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Si  les  nom-  de  Halibran  et  de  Patti 
évoquentimmédiatement  à  l’espritle  sou¬ 
venir  des  chefs-d'œuvres  italiens  ;  si  ceux 
de  Mme  Stolz  et  de-Mlle  Falcon  peuvent 
personnifier  les  grands  rôles  du  réper¬ 
toire  de  l’Opéra,  comme  ceux  de  MmeDa- 
moreau  et  de  Mme  Ugalde  rappellent  les 
chaudes  soirées  de  l’Opéra-Guinique,  il 
en  est  un  qui.  dans  le  chant,  est  syno¬ 
nyme  du  mot  ART,  et  devant  lequel  les 
plus  grandes  célébrités  aiment  à  s’incli¬ 
ner.  Ce  nom  est  celui  de  Mme  Miolan- 
Garvalho. 

1  Pour  Mme  Carvalho,  en  effet,  il  n’existe 

pas  de  répertoire  particulier.  Mozart, 
Rossini,  Beethoven,  Meyerbeer,  comme 
Hérold,  Gounod,  Massé  et  Clapisson  lui 
’  sont  également  familiers,  malgré  la  di¬ 
versité  de  leur  génie  ou  la  nuance  de  leur 
talent. 

Mme  Carvalho  possède  une  intelligence 
complète  des  choses  de  l’Art,  une  intui¬ 
tion  surprenante  de  la  pensée  des  maîtres 
qu’elle  interprète,  ce  qui  constitue  la  vé¬ 
ritable  valeur  de  l’artiste,  parce  qu’il  fait 
sortir  de  son  gosier  la  note  telle  que  la 
rêvait  dans  son  cœur  le  compositeur  ins¬ 
piré. 

On  ne  saurait  apporter  dans  la  traduc¬ 
tion  d’un  personnage  plus  d’autorité  dans 
la  physionomie  générale  ,  et  donner  un 
aussi  échitantrelief aux  moindres  détails. 
Tel  est  le  propre  de  cette  artiste  inimitable 
de  savoir  trouver  des  intentions  dans  les 
plus  courtes  phrases  et  de  les  unifier 
dans  un  tout  homogène  et  plein  de  gran¬ 
deur. 

Autre  mérite,  hélas  !  trop  rare  :  Les  dif¬ 
ficultés  du  chant,  chères  aux  composi¬ 
teurs  veufs  de  mélodie,  perdent,  dans  sa 
voix  leur  aridité,  et  s’échappent  de  son 
gosier  comme  autant  de  perles  étince¬ 
lantes  qui  nous  fascinent  et  font  éclater 
chez  nous  ‘des  transports  d’enthou¬ 
siasme. 

Avec  une  nature  aussi  exquise,  Mme 
Carvalho  devait,  comme  tous  les  artistes 
exceptionnellement  doues,  être  jugee  au 
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premier  jour.  Avant  même  qu’elle  ne 
débutât  au  théâtre,  un  soir  qu’elle  chan¬ 
tait  au  foyer  de  l’Opéra  le  grand  air  de 
Lucie,  M.  Perrin  et  M.  A.  Royer,  qui,  je 
crois,  l’entendirent,  n’hésitèrent  pas  à  lui 
prédire  le  plus  brillant  avenir,  et  lorsque, 
à  l’Opéra-Comique,  elle  se  fit  entendre 
dans  les  variations  du  Clair  de  la  Lune, 
des  Voitures  versées,  les  critiques  vrai¬ 
ment  dignes  de  ce  nom,  la  proclamèrent 
la  première  de  nos  chanteuses  françaises. 

Avec  G-iralda,  Y Ambassadrice,  le  Caïd, 
les  Noces  de  Jeannette,  elle  monta  rapide¬ 
ment  jusqu’au  Pré  aux  Clercs,  où  elle 
donna  la  note  extrême  de  son  talent 
comme  chanteuse  à  l’Opéra-Gomique. 

Au  Théâtre-Lyrique,  on  se  rappelle  les 
succès  vertigineux  de  la  Fanchonnette, 
qu’elle  joua  près  de  deux  cents  fois,  avec 
le  maximum  des  recettes,  et  de  la  Reine 
Topaze  où  tout  Paris  se  rendit  pour  lui 
entendre  chanter  la  romance  de  Y  Abeille, 
une  merveille  de  délicatesse  et  de  mé¬ 
lodie  qui  n’a  jamais  été  rendue  comme 
par  elle. 

A  ce  moment,  alors  que  l’Alboni  dans 
toute  la  splendeur  de  son  organe  incom¬ 
parable,  chantait  Rosine  au  Théâtre-Ita¬ 
lien,  Mme  Carvalho  donna  au  boulevard 
du  Temple  quelques  représentations  du 
second  acte  du  Barbier  de  Séville  et  riva¬ 
lisa  avec  la  diva  par  la  suprême  élégance 
de  son  phrasé  et  l’inimitable  perfection 
de  son  chant. 

Bientôt  l’attendait  la  gloire  de  révéler 
entièrement  le  génie  rêveur  de  Gounod. 
Sans  elle ,  certainement  Faust  n’eût 
point  obtenu  le  succès  qui  lui  permit 
d’être  apprécié  comme  il  le  méritait.  C’est 
à  sa  persévérance,  à  l’art  adorable  qu’elle 
déploya  que  ce  chef-d’œuvre  dut  d’obte¬ 
nir  un  assez  grand  nombre  de  représenta¬ 
tions  pour  que  le  public  put  sentir  toutes 
les  beautés  nouvelles  discrètement  voi¬ 
lées  sous  l’admirable  tissu  d’arabesques 
qui  s’enguirlandaient  autour  de  l’orches¬ 
tration. 

Aussi  Gounod  lui  voua-t-il  une  admi¬ 
ration  sans  bornes,  qui  se  serait  accrue, 
si  cela  eût  été  possible,  après  les  ciéa- 
tions  si  parfaites  de  Mireille,  de  Philè- 
mon  et  Baucis  et  de  Roméo  et  Juliette. 

Dans  Roméo  et  Juliette,  Mme  Carvalho 
ne  se  montra  point  seulement  cantatrice 
admirable,  elle  apparut  véritable  tragé¬ 
dienne.  A  la  première  représentatation  de 
ce  chef-d’œuvre  de  Gounod,  l’enthou¬ 
siasme  tint  du  délire  pour  le  composi¬ 
teur  comme  pour  son  interprète.  Je  me 
souviens  que  sous  le  coup  de  l’émotion 
la  plus  vive,  ressentie  sous  le  charme  de 
cette  musique  pathétique  et  de  la  su¬ 
blime  interprétation  de  Mme  Carvalho, 
j’adressai  le  soir  même  à  la  célèbre  vir¬ 
tuose  les  vers  suivants,  tant  j’éprouvais 
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le  besoin  de  manifester  aussitôt  mon 
émoi  : 

Non,  ce  n’est  pas  le  chant  de  l’alouette  ; 

Du  rossignol,  non,  ce  n’est  pas  la  voix  ; 

C’est  plus  encor.  :  l’âme  de  Juliette 
Revit  en  vous,  sublime,  je  la  vois  1 

Pour  monter  radieux  au  pays  de  Shakespeare, 
Gounod  devait  vers  vous  tendre  les  deux  bras  ; 

Le  même  souffle  immense  en  vos  âmes  respire  : 
Quelle  amitié  sainte  eût  mieux  guidé  ses  pas. 

La  nuit,  lorsqu’au  balcon  vous  vîntes  toute  'mue, 
Mon  cœur  a  tressailli  comme  un  jour  le  plus  beau  I 
Quand  vous  avez  pâli  sous  le  poison  qui  :ue, 

J’ai  cru  voirMalibran  sortir  de  son  to  abaau  ! 

Non,  ce  n’est  pas  le  chant  de  l’aloue  te  : 

Du  rossignol,  non,  ce  n’est  pas  la  vo  r.  ; 

C’est  plus  encor  :  l’âme  de  Juliette 
Revit  en  vous,  sublime,  je  la  vois  ! 


Mais,  comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  Gounod  ne  fut  pas  seul  à  bénéficier 
du  magnifique  talent  de  virtuose  de 
Mme  Carvalho’;  les  plus  grands  génies  de 
la  musique  eurént  le  bonheur  de  voir 
revivre  dans  sa  voix,  leurs  mélodies  di¬ 
vines  dans  toutjs  leur  pureté  et  avec  leur 
fraîcheur  éclatantes. 

Mozard  s’en  empara  tour  à  tour  pour  le 
Chérubin  des  fNoces  de  Figaro,  pour  la 
Flûte  enchantée,  poür  Bon  Juan.  David 
nous  conduisit  avec  elle  à  travers  les 
paysages  aux]  suaves  senteurs  du  Brésil; 
V/eber  lui  cciifia  le  soin  de  faire  revivre 
une  fois  enepre,  dans  Freyschtotz ,  son 
immortalité,  Meyerbeer  la  conquit  à  l’O¬ 
péra  pour  sa  Marguerite  des  Huguenots. 

Revenue  depuis  deux  ans  à  l’Opéra- 
Comique,  théâtre  de  ses  débuts.  Mme 
Carvalho  a  rendu  au  Pré  au  Clercs,  tout 
son  éclat,  g  fait  revivle  Y  Ambassadrice 
dont  la  musique  est  un  peu  surannée  et , 
implanté  sur  cette  ffiène  le  Roméo  et 
Juliette  dont  la  placeest  plutôt  à  l’Opéra, 
mais  qui,  avec  elle,  j.  conservé  sa  gran¬ 
deur  malgré  la  pauvreté  des  ensembles. 

Tous  ces  triomphes  n’empèchêrent  ja¬ 
mais  Mme  Carvalho  de  se  dévouer  sans 
cesse  aux  intérêts  de  l’Art  et  des  artistes. 
On  l’a  vue  tantôt  offrant  son  appui  aux 
jeunes  compo/ileurs,  à  M.  B.üthe,  par 
exemple,  pouysa  Fiancée  d'Abgdos,  tan¬ 
tôt  prêtant  son  concours  à  des  œuvres 
de  bienfaisai/ce  ou  à  des  solennités  mu¬ 
sicales.  Cher  elle,  la  Femme  est  à  la  hau¬ 
teur  de  Y  Artiste;  et  c’est,  je  crois,  le  plus 
grand  éloge  qu’on  en  puisse  faire. 

/  FÉLIX  JAHYER. 
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RI  M  ES  A  LA  MAIN 

I 

Paris- Théâtre  naît  au  joui’ 

Avec  le  Printemps  qui  frissonne  ; 

Ses  deux  parrains  seront  l’Amour 
'  Et  le  gai  Soleil  qui  rayonne. 

II 

Jamais  berceau  ne  fut  plus  beau 
Que  le  doux  nid  de  notre  feuille  ; 

Mai  lui  réserve  un  ciel  de  feu, 

Et  c’est  Cupidon  qui  l’accueille. 

III 

Dans  ce  cadre  tout  ruisselant 
De  fleurettes  et  de  verdure 
Chaque  portrait  affriolant 
Sera  brossé  d’aprçs  nature. 

IV 

Nous  vous  offrirons,  chers  lecteurs, 

Les  artistes  de  votre  rêve  ; 

Vous  verrez  les  traits  séducteurs 
De  ceux  qui  vous  charment  sans  trêve. 

V 

Carvalho,  Broissat  et  Judic, 

Ce  nouveau  trio  des  trois  Grâces, 

Puis  le  grand  maître  Frédéric, 

Ce  fils  vaillant  des  fortes  races. 

VI 

Tous  les  noms  aimés  de  Paris, 

Tous  les  illustres  de  la  scène, 

Avec  un  cortège  de  Bis 
Défileront  chaque  semaine. 

VII 

L’album  joli!  l’album  charmant  ! 
L’unique  et  fraîche  galerie  ! 

C’est  plus  que  plaisir  d’un  moment,  • 
C’est  souvenir  et  rêverie  ! 

VIII 

Tous  les  crieurs  annonceront 
Dès  ce  soir,  sur  leur  ton  douceâtre  : 

«  Le  programme  !...  Pans-Théâtre  !  » 


Et  comme  les  bravos  pleuveront  ! 

PAULUS. 

- « - 

Echos  et  Nouvelles 

Je  suis  chargé  par  mon  rédacteur  en 
chef  d’adresser  de  sincères  remercie¬ 
ments  à  ceux  de  nos  confrères  qui  ont 
bien  voulu  annoncer  l’apparition  de 
Paris-Théâtre  et  lui  souhaiter  la  bien¬ 
venue. 

Je  m’acquitte  avec  empressement  de 
ce  devoir. 

O 

O  O 

La  manie,  ou  plutôt  le  besoin  de  for¬ 
mer  une  association  pour  accoucher 
d’une  pièce ...  à  décors  semble  faire  des 
ravages.  L’un  de  nos  amis  a  rencontré, 
hier,  Clairville,  porteur  d’un  manuscrit- 
saucisson,  dont  les  collaborateurs  pour 
les  paroles  sont  MM.  Siraudin,  Ghivot, 


Koning,  Montréal  et  Busnach,  et  les  au¬ 
teurs  pour  la  musique  MM.  Hervé,  Vas¬ 
seur  et  de  Villebichot. 

Nous  devons  croire  que  cette  nouvelle 
cascade  sera  représentée  aux  Variétés. 

O 

9  «F 

MM.  de  Leuven  et  du  Locle  viennent 
de  signer  un  nouveau  traité  de  trois  an¬ 
nées  avec  la  commission  des  auteurs  et 
compositeurs  dramatiques. 

«  La  direction  s’engage  à  monter  dix 
actes  par  année,  dont  trois  pourront 
être  empruntés  au  répertoire  d’un  autre 
théâtre;  le  genre  de  l’opéra-comique, 
avec  dialogue,  est  maintenu,  à  l’exclu¬ 
sion  des  ouvrages  entièrement  lyriques  ; 
une  traduction  sera  autorisée  tous  les 
deux  ans  sur  la  demande  du  ministre 
des  beaux-arts.  » 

C’est  décidé  :  les  représentations  d ’A- 
ristophane,  au  Château-d’Eau,  cesseront 
le  1er  juin.  M.  Léon  Beauvallet  a  loué  ce 
théâtre  pour  la  saison  d’été.  Réjouissez- 
vous,  jeunes  auteurs  inconnus  ! 

«F 

«F  9 

Nous  sommes  en  mesure  défaire  con- 


naître  les  appointements  de 

la  partie 

féminine  de  l’Opéra  : 

Mme  Gueymard,  par  an 

48,000  fr, 

Mlle  Devriès,  — 

30,000 

Mlle  Rosine  Bloch,  — 

?0,000 

Mlle  Hisson,  — 

18,000 

Mlle  Mauduit,  — 

18,000 

Mlle  Thibaut,  — 

12,000 

Mlle  Arnaud,  — 

12,000 

Mlle  Arnal,  — 

9,000  (!) 

On  le  voit,  ce  budget  n’a  rien  d’écrasant 
pour  un  théâtre  qui  reçoit  800,000  francs 
de  subvention.  Il  est  vrai  que  les  canta- 
trices -étoiles  ne  restent  plus  à  Paris. 

O 

O  9 

On  répète  à  la  renaissance  un  drame 
de  M.  Touroude;  X Oubliée,  dont  les  prin¬ 
cipaux  rôles  seront  joués  par  Dumaine 
et  Mme  Marie  Laurent. 

Par  un  arrangement  intervenu  entre 
MM.  Ilostein  et  Offenbach,  la  troupe  d’o¬ 
pérette  de  ce  dernier  sera  mise  à  la  dis¬ 
position  du  directeur  de  la  Renaissance 
chaque  fois  qu’elle  ne  jouera  pas  à  la 
Gaîté. 

O 

«F  9 

Le  théâtre  des  Menus-Plaisirs  change 
plus  souvent  de  directeurs  que  de  pièces. 
A  M.  de  J allais  avait  succédé  M.  Contaut, 
on  parle  maintenant  d’un  nouvel  acqué¬ 
reur  :  M.  Mesterlin  (?) 

9 

9  9 

A  propos  de  l’Odéon  : 

Pierre  Berton  entre  au  Français  le  1er 
juin,  aux  appointements  annuels  de 
15,000  francs,  et  avec  promesse  d’aug¬ 
mentation  dans  un  bref  délai. 

De  belles  propositions  ont  été  faites  à 


la  charmante  Mimi,  de  la  Vie  de  Bohême ,  ‘ 
Mlle  Broisat,  par  MM.  Carvalho  et  Monti- 
gny . . .  Mais  cette  artiste  est  encore  liée 
à  l’Odéon  pour  une  année. 

O 

9  O 

Mlle  Desclée  a  traité  avec  M.  Hostein, 
a  de  superbes  conditions  :  on  parle  de 
40,000  francs  par  an. 

9 

9  O 

Mlle  Vanghel,  de  l’Opéra-Comique,  re¬ 
tourne  aux  Bouffes.  M.  Noriac  vient 
d’engager  M.  Maxnère  et  Armand  Ben- 
M.  Potel  a  signé  définitivement  avec  les 
directeurs  de  l’Opéra-Comique. 

s  / 

9  9' 

M.  Carvalho  vient  d’être  confirmé  dans 
ses  fonctions  de  directeur  du  Vaudeville 
par  la  société  des  actionnaires  de  ce  théâ¬ 
tre,  qui  ont  tenu  à  lui  exprimer  leur  vive 
satisfaction  sur  les  opérations  de  sa  gé¬ 
rance  pendant  la  dernière  saison. 

M.  Harmant  abandonne  les  fonctions 
d’administrateur.  Il  est  remplacé  par  M. 
Tricot,  président  du  conseil  de  la  société. 

9 

a  9 

La  «  veuve  Schneider ,  »  du  Malabar ,  a 
fait  gaillardement  jusqu’ici  ses  4,000  fr. 
par  soirée  ;  mais  cette  œuvre,  d’une  fai¬ 
blesse  rare,  ayant  été  condamnée  à  l’u¬ 
nanimité,  M.  Bertrand,  qui  a  toujours 
du  pain  sur  la  planche,  s’apprête  à  re- 
nouveler  leur  affiche. 

Trois  actes  réputés  fort  drôles,  le 
Commandant  Frochard,  de  MM.  Deslandes 
et  Rimbaud,  et  une  reprise  de  la  Vie  Pa¬ 
risienne,  annoncent  une  revanche  écla¬ 
tante. 

La  Vie  Parisienne  a  été  remaniée.  Le 
quatrième  acte  sera  complètement  nou¬ 
veau  et  fournira  un  rôle  à  l’inimitable 
Léonce. 

Nous  parions  pour  la  revanche. 

O 

«  O 

L’autre  jour,  dans  une  ville  du  dépar¬ 
tement  de  Saône-et-Loire,  une  troupe 
de  passage  représentait,  devant  une 
salle  comble,  le  Petit  Marquis,  de  M. 
Coppée. 

Un  violent  coup  de  sifflet  interrompit 
tout  à  coup  les  acteurs,  au  beau  milieu 
d’une  scène  qui  fut  huée  à  l’Odéon. 

—  Qui  se  permet  de  siffler?  dit,  en  se 
levant  un  sergent  de  ville  du  parterre. 

—  C’est  un  droit  qu’à  la  porte  on 
achète  en  entrant,  répond  une  voix  qui 
part  de  la  première  galerie. 

—  Qui  a  dit  cela  ?  s’écrie  le  policeman 
indigné, 

—  C’est  Boileau  !  riposte  un  plaissnt 
des  stalles. 

-  —  Que  Boileau  quitte  la  salle  à  l’ins¬ 
tant  même. 
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PAILLASSE 

i 

La  foule  se  pressait,  se  bousculait,  s’étouffait 
devant  les  tréteaux  de  maître  Enluminé,  qui  te¬ 
nait  spectacle  à  Meudon,  le  jour  de  la  fête  patro¬ 
nale,  solennité  de  premier  ordre  près  de  Paris. 

Il  y  avait,  parmi  les  assistants,  les  élèves 
d’une  pension  de  la  capitale,  très  attentifs,  très 
heureux  d’entendre  les  lazzis  des  paradistes  en 
pleine  campagne. 

De  temps  à  autre,  un  éclat  de  rire  homérique 
s’entendait,  suivi  d’un  mouvement  général,  et 
terminé  par  un  redoublement  de  curiosité. 

Maître  Enluminé  annonçait,  à  la  parade,  qu’il 
possédait  dans  l’intérieur  de  son  établissement 
des  serpents  ailés,  des  dragons  marins  ,  et  des 
sauvages  de  l’Orénoque  parlant  plusieurs  lan¬ 
gues  européennes.  Tout  le  monde  le  croyait  sur 
parole. 

—  Entrez,  messieurs  et  mesdames,  criait-il  à 
pleins  poumons.  L’entrée  ne  coûte  que  dix  cen¬ 
times.  On  ne  paye  qu’en  sortant. . . 

—  Oui,  si  vous  n’êtes  pas  content,  interrom¬ 
pait  un  jeune  gars,  vous  ne  donnerez  que  quatre 
sous. 

Et  la  foule  de  rire,  à  cette  phrase  singulière 
du  Paillasse  de  la  troupe.  Car  le  jeune  gars  était 
le  gracioso. 

Paillasse  portait  un  costume  à  carreaux  rouges 
et  blancs,  fait  de  toile  pareille  aux  anciennes 
paillasses  de  lits.  Sa  veste,  son  pantalon,  et 
même  la  sorte  de  toque  dont  il  était  coiffé,  se 
composaient  de  cette  unique  étoffe.  Costume 
rudimentaire  que  la  mode  n’a  point  changé. 

Aussitôt  que  son  maître  ou  plutôt  son  compère 
parlait,  notre  comique  Paillasse  lui  coupait  la 
parole,  ainsi  qu’on  vient  de  le  voir.  Ce  manque 
d’honnêteté  semblait  fort  drôle. 

Paillasse  avait  pour  mission  de  faire  rire  le 
public  aux  dépens  du  gros  Enluminé . 

Tout  à  coup  Paillasse  dit  à  son  compère  : 

—  Monsieur,  j’ai  vu  ce  matin  votre  buste,  en 
passant  dans  une  rue  de  la  grande  ville  de 
Meudon. 

—  Où  donc,  Paillasse  de  mon  cœur,  où  donc 
as-tu  vu  mon  noble  buste  ?  chez  un  sculpteur, 
n’est-ce  pas  ? 

—  Non,  monsieur. 

—  Chez  un  mouleur,  alors  ? 

—  Vous  n’y  êtes  pas,  maître  Enluminé... 
Vous  allez  d’errement  en  errement,  vous  tom¬ 
bez  de  canif  en  syllabe. . . 

—  Mais  où  donc,  enfin,  as-tu  vu  mon  buste, 
cher  Paillasse  ? 

—  Je  l’ai  vu. . .  Je  l’ai  vu. . . 

—  Allons,  parle,  mon  ami,  tu  vois  que  je  suis 
impatient. 

—  Eh  bien,  je  l’ai  vu...  chez  un  charcuitier. 

Cette  grosse  plaisanterie  obtint  un  succès  énor¬ 
me.  On  riait  à  se  tordre. 

Maître  Enluminé,  jouant  l’homme  à  la  fois 
mystifié  et  mécontent,  s’écriait  en  haussant  les 
épaules  : 

—  Il  faut  convenir,  Paillasse,  que  tu  es  un  fa¬ 
meux  animal. 


Ce  disant,  maître  Enluminé  lançait  quelques 
coups  de  pied  à  Paillasse,  qui  regimbait. 

Une  salve  d’applaudissements  prouvait ,  à 
l’instant,  que  le  public  partageait  l’avis  de  maître 
Enluminé. 

II 

Lorsque  la  parade  fut  terminée,  Paillasse  rem¬ 
plit  un  autre  rôle  pour  lequel  il  ne  faisait  qu’un 
avec  son  compère. 

—  Mesdames  et  messieurs,  ne  vous  arrêtez  pas 
aux  bagatelles  de  la  porte.  Entrez,  entrez.  Nos 
serpents  ailés  sont  tout  à  fait  miraculeux  ;  nos 
dragons  marins  défient  ceux  du  troisième  régi¬ 
ment  en  garnison  à  Meudon  ;  nos  sauvages  sont 
plus  civilisés  que  les  Parisiens...  Entrez  vite 
il  n’y  aura  pas  de  place  pour  tout  le  monde. 

Pendant  la  première  exhibition,  une  foule  nou¬ 
velle  se  forma;  les  spectateurs  sortirent  delà 
baraque,  et  une  autre  parade  commença,  pour  at¬ 
tirer  encore  des  curieux  payants,  pour  pousser 
aux  grosses  recettes. 

Cette  fois,  Paillasse  joua  le  personnage  de  niais. 

—  Paillasse,  viens  ici,  mon  ami,  s’exclamait  le 
père  Enluminé.  Ne  m’as-tu  pas  dit  que  tu  venais 
de  voyager  ? 

—  Oui,  mon  maître.  Je  sors  de  voyager  dans 
la  marmite. 

—  Tu  as  voyagé  dans  la  marmite  ?  Tu  veux 
dire  dans  l’Amérique,  Paillasse  ? 

—  Oui,  monsieur,  dans  l’Amérique. . .  dans 
la  suie. . . 

—  Imbécile  !  dis  donc  dans  l’Asie. . . 

—  Oui,  dans  l’Asie,  vers  l’hydropique  du  Can¬ 
cer.  . . 

—  Vers  le  tropique  du  Cancer. 

—  C’est  juste,  observait  Paillasse,  d’un  air 
magistral.  Dans  ce  pays-là,  ajouta-t  il,  j’ai  tra¬ 
versé  dix -sept  lieux  de  moutarde  sans  éter¬ 
nuer.  . .  vers  les  cannes  à  dards. 

—  Vers  le  Canada...  Qu’il  esthète!  s’écriait 
maître  Enluminé,  en  s’adressant  aux  spectateurs. 

Paillasse  continuait  à  débiter  ses  niaiseries  : 

—  Je  suis  allé  chez  Mlle  Virginie,  mademoi. 
selle  Cécile,  mademoiselle  Malaga. 

—  Dans  la  Virginie,  dans  la  Sicile,  à  Malaga... 
Dis-nous,  l’ami,  comment  tu  as  voyagé. 

Par  mer,  dans  de  vieux  seaux. 

—  Dis  donc  dans  des  vaisseaux. 

Oui  ;  une  fois  en  pleine  mer,  nous  avons  été 
assaillis  par  un  ours  à  gant.  .  à  gant  noir. 

Maître  Enluminé  traduisit  pour  le  public  : 

Il  veut  dire  un  ouragan. 

Puis,  l’entrepreneur  du  spectacle  fit  cette  in¬ 
jonction  à  Paillasse  : 

—  Invite  bien  la  compagnie,  mon  ami,  à  en¬ 
trer  voir  les  choses  extraordinaires  qui  se  trou¬ 
vent  ici  dedans. 

Paillasse  bondit,  et,  aussi  brusquement  que 
possible  : 

—  Hé!  les  autres. . .  entrez  !...  cria-t-il  d’une 
voix  de  stentor. 

Enluminé  lui  donna  un  coup  de  pied  et  répéta: 

~ "  Il  faut  convenir,  Paillasse,  que  tu  es  un  fa¬ 


meux  animal.  Est-ce  ainsi  que  l’on  engage  une 
aimable  société  ? 

—  Vous  avez  raison ...  Je  me  suis  trompé, . . 
Holà  !  entrez,  les  autres! 

Maître  Enluminé  feignit  la  colère.  Pour  ter¬ 
miner  cette  parade,  il  poursuivit  Paillasse  jusque 
dans  l’intérieur  de  la  baraque,  où  d’ailleurs  péné¬ 
trait  le  public  alléché. 

La  suite  au  troisième  numéro. 


JHaïirtgal 

A  CELLE  QUE  L’ON  AIME 

Ne  m’accusez  pas  sans  m'entendre, 
Madame.  Voici  mes  raisons. 

Mon  langage  est  toujours  trop  tendre 
Et  mes  vers  sont  de  vrais  tisons. 

Comment  tiendrais-je  mes  promesses  ? 

Je  ne  sais,  en  songeant  à  vous, 

Que  parler  d’amour  et  d’ivresses 
Et  de  soupirs  à  vos  genoux. 

t 

Je  ne  puis  m’oublier  moi-même. 

Dans  mon  transport  affectueux, 

Je  trouve  toujours  :  je  vous  aime, 

Au  lieu  d’un  mot  respectueux. 

Quand  il  faudrait  paraître  sage, 

Je  songe,  cruel  embarras  ! 

Aux  splendeurs  de  votre  visage, 

Ou  bien  aux  blancheurs  de  vos  bras. 

Voulant  peindre  votre  sourire 
Si  doux,  votre  regard  charmant, 

Je  ne  puis  m’empêcher  d’écrire  : 

Je  veux  mourir  en  vous  aimant. 

Oui,  croyez-moi  ;  laissons  les  fièvres 
Poétiques  aux  gens  blasés. 

Bien  ne  rime  comme  deux  lèvres. 

Les  plus  doux  vers  sont  les  baisers. 

GABRIEL  MARC. 
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FRÈDÈRICK~LEMMTRE 

En  prenant  ponr  type  de  mon  second 
camée  la  puissante  personnalité  de  Fré¬ 
dérick-Lemaître,  j’obéis  à  la  fois  au  titre 
que  je  me  suis  imposé  et  aux  exigences 
du  Journal.  Quel  artiste  en  s’inspirant 
d’un  tel  comédien  songerait  en  effet,  à 
le  reproduire  sous  une  autre  forme  que 
celle  d’une  gigantesque  cariatide  desti¬ 
née  à  supporter  le  fronton  d'un  temple 
consacré  au  Drame? 

Y  eût-il  jamais  plus  large  physionomie 
se  prêtant  à  des  développements  plus 
grandioses?  Le  réel  y  coudoie  l’idéal;  la 
noblesse  y  succède  à  l’expression  exacte 
de  la  trivialité,  la  passion  y  marche  de 
pair  avec  la  verve  caustique. 

Nos  pères  nous  représentent  Frédé- 
rick-Lemaître  comme  -le  héros  d’un 
théâtre  à  tout  jamais  perdu.  Cependant 
il  nous  a  été  permis  maintes  fois  de  re¬ 
trouver  dans  ce  merveilleux  athlète,  le 
fidèle  traducteur  des  oeuvres  qui  ont  fait 
palpiter  notre  jeunesse  et  auxquelles 
nous  applaudirons  toujours,  pour  saluer 
en  elles  le  réveil  de  l’art  dramatique. 

Pour  quiconque  a  foi  dans  la  destinée, 
le  début  de  Frédérick-Lemaître  devait 
être  toute  une  révélation. 

C'était  aux  Variât  és  -  amusantes,  petit 
théâtre  de  l’ancien  boulevard  du  Crime. 
On  jouait  Pyrame  et  Thisbé,  pièce  à  trois 
acteurs.  Ecoutez  l’historien  de  Yancien 
boulevard  du  Temple,  Augustin  Challa- 
mel  : 

«  Comme  dans  l’anecdote  babylo¬ 
nienne,  les  amants  se  donnaient  rendez- 
vous  sous  un  mûrier,  à  quelque  distance 
de  la  ville.  Thisbé,  arrivée  la  première, 
était  surprise  par  un  lion.  Elle  fuyait,  se 
cachait;  mais  son  voile  tombait,  et  l’ani¬ 
mal  le  froissait  de  sa  gueule  ensanglan¬ 
tée....  Qui  remplissait  le  rôle  du  lion? 
Qui  débutait  à  quatre  pattes?  —  Un  jeune 
lauréat  du  Conservatoire  :  Frédérick- 
Lemaître.  On  eut  dit  une  allégorie,  car 
le  fier  lion  se  dressa  de  toute  sa  hauteur, 
nous  le  vîmes  rugir  superbement  devant 
la  foule  enthousiaste.  » 


N’était-ce  point  comme  cela,  en  effet, 
que  devait  débuter  ce  fier  artiste,  lion 
partout  où  il  passa,  aux  Funambules,  au 
Cirque,  à  l’Ambigu-Comique,  à  la  Porte- 
Saint-Martin,  à  POdéon,  etc.,  etc. 

Voici  un  aperçu  des  plus  complets  sur 
la  carrière  dramatique  de  cet  illustre  co¬ 
médien,  né  au  Havre  en  1898  et  âgé,  par 
conséquent,  aujourd’hui  de  75  ans. 

Ses  premiers  débuts  sérieux  eurent 
lieu  à  l’Odéon,  en  1826,  dans  Néron ,  rôle 
de  Narcisse,  et  Phèdre,  rôle  de  Théra- 
mène. 

En  1827,  il  a  créé  à  la  Porte-Saint-Mar¬ 
tin  :  Trente  ans  ou  la  Vie  d'un  joueur,  de 
Victor  Ducange  ; 

En  1830,  à  l’Ambigu  :  Les  Comédiens ; 

En  1811,  à  l'Odéon  :  Le  Maréchal  d’ An¬ 
cre,  par  Le  Moine  ; 

Aux  Folies-Dramatiques  :  Robert  Ma- 
caire. 

Puis,  dans  divers  théâtres,  il  crée  suc¬ 
cessivement,  dans  une  période  de  dix 
années  : 

Richard  d' Arlington,  d’Alexandre  Du¬ 
mas; 

Lucrèce  Borgia,  de  Victor  Hugo  ; 

Kean  ou  Désordre  et  Génie,  d’Alexan¬ 
dre  Dumas  ; 

Ruy-Blas,  de  Victor  Hugo  ; 

C’est  là  la  grande  époque  de  sa  renom¬ 
mée. 

11  reparaît  à  la  Comédie-Française  dans 
Othello  et  dans  Brunehaut  et  Frèdègonde. 

En  trois  ans  de  temps,  il  crée  au  bou¬ 
levard  : 

Don  César  de  Bazan,  de  Dumanoir  et 
Dennery  ; 

La  Dame  de  Saint-Tropez,  d'Alexandre 
Dumas  ; 

Les  Mystères  de  Paris,  d’Eugène  Sue  ; 

Le  Chiffonnier  de  Paris,  de  Félix  Pyat; 

Le  Docteur  noir,  de  Léon  Gozlan  ; 

Tragaldabas,  de  Vacquerie. 

Et  encore  : 

Michel  Brèmont; 

Mademoiselle  de  la  Vallière. 

De  1845  à  1850,  il  s’arrête  dans  son 
travail  de  création,  mais  tient  le  théâtre 
avec  des  reprises. 

En  1850,  il  crée  Paillasse,  à  la  Gaîté  ; 

En  1851,  Toussaint-Louverture ; 

En  1852,  Le  Roi  des  Drôles,  aux  Varié¬ 
tés; 

En  1853,  Le  Vieux  Caporal,  rôle  muet, 
où  il  était  effrayant  de  réalisme  comme 
expression  de  la  douleur. 

En  1854,  La  Bonaventure ; 

En  1856,  André  Gérard; 


En  1862,  Les  Saltimbanques  ; 

Puis  à  l’Ambigu,  en  1869,  Le  Crime  de 
Faverne. 

Enfin,  cette  année,  à  la  Porte-Saint- 
Martin,  il  jouait  encore  le  rôle  du  Juif,  à 
la  reprise  de  Marie  Tudor. 

Est-il  besoin  de  s’appesantir  sur  la 
grandeur  exceptionnelle  de  toutes  ces 
créations,  qui  firent  à  la  fois  la  fortune 
des  auteurs  et  des  directeurs  de  théâtre. 
Il  faudrait  avoir  un  volume  à  sa  disposi¬ 
tion,  si  l’on  voulait  détailler  le  merveil¬ 
leux  talent  primesautier  de  Frédérick- 
Lemaître. 

Dans  tous  les  genres,  il  excella.  Il  fut 
une  sublime  canaille  dans  Robert  Ma- 
caire  et  un  idéal  aussi  sublime  dans  Ruy- 
Blas.  Il  porta  la  guenille  de  Don  César 
de  Bazan  avec  la  même  fierté  que  l’épée 
de  Gennaro.  Richard  d' Arlington  ou 
Paillasse,  peu  lui  importait.  Dans  Trente 
ans  ou  la  vie  d’un  Joueur,  il  réalisait  plu¬ 
sieurs  idéals  à  la  fois.  Jamais  le  génie  ne 
s'est  incarné  au  théâtre  avec  autant  de 
grandeur  et  une  pareille  souplesse.  Ac¬ 
tuellement  encore,  il  n’a  qu’à  paraître 
pour  faire  tressaillir  une  salle  tout  en¬ 
tière;  une  attitude,  un  geste,  dans  les 
pièces  les  plus  vulgaires  des  pâles  dra¬ 
maturges  du  moment,  lui  suffisent  pour 
faire  revivre  tout  un  passé.  Aucune  répu¬ 
tation,  dans  le  siècle  où  il  vécut,  n'égala 
la  sienne.  Talma  lui-même,  s’il  fut  aussi 
grand,  ne  fut  pas  aussi  complet. 

Regardez  en  tête  du  journal  cette  fi¬ 
gure  altière,  ces  yeux  de  feu,  cette  lèvre 
frémissante.  Existe-t-il  plus  puissante 
expression  de  l’art  du  drame?  Qui,  de¬ 
puis  lui,  a  pu  se  mesurer  de  pair  avec  les 
vers  de  Victor  Hugo. 

Nous  trouvons  encore  des  comédiens 
savants.  Les  uns,  comme  certains  socié¬ 
taires  du  Théâtre-Français,  possèdent  à 
fond  les  traditions  du  grand  art  de  bien 
dire  ;  d’autres,  comme  Paulin  Menier,  ont 
pu  rendre  avec  un  merveilleux  naturel 
des  types  contemporains;  mais  en  est-il 
un  seul  qui  puisse  s’élever  à  la  hauteur 
des  conceptions  grandioses  des  admira¬ 
bles  maîtres  de  1830,  dont  les  héros  sur- 
humains personnifiaient  toute  une  époque 
parla  majesté  de  leurs  allures,  par  la  su¬ 
blimité  de  leur  pensée,  héros  conçus  par 
des  poètes  de  génie  qui  traverseront  les 
âges  comme  des  météores  éblouissants  ! 

FÉLIX  JAIIYER. 


AVIS 


Afin  de  répondre  aux  demandes  nom¬ 
breuses  qui  nous  ont  été  adressées,  nous 
avons  fait  réimprimer  dans  le  format  ac¬ 
tuel,  les  vingt  premiers  numéros  du 
Paris-Théâtre. 

Ces  vingt  numéros  sont,  dès  mainte¬ 
nant,  à  la  disposition  de  nos  lecteurs,  au 
prix  de  : 

35  centimes  l’exemplaire  pour  Paris ; 
40  centimes  pour  les  départements ,  la 
Belgique,  V Angleterre  et  l’Ltalie. 
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LE  ROI  L’A  DIT 

Opéra  comique  en  trois  actes,  de  M.  E.  Gondinet, 
musique  de  M,  Léo  Delibes. 

( Première  représentation  le  samedi  21  mai  1873.) 

Voici  donc  enfin  un  véritable  opéra- 
comique.  Poëme  bouffe  spirituellement 
versifié  et  amusant;  musique  pimpante, 
accorte,  distinguée  ;  mise  en  scène  char¬ 
mante,  décors  somptv’eux. 

Le  scénario,  bien  qu’habilement  en¬ 
chevêtré,  repose  sur  une  donnée  qui  se 
peut  raconter  en  quelques  mots.  Le  mar¬ 
quis  de  Moncontour  a  obtenu,  ambition 
suprême,  de  se  présenter  à  la  cour  du 
roi-Soleil.  Le  roi  lui  a  manifesté  le  désir 
de  voir  son  fils.  Le  marquis  n’a  pas  de 
garçon,  mais  il  doit  avoir  un  fils  puisque 
«le  Roi  l’a  dit  »,  et  le  roi  ne^peut  se 
tromper.  Il  adopte  donc  un  jeune  gars  de 
village  à  qui  Milton,  un  célèbre  profes¬ 
seur  de  maintien,  se  charge  d’apprendre 
en  dix  jours  les  belles  manières.  Le  fils 
adoptif  dispose  très-lestement  de  la  for¬ 
tune  des  Moncontour,  fait  échapper  ses 
quatre  sœurs  du  couvent,  en  promet 
deux  en  mariage  à  de  jeunes  marquis, 
se  fait  passer  deux  fois  pour  mort  afin  de 
débarrasser  les  fiancées  des  deux  bar¬ 
bons  auxquelles  elles  étaientpromises,  et 
fait,  en  un  mot,  le  désespoir  de  Mme  de 
Moncontour.  Mais  le  bruit  de  sa  mort  est 
parvenu  jusqu’au  roi  qui  envoie  au  mar¬ 
quis  de  Moncontour  des  compliments  de 
condoléances.  Celui-ci,  heureux  de  se 
débarrasser  de  son  fils  adoptif,  lui  fait 
entendre  que  le  Roi  ne  pouvait  davantage 
se  tromper,  il  devra  se  considérer  comme 
mort,  puisque  «  le  Roi  l’a  dit.  » 

Je  le  répète,  la  pièce  est  bouffonne, 
amusante  et  parfaitement  disposée  pour 
permettre  à  un  compositeur  de  se  pro¬ 
duire.  AI.  Léo  Delibes  a  brodé  sur  ce 
canevas  une  musique  gracieuse,  élé¬ 
gante,  vive,  et,  mérite  assez  rare,  très 
scénique.  Nous  ne  pouvons  l’apprécier 
dans  un  si  petit  espace  ;  mais  elle  a  assez 
de  vie  pour  que  nous  y  revenions  plus 
d’une  fois. 

L’ouverture  rapide  et  claire,  prélude 
avec  entrain.  Le  premier  acte,  charmant 
d’un  bout  à  l’autre,  commence  par  un 
ensemble  délicieux.  Un  second  ensemble 
plus  exquis  encore,  le  suit  de  très  près. 
Puis  vient  un  duo  entre  Benoît  et  Javotte 
qui  encadre  une  ravissante  chanson.  Les 
couplets  de  Alilton,  à  la  leçon  de  danse, 
sont  spirituels  et  finement  orchestrés.  Le 
quatuor  des  fillettes  se  changeant  en  sex¬ 
tuor  lorsque  les  petits  marquis  y  mêlent 
leur  sérénade,  est  tout  à  fait  gracieux. 


Citons  encore  à  cet  acte  les  excellents 
couplets  du  marquis,  et,  enfin,  un  final 
écrit  d’une  façon  remarquable  pour  les 
voix.  En  tout  sept  morceaux  réussis. 

Le  deuxième  acte  est  précédé  d’un 
menuet  servant  d’entracte,  ciselé  avec  art 
par  les  violons. 

Le  rideau  se  lève  sur  un  chœur  enca¬ 
drant  la  Romance  de  Javotte.  Puis  vien¬ 
nent  de  jolis  couplets  de  Benoît,  où  on  re¬ 
marque  cette  phrase  :  Croire  à  son  mérite , 
tout  est  là.  Le  trio  de  Benoît  et  des  mar¬ 
quis  se  termine  par  un  allegro  ravissant 
qui  a  provoqué  l’enthousiasme.  Des  cou¬ 
plets  de  Javotte,  un  chœur  avec  danse, 
un  air  du  marquis  de  Aloncontour  précè¬ 
dent  encore  un  final  qui  est  le  morceau 
le  plus  entraînant  de  la  partition,  et  que 
chacun  fredonnait  dans  les  couloirs. 

Au  troisième  acte,  après  un  court 
entr’acte  à  l’orchestre,  vient  un  air  de 
Benoît  un  peu  tourmenté,  et  auquel  je 
préfère  de  beaucoup  les  cottplets  de  Phi- 
lomèle  adorablement  chantés  par  Aille 
Chapuy.  Le  grand  duo  passionné  entre 
Benoît  et  Javotte  m’a  paru  un  peu  sur¬ 
mené,  quoique  très-bien  conduit;  et  le 
final,  comme  tous  les  ensembles  de  cette 
charmante  partition,  est  entièrement 
réussi. 

Nous  reparlerons  des  artistes.  Un  mot 
seulement  aujourd’hui.  Ismael,  Ste-Foy 
et  Mlle  Revilly  ont  l’entrain  des  plus  ex¬ 
cellents  comédiens. 

Aille  Priola  et  AI.  Lherie  traduisent 
vaillamment  les  plus  larges  parties  mu¬ 
sicales.  Ailles  Ganetti  et  Reine  chantent 
avec  brio  les  rôles  des  petits  marquis; 
Thierry  et  Bernard  sont  très  amusants 
dans  ceux  du  financier  et  du  vieux  ba¬ 
ron. 

Mlles  Chapuy,  Nadaud,  Guillot  et  Blan¬ 
che  Thibaut,  forment  le  plus  ravissant 
quatuor  de  jeunes  filles  qui  se  puisse 
imaginer.  On  n’est  pas  plus  frais,  plus 
leste,  plus  séduisant.  Toutes  les  fois 
qu’elles  entrent  en  scène,  on  sent  comme 
une  brise  légère  traverser  la  salle  :  elles 
sont  la  joie  de  la  maison. 

L’orchestre  ne  doit  point  être  oublié, 
car  il  a  rendu  avec  goût  une  musique 
pleine  de  fines  ciselures. 

La  mise  en  scène,  les  décors,  les  cos¬ 
tumes  font  le  plus  grand  honneur  à  la  di¬ 
rection  de  l’Opéra-Comique,  qui  n’aura 
pas  d’ailleurs  à  s’en  repentir,  carie  succès 
du  Roi  la  dit,  n’est  pas  un  succès  de  con¬ 
vention,  il  ne  fera  que  s’affirmer.  M.  Léo 
Delibes  n’a  que  de  bien  rares  préoccupa¬ 
tions  Wagneriennes  :  c’est  un  véritable 
compositeur  français,  et  je  l’en  félicite. 

FÉLIX  JAHYER. 


RI  M  ES  A  LA  MAIN 

I 

Il  est  fini  le  Jubilé, 

Le  grand  Jubilé  de  Molière; 

Sans  éclat  il  s’en  est  allé 
Tout  doucement  au  cimetière, 

II 

Monsieur  Ballande,  au  vaste  cœur, 

Avait  mille  intentions  bonnes  : 

L’Enfer  est  pavé  par  malheur 
Et  de  vertus  et  de  couronnes. 

III 

On  a  bavardé  chaque  jour 
Sur  tout  ce  qui  touche  à  Molière  ; 

La  belle  salle  Vantadour 
A  tout  entendu,  sans  mystère  : 

IV 

Voyages  du  sublime  acteur, 

Editions  de  son  libraire, 

Jusqu’à  ses  amours,  sans  pudeur, 

On  les  racontait  au  parterre. 

V 

Le  jour,  on  écorchait  Scapin, 

Et  le  soir,  aux  feux  des  chandelles, 

Sans  beaux  vers  et  sans  médecin, 
Chantaient  les  tristes  ritournelles. 

VI 

Ah  !  cette  fois,  Molière  est  mort. 

Bien  tué  par  monsieur  Ballande. 

Qui  le  célébrerait  encor 
Devrait  être  mis  à  l’amende. 

VII 

Ce  n’est  pas  un  entrepreneur 
Qui  doit  ressusciter  nos  gloires  : 

C’est  trop  piètre  pour  un  vainqueur 
De  voir  escompter  ses  victoires  ! 

VIII 

Poquelin  appartient  à  tous, 

Et  son  nom  ouvre  l’espérance  ; 

Monsieur  Ballande,  entendez-vous  ? 

Tout  seul,  vous  n’êtes  point  la  France  ! 

PAULUS. 

Echos  et  Nouvelles 


Six  concurrents  se  sont  présentés  sa¬ 
medi  matin,  au  Conservatoire,  pourpren- 
dre  part  à  l’épreuve  préparatoire  du  prix 
de  Rome  de  musique  ;  ce  sont  :  MM. 
Wormser,  Hillemacher,  Véronge  de  la 
Nux,  élèves  de  AL  Bazin;  Alarmontel, 
élève  de  MAI.  Thomas  et  Bazin  ;  Puget, 
élève  de  M.  Victor  Alassé;  Ehrhart,  se¬ 
cond  grand  prix  de  l’an  passé,  élève  de 
M.  Henri  Reber. 

Ils  sortent  de  loge  aujourd’hui,  et  c'est 
après-demain  que  le  jury  décidera  ceux 
d’entre  eux  dignes  de  concourir  pour  le 
grand  prix  de  composition  musicale. 

— La  tragédienne  hors  ligne,  Mlle  Agar, 
triomphe  en  ce  moment  à  Genève  dans 
Les  H  or  aces.  Tartuffe ,  Phèdre  et  Lucrèce, 
de  Ponsard.  Elle  est  fort  bien  secondée 
par  MM.  Gibeau  et  Riga,  Mmes  Lemaire 
et  Roussel. 

—  La  reprise  de  la  Vie  de  Bohême  ob¬ 
tient  un  succès  tel  que  l’Odéon  ne  fer¬ 
mera  pas  cet  été.  La  recette,  en  moyenne 
s’élève  chaque  jour  à  5,000  fr. 

Franchement ,  c’est  à  dégoûter  des 
classiques  ! 

Nota.  —  Il  n’y  aura  pas  de  dîner  à  la 
centième. 


L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODE1IENT. 


A  LA  CAPITALE 

GRANDS  MAGASINS  DE  NOUVEAUTÉS 


CHAUSSÉE  D'ANTIN,  RUE  SAINT-LAZARE 
ET  PLACE  DE  LA  TRINITÉ 
PARIS. 


1  5  centimes  la  livraison,  chez  tous  les  Libraires 

LE  TROMBINOSCOPE 

PAE 

TOIICHATOTJT 

Recueil  de  Biographies  humoristiques 

(130  notices  parues) 

DU  MÊME  AUTEUR: 

Histoire  de  France  Tintamaresque  illustrée 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 

Histoire  tintamaresque  illustrée  de  Napoléon  III 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 

S'adresser  pour  les  collections  au  bureau  de 
L’Éclipse,  16,  rue  du  Croissant. 


j  l) TV  üpt'IP  Guérison  par  le  Galium  Vidal. 

ÎjI  ILlS  ijllJ Notice expédiée/rawco, contre lfr. 
timbres-poste,  adressés  pharm.  Vidal,  Montpellier. 


L’emploi  habituel  du  Savon  Royal 
de  Tliridace  de  Violet, 
exerce  sur  la  peau 
des  mains  et  du  visage  une  influence 
salutaire,  les  célébrités  médicales 
en  conseillent  l’usage 


Grand  Succès  (2m8  édition) 

.LE 

REVE  D’HASSAN 

(mélodie; 

d’ALBERT  DE  RUNS 
A'°  3  .  pour  Baryton.  —  N°  S.  pour  Ténor. 

Chez  L.  GRÜS,  éditeur,  31,  boulevard  Bonne 
Nouvelle,  31. 


EAU  RIMMEL,  la  meilleure  eau  de  toilette.— 
Parfumerie  anglaise,  17.  boulevard  (les  Italiens 


OFFRE  d«  CAPITAUX  garanties 

S’ad./fc  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Paris 


MALADIES  desFEMIYIESetSTÉRILITÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes.inflamations,  suite  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitation, s.faiblesses,  maladies  nerveuses,  maigreur, 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à  5  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
les  Tuileries.) 

MALADES  ET  BLESSÉS 

Soulagés  par  lits  et  fauteuils  mécanique. 

VENTE  ET  LOCATION 


DUPONT,  successeur  de  GELLE 

Rue  Serpente,  18,  à  Paris. 


0H  INSr*.,  MiVüALGIES  (raciales.)  MIGRAINES  C“,C‘|-) 

j&fSSSiïStâkr  oTALcies  (“rasa*)  um  de  dents  fes* 

5  AVIS  IMPORTANT  :  Cette  Eau  est  d’une  odeur  très-agréable 

et  complètement  Inoffensive  ;  aspirée  par  la  narine, 
du  coté  malade,  elle  rétablit  aussitôt  la  circulation  à  l’étai  normal,  et  les  dou¬ 
leurs  cessent  N  l'instant  même  ;  elle  prévient  aussi  1,  s 
1  crises  d'JÉT'IL.IST'SlE  et  les  attaques  d'APOPLEXIE.  Il 
sera  envoyé  franco  à  domicile,  aux  personnes  qui  en  feraient  la  d-mande, 
|  des  circulaires  contenant  les  appréciations  d’un  grand  nombre  de  MÉDE¬ 
CINS  et  de  PHARMACIEtNS  qui,  souvent,  ont  pu  coustatei 
l'efncacité  extraordinaire  de  ce  produit. 

L'inventeur  a  choisi  le  meilleur  mode  de 
COIN VICTION  en  laissant  chrz  les  Dépositaires  spé¬ 
ciaux  des  flacons  destinés  à  guérir  instantanément 
dans  la  Pharmacie  —  Flacon  simple  :  Prix,  4  fr.  —  Flacon 
contenance  triple  <  Prix,  XO  fr.  _ 


LE  XIXH  SIECLE 

JOURNAL  RÉPUBLICAIN  CONSERVATEUR 


Paris 
Départements 


PRIX  D’ABONNEMENT  ! 

fr.  fr.  fr.  fr. 

1  mois  4.50  3  mois  13  6  mois  25  12  mois  50 

—  5.50  3  —  10  6  —  32  12  —  62 


Pondant  tout  le  temps  que  durera  l'interdiction  de  vente  sur  la  voie  pu¬ 
blique,  le  XIXe  Siècle  accepte  des  Abonnements  à  la  semaine  au  prix  de  : 
Paris,  1  fr.;  Départements,  1  fr.  25  c. 

Le  XIXe  SIÈCLE  publie  en  ce  moment  en  Variété  : 

SOUVENIRS  X>  U  4  SEPTEMBRE 
par  M.  JULES  SIMON. 

Tous  Us  Abonnés  nouveaux  ont  droit  au  commencement  de  l’ouvrage  de  M.  Jules  Simon. 


s 


DECOUVERTE 

Plus  cl’ Asthme 

et  Toux 

Indication  gratis  fr° 
écrire  a  M.leGte  Cléry 

à  Marseille 


Grand  succès 
La  VELOUTINE 
est  une  poudre  de  riz  spéciale 
préparée  au  bismuth 
d'une  action  salutaire 
sur  la  peau 

elle  est  adhérente  et  invisible 
Ch.  FA  Y,  inventeur , 

9,  rue  de  la  Paix ,  9 


A  LA  REDINGOTE  GRI 

Habillements  pour  Hommes  &  Enfaai 
PARIS.  —  45,  Rue  de  Rivoli 

on  A  POUR  3 
Une  jaqu 
pointillée. 

Un  panti 
nouveauté. 

Un  gilet 
veautés, 

Un  chapeau 

G  de  Médaille  d'honneur  à  la  dernière  Expot 

Vêtements compl.  prlrecommund.  | 
45,  RUE  DE  RIVOLI, 45(coin  de  la  i*S-D( 

Expédition  en  Province. 


ON  A  POUK  49  PB. 
Redingote  dou¬ 
blée  soie. 
Pantalon  satin 
noir. 

Gilet  satin  noir. 
Chapeau  soie. 


Tarif  des  Annonces 


Annonces,  la  ligne .  i  fi 

Réclames .  3 

Faits  divers .  5 


SANTÉ  RENDUE  SANS  MÉDECIN 

Par  la  délicieuse  Parine  de  Santé 

REVALESCIÊREE,U.UA.sm 

AUX  ESTOMAC,  NERFS,  FOIE,  POITRINE, 

REINS,  VESSIE,  INTESTINS,  MUQUEUSE,  CERVEAU, 
BILE  ET  SANG  LES  PLUS  MALADES. 

26  ANS  DE  SUCCÈS,',  75,000  CURES  PAR  AN 

La  Revalescière  rend  la  santé  parfaite,  ainsi  que  l’appétit,  bonne  digei 
et  sommeil  rafraîchissant,  combattant  avec  succès  les  mauvaises  digest 
(dispepsies),  gastrites,  gastro-entérites,  gastralgies,  constipations  habitue 
hémorroïdes,  glaires,  flactuosités,  ballonnement,  palpitations,  diarrhée, 
senterie,  gonflement,  étourdissements,  bourdonnements  dans  les  orei 
acidité,  pituite,  maux  de  tête,  migraine,  surdité,  nausées  et  vomissem 
après  repas,  ou  en  mer,  même  en  grossesse  ;  douleurs,  aigreurs,  congesti 
inflammations  des  intestins  et  de  la  vessie,  crampes  et  spasmes  d’esto1 
insomnies,  fluxion  de  poitrine,  chaud  et  froid,  toux,  oppression,  asthme,! 
chile,  phthisie,  (consomption),  dartres,  éruptions,  abcès,  ulcérations,  mé 
colie,  nervosité,  dépérissement,  épuisement,  rhumatisme,  goutte,  fièvre,  rht 
catarrhe,  échauffement.  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie;  les  accid 
du  retour  de  l’âge,  anémie,  chlorose,  vice  et  pauvreté  du  sang,  faibles 
sueurs  diurnes  et  nocturnes,  hydropysie,  diabète,  gravelle,  les  désordres  < 
gorge,  de  l'haleine  et  de  la  voix,  les  maladies  des  enfants  et  des  femmes 
suppressions,  le  manque  de  fraîcheur  et  d’énergie  nerveuse. 

i  75,000  cures,  y  compris  celles  de  M.  Le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marc 
de  Bréhan,  Mme  la  duchesse  de  Gastle  Stuart.  M  le  comte  Stuart  de  De 
pair  d  Angleterre,  de  MM.  les  professeurs  Dédé,  Wurzer,  docteurs  Camp 
Shorland,  Ure,  Angelstein,  Manuel  Sænz  de  Dejada  de  Gordova,  etc.,  etc. 

Six  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  échauffer,  elle  écono 
5ô  fois  son  prix  en  médecine.  En  boîte  :  1/4  de  ldi.,  2  fr.  25;  t/2  kil. 
t  kil.,  7  fr.;  6  kil.,  32  f.;  12  kil.,  60  fr.  —  La  Revalescière  chocolatée,  aux  m< 
prix;  les  Biscuits  Revalescière,  ils  se  mangent  en  tous  temps,  soit  à  se 
trempés  dans  de  l’eau,  du  lait,  café,  chocolat,  thé,  vin,  etc.  Ils  rafraîchis; 
la  bouche  et  l’estomac,  enlèvent  les  nausées  et  vomissements,  même  en  ç 
sesse  ou  en  mer,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  le’, 
ou  après  certains  plats  compromettants  :  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  a) 
liques.  même  après  le  tabac.  Améliorant  le  sommeil,  l’appélit  et  la  digesï 
us  nourissent,  en  même  temps,  mieux  que  l’extrait  de  viande,  donne  un  i 
pur  et  des  chairs  termes  et  fortifient  les  personnes  les  plus  affaiblies.  En  b  l 
de  4,  de  7  et  de  60  francs.  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boîtes  de  il 
de  60  fr.,  franco  de  port.  —  Se  vend  partout  chez  les  bons  pharmaciei 
épiciers.  Du  Barpy  et  Cie,  26,  place  Vendôme,  à  Paris. 


POUR  TOUT  CE  QUI  CONCERNE  LA  PUBLICITÉ 

S’ADRESSER  A  : 

MM.  GODEMENT  &  C,E 

Régisseurs  du 


H  Y  I  >  II  O  T  I-I  ERAPIE 

DU 

GRAND  GYMNASE  PAZ 

la  plus  complète  de  Paris 

SALLES  DE  DOUCHES  POUR  CHAQUE  SEX< 


IPetit  Journal, 
Petit  National, 
Patriote  Français, 


Journal  illustré, 
Paris-Théâtre, 
Moniteur  Financier 


6i,  rue  Lafayette ,  hôtel  du  Petit  Journal 


Eaux  de  source  à  neuf  degrés.  —  Frictions,  Massage.  —  Confort) 
parfait.  Salles  d’inhalation  et  de  pulvérisation  des  Eaux  nu 
raies  naturelles. 

11  est  ace oi dé  aux  ARTISTES,  une  réduction  de  25  0/o  sur  le  prix  du  ri 

POUR  LA 

GYNNASTIQUE,  l’ESCRIME,  l’HYDROTHÉRAPIE  et  les  INIIALATIC  3 


P ARLS. —  iMPRIMEBIK  V.  FILLIQN  BT  (JlS  BUE  VUS  MARTYRS  18  BT  18  BIS. 


re  année 


Le  Numéro 


centimes 


N°  3 


COMEDIE 


DRAME 


HlfflffMumffllitnjpnniim 


Alexandre  QUINET,  pliot.,  42,  rue  Cadet. 


Iggaji 


i  m  1 1  n  1 1  !  n  n  vTTTII 


Y>»in 

EàY, 


1  Paz,  Rédacteur  en  ci 

GODEMEîVT,  ArlnrVstrt 

BUREAUX 


AIÎOMMEMENTS 

Un  an,  14  fr.  Six  mois,  '7'  fr] 
id.  1  O  fr.  id.  8  fr! 


PARIS. 
Dé PARU 


FORMAT  1>K  collection 

Du  6  aù  Juin  1873 


PARIS-THEATRE 


Emilie  Broisat,  la  ravissante  Mimi 
dont  la  voix  pénétrante  et  le  charme  rê¬ 
veur,  répandent  chaque  soir,  à  l’Odéon, 
comme  un  parfum  de  jeunesse  dont  le 
parterre  aime  à  s’enivrer,  fut  un  de  ces 
enfants  prodigues  assez  nombreux  au 
théâtre,  mais  dont  bien  peu,  hélas  !  par¬ 
viennent  à  la  célébrité. 

Elle  était  bien  jeune,  toute  mignon- 
nette,  en  effet,  quand  elle  nous  apparut 
pour  la  première  fois,  au  Vaudeville, 
dans  Maison  neuve,  de  Sardou,  fin  dé¬ 
cembre  1866.  La  pièce  était  si  franche¬ 
ment  mauvaise,  que  Mlle  Fargueil,  seule, 
en  put  faire  passer  les  scènes  tour  à  tour 
banales  ou  d’un  cynisme  révoltant  ;  néan¬ 
moins  la  grâce  ravissante  de  la  jeune  dé¬ 
butante  fut  remarquée,  et  je  me  souviens 
de  l’avoir  constaté  moi-même  dans  le 
feuilleton  dramatique  que  je  faisais 
alors. 

Dès  ce  début  plein  de  promesses,  M. 
Delvil,  directeur  des  Galeries  Saint-Hu¬ 
bert,  à  Bruxelles,  n’hésita  pas  à  lui  pro¬ 
poser  un  engagement  avantageux. 

Quitter  Paris  fut  peut-être  pour  la 
pauvre  enfant  un  crève-cœur,  mais  les 
exigences  de  la  vie  permettent-elles  à 
beaucoup  d’artistes  de  subordonner  à 
leurs  goûts,  les  conditions  d’un  avenir 
toujours  incertain  au  début  ? 

Emilie  Broisat  n’eut  pas  à  regretter 
son  départ.  M.  Delvil  sut  la  diriger,  et  si, 
pendant  trois  années,  elle  dut  travailler 
de  façon  à  être  toujours  sur  la  brèche, 
elle  en  fut  doublement  dédommagée  : 
d’abord  par  les  brillants  succès  qu’elle 
remporta  dans  les  comédies  de  premier 
ordre  telles  que  :  les  Inutiles,  les  Scep¬ 
tiques,  la  Question  d'argent,  Paul  Fo¬ 
restier,  etc.,  ensuite  par  le  développe¬ 
ment  de  son  talent  qui  put  s’accroître 
sûrement  dans  l’interprétation  d’ouvra¬ 
ges  véritablement  littéraires. 


Et  durant  ces  trois  années,  au  lieu  de 
prendre  pendant  les  quelques  mois  de 
l’été,  un  repos  si  bien  mérité,  Emilie 
Broisat  partait  en  représentations  à  Vi¬ 
chy,  où  le  contact  des  artistes  de  Paris 
venait  encore  raviver  son  ardeur. 

Dans  une  de  ces  tournées,  elle  eut  le 
bonheur  de  jouer  à  côté  de  Regnier  et 
de  Febvre,  dans  Mademoiselle  de  la  Sei- 
glière,  Galrielle,  le  Verre  d'eau  (Abigaïl), 
et  Par  droit  de  conquête .  Febvre  fut  si 
charmé  de  son  talent,  rempli  d’éclat  et 
de  fraîcheur,  qu’il  en  écrivit  à  Paris,  où 
la  presse  se  fit  l’écho  de  ses  impressions. 
Regnier,  l’éminent  professeur,  l'homme 

i  *  1  ^  i  ,  \ 

de  cœur  si  dévoué  à  l’art  et  aux  artistes, 
comprit  bien  vite  qu’à  Paris  était  la  vé¬ 
ritable  place  de  cette  très  jeune  et  déjà 
si  distinguée  comédienne;  aussi,  tout  en 
lui  promettant  son  appui  le  jour  où  elle 
reviendrait  dans  la  capitale,  il  chercha 
lui-même  les  moyens  de  faciliter  ce  re¬ 
tour. 

Mais  Emilie  Broisat,  partout  recher¬ 
chée,  partit  bientôt  en  Ralie,  afin  de 
prendre  la  place  de  Mme  Desclée,  dont 
l’engagement  par  M.  Meynadier  venait 
d’expirer.  Elle  marcha  sur  les  traces  de 
sa  devancière.  Applaudie,  fêtée,  elle  vé¬ 
cut  là  bien  heureuse  de  ses  triomphes. 
Le  directeur,  connaissant  le  mérite  de 
son  premier  sujet,  lui  offrit  de  très  beaux 
appointements  pour  la  conserver,  et,  sur 
son  refus,  se  montra  disposé  à  faire  les 
plus  grands  sacrifices,  si  elle  voulait 
prendre  un  engagement  dans  la  troupe 
du  Caire,  que  devait  diriger  son  fils. 

Si  Emilie  Broisat  ne  se  rendit  pas  à  ses 
offres  généreuses,  c’est  qu’elle  venait  de 
recevoir  de  Regnier  avis  qu’il  ne  l’avait 
point  perdue  de  vue.  Le  grand  comédien 
lui  écrivait  de  rentrer  dans  la  vraie  pa¬ 
trie  du  théâtre,  à  Paris,  se  montrant  dé¬ 
sireux  de  lui  faire  obtenir  un  emploi  di¬ 
gne  d’elle,  sur  une  de  nos  premières 
scènes. 

Charmée  sans  doute  d’un  aussi  pré¬ 
cieux  souvenir,  fière  probablement  d’être 
ainsi  remarquée  par  un  homme  qui  passe 
à  juste  titre  comme  un  maître  souverain 
en  ces  matières,  la  jeune  artiste  accou¬ 
rut,  laissant  derrière  elle  des  regrets, 
tant  auprès  de  son  directeur  que  de  son 
public. 

Huit  jours  après  son  arrivée,  eue  en¬ 
tra  à  l’Odéon,  où  M.  Duquesnel  la  rece- 


i  vait  des  mains  de  Regnier.  Elle  s’y  créa 
vite  une  place. 

On  se  rappelle  la  ravissante  Casilda  de 
Ruy-Blas.  Victor  Hugo  n’eût  pu  désirer 
mieux.  Leconte  de  Lisle  la  réclama  pour 
l’Elecktra  de  ses  Erynnies.  Dans  Y  Aïeule 
combien  ne  fût-elle  pas  touchante? 
Quelle  simplicité  et  quelle  grâce! 

Par  contraste,  elle  montra  une  viva¬ 
cité  d’esprit  parfaite  dans  ce  rôle  ef¬ 
frayant  de  Suzanne,  du  Mariage  de  Fi¬ 
garo.  Elle  donna  là  la  mesure  de  sa 
force,  car  bien  peu  d’artistes,  et  des 
meilleurs,  sont  détaillé  à  aborder  l’étude 
d’un  tel  personnage. 

Aujourd’hui,  et  par  opposition  encore, 
la  voilà  sous  les  traits  de  l’héroïne  de 
Murger,  gracieuse  et  fraîche  tout  d’abord, 
puis  mourant  bientôt  de  la  poitrine, 
après  avoir  passé  de  longs  et  tristes 
jours  sur  un  lit  d’hôpital;  Tous,  vous 
voudrez  voir  comment  elle  réalise  ce 
type  si  sympathique  ;  quelle  expression 
vraie  elle  a  la  puissance  de  donner  à  son 
agonie  douloureuse!  Et  si  après  l’avoir 
entendue,  vous  rentrez  chez  vous  sans 
un  fond  de  tristesse,  c’est  que  votre 
cœur  n’est  pas  ouvert  aux  accents  de 
l’art  et  de  la  poésie. 

FÉLIX  JAIIYER. 


SON  N  ET 

ADRESSÉ  A  MADEMOISELLE  ÉMILIE  BROISAT 
à  l’une 

des  premières  représentations  de  la  Vie  de  Bohême 

Vous  nous  avez  rendu  la  Mimi  du  Poëte, 

La  gracieuse  enfant,  coquette  sans  détour, 

Qui,  son  ami  près  d’elle,  était  toujours  en  fête 
Et  vivait  de  pain  sec,  de  soleil  et  d’amour. 

Oui,  c’était  bien  ainsi  que  je  me  l’étais  faite. 

Oui,  ce  type  rêvé,  cet  esprit  sans  détour, 

Ce  front  pur  et  rêveur  comme  la  fin  du  jour, 
Vous  nous  l’avez  rendu,  jeune  et  douce  interprête 

Aussi  vous  faisiez  battre  et  les  mains  et  les  cœurs 
Votre  navrant  sourire  arrachait  de  vrais  pleurs 
Et  l’âme  de  Rodolphe  était  partout  vibrante. 

Et  plus  d’un,  comme  moi,  jeune  fille,  aujourd’hui 
Encor  tout  palpitant  entend  gémir  en  lui 
L’écho  triste  et  charmant  de  votre  voix  mourante, 
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Les  représentations  du  Freyschutz 
sont  très  -suivies,  et  nul  doute  que  cette 
reprise  ne  puisse  fournir  une  bonne  car¬ 
rière  pendant  la  saison  d’été.  M.  Halan- 
zier  se  moque,  il  est  vrai,  des  chaleurs 
les  plus  fortes  :  depuis  qu’il  dirige  l’O¬ 
péra,  les  recettes  se  sont  constamment 
élevées,  en  toute  saison,  au-dessus  de 
la  moyenne. 

Les  Huguenots  et  Guillaume  Tell  four¬ 
nissent  des  lendemains  au  chef-d’œuvre 
de  Weber. 

Comme  tous  les  débutants,  le  ténor 
Salomon  surmène  sa  voix,  qui  est  de 
bonne  qualité  et  d’une  étendue  suffi¬ 
sante  ;  comme  tous  les  chanteurs  aux¬ 
quels  le  style  et  une  bonne  méthode 
font  défaut,  il  ignore  l’art  de  nuancer, 
il  ne  sait  pas  dire  le  récitatif.  Il  y  a 
néanmoins  chez  lui  des  qualités  naturel¬ 
les  qu’un  travail  sérieux  et  continuel 
développerait  promptement.  Il  tire  un 
assez  bon  parti  de  ses  notes  mixtes; 
mais  le  médium  laisse  à  désirer,  et  il 
devra  s’appliquer  à  observer  le  rhythme 
et  la  mesure,  au  lieu  de  chercher  ses 
effets,  dans  l’émission  de  notes  forcées 
et  de  mauvais  goût. 

Le  baryton  Lassalle  affirme  de  plus 
en  plus  l’autorité  nécessaire  à  un  chef 
d’emploi.  C’est  un  Guillaume  Tell  des 
plus  complets.  HlleDevriès  nous  charme 
toujours  dans  le  rôle  de  Mathilde. 

Dans  le  Prophète,  Villaret,  infatiga¬ 
ble,  remplace  avantageusement  le  lourd 
et  empathique  Sylva.  Mlle  Bloch  a  pour 
elle  la  beauté,  mais  non  le  charme  et 
l’expression  vocale. 

Mlle  Bertlie  Thibaut  continue,  dans 
quelques  pièces  du  répertoire,  de  lan¬ 
cer  des  sons  inhumains,  pour  se  faire 
entendre  des  spectateurs  de  l’orchestre, 
et  Gaspard  semble  tout  disposé  à  croire 
qu’il  est  en  train  de  devenir  un  grand 
artiste. 

On  annonce  une  prochaine  reprise  de 
Y  Africaine. 

ALFRED  TAILLIEZ. 

- —  - 


S’il  est  un  faiseur  dramatique  capable 
de  rivaliser  avec  M.  Dennery,  et  de  faire 
oublier  complètement  le  fameux  Bou- 
chardy,  c’est  bien  M.  Grangé,  à  qui  M.  de 
Montépin  devra  tout  le  succès  de  son 
Tabarin  à  l'Ambigu. 

L’histoire  est  encore  ici  aux  prises 


avec  le  surnaturel.  Les  ficelles  employées 
par  M.  Grangé,  afin  de  donner  au  drame 
la  tournure  mélodramatique  nécessaire, 
embrassent  toutes  les  époques  ;  toutes 
les  aventures  merveilleuses  des  héros 
d’Alexandre  Dumas  père  et  de  Paul 
Féval,  Chicot,  Otto,  Lagardère,  sont  in¬ 
carnés  dans  Tabarin.  Comme  eux,  il  est 
appelé  à  faire  triompher  l’innocence,  et 
à  punir  le  coupable,  un  gredin  de  la  pire 
espèce,  appelé  de  Maugars. 

Ce  Maugars  assassine  le  comte  de 
Sibry,  dans  un  prologue  qui  ferait  envie 
à  celui  de  Lazare  le  pâtre.  11  enlève  la 
fille  de  sa  victime,  et  cherche,  par  un 
mariage  secret,  à  s’approprier  l’héritage 
qu’il  convoite. 

Mais  il  compte  sans  Tabarin,  un  pro¬ 
dige  de  force,  de  ruse  et  d’audace,  qui  a 
résolu  de  venger  le  comte  et  de  sauver 
Mlle  de  Sibry,  et  qui,  pour  arriver  à  ses 
fins,  tranche  de  son  épée  tous  les  obsta¬ 
cles  semés  sur  son  passage. 

Comme  Chicot,  comme  Lagardère,  il 
tue  quatre  ou  cinq  hommes  et  met  le 
reste  hors  de  combat.  Il  se  fait  ensuite 
diplomate,  et,  grâce  à  une  inspiration  de 
M.  Grangé,  arrive  à  dominer  Richelieu  et 
à  se  servir  de  son  influence  pour  accom¬ 
plir  sa  mission. 

Le  mariage  préparé  par  de  Maugars, 
est  célébré  par  un  moine  déguisé,  qui 
n’est  autre  que  Tabarin,  et,  peu  après,  le 
traître,  découvert,  écrasé,  est  livré  à  la 
justice  parles  soins  du  cardinal-ministre. 

Mlle  de  Sibry  se  marie  de  nouveau, 
mais,  cette  fois,  avec  celui  qu’elle  aime 
depuis  longtemps,  M.  de  Marsan. 

Les  auteurs  ont  fait  bon  marché  des 
scrupules  du  public,  en  introduisant 
dans  plusieurs  scènes,  des  personnages 
historiques  qu’ils  y  ont  amenés  à  titre  de 
comparses.  Marion  Delorme  elle-même, 
malgré  la  grâce,  la  beauté  de  Mlle  de 
Ribeaucourt,  paraissait  fort  ennuyée 
d’être  ailleurs  qu’à  la  Comédie-Française. 

Nos  compliments  à  Yannoy,  pour  sa 
création  de  Tabarin.  Il  a  été  excellent  de 
tous  points,  et  bon  nombre  de  ses  effets 
seraient,  je  crois,  très  goûtés  de  Mé- 
lingue. 

Faille  est  inégal  ;  son  jeu  est  tour¬ 
menté  ;  Yollet  et  Mangin  ont  montré  leur 
talent  sous  un  jour  nouveau.  En  résumé, 
l’interprétation  est  satisfaisante. 

Nous  aimons  à  croire  que  les  recettes 
de  Tabarin  empêcheront  M.  Billion  de 
songer  à  la  fermeture  de  son  théâtre, 
pendant  l’été.  Dans  tous  les  cas,  il  ne 
pourra  certainement  nous  accuser  &  op¬ 
position  systématique,  nous  à  qui  son  ai¬ 
mable  secrétaire  n’a  pas  cru  devoir  adres¬ 
ser  le  service  fait  à  tous  nos  confrères. 

PAUL  DUFRENNE. 


I 
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RI  M  ES  A  LA  MAI  N 


I 

C’est  la  Fomarine  elle-même 
Qui  mit  son  Raphaël  au  four  : 

Que  voulez-vous  ?  lorsque  l’on  aime, 

On  rôtit  souvent. . .  par  amour. 

II 

Toi  qui  vainquis  la  boulangère, 

Pauvre  Sanzio,  te  voilà  pris  : 

Voilà  qu’on  te  fait  ton  affaire 
Dans  une  cave  de  Paris. 

III 

On  exhuma,  pour  l’aventure, 

Le  nom  d’un  poëte  de  prix; 

Bellini  servit  de  dorure 
Au  nom  d’un  neveu  mal  appris. 

IV 

On  entassa  fautes  sur  fautes  : 

Tout  sombra  dans  le  rire  amer. 

Ils  s’en  tiennent  encor  les  côtes 
Les  échos  de  la  rue  Auber. 

V 

D’après  un  dicton  populaire, 

La  boulangère  a  des  écus  : 

Hélas!  demandez  au  parterre, 

Je  crois  bien  qu’elle  n’en  a  plus. 

VI 

Que  pensiez-vous,  Monsieur  Ruelle, 

En  montant  un  grand  opéra? 

Quand  on  ne  tient  qu’une  truelle, 

On  ne  bâtit  point  l’Alh ambra. . . 

VII 

Sinon,  le  frêle  échafaudage 
S’écroule  et  tout  fait  :  patatras 
C’est  toujours  un  pénible  ouvrage 
Que  de  ramasser  les  plâtras. 

VIII 

N’y  songeons  plus.  Je  vous  le  jure: 
Monsieur  Ruelle  n’est  pas  mort  ! 

Ce  n’était  là  q’une  gageure  : 

Monsieur  Ruelle  vit  encor! 

PAULT7S 

Echos  et  Nouvelles 

La  direction  des  musées  va  donner  un 
plus  grand  développement  à  nos  collec¬ 
tions  de  sculptures  en  multipliant  les 
moulages. 

Tous  les  chefs-d’œuvre  des  musées 
étrangers  seront  surmoulés  pour  venir 
figurer  au  musée  Européen. 

On  le  voit,  ce  sera  l’idée  du  musée  des 
copies  appliquée  à  la  sculpture. 

—  L’Athénée  vient  de  recevoir  la 
sixième  et  dernière  partie  du  subside 
qui  lui  avait  élé  accordé  par  la  direction 
des  Beaux-Arts.  C’est,  au  total,  une 
somme  de  3 S. 000  francs  dont  ce  théâtre 
aura  bénéficié. 

—  Le  Théâtre-Français  est  décidément 
voué  aux  reprises.  D’aucuns  prétendent 
que,  pour  avoir  des  nouveautés,  le  ton 
moyen  n’est  pas  de  prendre  celui  de 
M.  Lemercier  de  Neuville. 

A  bientôt  donc  le  Voyage  de  M.  Perri- 
chon,  avec  Got  dans  le  rôle  principal. 

L’ Administrateur-Gérant  :  A.  GODERENT 
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PAILLÂSS2 

(  Suite  et  Fin ) 

III 


Le  personnage  de  Paillasse,  ne  date  pas,  comme 
Polichinelle,  d’une  haute  antiquité.  Non,  Pail¬ 
lasse  parut  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  de 
Nicolet  (ancienne  Gaîté),  au  boulevard  du  Tem¬ 
ple,  à  Paris. 

Dans  une  pièce  tirée  du  Festin  de  Pierre ,  un 
des  chefs-d’œuvre  de  Molière,  dans  une  pièce 
composée  à  l’adresse  de  la  jeune  noblesse  cor¬ 


rompue,  on  vit,  —  notez-le  bien,  —  Paillasse, 
remplacer  Sganarelle.  Paillasse,  en  conséquence 
des  débordements  de  son  maître,  était  devenu 
tellement  misérable  qu’il  se  vêtait  avec  la  toile 
trouée  d’un  vieux  matelas,  pour  accomplir  des 
exercices  d’équilibriste  et  d’escamoteur. 

Son  costume  ne  différait  point  de  celui  qu’a¬ 
doptèrent,  les  joueurs  de  gobelets  et  les  faiseurs 
de  tours,  habitués  à  pratiquer  sur  les  places  pu¬ 
bliques  de  Paris. 

Le  paillasse  du  boulevard  du  Temple,  person¬ 
nifié  dans  le  père  Rousseau,  avait  une  figure 
pleine,  rouge  et  bourgeonnée.  Il  connaissait,  re¬ 
produisait  et  excitait  la  gaîté  du  peuple.  Ses 
chants,  ses  gestes,  ses  contorsions  impossibles,  la 
mobilité  surprenante  de  saphysonoimie,  sa  voix 
rauque  et  brisée,  tout  en  lui  captivait  la  foule.  On 
restait  des  heuies  entières  à  contempler  le  père 
Rousseau,  ce  paillasse  de  génie  ;  on  bravait  le 
chaud  et  le  froid  pour  l’entendre  chanter  : 


C’est  dans  la  ville  de  Bordeaux 
Qu’est  zi  arrivé  tros  gros  vaisseaux, 
Les  matelots  qui  sont  dedans, 

Ce  sont  ma  foi  !  de  bons  enfants. 


Telle  était  la  réputation  du  père  Rousseau,  au 
commencement  de  ce  siècle,  qu’elle  ne  redoutait 
pas  les  triomphes  des  plus  célèbres  comédiens  ou 
artistes  lyriques,  des  Le  Kain  ou  des  Laïs. 

Aussi  je  me  rappelle  que,  dans  ma  jeunesse 
mon  oncle  me  disait  toujours,  avec  un  certain  air 
de  compassion  : 

—  Tu  n’as  connu  ni  Laïs,  ni  le  père  Rousseau, 
mon  cher  Augustin...  Je  te  plains  sincèrement. 


IV 

Le  spirituel  Brazier  a  écrit,  en  parlant  des  pe¬ 
tits  théâtres  : 

—  J’ai  vu  les  débris,  moi,  du  père  Rousseau, 
de  ce  bon  gros  Paillasse,  et  je  me  suis  courbé 
respectueusement  devant  lui. 

Cette  illustration  du  boulevard  tenait  le  milieu 
entre  le  Paillasse  des  parades  et  le  Paillasse  des 
spectacles  d’acrobates. 

Ce  dernier  ressemblait  quelque  peu  aux  clowns 
du  Cirque,  dont  les  culbutes  sont  parfois  si  amu¬ 
santes. 

Son  chef  de  famille  s’appelait  Becquet,  qui 
charmait  le  public  pendant  le«  entr  actes,  chez 
Nicolet,  directeur  de  marionnettes. 

Ce  théâtre  possédait  un  remarquable  assem¬ 
blage  d’équilibristes,  multipliant  les  culbutes,  les 
grands  écarts,  les  ascensions  de  chaises  et  les 
sauts  périlleux. 

La  vogue  de  Nicolet  était  devenue  immense. 
L’usage  était  de  dire  :  «  De  plus  fort  en  plus 
fort,  comme  chez  Nicolet.  »  On  donnait  ainsi 
l’idée  de  choses  merveilleuses.  » 

L’impresario  exhibait  jusqu’à  des  joueurs  de 
tambour  de  basque  et  des  tourneuses  épilep¬ 
tiques. 

Or,  Paillasse-Becquet  se  posait  en  loustic,  en 


bouffon  perpétuel  ;  il  parodiait  grotesquement 
les  sauts  et  les  gambades  des  danseuses  de 
corde,  leurs  poses  gracieuses  et  leurs  saluts  ultra- 
respectueux.  Cela  passait  tellement  en  habitude 
que  le  funambule,  après  un  exercice,  ne  man¬ 
quait  jamais  de  lui  dire  : 

—  A  ton  tour,  Paillasse  ! 

Ces  mots  sont  devenus  proverbe,  comme  la 
phrase  sur  Nicolet. 

Du  petit  théâtre  Paillasse  descendit  sur  la 
place  publique,  où  vous  le  voyez  encore  revêtu 
de  la  classique  toile  à  matelas,  n’ayant  ni  mas¬ 
que,  ni  farine  sur  le  visage. 

Au  moment  où  je  vous  parle,  sur  le  boulevard 
Morand,  près  du  pont  d’Austerlitz,  peu  de  jour¬ 
nées  s’écoulent  sans  que  des  saltimbanques  éta¬ 
blissent  leur  scène  ambulante.  Et  leurs  artistes 
ne  jouent  pas  dans  le  désert. 

Ils  dressent  des  poteaux  peints,  auxquels  une 
corde  est  attachée;  ils  étendent  par  terre  une  ma¬ 
nière  de  tapis  rapiécé;  ils  disposent  çà  et  là  des 
chaises  de  bois,  assurément  faites  exprès  pour  les 
équilibrâtes  Enfin,  groupés  autour  d’un  homme 
qui  joue  de  l’orgue  de  Barbarie  ou  tape  avec  fré¬ 
nésie  sur  une  grosse  caisse,  ils  annoncent  aux 
passants  leurs  représentations. 

Un  cercle  se  forme,  —  des  militaires,  des 
bonnes,  des  écoliers,  des  apprentis  que  leurs  pa¬ 
trons  ont  envoyés  en  course,  et  bon  nombre  de 
bourgeois  et  bourgeoises,  tenant  par  la  main 
leurs  enfants. 

—  Paillasse,  dit  le  chef  de  la  troupe,  faites 
élargir  le  cercle  de  nos  honorables  spectateurs. 

Et  Paillasse  remplit  son  office  avec  conscience, 
adresse  quelque  grossière  plaisanterie  à  tel  ba¬ 
daud,  prie  celui-ci  de  reculer,  celui-là  d’avancer, 
puis  revient  vers  le  groupe  des  exécutants,  en 
déclarant  : 

—  Patron,  on  peut  commencer. 

V 

Aussitôt  commence  le  défilé  des  artistes. 

Mademoiselle  Martha  danse  sur  la  corde,  aux 
applaudissements  des  amateurs. 

—  Ça  n’est  pas  difficile  ;  j’en  fais  autant,  s’é¬ 
crie  Paillasse,  en  imitant  la  ballerine  populaire. 

Mais  il  manque  son  coup,  volontairement.  Les 
assistants  se  mettent  à  rire  ;  la  farce  est  jouée  ; 
Paillasse  a  réussi. 

S’il  s’agit  de  monter  sur  une  chaise,  pour  exé¬ 
cuter  des  tours  de  force  on  d’adresse,  Paillasse 
tombe  fréquemment  sur  le  dos,  en  souriant  de  la 
façon  la  plus  cordiale. 

Le  public  rit  encore.  Donc,  Paillasse  a  encore 
réussi. 

Sa  principale  affaire,  c’est  de  sauter.  Si  les 
sous  abondent  dans  l’assiette  de  fer  blanc  placée 
près  de  l’orchestre,  le  patron  crie  : 

—  Saute,  Paillasse. 

L’artiste  saute,  se  replie  sur  lui-même,  placesa 
tête  en  bas  et  agite  ses  pieds  dans  l’air. 

De  même  entre  chaque  exercice. 

VI 

Le  talent  des  Paillasses,  comme  sauteurs,  a 
inspiré  plus  d’un  trait  satirique  ;  en  effet,  on  a 
considéré  ces  acrobates  d’un  genre  spécial  comme 
les  patrons  d’individus  qui,  toujours  prêts  à  se 
retourner  dans  tous  les  sens,  multiplient  les  ca¬ 
brioles  en  l’honneur  des  parvenus. 

Qu’on  leur  promette  un  bel  emploi,  —  ils  sau¬ 
tent;  qu’on  fasse  luire  à  leurs  yeux  l’espérance 
de  la  fortune,  —  ils  sautent  ;  qu’on  soit  puissant, 


qu’on  leur  commande  l’enthousiasme,  —  ils  sau¬ 
tent,  ils  sautent  toujours. 

—  Ce  sont  des  Paillasses,  disent  les  hommes  à 
conviction. 

Ce  personnage  n’existe  plus  au  théâtre.  Pour¬ 
tant,  il  a  été  remplacé  par  des  clowns,  comme 
les  procureurs  par  les  avoués. 

Dans  un  grand  drame,  joué  à  la  Gaîté,  il  y  a 
quelques  années,  l’admirable  acteur,  Fredérick- 
Lemaître  jouait  le  rôle  de  Paillasse  et  savait  ar¬ 
racher  des  larmes  aux  spectateurs. 

Sous  son  habit  de  toile  à  matelas,  ce  person¬ 
nage  avait  un  cœur  plein  de  noblesse  ;  il  aimait 
sa  famille,  il  était  prêt  à  tous  les  dévouements  ; 
enfin  il  succombait,  étreint  par  une  horrible  mi¬ 
sère. 

Rien  de  plus  réel.  Combien  de  gens  qui  rient 
sans  cesse  dans  les  parades  afin  de  gagner  quel¬ 
ques  sous,  subissent  d’épouvantables  .épreuves  ! 
Ces  déclassés,  parfois,  se  repentent  cruellement 
d’avoir  cédé  à  de  mauvais  conseils;  mais,  le  plus 
souvent,  ils  sont  Paillasses  de  père  en  fils  ;  Bé¬ 
ranger  ne  l’ignorait  pas  : 

J 'suis  né  Paillasse  et  mon  papa, 

Pour  m’iancer  sur  la  place, 

D’un  coup  d’pied  queuqu’part  m’attrapa, 

Et  m’dit  :  saute  Paillasse  ! 

A.  CH. 


S  O  N  N  ET 

A  Mlle  Suzette  Reichemberg  (de  la  Comédie-Française) 


Et  moi  j'aurai  pour  toi,  fier  aurai  de  .a  gloire, 
Des  couronnes  souvent,  de  l’amitié  toujours, 

H,  de  Bornier.  (Premières  feuilles ). 

Près  du  moût  Hélicon,  aux  sources  d’Hippocrènc, 
Vous  dûtes,  eu  naissant,  boire  le  doux  nectar, 

Car  vous  êtes  poète  autant  que  souveraine 
Dans  ce  temple  éclatant  de  poésie  et  d'art. 

Votre  chaste  maintien,  quand  vous  entrez  en  scène, 
D’un  public  idolâtre  attire  le  regard  ; 

Et  tous  ces  auditeurs,  suspendant  leur  haleine, 

Se  sentent  captivés,  du  jeune  homme  au  vieillard. 

Car  tout  séduit  en  vous  :  talent,  beauté,  eunesse, 
Candeur,  grâce  touchante  et  jeu  plein  de  finesse  ; 
Tout,  jusqu’à  votre  organe  et  si  pur  et  Si  doux  ! 

Oui,  votre  nom  se  grave  au  temple  de  Mémoire, 

Et  tandis  que  chacun  exalte  votre  gloire, 

Je  cherche  en  vain  des  vers  qui  soient  dignes  de  vous  ! 

Eugène  Grégoire. 


GRAND  GYMSE  PAZ 

34,  Rue  des  Martyrs,  3-4. 

Mouvement  raisonné,  Massage  médical,  Hydro¬ 
thérapie  complète,  Traitement  spécial  des  Mala¬ 
dies  chroniques  de  l’appareil  nerveux  et  des  voies 
digestives,  Difformités  du  corps,  Déviation  de  la 
colonne  vertébrale. 

Salle  de  sudation  (nouveau  syslètue)  pour  le 
traitement  des  affections  rhumatismales. 

Salles  d’inhalation  et  de  pulvérisation  des 
Eaux  minérales  naturelles  d’Engliien,  Cauterets, 
la  Bourboule,  etc.,  pour  les  maladies  de  la  gorge 
et  de  la  poitrine. 


L’administrateur-Gérant  :  A.  GODE  MENT. 
Paris. — lmp.  V.  FUlion  et  Cie,  rue  des  Marljir,  18. 


lpa  ANNEEJ| 


Paris  :  25  cent. 


Départements 


:  30 


cent. 


N°  4 


E.  PAZ,  Rédacteur  en  Chef 
A.  GODEMENT,  Administrateur 
2,  Cité  Bergère,  2 

ENiTRÉE  PAR  LE  FS  MONTMARTRE 


ABONNEMENTS 


JOURNAL  HEBDOMADAIRE 

PARAISSANT  LE  JEUDI 

Du  12  au  19  Juin  1873 


PARIS.  . 

Un  an. 

lSfr, 

Six  mois. 

O  fi 

DÉPART1 

.  id. 

1 4  fr. 

id. 

T'  fr. 

ÉTRANG"  id 

1  @  fr. 

id. 

O  fr 

2 


PARIS-THEATRE 


'idixuxia&a 


La  Thotographie  est  la  propriété  du  journal;  toute  reproduction  est  interdite. 


i  r  n  '■  -■  )■'  i  i ;  .'■iTrrufmlTffl-i  1 1 1 1  i-h-h-h  h  'J-LmY 

_ J@BlSASÏISTItVESJî 


IV 


Autre  chose  est  d’être  ténor  à  l’Opéra 
ou  le  ténor  de  l'Opéra.  Les  ténors,  même 
à  l’Académie  impériale  de  musique,  se 
comptent  par  centaines,  et  beaucoup 
sont  des  chanteurs  distingués  ;  tels  fu¬ 
rent  Gardoni,  Michot,  Renard,  Dulau- 
rens,  Naudin,  Warot,  Mathieu,  Morère» 
Labat,  Colin,  Bosquin,  Sylva,  Salomon, 
pour  ne  citer  que  ceux  dont  les  noms 
sont  restés  présents  à  notre  mémoire. 

Depuis  Nourrit,  Duprez  et  Gueymard 
ont  seuls  été  de  taille  à  supporter  le 
fardeau  du  répertoire.  Je  ne  parle  pas 
de  Roger,  arrivé  à  l’Opéra  sur  la  fin  de 
sa  carrière,  et  qui  n’eut  que  quelques 
rôles  à  lui. 

Pour  être  tour  à  tour  Arnold,  Eléazar, 
Manrique,  Robert,  Raoul,  Masaniello, 
Vasco  de  Gama,  il  faut,  indépendam¬ 
ment  d’une  science  musicale  éprouvée, 
d’un  réel  sentiment  dramatique  ;  il  faut, 
dis-je,  être  doué  d’un  organe  ample  et 
flexible,  qui  sache  à  la  fois  résister  aux 
fatigües  et  se  prêter  aux  exigences  de  la 
vocalisation. 

Villaret,  dès  qu’il  apparut,  offrit  au 
premier  soir  les  ressources  'vocales  si 
difficiles  à  trouver.  Son  organe  large, 
d’une  rare  fraîcheur,  laissa  couler  la 
mélodie  sans  effort. 

La  Muette  de  Portici,  Guillaume  Tell, 
le  Trouvère,  la  Juive,  retrouvèrent  en 
lui  un  interprète  digne  d’eux.  Ses  débuts 
furent  donc  remarqués  du  public  et  en¬ 
couragés  par  la  presse  toute  entière. 

Ses  premiers  succès  furent  enlevés 
facilement,  car,  depuis  longtemps,  on 
attendait  un  interprète  pour  le  répertoire 
courant,  et  il  répondait  complètement 
aux  besoins  du  moment. 

Où  la  tâche  devint  rude,  ce  fut  en  oc¬ 
tobre  1866,  lors  de  la  reprise  d 'Alceste. 
Villaret  fit  là  un  pas  de  géant.  Il  arriva  à 
l’expression  naturelle  du  chef-d’œuvre 
de  Gluck,  sans  avoir  recours  à  aucun 
subterfuge  vocal. 

M.  Perrin,  qui  s’y  connaît,  dut,  ce 
jour-là,  être  rassuré  pour  l’avenir.  Aussi, 
le  chargea-t-il  de  remplacer  Naudin  dans 


Bon  Juan.  Villaret  sut  mettre  toute  la 
fraîcheur  de  sa  voix  au  service  de  Don 
Ottavio  ;  et  ce  nouveau  succès,  comme 
le  précédent,  lui  fut  compté  double,  car 
ces  deux  rôles  sont  de  ceux  que  les  vé¬ 
ritables  artistes  savent  seuls  traduire 
fidèlement. 

Le  23  novembre  1866,  il  joua  pour  la 
première  fois  X Africaine. 

Cette  représentation  fut  certainement 
une  des  plus  belles  qui  aient  été  offertes 
aux  habitués  de  l’Opéra.  La  critique  e^ 
les  abonnés  s’étaient  donné  rendez-vous. 
Villaret  jouait  là  un  gros  enjeu.  Serait-il 
le  ténor  de  force,  capable  de  détailler 
avec  l’ampl6ur  voulue  ces  récitatifs 
grandioses,  l’éternel  honneur  de  Meyer- 
beer. 

Naudin  et  Warot  furent  laissés  en  ar¬ 
rière  dès  le  premier  acte.  Pendant  toute 
la  longue  et  admirable  scène  du  conseil, 
il  souleva,  à  chaque  phrase,  les  applau¬ 
dissements  par  l’énergie  et  la  pureté  de 
ses  accents.  Au  deuxième  acte,  il  tint  di¬ 
gnement  sa  place  entre  Faure  et  Mlle 
Sass,  qui,  ce  soir-là,  furent  plus  beaux 
que  jamais. 

S’il  eût  dû  faire  naufrage,  l’écueil 
pour  lui  eût  été  au  quatrième  acte,  qui 
demande  à  la  fois  une  douceur  infinie  et 
un  suprême  élan.  Villaret  ne  fléchit  pas 
un  instant  dans  l’interprétation  de  la 
romance  et  du  duo.  Il  fut  tour  à  tour  ému, 
passionné,  et  se  montra  aussi  bon  chan¬ 
teur  que  vaillant  comédien.  Cette  soirée 
fut  pour  lui  une  troisième  étape  dans  sa 
vie  d’artiste.  Il  venait  définitivement  de 
conquérir  son  titre  de  premier  ténor  de 
Académie  de  musique. 

Ce  fut  le  13  septembre  1867  qu’il  aborda 
la  première  fois  Robert -le- Diable. 

Robert  est,  suivant  moi,  un  des  rôles 
les  plus  ingrats  du  répertoire.  Ce  n’est 
point  un  héros  comme  Guillaume  Tell  ou 
Masaniello.  Il  n’a  pas  la  magnifique  pres¬ 
tance  de  Jean  de  Leyde  et  d’Eléazar,  ni 
le  cœur  ardent  de  Raoul  et  de  Fernand. 
Il  subit  sans  cesse  la  supériorité  de  Ber- 
tram,  personnage  bien  autrement  puis¬ 
sant  et  d’nn  intérêt  plus  soutenu.  Villaret 
enleva  la  Sicilienne  avec  un  rare  éclat, 
et  le  splendide  duo  du  troisième  acte  le 
trouva  magnifique  comédien  et  chan¬ 
teur. 

Je  citerai  encore,  comme  soirée  im¬ 
portante  pour  Villaret,  celle  où  il  appa¬ 
rut  pour  la  première  fois  dans  le  Freys- 
chutz ,  en  juin  1870,  et  où,  sans  fatigue 
il  traduisit,  avec  l’ampleur  voulue,  les 
phrases  grandioses  de  ce  sublime  ou¬ 
vrage. 

On  le  voit,  Villaret  a  joué  à  l’Opéra 
tous  les  grands  rôles  du  répertoire. 
Dans  tous,  il  s’est  montré  un  artiste  re¬ 
marquable  et  digne  des  maîtres  illustres 
dont  il  se  faisait  l’interprète. 

Quelle  fut  sa  meilleure  incarnation? 


I, 


Est-ce  Guillaume,  Masaniello  ou  Eléazar? 
J’hésite  entre  ces  trois  personnages. 

Dans  Guillaume  Tell,  il  peut  étaler  à 
son  aise  son  timbre  enchanteur;  il  laisse 
la  mélodie  se  répandre  avec  toute  sa  pu¬ 
reté.  Mais  a-t-on  chanté,  depuis  Duprez, 
le  quatrième  acte  de  la  Juive  avec  plus 
de  puissance,  plus  de  flexibilité  et  un 
sentiment  plus  vrai  et  plus  naturel  ?  Et, 
d’autre  part,  comme  les  gracieuses  can- 
tilènes  et  la  suave  prière  de  la  Muette 
ont  d’attrait  dans  sa  voix  limpide  et  so¬ 
nore. 

Au  résumé,  Villaret  joint  un  sentiment 
dramatique  de  premier  ordre  à  la  beauté 
et  à  la  richesse  de  l’organe.  Sa  carrière  à 
l’Opéra  sera  longue  et  brillante,  et, 
comme  Gueymard,  il  a  vu  et  verra  passer 
autour  de  lui  plus  d’un  débutant  qui  se 
figurera  être  son  rival  et  ne  pourra  de  si 
tôt  remplir  la  place  qu’il  occupe  si  di¬ 


gnement. 


FÉLIX  JAHYER. 


Echos  et  Nouvelles 


M.  Halanzier  s’est  empressé  de  mettre 
la  salle  de  l’Opéra  à  la  disposition  du 
Comité  chargé  d’organiser  la  représen¬ 
tation  au  bénéfice  de  Frédérick-Lemaître. 

Cette  représentation  aura  lieu  sans 
doute  du  20  au  30  de  ce  mois. 

MmoGarvalho,  Faure,  le  baryton  Soria, 
Dupuis,  Thérésa,  Dumaine,  ont  sponta¬ 
nément  offert  leur  concours. 

Le  bénéficiaire  jouera  également;  une 
conférence  sera  faite  par  Paul  Féval. 

Le  programme  permet  de  compter  sur 
un  résultat  extraordinaire. 

* 

*  * 

Mlle  Jeanne  Devriès,  l’excellente  chan¬ 
teuse  légère  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles, 
vient  d  etre  engagée,  à  de  superbes  con¬ 
ditions,  par  l’intelligent  directeur  d’An¬ 
vers,  M.  Emile  Goulon. 

* 

*  * 

Verdi  écrit  en  ce  moment  une  messe 
funèbre  pour  la  célébration. l’an  prochain, 
de  l’anniversaire  de  la  mort  d’Alexandre 
Manzoni. 

Le  maestro  a  promis  de  diriger  lui- 
même  l’exécution  de  son  œuvre. 

* 

*  * 

Les  reporters  inventeztrs  de  suicides, 
avaient  imaginé,  la  semaine  dernière, 
de  faire  mourir  Mlle  Mathilde  Dupuy.’ 

L’ex-pensionnaire  de  l’Opéra-Gomique 
nous  prie  de  faire  connaître  à  ses  amis 
qu’elle  se  porte  à  merveille. 

A  qui  le  tour  maintenant? 


* 

L’assemblée  générale  des  artistes 
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musiciens  a  eu  lieu  samedi,  dans  la 
salle  du  Conservatoire,  sous  la  prési¬ 
dence  du  baron  Taylor.  Le  rapport  a  été 
lu  par  M.  Lot,  secrétaire  du  comité.  Il 
est  fort  instructif  et  fort  substantiel  dans 
sa  forme  concise.  Nous  avons  appris 
avec  plaisir  que  l’association  était  en 
pleine  prospérité  :  les  recettes  se  sont 
élevées,  dans  l’année  1872,  à  94,814 
francs;  c’est  plus  de  20,000  francs  que 
sur  le  dernier  exercice.  On  a  payé,  dans 
cette  année,  35,962  francs  de  pensions  et 
la  somme  des  secours  a  atteint  le  chiffre 
de  6,814  francs. 

L’association  des  artistes  musiciens 
possède  environ  50,000  francs  de  rentes. 

o  o 

L’administration  municipale  de  Rouen 
vient  de  traiter  de  l’acquisition  du  Théâ- 
tre-des-Arts,  qui  appartenait  à  une  So¬ 
ciété.  Nous  connaîtrons  sans  doute  dans 
peu  de  jours  le  successeur  de  Y  infortuné 
Montaubry. 

% 

Cf  Cf 

Carlotta  Patti  quitte  définitivement  la 
productive  carrière  des  concerts  autour 
du  monde.  A  la  tête  d’une  fort  belle  for¬ 
tune,  elle  s’occupe  de  diverses  fonda¬ 
tions  pieuses,  auxquelles  elle  se  consa¬ 
crera  désormais. 

*  $ 

Le  Conseil  d’Etat  a  rendu  son  arrêt 
dans  l’affaire  de  l’Opéra-Comique,  adop¬ 
tant  les  conclusions  de  M.  Perret,  com¬ 
missaire  du  gouvernement,  Le  Conseil 
d’Etat  a  maintenu  la  décision  ministé¬ 
rielle  et  confirme  l’arbitrage  qui  fixe  le 
loyer  de  l’Opéra-Gomique  et  dont  la  so¬ 
ciété  Masson  et  Ce  demandait  l’annula¬ 
tion. 

La  société  Masson  et  Ce  est  condamnée 
à  tous  frais  et  dépens,  même  à  ceux  des 
timbre  et  enregistrement  de  l’interven¬ 
tion  de  Leuven,  qui  a  été  admise. 

Les  propriétaires  ont  été  renvoyés  de¬ 
vant  la  juridiction  civile. 

$ 

3  Cf 

La  direction  de  l’Ambigu  vient  de  si¬ 
gner  un  traité  avec  M.  Xavier  de  Monté- 
pin,  qui  doit  livrer,  au  mois  d’octobre, 
un  drame  historique  à  grand  spectacle, 
tiré  d’Alexandre  Dumas,  le  Comte  de 
Mot  et. 

M.  Alexandre  Dumas  fils,  qui  a  ac¬ 
cordé  l’autorisation  à  M.  de  Montépin, 
lui  a  promis  de  l’aider  de  ses  conseils, 
pour  l’exécution  de  cette  œuvre. 

S 

Cf  ù 

Le  Pétrarque  de  Hipp.  Duprat  sera  re¬ 
présenté  cet  hiver  à  Lyon,  assurent 
quelques  journaux. 

Et  pourquoi  pas  à  Paris  ? 

Est-ce  parce  que  nos  Directeurs  regret¬ 
tent  d’avoir  laissé  aux  Marseillais  le  soin 


de  juger  et  d’applaudir  une  œuvre  si 
remarquable  ? 

« 

*  o 

Vous  chantiez,  j’en  suis  bien  aise,  dansez  maintenant!... 

Et  voilà  pourquoi  Therpsychore  s’est 
faufilée,  entre  deux  refrains,  aux  Folies- 
Marigny,sous  les  traits  de  MmoBattaglini. 

Le  petit  ballet  intitulé  les  Aimées  est 
très-coquet  ;  Mme  Battaglini,  dont  le  nom 
est  des  plus  avantageusement  connus 
dans  le  monde  chorégraphique,  y  fait 
florès  ;  c’est  une  danseuse  émérite  que  le 
public  revoit  toujours  avec  plaisir. 

O 

O  O 

La  réouverture  de  la  Gaîté  aura  lieu 
décidément  le  16  août,  sous  la  direction 
d’Offenbach.  Le  dernier  Gascon,  de 
MM.  Barrière  et  Poupart-Davyl,  ouvrira 
la  marche. 

On  sait  que  M.  et  Mme  Lafontaine  ont 
été  spécialement  engagés  pour  cet 
ouvrage. 

Cî  Cf 

L’Ambigu  recueille  un  drame  que 
M.  Crisafulli  devait  faire  jouer  au  Châ¬ 
telet.  Il  a  pour  titre  :  La  Falaise  de  Pen- 
march. 

Au  même  théâtre,  on  répète  une  an¬ 
cienne  pièce  :  Maxioel,  qui  succédera  sur 
l’affiche  à  Taiarin. 

S 

Cf  & 

Pour  échapper  au  guignon  qui  semble 
le  poursuivre,  M.  Hostein  songe  sérieu¬ 
sement  à  l’opérette,  genre  en  vogue  et 
propre  à  remplir  la  caisse  directoriale. 

Nous  avons  sous  les  yeux  la  compo¬ 
sition  du  spectacle  que  l’on  tiendrait  prêt 
pour  le  15  octobre  prochain. 

Apothicaire  et  perruquier  ; 

La  Permission  de  dix  heures  ; 

Pomme  d'api; 

M.  Choufleury  restera  chez  lui  le... 

Musique  d’Offenbach  sur  toute  la 
ligne  ! 

Seulement  M.  Hostein  devra  s’occuper 
d’agrandir  un  peu  son  orchestre. 

Il  fera  bien  également  de  mieux  choi¬ 
sir  sa  claque,  composée  d’un  ramassis 
de  voyous  de  la  belle  espèce,  et  que  les 
agents  de  service  n’ont  pu  jusqu’à  pré¬ 
sent  empêcher  de  se  livrer,  dans  la  salle, 
aux  farces  les  plus  désagréables,  telles 
que  cris  d’oiseaux,  interpellations  gros¬ 
sières  aux  spectateurs,  et,  sur  le  tout, 
distribution  forcée  d’écorces  d’oranges, 
noyaux  de  cerises,  etc. 

* 

Cf  Cf 

La  distribution  des  rôles  de  la  Jeanne 
d’Arc,  à  l’Opéra,  n’est  plus  un  mystère. 
M.  Mermet,  qui  ne  connaît  les  pension¬ 
naires  de  M.  Halanzier  que  pour  en  avoir 
entendu  parler,  a  cédé  aux  instances  de 
ce  dernier.  Mlle  Devriès  créera  donc  le 
rôle  principal  avant  de  quitter  la  car¬ 
rière  artistique. 


Faure  sera  Charles  VIL  Le  rôle  du 
ténor  est  confié  à  Achard. 

On  croit  généralement  que  l’ouvrage 
sera  prêt  à  passer  vers  la  fin  d’octobre. 


D’un  autre  côté,  on  dit  monts  et  mer¬ 
veilles  de  la  Jeanne  d’Arc  que  Gounod 
destine  à  la  Gaîté,  et  M.  Halanzier  n’a 
qu’à  se  bien  tenir. 

M.  Cambon  s’occupe  tout  à  la  fois  de 
l’intérieur  de  la  Cathédrale  pour  l’Opéra, 
et  du  portail  du  même  édifice,  pour  la 
Gaîté.  M.  Offenbach  veut  rivaliser  avec 
son  confrère  subventionné,  et  il  rêve  une 
mise  en  scène  incomparable. 

Nous  avons  tout  à  espérer  de  l’intelli¬ 
gente  activité  de  ces  deux  directeurs. 
Elle  profitera  à  l’art  et  au  public. 

Cf 
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La  réouverture  du  théâtre  des  Variétés 
aura  lieu  le  1er  août  avec  une  reprise  des 
Cent  Vierges.  Un  excellent  comique,  re¬ 
tour  de  Pétersbourg,  M.  Roux,  tiendra  le 
rôle  créé  par  Kopp. 

Cf  Cf 

Quelques  artistes  parisiens  de  talent 
ne  résistent  pas  aux  propositions  avan¬ 
tageuses  qui  leur  sont  faites  par  l’admi¬ 
nistration  du  théâtre  du  Caire  :  M.  et 
Mme  Paul  Deshayes  ont  signé  un  excel¬ 
lent  engagement,  et  il  ne  serait  pas  im¬ 
possible  que  le  couple  Priston  les 
imitât. 


M.  et  Mm®  Coulon-Levielli,  retour 
d’Amérique,  viennent  d’être  engagés 
pour  Milan. 

La  basse  Vidal,  quenous  avons  entendu 
à  l’Opéra,  a  signé  avec  le  directeur  du 
Liceo,  de  Barcelone. 


La  célèbre  cantatrice  Artot,etsonmari 

«  f 

le  baryton  Padilla,  vont  prendre  quel¬ 
ques  semaines  de  vacances  à  leur  villa 
de  Sèvres ,  près  Paris. 


On  remarque  actuellement  dans  une 
Compagnie  italienne,  à  New-York,  une 
cantatrice  nègre  douée  d’une  belle  voix 
de  soprano. 

Comme  elle  doit  être  blanche  dans  les 
rôles  qu’elle  chante,  deux  femmes  de 
chambre  sont  occupées  chaque  soir,  à 
lui  badigeonner  le  visage  pendant  deux 
heures. 

On  estime  que  cette  opération  lui  re¬ 
vient  à  mille  francs  par  mois. 


L’ Administrateur-Gérant  :  A.  GÔGEMENT, 


ÉPILEPSIE  Guériso~ par  le  Gauum  vidai 


„J,J.  WMJU1  Notice  expédiée  franco ,  contre 
1  franc  timbres-poste,  adressés  pliann.  Vidal, 
Montpellier. 


contre  bonnes 


OFFItE  dk  CAPITAUX  garanties 

S’ad./'°  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Paris 


Grand  succès 
La  VELOUTINE 
est  une  poudre  de  riz  spéciale 
préparée  au  bismuth 
d'une  action  salutaire 
sur  la  peau 

elle  est  adhérente  et  invisible 
Ch.  FA  Y, inventeur, 

9,  rue  de  la  Paix ,  9 


1 5  centimeslalivraison.chez  tous  les  Libraires 


LE  TROMBINOSCOPE 


MFHOIII  NI  AIR  Plinthes  et  bourrelets , 


Jacoux,  20,  rue  Richer 


YEN  DE  TARIF 95 la Bordelaise ^2-° 


_ _  litres) ,  prise  en  gare  de 

Clermont.  S’ad.  à  F.  Vidal,  prre  à  St-André  (Hérault) 


IMPRIMERIE  TYPOGRAPHIQUE 
ET  LITHOGRAPHIQUE 


Grand  Succès  (2me  édition) 

.  LE 

REVE  D’HASSAN 

(mélodie; 

d’ALBERT  DE  RUNS 
A°  \ .  pour  Baryton.  —  2.  pour  Ténor, 

Chez  L.  GRUS,  éditeur,  31,  boulevard  Bonne. 
Nouvelle,  31. 


V.  FILLION  &  C 


IE 


line  des  Martyrs,  18.18  t>is 


JOURNAUX 

PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 

Prospectus,  Circulaires,  Affiches,  et  toutes 
les  impressions 

administratives,  commerciales  et  industrielles 


PAR 

TOUCHATOUT 

Recueil  de  Biographies  humoristiques 

(130  notices  parues) 

DU  MÊME  AUTEUR: 

Histoire  de  France  Tintamaresque  illustrée 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 

Histoire  tintamaresque  illustrée  de  Napoléon  III 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 


S’adresser  pour  les  collections  au  bureau  de 
L’ÎCclïiJSe,  16,  rue  du  Croissant. 


L’emploi  habituel  du  Savon  Royal 
de  Thridace  de  Violet, 
exerce  sur  la  peau 
des  mains  et  du  visage  une  influence 
salutaire,  les  célébrités  médicales 
en  conseillent  l’usage 


A  LA  REDINGOTE  GRISI 

Habillements  pour  Hommes  &  Eu 

PARIS.  —  45,  Rue  de  Rivoli 


EAU  RIMMEL,  la  meilleure  eau  de  toilette. — 
Parfumerie  anglaise,  17.  boulevard  des  Italiens 


MALADIES  desFEMIYIESetSTÉRILITÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes.inflamations,  suite  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur, 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à  5 heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
les  Tuileries.) 


ON  A  POira  49  FE. 
Redingote  dou¬ 
blée  soie. 
Pantalon  satin 
noir. 

Gilet  satin  noir. 
Chapeau  soie. 


ON  A  POI 
Une  j  a 


pointil 
Un  pa 


nouvea 


U n  gil 

veautéi 


Un  chap 


TlT’arif  (les  Annonces 

Annonces,  la  ligne .  -|  fr.  2r, 

Réclames . .  3  » 

Faits  divers .  -,  n 


Gde  Médaille  d'honneur  à  la  dernière  JS 

Vêtements  compl.  pr  lre commun 

45,  RUE  DE  R IVO LJ, 45  (coin  de  lareS 

Expédition  en  Provins 


DECOUVE 

Plus  d’As 

Suffocation  e 

Indication  gr 
écrire  a  M.leCti 

à  Marseille 


SANTÉ  RENDUE  SANS  MÉDECI1 

Par  la  délicieuse  Farine  de  Santé 


REVALESCIERE 


13 XJ  BARI 

de  LONDRES 


CAPITALE 


GRANDS  MAGASINS  DE  NOUVEAUTÉS 
57,  chaussée  d’Antin,  rue  Saint -Lazare  et  place  de  la  Trinité 


La  Réouverture  de  cette  Maison  considérable  (l  été  un  évènement 
vour  Paris,  Cet  empressement  général  ne  nous  a  pas  sur  puis  beaucoup  étant 
donné  V excellente  qualité  et  /'extrême  bon  marché  de  tous  nos  articles.  Nous 
avons  dît  établir  instantanément  pws  maisons  d'achats  sur  les  principaux 
marchés  de  V Europe,  et  à  l’heure  oit  nous  écrivons  ces  lignes  plusieurs  gran¬ 
des  affaires  sont  déjà  parvenues  dans  nos  magasins. 

Aiijourd’lmi  et  jours  suivants 

GRANDE  MISE  EN  VENTE 


12 


Mohair  uni  et  rayé  à . .  » 

Mohair  Brillant,  toute  nuance .  a 

Brésilienne  étoffe  soie .  » 

Chevillotte  succès  de  la  saison .  a 

Grenadine  laine  et  soie  très  solide,  cette 

qualité  vaut  2  fr.  45,  à . .  1 

Grenadine  i'éhin  soie,  toutes  dimen¬ 
sions,  cette  qualité  vaut  3  fr.  90,  à. .  . .  2 

dupes  percale  d’Alsace,  grand  teint,  dis¬ 
positions  variées,  veloutées  et  plissées, 

nouveauté  de  6  fr.  90,  à . 

Jupes  popeline  rayée  toutes  nuances,  or¬ 
née  de  biais  doublés . 9 

Jupon  en  faille  noire,  bonne  qualité,  or¬ 
nées  de  volants,  à .  39  et  49 

Peignoirs  en  percale  d’Alsace,  gr.  teint  3 

I.  s  mêmes,  avec  volants .  4 

Peignoirs  en  toile  de  lin  pur  fil.  bouton- 
neef,  croisées,  col  nouveauté,  éouionné 

nacre .  13 

Peignoirs  en  popeline  rayée,  nuances 

nouvelles,  avec  col  Médicis .  15 

Peignoirs  en  beau  mohair,  garnitures 
variées . ]9 


L'Immaculée ,  toilette  [de  première 
communion1,  mousseline  suisse ,  robe, 
voile  et  bonnet,  tulle  illusion  et  cein¬ 
ture  . 

Layettes  de  pauvres,  objets  néces¬ 
saires  . 

Le  Discret,  peignoir  en  mousseline, 
rayure  satin,  garni  de  volants  et  de 

ruches . 

Jupons  en  madapolam,  grand  volant, 

festonnés  à  la  main . 

Serviettes  de  toilette,  montagne 

d’Ecosse,  la  douzaine . 

Vitrage  brodé,  la  paire  4  mètres,  à. . . . 
Vichy,  nouveauté,  largeur 72 centimètres 
Vieil  y,  haute  nouveauté,  qualité  extra, 

largeur  1  mètre,  1  40  et . 

En-Cas,  affaire  exceptionnelle  en  taffe¬ 
tas  sergé,  glacé,  toute  nuance . 

En-Cas  manche  bijouterie  riche,  [sergé 

extra  fort .  . 

Une  affaire  importante  de  Sacs,  garni¬ 
ture  cuir  russe,  à. .  : . 


25  60 
12  50 


10  50 
7  25 


5  75 
3  90 
»  65 


1  60 
5  90 
8  75 
2  75 


AUX  ESTOMAC,  NERFS,  FOIE,  POITRINE, 

REINS,  VESSIE,  INTESTINS,  MUQUEUSE,  CERVEAU, 
BILE  ET  SANG  LES  PLUS  MALADES. 

2G  ANS  DE  SUCCÈS,  75,000  CURES  PAR  A 


La  Revalescière  rend  la  santé  parfaite,  ainsi  que  l’appétit,  bonne  di 
et  sommeil  rafraîchissant,  combattant  avec  succès  les  mauvaises  dig 
(dyspepsies),  gastrites,  gastro-entérites,  gastralgies,  constipations  habi 
hémorroïdes,  glaires,  flactuosités,  ballonnement,  palpitations,  diarrhi 
senterie,  gonflement,  étourdissements,  bourdonnements  dans  les  ( 
acidité,  pituite,  maux  de  tête,  migraine,  surdité,  nausées  et  vomiss 
après  repas,  ou  en  mer,  même  en  grossesse  ;  douleurs,  aigreurs,  cong< 
inflammations  des  intestins  et  de  la  vessie,  crampes  et  spasmes  d’ei 
insomnies,  fluxion  de  poitrine,  chaud  et  froid,  toux,  oppression,  asthm 
chite,  phthisie,  (consomption),  dartres,  éruptions,  abcès,  ulcérations, 
colie,  nervosité,  dépérissement,  épuisement,  rhumatisme,  goutte,  fièvre, 
catarrhe,  échauflement,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie;  les  ac 
du  retour  de  l’âge,  anémie,  chlorose,  vice  et  pauvreté  du  sang,  fai] 
sueurs  diurnes  et  nocturnes,  hydropysie,  diabète,  gravelle,  les  désordn 
gorge,  de  l’baleine  et  de  la  voix,  les  maladies  des  enfants  et  des  femr 
suppressions,  le  manque  de  fraîcheur  et  d’énergie  nerveuse. 


75,000  cures,  y  compris  celles  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  m; 
de  Bréhan,  Mme  la  duchesse  de  Gastle  Stuart,  M  le  comte  Stuart  de  ] 
pair  d’Angleterre,  de  MM.  les  professeurs  Dédé,  Wurzer,  docteurs  Car 
Shorland,  Ure,  Angelstein,  Manuel  Sænz  de  Dejada  de  Cordova,  etc.,  et< 


Six  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  échauffer,  elle  éco: 
5ô  fois  son  prix  en  médecine.  En  boîte  :  1/4  de  ldi.,  2  fr.  25;  t/2  kil 
1  kil.,  7  fr. ;  6  kil.,  32  f.;  12  kil.,  60  fr.  —  La  Revalescière  chocolatée,  aux 
prix;  les  Biscuits  Revalescière,  ils  se  mangent  en  tous  temps,  soit  à 
trempés  dans  de  l’eau,  du  lait,  café,  chocolat,  thé,  vin,  etc.  Ils  rafraîc' 
la  bouche  et  l’estomac,  enlèvent  les  nausées  et  vomissements,  même  e: 
sesse  ou  en  mer,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se 
ou  après  certains  plats  compromettants  :  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons 
liques.  même  apiès  le  tabac.  Améliorant  le  sommeil,  l’appétit  et  la  dig 
ils  nourissent,  en  même  temps,  mieux  que  l’extrait  de  viande,  donne  t 
pur  et  des  chairs  fermes  et  fortifient  les  personnes  les  plus  affaiblies.  Et 
de  4,  de  7  et  de  60  francs.  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boîtes  d< 
de.  60  fr.,  franco  de  port.  —  Se  vend  partout  chez  les  bons  pharmaci 
épiciers.  Du  Barry  et  Cie,  26,  place  Vendôme,  à  Paris. 


du 


GRAND  GYMNASE  PAZ 
la  plus  complète  de  Paris 


SALLES  DE  DOUCHES  POUR  CHAQUE  SEXE 
Eau  de  source  à  neuf  degrés.  —  Frictions,  M lissage.  —  Confortable  parfait.  —  S< 
d’inhalation  et  de  pulvérisation  des  Eaux  minérales  naturelles. 


Il  est  accordé  aux  ARTISTES,  une  réduction  de  25  0/o  sur  le  prix  du  tarif:  pour  la  Gymnastique,  l’Escrime,  l’Hydrothérapie 

les  Inhalations. 


Paria.  —  Imprimerie  V.  FILLION  et  Cik  rue  des  Martyrs  18  et  18  bis. 
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cent. 


Départements  :  40  cent*, 
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Eug.  PAZ,  Rédacteur  en  Chef 
A..  GODEMEIVT,  Administrateur 

33  XJ  RBAUX 
23,  Passage  Verdeau,  23 
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PARIS-THEATRE 
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LK0NIDS  LEBLANC 


Vous  avez  été  belle,  Mademoiselle, 
vous  l’êtes  toujours,  et  vous  le  serez 
certainement  longtemps  encore.Vosyeux 
abrités  sous  un  arc  de  cils  épais  ont  l’é¬ 
clat  des  plus  purs  diamants  ;  votre  nez 
aristocratique  dessine  avec  élégance  une 
silhouette  légèrement  courbée  ;  vos  lè¬ 
vres  aux  teintes  purpurines  se  ferment  à 
regret,  mais  seulement  à  demi,  pour  ne 
point  cacher  une  rangée  de  dents  blan¬ 
ches,  armes  terribles  dont  bien  des  gens 
ont  dû  désirer  braver  les  coups.  Votre 
tête  ravissante  se  balance  avec  autant  de 
distinction  que  de  charme  sur  vos  épau¬ 
les  arrondies,  et  vos  pieds  mignons  sont 
tout  fiers  de  pouvoir  porter  vofre  corps 
dont  la  souplesse  se  joue  des  innombra¬ 
bles  obstacle»  do  la  mode. 

Si  votre  beauté  est,  réelle  et  unanime¬ 
ment  reconnue ,  cela  est  pour  vous , 
femme,  une  grande  satisfaction,  sans 
doute,  mais  aussi,  pour  la  comédienne 
(et  vous  ambitionnez  de  le  devenir),  que 
de  dangers  ne  naissent  pas  de  cet  excep¬ 
tionnel  avantage?  Vous  avez  beau  cher¬ 
cher,  par  un  travail  assidu,  à  subordonner 
votre  beauté  à  votre  talent,  il  faudra  un 
long  temps  au  public  fasciné  par  l’éclat 
de  vos  yeux,  pour  voir  en  vous  autre 
chose  que  le  rayonnement  de  votre  per¬ 
sonne. 

Or,  c’est  à  nous,  critiques  de  profes¬ 
sion,  qui  aimons  l’Art  à  l’égal  de  la  Na¬ 
ture,  de  nous  soustraire  au  charme  que 
vous  répandez  autour  de  vous,  d’oublier 
un  moment  la  femme  pour  ne  considérer 
que  l’artiste.  Notre  devoir  est  de  tenir 
compte  de  vos  intentions  ;  il  nous  faut 
deviner  vos  efforts,  les  encourager,  les 
diriger,  les  applaudir,  les  révéler  à  la 
foule  qui  paye  votre  mérite  d’ingratitude, 
par  excès  de  complaisauce  pour  vos  at¬ 
traits. 

Sémillante,  au  Gymnase,  dans  les  rô¬ 
les  de  femmes  à  la  mode,  de  veuves  éva¬ 
porées  ou  de  jeunes  épouses  délaissées, 
vous  avez,  pendant  plusieurs  années, 
joui  de  votre  réputation  de  jolie  femme 
sans  souffrir  du  voisinage  de  vos  rivales. 
Jamais  personne  n’eût  songé ,  en  ce 


temps-là  que  vous  pussiez  devenir  une 
comédienne.  Vous-même,  n’est-il  pas 
vrai,  alors  au  sein  de  votre  éblouissante 
jeunesse,  n’aviez  d’autre  préoccupation 
que  de  fasciner  les  regards? 

Les  années,  sans  nuire  à  votre  beauté, 
ont  mûri  votre  raison.  Vous  avez  craint 
peut-être  (soupçon  assurément  plein 
d’impertinence)  que  le  temps  si  rapide, 
jetant  un  voile  sur  vos  appas,  vous  re¬ 
jetât  dans  le  néant  de  ce  monde  ?  Tou¬ 
jours  est-il  que  votre  courage  vint  en 
aide  à  votre  jugement,  et  que  vous  vous 
êtes  mise  résolûment  à  l’étude. 

Un  moment  écrasée  sous  l’interpréla- 
tion  des  grands  rôles  de  Dumas,  le  père, 
on  peut  bien  vous  dire  que  vous  n’avez 
été  dans  la  Dame  de  Monsoreau  qu’un 
pâle  reflet  de  la  grandiose  conception  du 
plus  robuste  des  dramaturges.  On  eût 
pu  croire  alors  que  vous  succomberiez. 

Votre  volonté  ne  s’estpaslaisséabattre. 
Vous  avez  compris  que  vous  n’aviez 
point  l’envergure  des  reines  du  Drame  ; 
vous  avez  été  frapper  à  la  porte  de  la 
Comédie. 

Depuis  tantôt  deux  ans  on  vous  voit, 
à  l'Odéon,  prenant  corps  à  corps  les  per¬ 
sonnages  les  plus  complets  du  réper¬ 
toire  français,  disputer  pied  à  pied  le 
terrain,  pour  prendre  possession  d’un 
emploi  dans  lequel  les  plus  fameuses 
comédiennes  se  sont  illustrées. 

Sans  doute,  vous  n’avez  point  encore 
prouvé  que  vous  fussiez  de  taille  à  mar¬ 
cher  de  pair  avec  elles,  mais  vos  progrès 
sont  constants,  votre  intelligence  s’af¬ 
firme,  et  nul  n’a  le  droit  de  désespérer 
de  votre  louable  tentative. 

Persévérez  donc,  mademoiselle  ;  et  je 
désire  que  l’avenir,  donnant  raison  à 
votre  zèle,  vous  apporte  la  considération 
des  gens  d’esprit,  comme  le  passé  et  le 
présent  vous  ont  valu  l’admiration  de 
tous  ceux  qui  subissent  le  charme  de  la 
jeunesse  et  de  la  beauté. 

Jetez  un  coup  d’œil  sur  le  théâtre  de 
vos  anciens  succès,  et  que  l'exemple  de 
cette  vaillante  Blanche  Pierson.  qui,  elle 
aussi  eût  pu  se  borner  à  être  belle,  et 
dont  le  talent  est  digne  aujourd'hui  de 
notre  première  scène,  soutienne  et  déve¬ 
loppe  votre  énergique  volonté. 

FÉLIX  JAHYER. 


RIMES  A  LA  MA  IN 

I 

Hélas  !  les  théâtres  s’en  vont  : 

C’est  le  règne  de  la  clôture. 

Nous  n’irons  plus  à  l’Odéon  ! 

Où  dîner  de  littérature  ? 

II 

Nous  n’irons  plus  à  l’Odéon  ! 

Plus  de  Mirni  !  plus  de  Musette! 

Les  souris  vont  danser  en  rond, 
L’araignée  est  tout  en  goguette. 


III 

Les  rats  grignoteront  un  brin, 

Les  gros  manuscrits  pleins  de  rimes  : 
Heureux  qui  peut  chaque  matin 
Déjeuner  de  grands  vers  sublimes  ! 

IV 

Mais,  pauvres  auteurs  inconnus, 

Qui  moisirez  trois  mois  encore, 

C’est  à  vous  qu’on  ne  pense  plus 
Lorsque  la  porte  va  se  clore. 


Je  vous  dédie  un  plan  nouveau 
Qui  n’est  point  par  trop  ridicule  : 
C’est  de  vous  jouer  en  pleine  eau 
Pendant  les  jours  de  canicide. 

VI 

Tous  les  nageurs  auraient  un  bain, 
Plus  une  place  de  parterre  : 

A  ce  frais  spectacle  marin 
La  France  viendrait  tout  entière. 

VII 

L  •  franc  bravo  se  traduirait 
Par  une  coupe  générale  : 

Au  moment  où  l’on  sifflerait, 

Un  truc  inonderait  la  salle. 

VIII 

Mais  qui  sera  le  directeur 
De  cette  eut' eprise  incroyable  ? 

Ma  foi  !  par  les  jours  de  chaleur, 
Ça  pourrait  bien  être  le  diable  ! 

PAULUS 


VAUDEVILLE 

PANAZOL 

Comédie  en  un  acte,  en  vers,  de  M.  Gondinet. 

UN  MONSIEUR  QUI  ATTEND  DES  TÉMOINS 
Comédie  eu  un  acte,  de  M.  Th.  Barrière 

Panazol,  chef  de  bureau  dans  un  minis¬ 
tère,  a  épousé  Mlle  Mallissard,  fille  uni¬ 
que  d’un  commerçant,  avec  une  dot  qui 
lui  a  permis  de  se  retirer  à  Soissous,  où 
il  peut  enfin  satisfaire  sa  passion  pour 
la  culture  des  petits  pois  et  des  melons. 

Mme  Panazol,  dont  les  goûts  sont 
opposés  à  ceux  de  son  époux,  regrette 
amèrement  le  bois  üe  Boulogne  et  les 
magasins  du  Louvre  ;  et.  si  elle  n’avait 
pas  puisé  dans  sa  famille  des  principes 
solides,  elle  serait  fatalement  amenée 
à  céder  aux  déclarations  amoureuses 
d’un  jeune  Lovelace  de  Soissous,  qui  lui 
persuade  que  son  mari  est  digne  d’être... 
trompé,  car  elle  a  soif  : 

Du  bruit,  enfin  du  bruit  qui  distrait  des  maris. 

Elle  écrit  à  son  père  pour  lui  faire  part 
de  ses  ennuis  et  menace  sou  mari  de 
,1  arrivée  de  M.  Malissard,  qui  doit  venir 
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demander  à  son  gendre  de  ne  pas  sacri¬ 
fier  sa  femme  à  ses  goûts. 

Malissard  arrive  en  effet.  Mais  ,  loin 
de  tenir  rigueur  à  Panazol,  il  le  comble 
de  prévenances.  Qu’est-il  donc  survenu'? 
Malissard  a ,  dit-il,  de  graves  torts  à  se 
faire  pardonner.  En  effet,  il  va  de  nou¬ 
veau  être  père,  et  son  gendre  ne  serait 
peut-être  pas  d’humeur  à  supporter 
gaiement  la  situation  que  lui  crée  cette 
fraude  après  livraison. 

Une  dépêche  télégraphique  apprend 
que  Mme  Malissard  vient  de  donner  le 
jour  à  deux  fils  jumeaux,  et  Panazol,  en 
présence  de  ce  funeste  événement,  cou¬ 
sent  à  revenir  au  ministère...  puisque 
de  la  fortune  de  son  beau-père,  il  ne  doit 
plus  lui  revenir  qu’un  tiers. 

Si  la  trame  de  cette  petite  pièce  est 
légère,  le  style  en  est  vif,  spirituel, 
excellent.  Les  vers,  lestes  et  bien  tour¬ 
nés,  courent  gaiement  les  uns  après  les 
autres,  etMM. Delannoy,  Saint-Germain, 
Richard  et  Mlle  Massin  les  ont  dits  avec 
une  verve  communicative  qui  a  assuré 
un  réel  succès.  M.  Gondinet  est  trop 
habitué  à  pareil  résultat  pour  qu’il  me 
vienne  à  l’idée  de  t’en  féliciter. 

Un  Monsieur  qui  attend  des  témoins 
est  une  grosse  farce  qui  eût  pu  présen¬ 
ter  un  côté  lugubre.  Le  public  a  ri  :  je 
suis  donc  désarmé.  Mais  sont-ce  bien  là 
les  allures  et  le  tou" du  vaudeville  ? 

Si  M-  Barrière  a  voulu  faire  un  con¬ 
traste  avec  Dianah,  il  a  réussi.  Dans  la 
nouvelle  pièce,  il  y  a  de  l’esprit,  mais 
point  un  esprit  délicat  et  charmant 
comme  celui  dont  est  remplie  la  délicieuse 
comédie  où  Mlle  Baretta  se  montre  de 
plus  en  plus  adorable.  Je  donne  simple¬ 
ment  mon  appréciation  sur  la  valeur 
d' Un  Monsieur  qui  attend  ses  témoins, 
et  je  constate  que  la  pièce  a  par¬ 
faitement  réussi.  Saint-Germain,  Ri¬ 
chard  et  Mlle  Massin  y  sont  fort  amu¬ 
sants. 

La  reprise  du  Choix  d’un  Gendre  est 
une  heureuse  idée.  Voilà  une  véritable 
comédie  de  genre,  où  M.  Labiche  a  ré¬ 
pandu  à  profusion  son  esprit  observa¬ 
teur.  Delannoy  a  fait,  avec  cette  pièce, 
une  rentrée  que  les  applaudissements 
ont  saluée  chaleureusement.  Rien  n’est 
plus  divertissant  que  les  allures  pitto¬ 
resques  de  ce  comique  émérite,  dont 
raffolent  avec  raison  les  habitués  du 
Vaudeville. 


GYMNASE 

M.  Montigny  a  eu  la  main  heureuse  en 
enlevant  au  théâtre  de  Reims  la  char¬ 
mante  ingénue  jeune  première  qui  vient 
de  débuter,  boulevard  Bonne-Nouvelle, 
dans  la  Petite  Fadette. 

MM.  Anicet  Bourgeois  et  Ch.  Lafont 
n’ont  pu  transporter  au  théâtre  les  dé¬ 


licieux  détails  qui  fourmillent  dans 
l’œuvre  exquise  de  Georges  Sand.  Ils  se 
sont  bornés  à  découper  quelques  pas¬ 
sages  d’une  simplicité  émouvante  qu’ils 
ont  encadrés  dans  une  véritable  paysan 
nerie,  et  le  mariage  entre  Landry  et  la 
Petite  Fadette,  qui  est  le  dénouement 
prévu,  est  bâclé  au  moyen  de  ficelles 
vulgaires  dont  le  contact  froisse  désa¬ 
gréablement  le  caractère  des  scènes 
empruntées  au  roman. 

Le  premier  acte  est  à  coup  sûr  le  meil¬ 
leur,  et  la  débutante,  Mlle  Gaignard,  le 
remplit  à  elle  seule  de  son  jeu  brillant, 
de  sa  verve  étonnante,  de  son  chant 
expressif  et  bien  nuancé.  Son  succès  a 
été  très  vif  et  très  mérité,  et  le  public  a 
salué,  par  un  chaleureux  rappel,  les”qua- 
lités  qui  distinguent  cette  jeune  artiste 
et  l’attachent  définitivement  à  la  capi¬ 
tale. 

Landry  trouve  en  Landrol  un  inter¬ 
prète  de  talent  ;  mais,  chez  lui,  le  naturel 
touche  à  la  bonhomie.  Il  y  a  loin  de  sa 
diction  mesurée,  de  son  jeu  en  dehors , 
aux  allures  et  au  langage  du  fameux 
Besson. 

En  somme,  la  Petite  Fadette  repose 
agréablement  des  tirades  sèches,  de  la 
morale  creuse,  qui  sont  le  principal 
ornement  d 'Andréa.  Quel  contraste  entre 
l’or  pur  et  la  verroterie. 

Echos  et  Nouvelles 


Le  bilan  de  nouvelles  fausses  lancées 
par  mes  confrères  de  la  presse  politique 
est  vraiment  trop  considérable.  Encore 
les  inventeurs  ne  se  donnent-ils  pas  la 
peine  de  démentir  leurs  propres  informa¬ 
tions,  et  poussent-ils  l’audace  jusqu’à 
piller  sans  vergogne  dans  les  nouvelles 
vraies  des  journaux  spéciaux. 

Paris- Théâtre  est  principalement  dé¬ 
marqué  Scrait-ce  trop.  Messieurs,  que 
de  réclamer  parfois  de  votre  loyauté  une 
petite  citation  ? 

¥ 

*  * 

M.  Touroude  passe  outre  les  sages  con¬ 
seils  de  la  critique  :  il  continue  de  fabri¬ 
quer  des  pièces  à  la  vapeur. 

Le  jeune  auteur  a  fait  recevoir  à  la 
Gaîté  un  drame  encore  haché,  qui  sera 
joué  peu  après  la  réouverture,  et  dont 
les  principaux  rôles  seront  confiés  à 
M.  et  Mme  Lafontaine. 

¥ 

*  ★ 

On  nous  assure  que  M.  Munié,  du 
Vaudeville,  soutenu  par  de  sérieux  com¬ 
manditaires,  va  prendre  la  direction  du 
Théâtre-Lyrique ,  qui  changerait  de 
nom. 

On  y  représenterait  surtout  le  drame 
et  la  comédie,  ce  qui  créerait  une  con¬ 
currence  ruineuse  pour  l’un  ou  l’autre 


des  deux  théâtres  de  la  place  du  Châ¬ 
telet. 

Nous  donnons  cette  nouvelle  sous 
toutes  réserves. 

¥ 

*  * 

Mlle  Battu  et  Randil  sont  engagés,  à 
de  superbes  conditions,  au  théâtre  de 
la  Monnaie,  a  Bruxelles,  pour  la  saison 
prochaine. 

On  a  joué,  au  même  théâtre,  en  l’hon¬ 
neur  du  shah  de  Perse,  Y  Africaine,  avec 
le  concours  de  MM.  Warot,  Roudil  , 
Berardi,  Mmes  Battu  et  Hamakers. 

¥ 

★  * 

Décentralisation,  tu  n’es  qu’un  vain 
mot  ! 

Une  œuvre  de  mérite,  le  Notaire  de 
Pont- Aven,  de  M.  Tj ouessard.  dont  la 
critique  parisienne  s’est  occupée,  a  vécu 
deux  joui  s  à  Angers.. 

Et  dire  que  l’hiver  prochain  on  repren. 
dra  peut-être  le  Frotteur,  à  Tertulia. 

¥ 

*  * 

Quoi  qu’on  en  dise,  le  nouveau  théâtre 
de  la  Porte  Saint-Martin  sera  prêt  et 
livré  auxdirecteursle  1er  juillet. MM.  Des- 
pléchiu  et  Levaste  se  livrent  avec  ardeur 
à  la  décoration  de  la  salle. 

11  est  certain  que  la  pièce  de  réouver¬ 
ture  sera  le  Roi  s'amuse.  Dumaine  joue¬ 
rait  Triboulet;  Frédérick- Lemaître,  Sal- 
tabadi  ;  Mlle  Dica-Petit,  Blanche.  Lacres- 
sonnière  est  engagé,  et  tout  porte  à 
croire  qu’il  tiendra  le  rôle  de  Saint- 
Vallier. 

¥ 

★  ★ 

Marie- Laurent1  est  vouée  aux  . ..  rôles 
infernaux. 

Elle  est  maintenant  la  Priotte .  bientôt 
.elle  sera  la  Faquin,  de  par  M.  Émile 
Zola. 

Ensuite  viendra,  à  la  Renaissance,  une 
pièce,  les  Affaires,  appelée,  dit-on,  à 
faire  celles  du  théâtre. 


★  ★ 

Les  cancans  vont  leur  train  en  ce  qui 
concerne  le  Théâtre-Italien.  On  ne  cesse 
de  parier,  qui  pour  M.  Bagier,  qui  pour 
M.  Strakosch,  qui  pourM.  Lefortl... 

Quand  nous  serons  à  dix,  nous  ferons 
une  croix. 

¥ 

★  * 

L’enseignement  du  chant  au  Conser¬ 
vatoire  deviendrait-il  sérieux  ? 

Quatre  élèves  viennent  d’être  congé¬ 
diés  pour  n’avoir  pas  suivi  régulièrement 
les  cours  de  solfège. 

Double  salve  d’applaudissements. 

Mais  à  quand  les  réformes  dans  le  per¬ 
sonnel  enseignant? 

¥ 

*  * 

L’œuvre  charmante  de  Victor  Massé, 
Galaihèe,  que  l’on  doit  reprendre  pro¬ 
chainement  à  l'Opéra-Comique,  servira 
de  début  à  une  jeune  cantatrice  d’ave¬ 
nir.  Mlle  Franck. 
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AMOUR  DES  SENS. 

Le  sentiment  qui  rapproche  l’homme 
et  la  femme,  et  que  l’on  appelle  l’amour, 
est  un  sentiment  très-complexe.  On 
donne  quelquefois  le  nom  d’amour  à  ce 
que  les  psychologues  appellent  assez 
brutalement  l'appétit  du  sexe  ;  mais  cet 
amour,  comme  tous  les  autres  appétits, 
a  pour  fin  la  satisfaction  d’un  besoin 
purement  physique  ;  il  a  pour  caractère 
de  cesser  momentanément  après  avoir 
été  assouvi;  enfin,  il  ne  se  borne  pas  à 
un  objet  unique,  ou  du  moins  il  n’y  a 
rien  en  lui  qui  explique  cette  fixité  :  s’il 
en  montre,  elle  lui  vient  d’ailleurs.  Le 
véritable  amour  est  tout  autre  chose.  Il 
est  vrai  qu’il  est  toujours  accompagné 
de  l’amour  physique,  car  il  ne  faut 
chercher  la  dangereuse  chimère  de  l’a¬ 
mour  platonique  que  dans  les  Femmes 
savantes  (il  n’y  a  pas  trace  de  cela  dans 
Platon);  mais  il  en  diffère  par  les  carac¬ 
tères  les  plus  essentiels.  D’abord,  il  ne 
s’attache  pas  à  toutes  les  femmes,  mais 
à  une  seule.  —  «  L’égarement  à  aimer  en 
plusieurs  endroits,  a  dit  Pascal,  est  aussi 
monstrueux  que  l’injustice  dans  l’esprit.» 
—  11  n’est  pas  périodique,  mais  constant 
et  continu  ;  il  n’a  pas  pour  unique  fin  la 
la  satisfaction  d’un  besoin  physique, 
mais  il  aspire  au  contraire  à  l’union  des 
âmes.  11  est  jaloux,  et  sa  jalousie  s’étend 
aux  pensées  et  aux  sentiments  aussi 
bien  qu’au  corps.  Il  s’insinue  le  plus 
souvent  par  les  yeux  ;  et  pourtant  quel¬ 
quefois  le  désir  ne  commence  à  naître 
qu’après  un  commerce  assez  prolongé, 
et  quand  le  cœur  est  déjà  pris.  Même 
chez  les  âmes  les  moins  pures,  les  plus 
dominées  par  le  corps,  il  estle  plus  sou¬ 
vent  produit  par  l’attrait  de  la  beauté. 
Or,  le  sentiment  de  la  beauté  ne  peut 
être  confondu  avec  le  désir  des  sens.  Il 
y  est  joint,  il  en  diffère  ;  il  appartient  à 
l’ordre  moral.  Le  corps  peut  être  amant 
de  la  femme,  mais  c’est  l’âme  qui  est 
amante  de  la  beauté.  C’est  un  sentiment 
naturel  et  vrai,  un  sentiment  généreux, 
qui  élève  l’âme,  la  rend  capable  des  plus 
grandes  pensées  et  la  dispose  aux  nobles 
actions.  Pascal  dit  que  l’amour  est  un 
attachement  de  pensée.  Il  est  certain 
que  le  climat,  ni  le  tempérament,  qui 
font  tout  pour  les  sens,  ne  font  rien  pour 
la  violence  de  l’amour.  L’amour  ne  dé¬ 
pend  même  pas  de  son  objet.  Son  foyer 
est  interne.  C’est  une  force  de  notre  âme 
qui  se  développe  à  l’occasion  d’une 
femme,  mais  dont  l’intensité  est  déter¬ 
minée  par  notre  puissance  aimante,  et 
non  par  les  qualités  de  la  femme  aimée. 
C’est  nous  qui  faisons  notre  amour.  (Jules 
Simon.) 

¥ 

★  * 


L’amour  est  un  de  ces  maux  qu’on  ne 
ne  peut  cacher;  un  mot,  un  regard  in¬ 


discret,  le  silence  même  le  découvre. 
(Abélard.) 

¥ 

★  * 

L’amour  est  de  toutes  les  passions,  la 
plus  naturelle,  la  plus  excusable  et  la 
plus  commune.  (D’Alembert.) 

¥ 

★  ★ 

L’amour  est  la  plus  mélodieuse  de 
toutes  les  harmonies;  nous  en  avons  le 
sentiment  inné.  (Balzac.) 

¥ 

★  * 

L’amour  est  une  fièvre  passagère  qui 
prend  par  un  frémissement  et  finit  par 
un  bâillement.  (Basta.) 

¥ 

★  ★ 

L’amour  est  une  fleur  dont  nous  pa¬ 
rons  notre  jeunesse;  mais  l’amitié  est 
un  fruit  avec  lequel  nous  consolons 
notre  vieillesse.  (Lady  Blessington.) 

¥ 

★  * 

L’amour  est  la  passion  la  plus  trom¬ 
peuse,  puisqu’elle  jette  l’esprit  dans  un 
tel  aveuglement,  que,  quelque  défaut 
qu’ait  la  personne  aimée,  il  n’y  trouve 
que  des  perfections  :  quand  on  aime,  on 
se  trahit  soi-même  en  faveur  de  ce  qu’on 
aime.  (L’abbé  Bordelon.) 

¥ 

*  ★ 

L’amour  est  une  clarté  du  ciel,  une 
étincelle  de  ce  feu  immortel  que  nous 
partageons  avec  les  anges,  et  que  le 
Créateur  nous  donne  pour  détacher  nos 
désirs  de  la  terre.  (Byron.) 

¥ 

★  * 

L’amour  est  une  fièvre  ardente  dont 
l’attribut  est  de  tout  changer,  et  la  folie 
de  se  croire  éternelle.  (Mme  Cottin.) 

¥ 

★  * 

L’amour  est  l’agitation  de  la  vie;  l’a¬ 
mitié  en  est  le  repos.  (Mme  Cottin.) 

¥ 

★  ★ 

L’amour  est  le  plus  doux  bienfait  de 
la  Divinité.  (Abel  Dufresne.) 

¥ 

★  * 

L’amour  est  une  vapeur  qui  va  du 
cœur  à  la  tête,  et  rend  frénétique  ceux 
qu’il  possède.  (Firmian.) 

¥ 

★  * 

L’amour  est  la  plus  puissante  des  at¬ 
tractions  :  nul  ne  se  dérobe  à  son  in¬ 
fluence  ;  il  captive,  séduit,  entraîne, 
donne  une  nouvelle  vie,  place  le  ciel  sur 
la  terre.  (Mme  Gatti  de  Camond.) 

¥ 

*  *  • 

L  amour  est  une  fièvre  dont  les  accès, 

comme  ceux  des  maladies  aiguës,  ont 
leur  marche,  leur  apogée,  le  moment  où 
il  faut  mourir  ou  guérir.  (Mme  Sophie 
Gay.) 

¥ 

★  * 

L’amour  est  tout  dans  celui  qui  aime 

l’aimé  n’est  qu’un  prétexte.  (A.  Karr.) 

¥ 

*  * 

L’amour  est  une  espèce  de  folie  ;  car 
le  plus  vrai  est  celui  qui  raisonne  le 
moins.  (Latena.) 


*  * 

L’amour  est  l’affaire  d’une  danseuse  ; 
le  rêve  d’une  artiste  ;  la  vie  d’une  canta¬ 
trice.  (Lemontey.) 

¥ 

★  -k 

L’amour  est  un  sentiment  jaloux  et 
tyrannique  ;  il  n’est  satisfait  que  quand 
l'objet  aimé  lui  sacrifie  tous  ses  goûts  et 
toutes  ses  passions.  Vous  ne  faites  rien 
pour  lui,  si  vous  ne  faites  tout.  Dès  qu’on 
lui  préfère  le  devoir  ou  l’amitié,  il  se 
croit  en  droit  de  se  plaindre  et  cherche 
à  se  venger.  (Ninon  de  Lenclos.) 

¥ 

★  * 

L’amour  est  un  caprice  dont  la  durée 
ne  dépend  pas  de  nous,  et  qui  est  sujet 
au  dégoût  comme  au  repentir.  (Ninon  de 
Lenclos.) 

¥ 

*  * 

L’amour  est  un  enchantement  :  jouis¬ 
sons-en  sans  chercher  à  connaître  le 
charme  qui  nous  amuse  et  qui  nous 
séduit.  Anatomiser  l’amour,  c’est  vouloir 
s’en  guérir.  Psyché  le  perdit  pour  avoir 
voulu  le  connaître.  (Ninon  de  Lenclos.) 
¥ 

*  ★ 

L’amour  n’est  autre  chose  que  le  désir 
de  l’inconnu  poussé  jusqu’à  la  rage. 
(Pétiet.) 

¥ 

*  * 

L’amour  est  triste  ;  il  ferme  notre  cœur 
à  tous  les  plaisirs  qu’il  ne  donne  pas. 
(Mme  Riccoboni.) 

¥ 

*  * 

L’amour  est  l’aspiration  sainte  de  la 
partie  la  plus  éthérée  de  notre  être  vers 
l’inconnu.  (Mme  George  Sand.) 

¥ 

★  * 

L’amour  est  comme  la  foi  aux  mi¬ 
racles  ;  c’est  un  travail  de  l’imagination 
pour  exciter  le  cœur  et  paralyser  le  rai¬ 
sonnement.  (Mme  George  Sand.) 

¥ 

*  * 

L’amour  est  un  plaisir  qui  nous  tour¬ 
mente;  mais  ce  tourment  fait  plaisir. 
(Scribe.) 

¥ 

♦  * 

L’amour  est  un  je  ne  sais  quoi,  qui 
vient  de  je  ne  sais  où,  et  qui  finit  je  ne 
sais  comment.  (Mlle  de  Scudéri.) 

.  ¥ 

★  * 

L’amour  est  la  passion  la  plus  vive,  la 
plus  universelle,  la  plus  naturelle,  la 
plus  juste,  la  plus  injuste  quelquefois  ; 
la  plus  séduisante,  la  plus  et  la  moins 
satisfaisante  ;  elle  renferme  tous  les  con¬ 
traires.  (Mme  de  Yerzure.) 

¥ 

|  *  * 

L’amour  est  un  grand  enfant,  la  femme 
est  sa  poupée.  (Mme  Voiliez.) 

¥ 

★  * 

Vouloir  définir  l’amour,  c’est  en  dé¬ 
truire  tout  le  charme,  c’est  couper  les 
ailes  du  papillon.  (Beauchêne.) 
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La  Thotographie  est  la  propriété  du  journal;  toute  reproduction  est  interdite. 


MOUNET-SULLY 

Le  touriste  qui  parcourt  les  plaines  de 
la  Beauce,  se  lasse  vite  de  l’aspect  uni¬ 
forme  du  sol,  malgré  la  splendeur  des 
moissons  qui  en  constituent  la  richesse. 
Réprouve  de  même  une  réelle  fatigue  à 
ne  point  voir  la  ligne  de  l’horizon  se 
courber  de  distance  en  distance  derrière 
une  éminence.  Il  recherche  alors  sur  sa 
route,  pour  y  arrêter  son  regard  avide 
d’imprévu,  la  moindre  broussaille,  le  plus 
faible  arbrisseau,  le  plus  chétif  pommier. 
S’il  aperçoit  tout  à  coup  un  jeune  chêne 
que  la  cognée  du  bûcheron  semble  vou¬ 
loir  épargner,  et  à  qui  le  Temps  promet 
des  membres  robustes  et  une  chevelure 
épaisse,  il  le  dévore  aussitôt  des  yeux  et 
le  contemple  avec  ivresse.  Son  imagina¬ 
tion,  un  moment  contenue,  se  donne  car¬ 
rière  vers  l’exagération.  Elle  décuple  la 
haute”  r  et  la  force  de  l’objet  qui  la  pas¬ 
sionne  e!  vii  prête  une  sève  surabon¬ 
dante,  de  telle  façon  que,  dans  l’esprit  de 
ce  touriste,  il  ne  resterait  plus  un  arbre 
comparable  dans  son  souvenir,  si  la  ré¬ 
flexion  du  lendemain  ne  venait  rendre  à 
toutes  choses  leurs  proportions  exactes. 

Quand  M.  Mounet-Sullv  apparut  à  la 
Comédie-Française,  les  jardins  où  fleu¬ 
rit  la  Tragédie  servaient  depuis  long¬ 
temps  de  promenades  à  de  bons  et  cons¬ 
ciencieux  interprètes,  dont  la  voix  était  si 
compassée  et  les  gestes  si  sagement  ali¬ 
gnés  suivant  la  mode  antique,  que  le  pu¬ 
blic  amateur,  qui  se  risquait  à  les  cou¬ 
doyer,  éprouvait  une  fatigue  analogue  à 
celle  du  touriste  dont  je  viens  de  parler. 
C’est  en  vain  que  l’on  y  eut  voulu  entendre 
un  organe  juste,  saisir  un  geste  vrai,  une 
allure  originale.  Tout  y  était  simplement 
propret,  devolement  arrangé  pour  la  con¬ 
vention.  Chaque  sujet  se  faisant  gloire  de 
ne  pas  blesser  la  Tradition,  n’eût  osé 
risquer  une  interprétation  nouvelle, 
comme  si  le  poète  tragique  ne  prêtait 
pas  au  contraire,  en  raison  de  la  gran¬ 
deur  de  son  génie,  à  une  multitude  de 
nuances  dont  on  ne  parviendra,  qu’après 
de  nombreuses  recherches,  à  révéler 
tout  l’éclat. 

Aussi,  quand  M.  Hounet-Sully  apparut 
sous  les  traits  d'Oreste,  avec  une  phy¬ 
sionomie  toute  nouvelle,  il  eût,  dèsla  pre¬ 
mière  scène,  une  action  immédiate  sur 


le  public.  La  tête  intelligente,  composéa 
superbement  à  la  manière  des  créations 
d’Henry  Régnault,  supportait  l’attention 
la  plus  soutenue.  Ces  grands  yeux  noirs, 
qu’ombrageaient  d’épais  sourcils,  j  étaient 
des  éclairs  de  feu.  La  taille  élevée,  les 
membres  souples  et  dont  la  vigueur  n’ex¬ 
cluait  pas  la  grâce,  complétaientl’expres- 
sion  du  visage.  Une  voix  mâle  et  sonore 
se  prêtant  merveilleusement  à  l’ampleur 
du  vers.  A  de  certains  moments,  on  pou¬ 
vait  reconnaître,  à  cette  physionomie  en 
même  tempsmélancolique  et  sauvage,  le 
rejeton  malheureux  de  l’effroyable  race 
des  Atrides. 

Aussi,  l'enthousiasme  fût  immense. 
Toute  la  presse,  comme  les  spectateurs, 
fit  retentir  un  cri  d’allégresse.  Onpensait 
avoir  découvert  un  nouveau  Talma. 

Je  ne  fus  pas  un  des  moins  épris;  j’avais 
senti  mille  frissons  courir  à  travers  mes 
veines,  devant  cette  interprétation  si  dif¬ 
férente  de  celles  auxquelles,  jusqu’à  ce 
jour,  il  m’avait  été  donné  d’assister. 

Le  second  début  de  M.  Mounet-Sully 
lui  valut  moins  d’enthousiasme.  L’au¬ 
réole  sembla  s’effacer  un  peu.  Le  voisi¬ 
nage  deMaubant,  complet  de  tous  points 
dans  don  Diègue,  fit  ressortir  chez  le 
jeune  athlète  un  manque  de  mesure  et 
une  inexpérience  que  l’on  n’avait  pas 
voulu  voir  au  début.  La  critique,  un  peu 
trop  passionnée  pour  Oreste,  fut  injuste 
pour  le  Cid. 

D’ailleurs,  on  était  désormais  certain 
d’être  en  possession  d’un  artiste  vérita¬ 
ble:  on  n’avait  plus  besoin  de  l’encenser 
jusqu’à  l’idolâtrie.  Evidemment  un  jeune 
artiste  qui  débute,  dut-il  plus  tard  deve¬ 
nir  incomparable,  devait  offrir  plus  d’un 
côté  vulnérable  pour  la  critique.  On  en 
profita  et  bien  injustement  car  les  re¬ 
proches  immodérés,  comme  les  éloges 
sans  mesure,  sont  nuisibles  à  celui  qui 
cherche  sa  route  et  il  ne  faut,  pour  suivre 
le  vrai  chemin,  que  de  sages  conseils  et 
de  précieux  exemples. 

Sous  les  traits  de  Néron,  M.  Mounet- 
Sully  me  parut  en  progrès.  Je  retrouvai  là, 
en  partie,  son  autorité  du  premier  soir. 
Nul  doute  pour  moi  que  l’homme  qui  sait 
si  bien  écouter,  qui  captive  lui-même  si 
complètement  l’attention,  ne  devienne 
un  jour  un  artiste  de  première  grandeur. 

M.  Mounet-Sully  saura  promptement 
faire  disparaître  certaines  intonations, 
certains  gestes  emphatiques  qui  résul¬ 
tent  justement  de  sa  puissante  nature. 
Lorsqu’il  aura  vécu  quelques  années  au 
milieu  des  savants  comédiens  du  Thé¬ 
âtre-Français,  il  atténuera  sa  violence,  il 
arrondira  les  côtés  anguleux  de  son  in¬ 
terprétation  fougueuse  ;  alors  toutes  les 
richesses  dont  la  nature  l’a  exceptionnel¬ 
lement  doué,  apparaîtront  plus  brillantes 
sous  le  manteau  de  la  science  acquise. 

Didier,  dans  Marion  deLorme,  est  la  qua¬ 


trième  et,  jusqu’ici,  la  dernière  création 
de  M.  Mounet-Sully.  Je  me  sers  à  dessein 
de  ce  mot:  création,  puisque,  dans  tous 
ses  rôles,  ce  jeune  artiste  s’est  débarrassé 
avec  intention  des  langes  de  la  Tradition. 

Didier  est  un  personnage  complexe 
comme  tous  ceux  enfantés  par  le  génie 
d’Hugo.  M.MounetrSully  lui  donne  bien 
son  aspect  sauvage,  mais  que  ne  lui 
prête-t-il  un  peu  de  cette  passion  juvé¬ 
nile  qui  déborde  avec  tant  de  puissance 
chez  Delaunay  ?Didier  n’est  pas  Saverny, 
mais,  comme  Saverny,  il  estjeune,  et  Ma¬ 
rion  est  son  premier  amour.  Rien  ne 
s’oppose  donc  à  ce  que,  iout  en  conser¬ 
vant  son  naturel  sombre  et  farouche, 
Didier,  mais  Othello  lui-même  réclame 
un  interprête  où  l’ardeur  de  l’amour  ne 
tourne  point  au  mélodrame  et  soit  l’ex¬ 
pression  d’un  cœur  en  pleine  possession 
de  lajeunesse. 

Quoiqu’il  en  soit,  M.  Mounet-Sully  a, 
par  ses  débuts,  permis  au  grand  art  de 
reprendre  sa  place  et  de  la  tenir  avec 
honneur.  Andromaque,  le  Cid,  comme 
Marion  de  Lorme,  ont  fait  les  recettes  les 
plus  élevées  au  théâtre,  et  si,  depuis  de 
longues  années,  nous  n’avions  pas  as¬ 
sisté  à  de  semblables  fêtes,  nous  devons 
certainement  les  belles  soirées  d’aujour¬ 
d’hui  en  grande  partie  au  nouvel  inter¬ 
prète  dans  lequel  chacun  devine,  pour 
l’avenir,  un  maître-comédien,  et  dont  la 
puissante  originalité  est  dès  à  présent 
suffisante  pour  nous  procurer  des  émo¬ 
tions  nouvelles. 

FÉLIX  JAHYER. 


DE  FRÉDÉRICK-LEM AITRE 


Il  y  a  quinze  jours,  je  recevais  une 
lettre  de  Frédérick-Lemaître,  que  le  Z/Z* 
siècle  et  le  Rappel  ont  publiée,  et  dans 
laquelle  le  grand  artiste  laissait  échapper 
un  doute  sur  l’issue  des  démarches  ten¬ 
tées  par  nos  confrères  du  Cercle  de  la 
Critique  théâtrale,  afin  d’organiser  une 
représentation  à  son  bénéfice. 

J  allais  moi-même  la  présenter,  avec 
quelques  observations,  aux  lecteurs  de 
Paris-Théâtre ,  lorsque  les  journaux  quo¬ 
tidiens  publièrent  le  programme  du  spec¬ 
tacle  qui  devait  être  représenté,  samedi 
dernier,  à  l’Opéra. 

On  sait  que  M.  le  Ministre  des  Beaux- 
Arts,  en  présence  de  réclamations  immé¬ 
diates  formulées  par  quelques  musiciens 
de  l’école  ennuyeuse,  mit  obstacle  à  la  re¬ 
présentation,  rueLepeletier,  du  29  acte  de 
la  Fille  de  Mme  Angot. 
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On  sait  également  que  le  Comité  d’or¬ 
ganisation  déclara,  en  réponse  à  la  déci¬ 
sion  ministérielle,  renoncer  à  poursuivre 
le  but  qu'il  s’était  proposé,  préférant  sa¬ 
crifier  à  une  question  d’amour-propre, 
(il  faut  bien  le  dire)  la  situation  pénible 
du  pauvre  grand  Comédien. 

Dans  cette  pitoyable  affaire,  on  attri¬ 
bue  surtout  à  une  protestation  du  cour¬ 
riériste  théâtral  de  la  Liberté,  d’avoir  fait 
naître  le  différend;  et,  le  débat  se  trans¬ 
portant  à  Landerneau,  voici  M.  Victorin 
Joncières  mis  à  l’index  par  la  plupart  de 
ses  confrères,  qui  ont  cru  devoir  se  reti¬ 
rer  en  masse  du  Cercle  de  la  Critiquemu- 
sicale. 

Nous  sommes  de  ceux  qui  ont  toujours 
pensé  que  les  «  grivoiseries  »  de  M.  Clair- 
ville,  etla  musiquedeM.  Lecoq,  pour  ori¬ 
ginale  qu’elle  soit,  eussent  été  fort  peu 
goûtées  à  l’Académie  nationale  de  musi¬ 
que;  mais  encore  que  l’on  doive  combat¬ 
tre  notre  opinion,  nous  nous  expliquons 
difficilement  que  MM.  les  Membres  du 
Comité  aient  cru  devoir  faire  si  bon  mar¬ 
ché,  et  des  scrupules  d’une  partie  du  pu¬ 
blic,  et  des  concours  offerts,  et  de  la  po¬ 
sition  du  bénéficiaire. 

Fort  heureusement  pour  ce  dernier,  la 
représentation  est  seulement  retardée. 
Elle  aura  lieu  au  théâtre  des  Folies -Dra¬ 
matiques,  avec  Tamberlick  comme  great 
attraction. 

C’est  M.  Cantin  quil’annonce  dans  une 
lettre  contenant,  àTadressederAcadémie 
de  musique  et  de  son  directeur,  un  repro¬ 
che  sans  fondement. 

M.  Halanzier,  a,  ce  nous  semble  fait 
preuve  d’une  rare  obligeance,  en  mettant 
immédiatement  à  la  disposition  du  Co¬ 
mité,  son  théâtre  et  son  personnel.  De¬ 
vant  l’interdiction  prononcée  contre  l’o¬ 
péra  deM.  Lecoq,  il  a  offert  gracieuse¬ 
ment  le  ballet  la  Source,  avec  Mlle  San- 
galli.  Cette  offre  n’a  pas  été  acceptée. 
Pourquoi  ??... 

Tout  en  félicitant  M.  Cantin  de  ce  qu’il 
a  bien  voulu  continuer  l’œuvre  interrom¬ 
pue,  nous  regrettons  de  déclarer  que  sa 
lettre  ne  satisfera  personne,  ni  le  public, 
ni  les  parties...  en  rupture  d’association, 
ni  Frédérick-Lemaître,  ni  Tamberlick 
lui-même. 

Il  importe  peu  à  ceux  qui  s’intéressent 
véritablement  au  bénéficiaire,  que  la 
Fille  de  Mme  Angot  soit  de  «  la  fête  »  ; 
que  le  programme  comprenne  l’ut  dièze 
de  Tamberlick.  ou  même  une  reprise  de 
Sardanapale.  Ce  qu’ils  souhaitent  avec 
nous,  c’est  que  la  représentation  ait  lieu 
dans  un  bref  délai  :  nous  répondons  à  l’a¬ 
vance  du  succès. 

A.  T. 


Echos  et  Nouvelles 

Malgré  les  recettes  maximum  qui  se 
succèdent,  le  Roi  l'a  dit  s’arrêtera  en 
pleine  carrière,  fin  du  mois,  et  ne  repa¬ 
raîtra  sur  l’affiche  que  l’automne  pro¬ 
chain. 

Le  quatuor  Galli-Marié-Priola-Ismaël- 
Lhérie,  va  reprendre  le  cours  fructueux 
des  représentations  de  l'Ombre,  en  pro¬ 
vince. 

Nous  avons  appris,  non  sans  plaisir, 
que  Melchissédec  doit  aborder  le  rôle 
difficile  de  Zampa. 

On  prépare  également,  pour  la  rentrée, 
une  reprise  de  l 'Étoile  du  Nord  avec 
Mme  Carvalho  et  Bouhy  dans  les  princi¬ 
paux  rôles. 

*  # 

Les  débuts  des  frères  Merkell,  au  Cirque 
des  Champs-Elysées,  ont  fait  sensation. 
Tous  mes  confrères  sont  d’accord  pour 
constater  que  les  deux  émules  de  Léotard 
accomplissent  des  prodiges  de  force  et 
d’agilité. 

On  refuse  chaque  jour  des  impatients 
au  temple  des  fêtes  équestres. 

O 

O  O 

Tous  les  bruits  se  rapportant  à  un 
traité  qui  aurait  été  passé  entre  MM.  Fis¬ 
cher  et  Hostein,  pour  l’exploitation,  par 
ce  dernier,  du  théâtre  du  Châtelet,  sont 
entièrement  faux.  M.  Hostein  prend  lui- 
même  la  peine  de  les  démentir  dans  une 
lettre  adressée  au  Gaulois  :  il  n’est  nul¬ 
lement  dispssé  à  quitter  la  Renaissance, 
et  nous  l’en  félicitons. 

O 

•  KH 

Michot  écrit  à  notre  rédacteur  en  chef 
qu’il  n’a  encore  rien  signé  pour  Bru¬ 
xelles. 

L’excellent  ténor  Jourdan  a  traité  avec 
le  directeur  de  la  Haye. 

Les  artistes  français  engagés  par  Dra- 
neht-Bey,  pour  le  Caire,  sont  :  Mmes  Rous- 
seil  (pour  trois  mois),  Coraly  Geoffroy, 
Yarney,  Dupart;  MM.  Paul  Deshayes, 
Bruneau,  Priston.  Vauthier,  Howey, 
Bellevaut  (de  Marseille)  et  Courdier. 

Un  jeune  artiste  français,  M.  Taillefer, 
vient  d’obtenir  la  direction  d’Alexandrie. 
Ses  abonnés  égyptiens  lui  assurent  une 
subvention  de  20,000  francs  par  mois  ! 

« 

©  # 

Non,  je  ne  m’étais  pas  trompé  :  l’autre 
jour,  je  rencontrais  Adolphe  Belot  et  Lan- 
drol,  causant  comme  une  paire  d’amis,  et 
j’apprends  aujourd’hui  que  l’inventeur 
de  la  Femme  de  Feu,  fait  répéter  au  Gym¬ 
nase  une  comédie  en  trois  actes  dans  la¬ 
quelle  Mile  Angèle  Gaignard  continuera 
ses  débuts,.,  pour  la  forme... 

© 

o  a 

M.  Campocasso,  directeur  de  la  Mon 


naie,  vient  d’engager  un  baryton,  M.  Au¬ 
bert,  sur  lequel  je  me  permettrai  d’ap¬ 
peler  l’attention  deM.  Halanzier. 


& 

O  KH 


Le  Gymnase  a  donné,  la  semaine  der¬ 
nière,  deux  nouveautés  en  un  acte  : 
Forte  Close  et  ma  Collection,  qui  ont 
réussi.  Un  débutant,  M.  Plet,  jeune  co¬ 
mique,  a  montré  des  qualités  qui  sont 
d’un  bon  augure. 

a 

o  o 

M.  Alph.  Lemonnier,  directeur  intéri¬ 
maire  du  Théâtre-Déjazet,  que  l’on 
prend  sou  ventpourle  directeur  de  Paris- 
Théâtre  —  et  vice  versâ,  —  monte  avec 
le  plus  grand  soin  une  reprise  de  :  Les 
Mystères  de  l’Été.  Dailly,  Pescheux  et 
Mercier  sont  spécialement  engagés. 

M.  Lemonnier  prouve  actuellement  à 
M.  Dechaume,  que  son  théâtre  peut  en¬ 
caisser  de  bonnes  recettes,  pourvu  qu’on 
n'y  joue  pas  d’ insanités ,  et  qu’on  ne 
veuille  pas  imposerau  public  une  troupe 
de  onzième  ordre.... 

% 

KH  KH 

De  tous  côtés  on  annonce  que  M.  Ha¬ 
lanzier  a  découvert  un  merle  blanc,  le 
ténor  des  rêves  de  Jouvin,  qui  arrive  de 
Pologne,  et  qui  a  nom  Ladislas  Mierz- 
winski. 

Nous  verrons  bien, 

« 

KH  KH 

On  remarque,  depuis  la  réouverture 
du  Concert  des  Ambassadeurs,  aux 
Champs-Elysées,  une  chanteuse  légère 
qui  possède  les  qualités  de  l’oiseau 
rare  :  une  voix  fraîche  et  sympathique  ; 
de  la  grâce,  beaucoup  d’expression 
dans  le  chant,  et,  ce  qui  ne  gâte  rien, 
une  véritable  méthode. 

On  prodigue  les  ovations  à  Mme  Nor- 
mandi  :  retenez  bien  ce  nom  ! 

O 

KH  O 

M.  Bagier  déclare  que  M.  Strakosch 
renonce  à  solliciter  la  direction  du 
Théâtre-Italien.  M,  Bagier  aurait  pour 
associé  M.  Jules  Lefort,  l’ex-candidat  de 
M,  Jules  Simon. 

*  * 

Enfin  ! 1 . . . 

Emile  Augier  fait  sa  rentrée  à  la  Co¬ 
médie-Française  avec  une  comédie  en 
trois  actes. . .  fort  longs. 

Picadores  :  Bressant,  Delaunay,  Co- 
quelin. 

Chulos  :  Mme8  Arnould-Plessy  et  Rei- 
chemberg. 

* 

*  * 

La  Société  nationale  d’encouragement 
au  bien,  a  décerné  à  M.  de  Besselièvre 
une  grande  médaille  d'honneur  pour  les 
concerts  qu’il  a  fondés  aux  Champs- 
Elysées,  et  dont  l’orchestre  est  si  bien 
dirigé  par  M.  Cressonnois. 

L' Administrateur-  Gérant  :  A.  GODEMENT. 


ÉPILEPSIE  Guéri8°n  P41, le  G.alium  Vida1 


___  Notice  expédiée  franco,  contre 

1  franc  timbreS-poste,  adressés  pharm.  Vidal, 
Montpellier. 


OFFRE  db  CAPITAUX  garanties 

S’ad./**  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Paris 


Grand  succès 
La  VELOUTINE 
est  une  poudre  de  riz  spéciale 
préparée  au  bismuth 
d'une  action  salutaire 
sur  la  peau 

elle  est  adhérente  et  invisible 
Ch.  FA  Y, inventeur, 

9,  rue  de  la  Paix,  9 


f  5  centimes  la  livraison,  cher  tous  les  Libraires 


NI  FROID  NI  AIR  Jacoux,  20,  rue  Richer 


95  fr.  la  Bordelaise  (220 


M  DE  TABLE  litres)  ,  prise  en  gare  de 

Clermont.  S’ad.  à  F.  Vidal,  pr”>  à  St-André  (Hérault) 


Avis  important  au  Commerce 

Dtmanche  19  Avril  courant  s'ouvrira  au 


PAVILLON  du  PROGRES 


AVENUE  DE  L’IMPÉRATRICE 


(Entrel’Arc-de-Triompheetle  Bois  de  Boulogne) 

L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 


ET  INTERNATIONALE 
d’Économie  domestique  et  d’inventions  nouvelles 
Grand  Concert  tous  les  Jours 

Les  personnes  qui  désirent  exposer,  sont  priées 
de  s’adresser  au  siège  de  l’Exposition. 


Dans  une  vaste  salle,  faisant  partie  du  même 
local,  s’ouvriront  à  la  même  date  les  Concours 
universels  et  internationaux  des  Acrobates. 
Gymnasiarques,  Clowns,  Prestidigitateurs,  Exer¬ 
cices  équestres,  etc. 

Les  artistes  qui  désireront  y  prendre  part  de¬ 
vront  se  faire  inscrire  à  l’avance  au  Pavillon  du 
Progrès. 


LE  TROMBINOSCOPE 


PAR 

T  O  U  CI  IATOTJT 

Recueil  de  Biographies  humoristiques 

(130  notices  parues) 

DU  MÊME  AUTEUR: 

Histoire  de  France  Tintamaresque  illustrée 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 

Histoire  tintamaresque  illustrée  de  Napoléon  III 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 


L’emploi  habituel  du  Savon  Royal 

V 

de  Thridace  de  Violet, 

-  exerce  sur  la  peau 


des  mains  et  du  visage  une  influence 


S'adresser  pour  les  collections  au  bureau  de 
L’i  iel  ipso,  16,  rue  du  Croissant. 


salutaire,  les  célébrités  médicales 
en  conseillent  l’usage 


GRANDS  MAGASINS  DE  NOUVEAUTÉS 
57,  chaussée  d’Antin,  rue  Saint -Lazare  et  place  de  la  Trinité 


La  Réouverture  de  cette  Maison  considérable  a  été  un  évènement 
vour  Paris,  Cet  empressement  général  ne  nous  a  pas  surpuis  beaucoup  étant 
donné  l'excellente  qualité  et  ^'extrême  bon  marché  de  tous  nos  articles.  Nous 
avons  dû  établir  instantanément  nos  maisons  d'achats  sur  les  principaux 
marchés  de  l'Europe,  et  à  l'heure  oit  nous  écrivons  ces  lignes  plusieurs  gran 
des  affaires  sont  déjà  parvenues  dans  nos  magasins. 

Aujourd’hui  et  jours  suivants 

GRANDE  MISE  EN  VENTE 


Mohair  uni  et  rayé  à. . . . 

Mohair  Lrillant,  toute  nuance . 

Brésilienne  étoffe  soie . 

(’heviSloUe  succès  de  la  saison . 

Grenadine  laine  et  soie  très  solide. cette 

qualité  vaut  2  fr.  45,  à . .  . 

Grenadine  Pékin  soie,  toutes  dimen¬ 
sions,  cette  qualité  vaut  3  fr.  90,  à. . 
Jupes  percale  d’ Alsace, grandteint, dis¬ 
positions  variées,  veloutées  et  plissées, 

nouveauté  de  6  fr.  90,  à . 

,9  upes  popeline  rayée  toutes  nuances,  or¬ 
née  de  biais  doublés . 

Jupon  en  faille  noire,  bonne  qualité,  or¬ 
nées  de  volants,  à . 39  et 

Peiajaioâs's  en  percale  d’Alsace,  gr.  teint 

T  ■  s  mêmes,  avec  volants . 

l  t  -soirs  en  toile  de  lin  pur  fil.  bouton  - 
neef,  croisées,  col  nouveauté,  éouionné 

nacre . 

Peignoirs  en  popeline  rayée,  nuances 

nouvelles,  avec  col  Médicis . 

Peignoirs  en  beau  mohair,  garnitures 
variées . 


»  45 
«  75 
»  95 
<L  95 


1  36 


2  26 


12  76 
9  75 


49  » 

3  90 

4  90 


13  75 
16  75 
19  50 


L’Immaculée ,  toilette  kde  première 
communion1,  mousseline  suisse ,  robe, 
voile  et  bonnet,  tulle  illusion  et  cein¬ 
ture  . 

Layettes  de  pauvres,  objets  néces¬ 
saires . 

Le  Discret,  peignoir  en  mousseline, 
rayure  satin,  garni  de  volants  et  de 

ruches . 

Jupons  en  madapolam,  grand  volant, 

festonnés  à  la  main . 

Serviettes  de  toilette,  montagne 

d’Ecosse,  la  douzaine . 

Vitrage  brodé,  la  paire  4  mètres,  à. . . . 
Vichy,  nouveauté,  largeur 72 centimètres 
Vieil  y,  haute  nouveauté,  qualité  extra, 

largeur  1  mètre,  1  40  et . 

En-Cas,  affaire  exceptionnelle  en  taffe¬ 
tas  sergé,  glacé,  toute  nuance . 

En-Cas  manche  bijouterie  riche,  sergé 

extra  fort . 

Une  affaire  importante  de  Sacs,  garni¬ 
ture  cuir  russe,  à. .  : . 


25  60 
12  50 


10  50 
7  26 


5  75 
3  90 
»  65 


1  60 
6  90 
8  75 
2  75 


Grand  Succès  (2m6  édition) 

.LE 

REVE  D’HASSAN 

(MÉLODIE  ) 

d’ALBERT  DE  RUNS 
A’*  1.  pour  Baryton.  — K0  2.  pour  Ténor. 

Chez  L.  GRUS,  éditeur,  31,  boulevard  Bonne. 
Nouvelle,  31. 

EAU  RIMMEL,  la  meilleure  eau  de  toilette. — 
Parfumerie  anglaise,  17.  boulevard  (les  Italiens 

MALADIES  desFEMMES  etSTÉRILITÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
deBfemmes,inflamations,  suite  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations,  faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur, 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à  5  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
les  Tuileries.! 

Tarif  des  Annonces 

Annonces,  la  ligne .  I  fr.  25 

Réclames .  3  » 

Faits  divers .  5  % 


A  LA  REDINGOTE  GRIS 

HabiUements  pour  Hommes  &  I 
PARIS.  —  45,  Ruk  dk  Rivoi 

ON  A  POUR  49  FR.  ON  A  PC 

Redingote  dou-  Un®  J 

blée  soie.  point. 

Pantalon  satin  ün  P 

nouve 


noir. 

Gilet  satin  noir. 
Chapeau  soie. 


Un  gi 

veaut 


TJncha 


Gronde  Mtdaïlle  d’honneur  obt 
dernière  Exposition. 
Vêtements  compl.  pr  lre  continu 

45,  RUE  DE  RIVOLI,  45  (coin  de  lare 


DEC0UVI 

Plus  d’A: 

Suffocation 

Indication  g 
écrire  a  M.leC 
à  Marsei 


SANTE  RENDUE  SANS  MÉDECI 

Par  la  délicieuse  Farine  de  Santé 


REVALESCIÈRE 


DU  BAR] 

de  LONDRES 


AUX  ESTOMAC.  NERFS,  FOIE,  POITRINE, 

REINS,  VESSIE,  INTESTINS,  MUQUEUSE,  CERVEAU, 
BILE  ET  SANG  LES  PLUS  MALADES. 

26  ANS  DE  SUCCÈS,  75,000  CURES  PAR 


La  Revalescière  rend  la  santé  parfaite,  ainsi  que  l’appétit,  bonne  < 
et  sommeil  rafraîchissant,  combattant  avec  succès  les  mauvaises  d 
(dispepsies),  gastrites,  gastro-entérites,  gastralgies,  constipations  liai 
hémorroïdes,  glaires,  llactuosités,  ballonnement,  palpitations,  diarrl 
senterie,  gonflement,  étourdissements,  bourdonnements  dans  les 
acidité,  pituite,  maux  de  tête,  migraine,  surdité,  nausées  et  vomis 
après  repas,  ou  en  mer,  même  en  grossesse  ;  douleurs,  aigreurs,  conj 
inflammations  des  intestins  et  de  la  vessie,  crampes  et  spasmes  d’< 
insomnies,  fluxion  de  poitrine,  chaud  et  froid,  toux,  oppression,  asthi 

chite,  < - t: — '  1  —  4 — *-• —  1  '  1 

colie. 


- J  ' - . - - -  —  ~  r  —NU,  uv 

te,  phthisie,  (consomption),  dartres,  éruptions,  abcès,  ulcérations 
ie,  nervosité,  dépérissement,  épuisement,  rhumatisme,  goutte,  fièvre 


catarrhe,  échauffement,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie  ;  les  £ 
du  retour  de  l’âge,  anémie,  chlorose,  vice  et  pauvreté  du  sang,  fa 
sueurs  diurnes  et  nocturnes,  hydropysie,  diabète,  gravelle,  les 
gorge,  de  l'haleine  et  de  la  voix,  les  maladies  des  enfants  et 
suppressions,  le  manque  de  fraîcheur  et  d’énergie  nerveuse. 


désord 
des  feu 


75,000  cures,  y  compris  celles  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  1 
de  Bréhan,  Mme  la  duchesse  de  Gastle  Stuart,  M  le  comte  Stuart  de 
pair  d'Angleterre,  de  MM.  les  professeurs  Dédé,  Wurzer,  docteurs  C 
Shorland,  Ure,  Angelstein,  Manuel  Sænz  de  Dejada  de  Cordova,  etc.,  < 


Six  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  échauffer,  elle  é( 
5ô  fois  son  prix  en  médecine.  En  boîte  :  1/4  de  kil.,  2  fr.  25;  4/2  1 
1  kil.,  7  fr.;  6  kil.,  32  f.;  12  kil.,  60  fr.  —  La  Revalescière  chocolatée,  au 
prix;  les  Biscuits  Revalescière,  ils  se.  mangent  en  tous  temps,  soit 
trempés  dans  de  l’eau,  du  lait,  café,  chocolat,  thé,  vin,  etc.  Ils  rafra 
la  bouche  et  l’estomac,  enlèveut  les  nausées  et  vomissements,  même 
sesse  ou  en  mer,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  j 
ou  après  certains  plats  compromettants  :  oignons,  ail,  etc.,  ou  boisso 
liques.  même  apiès  le  tabac.  Améliorant  le  sommeil,  l’appélit  et  la  d 
ils  nourissent,  en  même  temps,  mieux  que  l’extrait  de  viande,  donne 
pur  et  des  chairs  termes  et  fortifient  les  personnes  les  plus  affaiblies.  ! 
de  4,  de  7  et  de  60  francs.  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boîles 
de  60  fr.,  franco  de  port.  — Se  vend  partout  chez  les  bons  pharmt 
épiciers.  Du  Barpy  et  Cie,  26,  place  Vendôme,  à  Paris. 


GRAND  GYMNASE  PAZ 
la  plus  complète  de  Paris 


SALLES  DE  DOUCHES  POUR  CHAQUE  SEXE 
Eau  de  source  à  neuf  degrés.  —  Frictions,  Massage.  —  Confortable  parfait.  —  f 
d’inhalation  et  de  pulvérisation  des  Eaux  minérales  naturelles 


Il  est  accordé  aux  ARTISTES,  une  réduction  de  25  0/o  sur  le  prix  du  tarif:  pour  la  Gymnastique,  l’Escrime,  l’Hydrothérapk 

les  Inhalations. 


Paris.  —  Imprimerie  V.  FILLION  et  Cie  rue  des  Martïrs  18  et  18  ris. 


Sug.  PAZ,  Rédacteur  en  Chef 

A  GODEMEST,  Administrateur 

BUREAUX 

Passage  Y erdeuu,  23 


FORMAT  DE  COLLECTION 

Du  3  au  ÎO  Juillet  1873 


ABONNEMENTS 

PARIS  .  .  Un  an,  1 4  fr.  Six  mois,  ’V  fr. 

DEPART*.  id.  1 0  fr.  id.  ®  &. 

ETRANG"  id.  «O  fr.  id.  lO  fr. 
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PARIS-TIIEATRE 


VU 


i 


MLLB  SABAH-BERNHABDT 


^atour 

cieuse 


UEL 

déli¬ 
cieux 
pastel 
eût 
fait 

avec  cette  gra- 
jeune  femme ,  si 
finement  aristocratique  !  Ce 
n’eût  point  été  trop  de  ses 
crayons  enchanteurs,  pour 
rendre  cette  élégance,  pour 
raduire  cette  mélancolie,  pour 
laisser  exhaler  ce  parfum  de  jeu¬ 
nesse.  Lui  seul  eût  pu  repro¬ 
duire  cet  œil  humide  d’où,  la  prunelle  fait 
jaillir  un  rayon  de  flamme,  ce  nez  effilé 
dont  les  narines  s’entr’ouvent  comme 
pour  respirer  le  souffle  du  printemps  , 
ses  lèvres  minces  qui  laissent  glisser  un 
sourire  où  se  mêle  la  tristesse. 


Comme  il  eût  poétiquement  penché 
cette  tête  toute  gracieuse  sur  ce  corps 
diaphane;  comme  il  se  fût  plu  à  en  mo¬ 
deler  la  tendre  carnation  !  En  présence 
de  son  chef-d’œuvre,  on  eût  cru  entendre 
cette  voix  émue  dont  les  accents  péné¬ 
trants  vous  plongent  dans  l’infinie  rê¬ 
verie.  . . 


Faut-il  donc  que,  à  défaut  de  crayons, 
je  ne  puisse,  avec  la  plume,  essayer  de 
suivre  ces  contours  charmants  !  Pour¬ 
quoi  n’ai-je  point  ici  le  loisir  de  recher¬ 
cher  la  cause  de  ce  charme  inconscient, 
d’apprendre  à  lire  sur  cette  physionomie 
rêveuse  les  i-ecrets  de  la  nature  ;  et,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  de  me  pénétrer 
du  pourquoi  de  cette  méloncolic  profonde 
qui  m’a  transporté  souvent  comme  daus 
un  songe,  au  royaume  où  trônait Obéron? 

L’espace  me  manque.  Je  n  ai  point 
assez  d’air  entre  ces  colonnes  étroites. 
Le  métier  me  réclame  :  je  dois  paraître 
érudit.  11  me  faut  commencer  une  no¬ 
menclature  sèche,  un  aride  exposé  des 
créations  de  la  comédienne,  comme  si, 
au  milieu  de  tous  ce?  rôles  où  se  forma 
son  rare  talent,  il  m'était  possible  de  ne 
pas  entrevoir  toujours  la  même  créature, 
douée  d’une  personnalité  si  intense,  que 
tout  son  être  est  synonyme  de  naïve 
eandeur  et  de  beauté  qui  s’ignore. 


Dès  ses  débuts  au  Gymnase,  Sarah 
Bernhardt  montra  ces  précieuses  qualités 
qui  font  les  artistes  :  le  naturel  et  le 
charme.  Lui  prédire  une  action  sur  la 
foule  ne  fut  point  chose  difficile.  Aussi 
les  auteurs  s’empressèrent  ils  de  récla¬ 
mer  son  interprétation  pour  rendre  leur 
pensée. 

Je  me  rappelle,  en  1867,  à  l’Odéon,  lors 
de  la  première  reprise  du  Testament  de 
Girodot,  la  façon  tout  aimable,  toute 
honnête,  dontelle  jouale  rôle  d’Hortense, 
la  belle  jeune  femme  de  cet  affreux  Leliu- 
choir  :  je  me  souviens  d’elle  dans  les  Ar¬ 
rêts,  élégant  petit  acte  de  M.  deBoissière, 
et  je  la  vois  surtout  apparaître  dansPAi?- 
dre  à  côté  de  Mlle  Agar,  sous  les  traits 
charmants  d’Aricie.  Comme  elle  savait 
porter  cette  tunique  austère,  et  combien 
devant  Hippolyte  elle  montrait  de  pas¬ 
sion  contenue! 

Le  17  février  1868,  la  reprise  de  Kean\& 
mit  définitivement  en  relief.  Anna  Damby 
fut  une  révélation.  Quelle  chaste  pudeur 
sur  son  triste  visage  !  Comme  l’amour 
renfermé  dans  ce  cœur  agité  se  taisait 
jour  avec  une  délicieuse  retenue  ! 

Et  quelques  mois  après,  le  6  avril  1868, 
je  crois,  à  travers  ce  drame  gigantesque 
ou  Shakespeare  répandit  tant  de  violence 
et  secoua  tant  de  turpitudes,  dans  le  Roi 
Lear,  traduit  en  beaux  vers  par  M.  Jules 
Lacroix,  qui  pourrait  oublier,  après  l’a¬ 
voir  vue  passer,  cette  douce  Cordelia,  na¬ 
ture  exquise,  qui  apparaît  et  disparaît 
rapide  comme  un  éclair,  mais  laissant 
après  elle  une  trace  de  lumière  que  l’ima¬ 
gination  fait  revivre  daus  la  tempête. 

La  même  année,  ele  6e  fit  remarquer 
dans  le  Drame  de.  la  rue  de  la  Paix ,  par 
la  simplicité  de  ses  manières,  le  naturel 
parfait  de  sa  diction.  Puis  au  commence¬ 
ment  de  1869,  elle  révéla,  en  compagnie 
d’Agar,  le  jeune  Coppée,  qui  dut  à  ces 
parfaites  interprètes  d’être  salué  poêle 
au  Théâtre. 

Je  me  la  rappelle,  disant  de  sa  voix 
fraîche,  qui  résonnait  dans  le  paysage 
comme  un  timbre  argenté,  ces  vers  rem¬ 
plis  d’une  poésie  si  simple  et  d’une  har¬ 
monie  si  imialive  si  réussie  : 

Je  sais  faire  glisser  un  bateau  sur  le  lac, 

Et  pour  placer  la  courbe  exquise  d’un  hamac, 

Choisir  dans  le  jardin  les  branches  les  plus  souples 


Mais  ne  nous  attardons  pas  au  clair  de 
la  lune  dans  un  bosquet  enchanteur,  et 
continuons  notre  récolte  de  succès  pour 
la  sympathique  comédienne. 

Voici  venir  le  Bâtard,  œuvre  presque 
sauvage,  qui  n’a  rien  de  commun  avec  le 
Passant.  Et  pourtant,  chez  MUft  Sara  Bern¬ 
hardt,  toujours  même  jeunesse,  même 
parfum  élégiaque.  Ici  seulement,  sa  poi¬ 
trine  sut  se  déchirer  et  laisser  échapper, 
au  second  acte,  ces  sanglots  pénétrants 
qui  firent  tressaillir  la  salle  entière. 


Dans  Y  A  franchi,  le  drame  en  vers  de 
Latour-Saint-Ybars,  qui  fut  joué  le  19  jan¬ 
vier  187-2,  Mlle  Sarah  Bernhardt  retrouva 
avec  le  rôle  de  Bérénice,  la  tenue  qu’elle 
avait  montrée  dans  Aricie.  C’était  bien 
une  jeune  Romaine  à  l’allure  fière  et  dis- 


à 


tinguée. 


Ramenée  par  Mme  Georges  Sand,  au 
drame  moderne,  dans  Y  Autre,  représenté 
le  25  février  de  la  même  année,  elle  dé¬ 
voila  à  nouveau  sa  grâce  ingénue,  sa 
pudeur  naïve.  Jamais  adolescente  n’eut 
des  yeux  à  la  fois  plus  hardis  et  plus 
chastes.  Quelle  émotion  vraie  et  profonde, 
et  comme  chacun  se  sentait  attiré. 

Avant  de  quitter  l'Odéon,  je  ne  veux 
plus  rappeler  que  le  succès  de  MlleSarah 
Bernliart  dans  Ruy-Blas.  Comme  la 
réapparition  du  chef-d’œuvre  de  Hugo, 
ce  fut  un  événement.  Pas  un  critique  ne 
put  se  montrer  morose  devant  tant  de 
grâce  déployée.  La  presse,  comme  le  pu¬ 
blic,  resta  sous  le  charme.  Les  vers  de 
Hugo  sortaient  sublimes  de  cette  bouche 
émue.  Quelles  attitudes  candides  et  quelle 
passion  profonde  !  Le  poète,  qui  a  le  don 
de  deviner  l’avenir,  avait  dû  entrevoir 
dans  ses  contemplations  cette  parfaite 
créature. 

Engagée  à  la  Comédie-Française,  elle 
n’y  débuta  point  par  un  rôle  véritable¬ 
ment  dans  la  nature  de  son  talent.  Cette 
pauvre  Marie  Royer,  alors  qu’elle  était 
condamnée  à  jouer  les  jennes  premières, 
pour  lesquelles  son  rire  étincelant  n’était 
pas  fait,  apportait  dans  l’ensemble  du 
rôle  de  Mlle  de  Besle-Isle,  plus  d’autorité 
peut-être  que  Mlle  Sarah  Bernhardt.  Tou¬ 
tefois,  la  jeune  artiste  sut  y  donner  le 
gage  d’un  talent  réel,  dont  la  reprise  de 
Britannicus  confirma  l’espérance. 

Elle  se  plaça  dans  cette  tragédie  an- 
dessus  de  Mounet-Sully,  et  surtout  de 
Mme  Arnould  Plessy,  dont  la  tentative 
hardie  échoua,  il  faut  bien  le  dire.  La 
presse  ne  lui  marchanda  plus  les  éloges 
qu’elle  avait  un  moment  contenus. 

Mais  où  je  retrouve  entièrement  la  dé¬ 
licieuse  nature  de  Mlle  Sarah  Bernhardt, 
c’est  actuellement  dans  Y  Absent,  de 
M.  Manuel.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
aller  plus  loin  dans  la  réalité,  et  qu’il 
puisse  y  avoir  réalité  plus  e  livrante. 
Comme  ce  regard  plein  de  franchise  va 
droit  au  cæur!  quelle  voix  douce  et  emue!  I 
quelle  tendresse  maternelle  lorsqu’elle 
embrasse  son  enfant!  et  comme  son 
amour  pour  André,  amour  à  jamais 
perdu  renaît  dans  ces  ardents  baisers  ! 

C’est  dans  cette  gamme  délicieuse  qu’il 
faut  nous  faire  entendre  le  talent  de  | 
Mlle  .  Sarah  Bernhardt.  Là  elle  n’a  point 
aujourd’hui  de  rivales,  et  réalise  la  per-  - 
fection. 

FÉLIX  JAI1YER 
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rimes  a  la  main 


I 

Splendeur,  tout  chemin  mène  à  Rome  : 
Vous  avez  beau  vous  en  cacher. 

On  est  Shah,  mais  on  est  un  homme, 

Et  le  sexe  sait  allécher. 

II 

Vous  avez  traversé  l’Europe, 

O  splendeur  du  soleil,  ô  roi  ! 

Mais  notre  cher  monde  interlope 
Va  vous  réduire  sous  sa  loi. 

III 

Non,  point  de  merci,  point  de  grâce  ! 
La  Parisienne  vous  vamcra, 

Cest  la  femme  qui  nous  surpasse  : 

La  Sirène  l’emportera. 

IV 

Téhéran,  la  ville  des  roses, 

N’a  point  de  doux  quartier  Bréda  : 
Là-bas, les  amours  sout  moroses, 

Ici,  c’est  traderidera  ! 

V 

Allons-y,  Ma  Munificence, 

Exhibez  vos  gros  diamants  ! 

L’Amour  vous  répond  en  cadence  : 
Vous  êtes  le  Dieu  des  amants  ! 

VI 

Déjà  chaque  minois  s’apprête, 

C’est  l’assaut  des  jolis  souris. 

Vous  n’aurez  point  pareille  fête 
Même  au  milieu  de  vos  liouris. 

vn 

Car  la  Parisienne  est  la  femme, 

La  femme  unique  du  Coran. 

Celle  qui,  faisant  pâmer  l’âme, 

Vous  enivre  en  vous  adorant. 

VIII 

Paris,  c’est  le  plus  beau  théâtre 
De  tous  les  exploits  amoureux  ; 

On  s’y  divertit  comme  quatre  : 

O  Shah  des  Shahs,  soyez  heureux  ! 

Paulus. 


LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 

Nous  venons  de  traverser  la  semaine 
des  adieux.  Fin  juin  est  une  échéance 
funeste  pour  les  directeurs  de  théâtre  qui 
n’ont  pas  le  privilège  de  fermer  leur  salle 
pendant  les  jours  caniculaires. 

Tous  les  oiseaux  rares  qui  peuplent 
leurs  volières,  ont  le  droit  de  prendre 
pendant  deux  ou  trois  mois  la  clef  des 
champs.  Londres  ,  Saint-Pétersbourg , 
comme  Bade  et  Vichy,  préparent  leurs 
somptueux  amphithéâtres  ou  leurs  co  - 
quets  boudoirs  ;  toutes  les  étoiles  que 
l’étranger  peut  nous  ravir  à  force  d’ar¬ 
gent,  les  Miolan-Carvalho,  les  Favart  , 
^es  Faure  et  tutti  quanti ,  pour  qui  le  sol 


de  la  patrie  est  sacré,  vont  aller  prouver 
aux  oiseaux  voyageurs  qui  se  nomment 
Patti,  Nilsson,  Sasse, 'Marie-Rose,  que 
s’ils  restent  éloignés  de  Paris  depuis  que 
l’unique  cité  se  trouve  distante  de  cinq 
lieues  de  la  nouvelle  capitale,  Paris,  tout 
en’les  regrettant,  peut  oublier  le  ramage 
de  leur  voix,  en  écoutant  ceux  qui  lui 
sont  restés  fidèles. 

L'Opéra  tiendra  victorieusement  la 
saison  avec  cette  charmante  Devriès  , 
dont  le  mariage  nous  veut  priver.  La  Co¬ 
médie- /rancaise,  après  avoir  pleuré  pour 
toujours  Marie  Royer,  un  rire  étincelant, 
devra  voiler  son  deuil  pour  Marie  Fa¬ 
vart,  un  moment  disparue,  autrement 
que  par  l’éclat  de  rire  forcé  du  Testament 
de  César  Girodot,  dont  la  réapparition  n’a 
pas  causé  grande  joie,  malgré  le  fameux 
coup  de  poing  appliqué  sur  le  chapeau 
du  notaire. 

A  l'Opéra-Comique,  on  nous  veut  fasci¬ 
ner  par  l'éclat  de  la  jeunesse,  M1!es  Isaac 
et  Franck,  deux  belles  filles  aux  yeux  de 
velours,  à  la  taille  svelte,  au  corsage  ar¬ 
rondi,  affrontent  les  yeux  du  seigneur 
public  qui,  devant  elles,  n’a  point  envie 
de  les  baisser.  M.  Du  Locle  a  bien  com¬ 
pris  que  le  vide  fait  par  la  gloire  et  le 
talent  ne  pouvait  être  mieux  comblé  que 
par  le  charme  de  l’adolescence.  Les 
oreilles  et  l’esprit  du  spectateur  ne  se 
reposeront  point  pour  cela,  mais  les  yeux 
vont  s’ouvrir  et  l’imagination  se  donner 
cours. 

L’Odéon  ,  les  poches  remplies  par  les 
louis  d’or  que  lui  ont  apportés  ces  gueux 
d’artistes  de  la  Vie  de  Bohême ,  a  été  pris 
de  Vertige  avant  de  fermer  ses  portes.  Le 
public  a  applaudi  à  cette^décision  et  re¬ 
demandera  pour  la  réouverture  l’ariette 
si  galamment  rimée  de  M.  G.  de  Porto- 
Riche, 

A  l’Athénée,  Jules  Ruelle  a  offert  le 
Royal-Champagne  avant  de  partir  pour 
l’inconnu.  Bonne  chance  pour  la  pro¬ 
chaine  saison. 

Tandis  que  Touroude  fait  jouer  à  la 
Renaissance  une  pièce  qui  bientôt  sera 
doublement  YOuhliée,  MM.  Monligny  et 
Carvalho,  en  Barnums  émérites,  ont  com¬ 
mencé  une  macédoine  où  tous  les  goûts 
trouvent  pâture.  En  cela,  le  Vaudeville  et 
le  Gymnase  sont  plus  heureux  que  le 
Palais-Royal ,  qui ,  pour  faire  oublier 
Rallg-Champdouillard  et  éteindre  les  va¬ 
riations  de  la  Clarinette  postale,  vient  de 
remettre  à  nouveau  U n  pied  dans  le 
crime. 

D’autre  part,  pendant  que  Saint-Evre- 
mond,  Corneille,  Richelieu,  Marion  de 
Lorme  reviennent  à  la  lumière,  pour  nous 
conduire  aux  parades  du  Pont -Neuf 
chez  Talann,  à  l’Ambigu,  ces  Brigands 
des  Variétés  se  permettent  de  vouloir  re¬ 
paraître  et  essaient  en  vain  de  faire  la 
nique  à  la  tille  de  Mme  Angot,  qui  les 
étouffe  dans  ses  joyeux  refrains. 


Au  milieu  de  tout  cela,  le  soleil  se 
montre  plus  inclément  que  jamais  pour 
les  théàtra  s,  à  la  grande  satisfaction  des 
directeurs  des  cafés-concerts  des  Champs- 
Elysées.  Ce  n’estpas,  je  suppose,  par  dé¬ 
férence  pour  ces  astres  qui  se  nomment 
Marguerite  Baudin,  Colombat,  Kaiser  ou 
le  bossu  Chaillier,  car  ils  peuvent  affron¬ 
ter  toutes  les  températures  :  ils  font  at 
traction  sous  tous  les  climats. 

C’est  bien  plutôt,  j’en  suis  certain, 
pour  montrer  au  successeur  de  Darius  et 
de  Xerxès,  dont  les  veines  se  sont  en¬ 
gourdies  sous  les  brumes  épaisses  d’Al¬ 
bion,  que  la  France  est  un  pays  aussi 
galant  qu’hospitalier,  qui  sait  non-seule¬ 
ment  trouver,  malgré  ses  récents  dé¬ 
sastres,  assez  d’argent  pour  fêter  digne¬ 
ment  le  Fils  du  Ciel ,  mais  encore  com¬ 
mander  un  rayon  de  soleil  bienfaisant 
qui  fasse  sortir  de  ses  jardins,  des  sen¬ 
teurs  embaumées  capables  de  faire  rêver 
le  roi  des  rois  à  sa  terre  de  feu. 

- -  O  -raiiTirirr--» - 

Echos  et  IV  ouvelles 

Il  va  sans  dire  que  le  bénéfice  de  Fré- 
dérick-Lemaitre  est  traité  maintenant 
comme  une  plaisanterie,  même  par  ceux 
là  dont  le  zèle  tout  d’abord  ne  connais¬ 
sait  pas  de  bornes. 

La  plupart  de  nos  confrères  se  ren-' 
voient  le  mot  comme  un  volant.  Les  uns 
imaginent  un  programme  fantaisiste  qui 
serait  exécuté  à  l’Odéon  ;  d’autres  parient 
pour  le  Vaudeville  ou  l'Opéra-Comique. 
L’accord  a  lieu  sur  un  seul  point  :  on 
donnera  un  acte  de  la  Fille  Angot  ! 

Bon  gré,  malgré,  c’est  indispensable 
il  faut  passer  parla  :  pas  de  Fille  Angot, 
pas  de  bénéfice  ! 

Pauvre  Frédéric  1 

■* 

*  *• 

L'excellent  comique  Homerville,  bien 
connu  au  Havre  et  à  Rouen,  vient  de  si¬ 
gner  un  magnifique  engagement  ce  cinq 
ans  avec  M.  Comte,  directeur  des  Bouffes- 
Parisiens.  Il  tiendra  l’emploi  de  Désiré. 

¥ 

*  * 

Une  mauvaise  nouvelle  : 

On  vient  d’interdire  aux  directeurs  du 
nouveau  théâtre  de  la  Porte-St-Martin, 
la  représentation  du  drame  de  Victor 
Hugo  :  Le  Roi  s'amuse  ! 

* 

*  *- 

On  parle  sérieusement  d’augmenter  la 
subvention  du  Théètre  de  l’Odéon.  Ce 
n’est  qu’un  projet,  mais  il  est  fort  appuyé 
en  haut  lieu. 

Depuis  que  cette  nouvelle  circule , 
M.  Duquesnel  est  en  proie  à  une  fièvre 
lente,  qui  lui  ôte  le  sommeil,  et. . .  jus¬ 
qu’au  souvenir  de  la  Vie  de  Bohème... 

Jamais  tranquilles,  ces  pauvres  direc¬ 
teurs  ! 


■T  --  -  -  T,  i~rr- 
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LES  EX-YIY&NT3 

A  Paris  rien  ne  se  passe  comme  ailleurs. 

H.  de  Balzac. 

Paris  est,  il  faut  l’avouer,  uue  ville  extraordi¬ 
naire,  et  la  presse  une  admirable  invention.  La 
plus  vaste  mémoire  ne  pourrait  retenir  tous  les 
sujets  d’étonnement  que  nous  a  donnés  déjà  cette 
organisation  gigantesque  et  bizarre,  —  composée 
d'éléments  disparates  et  jurant  les  uns  avec  les 
autres,  —  qui  s’appelle  :  le  journalisme  parisien  ; 
l’imagination  la  plus  échevelée,  la  plus  folle,  la 
plus  délirante,  demeure  impuissante  à  prédire  les 
surprises,  plus  incroyables  encore,  que  Paris  et 
les  rédacteurs  de  ses  nombreuses  feuilles  nous 
réservent  dans  l’avenir. 

A  coup  sûr,  l’une  des  plus  étranges  consé¬ 
quences  du  besoin  de  bruit,  de  mouvement,  de 
réclame,  qui  anime  tous  les  habitants  de  la  capi¬ 
tale  des  peuples,  depuis  le  plus  humble  jusqu’au 
plus  superbe,  est  la  création  d’une  période  inter¬ 
médiaire  entre  la  vie  et  la  mort.  Voilà,  j’espère, 
une  incontestable  nouveauté.  Et  à  qui  les  Pari¬ 
siens  la  doivent-ils  ?  A  la  Presse,  cette  Renom¬ 
mée  des  temps  modernes,  et  au  prodigieux  reten¬ 
tissement  des  clairons  où  ses  mille  bouches 
soufflent  nuit  et  jour  sans  reprendre  baleine  une 
seconde. 

Les  gens  sages,  prudents,  ennemis  du  para 
doxe,  qui  n’admettent  pour  vrais  que  les  faits 
par  eux  constatés,  qui  n’obéissent  qu’à  la  voix  de 
la  saine  raison,  pensent  généralement,  avec 
l’imperturbable  et  légendaire  logique  de  M.  de  la 
Palisse,  qu’un  homme  est  ou  vivant  ou  mort, 
qu’il  ne  saurait  être  autre  chose,  et  que,  sitôt 
qu’il  cesse  d’être  vivant,  il  est  mort.  C’est  une 
erreur.  Cela,  je  ne  le  nie  point,  a  pu  être  exact 
autrefois,  à  une  époque  de  ténèbres  et  de  routine 
mais  dans  notre  siècle  de  lumières  et  de  pro¬ 
grès,  rien  n’est  plus  faux.  Qu’on  se  donne  la  peina 
de  réfléchir,  si  peu  que  ce  soit,  et  l’on  tombera 
promptement  d’accord  avec  nous. 

Prenez,  je  ne  dis  pas  le  premier  venu,  mais  un 
personnage  jouissant  d’une  certaine  notoriété. 
Peu  importe  d’ailleurs  l’art  dans  lequel  il  se  dis¬ 
tingue,  la  profession  qu’il  exerce,  la  position  so¬ 
ciale  qu’il  occupe  avec  plus  ou  moins  de  mérite  ; 
qu’il  soit  peintre,  marchand  de  nonveautés, 
poëte,  danseur  de  corde,  magistrat,  ou  vélocipé- 
diste,  cela  est  indifférent  ;  il  suffit  que  notre 
homme  soit  un  homme  connu,  dont  tout  le  monde , 
—  c’est-à-dire  les  deux  ou  trois  mille  personnes 
qu’on  est  convenu  d’appeler  ainsi,  —  sache  au 
moins  le  nom.  Supposez  que,  par  un  brusque 
accident,  ou  à  la  suite  d’une  longue  maladie,  le 
susdit  personnage  passe  de  vie  à  trépas.  Qu’ar¬ 
rive-t-il  ?  Pour  peu  qu’en  ce  moment-là  il  n’y  ait 
ni  catastrophe  financière,  ni  première  à  sensa¬ 
tion,  ni  Crise  ministérielle,  ni  nouveau  roman 
scandaleux,  ni  question  d’Orient  à  résoudre  pour 
la  ving-cinquième  fois,  cette  mort  est  la  nou¬ 
velle  du  jour,  V actualité.  Deux  personnes  ne  peu¬ 
vent  se  rencontrer  sans  que  l’une  d’elles,  après 
les  banalités  d’usage,  ne  jette  dans  le  dialogue 
cette  phrase  : 

—  Vous  avez  su  la  mort  de  Chose  ?...»  aussi¬ 
tôt  suivie  d’un  échange  de  réflexions  sur  le  dé¬ 
plorable  événement  qui  prive  la  littérature,  le 
barreau,  la  photographie,  ou  n’importe  quoi,  d’un 
homme  si  estimé,  si  distingué,  si...  etc.  Inutile 
de  dire  que  ce  Chose  sur  lequel  les  deux  interlo¬ 
cuteurs  s’apitoyent  de  la  sorte,  leur  était  de  son 
vivant  tout-à-fait  indifférent.  Peut-être  même 
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ne  soupçonnaient-ils  pas  seulement  son  existence. 

Cependant,  les  reporters  qui,  à  la  première 
nouvelle  de  la  maladie  à  laquelle  notre  person¬ 
nage  a  succombé,  guettaient,  avides  de  copie,  le 
triste  instant  de  sa  fin,  se  sont  mis  en  campagne. 
Ils  volent  au  domicile  du  défunt  pour  obtenir  des 
renseignements  précis  sur  le  triste  événement, 
sans  se  préoccuper  le  moins  du  monde  de  la  dou¬ 
leur  des  parents.  Mais,  hélas!  trop  souvent  ceux- 
ci,  non  seulement  fournissent  de  bonne  grâce  les 
détails  circonstanciés  qu’on  leur  demande,  mais 
encore  sont  les  premiers  à  en  solliciter  l’insertion, 
et,  pour  ce,  rendent  aux  journalistes  des  visites, 
adressent  aux  rédacteurs  en  chef  des  feuilles  im¬ 
portantes  de  larmoyantes  épîtres,  en  un  mot  cher¬ 
chent  a  se  consoler  de  la  perte  irréparable  qu’ils 
ont  éprouvée,  en  tirant  de  cette  perte  même  le 
plus  de  réclames  possible. 

Quant  au  De  cujus,  on  l’expose  sur  sa  funèbre 
couche;  les  portes  de  la  maison  mortuaire  sont 
ouvertes  à  tout  venant,  et  pendant  trois  jours  le 
défunt  reçoit  une  foule  de  visiteurs  qui  viennent, 
la  figure  contristée,  avec  des  larmes  dans  'es  yeux, 
voir  une  dernière  fois  leur  malheureux  ami;  la 
plupart,  cela  va  sans  dire,  ne  connaissaient  ni 
d’Eve  ni  d’Adam  cet  ami  tant  pleuré. 

En  même  temps,  les  journaux  continuent  à 
abonder  en  récits  pathétiques  sur  le  personnage 
décédé,  ses  goûts,  ses  habitudes,  sa  famille,  ses 
travaux  ;  ils  publient  de  lui  des  biographies  cri¬ 
blées  généralement  d’inexactitudes  inouïes,  et 
lui  attribuent  de  vieux  mots  mille  fois  cités.  Cha¬ 
que  matin,  les  gazettes  de  toutes  couleurs  consa¬ 
crent  une  colonne,  ou  tout  au  moins  plusieurs 
entrefilets  à  ce  notre  regretté  Un  Tel.  j>  Jamais  i^ 
n’avait  été  autant  question  de  lui.  Au  reste,  le 
regretté  Un  Tel  aurait  vraiment  tort  de  se  plain¬ 
dre  :  on  lui  prodigue  les  éloges.  Lors  même  qu’il 
s’agit  d’un  éminent  artiste  ou  d’un  littérateur  de 
talent,  ceux  qui  s’étaient  montrés  ses  plus  ar¬ 
dents,  ses  plus  injustes  détracteurs,  commen¬ 
cent  à  lui  reconnaître  du  mérite.  Maintenant  qu’il 
n’est  plus  là  pour  leur  prendre  leur  place,  qu’est -ce 
que  cela  leur  fait  ?  Ses  lauriers  ne  les  empêche¬ 
ront  plus  de  dormir. 

Voilà  ce  qui  se  passe  journellement  au  décès 
d’un  homme  connu.  Eh  !  bien,  est-ce  que,  d’un 
individu  dont  tout  le  monde  parle,  dont  on  s’oc¬ 
cupe  du  matin  au  soir,  dont  les  journaux  impri¬ 
ment  le  nom  à  tout  propos,  on  peut  dire  qu’il  est 
mort  ?  Evidemment  non.  Du  jour  de  son  décès 
jusqu’au  lendemain  de  son  enterrement,  l’épi¬ 
thète  qui  caractérise  le  mieux  sa  situation  est 
celle  d 'ex-vivant.  Il  ne  repose  en  paix,  il  n'est 
réellement  mort  qu’une  fois  installé  dans  sa  der¬ 
nière  demeure,  après  la  publication  du  compte¬ 
rendu  de  la  cérémonie  funèbre. 

Ce  qui  prouve  ce  que  nous  avançions,  d’après 
Balzac,  en  commençant  ceci  :  qu’à  Paris,  grâce  à 
la  presse,  rien  ne  se  passe  comme  ailleurs;  puisque, 
si  vous  avez  le  malheur  d’y  posséder  une  certaine 
réputation,  durant  les  premiers  jours  qui  suivent 
votre  départ  pour  l’éternité,  il  ne  vous  sera  pas 
permis  d'être  tout  bonnement  mort. 

L.  DE  G. 


TBISTKf  SE  DSS  &BBBES 

Arbres  I  Grands  végétaux,  martyrs  des  saisons  fauves 
Sombres  lyres  des  vents,  ces  noirs  musiciens, 

Que  vous  soyez  feuillus  ou  que  voue  soyez  chauves 
Le  Poète  vous  aime  et  vos  spleens  sont  les  siens. 

Quand  le  regard  du  peintre  a  soif  de  pittoresque 
C’est  à  vous  qu’il  s’abreuve  avec  avidité, 

Car  vous  êtes  l’immense  et  formidable  fresque 
Dont  la  terre  sans  fin  pare  sa  nudité. 

De  vous,  un  magnétisme  étrange  se  dégage 
Plein  de  poésie  et  d’amères  saveurs. 

Et  quand  vous  bruissez,  vous  êtes  le  langage 
Que  la  nature  ébauche  avec  les  grands  rêveurs. 

Quand  la  Foudre  et  l’Eclair  enflent  rafale  et  grêle 
Les  forêts  sont  des  mers  dont  chaque  arbre  est  un  ffot, 

Et,  tous,  le  chêne  énorme  et  le  coudrier  grêle 
Dans  l’opaque  fouillis  poussent  un  long  sanglot. 

Alors,  vous  qui  parfois  muets  comme  des  marbres 
Vous  endormez,  pareils  à  des  cœurs  sans  remords, 

Vous  tordez  vos  grands  bras,  vous  hurlez  pauvres  arbres 
Sous  l’horrible  galop  des  éléments  sans  more. 

L’été,  plein  de  langueur,  l’oiseau  clôt  ses  paupières, 

Et  dort  paisiblement  sur  vos  vivants  hamacs  ; 

Vous  êtes  les  écrans  des  herbes  et  des  pierres 
Et  vous  mêlez  votre  ombre  à  la  fraîcheur  des  lacs. 

Et  quand  la  canicule,  aux  vivants  si  funeste 
Pompe  les  étangs  bruns,  miroirs  des  joncs  fluets 
Dans  l’atmosphère  lourde  ou  fermente  la  peste 
Vous  immobilisez  vos  branchages  muets. 

Votre  mélancolie  à  la  fin  de  l’automne 
Est  pénétrante,  alors  que  sans  fleurs  et  sans  nids,  >.- 
Sous  un  ciel  nébuleux  où,  d’heure  en  heure,  il  tonne, 

Vous  semblez  écrasez  par  vos  rameaux  jaunis. 

Les  seules  nuit  de  mai,  sous  les  rayons  stellaires, 

Aux  parfums  dpnt  la  terre  emplit  ses  encensoirs, 

Vous  oubliez  parfois  vos  douleurs  séculaires, 

Dans  un  sommeil  bercé  par  le  zéphyr  des  soirs. 

Sachant  qu’un  drame  étrange  est  joué  sous  vos  dômes 
Par  les  bêtes  le  jour,  et  les  spectres  la  nuit, 

Pour  voir  rôder  les  loups  et  glisser  les  fantômes 
Vos  invisibles  yeux  s’ouvrent  au  moindre  bruit. 

Uue  brume  odorante  autour  de  vous  circule 
Quand  l’aube  a  dissipé  la  nocturne  stupeur! 

Et,  quand  vous  devenez  plus  grands,  au  crépuscule 
Le  poète  frémit,  comme  s’il  avait  peur. 

Et  le  soleil  vous  mord,  l’Aquilon  vous  cravache, 

L’hiver  vous  coud  tout  vifs  dans  un  froid  linceul  blanc, 

Et  vous  soufirez  toujours,  jusqu’à  ce  que  la  hache 
Taillade  votre  «hair  et  vous  fauche  en  silflant. 

Partout  où  vous  vivez,  Chênes,  Peupliers,  Ormes, 

Dans  les  cités,  aux  champs,  et  sur  les  rocs  déserts, 

Je  fraternise  avec  les  tristesses  énormes 
Que  vos  sombres  rameaux  épandent  par  les  airs  I 

Maurice  Rollinat. 

L’administrateur-Gérant  :  A.  GODEMEKT. 
Paris. —  lmp.  V.  Filliou  et  Cie,18,  rue  des  Martyrs. 
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PARIS-THEATRE 


MARGUERITE  PRIOLA 


En  ce  temps  où  nous  avons  disette  de 
voix  presque  absolue,  on  se  rend  facile¬ 
ment  compte  du  succès  qu’obtiennent 
les  quelques  artistes  dont  l’organe  est 
juste,  étendu,  d’un  ton  agréable,  et  con¬ 
duit  avec  savoir. 

Ces  qualités  sont  devenues  tellement 
rares ,  que  lorsqu’un  chanteur  les  pos¬ 
sède,  on  n'ose  plus  lui  demander  autre 
chose,  et  on  se  sent  disposé  à  l’applau¬ 
dir  comme  un  phénomène. 

Si  Mlle  Priola  avait  été  pensionnaire 
de  l’Opéra-Comique  de  1852  à  1860.  c’est- 
à-dire  au  temps  où  Mmes  Cgalde,  Miolan 
et  Caroline  Duprez  se  partageaient  la 
scène,  elle  n’eut  point  touché,  après  trois 
ans  de  services,  une  somme  aussi  énorme 
que  celle  qui  lui  est  allouée,  et  que  les 
grandes  cantatrices  que  je  viens  de  citer 
n’atteignirent  qu’au  moment  où  elles 
quittèrent  ce  théâtre. 

Elève  de  Couderc,  Mlle  Priola  fut  en¬ 
gagée,  avec  plusieurs  de  ses  camarades 
du  Conservatoire ,  pour  chanter  les 
chœurs  du  Rienzi ,  de  Wagner,  que 
M.  Pasdeloup  eut  la  velléité  de  nous  faire 
connaître  en  avril  1869.  Elle  eut  le  bon¬ 
heur  d'avoir  à  révéler  un  des  rares  mor¬ 
ceaux  mélodiques  de  cet  ouvrage  aussi 
peu  scénique  que  savant,  et  sa  voix  pure, 
bien  timbrée,  d’une  exceptionnelle  fraî¬ 
cheur,  fit  merveille  au  milieu  des  flûtes, 
hautbois,  clarinettes  et  bassons  qui  for¬ 
maient  seuls  l’accompagnement  de  ces 
charmants  couplets.  Cet  ensemble  déli¬ 
cieux  eut  pour  les  spectateurs  toute  la 
fraîcheur  que  l’oasis  du  désert  fait  éprou¬ 
ver  aux  voyageurs. 

Immédiatement  engagée,  elle  créa  au  ' 
Théâtre-Lyrique  le  rôle  de  la  duchesse, 
dans  le  Don  Quichotte,  de  Boulanger.  La 
pièce  ne  réussit  qu’à  moitié,  et  la  jeune 
artiste  ne  put  point  s’y  distinguer  comme 
on  l’espérait. 

Auber  avait  jeté  les  yeux  sur  elle,  et 
la  choisit  pour  créer  à  l’Opéra-Comique 
le  rôle  principal  de  son  opéra  :  les  Rêves 


d'amour ,  dont  la  première  représentation 
eut  lieu  le  20  décembre  1869.  Elle  jouale 
rôle  d’Henriette  avec  aisance,  y  déploya 
de  l’intelligence  scénique,  et  le  chanta 
avec  une  voix  qui  parut  belle,  et  une 
méthode  excellente. 

Dans  Fra-Diavolo,  en  mars  1870,  elle 
rétablit  l’air  du  deuxième  acte  depuis 
longtemps  supprimé,  air  très-difficile  à 
enlever  et  qui  lui  valut  un  rappel.  Sa 
voix  sembla  s’être  développée,  tout  en 
conservant  la  beauté  de  son  timbre. 

L'Ombre ,  représentée  le  7  juillet  1870, 
lui  conquit  la  réputation  dont  elle  jouit 
aujourd'hui.  Le  rôle  de  Mme  Abeille  est 
resté  celui  où  ses  qualités  ressortent 
avec  le  plus  d’éclat.  La  hardiesse  de  ses 
vocalises  fil  songer  à  Nilsson.  On  vit  en 
elle  un  véritable  soprano  ,  capable  de 
chanter  réellement  le  grand  répertoire 
de  l’Opéra-Comique. 

Philine,  dans  Mignon,  lui  permit  aussi 
de  montrer  la  souplesse  de  sa  voix  et 
la  finesse  de  son  chant,  et  convenait 
mieux  à  sa  nature  de  comédienne  que 
Rose  Friquet,  des  Dragons  de  Villars, 
où  elle  fut  loin  d'atteindre  la  folle  gaieté, 
la  jeunesse  naïve  et  l’émotion  sincère  de 
Mme  Galli-Marié. 

De  même,  elle  n’eut  point,  dans  le  Don 
César  de  Bazan,  de  Massenet,  toute  la 
légèreté  de  jeu  et  le  relief  voulus.  Pour¬ 
tant  son  chant  y  eut  de  l’éclat  comme 
toujours. 

Enfin,  sa  dernière  création,  dans  le 
Roi  Va  dit ,  nous  l’a  fait  voir  encore 
chanteuse  habile,  mais  aussi  comédienne 
un  peu  lourde. 

Au  résumé,  Mlle  Priola  est  la  seule 
aujourd'hui  qui,  à  l’Opéra-Comique,  ait 
la  voix  nécessaire  pour  chanter  les  grands 
rôles.  Sa  méthode  très-sûre  et  ses  ma¬ 
nières  intelligentes  la  rendent  très-pré¬ 
cieuse  pour  le  théâtre.  Mais  elle  n’a  pas 
encore  fait  preuve  de  cette  originalité 
qui  laisse  des  souvenirs  impérissables. 
Elle  crée  les  personnages  qu’on  lui  con¬ 
fie  avec  une  certaine  habileté  ;  mais  on 
retrouve  l’artiste  toujours  un  peu  sem¬ 
blable  à  elle-même.  Trop  d’uniformité 
dans  ses  allures,  dans  sa  diction  ;  pas 
assez  de  coloris,  de  relief,  de  person¬ 
nalité. 

Mais  Mlle  Priola,  bien  qu’arrivée  au 
premier  rang,  en  raison  de  l’absence 
d’une  rivale  sérieuse,  est  toute  jeune  et 
n'a  pas  pu  rendre  des  services  assez 
considérables  pour  qu’on  puisse  porter 
sur  elle  le  jugement  définitif  de  l’avenir. 
Elle  n’a  certes  pas  dit  encore  son  der¬ 
nier  mot. 

FÉLIX  JAHYER. 


RIMES  A  LA  MAIN 
LE  PREMIER  THEATRE 

Dès  que  le  soleil  clair  enflamme  mes  croisées, 
J’abandonne  mon  feu,  doux  ami  de  janvier, 

Et  je  vais  par  les  quais  jusqu’aux  Champs-Elysées, 
Regrettant  les  jeudis  où  j’étais  écolier. 

Je  suis  les  enfants  blonds  dans  leurs  courses  brisées  : 
Arrogants,  les  garçons  semblent  se  méfier,; 

Et  les  miss  de  sept  ans,  aux  boucles  insensées, 

Me  raillent  en  anglais  avec  un  rire  altier. 

Je  massieds.  Le  rideau  monte  :  Polichinelle 
Nasille  avec  aigreur  sa  sèche  ritournelle, 

Puis,  tordant  son  bâton  comme  un  orang-outang, 

Assomme  en  grimaçant  Monsieur  le  Commissaire , 
La  Force  athriomphé  :  l'onrit  !— Mon  cœur  se  serre: 
Hommes,  ces  chérubins  en  feront-ils  autant  ? 
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COMEDIE-FRANÇAISE 

Malgré  la  guerre  que  lui  fait  l’approche 
de  la  canicule,  l'Été  de  la  Saint-Martin 
obtient  tous  les  soirs  un  vif  succès.  La 
donnée  et  l’intrigue  decclégervaudeville, 
dû  à  l’heureuse  collaboration  de  MM. 
Henri  Meilhac  et  Ludovic  Halévy,  ne 
sont  point  nouvelles  :  c’est  le  Vieux  Cé¬ 
libataire,  de  Collin  d’Harville,  rajeuni  et 
plus  gai. 

Le  vieux  célibataire  de  M.  Meilhac 
s’appelle  Briqueville  ;  sa  Mme  Evrard,  sa 
gouvernante,  c’est  Mme  Lebreton.  Le  ne¬ 
veu  de  Briqueville  s’est  marié  contre  le 
gré  de  son  oncle,  qui  l’a  déshérité  en  ju¬ 
rant  de  ne  plus  le  revoir.  Un  beau  jour,  la 
gouvernante  demande  à  Briqueville  la 
permission  de  loger  pour  quelques  jours 
sa  jeune  nièce,  arrivant  de  New-York. 
Vous  dirai-je  que  cette  nièce  prétendue 
n’est  autre  que  la  propre  femme  du  dés¬ 
hérité,  qui  vient  pour  adoucir  et  fléchir 
le  vieil  oncle  ?  Dans  son  entreprise  de 
séduction ,  Adrienne  use  de  tous  les 
moyens  et  déploie  tous  les  charmes  que 
la  nature  met  à  sa  disposition  :  elle  enve¬ 
loppe  Briqueville  de  caresses  et  de  câli- 
neries;  elle  lui  lit,  et  très-joliment,  les 
Trois  Mousquetaires ,  roman  que  l’oncle 
affectionne  particulièrement  ;  elle  lui 
sucre  son  thé  de  ses  petits  doigts  roses, 
avec  une  grâce  de  jeune  fée  anglaise. 
L’oncle  entortillé  sent  son  cœur  tout  re- 
gaillardi,  et  oubliant  son  âge,  ses  soucis, 
dans  un  accès  de  passion  juvénile,  il  de¬ 
mande  la  main  d’Adrienne. 

«J’en  ai  trop  mis,  dit  à  part  soi  la 
nièce.  »  La  situation  est  dangereuse  ;  le 
rêve  touche  au  délire:  il  faut  réveiller 
l’halluciné.  C'est  Mme  Lebreton  qui  se 
charge  de  tout  expliquer.  La  révélation 
est  dure  ;  elle  jette  un  froid,  et  un  froid 
glacial,  sur  cet  été  de  la  Saint-Martin  qui 
réchauffait  le  vieillard.  Enfin  il  se  rési¬ 
gne,  il  prend  son  parti,  il  vieillira  entre 
ses  deux  enfants ,  qui  lui  en  donneront 
d’autres.  En  attendant  qu'ils  arrivent, 
Adrienne  reprend  la  lecture  des  Trois 
Mousquetaires. 

Cette  donnée  n’a  rien  d'extraordinaire 
ni  de  rare;  le  dénouement  est  simple  et 
uni.  Mais  la  pièce  est  remplie  de  fins  et 
jolis  détails  qui  lui  ont  valu  son  succès.  Le 
dialogue,  peut-être  un  peu  anodin  pour 
les  auteurs  du  Roi  Candaule,  abonde  en 
traits  naturels  et  piquants  qui  sont  tou¬ 
jours  en  situation.  La  lecture  du  roman, 
au  moment  où  la  toile  se  lève,  est  un  dé¬ 
licieux  couplet,  entre  vingt  autres  non 
moins  charmants. 

L’interprétalion  est  excellente  d’un 


bout  à  l’autre.  Thiron,  que  la  critique 
avait  signalé  depuis  longtemps,  vient  de 
prendre  place,  pour  le  public,  au  premier 
rang  de  la  Comédie-Française.  Sa  bon¬ 
homie  vive  et  spirituelle  ne  dépasse  pas 
la  mesure  ;  son  jeu  n’est  ni  chargé  ni  gri¬ 
maçant  ;  son  goût  sûr  et  fin  lui  fait  tou¬ 
jours  éviter  le  ridicule  où  ne  manque¬ 
rait  pas  de  tomber  tout  autre  acteur 
moins  judicieux. 

Qui  donc  conseillait  à  Mlle  Croizette 
d’aborder  le  rôle  de  séductrice  froide  et 
plâtrée,  de  Célimène  altière  et  impas¬ 
sible?  Son  rire  sonore,  sa  gaieté  pétil¬ 
lante,  sa  grâce  insouciante  et  légère,  lui 
assurent  des  triomphes  sans  fin  dans  ces 
rôles  de  jeune  femme  vive  et  étourdie. 
Vit -on  jamais  une  aussi  gracieuse  et 
aussi  sémillante  Suzanne,  une  aussi  jolie 
Adrienne?  Qu'elle  laisse  briller  l'écla¬ 
tante  prunelle  de  ses  yeux  en  toute  li¬ 
berté  ;  qu’elle  donne  carrière  à  sa  fran¬ 
che  gaieté  :  le  charme  sera  toujours 
aussi  grand  et  aussi  complet  qu’il  le  fut 
dans  cette  dernière  pièce.  Peut-être  est- 
elle  plus  coquette  qu’il  ne  sied  à  une 
honnête  femme?  Elle  en  met  trop,  comme 
elle  le  dit  elle-même  ;  mais  tout  lui  est 
pardonné  pour  la  scène  d’adieu  au  vieil¬ 
lard,  ou  ses  regrets  câlins,  ses  regards 
de  sirène  tendre  et  timide,  distillent  un 
philtre  qui  grise  le  public  tout  comme  le 
vieil  oncle. 

Berton  fils  débutait  dans  le  person¬ 
nage  du  neveu  :  le  rôle  est  court  et  ef¬ 
facé.  Les  hommes,  aux  Français,  ne  dé¬ 
butent  pas  avec  fracas  ;  ils  se  présentent- 
Saluons  donc  de  tout  cœur  le  nouveau 
venn,  en  attendant  que  nous  puissions 
l’applaudir  plus  longtemps,  dans  le  Bar¬ 
bier  de  Séville,  où  il  doit  probablement 
continuer  ses  débuts. 


» 

OPÉRA-COMIQUS 

GALATHÈE  (reprise)  :  débuts  de  Mlle  Franck 
Mlle  Chapuy  dans  les  Noces  de  Jeannette. 

L’Opéra-Gomique  n’a  pas  apporté  dans 
la  reprise  de  Galathèe  le  même  soin  qui 
avait  présidé  à  celle  de  la  Fille  du  Régi¬ 
ment.  Autant  les  artistes  chargés  de  tra¬ 
duire  l'œuvre  de  Donizetti  forment  un 
ensemble  sinon  supérieur,  au  moins  ho¬ 
mogène,  autant  les  interprètes  de  la  ra¬ 
vissante  partition  de  Victor  Massé  mon¬ 
trent  une  entente  différente  de  la  scène, 
et  présentent  un  tout  sans  cohésion. 

Bouhy,  sur  lequel  on  avait  le  droit  de 
beaucoup  compter,  car  il  a  un  réel  ta¬ 
lent,  a  prêté  une  physionomie  trop  triste 
à  Pygmalion.  Il  donne  trop  d’importance 
aux  notes  graves,  et  éteint  ainsi  certai¬ 
nes  parties  du  chant. 

Duvernoy  a  le  masque  et  la  diction  in¬ 


telligents,  mais  l’organe  est  ingrat  et  * 
l’on  songe,  malgré  soi,  à  l’excellent 
Mocker. 

Je  ne  puis  comprendre  le  choix  de 
M.  Vicini  pour  Midas,  lorsqu’on  avait 
M.  Potel  sous  la  main,  à  défaut  de  Sainte- 
Foy,  trahi  par  sa  voix.  M.  Vicini  n’a  ni 
joué,  ni  chanté  ;  il  n’a  ni  physionomie, 
ni  accent.  Passe  pourle  Roi  Carotte,  mais 
respect  à  Galathèe  et  à  l’Opéra-Comique. 

La  débutante,  Mlle  Franck,  est  jolie.  Sa 
voix,  étendue,  ne  manque  pas  de  flexibi 
lité.  Son  excellent  professeur,  Bazille,  l’a 
sans  doute  déjà  bien  modifiée,  et  lui  don¬ 
nera  bientôt  l’homogénéité  voulue.  Elle 
ne  dit  pas  mal  le  récitatif,  et  si  l’on  lient 
compte  de  ce  que  jamais  elle  n’a  abordé 
le  feu  de  la  plus  petite  rampe,  on  peut 
espérer  qu’elle  deviendra  comédienne. 
Le  public  lui  a  fait  bisser  les  fameux 
couplets  de  la  Coupe,  qu’elle  a  d’ailleurs 
fort  bien  chantés.  Un  peu  plus  de  pas¬ 
sion  et  de  chaleur  viendront  avec  l’âge, 
car  Mlle  Franck  a  le  charmant  défaut 
d’être  trop  jeune;  Et  puis,  quand  Mme 
Gabel  elle-même  n’a  pu  éteindre  le  sou¬ 
venir  d’Ugalde,  quelle  débutante  pour¬ 
rait  prétendre  à  marcher  du  premier 
coup  à  côté  de  la  grande  artiste  qui  res¬ 
tera  inimitable  dans  ce  rôle  ? 

On  ne  doit  pas  passer  sous  silence  la 
prise  en  possession  du  rôle  de  Jeannette, 
dans  les  Noces  de  Jeannette,  le  même 
soir,  par  Mlle  Chapuy.  Cette  jeune  et 
sympathique  artiste  a  donné  une  physio¬ 
nomie  charmante  au  personnage.  Elle  l’a 
bien  chanté  et  joué,  tantôt  avec  émotion, 
tantôtavec  une  mutinerie  délicieuse. Mlle 
Chapuy  et  Mlle  Isaac  peuvent  nous  ren¬ 
dre  bien  des  petits  chefs-d’œuvre  aban¬ 
donnés  depuis  trop  longtemps  à  des  dé¬ 
butantes  sans  expérience.  Elles  ont  déjà 
de  l’autorité  et  de  l’action  sur  le  public. 

-O  C-  ■■ - T— - 

PETITES  NOUVELLES 

Mlle  Leavington,  un  contralto  qui  doit, 
dit-on,  faire  pâlir  les  triomphes  faciles 
de  Mlle  Bloch,  a  été  engagée  par  M.  Ha- 
lanzier,  et  débutera  prochainement  dans 
le  Prophète  ou  le  Trouvère. 

Cette  jeune  artiste  ne  sort  pas  du  Con¬ 
servatoire!  Mais  elle  a  remporté  de  sé¬ 
rieuses  victoires  à  Gand,  au  Mans  et  à 
Reims. 

* 

*  % 

Le  Théâtre-Français  prépare  pour  cet 
hiver  deux  tragédies  nouvelles  : 

L’une,  de  M.  Henri  de  Bornier. 

La  seconde,  de  M.  Parodi ,  l’auteur 
d’Z7 Iric-le- Parricide,  qui,  on  se  le  rap¬ 
pelle,  a  obieuu  un  si  franc  succès  cet 
hiver,  aux  matinées  littéraires  de  Bal- 
lande,  à  la  Gaîté. 

L’œuvre  nouvelle  aura  pour  litre  :  La 
Bataille  de  Cannes. 
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PARIS-THEATRE 


LES  VIEILLES  DEMOISELLES 

Rien  ne  m’attriste  autant  que  la  vue  d’une 
vieille  fille  :  cela  éveille  en  moi  l’idée  du  long 
égoïsme  dont  rien  n’a  pu  distraire  son  âme. 

Lee  vieux  garçons  ont  des  ridicules  parfaits 
que  les  comiques  ont  souvent  exploités,  mais 
les  «  antiques  »  demoiselles  inspirent  plutôt  en¬ 
core  la  mélancolie  que  l’hilarité. 

Je  crois  les  voir  parfois  comme  un  tableau  : 
leur  roide  et  sec  bataillon  défile  lentement  sous 
un  ciel  plein  d’un  brouillard  de  perle  et  d’où  ne 
tombe  aucun  rayon  gai,  aucune  lumière  chaude 
et  vivante.  Elles  marchent  d’un  pas  presque  mi¬ 
litaire.  Leur  profil  est  anguleux  et  précis  :  il  a 
quelque  chose  de  judaïque.  Leurs  yeux  sont 
froids,  sévères  ;  les  souvenirs  jeunes  n’y  passent 
plus.  Elles  ont  dans  l’allure  des  façons  d’auto¬ 
mate  :  c’est  que  l’âme  s’en  est  allée  de  ces  corps 
où  l’amour  n’a  point  séjourné.  La  bouche  a  des 
plis  cruels  :  la  chair,  des  tons  blêmes,  cireux 
Les  cheveux  grisonnants  sortent  en  mèches  lè¬ 
ches  de  la  coiffe  étriquée,  sans  élégance.  La  jupe 
tombe  à  plis  rigides  et  sombres.  On  sent  bien  que 
quelque  chose  s’est  envolé  de  ces  êtres  défiants 
qui  font  froid  et  dont  on  a  presque  peur. 

C’est  ainsi. 

Tel  est  leur  sort  :  terribles . . . 

Ou  (quelquefois)  papelardes. 

Ce  sont  elles  qui  gardent  les  derniers  traver8 
des  siècles  passés,  précieusement,  comme  des  re¬ 
liques.  Ce  sont  elles  qui  portent  les  derniers  ridi¬ 
cules  et  qui  nourrissent  les  derniers  doguins.  Ce 
n’est  point  aux  enfants,  roses  et  jouflus,  que  s’en 
vont  leurs  caresses,  c’est  à  ces  affreux  petits 
chiens  havanais,  acariâtres  comme  des  phthisi¬ 
ques  qu’ils  sont,  et  burlesques  comme  des  jouets 
de  la  boutique  à  trois  sous. 

Oh  !  les  vieilles  filles. 

Mais  sans  elles  la  mode  des  quêtes  à  domi¬ 
cile  aurait  disparu,  et  l’on  aurait,  enfin,  le  plai¬ 
sir  de  faire  du  bien  soi-même,  et  nous,  miséra¬ 
bles  pécheurs,  ne  subirions  pas  l’humiliation  d’être 
recommandés  chaque  dimanche  aux  prières  de 
l’archiconfrérie,  où  l’on  nous  traite  de  la  belle 
façon. 

Assurément,  pour  un  homme  un  peu  sensible 
et  délicat,  rien  n’est  aussi  pénible  que  d’être 
placé  par  la  méchanceté  d’un  amphitryon  à  côté 
de  ces  vieilles  filles  :  elles  ont  des  odeurs  qui  ne 
sont  qu’à  elles.  Avez-vous  remarqué  comme  elles 
sentent  le  renfermé  —  quand  elles  vous  tirent  la 
révérence,  il  semble  qu’elles  vous  fassent  les 
honneurs  de  leur  âme. 

Hélas  ! 

Il  faut  les  plaindre  cependant  —  quelques- 
unes  du  moins.  Ce  n’est  point  toujours  leur 
faute  si  elles  ne  sont  que  des  vestales.  Un  poëte 
l’a  fort  bien  dit  : 

Pour  tant  de  laiderons  voués  au  célibat, 

La  vie  est  un  obscur  et  terrible  combat 

Dont  les  grands  écrivains  ne  savent  pas  l’histoire. 

Celles-là, consolons-les,  si  c’est  possible  :inaisel- 
lesne  formentque  l’exception.  Laplupart  ontfait 
les  difficiles,  ou  leur  cœur  était  d’un  acier  trop 
dur  pour  se  laisser  pénétrer. 

La  honte  les  attend  au  seuil  de  la  vieillesse _ 

et  le  désespoir  aussi. 

C’est  bien  fait. 

Les  israélites  ont  eu  une  bonne  idée  :  o’est  de 


considérer  le  célibat  comme  un  état  inférieur  et 
tout-à-fait  digne  de  mépris.  Ils  ont  inventé  le 
respect  du  mariage.  Les  vierges  quinquagénai¬ 
res  leur  semblaient  absolumént  bouffonnes,  et 
je  pari  âge  leur  sentiment. 

Car  les  femmas  sont  faites  pour  le  baiser, 
comme  les  oiseaux  pour  voler,  et  il  est  ridicule 
qu’elles  mentent  à  leur  nature.  Elles  ont  été 
créées  et  mises  au  monde,  non  point  pour  élever 
des  serins  ou  broder  des  pantoufles,  mais,  qualité 
infiniment  supérieure,  pour  nous  donner  d’hon¬ 
nêtes  hommes  et  d’honnêtes  filles. 

Et  n’est-ce  pas  justice,  après  tout,  qu’elles 
restituent  à  l’humanité  ce  qu’elles  lui  ont  pris  ? 

Un  écrivain  que  j’aime  à  citer  précisément 
parce  qu’il  est  oublié  aujourd’hui,  l’auteur  des 
Amusements  sérieux  et  comiques ,  écrivait  voie* 
bien  longtemps  : 

«  On  devrait  obliger  tous  les  médecins  à  Se 
marier  :  n’est-ce  pas  une  justice  qu’ils  rendent  à 
l’Etat  quelques  hommes  pour  ceux  qu’ils  lui  en¬ 
lèvent  à  toute  heure  ?  t> 

Pourquoi  donc  les  femmes  qui  sont  bien  plus 
à  même  que  les  médecins  (des  débauchés  usés 
presque  toujours)  de  donner  des  enfants  au  pays 
et  qui  n  ont  pour  cela  —  vous  le  savez  bien  — — 
qu’à  le  vouloir,  pourquoi  les  femmes  ne  rempli¬ 
raient-elles  pas  la  tâche  que  la  nature  leur  im¬ 
pose  —  délicieusement. 

Ce  grand  polisson  de  Balzac,  qui  a  défini  le 
mariage  en  des  ternies  que  la  bienséance  em¬ 
pêche  de  reproduire,  Balzac  n’eji  croyait  pas  un 
mot  ;  et  la  preuve,  c’est  qu’il  a  écrit  deux  vo¬ 
lumes  compactes  sur  cette  matière,  à  quoi  il 
attachait  (il  faut  bien  le  penser)  une  certaine 
importance. 

Mariez-vous,  belles,  mariez-vous  ! 

Tout  dépend  du  choix  que  vous  ferez  !  Il  est 
certain  que  vous  serez  très-malheureuses  si  vous 
vous  déterminez  à  l’étourdie;  mais  qui  donc  vous 
y  force  ? 

Je  ne  me  rappelle  plus  où  j’ai  lu  cette  ingé¬ 
nieuse  légende  indienne  qui  affirme  que  Diou 
créa  d  abord  l’homme  avec  les  deux  sexes  et 
sous  la  forme  d’une  poire.  Dieu,  dit  la  légende, 
prit  un  grand  nombre  de  ces  poires,  les  coupa 
en  deux  et  les  mélangea  dans  une  vaste  cor¬ 
beille.  Et,  depuis  ce  temps,  chaque  moitié  de 
poire,  cherche  sa  moitié  complémentaire.  Or 
il  arrive  rarement  qu’elle  la  rencontre  :  de  là, 
les  mauvais  mariages,  les  alliances  dispropor¬ 
tionnées.  Mais  si,  jouant  de  bonheur,  elle  peut 
la  joindre  à  travers  tant  d’autres,  alors  c'est 
l’union  parfaite  et  la  félicité  sans  mélange. 

Jugez  quel  discernement  et  quelle  patience  il 
faut  à  cette  moitié  de  poire  ! 

Eh  !  Madame ,  vous  êtes  une  moitié  de  poire 
tout  comme  j’en  suis  une,  et  qui  sait  si  nous 
rencontrerons  jamais  lecomplément  de  nosêtres? 

Les  vieilles  filles,  —  dont  c’est  aujourd’hui  la 
fête,  —  ne  l’ont  pas  trouvé  ;  mais  peut-être 
y  ont-elles  mis  de  la  paresse  et  de  la  mau¬ 
vaise  volonté. 

Quelque  chose  annonce  cette  réunion  parfaite. 
C’est  comme  l'étincelle  irisée  qui  jaillit  soudain 
quand  on  fait  se  toucher  les  deux  pôles  d’une 
machine  électrique, —  et  cette  étincelle  magique, 
vous  l’avez  deviné,  c’est  le  baiser,  le  baiser  char¬ 
mant,  amour,  ux,  léger,  vibrant,  ému,  très-doux 
et  très  profond,  le  baiser  exquis  enfin,  il  bacio 
molto  saporitu  ! 


Ah  !  par  Vénus  !  je  sais  trop  bien  que  cette 
génération  donne  aux  yeux  des  filles  à  marier 
de  bien  laids  exemples  du  mariage  :  on  craint, 
à  voir  tant  de  ménages  comiques  ou  désas¬ 
treux,  d  aller  grossir  le  nombre  de  ces  infortu¬ 
nés  qui  font  le  sujet  des  cancans  railleurs  ou 
qui  réveillent  parfois  l’écho  des  tribunaux;  mais 
ne  suffit-il  pas,  pour  éviter  ces  malheurs,  de 
bien  examiner  la  moitié  de  poire,  —  pardon, 
cest  le  caractère  que  je  veux  dire,  du  prétendant 
on  de  la  fiancée. 

Baiser,  rose  trémière  an  Jardin  des  Caresses. 

monsieur  le  fripon,  vous  valez  bien  un  peu  de 
peine  et  de  constance!  C’est  pour  n’avoir  pas  eu 
de  courage  ou  de  patience  que  les  vieilles  demoi¬ 
selles  ne  vous  connaissent  pas  et  que  leur  chair 
n’a  jamais  été  éblouie  de  votre  divin  éclair!  C’est 
pour  les  punir  que  vous  ne  leur  avez  point  com¬ 
muniqué  la  folie  des  lèvres  ! 

Et  voyez  comme  le  destin  moqueur  leur  en  veut 
pour  leur  avoir  donné  comme  patronne  cette 
sainte  Catherine,  vierge,  je  le  veux  bien,  mais 
martyre  aussi  ! 

Oui,  martyre  ! 

Elles  ont  beau  s’en  dédire, faire  fi  des  hommes 
porter  la  bannière  à  la  procession,  racheter  des 
petits  Chinois  avec  leurs  économies,  se  dire  heu¬ 
reuses,  le  proclamer  même,  rien  n’y  fait,  elles 
ont  été,  sont  et  seront  tou  joui  s,  quoi  qu’on  en  ait 
de  pures  et  simples  martyres,  les  chevalières  de 
sainte  Catherine  ! 

Quelques-unes.ont  de  bons  mouvements  et  se 
repentent  ;  quand  revient  pour  elles,  —  et  c’est 
plus  tard  que  pour  les  femmes  qui  se  sont  ma¬ 
riées  jeunes,  —  quand  revient  pour  elles  l’été  de 
la  Saint-Martin,  qui  remplit  leurs  formes  un  peu 
maigres  depuis  longtemps,  qui  refleurit  leurs  lè¬ 
vres  pins  pâles  qu’il  ne  convenait,  qui  gonfle 
leur  corsage  un  peu  trop  plat  pour  plaire  beau¬ 
coup,  un  renouveau  court  en  elles  alors,  leur 
cœur  se  remet  à  battre  comme  au  temps  bien 
lointain  de  leur  première  jeunesse.  Elles  sont 
très-émues  et  sensibles  à  propos  de  rien,  vibran¬ 
tes.  Des  frissons  passent  en  elles,  et  les  vieux 
désirs,  assoupis  depuis  des  années,  ressuscitent 
comme  des  morts  et  font  dans  tout  leur  être  leur 
ascension.  A  ce  moment,  elles  sentent  bien  que 
tout  n’est  pas  fini,  qu’il  est  temps  encore  peut- 
être  de  réparer  le  passé  et  d’ouvrir  enfin  la  porte 
à  l’Amour.  Elles  cherchent  à  charmer,  à  se  rame¬ 
ner  quelques  uns  do  ces  hommages  jadis  brus¬ 
quement  écartés... 

Honte  et  douleur  ! 

L’Amour,  bien  souvent,  las  de  frapper  sans 
obtenir  de  réponse,  s’en  est  allé  heurter  à  d’au¬ 
tres  portes  qu’on  lui  a  ouvertes . 

Ou  bien,  s’il  consent  à  revenir,  il  n’amène  plus 
avec  lui  les  jeunes  voluptés,  les  heureuses  folies. 

Il  ne  secoue  plus  son  bouquet  de  fleurs  dans  la 
maison.  Odésespoir!  ô  châtiment  mérité  1  il  n’en- 
traine  pas  a  sa  suite  1  adorable  essaim  espiègle 
et  bavard  des  petits  enfants! 


La  Palférine. 


L’administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 


Paris.— lmp.  V.  Fillion  et  Oie,  rue  des  Martyrs,  18 
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La  Photographie  est  la  propriété  du  journal; 
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MLLE  ROUSSEIL 


S'il  est  des  artistes  qui,  dès  leur  dé¬ 
but,  conquièrent  dans  un  théâtre  une 
position  qu'ils  gardent  durant  toute  leur 
carrière,  il  en  est  d'autres  qui  ne  peuvent 
occuper  la  place  marquée  par  le  succès 
du  premier  jour,  qu’après  avoir  long¬ 
temps  lutté,  en  courant  d’une  scène  à 
une  autre. 

Cela  souvent  ne  tient  pas  à  la  nature 
du  comédien  ni  à  sa  volonté,  mais  plu¬ 
tôt  à  celle  des  auteurs  désireux  de  con¬ 
fier  l'interprétation  de  leurs  personnages 
à  des  artistes  qui  semblent  devoir  être 
leur  plus  exacte  incarnation. 

C'est  ainsi  qu’après  des  débuts  remar¬ 
qués  au  Vaudeville,  Mlle  Rousseil,  dont 
la  Comédie-Française  eut  pu  revendiquer 
le  talent  et  l’eût  certainement  fortifié,  fut 
condamnée  à  la  lutte  de  la  vie  errante, 
lutte  dans  laquelle  elle  dépensa  une  éner¬ 
gie  et  une  vaillance  aujourd’hui  récom¬ 
pensées. 

Dès  1807.  Maxwel,  de  Jules  Barbier, 
permit  de  la  classer  parmi  les  célébrités 
des  théâtres  de  drame,  tant  elle  sut  mon¬ 
trer  de  vigueur  et  de  naturel  dans  la  fa¬ 
meuse  scène  de  l'interrogatoire. 

Applaudie  partout,  elle  allait  obtenir 
une  grande  faveur,  celle  de  créer  la  Do- 
lorès,  de  Patrie,  à  la  Porte-St-Martin. 
Mais  M.  Harmant,  ayant  enfin  consenti  à 
prêter  Mlle  Fargueil,  qu’il  refusait  jusqu’à 
ce  jour,  Sardou  fut  obligé  de  remercier 
Mlle  Rousseil  et  de  lui  retirer  le  rôle  que 
déjà  il  lui  avait  confié. 

Il  le  fit  dans  des  termes  qu’il  est  bon 
de  rappeler,  car  en  raison  de  la  position 
exceptionnelle  de  Sardou  au  théâtre,  ils 
prouvent  l’importance  que  l’artiste  avait 
déjà  acquise  à  cette  époque  :  2.2  janvier 
1860. 

Sardou  s’engageait,  dans  cette  lettre,  à 
écrire  pour  elle  un  rôle  spécial  dans  la 
pièce  qu’il  destinait  à  la  Porte-St-Martin 
pour  l’hiver  suivant,  et  il  terminait  ainsi  : 

«  Tout  cela,  je  pourrais  vous  le  dire, 
mais  j’aime  mieux  vous  prouver  ma  sin¬ 
cérité  en  vous  l’écrivant;  c’est  une  lettre 
de  change  que  je  vous  donne  à  tirer  sur 
moi.  » 


Elle  le  joua  à  la  fin  d’août  1869,  ce  rôle 
deDolorès,  et  s’y  montra  la  digne  rivale 
de  son  illustre  devancière  dans  la  grande 
scène  avec  son  époux,  dans  tout  l’acte 
chez  le  duc  d’Albe  et  au  dénouement.  La 
salle  entière  tressaillit  sous  les  cris  pas¬ 
sionnés  de  la  vaillante  artiste. 

Au  nombre  des  plus  remarquables 
créations  de  Mlle  Rousseil,  citons,  au 
même  théâtre,  dans  Cadio,  de  George 
Sand  et  Paul  Meurice,  en  octobre  1870, 
le  rôle  de  Jacqueline,  où  elle  montra  un 
naturel  précieux  et  des  élans  de  passion 
irrésistibles. 

Chacun  se  rappelle  également  son 
splendide  succès  dans  Y  Article  41,  àl’Am- 
bigu,  succès  qui  décida  de  son  avenir, 
car  il  lui  valut  son  engagement  à  la  Co¬ 
médie-Française,  à  laquelle  elle  devait 
depuis  longtemps  appartenir. 

C’est  là  seulement  que  nous  pourrons 
mesurer  son  talent.  Elle  y  débuta  en  juil¬ 
let  1872,  par  le  rôle  d’IIermione,  dans 
Andromaque. 

Il  faut  bien  le  dire,  le  succès  de  la  soi¬ 
rée  ne  fut  pas  pour  elle.  Mounet-Sully 
triompha  presque  seul  dans  cette  tenta¬ 
tive  hardie  de  résurrection  que  M.  Perrin 
risqua  à  son  honneur  pour  la  tragédie. 
Sa  voix  parut  sourde;  scs  accents  n'eu¬ 
rent  point  assez  de  grandeur  ;  ses  mou¬ 
vements  heurtés  tinrent  trop  du  drame  ; 
ses  attitudes  n’offrirent  pas  ces  lignes 
pures  qu’Agar  seule  nous  avait  conser¬ 
vées  depuis  Rachel.  Au  cinquième  acte, 
pourtant,  elle  eut  un  accent  sublime  et 
qui  indiqua  sûrement  que  si  la  première 
bataille  n’était  point  gagnée,  la  seconde 
pourrait  se  traduire  par  une  éclatante 
victoire. 

C’est  ce  qui  eut  lieu,  en  effet.  A  la  re¬ 
prise  du  Cid,  en  octobre,  les  rôles  furent 
intervertis,  entre  Mlle  Rousseil  etM.  Mou¬ 
net-Sully  Ce  fut  Chimène  qui  vainquit 
dans  le  tournoi  artistique.  D’un  bout  à 
l’autre,  dans  cette  admirable  pièce.  Mlle 
Rousseil  s’est  montrée  supérieure. 

Corneille  devait  du  reste  convenir 
mieux  à  son  génie  que  Racine,  car  le  pre¬ 
mier  réclame  avant  tout  l’élan  de  la  pas¬ 
sion,  et,  chez  le  second,  la  perfection  du 
détail  exige,  en  plus,  des  qualités  scéni¬ 
ques  qu’un  artiste  ne  peut  acquérir  qu’a¬ 
près  s’être  familiarisé  longtemps  avec  le 
répertoire. 

Mlle  Rousseil  a  donc  pris  dès  à  présent 
sa  place  à  la  Comédie-Française,  et,  pour 
qui  connaît  son  opiniâtre  énergie,  nul 
doute  ne  saurait  exister  sur  les  succès 
qui  lui  sont  réservés. 

Après  avoir  parlé  de  l’artiste,  je  ne 
crois  pas  inutile,  en  terminant,  de  rappe¬ 
ler  une  anecdote  qui  honore  la  femme. 

Lors  de  son  voyage  en  Égypte,  où  elle 
fut  engagée,  comme  on  le  sait,  au  théâtre 
du  Caire,  un  soir  qu’elle  jouait  un  per¬ 
sonnage  dans  la  bouche  duquel  l’auteur 


avait  placé  quelques  allusions  peu  flat¬ 
teuses  pour  la  France  et  auxquelles  des 
princes  étrangers,  assistant  au  spectacle, 
eurent  le  mauvais  goût  d’applaudir,  l’ac¬ 
trice  se  sentit  vivement  blessée  par  ces 
bravos. 

Saisissant,  dans  une  scène  suivante, 
une  phrase  qui  pouvait  les  froisser  à  leur 
tour,  elle  étendit  avec  un  geste  énergique 
son  bras  vers  la  loge  où  tout  à  l’heure 
ils  se  pâmaient  d'aise  si  maladroitement, 
et  leur  envoya  le  trait  en  pleine  figure. 
Le  public  comprit  l’à-propos,  et  l'accueil¬ 
lit  avec  de  frénétiques  applaudissements. 

FÉLIX  JAHYER. 


Echos  et  IV ouvelles 


Voici  l’ordre  adopté  pour  les  .concours 
publics  du  Conservatoire  de  musique  : 

Chant  :  jeudi,  24  j uillet,  à  dix  heures  du 
matin. 

Piano  :  25  juillet,  à  neuf  heures  du 
matin. 

Violoncelle,  violon  :  26  juillet,  à  neuf 
heures. 

Opéra-Comique  :  28  juillet,  à  midi  pré¬ 
cis. 

Tragédie,  comédie  :  20juillet,  à  dixheu- 
res  du  matin. 

Opéra  :  31  juillet,  à  midi  précis. 

Instruments  à  vent  :  31  juillet,  à  neuf 
heures  du  matin. 

O 

o  o 

Nous  réclamons  une  solution  en  ce 
qui  concerne  le  Théâtre-Italien. 

Car  septembre  s’avance,  et  si  la  combi¬ 
naison  de  MM.  Bagier  et  Lefort  doit  être 
acceptée  par  les  propriétaires  de  la  salle, 
encore  hésitants,  il  sera  bientôt  difficile 
de  trouver  disponibles  des  artistes  de 
choix. 

O 

O  O 

Mlle  Franck  continuera  ses  débuts,  à 
l'Opéra-Comique,  dans  le  rôle  ingrat  et 
larmoyant  de  Camille,  de  Zampa. 

Tout  l’intérêt  de  cette  reprise  reste 
attaché  au  rôle  principal  que  doit  abor¬ 
der  Melchissédec. 

On  répète  au  même  théâtre  un  opéra- 
comique  en  un  acte  :  Les  Trois  Souhaits, 
dont  les  paroles  sont  de  M.  Adenis  et  la 
musique  de  Poise,  ce  compositeur  mélo¬ 
dique  dont  les  productions  sont  trop 
rares. 

Interprètes  :  Mlles  Ducasse  et  Nadaud  ; 
MM.  Neveu  et  Nathan. 


La  nouvelle  lancée  par  quelques  jour¬ 
naux,  de  l’intention  qu’aurait  Verdi  de 
faire  monter  Aida  à  l’Opéra,  est  de  pure 
invention. 
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Le  célèbre  maestro  a  quitté  Paris  sans 
souffler  mot  à  M.  Halanzier,  de  sa  nou¬ 
velle  œuvre. 

Nous  le  déclarons,  non  sans  un  vif  re¬ 
gret. 

C’est  la  cantate  de  M.  Puget,  inter¬ 
prétée  par  Mlle  Devriès,  MM.  Bouhy  et 
Bosquin,  qui  a  obtenu  le  prix  de  Rome. 

M.  Puget  est  élève  de  Victor  Massé. 

Le  2°  prix  a  été  accordé  à  M.  Hillma- 
cher,  élève  deM.  Bazin. 

Mlle  Favart,  de  la  Comédie-Française, 
va  utiliser  son  congé  annuel  en  faisant 
une  tournée  principalement  dans  l’Est  et 
le  Midi  de  la  France. 

Elle  jouera  Advienne  Lecouvreur,  Ma¬ 
rion  Delorme,  etc.,  avec  le  concours  de 
M.  Emile  Marck,  l’ancien  directeur  de 
Strasbourg  et  de  La  Haye. 

Les  Directeurs  de  la  Porte-Saint-Mar¬ 
tin  tiennent  beaucoup  à  ouvrir  le  1er  sep¬ 
tembre. 

Victorien  Sardou  est  relégué  au  troi¬ 
sième  plan,  et  c’est  un  drame  de  M.  Gon- 
dinet  :  Libres!  qui  succédera  à  Marie 
Tudor. 

Mlle  Ophise  Vial,  l’ingénue  de  Cluny, 
est  engagée. 

D’ailleurs,  une  fois  lancés,  MM.  Ritt  et 
Larochelle  ne  s’arrêtent  plus  :  ils  vien¬ 
nent  d’arracher  au  Vaudeville...  Mlle 
Fargueil. 

Semer  pour  récolter,  telle  est  la  pensée 
qui  semble  les  diriger,  et  nous  les  en 
félicitons. 


On  ne  ne  nous  dit  pas  si  elle  s’appelle 
Lèonore... 
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Quelques  jeunes  auteurs  attendaient 
avec  une  certaine  impatience  la  réou¬ 
verture  du  Chateau-d’Eau,  où  ils  espé¬ 
raient  caser  chacun  leur  manuscrit,  et 
voilà  que  les  faiseurs  de  l’endroit, 
MM.  Clairville  et  Marot,  s’empressent 
de  faire  annoncer  qu’ils  ouvriront  le  feu 
d’artifice  par  une  pièce  féerique  :  La 
patte  à  Coco. 


* 
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Devons-nous  y  ajouter  foi! 

On  parle  de  l’avènement  à  l’Ambigu 
de  l’ancien  et  habile  directeur  de  la  Mon¬ 
naie  :  M.  Letellier. 

M.  Billion  avait  pourtant  juré  de  con¬ 
sacrer  sa  vie  entière  au  genre  dans  le¬ 
quel  Beauvallet  s’est  illustré. 

Nous  lui  demandons  de  calmer  notre 
inquiétude  et  de  nous  aviser  de  sa  déci¬ 
sion. 

* 
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La  représentation  donnée  au  bénéfice 
de  Munié,  a  produit  5,000  francs. 

C'est  bien  peu  si  l’on  considère  le  prix 
élevé  des  places,  et  la  composition  re¬ 
marquable  du  programme. 

Je  crois  que  les  organisateurs  encore 
inconus,  du  véritable  bénéfice  de  Frédé- 
rick-Lemaître,  feront  bien  d’attendre  les 
bonues  soirées  d’automne... 
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Il  fallait  qu’Oflenbach  nous  ramenât 
de  Vienne  Mlle  Théo,  qui  s’y  était  four¬ 
voyée,  pour  qu’elle  fut  immédiatement 
qualifiée  de  «  grande  artiste  »  par  les 
confrères  delà  presse  d’antichambre, 

Où  allons  nous!,.. 


de  l’Industrie  un  grand  festival  militaire, 
choral  et  instrumental. 


Lanouvelle  direction  du  téhâtre  des 
Menus-Plaisirs  nous  prie  d’annoncer 
qu’elle  demande  quarante  choristes  pour 
sa  pièce  d’ouverture. 


La  saison  d’opéra  italien  finit  à  Govent 
Garden,  le  26  courant.  L 'Étoile  du  Nord 
sera  jouée  pour  la  clôture. 

Le  baryton  Verger  est  engagé  ou  Caire 
pour  la  prochaine  campagne.  La  basse 
Vidal  a  signé  pour  Barcelone. 
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Une  jeune  femme  de  vingt  ans,  Marie- 
Augustine  Coste,  qui  semblait  pouvoir 
espérer  quelque  succès  au  théâtre  où 
elle  avait  déjà,  tant  en  province  qu’à 
Paris,  été  assez  bien  accueillie,  vient  de 
trouver  la  mort  à  Dieppe  bien  malheu¬ 
reusement.  Elle  s’est  noyée  en  prenant 
un  bain,  et  personne  ne  s’est  aperçu  de 
sa  disparition.  Ce  n’est  qu’en  trouvant 
son  corps  laissé  sur  la  plage  par  la  ma¬ 
rée  descendante,  qu’on  a  connu  le  fu¬ 
neste  événement. 
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Le  grand  concert  qui  devait  avoir  lieu 
sur  la  place  de  la  Bastille  en  l’honneur 
du  shah  sera  remis  à  un  autre  jour. 


© 
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NOUVEAU  CHAPITRE  DE  LA  PHYSIOLOGIE  DE 

l’artiste  : 


L’Institut,  (section  delà  musique)  vient 
de  décerner  à  l’unanimité  une  médaille 
d'or  de  500  fr.  (prix  Chartier)  à  M.  Edouard 
Membrée,  pour  sa  musique  de  chambre . 

M.  Halanzier  puise  à  pleines  mains 
dans  sa  caisse,  pour  monter  magnifi¬ 
quement  la  Jeanne-d’ Arc,  de  Mermet. 

Le  rôle  de  Charles  VII  est  répété  par 
M.  Lasalle.  Mlle  Leavington  sera  décidé¬ 
ment  Isabeau  de  Bavière. 
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MM.  Calixte  et  Gédhé  m’informent 
qu’ils  viennent  de  faire  recevoir  au  thé¬ 
âtre  de  l’Alhambra  (faubourg  du  Temple) 
une  revue  de  fin  d'année  intitulée  :  Pas 
bégueule,  forte  en  gueule. 

Dont  acte. 

0  O 


» 

» 

)) 

» 

» 

» 

» 


M.  Brocart  voue  le  Grand-Théâtre  de 
Lyon  anx  nobles  essais  de  la  décentra¬ 
lisation  : 

Il  fait  répéter  un  drame  en  cinq  actes, 
dû  à  la  plume  d’un  jeune  Lyonnais,  et 
qui  a  pour  titre  :  La  Maîtresse  du  Roi. 


A  notre  tour  ! 

Dépêche  tèlégraqhique  au  journal 

PARIS-THÉATRE  : 

«  Rouen,  13  juillet. 

»  Première  de  l’Opéra-bouffe  Zulma- 
Bouffar,  avec  Mme  Ugalde,  et  la  Fille 
de  Mmo  Angot.  Grand  succès;  salle 
archi-comble. 

»  Présents  :  Verdi,  le  directeur  de  la 
Scala  de  Milan  ;  celui  du  théâtre  de 
Pont  Audmer  ;  préfet  maritime  de 
Cherbourg,  Cogniard,  Siraudin.  Inu¬ 
tile  de  nommer  le  reste. 

»  Crâne-annonce  Siraudin  a  été  l’objet 
de  l’admiration  générale...  » 

Uu  musicien  de  l’ orchestre. 
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Si,  à  la  réouverture,  l’Odéon  n’encais¬ 
sait  pas  des  recettes  suffisantes,  avec  la 
reprise  de  la  Vie  de  Bohême,  la  Jeu¬ 
nesse  de  Louis  XIV,  d’Alexandre  Dumas 
serait  immédiatement  représentée.... 
sous  les  traits  de  deux  femmes  char¬ 
mantes  :  Mlles  E.  Broizat  et  Léonide 
Leblanc, 
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Il  y  aura  très  prochainement  au  Palais 


La  Cantatrice  devra  débuter  avant  1 3 
ans.  On  lui  aura  seriné  quelques  airs 
qu’elle  reproduira  toujours. 

Si,  parmi  ses  parents  il  se  trouve 
quelque  musicien  ou  quelque  danseur, 
elle  exigera  que  le  directeur  les  engage. 

Sa  mère  lui  touvera  un  protecteur. 
Celle-ci  ira,  pour  sa  fille,  annoncer  les 
indispositions  qui  serviront  de  prétextes 
à  manquer  les  répétitions. 

Elle  se  plaindra  des  costumes  de  l’ad 
ministration  et  s’en  fera  donner  d’autres 
par  le  signor  prottetore. 

En  chantant,  la  cantatrice  ne  man¬ 
quera  pas  de  battre  la  mesure  avec  son 
pied  ou  avec  son  éventail,  et  elle  fera 
bisser  ses  airs  par  ses  amis,  après  avoir 
eu  soin  d’altérer  les  temps  et  de  traîner 
les  mesures. 

A  la  fin  de  chaque  solo,  elle  crachera, 
puis  elle  saluera  les  habitués  des  loges 
et  le  chef  d’orchestre,  en  s’abritant  de 
son  éventail  pour  que  le  public  sache 
bien  qu’elle  est  mademoiselle  une  telle, 
et  non  la  reine  dont  elle  joue  le  rôle. 


L’ Administrateur-Gérant  :  A,  GODEMENT. 


ÉPILEPSIE  Guérison  par  le  O-alium  Vidal 


_ _ Notice  expédiée  franco,  contre 

1  franc  timbres-poste,  adressés  pharm.  Vidal, 
Montpellier. 


0FFRE.de  capitaux  garanties 


S'ad./11  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Paris 


Plinthes  et  bowrelats.i 
Jacoux,  20,  rue  Richer 


VIÎ\  DE  TÂBI F  la  Bordelaise  ^220 


_ _  litres)  ,  prise  en  gare  de 

Clermont.  S'ad.  à  F.  Vidal,  prro  à  St-André  (Hérault) 


Grand  succès 
La  VELOUTINE 
est  une 'poudre  de  riz  spéciale 
préparée  au  bismuth 
d'une  action  salutaire 
sur  la  peau 

elle  est  adhérente  et  invisible 
Ch.  FA  Y,  inventeur , 

9,  rue  de  la  Paix,  9 


f  5  centimes  la  livraison,  chez  tous  les  Libraires 


LE  TROMBINOSCOPE 


PAR 

TOU  CH ATOUT 

Recueil  de  Biographies  humoristiques 

(130yotices  parues) 

.DU  MÊME  AUTEUR: 

Histoire  de  France  Tintamaresque  illustrée 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 

Histoire  tintamaresque  illustrée  de  Napoléon  III 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 

S'adresser  pour  les  collections  au  bureau  de 
XAlOelipse,  16,  rue  du  Croissant. 


IMPRIMERIE  TYPOGRAPHIQUE 


ET  LITHOGRAPHIQUE 

Y.  FILLION  &  G 


IE 


Bue  des  Martyrs,  1  8.  1  8  bis 


JOURNAUX 

PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 


Grand  Succès  (2ma  édition) 

.LB 

REVE  D’HASSAN 

(MÉLODIK) 

d’ALBERT  DE  RUNS 
V  1.  pour  Baryton.  — IX0  2.  pour  Ténor, 

Chez  L.  GRUS,  éditeur,  31,  boulevard  Bonne. 
Nouvelle,  31. 


EAU  RIMMEL,  la  meilleure  eau  de  toilette. — 
Parfumerie  anglaise,  17.  boulevard  des  Italiens 


A  LA  REDINGOTE  GRISE 

HabiUements  pour  Hommes  &  Enfa 

PARIS.  —  45,  Ruk  dk  Rivoli 

ON  A  POUR  49  FR.  OM  A  POÜR 

Une  jaq 


dou- 


Prospectus,  Circulaires,  Affiches,  et  toutes 
les  impressions 

administratives,  commerciales  et  industrielles 


L’emploi  habituel  du  Savon  Royal 
de  Thridace  de  Violet, 
exerce  sur  la  peau 
des  mains  et  du  visage  une  influence 
salutaire,  les  célébrités  médicales 
en  conseillent  l’usage 


Lia,  Réouverture  de  cette  Maison  considéra  Me  a  été  un  évé7iement 
vour  Paris,  Cet  empressement  général  ne  nous  a  pas  surpvis  beaucoup  étant 
donne  l  excellente  qualité  et  /'extrême  bon  marché  de  tous  nos  articles.  Nous 
avons  dû  établir  instantanément  pios  maisons  d'achats  sur  les  principaux 
marches  de  l’Europe,  et  à  l’heure  oit  nous  écrivons  ces  lignes  plusieurs  gran 
des  affaires  sont  déjà  parvenues  dans  nos  magasins. 

Aujovird’lmi  et  jours  suivants 

GRANDE  MISE  EN  VENTE 


CAPITAL! 


GRANDS  MAGASINS  DE  NOUVEAUTÉS 
57,  chaussée  d’Antin,  rue  Saint -Lazare  et  place  de  la  Trinité 


Mohair  uni  et  rayé  à . 

Mohair  Brillant,  toute  nuance . 

Brésilienne  étoffe  soie . 

ClievilloUe  succès  de  la  saison . 

Grenadine  laine  et  soie  très  solide,  cette 

qualité  vaut  2  fr.  45,  à . 

Grenadine  Pétrin  soie,  toutes  dimen¬ 
sions,  cette  qualité  vaut  3  fr.  90,  à. . 
dupes  percale  d’Alsace, grand  teint,  dis¬ 
positions  variées,  veloutées  et  plissées, 

nouveauté  de  5  fr.  90,  à . 

pïupes  popeline  rayée  toutes  nuances,  or¬ 
née  de  biais  doublés . 

Jupon  en  faille  noire,  bonne  qualité,  or¬ 
nées  de  volants,  à .  39  et 

Peignoirs  en  percale  d’Alsace,  gr.  teint 

Les  mêmes,  avec  volants . 

leigiv  "es  en  toile  de  lin  pur  fil.  bouton¬ 
née!.'.  croisées,  col  nouveauté,  éouionné 

nacre . 

S*eignoirs  en  popeline  rayée,  nuances 

nouvelles,  avec  col  Médicis . 

Peignoirs  en  beau  mohair,  garnitures 
variées . 


»  46 
<r  75 
d  95 
a  95 


1  35 


2  25 


12  75 
9  75 


49  » 

3  90 

4  90 


13  75 
15  75 
19  50 


L’Immaculée ,  toilette  ,de  première 
communion],  mousseline  suisse ,  robe, 
voile  et  bonnet,  tulle  illusion  et  cein¬ 
ture.  . 

Layettes  de  pauvres,  objets  néces¬ 
saires  .  . 

Le  Discret,  peignoir  en  mousseline, 
rayure  satin,  garni  de  volants  et  de 
ruches . 


25  50 

> 


12  50 


Jupons  en  madapolam,  grand  volant, 
festonnés  à  la  main . 


Serviettes  de  toilette,  montagne 

d’Ecosse,  la  douzaine . 

Vitrage  brodé,  la  paire  4  mètres,  à. . . . 
Vichy,  nouveauté, largeur72centimètres 
Vieil  y,  haute  nouveauté,  qualité  extra, 

largeur  1  mètre,  1  40  et . 

En-Cas,  affaire  exceptionnelle  en  taffe¬ 
tas  sergé,  glacé,  toute  nuance . 

En-Cas  manche  bijouterie  riche,  [sergé 

extra  fort . 

Une  affaire  importante  de  Sacs,  garni¬ 
ture  cuir  russe,  à. .  : . 


10  50 
7  26 


5  75 
3  90 
»  65 


1  60 
5  90 
8  76 
2  75 


MALADIES  desFEMMESetSTÉRILITÉ 

Madame  LACHAP ELLE,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes, inflamations,  suite  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal- 
pitations.faiblesses,maladies  nerveuses,  maigreur, 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sontlerésultatde  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à  5  heures,  rue  du  M  ont- Th  ab  or,  27  (près 
les  Tuileries. ) 


Gde  Médaille  d'honneur  à  la  dernière  Exp 

Vêtements  cornpl.  pr  lre commun  d. 

45,  RUE  DE  RJV0LJ.45  (coin  de  la  r*S-I 

Expédition  en  Province. 


Tarif  des  Annonces 

Annonces,  la  ligne .  \  fj-,  25 

Réclames .  3  „ 


Faits  divers. 


noir. 

Gilet  satin  noir. 
Chapeau  soie. 


Redingote  _  _ 

blée  soie.  wjliâra.  P°*ntillèe 

Pantalon  satin  Pan 

nouveaut 

Un  gilet 

veautés, 

Unchapea 


DEC0UVEF 

Plus  d’Astl 

Suffocation  et r 

Indication  grat\ 
écrire  a  M.leCteC 
à  Marseille 


SANTÉ  RENDUE  SANS  MÉDECIN 

Par  la  délicieuse  Parine  de  Santé 


I  >T  J  BARR 

tio  LONDRES 


AUX  ESTOMAC,  NERFS,  FOIE,  POITRINE, 

REINS,  VESSIE,  INTESTINS,  MUQUEUSE,  CERVEAU, 
BILE  ET  SANG  LES  PLUS  MALADES. 

26  ANS  DE  SUCCÈS,  75,000  CURES  PAR  AN 


La  Revalescière  rend  la  santé  parfaite,  ainsi  que  l’appétit,  bonne  dige 
et  sommeil  rafraîchissant,  combattant  avec  succès  les  mauvaises  diges 
(dispepsies),  gastrites,  gastro-entérites,  gastralgies,  constipations  habitu 
hémorroïdes,  glaires,  flactuosilés,  ballonnement,  palpitations,  diarrhée, 
I  sentei  îe,  gonflement,  étourdissements,  bourdonnements  dans  les  orf 
acidité,  pituite,  maux  de  tête,  migraine,  surdité,  nausées  et  vomisser 
après  repas,  ou  en  mer,  même  en  grossesse  ;  douleurs,  aigreurs,  conges) 
inflammations  des  intestins  et  de  la  vessie,  crampes  et  spasmes  d’estc 
insomnies,  fluxion  de  poitrine,  chaud  et  froid,  toux,  oppression,  asthme,  i 
chite,  phthisie,  (consomption),  dartres,  éruptions,  abcès,  ulcérations,  m 
colie,  nervosité,  dépérissement,  épuisement,  rhumatisme,  goutte,  fièvre,  rh 
catarrhe,  echauffement,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie;  les  acci< 
du  retour  de  l’âge,  anémie,  chlorose,  vice  et  pauvreté  du  sang,  faible 
sueurs  diurnes  et  nocturnes,  hydropysie,  diabète,  gravelle,  les  désordres 
gorge,  de  1  haleine  et  de  la  voix,  les  maladies  des  enfants  et  des  femme 
suppressions,  le  manque  de  fraîcheur  et  d’énergie  nerveuse. 


75,000  cures,  y  compris  celles  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  mar 
de  Brehan,  Mme  la  duchesse  de  Gastle  Stuart,  M  le  comte  Stuart  de  De 
pair  d’Angleterre,  de  MM.  les  professeurs  Dédé,  Wurzer,  docteurs  Camt 
Shorland,  Ure,  Angelstein,  Manuel  Sænz  de  Dejada  de  Gordova,  etc.  etc. 


Six  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  échauffer,  elle  éconc 
5ô  fois  son  prix  en  médecine.  En  boîte  :  1/4  de  kil.,  2  fr.  25;  t/2  kil. 
t  kil.,  7  fr.;  6  kil.,  32  f.;  12  kil.,  60  fr.  —  La  Revalescière  chocolatée,  aux  m 
prix;  les  Biscuits  Revalescière ,  ils  se  mangent  en  tous  temps,  soit  à  s< 
trempés  dans  de  l’eau,  du  lait,  café,  chocolat,  thé,  vin,  etc.  Ils  rafraîchi 
la  bouche  et  l’estomac,  enlèvent  les  nausées  et  vomissements,  même  en  i 
sesse  ou  en  mer,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  le 
ou  après  certains  plats  compromettants  :  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  a 
liques.  même  apiès  le  tabac.  Améliorant  le  sommeil,  l’appétit  et  la  diges 
ils  nourissent,  en  même  temps,  mieux  que  l’extrait  de  viande,  donne  un 
pur  et  des  chairs  fermes  et  fortifient  les  personnes  les  plus  affaiblies.  En  t 
de  4,  de  7  et  de  60  francs.  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boîtes  de 
de  60  ir.,  /tcluco  de  port.  —  Se  vend  partout  chez  les  bous  pharmacie] 
épiciers.  Du  lîarry  et  de,  36,  place  Vendôme,  à  Paris. 


GRAND  GYMNASE  PAZ 

la  plus  complète  de  Paris 

SALLES  DE  DOUCHES  POUR  CHAQUE  SEXE 
Eau  de  source  à  neuf  degrés.  —  Frictions,  Massage.  —  Confortable  parfait.  —  Sali 
d’inhalation  et  de  pulvérisation  des  Eaux  minérales  naturelles. 

Il  est  accordé  aux  ARTISTES,  une  réduction  de  25  0/o  sur  le  prix  du  tarif  :  pour  la  Gymnastique,  l’Escrime,  l’Hydrothérapie  et 

les  Inhalations. 


PaIu. 
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2.  PAZ,  Rédacteur  en  Chef 

A.  GODEME1NT,  Administrateu: 

2,  Cité  Bergère,  2 

ENTRÉE  PAR  LE  F?  MONTMARTRE 


JOURNAL  HEBDOMADAIRE 

PARAISSANT  LE  JEUDI 

Du  24  au  31  Juillet  1873 


AIÏOIVINEMEINTS 

PARIS.  .  Un  an.  lSfr.  Six  mois.  O  ft 

DÉPART1  .  id.  14fr.  id.  T  ir. 

ÉTRANGE  id  18fr.  id.  &  firf 


PARIS-THEATRE 


La  "Photographie  est  la  propriété  du  journal;  toute  reproduction  est  interdite. 


Nous  saluons  ici  un  maître-comédien, 
un  de  ces  rares  artistes  qui  savent  mar¬ 
quer  d’une  empreinte  ineffaçable  les  per¬ 
sonnages  qu’ils  représentent.  Il  peut 
manier  le  rire  et  les  larmes  avec  une 
égale  perfection.  Tous  les  grands  rôles 
comiques  du  répertoire  ont  trouvé  en  lui 
un  interprète  admirable,  et  cinquante 
créations  n’ont  encore  pu  combler  la 
mesure  de  son  inépuisable  souplesse. 

Gomment  passer  sans  étonnement  à 
travers  celte  longue  galerie  de  portraits 
qu’il  fait  chaque  soir  défiler  un  à  un 
devant  nous,  et  sur  la  physionomie  des¬ 
quels  il  sait  faire  refléter,  avec  une  si  ro¬ 
buste  et  si  saine  vérité,  les  inventions  de 
nos  plus  illustres  poètes  et  de  nos  meil¬ 
leurs  écrivains. 

Voici  Figaro  subtil  et  léger,  un  mo¬ 
ment  attendri  et  bientôt  terrible  ;  tou¬ 
jours  étincelant  d’esprit.  Ici,  l’Intimé 
avec  sa  verve  fine  et  joyeuse,  et  son 
diable  au  corps. Là,  les  deux  Sganarelles 
du  Médecin  malgré  lui  et  du  Cocu  ima¬ 
ginaire  s’épanouissent  de  rire,  unissant 
le  bon  sens  à  la  raillerie.  A  côté  de 
Maître  Jacques  de  l’Avare,  Cliton,  du 
Menteur,  tend  la  main  au  Valet  du 
Joueur.  Partout  même  naturel,  même 
gaieté  exhilarante,  même  franchise  d’al¬ 
lures,  avec  un  accent  original  et  différent. 

Voilà  Pierrot  du  Festin  de  Fier re  qui 
coudoie  le  Prœses  de  la  cérémonie  du 
Malade  imaginaire,  dont  la  faconde  se 
distingue  de  celle  de  son  voisin  des 
Femmes  savantes,  l’illustre  Trissotin. 

Qui  donc,  là-bas,  se  démène  comme  le 
diable  dans  un  bénitier?  Eh  !  mais,  c’est 
l’Avocat  Patelin.  Tudieu  !  quelles  cas¬ 
cades  étourdissantes  :  c’est  le  mouve¬ 
ment  perpétuel  dont  le  violon  de  Paga- 
nini  avait  pu  seul  jusqu’ici  nous  figurer 
l'image. 

Tout  près  de  lui,  contraste  saisissant, 
dans  une  sereine  immobilité,  l’Abbé  de 
Il  ne  faut  jurer  de  rien,  attablé  vis-à-vis 
de  la  Baronne,  essuie  ses  lunettes  et  se 
prépare  à  être  capot.  Plus  loin, Tibia, des 
Caprices  de  Marianne,  soulève  avec  crâ- 
nerie  la  robe  du  Doge,  tandis  que  Loyal 
du  Tartuffe  se  jette  à  genoux,  prend  un 
air  piteux  et  tend  le  dos  au  bâton  de  son 


maître,  ce  qui  semble  bien  étrange  à 
Dubois  des  Fausses  confidences,  qui,  à 
force  d’espièglerie  et  de  malice,  s’est 
toujours  tiré  des  mauvaises  situations. 

Ainsi  :  Molière,  Racine,  Corneille, 
Regnard, Marivaux, Beaumarchais,  Alfred 
de  Musset  sont  servis  à  souhait  par  ce 
grand  artiste  qui  possède  au  plus  haut 
degré  le  Vis  comica  des  anciens. 

Si,  maintenant,  nous  prenons  de  l’autre 
côté  de  la  Galerie,  nous  rencontrons  des 
contemporains  que  nous  avons  souvent 
coudoyés  dans  le  monde. 

Salut  au  fanfaron  Baudrille  qui  «  a 
tué  le  Capitaine  voisin  sous  une  lan¬ 
terne.  »  Voyez  de  quel  air  sublime,  ce 
véritable  bourreau  des  -crânes  protège 
son  Athénaïs  ! 

Ici,  regardez  cet  usurier  moderne  qui 
traversait  le  drame  du  Fils,  d’Auguste 
Vacquerie.  Comme  il  est  étudié  d’une 
façon  toute  différente  que  le  Mercadet 
de  Balzac.  Eh  bien  !  tous  les  deux, 
malgré  leur  perfection,  ne  sont  pas  des 
types  plus  accomplis  que  ce  Sainte- 
Agathe,  de  Lions  et  Renards  d’Emile 
Augier,  cuistre  de  sacristie,  sûr  comme 
Tartuffe  de  sa  puissance,  insolent  comme 
lui  et  promenant  son  œil  louche  avec 
une  sauvage  ironie. 

Détournons  les  regards  de  ces  bêtes 
venimeuses,  et  faisons  quelques  pas  en 
compagnie  de  Paul  des  Jeunes  gens,  et 
d’Octave  de  la  Fiammina.  Oh!  les  joyeux 
camarades  !  quelle  verdeur  !  quelle  jeu¬ 
nesse  !  et  qui  croirait  qu’un  jour  ils  pus¬ 
sent  entrer  dans  la  peau  deceM. Poirier, 
vieillard  tout  rempli  de  richesses  et  de 
positivisme,  après  avoir  passé  par  Oscar 
ou  le  Mari  qui  trompe  sa  femme,  bonne 
nature  devenue  le  jouet  des  caprices  de 
M.  Scribe,  qui  le  voua  sur  la  scène  aux 
fatalités  réservées  aux  liens  conjugaux. 

Mais,  je  vois  poindre  de  ce  côté  la 
figure  à  la  fois  douce  et  sévère  de 
Michel  Forestier,  et  voici  le  duc  Job 
dont  la  passion  débordante  et  les  larmes 
sincères,  me  viennent  profondément  tou¬ 
cher. 

Rien  n’est  oublié  dans  cette  galerie  où 
la  puissance  des  caractères  égale  la  va¬ 
riété  des  physionomies,  où  l’austère  père 
des  Enfants,  donne  la  main  au  malheu¬ 
reux  Dumont,  du  Supplice  d’une  femme. 

Car  il  a  fait  vibrer  toutes  les  cordes  de 
l’âme  ;  il  a  déridé  les  fronts  les  plus  mo¬ 
roses,  rajeuni  les  cœurs  les  plus  blasés, 
cet  excellent  comédien  !  Qu'il  prenne  les 
apparences  d’un  père,  d’un  époux  ou 
d’un  fils  ;  qu’il  endosse  le  costume  du 
maître  ou  du  valet;  qu’il  veuille  nous 
faire  rire  ou  nous  faire  pleurer,  il  sait 
toujours  frapper  juste,  soit  qu'il  cherche 
le  chemin  du  cœur,  soit  qu’il  nous  veuille 
ramener  à  la  franche  gaieté. 

Pour  atteindre  le  but,  il  a  un  secret 


aussi  simple  que  rare.  Il  joint  la  science 
à  l’originalité.  Chez  lui  point  de  fausse 
érudition,  point  d’exagération  dans  le 
réalisme  :  toujours  le  naturel. 

Aussi,  quel  précieux  auxiliaire  pour 
les  auteurs  !  Non  point  comme  interprète, 
mais  par  son  expérience,  ses  conseils,  il 
aide  puissamment  à  la  mise  en  scène. 
J’en  pourrais  citer  plus  d’un,  parmi  ceux 
qui  tiennent  nos  principaux  théâtres,  qui 
se  sont  bien  trouvés  d’avoir  eu  recours  à 
sa  généreuse  collaboration  :  car  ce  déli¬ 
cieux  artiste  n’a  jamais  refusé  ses  lu¬ 
mières  aux  auteurs  assez  bien  inspirés 
pour  lui  demander  son  concours. 

Pour  ses  camarades,  c’est  également 
un  précieux  chef  d’emploi.  On  n’ignore 
pas,  en  effet,  de  quel  poids  peuvent 
peser  sur  l’avenir  d’un  acteur,  ceux  qui 
sont  en  possession  de  ce  titre  suprême. 
Libre  à  eux  d’arrêter  l’essor  des  natures 
bien  douées  en  les  condamnant  à  une 
fatale  inaction.  Got  n’a  jamais  connu 
cette  basse  jalousie.  Les  frères  Coquelin, 
pour  n’en  citer  que  deux,  ont  ainsi  pu 
arriver  fort  jeunes  à  la  célébrité,  ayant 
devant  eux  la  route  toute  grande  ouverte. 

Saluons  donc. encore  une  fois  le  Maître- 
Comédien,  une  des  natures  les  plus 
militantes  et  une  des  gloires  de  la  Co¬ 
médie-Française. 

FÉLIX  JAHYER. 


RA  RA  cA  VIS 

Il  n’est  bruit  que  de  la  trouvaille  faite 
par  M.  Edmond  About,  d’un  garçon  mar¬ 
chand  de  vin  possédant  une  voix  superbe 
de  ténor. 

On  affirme  que  ce  Capoul  de  l’avenir  a 
déjà  signé  un  engagement  de  trois  ans 
avec  les  Directeurs  de  l’Opéra-Comique. 
M.  Baptiste,  chef  du  chant  à  ce  théâtre, 
serait  chargé  de  son  éducation  musicale. 

Nous  sommes  heureux  d’apprendre  la 
découverte  d’un  oiseau  rare,  et  nous 
comprenons  fort  bien  que,  vis-à-vis  de 
la  pénurie  de  sujets  qui  se  fait  vivement 
sentir,  MM.  de  Leuven  et  du  Locle  se 
soient  appropriés  immédiatement  le  nou¬ 
veau  charmeur;  mais  nous  avons  lieu  de 
craindre  qu'ils  ne  cèdent  trop  tôt  à  la 
tentation  de  le  présenter  au  public  de  la 
salle  Favart.  On  ne  fait  pas  une  éducation 
vocale  et  musicale  du  jour  au  lendemain, 
et  il  serait  profondément  regrettable 
qu'une  voix,  que  les  connaisseurs  sont 
unanimes  à  qualifier  de  «  magnifique  » 
fût  sacrifiée  aux  impatiences  de  la  spé¬ 
culation. 
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PARIS-THEATRE 


Echos  et  Nouvelles 

Il  y  a  foule  en  ce  moment  au  Cirque 
des  Champs-Elysées,  où  débute  le  célè¬ 
bre  physicien  hongrois,  M.  Velle,  dont 
le  succès  est  éclatant.  Nous  n’avions  pas 
encore  vu  un  prestidigitateur  d’une  habi¬ 
leté  aussi  surprenante  :  l’adresse  poussée 
à  ce  point  devient  de  la  magie.  Il  nous 
faudrait  ici  trop  de  place  pour  raconter 
les  prodiges  accomplis  par  M.  Velle,  et 
nous  ne  pouvons  qu’engager  nos  lec¬ 
teurs  à  satisfaire  leur  curiosité. 
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On  nous  assure  que  la  commission  des 
théâtres  va,  sur  l’invitation  expresse  de 
M.  le  ministre  des  beaux-arts,  être  saisie 
de  plusieurs  projets  de  réforme  concer¬ 
nant  la  Comédie-Française. 

Le  premier  de  ces  projets  a  trait  au 
Comité  de  lecture. 

Le  second,  à  la  mise  à  la  retraite, 
d'urgence,  de  tout  sociétaire,  pension¬ 
naire  cfu  employé  ayant  accompli  trente 
années  de  service. 

ni 

S  ü 

Pour  récompenser  dignement  M.  Ha- 
lanzier  des  soins  et  de  l’habileté  qu’il  a 
apportés  dans  la  représentation  de  gala, 
le  shah  l’a  fait  officier  de  l’ordre  du  Lion 
et  Soleil. 
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O  O 

Les  deux  Jeanne  d'Arc  passeront  pres- 
qu’en  même  temps,  vêrs  la  fin  d’octobre. 

M.  Halanzier  presse  les  répétitions  de 
l’œuvre  de  Hermet.  Déjà  Victor  Massé  a 
fait  entendre  au  compositeur  les  chœurs 
des  trois  premiers  actes.  On  nous  assure 
que  le  Veni  Creator  a  produit  un  effet 
saisissant  :  C’est  de  la  musique  gran¬ 
diose  et  véritablement  inspirée. 

ni 

O  O 

Rappelons  que  la  réouverture  des  Va¬ 
riétés  aura  lieu  le  1er  août,  avec  la 
reprise  des  Brigands.  Ensuite  viendront 
le  Commandant Frochard,  de  M.  Raymond 
Deslandes,  et  la  Vie  parisienne  remaniée. 
On  parle  pour  l’hiver  d’un  opéra-bouffe 
de  MM.  Duru,  Chivot  et  Lecocq. 

O 
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Les  affiches  de  la  Renaissance  annon¬ 
cent  la  clôture  annuelle  de  ce  théâtre, 
qui  rouvrira  dans  peu  avec  l’opérette  et 
le  drame.  Trois  fois  par  semaine  la 
troupe  d’Ofifenbach  chantera  au  théâtre 
de  M.  Hostein.  Le  chef  d’orchestre  en¬ 
gagé  pour  diriger  ces  représentations 
musicales  est  M.  Constantin. 

La  pièce  de  M.  Poupart-Davyl  :  Ma¬ 
dame  de  Régis,  alternera  avec  celle  du 
genre  bouffe. 
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L’écho tier  de  la  Liberté  abuse  vraiment 
1  du  truc  qui  consiste  à  démentir  avec 


«  indignation  »  les  fausses  nouvelles 
qu’il  a  publiées  lui-même,  quelques 
jours  auparavant,  en  même  temps  que 
les  confrères. 

Il  est  à  remarquer,  d’ailleurs,  que  les 
rédacteurs  de  ce  journal  considèrent 
volontiers  ses  lecteurs  comme  un  trou¬ 
peau  de  niais. 

C’est  ainsi  que  l’homme  du  vieux  Ca¬ 
lendrier  musical,  M.  Jennius,  a,  l’autre 
jour,  proclamé  YEntr'acte  le  Moniteur 
officiel  (!!!)  des  théâtres! 

Nous  avons  le  droit  d’espérer  qu’il 
démentira  sans  retard,  avec  «  l’indigna¬ 
tion  accoutumée  »  ce  pitoyable  canard, 
qui  a  dû  bien  amuser  M.  Achille  Denis. 

Les  amateurs  curieui  de  voir  un  au¬ 
teur  jouer  dans  sa  pièce,  n’ont  qu’à  as¬ 
sister  au  lever  de  rideau  que  l’on  repré¬ 
sente  chaque  soir,  aux  Folies-Marigny, 
sous  ce  titre  :  La  Semaine  du  Comman¬ 
dant.  L’auteur  joue  le  rôle  du  Comman¬ 
dant,  et  nous  croyons  qu’il  eût  bien 
mieux  fait  de  le  laisser  à  un  artiste  de  la 
troupe.  C’est  sans  doute  une  passion!... 

Mais  pourquoi  diable  s’y  adonner  lors¬ 
qu’on  rappelle  au  premier  venu  le  troi¬ 
sième  père  noble  du  théâtre  de  Paim- 
bœuf  ! 

O 
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Voici  le  résultatdu  concours  de  contre¬ 
basse  au  Conservatoire  : 

Premier  prix  :  M.  Lefèvre. 

Second  prix:  MM.  Bousquet  et  Florus, 

Premier  accessit  :  M.  Beaugrand. 

Ces  élèves  appartiennent  tous  à  la  classe 
de  M.  Labro. 

9 
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Le  théâtre  d’Anvers,  à  l’occasion  de  la 
visite  du  roi  des  Belges,  organise  une 
représentation  de  gala.  On  donnera  :  Le 
Roi  l’a  dit,  avec  les  artistes  de  l’Opéra- 
Comiquede  Paris.M.LéoDelibes  conduira 
l’orchestre. 

Cette  représentation  aura  lieu  le  4  7 
août. 

Le  théâtre  des  Menus-Plaisirs  rouvrira 
ses  portes  le  1er  septembre. 

La  pièce  d’ouverture  sera  une  opérette 
de  MM.  Elie  Frébault  et  Chabrillat,  mu¬ 
sique  de  Grisy. 

* 

O  O 

Les  travaux  de  reconstruction  du 
Théâtre-Lyrique  viennent  de  commencer 
sous  la  direction  de  l’architecte  Da- 
vioud. 

ni 

«  O 

Malgré  la  chaleur,  le  théâtre  du  Palais- 
Royal  encaisse  des  recettes  maximum 
avec  :  Un  pied  dans  le  crime.  On  répète 
un  acte  de  MM.  Busnach  et  Gastineau, 
qui  a  pour  titre  :  Mon  mari  est  à  Ver¬ 
sailles. 

ni 

<i  a 

M.  Campo-Casso,  directeur  du  théâtre 


de  la  Monnaie,  de  Bruxelles,  vient  d’é¬ 
pouser  une  jeune  et  charmante  chan¬ 
teuse  :  Mlle  Lonato. 

Le  théâtre  des  Galeries  Saint-Hubert 
rouvrira  le  15  août  avec  Geneviève  de 
Bralant.  M.  Delvil  a  engagé  pour  cet  ou¬ 
vrage  la  Schneider  de  Marseille  :  Mlle  Mi- 
nelli. 

Au  cirque  Loisset,  on  admire  actuelle¬ 
ment  un  Japonais,  qui  laisseloin  derrière 
lui  les  Blondin  et  les  Léotard.  M.  Fran- 
coni  est  en  pourparlers  avec  ce  nouveau 
prodige,  pour  nous  le  faire  connaître  aux 
Champs-Elysées. 

Suite  d’un  ancien  chapitre  : 

Blanche  Pierson.  —  Adore  le  fromage 
à  la  crème  et  le  vinaigre  dans  la  salade... 
D’aucuns  assurent  que  c’est  pour  éviter 
l’embonpoint. —  En  été,  elle  tire  fort  bien 
sa  coupe  en  pleine  mer...  avec  une  cein¬ 
ture  de  liège. 

Lhérie.  —  Exècre  tous  les  chefs  d'or¬ 
chestre.  —  Par  ailleurs,  très- conserva¬ 
teur.  . .  de  ses  costumes  :  il  n’a  jamais  pu 
se  résoudre  à  serrer  tendrement  dans 
ses  bras,  la  première  chanteuse,  à  la 
fameuse  scène  d’amour,  craignant  tou¬ 
jours  de  froisser  ses  manchettes  brodées. 

Philippe  Dupin.  —  La  terreur  des  co¬ 
chers  de  fiacre.  Ne  chante  jamais  le  pre¬ 
mier  vendredi  de  chaque  mois  (?)  :  con¬ 
sultez  les  affiches  ! 

Madame  Gueymard.  —  Abonnée  à 
toutes  les  publications  de  la  mode. . .  et 
du  turf.  C’est  elle  qui  lance  les  chapeaux 
nouveaux.  On  connaît  sa  haine  pour  les 
barytons  ;  aussi  fait-elle  preuve  d’une 
rare  expression  dramatique,  dans  le  Trou¬ 
vère,  lorsqu’elle  chante  avec  le  comte  de 
Luna. 

Léonce.  —  C’est  de  lui  qu’on  a  dit  : 
«  Il  ne  peut  sentir  les  huîtres. . . .  entre 
ses  repas.  »  —  Il  rêve  depuis  longtemps 
d’être  directeur  dans  un  théâtre  où  l’on 
ne  paierait  ni  loyer,  ni  les  droits  d’au¬ 
teur,  ni  les  artistes.  Il  collectionne  les 
numéros  du  Brocanteur  et  ceux  de  la 
Compagnie  des  Omnibus  (??) 

Brasseur. —  Encore  plus  amoureux  de 
la  bonne  chère  que  de  son  art.  Ce  qui  ne 
l’einpêchepas  de  laisser  toute  nourriture, 
le  jour  où  il  doit  jouer  Le  Brésilien,  à 
seule  fin  de  paraître  féroce.  Il  a  contracté 
dans  ses  tournées,  une  étrange  manie  : 
celle  de  boire  la  bière,  au  Nord,  dans  un 
seau  d’Auvergnat,  et,  en  Bourgogne,  de 
déguster  le  Pommard  dans  un  verre  à 
chartreuse. 

Mademoiselle  Croizette.  —  Impos¬ 
sible  de  lui  arracher  cette  idée  qu’elle 
possède  une  voix  de  contralto.  —  Elle 
aime  l’équitation  aux  Champs-Elysées  et 
la  fameuse  tarte  aux  framboises  à  chaque 
repas. 


L’ Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 


ri) Il  rnftir  Guérison  par  le  Galium  Vidal 
SÆ  ILfjr  Nlll  Notice  expédiée  franco,  contre 
1  franc  timbres-poste,  adressés  pbarm.  Vidal, 
Montpellier. 

OFFRE  CAPITAUX  garanties 

S’ad./'>  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Paris 


Grand  succès 
La  VELOÜTINE 
est  une  poudre  de  riz  spéciale 
préparée  au  bismuth 
d'une  action  salutaire 
sur  la  peau 

elle  est  adhérente  et  invisible 
Ch.  FA  Y,  inventeur, 

9,  rue  de  la  Paix,  9 


M  FROID  NI  AIR  -Plinthe,--t  bour:.eiets- 


Jacoux,  20,  rue  Richer 


ÏÏj|[  lir  T  t  DI  1?  95  la  Bordelaise  (220 
II  llli  I  /UlLIl  litres)  ,  prise  en  gare  de 
Clermont.  S’ad.  à  F.  Vidal,  prre  à  St-André  (Hérault) 


IMPRIMERIE  TYPOGRAPHIQUE 
ET  LITHOGRAPHIQUE 


Y.  FILLION  &  C 


IE 


Rue  des  Martyrs,  1  8.  1  8  bis 

JOURNAUX 

PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 

Prospectus,  Circulaires,  Affiches,  et  toutes 
les  impressions 

administratives, 'commerciales  et  industrielles 


f  5  centimes  la  livraison,  chez  tous  les  Libraires 

LE  TROMBINOSCOPE 

PAR 

TOUCHA.  TOUT 

Recueil  de  Biographies  humoristiques 

(130  notices  parues) 

DU  MÊME  AUTEUR  3 

Histoire  de  France  Tintamaresque  illustrée 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 

Histoire  tintamaresque  illustrée  de  Napoléon  III 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 

S'adresser  pour  les  collections  au  bureau  de 
L’Éclipse,  16,  rue  du  Croissant. 


L’emploi  habituel  du  Savon  Royal 
de  Tliridace  de  Violet, 
exerce  sur  la  peau 
des  mains  et  du  visage  une  influence 
salutaire,  les  célébrités  médicales 
en  conseillent  l’usage 


A  LA  CAPITALE 

GRANDS  MAGASINS  DE  NOUVEAUTÉS 
57,  chaussée  d’Antin,  rue  Saint -Lazare  et  place  de  la  Trinité 


La  Réouverture  de  cette  Maison  considérable  (l  été  un  évènement 
vour  Paris,  Cet  empressement  général  ne  nous  a  pas  surpvis  beaucoup  étant 
donné  V excellente  qualité  et  ^extrême  bon  marché  de  tous  nos  articles.  Nous 
avons  dû  établir  instantanément  jios  maisons  d'achats  sur  les  principaux 
marchés  de  l’Europe,  et  à  l’heure  où  nous  écrivons  ces  lignes  plusieurs  gran 
des  affaires  sont  déjà  parvenues  dans  nos  magasins. 

Aujourd’hui  ut  jours  suivants 

GRANDE  MISE  EN  VENTE 


Mohair  uni  et  rayé  à .  »  45 

Mohair  Lrillant,  toute  nuance .  «  75 

Brésilienne  étoffe  soie .  »  95 

Chevillotte  succès  de  la  saison .  a  95 

Grenadine  laine  et  soie  très  solide,  cette 

qualité  vaut  2  fr.  45,  à . .  1  36 

Grenadine  Pékin  soie,  toutes  dimen¬ 
sions,  cette  qualité  vaut  3  fr.  90,  à. .  . .  2  25 

dupes  percale  d’Alsace,  grand  teint,  dis¬ 
positions  variées,  veloutées  et  plissées, 

nouveauté  de  5  fr.  90,  à .  12  75 

Jupes  popeline  rayée  toutes  nuances,  or¬ 
née  de  biais  doublés .  9  75 

Jupon  en  faille  noire,  bonne  qualité,  or¬ 
nées  de  volants,  à .  39  et  49  » 

Peignoirs  en  percale  d’Alsace,  gr.  teint  3  90 

Les  mêmes,  avec  volants .  4  90 

Peignoirs  en  toile  de  lin  pur  fil.  bouton- 
neef,  croisées,  col  nouveauté,  éouionné 

nacre  . 13  75 

Poiyr  en  popeline  rayée,  nuances 

nouvelles,  avec  col  Médicis .  15  75 

Peignoirs  en  beau  mohair,  garnitures 

variées .  19  50 


L’Immaculée ,  toilette  [de  première 
communion!,  mousseline  suisse ,  robe, 
voile  et  bonnet,  tulle  illusion  et  cein¬ 
ture.  .  25  60 

Layettes  de  pauvres,  objets  néces¬ 
saires . 12  50 

Le  Discret,  peignoir  en  mousseline, 
rayure  satin,  garni  de  volants  et  de 

ruches .  10  50 

Jupons  en  madapolam,  grand  volant, 

festonnés  à  la  main .  7  25 

Serviettes  de  toilette,  montagne 

d’Ecosse,  la  douzaine .  5  75 

Vitrage  brodé,  la  paire  4  mètres,  à. . . .  3  90 

Vicliy,  nouveauté,  largeur  72  centimètres  »  65 

Vichy,  haute  nouveauté,  qualité  extra, 

largeur  1  mètre,  1  40  et .  1  60 

En-Cas,  affaire  exceptionnelle  en  taffe¬ 
tas  sergé,  glacé,  toute  nuance .  5  90 

En-Cas  manche  bijouterie  riche,  [sergé 

extra  fort .  8  76 

Une  affaire  importante  de  Sacs,  garni¬ 
ture  cuir  russe, _  à. .  : .  2  76 


Grand  Succès  (2m*  édition) 

.LE 

REVE  D’HASSAN 

(MÉLODIE) 

d’ALBERT  DE  RUNS 
A°  I.  pour  Baryton.  — 31°  2.  pour  Ténor. 

Chez  L.  GRUS,  éditeur,  31,  boulevard  Bonne. 
Nouvelle,  31. 

EAU  RIMMEL,  la  meilleure  eau  de  toilette. — 
Parfumerie  anglaise,  17.  boulevard  des  Italiens 


MALADIES  desFEIBMES  etSTÉRILITÉ 

Madame  LACH  APELLE,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes,inflamations,  suite  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations,  faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur, 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  àSheures,  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
les  Tuileries.) 

Tarif  des  Annonces 

Annonces,  la  ligne .  1  fr.  25 

Réclames .  3  » 

Faits  divers .  5  » 


SANTÉ  RENDUE  SANS  MÉDE( 

Par  la  délicieuse  Farine  de  Santé 

REVALESCIÈRE  DUÆ4I 

AUX  ESTOMAC,  NERFS,  FOIE,  POITRINE, 
REINS,  VESSIE,  INTESTINS,  MUQUEUSE,  CERVEI 
BILE  ET  SANG  LES  PLUS  MALADES. 

26  ANS  DE  SUCCÈS.  75.000  |CURES  PA 

La  Revalescière  rend  la  santé  parfaite,  ainsi  que  l’appétit,  boni 
et  sommeil  rafraîchissant,  combattant  avec  succès  les  mauvaise: 
(dispepsies),  gastrites,  gastro-entérites,  gastralgies,  constipations 
hémorroïdes,  glaires,  flactuosités,  ballonnement,  palpitations,  dit 
senterie,  gonflement,  étourdissements,  bourdonnements  dans  1 
acidité,  pituite,  maux  de  tête,  migraine,  surdité,  nausées  et  vo 
après  repas,  ou  en  mer,  même  en  grossesse  ;  douleurs,  aigreurs,  c 
inflammations  des  intestins  et  de  la  vessie,  crampes  et  spasmes 
insomnies,  fluxion  de  poitrine,  chaud  et  froid,  toux,  oppression,  as 
chite,  phthisie,'  (consomption),  dartres,  éruptions,  abcès,  ulcératii 
colie,  nervosité,  dépérissement,  épuisement,  rhumatisme,  goutte,  fié 
catarrhe,  échauffement,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie  ;  h 
du  retour  de  l’âge,  anémie,  chlorose,  vice  et  pauvreté  du  sang 
sueurs  diurnes  et  nocturnes,  hydropysie,  diabète,  gravelle,  les  dés 
gorge,  de  l'haleine  et  de  la  voix,  les  maladies  des  enfants  et  des 
suppressions,  le  manque  de  fraîcheur  et  d'énergie  nerveuse. 

75,000  cures,  y  compris  celles  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  1 
de  Bréhan,  Mme  la  duchesse  de  Castle  Stuart,  M  le  comte  Stuart 
pair  d’Angleterre,  de  MM.  les  professeurs  Dédé,  Wurzer,  docteurs 
Shorland,  Ure,  Angelstein,  Manuel  Sænz  de  Dejada  de  Gordova,  etc 

Six  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  échauffer,  ell< 
5ô  fois  son  prix  en  médecine.  En  boîte:  1/4  de  kil.,  2  fr.  25;  f 
i  kil.,  7  fr.;  6  kil.,  32  f.;  12  kil.,  60  fr.  —  La  Revalescière  chocolatée , 
prix;  les  Biscuits  Revalescière,  ils  se  mangent  en  tous  temps,  s 
trempés  dans  de  l'eau,  du  lait,  café,  chocolat,  thé,  vin,  etc.  Ils  ra 
la  bouche  et  l’estomac,  enlèvent  les  nausées  et  vomissements,  mê 
sesse  ou  en  mer,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  ( 
ou  après  certains  plats  compromettants  :  oignons,  ail,  etc.,  ou  boi 
liques.  même  apiès  le  tabac.  Améliorant  le  sommeil,  l’appétit  et  1; 
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MLLE  AGAR 

L’art  dramatique  exige  de  ses  vérita¬ 
bles  interprètes,  non  -  seulement  une 
science  consommée,  mais  ces  qualités 
plastiques  qui  varient  suivant  la  diver¬ 
sité  des  formes  qu’il  revêt.  Si  la  Comédie 
se  peut  contenter  d’un  masque  intelli¬ 
gent,  la  Tragédie,  idéal  de  l’Art,  ne  pou¬ 
vant  consentir  à  parler  la  langue  fami¬ 
lière,  veut  être  traduite  par  des  acteurs 
dont  l’élégance  et  les  beautés  naturelles 
puissent  se  trouver  en  harmonie  avec  la 
magnificence  des  vers.  Rachel  l’avait  si 
bien  compris,  qu’elle  appela  toujours  la 
sculpture  à  son  aide,  pensant  justement 
que  l’union  de  ces  deux  arts  magnifiques, 
que  représentent  le  Poète  et  le  Statuaire, 
pouvaient  seuls  permettre  de  faire  revi¬ 
vre  dignement  les  héroïnes  de  Corneille 
et  Racine. 

Les  grands  génies  dédaignant  la  mul¬ 
tiplicité  des  incidents,  ressource  au  théâ¬ 
tre  des  auteurs  médiocres,  peignaient 
dans  un  vers,  ou  même  par  un  seul  mot, 
des  situations  immenses.  Seulement,  ils 
ont  eu  le  soin  d’enchaîner  avec  une  telle 
harmonie  tous  les  mouvements  de  l’âme 
de  leurs  personnages,  que  l’artiste  n’a 
qu’à  se  mettre  par  la  force  de  son  imagi¬ 
nation  au  lieu  et  place  du  héros  qu’il  re¬ 
présente  :  il  sera  entraîné  comme  au  sein 
de  la  réalité,  et  amènera  invinciblement 
les  spectateurs  sous  le  coup  de  sa  pro¬ 
pre  émotion. 

Mais  pour  que  le  comédien,  dans  le 
cours  de  son  débit,  puisse  rendre  cette 
grandeur  héroïque  et  cette  majesté 
pompeuse,  sans  tomber  dans  l’emphase, 
il  faut  nécessairement  que  sa  prestance, 
son  attitude,  parlent  à  l’imagination  au¬ 
tant  que  son  langage,  et  c’est  pourquoi, 
quand  Phèdre  s’écrie,  dès  son  entrée  en 
scène  : 

Que  ces  vains  ornements,  qee  ces  voiles  me  pèsent  ! 
Quelle  importune  main,  en  formant  tous  ces  nœuds 
A  pris  soin  ,  sur  mon  front,  d’assembler  mes  cheveux! 

il  faut  q  ue  Phèdre  puisse  soutenir  le  re¬ 
gard  atbentif  du  spectateur  et  le  trouve 
en  respect  par  la  grandeur  de  la  repré¬ 
sentation. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  complet, 
sous  ce  rapport,  que  le  spectacle  donné 
par  Mlle  Agar,  dans  son  interprétation 


d q  Phèdre,  le  plus  beau  joyau  de  sa  cou¬ 
ronne  de  tragédienne. 

Qui  ne  se  familiariserait  vite  avec  la 
conception  merveilleuse  du  poète,  en 
voyant  entrer  cette  belle  personne,  dont 
la  taille  imposante  et  la  fîère  allure  sont 
en  si  parfaite  harmonie  avec  son  masque 
large  et  ses  traits  où  respire  à  l’aise  une 
noble  fierté. 

Aussi,  comme  on  la  suit  aussi  bien 
des  yeux  que  par  l’oreille,  lorsqu’elle 
étale  à  la  fin  du  1er  acte,  toutes  les  ri¬ 
chesses  tragiques  et  poétiques  que  Ra¬ 
cine  a  jetées  à  profusion  dans  l’admirable 
aveu  de  Phèdre  à  Œnone  !  Les  troubles 
de  l’épouse,  les  tourments  de  l’amour 
incestueux,  agitant  cette  âme  de  feu, 
nous  apparaissent  sous  une  image  à  la 
fois  terrible  et  touchante.  On  comprend 
chez  elle  cette  expression  osée  : 

L’ardeur  dans  mes  veines  cachée, 

et  la  splendeur  de  ce  vers  : 

C’est  Vénus  tout  entière  à  sa  proie  attachée, 

est  rendue  matériellement  avec  une  vé¬ 
rité  saisissante. 

Que  n’ai-je  la  facilité  de  suivre  ici  la 
grande  artiste,  dans  ce  rôle  étincelant 
qu’elle  rend  avec  un  coloris  si  vigoureux! 
Mais  le  journal  entier  ne  me  suffirait 
point  ! 

Mlle  Agar  est  la  seule  tragédienne  qui 
ait  sérieusement  droit,  jusqu’ici,  à  la  suc¬ 
cession  de  Rachel.  Gomment  la  Comédie- 
Française,  qui  avait  su  la  ravir  à  l’Odéon 
a -t- elle  pu  s’en  séparer?  A  côté  de 
Mlle  Rousseil,  Mlle  Agar  n’eût  point  été 
de  trop,  et  le  passé  parlait  pour  elle.  Il 
n’est  pas  un  rôle  qu’elle  n’ait  empreint 
d’une  grandeur  réelle  et  toute  person¬ 
nelle.  Nulle  reine  antique  ne  sut  porter 
le  costume  d’une  façon  plus  grandiose. 
Les  peintres  et  les  sculpteurs  n’ont  rien 
trouvé  d’aussi  complet  pour  faire  revivre 
les  traits  d'une  Camille  ou  d’une  Cornélie. 

Pour  rappeler  les  titres  de  Mlle  Agar  à 
l’emploi  qui  lui  revient  à  la  Comédie- 
Française,  il  suffirait  d’énumérer,  dans 
chaque  tragédie,  un  des  personnages  en¬ 
fantés  par  le  génie  de  Corneille  ou  celui 
de  Racine. 

Elève  de  Ricourt,  elle  débuta  à 
l’Odéon,  en  1862,  par  le  rôle  de  Phèdre, 
qu’elle  joua,  dès  le  premier  soir,  avec  une 
grandeur  qui  excita  l’enthousiasme. 

Engagée  spécialement  à  la  Porte-Saint- 
Martin,  pour  créer  le  rôle  de  Faustine, 
dans  la  tragédie  de  Louis  Bouilhet,  elle 
y  révéla  des  qualités  de  premier  ordre- 

La  Comédie-Française  ne  pouvait  plus 
longtemps  hésiter.  Mlle  Agar  fut  engagée 
et  débuta  dans  Iiermione,  d’ Androma- 
que,  joua  Phèdre ,  entra  de  plain  pied 
dans  le  répertoire  jusqu’en  1  865,  où  elle 
revint  à  l’Odéon,  ramenée  par  Louis 
Bouilhet,  qui,  se  souvenant  de  FaUstine 


la  voulait  pour  interprète  dans  sa 
Conjuration  d'Amboise. 

De  1866  à  1869,  elle  fit  revivre  la  tra¬ 
gédie  à  l’Odéon.  C’est  pendant  cette  pé¬ 
riode  qu’un  jeune  poëte  lui  dut  un  mo¬ 
ment  de  gloire.  Nul  doute,  en  effet,  que 
Le  Passant,  de  Coppée,  n’ait  épuisé  son 
succès  dans  une  mise  en  scène  et  une  in¬ 
terprétation  qui  lui  prêtaient  une  volupté 
exquise. 

Rappelez-vous  dans  ce  jardin,  d’où 
les  senteurs  embaumées  semblaient  se 
dégager  ;  rappelez-vous,  à  travers  le 
rayon  argenté  de  la  lune,  l’apparition 
radieuse  de  cette  belle  créature  au  bord 
de  la  terrasse  !  Quel  adolescent  n’eût 
senti  couler  dans  ses  veines  le  feu  brû¬ 
lant  de  la  passion  !  Comme  elle  était 
belle  cette  terrible  courtisane  !  Avec 
quel  charme  se  découpaient  sur  le  feuil¬ 
lage  ses  épaules  nacrées,  et  comment  le  . 
malheureux  chanteur  eût-il  pu  échap¬ 
per  à  l’irrésistible  fascination  qu’exerçai 1 
ce  regard  de  feu  ! 

Ramenée  au  Théâtre  -  Français  en 
1869,  Mlle  Agar  y  reprend  régulièrem»  nt 
ses  représentations,  jusqu’au  jour  ierri~ 
ble  où  les  émotions  théâtrales  céder1 
place  aux  cruelles  réalités. 

Vers  le  milieu  de  1872,  on  l’app1  >  ht 
encore  dans  Emilie,  de  Cinna.  M  on 
la  laissa  partir  pour  la  province  o  mus 
la  direction  de  M.  Marye,  elle  fil  une 
tournée  artistique  qu’aucune  tragédienne 
n’avait  osé  risquer  jusque-là. 

Si  fructueuses  que  soient  en  province 
les  représentations  de  Mlle  Agar,  et  mal¬ 
gré  les  justes  triomphes  dont  elle  est 
l’objet,  que  ne  doit-elle  souffrir  de  son 
absence  loin  de  Paris,  où  elle  a  le  droit 
de  éité,  de  par  le  talent  et  la  beauté  ! 

Qu’on  nous  rende  avant  peu  cette  voix 
sonore,  qui  dit  avec  tant  de  pureté  !  Que 
nos  yeux  puissent  encore  contempler  la 
femme,  et  notre  esprit  suivre  avec  en¬ 
chantement  ce  talent  de  composition  si 
sévère,  si  respectueux  pour  lès  maîtres 
du  théâtre,  cet  ensemble  trop  rare  de 
qualités  précieuses,  qu’aucune  considéra¬ 
tion  étrangère  à  l’art  ne  saurait  amoindrir. 

Mlle  Agar  est  la  vaillance  même.  Les 
mesquines  considérations  que  de  pau¬ 
vres  écrivassiers,  faisant  par  intérêt  per¬ 
sonnel  profession  d’être  politiques,  cher¬ 
chent  pour  expliquer  son  éloignement 
momentané,  ne  sauraient  avoir  d’action 
que  sur  le  public  ignorant.  Le  directeur 
de  notre  première  scène  a  le  devoir  de 
rendre  à  nos  écrivains  illustres  un  des 
rares  interprètes  qui  se  sont  montrés 
dignes  d’eux,  et  le  personnel  entier  de 
la  Comédie-Française  ne  peut  être  que 
très-flatté  de  compter  au  nombre  de  ses 
camarades  une  artiste  chez  qui  le  dé¬ 
vouement  égale  le  mérite. 


FÉLIX  JAHYER. 
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CHEZ  L’ AVOCAT 


Comédie  en  1  acte  de  M.  Paul  Ferrier 

Heureux  M.  Ferrier  !  Sans  doute  votre 
bluette  est  jolie,  spirituelle,  versifiée 
avec  aisance,  mais  quels  artistes  vous 
avez  pour  la  faire  valoir! 

Yoici  en  quelques  mots  l’actualité  pi¬ 
quante  qui  a  fort  réussi  à  la  Comédie- 
Française  : 

Mariés  depuis  six  mois,  pendant  une 
saison  de  bains  au  Tréport,  les  époux 
Gharvenon  se  trouvent  un  jour  à  faire 
antichambre ,  pour  une  séparation  de 
corps,  chez  l’illustre  avocat  Ducanois,  le 
iélaton  des  cas  désespérés,  un  homme 
ui  parviendrait  à  séparer  les  frères 
Siamois. 

La  mise  en  scène  est  réussie.  Tandis 
:e  dix  plaignants  attendent  leur  tour 
comparution  devant  le  maître,  mon- 
ur,  puis  madame  Charvenon  viennent 
?  à  tour  en  à-parte  ,  exposer  leurs 
griefs  au  public,  Ces  griefs  sont  bien 
légers  en  apparence  ;  ils  tiennent  à  la 
politique  :  monsieur  est  centre-droit  et 
madame  centre- gauche.  Au  plus  petit 
sous-préfet  mis  en  disponibilité,  madame 
pousse  des  cris  de  lionne  effarée.  Jugez 
donc  ce  qu’il  advient  quand  il  s’agit  d’un 
changement  de  ministre,  et  Dieu  sait  si 
le  cas  est  fréquent. 

Sans  attendre  la  plaidoirie  de  M®  Du¬ 
canois,  M.  et  Mme  Charvenon,  après 
maintes  scènes  de  tracasserie,  se  rap¬ 
prochent  et  donnent  ainsi  à  l’Assemblée 
nationale,  dont  ils  sont  un  diminutif,  un 
exemple  excellent  de  conciliation. 

Ce  léger  canevas,  versifié  avec  facilité^ 
avec  esprit,  sert  de  prétexte  aux  agaçan¬ 
tes  provocations  de  Mlle  Sarah  Bernhardt, 
une  chatte  aux  pattes  de  velours,  sous 
lesquelles  se  cachent  de  terribles  griffes, 
qui  savent  se  montrer  dans  les  occasions 
pressantes.  On  ne  saurait  rien  rêver  de 
plus  délicieux  que  le  timbre  carressant 
de  cette  voix,  une  véritable  musique 
digne  de  rivaliser  avec  celle  qui  fit  écrou¬ 
ler  jadis  les  murs  d’Amphion.  Et  quels 
nerfs  !  bon  Dieu  !  que  je  plains  peu  ce 
cher  M.  Charvenon  et  combien  il  y  en  a 
qui  voudraient  être  exposés  aux  colères 
de  la  ravissante  Marthe. 

Coquelin  est  supérieur  dans  cet  acte 
léger.  Je  ne  sais  quel  autre  mot  employer 
pour  le  peindre  d’un  train.  Excellent 
n’est  point  assez,  et  parfait  ne  veut  rien 
dire  du  tout  en  matière  de  critique.  Tout 
en  lui  provoque  l’intérêt  :  costume,  tenue 
en  scène,  physionomie,  diction,  sont 


RIMES  A  LA  MAIN 


autant  de  merveilles  dans  l’exécution 
raffinée  de  ce  comédien. 

Je  le  répète  :  Heureux  vous  êtes  M.  Paul 
Ferrier  !  car  ce  que  vous  avez  pu  rêver 
ne  saurait  dépasser  ce  que  donnent  pour 
vous  ces  deux  délicieux  artistes. 


OPÉRA-COMIQUE 

Z  AM  PA  (reprise) 

Lablache  avait,  dit-on,  rêvé  de  jouer 
à  l’Opéra  le  rôle  de  Zampa  transposé. 
Nul  doute  que,  s’il  avait  pu  donner  suite 
à  ce  projet,  il  eût  trouvé  là  un  des  plus 
magnifiques  fleurons  pour  sa  couronne 
d’artiste. 

Le  personnage  de  Zampa  est  un  des 
plus  complets  qu’il  y  ait  au  théâtre.  Il 
est  tour  à  tour  terrible,  passionné,  sen¬ 
timental,  plein  d’une  verve  aimable  ;  et 
Hérold,  notre  grand  maître  français,  a 
semé  des  trésors  de  mélodie  dans  son 
chant,  tout  au  long  de  sa  magnifique 
partition.  Or,  Lablache  fut  l’artiste  le 
mieux  doué  qu’il  y  ait  eu  ;  il  avait  toutes 
les  cordes  du  comédien  et  du  chanteur, 
et  savait  mieux  que  personne  en  tirer 
des  sons  merveilleux. 

Chollet  a  laissé  un  charmant  souvenir 
comme  créateur  de  Zampa.  Je  ne  l’y  ai 
point  entendu.  Barbot  fut  pour  moi  le 
premier  traducteur  du  rôle,  et,  après  lui 
Montaubry,  Achard  et  Lhérie,  y  dé¬ 
ployèrent  des  qualités  diverses,  sans 
toutefois  lui  donner  sa  véritable  physio¬ 
nomie. 

M.  Melchissédec  a  une  fort  belle  voix 
de  baryton,  bien  assise.  Il  sait  chanter  ; 
c’est  un  pensionnaire  actif,  osé,  précieux 
pour  le  théâtre  de  l’Opéra-Comique,  où 
il  rend  des  services  qui  commençaient  à 
le  désigner  particulièrement  au  public  ; 
pourquoi  l’avoir  exposé  à  une  chute 
probable  ?  Sans  parler  du  chanteur,  qui 
rencontrerait,  malgré  la  transposition, 
d’insurmontables  difficultés,  pouvait-on 
oublier  que  le  comédien  n’avait  pas  l’au¬ 
torité  indispensable  pour  un  tel  person¬ 
nage  ?  M.  Melchissédec  a  fait  ce  qu’il  a 
pu,  mais  ce  n’est  pas  sérieusement  suf¬ 
fisant. 

L’ensemble  des  artistes  n’a  pas,  d’ail¬ 
leurs  été  bien  brillant,  et  je  ne  vois  guère 
à  louer  que  Mlle  Canetti,  dont  la  tenue 
en  scène  a  été  charmante  de  tous  points, 
et  qui  a  chanté  avec  un  goût  exquis  et 
beaucoup  de  style. 

Heureusement  l’orchestre  a  marché 
avec  un  ensemble  parfait  sous  l’impul¬ 
sion  sûre  et  vigoureuse  de  M.  Deloffre, 
et  si  l'intérêt  s’écartait  de  la  scène,  il 
était  encore  très  vif  à  l’orchestre  où  Hé¬ 
rold  a  fait  chatoyé  les  pierreries  les  plus 
étincelantes,  et  brodé  des  arabesques 
d’une  si  rare  distinction. 


On  portera  donc  à  la  scène 
Tous  les  habitants  du  ruisseau  ! 

Poissons  de  mer,  poissons  de  Seine, 

Le  goujon  et...  ça  rime  en  eau. 

Ce  chéri,  ce  vénéré  scombre, 

On  l’avait  laissé  dans  son  coin; 

Seul  il  se  gangrenait  dans  l’ombre 
Comme  un  tas  d’huîtres  dans  du  foin. 

—  «  Trouvaille  !  »  s’écrient  deux  poètes 
Chargés  de  trouver  l’idéal. 

<c  Eurêka  !  t>  Nos  gloires  sont  faites  : 
Nous  tenons  ce  rare  animal  ! 

Mais  à  quelle  sauce  le  mettre  ? 

Voyons,  prenons  notre  Vatel. 

Sauce  Sardou  ?  Pas  de  ce  maître. 

Sauce  Zola,  maître  d’hôtel. 

Donc,  enlevons-lui  ses  nageoires, 
Mettons-lui  des  ailes  au  dos  ! 

Forgeons  quelques  sales  histoires 
Et  saudoudrons  le  tout  de  mots. 

Enfin,  par  un  heureux  échange, 
Transformons  son  nom  de  poisson 
En  celui  de  Michel-Archarge  : 

Ange  Bosani,  c’est  ton  nom. 

«  Va,  maintenant,  cours  par  le  monde, 
Sans  oublier  que  tes  parents 
Se  régalent  au  fond  de  l’onde 
Avec  leurs  cousins  les  harengs.  » 

Fi  donc  !...  Cette  littérature, 

Malgré  son  style  joli  et, 

Sent  par  moment  la  pourriture  : 

La  marée  est  forte  en  Juillet  ! 


PAULDS. 


Echos  et  Nouvelles 

M.  Humbert  et  son  ténor,  M.  Audran, 
ont  peut-être  été  cause  sans  le  vouloir, 
de  la  mort  du  prince  Poniatowski.  Voici 
comment  : 

Il  y  a  un  mois,  le  prince  fit  représen¬ 
ter  au  St-Georges  Hall  de  Londres  un 
opéra-comique  de  sa  composition  ;  M.  Au¬ 
dran,  qui  à  cette  époque  ne  jouait  pas  au 
St- James-Théâtre,  obtint  de  M.  Hum¬ 
bert,  l’autorisation  de  créer  le  rôle  du 
ténor  dans  M  travers  le  mur,  qui  lui  valut 
beaucoup  de  succès,  ainsi  qu’au  prince 
Poniatowski. 

En  présence  de  ce  succès  inattendu,  le 
priuce  voulut —  huit  jours  plus  tard  — 
organiser  une  deuxième  représentation 
de  son  opéra-comique,  cette  fois  à  son 
bénéfice  ;  mais  M.  Audran  jouant  les 
Brigands  au  St-James,  M.  Humbert  re¬ 
fusa  cette  autorisation.  La  représenta¬ 
tion  d’M  travers  le  mur  n’eut  pas  lieu  et 
le  prince  se  vit  ainsi  privé  d’une  recette 
fructueuse  qui  l’eût  mis  pour  quelque 
temps  à  l’abri  de  la  misère. 

Cette  perte  lui  fut  si  sensible  que  le 


prince  Poniatowski  en  mourut  de  cha¬ 
grin,  huit  jours  après.  Et  voilà  comment 
MM.  Humbert  et  Audran  sont  cause  de 
sa  mort. 

Ce  sont  les  artistes  du  Théâtre -Fran¬ 
çais,  Coquelin  en  tête,  qui  vont  inaugu¬ 
rer  la  réouverture  du  théâtre  de  Nancy. 
Dès  le  lendemain,  Mlle  Agar,  dont  Paris- 
Théâtre  publie  en  ce  moment  la  photo¬ 
graphie,  donnera  sa  première  représen¬ 
tation  au  même  théâtre.  Les  habitants 
de  Nancy  pourront  admirer  la  grande 
artiste  dans  la  plupart  de  ses  interpréta¬ 
tions  du  répertoire  tragique, 

¥ 

★  ★ 

Deux  débuts  très  importants  viennent 
d’avoir  lieu  au  cirque  des  Champs- 
Elysées  :  ceux  de  Hadji  Mahommed- 
Sahid,  surnommé  le  grand  charmeur  in¬ 
dien,  et  du  célèbre  Onra,  artiste  d’agilité 
qui  a  fait  fureur  à  Londres. 


Soyons  premier  à  publier  le  tableau 
de  troupe  de  la  compagnie  lyrique  ita¬ 
lienne  des  théâtres  de  Saint-Pétersbourg 
et  Moscou  pour  la  saison  1 873—74  : 

—  Prime  donne  :  Adelina  Patti,  Elisa 
Yolpini,  Emma  Albani,  Alice  Urban,  Ma¬ 
ria  Léon-Duval,  Anna  D’Angeri,  Alice 
Giuliani,  Rosa  Penco,  Maria  Sebel;  con¬ 
trai  ti  :  Sofia  Scalclii  et  Alice  Bernardi; 
.  ténors  :  Ernesto  Nicolini,  Emilio  Nau- 
din,  Andréa  Marin,  Giuliano  Gayarre,  D. 
Filleborn,  Enrico  Svedesse  et  Jaga  Saba- 
ter;  barytons  :  Antonio  Cotogni,  Fran¬ 
cesco  Graziani,  Giuseppe  Mendioroz  et 
Giacomo  Rota  ;  basses  :  G.  Foli,  Eraclito 
Bagagiolo,  Tomasa  Costa,  Giovanni  Cap- 
poni,  Francesco  Raguer,  Meo  et  Finoc- 
chi  ;  bufïo  :  Giuseppe  Ciampi;  direttori 
d’orchestra  :  Liugi  Arditi,  Nicolas  Bassi 
et  Bevignani. 

¥ 

★  * 

Il  nous  revient  de  toutes  parts  que 
M.  Hosteîn  consent  à  prendre  la  direc¬ 
tion  du  Châtelet,  à  l’essai,  pour  un  an, 
et  dans  des  conditions  qui  permettraient 
à  cet  intelligent  directeur  de  rendre  à  ce 
théâtre  son  ancienne  splendeur . 

Dans  tous  les  cas,  M.  Hostein  conti¬ 
nuera  de  diriger  la  Renaissance. 


Le  ténor  découvert  par  M.  About  se 
nomme  Sellier.  Il  n’a  pas  traité  avec  les 
Directeurs  Ge  l’Opéra-Comique,  m  A 
avec  M.  Hal  ahzier,  et  aux  appointements 
de  400  fr.  par  mois.  Ce  nouveau  merle 
s’est  déjà  mis  au  travail  :  la  voix  est  su¬ 
perbe,  il  s’agit  de  la  bien  diriger  vers  le 
but  qu’on  veut  atteindre. 

* 

■k  *  , 

On  sait  que  le  Théâtre-Italien  est 
maintenant  offert  en  location...  à  qui 
voudra  le  prendre-  On  assure  que  des 
propositions  vienn  ent  d’être  faites  aux 


propriétaires,  afin  d'y  exploiter  exclusi¬ 
vement  l’opéra  français. 

Si  la  combinaison  doit  aboutir,  que  ce 
soit  au  moins  dans  le  plus  bref  délai. 

* 

★  * 

M.  Victorien  Joncières  consent  à  trai¬ 
ter  Petrella  de  ma'ëstrino,  et  il  en  appelle 
aux  lecteurs  de  la  Liberté  de  la  faveur 
inexplicable  dont  ce  compositeur  a  été 
l’objet,  comme  directeur  du  jury  inter¬ 
national  de  musique,  à  l’Exposition  de 
Vienne. 

Il  est  certain  que  le  ma'ëstrino  Petrella 
n’a  pas  encore  produit  une  œuvre  de  la 
force  de  Sardanapale ,  du  maestro  Victo¬ 
rien  Joncières. 

* 

*  * 

A  l’Odéon,  les  répétitions  commence¬ 
ront  dès  les  premiers  jours  du  mois 
d’août.  La  réouverture  aura  lieu  du  1er 
au  10  septembre. 

*  * 

On  nous  signale  l’arrivée  à  Paris,  d'une 
excellente  cantatrice,  Mlle  Rita  Sonieri, 
sur  laquelle  nous  appelons  l’attention 
des  Directeurs  à  la  recherche  d’une  pri¬ 
ma  donna  d’un  talent  consacré. 


Un  compositeur-mélodiste,  M.  Adol- 
p/feNibelle,  a  terminé  la  partition  d’un 
drame  lyrique  dont  le  poëme  est  de  M.  de 
Lescure,  et  dont  le  rôle  principal  serait 
confiée  Mlle  Ugalde. 

¥ 

*  * 

Lundi  dernier,  une  atrocité  a  été  com-  m 
mise  sur  le  boulevard  Montmartre,  en 
face  le  théâtre  des  Variétés  : 

Hamburger,  saisissant  au  passage 
notre  collaborateur,  Félix  Savard,  lui 
a  posé  à  brûle-pourpoiût  la  question  sui  ¬ 
vante  : 

—  Savez-vous  pourquoi  le  roi  des 
rois  a  quitté  la  France  sans  visiter  Saint- 
Denis? 

—  Non,  a  soupiré  Savard,  sous  le  coup 
d’un  funeste  pressentiment. 

—  Il  a  craint  d’y  rencontrer  un  cha . . . 
pitre! . 

Savard  a  bondi,  s’élançant  comme  un 
furieux  dans  la  direction  de  la  Made- 
feine. 

Le  thermomètre  de  l’ingénieur  Che¬ 
valier  marquait  37  degrés,  à  l’ombre. ... 

G.  Divray. 


*  * 

M.  Georges  Bina  (de  l'Odéon  et  d’ail¬ 
leurs)  part  pour  l’extrême  Orient.  Il  va 
initier  les  habitants  de  ces  contrées 
désolées  aux  beautés  de  la  tragédie  an¬ 
tique, 

¥ 

*  * 

MmeNilsson  et  Faure  sont  attendus  ces 
jours-ci.  Ils  se  sont  fait  entendre  der¬ 
nièrement  ainsi  que  Capoul,  chez  les 
Rothschild  de  Londres,  qui  comptaient 
le  prince  de  Galles,  le  duc  d’Edimbourg 
et  le  czarewitch  parmi  leurs  invités. 

¥ 

*  * 

M.  Montigny  a  lu  hier  aux  artistes  du 
Gymnase  une  comédie  en  3  actes  d'un 
auteur  voilé ,  intitulée  :  les  Cravates 
blanches. 

La  nouvelle  comédie  sera  distribuée  à 
MM.  Pradeau,  Villeray,  Andrieux,  Ulric, 
Mmes  Angelo,  O  thon  et  Gaignard. 

¥ 

*  ★ 

Le  Figaro  a  été  mal  informé  en  appre¬ 
nant  que  les  [Diamants  de  la  Couronne 
avaient  fait  fiasco  à  Milan.  Les  dillet- 
tantes  italiens  ont  trouvé  seulement  — 
et  avec  raison  —  que  les  récitatifs  de  cet 
opéra  sont  trop  longs  et  que  le  troisième 
acte  est  très  faible. 

¥ 

*  * 
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A  ce  joli  nom  si  doux  à  prononcer,  qui 
pouvait  mieux  répondre  que  cette  déli¬ 
cieuse  jeune  fille,  au  visage  angélique, 
parée  par  la  nature  de  toutes  les  grâces 
de  la  femme. 

Aujourd’hui,  comme  à  son  apparition 
sur  la  scène  de  l’Opéra-Comique,  elle 
offre  au  regard  ébloui  une  pureté  de 
lignes  et  une  délicatesse  de  traits  qu’en¬ 
veloppent,  comme  dans  une  brillante 
auréole,  l’éclatdelajeunesse  qui  rayonne. 

Quand  la  beauté  est  ainsi  complète, 
elle  peut  suffire  au  théâtre  pour  tenir  le 
spectateur  émerveillé.  Il  n’est  pas  une 
personne  en  effet  qui,  les  ayant  vus, 
n’ait  conservé  le  souvenir  de  cet  adorable 
Benjamin,  exquise  prsonnificalion  de  l’a¬ 
dolescence  avec  son  charme  inconscient; 
de  cetle  bayadêre  aux  formes  opulentes, 
au  regard  fascinateur,  qui  laissait  tomber 
de  sa  bouche  comme  un  murmure  eni¬ 
vrant,  l'air  des  Djinns  tout  empreint  des 
senteurs  de  l’Orient. 

Personne  non  plus  ne  saurait  se  sous¬ 
traire  à  l’image  quasi-divine  de  Margue¬ 
rite,  traversant  le  jardin  où  s’agenouil¬ 
lant  à  la  fenêtre,  et  attendant,  plongée 
dans  l’extase,  le  pur  baiser  de  son  amant, 
ni  ne  pourrait  fermer  son  cœur  à  la  ten¬ 
dre  compassion  en  suivant  des  yeux  la 
poétique  Jeanne  de  l 'Ombre,  cette  mé¬ 
lancolique  enfant  servant  le  maître 
qu'elle  adore,  avec  la  résignation  tou¬ 
chante  de  la  vertu  condamnée  au  malheur. 

Mais  Marie  Roze  n’a  point  voulu  pos¬ 
séder  seulement  la  beauté.  Elle  a  eu  la 
noble  ambition  après  avoir  été  une  ar¬ 
tiste  des  plus  agréables,  de  devenir  une 
chanteuse  distinguée.  Suivons-la  donc  à 
travers  ses  études  et  rappelons  ses  prin¬ 
cipaux  succès. 

Jusqu’en  1866,  le  charme  pénétrant  de 
sa  splendide  jeunesse  avait,  à  peu  près 
seul,  de  l’action  sur  le  public.  On  aimait 
à  la  voir  sur  la  scène,  même  dans  les 
rôles  qui  lui  étaient  à  tort  distribués. 
Pour  en  citer  un  exemple,  rappelons 
qu’on  lui  fil  jouer  en  décembre  1 865,  lors 
de  la  reprise  de  V Ambassadrice,  le  rôle 


ingrat  de  la  Comtesse,  que  remplissait 
précédemment  avec  autorité  M110  Revilly. 
La  Comtesse  est  une  prude  qui  enrage 
d’être  restée  fille.  Les  deux  bras  d’albâtre 
que  Marie  Roze  laissait  tomber  avec  une 
grâce  exquise  sur  sa  robe  de  velours 
noir,  eussent  suffi  pour  rendre  fausse  la 
situation  faite  par  le  librettiste  au  per¬ 
sonnage,  mais  l’éclat  brillant  du  regard, 
la  fine  coloration  des  lèvres,  la  douceur 
du  langage  venaient  encore  ajouter  au 
démenti. 


C’est  à  la  reprise  de  Joseph,  en  août 
1866,  que  l'Artiste  se  fit  tout  d’abord 
remarquer,  par  le  sentiment  délicat  dont 
elle  fit  preuve  dans  l’air  de  Benjamin  et 
dans  le  duo  si  pathétique  avec  Jacob.  On 
apprécia  dès  ce  jour  sa  prononciation 
très  pure,  ce  qui  n’est  point  une  qualité 
commune  à  beaucoup  de  chanteuses. 


Le  25  février  1867,  elle  fit,  je  crois,  sa 
première  création  dans  Thérèse  du  Fils 
du  Brigadier.  Mais  le  rôle  ne  permit 
point  de  mettre  son  talent  au-dessus  de 
sa  personne,  tant  la  toilette  ravissante 
qu’elle  portait  faisait  ressortir  la  beauté 
de  ses  formes. 


Le  premier  jour  de  bonheur,  15  février 
1868,  permit  à  la  chanteuse  de  briller  à 
côté  de  la  femme.  L’accent  voluptueux 
avec  lequel  elle  murmurait  l’air  des 
Djinns  lui  fit  une  telle  réputation,  qu’à 
la  Cour  comme  à  la  Ville  on  voulut  le  lui 
entendre  chanter. 

A  dater  de  ce  jour  Marie  Roze  ambi¬ 
tionna  de  devenir  la  rivale  de  Nilsson 
dont  le  merveilleux  talent  s’élevait  au 
dessus  de  toutes.  Elle  quitta  le  théâtre 
de  l’Opéra-Comique,  en  juillet  1868,  cou¬ 
rut  chez  le  professeur  VVartel,  lui  pro¬ 
mettant  un  travail  et  une  docilité  sans 
exemple  s’il  voulait  faire  d’elle  une  nou¬ 
velle  élève  digne  de  celle  qui  lui  faisait 
tant  d’honneur. 


Un  an  et  demi  après,  au  commence¬ 
ment  de  janvier  1870,  elle  débutait  à 
l’Opéra,  dans  le  rôle  de  Marguerite  de 
Faust. 

Inutile  de  parler  de  la  grâce  adorable 
dont  elle  para  ce  personnage.  C’est 
comme  prima  donna  qu’elle  voulait  se 
poser:  elle  y  réussit  dans  une  certaine 
mesure.  Sa  voix  étendue,  fraîche  et  d’un 
timbre  sympathique,  fit  merveille,  no¬ 
tamment  dans  la  scène  de  l’église  et  sur¬ 
tout  peut-être  au  trio  final  du  cinquième 
acte.  Elle  trouva  des  accents  dramatiques 
pour  rendre  la  belle  prière  :  «  Anges 
purs,  anges  radieux.  »  Son  succès  ne  fut 
pas  douteux  et  ses  progrès  énormes  fu¬ 
rent  constatés  avec  plaisir. 

Le  7  juillet  1870,  nous  la  voyons  reve¬ 
nir  à  l’Opéra-Comique  pour  créer  le  rôle 
de  Jeanne  dans  X Ombre,  de  Flotow.  A 


l’attrait  toujours  irrésistible  de  sa  beauté, 
elle  joignit  un  jeu  plein  de  naturel  et  de 
distinction.  Sa  voix  pure  et  sympathique 
se  mariait  avec  un  charme  exquis  à  la 
noblesse  et  à  la  grâce  de  ses  attitudes. 

La  guerre  venait  d’être  déclarée,  les 
chants  patriotiques  se  firent  entendre 
bientôt  chaque  soir  dans  toutes  les  salles 
de  théâtre.  Marie  Roze  voulut  aussi  en¬ 
tonner  la  Marseillaise.  Ce  fut  peut-être 
la  seule  fois  que  sa  beauté  ne  la  servit 
pas;  car,  où  il  eût  fallu  une  voix  mâle, 
des  gestes  rudes,  des  attitudes  sévères5 
on  trouvades  sons  d’une  douceharmonie, 
une  physionomie  attachante,  dont  l’ex¬ 
trême  grâce  ravissait  plus  les  yeux  qu’elle 
n’éveillait  l’imagination. 

Depuis  deux  ans,  Marie  Roze  n’a  plus 
paru  sur  un  théâtre  parisien.  C’est  à  Lon¬ 
dres  surtout  qu’elle  se  prodigue,  abor¬ 
dant  tous  les  rôles,  aussi  bien  dans  le 
répertoire  de  l’opéra  que  dans  celui  de 
l’opéra-comique.  Mais  la  carrière  qu’elle 
doit  parcourir  encore  est  assez  longue 
pour  que  nous  puissions  la  posséder  à 
nouveau.  Il  est  plus  d’un  rôle  où  le  public 
aimerait  à  la  voir,  et  si  nulle  part  mieux 
qu’à  Paris  on  ne  saurait  rendre  justice  à 
ses  efforts,  nulle  part  non  plus  elle  ne 
serait  à  même  de  développer  son  talent 
avec  plus  de  sûrelé. 

FÉLIX  JÀHYER. 
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OPÉRA 

Reprise  de  Africaine 

Dès  à  présent,  on  peut  affirmer  que  les 
succès  plus  ou  moins  accentués  des  re¬ 
prises  de  X  Africaine  n’atteindront  jamais 
le  degré  d’enthousiasme  que  soulèvent, 
en  général,  les  représentations  des  Hu¬ 
guenots,  du  Prophète,  et,  malgré  une  in¬ 
terprétation  défectueuse,  de  Robert  le 
Diable,  toutes  productions  gigantesques, 
évidemment  supérieures,  au  point  de  vue 
du  caractère,  de  la  puissance  et  de  l’en¬ 
semble,  à  l'œuvre  posthume  du  maître  ! 

Néanmoins,  on  peut  louer  sans  réserve, 
dans  cette  immense  partition,  l’invoca¬ 
tion  grandiose,  le  final  mouvementé  du 
premier  acte;  au  deuxième  acte,  la  ber¬ 
ceuse,  l’air  de  Nélusko,  le  sextuor  ter¬ 
miné  en  septuor,  vrai  cbef-d’œuure  de 
style  ;  presque  tout  le  troisième  acte,  et 
ce  magnifique  duo  d’amour,  une  des  plus 
belles  inspirations  de  Meyerbeer,  sans 
excepter  le  duo  du  cinquième  acte,  d’un 
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?^*rhythme  original,  d’une  facture  savante, 
dont  le  puissant  coloris  dépeint  si  admi¬ 
rablement  les  angoisses  de  Sélika,  et  qui 
termine  bien  mieux  que  l’incolore  scène 
du  Mancenillier,  ces  sublimes  concep¬ 
tions  dramatiques. 

M.  Halanzier  a  entouré  cette  reprise 
d’une  véritable  solennité;  la  mise  en 
scène,  pour  laquelle  rien  n’a  été  négligé, 
témoigne  de  son  intelligence  et  de  ses 
efforts. 

Le  public  s’est  montré  froid,  réservé, 
devant  une  exécution  que  l’on  doit  con¬ 
sidérer  pourtant  comme  très-satisfai¬ 
sante. 

Mlle  Mauduit  fait  preuve  d’une  rare 
bonne  volonté,  mais  il  est  certain  que  le 
rôle  de  Sélika,  dans  lequel  Marie  Sass  n’a 
pas  été  remplacée,  est  au-dessus  de  ses 
forces. 

Villaret,  infatigable,  chante  et  joue 
"Vasco  avec  beaucoup  d’entrain  et  de 
brio.  Il  s’est  tiré  avec  bonheur  de  sa  par¬ 
tie  dans  le  duo  difficile  du  quatrième 
acte,  où  il  a  obtenu  de  charmants  effets 
dans  l'emploi  de  sa  voix  mixte.  Somme 
toute,  nous  l’avons  trouvé  de  beaucoup 
supérieur  au  ténor  Naudin. 

Depuis  son  entrée  à  l’Opéra,  Lassalle 
n’a  tenu  que  deux  rôles  :  Guillaume  Tell 
et  Nélusko.  On  peut  dire  qu'il  les  a  mar¬ 
qués  tous  deux  au  coin  de  sa  propre  indi¬ 
vidualité,  et  je  trouve  parfaitement  ridi¬ 
cules  les  comparaisons  que  certains  cri¬ 
tiques  ont  établies  entre  cet  artiste  et  son 
devancier,  M.  Faure,  que,  de  toutes  fa¬ 
çons,  le  Nélusko  d'aujourd’hui  ne  fait 
nullement  regretter.  La  voix  est  franche, 
jeune,  étendue,  bien  posée,  d’une  remar¬ 
quable  fraîcheur  ;  elle  est  dirigée  avec 
goût  et  méthode,  et  l’émission  en  est  fort 
correcte.  Le  jeu  est  ferme,  mesuré,  par¬ 
faitement  nuancé.  M.  Lassalle  possède 
déjà  l’expérience  :  vienne  un  peu  plus 
d’autorité,  qui  le  consacrera  chef  d’em¬ 
ploi  digne  de  notre  première  scène. 

Constatons  d’ailleurs  qu’il  a  été  fort 
goûté  dans  tous  les  passages  où  il  a  pu 
déployer  ses  qualités.  Il  a  été  constam¬ 
ment  applaudi,  et  rappelé  finalement. 

Inès  trouve  en  Mlle  Devriès  une  inter¬ 
prète  pour  laquelle  nous  avons  épuisé 
toutes  les  formules  élogieuses.  Nous  n’y 
reviendrons  pas. 

Belval,  Menu  et  Bataille  forment  un 
trio  d’artistes  consciencieux.  Combien 
l’on  regrette,  en  écoutant  Gaspard,  que 
sa  magnifique  voix  ne  soit  en  la  posses¬ 
sion  d’un  véritable  chanteur  ! 

L’orchestre  s’est  montré  à  la  hauteur 
de  sa  réputation,  et  le  fameux  prélude  du 
dernier  tableau  a  été  bissé  et  énergique¬ 
ment  acclamé. 

Mais  je  dois  déclarer  que  le  nouveau 
chef  d’orchestre,  M.  Deldevez,  ne  jouit 
pas  encore  de  l’autorité  qui  doit  s’imposer 
à  la  masse  des  exécutants.  Complète¬ 
ment  absorbé  dans  la  direction  de  la 
partie  instrumentale,  il  ne  paraît  nulle¬ 


ment  se  préoccuper  des  indications  im¬ 
portantes  et  même  indispensables,  qu’il 
ne  doit  pas  craindre  de  prodiguer  aux 
ensembles  dn  chant  et  des  chœurs,  les¬ 
quelles  consistent  principalement  à  pré¬ 
pareras  attaques,  à  soulignerles  nuances 
et  les  reprises,  à  surveiller  les  rentrées 
des  parties  chorales  dans  lajuste  tonalité, 
d'où  elles  tendent  parfois  à  s’écarter. 

C’est  là  un  ensemble  de  mesures  qui 
constitue  une  tâche  lourde  et  difficile, 
j’en  conviens,  mais  qu’un  chef  d’orches¬ 
tre  comme  celui  de  l’Opéra  est  obligé  de 
remplir  entièrement,  s’il  se  croit  digne 
des  fonctions  qu’il  a  acceptées.  Il  ne  sau¬ 
rait  d’ailleurs  y  faillir  sans  danger  pour 
l’influence  qu’il  doit  exercer,  et  pour  la 
bonne  exécution  des  œuvres  à  repré¬ 
senter. 
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RI  M  ES  A  LA  MAIN 


I 

Figaro,  l’insigne  farceur, 

Se  fait  bâtir  à  l’espagnole 
Un  hôtel,  comme  un  grand  seigneur  ; 
Seigneur,  oui...  mais  de  Carmagnole. 

II 

C’est  pour  attirer  le  passant  • 
Qu’on  mettra,  chacun  dans  sa  niche, 
Tous  les  gens  de  Villemessant  : 

Et  Villemessant  en  est  riche  ! 

III 

Les  jolis  saints  improvisés! 

Il  leur  manquait  cette  auréole. 

Ces  chers  oiseaux  apprivoisés, 

Pourvu  qu’ils  n’oublient  pas  leur  rôle. 

IV 

Et  que,  du  haut  de  leur  palais, 

Dont  la  façade  aura  dix  mètres, 

Ils  ne  soient  point  par  trop  drôlets 
Ces  doux  et  vénérables  maîtres  ! 

V 

Sire  Barbier,  mis  au  concours 
Tout  comme  notre  hôtel  de  ville, 

Sera  dans  ses  plus  beaux  atours 
Et  servira  de  campanile. 

VI 

Son  timbre,  parfois  très  brouillé, 

Aura  bien  une  sonnerie  : 

Le  haut  style  sera  mêlé 
Galamment  à  l’horlogerie. 

VII 

Et,  contemplant  avec  amour 
Cette  œuvre  de  toute  6a  vie, 
Villemessant  le  troubadour 
Chantera  d’une  voix  ravie  : 

VIII 

«  Accours,  bon  badaud  parisien, 

C’est  ici  la  grande  boutique  ; 

J’éreinte  Hugo  le  Bomantique 
Et  je  ne  crois  jamais  à  rien  !  » 

PAULUS. 

- -♦ - 


Echos  et  Nouvelles 

Voici  les  noms  des  lauréats  du  Conser¬ 
vatoire  qui  ont  signé  des  engagements  : 

Mademoiselle  Legault,  premier  prix  de 
comédie,  entre  au  Théâtre-Français. 

M.  Amaury-Socquet,  premier  accessit, 
a  signé  pour  trois  ans  à  l’Odéon. 

M.  F.  Achard,  premier  accessit,  devient 
le  pensionnaire  de  M.  Montigny. 

* 

a  « 

A  propos  d’engagements,  signalons 
encore  ceux  de  Mlle8  Dérivis  et  Girius,  à 
l’Opéra. 

La  première  paraîtra  dans  Faust  ;  la 
seconde  débutera  dans  la  Juive. 

Achard  fera  sa  rentrée  dans  les  Hu¬ 
guenots.  On  m’affirme  queMasaniello,  de 
la  Muette,  lui  est  également  réservé. 

En  septembie  nous  aurons  Faure  et 
Bon  Juan. 

$ 

*  $ 

Certains  échotiers  torturent  chaque 
jour  leur  pauvre  imagination,  pour  ac¬ 
coucher  d’un  canard  quelconque,  à  l’en¬ 
droit  du  Théâtre-Italien. 

Les  propriétaires  de  la  salle  n’ont  en¬ 
core  signé  aucun  acte  de  location  ;  cela 
n’empêche  pas  d’annoncer  les  engage¬ 
ments  contractés  par  M.  Bagier,  entr’au- 
tres  celui  de  Mn°  Heilbron,  des  Va¬ 
riétés  (!!!) 

Vraiment,  c’est  pousser  un  peu  trop 
loin  l’art  de  se  moquer  du  publir. 

* 

*  * 

N ous  sommes  heureux  d’apprendre  que 
M.  H.  Duprat,  l’auteur  de  Pétrarque ,  a 
traité  avec  M.  Brocard,  directeur  du 
Grand-Théâtre  de  Lyon,  pour  la  repré- 
sentatiou  de  ce  remarquable  opéra. 

* 

*  * 

Les  observations  de  la  Presse  ont  ému 
les  sociétaires  du  Théâtre-Français  :  la 
mise  à  la  retraite  de  M.  Leroux  est  chose 
décidée. 

La  pension  de  ce  doyen  d’âge,  dont  les 
services  étaient  depuis  quelque  temps 
réellement  inutiles,  sera  portée  au  chiffre 
respectable  de  10,000  francs. 

* 

*  * 

Il  est  à  peu  près  décidé  maintenant  que 
la  pièce  de  Victorien  Sardou,  YOrcle  Sam, 
sera  jouée  sous  peu  au  Vaudeville.  Le 
général  de  Ladmirault  vient  de  lever 
l’interdit  qui  avait  été  prononcé  sous  le 
ministère  de  M.  Jules  Simon. 

* 

*  -*• 

M.  Paul  Clèves  joue  en  ce  moment  au 
Havre,  Flavigneul,  de  Bataille  de  Dames. 
Cet  artiste,  qui  interprète  principalement 
les  vaudevilles  de  la  Renaissance,  se  fait 
appeler  premier  sujet  de  l’Odèon  et  de  la 
Porte- Saimt-Martin  !.. .  vaine  gloire  ! 
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Guérison  par  le  Galium  Vidal 


ÉPILEPSIE  Notice  expédiée  franco ,  contre 

i-poste.  adressés  pharm.  Vidal, 


1  franc  timbres-poste,  adressés  pharm 
Montpellier. 


OFFRE  de  CAPITAUX  garanties 

S’ad./°  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Paris 


Grand  succès 
La  VELOUTINE 
est  une  foudre  de  riz  spéciale 
préparée  au  bismuth 
d’une  action  salutaire 
sur  la  peau 

elle  est  adhérente  et  invisible 
Ch.  FA  Y, inventeur, 

9,  rue  de  la  Paix ,  9 


i 5  centimes  la  livraison,  chez  tousles  Libraires 


Plinthes  et  bourrelets. 
Jacoux,  20,  rue  Riche) 


95  fr.  la  Bordelaise  (220 


YEN  DE  TAREE  litres)  ,  prise  en  gare  de 

Clermont.  S’ad.  à  F.  Vidal,  prre  à  St-André  (Hérault) 
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IE 


Lino  des  Martyrs,  1 8.  1  8  bis 


JOURNAUX 

PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 

Prospectus,  Circulaires,  Affiches,  et  toutes 
les  impressions 

administratives,  commerciales  et  industrielles 


LE  TROMBINOSCOPE 


PAR 

TOU  CH ATOUT 

Recueil  de  Biographies  humoristiques 

(130  notices  parues) 

DU  MÊME  AUTEUR: 

Histoire  de  France  Tintamaresque  illustrée 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 

Histoire  tintamaresque  illustrée  de  Napoléon  III 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 


L’emploi  habituel  du  Savon  Royal 
de  Thridace  de  Violet, 
exerce  sur  la  peau 
des  mains  et  du  visage  une  influence 
salutaire,  les  célébrités  médicales 
en  conseillent  l’usage 


S'adresser  pour  les  collections  au  bureau  de 
L’Éclipse,  IG,  rue  du  Croissant. 


GRANDS  MAGASINS  DE  NOUVEAUTÉS 
57,  chaussée  d’Antin,  rue  Saint -Lazare  et  place  de  la  Trinité 


La  Réouverture  «le  cette  Maison  considérable  a  été  un  évènement 
vour  Paris,  Cet  empressement  général  ne  nous  a  pas  surpvis  beaucoup  étant 
donné  V excellente  qualité  et  ^extrême  bon  marché  de  tous  nos  articles.  Nous 
avons  dît  établir  instantanément  iios  maisons  d'achats  sur  les  principaux 
marchés  de  l’Europe ,  et  à  l’heure  oit  nous  écrivons  ces  lignes  plusieurs  gran 
des  affaires  sont  déjà  parvenues  dans  nos  magasins. 

Aujourd’hui  et  jours  suivants 

GRANDE  MISE  EN  VENTE 


Mohair  uni  et  rayé  à . 

Mohair  Lrillant,  toute  nuance . 

brésilienne  étoffe  soie . 

Chevillât  te  succès  de  la  saison . 

Grenadine  laine  et  soie  très  solide. cette 

qualité  vaut  2  fr.  45,  à . 

Grenadine  Pékin  soie,  toutes  dimen¬ 
sions,  cette  qualité  vaut  3  fr.  90,  à., 
dupes  percale  d’Alsace, grand  teint,  dis¬ 
positions  variées,  veloutées  et  plissées, 

nouveauté  de  6  fr.  90,  à . 

dupes  popeline  rayée  toutes  nuances,  or¬ 
née  de  biais  doublés . 

dupon  en  faille  noire,  bonne  qualité,  or- 

.'  nées  de  volants,  à .  39  et 

Peignoirs  en  percale  d’Alsace,  gr.  teint 

Les  mêmes,  avec  volants . 

Pri^‘ioirs  en  toile  de  lin  pur  fil.  bouton- 
neef,  croisées,  col  nouveauté,  éouionné 

nacre . 

Peignoirs  en  popeline  rayée,  nuances 

nouvelles,  avec  col  Médicis . 

Peignoirs  en  beau  mohair,  garnitures 
variées . 


»  45 
«  75 
»  95 
a  95 


1  35 


2  25 


12  75 
9  75 


49  » 

3  90 

4  90 


13  75 
15  75 
19  50 


L’Immaculée ,  toilette  [de  première 


communion1,  mousseline  suisse ,  robe, 
voile  et  bonnet,  tulle  illusion  et  cein¬ 
ture  . 

Layettes  de  pauvres,  objets  néces¬ 
saires . 

Le  Discret,  peignoir  en  mousseline, 
rayure  satin,  garni  de  volants  et  de 

ruches . 

dupons  en  madapolam,  grand  volant, 

festonnés  à  la  main . 

Serviettes  de  toilette,  montagne 

d’Ecosse,  la  douzaine . 

Vitrage  brodé,  la  paire  4  mètres,  à. . . . 
Vichy,  nouveauté,  largeur72centimètres 
Viehy,  haute  nouveauté,  qualité  extra, 

largeur  1  mètre,  1  40  et . 

En-Cas,  affaire  exceptionnelle  en  taffe¬ 
tas  sergé,  glacé,  toute  nuance . 

En-Cas  manche  bijouterie  riche,  sergé 

extra  fort . 

Une  affaire  importante  de  Sacs,  garni¬ 
ture  cuir  russe,  à. .  : . 


25  50 
12’  60 


10  50 

7  25 

5  75I 
3  90 
»  65 

1  60 

5  90 

8  75 
2  75 


Grand  Succès  (2m°  édition) 

.LE 

REVE  D’HASSAN 

(mélodie; 

d’ALBERT  DE  RUNS 
V°  I.  pour  Uaryton.  — N°  S.  pour  Ténor. 

Chez  L.  GRUS,  éditeur,  31,  boulevard  Bonne. 
Nouvelle,  31. 

EAU  RIMMEL,  la  meilleure  eau  de  toilette. — 
Parfumerie  anglaise,  17.  boulevard  des  Italiens 

MALADIES  desFEMMESetSTÉRILITÉ 

Madame  LACH  APELLE,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes.inflamations,  su  te  de  couches,  ulcéra¬ 
tions.  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal- 
pitations.faiblesses,maladies  nerveuses,  maigreur, 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont,  le  résultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à  6  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
les  Tuileries. 1 

Tsirif  «les  Annonces 

Annonces,  la  ligne .  4  fr.  25 

Réclames .  R  » 

Faits  divers . y .  5  » 


A  LA  REDINGOTE  GRISE 

Habülements  pour  Hommes  &  Enfi 
PARIS.  —  45,  Rue  de  Rivoli 
on  A  POUE  49  fe.  0N  A 

dou-  Une 

pointillé 

Un  pai 

nouveau 


Redingote 
blée  soie. 
Pantalon  satin 
noir. 

Gilet  satin  noir. 
Chapeau  soie. 


Un  gile 

veautés, 


Un  chape 


Gde  Médaille  d'honneur  à  la  dernière  Et. 

Vêtements  compl.  pr  lre  commun» 

45,  RUE  DE  RIVOLI, 45(coin  de  la  r«S- 

Expédition  en  Province, 


DECOUVÉ 

Plus  d’Ast 

Suffocation  et 

Indication  gn 


écrire  a  M.leCte 
à  Marseille 


SANTE  RENDUE  SANS  MEDECII 

Par  la  délicieuse  Parine  de  Santé 


REVÂLESCîÈRE 


I  >l  7  BARF 

de  LONDRES 


AUX  ESTOMAC,  NERFS,  FOIE,  POITRINE, 

REINS,  VESSIE,  INTESTINS,  MUQUEUSE,  CERVEAU, 
BILE  ET  SANG  LES  PLUS  MALADES. 

26  ANS  DE  SUCCÈS,  75,000  CURES  PAR  A 


La  Revalescière  rend  la  santé  parfaite,  ainsi  que  l’appétit,  bonne  dit 
et  sommeil  rafraîchissant,  combattant  avec  succès  les  mauvaises  dig< 
(dispepsies),  gastrites,  gastro-entérites,  gastralgies,  constipations  habit 
hémorroïdes,  glaires,  flacluosilés,  ballonnement,  palpitations,  diarrhéi 
senlerie,  gonflement,  étourdissements,  bourdonnements  dans  les  o 
acidité,  pituite,  maux  de  tête,  migraine,  surdité,  nausées  et  vomisse 
après  repas,  ou  en  mer,  même  en  grossesse  ;  douleurs,  aigreurs,  conge 
inflammations  des  intestins  et  de  la  vessie,  crampes  et  spasmes  des 
insomnies,  fluxion  de  poitrine,  chaud  et  froid,  toux,  oppression,  asthme 
chite,  phthisie,  (consomption),  dartres,  éruptions,  abcès,  ulcérations,  ; 
colie,  nervosité,  dépérissement, épuisement,  rhumatisme, goutle,  fièvre,' 
catarrhe,  échauffement,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie;  les  an 
du  retour  de  l’âge,  anémie,  chlorose,  vice  et  pauvreté  du  sang,  faib 
sueurs  diurnes  et  nocturnes,  hydropysie,  diabète,  gravelle,  les  désordre 
gorge,  de  l’haleine  et  de  la  voix,  les  maladies  des  enfants  et  des  femn 
suppressions,  le  manque  de  fraîcheur  et  d'énergie  nerveuse. 


75,000  cures,  y  compris  celles  de  M.  le  duc  de  Pluskoxv,  Mme  la  nr 
de  Bréhan,  Mme  la  duchesse  de  Castle  Stuart.  M  le  comte  Stuart  de  ] 
pair  d'Angleterre,  de  MM.  les  professeurs  Dédé,  Wurzer,  docteurs  Gai 
Shorland,  Ure,  Angelstein,  Manuel  Sænz  de  Dejada  de  Gordova,  etc.,  et< 


Six  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  échauffer,  elle  éco 
5ô  fois  son  prix  en  médecine.  En  boîte  :  1/4  de  kil.,  2  fr.  25;  1/2  kil 
l  kil.,  7  fr.;  6  kil.,  32  f.;  12  kil.,  60  fr.  —  La  Revalescière  chocolatée,  aux 
prix;  les  Biscuits  Revalescière,  ils  se  mangent  en  tous  temps,  soit  à 
trempés  dans  de  l'eau,  du  lait,  café,  chocolat,  thé,  vin,  etc.  Ils  rafraîc 
la  bouche  et  l’estomac,  enlèvent  les  nausées  et  vomissements,  même  e 
sesse  ou  en  mer,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se 
ou  après  certains  plats  compromettants  :  oignons,  ail,  etc.,  ou  boisson 
liques.  même  apiès  le  tabac.  Améliorant  le  sommeil,  l’appétit  et  la  diç 
ils  nourissent,  en  même  temps,  mieux  que  l’extrait  de  viande,  donne  i 
pur  et  des  chairs  termes  et  fortifient  les  personnes  les  plus  affaiblies.  El 
de  4,  de  7  et  de  60  francs.  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boîtes  d 
de  60  fr.,  franco  de  port.  — Se  vend  partout  chez  les  bons  pharmac 
épiciers.  Du  Barry  et  Cie,  S6,  place  Vendôme,  à  Paris. 
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SALLES  DE  DOUCHES  POUR  CHAQUE  SEXE 
Eau  de  source  à  neuf  degrés.  —  Frictions,  Massage.  —  Confortable  parfait.  —  S 
d’inhalation  et  de  pulvérisation  des  Eaux  minérales  naturelles. 

Il  est  accordé  aux  ARTISTES,  une  réduction  de  25  0/o  sur  le  prix  du  tarif:  pour  la  Gymnastique,  l’Escrime,  l’Hydrothérapie 
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DICA  PETIT 


Ce  qui  plaît  avant  tout  chez  cette 
belle  jeune  fille,  blonde,  élancée,  aux 
allures  aristocratique  ,  c’est  le  parfum 
artistiques  qui  s’échappe  de  toute  sa 
personne. 

On  ne  saurait  dire  encore  sous  quelle 
face  se  présentera  son  talent,  ‘lorsqu’il 
aura  bien  définitivement  trouvé  sa  voie 
et  sera  parvenu  à  son  point  culminant. 
Mlle  Dica  Petit  a  eu  tour  à  tour  les  ac¬ 
cents  de  la  comédie  et  du  drame  ;  et,  dans 
Thérèse  Raquin,  on  a  vu  percer  un  ins¬ 


tant  la  tragédienne.  A  la  Porte-Saint- 


Martin,  où  elle  est  engagée,  nous  trou¬ 
verons  probablement  de  quoi  nous  fixer, 
car  la  dernière  création  de  l’artiste 
permet  d’espérer  qu’elle  est  entrée,  dès 
ce  jour,  dans  la  plénitude  de  ses  moyens. 

C’est  à  la  Porte-Saint-Martin  égale¬ 
ment,  que  Mlle  Dica  Petit  s’est  fait  con¬ 
naître  pour  la  première  fois  a  Paris,  en 
mars  1868,  dans  Glenarvon,  ou  les  Pu¬ 
ritains  de  Londres ,  grand  drame  de  Fé¬ 
licien  Mallefille.  Elle  y  parut  distinguée, 
mais  on  eût  voulu  lui  trouver  plus  d'am¬ 
pleur. 

Elle  continua  son  début  au  même 
théâtre,  par  Nos  Ancêtres,  comédie  en 
cinq  actes  en  vers,  d’Amédée  Roland, 
représentée  le  4  avril  1868.  Puis  elle  se 
vit  menacée  d’être  sans  engagement, 
par  suite  de  la  fâcheuse  fermeture  du 
théâtre. 


Heureusement  les  artistes  ne  voulu¬ 
rent  pas  rester  sous  le  coup  de  la  terri¬ 
ble  situation  qui  leur  était  faite:  ils  se 
mirent  en  société,  louèrent  la  grande 
salle  Yentadour  et  y  représentèrent,  le 
4  juin  1868,  un  grand  drame  d'Alexandre 
Dumas,  Mme  de  Chamblay. 

Mme  de  Chamblay,  ce  fut  Mlle  Dica 
Petit.  Elle  montra  dans  ce  rôle  un  ta¬ 
lent  plus  ferme  qu’aux  précédentes  créa¬ 
tions.  Au  4e  acte,  elle  eût  même  un 
superbe  moment,  alors  qu’après  avoir 
consenti  à  signer  l’aliénation  de  sa  dot 
pour  satisfaire  à  un  pari  perdu  par  son 
mari,  elle  se  redressait  pleine  fierté  et  le 
jetait  à  la  porte. 

Cette  pièce  n’eût  que  quelques  repré  - 


sen tâtions  à  la  salle  Yentadour,  et,  lors¬ 
que  le  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin 
rouvrit,  Mme  de  Chamblay  y  reparut, 
mais  sous  les  traits  de  Mlle  Rousseil. 

Engagée  à  l’Ambigu,  Mlle  Dica-Petit  y 
fit  plusieurs  créations  dans  des  pièces 
qui,  malheureusement,  n’eurent  point 
de  succès  retentissant. 

Le  25  octobre  1868,  elle  commençapar 
Le  Sacrilège,  pièce  assez  vulgaire  de 
MM.  Barrière  et  Beauvallet.  Les  hon¬ 
neurs  de  la  soirée  furent  pour  elle.  Dès 
le  1er  acte,  son  émotion  contenue  cap¬ 
tiva  les  regards  du  public.  Au  2e  acte,  il 
me  semble  encore  la  voir  apparaître  dans 
sa  toilette  blanche,  d’un  goût  exquis, 
qui  souleva  dans  la  salle  un  murmure 
d’admiration. 

M.  Faille,  alors  directeur,  lui  fit  signer 
un  engagement  de  trois  ans,  aussitôt  après 
avoir  pris  connaissance  des  éloges  que 
la  jeune  artiste  reçut  de  toute  la  presse. 

Dans  la  Princesse  rouge,  d’Edouard 
Plouvier,  représentée  le  24  décembre  de 
la  même  année,  elle  jouale  rôle  de  Laure 
Vernon  avec  élégance,  et  c’est  encore 
surtout  par  son  émotion  qu’elle  se  ren¬ 
dit  sympathique  au  public. 

La  Famille  àes  gueux,  pièce  à  grand 
spectacle  de  Jules  Claretie,  nous  Iamon- 
tre  encore  parfaite  de  tenue  élégante  ; 
mais  je  vois  poindre  là  plus  de  passion, 
et  la  diction  prend  de  la  chaleur  et  du 
coloris.  C’était  alors  le  26  février  1869. 
On  voit  que  les  créations  de  Mlle  Dica- 
Petit  se  succédaient  rapidement. 

En  effet,  au  5  juin  1869,  nous  la  re¬ 
trouvons  dans  les  Quatre  Henri  de  M. 
Léon  Beauvallet,  où  elle  fit  ressortir  le 
côté  historique,  bien  faiblement  entrevu 
par  l’auteur. 

Le  1er  juillet  1869,  son  accent  devient 
plus  vif,  sa  démarche  plus  fière,  sa  pas¬ 
sion  plus  nerveuse  dans  le  Richelieu  à 
Fontainebleau,  de  MM.  Jules  Dornay  et 
Maurice  Coste. 


CetLe  pièce  n’eulpasun  grand  nombre 
de  représentations,  etles  mêmes  auteurs 
la  firent  remplacer  le  30  septembre  sui¬ 
vant  pari’ Héritage  fatal ,  où  Mlle  Dica- 
Petit  fut  encore  ehargée  durôle  principal. 

Le  29  janvier  1870,  M.  Touroude,  dont 
le  succès  du  Bâtard  à  l’Odéon,  avait  été 
retentissant,  fit  son  entrée  à  l’Ambigu 
avec  la  Charmeuse,.  La  charmeuse  fut 
Mlle  Dica-Petit.  Elle  mérita  bien  ce  nom 
par  la  grâce  de  sa  personne,  mais  je  dois 
constater  qu’elle  n’eût  pas  alors  l'étoffe 
voulue  pour  le  rôle  brutalement  esquissé 
par  l’auteur.  Dumaine  écrasa  d’ailleurs 
de  sa  supériorité  tous  les  artistes  qui 
jouaient  avec  lui. 

Après  une  tournée  à  Bruxelles,  où  elle 
obtint  des  succès  brillants  dans  Le  ma¬ 
riage  d’ Olympe.  V Aventurière,  les  Pattes 


de  mouches,  la  Femme  de  Feu,  la  Dameaux 
Camélias,  elle  revint  à  Paris,  joua  au 
Châtelet  dans  le  Miracle  des  roses,  puis 
à  la  salle  Ventadour  sous  la  direction 
Verger  et  Lemaîre  ;  elle  fût  engagée  avec 
Mlle  Tholer,  de  la  Comédie-Ifïançaise, 
pour  l’un  des  rôles  des  Deun  reines,  de 
Legouvé. 

Nous  arrivons  à  présent  à  sa  dernière 
création,  qui  fut  certainement  sa  meil¬ 
leure,  et  où,  dans  des  situations  terri¬ 
bles,  elle  fit  briller  des  éclairs  de  pas¬ 
sion  et  montra  des  qualités  de  force  dont 
elle  n’avait  point  donné  jusou’ici  de 
preuves  aussi  irrécusables  ;  et  c’est  ce 
qui  me  faisait  dire  au  commencement  de 
cette  notice  qu’elle  avait  laissé  percer 
ma  foi,  un  talent  de  tragédienne. 

Dans  ce  drame  brutal  de  Thérèse  Ra¬ 
quin,  elle  joua  en  effet  un  rôle  véritable¬ 
ment  tragique.  Vouée  à  traîner  sa  vie 
côte  à  côte  avec  un  assassin,  rivée  à  un 
mort,  consumée  par  son  crime,  nous 
voyons  cette  jeune  femme  blonde,  chez 
qui  nous  avions  rencontré  de  préférence 
et  à  l’ordinaire,  l’émotion  contenue,  l’élé¬ 
gance  et  la  simplicité,  prendre  soudain 
des  allures  altières  qu’elle  sut  rendre 
poétiques.  La  façon  dont  ce  rôle  fut  com¬ 
posé,  le  style  qui,  chez  l’artiste,  vint 
agrandir  la  conception  un  peu  bour¬ 
geoise  del’auteur,  permettentde  compter 
plus  que  jamais  sur  Mlle  Dica-Petit,  et 
nous  croyons  qu’à  la  nouvelle  salle  de 
la  Porte  Saint-Martin,  elle  ne  .  fera  pas 
que  rendre  de  précieux  services  à  la  di¬ 
rection,  mais  elle  se  posera  et  définitive¬ 
ment  en  étoile  de  première  grandeur. 


FELIX  JAHYER. 


RI  M  ES  A  LA  MAI  N 


VISION  D’OPHÉLIE 


Le  ruisseau  m’arrivait  de  loin,  calme  et  limpide, 
Poursuivi  par  l’essaim  des  insectes  nacrés, 

Qui,  las  de  remonter  les  cornants  azurés, 

Se  laissaient  entraîner  sur  le  miroir  humide. 


Mais  mon  âme,  changée  en  blonde  Néreide, 
Peu  à  peu  s’oubliait  sur  les  sentiers  moirés  ; 
Elle  flottait  avec  les  brins  d’herbe  égarés 
Et  les  bluets  d’été  roulés  dans  chaque  ride. 


C’était  comme  Ophélie  en  sa  couche  de  fleurs, 
Descendant  le  sillon  des  humaines  douleurs 
Dans  le  rêve  enchanté  de  sa  mélancolie 


Ophélie  !...  Oh  !  prends-moi  dans  tes  bras,  Ophélie! 
Conduis-moi  jusqu’à  Dieu  par  une  onde  sans  bruits 
Qui  coule  transparente  en  la  fraîcheur  des  nuits. 


P  A  ULUS 
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PALAIS-ROYAL 


Plusieurs  auteurs  ont  la  désagréable 
manie  de  délayer  en  cinq  actes  le  cane¬ 
vas  d'une  pièe  qui  comporterait  deux 
tableaux  au  Théâtre-Miniature. 

Il  est  certain  que  cette  façon  de  procé. 
der  leur  procure  le  plaisir  de  puiser 
amplement  dans  la  caisse  des  droits 
d’auteurs,  et  d’accaparer  l'affiche  à  l’égal 
des  faiseurs  célèbres  ;  mais  nous  croyons 
qu’elle  est  peu  goûtée  du  public  qui, 
devenant  chaque  jour  plus  difficile  allé¬ 
ché  d’ailleurs  par  les  succès  de  chefs- 
d’œuvre  qui  s’appellent  la  Cagnotte, 
Cèlimore,  Tricoche  et  Cacolet,  etc.  atten¬ 
dra  patiemment,  à  l’ombre,  qu’une  nou¬ 
veauté  signée  Labiche,  vienne  remplacer 
le  Baptême  du  P'tit  Oscar. 

MM.  Grangé  et  Y.  Bernard,  ont  abusé 
à  leur  tour  de  la  fameuse  course  du 
Chapeau  de  paille  d’Italie. 

Il  s’agit  cette  fois,  non  d’un  chapeau, 
mais  bien  d'un  bébé,  du  p’tit  Oscar,  que 
sa  nourrice  a  perdu  au  square  Saint- 
Jacques,  quelques  heures  avant  le  bap¬ 
tême,  pour  lequel  trois  parrains  sont 
arrivés  du  fond  de  la  province. 

On  voit  d’ici  Bidart,  père  de  l’enfant, 
et  les  trois  compères  s’élancer  sur  la  voie 
des  recherches,  et  conduire  successive¬ 
ment  les  spectateurs,  dans  une  chambre 
de  caserne,  chez  une  demi-mondaine, 
au  square  du  Châtelet,  pour  revenir 
ensuite  au  domicile  de  Bidart,  où  l’on 
retrouve  le  môme  et  la  nourrice  profon¬ 
dément  endormis. 

Le  troisième  acte  est  le  meilleur  de  la 
pièce.  Il  renferme  une  scène  de  jalousie 
fort  amusante,  dont  les  principaux  ac¬ 
teurs  sont  un  Mexicain  du  nom  de  Pa- 
checo,  la  modiste  Paquita  et  les  trois 
pariains  ahuris. 

On  devine  que  ces  derniers  sont 
Hyacinte,  L’héritier  et  Montbars,  un  trio 
qui  provoque  quand  même  l’éclat  de  rire. 
Nous  devons  citer  également  Priston,  le 
naïf  père  d’Oscar;  Gabel,  un  caporal 
très  réussi,  et  le  jeune  Numa,  transfuge 
du  Gymnase,  qui  se  tire  fort  bien,  pour 

Côté  des  dames,  je  n’ai  à  complimenter 
que  la  charmante  Georgette  Olivier,  qui 
réserve  à  toute  création  un  brin  d’origi¬ 
nalité,  et  l’excellente  Mlle  Delille,  dont 
le  talent  est  apprécié  des  nombreux 
amateurs  de  l’henreux  théâtre. 

— - r-i  ■  ■ 

Echos  et  IV ouvelles 

M.  Duquesnel  vient,  en  connaisseur, 

|  de  saisir  au  passage  M.  Rolle,  un  jeune 
[  premier  qui  fut  l’an  dernier  très-remar- 
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qué  à  Lyon.  Cet  artiste  débutera  dans  le 
duc  d’Aleria,  du  Marquis  de  Villemer. 

M.  Eugène  Bondois  est  également  en¬ 
gagé  comme  1er  et  régisseur  général. 

Autre  primeur  : 

Coquelin  aîné  a  traité  avoc  le  Direc¬ 
teur  du  Théâtre  des  Galeries  St-Hubert. 
à  Bruxelles,  pour  aller  donner  cinq  re¬ 
présentations  tous  les  mois,  au  prix  de 
400  fr.  chacune,  soit  2,000  fr.  par  mois. 

Quel  veinard  !  s’écria  Berthelier, 
(Reproduction  autorisée  pour  les  con¬ 
frères  qui  voudront  bien  nous  citer). 

M.  Lafargue,  bien  placé  pour  savoir 
ce  qui  se  passe  à  l’Opéra-Gomique,  nous 
apprend  que  les  répétitions  de  Joconde 
sont  poussées  avec  la  plus  grande  acti¬ 
vité.  Le  rôle  de  Joconde  est  confié  à 
Bouhy,  et  Mlle  Ghapuv  sera  Jeannette. 

Richard-Cœur- de-  Lyon  va  être  remis 
à  l’étude.  Les  principaux  rôles  d’hom¬ 
mes  seront  tenus  par  Melchissédec  et  le 
ténor  Duchesne. 

Ambroise  Thomas  prend  en  ce  mo¬ 
ment  quelque  repos  dans  sa  propriété 
d’Argenteuil.  Il  compte  néanmoins  tra¬ 
vailler,  pendant  ses  vacances,  à  sa  par¬ 
tition  Francesca  di  Rimini,  déjà  fort 
avancée. 

La  réouverture  du  Châtelet,  par  M. 
Ilostein,  n’aura  lieu  que  vers  le  mois  de 
décembre.  Il  n’aura  pas  trop  d’un  délai 
de  trois  mois  pour  monter  les  Pilules  du 
Diable  avec  le  luxe  ouquel  il  nous  a  tou¬ 
jours  habitués. 

En  attendant,  MM.  Montrouge  et  Cas- 
tellano,  avec  l’assentiment  de  l’obligeant 
directeur,  ont  pris  l’initiative  de  repré¬ 
sentations  dramatiques  qu'ils  donneront 
bientôt  avec  le  concours  de  plusieurs 
artistes  qui  se  trouvent  actuellement 
sans  emploi. 

La  première  œuvre  représentée  sera 
la  Tour  de  Londres. 

Mazoudier,  ce  jeune  artiste  de  la 
Comédie-Française,  qui  avait  été  arrêté 
sous  l’inculpation  d’escroquerie  et  de 
faux,  vient  de  se  voir  condamner  au 
maximum  de  la  peine,  soit  à  deux  ans 
de  prison. 

Mlle  Legault  nous  prie  de  rectifier  une 
erreur  :  elle  a  réclamé  cette  année,  à  la 
Comédie  -  Française,  un  engagement 
sérieux  et  des  débuts.  M.  Perrin  n’y  a 
pas  consenti.  Comme  elle  n’était  liée  à  ce 
théâtre  par  aucune  signature,  elle  vient 
de  traiter  avec  la  direction  du  Gymnase. 

Mlle  Alice  Hustache,  fille  du  chef  des 


chœurs  de  l’Opéra,  est  engagée  pour 
trois  ans  par  M.  Halanzier. 

Cette  artiste,  qui  possède  un  soprano 
aigu,  vient  de  Douai  où  elle  était  remar¬ 
quée,  surtout  dans  l’Opéra-Comique. 

La  réouverture  de  l’Athénée  aura  lieu 
le  5  septembre.  On  assure  que  M.  Ruelle 
a  traité  avec  une  chanteuse  légère  de 
réputation  :  Mlle  Singelée.  Si  le  fait  est 
vrai,  nous  félicitons  sincèrement  le  sym¬ 
pathique  directeur. 

Une  femme  du  monde,  amateur  des 
Beaux-Arts,  Mme  Guérineau,  vient  de 
laisser  au  Conservatoire  une  somme 
importante  qui  permettra  de  fonder  un 
prix  annuel  de  chant. 

La  fille  Angot  for  ever! 

La  deux  centième  représentation  s’a¬ 
vance,  et  M.  Cantin  encaisse  chaque 
soir  une  recette  de  3,b00  francs  environ. 

Hamburger  va  remplacer  Dupin  dans 
le  rôle  de  Pomponnet. 

M.  Halanzier  doit  monter,  pour  la 
charmante  Rita  Sangalli,  un  grand  bal¬ 
let  qui  fera  suite  à  la  Jeanne  d’Arc,  de 
Mermet. 

Il  est  sérieusement  question  au  Palais. 
Royal,  d’une  reprise  du  Hussard  persé¬ 
cuté,  d’Hervé.  On  ferait  un  rôle  spécial 
pour  Gil-Perez. 

M.  Ballande  ne  continuera  pas  cet 
hiver  ses  conférences  et  représentations 
de  la  journée  au  théâtre  de  la  Gaîté.  C’est 
à  la  Porle-Saint-Martin  que  ces  mati¬ 
nées  littéraires  auront  lieu.  Le  traité  est 
signé. 

En  attendant  la  représentation  d’une 
pièce  en  cinq  actes  de  M.  Coëtlogon, 
intitulée  les  Petites  Cens,  le  Vaudeville 
va  reprendre  l’Héritage  de  M.  Plumet , 
avec  Delannoy,  Saint-Germain,  Richard, 
Lacroix,  Colson,  Mmes  Lovely,  Gérard, 
Neveu  et  Mélita. 

Le  concours  de  chant  au  Conservatoire 
de  Toulouse  a  fait  remarquer,  cette  an¬ 
née,  un  jeune  homme.  M.  Miscarol,  qui 
possède  une  bonne  voix  de  basse,  e^ 
M.  Lasvigne,  un  baryton  extraordinaire. 

Le  mot  de  la  fin  appartient  au 
Sphinx  : 

Chaudesaigues  rencontre  l’autre  jour 
un  pensionnaire  du  Théâtre-Français. 

Naturellement  on  vient  à  parler  de  la 
mise  à  la  retraite  du  sociétaire  Leroux 

—  Qui  donc  va  prendre  la  suite  de  cet 
acteur?  dit  Chaudesaigues. 

—  Oh  !  répond  l’autre  d’un  ton  pré¬ 
somptueux,  nous  allons  nous  partager 
çà.... 

Partager  çà  est  un  bijou. 

L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODBMENT. 


/ 


EPILEPSIE  Guérison  par  le  Galium  Vidal 


mmjMjm  kjmmj  Notice  expédiée  franco ,  contre 
1  franc  timbres-poste,  adresses  pharm.  Vidal, 
Montpellier. 


IYI  rilAUS  Hfl  HR  Plinthes  et  bourrelets, 
il  F  KUlli  lll  Alt»  Jacoüx,  20,  rue  Richer 


1/Ï\I  RI?  T  4  RI  I?  fr-  la  Bordelaise  (220 
T  lll  IlLt  I  /lIlLfj  litres)  ,  prise  engare  de 


OFFRE  i'K  CAPITAUX  garanties 

S'ad./**  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Paris 


r  contTe  bonnes  Clermont.  S’ad.  à  F.  Vidal,  pr«  à  St-André  (Hérault) 


IMPRIMERIE  TYPOGRAPHIQUE 
ET  LITHOGRAPHIQUE 


Grand  succès 
La  VELOÜTINE 
est  une  poudre  de  riz  spéciale 
préparée  au  bismuth 
d'une  action  salutaire 
sur  la  peau 

elle  est  adhérente  et  invisible 
Ch.  FA  Y,  inventeur, 

9,  rue  de  la  Paix ,  9 


Y.  FILLION  &  C 


IE 


Rue  des  Martyrs,  18.18  bis 


JOURNAUX 

PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 


Prospectus,  Circulaires,  Affiches,  et  toutes 
les  impressions 

administratives,  commerciales  et  industrielles 


•I  5  centimes  la  livraison,  chez  tous  les  Libraires 


LE  TROMBINOSCOPE 


PAR 

TOTTCH  ATOUT 

Recueil  de  Biographies  humoristiques 

(130  notices  parues) 

DU  MÊME  AUTEUR: 

Histoire  de  France  Tintamaresqoe  illustrée 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 

Histoire  tintamaresque  illustrée  de  Napoléon  III 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 


L’emploi  habituel  du  Savon  Royal 
de  Thridace  de  Violet, 
exerce  sur  la  peau 
des  mains  et  du  visage  une  influence 
salutaire,  les  célébrités  médicales 
en  conseillent  l’usage 


S'adresser  pour  les  collections  au  bureau  de 
L’îdclïpse,  IG,  rue  du  Croissant. 


TÆ/HmSSBOL 


CAPIÏÀLI 


GRANDS  MAGASINS  DE  NOUVEAUTÉS 
57,  chaussée  d’Antin,  rue  Saint -Lazare  et  place  de  la  Trinité 


La  Réouverture  de  cette  Maison  considérable  a  été  un  événement 
vour  Paris,  Cet  empressement  général  ne  nous  a  pas  surpvis  beaucoup  étant 
donné  l'excellente  qualité  et  ^extrême  bon  marché  de  tous  nos  articles.  Nous 
avons  dû  établir  instantanément  gios  maisons  d'achats  sur  les  principaux 
marchés  de  l’Europe,  et  à  V heure  oit  nous  écrivov  -•  ces  lignes  plusieurs  gran 
des  affaires  sont  déjà  parvenues  dans  nos  magasins. 

Aujourd’hui  ut  jour*»  suivant» 

GRANDE  MISE  EN  VENTE 


Mohair  uni  et  rayé  à . 

Mohair  Lrillant,  toute  nuance . 

Brésilienne  étoffe  soie . 

l'heviliof  te  succès  de  la  saison . 

Grenadine  laineet  soie  très  solide,  cette 

qualité  vaut  2  fr.  45,  à . . 

Grenadine  Pékin  soie,  toutes  dimen¬ 
sions,  cette  qualité  vaut  3  fr.  90,  à. .  . . 
dupes  percale  d’Alsace, grand  teint,  dis¬ 
positions  variées,  veloutées  et  plissées, 

nouveauté  de  6  fr.  90,  à . 

Jupes  popeline  rayée  toutes  nuances,  or¬ 
née  de  biais  doublés . 

Jupon  en  faille  noire,  bonne  qualité,  or¬ 
nées  de  volants,  à .  39  et 

Peignoirs  en  percale  d’Alsace,  gr.  teint 

Les  mêmes,  avec  volants . 

IV..  airs  en  toile  de  lin  pur  fil.  bouton- 
neef,  croisées,  col  nouveauté,  éouionné 

nacre . 

Peignoirs  en  popeline  rayée,  nuances 

nouvelles,  avec  col  Médicis . 

Peignoirs  en  beau  mohair,  garnitures 
variées . 


»  45 
a  75 
»  95 
a  95 


1  35 


2  25 


12  75 
9  75 


49  » 

3  90 

4  90 


13  75 
15  76 
19  50 


L’Immaculée,  toilette  ;de  première 
communion',  mousseline  suisse,  robe, 
voile  et  bonnet,  tulle  illusion  et  cein¬ 
ture  . 

Layettes  de  pauvres,  objets  néces-' 

saires . 

Le  îfiscret,  peignoir  en  mousseline, 
rayure  satin,  garni  de  volants  et  de 

ruches . 

Jupons  en  madapolam,  grand  volant, 

festonnés  à  la  main . 

Serviettes  de  toilette,  montagne 

d’Ecosse,  la  douzaine . 

Vitrage  brodé,  la  paire  4  mètres,  à. . . . 
Vichy,  nouveauté,  largeur 72 centimètres 
Yiehy,  haute  nouveauté,  qualité  extra, 

largeur  1  mètre,  1  40  et . 

En-Cas,  affaire  exceptionnelle  en  taffe 

tas  sergé,  glacé,  toute  nuance . 

En-Cas  manche  bijouterie  riche,  sergé 

extra  fort . 

Une  affaire  importante  de  Sacs,  garni 
ture  cuir  russe,  à. .  : . 


25  50 
12  50 


10  50 

7  25 


5  75 
3  90 
»  66 


1  60 
5  90 
8  76 
2  75 


Grant!  Succès  (2m0  édition) 

,  LK 

REVE  D’HASSAN 

(MÉLODIE) 

d’ALBERT  DE  RUNS 
M°  I.  pour  Baryton.  —  2.  pour  Ténor, 

Chez  L.  GRUS,  éditeur,  31,  boulevard  Bonne. 
Nouvelle,  31. 

EAU  RIMMEL,  la  meilleure  eau  de  toilette. — 
Parfumerie  anglaise,  17.  boulevard  des  Italiens 

MAfADIES  desFEKMESetSTÉRILITÉ 

M  ad  ame  L  A  C 11 A  PE  LL  E ,  M  ai  tresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
deBfemmes.inflamations.  su  te  de  couches,  ulcéra¬ 
tions.  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal- 
pitations.faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur, 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  lerésultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à  5  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
les  Tuile  ies.) 

Tsirif  des  Annonces 

Annonces,  la  ligne .  4  fr.  25 

Réclames .  3  » 

Faits  divers .  5  » 


A  LA  REDINGOTE  GRI! 

Habillements  pour  Hommes  &  I 

PARIS.  —  45,  Rue  de  Rivo 

ON  A  POUR  49  FR.  ON  A  Pl 

Une  ; 
point 


Redingote 

blée  soie. 


dou- 


Pantalon  satin 
noir. 

Gilet  satin  noir. 
Chapeau  soie. 


Gde  Médaille  d’/umneur  à  la  dernière 

Vêtements  compl.  pr  lre  comme 

45,  RUE  DE  RIV0LI.45  (coin  de  la  r* 

Expédition  en  Provin 


DEC0UV 

Plus  d’A 

Suffocation 

Indication  <d 
écrire  a  M.leC 

à  Marsei 


SANTE  RENDUE  SANS  MEDECI 

Par  la  délicieuse  Farine  de  Santé 


REVALESCIÈRE 


t>XJ  BAR 

de  LON  DREi 


AUX  ESTOMAC,  NERFS,  FOIE,  POITRINE, 

REINS,  VESSIE,  INTESTINS,  MUQUEUSE,  CERVEAU, 
BILE  ET  SANG  LES  PLUS  MALADES. 

2  G  ANS  DE  SUCCÈS,  7  5,00  0  CURES  PAR 


La  Revalescière  rend  la  santé  parfaite,  ainsi  que  l’appétit,  bonne  < 
et  sommeil  rafraîchissant,  combattant  avec  succès  les  mauvaises  d: 
(dispepsies),  gastrites,  gastro-entérites,  gastralgies,  constipations  liai 
hémorroïdes,  glaires,  flactuosités,  ballonnement,  palpitations,  diarrl 
senterie,  gonflement,  étourdissements,  bourdonnements  dans  les 
acidité,  pituite,  maux  de  tête,  migraine,  surdité,  nausées  et  vomis 
après  repas,  ou  en  mer,  même  en  grossesse  ;  douleurs,  aigreurs,  cou; 
inflammations  des  intestins  et  de  la  vessie,  crampes  et  spasmes  dï 
insomnies,  fluxion  de  poitrine,  chaud  et  froid,  toux,  oppression,  asthr 
chite,  phthisie,  (consomption),  dartres,  éruptions,  abcès,  ulcérations 
colie,  nervosité,  dépérissement,  épuisement,  rhumatisme,  goutte,  fièvre 
catarrhe,  échauffement,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie;  les  a 
du  retour  de  l’âge,  anémie,  chlorose,  vice  et  pauvreté  du  sang,  fa 
sueurs  diurnes  et  nocturnes,  hydropysie,  diabète,  gravelle,  les  désord 
gorge,  de  l’haleine  et  de  la  voix,  les  maladies  des  enfants  et  des  fen 
suppressions,  le  manque  de  fraîcheur  et  d’énergie  nerveuse. 


75,000  cures,  y  compris  celles  de  M.  le  duc  de  Pluslcow,  Mme  la  i 
de  Bréhan,  Mme  la  duchesse  de  Gastle  Stuart,  M  le  comte  Stuart  de 
pair  d'Angleterre,  de  MM.  les  professeurs  Dédé,  Wurzer,  docteurs  G 
Shorland,  Ure,  Angelslein,  Manuel  Sænz  de  Dejada  de  Cordova,  etc.,  < 


Six  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  échauffer,  elle  éc 
oô  fois  son  prix  en  médecine.  En  boîte  :  1/4  de  ldi.,  2  fr.  25;  f/2  1- 
1  kil. ,  7  fr.;  6  kil.,  32  f. ;  12  kil.,  60  fr.  —  La  Revalescière  chocolatée,  au: 
prix;  les  Biscuits  Revalescière,  ils  se  mangent  en  tous  temps,  soit 
trempés  dans  de  l’eau,  du  lait,  café,  chocolat,  thé,  vin,  etc.  Ils  rafra 
la  bouche  et  l’estomac,  enlèvent  les  nausées  et  vomissements,  même 
sesse  ou  eu  mer,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  s 
ou  après  certains  plats  compromettants  :  oignons,  ail,  etc.,  ou  hoisso 
liques.  même  apiès  le  tabac.  Améliorant  le  sommeil,  l’appétit  et  la  d 
ils  nourissent,  en  même  temps,  mieux  que  l’extrait  de  viande,  donne 
pur  et  des  chairs  termes  el  fortifient  les  personnes  les  plus  affaiblies.  1 
de  4,  de  7  et  de  60  francs.  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boîtes 
de  60  fr.,  franco  de  port.  — Se  vend  partout  chez  les  bons  pharma 
épiciers.  Du  llarry  et  Cie,  26,  place  Vendôme,  à  Paris. 


GRAND  GYMNASE  PAZ 
la  plus  complète  de  Paris 

SALLES  DE  DOUCHES  POUR  CHAQUE  SEXE 
2iau  de  source  à  neuf  degrés.  Frictions,  Massage.  —  Confortable  parfait.  —  i 
d’inhalation  et  de  pulvérisation  des  Eaux  minérales  naturelles. 

Il  est  accordé  aux  ARTISTES,  une  réduction  de  25  0/o  sur  le  prix  du  tarif:  pour  la  Gymnastique,  l’Escrime,  l’Hydrothérapif 

les  Inhalations. 


Paris. —  Imprimerie  V.  F1LLION  et  Cie  bue  des  Martyrs  18  et  18  bis. 


ANNEE 


Paiis 


:  25 


cent. 


Départements 


,30 


cent. 


N°  14 


E,  PAZ,  Rédacteur  en  Chef 

A.  60DEMENT,  Administrateur 

2,  Cité  Bergère,  2 

ENTRÉE  PAR  LE  F?  MONTMARTRE 


ABOMINE  AFETCTS 


JOURNAL  IIEBROMVMASRKj 

PARAISSANT  LE  JEUDI 

Du  SI  au  38  Août  1873 


PARIS.  .  Un  an. 

19fr. 

Six  mois. 
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PARIS-THÉATRE 


La  ‘Photographie  est  la  propriété  du  journal ;  toute  reproduction  est  interdite. 


'Académie  nationale  de 
musique,  possède,  depuis 
longtemps  déjà,  un  chan- 
[(pv  leur  qui  est  le  premier 
!  baryton  de  l’Europe  et 
comptera  parmi  les  rares 
artistes  de  ce  siècle. 
Autour  de  ce  soleil  toujours  res¬ 
plendissant,  bon  nombre  de  satellites 
dont  l’éclat  n’est  point  sans  grandeur, 
ont  passé  et  passeront  encore.  Qui  sait 
celui  qui  pourra  prendre  la  succession 
sans  partage  de  ce  triomphateur,  devant 
lequel  le  véritable  Tout  Paris  aime  à  se 
presser,  et  qu’il  acclame,  chaque  fois, 
avec  de  nouveaux  transports  d’enthou¬ 
siasme  ?  » 

Parmi  les  prétendants  à  cet  honneur, 
M.  Lassalle,  un  tout  jeune  homme,  en¬ 
core  nouveau  parmi  nous,  semble  digne 
d’être  particulièrement  encouragé.  Elève 
de  Faure,  il  phrase  avec  correction,  a  du 
style,  dit  le  récitatif  avec  goût  et  sait 
déjà  tirer  un  parti  brillant  de  son  organe 
dont  l’étendue  et  le  timbre  sont  des  plus 
remarquables. 

Après  une  campagne  à  Toulouse,  qui 
eut  un  certain  retentissement  en  pro¬ 
vince,  il  fut  engagé  au  théâtre  de  la  Mon¬ 
naie  de  Bruxelles,  où  il  eut  l’honneur  de 
créer  YHamlet,  d'Ambroise  Thomas,  per¬ 
sonnage  avec  lequel  Faure  s’était  si  mer¬ 
veilleusement  identifié,  qu’il  semblait 
que  ce  rôle  désormais  empreint  d’une  si 
redoutable  grandeur,  ne  pût  appartenir 
à  d'autre  qu’à  lui. 

Malgré  ce  souvenir  formidable,  resté 
dans  l'esprit  de  bon  nombre  des  specta¬ 
teurs  bruxellois,  le  succès  de  M.  Lassalle 
fut  vif  et  mérité.  Ne  pouvant  avoir  le 
maître,  on  se  trouva  charmé  de  rencon¬ 
trer  dans  l’élève  des  qualités  précieuses 
de  composition,  et  un  organe  dont  la  ri¬ 
chesse  faisait  ressortir  avec  éclat  les 
parties  élevées  du  chant. 

Dès  ce  jour,  la  place  du  jeune  bary¬ 
ton  était  marquée  à  Paris,  car  le  nouveau 
directeur  de  l’Opéra  qui  est  un  chercheur, 


ne  pouvait  manquer  de  jeter  les  yeux  sur 
lui. 

M.  Halanzier  l’engagea,  en  effet,  et  le 
fit  débuter ,  au  commencement  de 
juin  1872,  dans  Guillaume  Tell  où  il  réus¬ 
sit,  sans  contestation,  dès  la  première 
soirée. 

Ce  rôle  et  celui  de  Nelusko  de  Y  Afri¬ 
caine,  dont  il  prit  possession  au  mois 
d’août  suivant,  sont  les  deux  seuls  que 
M.  Lassalle  ait  chantés  depuis  son  entrée 
à  l’Opéra.  Ils  ont  suffi  pour  lui  attirer  les 
sympathies  du  public. 

Dans  Guillaume  Tell  comme  dans  Afri¬ 
caine,  le  chanteur,  chez  M.  Lassalle, 
prime  encore  le  comédien.  L’étude  qui  a 
su,  si  vite  et  si  bien,  assouplir  sa  voix 
magnifique,  apportera  bientôt  à  son  jeu 
une  chaleur  plus  communicative.  Déjà 
les  progrès  peuvent  être  constatés.  A  la 
reprise  actuelle  du  chef-d'œuvre  de 
Meyerbeer,  il  a  montré  plus  d’ampleur 
dans  le  geste  et  plus  d’autorité  qu’au 
premier  jour.  Nous  avons  donc  le  droit 
de  compter  sur  l’avenir  de  ce  jeune 
artiste,  d’autant  qu’il  possède  en  germes 
tous  les  éléments  indispensables  pour  un 
premier  sujet. 

Aujourd’hui,  le  plus  grand  éloge  que 
nous  puissions  faire  de  M.  Lassalle,  c'est 
de  reconnaître  qu’il  tient  dignement,  en 
l’absence  de  Faure,  des  rôles  écrasants, 
que  celui-ci  a  marqué  au  sceau  de  sa 
puissante  individualité,  et  que  tout  en  se 
rapprochant  le  plus  possible  du  grand 
artiste,  dans  l’art  de  pliraser,  il  sait  con¬ 
server  son  originalité  dans  l’ensemble  de 
l’interprétation. 

FÉLIX  JAHYER 

» 
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MLLE  SPELTERINI 

Dimanche  dernier,  nous  avons  assisté 
à  la  seconde  représentation  de  Mlle  Spel- 
terini  :  le  succès  a  dépassé  notre  attente. 
L’audace  de  cette  jeune  artiste,  dont  le 
grand  talent  est  incontestable,  nous  fait 
saluer  en  elle  la  reine  de  la  corde. 

Elle  laisse  en  arrière  le  célèbre  Blon¬ 
del,  pour  se  mettre  à  la  place  qu’occupait 
si  dignement  Mme  Saqui. 

Blondin  avait  certainement  du  talent. 
Son  nom  a  eu  un  retentissement  univer¬ 
sel,  et  cependant  jamais  on  a  pu  dire  : 
Il  n’y  a  pas  de  différence  entre  la  Saqui 
et  Blondin.  On  avait  même  été  jusqu’à 
croire  que  la  corde  ne  posséderait  plus 
d’héroïne  comme  cette  femme  qui,  à 
l’âge  de  soixante-quinze  ans,  exécutait 
encore  ses  exercices  périlleux,  avec  la 


même  agilité,  la  même  grâce  qu’une 
jeune  fille  de  vingt  ans. 

Erreur  !  Saqui  n’est  plus  et  n’eut  pour 
successeur  immédiat  que  Blondin,  sans 
que  celui-ci  arrivât  à  la  surpasser,  et 
même  à  être  son  égal.  Le  successeur 
légal  de  la  Saqui  existe  aujourd’hui  : 
Mlle  Spelterini  a  su  s’élever  à  la  hauteur 
de  cette  grande  artiste.  Aussi  l’éloge  que 
nous  faisons  de  cette  jeune  fille  ne  sau¬ 
rait  être  trop  grand,  car  elle  a  le  double 
mérite  de  devoir  son  talent  à  elle  seule. 

Paris  la  possède  aujourd’hui  pour  quel¬ 
que  temps.  L’accueil  qui  lui  a  été  fait 
aux  deux  représentations  qu’elle  a  déjà 
données  restera,  je  crois,  gravé  dans  sa 
mémoire,  car,  dimanche  dernier,  l’em¬ 
pressement  a  été  tellement  grand  que 
l’on  eût  dit  que  le  tout-Paris  s’était  donné 
rendez-vous  au  Pré-Catelan. 

Nous  avons  pu,  à  cette  dernière  réu¬ 
nion,  nous  convaincre  du  grand  talent 
de  Mlle  Spelterini  :  ses  exercices  avec  la 
mitrailleuse  et  sa  course  dans  un  sac  ont 
été  admirables. 

Dimanche  prochain,  à  la  demande 
générale,  une  troisième  et  dernière  re¬ 
présentation  sera  donnée  au  Pré-Catelan. 

Il  y  aura  certainement  encore  nombreuse 
réunion.  Nous  ne  manquerons  pas  de 
nous  y  rendee. 

En  terminant,  nos  félicitations  à 
M.  Guimbal  pour  la  composition  de  son 
orchestre.  L’admirable  exécution  des 
morceaux  que  nous  avons  entendus,  a 
donné  énormément  d’entrain  à  cette  fête 
de  jour. 

Nos  félicitations  s’adressent  également 
à  l’intelligent  organisateur  de  ces  fêtes 
intéressantes,  M.  Huber,  administrateur 

■ 

du  théâtre  des  Folies-Bergère. 
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A  MADEMOISELLE  SPELTERINI 


Est-ce  toi  que  j’ai  vue  et  crois  revoir  en  rêve, 
Sous  la  forme  d’un  ange,  escaladant  les  Cieux  ; 
Partager  tes  baisers  comme  une  fille  d’Eve, 
Entre  les  hommes  et  les  dieux  ? 

En  voyant  tant  d’attraits  s’élancer  dans  la  nue, 
Un  frisson  de  terreur  a  parcouru  les  Cieux, 

La  Terre  a  tressailli  d’une  crainte  inconnue  : 

Il  faut  choisir  entre  les  deux. 

Des  périls  que  tu  cours  rien  ne  peut  nous  distraire; 
Cesse  au  moins  d’affronter  des  dangers  superflus. 
Si  le  Ciel  a  pour  toi  plus  d’attraits  que  la  Terre, 
Par  pitié  n’en  redescends  plus. 

Quel  est  donc  le  secret  du  charme  qui  t’attire  ? 

Par  quel  Aigle  d’en  haut  t’en  laisses-tu  conter  ? 
Avec  qui  des  zéphirs  partages-tu  l’Empire 
Où  tu  brûles  de  remonter  ? 

Laisse  à  d’autres  le  soin  d’exciter  les  alarmes  ; 
Le  Ciel  ne  te  fit  pas  pour  nous  épouvanter  ; 

Tu  sais  bien  que  s’il  manque  un  pouvoir  à  tes 

[charmes, 

C’est  le  pouvoir  d’y  résister  ! 
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S’il  est  vrai  que  les  Dieux,  en  te  voyant  si  belle, 
Aient  consacré  tes  droits  à  la  Divinité, 

Que  ne  t’ont-t’ils  donné  pour  te  rapprocher  d’elle 
Un  brevet  d’immortalité. 

Mais  plutôt  que  te  voir  par  une  audace  rare, 
T’envoler  de  nouveau  sans  ailes  vers  les  Cieux, 
Tu  ne  trouveras  plus  de  complice  barbare, 
Fallut-il  nous  crever  les  yeux. 


Pourquoi  tous  ces  apprêts  que  le  Destin  confonde? 
Quitteras-tu  Paris  par  ta  grâce  enchanté  ? 

La  Révolution  a  fait  le  tour  du  monde  ; 

Est-ce  le  tour  de  la  Beauté  ? 

O  d’E. 

- ♦ - 

Eclios  Gt  Nouvelles 

Les  répétition  de  Marie  Tudor  ont  déjà 
commencé  au  foyer  du  nouveau  théâtre 
de  la  Porte-Saint-Martin. 

L’habile  peintre  Despléchin  travaille 
activement  aux  décors  de  ce  drame.  Celui 
du  dernier  acte  est  admirablement  réussi. 

Les  échafaudages  du  Théâtre  vont  être 
démontés,  et  le  public  pourra  contempler 
la  façade,  dont  l’ordonnance  assez  sévère 
est  du  meilleur  goût. 

O 

Les  représentations  de  Coquelin  au 
théâtre  des  Galeries  Saint-Hubert,  à 
Bruxelles,  auront  lieu  à  partir  du  18  sep¬ 
tembre.  Il  débutera  par  l 'Etourdi. 

Le  théâtre  de  la  Monnaie  rouvrira  le 
4  septembre  avec  les  Huguenots. 

Aux  Fantaisies-Parisiennes,  Mlle  Fonti 
donnera  quelques  représentations  des 
Braconniers,  avant  ses  débuts  à  la 
Renaissance,  de  Pans 

O 

O  O 

La  reconstruction  du  Théâtre-Lyrique 
va  être  menée  rapidement.  Sur  les 
500,000  fr.  auxquels  ont  évalue  la  dépens  e 
à  faire  parla  ville,  les  quatre  cinquièmes , 
soit  400,000  fr.,  seront  employés  d’ici  à 
la  fin  de  1874. 

M.  Ferdinand  Duval  a  inscrit  au  bud¬ 
get  de  1874  les  crédits  nécessaires. 

D’après  les  prévisions  de  M.  Davioud, 
les  travaux  seront  entièrement  terminés 
vers  le  milieu  de  1875. 

La  réouverture  du  théâtre  des  Menus- 
Plaisirs  aura  lieu  prochainement  avec 
une  féerie  de  MM.  Chabrillat  et  Frébault, 
musique  de  M.  Grisy,  le  ténor  de  l’Opéra. 
Titre  :  Y  Eléphant  hlanc. 


La  fameuse  troupe  anglaise  qui  s’était 
emparée  de  la  cave  de  l’Athénée,  ne  don¬ 
nera  pas  de  ballet,  attendu  que  ce  ballet 
n’a  jamais  existé  que  dans  les  rédames 
de  son  directeur.  De  plus,  les  artistes 
n’ayant  pu  obtenir  le  paiement  à  l’avance 


d’un  mois  d’appointements,  ont  refusé 
de  continuer  les  représentations. 

MM.  Maurice  Brack  et  Georges  Sauton 
viennent  de  traiter  avec  M.  Brocard,  di¬ 
recteur  du  Grand-Théâtre  de  Lyon  pour 
la  représentation  d’un  drame  historique 
en  cinq  actes  et  douze  tableaux,  avec 
ballet,  intitulé  le  Capitaine  justice.  — 
Ce  drame  doit  être  représenté  après 
l’Homme  du  Peuple,  de  M.  Aurélien 
Scholl,  dans  le  cours  de  la  saison  dra¬ 
matique  1873-74. 

M.  Arthur  Chédivy,  directeur  des  Nou¬ 
veautés,  nous  informe  que  sa  mise  en 
faillite  a  été  prononcée  uniquement  à  la 
requête  de  la  Société  des  auteurs  et  édi¬ 
teurs  de  musique  du  faubourg  Montmar¬ 
tre, —  et  cela  pour  un  reliquat  de  compte 
de  soixante  francs  !!... 

M.  Laglaize,  l'ancien  administrateur  de 
la  Comédie,  chanteur  de  talent  et  homme 
de  goût,  prend  la  direction  d’une  troupe 
italienne  qui  desservira,  l’hi  ver  prochain, 
le  théâtre  de  la  Renaissance,  de  Nantes. 
Cette  troupe  renferme  des  artistes  re¬ 
marquables,  inconnus  en  partie  des 
Parisiens.  Le  répertoire  comportera 
nombre  d’opéras  italiens  non  encore 
représentés  à  Nantes. 

Nos  vœux  accompagnent  l'intelligent 
directeur  dans  cette  campagne  difficile 
et  toute  artistique. 

On  vient  d’organiser  à  Bonn  une  grande 
fête  musicale  en  l’honneur  de  Schumann. 

Les  fanatiques  Schoumaniaques  n’ont 
pas  manqué  cette  occasion  de  proclamer 
une  fois  de  plus  que  Schumaun  est  le 
premier  musicien  et  que  ses  mélodies 
sont  les  plus  fines  entre  toutes.  Il  ne 
manque  pas  non  plus  de  gens  qui  croient 
que  les  Schumaniens  sont  légèrement 
atteints  d’aliénation  mentale,  comme 
l’était  leur  maître. 

M.  Léon  Sari  rouvrira  les  Folies-Ber¬ 
gère  le  15  septembre.  Il  a  engagé  une 
troupe  de  danseuses  espagnoles ,  qui  ont 
fui  les  horreurs  de  la  guerre  civile,  et  qui 
sont  destinées  à  faire  sensation  au  théâ¬ 
tre  et  sur  nos  boulevards. 

Il  y  aura  prochainement,  à  l’orchestre 
de  la  Gaîté,  un  instrument  nouveau  pour 
accompagner  la  partition  de  la  Jeanne 
d’ Arc,  de  Gounod. 

Cet  instrument  doit  ses  sons  à  l’action 
d’un  gaz  enflammé  circulant  dans  des 
tubes  en  cristal.  L’inventeur,  M.  Frédé¬ 
ric  Kastner,  lui  a  donné  le  nom  de  pyro¬ 
phone. 

Le  son  du  pyrophone  participe  à  la 


fois  de  la  [voix  humaine  et  de  la  harpe 
éolienne  ;  c’est  un  timbre  suis  generis, 
d’une  expression  pénétrante  et  doulou¬ 
reuse,  à  la  fois  poétique  et  fantastique. 

Des  démarches  sont  faites  auprès  de 
M.  Frédéric  Kastner  pour  le  prier  de 
mettre  un  de  ses  instruments  à  la  dispo¬ 
sition  des  auteurs  de  Jeanne  d’Arc. 

M.  Halanzier  s’est  attaché  définitive¬ 
ment  le  concours  du  chorégraphe  Mont- 
plaisir. 

Le  futur  ballet  de  l’Opéra,  dont  le  prin¬ 
cipal  rôle  est  destiné  à  la  charmante 
Ri  ta  Sangalli,  est  de  M.  Edmond  Gondinet 
et  l’excellent  compositeur,  Léo  Delibes, 
en  écrira  la  musique. 

Je  me  fais  l’écho  d’un  bruit  qui  circule 
dans  le  monde  artiste  :  Mlle  Sarah 
Bernhardt  quitterait  le  Théâtre-Français 
pour  retourner  à  l’Odéon... 


MM.  Emile  Augier  et  Jules  Sandeau 
travaillent  en  ce  moment  pour  le  Théâ¬ 
tre-Français  à  une  comédie  tirée  d’un 
roman  de  ce  dernier  auteur  :  Jean  de 
Thommeray . 

Le  sujet,  emprunté  aux  épisodes  les 
plus  saisissants  de  l’histoire  de  nos  jours, 
est  d’un  intérêt  passionnant.  Mais  un  cas 
bizarre  se  présente  :  il  paraît  qu’on  serait 
fort  embarrassé  à  la  Comédie-Française 
au  sujet  du  dénouement  de  la  pièce,  qui 
exige  absolument  la  présence  d’un  che¬ 
val  sur  le  théâtre.  Or  jamais  quadrupède 
de  cette  importance  n’a  paru  sur  la  scène 
de  la  Comédie-Française,  qui,  en  fait 
d’animaux,  ne  connaît  que  les  petits 
chiens  des  Plaideurs...  qui  sont  em¬ 
paillés. 

M.  Delrat,  qui  chantait  à  l’Opéra, 
d’une  façon  remarquable,  Melchtal,  de 
Guillaume  Tell  et  autres  rôles  secon¬ 
daires,  est  engagé  à  Anvers  comme  ba¬ 
ryton  de  grand  opéra. 

Notre  excellent  confrère,  M.  Henri 
Roger  de  Beauvoir,  fils  du  célèbre  ro¬ 
mancier,  est  appelé  par  M.  Hostein  au 
secrétariat  général  du  Châtelet. 

Un  trait  généreux  qui  se  passe  de 
commentaires  : 

Les  créanciers  impitoyables  de  Fré- 
dérick-Lemaître  ayant  fait  vendre  son 
mobilier,  M.  Cantin,  directeur  des  Folies- 
Dramatiques,  s’en  est  rendu  acquéreur 
pour  la  somme  de  1,800  francs  environ, 
et  l’a  rendu  aussitôt  au  grand  Comédien. 


L’Admmistrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 


I7DII  rOVir  Guérison  par  le  Galium  Vidal 
LTlLMNIIj  Notice  expédiée  franco,  contre 
1  franc  timbres-poste,  adressés  phaxm.  \  idal 
Montpellier. 


contre  bonnes 


OFFRE  ds  CAPITAUX  garanties 

S’ad./*  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Pans 


Grand  succès 
La  VELOUTINE 
est  une  poudre  de  riz  spéciale 
préparée  au  bismuth 
d'une  action  salutaire 
sur  la  peau 

elle  est  adhérente  et  invisible 
Ch.  FA  Y, inventeur, 

9,  rue  de  la  Paix,  9 


1  5  centimes  la  livraison,  chez  tous  les  Libraires 


LE  TROMBINOSCOPE 


Plinthes  et  bourrelets J 
Jacoüx,  20,  rue  Richer 


Yîi\  DF  T  4BI F  ^  ^  ®orc*e*a'se 


_ _ _ _  litres) ,  prise  en  gare  de 

Clermont.  S’ad.  à  F.  Vidal,  prr8  à  St-André  (Hérault) 


IMPRIMERIE  TYPOGRAPHIQUE 
ET  LITHOGRAPHIQUE 


Y.  FILLION  &  G 


IE 


Rue  «les  Martyrs,  18.18  t>is 


JOURNAUX 

PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 


Prospectus,  Circulaires,  Affiches,  et  toutes 
les  impressions 

administratives,  commerciales  et  industrielles 


PAR 

TOUCHATOUT 

Recueil  de  Biographies  humoristiques 

(130  notices  parues) 

DU  MÊME  AUTEUR: 

Histoire  de  France  Tintamaresque  illustrée 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 

Histoire  tintamaresque  illustrée  de  Napoléon  III 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 


S'adresser  pour  les  collections  au  bureau  de 
IL’lColipse,  16,  rue  du  Croissant. 


L’emploi  habituel  clu  Savon  Royal 
de  Thridace  de  Violet, 
exerce  sur  la  peau 
des  mains  et  du  visage  une  influence 
salutaire,  les  célébrités  médicales 
en  conseillent  l’usage 


A  LÀ  CAPIÏ 


GRANDS  MAGASINS  DE  NOUVEAUTÉS 
57,  chaussée  d’Antin,  rue  Saint-Lazare  et  place  de  la  Trinité 


L«a  Réouverture  de  cette  Maison  considérable  et  été  un  événement 
vour  Paris,  Cet  empressement  général  ne  nous  a  pas  surpvis  beaucoup  étant 
donné  l'excellente  qualité  et  ^extrême  bon  marché  de  tous  nos  articles.  Nous 
avons  dû  établir  instantanément  pos  maisons  d'achats  sur  les  principaux 
marchés  de  l'Europe,  et  à  l’heure  oh  nous  écrivons  ces  lignes  plusieurs  gran 
des  affaires  so7it  déjà  parvenues  dans  nos  magasins. 

Aujourd’hui  et  jours  suivants 

GRANDE  MISE  EN  VENTE 


Molia  ii*  uni  et  rayé  à . 

Mollit ii*  Lrillant,  toute  nuance . 

Brésilienne  étoffe  soie . 

Clievillotte  succès  de  la  saison . 

Grenadine  laine  et  soie  très  solide,  cette 

qualité  vaut  2  fr.  45,  à . . 

Grenadine  Pékin  soie,  toutes  dimen¬ 
sions,  cette  qualité  vaut  3  fr.  90,  à. .  . . 
Jugies  percale  d’Alsace,  grand  teint,  dis¬ 
positions  variées,  veloutées  et  plissées, 

nouveauté  de  6  fr.  90,  à . 

Jupes  popeline  rayée  toutes  nuances,  or¬ 
née  de  biais  doublés . 

Jupon  en  faille  noire,  bonne  qualité,  or¬ 
nées  de  volants,  à .  39  et 

Peignoirs  en  percale  d’Alsace,  gr.  teint 

Les  mêmes,  avec  volants . 

Per  —-uirs  en  toile  de  lin  pur  fil,  bouton¬ 
née!,  croisées,  col  nouveauté,  éouionné 

nacre . 

Peignoirs  en  popeline  rayée,  nuances 

nouvelles,  avec  col  Médicis . 

Peignoirs  en  beau  mohair,  garnitures 
variées . 


»  45 
«  75 
»  95 
a  95 


1  35 

2  25 


12  75 
9  76 


49  » 

3  90 

4  90 


13  75 
15  76 
19  50 


L’Immaculée,  toilette  [de  première 
communion],  mousseline  suisse ,  robe, 
voile  et  bonnet,  tulle  illusion  et  cein¬ 
ture  . 

Layettes  de  pauvres,  objets  néces¬ 
saires . 

Le  Discret,  peignoir  en  mousseline, 
rayure  satin,  garni  de  volants  et  de 

ruches . 

Jupons  en  madapolam,  grand  volant, 

festonnés  à  la  main . 

Serviettes  de  toilette,  montagne 

d’Ecosse,  la  douzaine . 

Vitrage  brodé,  la  paire  4  mètres,  à _ 

Vichy,  nouveauté,  largeur  72  centimètres 
Viehy,  haute  nouveauté,  qualité  extra, 

largeur  1  mètre,  1  40  et . 

En-Cas,  affaire  exceptionnelle  en  taffe¬ 
tas  sergé,  glacé,  toute  nuance . 

En-Cas  manche  bijouterie  riche,  [sergé 

extra  fort . 

Une  affaire  importante  de  Sacs,  garni¬ 
ture  cuir  russe,  à. .  : . 


25  50 
12  50 


10  50 
7  26 


5  75 
3  90 
»  65 


1  60 
5  90 
8  75 
2  75 


Grand  Succès  (2me  édition) 

.LE 

REVE  D’HASSAN 

(mélodie; 

d’ALBEKT  DE  RUNS 
,V°  I.  pour  Baryton.  — K°  2.  pour  Ténor. 

Chez  L.  GRUS,  éditeur,  31,  boulevard  Bonne. 
Nouvelle,  31. 

EAU  RIMMEL,  la  meilleure  eau  de  toilette. — 
Parfumerie  anglaise,  17.  boulevard  des  Italiens 

MALADIES  oesFEMMESetSTÉRILITÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes, inflamations,  suite  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur, 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  Les 
jours,  de  3  à  6  bernes,  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
les  Tuileries.! 

Tarif  des  Annonces 

Annonces,  la  ligne . .  1  fr.  25 

Réclames .  3  » 

Faits  divers .  5  » 


A  LA  REDINGOTE  I 

Habillements  pour  Hommes 
PARIS.  —  45,  Rue  de  1 

ON  A  POUR  49  FR.  jwNv  0ÎI 

IJ] 


dou- 


Redingote 

blée  soie. 
Pantalon  satin 
noir. 

Gilet  satin  noir. 


Chapeau  soie.  ^ 

Gde  Médaille  d'honneur  à  la  dern 

Vêtements  compl.  pr  lrecon 

45,  RUE  DE  RI  VOL!,  45  (coin  de 
Expédition  en  Pro 


DECO) 

Plus  C 

Suffocati 

Indicatio 
écrire  a  M 
à  M 


SANTE  RENDUE  SANS  MEDE' 

Par  la  délicieuse  Parine  de  Santé 


REVALESCIÈRE 


OU  BAI 

«le  LONDB 


AUX  ESTOMAC,  NERFS,  FOIE,  POITRINE, 
REINS,  VESSIE,  INTESTINS,  MUQUEUSE,  CERVE 
BILE  ET  SANG  LES  PLUS  MALADES. 

26  ANS  DE  SUCCÈS,  75,000  CURES  PA 


La  Revalescière  rend  la  santé  parfaite,  ainsi  que  l’appétit,  bon 
et  sommeil  rafraîchissant,  combattant  avec  succès  les  mauvais* 
(dispepsies),  gastrites,  gastro-enterites,  gastralgies,  constipations 
hémorroïdes,  glaires,  flactuosilés,  ballonnement,  palpitations,  di 
senterie,  gonflement,  étourdissements,  bourdonnements  dans 
acidité,  pituite,  maux  de  tête,  migraine,  surdité,  nausées  et  v( 
après  repas,  ou  en  mer,  même  en  grossesse;  douleurs,  aigreurs, 
inflammations  des  intestins  et  de  la  vessie,  crampes  et  spasme 
insomnies,  fluxion  de  poitrine,  chaud  et  froid,  toux,  oppression,  a 
chite,  phthisie,  (consomption),  dartres,  éruptions,  abcès,  ulcérât: 
colie,  nervosité,  dépérissement,  épuisement,  rhumatisme,  goutte,  fi 
catarrhe,  échauffement,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie;  i 
du  retour  de  l’âge,  anémie,  chlorose,  vice  et  pauvreté  du  san| 
sueurs  diurnes  et  nocturnes,  hydropysie,  diabète,  gravelle,  les  dé; 
gorge,  de  l’haleine  et  de  la  voix,  les  maladies  des  enfants  et  des 
suppressions,  le  manque  de  fraîcheur  et  d’énergie  nerveuse. 


75,000  cures,  y  compris  celles  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme 
deBréhan,  Mme  la  duchesse  de  Gastle  Stuart,  M  le  comte  Stuari 
pair  dAngleterre,  de  MM.  les  professeurs  Dédé,  Wurzer,  docteui 
Shorland,  Ure,  Angelstein,  Manuel  Sænz  de  Dejada  de  Gordova,  e‘ 


Six  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  échauffer,  el 
5ô  fois  son  prix  en  médecine.  En  boîte  :  1/4  de  kil . ,  2  fr.  25;  • 
I  kil.,  7  fr.;  6  kil.,  32  f.;  12  kil.,  60  fr.  —  La  Revalescière  chocolatée 
prix;  les  Biscuits  Revalescière,  ils  se  mangent  en  tous  temps, 
trempés  dans  de  l’eau,  du  lait,  café,  chocolat,  thé,  vin,  etc.  Ils  r 
la  bouche  et  l’estomac,  enlèvent  les  nausées  et  vomissements,  m* 
sesse  ou  en  mer,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse 
ou  après  certains  plats  compromettants  :  oignons,  ail,  etc.,  ou  bo 
liques.  même  apiès  le  tal  c.  Améliorant  le  sommeil,  l’appétit  et 
ils  nourissent,  en  même  temps,  mieux  que  l’extrait  de  viande,  do 
pur  et  des  chairs  termes  et  fortifient  les  personnes  les  plus  affaibli 
de  4,  de  7  et  de  60  francs.  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boi 
de  60  fr.,  franco  de  port.  —  Se  vend  partout  chez  les  bons  plie 
épiciers.  Du  Barry  et  Cie,  26,  pla.ee  'Vendôme,  à  Paris. 
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PIERRE!  BERTON 


Fils  et  petit-fils  d’artiste,  Pierre  Ber- 
ton  tient  plus  de  son  grand-père  maternel 
Samson  que  de  son  père,  bien  que  la 
nature  de  son  talent  semble  accuser  le 
contraire,  puisque  jusqu’ici  il  a  paru 
voué  aux  amoureux  à  perpétuité. 

Mais,  c’est  par  le  travail  opiniâtre, 
l’étude  sérieuse,  la  science  déjà  acquise, 
que  se  recommande  ce  jeune  comédien, 
dont  la  personnalité  ne  s’est  point  encore 
révélée,  et  qui,  passant  justement  du 
Gymnase  à  l’Odéon  et  de  l’Odéon  à  la  Co¬ 
médie-Française,  est  désormais  mis  en 
demeure  de  frapper  le  coup  définitif. 

Pierre  Berton  a  des  qualités  précieuses 
qui  l’ont  constamment  recommandé 
à  l’estime  de  la  critique.  Il  a  de  la  jeu¬ 
nesse,  une  diction  correcte,  s’échauffe 
au  besoin.  Pour  le  public,  il  est  toujours 
sympathique,  parce  qu’il  dit  toujours 
juste. 

Au  Gymnase,  il  a  rendu  les  plus  grands 
services  à  la  direction,  comme  aux  au¬ 
teurs,  qui  lui  confiaient  avec  plaisir  un 
rôle  important.  Sans  parler  des  nom¬ 
breuses  reprises  où  il  a  vaillamment 
soutenu  la  comparaison  avec  ses  devan¬ 
ciers,  je  rappellerai  quelques-unes  des 
créations  où  il  s’est  fait  applaudir. 

Nos  bons  Villageois,  de  Sardou,  le 
3  octobre  1866  ; 

Les  Idées  de  Mme  Aubray,  de  Dumas 
fils,  le  16  mars  1867,  où  il  fit  preuve  de 
beaucoup  de  chaleur.  A  la  première  re¬ 
présentation  de  cette  pièce,  le  public 
voulant  faire  une  ovation  à  l’auteur,  ré¬ 
clamait  à  grands  cris  sa  présence  sur  la 
scène.  Après  quelques  minutes  d’hésita¬ 
tion,  le  tapage  augmentant,  le  régisseur 
fit  lever  la  toile  et  Pierre  Berton,  si  juste¬ 
ment  applaudi  pendant  le  cours  de  la 
pièce,  se  présenta  pour  parler  au  public. 

—  «  Nous  voulons  Dumas  et  non  Ber¬ 
ton,  vocifère  le  parterre  qui  ne  respecte 
rien.  » 

—  «  Je  le  sais  bien,  répond  l’artiste 
sans  s’émouvoir,  on  cherche  M.  Dumas 
partout,  et  on  ne  le  trouve  nulle  part.  » 

Le  Roman,  d'une  honnête  femme,  no¬ 
vembre  1867. 


Le  comte  Jacques,  de  Gondinet,  jan¬ 
vier  1868. 

Thérèse  Humbert,  22  octobre  1868. 

Séraphine,  décembre  1868. 

Le  Filleul  de  Pompignac,  d’Alphonse 
3  Ain  (lisez  :  Dumas  fils),  en  mai  1869,  et 
qui  fut  sa  dernière  création  au  Gymnase. 

Engagé  à  l'Odéon,  il  y  débuta,  le  1 8  sep¬ 
tembre  1869,  à  côté  de  son  père,  dans  le 
rôle  de  Robert,  du  Bâtard,  de  Touroude. 
Ilfutd’autantplus  sympathique  au  public 
que  son  élégance  et  sa  chaleur  contras¬ 
taient  avec  la  froideur  de  son  camarade 
Laray,  tout  à  fait  insuffisant. 

En  novembre  1869,  il  fit  son  premier 
pas  dans  le  grand  répertoire,  par  Alma- 
viva,  du  Barbier  de  Séville.  Sous  ce  cos¬ 
tume  terrible  à  porter,  il  parut  un  peu 
gêné.  Comment  soutenir,  d’ailleurs,  une 
comparaison  avec  Bressant,  qui  jouait 
alors  à  la  Comédie-Française,  et  qui,  y 
y  compris  Menjaud,  futl’Almaviva  le  plus 
complet  et  le  plus  irrésistible  que  l’on 
ait  vu  et  entendu  ?  Toutefois,  on  sentit 
qu’on  avait  affaire  à  un  comédien  instruit 
et  intelligent.  Il  chanta  avec  un  goût 
charmant  les  couplets  de  Rosine  et  joua 
bien  le  second  acte,  en  donnant  cepen¬ 
dant  un  peu  trop  de  relief  à  la  scène 
d’ivresse. 

A  cette  époque,  on  parlait  d’une  re¬ 
prise  de  Marion  Delorme,  à  l’Odéon. 
Berton  père  devaitjouer  Didier,  Mlle  Page, 
Marion.  Le  rôle  de  Saverny  était  distribué 
à  Pierre  Berton.  La  représentation  n’eut 
point  lieu.  La  pièce  fut  j ouée  au  Français, 
et  vous  savez  qui  fut  Saverny  :  la  perle 
des  comédiens  du  jour. 

Le  25  février  1870,  il  eut  dans  Y  Autre, 
de  Georges  Sand,  un  éclatant  succès. 
C’est,  selon  moi,  peut-être  son  meilleur 
rôle.  Les  scènes  d’amour  avec  Hélène  et 
tout  le  4e  acte  furent  interprétés  avec 
chaleur. 

Je  citerai  aussi  particulièrement,  en 
mars  1870,  sa  prise  en  possession  de  Va- 
lère,  du  Tartufe ;  sa  création  du  Petit 
Marquis,  mauvaise  pièce  de  M.  Coppée, 
et  enfin,  Rodolphe,  de  la  Vie  de  Bohême, 
où,  sans  être  complet,  il  faisait  preuve 
d’un  réel  talent. 

Son  entrée  à  la  Comédie-Française  a 
été  ce  qu’elle  devait  être,  modeste,  mais 
satisfaisante,  dans  Y  Eté  de  la  Saint- 
Martin,  petite  pièce  de  MM.  Meilhac  et 
Halévy. 

Son  véritable  début  sera  Almaviva. 
Nous  jugerons  là  de  ses  progrès,  que  l’on 
dit  très-grand,  et  de  son  avenir,  qui  peut 
être  brillant. 

Placé,  en  effet,  entre  Delaunay  et  Bres¬ 
sant,  dont  il  est  appelé  à  jouer  certains 
rôles,  il  acquierra  certainement  à  la  Co¬ 
médie-Française  une  réelle  valeur,  car 
il  a  de  l’esprit  et  du  jugement.  Il  possède 
réunis  l’opiniâtre  volonté,  le  goût,  l’in¬ 
telligence,  trois  rares  et  précieuses  qua¬ 


lités  qui  nous  ont  donné  d’excellents 
comédiens,  tels  que  Samson,  Regnier, 
Geffroy,  Talbot,  Febvre,  à  qui  le  jeune 
artiste  ne  trouvera  pas  mauvais  que  j’aie 
le  désir  et  l’espoir  de  pouvoir  le  compa¬ 
rer  plus  tard. 

Comme  son  grand-père,  Samson,  à  qui 
on  doit,  entr’autres  comédies  :  La  famille 
Poisson,  et  sa  mère,  Mme  Berton,  qui  fit 
de  jolis  proverbes,  Pierre  Berton  voulait 
être  auteur.  Il  fit  jouer  au  Gymnase,  le 
8  septembre  1867,  une  petite  pièce  en  un 
acte  :  La  Vertu  de  ma  Femme,  qui  réussit 
et  fut  interprétée  par  Landrol  avec  beau¬ 
coup  de  naturel. 

FÉLIX  JAHYER. 


Le  Camée  concernant  M.  Lasalle,  de 
l’Opéra,  renferme  une  erreur  commise 
involontairement  parnotre  collaborateur, 
Félix  Jahyer. 

M.  Lassalle  n’a  jamais  été  l’élève  de 
Faure.  Il  demeura  une  année  au  Conser¬ 
vatoire,  sous  le  professeur  Laget,  qui 
voulut  quand  même  voir  en  lui  une  basse 
chantante.  Or,  en  ce  temps  où  les  basses 
chantantes  s’intitulent  volontiers  basses- 
tailles,  M,  Lassalle  possède  un  véritable 
baryton,  suivant  les  règles  de  la  classifi¬ 
cation  des  voix. 

Ajoutons  qu’il  n’a  pas  créé  Hamlet.  à 
Bruxelles,  mais  qu’il  y  obtint  un  grand 
succès  après  Faure.  A  cette  époque,  il 
avait  déjà  signé  son  engagement  à  l’O¬ 
péra,  en  qualité  de  Chef  d’emploi  ;  aussi 
est -il  maintenant  en  possession  des  pre¬ 
miers  rôles  du  répertoire,  tels  que  Guil¬ 
laume  Tell  et  Nelusko. 

I 


BOUTIN 


Une  touchante  cérémonie  réunissait  au 
cimetière  du  Père-Lachaise,  vendredi 
dernier,  22  courant,  jonr  anniversaire  de 
sa  mort,  les  nombreux  amis  de  l’excel¬ 
lent  artiste  dramatique  Boutin.  Grâce  à 
une  souscription  dont  la  généreuse  et  in¬ 
telligente  initiative  a  été  prise  par  MM. 
Ilolacher,  directeur  du  théâtre  de  Belle- 
ville,  et  Firmin,  on  a  pu  inaugurer  la 
nouvelle  tombe  de  l’estimable  comédien. 

Le  monument  élevé  à  sa  mémoire  par 
ses  amis,  est  remarquable  par  son  bon 
goût  et  sa  simplicité.  Le  portrait  de 
Boutin  en  médaillon  est  d'une  grande 
ressemblance. C’estbien  safigure  ouverte 
et  riante,  sa  physionomie  où  respirent  la 
franchise  et  la  gaîté.  Ce  médaillon  est 
l’œuvre  d’un  jeune  sculpteur,  M.  Auguste 
Poitevin. 
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Par  un  de  ces  effets  inexplicables  du 
hasard,  Boutin  repose  à  côté  d’un  de  ses 
meilleurs  et  plus  anciens  amis,  le  regretté 
fabuliste,  Pierre  Lachambeaudie,  inhumé 
lui  aussi,  il  y  a  peu  de  temps,  et  placé 
dans  l’endroit  du  cimetière  connu  sous 
le  nom  de  «  carrefour  des  artistes.  »  En 
effet,  on  y  trouve  réunis  les  tombeaux  de 
Balzac,  Charles  Nodier,  Emile  Souvestre, 
Casimir  Delavigne.  etc.,  etc. 

L’hommage  rendu  à  la  mémoire  de 
Boutin  était  bien  dû  à  cet  homme  probe, 
généreux  et  dévoué.  Aucun  artiste  n’a  su 
plus  que  lui  conquérir  une  plus  grande 
sympathie.  Sa  modestie  était  sans  égale, 
sou  dévouement  sans  bornes.  Tous  ceux 
qui  le  connaissaient  l’aimaient.  On  sait 
quelle  estime  avait  pour  lui  A.  Dumas, 
et  je  me  rappelle  une  preuve  d’amitié  que 
le  grand  écrivain  lui  donna  un  jour. 

Le  soir  de  la  première  représentation 
de  Monte -Christo ,  Boutin,  qui  jouait 
Caderousse,  fut  accosté  par  l’auteur  de 
la  pièce,  qui  le  pria  de  venir  déjeuner 
chez  lui  le  lendemain  matin.  L’acteur 
n’eut  garde  de  manquera  cette  gracieuse 
invitation  II  arrive  donc  à  l’heure  dite, 
et  se  trouve  dans  l’antichambre  avec  un 
commissionnaire  porteur  de  deux  super¬ 
bes  vases  en  porcelaine  de  Chine,  d’une 
valeur  d’au  moins  4,500  francs.  Boutin, 
en  connaisseur,  s’extasiait  sur  la  beauté 
de  ces  deux  vases,  lorsque  Dumas  l’aper¬ 
çut  et  l’introduisit  dans  la  salle  à  manger. 
Une  fois  à  table,  l’amphytrion  dit  à  son 
hôte  :  «  Là  !  bien  vrai,  mon  ami,  vous 
«  trouvez  ces  bibelots  jolis,  et  vous 
«  avouez  que  j’ai  eu  bon  goût;  enfin,  ils 
«  vous  plaisent  ?  »  La  réponse  fut  affir¬ 
mative.  Sous  unpré texte  quelconque, Du¬ 
mas  se  leva  de  table  un  instant,  revint,  et 
le  repas  se  termina  aussi  gaiement  qu’il 
avait  commencé.  Mais  quelle  fut  la  sur¬ 
prise  de  Boutin,  lorsqu’en  rentrant  chez 
lui,  il  aperçut  les  deux  vases  posés  sur 
son  buffet. 

Je  dois  dire,  en  terminant,  que  notre 
ami  avait  autant  de  courage  que  de  mo¬ 
destie,  et  ses  biographes,  Lachambeau¬ 
die,  E.  Plouvier,  qui  lui  a  consacré  une 
charmante  notice,  pleine  de  cœur,  savent 
que  notre  bon  camarade  a  sauvé  au 
au  péril  de  ses  jours,  onze  personnes  sur 
le  point  de  se  noyer.  Et  pourtant,  pour 
ces  différents  actes  d’humanité,  il  n’a 
réclamé  aucune  médaille,  ni  ne  s’est  fait 
afficher  à  aucune  société  de  sauve¬ 
teurs  ! 

Tel  était  l’homme  auquel  nous  venons 
de  donner  une  dernière  marque  d’amitié, 
et  je  crois  être  ici  l’interprète  de  ses 
nombreux  amis  et  camarades,  en  disant 
que  l’épitaphe  latine  :  «  Fransiit  ienefa- 
ciendo  »  ne  pourrait  mieux  s’appliquer 
qu’à  notre  regretté  Boutin. 

ANDRÉ  EDWARDS. 


RI  M  ES  A  LA  MAI  N 

— v  . 

AU  BORD  DE  LA  MER 

I 

Moi  qui  vous  avais  promis 
De  petits  vers  de  vacances, 

C’est  à  peine  si  j’ai  mis 
Ma  rime  au  bout  des  huit  stances. 

II 

Ah!  mon  très-cher  directeur, 

C’est  si  doux  de  ne  rien  faire  ! 

Comme  on  flâne  avec  ardeur, 

Comme  on  se  roule  par  terre  ! 

III 

Je  sors  de  mon  bain  de  mer, 

Cela  vaut  bien  l’Athénée, 

Où  l’humidité  vous  sert 
De  douche  un  peu  bien  soignée. 

IV 

Les  dames  ont  un  air  blond 
Qui  vous  rappelle  les  blondes 
Dont  le  regard  doux  et  long 
Fait  rêver  aux  calmes  ondes. 

V 

Qu’on  est  loin  des  Boulevards 
Et  d’Angot  la  belle  fille  ! 

On  se  fait  une  famille 
Avec  les  genêts  épars. 

VI 

Plus  de  critique  morose, 

Plus  d’ouvreuse  à  l’air  pincé  : 

Le  flot  a  l’odeur  de  rose, 

On  vit  sans  avoir  pensé  ! 

VII 

Plus  d’Offenbach,  plus  d’affaire 
Pour  un  riche  engagement  ; 

La  mer  et  son  doux  mystère, 

C’est  assez  pour  le  moment. 

VIII 

Hélas  !  le  maudit  Septembre 
Me  pince  un  de  ces  matins. 

Il  faudra  gagner  sa  chambre 
Et  parler  des  cabotins  1 

PAULÜS. 

Echos  et  Nouvelles 

Depuis  quelque  temps,  on  répète  à 
l’Opéra-Comique,  en  vue  d’une  audition 
très-prochaine,  une  pièce  :  La  Fille  du 
Boyard,  dont  les  paroles  sont  de  MM.  Sa- 
vard  et  X.,  et  la  musique  de  M.  Adaïevski, 
—  pseudonyme  sous  lequel  se  cache,  pa¬ 
raît-il,  une  jeune  grande  dame  russe  d’un 
remarquable  talent. 

M.  de  Leuven  a  mis  très-gracieusement 
à  la  disposition  des  auteurs,  MM.  Mel- 
chissédec  et  Coppel,  Mlles  Chapuis  et  Ga- 
netti,  qui  répètent  sous  la  direction  de 
M.  Bazille. 

* 

*  * 

Le  monde  artistique  apprendra  avec 
plaisir  que  notre  sympathique  confrère, 
M.  Emile  Abraham,  vient  d’être  nommé 
secrétaire-général  du  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin. 

* 

*  * 

M.  Leroy-Clarence  prend  la  direction 


des  théâtres  d’Italie,  exploités  précédem¬ 
ment  par  M.  Meynadier.  M.  Chambéry, 
qui  était  depuis  onze  ans  à  la  tête  de 
l’entreprise,  est  engagé  en  qualité  d'ad¬ 
ministrateur  et  de  premier  comique. 
Mme  Juliette  Clarence,  que  nous  avons 
applaudie  pendant  longtemps  sur  les  scè¬ 
nes  de  la  Gaîté  et  de  l’Ambigu,  fait  partie 
de  la  troupe  ainsi  que  la  jolie  Mlle  Su¬ 
zanne  Leblanc,  une  chanteuse  d’opérette 

adorée  des  Rouennais. 

0 

O  O 

On  nous  signale,  dans  la  nouvelle 
troupe  qui  va  débuter  à  la  Gaîté,  une 
jeune  et  belle  chanteuse,  Mlle  Giotli, 
qu’Offenbach  s’esi  empressé  d’enlever 
comme  une  perle  rare  à  nos  voisins 
d’outre-Manche,  pendant  son  séjour  à 
Londres. 

Cette  artiste  est  appelée  à  faire  sensa¬ 
tion  dans  l’air  de  la  Béarnaise,  que  le 
maestro  aécrit  spécialement  pour  sa  voix 
pure  et  expressive. 

O 

O  O 

Lundi,  Mlle  Leavington,  nouvellement 
engagée  par  M.  Halanzier,  a  remplacée  à 
l’improviste  Mlle  Bloch,  dans  Fidès,  et 
elle  s’y  est  montrée,  nous  assure-t-on, 
des  plus  remarquables.  C’est  d’un  bon 
augure  pour  ses  débuts  prochains. 

O 

O  <3 f 

Au  dire  de  MM.  Ritt  et  Larochelle,  Mlle 
Dica  Petit  s’est  montrée  admirable  dans 
le  rôle  de  Jeanne,  de  Marie  Tudor, 
qu’elle  a  interprété  devant  un  petit  Co¬ 
mité.  D’accord  avec  les  directeurs, 
MM.  Vacquerie  et  Meurice  se  sont  em¬ 
pressés  de  confier  le  rôle  à  cette  artiste 
d’élite. 

La  distribution  que  nous  avions  déjà 
publiée  se  trouve  ainsi  complétée. 

e 

a  o 

Mlle  Priola  a  renouvelé  pour  deux  an¬ 
nées  son  traité  avec  l’Opéra-Comique. 

La  rentrée  de  Mme  Carvalho  aura  lieu 
incessamment  dans  Bornéo  et  Juliette. 

O 

C«  O 

Plusieurs  directeurs  sont  déjà  sur  les 
rangs  pour  obtenir  le  privilège  du  théâtre- 
des-Arts,  de  Rouen,  que  la  ville  vient 
d’acquérir. 

Nous  pouvons  citer  : 

MM.  Lemoigne,  du  Théâtre- Français. 
Monnier  de  Joly,  directeur  du  théâtre 
d’Angers. 

Vizentini,  régisseur  du  Châtelet. 
Laurent,  ex-directeur  d’Amiens. 

O 

©  0 

Divers  travaux  de  réparations  entre¬ 
pris  pendant  la  fermeture,  empêcheront 
l’Odéon  d’ouvrir  avant  le  jeudi  4  ou  le  sa¬ 
medi  6  septembre,  au  plus  lard. 

Mlle  Blanche  Baretta,  que  l’Odéon  avait 
prêtée  seulement  au  Vaudeville  pour 
Dianah,  fera  sa  rentrée  avec  Mlle  Emilie 
Broisat,  Léonide  Leblanc  et  Clotilde 
Colas. 


L’ Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 


■,11)11  rnfiir  Guérison  par  le  Galium  Vidal 
IjI  ILlI  Ml  Notice  expédiée  franco,  contre 
1  franc  timbres-poste,  adressés  pharm.  Vidal, 
Montpellier. 


OFFRE  dk  CAPITAUX  garanties 

S'ad./fc  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Pans 


Grand  succès 
La  VELOUTINE 
est  une  poudre  de  riz  spéciale 
préparée  au  bismuth 
d'une  action  salutaire 
sur  la  peau 

elle  est  adhérente  et  invisible 
Ch.  FA  Y, inventeur, 

9,  rue  de  la  Paix,  9 


Kl  FROID  M  AIR  Jacoux,  20,  rue  Richer 


\I\  DE  TABI F  ^  ®or<^elaise 


Clermont.  S’ad.  à  F 


DLVi  litres) ,  prise  en  gare  de 
'.Vidal,  prre  à  St-André  (Hérault) 


Avis  important  au  Commerce 

Dimanche  19  Avril  courant  s'ouvrira  au 


PAVILLON  du  PROGRES 


AVENUE  DE  L'IMPERATRICE 


(Entre  P  Arc-de-Triomphe  et  le  Bois  de  Boulogne) 

L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 


BT  INTERNATIONALE 
d’Économie  domestique  et  d’inventions  nouvelles 
Grand  Concert  tous  les  Jours 

Les  personnes  qui  désirent  exposer,  sont  priées 
de  s’adresser  au  siège  de  l’Exposition. 


Dans  une  vaste  salle,  faisant  partie  du  même 
local,  s’ouvriront  à  la  même  date  les  Concours 
universels  et  internationaux  des  Acrobates. 

Gymnasiarques,  Clowns,  Prestidigitateurs,  Exer¬ 
cices  équestres,  etc. 

Les  artistes  qui  désireront  y  prendre  part  de¬ 
vront  se  faire  inscrire  à  l’avance  au  Pavillon  du 
Progrès. 


f  5  centimeslalivraison,chez  tous  les  Libraires 


LE  TROMBINOSCOPE 


PAB 

TOTJCH  ATOTJT 

Recueil  de  Biographies  humoristiques 

(130  notices  parues) 

DU  MÊME  AUTEUR: 

Histoire  de  France  Tintamaresque  illustrée 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 

Histoire  tintamaresque  illustrée  de  Napoléon  III 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 


S'adresser  pour  les  collections  au  bureau  de 
L’Éclipse,  1  G,  rue  du  Croissant. 


L’emploi  habituel  du  Savon  Royal 
de  Thridace  de  Violet, 
exerce  sur  la  peau 
des  mains  et  du  visage  une  influence 
salutaire,  les  célébrités  médicales 
en  conseillent  l’usage 


PITAL1 


GRANDS  MAGASINS  DE  NOUVEAUTÉS 
57,  chaussée  d’Antin,  rue  Saint-Lazare  et  place  de  la  Trinité 


La.  Réouverture  de  cette  Maison  considérable  CL  été  un  événement 
vour  Paris ,  Cet  empressement  général  ne  nous  a  pas  surpvis  beaucoup  étant 
donné  V excellente  qualité  et  /'extrême  bon  marché  de  tous  nos  articles.  Nous 
avons  dû  établir  instantanément  pos  maisons  d'achats  sur  les  principaux 
marchés  de  l’Europe,  et  à  l’heure  ou  nous  écrivons  ces  lignes  plusieurs  gran¬ 
des  affaires  sont  déjà  parvenues  dans  nos  magasins. 

Aujourd’hui  et  jours  suivants 

GRANDE  MISE  EN  VENTE 


Mohair  uni  et  rayé  à . 

Mohair  Lrillant,  toute  nuance . 

Brésilienne  étoffe  soie . 

Cheviilotte  succès  de  la  saison . 

Grenadine  laine  et  soie  très  solide. cette 

qualité  vaut  2  fr.  45,  à . . 

Grenadine  l’Ckiii  soie,  toutes  dimen¬ 
sions,  cette  qualité  vaut  3  fr.  90,  à.. 
Jupes  percale  d’Alsace, grand  teint,  dis¬ 
positions  variées,  veloutées  et  plissées, 

nouveauté  de  6  fr.  90,  à . . . 

Jupes  popeline  rayée  toutes  nuances,  or¬ 
née  de  biais  doublés . 

Jupon  en  faille  noire,  bonne  qualité,  or¬ 
nées  de  volants,  à .  39  et 

Peignoirs  en  percale  d’Alsace,  gr.  teint 

Les  mêmes,  avec  volants . 

P‘  »oirs  en  toile  de  lin  purfll.  bouton- 
ueef,  croisées,  col  nouveauté,  éouionné 

nacre . 

Peignoirs  en  popeline  rayée,  nuances 

nouvelles,  avec  col  Médicis . 

Peignoirs  en  beau  mohair,  garnitures 
variées . 


»  45 
a  76 
»  95 
a  95 


1  35 


2  25 


12  75 
9  75 


49  » 

3  90 

4  90 


13  75 
15  75 
19  50 


L'Immaculée ,  toilette  kde  première 


communion  ,  mousseline  suisse ,  robe, 
voile  et  bonnet,  tulle  illusion  et  cein¬ 
ture  .  ...  ..... 

Layettes  de  pauvres,  objets  néces¬ 
saires  . . .  . 

Le  Discret,  peignoir  en  mousseline, 
rayure  satin,  garni  de  volants  et  de 

ruches . 

Jupons  en  madapolam,  grand  volant, 

festonnés  à  la  main . 

Serviettes  de  toilette,  montagne 

d’Ecosse,  la  douzaine . 

Vitrage  brodé,  la  paire  4  mètres,  à. . . . 
Vichy,  nouveauté,  largeur72  centimètres 
Vichy,  haute  nouveauté,  qualité  extra, 

largeur  1  mètre,  1  40  et . 

En-Cas,  affaire  exceptionnelle  en  taffe¬ 
tas  sergé,  glacé,  toute  nuance . 

En-Cas  manche  bijouterie  riche,  sergé 

extra  fort . . 

Une  affaire  importante  de  Sacs,  garni¬ 
ture  cuir  russe,  à. .  : . 


25  50 
12  50 


10  60 
7  25 


5  75 
3  90' 
»  65 


1  60 
5  90 
8  75 
2  75 


Grand  Succès  (2™*  édition) 

.LE 

REVE  D’HASSAN 

(mélodie; 

d’ALBERT  DE  RUNS 
A°  I.  pour  Baryton.  —  Ni°  2.  pour  Ténor. 

Chez  L.  GRUS,  éditeur,  31,  boulevard  Bonne. 
Nouvelle,  31. 

EAU  RIMMEL,  la  meilleure  eau  de  toilette. — 
Parfumerie  anglaise,  17.  boulevard  (les  Italiens 

MALADIES  desFEMMES  etSTÉRILITÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes, inflamations,  suite  de  couches,  ulcéra¬ 
tions.  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal- 
pitations.faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur, 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à  5  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
les  Tuileries.-) 

Tarif  (les  Annonces 

Annonces,  la  ligne .  I  fr.  S5 

Réclames . .  3  » 

Faits  divers .  !»  » 


A  LA  REDINGOTE  GRH 

Habillements  pour  Hommes  &  ] 

PARIS.  —  45,  Rue  de  Rtvo 

ON  a  p 
Une 

blée  soie.  1  i  poinl 

Pantalon  satin 
noir. 

Gilet  satin  noir. 


ON  A  POUB  49  FB. 
Redingote  dou- 


Chapeau  soie. 


Unchi 


Gronde  Mtdaille  d’honneur  ob 
dernière  Exposition. 
Vêtements  compl.  pr  lrecommi 

45,  RUE  DE  RIVOLI,  45  (coin  de  lar 


DEC0UV 

Plus  cVA 
Suffocation 

Indication  , 
écrire  a  M.lei 
à  Marse 


SANTÉ  RENDUE  SANS  MÉDEG 

Par  la  délicieuse  Farine  de  Santé 


REVALESCiÈRE 


I  >  I  BAR 

«le  LONDRE 


AUX  EST0IY1AC,  NERFS,  FOIE,  POITRINE, 

REINS,  VESSIE,  INTESTINS,  MUQUEUSE,  CERVEAU 
BILE  ET  SANG  LES  PLUS  MALADES. 

26  ANS  DE  SUCCÈS,  75,000  CURES  PAR 


La  Revalescière  rend  la  santé  parfaite,  ainsi  que  l’appétit,  bonne 
et  sommeil  rafraîchissant,  combattant  avec  succès  les  mauvaises  ( 
(dispepsies),  gastrites,  gastro-entérites,  gastralgies,  constipations  lia 
hémorroïdes,  glaires,  flactuosités,  ballonnement,  palpitations,  dian 
senterie,  gonflement,  étourdissements,  bourdonnements  dans  les 
acidité,  pituite,  maux  de  tête,  migraine,  surdité,  nausées  et  vomi 
après  repas,  ou  en  mer,  même  en  grossesse  ;  douleurs,  aigreurs,  cor 
inflammations  des  intestins  et  de  la  vessie,  crampes  et  spasmes  d 
insomnies,  fluxion  de  poitrine,  chaud  et  froid,  toux,  oppression,  asth 
ebite,  phthisie,  (consomption),  dartres,  éruptions,  abcès,  ulcération 
colie,  nervosité,  dépérissement,  épuisement,  rhumatisme,  goutte,  fièvi 
catarrhe,  échauffement,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie  ;  les 
du  retour  de  l’âge,  anémie,  chlorose,  vice  et  pauvrelé  du  sang,  f 
sueurs  diurnes  et  nocturnes,  hydropysie,  diabète,  gravelle,  les  désor 
gorge,  de  l’haleine  et  de  la  voix,  les  maladies  des  enfants  et  des  fei 
suppressions,  le  manque  de  fraîcheur  et  d’énergie  nerveuse. 


75,000  cures,  y  compris  celles  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la 
de  Bréhan,  Mme  la  duchesse  de  Gastle  Stuart,  M  le  comte  Stuart  d 
pair  d’Angleterre,  de  MM.  les  professeurs  Dédé,  Wurzer,  docteurs  ( 
Shorland,  Ure,  Angelstein,  Manuel  Sænz  de  Dejada  de  Cordova,  etc., 


Six  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  échauffer,  elle  è 
5ô  fois  son  prix  en  médecine.  En  boîte:  1/4  de  kil.,  2  fr.  25;  t/2 
1  kil.,  7  fr.;  6  kil.,  32  f.;  12  kil.,  60  fr.  —  La  Revalescière  chocolatée,  ai 
prix;  les  Biscuits  Revalescière,  ils  se  mangent  en  tous  temps,  soi 


trempés  dans  de  l’eau,  du  lait,  café,  chocolat,  thé,  vin,  etc.  Ils  rafr 
la  bouche  et  l’estomac,  enlèvent  les  nausées  et  vomissements,  mêrm 
sesse  ou  en  mer,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en 
ou  après  certains  plats  compromettants  :  oignons,  ail,  etc.,  ou  boiss 
liques.  même  apiès  le  tabac.  Améliorant  le  sommeil,  l’appétit  et  la 
ils  nourissent,  en  même  temps,  mieux  que  l’extrait  de  viaude,  donn 
pur  et  des  chairs  termes  et  fortifient  les  personnes  les  plus  affaiblies, 
de  4,  de  7  et  de  60  francs.  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boîtes 
de  60  fr.,  franco  de  port.  —  Se  vend  partout  chez  les  bons  pharu 
épiciers.  Du  Barry  et  Cie,  20,  place  Vendôme,  à  Paris. 


GRAND  GYMNASE  PAZ 
la  plus  complète  de  Paris 

SALLES  DE  DOUCHES  POUR  CH A  QU  E  SEXE 
Eau  de  source  à  neuf  degrés.  — -  Frictions,  Massage.  —  Confortable  parfait.  — 
d’inhalation  et  de  pulvérisation  des  Eaux  minérales  naturelles. 

Il  est  accordé  aux  ARTISTES,  une  réduction  de  25  0/0  sur  le  prix  du  tarif:  pour  la  Gymnastique,  l'Escrime,  l'Hydrothérapi 

les  Inhalations. 

Paris. —  Ihprimeiuk  V.  FiLLION  et  (Jie  bue  des  Martvrs  1}Tkt  18  ms. 


ANNKù 


Paris 


cent 


3 


Départements  : 


cent.. 


N°  16 


COMEDIE 


DRAME 


PhotogKpüe  LEMERCIER  et  Cie, 


Cliché  QUINET 


£.  PAZ,  Rédacteur  en  Chef 

V.  GODlüIUEir,  Administrateur 


Six  mois 


PARIS.  .  Un  an 


2,  Cité  Bergère,  2 

ENTRÉE  PAR  CE  FS  MONTMARTRE 


DEPART^ 
ET  RANG 


JOURNAL.  HEBDOMADAIRE 


PARAISSANT  LE  JEUDI 

Du  4  ai:  1  X  Septembre  1873 


PARIS-THEATRE 


La  'Photographie  est  la  propriété  du  journal;  toute  reproduction  est  interdite. 


XVI 


MLLE  ÉLISE  DUGUÉRET 


Être  entrée  fort  jeune  et  par  une  voca¬ 
tion  irrésistible  au  théâtre;  avoir  donné 
vingt  fois  les  preuves  d’un  talent  tour  à 
tour  sévère,  plein  d’élans  passionnés  et 
d’accents  poétiques,  talent  que  le  public 
a  ratifié  par  ses  bravos;  sentir  en  soi  un 
besoin  irrésistible  de  se  dépenser  et 
n'être  pas  placée  dans  un  situation  à  pou 
voir  donner  tout  ce  qu’on  ressent:  tel 
est  le  cas  de  Mlle  Élise  Duguéret. 

C'est  en  assistant,  à  l’âge  de  12  ans,  à 
une  répétition  de  Phèdre  parRacliel,  que 
Mlle  Duguéret  jura  de  devenir  tragé¬ 
dienne,  en  dépit  des  volontés  contraires 
de  sa  famille. 

Passant  par-dessus  tous  les  obstacles, 
elle  vint,  toute  jeune  encore,  frapper  à  la 
porte  du  théâtre  des  Batignolles,  où 
Cliotel  l’engagea  à  raison  de  80  francs 
par  mois. 

Elle  y  débuta  en  1860,  par  le  rôle  de 
Julia  Favely,  du  Fils  de  la  Nuit,  et  pen¬ 
dant  le  cours  de  l’année  joua  tous  les 
grands  rôles  du  moment. 

En  1861,  elle  fit  partie  des  troupes  de 
Lille  et  du  Havre;  aborda  tout  le  grand 
répertoire  du  drame,  Ruy-Blas,  Clolide, 
la  Closer ie  des  Genêts,  etc...  et  toujours 
avec  succès. 

Enfin,  en  1863,  elle  débuta  à  l'Odéon 
où  elle  se  montra  tour  à  tour  dans  le  ré¬ 
pertoire  classique  et  dans  d’importantes 
créations.  L'étrangère,  de  Niobè ;  Mal¬ 
colm.  de  Macbeth;  Diane,  de  Diane  au 
bois;  Mme  de  Castejac,  des  Ouvrières  de 
qualité;  Electre,  de  dylemnestre,  le  rôle 
d'Andiomaque  à  côté  de  Mlle  Karoly 
jouant  celui  d’IIermione  ;  la  reprise  des 
Parisiens  avec  Ribes,  prouvèrent  la  puis¬ 
sance  de  la  variété  de  son  talent. 

Louis  Bouilhet  la  demanda  à  la  Porte- 
Sainl-Martin  pour  créer  Daphné  dans 
Faustine. 

A  cette  époque,  1869,  elle  fit  une  tour¬ 
née  triomphale  à  Rouen  avec  le  Supplice 
d’une  Femme,  Cécile,  de  Nos  Intimes,  Nos 
Alliées,  et  donna  un  cachet  de  poésie 
tout  particulier  à  Mme  de  Brisson  dans 
la  Conjuration  d’Amboise. 

Rentrée  à  la  Porte -Saint-Martin  par 
Justine,  des  Chanteurs  ambulants ,  elle  y 


joua  Blanche  de  Caylus  dans  le  Bossu, 
le  21  mars  1867  ;  puis,  dans  la  reprise  de 
V  Usurier  du  Village,  en  novembre  de  la 
même  année,  elle  fut  fort  remarquée  dans 
le  rôle  de  Denizet  où  elle  passait  d’une 
mutinerie  adorable  à  une  énergie  puis¬ 
sante  et  à  ce  farouches  colères. 

Dans  l’intervalle  de  ces  deux  pièces, 
elle  eut  à  la  Gaîté  une  création  hors  ligne 
dans  le  Testament  d' Élisabeth,  le  14  mai 
1863.  Ne  craignant  pas  de  se  faire  sep¬ 
tuagénaire,  Mlle  Duguéret  endossa  une 
responsabilité  terrible  dans  une  pièce 
médiocre.  Le  succès  la  récompensa.  La 
beauté  de  son  organe  jointe  à  l’ampleur 
des  sentiments  la  mirent  hors  de  pair 
dans  cette  représentation. 

De  la  Porte-Saint -Martin,  Mlle  Dugué¬ 
ret  passa  au  Vaudeville  pour  la  reprise 
des  Parisiens,  puis  à  Cluny  pour  celle 
des  Mères  repenties ,  rôle  de  Rose  Marquis. 

Après  une  brillante  rentrée  à  la  Gaîté 
fin  1868,  dans  la  Madone  des  Roses,  elle 
reprit,  en  1869,  le  rôle  de  Louise  dans  la 
Closer  ie  des  Genêts,  fît  deux  créations 
dans  la  Vierge  noire  d’E.  Nus  et  dans  le 
Moulin  rouge  de  X.  de  Montépin,  deux 
pièces  qui  tombèrent  après  quelques  re¬ 
présentations. 

La  situation  de  Mlle  Duguéret  semblait 
enfin  assise  quand  la  guerre  éclata.  La 
vaillante  artiste  fut  de  celles  qui  restè¬ 
rent  à  Paris  pendant  le  siège  et  voulut 
payer  sa  part  de  dette  à  son  pays.  Plus 
de  200  fois  elle  apporta  son  obole  en  dé¬ 
clamant  à  droite  et  à  gauche  avec  un 
accent  énergique,  une  pièce  de  vers  de 
MM.  H.  Richard  et  Delormel,  ayant  pour 
titre  la  Liberté. 

Elle  donna,  le  4  septembre  1870,  un 
grand  festival  au  Cirque  national  pour  la 
fonte  du  canon  Liberté;  puis  sous  la 
Commune,  prodigua  son  talent  pour  des 
actes  de  charité,  ne  se  laissant  point 
abattre  par  les  infâmes  calomnies  et  sa¬ 
chant  bien  que  son  dévouement  pouvait 
braver  toute  délation. 

N’étant  engagée  à  aucun  théâtre,  une 
fois  tous  ces  cruels  événements  passés, 
Mlle  Duguéret  se  fit  conférencière.  Elle 
eut  son  jour  aux  conférences  de  la  salle 
du  boulevard  des  Capucines  entre  MM. 
Michon,  Camille  Flammarion,  Chavée, 
etc.  Elle  fit  avec  autorité  des  lectures  et 
des  interprétations  de  diverses  poésies 
modernes  de  nos  meilleurs  auteurs  :  Vic¬ 
tor  Hugo,  Lachambeaudie,  Th.  de  Ban¬ 
ville,  Auguste  Barbier  et  autres. 

Les  matinées  de  Ballande  lui  permirent 
de  mettre  en  relief  son  magnifique  talent 
de  tragédienne  avec  Camille,  des Horaces; 
Pauline  de  Poiyeucte,  llermione  d ’Andro- 
maque.  Elle  y  joua  également  le  rôle  du 
Muet  dans  Y  abbé  de  l'Épée  et  créa  le  rôle 
de  la  Reine  dans  la  pièce  de  M.  Parodi, 
Ulm  le  Pirricide. 


Demandée  au  Châtelet  pour  reprendre 
le  rôle  de  Dolorès  de  Patrie,  son  succès 
fut  très  grand  après  Mlles  Fargueil  et 
Rousseil.  Mais  où  elle  apparut  tout  à  fait 
remarquable  ce  fut  dans  les  représenta¬ 
tions  d ' Andromaque,  au  théâtre  Déjazet, 
au  mois  d’août  dernier. 

Comment  après  un  aussi  grand  succès, 
Mlle  Duguéret  n’a-t-elle  pas  eu  la  de¬ 
mande  de  plusieurs  engagements  sur  nos 
premières  scènes,  c’e^t  ce  qui  ne  saurait 
s’expliquer.  Nature  pleine  de  feu,  essen¬ 
tiellement  poétique,  ayant  toute  l’auto¬ 
rité  voulue  pour  les  grands  emplois, 
cette  artiste  si  précieuse  à  tant  de  titres 
pour  nos  directeurs  parisiens,  va  partir 
en  tournée  de  six  mois  au  Caire,  alors 
que  Paris  théâtral  serait  si  charmé  de  la 
conserver. 

Avant  son  départ  Mlle  Duguéret  doit 
créer,  dans  Tancrede,  un  des  rôles  aimés 
de  Mlle  Clairon  et  que  notre  génération 
n’a  pas  vu  interpréter  au  théâtre.  Toute 
la  Critique  la  suivra  dans  cette  tentative 
hardie  qui  sera  encore  de  la  part  de  l’ar¬ 
tiste  une  œuvre  de  charité  comme  elle  en 
a  tant  accompli. 

FÉLIX  JAHYER. 


PREMIÈRE  REPRESENTATION 

GYMNASE 

UN  BEAU-FRÈBE,  drame  en  6  actes  de  M.  A.  Belot, 
tiré  du  roman  de  M.  H.  Malot. 

M.  Adolphe  Belot,  avec  l’habileté  qu’on 
lui  connaît,  a  su  mettre  en  scène  le  roman 
si  intéressant  de  M.  Hector  Malot:  Le 
Beau-Frère,  en  en  conservant  toute  la 
vigueur.  Il  a  seulement  cru  devoir  modi¬ 
fier  le  dénoûment  pour  satisfaire  le  pu¬ 
blic  du  Gymnase  peu  habitué  à  tant  de 
noirceurs  et  goûtant  fort  le  vieux  dicton: 
Tout  va  bien  qui  finit  bien. 

Pour  les  rares  personnes  qui  n’ont  pas 
lu  le  roman,  voici  en  quelques  mots  le 
sujet  de  la  pièce. 

Le  jeune  comte  d’Eturquerais  va 
atteindre  ses  25  ans  et  n’a  plus  à  atten¬ 
dre  que  quelques  jours  pour  faire  légi¬ 
timer  par  un  mariage  un  enfant  que  lui 
a  donné  la  compagne  de  ses  folies  de 
jeunesse. 

Mais  le  comte  d’Eturquerais,  son  père, 
sollicité  par  le  baron  Friardel,  son  gen¬ 
dre,  demande  la  mise  en  interdiction  du 
jeune  homme  que  l’on  prétend  être  atteint 
d’aliénation  mentale. 

Le  but  de  Friardel  est  de  faire  passer 
sur  la  fête  de  sa  femme,  et  par  consé- 
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en_.  — 

» 

quentdans  ses  mains,  toute  la  fortune  du 
comte.  Mme  Friardel,  nature  molle,  subit 
aveuglément  les  volontés  de  son  mari  et 
n’ose  pas  plus  défendre  son  frère  qu’elle 
n’a  le  courage  de  se  faire  respecter  elle- 
même  dans  son  intérieur  où  règne  sans 
conteste  une  certaine  Mislress  Forster, 
soi-disant  gouvernante  des  enfants  du 
Baron. 

D’Eturquerais,  placé  par  ordre  de  jus¬ 
tice  dans  la  maison  du  docteur  Mazure, 
semble  voué  a  y  être  enseveli  vivant, 
lorsque  par  suite  d’une  démarche  de  Cy- 
prienne  auprès  de  Mme  Friardel,  celle-ci 
mesure  d’un  seul  coup  toute  l’infamie  de 
son  mari,  se  voit  aussitôt  remplie  d'un 
courage  extraordinaire  et  jure  de  sauver 
son  frère. 

Elle  révèle  à  l’avoué  Hélouis,  intime 
ami  du  jeune  comte,  l’inconduite  de 
M.  Friardel,  lui  livre  des  lettres  compro¬ 
mettantes  de  Mistress  Forster.  et,  ne  se 
laissant  ni  intimider  par  la  peur  ni  sé¬ 
duire  par  les  promesses,  elle  menace  son 
mari  d’une  séparation  de  corps  qui  en¬ 
traînerait  pour  lui  la  perte  des  biens  qu’il 
convoite. 

Hélouis  parvient  alors  à  faire  lever 
l’inlerdiGlion  et  à  tirer  de  la  maison  de 
fous  le  malheureux  d’Eturquerais  qui  se 
jette  avec  effusion  dans  les  bras  de  sa 
femme  et  de  son  enfant,  et  se  voit  déli¬ 
vré  du  délire  des  persécutions  qui  com¬ 
mençait  à  l’obséder  en  apprenant  que  son 
bourreau,  M.  de  Friardel,  a  péri  dans  un 
duel  provoqué  par  le  brave  avoué. 

Les  2e  et  4e  actes  ont  particulièrement 
ému  la  salle  et  on  ne  saurait  trop  admi¬ 
rer  l’habileté  avec  laquelle  M.  Belot  a 
présenté  certaines  scènes  qui  pouvaient 
devenir  pénibles  au  théâtre.  Les  carac- 
tèies  du  comte  d’Eturquerais  le  père,  de 
Mistress  Forster,  ont  été  fouillés  avec  un 
art  profond  et  cerrains  personnages  épi¬ 
sodiques  tels  que  le  docteur  Mazure,  le 
maire  Bridoux,  d’Ypréau,  Esperandieu, 
d'Anvers,  ont  rompu  la  monotonie  qu’eût 
pu  présenter  le  sujet  terriblement  som¬ 
bre  de  la  pièce. 

Comme  toujours  la  troupe  du  Gymnase 
a  rendu  les  moindres  détails  avec  un  en¬ 
semble  parfait.  Landrol,  Pradeau,  Der- 
val.  Blaisot  sont  excellents. 

M.  Pujol  a  mis  plus  de  chaleur  que 
de  coutume,  tout  en  conservant  ses  qua¬ 
lités  ordinaires.  M.  Yilleray,  un  peu  froid 
dans  les  jeunes  premiers  a  composé  la 
figure  du  baron  Friardel  avec  un  rare 
bonheur. 

Mme  Fromentin  a  eu,  suivant  moi,  les 
honneurs  de  la  soirée,  Au  4°  acte,  elle  a 
trouvé  des  accents  d’une  énergie  superbe. 

Mlle  Angelo  est  très  remarquable  dans 
Miss  Forslers.  Mlle  Gaignard  ne  me 
semble  pas  faite  pour  les  rôles  de  senti¬ 
ment:  elle  force  la  note  et  manque  d’é¬ 
motion.  Autrement  elle  reste  toujours 
sympathique. 

Mlle  Yannoy  a  de  la  tenue  dans  un  rôle 


difficile,  et  la  petite  Deyla,  une  adorable 
fillette  de  quatre  ans  à  peine,  montre  au 
public  émerveillé  le  plus  joli  minois  qui 
se  puisse  rêver. 

—  -n  - - 

RI  M  ES  A  LA  MAI  N 

I 

On  m’a  changé  mon  Paria. 

Ce  n’est  plus  la  même  ville! 

Mon  pauvre  Paris  est  pris 
Par  Bordeaux,  Marseille  et  Lille. 

II 

C’est  vrai  :  l’on  flâne  là-bas, 

En  disant  à  la  police  : 

Mon  Paris  tu  garderas, 

Puisque  c’est  ton  seul  office. 

III 

Ah  !  bien  oui  !  Le  flot  descend 
De  Russie  et  d’Angleterre. 

Quant  on  revient,  l’on  se  sent 
Gêné  dans  cette  atmosphère. 

IV 

Et  c’est  pour  tous  ces  tartans 
Qu’on  rouvre  nos  grandes  scènes  ! 

C’est  mal  employer  le  temps, 

C’est  perdre  toutes  ses  peines. 

V 

Donnez-leur  donc  Cendrilloii  : 

C’est  une  pièce  nouvelle  ! 

A  Carpentras,  à  London, 

Ils  n’ont  point  vu  pièce  telle. 

VI 

Non  ;  nous  voulons  être  grand  : 
Offenbach  ouvre  sa  porte 
Ah  !  si  jamais  tu  m’y  prends, 

Que  le  diable  vert  t’emporte  ! 

VII 

Paris  sans  les  Parisiens, 

Merci  de  cette  boutade  : 

Près  de  vous,  des  collégiens 
Récitent  leur  Iliade. 

VIII 

Pas  un  ami,  beau  ni  laid, 

Rien  que  Liverpool  ou  Chartres  ! 

Si!  j’aperçois  Monselet 
Rêvant  à  Porte-Montmartre. 

PAULUS. 

Rectification  : 

Dans  les  dernières  Rimes  à  la  main,  il 
faut  lire  à  la  strophe  IV  : 

Les  dunes  ont  un  air  blond, 
au  lieu  de  :  les  dames. 

^ - 

Echos  et  Nouvelles 

Une  vrai  nouvelle  : 

A  Cluny,  après  la  pièce  en  trois  actes 
de  M.  Stapleaux,  qui  va  passer  bientôt, 
et  vers  le  milieu  d’octobre,  Laferrière 
jouera  dans  une  grande  pièce  en  cinq 
actes  de  M.  Victor  Kervany  ; 


Laferrière  quittera  l’emploi  des  amou¬ 
reux  et  jouera  les  Lafont. 

L’engagement  de  Mlle  Defrenne  est  si¬ 
gné  à  l’Odéon. 

On  lit  aujourd’hui  aux  artistes  de 
l’Opéra-Comique  :  Le  Florentin,  opéra 
comique  de  M.  Saint-Georges,  musique 
de  M.  Lenepveu,  prix  du  concours  de 
1870. 

Distribution  : 

MM.  Ismaël. 

Lhérie. 

Neveu. 

Potel. 

Mrae‘  Priola. 

Ducasse. 

Nous  savions  déjà  que  la  reine  Victo¬ 
ria,  élève  de  Lablache  (détail  peu  connu), 
apprécie  justement  la  musique  des  maî¬ 
tres;  mais  nous  ignorions  encore  que  la 
princesse  Victoria  touche  l’orgue  et  l’har¬ 
monium  à  la  perfection  ;  que  la  princesse 
Alice  est  une  musicienne  consommée; 
que  le  duc  d’Edimbourg  est  un  violoniste 
hors  ligne,  et  que  tout  récemment  en¬ 
core,  il  accompagnait  la  Nilsson  dans  la 
sérénade  valaque  de  Braga. 

M.  Meyromet,  ancien  chef  d’orchestre 
des  Folies-Marigny,  1er  prix  de  solfège  et 
d’opéra-comique  au  Conservatoire,  dé¬ 
bute  dans  Zampa  au  théâtre  de  l’Opéra- 
Comique. 

M.  Louis  Gallet  et  M.  Bizet  terminent 
un  opéra  en  cinq  actes  intitulé  le  Cid. 

Le  Furet,  nouveau  journal,  dont  le  pre¬ 
mier  numéro  a  paru  à  Lyon  le  30  août, 
croit  savoir  qu’un  auteur  lyonnais,  M.  Vic¬ 
tor  Nadal,  auteur  d’une  comédie  en  un 
acte,  Y  Ami  de  la  France,  qui  eut  beau¬ 
coup  de  succès  au  théâtre  des  Célestins, 
serait  mandé  à  Paris  pour  mettre  en  ré¬ 
pétition,  au  Théâtre-Français,  une  co¬ 
médie  ayant  pour  titre  Y  Arc  en-Ciel. 

Notre  nouveau  confrère  semble  igno¬ 
rer  par  quel  chemin  on  passe  pour  être 
définitivement  agréé  à  la  Comédie-  Fran¬ 
çaise. 

Je  voudrais,  pour  M.  Victor  Nadal,  que 
ce  soit  moi  qui  me  trompe  et  le  Furet  qui 
a  raison. 

M.  Carvalho  vient  d’engager  au  Vau¬ 
deville,  pour  tenir  l’emploi  des  premières 
ingénuités,  une  jeune  première,  Mlle  Ma¬ 
rie  Laure,  qui  tenait  ce  même  emploi  à 
Bordeaux  l'année  dernière.  Elle  est  ac¬ 
tuellement  au  casino  de  Vichy. 


L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 


EPILEPSIE  Guéris0!î  ^ le  Gaiium  vpai 


■ji  lufjf  v,7iij  Notice  expédiée  franco,  contre 
1  franc  timbres-poste,  adressés  phann.  Vidal, 
Montpellier. 


OFFRE  dk  CAPITAUX  garanties 

Cn/1  /n  A  TV  T  Cînpf  ottû  M 


Vi  l  1112  u  IJill  I  I  imU/rn  &‘v  — ~ 

S’ad./0  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Pans 


Grand  succès 
La  VELOÜTINE 
est  une  poudre  de  ris  spéciale 
préparée  au  bismuth 
d'une  action  salutaire 
sur  la  peau 

elle  est  adhérente  et  invisible 
Ch.  FA  F , inventeur, 

9,  rue  de  la  Paix,  9 


f  5  centimes  la  livraison,  chez  tous  les  Libraires 


LE  TROMBINOSCOPE 


M  FROID  MAIR 


Plinthes  et  bourrelets 
Jacol’x,  20,  rue  Richei 


l/l\  hl?  TARI  r  95  îr'  la  Bordelaise  (220 
*lll  IJL  I  /lDlifj  litres),  prise  en  gare  de 
Clermont,  8’ad.  à  P.  Vidal,  pr™  à  St-André  (Hérault) 


Avis  important  au  Commerce 

Dimanche  19  Avril  courant  s  ouvrira  au 

PAVILLON  du  PROGRES 

AVEN  U  K  DE  l’IMPÉRATR1CE 

(Entre  l’Arc-de-Triomphe  et  le  Bois  de  Boulogne) 

L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 

BT  INTERNATIONALE 
d’Économie  domestique  et  d'inventions  nouvelles 
Grand  Concert  l»us  les  Jours 

Les  personnes  qui  désirent  exposer,  sont  priées 
de  s’adresser  au  siège  de  l’Exposition. 


Dans  une  vaste  salle,  faisant  partie  du  même 
local,  s’ouvriront  à  la  même  date  les  Concours 
universels  et  internationaux  des  Acrobates. 
Gymnasiarques,  Clowns,  Prestidigitateurs,  Exer¬ 
cices  équestres,  etc.  ' 

Les  artistes  qui  désireront  y  prendre  part  de¬ 
vront  se  faire  inscrire  à  l’avance  au  Pavillon  du 
Progrès. 


PAR 

TOUCHATOUT 

Recueil  de  Biographies  humoristiques 

(131  notices  parues) 

DU  MÊME  AUTEUR: 

Histoire  de  France  Tintamaresque  illustrée 

1  vol.  800  pages,  )  O  fr. 

Histoire  tintamaresque  illustrée  de  Napoléon  III 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 


L’emploi  habituel  du  Savon  Royal 
de  Thridace  de  Violet, 
exerce  sur  la  peau 
des  mains  et  du  visage  une  influence 
salutaire,  les  célébrités  médicales 


en  conseillent  l’usage 


S'adresser  pour  les  collections  au  bureau  de 
L’Éclipse,  Hi,  rue  du  Croissant. 


A  LA  CAPITALE 


GRANDS  MAGASINS  DE  NOUVEAUTÉS 
57,  chaussée  d’Antin,  rue  Saint -Lazare  et  place  de  U  Trinité 


La  Réouverture  de  cette  Maison  considérable  a  èlè  un  évènement 
vour  Paris,  Cet  empressement  général  ne  nous  a  pas  surpvis  beaucoup  étant 
donné  l’excellente  qualité  et  /'extrême  bon  marché  de  tous  nos  articles.  Nous 
avons  dû  établir  instantanément  pros  maisons  d  achats  sur  les  principaux 
marchés  de  l'Europe ,  et  à  l'heure  ou  nous  écrivons  ces  lignes  plusieurs  grau 
des  affaires  sont  déjà  parvenues  dans  nos  magasins. 

Aujoiîrd’lmi  et  jours  suivants 

GRANDE  MISE  EN  VENTE 


ifiolanie  uni  et  rayé  à. . . . 

Mohair  Lrillant,  toute  nuance . 

Brtisüieniie  étoffe  soie . 

(’hevülotte  succès  de  la  saison . 

Grctaasliue  laine  et  soie  très  solide. cette 

qualité  vaut  2  fr.  45,  à . 

Grenadine  Pékin  soie,  toutes  dimen¬ 
sions,  cette  qualii  é  Vaut  3  fr.  1)0,  à. .  .  . 
Jujîcs  percale  dTÀlsace, grand  teint,  dis¬ 
positions  variées,  veloutées  et  plissées, 

nouveauté  de  5  fr.  90,  à . 

«lusses  popeline  rayée  toutes  nuances,  or¬ 
née  dj  biais  doublés .  9 

«tnnosi  en  faille  noire,  bonne  qualité,  or¬ 
nées  de  volants,  à .  .39  et 

Peignoirs  en  percale  d’Alsace,  gr.  teint 

mêmes,  avec  volants . 

-«h-s  en  toile  de  lin  pur  fil.  bouton¬ 
née!:',  croisées,  col  nouveauté,  éouionné 

nacre  v .  13  75 

Poigaoirs  en  popeline  rayée,  nuances 

nouvelles,  avec  col  Médicis . 15  75 

Peignoir. s  en  beau  mohair,  garnitures 
variées . . 


» 

45 

« 

75 

» 

95 

« 

95 

1 

35 

2 

25 

12 

75 

9 

76 

49 

» 

O 

») 

90 

4 

90 

13 

75 

15 

75 

19 

50 

25  50 


Liminarulée,  toilette  kde  première 
communion,  mousseline  suisse ,  robe, 
voile  et  bonnet,  tulle  illusion  et  cein¬ 
ture  . . . . 

Layettes  de  pauvres,  objets  néces¬ 
saires .  12  50 

Le  Discret,  peignoir  en  mousseline, 
rayure  satin,  garni  de  volants  et  de 

ruches . , . 10  50 

Jupons  en  madapolam,  grand  volant, 

festonnés  à  la  main . , .  7  25 

Serviettes  de  toilette,  montagne 

d’Ecosse,  la  douzaine .  5  75 

Vitrage  brodé,  la  paire  4  mètres,  à. . . .  3  90 

Vieliy,  nouveauté,  largeur  72  centimètres  )>  65 

Vieil  y,  haute  nouveauté,  qualité  extra, 

largeur  1  mètre.  1  40  et .  1 

En-Cas.  affaire  exceptionnelle  en  taffe¬ 
tas  sergé,  glacé,  toute  nuance .  5 

En-Cas  manche  bijouterie  riche,  sergé 

extra  fort .  8  75 

Une  affaire  importante  de  Saes,  garni¬ 
ture  cuir  russe,  à. .  : .  2 


60 


90, 


75 


Grand  Succès  (2me  édition) 

.LE 

KEVIÏ  D’HASSAN 

(mélodie; 

d’ALBERT  DE  RÜNS 
A0  4.  pour  Baryton.  —  IV  2.  pour  Ténor. 

Chez  L.  GRUS,  éditeur,  31,  boulevard  Bonne. 
Nouvelle,  31. 

EAU  RIMMEL,  la  meilleure  eau  de  toilette.— 
Parfumerie  anglaise,  17.  boulevard  ries  italiens 

B16LSDIES  desFEMUIESetSTÉRILITÉ 

Madam  •  LA  CHAPELLE,  M  a:  tresse  .Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  d  s  maladies 
di'pfemmes.infiumations.  su  te  de  couches,  ulcéia- 
ti.  -ns  di  placement  des  organes, causes  lréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pita  ions. faiblesses, maladies  nerveu-es,  maigreur, 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sontlerésultatde  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à  5  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
les  Tuile  ies.l 

Tarif  tics  Annonces 

Annonces,  la  ligne .  4  fr.  25 

Réclames .  3  u 

Faits  divers . . .  5  » 


A  LA  REDINGOTE 

Habillements  pour  Homnu 
PARIS.  —  45,  Rue  de 


ON  A  POUR  49  FR. 
Redingote  dou¬ 


blée  soie. 

Pantalon  satin 
noir. 

Gilet  satin  noir. 
Chapeau  soie. 


Gronde  Mtdaille  d’tionnei 
dernière  ExposL 
Vêlements  compl.  prlreco 

45,  RUE  DE  RIVOLI, 45  (coin  tl< 


DECO 

Plus 

Suffcca 

Indicali 


SANTÉ  RENDUE  SANS  MÉDü 

Par  la  délicieuse  Farine  de  Santé 


REVALESCIERE 


r>u  13  av 

die  J-OÏM1X 


AUX  ESTOMAC,  NERFS,  FOIE,  POITRINE, 
REINS,  VESSIE,  INTESTINS,  MUQUEUSE,  CERVJ 
BILE  ET  SANG  LES  PLUS  MALADES. 

2  6  ANS  DE  SUCCÈS,  7  5,0  0  0  CURES  P 


La  Revalescière  rend  la  santé  parfaite,  ainsi  que  l’appétit,  bo 
et  sommeil  rafraîchissant,  combattant  avec  succès  les  inauvai 
(dispepsies),  gastrites,  gastro-entérites,  gastralgies,  constipation 
hémorroïdes,  glaires,  llacluosilés,  ballonnement,  palpitations,  i 
senleiïe,  gonflement,  étourdissements,  bourdonnements  dam 
acidité,  piluile,  maux  de  tète,  migraine,  surdité,  nausées  et 


après  repas,  ou  en  mer,  même  en  grossesse;  douleurs,  aig:eurs 


inflammations  des  intestins  et  de  la  vessie,  crampes  et  spasn 
insomnies,  fluxion  de  poitrine,  chaud  et  froid,  toux,  oppression, 
chile,  phthisie,  (consomption),  dartres,  éruptions,  abcès,  ulcért 
eolie,  nervosité,  dépérissement,  épuisement,  rhumatisme,  goulie, 
catarrhe,  échauffement,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie 
du  retour  de  l’àge,  anémie,  chlorose,  vice  et  pauvreté  du  sai 
sueurs  diurnes  et  nocturnes,  hydropysie,  diabète,  gravelle,  les  d 
gorge,  de  l'haleine  et  de  la  voix,  les  maladies  des  enfants  et  dt 
suppressions,  le  manque  de  fraîcheur  et  d'énergie  nerveuse. 


S 


75,000  cure's,  y  compris  celles  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mm 
de  Bréhan,  Mme  la  duchesse  de  Gastle  Stuart.  M  le  comte  Stua 
pair  d'Angleterre,  de  MM.  les  professeurs  Dédé,  Wurzer,  doctei 
Shorland,  Ure,  Angelstein,  Manuel  Sænz  de  Dejada  de  Cordova, 


Six  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  échauffer,  < 
nô  fois  son  prix  en  médecine.  En  boîle  :  1/4  de  kil.,  2  fr.  25 
1  kil.,  7  fr.;  6  kil.,  32  f.;  12  kil.,  GO  fr.  —  La  Revalescière  chocolati 
P1 


>rix ;  les  Biscuits  Revalescière,  ils  se  mangent  en  tous  temps 
rempés  dans  de  l’eau,  du  lait,  café,  chocolat,  thé,  vin,  etc.  Ils 


la  bouche  et  l’estomac,  enlèvent  les  nausées  et  vomissements,  i 
sesse  ou  en  mer,  ainsique  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreux 
ou  après  certains  plats  compromettants  :  oignons,  ail,  etc.,  ou  1 
liques.  même  apiès  le  tabac.  Améliorant  le  sommeil,  l’appétit  el 
ils  nourissent,  en  même  temps,  mieux  que  l'exlrait  de  viande,  c 
pur  et  des  chairs  termes  el  fortifient  les  personnes  les  plus  allai t 
de  4,  de  7  et  de  60  francs.  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  b 
de  60  lr.,  franco  de  port.  —  Se  vend  partout  chez  les  bons  p] 
épiciers.  ï)«  üarry  et  Cie,  2(î,  place  Vendôme,  à  Paris. 
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DELAUNAY 


es  anciens  considéraient 
la  jeunesse  comme  le  don 
le  plus  précieux  que  l’on 
reçût  des  Dieux.  Nos  mo¬ 
dernes,  sans  doute,  pen¬ 
sent  encore  de  même,  car 
ils  emploient,  pour  la  plu¬ 
part,  toutes  les  ressources 
de  la  science  afin  de  lais¬ 
ser  croire  qu’ils  ne  sauraient  vieillir. 

Mais  la  Nature  conserve  presque 
toujours  ses  droits;  aussi  est-il  rare 
que  l’on  puisse  abuser  un  autre  que  soi- 
même  quand  on  cherche  à  paralyser  ses 
lois. 

Si  les  exceptions  sont  infiniment  peu 
nombreuses,  il  en  existe  :  témoin  le  grand 
artiste  qui  pose  devant  nous. 

Delaunay  en  etlet  n’a  toujours  que 
vingt-cinq  ans.  La  conservation  de  ses 
traits,  l’élégance  de  sa  tournure,  la  viva¬ 
cité  de  se.-  mouvements,  l’éclat  de  son 
organe,  la  chaleur  de  sa  diction,  ne  sau¬ 
raient  appartenir  qu’à  un  homme  qui 
quitte  l’adolescence  pour  entrer  dans 
l’âge  mur,  et  chez  qui  l’exhaltation  fébrile 
de  la  jeunesse,  les  sentiments  passionnés 
du  cœur,  vibrent  au  plus  haut  point. 

Jamais  voix  plus  limpide  et  plus  péné¬ 
trante  à  la  fois  n’a  murmuré  à  l’oreille  de 
la  femme  aimée.  Fut-il  aussi  sourire  plus 
fin  et  plus  caressant!  Et  avec  quel  en¬ 
chantement  l’amoureuse  de  la  salle,  aussi 
bien  que  celle  de  la  scène,  aime  a  plonger 
son  regard  dans  cet  œil  tour-à-tour  hu¬ 
mide  de  tendresse  ou  tout  plein  de  flam¬ 
mes  brûlantes. 

Je  serais  bien  pris  de  l’envie  de  tenter, 
avec  le  peu  de  sentiments  poétiques  dont 
je  dispose,  la  peinture  fidèle  de  celte 
physionomie  attachante  et  de  ce  talent 
si  complet,  mais  je  suis  certain  que  ce  que 
je  pourrais  dire  ne  ferait  qu’atténuer  1’eflet 
produit  déjà  par  le  comédien  lui-même. 

J’aime  mieux,  afin  de  montrer  la  sou¬ 
plesse  du  talent  de  Delaunay,  mettre 
sous  vos  yeux  une  nomenclature  a  peu 
près  complète  de  ses  travaux. 

P  /-vl  r\  rvi  ' .  i  r»i  î  in  I  ûi'û  cc  O  1  O  /Il 


Celam’aparu, intéressant  àdivers  titres. 

Et  d’abord,  en  l’analysant,  on  est 
épouvanté  du  labeur  imposé  à  l’artiste 
en  générale,  labeur  d’autant  plus  grand 
que  l’homme  est  aimé  et  que  son  action 
sur  la  foule  sert  à  la  fois  les  intérêts  des 
auteurs  et  ceux  du  théâtre. 

Ensuite  il  est  intéressant  de  voir  que 
le  comédien  dont  la  renommée  semble  si 
peu  durable,  passe  non-seulement  à  tra¬ 
vers  une  foule  de  créations  éphémères, 
mais  survit  à  des  succès  de  pièces  quel¬ 
quefois  centenaires. 

Delaunay,  est  né  à  Paris  le  2t  mars 
1826.  il  a  donc  aujourd’hui  quaranle- 
-sept  ans  et  demi..  Le  9  novembre  1845, 
à  dix-neuf  ans  et  demi,  il  obtenait  un 
accessit  au  Conservatoire  et  était  engagé 
immédiatement  par  Bocage  à  l’Odéon. 

En  1848,  il  passait  à  la  Comédie-Fran¬ 
çaise  et  le  30  juin  1 850,  il  était  élu  socié¬ 
taire.  C’est  aujourd'hui  avec  Got  nommé 
le  même  jour,  le  doyen  du  sociétariat. 

De  1845  à  1873,  c’est-à-dire  en  l’espace 
de  vingt-huit  ans,  carrière  déjà  longue, 


comme  on  levoit,  en  raison  surtout  de  l’âge 


du  comédien,  Delaunay  a  joué  dans  les 
pièces  suivantes  dont  la  classification  par 
auteurs  m’a  paru  devoir  être  intéressante. 

MOLIÈRE 

L’Étourdi . Lelie. 

e  Dépit  amoureux  .  .  .  Eraste. 

Sg, marelle . Lelie. 

L’Ecole  des  Maris.  .  .  .  Valère. 

L’Ecole  des  Femmes.  .  .  H  ara  ce. 

Le  Mariage  forcé  ....  Lyoaste. 

Don  Juan . Don  Carlos. 

Le  Misanthrope . A  caste. 

Tartuffe .  Valère  et  Damis. 

L’Avare .  Cléante. 

M.  de  Pourceaugnac.  .  .  Eraste. 
LeBourgeoisgentilbomme  Cirante. 

Psyché  (2  fois  seulement).  L' Amour. 

Les  Femmes  savantes  .  .  Cli tondre. 

Le  Malade  imaginaire  .  .  Clcante. 

CORNEILLE 

Le  Menteur . J  lovante. 

L’illusion  comique.  .  .  .  Clindor. 

RACINE 

Les  Plaideurs . Lèandre. 

ALFRED  DE  MUSSET 
Le  Chandelier  (‘1872)  .  .  Fortunio, 

Les  Caprices  de  Marianne.  Cœlio. 

Fantasio  (18  août  1866).  .  Fantasia. 

11  ne  faut  jurer  de  rien 

(1864) .  Valentin. 

On  ne  badine  pas  avec  l’a¬ 
mour,  . Perdiean. 

La  Nuit  d’octobre  (1869)  Le  Poète. 

CASIMIR  DELAVIGNE 

Don  Juan  d’Autriche  .  .  Don  Juan. 

Louis  XI . Nemours. 

VICTOR  HUGO 

Hernani . Hernani. 

Marion  de  Lorme  (10  fé¬ 
vrier  1873) . Saverny. 

SCRIBE 

Valérie . Henri  (et)  le  Comte. 

Les  contes  de  la  Reine  de 
Navarre  (13  oct.  1850).  Henri  d' Albret. 

Les  Doigts  de  Fée  (Scribe 
et  Legouvé,  29  m.  1858)  Tristan. 

Feu  Lionel  (29  janv.  1858)  Lionel  d' Aubray. 

Rêves  d’amour  (Scribe  et 
Môlesville,  lermarsl859)  Henri  Melfort. 

Une  Chaîne . Emcric. 

La  Czarine  (rôle  créé  par 
Dressant,  15  janv.  1855)  Comte  Sapieha. 
ALEXANDRE  DUMAS 

LesDemoisellesde  St-Cyr.  Le  Due  d'Anjou. 

Le  Mari  de  la  Veuve  (créé 

par  Menjaud,  en  1832).  Léon  Auvray. 

EMILE  AUGIER 

Diane  (19  février  1852).  .  Paul  de  Mirmande. 
Paul  Forestier  (25  j r  1868)  Paul. 

Maître  Guérin  (29 oc.  1864)  Arthur  Lecoutettier. 
Les  Effrontés  (10  jr  1861).  Henri. 

Le  Fils  de  Giboyer  (1er  dé. 

1862) . Maximilien  Gérard. 

Lions  et  Renards  (6  d. 1869)  Pierre  Champlion, 

La  Ciguë  (créé  p.  Bouchet)  Clinias. 

RONSARD 

Ulysse  (18  juin  1852).  .  .  Telèmaque. 

Le  Lion  amoureux  (18 

janvier  1866) . Le  vicomte  de  Vaugris. 

L'Honneur  et  l’Argent.  .  Georges. 

LEGOUVÉ 

Le  Pamphlet  (7  oct.  1857)  Henri  de  Urreaz. 

La  Queue  du  chien  d’Alic 
biade  (29  mai  1850)  .  .  Adolphe  Ferrières. 

La  Fin  du  roman  (31  mai 

1851) . Anatole. 

Le  Gâteau  des  Reines  (31 
août  1855) . Le  Tellier, 

MERY 

'Univers  de  la  Maison 

3  nov.  1846) . Ludovic. 

Le  vrai  Club  des  Femmes 
(19  août  1848) . Albert  Delton. 

HENRI  MURGER 

Le  Bonhomme  Jadis  (.21 

avril  1852) . Octave. 

MELESV1LLE 

Un  Vers  de  Virgile  (14  fé¬ 
vrier  1857) . Henri  Medleben. 

OCTAVE  FEUILLET 
La  Vieillesse  de.  Richelieu 
Feuillet  et  H.  Bocage, 

2  nov.  1848) . René. 

Péril  en  la  demeure  (19 

avril  1855) . AUicrt 

JULES  BARDEAU 
Mademoiselle  de  la  Sei- 
glière  4  nov.  1851  )  .  -  .  Henri  Vaubert, 
LESGUILLON 
Le  Protégé  de  Molière  (15 

janvier  1848) . Racine. 

CAMILLE  DOUCET 

Le  Fruit  défendu  (23  no¬ 
vembre  1867) . Léon  Desroches. 

La  Considération  (6  n.  61)  Lucien  Dubreuil. 

FELICIEN  MALLEFILLE 
Le  Cœur  et  la  Dot  (27  juin 

1860) . Henri  Dumège. 

Mmo  DE  GIRARDIN 
C’est  la  faute  du  mari  (1er 

mai  1851) . Fernand. 

La  Joie  fait  peur  (25  fé¬ 
vrier  1854) . Adrien. 

EDMOND  COTTINET 
L’Avoué  par  amour  (9  fé¬ 
vrier  1850)  Albert. 


CLÉMENT  CARAGUEL 

Le  Bougeoir  (créé  par  Mé- 
trème) . -  .  •  Lucien. 

LOUIS  RATISBONNE 

Héro  et.  Léandre  (14  dé¬ 
cembre  1858) . IJ.andre. 

NICOLLE 

Les  Projets  de  ma  tante 
8  octobre  1859)  ....  Ernest  Duplessis. 

d’epagny 

Une  double  leçon  (24  jan¬ 
vier  1849) . ’ .  .  De  Frangé. 

JULES  DE  VAILLY  ET  o’VERNAY 

(5  janvier  1850) .  Charles. 

ARMAND  BARTHET 

Le  Moineau  de  Lesbie  (22 
mars  1849) .  Cornélius. 

MAZÈRES 

La  Niaise  (10  nov.  1854)  .  Le  mP  de  Brcchetann 

AMÉDÉE  ACHAllD 

Souvenirs  de  voyage  (16 
mars  1853) . Ernest  Simon. 

OCTAVE  LACROIX 

L’Amour  et  son  train  (13 

septembre  1855) .  .  .  .  Gabriel  de  Lineuil. 

MARIO  UCIIARD 

Fiammina  (12  mars  1857)  Henri  Lambert. 

LÉON  LAYA 

Les  Jeunes  gens  (10  mars 
1855) . Max  Delorme. 

THÉODORE  BARRIÈRE 

Le  feu  au  couvent  (13 
mars  1830) . Jules  de.  Mèricl. 

Les  Portraits  (Barrière  et 
Decourcelle,  27  juillet 

1848) . Le  clieralici  de  Liom 

AUGUSTE  VACQUERIE 

Souvent  homme  varie  (2 
mai  1859) . Beppo. 

Jean  Baudry  (19  oct  1863)  Olivier. 

Le  Fils  (30  oct.  1865)  .  .  Henri. 

PAILLERON 

Les  Faux  Ménages  (7  jan¬ 
vier  1869) . Paul  Arnaud. 

Hélène  (nov.  1872).  ,  .  .  Jean. 

PAUL  DEROULÈDE 

Juan  Strenner  9  juin  69).  Juan. 

EDMOND  GONDINET 

Christianne  (1872).  .  .  .  Robert  de  Noja. 

MEILHAC  ET  HALEVY 

Nany  (1872) . Pierre  Brame. 


Cette  liste  ne  doit  pas  nécessairemei 
contenir  toutes  les  créations  de  l’arlist 
mais  elle  est  assez  complète  pour  donm 
une  idée  de  la  variété  de  son  talent.  El 
mentionne  quatre-vingts  ouvrages  do 
soixante  créations,  au  moins. 

On  ne  saurait  mieux  rendre  que  ne 
fait  Delaunay,  la  passion  réelle  où  peii 
dre  la  passion  simulée.  On  admire  en  1 
une  chaleur  entraînante,  une  gaîté  cou 
munic.ative,  une  jeunesse  exubérant 
et  par  dessus  tout  une  merveilleuse  ap 
tude  pour  ramener  les  héros  des  poëti 
à  la  réalité,  tout  en  laissant  enlrevo 
le  côté  idéal. 

Delaunay  sait  être  humain  et  se  dégi 
ger  des  liens  de  la  tradition,  de  façon 
ne  conserver  que  le  caractère  des  épe 
ques.  Sous  les  dentelles  et  les  falbal; 
des  amoureux  du  XVIIme  siècle,  on  vo 
poindre  quand  même  le  cœur  des  aïnou 
reux  de  tous  les  âges.  Sans  jamais  dépi 
cer  le  temps  et  le  lieu  dans  lesquels  ; 
meuvent  les  personnages  qu’il  représent 
il  sait,  tout  en  les  interprétant  avec 
sentiment  des  maîtres  qui  les  ont  enfai 
tés,  se  montrer  homme.  Aussi,  de  mèn 
que  les  personnages  des  comédies  < 
Molière  sont  de  tous  les  siècles,  demêin 
il  semble  qu’on  coudoie  a  chaque  pis 
sous  le  costume  à  la  mode  du  jour,  1 
Dorante,  les  Valère,  les  Saverny,  ou  1 
Fortunio,  tels  que  nous  les  montre  j 
comédien  délicieux  qui  nous  occupe. 

Tous  les  auteurs  modernes  réclame 
Delaunay  pour  leurs  créations.  Avec  1 
le  succès  n’est  jamais  douteux,  et  qua.  j 
les  auteurs  se  sont  trompes,  on  est  encf 
obligé  d’applaudir  l’artiste. 

Heureusement  Delaunay  tiendra  Ion 
temps  encore  les  emplois  qu’il  occuj 
car  on  chercherait  en  vain  parmi  les  j< 
nés  un  artiste  doué  des  mêmes  facul 
diverses,  pouvant  jouer  les  amoureux 
les  jeunes  premiers  rôles  sous  tous 
costumes,  parler  la  langue  de  tous 
auteurs  classiques  ou  modernes,  et  n 
1er  lui-même  tout  en  dégageant  si  ni 
veilleusement  le  côté  humain  par  leq 

les  masses  sont  le  plusj  us  leinonlreinui 
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Première  Représentation 


O  A I  T  1 5 

La  première  représentation  du  Gascon, 
était  une  vrai  fêle  d’inauguration.  On  sa¬ 
vait  bien  que  M.  Offenbach  ne  regarderait 
à  rien,  ne  négligerait  rien  pour  se  poser 
en  maître  dèsles  premiers  jours.  La  salle, 
entièrement  restaurée,  resplendissait  de 
toutes  parts  :  un  lustre  étincelant  rem¬ 
plaçait  l’affreux  plafond  lumineux  qui 
faisait  si  triste  la  salle  de  la  Gaîté  :  toute 
la  haute  société  parisienne,  les  plus  émi¬ 
nents  représentants  des  lettres  et  des 
arts,  s’étaient  rendus  à  l’appel  du  maes¬ 
tro;  on  se  serait  cru  aune  représentation 
de  gala.  Aussi,  disons-le,  la  plus  grande 
part  du  succès  appartient  au  luxe  dé¬ 
ployé  par  l'habile  metteur  en  scène. 

Voici  un  aperçu  du  drame  si  magnifi¬ 
quement  encadré  sur  le  théâtre  de  la 
Gaîté  et  dans  lequel  on  regrette  de  ne 
pas  voir  circuler  un  souffle  plus  puis¬ 
sant. 

Le  Gascon  de  M.  Barrière  a  été  trouvé 
à  moitié  mort  par  des  comédiens  sur  la 
route  de  Pau.  Ils  le  recueillent,  le  soi¬ 
gnent,  le  nourrissent;  dans  les  premiers 
temps,  peu  soucieux  de  sa  naissance,  il 
préféré  les  cliquetis  des  verres  au  choc 
des  épées  ;  mais  ce  n’est  que  passager  :  le 
naturel  reprend  vite  le  dessus.  L’ambi¬ 
tion  le  saisit,  et  il  ne  trouve  pas  de  che¬ 
min  plus  court  pour  entrer  à  la  cour  que 
de  se  faire  percer  de  part  en  part  par  la 
lame  d'un  certain  Maxwel,  Écossais,  au 
service  de  Marie  Stuart.  Cette  triste  équi¬ 
pée  ralentit  un  peu  ses  projets.  Mais  la  * 
guérison  se  fait  ;  son  courage  séduit  une 
soubrette  de  la  reine,  la  gentille  Stella 
Roselli.  Heureusement  servi  par  elle,  il 
se  fait  des  amis  parmi  les  courtisans. 
Des  ambassadeurs  de  tous  les  souverains 
d’Europe  passent,  qui  vont  demander  la 
main  de  la  reine  pour  leurs  maîtres.  Notre 
Artaban  se  mêle  au  cortège  et  se  fait  an¬ 
noncer  comme  ambassadeur...  de  Gas¬ 
cogne,  Il  expose  à  la  reine,  sans  que 
personne  ne  sourcille,  les  regrets  que  son 
peuple  éprouve  à  ne  pouvoir  lui  offrir 
un  prétendant,  attendu  que  le  jeune  roi 
Henri  n’a  que  dix-huit  mois.  La  cour  se 
retire,  Artaban  reste  seul  devant  la  reine. 

Il  lui  avoue  le  motif  de  son  mensonge, 
qui  était  d’arriver  en  sa  présence  pour 
lui  présenter  ,1e  jeune  comte  de  Châte- 
lard,  éperdùment  amoureux  d’elle.  Dès 
lors  l'intrigue  est  nouée,  et  le  drame  va 
rouler  tout  entier  sur  cette  amourette 
éphémère  qui  devait  coûter  cher  au  gen¬ 
tilhomme,  et  que  maintenant  on  retrouve 
à  peine  dans  la  vie  de  la  reine  d’Écosse. 

La  reine  n’est  pas  insensible  aux 
prières  de  Ghâtelard.  Le  Gascon  adore  la 
Stella  Roselli,  et  quand  Marie  regagne 
l’Ecosse,  les  deux  jeunes  amoureux  sui¬ 
vent  la  flotte  rovale  avec’un  brick  frété 


à  coups  d’épée.  En  Ecosse,  les  Français 
jouent  près  de  la  reine  le  rôle  que  rem¬ 
plirent  d’Artagnan  et  ses  amis  auprès  de 
Charles  Ier.  Mais  leur  courage  et  leur 
adresse  ne  suffisent  pas.  Nous  ne  voyons 
pas  la  fin  de  Marie  Stuart:  c’est  le  Gascon 
qui  meurt,  mais  sa  mort  est  celle  de  tous 
les  Gascons  de  romans.  Poignardé  sous 
les  fenêtres  de  Stella  par  le  traitre  Max¬ 
wel,  il  a  assez  d’énergie  pour  monter 
chez  la  reine  et  prévenir  les  deux  amants 
Ghâtelard  s’évade,  et,  quand  les  conju¬ 
rés  entrent  chez  Marie  pour  constater 
publiquement  son  adultère,  ils  ne  trou¬ 
vent  que  le  Gascon,  mourant  aux  pieds 
de  sa  souveraine  et  demandant  justice. 

«  Que  puis-je  pour  faire  vous,  qui  venez 
de  me  sauver,  »  lui  dit  tout  bas  la  reine. 
«  Faites-moi  prince,  et  qu’on  le  sache  en 
Gascogne.  »  Un  Gascon  devenu  prince 
ne  peut  plus  mourir  :  ce  titre,  si  long¬ 
temps  désiré  et  si  chèrement  acheté,  le 
remet  en  vie,  et  nul  ne  doute  que  la  belle 
Stella  Roselli  ’ne  soit  bientôt  princesse 
de  Puycerdac. 

Ce  drame  a  le  tort  de  ne  pas  offrir  un 
sujet  bien  arrêté.  S’il  est  un  peu  parent 
des  romans  djAlexandre  Dumas,  si  ce 
Gascon,  quoique  vivant  en  1554,  semble 
descendre  de  Montesquiou  d’Artagnan, 
l’un  et  l’autre  n’ont  pas  l’ampleur  des 
conceptions  du  maîire  qui  a  donné  la 
Dame  de  Monsoreau. 

Lafontaine  a  fait  dans  le  rôle  du  Gas¬ 
con  une  rentrée  brillante.  Mme  Victoria 
Lafontaine  a  répandu  sur  tout  le  rôle  de 
Marie  Stuart  une  grâce  exquise  et  péné¬ 
trante.  Mlle  Tessandier  est  une  belle 
Stella  Roselli,  et  Mlle  Giotti  une  très- 
jolie  Béarnaise. 

Est-il  besoin  de  féliciter  MM.  Clément 
Just,  Reynald  et  Alexandre  ?  Depuis 
longtemps  déjà  ces  brillants  artistes  ont 
pris  possession  de  la  scène,  et  depuis 
lors,  leurs  succès  ne  se  sont  pas  ra¬ 
lentis. 

Les  costumes,  les  décors,  la  mise  en 
scène,  sont  pour  beaucoup  dans  le  suc¬ 
cès,  et,  s’ils  u’étaient  pas  aussi  parfaite¬ 
ment  exacts,  on  se  croirait  volontiers  à 
une  féerie  grandiose  dans  le  pays  des 
Mille  et  une  Nuits. 


Eclios  et  Nouvelles 

La  représentation  au  bénéfice  des  vic¬ 
times  de  la  catastrophe  de  Rueil,  sous  le 
patronage  de  MM.  les  Députés  de  Seine- 
et-Oise,  a  lieu  définitivement  au  Vaude¬ 
ville  le  mardi,  16  courant, 

La  mise  en  scène  de  Tancrède,  qui  doit 
être  splendide,  a  occasionné  ce  retard. 

Le  spectacle  promet  d’être  des  plus 
attrayants.  Les  artistes  de  la  Comédie- 
Française,  de  l’Opéra,  des  Italiens,  des 
Variétés  et  du  Vaudeville,  prêteront  leur 
concours  pour  assurer  une  magnifique 
représentation. 


—  La  Porte-Saint-Martin  ouvre  défi¬ 
nitivement  le  1er  octobre  avec  Marie 
Tudor. 

Le  rôle  de  Jana,  primitivement  donué 
àMlle  Jeanne  Essler,  sera  définitivement 
joué  par  Mlle  Dica  Petit. 

—  On  a  lu  aux  artistes  du  Français  la 
nouvelle  œuvre  de  MM.  Émile  Augier  et 
Jules  Sandeau  :  Jean  de  Thommeray. 
C’est  Delaunay  qui  en  jouera  le  rôle 
principal. 

—  On  a  mis  à  l’étude  à  la  Renaissance 
Moucheron,  opérette  en  un  acte,  de 
MM.  Vanloo  et  Leverrier,  musique  d’Of- 
fembach.  Interprètes:  MM.  Bonnet,  Jean 
Paul;  Mmes  Théo,  P.  Lyon,  Bressolles. 

— Au  même  théâtre:  Jeanne  qui  pleure, 
par  Mme  Grivot  et  M.  Habay.  —  Les 
Dames  de  la  Halle,  par  Mmes  Fonti,  Per¬ 
ret  ;  MM  Grivot,  Daubray,  Falchieri. 

—  M.  Georges  Richard,  artiste  de  l’O- 
déon,  auteur  des  Enfants,  a  traité  avec 
M.  Lemoyne ,  directeur  du  théâtre  de 
Rouen,  pour  la  représentation  d’un  grand 
drame  historique  en  cinq  actes  et  neuf 
tableaux  :  Etienne  Marcel. 

La  presse  parisienne  et  quelques  di¬ 
recteurs  seront  invités  à  assister  à  la 
première  représentation. 

—  On  a  remarqué  que  le  feuilleton  dra¬ 
matique  de  lundi,  au  Journal  des  Débats, 
était  signé  :  Clément  Caraguel.  —  Jules 
Janin  le  rédigeait  depuis  1830,  on  sait 
avec  quel  talent. 

Il  devient  évident  que  le  célèbre  cri¬ 
tique  abdique  pour  toujours ,  puisque 
son  successeur  dit  de  lui  :  «  l’heure  n’est 
pas  encore  venue,  Dieu  merci  !  d’em¬ 
brasser  dans  une  étude  d’ensemble  toute 
la  carrière  littéraire  si  eomplète  et  si  va¬ 
riée  de  Jules  Janin.  Je  veux  seulement 
aujourd’hui  adresser  un  salut  respec¬ 
tueux  —  l’Ave  Cœsar!  —  au  puissant  cri¬ 
tique  qui  abandonne  l’arène  dramatique, 
à  l’éminent  écrivain  qui  fut  si  longtemps 
une  des  gloires  de  ce  journal. 

L’Administrateur,  A.  GODEMENT. 


DE 


Paris-Théâtre 

EN  VENTE 

les  biographies  et  les  photographies 
suivantes  : 


Mme  Carvallio 
Frécl!ek  Lemaître 
Emilie  Rroissat 
"Villaret 

Lconide  Leblanc 
Monnet-Sully 
Sarak  Bernliard 
Priola 


Rousseil 

Got 

Agar 

Marie-Rose 
Rica  Petit 
Lassalle 
Pierre  Rerton 
Élise  Dugruéret 


BAR  R  Y 

•  * 

ON  D  R  ES  : 


Grand  succès 
La  VELOUTINE 
est  une  poudre  de  riz  spéciale 
préparée  au  bismuth 
d'une  action  salutaire 
sur  la  peau 

elle  est  adhérente  et  invisible 
Ch.  FA  Y, inventeur, 

9,  rue  de  la  Paix,  9 
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Se  réorganisent  présentement  avec  une 
[‘prodigieuse  activité 


INCESSAMMENT  OUERTME 

CHOIX  IMMENSE  —  EXTRÊME  BON  MARCHÉ 


Chaussée -d’Antin,  rue  St-Lazare 
Et  place  de  la  Trinité 
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L’emploi  habituel  du  Savon  Royal 
de  Thridace  de  Violet, 
exerce  sur  la  peau 

des  mains  et  du  visage  une  influence 
salutaire,  les  célébrités  médicales 
en  conseillent  l’usage 


'  ^,rl  !'pVaJ les.ciere  rend  la  santé  parfaite,  ainsi  que  l’appétit,  bonne  digestion  et  som- 
“eA  '!’a^,11fssan  \  combattant  avec  succès  les  mauvaises  digestions  (dispepsies) 
gastiite, ,  gabtro  ententes,  gastralgies,  constipations  habituelles,  hémorroïdes  glaires 
nactaos.ks,  ballonnement,  palpitations,  diaiïhée,  dysenterie,  gonBement  é’tSurZ 
sements,  bourdonnements  dans  les  oreilles,  acidité,  pituite,  maux  dett  te  mSne 
surd.te  nausées  et  vomissements  après  repas,  ou  en  mer,  même  en  eross’eSe  dn,t 
n  '  G’  collgestions,  intlammations  des  inteslins  et  de  la  vessie  or  mines  el 

Klhme  h^Slï”,aC’  T,?™""6?'  fluxilJn  dc  poitrine,  chaud  el  froid,  toux  'oppression 
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FIYYM  FI!  4\ra  PIANOS  et  ORGUES 

"I*  »V«  "  HilllbU  Derniers  perfectionnements 
Pianos  de  luxe  hors  ligne.  Avantages  uniques. 
Location.  V.  Maupréty,  18,  rue  des  Martyrs 


EAU  RIMMEL,  la  meilleure  eau  de  toilette. 

Parfumerie  anglaise,  17.  boulevard  nés  Italiens 


TORD- BOYAUX 

Destructeur  infaillible  des  Rats,  Souris, 
Taupes,  Mulots,  etc. 

Vente  en  gros  chez  GUÉRABD 

PASSAGE  DE  L’ÉLYSÉE-DES-BEAUX-ARTS,  17 

Paris  (Montmartre) 

Et  chez  tous  les  Pharmaciens,  Droguistes  et 
Marchands  de  Couleurs. 


RHUME  «CERVEAU 
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r.  Reaumur,  1,  r.  du  Havre  et  dans  les  pharmacr 


OFFRE  d*  CAPITAUX  cmS^T‘ 

S  adres./fr  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Paris 


NI  FROID  NI  AIR  Jacoux,  20,  rue  Riche' 


DECOUVERTE 

Plus  d’ Asthme 

Suffocation  et  Toux 

indication  gratis  franco 
Écrire  a  M.  le  G  te  Cléry 

à  Marseille 


MALADIES  DES  FEIYIIY1ES  ET  STÉRILITÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Mai  tri  sse  Sage-Femme. 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  d  s  maladies  des 
femmes,  inflamations,  su  te  de  couches,  ulcérations, 
déplacement  des  organes,  causes  fréquentes  et  sou¬ 
vent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  palpitations, 
faiblesses,  maladies  nerveuses,  maigreur,  etc.  —  Les 
moyens  que  Mme  LACHAPELLEemploie  sontle ré¬ 
sultat  de  longues  années  d’études  et  d’observations 
pratiques,  dans  le  traitement  spécial  de  ces  affec¬ 
tions.  —  Consultations  tous  les  jours,  de  3  à  5  heures, 
rue  du  Mont-Thabor,  27  (près  les  Tuileries.) 


EAU  ANTINEVRALGIQUE  Alph.  BAER 

GUERISON  INSTANTANÉE  DES 

faciales.  /MIGRAINES  (tra'îgfq^U)  OTÂLGIES  (  de  l’oreille 7  îlALi  UE  DENTS(  serafent  cariees63^ 

AVIS  IMPORTANT  —  Celte  eau  est  d’une  odeur  très  agréa¬ 
ble  et  complètement  inoffensive  ;  aspirée  par  la  nar  ine  du 
côte  malaae.  elle  rétablit  aussitôt  la  circulation  a  l’état  normal,  et 
les  Douleurs  cessent  à  l’instant  même;  elle  prévient  aussi  les  crises 
d  EPILEPSIE  et  les  attaques  d'APGPLEXI2. 

11  sera  envoyé  franco  à  domicile,  aux  personnes  qui  en  feraient 
a  demande,  des  circulaires  contenant  les  appréciations  d’un  grand 
nombre  de  MEDECINS  et  de  PHARMACIENS  qui  souvent  ont  pu  consta¬ 
ter  Y  efficacité  extr-aot'iliaairc  de  ce  produit. 

1.  Inventeur  a  choisi  le  meilleur  mode  de  coitrîcîîoit  en  laissant 
chez  les  Dépositaires  spèciaux  des  flacons  destines  à  guérir  instan¬ 
tanément  dans  la  Pharmacie. 

h lacon  simple:  prix.  4  fr.  flacon  contenance  triple  :  prix,  10  fr. 
dépositaires  généraux  pour  les  pharmaciens 
FRANCE  :  H.  OELAVIGNE  ,  paris,  rue  Quincampoix  70. 

:  ^  NEWBERY  a  SONS,  londres,  37,  Newgate-street. 

Di  RhiLGIQUE  :  CH.  DELACRE,  Dupuy  S'  Bruxelles,  86,  Montagne  de  la  Cour, 
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i ,’.h  Yr  itiH In  -d  EdL|SviEU ~’,r' Cherche-M idt;  (7*)  CAMDS,25,Rd  de  lal’our-Maubourg;  (8')}Ii(  111.1,1’ 
préparateur,  <0,  Bd  Malesherbes,  et  B0ISSARD,  10,  r.  Bidault;  (9e)  SIB0RD  1  r.  du  Havre*  ViAL  1  r 
Bourdaloue,  FINANCE,  5,  Bd  Rochechouart;  (10e)  JAtJKET  63  Ba  Magenta  •  ?41«^  CHAMPION  l  nia™ 

,v,“ “'ftiAsEK^35-  7 d Vyo" 1  (: V h 

2  nT  h?Lsv  tf7  ÏTRmTpne/,7VaUgltrarm’  et  ALBERT,  118,  r.  Saint  Charles  (Grenelle);  (lGq  TRICOT, 
V  ui  iy  ’  jx , A  TRICARD ,  47,  av. des  Ternes,  et  GIiERIN.35,r.  des  DamesfBatignoliesV (19«  MAZZA 
72  r.de  Fiamlres  (YTflette);  (20*)  METIVET.  37,r.de  Paris  (Belleville).--»EI^K  pîmrmaci'es  F  GREZ 
U>  KONMIEfl.  a  Vincennes;  Léon  RIRN.à  Asnières  ;  QDISERME  à  St  Denis  •  G  MORAND  a  l’anim  •’ 
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à  Sèvres  -  FI/L0N  4  rrmS  a-  !*" ;  CAMÜSET-  ;  2,r.auPain,  à  St-Germain;  HERISSE, 

’■  FV,  DW’  a  Vuei1  -  CAbLAÜD,  a  Ville-d  Avray;  E.  FIAL0N,  à  Argenteuil  •  BASQUE  au  R  iinov 
MARGOT,  a  Maisons- LafS te. —  Dépôts  dans  toutes  les  Pharmacies  de  France  et  de  l’Etranger  V‘ 

Les  Depositaires  spéciaux  sont  indioués  var  nos  ionrnnv.r  de.  ™-/vmW„  ° 
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XVIII 

Mme  GUEYMARD-LAUTERS 


1  y  a  de  cela  dix-neuf  ans,  le 
15  octobre  1854,  dans  une 
partition  en  trois  actes  :  le 
Billet  de  Marguerite,  d’un 
compositeur,  M.  Gevaert,  à  qui, 
depuis,  la  mélodie  a  fait  défaut, 
apparut  sur  la  scène  du  Théâtre- 
Lyrique,  boulevard  du  Temple, 


une  jeune  femme  toute  mignonne,  de 
petite  taille,  au  corsage  le  plus  adorable¬ 
ment  arrondi  du  monde,  aux  yeux  de 
velours,  à  la  physionomie  douce  et  sym¬ 
pathique. 

Elle  s’appelait  Mme  Deligne-Lauters. 

Les  premières  notes  qui  sortirent  de 
son  gosier  tinrent  les  spectateurs  en  ra¬ 
vissement.  Jamais  timbre  d’argent  n’a¬ 
vait  produit  un  son  plus  homogène  et 
plus  pur  que  celui  de  sa  voix.  Sans  le 
moindre  effort,  le  son  sortait  vibrant  du 
registre  le  plus  elevé,  fendant  l’espace,  et 
tout  en  conservant  son  éclat  et  sa  pureté, 
allait  frapper  délicieusement  l’oreille  la 


plus  éloignée. 

On  éprouvait,  en  écoutant  ces  accents 
merveilleux,  dont  la  douceur  infinie  vous 
pénétrait,  un  bien-être  qui  se  pourrait 
comparer  à  celui  que  font  ressentir  le 
charme  de  la  jeunesse,  le  souffle  frais  de 
la  brise,  les  parfums  du  printemps,  ou 
bien  encore  le  velouté  de  l’étoffe  de 
soie,  la  limpidité  de  l’eau  courante  à  tra¬ 
vers  les  roseaux,  la  ductilité  du  métal  le 
plus  pur. 

Sans  doute,  on  n’était  pas  en  présence 
d’une  virtuose.  Mais  quel  talent  exercé 
eut  osé  lutter  contre  tant  de  naturel  ? 
Quelle  comédienne  consommée  n’eut  re¬ 
douté  un  rapprochement  avec  cette 
jeune  femme,  inconsciente  de  son  mé¬ 
rite  et  qui  captivait  par  la  seule  suavité 
de  sa  voix  angélique  ! 

Elève  du  Conservatoire  de  Bruxelles, 
Mme  Deligne  -  Lauters  n’avait  encore 
chanté  que  dans  quelques  concerts;  son 
début  eut  donc  un  réel  retentissement. 

En  novembre  1855,  elle  créait  les  La- 
vandières  de  Santarem,  du  même  com¬ 
positeur,  sans  apporter  beaucoup  plus 
d’expérience  dans  le  chant,  mais  avec  le 
même  organe  incomparable. 

Cette  voix  d’une  douceur  infinie,  qui 
pouvait  cependant  défier  les  masses, 
franchir  l’orchestre  et  s’étendre  sur 
le  parterre  émerveillé  comme  une  gerbe 


d’or,  avait  dès  lors  sa  place  toute  natu¬ 
relle  à  l’Opéra. 

Lel2janvier  1857,  Mme  Lauters  débuta 
donc  à  l’Académie  de  musique.  Elle  eut 
l’honneur  d’y  créer  (en  français)  la  Léo- 
nora  du  Trouvève.  Cette  représentation 
du  chef-d’œuvre  de  Verdi  à  l’Opéra  eut 
pu  compromettre  à  jamais  le  succès  du 
Trouvère,  sans  l’effet  produit  par  la  voix 
tout  à  la  fois  suave  et  éclatante  de  la  dé¬ 
butante.  Mme  Borghi-Mame  n’avait  pas 
été  à  la  hauteur  de  ce  qu’elle  fut  aux 
Italiens,  où  elle  jouait  Acsuzena;  Guey- 
mard  et  Bonnehée  n’avaient  pas  encore 
le  secret  de  cette  musique  entraînante, 
secret  que  possédaient  si  bien  Mario  et 
Graziani;  Derivis  fut  détestable.  Au 
quatrième  acte,  Mme  Lauters  fit  enten¬ 
dre  dans  le  Miserere  des  sons  si  péné¬ 
trants  qu’ils  allèrent  au  cœur  comme  à 
l’oreille  des  spectateurs  émerveillés. 

En  suivant  les  créations  de  Mme  Guey- 
mard  à  l’Opéra,  sans  nous  préoccuper 
des  rôles  qu’elle  a  joués  dans  les  autres 
ouvrages,  nous  arrivons  à  la  Magicienne, 
d’Halévy,  le  17  mars  1858.  Blanche  de 
Poitou  nous  apparut  sous  les  traits  de 
cette  belle  jeunesse  dont  la  voix  planait 
sur  les  chœurs  et  à  travers  l’orchestre, 
comme  le  clair  rayon  de  la  lune  s’étend 
sur  la  vallée  et  domine  le  coteau  qu’il 
argente. 

Le  8  mars  1859,  Eerculanum.  Son  so¬ 
prano  aigu  résonnait  comme  une  cloche 
de  cristal  dans  ce  sublime  Credo  du  troi¬ 
sième  acte  : 

Je  crois  au  Dieu  que  tout  révère, 

Au  Dieu  qui  tient  l’infini  dans  sa  main. 

Lors  de  la  reprise,  à  la  fin  de  la  même 
année,  pendaut  le  dernier  entr’acte, 
Méry,  auteur  du  livret,  improvisa  les 
strophes  suivantes  qui  sont  peu  connues 
et  dont  les  derniers  vers  surtout  sont 
charmants  ; 

A.  Ï,ÏI.,ÏA 

La  nature,  toujours  avare, 

Des  biens  que  nous  lui  demandons, 

Fit  pour  voiis  une  chose  rare, 

Eu  vous  prodiguant  tous  les  dons. 

De  l’artiste  les  nobles  flammes  ; 

Un  chant  par  les  anges  noté  ; 

Et  les  deux  grands  trésors  des  femmes  : 

La  grâce  unie  à  la  beauté  ; 

Richesses  avec  vous  écloses  ! 

Mais  où  donc  avez-vous  appris 
Les  secrets  des  antiques  choses, 

Tout  ce  qu’un  poëte  a  compris  ? 

Dans  quel  divin  Conservatoire, 

Avez-vous  fait  les  premiers  pas? 

Qui  vous  enseigna  de  l’histoire, 

Tout  ce  qu’un  savant  ne  sait  pas  ? 

Qui  vous  a  dicté  cette  antienne 
Que  chantait,  la  palme  à  la  main, 

La  jeune  martyre  chrétienne, 

Aux  bourreaux  du  Cirque  Romain  ? 

Quel  peintre  en  ce  siècle  trop  sage, 

Où  Raphaël  ne  parle  plus. 

Dessina  pour  votre  visage, 

L’extase  sainte  des  élus? 


Qui  donc  vous  apprit  par  quels  charmes, 
Quel  pouvoir  magique  et  vainqueur, 

On  peut  extraire  tant  de  larmes, 

Aux  sources  secrètes  du  coeur  ? 

Dites-nous,‘  jeune  femme,  née 
Si  loin  de  l’Orient  vermeil, 

Dites-nous  qui  vous  l’a  domiée, 

La  flamme,  fille  du  soleil  1 

Ne  répondez  pas. ...  Il  faut  taire, 

Au  théâtre,  tous  les  secrets  : 

Ne  révélez  point  ce  mystère, 

Les  hommes  sont  indiscrets. 

Chantez  toujours,  ange  ou  sirène, 

Livre  d’or,  brise  de  l’été, 

Jeune  femme  contemporaine, 

Des  femmes  de  l’antiquité  ! 

Conservant  toujours  son  organe  sans 
pareil,  Mme  Gueymard  créa  successive¬ 
ment  : 

Le  7  septembre  1859,  Juliette  dans  le 
Bornéo  et  Juliette ,  de  Bellini  et  Yaccaj. 

Le  1er  mars  1860,  Laure  Salviati,  dans 
Pierre  de  Médicis. 

Le  28  février  1862,  Balkis,  de  la  Reine 
de  Saba. 

Le  6  mars  1864,  Gilda,  de  la  Mule  de 
Pedro. 

Le  3  octobre  1864,  Aide,  de  Roland  à 
Roncevaux. 

Le  12  mars  1867,  la  princesse  Eboli,  de 
Don  Carlos. 

Le  9  mars  1868,  la  Reine,  dans  Hamlet. 

Le  1 1  janvier  1873,  Myrrha,  de  la  Coupe 
du  Roi  de  Thulé. 

Elle  joua  successivement  aussi  dans 
la  Favorite,  les  Huguenots,  Don  Juan,  le 
Prophète,  apportant  au  service  de  ces 
reprises  une  autorité  de  plus  en  plus 
grande,  de  beaux  élans  dramatiques  et 
toujours  la  beauté  d’un  organe  qui  n’eut 
point  de  rival  pour  son  angélique  pureté. 

De  soprano  aigu,  elle  est  devenue 
mezzo  -soprano.  DansFidès,  du  Prophète. 
les  notes  graves  la  gênaient  cependant 
un  peu,  et  l’empêchaient  de  donner  toute 
son  âme;  mais  lorsqu’elle  égrenait  les 
perles  les  plus  élevées  du  registre  supé¬ 
rieur,  quel  éclat  !  et  quelle  irrésistible 
puissance  !  Jamais  d’effort,  une  suavité, 
une  limpidité  qui  caressent  et  séduisent 

Comme  virtuose,  Mme  Gueymard  a  eu 
des  rivales  heureuses,  au  point  de  vue 
des  difficultés  vaincues  et  de  la  science 
de  composition,  mais  par  la  beauté  de  ses 
accents  dramatiques,  de  ses  élans  pas¬ 
sionnés  admirablement  servis  par  sa 
voix,  elle  tient  depuis  près  de  vingt  ans 
une  place  élevée  parmi  les  premières 
chanteuses.  A  l’Opéra,  elle  est  depuis 
seize  ans  en  première  ligne  dans  son  em¬ 
ploi,  et  tout  fait  croire  que  nous  la  con¬ 
serverons  longtemps  encore. 

FÉLIX  JAHYER. 


PARIS-THEATRE 


PREMIÈRES  REPRESENTATIONS 


PÂLMS-ROY&L 

Les  Incendies  de  Massoulard,  comédie  en  un  acte, 

de  M.  Paul  Ferrier.  —  Le  Hussard  persécuté  (pre¬ 
mière  à  ce  théâtre),  opérette  en  deux  actes,  paro¬ 
les  et  musique  de  M.  Hervé. 

Je  vous  le  disais  bien  :  Le  Palais- 
Royal  et  M.  Paul  Ferrier  n’ont  pas  tardé 
à  prendre  leur  revanche  de  l’insuccès  de 
la  Sœur  de  Cacolet.  Voilà  bien  le  genre  et 
le  ton  de  ce  joyeux  théâtre  et  Gil  Pérès 
tient,  dans  Massoulard,  un  de  ses  meil¬ 
leurs  rôles. 

Massoulard,  vice-président  d’une  com¬ 
pagnie  contre  l’incendie,  se  sert  de  son 
titre  et  de  son  emploi  pour  se  créer  au¬ 
près  de  sa  femme,  des  motifs  de  sortie. 

La  pauvre  femme  n’entend  parler  que 
d’incendies,  adroite,  à  gauche;  et  tandis 
qu’ell*  plaint  son  cher  mari  d’être  si  oc¬ 
cupé,  celui-ci,  en  libertin  consommé,  se 
lance  dans  une  série  d’avantures  ga¬ 
lantes. 

Mme  Massoulard  pourrait  bien  lui 
rendre  la  pareille,  puisqu’elle  devient 
libre  à  son  tour  dès  le  départ  de  son 
mari,  mais  le  traître  connaît  trop  la  vertu 
de  sa  femme  pour  être  inquiet.  La  très 
jolie  épouse  délaissée  se  borne,  en  effet, 
à  rendre  visite,  en  tout  bien  tout  honneur, 
à  M.  Langelot,  ami  intime  de  M.  Mas¬ 
soulard,  homme  dont  les  scrupules  se¬ 
raient,  je  crois,  bien  vite  partis  si  sa 
charmante  visiteuse  faisait  quelques 
avances. 

Un  soir,  entre  mille,  Massoulard  n’a- 
t-il  pas  l’idée  baroque  de  donner  rendez- 
vous  dans  l’appartement  même  de  Lan¬ 
gelot,  à  Nini  Patte-en-l’Air,  une  des 
étoiles  de  Valenlino  que  l’on  appelle  à 
l’atelier,  Mlle  Jenny. 

Il  aperçoit  sa  femme  qui  s’y  dirige,  se 
sent  suivi,  et  voit  ses  intrigues  dévoilées. 

De  son  côté,  Mme  Massoulard,  aper¬ 
cevant  son  mari,  réfléchit  à  l’inconsé¬ 
quence  de  ses  visites  répétées  chez  un 
homme.  La  voilà  aussitôt  prise  d’une 
folle  terreur,  s’imaginant  qu’elle  est  ob¬ 
servée.  Langelot,  Mme  Massoulard,  le 
vice-président  de  la  compagnie  d’incen¬ 
die  et  Mlle  Nini  se  font  alors  une  chasse 
des  plus  comiques  à  travers  les  pièces  de 
l’appartement. 

Par  bonheur,  un  feu  de  cheminée  se 
déclare.  Massoulard  grimpe  alors  sur  le 
toit,  où  dix  jets  d’eau  lancés  par  les  pom¬ 
piers  survenus  au  feu,  l’arrosent  dans 
tous  les  sens.  Si  chat  échaudé  craint  Veau 
froide,  il  n’y  reviendra  plus. 

Enfin,  après  mille  tribulations  inénar¬ 
rables,  Massoulard  et  sa  femme  se  jettent 
dans  les  bras  l’un  de  l’autre  et  dispa¬ 
raissent  laissant,  Mlle  Jenny  avec  M. 
Langelot,  qui  ne  semble  pas  flatté  de 


l’échange.  La  pièce  est  très  bien  jouée  et 
a  fort  réussi. 

Que  dire  du  Hussard 'persécuté,  d’Hervé? 
Y  eut-il  jamais  pareille  audace  au 
théâtre.  Aucune  pièce,  depuis  dix  ans, 
n’a  offert  un  aussi  grand  nombre  d’insa¬ 
nités. 

Je  comprends  qu’après  avoir  bien 
soupiré,  on  dise  entre  soi  des  bêtises  sem¬ 
blables.  Mais  assis,  dans  une  stalle,  en¬ 
tendre  à  froid  de  pareilles  choses,  ne  peut 
devenir  supportable  qu’au  moment  où, 
pris  d’un  fou  rire,  on  se  laisse  aller  au 
gré  de  ses  nerfs  sans  se  rendre  compte 
de  ce  qu’on  entend. 

Il  est  vrai  de  reconnaître  que  ce  mou¬ 
vement  nerveux  empoignent  bon  nombre 
de  spectateurs  tant  la  pièce  de  M.  Hervé 
est  poussée  aux  dernières  limites  de  la 
folie,  ce  qui,  suivant  moi,  est  la  seule 
qualité. 

Les  artistes  du  Palais-Royal  ont  trop 
de  valeur  pour  se  mettre  au  diapason 
exact  de  cette  bouffonnerie.  Plus  la 
scène  serait  petite,  et  plus  le  Hussard 
persécuté  provoquerait  le  rire.  Je  me  sou¬ 
viens  du  succès  aux  Délassements-Co¬ 
miques.  On  sortait  de  la  salle  tellement 
ahuri  qu’on  pouvait  croire  à.  un  chef- 
d’œuvre  dans  un  genre  jusqu’à  ce  jour 
inconnu. 

Qn  a  beaucoup  marché  depuis  ce 
temps.  IV Œil  crevé  a  montré,  à  côté  d’in¬ 
sanités  telles  que  celles  dont  aboude  le 
Hussard  persécuté ,  des  détails  d'un  co¬ 
mique  de  meilleur  goût  qui  ont  tué  au¬ 
près  du  public,  les  inventions  d’un  style 
avoisinant  la  démence,  et  la  Timbale 
d' Argent,  tout  en  poussant  la  bouffon¬ 
nerie  à  l’excès,  conserve  des  finesses  de 
langage  dont  on  se  divertit  au  moins 
sans  effort. 

Je  dois  constater,  en  critique  aussi 
juste  que  sincère,  les  rires  inextinguibles 
qui  ont  accueilli  la  reprise  de  cette  folie 
sans  rime  ni  raison. 


GYMNASE 

Le  Beau-frère  a  quitté  l’affiche  mais 
pour  revenir;  ce  n’est  point  une  com¬ 
plète  abdication.  Dans  l’intervalle  laissé 
par  son  départ,  le  Gymnase  a  repris  le 
Canotier  où  Mlles  Blanche  et  Angèle 
Gaignard  ont  agréablement  donné  la  ré¬ 
plique  àM.  Frédéric  Achard,  1er  accessit 
de  Comédie  au  Conservatoire  de  cette 
année,  très  joli  garçon,  d’une  physiono¬ 
mie  sympathique  et  que  nous  jugerons 
plus  tard  comme  comédien. 

On  reprenait  également  :  La  Joie  delà 
Maison  avec  Landrol,  Dalbert  et  Andrieu 
dans  les  rôles  créés  au  Vaudeville  le  6 


mars  1855  par  Félix,  Volnys  etLagrange. 

MmesPrioleau,  Othon,  Gaignard  et  An- 
gelo  ont  pris  la  succession  de  Mmes  Guil- 
lemin,  Armand,  Luther  et  Bertin. 

Le  succès  de  Mlle  Gaignard  a  été  très 
vif.  C’est  pour  elle  une  revanche  du 
Beau-frère. 


RI  M  ES  A  LA  MAIN 

I 

Théo  !  Théo  !  Théo  ! 

On  ne  parle  que  d’elle  ; 

L’écho  dit  à  l’écho 

Qu’elle  est  charmante  et  belle. 

II 

Déjà  pâlit  Judie, 

L’astre  de  la  Timbale, 

Car  ce  maudit  public, 

En  un  clin-d’œil  s’embale. 

III 

Il  lui  faut  du  nouveau, 

Des  étoiles  quand  même  : 

«  Théo  !  Vive  Théo  ! 

C’est  la  Théo  que  j’aime  !  » 

IV 

On  dit  qu’au  paradis, 

Ce  qui  séduisit  l’homme  ; 

Ce  fut,  au  temps  jadis, 

Une  mignonne  pomme. 


C’est  la  Pomme  cl' Api 
Qui  va  créer  ta  gloire. 
Théo  !  Dès  aujourd’hui, 

La  pomme  fait  sa  poire. 

VI 

Je  ris,  la  larme  à  l’œil, 

Car  je  reviens  à  peine 
De  mener  au  cercueil 
Un  maître  de  la  scène. 

VII 

Ah  !  pauvre  Désiré, 

Tu  t’en  vas  sans  mot  dire  ; 
N’étais-tu  donc  pas  né 
Dans  un  éclat  de  rire  ! 

VIII 

Je  suis  sûr  que  Caron 
Se  confit  dans  la  joie; 

Si  l’avare  Achéron 
Voulait  lâcher  sa  proie  !. . 


PAULUS 


paris-theatr; 


LA  GYMNASTIQUE  FÉMININE 


Nous  avons  longuement  parlé,  dans 
notre  premier  livre  sur  la  gymnastique, 
de  la  faiblesse  des  femmes.  Ah!  qu’on  y 
prenne  garde,  c’est  par  les  lemmes  que 
sont  les  hommes;  c’est  par  la  femme, 
Éve  séculaire,  que  chaque  génération 
porte  à  la  génération  qui  la  suit  le  témoi¬ 
gnage  irrécusable  de  son  dépérissement 
et  de  son  déchu.  Telle  cependant  que 
nous  l’élevons  aujourd’hui,  la  femme 
peut  être  considérée  comme  une  plante 
de  serre  chaude  plutôt  que  comme  un  être 
humain. 

Hélas  !  peut-on  sans  attendrissement  • 
songer  à  la  vie  de  misères  et  de  souffran¬ 
ces  que  nous  imposons  à  cette  pauvre 
créature  si  douce,  si  gracieuse  et  si  digne 
de  notre  sollicitude? 

Il  semblerait,  à  étudier  la  conforma¬ 
tion  anatomique  et  la  mission  généra¬ 
trice  de  la  femme,  que  la  nature  se  fût 
plu  à  jeter  sur  ce  bijou  d'ivoire  un  tel 
fardeau  qu’il  faudrait  pour  le  porter  des 
assises  de  marbre  ou  de  granit. 

Jean-Jacques  nous  dit  pourtant  au  dé¬ 
but  de  son  Émile:  «Tout  est  bien  en  sor¬ 
tant  des  mains  du  Créateur.  » 

A  qui,  à  quoi  faut-il  donc  attribuer  la 
débilité  navrante  de  nos  femmes  et  de 
nos  filles  ? 

Comment  se  fait-il  qu’à  peine  au  seuil 
de  l’adolescence  la  chlorose  étende  son 
masque  livide  sur  leurs  traits  vaporeux 
et  charmants  ? 

D’où  vient  que  pour  quelques-unes  la 
prolongation  du  célibat  dégénère  si  rapi¬ 
dement  en  affections  hystériques? 

D’où  vient  que,  pour  d’autres,  le  ma¬ 
riage,  qui,  dans  l’ordre  de  la  nature,  doit 
exercer  une  influence  si  salutaire,  agit 
d’une  façon  aussi  déplorable  ? 

Comment  se  fait-il  donc  que  tant, 
parmi  elles,  soient  condamnées  à  la  sté¬ 
rilité,  cette  négation  du  lien  conjugal? 

Comment  encore  se  fait-il  qu’un  si 
grand  nombre  succombe  sous  le  poids 
île  la  douleur  et  de  l'impuissance,  en  pas¬ 
sant  par  cette  terrible  et  sainte  épreuve 
de  l’enfantement  ? 

Chez  celles  qui  survivent,  comment 
expliquer  les  effroyables  ravages  dont 
tout  leur  pauvre  corps  porte  le  désespé¬ 
rant  stigmate?  et,  ce  qui  est  le  comble 
de  la  douleur  !  l’affaissement  morbide  de 
tous  les  organes  spécialement  féminins? 

Que  faut-il  dire  de  celles  qui,  après 
avoir  donné  la  vie  et  n’ayant  plus  elles- 
mêmes  que  le  souffle,  se  voient  cruelle¬ 
ment  arracher  par  les  arrêts  du  destin  le 
sang  de  leur  sang,  la  chair  de  leur  chair? 
Comprenez-vous  cette  torture?  que  les 
premiers  baisers  reçus  par  l’enfant,  at¬ 
tendu  comme  le  Messie,  soient  donnés 
par  un  mercenaire  !  que  la  substance 
édulcorée  destinée  à  rafraîchir  ces  petites 
lèvres  avides  et  à  alimenter  ce  petit 
corps  fragile,  soit  celle  d’une  étrangère 
et  non  d’une  mère  ! 

Ou  bien  comment, — faitbienplusdéso- 
lantencore! — interpréter  l’action  de  celles 
qui,  par  paresse  de  tempérament  et  ou¬ 
bli  de  leurs  devoirs  les  plus  sacrés,  jet¬ 
tent  hâtivement  leurs  enfants  à  la  ma¬ 
melle  d’une  nourrice  ?  tant  la  mièvrerie 
de  leur  éducation  est  devenue  le  point 
dominant  de  leur  morale  et  la  base  fon¬ 
damentale  de  leur  hygiène  ! 

Nous  poursuivons  : 

A  qui  et  à  quoi  faut-il  imputer  la  res¬ 
ponsabilité  des  maladies  du  bassin,  de¬ 
venues  en  quelque  sorte  endémiques 
dans  nos  grandes  villes? 

Et  le  système  nerveux,  si  irritable  qu’à 
lui  seul  'il  a  déchiré  plus  de  félicités  et 
désuni  plus  de  ménages  que  toutes  les 
phalanges  de  séducteurs  coalisés? 


ET 


Et  les  craintes  puériles,  et  les  halluci¬ 
nations,  et  la  monomanie. 

D'où  vient  tout  cet  enchaînement  de 
faiblesses  et  d’affections  morbides  ? 

De  la  détestable  éducation  physique 
donnée  à  nos  jeunes  filles. 

L'art  d’agrément  prédominant  de  leur 
instruction  est  la  musique,  art  divin  ! 
mais  dont  l’influence,  si  elle  n’est  corri¬ 
gée  par  un  puissant  tonique,  développe 
outre  mesure  le  système  nerveux,  déjà 
si  prodigieusement  épanoui  chez  la 
femme. 

La  danse  joue  aussi  un  large  rôle,  mais 
non  pas  la  danse  telle  que  la  compre¬ 
naient  les  anciens  et  commel’appliquent 
dans  leur  enseignement  les  pédagogues 
allemands  modernes.  La  danse  de  nos 
pensionnats  français,  c’est  l'art  de  faire 
la  coquette  et  la  mijaurée;  c’est  la  ma¬ 
nière  d’échanger  deux  paroles  furtives 
entre  deux  pas  de  quadrille  ou  de  se  prê¬ 
ter  plus  ou  moins  langoureusement  à  la 
toile  étreinte  du  cavalier;  c’est  enfin 
cette  grande  école  de  la  femme  dumonde , 
école  de  passions  et  de  dénouements 
sombres,  à  la  manière  de  Musset. 

Nos  patriciennes  apprennent  aussi  l’é¬ 
quitation;  mais,  en  premier  lieu,  cet 
exercice  est  d’une  douteuse  excellence 
au  point  de  vue  de  l’organisation  du 
corps  féminin  et  de  sa  spécialité  généra¬ 
trice,  et,  en  second  lieu...,  fût-il  même 
de  l'utilité  la  plus  incontestée,  comme  il 
n’est  appliqué  qu’à  dater  de  la  puberté 
de  la  jeune  tille,  il  serait  en  tout  cas  une 
force  conservatrice  plutôt  qu’un  moyen 
éducatif.  Il  reste  en  un  mot  complète¬ 
ment  étranger  au  travail  suprême  et  fa¬ 
talement  subsistant  du  premier  dévelop¬ 
pement  des  muscles,  des  nerfs  et  des 
tendons. 

Ajoutons  enfin  que  le  nombre  des  pa¬ 
triciennes  pouvant  s'offrir  le  luxe  d’un 
cheval  est  malheureusement  fort  limité 
dans  notre  beau  pays  de  France, 

Autre  question. 

Est-il  jamais  venu  dans  la  pensée  d’au¬ 
cun  père,  d’aucune  mère,  d’habituer 
progressivement  leurs  enfants  et  notam¬ 
ment  leurs  petites  jeunes  filles  à  ne  pas 
craindre  l’obscurité?  Jean-Jacques  le  re¬ 
commande  expressément  et,  vu  la  re¬ 
grettable  incurie  des  parents,  nous  ne 
sommes  pas  éloigné  de  classer  l’épreuve 
d’une  chambre  noire  parmi  les  devoirs 
et  les  travaux  de  l’école. 

Dans  nos  salons,  la  poltronerie  des 
dames  est  une  coquetterie  dont  le  succès 
est  infaillible  ;  dans  les  graves  circons¬ 
tances  de  la  vie,  —  elle  devient  une  faute 
et  souvent  une  source  de  dangers. 

Combien  voyons-nous  de  ces  dames 
auxquelles  le  vol  d'une  mouche  fait  l'ef¬ 
fet  des  chutes  du  Niagara  et,  qu’une 
porte  fermée  trop  fort  ou  une  simple 
chaise  renversée  fait  tomber  dans  des 
crises  nerveuses  ? 

Donc,  de  même  que  nous  voulons  dis¬ 
siper  le  fantôme  de  l’obscurité,  de  même 
nous  voulons  familiariser  l'ouïe  avec  les 
incidents  auditifs  imprévus,  et,  à  cet 
égard,  il  serait  excellent  pendant  les  ré¬ 
créations  et  les  cours  de  gymnastique 
d’introduire  quelques  bruits  inattendus, 
des  coups  de  feu  par  exemple. 

Si  la  femme  craint  le  tapage  ou  l’obs¬ 
curité,  que  sera-ce  donc  quand  il  s’agira 
d’une  montée  ou  d’une  descente  un  peu 
rapide,  d’un  saut  un  peu  élevé,  de  la  tra¬ 
versée  d'un  ruisseau  ? 

Oh  !  alors  ce  sont  des  cris,  des  ter¬ 
reurs,  des  façons  à  n’en  plus  finir. 

Que  dès  son  enfance  elle  soit  donc 
aguerrie  contre  tous  les  accidents,  con¬ 
tre  toutes  les  épreuves  de  la  vie;  qu’on 
lui  apprenne  à  mépriser  la  peur  etàfaire 
bravement  face  au  danger. 

La  pensée  s’attriste  à  songer  que  la 
plupart  des  jeunes  filles  de  nos  écoles 


passent  neuf  ou  dix  heures  chaque  jour 
dans  l’immobilité  des  études. 

Gomment  voulez-vous,  parents  aveu¬ 
gles,  et  vous  institutrices  impitoyables, 
que  ces  frêles  et  délicates  créatures  ré¬ 
sistent  à  un  paTeil  traitement? 

—  Mais  nos  filles  sont  bien  portantes, 
nous  direz-vous;  mais  elles  ne  se  plai¬ 
gnent  pas. 

Elles  ne  se  plaignent  pas  !  !  ! 

L’oiseau  du  ciel  se  plaint-il  lorsque 
vous  l’arrachez  à  ses  arbres  et  à  son  so¬ 
leil  pour  l’enfermer  dans  une  cage  étroite 
et  sombre  ? 

Ah  !  vous  ne  savez  pas  tout  ce  que 
cette  apparence  de  santé  cache  de  diffor¬ 
mités.  de  déviations,  de  ramollissement 
et  d’atrophie. 

Nous  le  savons,  nous,  dont  le  con¬ 
cours  n’est  le  plus  souvent  invoqué  que 
lorsque  le  mal  est  déjà  irréparable. 

Certes,  nous  ne  demandons  point  que 
les  jeunes  filles  passent  par  les  mêmes 
exercices  que  les  garçons.  Ce  serait  une 
absurdité  en  même  temps  qu’une  folie. 

L’éducation  physique  des  garçons  doit 
être  dirigée  en  vue  du  plus  grand  déve¬ 
loppement  possible  de  leurs  os  et  de 
leurs  muscles,  et  sa  résultante  peut  se 
formuler  ainsi  :  force,  courage,  bonté, 
santé,  imaginai  ion  saine  et  puissante, 
aptitude  au  travail. 

Il  en  est  autrement  de  la  femme.  Le 
point  suprême  de  son  éducation  physique 
est  dans  la  plus  grande  diminution  de  son 
irritabilité  nerveuse,  ce  qu’on  obtient 
en  habituant  son  corps  en  même  temps 
que  son  âme  à  un  certain  équilibre,  à  un 
certain  médium  du  cerveau  et  des  sens. 
C’est  moins  la  force  que  l’énergie  que 
nous  lui  demandons,  cette  énergie  si  né¬ 
cessaire  pour  supporter  les  épreuves  de 
la  maternité,  c’est  moins  l’agilité  et  la 
souplesse  que  la  grâce,  qui  n’est  autre 
chose,  en  somme,  que  la  réunion  de  ces 
diverses  qualités. 

Ce  qui  convient  à  la  femme,  c’est  un 
corps  svelte  et  ferme,  un  flanc  large  et 
robuste,  un  système  nerveux  à  toute 
épreuve. 

Pour  elle,  point  de  courses  longues  et 
prolongées,  car  son  thorax  plus  étroit  et 
son  cœur  pluspetitque  ceux  de  l'homme, 
ne  comportent  que  modérément  cet 
exercice  ;  point  ou  très-peu  de. suspen¬ 
sion  fixe  ;  point  ou  peu  de  sauts  en  hau¬ 
teur;  un  peu,  mais  peu  d’anneaux  et  de 
pas  volants;  à  aucun  prix  le  trapèze  et 
le  saut  en  profondeur,  mais,  par  contre, 
un  usage  assez  étendu  du  saut  en  lon¬ 
gueur,  sagement  réglé  cependant,  et  la 
répétition  quotidienne  et  obligatoire  des 
exercices  libres  :  flexions,  extensions, 
torsion  des  reins,  des  bras  et  des  jambes, 
en  avant,  en  arrière  et  sur  les  côtés. 

En  un  mot,  peu  d’exercices  pouvant 
développer  outre  mesure  celte  délicate 
musculature  que  la  nature  ne  convie 
point  aux  travaux  de  force. 

Assez  cependant  pour  que  les  nerfs  ne 
prennent  pas  un  dessus  absolu  ou  qu’à 
leur  défaut  les  articulations  ne  tombent 
dans  un  état  voisin  de  l’alrophie  ;  assez 
aussi  pour  élargir  suffisamment  le  tho¬ 
rax  et  les  os  iliaques,  et  développer  les 
contours  harmonieux  du  corps,  distinc¬ 
tion  et  beauté  spéciale  de  la  femme. 

A  une  bonne  hygiène  à  faire  le  reste, 
avec  le  plus  grand  concours  de  mouve¬ 
ment  naturel  que  comportera  la  position 
sociale. 


Eugène  PAZ. 
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heures.  Il  est  du  nombre  des 
chanteurs  qui  savent  créer 
rô^e-  S’il  rePrentl  un  per¬ 
sonnage  déjà  joué  avec  éclat,  il  ne  de¬ 
mande  rien  à  ses  devanciers  et  lui  sait 
imprimer  une  physionomie  nouvelle. 

C’est  qu’Ismaël  s’est  formé  lui-même. 
La  vocation,  l’intelligence  et  la  ferme 
volonté  lui  ont  seuls  appris  son  métier. 

0 

0  0 

ô  O 

*  0  0  0  0 

A  quinze  ans,  sachant  à  peine  lire, 
encore  moins  écrire,  et  n’ayant  de  la 
musique  que  l’instinct,  il  partit  à  pied 
d’Agen  pour  Paris,  presque  sans  argent, 
s’arrêtant  pour  chanter  dans  les  bourgs 
comme  dans  les  villes  afin  de  subvenir 
aux  nécessités  de  la  route. 

La  voix,  sans  doute,  était  belle  déjà, 
car  si  le  jeune  chanteur  ambulant  arri¬ 
vait  dans  la  capitale  au  bout  de  quarante- 
neuf  jours,  les  jambes  enflées  par  la  fati¬ 
gue,  sa  bourse  s’était  aussi  arrondie.  Plus 
prévoyant  que  la  cigale,  il  avait  su  con¬ 
server  la  plus  grosse  part  de  sa  recette, 
la  somme  énorme  de  677  francs. 


un  engagement  pour  Namur,  comme  pre¬ 
mière  basse,  premier  baryton,  troisième 
rôle,  premier  comique,  etc.,  etc.,  en 
un  mot  pour  jouer  les  grandes  Utilités. 

En  deux  ans  et  demie  de  temps,  il  fit 
partie  des  troupes  de  Namur,  Yerviers, 
Saint-Etienne,  Amiens,  Tournay  et  Or¬ 
léans. 

Engagé  à  Bordeaux,  il  trouva  là  ses 
premiers  succès  sérieux.  La  notoriété 
s’ajouta  au  talent.  Il  était  passé  au  nom¬ 
bre  des  premiers  sujets  que  la  province 
se  dispute  et  retient  le  plus  longtemps 
possible  jusqu’à  ce  que  Paris  les  garde  à 
tout  jamais. 

L’Espagne,  l'Italie,  Lyon,  puis  encore 
Bordeaux  ;  Marseille  où  il  resta  dix 
ans,  fait  unique  dans  les  annales  du 
Théâtre  de  cette  ville,  Lyon  pour  la 
seconde  fois,  Bruxelles,  Rouen,  le  possé¬ 
dèrent  tour  à  tour  jusqu’en  1863,  où 
M.  Carvalho  le  fixa  pour  longtemps  au 
Théâtre  Lyrique. 


O  O 

O  •  Si  St 

Tous  les  grands  rôles  de  baryton,  des 
opéras  comme  des  opéras-comiques, 
formant  le  répertoire  de  la  province, 
furent  joués  par  lui  avec  un  succès  dont 
c’es  grandes  villes  ont  gardé  le  souvenir. 
Il  en  faudrait  citer  plus  de  150  après 
Guillaume  Tell,  Lucie  de  Lamermoor ,  la 
Favorite,  Rigoletto,  Jlernani,  le  Barbier 
de  Séville,  le  Maître  de  Chapelle,  Joconde, 
la  Fête  du  village  voisin. 


Au  Théâtre  Lyrique,  il  débuta  le 
30  Septembre  1863  dans  les  Pécheurs  de 
Perles,  de  Bizet,  avec  Mme  de  Maësen 
et  M.  Morini. 


Sept  cents  francs,  cela  fond  vite  sur 
fasphalte  parisien!  mais  Ismaël  était  venu 
pour  apprendre  et  non  pour  s’amuser. 
Ne  comptant  que  sur  ses  propres  forces, 
il  savait  trouver  là  tous  les  moyens  d’é¬ 
tudes.  Il  se  perfectionna  lui-même  dans 
la  lecture,  l’écriture,  s’accrocha  au  sol¬ 
fège,  se  donna  les  premières  leçons  de 
chant,  se  mit  choriste,  et  tonnant  dans 
les  ensembles  avec  toute  la  vigueur  de  la 
jeunesse,  il  sentit  son  organe  se  dévelop¬ 
per  et  se  vit  bientôt  de  taille  à  aborder 
un  emploi. 

0 

O  0 

0  O 

0  0  O  O 

Après  seize  mois  ainsi  passés,  il  eut 


Il  y  joua  successivement  : 

Rigoletto,  le  24  décembre  1863  ; 

Mireille  (Ourrias)  création,  le  19  mars 
1864  ; 

Don  Pasquale.  le  9  septembre  1864  ; 
Faust,  (Valentin),  1864  ; 
'L'Aventicrier,cvèdX\on,  le  15  février  1865; 
La  Fiancée  d'Abgdos,  création,  1865  ; 
Macbeth  ; 

Fanlasio,  création  ; 

Les  Joyeuses  Commères  de  Windsor, 
1866  ; 

Le  Médecin  malgré  lui,  28  septembre 
1866; 


Cardillac,  création,  le  11  décembr< 
1867. 

O 

O  O 

O  O 

0  0  O  O 

Son  triomphe  fut  pour  moi  :  Rigoletto 
Je  l’y  ai  entendu  cinquante  fois  environ 
toujours  excellent.  Mais  trois  ou  quatr< 
fois  admirable,  sublime  même  au  troi¬ 
sième  acte,  il  m’a  donné  une  des  pim 
fortes  émotions  que  j’aie  eu  au  théâtre. 

0 

0  O 

O  O 

G  0  0  0 

Parti  en  Belgique  pendant  la  guerre,  i 
fut  rappelé  à  Paris  par  M.  de  Saint 
Georges,  pour  la  reprise  de  l'Ombre  ; 
l'Opéra-Comique.  Meillet  venait  d< 
mourir  et  il  semblait  à  l’auteur  désolé  qu< 
la  pièce  devait  être  arrêtée  en  pleii 
succès,  faute  de  trouver  un  successeur  i 
l'excellent  comédien. 

Notre  confrère  Achille  Denis,  l’ex- 
secrétaire  de  l'Opéra-Comique,  si  exper 
en  matières  théâtrales,  songea  de  suite  ï 
Ismaël,  dont  le  nom  seul  rendit  confiance 
au  librettiste  dans  la  peine.  Ismaël  fui 
mandé  en  toute  hâte,  joua  l'Ombre  avec 
un  succès  magnifique  et  fut  immédia¬ 
tement  engagé,  à  la  grande  satisfaction 
des  habitués  de  l’Opéra-Comique. 

Après  avoir  joué  pour  la  première  fois 
à  ce  théâtre,  le  frère  Laurent  de  Roméo 
et  Juliette,  il  vient  d’avoir  l’honneur  de 
créer  le  Roi  Va  dit,  un  véritable  opéra- 
comique  comme  on  en  fait  trop  peu 
depuis  l’influence  détestable  de  Wagner. 

0 

0  0 
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Ismaëln’estpasseulementun  chanteur, 
c’est  un  comédien.  Il  a  donc  sa  place 
marquée  dans  ce  théâtre  privilégié  où 
autrefois  on  exigeait  ces  deux  mérites 
pour  l’artiste  qui  s’y  présentait. 

Hermann-Léon,  Couderc,  Ricquier, 
Mocker,  Charles  Bataille,  Sainte-Foyj 
Roger,  n’étaient  point  seulement  des 
voix. 

iL  Ils  eussent  tenu  avec  honneur  dans  les 
premiers  théâtres  de  genre,  voir  même  à 
la  Comédie-Française  les  rôles  analogues 
à  leur  emploi.  Ismaël  est  de  cette  race, 
dont  les  représentants  sont,  hélas!  de 
plus  en  plus  rares. 

Comme  comédien,  en  effet  il  excelle 
à  la  fois  dans  les  rôles  tragiques  et  dans 
les  Bouffons.  Il  peut  tout  aussi  bien  pro¬ 
voquer  le  rire  qu’émouvoir  à  force  d’âme 
et  de  sensibilité. 

FELIX  JAHYER 
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PREMIÈRES  REPRÉSENTATIONS 


CLUNY 

Les  Dames  avant  tout ,  pièce  en  trois  actes, 
de  M.  Laurencin. 

L'imbroglio  de  M.  Laurencin  aurait 
peut-être  eu  quelque  chance  de  s’accli¬ 
mater  au  Palais-Royal,  mais  je  crains 
qu’il  ne  puisse  avoir  grand  succès  par¬ 
tout  ailleurs.  A  défaut  d’autre  mérite,  la 
pièce  a,  du  moins,  celui  d’être  fort  mou¬ 
vementée.  C’est  là  une  qualité,  assuré¬ 
ment;  mais,  en  toute  chose,  le  trop  ne 
vaut  rien  :  les  personnages  de  cette  co¬ 
médie  se  démènent  tous  dans  le  vide 
avec  une  vivacité  voisine  de  l’épilepsie 
et  à  laquelle,  je  le  répète,  l’excellente 
troupe  delà  rue  de  Valois  pourrait  seule 
donner  un  cachet  drôle,  sinon  réellement 
comique. 

Rataboul  qui,  en  sa  qualité  d’ex-capi¬ 
taine  au  long  cours,  est  nécessairement 
un  rat-à-poil  fort  bourru,  amène,  de  Dun¬ 
kerque  à  Paris,  Cécile,  sa  nièce,  pour 
lui  faire  épouser  un  quadragénaire  de 
province,  qu’il  ne  connaît  pas,  mais 
qu’un  ami  lui  a  garanti,  et  auquel  il  a 
donné  rendez-vous  dans  un  hôtel.  En  che¬ 
min  de  fer,  Duhourgon,  qui  se  rend  à  Paris 
pour  épouser  la  petite  Cécile,  fait  la  con¬ 
naissance  d’une  jeune  veuve  qui  vient 
également  à  Paris  pour  épouser  le  grand 
Gaston.  Le  fiancé  de  Cécile  se  fait  bientôt 
le  chevalier  servant  de  la  fiancée  de 
Gaston  :  point  d’attentions,  point  de  com¬ 
plaisances  qu’il  n’ait  pour  elle,  —  dût  le 
reste  de  l’univers  en  souffrir.  A  chaque 
objection,  Dubourgon  oppose  son  irré¬ 
sistible  :  «  C’est  pour  une  dame,  mon¬ 
sieur!  »  Les  dames  avant  tout.  Il  s’est 
chargé  des  bagages  de  la  belle  voya¬ 
geuse,  et,  par  mégarde,  échange  le  sac 
de  la  dame  avec  celui  d’un  voyageur.  De 
là,  lettres  d’amour  indiscrètement  ou¬ 
vertes  et  successions  de  quiproquos  qui 
se  terminent,  comme  de  raison,  par  le 
mariage  du  cavalier  galant  avec  la  jeune 
veuve. 

Au  milieu  de  tout  cela,  quelques  sail¬ 
lies  assez  drôles  de  temps  à  autre,  à  côté 
de  mots  d’un  esprit  douteux,  comme  : 
les  femmes  du  sexe,  je  rentre  dans  mon 
sac ,  pour  dire  :  je  retrouve  mon  sac  ;  un 
logogriyhe  dans  un  labyrinthe,  à  peu  de 
chose  près,  telle  est  la  pièce. 

M.  Victor  Gay,  qui  s’était  déjà  fait  re¬ 
marquer  au  petit  théâtre  de  la  Tour- 
d’Auvergne,  a  du  sang  de  comédien 
dans  les  veines  ;  sonjeu  est  plein  de  ron¬ 
deur  et  d’entrain.  Avec  la  meilleure  vo¬ 
lonté  du  monde,  on  ne  saurait  dire  qu’il 
est  bien  secondé. 


OPÉRA 

Rentrée  de  M.  Faure 

Faure  a  fait  sa  rentrée  dans  la  Cowpe 
du  roi  de  Thulé.  Tel  il  est  parti,  tel  il  est 
revenu,  parfait  de  tous  points,  avec  la 
même  voix  fraîche  et  d’un  charme  en¬ 
chanteur.  La  salle  était  magnifique,’]  et 
le  grand  artiste  a  été  fêté  par  des  applau¬ 
dissements  enthousiasthes. 

Mmes  Gueymard  et  Bloch  ont  retrouvé 
leur  succès  du  premier  soir.  Le  rôle  de 
Glaribel  est,  sans  contredit,  le  meilleur 
de  Mlle  Bloch,  dont  la  voix,  surtout  au 
registre  grave,  a  une  ampleur  qui  ne  re¬ 
doute  pas  l’immensité  de  la  voûte  de 
l’Opéra.  Celui  de  Myrrha  n’offre  pas  à 
Mme  Gueymard,  sous  le  rapport  du 
chant,  le  même  avantage  que  la  plupart 
de  ses  autres  créations,  mais  elle  l’élève 
facilement  à  la  hauteur  d’un  rôle  impor¬ 
tant. 

La  jolie  légende,  mise  en  vers  si  poé¬ 
tiques  par  MM.  Gallet  et  Blau,  encadrée 
avec  un  luxe  si  somptueux  et  de  si  bon 
goût  par  M.  Halanzier,  et  qui  a  valu  à  la 
musique  de  M.  Diaz  le  prix  au  concours, 
a  donc  repris  sa  place  avec  honneur  au 
répertoire  courant. 

GYMNASE 

Reprtse  de  la  Dame  aux  Camélias.  —  Mlle  Blanche 
Pierson. 

Mlle  Blanche  Pierson  a  fait  sa  rentrée, 
samedi  soir,  dans  la  Dame  aux  Camélias'. 
cette  nouvelle  reprise  n’a  pas  été  moins 
brillante  que  la  première.  Longtemps  on 
ne  cita  Mlle  Blanche  Pierson  que  comme 
une  jolie  femme,  à  la  voix  musicale  et 
enchanteresse,  répandant  autour  d’elle 
les  douces  senteurs  des  blondes  fées  de 
l’Ecosse  :  trois  années  d’efforts  inces¬ 
sants,  trois  années  de  succès  et  de 
triomphes  ont  enfin  laissé  voir  la  comé¬ 
dienne  dans  cette  auréole  splendide  dont 
sa  beauté  l’avait  enveloppée.  Partageant 
aujourd’hui  le  diadème  avec  Mlle  Des- 
clée,  elle  émiette  chaque  soir,  au  public 
qui  l’idolâtre,  les  bijoux  de  sa  couronne. 

Sa  beauté,  toute  en  grâce  et  en  charme, 
faite  de  tendresse  et  de  mélancolie  de¬ 
vient  forte  et  exaltée.  Folle  d’abord,  et 
insouciante  au  milieu  des  fêtes,  riche, 
belle,  adulée,  elle  laisse  déjà  passer  dans 
son  sourire  les  chastes  espérances  d’une 
âme  douce  et  aimante;  bientôt  l’amour 
s’accuse:  ses  yeux  bleus  de  sylphide 
s’animent  du  feu  dévorant  qui  con¬ 
sume  les  créoles;  la  passion,  brûlante 
et  fiévreuse,  enflamme  ses  traits,  jus¬ 
que-là  si  pleins  de  calme.  Dans  cette 
première  partie  du  drame,  Mlle  Pierson 
se  transfigure  complètement  ;  les  der- 
nières  scènes  la  rendent  à  sa  véritable 


nature  ;  sa  gracieuse  figure  reprend  son 
expression  rêveuse  et  poétique,  qu’elle 
garde  jusque  dans  la  mort:  unchaste  sou¬ 
rire  entr’ouvre  alors  sabouche  et  l’on  croit 
voir  s’échapper,  entre  ses  lèvres  roses, 
son  âme,  que  l’amour  divinise  ;  c’est 
cette  pâle  figure  que  le  Tasse  rêvait 
sans  doute  pour  son  héroïne,  dans  ces 
vers  si  délicats  : 

Bianca,  ch’ra  candor,  non  pallidezea. 


PETITES  NOUVELLES 

—  Au  moment  où  nous  mettons  sous 
presse,  la  Porte-Saint-Martin  ouvre  avec 
Marie  Tudor,  de  Victor  Hugo. 

A  jeudi  les  détails. 

—  L’Opéra  reprend  à  partir  du  28  sep¬ 
tembre,  ses  représentations  du  dimanche. 

—  M.  Ambroise  Thomas,  retiré  dans  sa 
maison  de  campagne  d’Argenteuil,  ter¬ 
mine  un  opéra  dont  le  titre  est  encore 
inconnu. 

/Cet  opéra  est  destiné  à  M.  Halanzier, 
qui  le  monterait  à  la  fin  de  l’hiver. 

—  Les  chefs-d’œuvre  de  Victor  Hugo 
appelent  quand  même  la  parodie.  M.  Pé- 
tilleau  termine  pour  les  Folies-Marigny  : 
Marie  Ut  ronfles. 

—  M.  Strakosh  a  engagé  Mlle  Morio, 
qui  eut  de  brillants  succès  en  Italie  et 
en  Hollande. 

—  Mme  veuve  Ponchard  fnéeCallaut), 
l’ancienne  actrice  de  l’Opéra-Gomique, 
est  morte.  Elle  avait  eu  ses  jours  de 
succès  et  elle  créa  plus  d’un  rôle  im¬ 
portant.  Nous  citerons  entr’autres  : 
Tao-Jin,  du  Cheval  de  Brome  ;  la  reine 
du  Pré  aux  Clercs  ;  Sarah,  de  la  Prison 
d'Edimbourg. 

Elle  avait  débuté,  en  1824,  puis  était 
partie  pour  la  province.  Elle  rentra  à 
Paris  en  1829. 

En  1832,  elle  alla  créer  le  rôle  d’Isabelle 
de  Robert-le-Diable,  à  Liège,  ville  qui 
représenta  la  première  le  chef-d’œuvre 
de  Meyerbeer,  à  la  suite  de  son  immense 
succès  à  Paris. 

Elle  avait  pris  sa  retraite  en  1836,  quel¬ 
que  temps  avant  son  mari. 

L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 

COLLECTION 

du 

Paris  -  Théâtre 


EN  VENTE 

les  biographies  et  les  photographies 
suivantes  : 


Mme  Carvalho 
FrédIck  Lemaître 
Emilie  Uroisat 
Villaret 

Eéonide  Leblanc 
Mounet-Sully 
Sarali  Rernliardt 
Priola 
Rousseil 


Got 

Agar 

Marie-Roze 
Rica  Petit 
Lassalle 
Pierre  Rerton 
Elise  Buguéret 
Belaunay 
Mme  Gueymard 


EAU  ANTINEVRALGIQUE  Alph.  BAER  Jfc 

GUÉRISON  INSTANTANÉE  DES 


OTALCIES  de  l’oreille)  MAUX  DE  DEXTS 


'  lors  même  qu’elles  ) 
seraient  cariées. 


Vtralgiq".  j 

AVIS  IMPORTANT. —  Cette  eau  est  d’une  odeur  très  agréa¬ 
ble  et  complètement  inoffensive  ;  aspirée  par  la  narine  du 
côté  malade,  elle  rétablit  aussitôt  la  circulation  a  l’état  normal,  et 
les  Douleurs  cessent  à  l’instant  même;  elle  prévient  aussi  les  crises 
d 'EPILEPSIE  et  les  attaques  d’APOPLEXIE. 

Il  sera  envoyé  franco  à  domicile,  aux  personnes  qui  en  feraient 
a  demande,  dns  circulaires  contenant  les  appréciations  d’un  grand 
nombre  de  MEDECINS  et  de  FHAKMACIENS  qui  souvent  ont  pu  consta¬ 
ter  Xef'jicttcité  ejeicaot'dinait'e  de  ce  produit. 

L”Inventeur  a  choisi  le  meilleur  mode  de  conviction  en  laissant 
chez  les  Dépositaires  spéciaux  des  flacons  destinés  à  guérir  instan¬ 
tanément  dans  la  Pharmacie. 

Flacon  simple:  prix,  4  fr.  Flacon  contenance  triple  :  prix,  10  fr. 
dépositaires  généraux  pour  les  pharmaciens 
FRANCE  :  H.  0ELAV1GNE ,  paris,  rue  Quincampoix ,  70. 

ANGLETERRE  ;  F.  Ht WBERY  &  SONS,  londres,  37,  Newgate-street. 

BELGIQUE  ;  CH,  DELACRE,  Dupuy  Sr  Bruxelles,  86,  Montagne  de  la  Cour. 

Pharmaciens  dépositair-  s  de  indiqués  par  arroiidisNenient»  ;  (1er)  G1G0N,  25,  r.  Co- 

quillière;  (2e)R0GÉ,  9,  r.  Vivienne  ;  (3  )  JACOB,  57,  r.Turbigo;  (4e)  MÉRUOT,  20,  r.  Rivoli;  (5e)  BUIKAT, 
1  .r.Soufllot;  (6e)  ROUSSEL, 2, r.  Cherche-Midi;  (Ve)  CAMUS,  25,  Bd  de  laTour-Maubourg;  (8e)3Sàcafli,;iLY> 
préparateur,  70,  Bd  Malesherbes,  et  BOISSARD,  10,  r.  Billault;  (9e)  SIEOP.D,  1,  r.  du  Havre;  VIAL,  1,  r. 
Bourdaloue,  FINANCE,  5,  Bd  Rochechouart;  (10e)  JAUNET,  03,  Bd  .Magenta;  (11e)  CHAMPION,  1,  place 
Voltaire  ;  (12e;  N0ELET.  35,  r.  de  Lyon  ;  (13e)  J.  THOMAS,  18,  av.  d’Italie  ;  (14e)  BENOIT,  1 1, chaussée  du 
Maine;  (15e)  BELUZE,  315,  r.  de  Vaugirard,  et  AUBERT,  118,  r.  Saint- Charles  (Grenelle);  (16e)  TRICOT, 
2,  pi.  iePassy  ;  (17e)  TRICARD,  47,  a  v. îles  Ternes,  et  GUÉRIN. 35, r.  des  Dames (Batignolles);  (19e)MAZZA, 
72,r.de  Flandres  (Villette);  (20e)  METFVET,  37, r.  île  Paris  (Belleville). — SilBlNE,  pharmacies  :  P.  GREZ, 
à  Npuilly;  EÏONNIER.  à  Vincennes;  Léon  KIRN.à  Asnières  ;  QUISBRME,  à  St-Denis  ;  G.  MORAND,  à  Panlin  ; 
B0VE,  à  Courbevoie  ;  FER0N,  à  Putraux. —  pharmacies  ;  E.  RABOT,  33,  r.  de  la 

Paroisse,  et  DESPRÈS,  35,  r.  Royale,  à  Versailles;  CAMUSET,  '>2,  r.  au  Pain,  à  St-Germain;  HÉRISSÉ, 
à  Sèvres;  FIAL0N,  à  Rueii  ;  CA1LLAUD,  il  Ville-d'Avray  ;  E.FIAL0N,  à  Argenteuil;  BASQUE,  au  Raincy; 
MARGOT,  à  Maisons-I.alûte. —  Dépôts  dans  toutes  les  Pharmacies  de  France  et  de  l’Etranger. 

Les  Dépositaires  spéciaux  sont  indiqués  par  nos  journaux  de  province 


VALENTINO,  avec  son  orchestre  conduit  par 
Arhan,  attire  chaque  soir  une  foule  considérable.  Les 
programmes  offerts  au  public  vont  être  encore  plus 
attrayants  par  les  auditions  de  la  sympathique 
chanteuse  Mlle  Marie-Bosc,  et  Mlle  Marie  Boulan¬ 
ger  continuera  à  charmer  la  foule  enthousiaste  qui 
chaque  soir  l’acclame.  ♦ 


PIANOS  et  ORGUES 

HUU  Derniers  perfectionnements 
Pianos  de  luxe  hors  ligne.  Avantages  uniques. 
Location.  V.  Mavpréty,  18,  rue  des  Martyrs 


Plinthes  et  bourrelets , 
Jacoux,  20,  rue  Richer 


imprimerie  typographique  &  lithographique 


V.  FILLI0N&GIE 

Bue  des  Martyrs,  1  8  &  1  8  bis 

JOURNAUX,  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 

Prospectus,  Circulaires,  et  toutes  les  impressions 
administratives,  commerciales  et  industrielles 

MALADIES  DES  FEKIBES  ET  STÉRILITÉ 

Mada  m  e  LA  CH  A  P  E  L  L  E ,  M  ai  tresse  Sage-Femme. 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies  des 
femmes,  inflamations,  su  te  de  couches,  ulcérations, 
déplacement  des  organes,  causes  fréquentes  et  sou¬ 
vent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  palpitations, 
faiblesses,  maladies  nerveuses,  maigreur,  etc.  —  Les 
moyens  que  Mme  LACHAPELLE  emploie  sont  le  ré¬ 
sultat  de  longues  années  d’études  et  d’observations 
pratiques,  dans  le  traitement  spécial  de  ces  affec¬ 
tions.  —  Consultations  tous  les  jours,  de  3  à  5  heures, 
rue  du  Mont-Thabor,  27  (près  les  Tuilei  ies.) 


OFFRE  de  CAI'iTAliX  garanties 

S’adres./0  à  M.  Gustave  Fouette,  24,  r.  Bondy,  Paris 


; 

1 


I 


La  douce  iSovaBescière  i>n  Barry,  combat  avec  succès,  sans  médecine,  ni  purges, 
ni  frais,  les  dyspeosies,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites, 
nausées,  renvois,  vomissements,  anémie,  constipation,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques, 
toux,  asthme,  étouflements,  oppression,  congestion,  chlorose,  névrose,  insomnies,  mélan¬ 
colie,  diabète,  faiblesse,  phthi.de,  épuisement;  tons  désordres  de  la  poitrine,  gorge,  ha¬ 
leine,  voix,  des  bronches,  vessie,  foie,  reins,  intestins,  muqueuse,  cerveau  et  sang.  Parmi 
les  cures,  celles  de  S. S.  le  Pape,  le  duc  de  Pluskow.Mme  la  marquise  de  Bréhan,  etc. etc. 

Six  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  salis  échaufler,  elle  économise  50  fois 
son  prix  en  médecines.  En  boite  ;  1/4  kil.,  2  fr.  25;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  6  kil.,  32  fr.; 
12  kil..  60  tr. 

Du  Barry  et  G0,  place  Vendôme.  Paris,  et  chez  les  pharmaciens,  épiciers  et'partout. 


goutez  Zanzibar] 

Vrai  MOKA  sans  me. ange.  Origine  auibcirtiqiM 
CAFÉ  VERT,  CAFÉ  TORRÉFIÉ 

Une  seule  qualité  ;  LA  MEILLEURE 

C*  MOKA-ZANZIBAR  j 

47,  Rue  Vivienne,  47,  à.  Parie. 


TORD-BOYAUX 


Destructeur  infaillible  des  Rats,  Souris, 
Taupes,  Mulots,  etc. 

Vente  en  gros  chez  GtÉRARI) 

PASSAGE  DE  L’ÉLYSÉE-DES-BEAUX-ARTS,  17 

Paris  (Montmartre) 

Et  chez  tous  les  Pharmaciens,  Droguistes  et 
Marchands  de  Couleurs. 


GUERISQH 
IMMÉDIATE 

par  la 

POLUIlE  \ASAU \r.  G  LAIZE.  —  Doue  .  1  fr. ,  à  Paria, 
25,r.  Rôaumur;  l,r.  du  Havre  et  dans  les  pharmac* 


êts  hypothécaires.  M.  Vermond,  9,  Bd  Sépastopol. 


OUVRAGES  DU  MÊME  AUTEUR  : 

LE  DEVOIR,  11e  éii.  4  vol.  in.  .18  jésus.  3  50 
LA  RELIGION  NATURELLE,  7«éd.  1  vol. 

iu-18  jésus .  3  50 

LA  LIBERTE  DE  CONSCIENCE,  5°  éd. 

1  vol.  in-18  jésus .  3  50 

LA  LIBERTE  CIVILE,  4°éd.  1  vol.  in-18 

jésus  . .  3  50 

LA  LIBERTE  POLITIQUE,  4°  éd.  1  vol. 

in-18  jésus .  3  50 

L’ECOLE,  8°  éd.  1  vol.  in- 1 8  jésus....  3  50 

L’OUVRIERE,  7°  éd.  1  vol.  in-18  jésus  . .  3  50 

L’OUVRIER  DE  HUIT  ANS,4eéd.  1  vol. 

in-18  jésus .  3  50 


Librairie  HACHETTE  &  Cie,  boulevard  St-Germain,  79,  à  Paris 


La  Réforme 

UE  l/ENSEIGNEMENT 

PAH 

JULES  SIMON 

Un  volume  in-8  broché.  —  Prix  . . 


-  3  francs 


OUVRAGES  DU  MÊME  AUTEUR  : 

LE  TRAVAIL,  6e  éd.  1  vol.  in-18  jésus..  3  50 

LE  LIBRE  ECHANGE,  1  vol.  in-8 .  3  50 

LA  POLITIQUE  RADICALE,  3e  éd,  1  vol. 

in-18  jésus.. .  ; .  3  50 

LA  PEINE  DE  MORT,  4e  éd.  1  vol.  iu-18 

ifells .  3  50 

MANUEL  DE  PHILOSOPHIE,  7eéd.  1vol. 

in-8 .  g  » 

DISCOURS  SUR  LA  SITUATION  DE 
L  ENSEIGNEMENT  SUPERIEUR,  pro¬ 
noncé  à  l’Assemblée  générale  des  délé¬ 
gués  des  Sociétés  savanlesà  la  Sorbonne, 
le  19  avril  1873,  brochure  in-18  jésus.  •  50 
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Mlle  j^ERTHE 


HIBAUT 


( i  les  succès  obtenus  au  con- 
servatoire  étaient  une  ga- 
rantie  certaine  des  victoires 
à  remporter  au  théâtre,  MUe 
Berthe  Thibaut  aurait  pu 
espérer  en  quittant  la  rue  Ber¬ 
gère,  marcher  de  triomphe  en 
£)*.  triomphe  sur  une  de  nos  princi¬ 
pales  scènes  musicales. 

Mais  le  talent,  le  savoir,  les  disposi¬ 
tions  n'ont  de  valeur  qu’autant  qu’on  les 
sait  employer  avec  un  parfait  discerne¬ 
ment. 

Mlle  Berthe  Thibaut  eut  été  une  chan¬ 
teuse  et  une  comédienne  de  premier  or¬ 
dre  à  l’Opéra-Comique;  à  l’Opéra,  elle 
tient  convenablement  l’emploi  illustré 
par  les  Damoreau,  les  Dorus  -  Gras, 
les  Miolan-Carvalho,  les  Vandenheuvel- 
Duprez. 


Ne  forçons  pas  notre  talent, 

Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce. 

C’est  le  bonhomme  Lafontaine  qui  l’a 
dit  et  sa  parole  est  synonime  de  sagesse. 

En  1869,  Mlle  Berthe  Thibaut,  élève  de 
M.  Vauthrot,,  obtenait  au  Conservatoire, 
un  2e  prix  de  chant  ex-cequo  avec  Mlle  Per¬ 
ret.  Le  premier  prix  de  celte  même  an¬ 
née  était  accordé  à  M1Ie  Mineur,  dont  j’i¬ 
gnore  absolument  aujourd’hui  la  posi¬ 
tion  artistique. 

En  1870,  elle  remportait  un  premier 
prix  de  chant,  un  premier  prix  d’Opéra- 
Comique,  un  premier  prix  d’Opéra. 
Joignant  à  cela  :  les  premiers  prix  de 
piano  et  de  solfège  déjà  gagnés,  on 
voit  que  la  jeune  virtuose  avait  reçu 
toutes  les  distinctions  les  plus  élevées 
qui  sont  l’apanage  des  élèves  vraiment 
érudits. 

Aussi  pouvait-elle  à  bon  droit  récla¬ 
mer  une  place  dans  n’importe  quel 
théâtre,  car  les  musiciens  ainsi  formés 
sont  trop  rares  pour  n’être  pas  justement 
appréciés. 

D’ailleurs,  Mlle  Berthe  Thibaut,  en 
dehors  de  son  mérite,  avait  également 
toutes  les  sympathies  des  maîtres  et  des 
artistes.  Elle  se  vit  donc  justement 
entourée,  et  son  engagement  à  la  rue 
Lepelletier  s’ensuivit  tout  naturellement. 

Les  états  de  service  de  cette  jeune  can¬ 
tatrice  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour 


propriété  du  journal;  toute  reproduction  est  interdite. 


ne  me  pas  permettre  de  la  montrer  ici 
avant  même  ses  débuts  au  théâtre.  Cette 
période  du  Conservatoire  a  été,  d’ail¬ 
leurs,  pour  elle,  l’époque  de  sa  célébrité, 
si  ce  n’est  pas  employer  un  mot  trop 
pompeux  pour  peindre  le  bruit  qui  se  fit 
alors  autour  de  son  nom. 

Je  me  souviens  de  ses  concours  et  du 
plaisir  qu’il  m’ont  procuré.  Tous  ceux 
qui  les  ont  suivis  en  diraient,  je  crois,  le 
même  bien  que  moi. 

C’est  avec  l’air  d’Elisabeth,  dans  le 
Songe  d'une  nuit  d'été,  d’Ambroise  Tho¬ 
mas,  qu’elle  gagna  son  premier  prix  de 
chant.  L’air  est  savant,  mais  il  manque 
de  sentiment  et  entraîne  à  une  exécu¬ 
tion  sèche  et  sans  effets.  Mlle  Thibaut  ne 
put  donner  en  l’interprétant,  la  mesure 
exacte  de  sa  valeur.  Elle  y  fit  voir  seu¬ 
lement  une  méthode  sévère  et  de  bon 
goût,  une  jolie  voix  pleine  de  sûreté  dans 
les  attaques. 

Au  concours  d’opéra-comique,  au  con¬ 
traire,  elle  se  montra  chanteuse  légère 
accomplie  dans  le  même  opéra,  parce 
qu’elle  joua,  dans  son  entier,  la  grande 
scène  de  l’ouvrage  ;  et  que  si  Ambroise 
Thomas  n’est  pas  un  puits  de  mélodie,  il 
sait  si  bien  relier  toutes  les  parties  d’une 
situation,  qu’il  finit  par  obtenir  un  effet 
scénique  très-intéressant,  Mlle  Berthe 
Thibaut,  put  donc  mettre  au  grand 
jour  toutes  les  qualités  de  comédienne 
et  de  virtuose. 

L’éclat  et  la  pureté  des  traits,  la  [net¬ 
teté  de  l’accentuation,  l’excellente  ma¬ 
nière  des  phrases,  vocalises,  trilles, 
phrases  d’andante,  jeux  de  scène:  tout 
fut  remarqué  et  applaudi. 

L’air  :  «  Le  roi  Richard  »  et  le  duo  : 
«  Le  voilà  ce  génie,  cet  esprit  créateur,  » 
furent  enlevés  avec  un  brio  étincelant, 

Et  cependant,  au  concours  d’opéra, 
Mlle  Berthe  Thibaut  fut  encore  plus  com¬ 
plète.  Le  succès  qu’elle  obtint  a  tenu  du 
délire.  Elle  joua  entièrement  le  troisième 
acte  de  Faust,  moins  la  romance  du  bal¬ 
con.  Mme  Carvalho  mise  à  part,  je  n’ai 
jamais  rien  rencontré  de  plus  égal  dans 
la  voix  comme  dans  le  jeu. 

Sa  voix,  pleine  et  onctueuse  dans  la 
romance  du  «  Roi  de  Thulè  »*  a  détaillé 
avec  un  esprit  et  une  souplesse  ravis¬ 
sante  l’air  des  Bijoux.  Au  quatuor  et  au 
duo,  on  a  pu  juger  de  son  excellent  sen¬ 
timent  dramatique. 

Et  comme  elle  a  dit  cet  adorable  pas¬ 
sage  où  Marguerite  apprend  à  Faust  la 
mort  de  sa  petite  sœur!  J’ai  vu,  à  ce 
moment,  des  larmes  humecter  plus  d’une 
paupière,  tant  il  y  avait  d’attendrisse¬ 
ment  dans  cette  voix  pure  et  dans  cette 
attitude  touchante. 

Toutes  ces  petites  phrases  si  exquises, 
qui  viennent  en  à-parte  et  sont  comme  le 
propre  du  génie  de  Gounod,  furent  déta¬ 
chées  par  elle  avec  une  grâce  charmante. 


Pas  un  détail  ne  fut  perdu,  tous  étaient 
fondus  dans  un  ensemble  parfait. 

Mais,  dans  cet  acte  du  jardin  de  Faust, 
c’est  encore  la  chanteuse  d’opéra-comi- 
que  que  l’on  applaudissait.  D’ailleurs, 
l’effet  produit  dans  une  salle  en  rapport 
avec  les  moyens  vocaux  de  la  jeune  ar¬ 
tiste  pouvait  en  partie  disparaître  sous 
une  voûte  plus  spacieuse,  et  surtout  au 
milieu  d’uue  orchestration  nourrie  et 
souvent  absorbante. 

Et  puis  encore,  si  la  nature  de  la  voix 
et  toute  la  personne  de  Mlle  Berthe  Thi¬ 
bault  réclamaient  une  scène  de  genre 
comme  l’Opéra-Comique  et  non  une  salle 
vaste  comme  celle  de  l’Opéra,  les  rôles 
taillés  par  Meyerbeer,  Rossini  et  les  au¬ 
tres  maîtres  de  notre  première  scène 
lyrique  exigent,  de  leur  côté,  une  am¬ 
pleur  de  voix  à  laquelle  ne  suppléent  pas 
toujours  le  charme  et  l’érudition. 

Ge  fut  donc  un  tort  de  l’engager  à  l’Aca¬ 
démie  de  musique.  Malgré  tout  son  ta¬ 
lent,  elle  n’y  pourra  prétendre  à  une  po¬ 
sition  hors  ligne,  qu’elle  eût  enlevée  du 
premier  coup  à  la  salle  Favart. 

Sans  doute,  elle  est  excellente  dans 
Marguerite  des  Huguenots,  dans  Isa¬ 
belle  de  Robert  le  Diable,  comme  dans 
tous  les  rôles  de  demi-caractère,  dont 
elle  s’est  faite  la  sympatique  interprète! 
Elle  suit  certainement  avec  bonheur, 
la  tradition  des  grandes  artistes  que  j’ai 
citée  plus  .haut,  mais  les  moyens  sont 
plus  petits. 

On  peut,  néanmoins,  louergsans  réserve 
la  virtuose,  applaudir  à  son  savoir  et  à 
songgoût. 

Beaucoup  se  contenteraient  de  la  po¬ 
sition  honorable  qu’elle  s’est  faite  au 
théâtre;  c’est  déjà  beaucoup  de  pouvoir 
charmer  les  connaisseurs  quand  on  a  pas 
l’éclat  indispensable  pour  soulever  la 
foule. 

‘  Je  le  répète  :  à  l’Opéra,  Mlle  Berthe 
Thibaut  rend  de  précieux  services,  elle 
se  montre  digne  de  tenir  les  rôles  impor¬ 
tants  qui  lui  sont  confiés  ;  mais  il  lui 
faut  renoncer,  sinon  à  toute  action  sur 
le  public,  au  moins  à  toute  popularité. 

A  l'Opéi  a- Comique,  au  contraire,  elle 
eût,  comme  on  dit,  fait  recette.  Le  Pré 
aux  Clercs,  les  Diamants  de  la  Couronne, 

X Ambassadrice...  et  tant  d’autres  œuvres 
exquises  eussent  mis  davantage  en  relief 
la  pureté  de  sa  voix  et  le  charme  de  sa 
méthode. 

J’avoue  qu’à  la  suite  des  concours,  au 
Conservatoire,  j’avais  cru  rencontrer 
une  célébrité  naissante,  et  non  simple¬ 
ment,  un  talent  estimable.  La  jeune  can¬ 
tatrice  m’apparaissait  comme  destinée 
à  régénérer  l'emploi  des  chanteuses  lé¬ 
gères,  si  amoindri  à  l’Opéra-Comique 
depuis  que  les  Miollian,  les  Ugalde,  les 
Duprez  et  les  Cabel  ne  se  disputent  plus, 
chaque  soir,  le  sceptre  de  la  royauté. 
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J’ai  la  conviction  que  je  ne  me  trom¬ 
pais  pas  alors  ;  et  quand  je  vois  en  quelles 
mains  sont  tombés  aujourd’hui  les  chefs- 
d’œuvre  d’Hérold,  d’Auber,  d’Halévy , 
d’Adam,  de  Massé,  je  méprends  à  regret¬ 
ter  vivement  de  ne  point  voir  Mlle  Berthe 
Thibaut  interpréter  ce  répertoire  qui 
demande  à  la  fois  l'homogénéité  de  sa 
voix,  la  précision  de  son  chant,  le  goût 
de  sa  méthode,  la  simplicité  de  ses  allures 
et  l’intelligence  de  son  jeu. 

FÉLIX  JAHYER. 


RFVUE  DES  THÉÂTRES 


PORTE-SAINT-MARTIN 

Inauguration  de  la  Nouvelle  Salle 

MARIE  TUDOR 

VICTOR  HUGO.  - —  La  Pièce.  —  Les  Artistes. 

«  Marie  Tudor,  demande  non-seule¬ 
ment  à  régner  dans  le  feuilleton,  mais  à 
y  régner  sans  partage...  »  Ainsi  parle 
justement  M.  Paul  Foucher  dans  son 
feuilleton  du  lundi  28  septembre.,  et  il 
remet  à  huitaine  son  compte-rendu,  vou¬ 
lant  lui  donner  une  importance  excep¬ 
tionnelle. 

J’ajouterai  :  Marie  Tudor  a  droit  de 
régner  seule  dans  toute  feuille  consacrée 
aux  choses  du  Théâtre. 

Il  faut  avant  tout  complimenter  sans 
restriction,  les  directeurs  de  la  Porte- 
Saint -Martin  pour  le  soin  extrême  ap¬ 
porté  à  la  distribution  des  rôles,  et  à 
la  mise  en  scène. 

Le  rideau  se  lève  et  laisse  voir  sur  une 
grève  déserte,  au  bord  de  la  Tamise,  la 
maison  du  ciseleur  Gilbert.  Les  seigneurs 
conspirent  et  parmi  eux  Simon  Renard, 
ambassadeur  d’Espagne. 

Après  cette  courte  exposition,  Gilbert 
et  Jane  sa  protégée  se  trouvent  en  pré¬ 
sence,  et  dans  la  plus  adorable  scène  de 
tendresse,  Gilbert  essaye  d’arracher  un 
mot  d’amour  à  la  jeune  fille  qui  n’a  su 
encore  trouver  pour  lui  que  l’expression 
douce,  mais  triste,  de  la  reconnaissance. 

«  M’aimes-tu?  m’aimes-tu?  Oh!  tout  cela 
ne  me  dit  pas  que  tu  m’aimes  !  »  répète 
sans  cesse  le  malheureux  amant  dont  le 
cœur  déborde  de  l’amour  le  plus  profond. 

Jane,  type  angélique  de  douceur, 
enfant  dont  l’âme  pleine  d’une  mélanco¬ 
lie  si  poétique,  accuse  si  bien  la  haute 
naissance,  ne  sait  encore  répondre  à  une 
pareille  passion  ;  il  faudra  qu’elle  ait 
passé  par  les  luttes  de  la  vie,  pour  ren¬ 


dre  à  ce  cœur  si  digne  d’elle  tout  l’amour 
qu’il  réclame. 

Cette  scène,  une  des  plus  fraîches,  des 
plus  jeunes,  des  plus  tendres  qui  soit  au 
théâtre,  eûlréclamé  une  exécution  moins 
sévère  et  Dumaine,  admirable  toutes  les 
fois  que  l’action  s’échauffe,  n’a  pas  la 
tournure  voulue  pour  laisser  dégager  de 
sa  personne  ce  souffle  de  printemps, 
cette  grâce  juvénile,  ce  charme  de  l’ado¬ 
lescence  que  l’on  respire  dans  la  prose 
du  maître. 

Disons-le  de  suite ,  dans  ce  drame 
grandiose,  tout  un  côté  merveilleuse¬ 
ment  éclairé  par  le  poète  n’est  pas  suffi¬ 
samment  mis  en  lumière  par  l’exécu¬ 
tion. 

Demandez  à  Dumaine  et  à  Mme  Lau¬ 
rent  toute  l’énergie,  toute  l’ampleur  dra¬ 
matique  imaginables  ,  ils  seront  sans 
cesse  à  la  hauteur  de  l’œuvre.  Ces  deux 
grands  artistes  soulèvent  la  salle  en¬ 
tière  par  leurs  élans  dramatiques.  Mais 
ils  disposent  peu  l’esprit  à  jouir  de  ces 
délicieux  duos  d’amour  qui  ouvrent  les 
deux  premières  parties  du  drame. 

Toute  la  gamme  des  sentiments  humains 
s’étale  avec  une  profusion  merveilleuse 
dans  Marie  Tudor,  et  si  la  jalousie,  la 
haine,  la  colère,  l’amour  passionné,  sont 
fidèlement  traduits  par  les  comédiens 
au  détriment  de  la  grâce  juvénile,  de 
l’amour  tendre,  de  la  poésie  suave  et  mé¬ 
lancolique,  le  but  de  l’auteur  n’est  pas 
suffisamment  révélé  et  la  grandeur  de  sa 
conception  n’apparaît  pas  toute  entière. 
Il  fau  t  bien  faire  attention  qneMarie  Tudor 
n’est  point  une  de  ces  pièces  telles  qu’en 
rêvent  aujourd’hui  les  spectateurs  habi¬ 
tués  aux  ficelles  des  Scribe  et  des  Sar- 
dou.  Ce  n’est  point  par  d’innombrables 
périp#ties  qu’elle  se  recommande,  mais 
par  l’exposition  vigoureuse  des  carac¬ 
tères  qui  engendre  le  pathétique,  c’est- 
à-dire  la  plus  haute  expression  -de  l’art. 

Aussi,  les  scènes  paraissent-elles  à 
quelques-uns  démesurément  dévelop¬ 
pées,  parce  que  leur  esprit  n’est  plus  ha¬ 
bitué  à  la  contemplation  du  beau.  L’ha¬ 
bitude  de  voir  se  succéder  les  émotions 
leur  fait  désirer  que  le  drame  se  préci¬ 
pite  outre  mesure. 

Rien  n’est  admirable  pourtant  comme 
la  peinture  chaude  et  éclatante  avec  la¬ 
quelle  sont  tracés  les  sentiments  divers 
mis  en  jeu  par  le  poète.  Scènes  d’amour 
ou  imprécations  vibrent  jusqu’au  fond 
de  l’âme,  et  conduisent  le  spectateur  à 
travers  des  tableaux  ruisselants  de  cou¬ 
leurs,  jusqu’au  magnifique  quatrième 
acte,  où  l’entrevue  de  Jane  et  de  Marie 
Tudor  dans  la  tour,  constitue  une  des 
plus  sublimes  fictions  dramatiques  qui 
soient  au  théâtre. 

Toute  la  seconde  partie  du  premier 
acte  présente  une  physionomie  sauvage 
empreinte  d’une  rare  grandeur. 

L’épisode  du  juif  qui  révèle  à  Gilbert 
comme  à  Fabiano  la  naissance  de  Jane, 


la  scène  si  vigoureusement  tracée  dans 
laquelle  ce  jeune  seigneur  apprend  à 
l’ouvrier  ciseleur  que  Jane  est  sa  maî¬ 
tresse,  révélation  qui  fait  de  cet  homme 
l’instrument  fatal  de  la  vengeance  de 
Simon  Renard,  ont  produit  un  immense 
effet  sur  le  public. 

Mme  Marie  Laurent  a  été  superbe  du¬ 
rant  tout  le  second  acte.  Ses  grands  yeux 
ardents  lançaient  des  éclairs,  et  sa  voix 
mâle  et  sonore  sortait  indignée  de  sa 
poitrine  frémissante.  Ah!  qu’il  faut  avoir 
peu  de  poésie  au  cœur,  peu  d'imagina¬ 
tion,  qu’il  faut  posséder  peu  l’amour  du 
beau  et  le  respect  du  grand  art  pour  s’a¬ 
muser  à  critiquer  le  détail  dans  cette 
épopée  tragique,  ardente  peinture  du 
cœur  de  la  femme  ! 

Mais  ils  ont  beau  faire,  ces  détracteurs 
du  grand  maître,  ils  subiront  aussi  tout- 
à-l'heure,  malgré  eux,  la  splendeur  de 
son  génie.  Regardez-les  terrifiés,  hale¬ 
tants,  n'osant  plus  remuer,  alors  que, 
sous  l’empire  de  cette  inimitable  scène 
du  caveau  funéraire,  ils  voient  la  foule 
suspendue  aux  lèvres  de  ces  deux 
femmes. 

Quels  accents  sublimes  chez  la  jeune 
fille  lorsqu’elle  cherche  à  attendrir  la 
reine,  et  comme  elle  sait  se  venger  après 
un  refus,  en  faisant  glisser  dans  l’âme 
de  sa  rivale  un  soupçon  qui  la  fait  trem¬ 
bler. 

Où  donc  est  le  pendant  d’une  pareille 
situation  scénique?  Qui  donc  a  parlé  une 
langue  plus  souverainement  belle,  a  tra¬ 
duit  des  sentiments  plus  empoignants  et 
plus  vrais? 

Mlle  Dica-Petit  s’est  révélée  grande  ar¬ 
tiste  dans  ce  quatrième  acte.  A  l’appro¬ 
che  de  la  reine,  lorsqu’elle  se  jette  con¬ 
tre  l’autel,  son  attitude  est  adorable,  et 
quand  elle  se  roule  aux  pieds  de  Marie 
Tudor,  lui  baisant  les  mains  et  cher¬ 
chant  tous  les  moyens  de  séduction  dans 
la  tendresse  et  dans  le  charme,  elle  a 
causé  une  irrésistible  émotion  et  des 
larmes  ont  coulé  des  yeux  les  plus  re¬ 
belles. 

Dumaine,  Mme  Marie  Laurent,  Mlle  Dica- 
Petit,  ont  été  plusieurs  fois  justement 
acclamés.  Frédérick-Lemaître,  accueilli 
par  une  salve  d’applaudissements  qui  a 
duré  plusieurs  minutes,  a  trouvé  des 
gestes  magnifiques,  mais  hélas!  il  n’a 
plus  de  voix.  Taillade  est  irréprochable, 
de  tous  points.  Cette  création  lui  fait  le 
plus  grand  honneur.  Regnier  manque  de 
distinction  et  joue  mélodramatiquement 
le  rôle  étincelant  de  Fabiano. 

Décors  et  costumes  sont  remarquables 
d’éclat  et  de  fidélité.  Je  le  répète,  MM.  La- 
roclielle  et  Ritt  ont  débuté  comme  ils  le 
devaient,  et  cela  nous  fait  espérer  de  voir 
renaître  les  beaux  jours  de  la  Porte- 
Saint-Martin. 


L’ Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 


4LA  REDINGOTE  GRISE 

Habillements  pour  Hommes  et  Enfants 

PARIS.  —  45,  rue  de  rivoli,  45.  —  PARIS 

ON  A  POUR  49  FR.  ON  A  POUR  39  FR. 

Redingote  dou-  f  I  Une  jaquette 

blée  soie  pointillée 

Pantalon  satin  lfc|||||P Un  pantalon  nou- 

noir  AË  fR  veauté 

Gilet  satin  noir  Æj^ÊKi  Un  gilet  nouveauté 

Chapeau  soie  un  chapeau  mode 

Grande  Madaille  d’honneur  obtenue  à  la  derniere 
Exposition. 

Vêtements  de  chasse. — Velours  imperméable 
45,  RUE  DE  RIVOLI,  45  (au  coin  de  la  r.  St-Denis). 


OFFRE  ™  CAPITAUX  garanties 

S’adres. à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Paris 


Grand  succès 
La  VELOÜTINE 
est  une  poudre  de  riz  spéciale 
préparée  au  bismuth 
d'une  action  salutaire 
sur  la  peau 

elle  est  adhérente  et  invisible 
Ch.  FA  Y, inventeur, 

9,  rue  de  la  Paix,  9 


AVIS 


LES 


Grands  Magasins  de  Nouveautés 

A  LA  CAPITALE 

Se  réorganisent  présentement  avec  une 
prodigieuse  activité 


INCESSAMMENT  OUVERTURE 


CHOIX  IMMENSE  —  EXTREME  BON  MARCHE 


Chaussée -d’Antin,  rue  St-Lazare 
Et  place  de  la  Trinité 

PARIS 


L’emploi  habituel  du  Savon  Royal 
de  Thridace  de  Violet, 
exerce  sur  la  peau 

des  mai  ns  et  du  visage  une  influence 
salutaire,  les  célébrités  médicales 
en  conseillent  l’usage 


IMPRIMERIE  TYPOGRAPHIQUE  &  LITHOGRAPHIQUE 


V.  FILLION  &CIB 

Rue  des  Martyrs,  18&18  l>is 

JOURNAUX,  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 

Prospectus,  Circulaires,  et  toutes  les  impressions 
administratives,  commerciales  et  industrielles 


NI  FROID  NI  AIR  Jacoux,  20,  rue  Richer 


DÉCOUVERTE 

Plus  d’ Asthme 
Suffocation  et  Toux 

ndication  gratis  franco 
Écrire  a  M.  le  Ote  Cléry 

à  Marseille 


EAU  RIMMEL,  la  meilleure  eau  de  toilette.  — 
Parfumerie  anglaise,  17.  boulevard  ftes  Italiens 

IYIALAD  ŒS  DE  S  FEIY1IVIES  ET  STÉRILITÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme. 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies  des 
femmes,  inflamations,  su. te  de  couches,  ulcérations, 
déplacement  des  organes,  causes  fréquentes  et  sou¬ 
vent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  palpitations, 
faiblesses,  maladies  nerveuses,  maigreur,  etc.  —  Les 
moyens  que  Mme  LACHAPELLE  emploie  sontle ré¬ 
sultat  de  longues  années  d’études  et  d’observations 
pratiques,  dans  le  traitement  spécial  de  ces  affec¬ 
tions.  —  Consultations  tous  les  jours,  de  3  à  6  heures, 
rue  du  Mont-Thabor,  27  (près  les  Tuileries.) 
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Parla  délicieuse  Farine  de  Santé 
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RFVAI  FQPIFRF  I  Du  BARRY 
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AUX  ESTOMAC.  NERFS,  FOIE,  POITRINE. 
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BILE  ET  SANG  LES  PLUS  MALADES. 
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26  ANS  DE  SUCCES,  75,0  00  CU RES.  PAR  AN 


Flacon  simple:  prix,  4  fr.  Flacon  contenance  triple  :  prix.  10  fr. 


DÉPOSITAIRES  généraux  pour  les  pharmaciens 
FRANCE  :  H.  DELAVIGNE  ,  paris,  rue  Quincampoix ,  70. 

ANGLETERRE  :  F.  NEWBERY  &  SONS,  Londres,  37,  Newgate-street. 

BELGIQUE  :  CH.  DELACRE,  Dupuy  Sr  Bruxelles,  86,  Montagne  de  la  Cour. 

Pharmaciens  dépositair  s  de  indiquéspar  arrondissements  :  (1")  G1G0N,  25,  r.  Co- 

quiilière  -,  (2e)RCGÉ,  9,  r.  Vivienne  ;  (3-)  JACOB,  57,  r.Turbigo;  (4e)  MÉRIJOT,  20,  r.  Rivoli;  (5e)  BUIRAT, 
Lr.Soufllot;  (6e)  ROUSSEL, 2,  r.  Cherche-Midi;  (7e)  CAMUS, 25, Bd  de  laTour-Maubourg;  (8')M6Cail'lL<'lf> 
préparateur,  70,  Bd  Malesherbes,  et  BOISSARD,  10,  r.  Billault;  (9e)  SIBOBD,  1,  r.  du  Havre;  VIAL,  1,  r. 
Bourdaloue,  FINANCE.  5,  Bd  Rochechouart;  (10e)  JAUNET,  63,  Bd  Magenta;  (11e)  CHAMPION,  1,  place 
Voltaire  ;  (12eq  N0ELET,  35,  r.  de  Lyon;  (13e)  J.  THOMAS,  48,  av.  d’Italie  ;  (14e)  BENOIT,  11, chaussée  du 
Maine;  (15e)  BELOZE,  315,  r.  de  Vaugirard,  et  AUBERT,  1 18,  r.  Saint- Charles  (Grenelle);  (16e)  TRICOT, 
2,  pl.  iePassy;  (17e)  TRICARD,  47,  av. des  Ternes,  et  GUÉRIN. 35, r.  des  Dames(Batignolles);  (19e)MAZZA, 
72,r.de  Flandres  (Vi llette);  (20e)  METIVET,  37,r.de  Paris  (Belleville).—  SEINflî,  pliarniacies  ;  P.  GREZ, 
à  Neuilly;  M0NNIER,  à  Vincennes;  Léon  KIRN.à  Asnières  ;  QUISERME,  à  St-Denis  ;  G.  MORAND,  à  Pantin  ; 
B0VE,  à  Courbevoie  ;  FER0N,  à  Puteaux. —  &E1I  VBi-ï'71'-©ï?»iE,  pliarniacies  :  E.  RABOT,  33,  r.  de  (a 
Paroisse,  et  DESPRÈS,  35,  r.  Royale,  à  Versailles;  CAMUSET,  02, r.auPain,  à  St-Germain;  HÉRISSÉ, 
à  Sèvres;  FIAL0N,  à  Rueil  ;  CA1LLAUD,  à  Ville-d'Avray;  E.FIALON,  à  Argcnteuil;  BASQUE,  au  Raincy; 
MARGOT,  à  Maisons-Laffite.—  Dépôts  dans  toutes  les  Pharmacies  de  France  et  de  l’Etranger. 

Les  Dépositaires  spéciaux  sont  indiqués  par  nos  journaux  de  province 


EAU  ANT1NEVRALGIQUE  Alph.  BAER 

GUÉRISON  INSTANTANÉE  DES 

01ALGIES  (  de  l’oreille  )  MAUX  DE  DEAT§( 10 seraient  effi*) 


IA  faciales.  ÎMIGMIMSImsi,-./ 


non  gas-  ,  .... _ _ 

de  roreiile) 

AVIS  IMPORTANT  —  Celte  eau  est  d’une  odeur  très  agréa¬ 
ble  et  complètement  inoffensive  ;  aspirée  par  la  narine  du 
côté  malade,  elle  rétablit  aussitôt  la  circulation  à  l’état  normal,  et 
les  Routeurs  cessent  à  l’instant  même;  elle  prévient  aussi  les  crises 
d'EPILEPSIE  et  les  attaques  d’APOPLEXIE. 

Il  sera  envoyé  Jranco  à  domicile,  aux  personnes  qui  en  feraient 
a  demande,  des  circulaires  contenant  les  appréciations  d’un  grand 
nombre  de  MEBECINS  et  de  PHARMACIENS  qui  souvent  ont  pu  consta¬ 
ter  l’efficacité  extraordinaire  de  ce  produit. 

L’Tnventeur  a  choisi  le  meilleur  mode  de  conviction  en  laissant 
chez  les  Dépositaires  spéciaux  des  flacons  destinés  à  guérir  instan¬ 
tanément  dans  la  Pharmacie. 


La  Revalescière  rend  la  sanlé  parfaite,  ainsi  que  l’appétit,  bonne  digestion  et  som¬ 
meil  rafraîchissant,  combattant  avec  succès  les  mauvaises  digestions  (dispepsies), 
gastrites,  gastro-entérites,  gastralgies,  constipations  habituelles,  hémorroïdes,  glaires, 
tlactuosités,  ballonnement,  palpitations,  diarrhée,  dyssenterie,  gonflement,  étourdis¬ 
sements,  bourdonnements  dans  les  oreilles,  acidité,  pituite,  maux  de  tète,  migraine, 
surdité,  nausées  et  vomissements  après  repas,  ou  en  mer,  même  en  grossesse  ;  dou¬ 
leurs,  aigreurs,  congestions,  inflammations  des  intestins  et  de  la  vessie,  crampes  el 
spasmes  d'estomac,  insomnies,  fluxion  de  poitrine,  chaud  et  froid,  toux,  oppression, 
asthme,  bronchite,  phthisie,  (consomption),  dartres,  éruptions,  abcès,  ulcérations, 
mélancolie,  nervosité,  dépérissement,  épuisement,  rhumatisme,  goutte,  fièvre,  rhume, 
catarrhe,  échauffement,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie;  les  accidents  du  re¬ 
tour  de  l'âge,  anémie,  chlorose,  vice  et  pauvreté  du  sang,  faiblesses,  sueurs  diurnes 
et  nocturnes,  hydropysie,  diabète,  gravelle,  les  désordres  de  la  gorge,  de  l'haleine  et 
de  la  voix,  les  maladies  des  enfants  et  des  femmes,  les  suppressions,  le  manque  de 
fraîcheur  et  d’énergie  nerveuse. 

75,000  cures,  y  compris  celles  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  deBré- 
han,  Mme  la  duchesse  de  Gastle  Stuart.  M  le  comte  Stuart  de  Decles,  pair  d’Angle¬ 
terre,  M.  le  prince  Yaensteir,  de  MM.  les  professeurs  Dédé,  Wurzer,  docteurs  Cam- 
phall,  Shorland,  Ure,  Angelstein,  Manuel  Sænz  de  Dejada  de  Cordova,  etc.,  etc. 

Six  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  échauffer,  elle  économise  5ô  fois  son 
prix  en  médecine.  En  boîte  :  1/4  de  kil.,  2  fr.  25; -1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  6  kil.,  32  f.- 
12  kil.,  60  fr.  —  La  Revalescière  chocolatée,  aux  mêmes  prix;  les  Biscuits  Revales- 
cière,  4  lr.,  32  fr.  et  60  fr,  —  Euvoi  contre  bon  de  poste,  les  boîtes  de  32  et  de  60  fr. 
franco  de  port.  —  Se  vend  partout  chez  les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  Du  Barry 
et  Cie,  26,  place  Vendôme,  à  Paris. 


Paris.  —  Imprimerie  V.  FILLION  et  Cie  rüe  des  Martyrs  18  et  18  bis. 
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cela  ne  valait-il  pas  rentrée  magnifique 
de  Guillaume  èt  son  inimitable  duo  avec 
Arnold?  Au  milieu  de  cette  fïàrmonie 
infinie  des  masses  chorales  et  de  l’or¬ 
chestre,  ce  chant  exquis  se  détachait 
plein  ïïë  largeur  et  de  sérénité,  éveillant 
une  sensation  nouvelle  de  tendresse  dans 
l’âme  du  spectateur  tout  imprégnée 
déjà  des  senteurs  voluptueuses  pro¬ 
duites  par  ces  mélodies  d’une  inaltérable 
pureté. 

,  .  •  •  p  ,  vv.  ■  U  Vv 

Caron,  avec. son  excellente  voix  de  ba¬ 
ryton,  d’un  timbre  très-éclatant,  extraor- 
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l’Académie  nationale  de  musique, 
comme  à  la  Comédie- Française, 
côté  des  chefs  d’emploi,  certains 
artistes  dont  les  moyens  naturels  ne 
répondent  pas  au  savoir  et  à  1  intelli¬ 
gence,  peuvent  encore  se  créer  un  nom. 

En  effet,  dans  les  chefs-d’œuvre  qui 
forment  le  répertoire  de  ces  théâtres 
privilégiés,  tous  les  rôles  ont  leur  impor¬ 
tance,  et  un  personnage  épisodique  su¬ 
périeurement  joué  suffit  à  faire  la  répu¬ 
tation  d’un  comédien  ou  d’un  chanteur. 

Oir  se  souvient  à  l’Opéra,  de  Marié  et 
de  Massol,  autant  et  bien  plus  que  de 
bon  nombre  de  forts  ténors  et  de  bary¬ 
tons  dont  la  prétention  était  certaine¬ 
ment  de  primer  ces  remarquables  artis¬ 
tes  qui  n’ont  jamais  tenu  [les  premiers 
emplois  que,  au  pied  levé,  seulement,  et 
pour  sauver  la  caisse  de  l’administra¬ 
tion,  compromise  par  de  subites  indis¬ 
positions. 

Marié,  par  exemple,  pouvait  aborder 
tous  les  premiers  rôles.  Ténor  ou  bary¬ 
ton  il  ne  laissait  jamais  tomber  la  pièce. 
Sa  science  musicale  et  son  intelligence 
tenaient  le  public  en  respect;  on  ne  re¬ 
grettait  pas  de  n’avoir  point  entendu  le 
chanteur  de  force,  tant  on  avait  plaisir  à 
voir  l’excellent  artiste  dominer  la  situa¬ 
tion. 


Massol,  dans  le  personnage  secon¬ 
daire  de  Mocenigo,  de  la  Reine  de  Chypre, 
savait  se  faire  remarquer  entre  Duprez 
et  Baroilhet. 


Caron,  je  crois,  peut  prétendre  à  faire 
partie  de  cette  famille  d’artistes,  très- 
utiles  à  l’art,  parce  qu’elle  en  révèle  un 
des  côtés  intéressants. 


Il  débuta  à  l’Opéra,  le  2 2  septembre 
1802,  dans  le  rôle  du  comte  de  Luna,  du 
Trouvère,  le  même  jour  où  la  charmante 
Mlle  Vernon,  prenait  la  succession  de 
Mme  Marie-Petipa,  dans  Gloriette  du 
Marché  des  Innocents. 


Son  succès  fut  réel,  car  sa  belle  voix 
de  baryton  élevé  ressortait  à  son  aise 


dans  ce  rôle  que  redoutent  certains 
grands  chanteurs,  parce  qu’il  faut  mettre 
toute  voix  de  tête  de  côté  et  attaquer 
franchement,  en  pleine  poitrine,  cette 
énergique  musique  de  Verdi. 

Depuis  lors,  chaque  année,  Caron  a 
chanté  ce  rôle  successivement  avec 
Maurel  et  Devoyod.  Il  le  tient  bien 
également  comme  comédien;  toutefois, 
je  lui  reprocherai  un  peu  d’exagération 
dans  le  geste. 

Les  deux  autres  rôles  les  plus  impor¬ 
tants  dans  lesquels  Caron  s’est  fait  re¬ 
marquer,  sont  Nevers  des  Huguenots,  et 
Mazetto,  de  Don  Juan. 

C'est,  je  crois,  en  1869,  lors  des  débuts 
de  Mlle  Nilsson  qu’il  joua  Nevers  pour 
la  première  fois,  et  s’il  m’en  souvient 
bien,  il  dut,  le  premier  soir,  se  faire  rem¬ 
placer  pour  les  deux  derniers  actes  par 
Castelmary,  non  point  par  insuffisance 
mais  par  raison  de  santé.  Il  reprit,  d’ail¬ 
leurs,  possession  du  rôle  peu  à  près  et  y 
eut  du  succès.  IFalterna  depuis  lors  avec 
Castelmary,  chaque  fois  que  Faure  leur 
laissait  la  place  libre. 

Dans  Mazetto,  qu’il  créa  à  l’Opéra, 
lors  de  la  grande  reprise  de  Don  Juan, 
il  y  a  cinq  ans,  il  fut  tout  à  fait  hors 
ligne.  Pour  ma  part,  je  n’ai  jamais  vu  ce 
rôle  aussi  complètement  interprété,  soit 
aux  Italiens,  soit  au  Théâtre-Lyrique. 

Cette  création  seule  suffirait  pour  clas¬ 
ser  Caron  parmi  les  artistes  les  plus  pré¬ 
cieux  de  l’Académie  nationale  de  mu¬ 
sique. 

C’est  d’ailleurs,  comme  je  le  disais 
plus  haut,  dans  les  rôles  épisodiques  que 
Caron  tient  une  place  exceptionnelle  à 
l’Opéra.  Avant  de  créer  Nevers  dans  les 
Huguenots ,  il  chantait  supérieurement, 
comme  simple  coryphée,  au  troisième 
acte  de  cet  admirable  chef-d’œuvre. 


A  la  reprise  de  Freyschutz,  en  1870,  il 
donnait  une  importance  réelle  à  un  per¬ 
sonnage  secondaire,  par  la  façon  déli¬ 
cieuse  avec  laquelle  il  chantait  les  cou¬ 
plets  ravissants  du  premier  acte. 

Et,  qu’on  ne  s’y  trompe  pas,  tous  les 
grands  maîtres  affectionnent  particuliè¬ 
rement  ces  chanteurs  de  mérite  qui  font 
ressortir  les  beautés,  trop  généralement 
sacrifiés  de  leurs  magistrales  composi¬ 
tions. 


Pour  Weber,  les  couplets  de  l’arbalé¬ 
trier  ont  leur  signification,  tout  aussi 
bien  que  l’air  de  Gaspard  et  celui  d’An¬ 
nette.  C’est  une  des  mille  nuances  dans 
la  coloration  merveilleuse  de  cette  divine 
musique. 

Quand  Alexis  Dupont  chantait  la  ro¬ 
mance  du  batelier  :  Accours  dans  ma  na¬ 
celle,  au  premier  acte  de  Guillaume  Tell, 


dinairement  élevé,  avec  sa  méthode  cor¬ 
recte  et  sûre,  nous  a  plusieurs  fois  déjà, 


et  avec  une  réelle  autorité,  traduit  la 
pensée  intime  des  maîtres  dans  ces  par¬ 
ties  d’opéras  regardées  a  tort  comme  se¬ 
condaires.  C’est  pourquoi  nous  le  tenons 
pour  un  artiste  dé  valeur  et  trop  intelli¬ 
gent  pour  ne  pas  préférer  conserver  à 
l’Académie  nationale  de  musique  une  po¬ 
sition  de  second  ordre  plutôt  que  de  cher¬ 
cher  sur  les  premières  scènes  de  pro¬ 
vince  et  dans  les  'grands  emplois,  des 
succès  qui  ne  sauraient  pourtant  lui 
manquer. 

A  Paris,  il  se  fait  une  position  à  part  ; 
H  se  rend  indispensable,  il  ne  s’use  pas  ; 
et  quand  l’occasion  së  présente,  il  sait 
prouver  que,  comme  bien  d’autres,  son 
nom  pourrait  s’étaler  engrosses  majus¬ 
cules  en  tête  de  l’affiche. 

,  J,.  . 

Un  exemple  à  l’appui decette  assertion. 


En  juin  1870,  il  chanta  à  l’improviste 
le  rôle  d’Alphonse  dans  la  Favorite.  Il  y 
fut  excellent,  surtout. 4au  point  de  vue 
musical.  Sans  doute,  il  ne  pouvait  pré¬ 


tendre  à  tenir  complètement  la  place  de 
Faure  qui,  particulièrement  dans  ce  rôle 
n’a  jamais  eu  de  rival  (pas. même  à  mon 
sens,  Baroilhet  qui  le  créa),  mais  il  se 
montra  de  taille  à  se  mesurer  avec  tout 
autre  chanteur. 

Je  serais  compositeur  dramatique,  Ca¬ 
ron  est  du  nombre  des  exécutants  en  qui 
j’aurais  confiance  et  dont  je  réclamerais 
le  concours,  ë’il  n’a  pas  toute  la  près 
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tance  désirable,  il  a  le  jèü  intelligent. 
Son  éducation  musicale  a  été  soignée. 
Son  organe  a  de  la  sonorité,  de  la  sou¬ 
plesse  au  besoin,  ainsi  que  le  prouve  la 
façon  si  complète  avec  laquelle  il  a  su 
traduire  les  intentions  si  opposées,  ren¬ 
dre  les  effets  vocaux  si  différents  chez 
Mozart  et  Verdi,  en  interprétant  avec 
supériorité  Mazettcv  de  Don  Juan,  et  le 
comte  de  Luna,  du  Trouvère. 

FÉLIX  JAIIYER. 
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Premières  Représentations 

THÉATRE-ITALIHN 

DON  PASQUAI.E 

opéra-bouffe  en  3  actes,  de  Donizetti 

Débuts  de  Mlle  Marie  Belval  et  de  M.  Benfratelli 
M.  Delle-Sédie.  —  M.  Zucchini. 

Enfin  !  la  voilà  donc  cette  salle  des 
Italiens  !  Non  point  celle,  qui  depuis 
quelques  années,  ressemblait  à  toutes 
les  salles  de  spectacles  par  son  public 
mélangé,  mais  la  vraie  salle  Yentadour 
avec  son  parterre  en  gants  blancs,  en 
habits  et  en  toilettes  de  bal,  ses  loges 
découvertes  où  les  épaules  nues  dispu¬ 
tent  aux  diamants  les  regards  avides 
plongés  au  fond  deslorgnettes,  où  depuis 
les  baignoires  jusqu’au  cintre,  la  petite 
demoiselle  porte  à  sa  main  gantée  son 
éventail  d’apparat. 

Vrai  Dieu,  on  ne  sait  qu’admirer  le 
plus  !  Les  ressources  de  la  conturière,  les 
goûts  du  joaillier  luttent  contre  les 
richesses  de  la  nature  !  Mais  c’est  bien 
en  vain,  lorsque  la  femme  est  dans  son 
printemps, 

Chacun  se  regarde  avec  satisfaction. 
On  se  retrouve.  C’est  à  M.  Strakosch  à 
faire  le  reste;  on  lui  donne  une  confiance 
précieuse.  S’il  sait  y  répondre,  la  saison 
sera  brillante. 

L’orchestre  commence  sous  la  direc¬ 
tion  précise  du  maestro  Yianesi.  On  sent 
de  suite  une  main  expérimentée. 

Puis  la  toile  se  lève,  et  après  une 
courte  entrée  de  Don  Pasquale,  voici 
bientôt  en  face  l’un  de  l’autre  deux  des 
meilleurs  artistes  qu’il  nous  ait  été  donné 
d’entendre  depuis  vingt  années  :  Delle- 
Sedie  et  Zucchini. 

Décidément,  nous  sommes  bien  à  la 
salle  Yentadour,  en  plein  Théâtre-Ita¬ 
lien  ! 

Mais  quels  sont  ces  deux  parteners  qui 
se  viennent  mesurer  avec  ces  grands 
artistes?  On  dirait  deux  enfants  par  leur 
inexpérience,  bien  que  la  signora  Norina 
soit  une  grande  et  forte  fille,  et  qu’Er- 
nesto  ait  une  moustache  en  croc  qui  ac¬ 
cuse  bien  vingt-cinq  lustres  écoulés. 

Ah!  ce  ne  sont  pas  Adelina  Patti  ni 
Mario,  ni  même  la  fine  Albani  et  le  brû¬ 
lant  Capoul  !  On  les  nomme  Marie  Belval 
et  Benfratelli. 

Mlle  Marie  Belval  est  la  fille  de  M.  Bel¬ 
val,  l’excellent  artiste  qui  a  fourui  une 
longue  carrière  à  l’Opéra.  Elle  sait  chan¬ 
ter  ;  a  une  voix  agréable  ;  mais  elle  est 
trop  novice  comme  comédienne  pour 
|  aborder  un  rôle  aussi  écrasant  sur  cette 
|  scène  illustre.  Le  public  lui  a  fait  un  ex- 
i  cellent  accueil  :  il  a  eu  raison.  A  Mlle 
]  Belval  et  à  M.  Strakosch  à  apprécier 
I  cette  délicatesse. 

M.  Benfratelli  a  également  réussi.  I 


dirige  sa  voix  avec  une  certaine  habi¬ 
leté  ;  mais  le  physique  n’y  est  pas  et  le 
son  nasal  de  son  organe  manque  quel¬ 
quefois  de  charme. 

C’est  dans  le  duo  exquis  du  jardin,  à  la 
fin  du  3me  acte,  que  ces  deux  jeunes 
gens  ont  le  mieux  mérité  les  encourage¬ 
ments  qui  ne  leur  ont  point  fait  défaut. 

M.  Delle-Sedie  est  un  maître,  on  le  sait. 
Il  a  chanté  dans  la  perfection  le  rôle  du 
Docteur.  Quelle  délicatesse  dans  la  déli¬ 
cieuse  romance  d’entrée,  et  comme  il  dit 
le  récitatif  ! 

A  M.  Zucchini,  le  meilleur  bouffe  de 
l'Europe  depuis  Lablache,  les  honneurs 
de  la  soirée.  Il  porte  ce  personnage  écra¬ 
sant  avec  une  aisance  parfaite  ! 

Il  ne  souligne  jamais  ses  effets,  ne 
charge  point  ses  lazzis,  qu'il  varie  à  l'in¬ 
fini.  La  scène  où  il  acquiert  la  conviction 
qu’il  est...  trahi,  est  jouée  par  lui  en 
grand  comédien.  Lui  seul  peut  donner 
une  idée  à  nos  spectateurs  d’aujourd’hui 
de  ce  ^e  c’est  qu’une  véritable  basse- 
bouffe,  emploi  dont  les  Italiens  ont 
l’unique  privilège 

Le  Théâtre-Italien  a  retrouvé  son  vrai 
|  public.  Que  son  habile  impressario  lui 
!  rende  ses  véritables  chanteurs.  Aux 
maîtres  éprouvés  et  acclamés  qui  s’ap¬ 
pellent  Zucchini  et  Delle-Sedie ,  qu’il 
adjoigne  des  talents  nouveaux  qui  pi#^* 
sent  être  illustres  demain.  Je  le  désire 
bien  sincèrement  et  j’applaudis  dès  au¬ 
jourd’hui  au  premier  résultat  de  l’entre¬ 
prise. 

Le  chef  d’orchestre  a  conquis  de  suite 
l’estime  de  l’auditoire  ;  ses  vaillants 
soldats  et  les  chœurs  sont  irréprochables. 
Voilà  encore  une  excellente  garantie 
pour  une  exécution  telle  que  la  veulent 
les  habitués  de  ce  beau  théâtre. 


^  ^  e 
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Le  Haschich ,  de  M.  Louis  Leroy.  —  Le  Légataire 
universel. 

Le  Haschich  est  un  excitant  du  cer¬ 
veau,  qu’affectionnent  les  peuples  de 
l’Orient  :  nos  voyageurs  parlent  des  ef¬ 
fets  extraordinaires  de  cette  plante. 
Après  les  récits  d’Edgard  Poë.  Th.  Gau¬ 
tier.  Baudelaire,  nous  pensions  voir  défi¬ 
ler  devant  nous  «  des  processions  magni¬ 
fiques  et  bigarrées  de  pensées  désordon¬ 
nées  et  rapsodiques  »  une  série  «  de 
(  paradis  artificiels,  »  tout  une  suite  de 
tableaux  féeriques  comme  il  en  est  dans 
les  Mille  et  une  Nuits.  Le  malheur  est 
que  M.  Louis  Leroy  ne  connaît  le  has- 
\  cliich  que  de  nom  :  il  nous  a  promenés  à 
travers  une  intrigue  assez  embrouillée, 
relevée,  il  est  vrai,  par  de  charmants  dé¬ 
tails,  où  l’on  retrouve  Y  humour  fantai¬ 


siste  de  hauteur,  mais  dont  le  titre  est  la 
seule  chose  qui  étonne.  L’empoisonné 
est  trop  sage  ;  c’est  un  fou  trop  raison¬ 
nable,  son  hallucination  n’a  rien  d’ex¬ 
traordinaire  ;  et  je  crains  que  ce  has¬ 
chich,  dont  on  célèbre  la  vertu  imagina¬ 
tive,  ne  partage  avec  l’opium  sa  virtutem 
donnitivam. 

Mais  enfin,  s’il  ne  nous  procure  pas  les 
douces  sensations  auxquelles  nous  pou¬ 
vions  nous  attendre,  le  haschich  sert  ici 
à  réunir  deux  amoureux  :  c’est  un  nou- 
vel  emploi  que  M.  Leroy  a  trouvé  de 
cette  substance. 

Raoul  de  Chambrun,  dans  un  voyage 
qu'il  faisait  avec  son  ami  Nestor,  en 
Orient,  s’est  battu  en  duel  pour  une  cer¬ 
taine  aimée,  qui  n’était  pas  sa  maîtresse, 
mais  celle  de  sonàmi.Dès  lors  son  union 
avec  la  cousine  de  Nestor  est  rompue 
par  la  tante  ;  Nestor,  en  bon  ami,  se 
garde  bien  de  réparer  l’injustice  com¬ 
mise,  et,  tout  au  contraire,  demande  la 
main  de  sa  cousine  pour  lui-même.  La 
situation  en  est  là’,  quand  Raoul  arrive 
pour  se  justifier  :  son  long  voyage  lui  a 
donné  de  l’appétit.  On  lui  sert  un  en-cas 
auquel  il  fait  honneur.  Tout  à  coup  sa 
tête  s’égare,  il  se  trouble  :  ce  qu'il  prenait 
pour  des  confitures  était  du  haschich. 
Son  excellent  ami  le  laisse  seul,  sous 
l’influence  pernicieuse  du  poison.  Le  ha¬ 
sard  amène  devant  Raoul  sa  belle  fian¬ 
cée  :  grâce  peut-être  au  haschich,  les 
convenances  sont  bien  gardées.  La  tante 
n’est  pas  si  bien  reçue.  Enfin  les  vapeurs 
du  haschich  se  dissipent,  la  dose  était 
minime,  et  après  quelques  quiproquos, 
frisant  la  farce  d’un  peu  trop  près,  Raoul 
obtient  la  main  de  sa  cousine. 

M.  et  Mme  Laugier  débutaient  tous 
deux  dans  cette  pièce.  Nous  ne  pouvons 
juger  Mmo  Laugier  d’après  cette  courte 
épreuve  :  la  reprise  de  Cendrillon  don¬ 
nera  mieux  la  mesure  de  ses  moyens. 

M.  François  a  fait  du  vieux  domesti¬ 
que  un  rôle  amusant  sans  tomber  dans 
sa  charge. 

Dans  le  Légataire  universel  qu’on  re¬ 
prenait  le  même  soir.  Porel  n’a  peut-être 
pas,  en  habit  de  Crispin,  l’ampleur  et  la 
verve  de  Coquelin,  mais  aussi  que  d’es¬ 
prit  et  de  finesse  dans  ses  moindres 
gestes  et  paroles  !  A.  G. 
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REVE  'd’ASSAN 

(mélodie; 

d’ALBERT  DE  RUNS 
A0  I.  pour  iîui-ytnn.  — X”  2.  pour  Ténor 

Chez  L.  GRUS,"  éditeur,  31,  boulevard  Bonne, 
Nouvelle,  31. 


L’emploi  habituel  du  Savon  Royal 
de  Thridace  de  Violet, 
exerce  sur  la  peau 
des  mains  et  du  visage  une  influence 
salutaire,  les  célébrités  médicales 
en  conseillent  l’usage 


Grand  succès 
La  VELOUTINE 
est  une  poudre  de  riz  spéciale 
préparée  au  bismuth 
d'une  action  salutaire 
sur  la  peau 

elle  est  adhérente  et  invisible 
Ch.  FA  Y, inventeur, 

9,  rue  de  la  Paix ,  9 


OFFRE  de  CAPITAUX  garanties 

S’ad./fc  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Paru 


MALADIES  desFEIVIIVIES  etSTÉRILITÉ 

Madame  LA  CHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes.inflamations.  su  te  de  couches,  ulcéra¬ 
tions.  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal- 
pitations.faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  lerésultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  aflections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à  5  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
les  Tuileries.! 


Guérison  par  le  Galium  Vidal 

- ■  Notice  expédiée  franco,  contre 

1  tranc  timbres-poste,  adressés  pharm.  Vidal 
Montpellier. 


DECOUVERTE,, 

Plus  cl’ Asthme  5 
Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  iï° 
écrire  a  M.leCte  Cléry 

à  Marseille 


S  LU  REDINGOTE  GRISE 

Habillements  pour  Hommes  &  Enfants 
PARIS.  —  45,  Rue  de  Rivoli 


on  a  pour  49  FR. 

dou- 


Redingote 

blée  soie. 


Pantalon  satin 
noir. 

Gilet  satin  noir. 
Chapeau  soie. 


ON  A  POUR  39  FR. 
Une  jaquette 
pointillée. 

Un  pantalon 


nouveauté. 


Un  gilet  nou¬ 
veautés, 


Un  chapeaumode 


Gronde  Mtdaille  d'honneur  obtenu  à  la 
dernière  Exposition. 
Vêtements  compl.  pr  lrecommund.  1 9  50 
45,  RUE  DE  RIVOLI, 45 (coin  de  la  r°  S-Denis) 


EAU  RIMMEL,  la  meilleure  eau  de  toilette.— 
Parfumerie  anglaise,  17.  boulevard  des  Italiens 


VISi'IïASïX  Tiff  A  Il>  Plinthes  et  bourrelets. 
M  ff  iltîifj  il!  AI  II  Jacoux,  20,  rue  Richer 


Les  Grands  Magasins  de  la  CAPITALE  sont  situés  dans  le  plus  beau  quartî 
Les  Grands  Magasins  de  la  CAPITALE  n’expédient  franco  qu’à  partir  de  2f 
Les  Grands  Magasins  de  la  CAPITALE  vendent  réellement  très  bon  Marchi 
Les  Grands  Magasins  de  la  CAPITALE  expédient  dans  toute  la  France  cont. 


Les  Grands  Magasins  de  la  CAPITALE  ont  depflr  réouverture  une  affluence  ci 
Les  Grands  Magasins  de  la  CAPITALE  5  7, chaussée  d’Antin,r- St-Sazare&pc 


SANTE  RENDUE  SANS  MEDEC 

Par  la  délicieuse  Farine  de  Santé 


REÏILESC1ÊRE 


OU  BAE 

de  LONDR] 


aUX  ESTOMAC,  NERFS,  FOIE,  POITRINE, 
REINS,  VESSIE,  INTESTINS,  MUQUEUSE,  CERVEA 
RUE  ET  SANG  LES  PLUS  MALADES. 

26  ANS  DE  SUCCÈS,  75,000  CURES  PAR 


Viflj  DE  TABLE  ”ft-1‘Borde,““C2?0 


_ _ litres)  ,  prise  en  gare  de 

Clermont.  S’ad.  à  F.  Vidal,  prre  à  St-André  (Hérault) 
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Tarif  des  Annouces 

Annonces,  la  ligne .  5  fr.  25 

Réclames .  3  » 

Faits  divers .  3  n 


La  Revalescière  rend  la  santé  parfaite,  ainsi  que  l’appétit,  bonn< 
et  sommeil  rafraîchissant,  combattant  avec  succès  les  mauvaises 
(dispepsies),  gastrites,  gastro-entérites,  gastralgies,  constipations  h 
hémorroïdes,  glaires,  llactuosités,  ballonnement,  palpitations,  diai 
senterie,  gonflement,  étourdissements,  bourdonnements  dans  le 
acidité,  pituite,  maux  de  tête,  migraine,  surdité,  nausées  et  von 
après  repas,  cm  en  mer,  même  en  grossesse  ;  douleurs,  aigreurs,  cc 
mflamination’Udes  intestins  et  de  la  vessie,  crampes  et  spasmes 
insomnies,  fluxion  de  poitrine,  chaud  et  froid,  toux,  oppression,  ast 
cliite,  phthisie,  (consomption),  dartres,  éruptions,  abcès,  ulcératio 
colie,  nervosité,  dépérissement,  épuisement,  rhumatisme,  goutte,  fîèi 
catarrhe,  échauflement,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie;  les 


du  retour  de  l’âge,  anémie,  chlorose,  vice  et  pauvreté  du  sang, 


sueurs  diurnes  et  nocturnes,  liydropysie,  diabète,  gravelle,  les  déso 
gorge,  de  l'haleine  et  de  la  voix,  les  maladies  des  enfants  et  des  f< 
suppressions,  le  manque  de  fraîcheur  et  d’énergie  nerveuse. 


75,000  cures,  y  compris  celles  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la 
de  Bréhan,  Mme  la  duchesse  de  Castle  Stuart.  M  le  comte  Stuart  t 
pair  d’Angleterre,  de  MM.  les  professeurs  Dédé,  Wurzer,  docteurs 
Shorland,  Ure,  Angelstein,  Manuel  Sænz  de  Dejada  de  Gordova,  etc. 


Six  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  échauffer,  elle 
5ô  fois  son  prix  en  médecine.  En  boîte:  1/4  de  kil.,  2  fr.  25;  1/2 
1  kil.,  7  fr.;  6  kil.,  32  f. ;  12  kil.,  60  fr.  —  La  Revalescière  chocolatée ,  a 
prix;  les  Biscuits  Revalescière,  ils  se  mangent  en  tous  temps,  so 
trempés  dans  de  l’eau,  du  lait,  café,  chocolat,  thé,  vin,  etc.  Ils  rafi 
la  bouche  et  l’estomac,  enlèvent  les  nausées  et  vomissements,  rnêrn 
sesse  ou  en  mer,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en 
ou  après  certains  plats  compromettants  :  oignons,  ail,  etc.,  ou  boiss 
liques.  même  apiès  le  tabac.  Améliorant  le  sommeil,  l’appétit  et  la 
ils  nourissent,  en  môme  temps,  mieux  que  l’extrait  de  viande,  donn 
pur  et  des  chairs  fermes  et  fortifient  les  personnes  les  plus  affaiblies, 
de  4,  de  7  et  de  60  francs.  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boîte! 
de  60  fr..  franco  de  port.  — Se  vend  partout  chez  les  bons  pharn 
épiciers.  ©u  Barry  et  Cie,  SU,  place  Vendôme,  à  Paris. 
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GRAND  GYMNASE  PA^ 


la  plus  complète  de  Paris 


SALLES  DE  DOUCHES  POUR  CHAQUE  SEXE 
Eau  de  source  à  neuf  degrés.  — -  Frictions,  Massage.  — -  Confortable  parfait, 
d’inhalation  et  de  pulvérisation  des  Eaux  minérales  naturelles. 


Il  est  accordé  aux  ARTISIES,  une  réduction  de  25  0/q  sur  le  prix  du  tarif:  pour  la  Gymnastique,  l’Escrime,  l’Hydrothérapi1 

les  Inhalations. 


Paris. —  Imprimerie  V.  FILLIO  et  C!tr  rïïk  des  Aîartviio  iu 
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CÉLINE  MONTALAND 


’uand 
Gras- 
sot , 

I  ce  pi¬ 
tre  de 

barrière  qu'on  a  honoré 
son  vivant,  du  nom 
comédien  parce  qu’il 
avait  su  se  créer  une  phy¬ 
sionomie  à  part,  tenait  snr 
;  genouxl’enfant  terrible 


qu'il  appelait  la  Fille  bien  gar¬ 
dée;  lorsqu'il  la  «plaquait  au 
lit »  avec  une  conviction  si  bien 
sentie,  nul  de  nous,  jeunes  gens 
d’alors,  n’eùt  deviné  dans  cette  petite 
espiègle,  la  Céline  Montaland  de  1860  et 
encore  moins  celle  de  1878. 


A  cette  époque-là,  vers  1854  ou  1856, 
—  (ma  mémoire  n’a  pas  retenu  la  date 
précise),  —  Céline  devait  avoir  huit  ou 
dix  ans. 


Elle  était  vive,  fine,  d’une  physiono¬ 
mie  éveillée  ;  on  la  tenait  pour  uue  en¬ 
fant  précoce,  une  comédienne  en  herbe. 
On  allait  au  Palais-Royal  un  peu  pour 
elle,  et  on  se  promettait  en  la  revoyant 
plus  tard  sur  une  grande  scène  pari¬ 
sienne,  tenant  l’éventail  de  Célimène  ou 
portant  le  tablier  de  Lisette  et  de  Mar¬ 
tine,  on  se  promettait,  dis-je,  de  rappeler 
aux  gens  gens  du  moment,  qu’on  l’avait 
connue  toute  enfant,  et  qu’on  lui  avait 
prédit  ses  succès  d’aujourd’hui. 


Au  contraire,  on  la  perdit  presqu’aussi- 
tôt  de  vue,  absolument  comme  cela  se 
fit  plus  tard  pour  F  an  fan  Benoiton,  et  ce 
n’est  qu’en  1860  qu’on  la  vit  reparaître. 


Une  personne  haut  placée  la  recom¬ 
manda  à  M.  Marc  Fournier,  diiecleur  de 
la  Porte  Saint-Martin.  Celui-ci  n’hésita 
point  à  la  prendre,  et  lui  fit  signer  un 
engagement  de  cinq  ans  -à  des  conditions 


relativement  élevées:  5,000  à  9,000  li  anes 
par  an,  c’est-à-dire  5,000  francs  pour  la 
première  année  avec  une  augmentation 
aunuelle  de  1,000  francs. 


Elle  débuta  en  avril  1860  dans  le  rôle 
de  Linna  du  Roi  des  Iles,  détestable 
pièce  en  cinq  actes  de  MM.  Rollin  et 
Wœstyn,  qui  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  paraître  au  feu  de  la  rampe  et 
disparut  après  treize  représentations , 
malgré  les  efforts  de  Taillade,  de  Laray 
et  de  Mlle  Lagier.  Céline  Montaland  ne 
put  montrer  là  que  son  joli  visage,  sa 
fraîcheur  délicieuse,  la  poesie  intime  de 
ses  allures.  C’était  déjà  beaucoup  sans 
doute.  Mais  la  comédienne  n’apparais¬ 
sait  pas. 

Son  engagement  de  cinq  années  à  la 
Porte  Saint-Martin  ne  s’effectua  pas  en 
entier.  Le  Gymnase  la  prit  et  l’employa 
dans  des  rôles  de  nature  différentes. 


O  O 


Cette  période  de  sa  carrière, -qui  com¬ 
prend  son  adolescence,  nous  montre  une 
adorable  jeune  fille  bien  plutôt  qu’une 
artiste,  telle  que  ses  débuts  la  faisaient 
pressentir. 

Ses  deux  beauxyeux  noirs,  noyés  dans 
une  langueur  pénétrante,  brillaient  d’un 
vif  éclat,  sa  taille  vigoureuse  supportait 
avec  élégance  sa  poitrine  luxuriante.  La 
femme  prenait  chaque  jour  à  la  jeune 
fille  des  charmes  qu'elle  embellissait 
encore.  Elle  fût  bientôt  le  point  de  mire 
des  habitués  du  Gymnase.  Ou  allait  voir 
La  Femme  qui  se  jette  par  la  fenêtre, 
pour  contempler  la  fermière  Jane,  dans 
son  costume  champêtre.  Elle  jouait  d’ail¬ 
leurs  ce  rôle  dans  lequel  Scribe  avait  cru 
mettre  des  mots  risqués  qui  paraissaient 
déjà  bien  anodins. 

On  se  pâmait  d’aise,  je  m’en  souviens, 
lorsque  Jane  Schoppe  s’écriait  avec  or¬ 
gueil  en  parlant  de  son  mari:  —  «  C’est 
qu’il  est  fort,  monsieur  Schoppe  !»  — 
Heureux  M.  Schoppe  !  que  de  jaloux  il 
faisait  alors  dans  le  parterre. 


O 

6  O 


En  avril  1863,  elle  compléta  avec 
Mlle  Victoria,  MM.  Lafontaine  et  Landrol, 
l’excellent  quatuor  qui  créa  la  délicieuse 
comédie  de  Dumanoir:  La  Maison  sans 
enfants'.  Elle  prêtait  à  Mme  de  Cham- 
prosay,  un  charme  pénétrant  qui  lui 
permettait  de  ne  point  être  écrasée  par 
Mlle  Victoria  dont  le  talent  s’élevait  dans 
cette  pièce  jusqu’à  la  perfection. 

Dans  Fabienne,  d’Henri  Meilhac,  en 
septembre  1855,  dans  le  rôle  insignifiant 
de  Fanny,  elle  charmait  par  la  fraîcheur 


de  sa  toilette  encadrant  son  visage 
rayonnant  de  jeunesse. 

Splendeur  de  la  jeunesse,  telle  elle 
pouvait  se  définir  en  son  printemps. 


Succédant  aux  Figeac,  aux  Judith 
Ferreyra.  elle  continua  au  Gymnase  avec 
Mlle  Léonide  Leblanc,  cette  série  de  jo¬ 
lies  femmes,  de  gracieuses  artistes  dont 
ce  théâtre  a  gardé  le  privilège  et  où 
passèrent  en  dernier  lieu  et  pour  n  en 
citer  que  quelques-unes,  Mmes  Massin, 
Magnier  et  Angelo. 

Je  ne  parle  pas  de  Mlle  Pierson.  aussi 
jolie  que  ses  rivales,  mais  dont  le  talent 
est  sorti  hors  de  pair. 

Mais  revenons  à  Mlle  Céline  Monta¬ 
land. 

Aujourd’hui ,  elle  est  dans  toute  la 
force  de  la  femme  et  son  talent,  tout  re¬ 
commandable  qu’il  soit,  n’a  pu  piévaloir 
sur  sa  beauté.  Ses  traits  d’une  régularité 
parfaite,  prêtent  à  son  visage  une  dis¬ 
tinction  réelle.  On  admire  celte  belle 
personne  chez  qui ,  physiquement,  les 
divers  dons  naturels  sont  en  parfaite 
harmonie. 


Gomme  artiste,  Céline  Montaland  ne 
s’est  point  accentuée  dans  un  sens  '• 
Drame  ou  Comédie,  d’une  façon  défini¬ 
tive.  A  la  Gaîté,  au  Châtelet,  on  aime 
à  la  rencontrer  sur  la  scène.  Pour  pren¬ 
dre  une  position  sérieuse  et  tenir  supé¬ 
rieurement  un  emploi,  il  lui  eut  fallu  se 
fixer  définitivement  au  Gymnase. 

Là,  aidée  par  les  auteurs,  elle  eût  peut- 
être  trouvé  son  heure,  et  par  suite, 
F avenir. 

Mai-,  livrée  à  elle-même,  obligée  de 
remplir  dans  des  fééries  comme  le  Pied 
de  mouton,  des  personnages  où  sa  beauté 
seule  peut  s’épanouir  à  son  aise,MUe  Céline 
Montaland,  sans  cesser  d’être  une  ar¬ 
tiste  intéressante,  s’écarte  tout  les  jours 
de  la  route  qui  eut  pu  la  conduire  vers 
un  talent  de  comédienne,  que  plusieurs 
de  ses  camarades  ont  acquis  aujour¬ 
d’hui. 


FÉLIX  JAHYER. 
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IL  BARBIE  RE  DI  SIVIGI.IA 

Opéra  en  3  actes,  de  Rossini 
Débuts  de  Mlle  Anna  Belloca 
Débuts  de  M.  Fiorini 
MM.  Brignoli.  —  Delle  Sedie  —  Zuccbini 

M.  Strakosch  a  produit  sa  nouvelle 
étoile  dans  le  Bavbier ,  cette  partition 
d’un  demi-siècle ,  qui  chaque  année 
semble  rajeunie,  tant  le  génie  de  Rossini 
y  a  su  répandre  de  grâce  naturelle  ,  de 
verve  entraînante,  d’esprit  incisif. 

Il  n’y  a  pas  un  seul  mezzo-soprano 
devenu  célèbre,  qui  n’ait  tenu  à  honneur 
d’être  Rosine:  et  les  souvenirs  les  plus 
écrasants  n’effrayent  point  les  débutan¬ 
tes, car  elles  savent  trouver  dans  ce  chef- 
d'œuvre  un  cadre  d’une  inimitable  cise¬ 
lure.  tout  propre  àentourer  soit  la  beauté 
de  leur  voix,  soit  le  charme  de  leur  jeu¬ 
nesse,  soit  la  perfection  de  leur  science 
acquise.  La  facilité  laissée  par  le  compo¬ 
siteur  d’intercaler  au  second  acte,  à  la 
leçon  de  chant,  un  morceau  du  choix  de 
l’artiste,  n’est  pas  non  pl  us  le  côté  le  moins 
attrayant  offert  parle  rôle  à  sonin  te  rprê  te. 

Mlle  Anna  de  Belloca,  la  gracieuse 
Rosine  d’aujourd’hui,  est  une  toute  jeune 
fille,  d’une  famille  russe  distinguée.  Sa 
vocation  artistique,  aidée  par  un  organe 
d’un  timbre  riche  et  très-développé,  finit 
par  lui  obtenir  le  consentement  long¬ 
temps  refusé,  de  son  père,  qui  dans  sa 
position  élevée,  se  souciait  peu  de  voir 
sa  fille  au  théâtre. 

Remise  entre  les  mains  de  M.  Stra¬ 
kosch,  l’habile  impressario  à  qui  nous 
devons  la  Palti,  elle  vint  à  Paris,  il  y  a 
tantôt  un  an,  y  poursuivit  ses  études 
musicales  avec  M.  Maurice  Strakosch,  et 
grâce  à  la  prise  en  possession  du  Théâ¬ 
tre-Italien  par  sesmaîtres  et  protecteurs, 
se  trouve  aujourd’hui  appelée  à  remplir 
l’emploi  de  prima  donna  sur  la  première 
scène  italienne  du  monde. 

C’est  bientôt  sans  doute.  Les  Italiens 
de  Paris  ne  devaient  point  offrir  asile  à 
des  débutantes.  Mais,  en  ce  temps  de 
disette, ’onprend  son  bien  où  on  le  trouve. 
Après  Patti,  Nilsson,  la  Lucca,  engagées 
ailleurs,  qui  trouver? 

Et,  puis,  Mlle  Anna  de  Belloca  ne  se 
présente  pas  comme  un  talent  accompli. 
C’est  un  début,  c’est-à-dire  une  pro¬ 
messe.  Y  a-t-il  lieu  d’espérer  en  elle  ? 
voilà  la  question. 

Tête  régulière,  intelligente,  yeux  noirs 
pleins  de  feu,  nez  droit  et  fin.  bouche  un 
peu  grande  mais  jolie,  attitude  gauche 
mais  gracieuse,  gestes  vifs ,  tournure 


attrayante  :  la  femme  plaît  par  son 
ensemble  jeune  et  séduisant. 

Comme  virtuose,  la  voix  est  belle,  d’un 
timbre  homogène  et  pur,  étendue,  puis¬ 
sante  et  souple,  tout  à  fait  exceptionnelle 
dans  l’ensemble  de  ses  qualités.  Depuis 
Alboni,  il  n’y  a  jamais  eu  une  voix  de 
contralto  aussi  remarquable.  L’art  s’y  fait 
sentir  et  l’étude  y  comblera  des  vides. 

Comme  comédienne,  on  aime  à  y  ren¬ 
contrer  la  naïveté,  parfois  l’intention  ris¬ 
quée.  Le  tout  est  agréable.  Encore  quel¬ 
ques  leçons  jointes  à  l’habitude  de  la 
scène,  et  voilà  bien  la  prima  donna. 

Mlle  de  Belloca  a  été  accueillie  avec 
chaleur,  on  l’a  applaudie  constamment, 
on  lui  a  fait  bisser  l’air  délicieux  d’Orsini 
de  Lucrtzia  Borgia,  qu’elle  avait  choisi 
pour  sa  leçon  de  chant.  Le  public  du 
Théâtre-Italien  l’adopte  et  ne  demande 
plus  qu’à  voir  se  développer  en  elle  les 
richesses  d’une  organisation  qui  promet 
un  talent  de  premier  ordre. 

M.  Fiorini  débutait  aussi  ;  et  par  le  rôle 
de  Basile.  Quel  admirable  morceau  que 
celui  de  la  Calomnie  !  Rien  n’a  jamais  éié 
fait  de  plus  complet  !■  Tout  ce  rôle  de 
Basile  est  d’ailleurs  une  merveille  et  le 
plus  grand  artiste  devrait  être  fier  de 
donner  par  lui  la  mesure  de  sa  valeur. 

M  Fiorini  l’a  bien  tenu,  sa  voix  est 
bonne,  un  peu  maigre  toutefois  dans  les 
sons  graves.  Il  dit  avec  intelligence  et 
paraît  excellent  musicien. 

Almaviva  nous  est  apparu  sousles  traits 
de  M.  Brignoli,  un  très-ancien  ténor  qui 
affronta  jadis  et  non  sans  succès  l’Opéra. 
Et  pourtant  M.  Gardoni  était  à  Paris  puis¬ 
que  nous  l’avons  vu  dans  une  loge  dé¬ 
couverte  aussi  jeune  et  aussi  distingué 
qu’il  y  a  vingt  ans  !  Ah  !  M.  Strakosch, 
faites  vite  la  substitution.  Rendez  M.  Bri¬ 
gnoli  à  la  salle  et  faites  descendre 
M.  Gardoni  sur  la  scène,  nous  applau¬ 
dirons  des  deux  mains. 

Figaro,  c’était  M  Delle-Sedie,  irrépro¬ 
chable  comédien  et  chanteur  exquis. 
Trop  parfait  pour  ses  camarades,  car  il 
montre  malgré  le  peu  de  voix  qui  lui 
reste,  ce  que  les  autres  ont  encore  à 
acquérir. 

Zucchini  est  un  Bartholo  complet. 
Quelle  vervç,  quelle  finesse  !  et  comme 
il  porte  son  public. 

Compliments  encore  à  M.  Yianesi  qui 
dirige  son  orchestre  et  ses  ensembles 
avec  une  sûreté  de  main  bien  précieuse. 


COMÉDIE  FRANÇAISE 

Rentrée  de  M.  Bressant. 

M.  Bressant  attendu  depuis  long¬ 
temps,  a  fait  sa  rentrée  dans  Alceste  du 
Misanthrope. 

Personne  n’ignore  quelle  rare  perfec¬ 
tion  de  diction  et  de  talent.  M.  Bressant 
déploie  dans  ce  rôle  mausade  et  com¬ 
plexe:  nous  ne  répéterons  donc  pas  les 


éloges  et  les  louanges  que  l’on  ne  cesse 
d’adresser  à  M.  Bressant,  à  chacune  de 
ses  créations.  Nous  saluons  seulement  à 
son  retour,  l’éminent  artiste  qui  s’apprête 
à  conduire,  encore  cet  hiver,  l’excellente 
troupe  de  la  Comédie-Française. 

L  aifiche  donne  depuis  quelques  jours 
la  Nuit  d'octobre,  ou  l’exquise  et  délicate 
sensibilité  d  Alfred  de  Musset  a  peut-être 
trouvé  les  plus  beaux  accents.  C’est  plai¬ 
sir  de  voir  Delaunay  et  Mlle  Favart 
interpréter  ce  petit  drame  lyrique,  dont 
tous  les  jeunes  cœurs,  passionnés  et 
enthousiastes,  sont  journellement  les 
acteurs  :  si  l’on  eût  permis  au  poète,  qui 
dans  ces  vers  magnifiques, pleurailtoutes 
les  larmes  de  son  cœur,  d’assister  à  une 
des  représentations  que  l’on  donne  main¬ 
tenant  de  ses  œuvres,  on  lui  eût  peut- 
être  épargné  cette  fin  douloureuse  qu’il 
pressentait  lui-même,  dans  un  de  ses 
derniers  sonnets  : 

Le  seul  bien  qui  me  reste  au  monde 

Est  d’avoir  quelquefois  pleuré. 

- «r-o-.i — -  — 


R  i  M  ES  A  LA  MAIN 


On  prépare  un  nouveau  décor 
Sur  la  scène  de  la  nature. 

Voici  que  pâlit  la  verdure  : 

Tout  s’habille  de  jaune  d’or. 

II 

Une  main  invisible  parsème 
De  rouge  feu  les  horizons 
Qui  brillent  comme  des  tisons  : 

C’est  l’heure  suave  que  j’aime. 

III 

Qu’il  ferait  bon  de  s’égarer 
Sous  la  voûte  du  clair  feuillage, 

Qui  tombe  et  fond  comme  un  nuage 
Que  le  soleil  fait  effondrer  1 

IV 

Quels  mots  charmants  la  feuille  morte 
Dit  sous  les  pieds  du  promeneur  !.. . 

On  va  dans  un  monde  enchanteur 
Où  quelque  lutin  vous  transporte  ! 

V 

C’est  octobre,  rouge  de  vin, 

C’est  la  vendange  à  pleine  cuve  ; 

Le  vin  coule  comme  au  Vésuve 
La  lave  au  furieux  levain  ! 

VI 

C’est  Bacchus,  couronné  de  vigne, 

Qui  s’endort  au  milieu  des  Ris  ; 

C’est  son  métier  que  d’être  gris, 

Foin  du  censeur  qui  s’en  indigne! 

VII 

Mais  je  crois  bien  que  j’ai  rêvé. 

A  Paris,  où  je  suis  rivé, 

Point  d’horizon  d’or  qui  s’allume, 

Point  de  bois  dormant  dans  la  brume  !.. 

VIII 

Octobre,  c’est  le  chasselas 

Et  la  noix  fraîche  qu’on  charrie  ; 

C’est,  pour  compléter  Phannonie, 

Le  terme. . .  qui  vient  tout  là-basi. . . 

PAUI.Ü  B. 
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VARIÉTÉS 


LE  SPLEEN 

A  VINGT  ANS 


Nos  bons  voisins  d’Outre-Manche  ont 
apporté  en  France  différents  usages  et 
différents  produits  détestables,  que  mes 
compatriotes  ont  eu  la  naïve  bêtise  d’ac¬ 
cueillir  avec  un  engouement  frénétique. 
Trahit  sua  quernqve  voluptas,  ce  qui  veut 
dire  en  français  :  chacun  son  goût ,  mais 
ce  n’est  pas  moi  qui  leur  aurais  jamais 
emprunté  à  ces  chers  voisins  leurs  favo¬ 
ris  excentriques,  leurs  morceaux  de 
verre  plaqués  dans  l’arcade  sourcilière, 
leurs  sticks,  leurs  pantalons  collants, 
leurs  vilaines  étoffes,  sans  compter  leurs 
affreux  et  féroces  bull-dogs  qui  désho¬ 
norent  la  race  canine,  comme  les  bour¬ 
reaux  déshonorent  la  race  humaine.  Si 
encorenous  ne  leur  avions  emprunté  que 
cela!  Mais  non,  il  a  fallu  que  ces  fleg¬ 
matiques  ennuyés,  ces  éternels  ennemis 
de  la  gaieté  franche,  viennent  implanter 
aussi  chez  nousleur  jolie  mode  du  spleen. 
Hélas!  oui,  le  spleen  a  quitté  les  brouil¬ 
lards  de  la  Tamise.  Il  voyage  maintenant 
en  France  ;  vous  verrez  qu’il  visitera 
toute  l’Europe  et  d’autres  pays  encore. 
Gomme  l’Anglais  son  père,  ce  monstre 
deviendra  cosmopolite. 

Donc,  aujourd’hui  en  France,  la  patrie 
du  vieux  Rabelais,  il  est  bon  genre  de 
s’ennuyer.  Rien  n’est  mieux  porté  que 
de  bâiller  une  centaine  de  fois  par  jour 
et  de  s’étirer  les  bras  en  répétant  avec 
un  accent  très-lamentable  :  Dieu  !  que  la 
vie  est  insipide!  Le  suprême  bon  ton, 
c’est  de  se  brûler  la  cervelle  par  désœu¬ 
vrement.  . .  oui,  par  désœuvrement,  par 
un  dégoût  de  la  vie  non  motivé. 

On  se  tue  par  désœuvrement!  !  !  Voilà 
pourtant  un  fait  acquis,  et  la  statistique 
des  suicides  est  là  pour  confirmer  cette 
assertion. 

Mais  une  chose  épouvantable  à  cons¬ 
tater,  c’est  que  ce  sombre  fléau  de  l’en¬ 
nui  vient  s’abattre  sur  des  jeunes  gens 
de  vingt  ans! 


Ces  jours  derniers,  dans  notre  quartier 
latin,  jadis  si  riche  d’insouciante  gaieté, 
un  de  ces  pauvres  désœuvrés  encore  im¬ 
berbes,  un  étudiant  en  médecine  je  crois, 
ne  s’avisa-t-il  pas  de  se  coucher  en  plein 
midi,  à  cette  unique  fin  de  se  brûler  la 
cervelle...  voluptueusement,  tout  à  son 
aise.  Une  lettre  était  sur  sa  table,  elle  di¬ 
sait  : 

«  L’ingrate  Julia,  - —  sans  doute  quel¬ 
que  triste  héroïne  du  Château  des  Fleurs 
ou  de  la  Closerie  des  Lilas.  —  Julia  m’a 
»  trompé,  je  ne  crois  plus  à  rien  ;  la  vie 
»  est  un  fardeau  dont  je  me  débarrasse.  » 

Sa  pauvre  mère,  paraît-il,  est  morte 
de  chagrin . 

Et  cet  autre  jeune  insensé  qui,  derniè¬ 
rement,  se  précipitait  du  haut  des  tours 
Notre-Dame,  après  avoir  écrit  ce  billet 
qu'on  a  trouvé  sur  lui  : 

«  La  vie  n’a,  pas  de  but...  to  be  or  not 
io  be,  je  m’ennuie,  c’est  pour  quoi  je 
»  meurs...  Ad.;eu  ma  mère.  » 

Chose  étrange,  la  plupart  de  ces  suici¬ 
dés  de  vingt  ans  laissent  une  mère  après 
eux.  Ils  ont  l’amour  de  leur  mère  et  ils 
disent  que  la  vie  est  lourde...  oh!  les  mi¬ 
sérables  ! 

Il  s’est  fondé  depuis  quelques  années, 
au  sein  de  la  jeunesse  française,  une 
école  scep  tique  qu’on  pourrait  appeler 
l’école  de  la  négnJion  universelle. 

Vous  qui  avez  le  cœur  jeune  et  chaud, 


ne  parlez  point  devant  ces  imberbes 
veillards  de  l’amour  pur  et  de  ses  eni¬ 
vrements,  ils  vous  riraient  au  nez. 

Vous  qui,  en  présence  d’une  action  ou 
d’une  idée  généreuse,  ressentez  dans 
tout  votre  être  comme  un  délicieux  tres¬ 
saillement,  ne  vous  laissez  point  aller 
devant  eux  aux  élans  de  votre  admiration. 
Comprimez  bien  les  battements  de  votre 
cœur.  Pas  d'hentousiasme,  si  vous  ne 
voulez  être  le  point  de  mire  de  leurs  quo¬ 
libets.  «  Nil  minari,  »  vous  crient-ils 
avec  Horace.  C’est  par  la  pratique  de 
cette  maxime  que  vous  deviendrez  des 
hommes  forts . 

Vous  qui  restez  en  extase  devant  une 
fleur  des  champs  ;  vous  qui  aimez  le 
silence  des  grands  bois  ;  vous  qui  écou¬ 
tez  tout  ravi,  le  gazouillement  des  petits 
oiseaux  et,  quand  tombe  le  soir,  le  mur¬ 
mure  du  vent  dans  le  feuillage;  vous  qui 
aimez  rêver  dans  le  calme  de  la  nuit,  seul 
en  face  de  la  grande  nature,  cachez-vous 
soigneusement  aux  regards  des  esprits 
forts  de  la  moderne  école.  Que  ces  jeunes 
blasés  ignorent  vos  penchants  innocents, 
si  vous  ne  voulez  être  taxé  de  folie.  Gar¬ 
dez  bien  qu’ils  voient  flotter  sur  votre 
front  l’ombre  de  vos  doux  rêves,  si  vous 
ne  voulez  passer  à  leurs  yeux  pour  un 
halluciné. 

L’amour?  niaiserie,  enfantillage. 

L’amitié?  mensonge  et  froid  calcul. 

La  poésie?  une  hébétude  de  l’âme. 

Il  n’y  a  rien  de  beau,  il  n’y  a  rien  de 
sacré  au  monde. 

Et  ils  n’aiment  rien,  puisqu’ils  ne 
croient  à  rien. 

Je  me  trompe,  ces  indifférents  ont 
quelquefois  une  passion.  Je  connais, 
pour  ma  part,  plusieurs  jeûnes  gens  de 
mon  âge,  adeptes  du  scepticisme  absolu, 
qui  suivent,  avec  un  soin  fiévreux,  le 
cours  des  charbons  et  des  huiles;  qui 
s’intéressent,  très-vivement  à  la  hausse 
du  3  0/0  ou  à  la  baisse  de  l’emprunt 
mexicain. 

Et  maintenant,  je  vous  le  demande  : 
est-il  bien  étonnant  que  ces  jeunes 
hommes,  habitués  à  ne  rien  voir  dans  la 
vie  au-delà  de  ce  positivisme  écœurant, 
ne  se  prennent  un  beau  jour  de. dégoût 
pour  une  existence  que  n’éclaire  jamais 
un  rayon  de  soleil? 

Quel  refuge  ont-ils  contre  l’ennui  qui 
naît  inévitablement  de  cette  existence 
froide  et  décolorée?  Un  seul  :  la  satisfac¬ 
tion  des  sens.  Mais  qui  osera  dire  que 
les  jouissances  du  corps  sont  un  équi¬ 
valent  des  délices  de  l’àme  ? 

Parfois,  dans  leur  course  effrénée  sur 
la  route  des  grossiers  plaisirs,  ils  laissent 
accrochée,  cà  et  là,  aux  ronces  du  che¬ 
min,  quelques  lambeaux  de  leur  belle 
jeunesse  ;  et  puis,  quand  la  fatigue  et  la 
satiété  viennent  s’appesantir  sur  eux,  ils 
disent  :  la  vie  est  amère,  la  vie  est  un 
fardeau. 

Alors  le  spleen,  l’affreux  spleen  ac¬ 
court  et  fond  sur  eux  avec  son  escorte 
de  mauvais  conseils. 

Et  c’est  ainsi  que  sortent  brusquement 
de  la  vie,  tanL  de  jeunes  êtres  intelli¬ 
gents  qui  n’avaient  qu’un  pas  à  faire 
pour  devenir  des  hommes  utiles. 

O  mes  jeunes  frèx’es,  ne  fermons  pas 
notre  cœur  aux  aspirations  généreuses  : 
croyons  à  l’amour,  croyons  à  l’amitié, 
croyons  à  la  poésie  de  la  vie. 

Nous  avons  bien  le  temps  d’apprendre 
l’argot  de  la  Bourse  et  le  jargon  de  la 
Banque.  Ne  soyons  pas  des  vieillards  à 
20  ans...  à  20  ans,  l’âge  où  l’on  croit, 
l’âge  où  l’on  espère,  l’âge  où  l’on  aime. 

Aimer!  croire!  espérer!...  Où  donc 
est  le  bonheur,  s’il  ne  tient  pas  tout  en¬ 
tier  dans  ces  trois  mots? 

Aimons,  vous  dis-je,  soyons  poètes, 
car  la  poésie  et  l’amour,  c'est  tout  un. 
Vous  souvenez- vous  de  cette  légende? 


«  Quand  le  Seigneur  eut  créé  l’univers,1 
il  dit  aux  hommes  :  Faites-vous  le  par¬ 
tage  du  monde.  Alors,  suivant  sa  force 
et  ses  goûts,  chaque  homme  prit  sa  part: 
le  noble  eut  le  donjon,  le  laboureur  eut 
le  champ,  le  nautonnier,  la  mer. 

»  Depuis  longtemps,  chacun  avait  son 
lot  quand  le  Seigneur  vit  venir  à  lui  un 
homme  à  l’œil  doux  et  pensif.  De  temps 
à  autre,  il  s’arrêtait  pour  cueillir  une 
fleur.  Et  quand  il  fut  arrivé  au  pied  du 
trône,  il  releva  la  tête  et  dit  en  souriant  : 
Moi,  je  suis  le  poète,  Seigneur;  n’avez- 
vous  rien  gardé  pour  votre  fils  ? 

»  —  Tu  viens  bien  tard,  dit  le  maître  ; 
où  donc  étais-tu  quand  on  a  fait  le  par¬ 
tage  du  monde? 

»  —  J’étais  à  vos  genoux.  J’admirais 
l’infinie  splendeur  des  merveilles  que 
vous  avez  créées  ;  j’ouvrais  mon  cœur  à 
la  reconnaissance  et  à  l’amour.  Je  rêvais, 
perdu  tout  entier  dans  le  mystère  im¬ 
mense. 

»  —  Tout  est  pris,  dit  le  souverain 
maître  :  la  côte,  l’océan,  la  vallée  et  la 
plaine.  Mais  va,  mon  fils,  je  t’ai  réservé 
la  meilleure  part  :  tu  auras  en  tout  temps 
ta  place  dans  ma  demeure. . .  mon  ciel  est 
à  toi.  » 

Frères,  laissons  la  plaine  au  labou¬ 
reur,  laissons  la  mer  au  nautonnier,  lais¬ 
sons  au  noble  ses  donjons  et  ses  do¬ 
maines,  et  gardons  pour  nous  la  meil¬ 
leure  part,  le  domaine  de  la  pensée  et  du 
cœur. 

Non,  allez,  la  vie  n’est  pas  aussi  mau¬ 
vaise  qu’on  vous  le  dit.  Et  ne  croyez  pas 
que  celui  qui  vous  parle  ainsi  soit  un  de 
ces  enfants  gâtés  de  la  fortune,  à  qui  la 
vie  fut  toujours  facile  et  douce.  Oh  non  ! 
j’ai  déjà  subi  bien  des  épreuves,  et  de 
rudes,  je  vous  le  jure.  N’importe,  je  dis, 
moi,  que  la  vie  a  du  bon  quand  on  sait  la 
comprendre,  et  quand  on  ne  reste  pas, 
de  parti  pris,  réfractaire  à  toute  croyance, 
à  tout  mouvement  généreux. 

Certes,  je  ne  viens  pas  vous  dire  de 
tout  croire,  mais  il  ne  faut  pas  non  plus 
s’obstiner  à  nier  tout.  Rions  ensemble 
tant  que  vous  voudrez  ,  des  jongleries, 
mais  ne  dites  pas  qu’il  n’y  a  rien  de 
beau,  rien  de  vrai, rien  de  sacré  aumonde. 

Ne  dites  pas  surtout  comme  ce  mal¬ 
heureux  dont  je  parlais  tout  à  l’heure: 
«  La  vie  n’a  pas  de  but.  » 

Quoi  !  vous  ne  voyez  devant  vous  au¬ 
cun  but  à  atteindre  ?  Est-il  donc  si  diffi¬ 
cile  de  se  rendre  utile?  11  y  a  tant  de  ma¬ 
nières  de  faire  le  bien!  Quoi,  nous  avons 
vingt  ans  et  nous  nous  condamnerions  à 
être  des  membres  inertes,  des  branches 
mortes  de  la  société?  A  l’œuvre,  camara¬ 
des,  ce  n’est  pas  la  besogne  qui  manque. 
Vous  ètesl’espoir  etl’avenirdela  France. 

Que  chacun  de  vous,  dans  la  mesure 
de  ses  moyens,  apporte  sa  pierre  à  l’édi¬ 
fice  social.  Que  chacun  de  vous,  dans 
la  mesure  de  ses  forces ,  pousse  à  la 
roue  du  progrès  humain. 

Certes,  le  siècle  qui  vient  de  s’écoulera 
vu  s’accomplir  de  grandes  et  belles  cho¬ 
ses:  mais  ne  reste-t-il  plus  rien  à  faire? 

Mettons  en  commun  nos  efforts  et  nos 
intelligences.  C’est  en  marchant,  la  main 
dans  la  main,  unis  de  cœur  e  t  de  pensée, 
que  nous  arriverons  à  faire  triompher 
la  vérité. 

F.  DRANŒL. 


L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODE  MENT 
Paris.  —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  rue'des  Martyrs,  18 
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out  artiste  qui  peut  devenir 
populaire  possède,  quelles 
que  soient  ses  imperfections, 
une  qualité  de  premier  ordre 
qui  lui  constitue  un  mérite 


exceptionnel. 

Malgré  l’action  réelle  qu’il  eut  sur 
toute  une  partie  de  son  public,  Gapoul, 
je  le  maintiens,  n’a  point  reçu  de  la  na¬ 
ture  les  dons  habituels  aux  premiers  su 
jets  d'Opéra-Comique.  Sa  voix  toute 
charmante  manque  de  force.  Au  physi¬ 
que,  pour  racheter  son  peu  d’ampleur, 
il  n’a  ni  la  suprême  distinction,  ni  la 
grâce  des  mouvements,  ni  la  rectitude 
des  traits. 

Mais  il  possède  au  suprême  degré  l’art 
de  soupirer  la  romance.  Sa  voix  sait 
prendre  une  douceur  infinie  dans  les 
morceaux  qui  exigent  de  la  tendresse,  et 
lorsque  la  situation  le  commande,  nul 
mieux  que  lui  n’a  chanté  avec  son  cœur. 

Alors  qu’il  n’était  admis,  à  l’Opéra- 
Comique,  qu’à  paraître  dans  les  seconds 
rôles,  entre  Montaubry  et  Achard,  il  sa¬ 
vait,  avec  ces  deux  qualités,  attirer  sur 
lui  l’attention  des  spectateurs. 

Dans  Alphonse  de  Zarnpa,  en  1863,  il 
luttait  avec  Montaubry,  très-remarqua¬ 
ble  cependant  dans  le  rôle  du  fameux 
corsaire.  Dans  l’ Eclair,  en  -1864,  il  pri¬ 
mait,  avec  le  rôle  de  Georges  Achard  qui 
chantait  Lionel. 

Il  fut  également  très  remarquable  dans 
Biroteau,  du  Caïd,  mais  son  premier 
triomphe  date,  pour  moi,  de  la  reprise 
de  Marie  en  1865.  On  ne  se  contenta  pas 
alors  de  lui  faire  bisser  la  délicieuse  ro¬ 
mance  :  Une  robe  légère,  il  fut  encore 
rappelé  trois  fois  ;  la  perfection  était  at¬ 
teinte  dans  l’interprétation  de  cette  ex¬ 
quise  création  dTIérold. 

A  la  fin  de  la  même  année,  Y  Ambassa¬ 
drice,  lui  permit  d’affermir  ses  succès 
déjà  très  accentués  auprès  du  public.  En 
compagnie  de  Marie-Cabel,  il  charma 
dans  le  délicieux  duo  du  second  acte. 

En  1866,  il  créa  la  Colombe,  de  Gounod 
avec  une  poésie  intime  et  pénétrante, 
puis  se  lança  dans  les  premiers  emplois 
avec  le  Joseph,  de  Méhul. 


Six  fois  consécutives,  il  m’a  procuré 
dans  ce  rôle  des  jouissances  que  je 
compte  parmi  les  plus  rares  que  j’ai 
éprouvées  au  théâtre.  Ce  sublime  drame 
lyrique  n’eut  pas  d’interprète  plus  pas¬ 
sionné.  Une  chaleur  communicative 
dans  le  jeu,  une  grâce  suprême  et  une 
coloration  brillante  dans  la  manière  de 
phraser,  des  sentiments  exprimés  avec 
l’ardeur  d’une  âme  inspirée,  l’amenèrent 
à  traduire  toute  la  pensée  du  maître  de 
façon  à  rendre  à  son  œuvre  sa  première 
jeunesse. 

Lalla-Rouch,  le  Pré- aux- Clercs  lui 
furent  très-favorables,  comme  d'ailleurs, 
toutes  les  œuvres  où  domine  la  mélodie. 
Gapoul  soupirait  :  Ma  maîtresse  a  quitté 
la  tente,  et  :  O  ma  douce  amie,  avec  sa 
voix  d’une  douceur  sans  égale  et  le 
charme  pénétrant  qu’il  savait  répandre 
toutes  les  fois  qu’il  avait  à  traduire  des 
œuvres  de  sentiment 

Auber  ne  voulut  pas  terminer  son 
Premier  jour  de  bonheur,  sans  travailler 
avec  Capoul  sur  lequel  il  comptait  abso¬ 
lument  pour  obtenir  un  nouveau  succès 
Le  brillant  compositeur  ne  se  trompait 
point,  car,  on  peut  le  dire  aujourd'hui, 
le  jeune  ténor  donna  à  cet  ouvrage  sim 
plement  estimable,  une  vogue  extraordi 
naire.  Il  était  tout-à-fait  l’homme  du 
rôle,  ses  défauts  comme  ses  qualités  l’y 
servirent.  Son  jeu  maniéré  convenait  à 
la  nature  insouciante  du  personnage,  et 
le  chanteur  savait  donner  au  côté  sen¬ 
timental  une  expression  telle  qu’il  capti¬ 
vait  la  sympathie  des  spectateurs. 

Aussi  au  commencement  de  1870,  sut- 
il  créer  encore  les  Rêves  d’ amour ,  la  der¬ 
nière  partition  de  celui  qui  fut  pendant 
30  années  la  gloire  de  l’Opéra-Gomique. 

Dans  l’intervalle  de  ces  deux  ouvrages 
d’Auber,  Offenbach  le  réclama  pour  faire 
affronter  le  feu  de  la  rampe  par  son  Vert- 
Vert.  Capoul  était  en  ce  moment  en 
pleine  vogue.  Et  si,  depuis  lors,  son  ta¬ 
lent  a  voulu  pénétrer  dans  de  plus  hautes 
sphères,  jamais,  cependant,  il  ne  fut 
aussi  fêté  qu’à  cette  époque. 

Après  la  reprise  de  Fra-Diavolo,  en 
1870,  pour  les  débuts  de  Mlle  Priola,  Ga¬ 
poul,  pour  qui  ce  rôle  n'avait  été  qu’un 
demi-succès  auprès  des  artistes,  sembla 
ne  plus  tenir  compte  du  public  qu’il  était 
habitué  à  maîtriser.  On  le  vit  jouer  un 
peu  a  par-dessous  la  jambe,  »  comme  on 
dit  vulgairement;  il  lui  arriva  souvent  de 
remplacer  les  notes  élevées  par  un 
mouvement  de  bras,  et  pendant  le  temps 
qu’il  attendait  la  romance  par  laquelle  il 
était  certain  de  provoquer  l’enthou¬ 
siasme,  il  jouait  et  chantait  avec  une 
négligence  dont  ses  plus  fanatiques  admi¬ 
rateurs  finirent  par  s’apercevoir. 

Sa  campagne  aux  Italiens  en  1872,  fut 
néanmoins  assez  brillante.  Sur  cette 


scène  supérieure  à  toutes  celles  sur  1 
quelles  il  s’était  produit,  il  dut  rasse 
bler  tous  ses  moyens  pour  satisfaire 
public  habitué  à  entendre  les  meille 
chanteurs.  Dans  Rigolctto,  Martha  e 
Somnambule ,  il  mit  toutes  voiles  deh< 
Le  duc  de  Mantoue  de  Rigoletto  était 
peu  fort  pour  lui,  mais  dans  le  cl 
d’œuvre  de  Floltow,  comme  dans  c 
de  Bellini,  il  fut  le  digne  partner  de  1 
Albani,  la  gracieuse  étoile  de  c 
maussade  saison  de  1872. 

De  là,  Capoul  partit  en  province,  c 
ne  fut  pas  goûté  autant  qu’il  le  méril 
On  vit  trop  ses  défauts,  sans  douf 
plus,  en  plus  apparents,  et  on  ne  ci 
prit  point  assez  sa  délicieuse  façoi 
chanter.  A  Lyon,  il  voulut  jouer  Fa 
il  n’y  eut  pas  le  moindre  succès. 

L’Amérique  se  chargea  de  le  ver 
du  peu  d’enthousiasme  de  ses  com 
triotes.  La  tournée  qu’il  fit  en  ci 
pagnie  de  Mlle  Nilsson,  fut  triompl 
pour  lui  comme  pour  (l’admirable  cai 
tri  ce. 

Gapoul  a  toujours  été  un  talent  iné 
mais  on  serait  injuste  de  ne  pas  rec 
naître  en  lui  certaines  qualités  ex< 
lionnelles.  Il  les  a  sans  doute  gâtées 
l'afféterie  et  une  exorbitante  prêtent: 
mais  ceux  qui  l’ont  connu  alors  q 
jouait  et  chantait  avec  plus  de  mode 
et  de  simplicité,  témoigneront  de  l’in 
primable  tendresse  de  sa  voix,  con 
de  la  délicatesse  de  son  chant,  et  rec 
naîtront  en  lui,  un  des  rares  artistes  ay 
possédé  ce  qu’on  appelle  au  théâtre 
feu  sacré  ! 

Avec  une  voix  moins  riche  que  ci 
de  Montaubry  et  des  allures  moins  b 
dies,  sans  posséder  non  plus  l’ensem 
des  qualités  qui  distinguaient  Acha 
Capoul  eut  des  admirateurs  plus  c< 
vaincus  que  les  leurs.  Il  fît  monter 
recettes  de  l’Opéra-Gomique,  toutes 
fois  qu’il  tenait  un  rôle  écrit  dans 
moyens. 

Il  eut  été  très-heureux  pour  nous  q 
se  fût  trouvé  en  même  temps  que  lui 
véritable  premier  ténor  à  l’Opéra-Co: 
que,  tel  que  Roger,  par  exemple,  Cap 
restant  alors  chargé  des  seconds  empl 
eût  été  la  perfection  même,  et  nous  ei 
sions  eu  une  interprétation  hors  lig 
pour  ces  rôles  délicieux  :  Alphonse, 
Zampa,  Daniel,  du  Chalet,  Bénédict, 
Y  Ambassadrice  et  pour  tant  d’au  tri 
aujourd’hui  abandonnés  à  des  artis 
par  trop  inexpérimentés. 

FELIX  JAHY1 


PARIS -THEATRE 


3 


CAUSERIE 


DE  L’INDIFFÉRENCE  EN  MATIÈRE  D’ART 

Voilà  une  bien  grosse  question  et  qui 
demanderait,  pour  être  traitée  à  fond, 
une  autre  plume  que  la  mienne.  Elle 
comporte  des  développements  qui  ne 
sauraient  trouver  place  dans  un  espace 
aussi  restreint  que  celui  dont  je  dispose 
et  qui  pourraient  fournir  matière  à  un 
volume  de  400  pages. 

Mais,  rassurez-vous,  mon  cher  lec¬ 
teur,  je  n’ai  nulle  envie  de  vous  adres¬ 
ser  un  discours  de  cette  dimension.  Je 
veux  seulement  vous  soumettre,  en  at¬ 
tendant  le  lever  du  rideau,  quelques  ré¬ 
flexions  sur  le  sujet  dont  le  titre  s’étale 
si  gravement  en  tête  de  ces  lignes. 


* 


Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  s’en  vont, 
criant  sur  tous  les  tons  et  sur  tous  les 
toits  :  «  Les  beaux  arts  se  meurent,  les 
«  beaux  arts  sont  morts,  car  enfin,  il  n’y 
«  a  plus  de  compositeurs  comme  autre- 
«  fois.  Trouvez-moi,  de  nos  jours,  un 
«  poète  qui  mérite  ce  nom.  Et  la  pein- 
»  ture  donc!  Citez-moi  de  ces  grandes 
»  compositions  comme  on  en  créait  jadis. 
»  Où  est  le  siècle  de  Louis  XIV  ?  Et  pa- 
»  tati  et  patata.  Nous  sommes  en  déca- 
«  dence,  etc.,  etc.  » 

Non,  certes,  je  ne  me  ferai  pas  l'écho 
de  cette  vieille  rengaine  qu’on  a  rabâché 
et  qu’on  rabâchera  dans  tons  les  temps. 
Il  est  entendu  qu’un  artiste  quelconque, 
musicien,  poète  ou  peintre,  ne  fait  rien 
qui  vaille  tant  qu’il  est  vivant.  Du  reste, 
c’était  ainsi  avant  Jésus-Christ,  et  il 
existe,  à  ce  sujet,  une  épitre  d’Horace 
qu’on  croirait  écrite  d’hier  :  il  y  fustige 
amèrement  le  ridicule  de  ses  contempo¬ 
rains,  qui  ne  veulent  reconnaître  quelque 
valeur  aux  écrivains  que  quand  ils  sont 
morts. 

Mais,  si  je  suis  bien  persuadé  (et  la 
preuve  n’en  est  pas  difficile  à  faire)  que 
les  arts  libéraux  ne  sont  point  dans  une 
situation  aussi  désespérée  qu’on  veut 
bien  le  dire,  j’avoue  que,  depuis  quelque 
temps,  je  remarque  dans  le  public  une 
tendance  fâcheuse  et  qui  est  de  nature  à 
donner  aux  esprits  sérieux  des  inquié¬ 
tudes  pour  l’avenir:  je  veux  parler  d’une 
indifférence  qui  s’accentue,  chaque  jour 
davantage,  en  ce  qui  concerne  les  pro¬ 
duits  de  la  Pensée.  Chose  grave,  la 
eunesse  —  prise  en  général  s’entend  — 
semble  aujourd’hui  se  désintéresser 
c'omplétement  dé  la  littérature.  Peut-être 
la  causé  en  est-elle  dans  le  fléau  que  je 
signalais  à  cette  même  place,  il  y  a 
huit  jours,  et  pour  mon  compte,  je  ne 
faisaucun  doute  à  cetégard.La  jeunesse 


de  nos  jours  s’ennuie  parce  qu’elle  s’est 
déshabituée  peu  à  peu  des  saines  occu¬ 
pations,  pour  se  livrer  tout  entière  aux 
frivolités.  On  ne  peut  pas  dire  d’elle  que 
l’épée  use  le  fourreau,  oh  non  !  on  croi¬ 
rait,  au  contraire,  que  la  lame  est  ab¬ 
sente  ;  l’esprit  s’efface  pour  laisser  do¬ 
miner  la  bête  :  on  s’occupe,  avant  tout, 
de  satisfaire  ses  appétits  matériels  ;  et 
quand  un  jeune  homme,  aujourd’hui, 
assiste  à  une  représentation  dramatique 
il  se  préoccupe  beaucoup  moins  de  la 
pièce  que  de  la  chevelure  des  courti¬ 
sanes  qui  peuvent  se  trouver  dans  la 
salle  et  sur  lesquelles  il  braque  son  lor- 
gon  cinq  actes  durant.  Aussi,  toute 
œuvre  nouvelle  —  fût-elle  écrite  par  un 
des  maîtres  du  jour — le  laisse-t-elle 
froid  et  parfaitement  indifférent. 

C’est  une  triste  vérité  que  j’entendais  ex¬ 
primer  il  y  a  quelques  semaines,  au  théâtre 
delaPorte  Saint-Martin, parun  spectateur 
à  cheveux  blancs,  à  la  première  repré¬ 
sentation  de  la  reprise  de  Marie  Tudor. 
Je  me  trouvais  à  côté  d’un  homme  qui 
pouvait  avoir  de  60  à  65  ans.  Je  liai  con¬ 
versation  avec  lui  dans  les  entr’actes. 
Les  termes  dans  lesquels  il  me  parla 
d 'Hernani,  de  Ruy  Blas,  de  Marion  De¬ 
lorme ,  me  fit  voir  que  j’avais  affaire  à  un 
véritable  hugolâtre,  ce  dont  je  n’ai  garde 
de  le  blâmer,  par  la  raison  que  je  partage 
son  admiration  pour  l’auteur  des  Orien¬ 
tales. 

—  Eh  bien  >  voyons,  Monsieur,  me  dit- 
il  à  la  fin  du  troisième  acte,  franchement 
est-ce  que  cela  n’est  pas  réellement 
beau  ? 

Oui,  certes,  répondis-je  avec  con¬ 
viction,  et  je  m’étonne  d’une  chose,  c’est 
que  la  salle  tout  entière,  au  lieu  d’ap¬ 
plaudir,  parcimonieusement,  du  bout 
des  doigts,  ne  fasse  pas  éclater  un  véri¬ 
table  enthousiasme. 

% 

—  De  l’enthousiasme!  Ah!  jeune 
homme,  dit-il,  vous  venez,  sans  vous  en 
douter,  de  toucher  à  une  grave  question. 
L’enthousiasme  !  mot  splendide  puisqu’il 
exprime  un  généreux  mouvement  de 
l’âme,  mais  l’enthousiasme  est  mort  le 
jour  où  la  jeunesse  a  cessé  d’être,  et 
croyez-moi  bien,  il  n’y  a  plus  de  jeunesse 
dans  la  bonne  acception  du  mot.  De  mon 
temps,  quand  on  annonçait  une  nou¬ 
velle  œuvre  d’un  maître,  nous  étions, 
nous  autres  imberbes,  brûlant  d’impa¬ 
tience  et  comme  dans  l’attente  d’un  grand 
événement.  Dans  ce  temps-là,  on  se  bat¬ 
tait  pour  un  vers,  pour  une  épithète,  on 
croyait  à  la  poésie,  on  aimait  l’art,  on 
était  enthousiaste  !  Aujourd’hui,  quand 
on  raconte  devant  vos  élégants  jeunes 
gens  les  luttes  littéraires  de  1830,  vos 
élégants  jeunes  gens  s’étirent  les  bras 
avec  un  sourire  mêlé  d’ennui  et  de  dé¬ 
dain.  Regardez  dans  la  salle  :  voici  une 
vingtaine  de  petits  messieurs  qu’on 
prendrait  volontiers  pour  des  poupées 


de  coiffeurs,  lesquels  sont  venus  unique¬ 
ment  pour  se  distraire  et  qui  n’y  réussis¬ 
sent  même  pas,  car  ils  portent  toujours 
avec  eux  leur  éternel  ennui.  Combien  y 
en  a-t-il,  à  votre  avis,  qui  aient  tressailli 
aux  accents  de  Gilbert?  Est-ce  qu’ils 
écoutent  seulement?  voyez  leur  mine. 
L’indifférence,  dis-je,  est  en  train  de 
tuer  la  génération  actuelle,  voilà  pour¬ 
quoi  il  n’y  a  plus  de  jeunesse;  voilà 
pourquoi  l’enthousiasme  est  un  mot  su¬ 
ranné, 

Hélas  !  mon  voisin  de  stalle  avait  rai¬ 
son.  On  dirait  que  les  jeunes  gens  d’au¬ 
jourd’hui  trouvent  l’enthousiasme  de 
mauvais  goût  ;  c’est  rococo  d’admirer 
tout  haut  ou  de  discuter  la  valeur  d’une 
machine  littéraire.  Les  grandes  pensées 
n’ont  plus  le  secret  d’émouvoir  cette 
jeunesse  dorée;  rien  de  ce  qui  devrait  la 
passionner  ne  l’échauffe  plus.  Absorbée 
toute  entière  par  le  soin  de  laisser  voir 
des  cheveux  symétriquement  séparés  et 
une  cravate  élégamment  disposée,  elle 
se  soucie  fort  peu  du  fond  et  de  la  forme 
d’un  ouvrage  et  se  déclare  satisfaite, 
pourvu  que  cet  ouvrage  ait  du  chic  ou 
du  chien. 

F.  D. 


RI  M  ES  A  LA  MAIN 

A  THÉOPHILE  GAUTIER 

PALETTE  MAGIQUE 

Où  donc  l’ as-tu  trouvé  ce  bijou  poétique? 

Aux  bords  de  la  Neva,  froid  reptile  apathique, 
Ou  dans  l’Escurial,  géant  bastionné? 

Réponds,  mort  immortel  de  myrte  couronné. 

—  Par  une  nuit  d’argent  fluide  et  magnétique, 
Sur  les  degrés  moirés  d’un  harem  fantastique, 

La  Péri  dont  l’œil  noir  s’ombrage  de  henné 
Pâmée  en  un  baiser  d’amour  me  l’a  donné. 

Vous  l’entendez,  sculpteurs!  —  Dans  un  groupe 

[d’almées,] 

Enlacez  de  son  nom  les  syllabes  aimées, 

Et  brodez  sa  palette  au  front  du  monument. 

La  couleur  n’eut  jamais  de  plus  fidèle  amant, 

Car  il  fait  voir  aux  yeux  ce  que  l’âme  veut  lire, 
Et  sa  plume  en  peignant  chante  comme  une  lyre. 

PAULUS. 
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Grand  Succès  (2me  édition) 

LE 

RÊVE  d’HASSAN 

(MÉLODIE.) 

d’ALBERT  DE  RUNS 
I\°  I.  pour  Baryton.  —  I\°  2.  pour  Ténor. 

Chez  L.  G  RUS,  éditeur,  31,  boulevard  Bonne- 
Nouvelle,  31. 
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_ Notice  expédiée  franco ,  contre  1  f. 

timbres-poste,  adressés  pharm.  Vidal,  Montpellier. 
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Grand  succès 
La  V EL  OU  TIN E 
est  une  poudre  de  ris  spéciale 
préparée  au  bismuth 
d'une  action  salutaire 
sur  la  peau 

elle  est  adhérente  et  invisible 
Ch.  FA  Y, inventeur, 

9,  rue  de  la  Paix,  9 
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LA  TOUR  DU  MONDE.  Nouveau  journal  des 
voyages.  —  Sommaire  de  la  688“e  livraison 
(14  mars  1874).  —  Texte  :  De  Washington  à 
San  Francisco,  à  travers  le  continent  américain, 
par  M.  L.  Simonin.  (1868.  Texte  et  dessins  iné¬ 
dits.) —  Treize  dessins  de  E.  Thérond,C.  Gilbert, 
E.  Bayard  et  A.  Marie. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Cie,  boule¬ 
vard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


95  fr.  la  Bordelaise  (220 
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OFFRE  de  CAPITAUX  garanties 

S’adrcs.  A  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Paris 


EAU  RIMMEL,  la  meilleure  eau  de  toilette.  — 
Parfumerie  anglaise,  17.  boulevard  des  Italiens 


IVI  I) I)  AI  1 1  1\1|  ilD  Plinthes  et  bourrelets , 
[il  flillllJ  11 I  Al  il  Jacoux,  20,  rue  Richer 


MALADIES  DES  FEMMES  ET  STÉRILITÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme. 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies  des 
femmes,  inflamations,  suite  de  couches,  ulcérations, 
déplacement  des  organes,  causes  fréquentes  et  sou¬ 
vent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  palpitations, 
faiblesses,  maladies  nerveuses,  maigreur,  etc.  —  Les 
moyens  que  Mme  LACHAPELLE  emploie  sont  le  ré¬ 
sultat  de  longues  années  d’études  et  d’observations 
pratiques,  dans  le  traitement  spécial  de  ces  affec¬ 
tions.  —  Consultations  tous  les  jours,  de  3  à  5  heures, 
rue  du  Mont-Thabor,  27  (près  les  Tuileries.) 


Tarif  des  Annonces 

Annonces,  la  ligne . \  fr.  25 

Réclames .  3  » 

Faits  divers .  5  » 
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AUX  ESTOMAC,  NERFS,  FOIE,  POITRI! 
REINS.  VESSIE,  INTESTINS.  MUÇUEUSE,  C 


BILE  ET  SANG  LES  PLUS  MALADI 
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Réouverture  des  Grands  Magasins  de  Nouveaux 


A  LA  CAPITAL 


57,  CHAUSSEE-D’ANTIN,  RUE  ST-LAZARE  ET  PLACE  DE  LA  TRINITÉ 


q.°?rtlCT»  à  ,a  «JyUe.de»  deux  grand»  faubourg»  de  BatignoUe»  et  Montmartre,  cette  Maison 
«raie  a  pu,  momentanément  subir  un  temps  d  arrêt,  mais  elle  ne  devait  pas  périr. 

Réorganisé  complètement  dans  des  circonstances  entièrement  favorables,  cet  immense  Magasin,  fondé  pendant  l’Evnositi 
rend  sa  place  parmi  les  grands  étaltliKsements  s  »  puant  1  ^xpositi 


r rprend  sa  place  parmi  les  grands  établissements  de  Paris. 

Les  assortiments  à  chaque  comptoir  sont  immenses  et  nous  ne  craignons  nas  de  dire  uue  les  m-H  », 

personnes  qui  assisteront  à  la  REOUVERTURE,  oui  a..™  I.V..  îPnôvn«.,i.io _ !..  .  q  P  tonneront  profondeme 


RÉOUVERTURE,  qui  aura  lieu  irrévocablement  : 

DEMAIN  JEUDI  19  MAIJS 

EN  ATTENDANT  L’ENVOI  FRANCO  DE  NOTRE  CATALOGUE  ILLUSTRÉ,  NOUS  SIGNALONS  QUELQUES-UNES  DES  PRINCIPALES 


1 200  Pièces  Drap  de  France  7  7- 

gros  grain  toutes  nuances,  12  fr  le  mètre  1  1  0 

6000  Chemises 

d’un  joli  plissé  festonné,  la  chemise .  .  . 

2800  Pièces  Satin 

ranti,  valeur  3  fr.  50,  le  mètre .  J.  ( <3 

1200  Jupes  ^-::noire’g“ 

8500  Pièces  Taffetas  Angot 

magnifique  Pékin  pour  Robes  et  Cos-  Q  ^ 

tûmes,  affichés  partout  1  f.  45,  le  mètre.  »  QU 

4800  douz.  Mouchoirs 

belles  vignettes  toutes  couleurs,  le  mou¬ 
choir . 

7000  douz.  Bas  de  Paris  5fit6 

entièrement  finis,  la  douzaine .  JL  O  DU 

Les  frrands  Magasins  de  LA  C  A  PTrFA  t  tp  u’onvoppout  fv.™™ 

8500  douz.  Serviettes  ;!*“ 

douzaine . 

» — " —  ^  1  von  haijü  ueuveiTum  ii  aiicu  qu  a  partir  de  Z'j  francs 

Les  grands  Magasins  de  LA  CAPITALE  expédieront  dans  toute  la  France  continentale 

Les  grands  Magasins  de  LA  CAPITALE  verseront  pour  les  pauvres,  entre  les  mains  de  M  le  Maire  du  ty®  a,™v,,t 

les  premières  recettes  d  ouverture.  Maiie  du  IX  Ai rondissemei 
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a  Comédie-Française 
comptera  parmi  ses  plus 
belles  illustrations  Mlle 
j  Favart,  dont  la  réputa- 
.i3tion,  longue  à  se  former, 
a  atteint  aujourd’hui  la 
grandeur  qu'elle  mérite. 


’r*  Peu  d’artistes  ont  touché  à  la  fois, 
^  et  avec  la  même  perfection,  à  la  Co- 
*  médie,  au  Drame  et  à  la  Tragédie,  et 


je  ne  sais  qui  de  Racine,  d’Alfred  de 
Musset,  de  Victor  Hugo,  de  Scribe  ou 
d’Émile  Augier,  pourrait  revendiquer 
l’honneur  d’avoir  offert  à  cette  illustre 
interprète  sa  plus  belle  création. 

Celui  qui,  en  effet,  ne  l’a  vu  que  dans 
trois  ou  quatre  rôles  du  répertoire,  fus¬ 
sent  ses  plus  beaux,  ne  peut  se  faire  une 
idée  de  son  mérite.  On  peut  avoir  tres¬ 
sailli  tour  à  tour  sous  les  accents  pas¬ 
sionnés  d 'Advienne  Découvreur ,  de  Ma¬ 
rion  Delorme,  ou  de  Camille,  dans  : 
On  ne  Vadine  pas  avec  l'amour ,  on 
peut  avoir  pâli  aux  poignantes  émo¬ 
tions  du  Supplice  d'une  femme,  de  Du¬ 
mas  fils;  du  Fils,  de  Vacquerie;  des 
Faux  Ménages,  de  Pailleron  ;  du  Fils  de 
Gïboyer  et  des  autres  comédies  d’Emile 
Augier,  on  n’a  là  qu’un  côté,  le  côté  hu¬ 
main,  moderne,  réaliste  si  je  puis  m’ex¬ 
primer  ainsi.  La  femme  y  déploie  toutes 
ses  ressources,  y  subjugue  par  toutes 
ses  qualités  ;  rien  n’est  plus  attachant 
parce  que  rien  n'est  plus  vrai  que  le 
théâtre  ainsi  compris,  et  pourtant  chez 
Mlle  Favart  cette  splendeur  du  réel  n’afc- 
sorbe  pas  toute  sa  personne,  la  grande 
artiste  sait  encore  se  transformer  dans 
l’idéal. 

Qui  reconnaîtrait,  par  exemple,  la 
même  comédienne  dans  cette  merveil¬ 
leuse  interprétation  de  Monime  de  Ba- 
jazet,  d’Andromaque,  d’Esther,  pour  ne 
citer  que  les  trois  figures  des  chefs- 
d’œuvre  classiques  où,  suivant  moi, 
elle  s’est  élevée  le  plus  haut? 

Son  entrée  dans  Esther,  lorsqu’elle 
traverse  la  scène  pour  s’avancer  devant 
le  trône  d’Assuérus  est  tout  un  poème. 
Jamais  la  Reine  et  la  Femme  n’ont  con¬ 
fondu  leur  diverse  grandeur  dans  un 
tout  plus  homogène  et  plus  imposant. 


Qùi  a  mieux  exprimé  ‘qu’elle  ce  Vers 
adorable  d’Andromaque  : 

Je  ne  l’ai  point  encore  embrassé  d’aujourd'hui! 

Et  c'est  cette  même  bouche  si  aimable, 
aux  accents  si  suaves  et  si  pénétrants 
qui  nous  dira  demain  avec  une  séche¬ 
resse  apparente,  cachant  un  cœur  dé¬ 
voré  de  passion,  cette  fameuse  tirade  où 
Alfred  ,  de  Musset  nous  a  fait  entendre 
dans  On  ne  ladinepas  avec  l'amour,  à  la 
fois  sa, divine  poésie  et  son  fatal  désen¬ 
chantement  des  choses  d'ici-bas,  tirade 
dont  je  ne  puis  résister  de  reproduire  les 
premières  phrases  : 

PERDICAN 

«  Tu  as  dix-huit  ans.  et  tu  ne  crois  pas  à  l’a¬ 
mour? 

CAMILLE 

«  Y  croyez-vous,  vous  qui  parlez?  Vous  voilà 
«  courbé  près  de  moi  avec  des  genoux  qui  se  sont 
ce  usés  sur  les  tapis  de  vos  maîtresses  et  vous 
a  n’en  savez  pas  le  nom.  Vous  avez  pleuré  des 
«  larmes  de  joie  et  des  larmes  de  desespoir  ;  mais 
«  vous  savez  que  l’eau  des  sources  est  plus  cons- 
«  tante  que  vos  larmes,  et  qu’elle  serait  toujours 
«  là  pour  laver  vos  paupières  gonflées.  Vous  fai- 
<c  tes  votre  métier  de  jeune  homme  et  vous  sou" 
«riez  quand  on  vous  parle  de  femmes  désolées; 
«  vous  ne  croyez  pas  qu’on  puisse  mourir  d  a- 
«  mour,  vous  qui  vivez  et  qui  avez  aimé.  Qu  est- 
«  ce  donc  que  le  monde?  Il  me  semble  que  vous 
«  devez  cordialement  détester  les  femmes  qui 
«  chassent  leur  dernier  amant  pour  vous  attirer 
«  dans  leurs  bras  avec  les  baisers  d’un  autre  sur 
«  les  lèvres . 

ce  ...  .  Est-ce  donc  une  monnaie  que 


«  votre  amour,  pour  qu’il  puisse  passer  ainsi  de 
«mains  en  mains  jusqu’à  la  mort?  Non,  ce  n’est 
«  pas  même  une  monnaie,  car  la  plus  mince  pièce 
«  d’or  vaut  mieux  que  vous,  et,  dans  quelques 
«  mains  qu’elle  passe,  elle  garde  son  effigie. . .  » 

Oui,  je  le  répète,  celle  qui  atteint  le 
sublime  avec  un  tel  langage,  celle  qui 
savait  tout  à  l’heure  s'identifier  avec  le 
poète  aussi  complètement  qu’elle,  se  pas¬ 
sionnait  la  veille  sous  la  figure  d’une 
courtisane  moderne,  est  une  comédienne 
dont  on  ne  saurait  trop  vanter  la  valeur. 

Et  ces  délicieuses  Nuits  d’Alfred  de 
Musset!  Qui  ne  les  a  pas  entendu  sou¬ 
pirer  et  pleurer  par  Mlle  Favart  et  De- 
launay  n’a  pu  mesurer  tout  le  charme, 
toute  la  profondeur  du  génie  poétique  de 
l’auteur  du  Souvenir  !  De  quelles  délices 
l’âme  est  bercée,  et  comme  le  cœur  se 
sent  consumé  d’une  passion  généreuse 
sous  le  feu  ardent  de  ces  accents  si  pa¬ 
thétiques  et  si  pleins  de  suavité! 

Mlle  Favart  n’a  point  de  qualité  domi¬ 
nante  et  c’est  là  sa  grande  force.  Dans  un 
rôle,  elle  ne  subordonne  aucune  partie  à 
une  autre.  Sa  belle  intelligence  bien 
guidée  par  le  savoir,  sait  éclairer  tous  les 
côtés  d’un  drame. 

Citer  toutes  ces  créations  prendrait 
trop  de  place  dans  le  cadre  dont  je  dis¬ 
pose.  Il  me  suffira  de  dire  que  tout  au¬ 


teur  la  réclame  pour  le  succès  de  son 
œuvre. 

Avec  elle,  comme  avec  tous  des  grands 
artistes  qui  respectent  l’Art,  le  poète  ou 
l’écrivain  sont  toujours  assurés  que  le 
personnage  créé  par  eux  aura  sa  vraie 
physionomie,  et  que,  même,  l’artiste  y 
ajoutera  le  reflet  de  sa  puissante  per¬ 
sonnalité. 

Aussi  si  l'éminente  comédienne  l’avait 
voulu,  elle  eût  pu  borner  son  répertoire  à 
l’interprétation  des  ouvrages  nouveaux. 

Mais  comme  je  l’ai  déjà  fait  remarquer, 
Mlle  Favart  n’a  point  voulu  borner  son 
talent  à  l’interprétation.,  de  la  comédie 
moderne,  elle  a  embrass'é  le  répertoire 
classique  dans  son  ensemble.  Le  sou¬ 
venir  de  Rachel  ne  l’a  point  arrêté. 

Tous  les  personnages  qu’elle  a  repré¬ 
sentés,  garderont  longtemps  la  physiono¬ 
mie  qu’elle  leur  a  donnée.  Ses  attitudes 
tour  à  tour  pleines  de  tendresse,  de  co¬ 
lère  et  d’effroi,  resteront  gravées  dans  la 
mémoire  de  tous  ceux  qu’elles  auront 
fait  tressaillir. 

Si  bien  douée  par  la  nature  que  le  fût 
Mlle  Favart,  c’est  pourtant  surtout  à  l’é¬ 
tude  et  au  milieu  dans  lequel  elle  a 
constamment  vécu,  que  son  talent  doit 
de  s’être  élevé  si  haut. 

La  comédienne  resta  assez  longtemps 
sans  se  révéler.  Ses  débuts  ne  furent 
point  de  ceux  qui  promettent  une  illus¬ 
tration.  Pendant  plusieurs  années  elle 
occupa  une  place  modeste  à  côté  des  re¬ 
nommées  de  ce  temps  ;  puis,  un  beau 
jour,  on  s’aperçut  de  ses  progrès,  la 
Presse  l’encouragea  et  n’eut  bientôt  plus 
qu’à  la  louer.  Aujourd’hui,  chacun  l’en¬ 
cense  et  c’est  avec  justice,  car,  personne 
à  notre  époque,  et  sur  aucun  théâtre, 
n’a  porté  plus  haut  le  drapeau  de  l’Art, 

On  a  parlé  tout  récemment  du  désir  de 
Mlle  Favart  de  quitter  la  Comédie-Fran¬ 
çaise  et  d’entrer  à  la  Porte-Saint-Martin. 
Il  est  aussi  impossible  à  elle  de  sortir  de 
ce  milieu  où  elle  est  née  à  la  vie  drama¬ 
tique  et  où  elle  a  vécu,  qu’au  théâtre  qui 
la  possède,  de  la  laisser  partir. 

Que  Mlle  Favart  renonce  à  son  titre 
de  sociétaire  pour  avoir  plus  de  liberté 
et  pour  donner  en  province  des  repré¬ 
sentations  dont  toutes  les  grandes  villes 
sont  avides,  cela  est  possible  ;  mais  elle 
n’abandonnerait  point  pour  cela  le  théâ¬ 
tre  de  la  rue  Richelieu,  où  elle  se  sait 
attendue  chaque  soir  et  se  voit  applaudir 
dans  quelque  rôle  qu’elle  se  présente. 
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VARIÉTÉS 


TXE  AFFAIRE  MANQUÉE 


Il  n’est  bruit  dans  un  certain  monde 
que  de  l’accident  scandaleux  arrivé  ré¬ 
cemment  dans  une  des  mairies  de  Paris. 

On  allait  célébrer  le  mariage  d’une 
brillante  héritière,  et  les  invités  avaient 
déjà  pris  place  dans  la  salle  destinée  à 
ces  cérémonies  ;  on  n’attendait  plus  que 
M.  le  maire  ou  son  adjoint. 

La  future  était  jeune  et  remarquable¬ 
ment  jolie  ;  —  c’était  une  future  comme 
on  en  voit  peu,  pleine  d’esprit,  et,  malgré 
cela,  aimante  et  modeste  ;  —  c’était  une 
future  comme  on  n’en  voit  guère  ;  enfin 
elle  était  riche  et  pourtant  douce  et  point 
fière.  Décidément,  c’était  une  future 
comme  on  n’en  voit  pas,  si  ce  n’est  de 
loin  en  loin...  et  en  rêve. 

Quant  au  prétendu,  c’était  un  prétendu 
comme  on  en  voit  beauconp  :  ni  trop 
beau,  ni  trop  laid  ;  ni  trop  gras  ni  trop 
maigre  ;  pourvu  d’un  esprit  ordinaire,  de 
29  printemps  et  de  quelques  cheveux  gri- 
sonnant  sur  les  tempes  ;  usé  prématuré¬ 
ment  par  les  excès  du  plus  fatigant  de 
tous  les  travaux,  et  n’ayant  d’autre  re¬ 
venu  que  le  souvenir  des  charmantes 
débauches  où  s’était  englouti  son  patri¬ 
moine. 

Il  aimait  trop  le  bal,  c’est  ce  qui  l’a  perdu... 

Eh  oui  !  le  vicomte  aimait  Mabille  ;  il 
adorait  le  turf  et  le  lansquenet  ;  surtout, 
il  était  fou  des  déjeuners  au  champagne, 
vous  savez,  ces  petits  déjeuners  qui  se 
terminent  un  peu  avant  le  crépuscule  du 
matin. 

Aussi,  se  disait-il,  in  petto,  tout  en  en¬ 
trant  dans  le  palais  de  l’écharpe  trico¬ 
lore,  et  en  regardant  sa  fiancée  avec 
amour  :  —  «  Il  faut  avouer  que  cette  dot 
arrive  à  propos  pour  rétablir  l’équilibre 
de  mes  finances.  » 

Au  moment  où  l’amoureux  jeune 
homme  était  en  train  de  faire  cette  judi¬ 
cieuse  réflexion,  une  femme  entra  préci¬ 
pitamment  dans  la  salle,  et,  traversant 
en  toute  hâte  les  rangs  des  invités,  elle 
j  parvint  jusqu’à  Mme  X...,  la  mère  de  la 
fiancée. 

—  Madame,  excusez-moi,  mais  venez, 
venez  je  vous  en  supplie;  il  faut  que  je 
vous  parle  à  l’instant  même. 

—  Mon  Dieu  !  dit  Mrae  X...,  effrayée  du 
ton  de  sa  domestique,  qu’y  a-t-il?  et  elle 
:  l’entraîna  hors  de  la  salle. 

Or  voici  ce  qui  s’était  passé  : 

Pendant  que  le  cortège  des  invités  se 
:  rendait  à  la  mairie,  Mariette  se  dirigeait 
!  vers  la  rue  du  Havre  pour  exécuter  un 
!  ordre  pressé  de  sa  maîtresse. 

Rue  de  la  Chaussée-d’Antin,  elle  vit 
;  une  jeune  et  jolie  dame,  dont  la  mise 


avait  un  cachet  d’élégance  tout  à  fait 
spéciale,  monter  dans  un  phaéton.  Un 
jeune  groom  s’y  prélassait  par  derrière. 

La  dame  prit  les  rênes  —  le  groom  se 
prélassant  toujours  —  et  le  véhicule  par¬ 
tit  comme  un  trait. 

Dans  le  mouvement  que  fit  l'élégante 
pour  monter  en  voiture,  une  lettre  s’é¬ 
chappant  de  sa  poche  était  tombée  sous 
une  des  roues.  Mariette  pressa  le  pas,  la 
ramassa  et  cria  consciencieusement  à 
plusieurs  reprises  :  «  Madame,  Madame  !» 
Mais  Madame  n’entendit  point  et  en  un 
clin  d’oeil,  le  huit-ressorts  disparut  au  dé¬ 
tour  de  la  rue  de  la  Victoire,  si  bien  que 
Mariette  resta  dépositaire  du  billet. 

Oh  !  hasard,  voilà  de  tes  coups  ! 
Voyons,  Madame,  répondez-moi  fran¬ 
chement,  qu’eussiez-vous  fait  à  la  place 
de  Mariette  ?  Moi,  j’avoue  que  je  n’aurais 
pas  résisté  longtemps  à  la  démangeaison 
de  prendre  connaissance  du  papierperdu. 

Ainsi  fît  la  femme  de  chambre.  Elle  lut 
la  lettre  d’un  bout  à  l’autre,  et  poussa 
une  exclamation  de  surprise,  en  voyant 
la  signature  du  vicomte  de. . .,  le  fiancé 
de  sa  jeune  maîtresse. 

En  ce  moment,  un  fiacre  passait  près 
d’elle. 

Mariette  l’arrête.  Il  était  midi  moins  15. 
—  Cocher!  5  francs  de  pourboire,  si 
vous  arrivez  avant  midi,  à  la  mairie  de... 
—  On  y  sera,  la  bourgeoise. 

En  effet,  midi  sonnait  quand  le  magis¬ 
trat  parut  dans  la  salle,  et  déjà  Mariette 
avait  eu  le  temps  de  mettre  sa  maîtresse 
au  courant  de  la  situation. 

—  Moi,  Madame,  dit  la  brave  fille  en 
manière  de  conclusion,  je  veux,  avant 
tout,  le  bonheur  de  Mademoiselle  que 
j’ai  tenue  si  petite  entre  mes  bras,  et  que 
j’aime  comme  mes  deux  yeux.  J’ai  agi 
selon  ma  conscience,  c’est  à  vous  de 
décider. 

En  parlant  ainsi,  elle  lui  remit  la  fatale 
lettre,  objet  de  son  trouble. 

Voici  ce  que  lut  Mme  X  ; 

«  Chère  Amie, 

«  Quelle  nuit  j’ai  passée,  et  que  tes 
»  reproches  sont  injustes  !  jusques  à 
»  quand,  ô  cruelle,  douteras-tu  de  mon 
»  affection  ?  Voyons  !  pouvions  -  nous 
»  vivre  plus  longtemps  dans  une  sembla- 
»  ble  gêne?  Hh  bien  !  le  mariage  que  je 
»  vais  contracter  me  fait  riche  à  nou- 
»  veau.  Patience,  mon  amour,  aie  con- 
»  fiance  en  moi.  Encore  quelques  jours, 
»  et  nous  sommes  maîtres  du  million  de 
»  la  petite. 

«  A  demain,  mon  adorée,  je  ne  pour- 
»  rai  te  voir  aujourd’hui. 

«  Gaston  de. . .  » 

Mme  X.  froissa  le  billet  avec  un  geste 
d’indignation  ;  puis,  marchant  droit  à  son 
ex-futur  gendre,  elle  le  lui  mit  devant  les 
yeux,  sans  prononcer  une  seule  parole. 

En  reconnaissant  sa  propre  écriture, 
Gaston  de  Trois  Etoiles  pâlit. . . .  Dame  ! 


écoutez  donc,  un  million  qui  vous  glisse 
entre  les  doigts  !  on  pâlirait  à  moins. 
Dans  un  mouvement  fort  dramatique  et 
qui  rappelait  le  geste  favori  de  Lafer- 
rière,  il  se  passa  la  main  dans  les  cheveux 
et  en  saisit  une  poignée  comme  pour 
l’arracher,  —  ce  qui  est  le  signe  d’un 
violent  désespoir,  à  ce  que  chacun  pré¬ 
tend.  Quanta  moi,  je  n’en  crois  rien,  car 
j’ai  fait  dans  ma  vie  bien  des  boulettes 
qui  m’ont  causé  de  graves  préjudices,  j’ai 
quelquefois  été  furieux,  outré,  indigné 
contre  moi-même.  Hh  bien  !  jamais,  au 
grand  jamais,  dans  les  moments  du  plus 
violent  désespoir,  je  n’ai  senti  le  besoin 
de  m’arracher  un  seul  cheveu,  pas  plus 
qu’il  ne  m’a  pris  envie  de  me  déchiqueter 
les  poings,  comme  on  prétend  que  cela 
se  pratique  en  pareille  circonstance. 

Je  dois  à  la  vérité  de  dire  que  le  vicomte 
ne  s’arracha  pas  la  poignée  de  cheveux 
ci-dessusmentionnée.  Seulement,  il  prit 
son  chapeau  et  disparut,  au  grand  ébahis¬ 
sement  des  invités.  Le  maire,  qui  avait 
j  suivi  tous  les  mouvements  du  jeune 
!  homme,  comprit  bien  que,  tout  comme 
!  le  notaire  des  Noces  de  Jeannette ,  «  il 
n’avait  plus  rien  à  faire.  »  En  consé¬ 
quence,  il  ôta  ses  lunettes,  défit  son 
écharpe,  salua  poliment  l’honorable  com 
pagnie  et  sortit. 

Chaque  invité  en  fit  autant. 

On  assure  que  la  jeune  fille,  toujours 
éprise  de  son  indigne  vicomte,  veut  entrer 
dans  un  couvent.  C’est  une  bonne  idée; 
ses  yeux  se  dessilleront  peut-être  dans  le 
calme  de  la  cellule,  et  j’espère  qu’elle  n’y 
restera  tout  juste  que  le  temps  nécessaire 
à  sa  guérison. 

Quant  à  notre  héros,  les  uns  affirment 
que  son  intention  est  d'aller  cacher  son 
dépit  et  sa  rage  dans  une  autre  patrie, 
bien  loin,  bien  loin  par  delà  les  mers,  au 
fond  des  contrées  encore  inexplorées  de 
l’Océanie.  Peut-être  nourrit-il  le  secret 
espoir  de  s’y  faire  proclamer  roi  par  les 
sauvages  (on  a  vu  des  choses  aussi 
drôles);  d’autres  soutiennent,  au  con¬ 
traire,  qu’il  est  décidé  à  tenter  pro¬ 
chainement,  sur  le  sol  parisien,  les 
j  chances  d’une  nouvelle  affaire  matri- 
!  moniale. 


GYMNASTIQUE  HYGIÉNIQUE  ET  MÉDICALE 

pour  les  deux  sexes  et  pour  tous  les  âges. 
Massage  raisonné,  Hydrothérapie  com- 
ptète.  Traitement  spécial  des  maladies 
nerveuses,  goutte  diabète,  gravclle,  débi¬ 
lité,  chlorose,  anémie,  épuisement,  ra¬ 
mollissement,  déviations  de  la  taille, 
coxalgies,  entorses,  etc.  Gymnase  Paz, 
rue  des  Martyrs,  31.  Salles  d’inhala¬ 
tion  et  de  pulvérisation  pour  les  mala¬ 
dies  de  la  gorge  et  de  la  poitrine . 


L’Administrateur-Gérant  :  A.  GO  DE  MENT. 


Grand  Succès  (2m*  édition) 

.LE 

REVE  D’ASSAN 

(mélodie; 

d’ALBERT  DE  RUNS 
\ .  pour  Baryton.  —  2.  pour  Ténor. 

Chez  L.  GRUS,  éditeur,  31,  boulevard  Bonne. 
Nouvelle,  31. 


L’emploi  habituel  du  Savon  Royal 
de  Thridace  de  Violet, 
exerce  sur  la  peau 
des  mains  et  du  visage  une  influence 
salutaire,  les  célébrités  médicales 
en  conseillent  l’usage 


DECOUVERTE 

Plus  d’ Asthme 

Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  fï° 
écrire  a  M.leCte  Cléry 

à  Marseille 


A  LA  REDINGOTE  GRISE 

Habillements  pour  Hommes  &  Enfants 
PARIS.  —  45,  Rue  df.  Rivoli 

.  „  ON  A  POUR  39  FR. 

ON  A  POUR  49  FR. 

i  Une  jaquette 

Redingote  dou-  8®^  pointillée. 

Un  pantalon 

nouveauté. 


dou¬ 
blée  soie. 
Pantalon  satin 
noir. 

Gilet  satin  noir. 
Chapeau  soie. 


Un  gilet 

veautés, 


Unchapeaumode 


Gronde  Mtdaüle  d’honneur  obtenu  à  la 
dernière  Exposition. 
Vêtements  compl.prlre commun  d.  19  50 
45,  RUE  DE  RIVOLI, 45(coin  de  la  r° S-Denis) 


EAU  RIMMEL,  la  meilleure  eau  de  toilette.— 
Parfumerie  anglaise,  17.  boulevard  des  Italiens 


Les  Grands  Magasins  de  la  CAPITALE  sont  situés  dans  le  plus  beau  quar 
Les  Grands  Magasins  de  la  CAPITALE  n’ expédient  franco  qu’à  partir  de  ! 
Les  Grands  Magasins  de  la  CAPITALE  vendent  réellement  très  bon  Marc 
Les  Grands  Magasins  de  la  CAPITALE  expédient  dans  toute  la  France  co; 
Les  Grands  Magasins  de  la  CAPITALE  ont  depslr  réouverture  une  affluenci 
Les  Grands  Magasins  de  la  CAPITALE  5 7, chaussée d’Antin,reSt-Sazare& 


SANTÉ  RENDUE  SANS  MÉDE 

Par  la  délicieuse  Farine  de  Santé 


REVALESCIÈRE 


I  >  l  J  I  ÎA  ! 

«le  LOND1 


Plinthes  et  bourrelets, 
JACOUX,  20,  rue  Ricber 


AU*  ESTOMAC,  NERFS,  FOIE,  POITRINE, 
REINS,  VESSIE,  INTESTINS,  MUQUEUSE,  CERV 
BILE  ET  SANG  LES  PLUS  MALADES. 

26  ANS  DE  SUCCÈS,  7  5,00  0  CURES  P 


La  Revalescière  rend  la  santé  parfaite,  ainsi  que  l’appétit,  boi 
et  sommeil  rafraîchissant,  combattant  avec  succès  les  mauvaii 
(dispepsies),  gastrites,  gastro-entérites,  gastralgies,  constipation 
hémorroïdes,  glaires,  flactuosités,  ballonnement,  palpitations,  c 
senterie,  gonflement,  étourdissements,  bourdonnements  dans 
acidité,  pituite,  maux  de  tête,  migraine,  surdité,  nausées  et  i 
après  repas,  ou  en  mer,  même  en  grossesse;  douleurs,  aigreurs, 
inflammations  des  intestins  et  de  la  vessie,  crampes  et  spasm 
insomnies,  fluxion  de  poitrine,  chaud  et  froid,  toux,  oppression, 
cbite,  phthisie,  (consomption),  dartres,  éruptions,  abcès,  ulcéra 
colie,  nervosité,  dépérissement,  épuisement,  rhumatisme,  goutte, 
catarrhe,  échauffement,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie; 
du  retour  de  l’âge,  anémie,  chlorose,  vice  et  pauvreté  du  sai 
sueurs  diurnes  et  nocturnes,  liydropysie,  diabète,  gravelle,  les  di 
gorge,  de  l’haleine  et  de  la  voix,  les  maladies  des  enfants  et  de 
suppressions,  le  manque  de  fraîcheur  et  d’énergie  nerveuse. 


contre  bonnes 

DE  liAn  B  ALI  A  garanties 
S’ad./fc  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Paris 


MALADIES  desFE  MMES  et  STÉRILITÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes, inflamations.  suite  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal- 
pîtatious.faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur, 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à  5  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
les  Tuileries.} 


75,000  cures,  y  compris  celles  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mm 
deBréhan,  Mme  la  duchesse  de  Gastle  Stuart.  M  le  comte  Stua 
pair  d’Angleterre,  de  MM.  les  professeurs  Dédé,  Wurzer,  doctei 
Shorland,  Ure,  Angelstein,  Manuel  Sænz  de  Dejada  de  Cordova, 


Guérison  par  le  Galium  Vidal 
1,1  SIjIIB  i’ISI'J  Notice  expédiée  franco,  contre 
1  franc  timbres-poste,  adressés  pharm.  Vidal 
Montpellier. 


Tarif  des  Annonces 

Annonces,  la  ligne .  •  tr.  25 

Réclames .  » 

Faits  divers .  5  » 


Six  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  échauffer,  ( 
5ô  fois  son  prix  en  médecine.  En  boîle  :  1/4  de  kil.,  2  fr.  25; 
1  kil.,  7  fr.;  6  kil.,  32  f.;  12  kil.,  60  fr.  —  La  Revalescière  chocolaté 
prix;  les  Biscuits  Revalescière,  ils  se  mangent  en  tous  temps 
trempés  dans  de  l’eau,  du  lait,  café,  chocolat,  the,  vin,  etc.  Ils 
la  bouche  et  l’estomac,  enlèvent  les  nausées  et  vomissements,  n 
sesse  ou  en  mer,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreus 
ou  après  certains  plats  compromettants  :  oignons,  ail,  etc.,  ou  b 
liques.  même  apiès  le  tabac.  Améliorant  le  sommeil,  l’appétit  et 
ils  nourissent,  en  même  temps,  mieux  que  l’extrait  de  viande,  d 
pur  et  des  chairs  fermes  et  fortifient  les  personnes  les  plus  affaib 
de  4,  de  7  et  de  60  francs.  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  bi 
de  60  fr.,  franco  de  port.  —  Se  vend  partout  chez  les  bons  pl 
épiciers.  Du  Barry  et  Cie,  26,  place  Vendôme,  à  Paris. 
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ZUCCHINI 


O  U  R 

nous  , 
qui 
n’a¬ 
vons 
connu 

ni  Lablaclie,  ni  Ron- 
coni,  quand  nous  vou¬ 
lons  désigner  la  basse-bouf¬ 
fe  par  excellence ,  nous  ci¬ 
tons  immédiatement  le  nom 
de  Zucchini. 

Depuis  Ronconi,  Zuccliini  est, 
en  effet,  dans  cet  emploi ,  le  seul 
qui  soit  véritablement  digne  de 


prendre  la  succession  dé  La- 


blache. 

Scalese  qui  vient  après,  a  le  désavan¬ 
tage  d’être  plutôt  un  comédien  qu’un  louf- 
fon.  La  nuance,  déjà  très  sensible  pour 
le  public  français,  l’est  bien  davantage 
pour  quiconque  a  l’habitude  de  la  mu¬ 
sique  bouffe  et  sait  comprendre  les  in¬ 
tentions  des  grands  maîtres  de  la  scène 
italienne. 

Don  Pasqualeet  DonDesiderio  ne  peu¬ 
vent  être  joués  à  la  façon  de  Leporello 
ou  de  Rigoletto,  par  exemple.  Ceux-ci 
sont  des  types  conçus  dans  la  haute  co¬ 
médie  ;  les  premiers  sont  des  grotesques 
chez  qui  le  physique,  l’accoutrement,  la 
verve  doivent  prêter  au  rire  plutôt  que 
de  satisfaire  un  besoin  de  l’esprit. 

Être  vraiment  bouffon  sans  être  ridi¬ 
cule,  offre  une  difficulté  d'exécution  de¬ 
vant  laquelle  la  science  elle-même  est  la 
plupart  du  temps  impuissante.  Savoir 
provoquer  le  rire  est  le  plus  souvent  le 
fait  d’un  don  naturel. 

Zucchini  est,  au  physique,  admirable¬ 
ment  doué  pour  les  rôles  qu’il  interprète. 
Son  œil  vif  et  intelligent,  sa  bouche  un 
peu  grande,  aux  coins  relevés  et  accen¬ 
tués,  lui  donnent  une  physionomie  pro¬ 
voquante.  Il  se  costume  avec  goût  et 
d’un  façon  pittoresque  ;  sa  tenue  en 
scène,  sa  marche  précipitée  lui  prêtent 
des  attitudes  plaisantes,  variées  et  d’un 
effet  comique  tout-â-fait  saisissant, 

Parmi  les  créations  de  cet  éminent  ar¬ 


tiste,  sur  la  scène  des  Italiens  de  Paris, 
il  en  est  plusieurs  qui  lui  font  le  plus 
grandhonneur  et  par  lesquelles  il  échappe 
forcément  à  toute  comparaison  avec  ses 
deux  illustres  devanciers  que  je  nommais 
plus  haut. 

Il  fit  partie  de  la  première  distribution 
de  la  Martha,  de  Flottow,  à  la  salle  Ven- 
tadour,  en  février  1858.  Il  créa,  dans  ce 
délicieux  opéra,  le  rôle  de  Tristano,  per¬ 
sonnage  peu  important,  auquel  il  donna 
une  physionomie  très-divertissante. 

Le  mois  suivant,  mars  1858,  il  créait  le 
Don  Desiderio,  du  prince  Poniatowski 
qui  lui  valut  un  très-beau  succès  de  co¬ 
médien. 

Dans  Don  Bucefalo,  de  Gagnoni,  joué, 
pour  la  première  fois  à  Paris,  en  no¬ 
vembre  1 865,  il  fut  superbe  de  tous  points. 
Sa  voix  mordante,  qualité  si  rare  chez  les 
basses-bouffes,  accentuait  avec  beaucoup 
d’effet  la  partie  musicale,  tandis  que  son 
talent  de  comédien,  sa  verve  intarissable 
excitaient  le  fou  rire  des  spectateurs,  et 
cela  sans  quejaipaisil  se  servît  de  moyens 
vulgaires,  mais  en  conservant  au  con¬ 
traire  un  goût  parfait  dans  les  situations 
les  plus  outrées. 

Qui  l’a  vu  encore,  en  1866,  dans  Cris- 
q>ino  e  la  Comare ,  des  frères  Ricci,  donner 
la  réplique  à  la  divine  Adelina  Patti,  a  pu 
aussi  se  rendre  compte  de  son  mérite 
exceptionnel. 

Il  est  difficile  d’être  plus  gai,  plus  pro¬ 
voquant,  plus  sympathique. C’est  naturel, 
primesautier,  sans  la  moindre  afféterie. 
On  rit  sans  savoir  pourquoi,  en  suivant 
les  évolutions  de  ce  bravehomme  incons¬ 
cient  de  l’effet  qu’il  produit,  et  se  tenant 
toujours  loin  du  trivial,  tout  en  se  livrant 
à  des  charges  d’un  burlesque  amusant. 

Zucchini,  dans  le  répertoire  ordinaire 
du  Théâtre-Italien,  est  un  artiste  qui  offre 
toutes  les  ressources  désirables.  Il  peut 
toucher,  sans  crainte  de  ne  pas  être  à  leur 
hauteur,  à  tous  les  personnages  aux¬ 
quels  ses  prédécesseurs  ont  fait  une  ré¬ 
putation  d’entrain  et  de  bel  humeur. 

Dans  Isidore  de  la  Matilde  de  Sha- 
Iran,  de  Rossini,  comme  dans  l 'Elisire 
d’amore ,  de  Donizette,  il  tient  le  rôle  avec 
autorité. 

Don  Giovanni  trouve  en  lui  son  Lepo¬ 
rello  le  plus  alerte  et  le  plus  endiablé  ! 
Linda  di  Chamouniiui  offre  l’occasion  de 
se  montrer  à  la  fois  comédien  et  chan¬ 
teur. 

Où  trouver  aujourd’hui  un  Don  Pas 
quale  qui  ait  cette  ampleur?  11  y  a  du  style 
jusque  dans  ses  attitudes,  mérite  d’au¬ 
tant  plus  remarquable,  qu’il  est  fort  rare. 
Et  quelle  variété  d’effets  dans  l’interpré¬ 
tation  de  ce  rôle  !  Yoyez-le  jouer  dix  fois 
de  suite  par  Zucchini,  et  vous  ne  trou¬ 
verez  jamais  dans  cet  artiste,  les  mêmes 
moyens  employés  pour  porter  sur  son 
public.  Tout  est  imprévu  et,  par  consé¬ 
quent,  saisissant. 


On  dit  que  Lablache  sera  éternellement 
inimitable  dans  ce  rôle  et  cela  s’explique 
non-seulement  par  les  qualités  de  chan¬ 
teur  et  de  comédien  qu’il  possédai  t  au  plus 
haut  degré,  mais  aussi  en  raison  de  son 
physique.  Ce  colosse  habillé  en  petit  cre¬ 
vé,  à  la  mode  de  son  temps,  avait  un 
avantage  marqué  sur  tout  autre  inter¬ 
prète  par  l’originalité  de  sa  désinvolture. 
Zucchini,  tout  en  conservant  les  tradi¬ 
tions  du  merveilleux  artiste,  accentue 
davantage  l’âge  du  personnage,  et  s’il  ne 
peut  faire  oublier  à  l’ancienne  génération 
le  masque  de  Lablache  stéréotypé  dans 
son  souvenir,  il  brille  autant  que  lui  par 
la  diversité  de  ses  lazzis,  toujours  nou¬ 
veaux. 

Bartholo,du  Barbier  de  Séville,  est  en¬ 
core  un  des  triomphes  de  Zu  cchini.  Voyez- 
le  mesurer  de  l’œil  le  balcon  de  sa  Ro¬ 
sine,  tourner  sur  ses  talons  pour  épier  le 
donneur  de  sérénades,  et  quitter  la  place 
en  jetant  un  coup  d’œil  rapide  mais  sûr, 
à  travers  les  rues  qui  aboutissent  au 
carrefour;  n’y  a-t-il  pas  dans  ce  jeu  très 
habilement  étudié  et  rendu  avec  une  ai¬ 
sance  parfaite,  toutun  poème  d’éloquente 
gaîté. 

Plus  tard,  lorsque  se  flattant  de  tenir 
sa  belle,  il  découvre  la  plume  et  le  doigt 
taché  d’encre  qui  ontécrit  le  billet,  quelle 
rage  comique!  Puis,  quel  dépit  à  l’arri¬ 
vée  de  ce  soldat  ivre  chez  lequel  il  flaire 
malgré  tout,  un  rival  !  Et  pendant  la  leçon 
de  chant,  comme  il  cherche  à  se  sous¬ 
traire  aux  exigences  du  malin  barbier, 
afin  de  pouvoir  suivre  les  mouvements 
de  cet  envoyé  de  Bazile  dont  il  redoute, 
il  ne  sait  pourquoi,  la  venue  fortuite. 

Il  suffirait  de  suivre,  scène  par  scène, 
Bartholo-Zucchini  pour  comprendre  à 
quel  degré  de  naturel  un  artiste  cons¬ 
ciencieux  peut  atteindre  lorsqu’il  em¬ 
ploie  tout  son  talent  à  la  recherche  de  la 
vérité,  sans  jamais  se  départir  des  limites 
tracées  par  le  bon  goût, 

Zucchini  est  un  des  rares  sujets  qui 
soient  indispensables  pour  composer  sé¬ 
rieusement  la  troupe  du  Théâtre-Italien 
de  Paris.  Lui  et  Delle-Sedie  restent  seuls 
aujourd’hui  de  cette  race  d’artistes  supé¬ 
rieurs, aussi  bons  chanteurs  qu’excellents 
comédiens,  dont  se  composait  autrefois  la 
compagnie  italienne  de  la  salle  Venta- 
dour. 

Avec  eux,  point  de  passages  obscurs 
dans  l’interprétation  d’un  rôle.  Chaque 
physionomie  est  tracée  avec  précision  ; 
le  caractère  distinctif  du  personnage  se 
détache  avec  éclat  sans  que  le  relief 
absorbe  les  autres  traits  qui  doivent  res¬ 
ter  dans  la  demi-teinte,  mais  pouvoir 
être  saisis  par  le  spectateur  afin  qu’il 
puisse  suivre,  d’une  manière  complète, 
les  intentions  du  librettiste  et  la  pensée 
du  compositeur. 


FELIX  JAHYER. 
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CH1TKLE1T 

LA  CAMORKA 

Drame  en  ciuq  actes  et  hait  tableaux,  de  M.  E .  Nus. 

La  Camorra  est  une  association  de 
brigands  qui  opère  dans  les  montagnes 
de  la  Sicile;  elle  rançonne  les  voyageurs, 
enlève  les  femmes,  pille,  vole,  tue  ;  je 
crois  même  qu’au  besoin,  elle  se  prête¬ 
rait  volontiers  à  quelque  coup  de  main 
politique,  si  son  chef  (un  marquis,  rien 
que  ça!) lui  en  intimait  l’ordre.  C’est,  en 
un  mot,  une  bande  de  coquins  prêts  à 
faire  consciencieusement  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  leur  métier.  Dès  lors,  je  vous  laisse 
à  penser  s'il  se  brûle  de  la  poudre  dans  la 
nouvelle  pièce  du  Châtelet.  C(est  du 
reste,  le  côté  le  plus  saisissant  de  ce 
drame  taillé  sur  le  patron  qui  était  à  la 
mode,  il  y  a  quelques  quarante  ans.  On 
le  croirait,  en  effet,  charpenté  par  Pixéré- 
court  ou  Bouchardy,  et  je  jurerais  que 
l’auteur,  quand  il  l’a  conçu,  n’avait  pas 
quitté  le  collège  depuis  très  longtemps  : 
ce  doit  être  une  oeuvre  de  jeunesse  qu’il 
avait  oubliée  dans  ses  cartons,  car  on  y 
retrouve  les  procédés  naïfs  du  mélo¬ 
drame  de  1830. 

Une  marquise  est  sur  le  point  de  se 
marier  avec  un  jeune  chevalier  dont  le 
nom  m’échappe,  mais  ce  n’est  pas  le 
compte  du  marquis  de  Santa-Fede, 
capitaine  de  la  Camorra  ,  lequel  con¬ 
voite  la  grande  fortune  de  la  jeune 
femme  et  qu’il  veut,  par  conséquent, 
épouser,  bien  qu’il  en  aime  une  autre, 
la  belle  et  farouche  Bianca.  Il  donne 
des  ordres  en  conséqueuce  à  ses  affi¬ 
dés  :  pendant  la  fête  des  fiançailles,  la 
balle  d’un  camorriste  atteint  le  chevalier 
—  mais  rassurez-vous,  il  n’en  mourra 
pas  —  tandis  que  la  jeune  fille  preste¬ 
ment  enlevée  par  une  douzaine  de  bras 
vigoureux,  est  releguée  dans  un  petit 
châtelet,  au  fond  de  la  montagne  près  de 
Palerme,  où  le  marquis-bandit  a  établi 
son  quartier-général. 

Pierre  Malet,  un  garçon  plein  de  bra¬ 
voure  et  de  dévouement  —  c’est  dire  qu’il 
est  Français  —  se  jette  à  la  traverse  des 
projets  de  Santa-Fede  et  jure  de  réunir 
les  deux  amants  au  péril  de  ses  jours.  Cet 
intrépide  héros  confirme  le  vieil  adage  : 
audaces  fortuna  juvat,  car  il  semble  à 
l’épreuve  de  toutes  les  balles  et  finit  par 
réussir  dans  son  entreprise  :  la  maré¬ 
chaussée  arrive  ;  mêlée  générale,  vive 
fusillade  :  tous  les  brigands ,  y  compris 
Santa-Fede,  restent  sur  le  carreau,  tandis 
que  tous  les  personnages  honnêtes  du 
drame,  c’est-à-dire,  le  chevalier  Pierre 
Malet,  Martha,  Bianca,  etc.,  etc.,  émer¬ 
gent  de  cette  tuerie,  sains  et  saufs  et 
sans  même  avoir  reçu  la  plus  légère  bles¬ 
sure.  Ce  que  voyant,  l’Etna  se  met,  tout- 
à-coup,  à  faire  éruption,  comme  pour 

g  — 


témoigner  sa  joie  de  voir  ainsi  le  crime 
puni  et  la  vertu  récompensée. 

M.  Castellano  sait  rendre  très-sympa¬ 
thique  le  français  Pierre  Malet,  etM.  Mon¬ 
tai  a  bien,  jusque  sous  le  capuchon, le 
physique  et  les  allures  du  traditionnel  et 
inévitable  traître  de  mélodrame.  M.  Mont¬ 
rouge  est  fort  amusant  dans  le  rôle  épi¬ 
sodique  d’un  Anglais  détenu  en  ôtage 
par  les  camorristes.  Mme  Gérard  s’ac¬ 
quitte  avec  conviction  de  son  rôle  de  ti¬ 
gresse  vertueuse,  qui  sait,  au  besoin, 
manier  un  poignard  ;  mais  elle  a  un  tic 
étrange,  c’est  de  se  frapper  la  poitrine 
du  côté  droit  toutes  les  fois  qu’elle  parle 
de  son  cœur. 

Rendons  justice  à  la  direction  qui  a 
fait  tous  ses  efforts  pour  donner  à  la 
mise  en  scène  un  intérêt  réel  et  qui  y  a 
réussi. 

F.  D. 


- - - 

LES  TROIS  AGNÈS. 

La  brillante  passe  d'armes,  le  magni¬ 
fique  tournois  où  devaient  se  rencontrer 
«  trois  moult  galantes  demoiselles,  »  est 
terminé.  Fort  heureusement,  aucun  des 
champions  ne  s’est  laissé  désarçonner; 
les  trois.  Agnès  sortent  victorieuses  de 
la  lutte,  sans  avoir  rien  perdu  de  leur 
ingénuité. 

A  toute  reine,  tout  honneur. 

Mlle  Reichemberg  tient  le  rôle  depuis 
longtemps,  et  la  faveur  constante  du 
public  témoigne  de  sa  supériorité.  Par¬ 
tageant  avec  ses  jeunes  rivales  le  charme 
de  la  beauté  et  des  manières,  elle  a,  de 
plus  que  les  autres,  cette  sûreté  de  dic¬ 
tion  et  de  jeu  qui  assure  le  succès;  son 
œil,  franc  et  ouvert,  immobile,  naïf, 
laisse  venir  l’amour;  il  ne  l’appelle  pas  : 
elle  écoute  l’oiseau  qui  gazouille  dans 
son  cœur,  presque  sans  en  avoir  cons¬ 
cience.  L’ingénue  conserve  ses  quinze 
ans,  et  ne  s’essaie  pas  à  faire  la  grande 
dame  :  toujours  jeune  et  toujours  char¬ 
mante*  de  naïveté,  Mlle  Reichemberg, 
l’illustre  et  nouvel  exemple,  mourra  dans 
l’ingénuité  finale. 

Mlle  Legault,  depuis  le  Conservatoire, 
a  appris  bien  des  choses  :  Agnès  est  une 
jeune  espiègle  bien  avancée  pour  son 
âge.  Sa  démarche  fière  et  dégagée,  sa 
voix  fiûtée,  qu’elle  remplit  d’intonations 
plus  fines  que  naïves,  sa  moue  badine  et 
coquette,  rappelle  plutôt  les  Célimènes, 
et  fait  de  la  chaste  et  innocente  Agnès 
une  petite  femme  qui  fera  courir  plus  de 
danger  à  son  mari  qu’elle  n’a  causé  de 
tourments  à  son  tuteur. 

Mlle  Baretta  est  une  ingénue  toute  mo¬ 


derne  et  toute  contemporaine.  Sa  naïveté 
se  targue  d’un  peu  de  rêverie  :  chez  elle, 
le  romanesque  et  le  sentimental  se  mê¬ 
lent  à  l’espièglerie  :  ce  n’est  plus  Agnès, 
ce  n’est  même  pas  Fanchette,  c’est  miss 
Dianah,  c’est  la  jeune  fille  de  nos  jours 
qui  a  lu  les  chants  des  poètes,  qui  voit 
passer  dans  ses  rêves  des  groupes  sou¬ 
riants  ou  pensifs,  et  les  mains  enlacées  : 


Près  d’Hqmlet,  Ophélie  effeuillant  sa  couronne  ; 
Juliette,  penchée  au  balcon  de  Vérone, 

A  qui  Roméo  dit  :  «Ne  crains  rien,  mon  amour,  » 
Ce  n’est  pas  l’alouette  et  ce  n’est  pas  le  jour . 


Son  âme  éveillée  depuis  longtemps  à 
l’amour,  sent  déjà  les  atteintes  violentes 
de  la  passion,  et  la  passion  nous  mène 
au  drame. 

Que  si  maintenant,  on  me  demandait  à 
quelle  Agnès  on  doit  donner  lapréférence, 
moins  exclusif  que  tous  les  Pâris  anciens 
et  modernes,  grecs  et  parisiens,  je  met¬ 
trais  Mlle  Reichemberg  au-dessus  de  tout 
concours,  je  partagerais  la  pomme  d’or 
entre  ses  deux  rivales.  C’est  peut-être  le 
seul  moyen  d’éviter  la  discorde. 

P.  M. 


Echos  et  Nouvelles 


—  On  n’est  point  encore  fixé  sur  la 
salle  qui  doit  être  choisie  comme  Opéra 
provisoire.  L’Odéon,  le  Châtelet,  le  théâ¬ 
tre  Italien  ne  se  prêtent  pas  à  l’ensemble 
des  combinaisons  nécessaires  pour  assu¬ 
rer  les  représentations. 

On  a  parlé  de  Marseille,  voir  même  de 
Bordeaux.  Pourquoi  pas  Alger?  Cela 
serait  vraiment  d’un  bon  effet  pour  les 
finances  de  la  Ville  de  Paris. 

—  Les  artistes  des  différentess  ections 
de  l’Opéra  ne  veulent  point  accepter  le 
produit  des  souscriptions  commencées 
sous  l’inspiration  de  plusieurs  journaux. 
Des  représentations  à  bénéfices  doivent 
s’organiser. 

En  attendant,  applaudissons  à  la  gé¬ 
nérosité  de  M.  Gounod  qui  vient  d’offrir 
d’abandonner  ses  droits  d’auteur  sur  les 
représentations  de  Faust  pendant  une 
année,  à  l’Opéra. 

—  Nous  aurons  à  parler  jeudi  de  la 
Jeanne  d’ Arc  de  Gounod,  à  la  Gaîte;  de  la 
reprise  de  V Ambassadrice,  par  Mme  Miol- 
han-Carvalho  à  l’Opéra-Comique  ;  des 
débuts  du  charmant  baryton  Barré  aux 
Italiens;  de  l'Oncle  Sam  au  Vaudeville, 
et  de  bien  d’autres  nouveautés  qui  éclo¬ 
ront  certainement  dans  la  semaine. 
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VARIÉTÉS 


L,  OPÉRA  DE  PARIS 


DEPUIS  SON  ORIGINE 


La  salle  de  l’Opéra  qui  vient  d’être 
réduite  en  cendres  dans  la  nuit  de  mardi 
28  au  mercredi  29  octobre  1873,  fut  ou¬ 
verte  au  public  le  19  août  1821,  et  non 
point  le  13  février  1820  comme  l'a  indi¬ 
qué  le  Figaro  dans  la  notice  qu’il  a  pu¬ 
bliée  sur  l’histoire  de  l’Opéra. 

Le  13  février  1820  est  la  date  du  jour 
où  cessèrent  les  représentations  de  la 
salle  Monlansier,  après  l’assassinat  du 
duc  de  Berry  par  Louvel. 

Les  diverses  notices  publiées  cesjours- 
ci  avec  une  précipitation  qui  se  conçoit, 
par  la  plupart  de  nos  confrères,  offrent 
des  lacunes  qu’il  nous  a  paru  nécessaire 
de  combler  et  nous  croyons  qu’on  ne 
lira  pas  sans  intérêt  les  diverses  phases 
par  lesquelles  a  déjà  passé  notre  Acadé¬ 
mie  nationale  de  musique  et  de  danse, 
en  la  prenant  à  son  origine. 

Le  cardinal  Mazarin  désirant  offrir  à 
Louis  XIV,  un  divertissement  depuis 
longtemps  déjà  en  grande  faveur  en  Ita¬ 
lie,  fit  venir  de  ce  pays  une  troupe  de 
comédiens  qui  vinrent  représenter  à 
Paris  des  mélodrames  italiens  :  La  Festa 
teatrale  délia  Finta  Pazza,  G-iovan,  Bat - 
tista  BaiM,  Torelli. 

Ce  premier  détail  est  puisé  dans  l’ex¬ 
cellent  recueil  :  Petites  archives  des  théâ¬ 
tres  de  Paris ,  de  M.  Palianti,  auquel 
d’ailleurs  nous  allons  laisser  la  parole 
pour  un  moment  : 

«  Presqu’enmême  temps  (février  1646), 
au  palais  épiscopal  de  Carpentras  — 
(Alexandro  Bichi,  cardinal ,  étant  évêque 
de  cette  ville),  —  est  représenté  le  pre¬ 
mier  opéra  français  :  A  hehar,  roi  du  Mogol, 
tragédie  lyrique  de  l'abbé  Mailly. 

En  1662,  sur  le  théâtre  du  Marais,  rue 
Vieille-du-Temple,  on  y  représente  le 
Mariage  d'Orphée  et  d' Eurydice,  opéra  en 
cinq  actes,  qui  date  du  26  février  1647. 

En  avril  1659,  au  village  d’Issy ,  ban¬ 
lieue  de  Paris,  chez  M.  de  la  Haye,  on 
représente  la  Pastorale  en  musique,  pa¬ 
roles  de  l’abbé  Perrin,  musique  de  Cam- 
bert. 

Le  29  juin  1660,  au  Neubourg  (Eure), 
au  château  du  Marquis  de  Sourdéac,  est 
représenté  le  mélodrame  en  cinq  actes 
de  Pierre  Corneille  :  La  Toison  d'or. 

Jusqu’en  1671,  quelques  représenta¬ 
tions  ont  lieu  aux  Tuileries  et  à  l’hôtel 
Sourdéac,  rue  Garancière,  10,  à  Paris. 

L’ancien  jeu  de  Paume  de  la  Bouteille, 
rue  Mazarine,  vis-à-vis  celle  Guenégaud, 
converti  en  théâtre,  est  la  première  salle 
où  ont  lieu  des  représentations  publiques 
d’opéras  français. 

Le  jour  de  l’inauguration,  19  mars 


1671,  on  y  joue  la  première  représenta¬ 
tion  de  Pomone,  opéra  en  5  actes,  paroles 
de  l’abbé  Perrin,  musique  de  Cambert, 
machines  de  M.  le  marquis  de  Sourdéac. 

Par  lettres  patentes,  du  roi  Louis  XIV 
(1669) ,  l’abbé  Perrin  était  autorisé  à 
établir  en  la  ville  de  Paris  et  autres  villes 
du  royaume  des  Académies  de  musique. 

L’année  suivante  (1672),  Lully  sup¬ 
plante  l’abbé  Perrin,  et  ouvre  l’ Académie 
de  musique,  rue  de  Vaugirard. 

Après  la  mort  de  Molière,  la  troupe  de 
Lully  s’établit  dans  la  salle  tenant  au 
Palais-Royal  et  l’inaugure  en  juillet 
1675. 

Le  2  janvier  1716,  a  lieu  le  premier 
bal  masqué  de  l’Opéra,  autorisé  par  le 
Régent.  » 

Reprenons  ici  la  parole  : 

Ainsi  donc,  depuis  1675,  la  salle  du 
Palais-Royal  fut  le  véritable  Opéra  et 
c’est  là  que  pour  la  première  fois,  le  6 
avril  1763,  un  incendie  vint  interrompre 
le  cours  des  représentations  régulière¬ 
ment  établies  depuis  près  d’un  siècle. 

La  troupe  se  transporta  aux  Tuileries  ; 
mais  il  lui  fallut  près  d’un  an  pour  y 
faire  ses  débuts  dans  le  Castor  et  Pollux 
de  Rameau,  le  24  janvier  1764. 

Six  ans  après  (1770),  la  salle  du  Palais- 
Royal  étant  reconstruite,  les  artistes  y 
retournèrent  le  26  janvier,  et  en  furent 
encore  chassés,  le  8  avril  1781,  par  un 
un  nouvel  incendie  dans  lequel  périrent 
une  trentaine  de  victimes. 

On  songea  alors  à  une  salle  provisoire 
qui  fut  construite  en  40  jours.  Cette  salle 
n’est  autre  que  celle  de  la  Porte  Saint- 
Martin,  qui  devait  elle  aussi  être  détruite 
par  l’incendie  de  mai  1871,  incendie  plus 
terrible  que  les  autres  puisqu’il  fut 
l’atroce  effet  de  la  guerre  civile. 

Les  artistes  de  l’Opéra  ne  restèrent  à 
la  Porte  Saint-Martin ,  que  depuis  le 
27  octobre  1781  jusqu’à  la  fin  de  1794, 
époque  où  fut  achevée  la  salle  Louvois  , 
construite  par  Louis,  dans  la  rue  Riche¬ 
lieu,  en  face  la  Bibliothèque  nationale. 

C’est  dans  cette  salle  que  Louvel  frappa 
le  duc  de  Berry  d’un  coup  de  couteau 
qui  fut  mortel,  le  13  février  1820. 

Un  édit  royal  en  ordonna  la  démolition 
immédiate  et  les  artis  tes  de  l’Opéra  furent 
encore  obligés  de  se  retirer  à  la  salle 
Favart,  en  attendant  la  construction  de 
la  salle  dite  provisoire,  qui  n’est  autre 
que  celle  qui  vient  encore  d’être  la  proie 
des  flammes. 


Cette  salle  provisoire  de  la  rue  Lepel- 
letier,  était  un  vrai  chef-d’œuvre  de  luxe 
bien  entendu  et  d’élégance.  Elle  offrait 
toutesles  commodités  désirables.  M.  Gar¬ 
nier  n’hésite  pas  à  la  proclamer  la  plus 
splendide  de  toutes  celles  existantes. 

Elle  fut  construite  par  un  des  élèves 
de  Perrier,  l’architecte  Debret,  aidé  de 
de  Guerchy  et  de  Grignon.  L’acoustique 
était  excellente,  si  bien  que  pour  toutes 


les  salles  construites  depuis,  on  s’est 
préoccupé  de  rechercher  les  causes  du 
résultat  obtenu  pour  l’Opéra  delà  rue 
Lepelletier. 

La  beauté  de  la  décoration  or  et  rouge, 
la  disposition  des  différents  parterres 
(orchestre  et  amphithéâtre),  la  multipli¬ 
cité  des  dégagements  en  faisaient  une 
salle  unique  pour  la  splendeur  et  la 
commodité, 

Elle  contenait  primitivement  1905  pla¬ 
ces  numérotées,  que  M.  Palianti  divise 
ainsi  : 

Stalles  d’amphithéâtre,  137  ;  stalles 
d’orchestre,  222;  stalles  de  parterre, 
391;  amphithéâtre  des  4mea,  155;  loges 
du  rez-de-chaussée,  86  ;  loges  de  pre¬ 
mières,  foyer  et  balcon,  238;  loges  des 
secondes,  250  ;  troisièmes  loges,  246; 
quatrièmes  loges,  180.  —  Total  ;  1905 
places. 

Dans  ces  derniers  temps  elle  avait  été 
réduite  à  1763  places  fixes  et  à  1835  avec 
les  strapontins. 

L’emplacement  sur  lequel  elle  fut 
construite  était  occupé  par  les  anciens 
jardins  de  M.  de  la  Borde,  fermier  géné¬ 
ral  et  par  l’hôtel  du  duc  de  Ghoiseul. 

L’Opéra  de  la  rue  Lepelletier  eut  pour 
premier  directeur  Habeneck,  qui  l’inau¬ 
gura  le  19  août  1821. 

Le  premier  ouvrage  nouveau  qui  y  fut 
représenté  fut  un  ballet  d’Aumer  :  La  fête 
hongroise ,  le  6  septembre  1821;  puis 
vint  Aladin  ou  la  Lampe  merveilleuse,  de 
Nicolo,  le  6  février  1822. 

En  1824,  Duplanty  succède  à  Habe¬ 
neck.  C’était  le  temps  de  Nourrit,  de 
Dabadie,  d’Alexis  Dupont,  de  Mme  Da- 
moreau. 

Lubbert,  qui  amena  Rossini  sur  la 
scène  de  l’Opéra,  fut  le  troisième  direc¬ 
teur,  et  le  quatrième  fut  le  docteur  Véron, 
qui  y  fit  entrer  Meyerbeer. 

Puis  Duponchel,  Léon  Pillet,  Nestor 
Roqueplan,  Crosnier,  Alphonse  Royer, 
Emile  Perrin,  enfin  Halanzier. 

En  tout  onze  directions  qui  nous  firent 
voir  ou  entendre,  après  les  artistes  déjà 
nommés  :  les  sœurs  Essler,  Taglioni,  la 
Gerito,  la  Rosali,  Duprez,  Mlle  Falcon, 
Levasseur,  Baroilhet,  Mme  Viardot, 
Mme  Alboni,  Mlle  Cruvelli,  Roger,  Mlle 
Duprez,  Mme  Carvalho,  M.  Faure,  et 
jouèrent  tous  les  cbefs-d’œuvres  des 
maîtres,  depuis  Mozart  jusqu’à  Gounod. 

On  se  trompe  en  croyant  généralement 
que  l’Opéra  ne  donne  que  un  ou  deux 
o  uvragespar  an,  cela  est  vrai  aujourd'hui 
à  cause  des  développements  donnés  aux 
compositions  musicales,  mais  autrefois 
les  productions  se  succédaient  plus 
rapidement;  ainsi  :  de  1646  à  1873, 
l’Opéra  n’a  pas  donné  moins  de  700  ou¬ 
vrages.  La  Coupe  du  roi  de  Thulè  est  le 
dernier  représenté. 
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MME  VICTORIA-LAFONTAINE 


»“î>  <s>*- 


out  le  monde  connaît  le 
talent  fin,  aimable,  pénétrant 
de  MineVictoria-Lafontaine, 
mais  ce  qui  est  généralement 


ignoré  et  ce  que  nos  lecteurs 
aimeront  certainement  à  savoir,  ce  sont 
les  étranges  particularités  qui  ont  con¬ 
tribué  à  former  cette  nature  exquise, 
chez  qui  la  femme  et  l’artiste  se  confon¬ 
dent  dans  un  ensemble  si  sympathique. 

Mme  Victoria  n’a  jamais  su  quels  fu¬ 
rent  ses  parents  ;  c’est  d’elle  qu’on  peut 
assurément  dire:  elle  vint  au  monde 
sous  la  protection  de  la  Providence. 

Recueillie  un  jour  par  un  ouvrier  plâ¬ 
trier  qui  l’emporta  dans  son  auge  à  gâcher 
en  paiement  d’un  travail  fait  dans  une 
espèce  de  mâsure,  pour  un  propriétaire 
besogneux,  elle  dut  tout  à  ce  brave  hom¬ 
me:  son  existence  d’abord,  puis  son 
éducation  qui  lui  permit  de  donner  jour 
à  ses  instincts  et  de  développer  ses 
talents. 

Le  père  Valous  (c’est  le  nom  du  plâ¬ 
trier),  était,  en  effet,  une  nature  excep¬ 
tionnelle.  Marié  depuis  longtemps  et 
resté  sans  enfants,  il  appelait  de  toute 
son  âme  la  naissance  d’un  petit  être  à 
qui  il  put  donner  le  dévouement  de  toute 
sa  vie;  chose  étonnante,  il  avait  non- 
seulement  les  instincts,  mais  le  masque 
de  St-Vincent  de  Paule.  Trompé  dans 
ses  espérances,  il  regarda  (car  il  était  très 
pieux),  comme  une  compensation  du 
bon  Dieu,  la  trouvaille  précieuse  offerte 
à  lui  par  le  hasard,  et  peut-être  bien,  ce 
nom  de  Victoria  est-il  la  traduction  du 
cri  de  joie  qu’il  dût  pousser  alors  :  Vic¬ 
toire!  Enfin! 

Toujours  est-il  que  le  père  Valous  fut  f 
fier  de  sa  petite  Victoria.  Sans  instruc¬ 
tion.  mais  très-studieux  etmêmebiblio- 

mane,  il  avait  trouvé  moyen,  avec  lef 
économies  de  sa  modeste  paie  d’ouvriei 
plâtrier  et  tout  en  se  laissant  guider  pa 
ses  instincts,  de  faire  un  recueil  de  chou, 
des  meilleurs  livres  expressément  dè>- 
tinés  à  l’éducation  de  sa  fille,  car  ilia 
voulait  non  pas  seulement  belle,  cornue 


elle  promettait  de  l’être,  mais  instruite, 
et  surtout  élevée  dans  les  sentiments  de 
la  piété  et  du  devoir. 

L’enfant  vénéra  bientôt  le  père  et  la 
mère  que,  seuls,  elle  connaissait.  Aussi, 
dès  qu’elle  put  raisonner  un  peu,  songea- 
t-elle  à  venir  en  aide  à  sa  famille,  d’au¬ 
tant  mieux  que  sans  être  avare,  le  père 
Valous  parlait  de  mettre  de  l’argent  de 
côté,  car  il  rêvait,  quand  ses  épaules  ne 
lui  permettraient  plus  de  porter  les  far¬ 
deaux, de  se  retirerdans  unemaisonnette, 
si  petite  qu’elle  fût,  où  il  put  nourrir  sa 
vieille  femme  et  son  chien  fidèle,  et  cela, 
d’une  façon  qu’il  dénommait  :  confortable. 
Pour  Victoria,  il  façonnait  le  cœur  et 
l’intelligence  de  la  jeune  fille  de  manière 
à  ne  pas  douter  pour  elle  d’un  avenir 
meilleur. 

Lorsqu’elle  eut  onze  ans,  le  père  Va¬ 
lous  qui,  je  le  répète,  aimait  toutes  les 
récréations  offrant  une  utilité,  se  décida 
à  conduire  sa  fille  au  théâtre  des  Céles- 
tins  (  ils  habitaient  Lyon),  aune  représen¬ 
tation  de  Mme  Rose-Chéri. 

L’enfant  fut  frapppée  du  spectacle  mis 
devant  ses  yeux.  Quelque  chose  remua 
dans  son  cœur.  Elle  voulut  savoir  la 
somme  exacte  que  pouvait  gagner  au 
théâtre  une  femme  dans  les  conditions 
de  Mme  Rose-Chéri.  On  lui  répondit  que 
la  célèbre  artiste  avait,  par  an,  des  ap¬ 
pointements  fixes  de  4  5,000  francs. 

Quinze  mille  francs  par  an  !  Mais 
c’est  acquérir  une  fortune  en  peu  de 
temps  !  Et  pour  cela  il  sembla  à  la  jeune 
Victoria  qu’il  suffisait  d’avoir  de  la  vo¬ 
lonté  et  de  travailler  avec  ardeur.  Aussi, 
manifesta-t-elle  de  suite  ses  désirs  à  son 
père.  Le  bonhomme,  loin  de  s’y  opposer, 
en  parut  enchanté. 

L’enfant  étudia  dès  ce  jour,  et  n’ayant 
point  encore  quatorze  ans,  elle  i\A  expé¬ 
diée  avec  sa  mère,  par  un  correspondant 
du  théâtre  de  Lyon  au  Directeur  du  théâ¬ 
tre  de  Pau,  qui  attendait  avec  impatience 
une  ingénue. 

Victoria  était,  pour  son  âge,  d’une 
taille  au-dessous  de  la  moyenne.  Le  Di¬ 
recteur  en  la  voyant,  fut  stupéfait  de 
l’Audace  de  son  correspondant;  comment 
ûsait-il  lui  adresser  une  semblable  en¬ 
fant.  Il  rudoya  en  paroles  la  pauvre  pe¬ 
tite,  qui  n’ayant  point  dans  la  mère  Va¬ 
lous  un  avocat  bien  habile,  s’en  prit  à 
ses  yeux  et  pleura  amèrement.  Mais 
pourtant  elle  ne  se  découragea  pas,  et 
ses  supplications  furent  si  touchantes 
qu’on  consentit  à  l’essayer. 

On  lui  fit  jouer  la  Fille  terrible.  Son 
succès  fut  véritable,  et  (chose  providen¬ 
tielle  encore  !)  lui  attira  la  sympathie  de 
Loïsa  Puget,  qui  résidait  à  Pau. 

Mme  Loïsa  Puget,  le  compositeur  de 
tant  de  mélodies  touchantes  et  populai¬ 
res  est,  on  le  sait,  la  femme  de  M.  Gus¬ 


tave  Lemoine,  beau-frère  de  M.  Montigny . 
Mais,  ce  qu’on  ne  sait  peut-être  point, 
c’est  qu’en  elle  est  renfermé  un  cœur 
d’or. 

La  femme  artiste  s’intéressa  à  la  mi¬ 
gnonne  ingénue,  la  reçut  chez  elle  com¬ 
me  l’enfant  de  la  maison  et  l’aida  à  deve¬ 
nir  la  petite  étoile  du  théâtre  de  Pau. 

Un  jour,  jugeant  assez  mûr  le  talenl 
de  la  jeune  artiste,  elle  écrivit  à  Rose- 
Chéri  à  peu  près  en  ces  termes  :  Une  en¬ 
fant  de  onze  ans  vous  ayant  vu  jouer  aux 
Célestins  de  Lyon,  s’est  sentie  subite¬ 
ment  éprise  de  la  carrière  théâtrale. 
Aujourd’hui  elle  n’a  pas  encore  quatorze 
ans  et  fait  nos  délices  à  Pau.  Sûrement 
elle  arrivera,  surtout  si  vous  vouliez 
devenir  sa  marraine  au  théâtre.  Sa  fa¬ 
mille  est  des  plus  simples,  mais  des  plus 
estimables;  l’enfant  a  des  sentiments 
honnêtes,  son  cœur  est  excellent;  faire 
connaître  ces  détails  à  une  femme  telle 
que  vous,  n’est-ce  point  parler  suffisam¬ 
ment  en  faveur  de  ma  protégée  ? 

Rose-Chéri  répondit  immédiatement 
de  la  lui  adresser,  promettant  d’en  faire 
son  élève  et  une  comédienne  digne  de  ce 
nom. 

Elle  débuta  au  théâtre  du  Gymnase 
vers  1857,  dans  la  Reine  de  seize  ans. 
La  salle  présenta,  ce  jour-là,  une  phy¬ 
sionomie  toute  particulière.  Bon  nombre 
de  Béarnais  avaient  fait  le  voyage  pour 
la  voir,  l’encourager,  l’applaudir.  Aussi 
un  accent  marqué  de  ce  pays  réson¬ 
nait-il  dans  l’orchestre,  au  grand  amu¬ 
sement  des  spectateurs  ordinaires. 
Victoria ,  elle-même  ,  avait  conservé 
pareil  accent  qu’elle  avait  pris  à  Pau, 
ce  qui  l’inquiétait  fort.  Pendant  les  ré¬ 
pétitions,  elle  confiait  souvent  à  Rose- 
Chéri  ses  appréhensions  :  Que  va-t-on 
penser,  lorsque  je  dirai  :  mon  diou! 
Si  nous  supprimions  ces  mots  plusieurs 
fois  répétés  dans  le  rôle  !  —  Non  pas  ! 
répliquait  la  grande  comédienne,  con¬ 
servons  ce  parfum  de  terroir,  il  ajoutera 
un  charme  de  plus  à  votre  ingénuité. 

Le  succès  fut  immense.  Tant  de  grâce 
naïve,  tant  de  pudeur  sur  ce  visage  rose 
à  peine  adolescent,  l’harmonie  si  déli¬ 
cate  de  cette  voix  qui  aujourd’hui  encore 
vous  tient  sous  le  charme,  firent  impres¬ 
sion  sur  le  public. 

Je  citerai  seulement,  ici,  durant  les 
quatre  années  passées  par  Mlle  Vic¬ 
toria  au  théâtre  du  Gymnase,  les  plus 
importantes  de  ses  créations,  celles 
dans  lesquelles  chacun  se  la  rappelle 
certainement. 

Cendrillon,  de  Barrière,  en  ce  moment 
en  cours  de  représentations  à  YOdéon. 
La  pet  le  noire,  Piccolino,  les  Ganaches ,  de 
Sardou  ;  la  Maison  sans  enfants,  de  Du- 
manoir,  le  Démon  du  jeu,  de  Barrière; 
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Pamela  Giraud ,  de  Balzac,  où  elle  avait, 
avec  Geoffroy,  une  des  plus  adorables 
scènes  d’ingénuité  qui  soient  au  théâtre. 

Du  Gymnase,  elle  passa  à  la  Porte-Saint- 
Marlin,  pour  la  reprise  de  la  Grâce  de 
Dieu ,  de  Dennery,  avec  la  musique  de 
Mme  Loïsa  Puget. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  m’appesantir  sur 
ces  différentes  créations  trop  profondé¬ 
ment  restées  dans  le  souvenir  de  tous. 
Ce  que  je  cherche  ici,  c’est  montrer  la 
femme  et  l’artiste  formant  un  même  tout, 
quelapoésie  éclaire  d’unrayonpénéirant. 

Là  se  termine  d’une  façon  bien  tran¬ 
chée  la  première  partie  de  la  carrière  de 
l’enfant  providentiel.  Le  23  février  1864, 
Mlle  'Victoria  devenait  Mme  Lafontaine. 

Ce  n’est  point  trop  entrer  dans  la  vie 
privée  de  ces  deux  excellents  artistes 
que  de  prendre  la  première  page  du  livre 
de  mariage  qu’ils  effeuillent  depuis  dix 
ans  avec  un  bonheur  partagé.  Cette  jour¬ 
née  révèle  d’ailleurs  tout  un  côté  de  la 
nature  privilégiée  de  celle  dont  nous 
nous  occupons. 

Le  mariage  eut  lieu,  nous  nous  en  sou¬ 
venons,  à  la  petite  église  de  Sainte-Eu¬ 
gène,  avoisinant  le  Gymnase.  Ce  fut  tout 
un  événement  dans  le  quartier.  Entière¬ 
ment  tendue  d’étoffes  couvertes  de  ca¬ 
mélias  blancs,  l’église  avait  un  aspect 
radieux  de  fête.  Le  public  était  tellement 
nombreux  que  les  rues  avoisinantes  re¬ 
gorgeaient  de  monde,  ce  dont  se  ressentit 
la  bourse  de  M.  le  curé,  président  de  la 
fabrique,  qui  encaissait  2,300  fr.  avec  le 
produit  de  la  quête. 

Le  R.  P.  Lefebvre,  le  célèbre  père  jé¬ 
suite,  fit  un  sermon  qui  émut  visible¬ 
ment  l’assemblée,  tant  il  parla  avec  bon¬ 
homie  et  simplicité  à  ses  deux  enfants 
dont  il  vantait  la  solide  piété. 

Mme  Lafontaine,  en  effet  (et  c’est  là, 
n’est-ce  pas,  un  côté  caractéristique  à 
noter  chez  une  artiste  de  théâtre),  élevée 
à  la  façon  que  nous  avons  dite,  par  le 
père  Valous,  a  conservé  des  sentiments 
religieux  partagés,  d’ailleurs,  par  son 
mari.  Ainsi,  on  peut  voir  tous  les  diman¬ 
ches  ce  ménage  de  comédien,  s’agenouil¬ 
ler  ssjps  ostentation  aux  pieds  des  autels 
Saini-Eustache  et  accomplir  ses  devoirs 
religieux. 

Une  chose  curieuse  à  citer,  c’est  qu'en 
rentrant  chez  eux,  au  sortir  de  l’église, 
M.  et  Mme  Lafontaine  trouvèrent,  signés 
par  le  ministre  Walewski,  leurs  deux 
contrats  de  sociétaire  à  la  Comédie- 
Française.  Telle  est  la  version  authen¬ 
tique  sur  leur  entrée  dans  la  maison  de 
Molière,  où  ils  restèrent  tous  les  deux 
pendant  une  période  d’environ  dix  an¬ 
nées. 

Mme  Lafontaine  débuta  au  Théâtre- 
Français  dans  le  rôle  de  Cécile,  de  :  Une 
faut  jurer  de  rien.  Inutile  de  dire  qu’elle 
y  réussit  complètement. 

Elle  prit  possession  aussitôt  des  rôles 
de  son  répertoire,  parmi  lesquels  je  cite¬ 


rai  :  Agnès,  de  Y  Ecole  des  Femmes,  Mlle 
de  Belle-Isle,  le  Philosophe  sans  le  sa¬ 
voir,  les  Femmes  savantes,  Péril  en  la 
demeure. 

Elle  fit  des  créations  successivement 
dans  Y  Œillet  liane,  Gringoire,  Henriette 
Maréchal,  Mme  Desroches. 

Son  talent  simple,  brilla  surtout  par 
une  émotion  contenue,  un  charme  péné¬ 
trant.  Mais  le  répertoire  de  ce  théâtre, 
tout  en  lui  permettant  d’accuser  son  mé¬ 
rite,  ne  lui  offrait  point,  comme  le 
firent  les  représentations  qu’elle  a  don¬ 
nées  avant  et  depuis,  l’occasion  de  met¬ 
tre  en  relief  toute  sa  valeur  de  comé¬ 
dienne.  La  personnalité  de  Mme  Lafon¬ 
taine  demande,  en  effet,  à  ne  pas  être 
étouffée  par  la  tradition.  Ses  instincts 
et  sa  nature  poétiques  échappent  à  toutes 
conventions  et  veulent  s’épancher  en 
toute  liberté. 

En  1872,  elle  donna,  en  même  temps 
que  son  mari,  sa  démission  de  sociétaire 
de  la  Comédie-Française,  après  avoir  ob¬ 
tenu  le  réglement  de  sa  pension. 

Elle  partit  avec  Lafontaine  en  tournées 
dans  le  Midi,  notamment  à  Nice  ;  donna 
des  représentations  fructueuses  dans 
toutes  les  villes  où  elle  passa,  puis  fut 
engagée  au  Châtelet  pour  la  reprise  de  la 
Maison  du  Baigneur.  De  là,  elle  passa  à 
la  Gaîté,  où  elle  créa,  dans  le  Gascon,  le 
personnage  de  Marie  Stuart  avec  le  suc¬ 
cès  que  l’on  sait. 

Mme  Victoria-Lafontaine  a  vu  se  réali¬ 
ser  ses  plus  chères  espérances.  Honorée 
depuis  le  commencement  de  sa  carrière 
de  l’estime  générale,  elle  a  pu  vivre  de 
la  vie  sainte  et  douce  rêvée  pour  elle 
par  le  père  Valous.  Aussi  le  brave 
homme  ne  mourut-il  pas  sans  avoir  ré¬ 
colté  le  fruit  du  grain  qu’il  avait  si  bien 
su  mettre  en  germe.  Dès  que  son  enfant 
eût  recueilli  la  petite  somme  nécessaire, 
elle  fit  construire  à  Montchat,  une  petite 
maison  aux  contrevents  verts,  conforme 
aux  goûts  exprimés  par  le  bon  ouvrier 
plâtrier.  Toutefois,  elle  y  joignit  un  petit 
parc  entouré  de  murs  où  les  pelouses 
verdissent  chaque  printemps  au  bruit  de 
l'eau  des  sources. 

Quand  le  père  Valous  mourut,  il  y  a 
quelques  années,  les  époux  Lafontaine 
voulurent  conserver  à  cette  habitation 
sa  destination  de  demeure  bienfaisante  ; 
ils  la  donnèrent  à  la  commune,  à  la  con¬ 
dition  d’y  faire  élever  un  certain  nombre 
de  petits  enfants  trouvés. 

N’avais-je  pas  raison  de  dire,  en  com¬ 
mençant,  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  tou¬ 
chant  que  la  légende  de  cette  enfant,  que 
la  Providence  a  sans  doute  arrachée  à  un 
sombre  avenir,  lui  réservant  d’accomplir 
une  vie  sage,  heureuse  et  utile? 

Quand  on  pénètre  dans  ce  vieil  hôtel  de 
larue  Jean-Jacques-Rousseau,  au  milieu 
de  ces  richesses  artistiques,  accumulées 
par  le  bon  goût  de  M.  Lafontaine,  on 
trouve  des  petits  coins  tout  imprégnés 


de  touchantes  dédicaces,  de  souvenirs 
intimes,  qui  font  du  bien  au  cœur. 

Là,  chaque  ami,  et  ils  sont  nombreux, 
s’est  plu  à  répéter,  dans  un  langage  dif¬ 
férent,  ce  sentiment  si  bien  tracé  par 
Roger,  au  bas  d’un  portrait  de  Mme  La¬ 
fontaine:  AV  artiste,  l’admiration ;  à  la 
jeune  file,  le  plus  profond  respect,  et  par 
M.  Grémieux,  dans  une  autre  dédicace  : 
A  ce  délicieux  ménage  qu’on  aime  et  qu'on 
estime  à  un  égal  degré. 

Les  grandes  scènes  parisiennes  suffi¬ 
sent  aux  époux  Lafontaine  pour  faire  va¬ 
loir  leur  talent.  Mais,  chez  eux,  ils  ont 
élevé  un  petit  temple  à  l’admiration  des 
grands  maîtres  du  théâtre. 

Une  petite  salle  toute  coquette,  pou¬ 
vant  contenir  une  cinquantaine  de  places, 
est  ingénieusement  distribuée,  de  ma¬ 
nière  à  pouvoir  jouer  véritablement  la 
comédie. 

Les  bustes  de  Molière,  de  Corneille  et 
de  Racine  président  auxreprésentations. 

Il  y  a  toile  de  rampe  et  rideau  de  fond, 
magasin  aux  décors,  loges  d’artistes.  Là, 
Duprez,  la  Nilsson,  Mme  Vandenheuvel 
s’y  sont  fait  entendre,  et  la  Comédie- 
Française  y  a  joué  le  Misanthrope  et  au¬ 
tres  chefs-d’œuvre  de  son  répertoire. 

Un  dernier  détail  pour  achever  de 
montrer  à  quel  point  est  artiste  la  petite 
étoile  béarnaise,  la  filleule  de  la  grande 
Rose-Chéri. 

Mme  Victoriaest  sculpteur  parinstinct. 
J’ai  vu  d’elle  une  tête  très  expressive 
qu’elle  exécuta  en  terre,  d’après  son  père 
mourant.  C’est  mieux  qu’une  ébauche, 
plus  qu’une  intention;  on  y  sent  un 
goût  artistique,  on  y  voit  poindre  un 
talent  futur.  Qui  sait,  lorsque  la  retraite 
du  théâtre  aura  sonné  pour  elle,  ce  que 
personne  certainement  ne  désire,  peut- 
être  Mme  Lafontaine  nous  dédomma¬ 
gera-t-elle  de  la  perte  de  la  comédienne 
par  la  naissance  de  l’artiste  statuaire. 
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MALADIES  desFEWJYIES etSTÉRILITé 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes, inflamations,  suite  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur, 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  le  résultat  de  1  ongues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  aSections.  Consultations  tous  tes 
jours,  de  3  à  5  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
les  Tuileries.) 
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NÉVRALGIES  (faciales.)  MIGRAINES 
,  OT  A  LGS  ES  (TÆ. de)  MAUX  DE  DEXTS  feS 

^  raiônt  Câtiéos  | 

'  AVIS  IMPORTANT  :  Cette  Ean  est  d’une  odeur  très-agréaWe 
et  complètement  inoffensive  ;  aspirée  par  la  narine, 
du  côté  malade,  elle  rétablit  aussitôt  la  circulation  à  l’état  normal,  et  lesdou- 
leurs  cessent  à  l'instant  même  ;  elle  prévient  aussi  le  s 
crises  dÉPILEPSIF,  et  les  attaques  d' A.  POPLEXIE.  Il 
sera  envoyé  franco  à  domicile,  aux  personnes  qui  en  feraient  la  demande, 
des  circulaires  contenant  les  appréciations  d’un  grand  nombre  de  MEDE¬ 
CINS  et  de  PHARMACIENS  qui,  souvent,  ont  pu  constater 
l'efficacité  extraordinaire  de  ce  produit. 

L’Inventeur  a  choisi  le  meilleur  mode  de 
CONVICTION  en  laissant  chrz  les  Dépositaires  spé¬ 
ciaux  des  flacons  destinés  à  guérir  instantanément 
dans  la  Pharmacie  —  Flacon  simple  :  Prit,  4  fr.  —  Flacon 
contenance  triple  ,  Prix,  1  O  fr.  _ 
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Pi  :  fiant  tout  le  temps  que  durera  l’interdiction  de  vente  sur  la  voie  pu¬ 


blique,  le  XIX 0  Siècle  accepte  des  Abonnements  à  la  semaine  an  prix  de 
Paris,  1  fr.;  Départements,  1  fr.  25  c. 


Le  XIXe  SIÈCLE  publie  en  ce  moment  en  Variété  : 

SOUVENIRS  DU  4  SEPTEMBRE 
par  M.  JULES  SIMON. 

Tous  les  Abonnés  nouveaux  ont  droit  au  commencement  de  l’ouvrage  de  M.  Jules  Simon. 
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REINS,  VESSIE,  INTESTINS,  MUQUEUSE,  CERVEAU, 
BILE  ET  SANG  LES  PLUS  MALADES. 

26  ANS  DE  SUCCÈS,  75,000  CURES  PAR  AH 

{ 

La  Revalescière  rend  la  santé  parfaite,  ainsi  que  l’appétit,  bonne  digti 
et  sommeil  rafraîchissant,  combattant  avec  succès  les  mauvaises  diges 
(dispepsies),  gastrites,  gastro-entérites,  gastralgies,  constipations  habitu 
hémorroïdes,  glaires,  flactuosités,  ballonnement,  palpitations,  diarrhée, 
senterie,  gonflement,  étourdissements,  bourdonnements  dans  les  ore 
acidité,  pituite,  maux  de  tête,  migraine,  surdité,  nausées  et  vomisser 
après  repas,  ou  en  mer,  même  en  grossesse  ;  douleurs,  aigreurs,  conges: 
inflammations  des  intestins  et  de  la  vessie,  crampes  et  spasmes  d’estr 
insomnies,  fluxion  de  poitrine,  chaud  et  froid,  toux,  oppression,  asthme, 
chite,  phthisie,  (consomption),  dartres,  éruptions,  abcès,  ulcérations,  m 
colie,  nervosité,  dépérissement,  épuisement,  rhumatisme,  goutte,  fièvre, ri 
catarrhe,  échauffement,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie  ;  les  acci 
du  retour  de  l’âge,  anémie,  chlorose,  vice  et  pauvreté  du  sang,  faiblt 
sueurs  diurnes  et  nocturnes,  hydropysie,  diabète,  gravelle,  les  désordres 
gorge,  de  l’haleine  et  de  la  voix,  les  maladies  des  enfants  et  des  femme 
suppressions,  le  manque  de  fraîcheur  et  d’énergie  nerveuse. 


75,000  cures,  y  compris  celles  de  M.  Le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  mar 
deBréhan,  Mme  la  duchesse  de  Gastle  Stuart,  M-  le  comte  Stuart  de  Di 
pair  d’Angleterre,  de  MM.  les  professeurs  Dédé,  Wurzer,  docteurs  Cam; 
Shorland,  Ure,  Angelstein,  Manuel  Sænz  de  Dejada  de  Cordova,  etc.,  etc. 


Six  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  échauffer,  elle  écont 
5ô  fois  son  prix  en  médecine.  En  boîte:  1/4  de  kil.,  2  fr.  25;  1/2  kil., 
1  kil.,  7  fr.;  6  kil.,  32  f.;  12  kil.,  60  fr.  —  La  Revalescière  chocolatée,  aux  a 
prix  ;  les  Biscuits  Revalescière,  ils  se  mangent  en  tous  temps,  soit  à  & 
trempés  dans  de  l’eau,  du  lait,  café,  chocolat,  thé,  vin,  etc.  Ils  rafraîchi 
la  bouche  et  l’estomac,  enlèvent  les  nausées  et  vomissements,  même  en; 
sesse  ou  en  mer,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  le 
ou  après  certains  plats  compromettants  :  oignons,  ail,  etc.,;&u  boissons  a 
liques.  même  apiès  le  tabac.  Améliorant  le  sommeil,  l’appétit  et  la  dige; 
ils  nourissent,  en  même  temps,  mieux  que  l’extrait  de  viande,  donne  un 
pur  et  des  chairs  termes  et  fortifient  les  personnes  les  plus  affaiblies.  Enl 
de  4,  de  7  et  de  60  francs.  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boîtes  de 
de  60  fr.,  franco  de  port.  —  Se  vend  partout  chez  les  bons  pharmacie] 
épiciers.  Dm  Barry  et  Cie,  26,  place  Vendôme,  à  Paris. 
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afontaine,  né  dans  le  can¬ 
ton  deVaud,  et  sujet  suisse, 
a  été  élevé  au  séminaire  de 
Bordeaux,  d’où  il  est  sorti 
amoureux  de  la  liberté, 
pour  faire  ce  qu’on  ap¬ 
pelle:  le  Tour  de  France . 
En  1846,  il  vint  à  Paris  où,  poussé 
par  une  irrésistible  vocation  pour  le 
théâtre,  il  s’enrôla  quinze  mois  plus 
tard  dans  la  troupe  de  banlieue,  dont  les 
frères  Seveste  étaient  directeurs. 

Il  débuta,  fort  jeune,  sur  la  scène  des 
Batignolles,  ayant  alors  parmi  ses  cama- 
des:  Parade,  l'excellent  artiste  du  Vau¬ 
deville,  Chotel  qui  tint  si  longtemps  le 
sceptre  directorial  de  cette  même  ban¬ 
lieue,  et  Arsène,  régisseur  du  Théâtre 
Lyrique  sous  la  gestion  Carvalho. 

Il  remplissait  les  principaux  rôles  du 
répertoire  alors  à  la  mode,  et  était  aimé 
de  son  public,  ainsi  que  le  prouve  l’anec¬ 
dote.  suivante  : 

On  était  en  1848.  Un  soir  qu’il  jouait 
dans  les  Aristocraties ,  d’Etienne  Arago, 
un  mouvement  se  fit  subitement  dans  la 
salle,  et  comme  Lafontaine  entrait  en 
scène  pour  y  prendre laparole,  un  voyou 
se  dressa  au  fond  de  la  salle  et  s’adres¬ 
sant  à  l’artiste  :  «  Ma  vieille,  s’écria-t-il, 
assez  d’aristots,  en  avant  la  Marseil¬ 
laise.  »  Lafontaine  saisit  le  drapeau  qui 
lui  était  tendu,  entonna  le  chant  popu¬ 
laire  et  fut  acclamé. 

Quelques  mois  plus  tard,  sur  l’indica¬ 
tion  de  M.  Villemot,  Tilly,  alors  directeur 
de  la  Porte-Saint-Martin,  engagea  Lafon¬ 
taine.  Malheureusement  Tilly  ne  tint  que 
peu  de  temps  ;  sa  faillite  fut  déclarée. 
Lafontaine,  appelé  comme  les  autres 
artistes  par  le  directeur  qui  les  voulait 
payer,  refusa  de  recevoir  ses  appointe- 
tements  espérant  voir  son  exemple 
suivi  et  aider  ainsi  à  conjurer  le  désastre 
de  celui  qui  l’avait  attiré  sur  une  grande 
scène  parisienne. 

Les  représentations  ne  furentpas  long¬ 
temps  interrompues  à  la  Porte-St-Martin. 
Lafontaine  resta  dans  la  troupe  où  trô¬ 


nait  Frédérick-Lemaître  alors  dans  toute 
sa  gloire. 

Lafontaine,  avant  et  depuis  son  entrée 
au  théâtre  n’avait  qu’un  désir:  pouvoir 
approcher  de  Frederick-Lemaître  et  lui 
parler.  L’occasion  s’en  présenta  à  lui 
presque  de  suite.  Le  directeur  lui  fit  sa¬ 
voir  qu’il  ait  à  apprendre  le  rôle  du 
prince  de  Galles  dans  une  reprise  de 
Kean.  Jouer  à  côté  de  Frédérick  parut  à 
Lafontaine  une  [témérité  excessive;  il 
résolut  de  voir  le  grand  artiste  pour  lui 
demander  avis. 

Frédérick,  on  le  sait,  ne  fut  jamais  la- 
cile  à  aborder.  Aussi  ne  répondit-il  point 
aux  diverses  demandes  adressées  par  le 
jeune  comédien.  Celui-ci  rassemblant 
certain  soir  tout  son  courage,  se  dirigea 
à  la  fin  d’une  représentation,  vers  la  loge 
de  son  idole.  Or,  comme  il  montait  le 
petit  escalier  étroit  et  obscur  y  condui¬ 
sant,  tout  en  battant  les  deux  murailles 
latérales  tant  il  sentait  ses  jambes  flé¬ 
chir  sous  lui  à  mesure  qu’il  avançait,  il 
vint  à  se  heurter  violemment  contre 
Frédérick.  Rudement  interpellé,  il  ne 
trouva  pas  un  mot  à  répondre.  Frédérick 
le  prit  alors  pour  un  voleur  et  fut  sur  le 
point  de  lever  sur  lui  l’énorme  bâton 
dont  il  ne  se  séparait  jamais.  Heureuse¬ 
ment  le  pauvre  prince  de  Galles,  rudoyé 
ici  par  Kean  comme  il  l’eût  été  dans  la 
pièce  de  Dumas,  s’était  enfui  à  toutes 
jambes. 

Lafontaine  passa  la  nuit  à  errer  à  tra¬ 
vers  les  piliers  des  halles,  se  deman¬ 
dant  s’il  ne  devait  pas  briser  là  sa  car¬ 
rière,  tant  il  avait  eu  pour  objectif  les 
conseils  du  grand  comédien,  maître  de 
son  entière  vénération. 

Nous  verrons  par  la  suite,  de  curieux 
détails  relativement  à  cette  admiration 
passionnée,  si  bien  justifiée  de  Lafontaine 
pour  Frédérick-Lemaître.  Continuons 
notre  récit  en  suivant  les  dates. 

Kean  ne  fut  pas  joué  à  la  Porte-Saint- 
Martin,  et  le  jeune  artiste  fit  ses  débuts 
pour  la  première  fois  à  Paris ,  dans 
Y  André  Chénier  de  Jules  Barbier  ,  et 
cela  tandis  que  le  canon  de  la  guerre 
civile  grondait  sur  les  boulevards. 

De  là,  il  passa  en  1849  au  Gymnase,  y 
créa  entr’autres  ouvrages:  Brutus ,  lâche 
César ,  entre  Bressant  et  Rose  Chéri  ; 
Faust  et  Marguerite,  de'  MM.  Carré  et 
J.  Barbier. 

En  1851  :  Le  mariage  de  Victorine;  une 
femme  gui  trompe  son  mari. 

En  1852:  Les  vacances  de  Pandolphe, 
et  le  Démon  du  foyer,  de  Georges  Sand, 
puis  le  Fils  de  famille. 

En  1853:  Bhiliberthe,  d’Emile  Augier; 
Le  Pressoir  de  G.  Sand;  Diane  de  Lys, 
d’A.  Dumas,  fils. 

En  1854  :  Les  cœurs  d’or,  de  LéonLaya- 


Flamminio,  de  G*  Sand  ;  Je  dîne  chez  ma 
mère,  d’Adrien  Decourcelle. 

A  quoi  bon  parler  du  relief  qu’il  donna 
à  ses  personnages,  dans  ces  pièces,  pour 
la  plupart  restées  au  répertoire?  Sa  répu¬ 
tation  fut  telle,  que  la  Comédie-Française 
le  réclama. 

Il  fit  à  cette  époque  sa  première  appa¬ 
rition  sur  notre  première  scène.  Il  débuta 
par  le  Cid.  Voulant  jouer  la  tragédie 
avec  ses  idées  et  ses  moyens  réalistes,  il 
composa  le  rôle  d’après  des-  études  pro¬ 
fondes  faites  sur  la  pièce  espagnole,  où 
Corneille  avait  lui-même  puisé  son  sujet. 
Cette  tentative  fut  froidement  accueillie; 
les  spectateurs  et  la  critique  ne  voulant 
rien  entendre  en  dehors  de  la  tradition. 
A  laseconde  représentation,  Lafontaine 
rentra  dans  le  sillon  creusé  par  ses  pré¬ 
décesseurs  et  fut  très  applaudi.  Mais  une 
de  ses  illusions  venait  de  tomber,  et,  dès 
ce  jour,  il  renonça  à  tout  jamais  à  la 
tragédie. 

Il  ne  voulut  pas  sortir  de  la  Comédie- 
Française  sans  avoir  créé  un  rôle  qui  le 
rétablit  comédien.  11  joua  d’Aubigny 
dans  M]]e  de  Belle-Lsle,  puis  les  Pauvres 
d’esprit,  de  Léon  Laya,  en  compagnie 
de  F’rovost,  Bressant  et  deMmeArnould- 
Plessy.  Il  y  avait  dans  cette  pièce  une 
scène  où  le  personnage  créé  par  Lafon¬ 
taine  reprochant  à  sa  famille  d’arrêter 
l’essort  de  son  talent,  s’écriait:  Enunmot 
dans  cette  maison,  j'étouffe  !  Le  public 
sentit  l'à-propos  et  le  souligna  par  des 
applaudissements . 

A  ce  moment  il  passe  au  Vaudeville 
où  il  crée  Dalila  et  le  Roman  d’un  jeune 
hommepauvre,  d’Octave  Feuillet,  Le  pam¬ 
phlétaire  d’André  Thomas,  La  Pénélope 
normande,  d’Alphonse  Karr,  qui  lui  en¬ 
voya  son  portrait  avec  les  vers  suivants: 

Défiez-vous  des  gens  qui  n’ont  jamais  souffert. 

Né  riche,  lerimeur  ne  fera  rien  qui  vaille, 

Sous  peine  de  rester  un  fruit  dur,  âpre,  amer, 

La  nèfle  doit  mûrir  au  grenier,  sur  la  paille. 

Une  amitié  qui  ri* alpins  qu'à  vieillir, 
Alphonse  Kakk. 

Nice,  Décembre  1859. 

En  1860,  il  rentre  au  Gymnase  pour 
créer  les  Pattes  de  mouche,  de  Sardou . 

En  1861  :  le  Gentilhomme  pauvre  ;  la 
Vertu  de  Cèlimène. 

En  1862:  la  Perlenoire,  et  les  Ganaches 
de  Sardou. 

En  1863:  le  Démon  du  jeu,  de  Barrière 
et  de  Crisafulli. 

En  1864,  il  se  marie,  trouve  son  titre 
de  sociétaire  à  la  Comédie-Française  en 
rentrant  chez  lui,  et  revient  à  ce  théâ¬ 
tre  pour  y  rester  avec  sa  femme  jus¬ 
qu’en  1872. 

Dans  la  distribution  des  rôles,  il  fut 
moins  privilégié  que  sa  femme,  qui  dé¬ 
buta  dans  d’excellentes  conditions  ;  il 
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s’efFaç  a,  du  reste,  pour  servir  les  inté¬ 
rêts  de  Mme  Lafontaine,  au  succès  de 
laquelle  il  tenait  avant  tout,  ayant  d’ail- 
1  eurs  à  se  faire  pardonner  son  entrée  un 
peu . par  la  fenêtre. 

Aussi  n’eût-il  à  créer,  durant  trois  an¬ 
nées,  que  les  rôles  laissés  par  les  autres 
sociétaires.  Tels  furent  :  Le  Dernier 
Quartier,  de  Pailleron;  Le  Supplice  d'une 
Femme,  Moi,  rôles  refusés  par  Delaunay; 
Mme  Desroches,  dont  Leroux  ne  voulut 
point,  et  Gringoire,  que  Régnier  lui 
abandonna;  puis,  enfin,  Julie. 

Son  succès,  dans  ces  deux  derniers 
ouvrages,  raviva  son  ambition;  il  eut  re¬ 
cours  à  des  moyens  de  diplomatie  pour 
conquérir  une  meilleure  situation.  Un 
jour  de  Ste-Barbe,  il  joua  Alceste,  du 
Misanthrope,  et  vit  le  ministre  monter  à  sa 
loge  pour  le  complimenter.  Il  parut  alors 
dans  Tartuffe,  et  quitta  encore  une  fois 
la  Comédie-Française,  après  avoir  donné 
une  preuve  irrécusable  de  sa  personna¬ 
lité. 

Victor  Hugo  l’avait  d’ailleurs  désigné 
pour  la  reprise  de  Ruy-Blas,  à  l’Odéon. 

Faisant  ici  un  retour  sur  le  passé,  di¬ 
sons  qu’en  1856,  étant  au  Gymnase, 
après  avoir  passé  une  soirée  à  pleurer 
d’admiration  à  une  représentation  du 
Vieux  Caporal,  par  Frédérick-Lemaître, 
Lafontaine,  conduit  par  Bignon  auprès 
du  comédien-soleil,  avait  été  bien  ac¬ 
cueilli  par  lui,  lui  avait  rappelé  l’anec¬ 
dote  de  la  Porte-Saint-Martin,  et  obtenait 
le  lendemain  un  honneur  inespéré  :  la  fa¬ 
veur  d’un  dîner  en  tête-à-tête.  A  une  de¬ 
mande  de  conseils  faite  par  écrit,  le 
grand  artiste  répondit  même  à  Lafon¬ 
taine  par  l’envoi  de  son  portrait,  avec 
cette  dédicace  réellement  puissante  : 

Témoignage  d’amitié  et  d’estime  au  véritable  ar¬ 
tiste  qui  veut  me  faire  l’honneur  de  se  dire  mon 
élève  1 

.  Son  maître,  c’est  Dieu,  qui  nous  fit. 

FREDERICK  LEMAITRE. 

Juin  1856. 

Je  rappelle  ce  trait  comme  rapproche¬ 
ment  du  suivant  : 

Deux  mois  avant  de  jouer  Ruy-Blas, 
Lafontaine  écrivit  à  Frédérick-Lemaître, 
une  lettre  sur  le  brouillon  de  laquelle 
j’ai  pris  copie  un  jour,  sur  le  bureau  de 
l’artiste,  que  je  livre  à  la  publicité,  tout 
en  demandant  pardon,  et  bien  haut,  pour 
mon  indiscrétion  : 


a  Maître, 

»  Qu’allez-vous  penser,  qu’allez-vous  dire  ?  Ruy- 
Blas,  ce  chef-d’œuvre  que  vous  avez  immortalisé, 
j’ose  à  peine  vous  l’avouer,  je  suis  chargé  de  le  jouer 
àl’Odéon;  Victor  Hugo  daigne  me  le  confier.  Oh! 
vous,  notre  maître  à  tous,  vous  qui  lisez  courram- 
ment  dans  l’humanité,  n’est-ce  pas  que  vous  me 
croirez  si  je  vous  dis  que  je  tremble,  mais  comme 
votre  enfant.  Votre  ineffaçable  souvenir  n’aura  ja¬ 
mais  été  plus  respecté,  plus  vénéré  dans  ce  rôle,  que 
par  votre  humble  élève,  à  qui  vous  ne  ferez  pas  la 
douleur  de  refuser  la  main  pour  entrer  dans  ce  pa¬ 
lais  où  vous  vivez  toujours.  Me  permettrez-vous 
d’espérer  que  vous  m’aimez  assez  pour  me  conduire, 


comme  vous  l’avez  été  vous-même,  par  le  génie,  e 
que,  malgré  ce  que  j’ose  entreprendre  en  me  présen¬ 
tant  chez  vous,  je  rencontrerai  l’accueil  que  vous 
avez  toujours  daigné  me  faire. 

»  Comptant  sur  votre  indulgence  et  sur  votre 
bonté,  je  me  dis,  cher  maître,  votre  élève  reconnais¬ 
sant  et  dévoué. 

H.  LAFONTAINE 

4  octobre  1871. 

Quand  je  vis,  il  y  a  de  cela  longtemps 
déjà,  cette  lettre  si  humble  et  si  digne, 
j’avouai  l’avoir  lue,  et  je  demandai  à  La¬ 
fontaine  de  vouloir  bien  me  faire  lire  la 
réponse: 

Il  baissa  tristement  la  tête  et  me  répon¬ 
dit  :  Je  l'attends  encore  ! 

Est-elle  venue,  je  ne  sais;  mais  ce  qu’il 
y  a  de  certain,  c’est  que  Lafontaine  joua 
Ruy-Blas  sans  les  conseils  de  Frédérick 
et  qu’il  y  fut  cent  fois  de  suite  applaudi. 

Après  Ruy-Blas,  Lafontaine  passa  à 
la  Gaîté,  où  il  donna  cent  représentations 
du  Fils  de  la  Nuit  et  autant  du  Gascon. 
Il  part  actuellement  pour  une  tournée 
en  province,  emportant  décors  et  cos¬ 
tumes  de  cette  dernière  pièce  qu’il  doit 
jouer  à  Bordeaux,  Toulouse  et  Bruxelles, 
etc. 

Je  n’ai  pas  l’espace  voulu  pour  appré¬ 
cier  le  talent  de  Lafontaine,  mes  lecteurs 
le  connaissent  d’ailleurs  tout  comme  moi. 
J’aurais  voulu  parler  longuement  de  la 
magnifique  collection  de  tableaux  qu’il 
a  su  faire,  je  ne  le  puis  non  plus. 

Les  anciens  maîtres  tels  que  :  Ruys- 
daël,  Hobbema,  Backuisen,  Van  Ostade, 
Karel  Dujardin,  Yan  den  Velde,  Van 
Goyen,  Jean  Van  Stry,  Téniers,  Van-der- 
neer,  Ferg,  Subleyras,  Nattier,  Lar- 
gillière,  Zuccarelli,  y  coudoient  les  maî¬ 
tres  modernes  qui  ont  nom  :  Eugène 
Delacroix,  Théodore  Rousseau,  Jules 
Dupré,  Paul  Huet,  Decamps,  Giroux, 
Eug.  Decan,  Galbrund,  Jules  Hereau, 
etc.,  etc. 

Toutes  ces  toiles  sont  authentiques, 
la  plupart  signées,  quelques-unes  admi¬ 
rables;  le  Ruysdaël  et  l’Hobbema  attein¬ 
draient  certainement  100,000  francs  à  la 
salle  des  ventes. 

Gomment  Lafontaine  a-t-il  pu  faire 
entrer  chez  lui  une  semblable  fortune? 
C’est  ce  que  peut-être  je  vous  apprendrai 
quelque  jour. 

FÉLIX  JAHYER. 


Dans  un  nuage  où  l’éclair  tremble, 
Un  jour  que  rêvait  le  bon  Dieu, 

Il  entendit  trois  voix  ensemble 
Monter  jusqu’à  son  trône  bleu. 

C’était  la  voix,  grave  et  profonde, 
De  la  terre  pleine  de  bruit. 

L’écho  de  la  mer  où  tout  gronde, 
La  plainte  des  cieux  où  tout  luit. 


—  J’avais  caché,  comme  un  avare, 
Dans  mon  sein,  dit  la  terre  en  deuil, 

Un  bloc  de  marbre  de  Carrare 
Que  je  couvais  avec  orgueil. 

Un  sculpteur  à  la  main  puissante 
En  eût  fait,  d’un  ciseau  vainqueur, 
Jaillir  une  œuvre  éblouissante  ; 

Vous,  qu’en  avez-vous  fait,  Seigneur  ? 

—  L’Océan  dit  :  J’eus  des  rangées 
De  perles,  joyaux  inconnus, 

Gouttes  d’eau  qui  s’étaient  figées 
Aux  reins  frissonnants  de  Vénus. 

La  vague  qui  passait,  lascive, 

Sur  leur  groupe  frais  et  charmant, 
Expirait  plus  belle  à  la  rive 
Et  murmurait  plus  doucement. 

Et  ce  trésor,  que  mes  sirènes 
Gardaient  dans  leurs  splendide  écrin. 
Eût  rendu  jalouses  des  reines 
Et  riche  plus  d’un  souverain. 

Toi  qui  regardes  et  te  penches 
Jusqu’au  fond  des  gouffres  amers, 

Si  tu  m’as  pris  mes  perles  blanches, 
Qu’en  as-tu  fait,  ô  Dieu  des  mers  ? 

—  Le  ciel  murmurait  :  A  mes  dômes 
Tu  mis  deux  étoiles  d’or  fin 

Que  d’en  bas  adoraient  les  hommes, 
Qu’en  haut  aimait  le  séraphin. 

Quand  elles  perçaient  l’ombre  noire 
Tous  les  cœurs  rêvaient  à  l’amour, 

Les  esprits  rêvaient  à  la  gloire 
Et  les  oiseaux  croyaient  au  jour. 

Ces  doux  feux  jumeaux  qu’on  admire 
Sont-ils  éteints,  maître  jaloux  ! 

Le  bon  Dieu  se  prit  à  sourire 
Et  répondit  :  Regardez  tous. 

De  ton  beau  marbre,  terre  ingrate, 

J’ai  fait  ce  sein  étincelant, 

Cette  épaule  à  la  blancheur  mate, 

Ce  col  de  neige  et  ce  bras  blanc. 

Tes  perles,  je  les  ai  posées 
Avec  leur  nacre  et  leur  émail, 

Mer,  sous  ces  lèvres  plus  rosées 
Que  ton  plus  merveilleux  corail. 

Dans  ces  yeux  où  l’extase  adore 
Le  ciel  qui  s’y  vient  iriser, 

Qui  rayonnent  comme  une  aurore 
Et  réchauffent  comme  un  baiser, 

Reconnais,  azur  sans  nuage, 

Les  astres  aux  splendeurs  de  feu. 

Quand  je  contemple  un  tel  ouvrage 
Je  m’enorgueillis  d’être  Dieu. 

J’ai  dérobé  pour  cette  femme 
Mes  plus  belles  créations. 

—  C’était  vous  qu’il  montrait,  madame, 
Vous  marbre,  perles  et  rayons. 

EDOUARD  BLAU 


L’AGENCE  JUDICIAIRE 

8,  boulevard  Montmartre,  8,  à  Paris 

se  charge  à  forfait  et  sans  avances  de  fonds  de  faire  « 
exécuter  tous  jugements  de  prud’hommes,  justice  de  ;] 
paix,  tribunaux  de  commerce,  civils  correctionnels,  | 
arrêts,  contrats  notariés,  etc. 

Poursuites  et  défense  en  contrefaçon  de  brevets  et 
marques  de  fabriques,  gérance  de  propriétés,  rédac¬ 
tion  d’actes,  faillites,  liquidation,  recouvrements,  etc. 
Bureaux  ouverts  de  9  h.  à  4  h.  fAffranchii}. 


AVANCES™ TITRES  «  VALEURS 

Prêts  hypothécaires.  M.  Vermond,  9,  Bd  Sépastopol. 


(IME  ds  CAPITAUX  garanties  ] 

S’adres./0  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Paris  j 

M  HMD  M  AIR  Jacoux,  20,  rue  Richer  l 

Le  Gerant  :  G.  LE  MONNIEK.  j 


Paris.  —  lmp.  V.  Fillion  et  C‘,  rue  des  Martyrs,  18  et  18  bis 


GOUDRONNIERE  -  SAX 


ÉMAfSATEUR  HYGIÉNIQUE 

DEPOT  CENTRAL  : 

48  bis  ,  rue  Saint  -  Georges 

PARIS 

Prix  :  35,  25  et  15  francs. 

RÉCOMPENSE 

A  l’exposition  univeeselle  de  1867 
avec 

rapports  très-favorables  des  docteurs 
Tardieu  et  seer  John  Cliffe. 

La  gotjdkonnièee  sax  a  pour  effet  de  répandre  incessamment  dans  les  habitations,  les  collèges,  le 
bureaux,  les  magasins,  les  casernes,  les  dortoirs,  les  hôpitaux,  etc.,  d’abondantes  émanations  goudrons 
neuses,  émanations  qui,  en  se  disséminant  dans  l’air  des  appartements,  en  1  imprégnant  dans  toutes  ses 
parties,  lui  communiquent  les  qualités  hygiéniques  vivifiantes  et  salutaires  particulières  à  1  air  qu  on  res¬ 
pire  dans  les  forêts  de  sapins. 

Il  est  très-utile  dans  les  familles,  en  ce  qu’il  prévient  la  contagion  des  maladies  de  l'enfance. 

Nos  meilleurs  artistes  lyriques  et  dramatiques,  et  ceux  de  l’étranger,  ont  adopté  avec  succès  cet  utile 
appareil,  qui  entretient  la  fraîcheur  de  leur  voix  et  répare  la  fatigue  de  leurs  organes. 

Il  est  également  utile  aux  magistrats,  avocats,  professeurs,  etc.,  et  enfin  à  toutes  les  personnes  qui,  par 
état,  sont  obligés  de  porter  souvent  la  parole  en  public. 

AUTOEITÉS  A  consdlteb.  —  De  la  Phthisie  Pulmonaire,  par  les  docteurs  Hérald  et  Cornu.  Guide 
médical  Portugais,  par  le  docteur  Chernaviz. —  Dictionnaire  annuel  des  Sciences, «par  le  docteur  Garnier. 

Prospectus  gratis  :  48,  rue  Saint-Georges 


Contre  les  maladies  de  poitrine  et 

DES  VOIES  RESPIRATOIRES,  LES  ÉPIDÉ¬ 
MIES  ET  LES  FIÈVRES. 

Cet  Appareil,  recommandé  parla  plupart 
des  notabilités  médicales,  ordonné  par  MM. 
les  docteurs  Velpeau,  Trousseau,  Cabarrus, 
etc.,  facilite  la  respiration.  Il  est  indispen¬ 
sable  aux  personnes  atteintes  de  rhume, 
enrouement,  coiyza,  coqueluche,  bronchite, 
asthme,  laryngite,  affections  de  la  gorge, 
des  cordes  vocales,  du  poumon  et  des  voies 


OUVERTURE  LE  20  NOVEMBRE 


.VI.:  GYMNASE  PAZ 

DES  SALLES 

D’INHALATION  ET  DE  PULVÉRISATION 

Pour  les  Maladies  de  la  Gorge  et  de  la  Poitrine,  les  Affections  Pharyngiennes,  (Nasales, 

Oculaires,  Surdités,  Catarrhales,  etc. 


Le  directeur  du  Grand  Gymnase  a  cru  répondre  à  un  véritable 
besoin,  en  ajoutant  à  son  hydrothérapie  modèle  de  grandes 
salles,  où  se  pulvérisent,  au  moyen  d’une  PUISSANTE 
MACHINE,  toutes  les  eaux  minérales  naturelles  propres  à  la 
guérison  des  maladies  des  voies  respiratoires:  Enghien,  Bour- 
boule,  Bonnes,  Mont-Dore,  Cauleret,  Saint-Honoré,  etc,  etc. 

L’eau  de  mer,  le  phénol,  le  goudron,  l’iode  sont  également, 
employées  toutes  les  fois  que  les  médecins  l’ordonnent. 

Les  avantages  de  cette  installation  sont  très  évidents.  Sans 
insister  sur  la  supériorité  incontestable  d’un  appareil,  qui  n’o¬ 
blige  plus  des  malades  d’affections  et  de  tempéraments  diffé¬ 
rents  à  respirer  des  liquides  pulvérisés  à  une  même  tempéra- 
rature,  il  est  d’autres  considérations  qui  ne  sont  pas  à 
dédaigner. 


Les  malades,  qui  ont  passé  une  saison  aux  stations  therma¬ 
les,  pourront  continuer  leur  traitement  pendant  l’hiver,  et  ceux 
que  le  soin  de  leurs  affaires  retient  à  Paris  trouveront  en  tout 
temps  un  traitement  facile  et  peu  dispendieux. 

Les  Avocats,  les  Artistes,  et  tous  ceux  dont  la  voix  exige  des 
soins  particuliers,  retireront  enfin  d’immenses  avantages  de  la 
fréquentation  de  ces  salles,  dont  l’installation  défie  toute  com¬ 
paraison. 

En  ayant  une  heure  correspondant  à  l’emploi  de  chaque  eau, 
désignée  à  l’avance,  la  direction  pourra  satisfaire  aux  exigen¬ 
ces  d’un  très  grand  nombre  de  personnes  à  la  fois,  et  leur  évi¬ 
ter  ainsi  l’ennui  de  l’attente  et  des  pertes  de  temps. 

Les  salles  de  pulvérisation  et  d’inhalation  seront  ouvertes  de 
8  heures  du  matin  à  6  heures  du  soir. 


Bureau  de  l’ÉCLIPSE,  16,  rue  du  Croissant 
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92  Don  Carlos. 

93  Léon  Say. 

94  Boïard. 

95  Dahirel. 

96  Nasser-Eddin, 
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98  Gagne. 

99  Claretie. 

100  Pothuau. 
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108  Got. 
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MARIE  HEIEBRQN 


arie  Heilbron  est  une 
enfant  gâtée  de  la  na¬ 
ture  qui  lui  a  donné, 
tout  à  la  fois,  l'intelli¬ 
gence  et  la  beauté.  Elle 
est  jolie  et  paraît  in¬ 
consciente  du  charme 
qu’elle  répand.  Sa  grâce  mutine  n’a' 
point  d'apprêt,  la  vivacité  de  son  œil 
noir  pelouté  donne  à  sa  physionomie  une 
finesse  adorable.  C’est  ainsi  que  Beau¬ 
marchais  dût  rêver  Rosine  et  Suzanne, 
la  jeunesse  espiègle  ayant  ses  heures  de 
passion. 

Comme  Céline  Montaland  dont  je  vous 
parlais  dernièrement  à  cette  même  page, 
Marie  Heilbron  débuta  à  l’âge  de  huit 
ans  dans  La  Fille  pieu  gardée  Mais,  si  l’en¬ 
fant  précoce  du  Palais-Royal  n’a  point 
tenu  la  promesse  qu’elle  faisait  à  cet 
âge,  le  petit  prodige  du  théâtre  de  Bru¬ 
ges  est  déjà  digne  d’occuper  avec  hon¬ 
neur  une  placeélevée  sur  le  premier  théâ¬ 
tre  italien  du  monde,  où  son  brillant  dé¬ 
but  dans  la  Traviata ,  a  fixé  sur  elle  l'at¬ 
tention  générale. 

Marie  Heilbron  est  née  à  Anvers.  Elle 
joua  au  théâtre  de  Bruges,  dès  l’âge  de 
huit  ans,  comme  je  viens  de  le  dire.  Les 
journaux  de  la  localité  de  ce  temps-là  ne 
tarissent  pas  l’éloge  sur  son  espièglerie 
et  sa  verve  enfantine. 

Douée  d’un  organe  juste  et  sympathi¬ 
que,  elle  entre  au  conservatoire  de 
Bruxelles,  dans  la  classe  de  Cornelis. 
Elle  y  obtient  le  1er  prix  de  piano  et  le 
1er  prix  de  chant. 

Forte  de  ces  succès,  Marie  Heilbron 
arrive  à  Paris  et  se  présente  chez  Du- 
prez.  Là,  son  talent  se  développe  sous 
les  admirables  leçons  du  maître.  M.  De 
Leuven  ayant  eul’occasion  de  l’entendre, 
l’engagea  aussitôt  à  l’Opéra-Comique. 

Elle  y  débuta  en  1868.  Ses  progrès  y 
furent  constants.  Déjà  remarquée  dans 
Alcine,  du  Docteur  Mirobolan ,  elle  fixa 
sur  elle  l’attention  des  connaisseurs  dans 
Nicette  du  Pré  aux  Clercs ;  dans  la  Fille 
du  Régiment ,  créa  à  Paris,  avec  une 
grâce  ravissante:  le  Café  du  Roi,  de  De- 
libos  (joué  à  Ems,  en  1861),  puis  le  Cor- 
ricolo,  de  Poise,  le  28  novembre  1868. 

En  1869,  elle  fit  partie  delà  troupe 
française  engagée  à  Ems  pour  donner 
des  représentions,  lors  de  l’entrevue  de 
l’empereur  de  Russie  et  du  roi  de  Prusse. 
Elle  y  obtint  un  grand  succès  notamment 


dans  le  Toréador  et  Galathèe. 

En  1869,  Mlle  Heilbron  succéda  à  Mlle 
Meseray,  comme  première  chanteuse  lé¬ 
gère  du  théâtre  royal  de  La  Haye. 

D’octobre  1869  à  fin  avril  1870.  voici  le 
répertoire  qu’elle  joua  :  —  On  va  voir  par 
cette  nomenclature,  comment  s’explique 
son  triomphe  aux  Italiens  de  Paris,  dès  le 
soir  de  son  début.  La  plupart  des  cri¬ 
tiques  de  la  presse  parisienne,  et  princi¬ 
palement  les  reporters  des  grands  jour¬ 
naux,  pour  qui  le  monde  n’existe  pas  en 
dehors  des  boulevards,  ont  pu  être  éton¬ 
nés  de  ce  début,  eux  qui  avaient  oublié 
l’artiste  de  l’Opéra-Comique  et  ne  se 
souvenaient  que  de  la  comédienne  des 
Variétés;  mais  ceux  que  le  mouvement 
général  de  l’art  intéresse  aussi  bien  à 
l’étranger  qu’à  Paris,  ont  trouvé  ce  suc¬ 
cès  tout  naturel. 

A  partir  d’octobre  1869,  Mlle  Heilbron 
joua  donc  successivement  : 

Mignon ,  rôle  de  Philine  ; 

Le  Songe  d’une  nuit  d’été ,  rôle  d’Elisabeth  ; 

Les  Huguenots,  rôle  de  Marguerite  ; 

Robert-le- Diable,  rôle  d’Isabelle  ; 

Guillaume  Tell,  rôle  de  Mathilde  ; 

La  Traviata,  rôle  de  Violetta; 

L’ Ambassadrice,  rôle  d'Henriette  ; 

Mireille,  rôle  de  Mireille; 

La  Juive,  rôle  d’Eudoxie  ; 

La  Muette,  rôle  d’Elvire  ; 

Lucie  de  Lammermoor,  rôle  de  Lucie  ; 

L’Etoile  du  Nord,  rôle  de  Catherine  ; 

Faust,  rôle  de  Marguerite  ; 

La  Chatte  merveilleuse,  rôle  de  Féline. 

Elle  obtint  dans  tous  ces  rôles,  le  plus 
grand  succès. 

M.  Dulocle  ayant  été  l’entendre  à  La 
Haye,  lui  fit  signer,  à  de  brillantes  con¬ 
ditions,  un  engagement;  mais  la  guerre 
annula  le  traité.  La  jeune  virtuose  se  re¬ 
tira  à  Londres  jusqu’à  la  fin  de  la  Com¬ 
mune.  Mettant  à  profit  sa  liberté,  elle 
prit  des  leçons  de  AVartel  qui,  une  fois  la 
paix  conclue,  lui  fit  avoir  une  audition  à 
l’Opéra.  La  voix  de  Mlle  Heilbron  ne  pa¬ 
rut  point  assez  puissante  pour  affronter 
l’immense  vaisseau  de  la  rue  Le  Peletier. 

Restée  sans  engagement,  elle  chanta 
dans  divers  grands  salons  de  Paris  et 
entr’autres  chez  un  de  nos  plus  gros 
bonnets  de  la  finance  qui,  conservant  les 
traditions  du  règne  Louis  XV,  la  com¬ 
plimenta  très  chaudement  sur  sa  grâce 
et  son  talent,  lui  affirmant  qu’il  ne  lui 
manquait  plus,  pour  être  parfaite  à  ses 
yeux  que  de  venir  le  voir....  sans  sa 
mère.  L'anecdote  est  authentique,  et 
tous  mes  lecteurs  ont  sur  les  lèvres  le 
nom  de  ce  banquier  qui  faisait  ici  fausse 
route. 

En  1872,  elle  chanta  au  Cercle  des  Mir¬ 
litons  le  rôle  de  Juliette,  dans  le  Roméo 
et  Juliette  du  marquis  d’Ivry. 

M.  Dulocle  lui  fit  alors  de  nouvelles 
offres  pour  l'Opéra-Comique,  mais  les 
conditions  d’argent  posées  par  l’artiste 
ne  furent  point  agréés  par  le  directeur, 
qui  refusa  également  de  lui  concéder  la 
création  du  rôle  principal  dans  le  Roi 
Va  dit,  de  Léo  Delibes. 

C’est  ainsi  que,  fatiguée  d’être  si  long¬ 
temps  éloignée  du  théâtre,  Mlle  Heil- 
bron  consentit  à  accepter  un  engagement 
pressanLde  M.  Bertrand  pour  jouer  les 
Braconniers  d’Offenbach  aux  Variétés,  en 


remplacement  de  Mlle  Vanghell,  en 
février  1873. 

Cette  musique  dont  les  allures  lui 
convenaient  si  peu,  aurait  pu  avoir  une 
fatale  influence  sur  son  talent,  mais, 
heureusement,  chez  elle  la  nature  prit 
vite  le  dessus;  elle  sortit  presque  aussi¬ 
tôt  de  cette  impasse,  et  oublia  prompte¬ 
ment  le  genre  de  comédie  détestable 
auquel  elle  n’avait  pas  eu  le  temps  de 
s’habituer. 

Elle  songea  depuis  à  prendre  la  car¬ 
rière  italienne  ;  partit  en  Italie  pour  se 
façonner  au  génie  de  la  langue  et, 
après  trois  mois ,  revint  à  Paris,  où  elle 
prit  un  professeur  dont  elle  suit  encore 
les  leçons. 

M.  Strakosch,  l’ayant  entendue  à  une 
soirée  chez  M.  le  comte  d’Osmont, 
n’hésita  pas  à  l’engager  dans  la  troupe 
qu’il  formait  avec  tant  de  peine  pour 
ouvrir  le  Théâtre-Italien. 

Elle  débuta  à  la  salle  Ventadour  au 
commencement  de  ce  mois,  dans  la  Tra¬ 
viata.  Son  succès  eut  un  retentissement 
considérable.  D’un  bout  à  l’autre  de  son 
rôle  elle  sût  tenir  la  scène  en  comé¬ 
dienne  accomplie.  Le  charme  et  la 
sûreté  de  la  voix,  l’excellence  de  sa 
méthode,  la  grâce  parfaite  et  la  distinc¬ 
tion  de  son  jeu  lui  attirèrent  la  sympathie 
générale.  Ce  n’est  point  exagérer  que  de 
dire  que  son  début  fut  une  véritable 
révélation. 

Sa  seconde  apparition,  quinze  jours 
après,  dans  la  Zerline  de  Don  Juan,  nous 
l’a  fait  voir  sous  un  autre  aspect.  Sémil¬ 
lante,  accorte,  elle  a  su  rendre  en  vir¬ 
tuose  accomplie,  la  délicatesse  exquise 
de  celte  musique  adorable. 

Le  théâtre  Italien  la  possède  pour  trois 
années,  et  M.  Strakosch  se  propose  de 
nous  la  faire  entendre  le  plus  souvent 
possible. 

En  ce  moment,  Mlle  Heilbron  répète 
activement  Lucie  de  Lammermoor,  qui 
passera  très  probablement  la  semaine 
prochaine.  Puis  elle  étudie  les  Astuzie 
femminili  de  Cimarosa,  et  la  Suzanne 
de  Nozze  di  Figaro,  de  Mozart. 

De  même  qu’Adelina  Patti  avec  la¬ 
quelle  elle  a  plus  d'un  rapport  comme 
femme,  et  dont  elle  semble  la  miniature 
comme  chanteuse,  Mlle  Heilbron  peut 
briller  à  la  fois  dans  le  répertoire  drama¬ 
tique  et  dans  les  ouvrages  bouffes.  Son 
talent  de  comédienne  a  une  rare  sou¬ 
plesse;  elle  est  excellente  musicienne  et 
son  organe  sympathique  se  prête  aussi 
bien  a  exprimer  les  sentiments  de  l’âme 
qu’à  rendre  les  finesses  de  l’esprit.  Elle 
possède,  en  outre,  le  don  de  charmer,  ce 
qui  est  peut-être  la  suprême  qualité  de 
l’artiste.  Il  se  dégage  de  toute  sa  per¬ 
sonne  un  rayonnement  enchanteur,  qui 
naît  de  l’équilibre  parfait  de  tous  les 
avantages  qu’elle  a  reçus  de  la  nature, 
avantages  dont  elle  a  a  su  tirrr  un  parti 
exceptionnel  grâce  à  des  études  intelli¬ 
gentes  et  aux  leçons  des  savants  profes¬ 
seurs  auxquels  elle  s’est  confiée. 

FÉLIX  JAHYER 


PARIS-THËATRE 


A  AUGUSTE  BARBIER 


Je  hais  le  ton  cafard  et  la  phrase  mielleuse 
De  tous  ces  chercheurs  de  succès, 

Singeant  l’humilité,  modestie  orgueilleuse 
Qui  près  des  sots  trouve  un  succès  ; 

Je  n’aiine  pas  à  voir,  à  la  page  première 
D’un  libre  éclos  nouvellement  ; 

Ces  mots  fades  et  vains  ou  l’orgueil  en  lumière 
Brille  systématiquement  ; 

J’aime  la  brusquerie  et  la  parole  franche 
De  l’homme  convaincu,  nerveux, 

Qui  pose  bravement  ses  deux  poings  surlahanelie 
Et  dit  :  Cela  sera,  je  veux  ! 

Voilà  pourquoi  sans  fard  je  montre  mon  visage , 
Pourquoi,  sous  mon  cœur  abrité, 

Sans  vouloir  pressentir  un  funeste  présage, 

Je  viens  chanter  la  vérité  : 


Enfant  des  chauds  soleils,  tout  plein  du  sang  des 

[vignes] 

La  vie  afflue  à  mes  poumons, 

Et  par  un  jour  d’été,  tes  puissances  malignes 
Ont  mis  dans  mon  cœur  des  démons  ; 

Je  me  sens  fort  des  reins,  sous  ma  poitrine  libre 
Couvent  les  sèves  du  printemps,! 

Mon  luth,  vierge  de  honte;  avec  audace  vibre 
Aux  pleins  accords  de  mes  vingt  ans  ! 


J’ai  donc  cherché  partout,  dans  mes  fureurs  pré¬ 
coces] 

Hardi  comme  un  jeune  soldat, 

L’arme  lourde  à  lever  sur  les  bêtes  féroces 
A  qui  je  viens  livrer  combat  ; 

J’ai  fouillé  dans  l’acier  des  grandes  panoplie, 
D’un  bras  raide  j’ai  soulevé 
Les  fers  étincelants,  les  lames  assouplies, 

Le  plomb,  l’airain  et  le  pavé, 

Mais  jamais  sous  mes  doigts  une  arme  impi¬ 
toyable] 

N’a  frémi  plus  fébrilement 
Que  celle  qu’un  beau  jour  dans  sa  tête  effroyable 
Barbier  forgea  terriblement  : 

L’iambe,  une  massue  ébauchée  à  sa  taille, 

La  longue  faux  à  deux  tranchants, 

Qu’il  aiguisa  pour  livrer  sa  bataille 
Au  rhythme  brutal  de  ses  chants  ! 


Par  un  de  ces  jours  chauds  où  les  cerveaux  en 

[fièvres] 

Ont  de  frénétiques  transports, 

Où  la  rage  est  au  cœur  et  la  menace  aux  lèvres  ; 

Où  l’on  sent  tous  ses  muscles  forts, 

J’ai  scruté,  l’œil  en  feu,  les  merveilleux  musées, 
Les  panthéons  des  souverains, 

Et  parmi  les  débris  des  cuir  -ses  usées, 

Parmi  les  sonores  airains, 

J’ai  retrouvé,  Barbier,  tes  armures  sanglantes, 
Les  lourds  brassards  tout  ciselés, 

Les  lanières  de  cuir  dont  les  mèches  sifflantes 
Tenaient  les  hom  s  muselés, 

Et  j’ai  tendu  les  L;  saisi  par  le  vertige, 

Et  j’ai  soûler  e  dans  les  airs 
Les  reliques  d’un  roi,  dont  l’étonnant  prestige 
Me  brûlai*  le  sang  dans  les  chairs  ; 

Et  j’ai  pris  ces  1  ardeurs,  et  sur  ma  rude  épaule 
J’ai  vaillamment  pose  l’acier,  -* 


0 


Et  mon  rêve  effaré,  de  l’un  à  l’autre  pôle 
M’emportait,  rapide  coursier, 

Et  je  sentais  dans  l’âme  une  ardeur  plus  farouche 
Et  dans  ce  bruit  étourdissant, 

J’ai  sonné  dans  le  ciel,  ton  clairon  sur  mabouche 
Un  hallali  retentissant  ! 

Lite  PHILIBERT 


Echos  et  TV ouvelles 

Des  combinaisons  financières  sur¬ 
gissent  de  tous  côtés  pour  l’achèvement 
du  nouvel  Opéra  :  Trois  ont  été  présen¬ 
tées  au  ministre  par  : 

1°  M.  Halanzier. 

2°  M.  Perrin. 

3°  M.  Gye  de  Londres. 

Quant  à  une  salle  provisoire,  voici  les 
bruits  recueillis  par  V Évènement. 

On  a  demandé  à  M.  Strackosch  de  don¬ 
ner  la  salle  Ventadour  les  jours  impairs, 
c’est-à-dire  lorsqu’il  ne  joue  pas. 

M.  le  directeur  des  Italiens  aurait  ré¬ 
pondu  : 

«  Oui,  mais  à’ une  condition,  c’est  que 
je  serai  le  directeur  de  la  troupe  française 
avec  la  subvention,  et  je  ferai  l’ouverture 
du  nouvel  Opéra.  » 

—  On  annonce  que  la  pièce  devant 
succéder  à  l 'Oncle  Sam,  sera  une  comédie 
de  M.  Gustave  Flaubert. 

M.  Garvalbo,  directeur  du  Vaudeville, 
est  parti  pour  Rouen,  afin  signer  son 
contrat  avec  l’auteur  de  J/me  Bovary. 

—  On  prépare  à  l'Opéra-Comique  une 
reprise  de  Mignon.  Le  rôle  de  Mignon 
sera  joué  par  MUe  Cliapuy  ;  celui  de  Fré¬ 
déric  serait  confié  à  MUe  Reine. 

L’Opéra-Comique  reprendra  également 
sous  peu  Roméo  et  Juliette. 

— -  Hier  a  eu  lieu,  au  Palais-Royal,  la 
lecture  de  la  grande  comédie  que  M 
Victorien  Sardou  a  terminée  pour  le  Pa¬ 
lais-Royal,  et  qui,  nous  l’avons  déjà  an¬ 
noncé,  doit  passer  avant  la  Boule,  de 
Meilhac  et  Halévy. 

Les  principaux  rôles  ont  été  écrits 
pour  Gil-Perez,  Brasseur,  Lassoucbe  et 
Julia  Baron. 

Ainsi,  M.  Victorien  Sardou  va  tenir 
l’affiche  :  1°  au  Palais-Royal;  2°  au  Vau¬ 
deville,  avec  Y  Oncle  Sam  ;  3°  aux  Varié¬ 
tés,  avec  les  Merveilleuses. 

—  Il  y  a  en  ce  moment  une  place  de 
sociétaire  vacante  au  Théâtre-Français. 

Le  Comité  est  en  présence  de  deux 
candidatures  :  M.  Coquelin  cadet  et  Mlle 
Lloyd. 

—  Les  médailles  décernées  aux  artistes 
à  la  suite  des  Expositions  annuelles  au 
Palais  de  l’Industrie  seront  d’un  nouveau 
modèle  l’année  prochaine. 

Elles  représenteront  les  Bergers  d'Ar¬ 
cadie,  pour  la  peinture  ;  MïlondeCrotone, 


pour  la  sculpture,  et  une  partie  de  la 
Cour  intérieure  du  Louvre,  pour  l’archi- 
tectu  re. 

M.  Batbie  vient  de  décider  que  la 
grande  médaille  d’honneur  serait  égale¬ 
ment  changée.  Le  nouveau  modèle  que 
nous  avons  vu  hier  et  qui  sera  fort  beau, 
représentera  la  Renommée  conduisant  le 
génie  artistique  vers  le  temple  de  la  Gloire. 
Tout  autour  sera  gravée  la  légende  : 

Gloria  te  rectat  ducit  ad  astra  via. 

L’exécution  de  cette  médaille  a  été  con¬ 
fiée  à  M.  J.-C.  Chaplain. 

L'orchestre  de  dames,  de  Vienne,  se  fera 
entendre  pour  la  première  fois  à  Paris, 
dans  les  salons  du  Casino,  le  29  novem¬ 
bre,  à  huit  heures  du  soir. 

PIERRE  DE  BLOIS 


COLLECTION 


DE 


,  EN  VENTE 

Aux  Bureaux  du  Journal  la  collection 
de  PARIS-THEATRE 
contenant 

les  biographies  et  les  photographies 
suivantes  : 

Miolan-Carvallio 
Frédérick  -  Lemaître 
Emilie  Broisat 
Tillaret 

Léonide  Leblanc 

Monnet  -  Sully 

Sarah  Bernliardt 

I*rio!a 

Bousseil 

Bot 

Ag-ar 

Marie-ïloze 

Bica  Petit 

Lassalle 

Pieixe  Berton 
* 

LC  lise  Bug'uéret 
Delaunay 

Gueymard-Lauters 

Isrnaël 

Bertlie  Tliil>au.t 
Caron 

Céline  Montaland 

Capoul 

Favart 

Zucchini 

A  ictoria-Lafontaine 
Lafontaine 


L’AGENCE  JUDICIAIRE 

8,  boulevard  Montmartre,  8,  à  Paris 

se  charge  à  forfait  et  sans  avances  de  fonds  de.  faire 
exécuter  tous  jugements  de  prud’hommes,  justice  de 
paix,  tribunaux  de  commerce,  civils  correctionnels, 
arrêts,  contrats  notariés,  etc. 

Poursuites  et  défense  en  contrefaçon  de  brevets  et 
marques  de  fabriques,  gérance  de  propriétés,  rédac¬ 
tion  d’actes,  faillites,  liquidation,  recouvrements,  etc. 
Bureaux  ouverts  de  9  h.  à  4  h.  C Affranchir ). 


AVANCES  sue  TITRES  et1 

Prêts  hypothécaires.  M.  Vermond,  9,  B 

VALEURS 

:d  Sépastopol. 

OFFRE  de  CAPITAUX  “^T 

S’adres./0  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Paris 

Al  FROID  M  AIE 

1  Plinthes  et  bourrelets , 
[  Jacoux,  20,  rue  Richer 

Le  Gérant  :  G.  LE  MONNIER. 

Paris.  —  lmp.  V.  Fillion  et  C’,  rue  des  Martyrs,  18  et  18  Ms 


GOUDRONNIERE  -  !S.\ X 


ÉMANATEUR  HYGIÉNIQUE 

DEPOT  CENTRAL  : 

48  bis  ,  rue  Saint  -  Georges 

PARIS 

Prix  :  35,  25  et  15  francs. 
RÉCOMPENSE 

a  l’exposition  universelle  de  1867 
avec 

rapports  très-favorables  des  docteurs 
Tardieu  et  seer  John  Cliffe. 


Contre  les  maladies  de  poitrine  et 

DES  VOIES  RESPIRATOIRES,  LES  ÉPIDÉ¬ 
MIES  ET  LES  FIÈVRES. 

Cet  Appareil,  recommandé  par  la  plupart 
des  notabilités  médicales,  ordonné  par  MM. 
les  docteurs  Velpeau,  Trousseau,  Cabarrus, 
etc.,  facilite  la  respiration.  Il  est  indispen¬ 
sable  aux  personnes  atteintes  de  rhume, 
enrouement,  coryza,  coqueluche,  bronchite, 
asthme,  laryngite,  affections  de  la  gorge, 
des  cordes  vocales,  du  poumon  et  des  voies 
respiratoires. 


La  goudronnière  SAX  a  pour  effet  de  répandre  incessamment  dans  les  habitations,  les  collèges,  e 
bureaux,  les  magasins,  les  casernes,  les  dortoirs,  les  hôpitaux,  etc.,  d’abondantes  émanations  goudrons 
neuses,  émanations  qui,  en  se  disséminant  dans  l’air  des  appartements,  en  1  imprégnant  dans  toutes  ses 
parties,  lui  communiquent  les  qualités  hygiéniques  vivifiantes  et  salutaires  particuliei es  a  I  air  qu  on  res¬ 
pire  dans  les  forêts  de  sapins.  .  ...  ,  ,,  . 

Il  est  très-utile  dans  les  familles,  en  ce  qu’il  prévient  la  contagion  des  maladies  de  1  entance. 

Nos  meilleurs  artistes  lyriques  et  dramatiques,  et  ceux  de  1  étranger,  ont  adopté  avec  succès  cet  utile 
appareil,  qui  entretient  la  fraîcheur  de  leur  voix  et  répare  la  f  atigue  de  leurs  organes. 

E  est  également  utile  aux  magistrats,  avocats,  professeurs,  etc..,  et  enfin  à  toutes  les  personnes  qui,  par 

état,  sont  obligés  de  porter  souvent  la  parole  en  public. 

autorités  A  consulter.  —  De  la  Phthisie  Pulmonaire,  par  les  docteurs  Hérald  et  Comn.  Guide 
médical  Portugais,  par  le  docteur  Chernaviz.  —  Dictionnaire  annuel  des  Sciences,  parle  docteur  Damier. 

Prospectus  g-ratis  î  48,  rue  Saiut-Georges 


OUVERTURE  LE  20  NOVEMBRE 

A.  U  GYMNASE  PAZ 

DES  SALEES 

D’INHALATION  ET  DE  PULVÉRISATION 

Pour  les  Maladies  de  la  G-orge  et  de  la  Poitrine,  les  Affections  Pharyngiennes,  Nasales, 

Oculaires,  Surdités  Catarrhales,  etc. 


Le  directeur  du  Grand  Gymnase  a  cru  répondre  à  un  véritable 
besoin,  en  ajoutant  à  son  hydrothérapie  modèle  de  grandes 
salles,  où  se  pulvérisent,  au  moyen  d’une  PUISSANTE 
MACHINE,  toutes  les  eaux  minérales  naturelles  propres  à  la 
guérison  des  maladies  des  voies  respiratoires  :  Enghien,  Bour- 
boule,  Bonnes,  Mont-Dore,  Gauteret,  Saint-Honoré,  etc,  etc. 

L’eau  de  mer,  le  phénol,  le  goudron,  l’iode  sont  également, 
employées  toutes  les  fois  que  les  médecins  l’ordonnent. 

Les  avantages  de  cette  installation  sont  très  évidents.  Sans 
insister  sur  la  supériorité  incontestable  d’un  appareil,  qui  n’o¬ 
blige  plus  des  malades  d’affections  et  de  tempéraments  diffé¬ 
rents  à  respirer  des  liquides  pulvérisés  à  une  même  tempéra- 
rature,  il  est  d’autres  considérations  qui  ne  sont  pas  à 
dédaigner. 


Les  malades,  qui  ont  passé  une  saison  auxjstations  therma¬ 
les,  pourront  continuer  leur  traitement  pendant  l’hiver,  et  ceux 
que  le  soin  de  leurs  affaires  retient  à  Paris  trouveront  en  tout 
temps  un  traitement  facile  et  peu  dispendieux. 

Les  Avocats,  les  Artistes,  et  tous  ceux  dont  la  voix  exige  des 
soins  particuliers,  retireront  enfin  d’immenses  avantages  de  la 
fréquentation  de  ces  salles,  dont  l’installation  défie  toute  com¬ 
paraison. 

En  ayant  une  heure  correspondant  à  l’emploi  de  chaque  eau, 
désignée  à  l’avance,  la  direction  pourra  satisfaire  aux  exigen¬ 
ces  d’un  très  grand  nombre  de  personnes  à  la  fois,  et  leur  évi¬ 
ter  ainsi  l’ennui  de  l’attente  et  des  pertes  de  temps. 

Les  salles  de  pulvérisation  et  d’inhalation  seront  ouvertes  de 
8  heures  du  matin  à  6  heures  du  soir. 


Bureau  de  l’ÉOLIPSE,  16,  rue  du  Croissant 


LE  TROMBINOSCOPE 

Cette  collection  de  Biographies  humoristiques  avec  portraits-char 

1  Thiers. 

2  Jules  Favre. 

3  Gambetta. 

4  Comte  de  Paris. 

6  Comte  de  Chambord. 

6  Trochu. 

7  Bismark, 

8  Le  prince  Napoléon. 

9  Pie  IX. 

10  Eugénie. 

^2  j  Napoléon  III. 

13  Guillaume  Ier. 

14  Jules  Simon. 

16  Rochefort. 

16  Haussmann. 

17  Pouyer-Quertier. 

18  Rouher. 

19  Duc  d’Aumale. 

20  Garibaldi. 


PAR 


TOUCHATOUT 

rend  déjà  : 


21  Dupanloup. 

40  Le  père  Hyacinthe. 

59  St-Marc.-Girardin. 

78  Barthélemy-St-Hilaire 

22  Littré. 

41  Guizot. 

60  Lebceuf. 

79  Amédée. 

23_Ëmest  Picard. 

42  Frédériek-Lemaître. 

61  Piétvi. 

80  De  Broglie. 

24  Sardou. 

43  Alexandre  IL 

62  Le  Verrier. 

81  Faure. 

25  Victor'  Ilugo. 

44  Raspail. 

63  Ducrot. 

82  Tolain. 

26  Jules  Ferry, 

45  Antonelli. 

64  Léopold  II. 

88  Du  Temple. 

27  Blanqui. 

46  Garnier-Pagès. 

65  Chanzy. 

84  Faidherbe. 

28  Emile  Ollivier. 

47  Dumas  fils. 

66  Reine  Victoria. 

85  Henri  Marin. 

29  Grévy. 

48  Mac-Mahon. 

67  De  Kerdrel. 

86  Eugène  Paz. 

30  Dufaure. 

49  Villemessant. 

68  Jean  Brunet. 

87  Barodet. 

31  Victor-Emmanuel. 

50  Mélingue. 

69  Batbie. 

88  De  Bémusat. 

32  Changarnier. 

51  Crémieux. 

70  Lorgeril. 

89  Bazaine. 

33  Emile  de  Girai'din. 

52  Abd-el-Kader. 

71  de  Faillÿ. 

90  Ranc 

34  Veudlot. 

53  Granier  de  Cassagnac. 

72  d’Audiffret-Pasquier. 

t' V  1 1  II  1  V_. 

91  De  Goulard. 

35  Prince  de  Joinville. 

54  François-Joseph. 

73  Thérésa.  1 

92  Don  Carlos. 

36  Louis  Blanc. 

55  Ricord. 

74  Beleastel. 

98  Tièon  Sav 

31  Pierre  Bonaparte. 

56  Denfert  Rochereau. 

75  Baze. 

IJ  U  \J  1-L  Uu ij  . 

94  Boïard 

38  Isabelle  II. 

57  Edmond  About. 

76  Casimir  Périer. 

QK  TTnhiTpI 

39  Ledru-Rollin. 

68  Victor  Lefranc. 

7?  Gavardie, 

v  kj  xj  un  n.  m, 

96  Nasser- Eddin. 

97  Raoul  Duval. 

98  Gagne. 

99  Claretie. 

100  Pothuau. 

101  Buffet. 

102  Edgard  Quinet. 

103  Georges  Sand. 

104  De  Falloux, 
i0ô  Offenbach. 

1Q6  Cham. 

107  Arsène  Houssave. 

108  Got. 

109  Marie  Laurent. 
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XXIX 


aferrière  est  né  en  nix- 

SEPT-CENT-QUATRE- 

yingt . Mais,  à  quoi  bon 

lire  son  âge!  meslecteurs 
i’y  croiraientpoint.  etl’ar- 
dste,  qui  sait  conserver 
le  secret  de  jeunesse,  à 
sans  doute  lui-même  oublié  la  date 
^  de  sa  naissance. 

Ce  fut  comme  virtuose,  que  Laferrière 
fit  ses  débuts  au  théâtre.  Le  célèbre 
Choron  dont  il  fût  l’élève  et  qui  lui 
trouvait  une  foit  belle  voix,  le  fit  chan¬ 
ter,  ainsi  que  Duprez,  à  la  Comédie- 
Française,  dans  les  chœurs  AAthalie. 

Toutefois  il  n’était  point  né,  comme 
son  camarade,  pour  briller  à  l’Opéra;  en 
1820,  déjà  nous  le  voyons  enrôlé 
dans  la  troupe  dont  les  trois  frères 
Séveste  étaient  directeurs,  et  débuter 
dans  le  drame,  au  théâtre  de  Montmar¬ 
tre.  Avec  Delaistre ,  Saint-Firmin  et 
Beauvallet,  il  formait  l’élite  de  la  troupe 
et  touchait  le  maximum  des  appointe¬ 
ments  consentis  par  les  impressarii,  soit 
800  francs  par  an. 

De  là  il  passe  à  F  Ambigu,  où  il  crée 
Calas ,  de  Victor  Ducange.  Frédérick 
Lemaître  appréciant  son  talent  nerveux 
et  passionné,  le  protégea,  et  le  lit  entrer 
à  la  Porte-Saint-Martin,  où  il  créa  un 
rôle  dans  le  Marino  Faliero,  de  Casimir 


Delavigne. 


Ses  principales  créations  à  cette  épo¬ 
que  furent  :  Schyloch ,  Schœnbrunn, 
Y  Homme  du  monde ,  la  Première  affaire. 

Malgré  certains  éclats  de  voix  mélodra¬ 
matiques,  des  gestes  par  trop  nerveux 
et  quelques  autres  petits  défauts  de 
détails,  Laferrière  savait  trouver  de  tels 
accents  de  jeunesse,  il  se  jetait  avec  un 
tel  élan  aux  pieds  de  la  femme  aimée,  il 
lui  disait  si  chaudement  :  je  vous  aime 
que  son  action  sur  le  public,  et  prin¬ 
cipalement  sur  les  femmes,  fut  très- 
réelle  et  lui  valut  un  engagement  à  la 
Comédie-Française. 

Il  joua  là  :  Mahomet ,  Saint-Mègrin 
dans  Henri  III.  puis  plus  tard  y  créa 
un  rôle  dans Thèrêsa,  d'Alexandre  Dumas. 


Au  sortir  des  Français,  il  fit  des  excur¬ 
sions  en  province,  en  Suisse  et  jusqu’en 
Russie.  La  nature  de  son  talent  lui  valut 
dans  ces  divers  endroits,  un  succès  légi¬ 
time. 

De  1837,  époque  de  son  retour  jusqu’en 
1850,  où  il  fit  une  nouvelle  tournée  dans 
les  départements  et  en  Espagne ,  il  eut 
entr’autres  créaLions  célèbres  :  celles  de 
Pauvre  Mère ,  du  Pauvre  Idiot,  de 
Marcel ,  du  Sonneur  de  Saint-Paul  à 
la  Gaîté. 

Au  Vaudeville,  Marguerite. 

Au  Théâtre-Historique,  Maurice,  dans 
le  Chevalier  de  Maison-Rouge. 

Là  finit  la  première  partie  de  sa  car¬ 
rière.  celle  ignorée  de  notre  génération, 
et  durant  laquelle  il  se  fit  un  renom  sé¬ 
rieux  comme  jeune  premier  rôle,  par 
l’ardeur  de  sa  passion  en  scène  et  la  jeu¬ 
nesse  de  ses  allures.  A  partir  de  ce 
moment,  son  originalité  était  absolu¬ 
ment  reconnue,  et,  jouer  les  Laferrière 
devint  une  dénomination  désormais 
acceptée  au  théâtre. 

Ce  fut  en  1853,  lors  de  sa  création  de 
Georges,  dans  X Honneur  et  V Argent',  de 
Ponsard,  à  l’Odéon,  que  je  vis  Laferrière 
pour  la  première  fois.  Comme  tous  les 
autres  spectateurs,  ce  soir-là,  j’avais 
peine  a  lui  donner  plus  de  20  ans.  En 
1855,  il  eut  un  succès  énorme  au  même 
théâtre  dans  la  Conscience,  d’Alexandre 
Dumas  père;  mais  en  1856  ,  dans  la 
Bourse,  de  Ponsard,  son  lyrisme  se  trouva 
comprimé  et  ne  put  se  faire  jour  à  tra¬ 
vers  ces  scènes  correctes  de  l’ouvrage. 
Je  me  souviens  cependant  combien  il 
sut  être  énergique  dans  la  grande  scène 
du  quatrième  acte,  la  plus  forte  de  la 
pièce,  et  j’entends  encore  avec  quel 
accent,  au  moment  où  Desroches  veut  se 
tuer,  il  jetait  au  public  ces  vers,  qu’il  a 
su  graver  dans  ma  mémoire  : 


Un  grain  de  poudre,  — un  doigt  posé  sur  un  ressort, 

—  Un  peu  de  flamme,  un  peu  de  bruit...  et  l’on  s’endort. 

—  Allons,  finissons-en  ! 


Revenu  au  boulevard,  Laferrière  crée 
successivement:  la  Fausse  Adultère,  le 
Médecin  des  Enfants,  un  de  ses  triom_ 
phes. 

Puis,  en  mars  1857,  L' Aveugle,  et  en 
novembre  de  la  même  année,  Le  Fou  par 
amour,  deux  pièces  d’Anicet  Bourgeois 
et  Dennery,  au  théâtre  de  la  Gaîté.  Dans 
celte  dernière  pièce,  le  rôle  de  Maurice 
lui  fut  peu  favorable.  Obligé  de  simuler 
une  ivresse  continue,  plus  il  savait  être 
vrai,  moins  il  devenait  sympathique.  Son 
talent  se  tournait  contre  lui-même. 

Il  retrouve  ses  grands  succès  dans.4%- 
tony,  dans  une  reprise  de  Henri  //y,  dans 
Les  Fiancés d' Aile.  Richard  d' Arlin yton, 
Martyre  du  cœur,  L'Outrage,  rôle  de  Jac¬ 
ques  d’Albert,  en  février  1859,  à  la  Porte- 
Sain  t-Mar  tin. 


Allant  d’un  théâtre  à  un  autre,  nous  le 
trouvons  ensuite  au  Cirque,  dans  L'His¬ 
toire  d'un  drapeau,  en  mars  1860;  à  l’O- 
déon,  dans  Daniel  Lambert,  en  avril  1860; 

En  1 864,  il  joue  Le  Zouave  de  la  Garde-, 
puis,  le  5  décembre  1866,  il  reparaît  à  la 
Porte-Saint-Martin,  dans  une  mauvaise 
pièce  d’Anicet  Bourgeois  et  de  P.  Féval  ; 
La  reine  Cotillon. 

De  là,  il  va  donner,  aux  Folies-Drama- 
tiques,  des  représentations  de  La  Dame 
aux  Camélias,  en  compagnie  de  Mlle  Du- 
verger;  passe  au  théâtre  de  Cluny,  pour 
jouer  Les  Sceptiques,  de  Mallefille,  et  re¬ 
prendre  Anlony,  également  avec  Mlle  Du- 
verger,  en  décembre  1867.  C’est  à  ce 
même  théâtre  que  nous  le  retrouvons 
dans  La  Maison  du  Mari,  actuellement 
en  cours  de  représentation. 

On  le  voit,  le  nombre  des  ouvrages 
créés  par  Laferrière  est  considérable,  et 
si  l’on  songe  à  l'âge  avancé  du  comédien, 
on  sera  vraiment  étonné,  malgré  sa  verte 
et  gaillarde  vieillesse,  du  tour  de  force 
qu’il  accomplit  depuis  longtemps.  C’est 
encore,  en  effet,  par  des  élans  pleins  de 
jeunesse,  par  des  gestes  nerveux,  par 
une  coquetterie  sans  égale,  que  son  ta¬ 
lent  se  recommande  tout  d’abord. 

Loin  de  songer  à  se  retirer  du  théâtre, 
Laferrière  veut,  dit-on,  s’y  présenter  sous 
un  jour  nouveau.  Il  rêve  de  prendre  la 
succession  de  Lafont;  il  quitterait  donc 
l’emploi  des  jeunes  premiers  pour  celui 
des  forts  premiers  rôles  de  comédie.  On 
peut  dire  que  personne  n’aura  tenu  la 
scène  pendant  un  si  longtemps,  sans  ac¬ 
cuser  cette  fatigue  qui  aurait  dû  faire 
sonner,  pour  beaucoup  de  ses  camarades 
plus  jeunes  que  lui,  l'heure  fatale  de  la 
retraite. 

Comme  tous  les  artistes  qui  n’ont  point 
assoupli  leur  talent  sous  les  froides  le¬ 
çons  de  la  tradition,  Laferrière  a  con¬ 
servé  à  la  fois  ses  défauts  et  son  origina¬ 
lité.  S’il  n’a  pu  se  débarrasser  de  certains 
gestes  de  magnétiseur,  de.  mouvements 
par  trop  saccadés,  et  d’exclamations 
quelquefois  forcées,  il  n’a  point  perdu 
ces  élans  du  cœur,  cette  liberté  d’allures, 
ces  accents  de  jeunesse  qui  ont  fait  de 
lui  une  personnalité  dont  le  public  a  subi 
le  charme,  et  dont  ses  camarades  recon¬ 
naissent  sincèrement  la  valeur.  Son  nom 
se  trouve  mêlé  à  tous  les  évènements 
dramatiques  du  boulevard.  Aucun  théâ¬ 
tre  ne  peut  revendiquer  l'honneur  de  l’a¬ 
voir  formé.  C’est  lui,  au  contraire,  qui, 
prenant  le  succès  par  la  main,  l’a  con¬ 
duit  sur  toutes  les  scènes  où  il  a  passé, 
toutes  les  fois,  bien  entendu,  que  les  au¬ 
teurs  ont  su  lui  donner  l’occasion  d’affir¬ 
mer  ses  qualités  primesautières. 


FÉLIX  JAIIYER. 
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Nous  appelons  l’attention  de  nos  lec¬ 
teurs  sur  la  remarquable  poésie  suivante 
de  l’un  des  auteurs  de  la  Coupe  du  roi  de 
Thulê. 


d  L’homme  est  grand,  car  son  âme 
est  grande.  » 

(Fénelon.) 

Vous  dites  :  L’homme  est  grand  parce  que  l’âme  est 

[grande 

Et  le  corps  obéit  lorsque  l’esprit  commande  ; 

Il  luit,  il  marche,  il  veut  et  les  sens  sont  vaincus  ! 

—  Fous  1  que  voyez-vous  donc  pour  être  convaincus  ! 
Cet  homme  si  puissant,  que  fait-il  de  ses  armes? 

Il  n’est  pas  seulement  le  maître  de  ses  larmes, 

Et  sous  les  plus  durs  coups  qui  le  viennent  meurtrir, 
11  n’a  pas,  à  son  gré,  la  force  de  souffrir. 

Et  je  ne  parle  pas  de  ces  douleurs-mensonge 
Qu’enfante  une  chimère  et  que  tarit  un  songe, 

Ayant  toujours  l’espoir  par-delà  l’autre  bord  ; 

Je  veux  vous  montrer  l’àme  en  face  de  la  mort. 

I 

Ces  deux  hommes  s’en  vont,  appuyés  l’un  sur  l’autre; 
Groupe  austère  et  charmant  ;  c’est  le  maître  et 

[l’apôtre, 

C’est  le  père  et  l’enfant.  Sagesse,  foi,  gaîté, 

Tout  se  mêle  au  creuset  de  leur  intimité. 

Une  flamme  sur  eux  s’épand,  saint  diadème 
Fait  d’aurore  naissante  et  de  clarté  suprême  ; 

Leur  œil  est  plein  du  ciel  où  souvent  il  plongea, 
L’un  en  rêvant  encor,  l’autre  y  songeant  déjà. 

Point  d’écueil  sous  leurs  pieds  ni  de  rude  passage, 
Car  le  jeune  homme  est  fort  et  le  viellard  est  sage. 
Pour  affermir  son  pas  dans  ses  premiers  élans, 

Cet  enfant  n’a  qu’à  voir  ce  père  en  cheveux  blancs, 
Qu’à  murmurer  ce  nom  sorti  pur  de  l’épreuve, 

Qu’à  contempler  ces  jours  limpides  comme  un  fleuve, 
Ayant  toujours  roulé  sans  écume  et  sans  plis 
Sur  les  rivages  saints  des  devoirs  accomplis. 

Et  l’orgueil  paternel,  modeste  pour  lui-même, 

Se  demande  d’où  vient  cette  vertu  qu’il  sème, 

Et  dans  ce  frais  miroir  où  son  image  a  lui 
Admire  les  trésors  qu’il  ignore  chez  lui. 

Tout  leur  plaît.  —  Us  s’en  vont  feuilletant  chaque 

[chose, 

Les  livres  et  les  prés,  la  pensée  et  la  rose, 

Les  clartés  de  l’étoile  et  celles  de  l’esprit, 

Ce  que  Dieu  fait  germer,  ou  ce  que  l’homme  écrit  ; 
Et  l’on  ne  saurait  pas,  ravissantes  méprises, 

Tant  ces  deux  âmes  sont  parfaitement  éprises, 
Lesquels  ont  plus  d’ardeur,  d’amour,  de  sève  à  flots, 
Des  soixante  ans  passés  ou  dés  vingt  ans  éclos  ! 

Ces  existences-là  sont  bien  belles  ensemble, 

N’est-ce  pas?  mais  la  mort  n’est  pas  loin,  et  l’on 

[tremble 

En  pensant  que  bientôt  ce  vieillard  partira. 

Pauvre  enfant  ! 

Pauvre  enfant  !  dans  six  mois,  il  dira  : 
Un  an,  c’est  long  1  le  noir  ne  me  sied  pas  ;  —  la  mode 
Est  sévère  vraiment  ;  le  deuil  est  incommode.  — 

Et  le  calme  est  au  cœur  de  cet  infortuné 
Avaot  :i  'à  son  chapeau  le  crêpe  soit  fané 
Heur  •  ;  >  ; .  ne  S1  :  nas  tressaillir  quelque  fibre 
Eu  voyant  qu’i’  :  he,  en  sentant  qu’il  est  libre  ! 
Heureux  si  l’b  -Hier  ne  crie  à  l’orphelin  : 

Qu’importe  un  ;  ver  vide  alors  qu’un  coffre  est  plein, 
Et  qu’on  peut  tailler,  grâce  à  l’or  de  l’ossuaire, 

Des  robes  de  s  bin  dans  les  plis  d’un  suaire  1 

II 

—  Entendez-  ous  monter  sous  les  airs  embrasés 

Comme  une  -  lim  d’oiseaux  cet  essaim  de  baisers  ? 
C’est  un  am:  <  [ui  passe  au  bras  de  sa  maîtresse. 

Regardez,  ou  d 1  ait  que  j  amais  la  détresse 

N’a  dù  poser  son  doigt  sur  ce  destin,  c’est  là 
L’homme  épargné  toujours. 

Savez-vous  ce  qu’il  a 

Cet  homme  -  m  passé  pour  être  de  la  sorte? 

Il  n’a  rien,  q  iaua  femme  aimée,  et  belle,  et  morte, 
Morte  aux  don  saisons,  enlevée  à  vingt  ans, 

En  lui  disant .  \  li,  souviens-toi  bien  longtemps  ; 


Rien  qu’un  fantôme  blanc  qui  dans  l’ombre  éternelle 
Se  soulève  à  demi,  croyant  qu’on  le  rappelle, 

Quand  parle,  cet  ingrat,  d’amour  et  de  beauté  ; 

Rien  qu’un  spectre  jaloux  qui  marche  à  leur  côté, 
Dont  les  décharnements  se  choquent  d’épouvante 
Quand  il  pose  sa  lèvre  à  l’autre  chair  vivante  ; 

Rien  qu’une  cendre  enfin,  où  peut-être  est  venu 
Le  lis  épanoui  qu’il  met  à  ce  sein  nu  I 
O  grands  bois,  confidents  des  premières  églogues  ! 

O  rosiers  qu’ils  mêlaient  aux  tendres  dialogues 
Et  qu’ils  ont  si  souvent,  amoureux  ou  songeurs, 
Empourprés  de  leur  flamme  et  teints  de  leurs  rou¬ 
teurs  ! 

Ruisseaux  associés  à  leur  extase  immense, 

Vous  faisant  la  musique,  eux  chantant  la  romance  ! 

O  ramiers,  qui  sitôt  qu’elle  se  laissait  voir 
Vous  posiez  sur  le  sol,  curieux  de  savoir 
Si  ce  pied  qu’effleurait  la  plume  de  votre  aile 
Comme  il  était  plus  blanc  était  plus  léger  qu’elle  1 
Continuez  votre  œuvre  et  vos  concerts,  vous  tous, 
Car,  pourquoi  ce  silence  et  la  douleur  pour  vous, 
Puisque,  comme  autrefois,  un  couple  heureux  vous 

[frôle, 

Puisque  vous  revoyez  la  neige  d’une  épaule, 

Puisque,  chaque  matin,  du  firmament  vermeil 
Tombe  de  la  rosée  et  s’épand  du  soleil. 

Pour  vous,  bosquets,  ruisseaux,  colombes,  rien  ne 

[change. 

Mais  cet  homme  n’est  pas  dupe  de  cet  échange. 

Il  se  souvient.  —  Parfois  dans  son  amour  récent 
De  son  amour  ancien  il  reconnaît  l’accent  ; 

La  coupe  des  plaisirs  qu’une  autre  main  lui  porte 
Garde  l’arrière-goût  des  lèvres  de  la  morte. 

11  s’enivre  pourtant.  Nous  l’avons  vu  jadis 
Entre  ses  doigts  crispés  serrer  les  doigts  raidis. 

De  la  maîtresse  aimée  et  si  vite  ravie. 

Ses  sanglots  étaient  vrais.  Il  jurait  qu’en  sa  vie 
Jamais  ce  nom  divin  ne  serait  effacé. 

A  présent,  ne  pouvant  retoucher  le  passé, 

Il  retourne  la  toile  où  vient  une  autre  image. 

Dans  cette  impiété  qu’on  appelle  courage 
Il  vit,  il  aime  encore  ;  il  laisse  sans  regrets 
Le  vent  sangloter  seul  sous  les  pieux  cyprès 
Et  pendre,  au  lieu  de  fleurs,  à  la  croix  délabrée, 

Ses  serments  souffletés  à  sa  voix  parjurée. 

Vous  me  dites  :  C’est  faux*  cela  ne  prouve  rien, 

Tous  ces  cœurs-là  n’ont  pas  vraiment  soufferts.  — 

[C’est  bien. 

III 

Voyez-vous  cette  femme  au  bord  de  cette  fosse  ? 

Son  enfant  est  au  fond.  Hélas  !  si  Dieu  n’exauce 
Les  mères  à  genoux,  qui  prend-il  en  pitié  ? 

Elle  est  là,  sans  regard,  sans  voix,  folle  à  moitié. 
Parfois  sous  l’herbe  épaisse  et  sous  la  tombe  close 
Elle  entend  vaguement  remuer  quelque  chose 
(Ceux  dont  la  terre  un  jour  a  pris  l’être  adoré 
Comprendront.)  «  S’il  vivait,  si  ce  n’était  pas  vrai, 

»  Dit-elle,  s’il  allait,  plein  de 'force  et  de  joie, 

»  Comme  hier  les  rideaux  de  son  berceau  de  soie, 

»  Ecarter  ces  gazons  pour  me  tendre  les  bras.  » 

Ou,  vers  le  ciel  tournée,  elle  songe  tout  bas, 

Que  ce  serait  bien  simple  et  n’aurait  rien  d’étrange 
De  voir  jouer  là-haut  son  pauvre  petit  ange. 

Ce  n’est  pas  son  pied  blanc,  et  ce  n’est  pas  son 

[front, 

Ni  ses  cheveux  dorés,  trésors  perdus,  qui  font 
Frissonner  des  lueurs,  ô  mère,  dans  l’espace  : 

Ce  n’est  qu’une  vapeur  ou  qu’un  rayon  qui  passe, 
C’est  le  ver  du  tombeau  qui  vit  seul  sous  tes  pieds. 
Passants,  vous  qui  pleurez  sur  elle,  vous  voyez 
Certes  une  douleur  bien  profonde  et  bien  vraie, 

Et  vous  criez  :  Enfin,  c’est  l'incurable  plaie, 

Le  rameau  foudroyé  qui  ne  fleurira  plus  ; 

C’est  l’océan  de  pleurs  qui  n’a  pas  de  reflux, 

C’est  l’ombre  où  pour  toujours  toute  étoile  est 

[  éteinte, 

Auguste  démenti,  protestation  sainte, 

Jetés  en  votre  nom,  ô  chers  ensevelis  ! 

Par  l’angoisse  éternelle  aux  éternels  oublis  ! 

^Laissez  couler  les  jours,  laissez  fuir  une  année, 
Passants,  et  revenez.  —  La  mère  condamnée 
Se  courbe  bien  souvent  au  coin  où  sont  pliés 
Le  petit  bonnet  rose  et  les  petits  souliers  ; 

Mais  ses  regards  aussi,  par  instant,  examinent 
Le  limpide  horizon  où  les  autres  cheminent. 

Le  passé  n’est  pas  mort,  mais  non  plus  l’avenir, 

Le  temps  marche  toujours  ;  vous  pouvez  revenir. 

De  cette  fois  le  front  s’est  relevé,  l’œil  brille, 

La  lèvre  a  retrouvé  l’hymne  de  la  famille  ; 


Aujourd’hui  c’est  le  calme,  et  ce  n’est  pas  assez. 
Allons,  encore  un  pas.  —  Les  lustres  sont  placés, 

La  fête  la  réclame  et  le  monde  l’attire... 

Ah  !  ne  repassez  plus,  vous  l’entendriez  rire  ! 

J’ai  pris  les  plus  frappés,  j’ai  pris  les  plus  aimants, 

Si  l’âme  dominait,  pourquoi  ces  changements  ? 
Pourquoi  ces  abandons  accomplis  à  chaque  heure 
De  tout  ce  qui  s’en  va  par  tout  ce  qui  demeure  ? 

Ces  gens,  mère,  orphelin,  amant,  sont  indignés 
De  se  sentir  si  froids  et  si  tôt  résignés. 

Ils  se  disent  :  Comment  nons  vivons  ;  cette  perte 
Peut  laisser  au  bonheur  notre  existence  ouverte  1 
Faire  fleurir  ainsi  des  plaisirs  sur  le  seuil 
Encor  tout  éraillé  des  angles  d’un  cercueil  ! 
Comment  1  nous  emportons,  couchés  dans  nos  pen- 

[sées, 

Ces  êtres,  fronts  bleuis  et  faces  convulsées, 

Pleins  de  l’effarement  des  gouffres  entrevus, 

Et  nous  ne  pleurons  pas,  et  nous  ne  souffrons  plus  1 
C’est  horrible  !  courir  joyeux  parmi  les  hommes 
Quand  la  joie  est  un  crime  et  sentir  que  nous  sommes 
Regardés  tristement  par  nos  morts  blasphémés, 

Par  ceux-là  qui,  vivants,  se  croyaient  tant  aimés  ! 
Pourquoi,  Seigneur  ? 

—  Pourquoi,  c’est  qu’au  fond  de  leurs  crânes 
Un  travail  lent  et  sourd  s’est  fait.  Quelques  mem¬ 
branes 

Se  rouillent,  et  voilà  qu’ils  ne  tressaillent  plus. 

Un  souffle  glacé  passe  en  des  coins  inconnus 
Et  soudain  en  leurs  yeux  les  larmes  sont  taries. 

Ils  voudraient  se  plonger  aux  sombres  rêveries. 

—  Car  elle,  la  mémoire,  est  toujours  fraîche,  hélas 
Mais  le  cerveau  résiste  et  dit  :  Je  ne  veux  pas  ! 

Le  sein,  vase  fêlé,  laisse  fuir  l’amertume. 

Dans  le  cœur,  comme  un  luth  défendu  par  la  brume, 
Plus  de  vibrations  ;  le  temps  a  desseré 
La  fibre  indispensable  et  le  nerf  consacré. 

Du  moins  si  c’était  tout,  du  moins  si  la  pensée, 
Pareille  au  cygne  pris  dans  une  onde  glacée, 

Devait  rester,  soumise  à  ce  corps  révolté, 

Dans  cette  indifférence  et  cette  lâcheté  ! 

Non.  Quand  elle  est  bien  prête  à  la  dernière  chute, 
Un  tas  de  vils  instincts  ressuscitent  ;  la  brute 
S’éveille,  et  c’est  alors  un  non-  déchaînement 
De  matière  ruée  à  l’assouvissement. 

Aimons,  gronde  la  chair  ;  baisons,  répond  la  lèvre  ; 
Depuis  assez  longtemps,  dit  le  ventre,  on  me  sèvre; 
A  moi  ces  flacons  d’or  et  ces  larges  festins, 

Et  l’oreille  se  dresse  aux  orchestres  lointains, 

La  main  froisse  l’argent  que  la  tête  calcule, 

Et  dans  l’artère  en  feu  la  volupté  circule. 

La  meute  des  besoins  est  lâchée,  et  voici 

Que  notre  âme  se  met  à  suivre  dans  ceci 

Le  corps  toujours,  le  corps  partout,  le  corps  quand 

[même  : 

C’est  ce  qui  fait  qu’on  chante  et  que  l’on  aime, 

Que  l’homme,  malgré  lui,  garde  un  ah-  rayonnant 
Et  qu’il  est  oublieux,  tout  en  se  souvenant. 

Ah  !  si  vous  le  voulez,  dites  que  la  prunelle 
Des^ions  roux  se  baisse  aux  pas  de  la  gazelle  ; 
Montrez  que  l’étalon  furieux  est  toujours 
Docile  au  char  brisé  dans  tous  les  carrefours  ; 

Que  l’orage  est  soumis  à  la  barque  entr’ouverte, 
Lorsque  les  flots  cabrés  tordent  leur  croupe  verte, 
Dans  la  plage  perfide  et  le  sable  mouvant 
Si  ce  pêcheur  s’enfonce,  aspiré  tout  vivant, 

Sans  pardon,  sans  espoir,  sans  secours  et  sans  trêve, 
Proclamez  !  le  vainqueur,  c’est  l’homme  et  non  la 

[grève, 

Mais  ne  retombez  plus  en  cette  absurdité, 

Que  la  chair  obéit  à  notre  volonté  ! 

ÉDOUARD  BLAU. 
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L’AGEME  JUDICIAIRE 

8,  boulevard  Montmartre,  8,  à  Paris 

se  charge  à  forfait  et  sans  avances  de  fonds  de  faire 
exécuter  tous  jugements  de  prud’hommes,  justice  de 
paix,  tribunaux  de  commerce,  civils,  correctionnels, 
arrêts,  contrats  notariés,  etc. 

Poursuites  et  défense  en  contrefaçon  de  brevets  et 
marques  de  fabriques,  gérance  de  propriétés,  rédac¬ 
tion  d’actes,  faillites,  liquidation,  recouvrements,  etc. 
Bureaux  ouverts  de  9  h.  à  4  h.  (Affranchir). 


OFFRE  de  CAPITAUX  garanties 
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LE  TROMBINOSCOPE 

PAR 

TOXJOH  ATOUT 

Recueil  de  Biographies  humoristiques 

(120  notices  parues) 

DU  MÊME  AUTEUR  = 

Histoire  de  France  Tintamaresque  illustrée 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 

Histoire  tintamarresque  illustrée  de  Napoléon  III 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 

S'adresser  pour  les  collections  au  bureau  de 
Xj’lCclipse,  16,  rue  du  Croissant. 


Chez  les  Éditeurs  de  la  Cuisinière  de  la  Campa¬ 
gne  et  de  la  Ville,  ou  nouvelle  cuisine  économique, 
par  L.  B.  Audot;  Paris,  8,  rue  Garancière-St-Sulpice. 

VIENT  DE  PARAITRE  :  TRAITÉ  DES 

OISEAUXbe  basse-cour 

d’agrément  et  de  produit 

Par  A.  GOÎÎIIV 

professeur  de  zootechnie  et  de  zoologie  à  l'Ecole 
d’agriculture  de  Montpellier,  un  vol.  in-18  jésus, 
orné  de  85  figures  intercalées  dans  le  texte,  dessi¬ 
nées  par  A  Gobin. 

Prix  :  3  fr.  50;  4  fr.  par  la  poste. 


MALADIES  DES  FEMMES  ETSTÉRILITÉ 

Madam  LACHAPELLE,  M  ai  tresse  Sage-  Femme. , 
—  Traitement  sam  rep<  s  ni  régime  d  s  maladies  des 
femmes,  inflamations.  su  te  de  couches,  ulcéiatb  ns, 
déplacement  des  org;  n  s,  causes  fréquentes  et  sou¬ 
vent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  palpitations, 
faiblesses,  maladies  nerveuses,  maigreur,  etc.  —  Les 
moyens  que  Mme  LACHAPELLE  emploie  sont  le  ré¬ 
sultat  de  longues  années  d’études  et  d’observations 
pratiques,  dans  le  traitement  spécial  de  ces  affec¬ 
tions.  —  Consultations  tous  les  jours,  de  3  à  5  heures, 
rue  du  Mont-Thabor,  27  (près  les  Tuileiies.) 


IMPRIMERIE  TYPOGRAPHIQUE  &  LITHOGRAPHIQUE 


V.  FILLION  &  CIE 

Rue  des  Martyr-s,  1  8  &  1  8  Gis 


LES 

PROMENADES  DE  PARIS 

Par  A.  ALPHAND 

Ce  splendide  ouvrage,  orné  de  nombreuses  gra¬ 
vures  sur  bois  et  sur  acier  représentant  les  plus  beaux 
sites  et  points  de  vue  des  bois  de  Boulogne  et  de 
Vincennes,  de  tous  les  Parcs,  Jardins  Publics  et 
Squares  de  Paris,  vient  d’être  terminé. 

2  volumes  grand  in-folio  SOO  fr. 

Pour  conditions  de  paiement,  s’adresser  à 
M.  CLAIRVAUX,  63,  rue  de  Grenelle  St-Germain, 
Paris 


LEGION  D'HONNEUR 

PENSIONS  ET  MÉDAILLES  MILITAIRES 


JOURNAUX,  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 

Prospectus,  Circulaires,  et  toutes  les  impressions 
administratives,  commerciales  et  industrielles 

Spécialité  de  Cartes  de  Visites 
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RENTES  NOMINATIVES 

3  °/o,  4  1/2  o/o  et  5  o/0  et  toutes  pensions-  de  l’Etat 

On  paye  dès  ce  jour,  sous  escompte  à  présentation 
des  titres. 

MAISON  DE  CHANGE  ET  DE  BANQUE 
Veuve  DELORIS 

40,  rue  Notre-Dame-des- Victoires,  40 

Le  Gérant  :  G.  LE  MONNIEK. 


GOUDR  oints: 

ÉMANATEUR  HYGIÉNIQUE 

DÉPÔT  CENTRAL  : 

48  bis  ,  rue  Saint  -  Georges 

PARIS 

Prix  :  35,  25  et  15  francs. 

RÉCOMPENSE 

A  L’EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1867 
avec 

rapports  très-favorables  des  docteurs 
Tardieu  et  seer  John  Cliffe. 


1ERE  -  SAX 

Contre  les  maladies  de  poitrine  et 

DES  VOIES  RESPIRATOIRES,  LES  ÉPIDÉ¬ 
MIES  ET  LES  FIÈVRES. 

Cet  Appareil,  recommandé  parla  plupart 
des  notabilités  médicales,  ordonné  par  MM. 
les  docteurs  Velpeau,  Trousseau,  Cabarrus, 
etc.,  facilite  la  respiration.  Il  est  indispen¬ 
sable  aux  personnes  atteintes  de  rhume, 
enrouement,  coryza,  coqueluche,  bronchite, 
asthme,  laryngite,  affections  de  la  gorge, 
des  cordes  vocales,  du  poumon  et  des  voies 
respiratoires. 


La  GOUDRONNIERE  SAX  a  pour  effet  de  répandre  incessamment  dans  les  habitations,  les  co  lièges,  le 
bureaux,  les  magasins,  les  casernes,  les  dortoirs,  les  hôpitaux,  etc.,  d’abondantes  émanations  goudrons 
neuses,  émanations  qui.  en  se  disséminant  dans  l’air  des  appartements,  en  l’imprégnant  dans  toutes  ses 
parties,  lui  communiquent  les  qualités  hygiéniques  vivifiantes  et  salutaires  particulières  à  l’air  qu’on  res¬ 
pire  dans  les  forets  de  sapins. 

H  est  très-utile  dans  les  familles,  en  ce  qu’il  prévient  la  contagion  des  maladies  de  l’enfance. 

Nos  meilleurs  artistes  lyriques  et  dramatiques,  et  ceux  de  l’étranger,  ont  adopté  avec  succès  cet  utile 
appareil,  qui  entretient  la  fraîcheur  de  leux  voix  et  répare  la  fatigue  de  leurs  organes. 

Il  est  également  utile  aux  magistrats,  avocats,  professeurs,  etc.,  et  enfin  à  toutes  les  personnes  qui,  par 
état,  sont  obligés  de  porter  souvent  la  parole  en  public. 

,  autorités  A  consulter.  —  De  la  Phthisie  Pulmonaire,  par  les  docteurs  Hérald  et  Cornil.  —  Guide 
médical  Portugais,  par  le  docteur  Chernaviz. —  Dictionnaire  annuel  des  Sciences,  parle  docteur  Garnier. 
Prospectus  gratis  :  48,  rue  Saint-Georges 


OUVERTURE  LE  20  NOVEMBRE 

AU  GYMNASE  PAZ 

DES  SALLES 


Pour  les  Maladies  de  la  Gorge  et  de  la  Poitrine,  les  Affections  Pharyngiennes,  Nasales, 

Oculaires,  Surdités  Catarrhales,  etc. 


Le  directeur  du  Grand  Gymnase  a  cru  répondre  à  un  véritable 
besoin,  en  ajoutant  à  son  hydrothérapie  modèle  de  grandes 
salles,  où  se  pulvérisent,  au  moyen  d’une  PUISSANTE 
MACHINE,  toutes  les  eaux  minérales  naturelles  propres  à  la 
guérison  des  maladies  des  voies  respiratoires:  Enghien,  Bour- 
boule,  Bonnes,  Mont-Dore,  Gauteret,  Saint-Honoré,  etc,  etc. 

L’eau  de  mer,  le  phénol,  le  goudron,  l’iode  sont  également 
employés  toutes  les  fois  que  les  médecins  l’ordonnent. 

Les  avantages  de  cette  installation  sont  très  évidents.  Sans 
insister  sur  la  supériorité  incontestable  d’un  appareil,  qui  n’o¬ 
blige  plus  des  malades  d’affections  et  de  tempéraments  diffé¬ 
rents  à  respirer  des  liquides  pulvérisés  à  une  même  tempéra- 
rature,  il  est  d’autres  considérations  qui  ne  sont  pas  à 
dédaigner. 


Les  malades,  qui  ont  passé  une  saison  aux  stations  therma¬ 
les,  pourront  continuer  leur  traitement  pendant  l’hiver,  et  ceux 
que  le  soin  de  leurs  affaires  retient  à  Paris  trouveront  en  tout 
temps  un  Iraitement  facile  et  peu  dispendieux. 

Les  Avocats,  les  Artistes,  et  tous  ceux  dont  la  voix  exige  des 
soins  particuliers,  retireront  enfin  d'immenses  avantages  de  la 
fréquentation  de  ces  salles,  dont  l’installation  défie  toute  com¬ 
paraison. 

En  ayant  une  heure  correspondant  à  l’emploi  de  chaque  eau, 
désignée  à  l’avance,  la  direction  pourra  satisfaire  aux  exigen¬ 
ces  d’un  très  grand  nombre  de  personnes  à  la  fois,  et  leur  évi¬ 
ter  ainsi  l’ennui  de  l’attente  et  des  pertes  de  temps. 

Les  salles  de  pulvérisation  et  d’inhalation  seront  ouvertes  de 
8  heures  du  matin  à  6  heures  du  soir. 


Paris.  —  Imprimerie  V.  FILLION  et  Cie,  rue  des  Martyrs,  18  et  18  ris. 
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YIRGINIK  KR1US5 


EUT- 

ÈTRE 


par 
une 
belle 

aatinée  d’automne,  ha¬ 
bitant  la  campagne,  de 
vous  mettre  à  votre  fe- 
lêtre,  au  lever  du  jour,  et 
d’assister  au  réveil  de  la 
nature. 

Une  lueur  vague  péné¬ 
tre  à  peine  à  travers  les 
1  brouillards  qui  s’élèvent  de  la 
•  uerre  et  ne  permet  point  à  vos 
yeux  de  distinguer  les  coteaux 
ou  le  village  qui  s’étendent  à  vos 


pied; 


La  brise  ne  fait  pas  encore  remuer  le 
feuillage  du  marronier  ou  du  noyer,  sen¬ 
tinelle  ordinaire  qui  garde  la  porte  d  en¬ 
trée  du  château  depuis  plus  d’un  siècle, 
et  les  Heurs  endormies  conservent  dans 
leur  calice  les  parfums  dont  elle^  embau¬ 
meront  l’air  sous  les  tièdes  baisers  du 
soleil  levant. 

Bientôt  les  couches  de  la  brume  se 
dissipent  peu  à  peu  devant  1  aube  nais¬ 
sante  et  s’élèvent  vers  le  ciel  avec  plus 
de  rapidité.  Les  arbres  découpent  leur 
feuillage,  le  village  dispose  ses  chaumiè 
res.  le  clocher  de  l’église  dessine  sa 
•silhouette.  Aucune  forme  n’est  encore 
précise  à  vos  yeux.  C’est  à  cet  instant 
qu’une  douce  poésie  se  glisse  dans  votre 
âme,  et  que  les  premières  senteurs  em¬ 
baumées  émanant  du  sol,  vous  plongent 
dans  un  indicible  bien-être. 

Quel  espace  de  temps  dure  cette  extase 
délicieuse?  Nul  de  ceux  qui  Ja  savent 
goûter  ne  le  saurait  dire  !  Mais  cet 
engourdisssement  de  l’esprit  et  des  sens 
est  une  des  plus  pures  jouissances  que 
nous  puissions  éprouver. 

Tout  d’un  coup  un  rayon  de  soleil 
vient  déchirer  la  brume.  Tout,  en  un 
mstant,  semble  s’embraser;  c’est  la 
splendide  réalité  succédant  au  songe  ; 
l'admiration  prend  dans  votre  cœur  la 
place  qu’y  occupait  la  douce  sérénité  ; 
l’enthousiasme  vous  rend  à  la  vie,  et 
vous  saluez  le  créateur  d’un  cri  de  vive 


reconnaissance. 

Quand  je  vais  au  théâtre,  dans  la 
ferme  intention  de  sentir  renaître  en 
moi  ce  qui  me  reste  de  poésie  et  de  jeu¬ 
nesse  sous  le  contact  des  génies  de  la 
musique,  et  que  j’entends  leur  plus 
beaux  chefs-d’œuvre  interprétés  par  Mlle 
Krau-s,  le  talent  de  la  grande  artiste 
me  donne  des  sensations  analogues  à 
celles  que  je  viens  d’exprimer. 


Tout  d’abord  ,  la  femme  m’apparaît 
sans  pouvoir  fixer  mon  attention.  Il  y  a 
dans  sa  nature  quelque  chose  d’angu¬ 
leux,  de  heurté  qui  ne  permet  point  de 
définir  dès  premier  moment,  l’etfet  qu’elle 
produit.  La  mélodie  qui  s’élève  de  1  or¬ 
chestre  m'enveloppe,  et  me  captive 
avant  que  je  subisse  le  charme  de  la  vir¬ 
tuose. 

Mais  à  peine  a-t-elle  mis  un  pied  dans 
le  drame,  à  peine  sa  voix  s’est-elle 
échauffée  sous  les  ardentes  empreintes 
du  génie  qu’elle  interprète,  la  Krauss 
semble  se  tramfigurer;  sa  physionomie 
s’illumine,  ses  gestes  s’arrondissent,  ses 
allures  ont  une  noblesse  et  une  grandeur 
sans  égales.  Son  organe  atteint  une  ho¬ 
mogénéité  et  une  douceur  qui  vous  ber¬ 
cent  et  vous  ravissent.  On  l’écoute  ainsi 
plongé  sous  le  charme,  inaccessible  à 
tout  ce  qui  vous  entoure.  On  n’est  plus 
au  théâtre,  assis  dans  une  stalle,  entre 
deux  voisins;  on  est  isolé  par  l’esprit 
dans  le  lieu  où  vous  ont  conduit  le  poète 
et  le  musicien,  et  l'on  jouit  dans  le  calme 
de  l’extase,  de  ce  bien-être  dont  je  parlais 
tout-à-l’heure. 

C’est  aussi  dans  un  pareil  moment  que, 
semblable  à  ce  rayon  de  soleil  qui  perce 
la  brume  et  embrasse  la  campagne  toute 
entière,  une  note  suraiguë,  d’un  timbre 
argenté  et  d’un  éclat  transcendant,  une 
gamme  d’une  hardiesse  et  d’une  agilité 
merveilleuses,  viennent  planer  sur  le 
chant  de  l’artiste,  et,  ramenant  votre  es¬ 
prit  à  la  réalité,  vous  transportent  d’ad¬ 
miration. 

La  Malibran  personnifiait  le  drame  ly¬ 
rique.  Mme  Frezzolini  était  l’âme  de  la 
musique.  Adelina  Patti,  en  possession 
de  tous  les  charmes  de  la  femme,  est,  au 
théâtre,  le  rayonnement  de  la  jeu¬ 
nesse.  Mme  Carvalho  a  atteint  la  perfec¬ 
tion  dans  l’art  du  chant. 

Mlle  Krauss  a  aussi  sa  personnalité, 
que  je  viens  d’essayer  de  définir.  Com¬ 
parée  à  ces  grandes  illustrations  de  la 
scène,  ce  n’est  ni  une  déesse,  ni  une 
femme,  ni  une  reine,  c'est  l’archange  de 
la  Musique.  Elle  se  tient  entre  le  ciel  et 
la  terre,  et  nous  entraîne  avec  elle  à  tra¬ 
vers  l’espace. 

Si  sa  douleur  est  moins  humaine  que 
celle  de  la  Malibran  ;  si  son  âme  n’a  peut- 
être  pas  cette  profondeur  et  cette  souve¬ 
raine  beauté  qui  font  que  la  Frezzolini 
n’a  point  eu  de  rivales;  si  elle  n’est  pas 
aussi  vivante,  aussi  réelle  que  l'est 
Adelina  Patti  ;  si  elle  n’atteint  pas,  à  un 
degré  aussi  élevé,  cette  sètènité  qui  fait 
de  Mme  Carvalho  une  virtuose  de  génie, 
au  moins  possède-t-elle  toutes  ces  su¬ 
prêmes  qualités  à  une  très-haute  puis¬ 
sance  qui  suffirait  déjà  à  faire  d’elle 
une  exception  sur  la  scène. 

Mais,  je  le  répète,  Mlle  Krauss  fait  vi¬ 
brer  sur  sa  lyre,  une  corde  qui  ne  ré¬ 
sonna  aussi  vivement  que  sous  les  doigts 
de  Mme  Yiardot  :  celle  dont  se  servait 
Orphée  pour  aller  ravir  sa  bien-aimée 
aux  démons  des  enfers.  Et  encore,  comme 
tragédienne  lyrique,  a-t-elle  sur  sa  ri¬ 
vale  l’avantage  de  la  beauté  plastique. 
Pauline  Garcia,  sublime  dans  ses  allu¬ 
res,  avait  peine  à  illuminer  son  visage 
ingrat  ;  chez  la  Krauss,  tout  se  trans¬ 
figure,  et  la  femme  devient  complète¬ 
ment  et  souverainement  belle,  au  point 
culminant  du  Drame  qu’elle  interpiète. 

Eblouis  par  l’éclat  radieux  projeté  de¬ 
puis  plusieurs  années  par  cet  astre  quasi 
divin,  qui  a  nom  Adelina  Patti.  les  Pari¬ 
siens  ne  comprirent  pas  de  suite  toute  la 
valeur  de  la  Krauss. 

La  réputation  de  la  grande  artiste 
n’atteignit  la  hauteur  qui  lui  était  due 


que  pendant  la  saison  1868-1869,  où,  en¬ 
tourée  de  l’Alboni.  de  la  Patti,  de  Tam- 


berlick,  Frascliini,  Nicolini,  Delle-Sedie, 
Agnese,  Verger,  Scalese, ....  elle  illu¬ 
mina  la  scène  à  l’égal  de  ses  deux  illus¬ 
tres  devancières. 

Le  tableau  ci  dessous,  fidèle  nomen¬ 
clature  de  tous  les  ouvrages  quelle  y  re¬ 
présenta,  témoigne  à  la  fois  de  la  sou¬ 
plesse  de  son  talent  et  de  l’importance  de 
ses  succès. 

Elle  commence,  en  octobre,  avec  I 
Trovatore  et  Lvcrezia  Borgia. 

Le  21  novembre  1868,  jour  de  l’enter 
rement  de  Rossini,  elle  chante,  le  soir 
aux  Italiens,  le  Stabal  Mater  de  ce  mor 
immortel  et  s’élève,  dans  Y  Inflammatus 
au  sublime  atteint  par  la  Patti,  dans  h 
même  morceau,  pendant  la  cérémonh 
mortuaire  qui  eut  lieu  le  matin,  à  l’église 
de  la  Trinité. 

Le  26  novembre,  dans  Sèmiramide 
elle  est  acclamée  et  principalement  dam 
le  duo  avec  Arsace:  Ebbena  te  ferisci. 

Le  8  décembre  1868,  Rigoletto.  Ai 
quatuor,  elle  se  place  au  premier  ram 
des  soprani,  et  lance  un  ré  suraigu  qu 
excite  l’enthousiasme. 

Le  même  mois,  Otello.  Elle  y  rivalisf 
avec  Tamberlick.  et  se  montre  l’admira¬ 
ble  personnification  de  l’héroïne  de  Sha 
kespeare. 

En  décembre  encore,  dans  la  Servi 
padrona ,  opéra-bouffe  de  Pergolèse,  elle 
étonne  par  ses  allures  de  servante  vive: 
et  mutines. 

Le  5  janvier  1869,  elle  crée  Piccolino 
opéra  de  Mme  de  Grandval,  qui  lui  du 
sa  valeur.  Puis  partage  avec  Tamberlici 
le  succès  de  la  reprise  de  Poliuto. 

En  février,  Uuo  ballo  in  masche^a. 

En  mars,  dans  La  Messe  inédite  de 
Rossini,  elle  l’emporte  sur  l’Alboni  elle- 
même  par  la  façon  dont  elle  interprète 
l’air  fameux  de  soprano  intercalé  dans  le 
Credo. 

Le  22  avril  enfin,  à  son  bénéfice,  elle 
apparut  dans  Bon  Giovanni,  et,  dans  h 
4°  acte  de  La  Favorite,  où  elle  atteigni 
au  sublime. 

La  saison  1869-1870  nous  la  ramen; 
dans  II  T  ovatore,  Poliuto,  üno  ballo 
Fidelio  qu’on  n’avait  pas  entendu  depui: 
longtemps,  Don  Giovanni,  Guido  et  Gi- 
nevra  où  elle  fut  sublime,  à  la  scène 
des  tombeaux;  et,  enfin,  dans  Jeann> 
d'Arc,  symphonie  de  l’anglais  Holmès 
qu'elle  ne  put  éclairer,  malgré  son  éner¬ 
gie  et  son  organe  merveilleux. 

Engagée  pour  cinq  années  à  l'Opér! 
par  M.  Perrin,  elle  eût  renouvelé  le  ré¬ 
pertoire,  en  interprétant  les  sublime! 
tragédies  lyriques  de  Gluck  ou  de  Spon- 
tini ;  elle  eût  été  une  admirable  Valen- 
fine  et  une  Rachel  inimitable.  La  guern 
rompit  son  engagement,  et  M.  Halanzie: 
ne  fut  pas  assez  heureux  pour  la  retenir 
Elle  partit  en  Autriche,  puis  en  Italie,  e 
c’est  principalement  à  Vienne  et  à  Naplei 
qu’elle  se  fîi  applaudir. 

Nous  devons  à  M.  Strakosch  d’avoii 
pu  l’entendre  cette  année  pendant  quel¬ 
ques  représentations  de  II  Trovatore,  d< 
Lucrezia,  de  Don  Giovanni  et  de  Norma 
Elle  a  permis  aiûsi  à  la  scène  italienne  d< 
briller  pendant  quelques  soirées  d’ui 
lustre  qui  paraissait  éteint  depuis  son  dé 
part. 

FÉLIX  JAHYER 
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RÉCONCILIATION 

Le  mari  a  26  ans,  la  femme  en  a  19. 
Ils  n’ont  fait  ni  l’un  ni  l’autre  un  mariage 
de  spéculation  :  ils  s’aimaient  avant  de 
s’épouser;  aujourd’hui,  après  3  ans  de 
ménage,  ils  s’adorent  et  je  crois,  je  veux 
croire  qu’ils  ne  cesseront  jamais  de  s’a¬ 
dorer.  C’est  un  spectacle  si  beau,  si 
doux,  si  consolant  de  voir  deux  époux 
qui  marchent,  la  main  dans  la  main,  à 
travers  les  épreuves  de  la  vie. 

Donc  je  les  vois,  depuis  3  ans,  aussi 
étroitement  unis  que  le  lierre  l’est  à  l'or¬ 
meau,  bref,  ce  ménage  est  un  Eden. 

Mais  quel  beau  ciel  —  fùt-ce  même 
celui  d’Italie,  —  n’a  parfois  son  petit 
nuage  ! 

Je  ne  vous  étonnerai  donc  point  en 
vous  apprenant  que  Roméo  et  Juliette  se 
sont  querellés.  Mes  deux  jolis  pigeons  se 
sont  querellés!  Et  pourquoi,  grand  Dieu? 
je  ne  puis  me  le  rappeler  sans  rire. 

Vous  croyez  peut-être,  que  Monsieur 
était  du  centre  droit  et  Madame  du  centre 
gauche?  Il  s’agit  de  moins  que  cela: 
Marguerite  prétendait  qu’elle  était  partie 
avec  sa  mère,  pour  les  Pyrénées,  un  sa¬ 
medi  matin,  29  avril  ;  Gaston  soutenait 
que  c’était  le  mardi  de  la  première  se¬ 
maine  de  mai. 

O  pauvre  et  sotte  humanité  !  Dire  que 
deux  époux  qui  n’avaient  eu  jusqu’alors 
qu’un  cœur  et  qu’une  âme  ont  été  sur  le 
point  d'être  brouillés  à  tout  jamais  pour 
une  misérable  question  de  chronologie  ! 
Oui,  ce  malneur  n’a  tenu  qu'à  un  fil  ;  je 
me  trompe  il  a  tenu  a  un  bouquet  de  vio¬ 
lettes.  Voici  le  fait 

Malgré  leurs  éminentes  qualités,  mes 
jeunes  époux  ont  leurs  défauts,  comme 
vous  Madame,  comme  moi,  comme  tout 
le  monde — personne  hélas  !  n’est  exempt 
de  faiblesse  —  Lucien  est  entêté,  Mar¬ 
guerite  est  mutine. 

Lucien.  Décidément,  machère  amie, 
vous  êtes  d’un  entêtement  ridicule. 

Marguerite.  — Allons  bon!  insultez- 
moi  tout  de  suite 

Lucien.  —  On  n’a  pas  idée  d’une  obsti 
nation  pareille. 

Marguerite  — Mais  c’est  vous,  mon¬ 
sieur,  qui  êtes  un  entêté,  un  homme 
impossible. 

Lucien.  —  Un  homme  impossible  ! 

Marguerite.  —  Garenfin,  j’ai  des  preu¬ 
ves  de  ce  q  le  j’avance. 

(En  disant  ces  mots,  Marguerite  est  allée  prendre 
sur  une  étagère,  un  coffret  en  bois  de  rose  où  elle 
conserve  précieusement  les  lettres  de  son  mari.) 

Lucien.  —  Bravo  !  je  suis  un  homme 
impossible  maintenant  ;  eh  bien  !  j’appré¬ 
cie  du  moins  votre  franchise. 


—  Marguerite,  frappant  du  pied.  — 
Mais  écoutez-moi  donc  encore  une  fois  : 
voici  la  lettre  par  laquelle  vous  m’annon¬ 
ciez  que  vous  vous  disposiez  à  nous 
rejoindre  ;  lisez  la  date . . .  êtes-vous  con¬ 
vaincu,  maintenant. 

Lucien.  —  Ah  !  je  suis  un  homme 
impossible  —  vous  ne  me  l’envoyez  pas 
dire,  au  moins  ;  eh  bien  !  c’est  entendu, 
je  suis  un  monstre...  Allez!  ne  vous 
gênez  pas,  je  suis  un  butor,  c’est  bien  là 
votre  pensée  n’est-ce  pas  ? 

Dans  la  chaleur  de  la  discussion,  Lucien 
a  renversé  le  coffret  qui  vient  se  briser 
aux  pieds  de  Marguerite. 

Marguerite.  —  Ah  !  par  exemple, 
voilà  qui  est  trop  fort.  Votre  méchanceté 
passe  les  bornes  ;  car  enfin,  ou  ce  que 
vous  venez  de  faire  est  un  trait  de  folie, 
ou  c’est  une  noirceur  sans  égale  — 
voyons  !  vous  ne  pouvez  pas  sortir  de  là. 

Lucien.  —  Si  fait  !  dieu  merci  !  j’en 
peux  sortir  et  c’est  ce  que  je  vais  faire  à 
l’instant. 

En  disant  ces  mots,  le  tourtereau  prend 
son  chapeau  et  s’élance  dans  l’escalier, 
pendant  que  la  tourterelle  ramasse  les 
débris  du  coffret  qu’elle  tient  longtemps 
sur  ses  genoux  en  sanglotant. 

vfc  * 

*  * 

Une  fois  dans  la  rue,  Lucien  arpenta  le 
terrain  à  grand  pas,  marchant  sans  but,, 
droit  devant  lui. 

Or,  il  estbon  de  vous  dire  que  la  veill  e 
pour  la  première  foisdepuis  son  mariage 
il  avait  passé,  sans  sa  femme ,  la  soirée  au 
théâtre,  en  compagnie  d’un  jeune  baron 
à  bonnes  fortunes.  Ce  dernier,  après  le 
spectacle,  l’avait  entraîné  dans  la  loge 
d’une  jeune  et  belle  actrice  dont  il  était 
un  des  protecteurs.  En  vertu  du  proverbe 
qui  veut  que  «  les  amis  de  nos  amis 
soient  nos  amis,  »  Rigolette  accueillit 
avec  une  cordialité  charmante  l’inconnu 
que  lui  présentait  le  baron.  Je  dois  même 
ajouter  que  Lucien  avait  beaucoup  plu, 
car  en  lui  disante  revoir,  la  jolie  virtuose 
lui  avait  tendu  la  main  avec  un  geste 
très  significatif  et  un  regard  qui  était  la 
plus  évidente  des  invitations  à  la  valse. 

La  méchante  humeur  est  mauvaise 
conseillère,  or  mon  ami  Lucien  que  nous 
avons  laissé,  le  nez  au  vent,  était  natu¬ 
rellement  en  proie  à  l’humeur  la  plus 
massacrante.  Cette  mégère  lui  glissa 
dans  l’oreille  un  perfide  conseil  en  faisant 
passer  devant  ses  yeux  les  beaux  che¬ 
veux  noirs  de  la  jolie  soubrette  de 
théâtre  qui  avait  le  regard  si  velouté . 
Pourcomble  de  malheur,  le  jeune  homme 
se  trouvait,  en  ce  moment,  dans  le  voisi¬ 
nage  de  Rigolette. 

En  un  clin  d’œil  son  parti  fut  pris  :  il 
entra  dans  la  boutique  d’un  fleuriste  et 
choisit,  à  l’intention  de  sa  future  con¬ 
quête,  un  magnifique  bouquet  de  vio¬ 
lettes  et  de  camélias  qu’il  ne  paya  pas 
moins  de  50  francs. 


Pendant  que  la  marchande  envelop¬ 
pait  l’emplette  dans  une  feuille  infini¬ 
ment  plus  blanche  que  l’âme  de  Rigo¬ 
lette.  les  yeux  de  Lucien  se  fixèrent  ma¬ 
chinalement  sur  un  calendrier  mobile 
pendu  derrière  le  comptoir  et  il  lut  :  «  Sa¬ 
medi  5  mars.  » 

3  mars!  pensa-t-il,  l’anniversaire  de 
notre  mariage!!  —  Il  sortit  profondément 
absorbé  par  cette  pensée.  A  mesure 
qu'il  approchait  de  la  demeure  de  l’ac¬ 
trice,  il  ralentissait  le  pas,  et  juste  au 
moment  où  il  arriva  au  seuil  de  la  porte, 
une  de  ces  bonnes  larmes  qui,  dans  cer¬ 
taines  circonstances  de  la  vie,  font  tant 
de  bien  à  l’âme,  scintillait  à  sa  paupière. 

Cette  précieuse  petite  perle  suffît  pour 
mettre  en  fuite  la  mauvaise  conseillère 
dont  nous  avons  parlé  tout  à  l’heure. 
Lucien  rebroussa  chemin  et  regagna,  à 
grands  pas  le  domicile  conjugal. 

Il  pénétra  doucement  et  sans  être  en¬ 
tendu  dans  la  chambre  de  sa  femme  et 
se  tint,  quelque  temps,  silencieux  et 
timide  au  fond  de  la  pièce,  son  énorme 
bouquet  à  la  main. 

En  ce  moment,  la  pauvre  enfant  était 
en  train  de  faire  l’inventaire  du  coffret 
qui  renfermait  —  je  crois  l’avoir  dit  — 
•  toutes  les  lettres  de  son  ingrat  époux  : 
elle  lisait  religieusement  chaque  lettre  à 
travers  ses  larmes,  puis  la  couvrait  de 
baisers  pour  en  reprendre  une  autre. 

A  cette  vue,  Lucien  ne  put  se  contenir 
longtemps  :  son  cœur  éclata. 

—  Ma  chère  petite  femme,  dit-il  en  s’é¬ 
lançant  vers  elle  les  bras  ouverts,  par- 
donne-moi,  je  suis  un  grand  fou. 

—  Lucien!  mon  bien  aimé,  c’est  moi 
qui  suis  coupable. 

Oh!  maladroit  que  je  fus,  c’est  à  cet 
instant  que  le  domestique  m'annonça. 
On  ne  pouvait  choisir  un  moment  plus 
inopportun  ;  mais  mon  intention  était 
bonne,  je  venais  offrir  au  jeune  couple 
une  loge  aux  Italiens.  Marguerite  me 
remercia  avec  sa  grâce  habituelle,  tout 
en  s’empressant  d’ajouter  qu’elle  ressen¬ 
tait  un  malaise  général  qui  la  forçait  de 
se  mettre  au  lit. 

—  Et  tu  conçois,  ajouta  Lucien,  que 
je  ne  puis  laisser  seule,  cette  chère  pe¬ 
tite,  souffrante  comme  elle  est. 

Il  ne  me  restait  qu’une  chose  à  faire  : 
prendre  mon  chapeau  et  m’en  aller;  c’est 
ce  que  je  fis  sans  même  prendre  le  temps 
de  serrer  la  main  de  mon  ami. 

Félicien  Dranoel. 


AVIS 

LES  LETTRES  relatives  aux 
abonnements,  achats  de  jour¬ 
naux,  etc.,  doivent  être  adressées 
à  M.  GOOEMEXT,  administra¬ 
teur  du  Pa'âs-Théàtre,  celles  rela¬ 
tives  à  la  rédaction,  au  Directeur, 
cité  Bergère,  n°  2. 


A  l’approche  du  jour  de  Fan,  nous 
recommandons  tout  particulièrement  à 
nos  lecteurs  qui  désireraient  avoir  des 
cartes  de  visite  parfaitement  faites  la 
maison  FILLION  et  C%  18,  rue  des 
Martyrs. 

Celte  maison  expédie  francoxm  CENT 
de  cartes  contre  l’envoi  de  3  francs  en 
mandats  ou  timbres-poste  ;  toute  com¬ 
mande  est  livrée  dans  les  24  heures. 


L’AGENCE  JUDICIAIRE 

8,  boulevard  Montmartre,  8,  à  Paris 

se  charge  à  forfait  et  sans  avances  de  fonds  de  faire 
exécuter  tous  jugements  de  prud’hommes,  justice  de 
paix,  tribunaux  de  commerce,  civils,  correctionnels, 
arrêts,  contrats  notariés,  etc. 

Poursuites  et  défense  en  contrefaçon  de  brevets  et 
marques  de  fabriques,  gérance  de  propriétés,  rédac¬ 
tion  d’actes,  faillites,  liquidation,  recouvrements,  etc. 
Bureaux  ouverts  de  9  h.  à  4  h.  (Affranchir). 

OFFRE  DE  CAPITAUX  garanties 

S’adres./*  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Paris 


MALADIES  DES  FEIVIIV1ES  ET  STÉRILITÉ 

Madame  LA  CHAPELLE,  M  aitresse  Sage-Femme. 
—  Traitesaent  pans  repos  ni  régime  des  maladies  des 
femmes,  inflamations,  sn  te  de  couches,  ulcéiaii  ns, 
déplacement  .des  organes,  causes  fréquentes  ei  sau¬ 
vent  ignorées  des  stérilités, -langueurs,  palpitations, 
faiblesses,  maladies  nerveuses,  maigreur,  etc.  —  Les 
moyens  que  Mme  LACHAPELLE  emploie  sontleré- 
sultat  de  longues  années  d’études  et  d’observations 
pratiques,  dans  le  traitement  spécial  de  ces  affec¬ 
tions.  —  Consultations  tous  les  jours,  de  3  à  ôheures, 
rue  du  Mont-Thabor,  27  (près  les  Tuileries.) 

IMPRIMERIE  TYPOGRAPHIQUE  &  LITHOGRAPHIQUE 


Y.  FILLION  &  G 


IE 


Rue  des  Martyrs,  18&18  l>is 


JOURNAUX,  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 

Prospectus,  Circulaires,  et  toutes  les  impressions 
administratives,  commerciales  et  industrielles 

Spécialité  de  Cartes  de  Visite 

Franco  3  francs 


mil  .Tl DUC  àperslennegaraotlspour 
vUMA  1  InCX  faira tirer les  obérai  née:*. 
<ar  tous  les  temps  et  tous  les  vents, 
rôle  ?ernle*80  l.çalv. (triple  dorée)  35  f. 

Btvol,  >—  f  wiMio,  4.  &mrirn, 


SANTÉ  RENDUE  SANS  MÉDECÎN 

Par  la  délicieuse  Farine  de  Santp  > 

REMLESCIÉREMS'i 

AUX  ESTOMAC, NERFS,  FOIE. POITRINE 
REINS, RATE, VÉSSIE.INTESTINS,  MUQUEUSE 
CERVEAU,  BILE  &  SANG  AS  MALADES. 
26  ANS  DE  SUCCÈS  25.000  CURES  PAR  AN 
DU  BARRYiC1. 126,  PLACE  VENDÔHE.PARIS 


LÉGION  iniONNËllt 

PENSIONS  ET  MÉDAILLES  MILITAIRES 

RENTES  NOMINATIVES 

3  °/o,  4  1/2  o/0  et  5  o/0  et  toutes  pensions  de  l’Etat 

On  paye  dès  ce  jour,  sous  escompte  à  présentation 
des  titres. 

L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 


NI  FROID  NI  AIR 


Plinthes  et  bourrelets, 
Jacoux,  20,  rue  Richer 


GOUDR  ONN  1ERE  -  SA  X 


15  centimes  la  livraison,  chez  tous  les  Libraires 


LE  TROMBINOSCOPE 

PAR 

TOUCHATOUT 

Recueil  de  Biographies  humoristiques 

(120  notices  parues) 

DU  MÊME  AUTEUR  : 

Histoire  de  France  Tintamaresque  illustrée 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 

Histoire  tintamarresque  illustrée  de  Napoléon  III 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 

S'adresser  pour  les  collections  au  bureau  de 
L’Éclipse,  16,  rue  du  Croissant. 


EMANATEUR  HYGIÉNIQUE 

DEPOT  CENTRAL  : 

48  Lis  ,  rue  Saint  -  Georges 

PARIS 

Prix  :  35,  25  et  15  francs. 
RÉCOMPENSE 

a  l’exposition  universelle  de  1867 
avec 

rapports  très-favorables  des  docteurs 


Contre  les  maladies  de  poitrine  et 

DES  VOIES  RESPIRATOIRES,  LES  ÉPIDÉ¬ 
MIES  ET  LES  FIÈVRES. 

Cet  Appareil,  recommandé  par  la  plupart 
des  notabilités  médicales,  ordonné  par  MM. 
les  docteurs  Velpeau,  Trousseau,  Cabarrus, 
etc.,  facilite  la  respiration.  H  est  indispen¬ 
sable  aux  personnes  atteintes  de  rhume, 
enrouement,  coryza,  coqueluche,  bronchite, 
asthme,  laryngite,  affections  de  la  gorge, 
des  cordes  vocales,  du  poumon  et  des  voies 
respiratoires. 


Tardieu  et  seer  John  Cliffe 
La  goudronnière  sax  a  pour  effet  de  répandre  incessamment  dans  les  habitations,  les  collèges,  le 
bureaux,  les  magasins,  les  casernes,  les  dortoirs,  les  hôpitaux,  etc.,  d’abondantes  émanations  goudrons 
neuses,  émanations  qui,  en  se  disséminant  dans  l’air  des  appartements,  en  l’imprégnant  dans  toutes  ses 
parties,  lui  communiquent  les  qualités  hygiéniques  vivifiantes  et  salutaires  particulières  à  l’air  qu’on  res¬ 
pire  dans  les  forêts  de  sapins.  . 

H  est  très-utile  dans  les  familles,  en  ce  qu’il  prévient  la  contagion  des  maladies  de  1  enfance. 

Nos  meilleurs  artistes  lyriques  et  dramatiques,  et  ceux  de  l’étranger,  ont  adopté  avec  succès  cet  utile 
appareil,  qui  entretient  la  fraîcheur  de  leur  voix  et  répare  la  fatigue  de  leurs  organes. 

H  est  également  utile  aux  magistrats,  avocats,  professeurs,  etc.,  et  enfin  à  toutes  les  personnes  qui,  par 
état,  sont  obligés  de  porter  souvent  la  parole  en  public.  _  , 

autorités  A  consulter.  —  De  la  Phthisie  Pulmonaire,  par  les  docteurs  Hérald  et  Cornu.  —  Guide 
médical  Portugais,  par  le  docteur  Chernaviz.  —  Dictionnaire  annuel  des  Sciences,  par  le  docteur  Garnier. 

Prospectus  gratis  :  48,  rue  Saint-Georges 


OUVERTURE  LE  20  NOVEMBRE 


Ali  GYMNASE  TPAJZ 

DES  SALLES 


D’INHALATION  ET  DE  PULVÉRISATION 


Pour  les  Maladies  de  la  Gorge  et  de  la  Poitrine,  les  Affections  Pharyngiennes,  Nasales, 

Oculaires,  Surdités  Catarrhales,  etc. 

Le  directeur  du  Grand  Gymnase  a  cru  répondre  à  un  véritable 


besoin,  en  ajoutant  à  son  hydrothérapie  modèle  de  grandes 
salles,  où  se  pulvérisent,  au  moyen  d’une  PUISSANTE 
MACHINE,  toutes  les  eaux  minérales  naturelles  propres  à  la 
guérison  des  maladies  des  voies  respiratoires  :  Enghien,  Bour- 
boule,  Bonnes,  Mont-Dore,  Cauterel,  Saint-Honoré,  etc,  etc. 

L’eau  de  mer,  le  phénol,  le  goudron,  l’iode  sont  également 
employés  toutes  les  fois  que  les  médecins  l’ordonnent. 

Les  avantages  de  cette  installation  sont  très  évidents.  Sans 
insister  sur  la  supériorité  incontestable  d’un  appareil,  qui  n’o¬ 
blige  plus  des  malades  d’affectious  et  de  tempéraments  diffé¬ 
rents  à  respirer  des  liquides  pulvérisés  à  une  même  tempéra- 
rature,  il  est  d’autres  considérations  qui  ne  sont  pas  à 
dédaigner. 


Les  malades,  qui  ont  passé  une  saison  aux  stations  therma¬ 
les,  pourront  continuer  leur  traitement  pendant  l’hiver,  et  ceux 
que  le  soin  de  leurs  affaires  retient  à  Paris  trouveront  en  tout 
temps  un  traitement  facile  et  peu  dispendieux. 

Les  Avocats,  les  Artistes,  et  tous  ceux  dont  la  voix  exige  des 
soins  particuliers,  retireront  enfin  d’immenses  avantages  de  la 
fréquentation  de  ces  salles,  dont  l’installation  défie  toute  com¬ 
paraison. 

En  ayant  une  heure  correspondant  à  l’emploi  de  chaque  eau 
désignée  à  l’avance,  la  direction  pourra  satisfaire  aux  exigen¬ 
ces  d’un  très  grand  nombre  de  personnes  à  la  fois,  et  leur  évi¬ 
ter  ainsi  l’ennui  de  l’attente  et  des  pertes  de  temps. 

Les  salles  de  pulvérisation  et  d’inhalation  seront  ouvertes  de 
8  heures  du  matin  à  6  heures  du  soir. 


Paris.  —  Imprimerie  V.  FILLION  et  Cie,  rue  des  Martyrs,  18  et  18  ris. 
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La  Thotographie  est  la  propriété  du  journal;  toute  reproduction  est  interdite. 


a  France  musicale  a  pro¬ 
duit,  dans  la  seconde  moi¬ 
tié  de  ce  siècle,  deux  illus¬ 
trations  tout-à-fait  hors 
ligne  :  Duprez  et  Faure. 

Le  premier  dut  à  une 
force  de  volonté  sans  égale 
de  pouvoir  acquérir  les 
qualités  de  première  ordre 
fK  pour  remplacer  les  dons  presque  in- 
L&  dispensables  au  théâtre  et  que  la  na- 
?  ture  lui  avait  refusés. 

Le  second  a  su  tirer  toutes  les  ressour¬ 
ces  possibles  d’une  profusion  d’avantages 
naturels  dont  bien  peu  de  chanteurs  ont 
été  aussi  heureusement  comblés. 

Tous  deux  sont  parvenus  àêtre  des,  ar¬ 
tistes  exceptionnels,  parce  qu’ils  n’ont 
rien  voulu  devoir  à  la  convention,  qu  ils 
n’ont  rien  sacrifié  à  l'afféterie,  et, que,  ne 
cédant  jamais  au  mauvais  goût  d’un  cer¬ 
tain  public,  ils  ont  respecté  l’art  et 
n’ont  voulu  ‘obtenir  le  succès  que  par 
une  exécution  franche,  hardie,  tour  à 
tour  magistrale  et  émue,  guidant  leur 
inspiration  sur  celles  des  maîtres  dont 
ils  se  faisaient  les  interprètes,  et  s’appli¬ 
quant  à  mettre  la  science  la  plus  expéri¬ 
mentée  au  service  des  compositeurs  de 
génie  heureux  de  leur  confier  la  création 
de  leurs  chefs-d’œuvre. 

Jean-Baptiste  Faure  est  né  à  Moulins, 
le  15  janvier  1830.  Il  vint  tout  enfant  à 
Paris,  où  son  père  était  chantre  à  l’église 
Notre-Dame. 

Resté,  à  l’âge  de  sept  ans,  avec  sa  mère 
veuve  et  deux  petites  sœurs  plus  jeunes 
que  lui,  il  apprit  de  bonne  heure  à  tra¬ 
vailler.  A  dix  ans, alors  que  Tonne  songe 
qu’aux  jeux  de  l’enfance,  le  petit  Jean- 
Baptiste  entrait  comme  souffleur  d’orgue 
à  l’église  de  la  Madeleine.  Puis  peu  après 
devenait  enfant  de  chœur  à  la  maîtrise, 
où  il  était  l’objet  de  l’attention  toute  par¬ 
ticulière  de  Prévaux,  l’excellent  maître 
de  chapelle  de  cette  paroisse. 

C’est  au  zèle  infatigable,  à  la  bonté  de 
cet  homme,  que  Faure  dut  son  amour  du 
travail  et  le  développement  naturel  de 
son  organe  magnifique,  qui  formèrent  la 
base  solide  de  son  avenir. 

La  belle  voix  de  soprano  du  jeune 
Faure  fut  bien  vite  appréciée  du  public 
de  la  Madeleine;  aussi,  quand  il  devait 
chanter  les  soli  dansles  messes,  les  jours 
de  grande  fête,  l’église  regorgeait  de  ses 
admirateurs. 

A  cette  même  époque,  le  soir,  il  était 
employé  dans  les  chœurs  au  Théâtre- 
Italien,  ce  qui  augmentait  son  petit  salaire 
de  25  fr.  par  mois. 

Une  fois,  remplissant  le  rôle  d’un  page 
dans/  Puritani ,  11  eut  l’honneur  de  tenir 
le  chapeau  et  le  manteau  de  Mario  ;  il  en 
fût  si  flatté,  que  le  souvenir  lui  en  est 


resté  bien  précieux,  tant  il  avait  déjà  le 
respect  du  talent,  ce  qui  chez  un  enfant, 
est  une  marque  certaine  de  valeur. 

Bientôt,  il  passa  par  une  première 
épreuve  qui  interrompit  momentanément 
ses  premiers  succès  de  chanteur. 

Sa  voix  venant  à  muer,  il  dut  chercher 
un  autre  gagne-pain  pour  sa  petite  fa¬ 
mille.  Il  se  fit  organiste,  et  entra  en  cette 
qualité  à  l’église  St-Nicolas-du-Char- 
donnet.  Il  se  porta  candidat  pour  une 
place  vacante  de  musicien  à  l’orchestre 
de  l’Odéon,  et  alla  jouer  de  la  contre¬ 
basse  dans  les  bals  de  barrière. 

Ainsi,  le  dimanche,  le  matin  et  l’après- 
midi,  il  accompagnait  à  la  messe  et  aux 
vêpres,  les  voix  qui  s’élevaient  de  l’autel 
pour  chanter  les  louanges  de  Dieu  ;  le 
soir,  il  faisait  valser  Mlles  Rigolette  et 
Mimi  Pinson,  dans  les  bosquets  des  Ely- 
sées  et  des  Prados.  Cela  lui  rapportait 
une  centaine  de  francs  par  mois  1  C’était 
peu  pour  les  besoins  de  la  famille,  mais 
c’était  beaucoup,  si  l’on  songe  que  le 
jeune  musicen  n’avait  que  seize  ans. 

D’ailleurs,  lui,  savait  se  contenter  de 
peu,  et  le  marchand  de  pommes  de  terre 
frites  était  le  fournisseur  ordinaire  de 
ses  frugals  repas. 

Aussitôt  sa  voix  revenu,  Faure  se  pré¬ 
senta  au  Conservatoire royalde  musique. 
Deux  fois  il  fut  refusé.  Reçu  enfin  à  une 
troisième  épreuve,  il  ne  tarda  pas  à 
prendre  le  premier  rang  et  sortit  en  1852, 
emportant  tous  les  premiers  prix. 

Engagé  à  l’Opéra-Comique,  il  y  débuta 
en  1852,  joua  avec  succès  dans  le  Chalet, 
le  Caïd,  la  Tonnelli,  puis  créa  successi¬ 
vement  : 

En  1 854, Ze  Chien  du  Jardinier,  d’Albert 
Grisar  ;  Manon  Lescaut,  d’Auber. 

En  1855,  Valentined'Aubigny,  d’IIalévy 
et  Le  Sylphe ,  de  Clapisson  ; 

Ec  1857,  il  succéda  à  Bataille  dans 
l'Etoile  du  Nord,  reprit  Joconde,  où  il 
devint  le  favori  des  dames,  notamment 
par  la  façon  dont  il  chantait  le  cantabile: 
Mais  de  V amour,  je  porte  enfin  les  charmes. 

La  même  année,  il  va  à  Bade  où  il 
crée,  en  août,  le  Cousin  de  Marivaux,  de 
Victor  Massé  ; 

En  mars  1 858,  il  crée  Quentin  Durward, 
de  Gevaërt  ; 

En  1859,  Le  Pardon  de  Ploërmel,  de 
Meyerbeer. 

Sa  réputation  était  déjà  immense  et 
l’on  s’étonnait  à  bon  droit  qu’il  n’oceupa 
pas  la  place  marquée  depuis  longtemps 
pour  lui  au  Grand-Opéra. 

Ce  fut  en  ce  moment  qu’il  fit  sa  pre¬ 
mière  tournée  à  Londres,  où  son  succès 
fut  étourdissant. 

Revenu  à  Paris  et  engagé  à  l’Académie 
impériale  de  musique,  il  y  fait  son  début, 
le  14  octobre  1861,  remplaçant  Bonnehée, 
dans  le  Pierre  de  Médicis.  du  prince  Po¬ 
niatowski.  Il  reprend  ensuite  la  Favorite, 
où  il  donne  au  rôle  d’Alphonse  une  tour¬ 
nure  toute  nouvelle,  interprétant  la  cé¬ 
lèbre  romance  Pour  tant  d'amour  avec 
des  nuances  qui  avaient  échappé  à  Ba- 
roilhet  ■  t  à  ses  successeurs. 

Le  28  avril  1863,  il  crée  la  Mule  de  Pe¬ 
dro,  de  Victor  Massé. 

Le  28  décembre  1863,  il  joue  Pharaon 
dans  la  reprise  de  Moïse. 

Le  28  avril  1865,  il  crée  Nèlusko,  de 
VA  fncaine. 

En  1866,  il  fait  de  Don  Juan  sa  plus 
belle  création.  Jamais  ce  personnage 
n’avait  trouvé  une  interprétation  aussi 
complète.  Physique  superbe ,  suavité 
de  l’organe,  ampleur  de  la  méthode,  tout 
y  est  parfait  et  fait  depuis  huit  ans  l’ad¬ 
miration  universelle. 

Le  12  mars  1867,  il  crée  le  duc  de  Posa, 
dans  le  Don  Carlos,  de  Verdi. 


En  1868,  il  montre,  dans  Hamlet,k 
quel  degré  de  perfection  un  grand  artiste 
peut  parvenir. 

Sa  dernière  création,  dans  la  Coupe  du 
roi  de  Thulé,  en  1873,  nous  l’a  peint  sous 
un  jour  nouveau  et  fait  pressentir  un 
admirable  Rigoletto. 

En  dehors  de  ses  créations,  quel  admi¬ 
rable  Guillaume  Tell  !  Dans  les  Hugue¬ 
nots,  on  sait  ce  qu’il  a  fait  du  rôle  de  Ne- 
vers,  personnage  laissé  jusqu’alors  sur 
un  plan*  secondaire  ;  et,  dans  la  Muette 
de  Portici,  avec  quel  élan  il  a  su  enlever 
le  célèbre  duo  :  Amour  sacré  de  la  patrie! 

Chanteur  de  grande  école,  recouvrant 
de  velours  la  voix  humaine,  virtuose 
ayantdérobé  tous  les  secrets  àla  science, 
il  unit  une  largeur  de  style  incompara¬ 
ble  à  une  grande  sensibilité.  Sa  voix,  du 
timbre  le  plus  pur,  a  l’ampleur,  le 
charme,  l’étendue,  l’agilité.  De  soprano, 
il  fut  basse  chantante,  puis  baryton,  at¬ 
teignant  le  sol  et  le  sol  dièze.  Mais  ja¬ 
mais  il  n’eut  recours  à  des  tours  de  force 
indignes  de  sa  haute  supériorité. 

C’est  dans  la  perfection  du  phrasé, 
dans  le  velouté  du  son,  dans  la  franchise 
de  l’émission,  qu’il  a  cherché  et  trouvé 
toutes  les  ressources  dont  il  dispose 
pour  tenir  son  public  sous  le  charme. 

Mais  ce  qu’il  faut  admirer  le  plus  en 
lui,  c’est  la  haute  intelligence  qu’il  ap¬ 
porte  dans  toutes  ses  créations.  Il  sait 
montrer  sa  puissante  personnalité  dans 
toutes  les  œuvres  où  il  passe. 

Et  au-dessus  de  tout  ce  dont  il  faut  le 
louer,  c’est  d’être  resté  chanteur  fran¬ 
çais  ;  d’avoir,  tout  en  gratifiant  l’étran¬ 
ger  de  ses  mois  de  congé,  réservé  son 
inimitable  talent  pour  conserver  à  l’O¬ 
péra  de  Paris,  la  première  place  dans  le 
monde. 

Faure  a  succédé  à  Ponchard,  en  1857, 
comme  professeur  au  Conservatoire. 
Compositeur  de  musique  d’église,  on  lui 
doit  un  Pie  Jesu  très-remarquable.  Il 
est  également  l’auteur  de  ravissantes  ro¬ 
mances.  Il  est  décoré  de  plusieurs  ordres 
étrangers. 

Ce  grand  artiste  est  un  amateur  en¬ 
thousiaste  de  peintures.  Dernièrement 
sa  collection  vendue  à  la  salle  Drouot, 
atteignait  au  chiffre  de  600,000  francs. 
Faure  se  séparait  alors  d’une  magnifi¬ 
que  collection  de  maîtres  anciens,  de 
classiques  de  toutes  les  écoles  afin 
de  reconstituer  une  galerie  nouvelle 
avec  des  chefs-d’œuvres  modernes  et 
surtout  des  tableaux  de  l’école  réaliste, 
dont  il  est,  aujourd’hui,  particulièrement 
épris.  C’est  lui  qui  acheta  au  dernier 
salon,  le  Bock,  de  Manet. 

Que  penserait  l’excellent  maître  de 
chapelle  Trevaux,  s’il  voyait  à  quel  de¬ 
gré  s’est  développé  le  sentiment  artis¬ 
tique  chez  le  petit  enfant  de  chœur  en 
qui  il  a  su  si  bien  implanter  les  pre¬ 
mières  semences  ! 

Mais  qui  sait  quelles  surprises  Faure, 
aujourd’hui  dans  toute  la  force  de  l’âge, 
dans  la  virilité  de  son  magnifique  talent, 
ne  nous  réserve  pas  encore  ?  Hamlet  et 
Don  Juan,  l’homme  de  Shakespeare  et 
celui  de  Mozart,  n’est-  il  pas  de  force  à 
s’élever  à  des  hauteurs  jusqu’ici  incon¬ 
nues  ? 

FÉLIX  JAHYER. 


PARIS-THEATRE 


Chronique  de  la  Semaine 

Une  définition  de  Littré  et  une  explication  de  Pa¬ 
ris-Théâtre.  —  Lettre  navrante  d’une  comédienne 
aimée.  —  La  comédie  de  Salon.  —  Conseil  aux 
dames  du  monde.  —  Le  carnaval  aux  Folies-Ber¬ 
gère  et  chez  Bonvalet.  —  Les  patineurs  dans  l’at¬ 
tente.  —  Les  exhibitions  malsaines.  —  Un  impres- 
sario  trop  honnête  pour  son  public.  —  Moralité. 

Littré  a  excellemment  défini  la  Chro¬ 
nique  telle  que  nous  la  voulons  faire  ici  : 

Chronique  :  ce  qui  se  débite  de  petites 
nouvelles  courantes. 

Et  encore  : 

Aujourd'hui,  dans  les  journaux,  partie 
oh  l’on  raconte  les  principaux  bruits  de  la 
ville. 

Paris-Théâtre  n’a  pas,  en  effet,  l’in¬ 
tention  de  s’immobiliser  dans  les  specta¬ 
cles  de  la  scène  :  il  entend  donner,  cha¬ 
que  semaine,  le  spectacle  de  la  ville.  La 
politique  exceptée,  il  se  propose  de  tou¬ 
cher  à  tout.  Sa  causerie  sera  familière, 
indiscrète  quelquefois:  scandaleuse, ja¬ 
mais.  Assez souventcaustique,  mordante, 
satirique,  mais  non  point  grincheuse,  sa 
critique  effleurera  la  peau,  sans  pénétrer 
jusqu’au  cœur.  Et,  lorsqu’il  appliquera  le 
fer  chaud  sur  ce  qui  se  sera  fait  ou  dit, 
Paris-Théâtre  n’aura  point  pour  but 
d’agrandir,  mais  de  cicatriser  la  plaie 
qu’il  mettra  sous  les  yeux  de  ses  lec¬ 
teurs. 

La  première  nouvelle  que  nous  avon  s 
à  faire  connaître  est  loin  d’être  gaie  et 
nos  lecteurs  partageront  l’émotion  que 
nous  avons  éprouvée  en  lisant  la  lettre 
suivante,  que  nous  trouvons  dans  le 
Figaro.  Elle  est  adressée  par  Mme 
Desclée  à  M.  Boïeldieu,  qui,  comme  la 
grande  artiste,  est  gravement  malade  de¬ 
puis  cinq  mois  : 

Mon  cher  monsieur  Boïeldieu, 

Je  suis  de  retour,  en  effet,  et  depuis  le  15  octobre 
déjà.  Mais  je  n’ai  presque  pas  quitté  le  lit  depuis,  et 
je  souffre  nuit  et  jour.  Nous  sommes  pourtant  de 
braves  gens,  vous  et  moi  ;  nous  ne  devions  pas  nous 
attendre  à  d’aussi  cruelles  épreuves.  Outre  mes  souf¬ 
frances,  qui  sont  continues  et  insupportables,  j’ai 
l’affreuse  perspective  de  devoir  les  supporter  pen¬ 
dant  longtemps  encore.  Aucun  médecin  ne  peut 
nromettre  la  fin  de  mes  tortures.  Cela  peut  durer 
des  années ,  disent-ils. 

Toute  une  vie  de  patience,  de  courage,  de  travail 
et  de  luttes  :  enfin  je  touche  au  but,  et...  je  sombre 
au  port. 

Dites-moi  votre  mal,  racontez-moi  vos  peines,  si 
toutefois  écrire  ne  vous  fatigue  pas. 

Entrevoyez- vous  la  fin  de  vos  maux?  —  Si,  comme 
je  l’espère,  vous  êtes  debout  avant  moi,  je  compte 
sur  votre  visite. 

Je  vous  serre  les  deux  mains. 

A.  DESCLÉE. 

Cela  peut  durer  des  années  !  N’est-ce 
pas  navrant!  Pauvre  Frou-Frou,  chère  et 
grande  comédienne ,  nous  souhaitons 
bien  sincèrement  votre  prompt  ré  tablis- 
sement. 

Heureusement  M.  Georges  Duval  nous 
apprend  que  les  craintes  des  médecins 
sont  peut-être  excessives,  et  nous  donne 
dans  Y  Evènement  d’hier,  les  renseigne¬ 
ments  suivants  recueillis  par  lui  à  la  re¬ 
présentation  extraordinaire  annuelle 
donnée  à  l’Odéon  au  profit  de  la  Caisse 
de  secours  de  l’association  des  artistes 
dramatiques. 


«  M.  Camille  Doucet,  qui  est  de  toutes 
les  fêtes,  sortait  de  chez  MlleJDesclée  au 
moment  où  je  le  croisai  devant  un  des 
vases  camaïeux  du  foyer.  L’état  de  la 
charmante  artiste  n’est  pas  empiré  et  l’on 
espère  beaucoup  venir  à  bout  de  son 
mal.  Ce  qui  me  donne  de  l’espoir,  c’est 
qu’elle  n’a  rien  perdu  de  cette  spirituelle 
malice  que  nous  lui  connaissons. 

En  voici  la  preuve. 

Le  jour  de  la  répétition  générale  de 
Monsieur  Alphonse ,  elle  écrivait  à  Mlle 
Pierson  une  lettre  dont  voici  à  peu  près 
exactement  la  teneur  : 

Chère  Blanche, 

C’est  demain  que  tu  joueras  mon  rôle  devant  le 
public.  Tâche  de  ne  point  faire  oublier  ton  amie. 

Desclée. 

Le  soir  de  la  première  le  même  do¬ 
mestique  apportait  à  Mme  Raymonde 
une  missive  ainsi  conçue  : 

Ma  chère  petite  Blanche, 

Tu  es  décidément  une  charmante  camarade. 

Bien  à  toi, 

Desclée. 

Je  ne  tiens  pas  la  seconde  lettre  de 
Mlle  Pierson.  » 

Pendant  que  les  théâtres  préparent 
leur  saison  d’hiver,  les  salons  les  précè¬ 
dent  en  ouvrant  leur  porte  à  la  comédie. 
Mme  Aubernon,  dont  le  salon  est  fré¬ 
quenté  par  le  high-life,  a  fait  représenter 
chez  elle  le  Cas  de  Conscience  et  se  dispose 
à  donner  Ma  tante  Aurore,  de  Boïeldieu. 
Mme  la  comtesse  Perrière -Pii té  a  repris 
ses  vendredis,  et  Mme  Drouin  de  Luys, 
ses  jeudis.  La  princesse  Orloff  annonce 
des  intermèdes  dramatiqu-eè  à^ses  grands 
raouts  de  cet  hiver,  et  l’on  dit  que 
maintes  dames  des  faubourgs  Saint- 
Germain  et  Saint-Honoré  veulent  suivre 
son  exemple.  Citons  entr’autres  :  la  ba¬ 
ronne  Alphonse  de  Rothschild,  la  com¬ 
tesse  de  Behague,  la  comtesse  de  Ferdi- 
nanda,  la  duchesse  de  Galbera,  la  du¬ 
chesse  de  Fernan-Nunez,  la  marquise 
de  Chanterac,  la  comtesse  de  Kenigwar- 
ter. 

Hâtez-vous  donc  de  vous  amuser, 
mesdames,  puisque  nous  avons  tant  de 
raisons  de  pleurer;  puisse  la  vraie  gaieté 
française,  qui  s’éteint  de  plus  en  plus  sur 
nos  scènes  théâtrales,  renaître  dans  vos 
salons  !  Et  gardez-vous  surtout,  si  vous 
allez  aux  Merveilleuses  de  M.  Sardou, 
d  emprunter  à  ces  dames  leurs  cravates 
hautes  sous  le  menton,  leurs  jupes  four¬ 
reaux,  et  leurs  longs  gants  enfermant 
leurs  bras  jusqu’au  coude.  Cela  ne  vau¬ 
dra  jamais  votre  cou  et  votre  bras , 
quel  qu’imparfaites  que  puissent  être  ces 
beautés  que  vous  êtes  si  fières  délaisser 
voir. 

D’autre  part,  le  carnaval  s’est  déjà 
aunoncé  et  a  conduit  aux  Folies-Ber¬ 
gères,  le  demi-monde,  qui  ne  demande 
qu’à  sauter.  Les  costumes  ne  nous  ont 
pas  paru  précisément  faits  pour  la  cir¬ 
constance. 

De  son  côté,  Markowski,  qui  ne  veut 


pas  être  distancé,  convoque  pour  ce  soir 
jeudi,  dans  les  salons  de  Bonvalet, tout  le 
High-life  Parisien.  Je  doute  que  là  en¬ 
core,  nous  voyons  renaître  les  vrais  bals 
de  l’Opéra. 

Nous  voilà  donc  bien  réellement  en 
hiver.  Aussi,  le  bassin  de  la  Pelouse  de 
Madrid,  dont  MM.  les  membres  du  Cercle 
des  pâtineurs,  ont  pour  dix  ans  encore 
la  jouissance  exclusive,  voit-il  rôder 
dans  ses  alentours,  le  marquis  de  Cau- 
mont-Laforce  et  son  rival  M.  Hennesy. 
Mais  depuis  quelques  jours,  le  brouillard 
atténue  l’action  du  froid,  et  les  pâtineurs 
sont  fort  décontenancés. 

Les  exhibitions  malsaines  de  monstres 
semblaient  devoir  se  perpétuer  beaucoup 
trop  longtemps.  A  Millie-Christine,  à 
l’Homme-Chien,  devait  succéder  le  Géant 
Bailleul,  mais  peut-être  la  petite  scène 
qui  a  eu  lieu  samedi  au  café-concert 
des  Porcherons,  va-t-elle  diminuer  l’in¬ 
térêt  de  ces  spectacles  écœurants. 

On  avait  annoncé  qu’une  femme  à  deux 
têtes,  Catherine  Lirie  renouvellerait  le 
prodige  de  Millie  Christine,  danserait, 
chanterait  comme  elle.  Le  public  qui 
aime  avant  tout  à  être  mystifié,  n’avait 
pas  compris  que  l’impressario,  voulant 
renouveler  pour  le  Barnum  américain,  le 
tour  que  le  prestidigitateur  Robin  avait 
joué  aux  frères  Davemport,  n’avait  l’in¬ 
tention  que  de  faire  exécuter  une  parodie 
amusante  du  spectacle  offert  au  Cirque 
des  Champs-Elysées.  Il  avait  cru  à  un 
second  phénomène.  Aussi,  s’apercevant 
bientôt  que  le  même  corset  emprisonnait 
deux  tailles  de  guêpes,  il  s’est  mis  à 
tempêter  avec  une  rage  réellement  féroce 
au  point  que  la  salle  a  du  être  évacuée. 

La  moralité  de  ceci,  est  qu’il  vaut 
mieux  se  moquer  du  public  que  d’essayer 
de  rire  avec  lui.  C’est  toujours  l’histoire 
de  la  femme  de  Molière  disposée  à  rece¬ 
voir  des  coups,  mais  ne  supportant  pas 
qu’un  indiscret  se  permette  de  s’aperce¬ 
voir  qu’elle  est  battue. 


AVIS 

LES  LETTRES  relatives  aux 
abonnements ,  achats  de  jour¬ 
naux,  etc.,  doivent  être  adressées 
à  M.  GODERENT,  administra¬ 
teur  du  Paris-Théâtre,  celles  rela¬ 
tives  à  la  rédaction,  au  Directeur , 
cité  Bergère,  n°  3. 


Pour  éviter  tout  retard  dans  la 
réception  du  Journal,  nous  prions 
ceux  de  nos  lecteurs  dont  Taboune  - 
ment  expire  le  3f  décembre,  de 
vouloir  bien  envoyer  dès  mainte¬ 
nant  le  montant  de  leur  renouvel¬ 
lement,  à  R.  GODERENT,  admi¬ 
nistrateur  ,  cité  Bergère,  3. 


A  l’approche  du  jour  de  l’an,  nous 
recommandons  tout  particulièrement  a 
nos  lecteurs  qui  désireraient  avoir  des 
cartes  de  visite  parfaitement  faites  la 
maison  FILLION  et  Ce,  48,  rue  des 
Martyrs. 

Cette  maison  expédie  francomx  CENT 
de  cartes  contre  l’envoi  de  3  francs  en 
mandats  ou  timbres-poste  ;  toute  com¬ 
mande  est  livrée  dans  les  2-4  heures. 


8,  boulevard  Montmartre,  8,  à  Paris 

se  charge  à  forfait  et  sans  avances  de  fonds  de  faire 
exécuter  tous  jugements  de  prud’hommes,  justice  de 
paix,  tribunaux  de  commerce,  civils,  correctionnels, 
arrêts,  contrats  notariés,  etc. 

Poursuites  et  défense  en  contrefaçon  de  brevets  et 
marques  de  fabriques,  gérance  de  propriétés,  rédac¬ 
tion  d'actes,  faillites,  liquidation,  recouvrements,  etc. 
Bureaux  ouverts  de  9  h.  à  4  h.  C Affranchir'). 


OFFRE  de  CAPITAUX  garanties 

S’adres.A  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Paris 


m/kin  Ali  lin  Plinthes  et  bourrelets, 
i\l  VnUlll.lM  Al  II  Jacoux,  20,  rue  ïticher 


15  centimes  la  livraison,  chez  tous  les  Libraires 


LE  TROIBIMOSOOPE 

PAR 

TOUCHATOUT 

Recueil  de  Biographies  humoristiques 
(120  notices  parues) 

DU  MÊME  AUTEUR: 

Histoire  de  France  Tintamaresque  illustrée 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 

Histoire  tintamarresque  illustrée  de  Napoléon  III 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 

S'adresser  pour  les  collections  au  bureau  de 
L’Éclipse,  16,  rue  du  Croissant. 


MALADIES  DES  FEMMES  ET  STÉRILITÉ 

M  ad  amc  L  A  C  H  A  P  E  LL  E ,  M  ai  tresse  Sage-Eemme. 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies  des 
femmes,  inflamations,  su  te  de  couches,  ulcérations, 
déplacement  des  organes,  causes  fréquentes  et  sou¬ 
vent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  palpitations, 
faiblesses,  maladies  nerveuses,  maigreur,  etc. —  Les 
moyens  que  Mme  LACHAPELLE  emploie  sont  le  ré¬ 
sultat  de  longues  années  d’études  et  d’observations 
pratiques,  dans  le  traitement  spécial  de  ces  aSec- 
tions.  —  Consultations  tous  les  jours,  de  3  à  5  heures, 
rue  du  Mont-Thabor,  27  (près  les  Tuileries.) 


IMPRIMERIE  TYPOGRAPHIQUE  &  LITHOGRAPHIQUE 


V.  FILLION  &  CIE 

Rue  <les  Martyrs,  1  8  «&  1  8  his 


JOURNAUX,  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 

Prospectus,  Circulaires,  et  toutes  les  impressions 
administratives,  commerciales  et  industrielles 

Spécialité  de  Cartes  de  Visite 
Franco  3  francs 


guerispn 

IMMÉDIATE 

_  par  la 

POlDIiK  NASALLME  GLAIAK,  —  Houe  :  1  fr.,  à  Paris, 
25,  r.  Rëaumur;  l,  r.  du  Havre  et  dan»  les  pharmac" 


RHUME  "CERVEAU 


j  Se  méfier  des  IMITATIONS  et  demander  J 
j  le  VÉRITABLE  

CHOCOLAT  I 

DU 

Planteur  i 


VÉRITABLE 

CHOCOLAT  DE  SANTÉ | 

- — "  —  -=j| 

lre  Oté,|jyjier  bleu.  2(r  »  le  demi  kil.  I1 

2e  —  chamois.  180  d*  | 

Chaque  division  de  Chocolat  porte  I  , 
gravé  en  creux  dans  la  pâte  le  mot  : 

PLANTEUR 


DUU  ITIDÜC  àperïlennegarantlspour 

1  US  Lo  fair«ttreriescheminée> 
ar  tous  les  temps  et  tous  les  vents, 
f ôle  vernie, 20  I.çsIt. (triple durée)  25  f. 

nival,  rae  Ternaus,  4.  Parta 


TOUTES  les  MALADIES* 

DE  POITRIN 


SON %.  GUERISSABLES 


par  l’emploi  de  la  FARINE  MEXICAINE, 
del  doctor  BENIT»  DEL  RIO, 
aliment  sain,  fortifiant,  réparateur,  natu¬ 
rellement  phosphaté  et  azoté.  L’attestation 
de  100,000  malades,  guéris  de  phthisie 
tuberculeuse,  de  catarrhe,  de  bron¬ 
chite  chroniqne,  d’anémie,  d’épuise¬ 
ments  prématurés,  de  chlorose  et 
de  maladie  de  langueur,  prouve  que 
la  Farine  mexicaine  est  un  agent  curatif 
des  plus  sérieux.  La  Farine  mexicaine  par 
ses  propriétés  toniques  et  digestives,  se 
recommande  aux  vieillards  épuisés ,  aux 
convalescents,  aux  enfants  faibles  et  ra¬ 
chitiques.  —  IV  B.  Exiger  sur  le  fond  des 
boîtes  les  signatures  BenitO  del  Rio, 
R.  Barleriu, boîtes  de  *2.25,  4  et  7  fr.  La 
véritable  Farine  mexicaine  se  trouve  à 
TARARE,  chez  le  propagateur-dépositaire 
général  R.  BAKLER1N;  à  Paris,  9,  place 
des  Petits-Pères,  pharmacie  Tarin  ;  64,  rue 
Basse-du-Rempart,  pharmacie  Lauras,  et 
dans  toutes  les  principales  pharmacies, 
drogueries  et  épiceries  de  Paris,  de  France 
et  de  l’étranger. 

Représentant  à  Paris,  C.  BILLARD,  rue 
du  Louvre,  1. 


L’Administrateur- Gérant  :  A.  GODE  ME  NT. 


S ALLES 

D’INHALATION  ET  UE  PULVÉRISATION 


OUVERTES  DEPUIS  LE  20  NOVEMBRE 

Au  GYMNASE  PAZ,  34,  rue  des  Martyrs,  34 

Pour  les  Maladies  de  la  Gorge  et  de  la  Poitrine,  les  Affections  Pliaryngieunes,  Nasales, 

Oculaires,  Surdités  Catarrhales,  'etc. 


Le  directeur  du  Grand  Gymnase  a  cru  répondre  à  un  véritable 
besoin,  en  ajoutant  à  son  hydrothérapie  modèle  de  grandes 
salles,  où.  se  pulvérisent,  au  moyen  d’une  PUISSANTE 
MACHINE,  toutes  les  eaux  minérales  naturelles  propres  à  la 
guérison  des  maladies  des  voies  respiratoires  :  Enghien,  Bour- 
boule,  Bonnes,  Mont-Dore,  Gauteret,  etc,  etc. 

L’eau  de  mer,  le  phénol,  le  goudron,  l’iode  sont  également 
employés  toutes  les  fois  que  les  médecins  l’ordonnent. 

Les  avantages  de  cette  installation  sont  très  évidents.  Sans 
insister  sur  la  supériorité  incontestable  d’un  appareil,  qui  n’o¬ 
blige  plus  des  malades  d’affections  et  de  tempéraments  diffé¬ 
rents  à  respirer  des  liquides  pulvérisés  à  une  même  tempéra- 
rature,  il  est  d’autres  considérations  qui  ne  sont  pas  à 
dédaigner. 


Les  malades,  qui  ont  passé  une  saison  aux  stations  therma¬ 
les,  pourront  continuer  leur  traitement  pendant  l’hiver,  et  ceux 
que  le  soin  de  leurs  affaires  retient  à  Paris  trouveront  en  tout 
temps  un  traitement  facile  et  peu  dispendieux. 

Les  Avocats,  les  Artistes,  et  tous  ceux  dont  la  voix  exige  des 
soins  particuliers,  retireront  enfin  d’immenses  avantages  de  la 
fréquentation  de  ces  salles,  dont  l’installation  défie  toute  com¬ 
paraison. 

En  ayant  une  heure  correspondant  à  l’emploi  de  chaque  eau, 
désignée  à  l’avance,  la  direction  pourra  satisfaire  aux  exigen¬ 
ces  d’un  très  grand  nombre  de  personnes  à  la  fois,  et  leur'évi- 
ter  ainsi  l’ennui  de  l’attente  et  des  pertes  de  temps. 

Les  salles  de  pulvérisation  et  d’inhalation  seront  ouvertes  de 
8  heures  du  matin  à  6  heures  du  soir. 


Paris.  —  Imprimerie  V.  FILLION  et  Cie,  rue  des  Martyrs,  18  et  18  ris. 


i"  ANNÉE 


Paris  : 


.  40 


cent. 


Départements  :  40  centv 


N°  32^ 

'4*-' 


£ug.  PAZ,  Rédacteur  en  Chef 

lîOI)EME\T,  Administrateur 

bureaux 

^3,  Passade  -Verdeau,  23 
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&DELINA  PATTI 


1  sembla’ t  que  le  grand  art 
allait  s’éleindre  faute  d’iu- 
,  1  erp rètes.  L’âme  immense 

de  la  Frezzolini  s’était  en¬ 
volée;  Pauline  Garcia  et  son 
style  d’uue  incomp  irab’e  lar- 
geur.  avaient  subitement  dis¬ 
paru  ;  L’Alboni  ne  laisait  plus  en¬ 
tendre  son  merveilleux  organe. 
Mme  de  La  Granpe  était  là  avec 
sa  suprême  élégance,  et  La  Peiico  par 
ses  accents  énergiques,  nous  laisait  bien 
quelquefois  tressaillir, mais  cela  ne  nous 
paraissait  point  suffisant. 

Un  soir,  enfin,  dans  le  rôle  expressif 
de  la  Somnanbula,  une  jeune  fi’le  de 
vin^t  ans  apparut  sur  la  scène  du  rlliéâ- 
tre-Ralien.  Elle  était  petite,  mais  sa  taille 
élégante  et  bien  prise  avait  une  raie 
souplesse.  Sou  front  large  se  dessinait  à 
la  manière  des  statues  grecques.  Ses 
grands  yeux  noirs  veloutés  brillaient 
d’un  vif  éclat.  Sa  bouche  gracieuse  quoi¬ 
que  incorrectement  arquée,  respirait  à 
l’aise  ;  un  torrent  d’harmonie  s’emblait 
s’échapper  de  toute  sa  personne. 

A  peine  eut-elle  enlevé,  avec  une 
audace  et  une  justesse  merveilleuses,  sa 
cavatine  d’entrée,  que  le  public  était  à 
elle.  Sa  \oix  d’or,  d’une  inappréciable 
fraîcheur,  venait  d’ajouter  au  prestige 
qu’exerçaient  déjà  sa  jeunesse,  sa  beauté 
et  celle  grâce  qui  s’ignore,  douton  subit 
inévitablement  le  charme.  Dans  le  duo 
avec  Elvino,  elle  mêla  la  plus  délicieuse 
naïveté  à  la  plus  mutine  espièglerie,  et 
au  rondo  final,  elle  lança  des  t' ails  dont 
quelques  criliques  malingres,  voulurent 
essayer  d’avoir  l’air  de  s'effaroucher, 
mais  qui  transportèrent  la  masse  du 
public  d’uuc  admiration  sans  égale. 

Elle  apparut  ensuite  sous  Ips  traits  de 
Ro>iue,  et  se  joua  de  ce  pauvre  Bartolo, 
avec  une  aisance,  uue  verve,  une  caliue- 
rie  dont  on  n’avait  point  eu  d’exemple. 
Puis  ce  fut  bientôt  une  Noriva  (tout  on 
n’aurait  pu  soupçonner  la  malice  et  l'es¬ 
prit.  Sa  scène  avec  don  Pasquale,  était 
tout  un  poème  de  coquetterie. 

L'éclat  incomparable  du  timbre  de  sa 
voix,  l'agilité  de  ses  vocalises,  l’audace 
de  ses  trait-,  firent  une  telle  impression, 
qu’un  concert  de  louanges  s’éleva  de 
toutes  parts. 

Et  pourtant  on  ne  connaissait  encore 


qu’un  côté  de  ce  merveilleux  prodige. 
Qui  eut  pu  penser  que  ■  cette  Norme 
atteindrait  dans  Lucie  àu  sublime  du 
sentiment?  Qui  eut  prévu  que  dans.ZÆ 
Traviata,  elle  chanterait  le  duo  Parigi, 
o  Cara,  dans  une  étreinte  aussi  passion¬ 
née  et  saurait  jeter,  avant  de  mourir,  ce 
cri  d’amour  qui  nous  la  fit  saluer  ce  soir- 
là,  aussi  grande  comédienne  que  vir¬ 
tuose  étincelante.  Il  y  avait  certes  du 
génie  dans  l’expression  de  la  jeune 
diva,  alors  qu’elle  tenait  son  amant  en¬ 
lacé  ;  ses  adorables  petites  mains  se 
crispaient  sous  les  étreintes  de  l’agonie; 
ses  lèvres  étaient  impatientes  de  donner 
à  Alfredo  les  derniers  baisers;  son  or¬ 
gane  souple  et  caressant  laissait  percer 
une  inexplicable  émotion  ;  on  assistait 
à  la  réalisation  de  ce  drame  palpitant, 
l’éternel  honneur  d’Alexandre  Dumas  fils. 

Le  lendemain  Yioletta  devenait  Adina 
dans  X Elizire  d'Amore.  Les  larmes  se 
cliangeaitit  en  éclats  de  rire.  De  quelle 
voix  veloutée  et  puissante,  elle  détaillait 
la  ballade  de  la  reine  Isola  et  la  chanson 
de  la  Gondolière.  La  première  fois  qu’elle 
parut  dans  ce  rôle,  au  duo  fameux  où 
elle  lutine  le  charlatan,  le  succès  tint  du 
délire.  L’enthousiasme  du  public  tourna 
en  vériiable  lolie  ;  et  rien  ne  vaudra 
jamais  le  fin  sourire,  l’aimable  simplicité 
de  la  diva,  regardant  ses  admirateurs  et 
semblant  leur  dire:  «  Mais  qu’y  a-t-il 
donc  de  surprenant  en  moi?  J’ouvre  la 
bouche,  et  tout  uatur  llement  ;  et  pour¬ 
quoi  ne  feriez-vous  pas  aussi  bien  que 
moi  ?  » 

Le  jour  suivant,  c’est  Linda  poussant 
le  sentiment  jusqu’à  simuler  le  déses¬ 
poir,  de  façon  à  effrayer  le  spectateur. 
Puis,  voilà  Zerline  offrant  ses  joues  et 
ses  épaules  à  la  colère  de  Mazelto,  et  le 
dé-armaut  en  lui  ciiant  avec  une  maes¬ 
tria  sans  égale  :  Batti  !  Batti  ! 

Un  soir,  dans  une  représentation  ex¬ 
traordinaire,  elle  apparaît  dans  l’acte  du 
jardin  de  Faust ,  Oh!  la  touchante  Mar- 
gue i  i le  !  Quand  elle  attend,  accoudée  à 
sa  fenêtre,  le  baiser  de  son  amant,  sa 
figure  rayonne  sous  le  feu  ardent  de  l’a¬ 
mour.  Acôlé  de  l’artiste,  la  femme  appa¬ 
raît  avec  mille  grâces  discrètes,  dont 
une  seule  suffirait  à  nous  fasciner. 

Ai-je  besoin  de  rappeler  dans  Martka 
le  quatuor  du  rouet  et  la  romance  de  la 
rose,  c’est-à-dire  l’esprit  le  plus  mutin 
el  la  mélancolie  la  plus  touchante  ?  Daus 
C nspino  e  la  Comare ,  quelle  gaieté  inta¬ 
rissable,  et  quel  éclat  dans  le  premier 
acte.  Dans  Rigotetto,  dans  II  Trovalore, 
la  passion  et  le  drame  atteignent  avec 
elle,  à  sa  plus  haute  expression. 

S’il  fallait  faire  un  choix  entre  Lucia, 
Anima,  Violella.  Zerltna,  Adina,  Martha, 
Rosine,  Linda,  Gilda,  Léonora,  qui  ose¬ 
rait  se  prononcer?  Sout-ce  les  larmes 
qui  nous  touchent  davantage  ?  Est-ce  le 
lire  qui  nous  charme  le  plus  ?  Ou  serait 
aussi  embarrassé  de  le  dire,  que  de 
vouloir  affirmer  qui  l’emporte,  de  la 
femme  ou  de  la  virtuose. 


On  peut  le  dire  :  Jamais  aucun  talent, 
si  grand  qu’il  lut,  n'a  excercé  pareille 
fascination.  Jamais  artiste  de  génie  ne 
lui  aussi  peu  discutée.  Et  cela  tieut  à  ce 
que  Adelma  Patti  nous  a  douué  sa  pre¬ 
mière  jeunesse,  et  qu’au  dessus  de  la 
perfection,  nous  aimons  l’imprévu. 

A  chaque  apparition  et  sous  une  nouvelle 
figuie,  nous  assistions’ à  une  transfor¬ 


mation  decette  nature  privilégiée.  Notre 
étonnement  fut  de  suite  de  l'admiration, 
car,  tout  en  elle,  se  prêtait  avec  une 
telle  ampleur  à  l'interprétation  voulue 
par  les  maîtres,  qu’elle  s’identifiait  avec 
leurs  personnages,  de  façon  à  laisser 
croire  à  la  réalité. 

Elle  a  touché  à  tous  les  genres,  avec 
une  égale  supériorité.  Si  en  France,  la 
musique  des  grands  compositeurs  ita¬ 
lien  s  l’a  presque  complètement  absorbée, 
à  Londres,  à  Vienne,  à  Florence,  en 
Russie,  le  répertoire  français  a  trouvé 
en  elle  une  admirable  interprète.  Elle 
a  joué  tour  à  tour  :  Le  Pardon  de  Plo'èr- 
mel.  les  Diamants  de  la  Couronne ,  les 
Huguenots,  Roméoet  Juliette,  la  File  du 
Régiment,  Faust .  etc.,  etc  ,  d’une  façon 
inimitable,  car  au  talent  de  composition, 
elle  a  pu  joindre  des  dons  naturels,  que 
personne  n’a  possédés  à  un  aussi  haut 
degré. 

Et  voilà  seize  ans  que  cela,  dure.  Des 
quatre  coius  de  l’Europe  se  font  enten¬ 
dre  des  cris  d’enthousiasme.  Chaque 
ville  affirme  que  c’est  sur  son  théâtre 
qu’elle  a  atteint  au  sublime  le  plus 
éblouissant. 

Ce  brillant  météore  devra-t-il  éternel¬ 
lement  resplendir,  sans  être,  par  aucun 
côté,  momentanément  ob-curci  }  Cer¬ 
taines  gens,  habituellement  bien  infor¬ 
més,  prétendent  que  non. 

Malgré  les  assurances  de  M.  Strakosch, 
Adelina  Patti  ne  se  ferait  point  entendre 
au  mois  d’avril  aux  Italiens.  Elle  aurait 
manifesté  l'intention  irrévocable  de  ne 
pas  chanter  à  Paris  sous  un  gouverne¬ 
ment  républicain. 

Nous  aimons  à  croire  qu’il  n’en  est 
rien.  Nous  n’avons  pas  demandé  compte 
à  la  diva  de  ses  opinions  poli  tiques  ni 
de  sa  nationalité,  lorsque  nous  lui  avons 
payé  le  juste  hommage  dû  à  son  admi¬ 
rable  talent. 

Si  une  telle  idée  a  pu  germer  dans 
l’esprit  de  Mme  la  marquise  de  Gaux. 
Adelina  Patti  ne  saurait  oublier  que 
l'art  n’admet  pas  de  semblables  con¬ 
sidérations.  Elle  est  trop  intelligente. 

pour  ne  pas  comprendre  que  si  à  Londres, 

à  Vienne,  à  Saint  Pétersbourg,  à  Moscou 
elle  a  pu  faire  des  recettes  supérieures 
à  celles  de  la  salle  Veutadour,  sa  répu¬ 
tation,  sa  gloire,  n’ont  pu  être  sérieuse¬ 
ment  consacrées  qu'à  Paris.  Ce  serait 
renier  tout-sentiment  de  reconnaissance 
envers  ce  public  dont  elle  peut  certaine¬ 
ment  se  vanter  d’avoir  charmé  les 
loisirs,  mais  auquel,  en  définitive,  elle 
doit  ses  plus  beaux  succès,  et  le  plus 
pur  de  son  éducation  artistique. 

FÉLIX  JAIIYER. 


Les  lettres  relatives  à  la  rédac¬ 
tion  doivent  être  ad  ressées  à  II.  Eu¬ 
gène  PAZ,  Directeur,  celles  rela¬ 
tives  aux  abonnements,  achats  de 
journaux,  etc.,  à  M.  GODEüIËAJT, 
Administrateur,  Passage  Ver  • 
deau,  A!0  33. 
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Chronique  de  la  Semaine 

Rien  de  moins  merveilleux  que  les  Merveilleuses. 

M.  Wolff  et  son  opuscule  sur  l’auteur  de  V  Oncle 
Sam..  Corneille  et  M.  Sardou.  Etalage  sur  les 
boulevards.  Etalage  à  la  Tour-d’ Auvergne. 
Etalage  au  Pal  ai  s-de- Justice.  Les  séparatistes 
et  les  amateurs  de  Fusion.  La  Musique  et  la 
Comédie  dans  les  Salons.  Désappointement  de 
Mlle  Léonide  Leblanc.  231e  anniversaire  de 
Racine.  Treize  à  table.  L’Ecaillère. 

Merveilleuses  !  Merveilleuses  /  Parlez- 
nous  des  Merveilleuses  ! 

—  Mais  que  voulez-vous  que  je  vous 
en  dise  !  C'est  un  spectacle  pour  les 
yeux  :  il  le  faut  aller  voir. 

—  Comment!  Et  la  pièce. 

—  Quelle  pièce  ? 

—  Le  Drame  ou  la  Comédie  ? 

—  Le  Drame?  Il  n'existe  que  dans  la 
consternation  de  Dupuis,  de  Léonce,  de 
Lesueur,  de  Grenier,  de  Christian,  qui  se 
demandent  ce  qu'ils  ont  lait  pour  subir 
la  détention  dans  la  peau  de  pareils  per¬ 
sonnages.  La  Comédie,  je  ne  la  vois  ai¬ 
mable  que  dans  les  jambes  de  Mlle  Gau¬ 
thier,  sous  lepéplum  de  Mlle  Chaumont 
ou  derrière  l'éventail  de  Mme  Priston, 
une  pervenche  éblouissante. 

—  Mais  l'esprit,  les  mots,  les  allusions! 
—  De  tout  cela  :  zéro. 

—  Voilà  bien  ces  journalistes  envieux, 
jaloux  !  Et  que  M.  Albert  WolfT  a  bien 
raison  de  dire  dans  son  panégyrique  du 
grand  auteur  de  l'Oncle  Sam  et  de  Raba- 
gas  :  «  Sardou  n'attache  qu’une  impor¬ 
tance  secondaire  au  succès  de  la  pre¬ 
mière  représentation  et  au  public  par¬ 
ticulier  qui  y  assiste.  » 

Ce  pavé  de  l'Ours  me  paraît  bien  ap¬ 
pliqué. 

—,  Parce  que 

—  Pa;  cequ’il  peint  dans  une  mesure 
assez  ju-rte,  le  valeur  littéraire  de  votre 
magnique  auteur,  et  son  amour  pour  les 
Belles-Lettres.  Corneille,  un  petit  poète 
du  17e  siècle  pensait  tout  juste  le  con¬ 
traire.  L’avis  de  M.  de  Côndé  et  de  deux 
autres  connaisseurs  valait  mieux  à  ses 
yeux  que  celui  de  la  foule. 

—  Aussi  il  est  mort  sans  fortune. 

—  Tandis  que  M.  Sardou  gagne  mille 
francs  PAR  JOUR  !  Et  c'est  là  la  mora¬ 
lité  de  tout  ceci,  D’ailleurs,  je  vous  ren¬ 
voie  plus  loin  à  l'Opinion  de  la  Presse, 
et  si  tout  cela  ne  vous  suffît  pas,  allez 
aux  Variétés  où  l’ennui  que  vous  y  ré¬ 
colterez  sera  le  juste  salaire  de  votre 
entêtement. 

il  n’y  a  pas  qu’au  Théâtre  des  Variétés 
que  se  font  les  étalages  ;  les  boulevards 
se  garnissent  de  barraques;  où  vont  se 
débiter  les  joujous  etles  bonbonsquides- 
cendront  par  la  cheminée  dans  les  sou¬ 
liers  des  protégés  du  petit  Noël. 

Etalage  aussi  à  la  Tour  d'Auvergne. 
Des  petites  demoiselles  presque  nues  et 
simulant  la  nudité  complète  au  moyen 


de  maillots  roses  et  de  pantalons  couleur 
de  chair.  A  la  Tour  1  c’est  moins  riche 
qu’aux  Merveilleuses,  mais  il  y  a  plus  de 
fraîcheur  dans  tout  ce  qui  ne  vient  pas 
de  chez  le  costumier. 

Etalage  encore,  mais  bien  plus  na¬ 
vrant  comme  spectable,  cette  séparation 
de  deux  jeunes  époux  portant  un  nom 
illustre,  séparation  donnant  lieu  dans  le 
jugement,  à  ce  paragraphe  dont  la  seule 
lecture  glace  le  sang  dans  le  veines. 

<ï  La  cour  dit  et  ordonne  que  l’enfant  issu  du 
mariage  des  deux  époux,  restera  confié  à  la  garde 
de  sa  mère  ;  autorise  néanmoins  David  à  le  faire 
prendre  et  à  le  conserver  une  fois  par  semaine,  de¬ 
puis  10  h.  du  matin  jusqu’à  6  h.  du  soir,  à  un  jour 
dont  les  parties  conviendront,  et  que  faute  par 
elles  de  s’entendre  à  ce  sujet,  la  cour  fixe,  dès  à 
présent,  au  jeudi  de  chaque  semaine.  » 

Absolument  comme  s’il  s’agissait  de 
lajouissance  d’un  objet  quelconque  ! 

N’y  a  t-il  pas  dans  la  prévision  d’une 
aussi  exécrable  ordonnance  jointe  au 
scandale  d’un. jugement  public,  de  quoi 
faire  naître  l’accord  parmi  les  séparatis¬ 
tes  les  plus  acharnés  ! 

S’il  y  a  des  époux  qui  se  séparent,  il 
y  a  des  fiancés  qui  demandent  impérieu¬ 
sement  à  s’unir.  Au  foyer  de  l’Odéon, 
samedi,  on  parlait  du  mariage  de  notre 
excellent  confrère,  Jules  Glaretie,  sans 
préciser  davantage.  D'autre  part,  le  fils 
de  M.  Emile  Perrin,  se  marie  avec 
Mlle  Enée,  belle-sœur  de  M.  Paul  de  Ré- 
musat.  On  dit  que  les  époux  ont  à  eux 
deux  80.000  livres  de  rentes  en  entrant 
en  mariage. 

Les  soirées  du  monde  continuent.  Chez 
Mme  Perrière-Pilté,  on  a  entendu  la  très- 
belle  madame  Laval  qui  fit,  il  y  a  deux 
ans,  une  excursion  sur  le  domaine  de  la 
Patti.  aux  Italiens,  sous  le  nom  de  Flo- 
rianni. 

Chez  Mme  Meyer  on  a  joue  une  comé¬ 
die  inédite  :  Un  rêve  en  due,  dit-on, 
à  la  plume  d’une  invitée,  Mme  la  mar¬ 
quise  de  N. . . 

Chez  notre  Directeur  M.  Eugène  Paz, 
Ismaël  a  fait  entendre  plusieurs  mor¬ 
ceaux  inédits  du  Florentin,  de  M.  Le- 
nepveu,  lauréat  du  grand  concours 
d’opéra-comique. 

Les  patineurs  sont  dans  le  plus  com¬ 
plet  désarroi.  Mlle  Léonide  Leblanc,  qui 
vient  décidément  de  passer  grande  co¬ 
médienne,  rêvait,  dit-on,  de  montrer 
avec  quel  rare  talent  elle  savait  faire 
glisser  sur  la  glace  ses  pieds  mignons 
emprisonnés  dans  les  patins  de  velours 
rose.  Mmes  de  Poily  et  de  Scudo  avaient 
commandé  des  traîneaux  éblouissants. 
Tout  cela  remis  à  1874. 

Aux  Français  et  à  l’Odéon  on  a  fêté  le 
234e  anniversaire  de  Racine.  Rue  Riche¬ 
lieu,  M.  de  Bornier,  le  poète  ordinaire  de 
ces  cérémonies,  a  fait  dire  des  slances 
sur  Esther,  par  Mlle  Favart.  A  l’Odéon, 
on  a  joué  Alhalie  avec  les  chœurs  de 
Mendelssohn  et  l'orchestre  de  l'Opéra. 
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On  se  souvient  du  mot  d’une  de  nos 
plus  jolies  comédiennes. 

A  une  de  ses  amies  qui  lui  disait  : 
«  X. . .  me  laisse  seule  ce  soir,  j’ai  bien 
envie  de  souper  et  de  me  payer  une  dou¬ 
zaine  d’huîtres,  »  elle  répondit  : 

—  Garde- t-en  bien,  cela  porte  mal¬ 
heur  ! 

—  Et  pourquoi  donc  ? 

—  Vous  seriez  treize  à  table. 

Ce  mot  me  rapporte  celui  d'Augustine 
Brohan. 

Elle  habitait  sur  le  même  palier  qu’une 
de  ses  camarades  delà  Comédie -Fran¬ 
çaise.  Celle-ci,  à  chaque  instant  de  la 
journée,  venait  carillonner  à  sa  porte, 
ce  qui  ennuyait  fort  la  célèbre  Suzanue. 

Un  jour  elle  se  promit  de  la  faire  at¬ 
tendre  longtemps  à  la  porte,  et  la  laissa 
frapper  pendant  un  quart  d’heure.  L’a¬ 
mie  qui  savait  pertinemment  qu’Augus- 
tine  était  chez  elle,  se  mit  à  crier  avec 
rage  : 

—  Mais  c'est  moi,  ouvre-moi  donc, 
ouvre-moi  ! 

Ah  ça,  décidément,  riposta  Augustine, 
me  prends-tu  pour  une  écaillère  ! 


ET 


PETITS  HOMMES 


III 


Tant  pis  pour  Lemercier  de  Neuville, 
si  nous  nous  rappelons  qu’avant  ses Pu- 
pazzide  bois,  il  y  avait  Guignol  ;  qu’avant 
Guignol,  il  y  avait  les  l'uppi  napolitani, 
du  Palais-Royal  ;  qu'avantles  Puppïna- 
politani,  il  y  avait  les  Marionnettes 
d’Audinot,  et  qu’avant  lesdiles  Marion¬ 
nettes,  il  y  avait  celles  de  Brioché. 

Nous  arrêterons  ici  cette  érudition, 
que  nous  pourrions  prolonger  jusque 
dans  l’antiquité,  pour  mieux  prouver 
qu’il  n’y  a  rien  de  neuf  sous  le  soleil  ; 
mais  comme  c'est  de  Brioché  que  nous 
voulons  parler,  la  transition  nous  paraît 
suffisante. 

C’est  d’ailleurs  un  homme  célèbre  que 
Jean  Brioché,  et  presque  aussi  célèbre 
par  son  singe  que  par  lui-même. 

Ce  singe,  qui  répondait  au  nom  de 
Fagolin,  et  qu’on  n’eùt  pu  décemment  sé¬ 
parer  de  son  maître,  a  eu  le  rare  bon¬ 
heur  d’être  embroché  par  Cyrano  de 
Bergerac,  et.  par  cela  même,  d’être 
chanté  par  Molière  et  La  Fontaine. 

Ceux  qui  nous  lisent  n'en  pourraient 
peut-être  pas  dire  autanL. 

Donc,  c’était  vers  1650,  que,  dans  un 
petit  théâtre  de  la  rue  Guénégaud.  on 
pouvait  admirer  le  spectacle  où  Polichi- 
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nelle,  son  compère,  et  le  singe  Fagotin 


se  partageaient  les  rôles. 

Rien  n’était  aussi  cocasse,  disent  les 
mémoires  du  temps,  et  nous  serions 
tenté  de  le  croire,  à  juger  du  nombreux 
public  qui  s’en  allait  admirer  ces  bons¬ 
hommes  remuant,  tournant,  virant,  dan¬ 
sant,  riant  et  parlant. 

En  homme  habile,  du  reste,  pour  ne 
point  émousser  les  nerfs  des  mêmes  au¬ 
diteurs,  Brioché  savait  au  besoin  trans- 
porter  son  spectacle  aux  foires  Saint. 
Germain  et  Saint-Laurent. 

Parfois  même,  il  battait  la  province 
et  s’égarait  jusqu’en  pays  étranger. 

Un  grand  problème  nous  reste  à  tran¬ 
cher  :  de  qu’elle  manière  se  mouvaient 
les  marionnettes  de  Brioché  ?  De  bas  en 
haut,  ou  de  haut  en  bas?  Par  des  ficelles, 
ou  par  des  ressorts  ? 

Eh  !  mon  Dieu  !  des  guerres  terribles 
ont  éclaté  pour  des  questions  plus  fu¬ 
tiles  que  les  nôtres,  et  l’histoire,  cette 
fille  inexorable,  nous  en  voudrait  peut- 
être  de  ne  point  les  trancher. 

Hâtons-nous  de  la  rassurer. 

Les  marionnettes  de  Brioché  ne  re¬ 
muaient  qu’avec  l’aide  d’une  corde,  c’est- 
à-dire  de  haut  en  bas. 

C  était  grossier,  primitif,  tout  ce  qu’on 
voudra; mais,  telles  quelles,  elles  consti¬ 
tuaient,  de  la  part  de  leur  propriétaire» 
un  perfectionnement  qui  surpassait  tout 
ce  qu’on  avait  jamais  vu  en  ce  genre. 

D'ailleurs,  le  succès,  qui  justifie  le 
mauvais  goût,  témoin  la  Fille  de  Ma¬ 
dame  Angot,  avait  si  bien  fait  élection  de 
domicile  chez  Brioché,  qu’un  Anglais  — 
ces  Anglais,  on  les  trouve  partout  !  — 
ayant  découvert  le  moyen  de  faire  mou¬ 
voir  les  fantoches  par  des  ressorts  et 
sans  cordes,  le  public  n’en  continua  pas 
moins  à  préférer  ceux  de  la  rue  Guéné- 
gaud . 

C’est  de  cette  déconvenue  que  s’ins¬ 
pira  plus  tard  l’auteur  de  Charles  VF 
quand  il  fit  chanter  dans  son  opéra: 
Non,  jamais  en  France..,,  etc. 

Il  ne  faudrait  pas  induire  de  là  que 
Brioché,  tout  illustre  qu’il  fût,  n’ait  eu 
dans  sa  vie  que  des  roses  ;  il  s’y  glissa 
quelques  chardons,  témoin  ce  jour  où 
il  apparut  pour  la  première  fois  à  So 
leure. 

Ecoutez  le  récit  qu’en  donne  Victor 
Fournel  : 

Le  spectacle  commence.  Voilà  nos 
Suisses  étonnés  d’abord,  bientôt  ef¬ 
frayés,  et  comme  la  sorcellerie  se  mêlait 
en  toutes  ch  oses  à  cette  époque,  soup¬ 
çonnant  là-dessous  quelque  diablerie  ! 
Du  soupçon  à  la  certitude,  il  n’y  a  pas 
loin  eu  pareil  cas.  On  tient  conseil,  on 
délibère  en  tumulte,  et  on  ne  manque 
pas  de  conclure  que  notre  héros  est  un 
magicien  dangereux,  à  la  tête  d’une 
troupe  de  diablotins. 

Bref,  on  le  dénonce  au  magistrat,  qui 


se  hâte  de  le  jeter  en  prison.  Son  procès 
s’instruit;  des  témoins  attestent  avoir 
entendu  parler,  avoir  vu  de  petites  fi¬ 
gures  de  bois  qui  ne  peuvent  avoir  été 
animées  que  par  un  secret  infernal. 

On  ne  tient  compte  des  protestations 
du  malheureux  qui  va  payer  de  sa  vie  le 
tort  d’avoir  été  trop  habile  dans  la  pra¬ 
tique  de  son  art,  lorsque,  par  bonheur, 
un  M.  Dumont,  capitaine  aux  gardes 
suisses,  arrive  à  Soleure  poury  faire  des 
recrues. 

Par  curiosité,  il  va  visiter  le  sorcier. 

Il  reconnaît  Brioché,  qu’il  avait  ren¬ 
contré  ailleurs,  explique  au  magistrat  la 
bévue  des  habitants  de  la  ville,  et  parvient 
à  faire  mettre  en  liberté  le  pauvre  diable 
qui  s’enfuit  de  cette  ville  dangereuse, 
sans  regarder  en  arrière. 

Tel  fut  l’unique  malheur  qui  troubla 
un  moment  l’heureuse  carrière  de  Brio¬ 
ché.  L’unique,  je  me  trompe  :  la  mort 
violente  de  son  cher  compagnon  Fagotin, 
ce  singe  de  bonne  race  qui  sautait  si  bien 
et  faisait  de  si  jolis  tours  de  passe-passe, 
dut  lui  porter  un  coup  non  moins  sen¬ 
sible. 

Fagotin  était  gros  ainsi  qu’un  pâté  d’A¬ 
miens,  grand  comme  un  petit  homme, 
bouffon  en  diable  ;  Brioché  l’avait  coiffé 
d’un  vieux  vigogne  dont  un  plumet  ca¬ 
chait  les  trous  ;  il  lui  avait  ceint  le  col 
d’une  fraise  à  la  scaramouclie  ;  il  lui  fai¬ 
sait  porter  un  pourpoint  à  six  basques 
mouvantes,  garni  dépassements  et  d’ai¬ 
guillettes  :  il  lui  avait  concédé  un  bau¬ 
drier,  où  pendait  une  lame  sans  pointe. 

Notez  que  le  maître  avait  accoutumé 
son  disciple  à  se  mettre  en  garde  et  à 
pousser  quelques  bottes. 

Ce  fut  ce  dernier  talent  qui  lui  devint 
funeste,  car  Cyrano  de  Bergerac,  grand 
ferrailleur,  dans  une  bataille  contre  des 
laquais,  comme  il  en  avait  souvent  à  sou¬ 
tenir,  voyant  ce  personnage  vêtu  à  la 
façon  de  ses  ennemis  qui  faisait  mine 
de  le  transpercer,  l’embrocha  tout  net 
avec  sa  terrible  flamberge. 

Cyrano  ne  badinait  pas  ;  et  il  était 
myope  ! 

La  facétie,  qui  pourrait  bien  dire  vrai, 
nous  montre  Brioché,  larmoyant  comme 
un  veau,  et  se  collantsur  le  cadavre  qu’il 
apostrophe  des  plus  pathétiques  lamen¬ 
tations. 

Mais  son  camarade  Violon  le  console, 
le  réconforte,  et  lui  conseille  de  noyer  sa 
douleur  dans  le  vin  après  avoir, toutefois, 
rendu  six  blancs  à  ceux  qui  étaient  en¬ 
trés  pour  voiries  marionneltes. 

Le  lendemain,  Brioché  se  lève,  altéré 
de  vengeance,  et  réclame  cinquante  pis- 
toles  de  dommages-intérêts. 

Bergerac  se  défendit  en  Bergerac,  c’est- 
à-dire  avec  des  écrits  facétieux  et  des  pa- 
rolesgrotesques;  il  dit  au  juge  qu’il  paye¬ 
rait  Brioché  en  poète,  ou  en  monnoye  de 
singe  ;  que  les  espèces  étaientun  meuble 


que  Phœbus  ne  connaissait  point. 

Il  jura  qu’il  apolhéoserail  la  bête  morte 
par  une  épitaphe  apollinique. 

Sur  les  raisons  alléguées.  Brioché  fut 
débouté  de  ses  prétentions  ;  on  lui  dé¬ 
fendit  même  de  laisser  vaguer  à  l’avenir, 
le  singe  qui  succéderait  au  défunt, 
crainte  d’accident. 

Brioché  ne  remplaça  jamais  son  singe, 
pour  n’être  point  infidèle  à  son  souvenir. 

Peut-être  aussi  n’en  trouva-t-il  point 
qui  voulurent  de  la  succession,  pleine 
de  périls,  que  leur  laissait  leur  devan¬ 
cier,  même  avec  l’avantage  d’être  chan¬ 
tés  par  un  grand  poète. 

François  Brioché  n’eut  pas  les  mêmes 

scrupules. 

0 

Il  remplaça  très-bien  son  père,  quand 
celui-ci,  fatigué  de  tirer  les  ficelles,  s’en 
alla  dans  la  tombe,  demeure  de  Pluton, 
pour  y  chercher  les  mânes  de  Fagotin. 

Edouard  Montagne. 

EOHOS 

Connaissez-vous  X. . . ,  le  plus  cons¬ 
ciencieux  des  médecins?  Il  a  trouvé  le 
moyen  depréciser  le  sexe  de  l’enfant  qui 
va  naître.  C’est  vingt  francs  la  consulta¬ 
tion.  Si  le  docteur  s’est  trompé,  il  rend 
l’argent  ;  absolument  comme  à  la  mai¬ 
son  du  Pont-Neuf. 

Vous  voyez  d’ici  la  ruse  de  cet  honnête 
Diafoirus  !  Ayant  une  chance  sur  deux 
d’être  dans  le  vrai,  puisque  les  nais¬ 
sances  sont  à  peu  près  égales  pour  les 
deux  sexes, il  s’en  suit  que. par  ce  moyen, 
il  vole  une  moitié  des  clients  assez 
simples  pour  se  fier  à  sa  consciencieuse 
expérience. 

—  Trait  de  probité  rapporté  par  le 
Sphynx. 

Un  homme  a  trouvé  deux  billets,  un  de 
mille  francs,  l’autre  de  l’Odéon.  Il  a  rap¬ 
porté  le  dernier. 

—  Recueillons  ce  joli  mot  de  Jean 
Ralph. 

X...,  journaliste  de  troisième  catégorie, 
se  prend  pour  un  écrivain  de  haut  bord 
et  promène  partout  sa  suffisance  égale  à 
son  insuffisance. 

—  Moi,  disait-il  hier  avec  aplomb,  je 
suis  bien  tranquille.  Les  sujets  ne  man¬ 
quent  jamais,  quand  on  exploite  la  bêtise 
humaine. . . 

—  A  moins  qu’on  ne  mange  son  fonds, 
fit  observer  quelqu’un-. 


.  L’administrateur-Gérant  .*  A.  GODEMENT 
Paris.— Imp.  V.  Fillion  et  Cie,  rue  des  Martyrs,  18 


2me  ANNÉE. 


„  25 


Un  Numéro:  centimes. 


N°  33. 


ADMINIST™  &  REDACTION 

2,  Cité  Bergère,  2 

ENTRÉE  PAR  LE  FS  MONTMARTRE 
Première  Cour  à  droite 


ABONNEMENTS 


Du  1er  an  7  Janvier  18T4 
PARIS,  25  cent.  —  DÉPART,  30  cent. 


PARIS.  .  Un 

an. 

lSfr. 

Six  mois. 

G  fr. 

DÉPART^ . 

id. 

1 4  fr. 

id. 

V  fr. 

ÉTRANGE 

id. 

1  ©  fr. 

id. 

O  fri 

2 


PARIS-THEATRE 


La  Thotographie  est  la  propriété  du  journal;  toute  reproduction  est  interdite. 


CAMEES  ABT1STOVESJ 

!-J  ■■  '■!  .■I-I-!-'  !■'■!  ’J"  ■I;-I  -1  XTVfjj 


XXXIII 

ALEXANDRE  DUMAS  FILS 


1  nous  faut  en  peu  cle  lignes 
rendre  la  physionomie  et 
citer  les  œuvres  d’un  des 
plus  rares  écrivains  de  ce 
temps  ci.  C’est  donc  par  une 
large  esquisse  et  non  dans  un 
tableau  achevé  que  nous  es¬ 
saierons  de  traduire  avec  justesse 
et  précision  les  lignes  principales 
et  la  coloration  brillante  de  notre 
modèle. 

Donnons  d’abord  la  nomenclature 
exacte  de  ses  œuvres,  nous  en  résume¬ 
rons  après  la  portée,  puis  nous  défini¬ 
rons  de  notre  mieux  la  nature  d q  l’homme, 
car  parmi  les  littérateurs  de  ce  temps-ci, 
Dumas  fils  peut  être  considéré  entre  tous, 
comme  un  homme  supérieur,  sachant 
conduire  sa  vie,  ne  livrant  rien  au  ha¬ 
sard  ;  aussi  a-t-il  échappé  à  tous  les  dé¬ 
boires  qui,  d’ordinaire,  accompagnent 
les  triomphateurs,  et  jouit-il  de  la  tran- 
quilité  la  plus  absolue. 

Alexandre  Dumas  fils  est  né  à  Paris, 
le  28  juillet  1824.  Il  fit  ses  études  à 
l’institution  Goubaux  et  au  collège  Bour¬ 
bon. 

Avec  un  père  tel  que  le  sien,  pouvait-il 
suivre  une  carrière  autre  que  celle  des 
lettres. 

A  17  ans,  il  composa  un  recueil  de 
vers,  les  Péchés  de  jeunesse ,  puis  par 
ordre  de  date  il  donna  successivement  : 


EN  LITTERATURE  : 

1846  Les  Aventures  de  quatre  femmes  et  d'unper- 
roqtiet ; 

1848  La  Dame  aux  Camélias  ; 

—  Le  Roman  d'une  femme  ; 

—  Césarine 

1849  Tristan  le  Roux  ; 

—  Lettres  d'un  provincial,  dans  le  journal  la 

Presse  ; 

—  Le  docteur  Servons  ; 

—  Antonine. 

1850-1861  La  Restauration  de  Charles  VII ; 

—  La  Restauration  de  Henri  IV ; 

—  La  Restauration  de  Louis  XIV ; 

Ces  trois  œuvres  parues  dans  la  Gazette  de 
France. 

1860  Trois  hommes  forts  ; 

1851  Les  Revenants,  dans  le  journal  Le  Pays,  parus 
l’année  suivante  en  volume  sous  le  nom  de  : 
Le  Régent  Mustel, 

1861  Diane  de  Lys  ; 

1853  Sophie  Printemps,  nouvelle. 

1864  Voyage  autotir  d'un  4  de  pique,  paru  d’abord 
dans  le  Paris,  journal  illustré  par  Gavarni: 
puis  paru  en  volume  sous  ce  titre  plus  connu  ; 
La  Dame  aux  Perles  ; 

1866  La  Boîte  d'argent,  nouvelle  ; 

1866  La  vie  à  vingt  ans  ; 

1867  L'affaire  Clemenceau  ; 

1868  Les  Préfaces,  si  célèbres  qui  parurent  en  tête 

de  son  théâtre  réimprimé. 

1871  L'homme  femme  ; 

1871  Première  lettre  sur  les  choses  du  jour. 

—  Deuxième  lettre  sur  les  choses  du  jour  ; 

—  Lettre  de  Junius,  publiée  pendant  la  guerre 

sur  Bismark,  Guillaume,  etc.,  et  attribuée  à 
plusieurs  auteurs. —  Nous  nous  croyons  bien 
informés  en  la  disant  de  M.  Dumas  fils. 


AU  THEATRE 

1848  Atala,  scène  lyrique,  au  Théâtre-Historique 
1852  La  Dame  au  Camélias,  au  Vaudeville  ; 

1863  Diane  de  Lys,  au  Gymnase  ; 

1855  Le  demi-monde,  d° 

1857  La  question  d'argent,  d° 

1858  Le  Fils  naturel,  d° 

1859  Le  Père  prodigue,  d° 

1864  L' Ami  des  femmes,  d° 

1867  Les  idées  de  Mme  Aubray,  d° 

1871  La  Princesse  Georges,  d° 

—  La  Visite  de  noces,  d° 

1872  La  Femme  de  Claude ,  d° 

1873  Monsieur  Alphonse,  d° 

Puis  parmi  celles  qu’il  n’a  pas  signées, 
citons  en  quatre  qui  lui  appartiennent 
presqu’exclusivement  : 

1848  Les  Etudiants,  en  collaboration  avec  Basset. 
Cette  pièce  présentée  â  M.  Tilly,  directeur 
de  la  Porte-Saint-Martin,  qui  la  refusa,  fut 
jouée  postérieurement  sous  le  nom  de  M. 
Basset  seul,  dans  un  petit  théâtre. 

Le  Supplice  d'une  Femme,  à  la  Comédie-Fran¬ 
çaise. 

Héloïse  Paranquet,  au  Gymnase. 

L  s  Pailles  rompues,  au  Gymnase,  avec  M.  Jules 
Verne. 

On  sait  les  thèses  qu’afïectionne  par¬ 
ticulièrement  M.  Alexandre  Dumas  fils. 
Il  a  vu  la  place  qu’occupait  le  demi- 
monde  (mot  qu'il  a  créé)  dans  nos  mœurs 
contemporaines,  aussi  a-t-il  cherché  la 
réhabilitation  de  la  femme  déchue.  Dans 
cet  ordre  d’idées,  La  Dame  aux  camélias 
est  un  chef-d’œuvre  de  passion,  et  une 
élégie  qui  touche  au  sublime,  le  Demi- 
monde  une  merveille  d’ exactitude. 

Les  quelques  pièces  qui  suivirent  fu¬ 
rent  acclamées  comme  le  complément 
indispensable  aux  thèses  sociales  qui 
commençaient  à  se  faire  jour  dans  les 
précédents  ouvrages,  et  le  public  n’osa 
pas  discuter  un  auteur  qui  savait  s’impo¬ 
ser  a  lui  par  la  beauté  du  langage  et  la 
sûreté  de  l’exécution  au  point  de  vue  dra¬ 
matique. 

Dans  les  Idées  de  Madame  Aubray,  la 
philosophie  analysait  le  cœur  humain 
avec  une  puissance  que  Balzac  seul  avait 
connue.  Les  spectateurs  furent  un  mo¬ 
ment  déroutés  par  la  profondeur  des 
aperçus. 

La  Princesse  Georges  et  surtout  la 
Femme  de  Claude  ouvrirent  un  théâtre 
nouveau  dans  lequel  le  public,  aimant 
les  plaisirs  faciles,  craignit  de  s’aventu¬ 
rer.  Aussi  acclama-t-il  son  auteur  aimé 
lorsqu’avec  Monsieur  Alphonse  il  revint 
dans  les  formes  acceptées  de  tout  temps 
sur  la  scène  française. 

Dans  tout  son  théâtre,  les  personnages 
sont  vivants,  c’est  la  nature  prise  sur  le 
fait,  On  ne  saurait  préciser  davantage  et 
rester  plus  brillant  et  surtout  plus  spi¬ 
rituel. 

Les  préfaces  de  Dumas,  ses  lettres,  sont 
autant  de  chefs-d’œuvre  par  l’élévation  de 
la  pensée,  la  maturité  du  jugement,  lano- 
blesse  du  langage.  L’espace  me  manque 
pour  poursuivre  un  examen  que  tout  le 
monde  a  fait  et  sur  lequel  chacun  est 
tombé  d’accord.  Le  théâtre  d’Alexandre 
Dumas  fils  est  connu  de  toute  notre  gé¬ 
nération  et  regardé  à  bon  droit  comme 
le  produit  d’un  esprit  élevé,  observateur, 
philosophique,  d’un  écrivain  parlant  une 
langue  mâle,  sobre,  colorée.  Ce  n’est 
point  lui  qui  sacrifie  au  veau  d’or  en 
courtisant  la  mode.  Il  ne  suit  pas  la  foule, 
il  s’impose  à  elle  et  la  ramène  pleine 
d’admiration  à  chaque  œuvre  nouvelle. 

Aussi,  c’est  avec  un  bagage  colossai 
et  en  pleine  maturité  de  son  talent 
qu’AlexandreDumasfilsvaètre  enmesurè 
d’occuper  à  l’Académie  française,  un 
fauteuil  que,  comme  son  père,  il  n’a  point 
sollicité.  C’est  a  la  presque  unanimité  des 
voix  qu’il  fera  le  29  de  ce  mois  son  en¬ 


trée  sous  la  coupole  de  l’Institut,  à  la 
place  où  siégeait  Lebrun.  Ce  jour  là  ce 
sera  une  fête  pour  les  lettres,  car  si  on 
excepte  Littré,  il  y  a  longtemps  qu’un 
véritable  grand  esprit  aura  pénétré  dans 
ce  temple  où  la  routine  a  tracé  deux 
camps  bien  distincts  qui  se  tirent  dans 
les  jambes  au  détriment  des  véritables 
gloires  de  la  littérature.  Théophile  Gau¬ 
tier  a  succombé  trois  fois,  (il  avait  eu  le 
tort  de  se  présenter)  ;  Alexandre  Dumas 
fils,  retiré  dans  sa  tente,  a  raison  de  laisser 
venir  à  lui  des  hommes,  ou  tout  au  moins 
une  Institution  qui  poussa  l'injustice 
jusqu’à  oublier  son  père,  alors  que  Scribe 
obtenait  l'honneur  d’être  admis;  mais  il 
fait  bien  également  de  se  rendre  aux 
avances  des  académiciens,  car  il  pèsera 
certainement  dans  la  balance  de  la  jus¬ 
tice,  le  jour  où  il  sera  appelé  lui-même  à 
créer  des  Immortels. 

A  présent,  un  mot  sur  X Homme. 

Si  Alexandre  Dumas  fils  n’a  pas  la  cha- 
lêur  communicative  de  son  père  dans 
son  premier  mouvement,  c  est  avant 
tout  un  homme  bien  élevé,  d’une  poli¬ 
tesse  exquise,  et  qui  séduirait  par  ses 
aimables  qualités,  s’il  n’avait  pas  l’es¬ 
prit  le  plus  entraînant  que  l’on  puisse 
voir.  Dans  la  société,  il  observe,  parle 
peu,  mais  en  dit  plus  en  quelques  mots 
que  le  plus  infatigable  causeur.  Avec  ses 
amis,  en  particulier,  il  a,  au  contraire, 
une  verve  incisive,  mordante  ;  chaque 
mot  est  un  trait  de  satire.  Il  est  moqueur 
sans  être  cruel,  il  rit  plus  qu’il  ne  mord. 
Son  ironie  n’est  pas  de  celle  qui  vous 
glace,  mais  bien  plutôt  elle  vous  ré¬ 
chauffe,  tant  elle  est  à  la  fois  spirituelle 
et  juste. 

Alexandre  Dumas  est  un  homme  dont 
la  parole  n’a  jamais  fait  défaut.  C’est 
aussi  un  homme  d'ordre.  Dans  son  inté¬ 
rieur,  tout  est  confortable,  sans  être  d’un 
luxe  exagéré.  Mais  le  goût  préside  avant 
tout  à  l’arrangement  des  appartements. 
L’art  y  tient  la  plus  grande  place  :  pein¬ 
tres  et  sculpteurs  s’y  coudoyent  en  ex¬ 
cellente  compagnie.  Les  modernes,  les 
jeunes,  y  sont  traités  comme  des  maîtres 
futurs.  La  Femme  adultère,  de  Cambos 
(terre  cuite);  X Etude  de  Femme  couchée, 
de  Jules  Lefebvre;  Les  Centaures,  de 
Fromentin,  entre  autres  œuvres  célèbres 
de  nos  derniers  Salons,  y  occupent  des 
places  d’honneur. 

C’est  à  la  campagne,  à  Puys,  sur  le 
bord  de  la  mer,  près  de  Dieppe, 
qu’Alexandre  Dumas  aime  à  se  retirer 
l’été.  _I1  adore  la  campagne  et  surtout  la 
retraite,  car  il  déteste  les  parasites  et  les 
faux  amis,  lui  dont  l’amitié  est,  dit-on,  à 
toute  épreuve.  C’est  sans  doute  à  l’étude 
approfondie  qu’il  a  faite  de  l’existence  de 
son  père,  qu’il  doit  d’avoir  évité  toutes 
les  déceptions  et  les  ingratitudes  qui 
abreuvèrent  cet  homme  de  génie,  d’un 
commerce  si  aimable,  et  c’est  aussi  dans 
cette  étude  qu’il  a  puisé  toutes  les  pré¬ 
cieuses  qualités  qui  lui  ont  assuré  une 
carrière  à  l’abri  des  persécutions  du  sort. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de  : 

Blanche  PIERSOIV . 

Dans  le  numéro  suivant  ceux  de  : 

Christine  NILSSOIV. 


Chronique  de  la  Semaine 

Paris-Théâtre  salue  l’année  qui  l’a  vu  naître  ;  — 
"ses  espérances  ;  —  ses  conseils  ;  —  ses  souhaits  ; 

—  Bulletin  nécrologique  de  1873  ;  —  François- 
Victor  Hugo. 

Au  moment  ou  ces  lignes  s’impriment, 
1873  a  terminé  sa  carrière.  Ce  n’est  pas  à 
nous  à  maudire  cette  année  maussade, 
puisqu’elle  a  paraphé  notre  acte  de  nais¬ 
sance  et  que  contrairement  à  Daniel  du 
Chalet,  nous  n’avons  pas  été  mal  ac¬ 
cueillis  de  celle  qui  nous  est  chère  :  La 
foule,  dont  la  sympathie  et  les  encoura¬ 
gements  pour  notre  journal  n’ont  cessé 
de  s’accroître  et  de  se  manifester  de  la 
façon  la  plus  flatteuse. 

Au  lieu  de  regrets  sur  les  tristes  agis¬ 
sements  de  l’année  qui  vient  de  s’écouler, 
bornons-nous  donc  à  faire  des  souhaits 
pour  celle  qui  va  naître, 

Espérons  que  remis  un  peu  des  se¬ 
cousses  terribles  de  ces  derniers  temps, 
les  hommes  qui  se  sont  mis  à  la  tête  du 
mouvement  dans  les  arts,  les  belles- 
lettres  et  le  théâtre,  toutes  choses  de 
notre  domaine,  vont  entrer  dans  une 
voie  nouvelle,  atin  de  nous  replacer 
comme  par  le  passé  à  la  tète  des  nations. 

Il  faut  pour  cela,  laisser  de  côté  les 
funestes  tendances  avec  lesquelles  la 
plupart  de  nos  artistes  et  auteurs  en 
renom,  ont  flatté  les  mauvais  instincts 
de  la  foule,  et  ont  préféré  recueillir  avec 
les  gros  sous,  la  fausse  popularité  d’un 
jour,  que  de  s’efforcer  d’élever  à  soi  le 
niveau  intellectuel. 

Entre  les  éloges  marchandés  à  l’auteur 
de  la  Femme  de  Claude,  et  les  applau- 
sements  provoqués  pour  l’auteur  de 
l'Oncle  Sam,  l’avenir  n’hésitera  pas  à  se 
prononcer. 

Le  scandale  habilement  préparé  peut 
un  moment  divertir  la  foule,  mais  celle- 
ci  ne  conserve  un  intérêt  soutenu  que 
pour  la  hardiesse  des  tentatives,  la 
recherche  consciencieuse  des  idées  neu¬ 
ves  appliquées  à  la  connaissance  du 
cœur  humain,  et  présentées  sur  la  scène 
sous  la  forme  du  drame  ou  de  la  comédie. 

Tout  théâtre  qui  ne  s’appuiera  pas  sur 
une  donnée  généreuse,  sur  une  étude 
approfondie  des  mœurs  du  jour,  ou  qui 
ne  cherchera  point  à  tuer  sous  le  ridicule 
les  sottes  vanités,  à  faire  rire  des  pré¬ 
tentions  grotesques  des  privilégiés  du 
sort,  est  un  théâtre  mort-né.  L’observa¬ 
tion  malsaine,  la  fausse  poésie,  la  vul¬ 
gaire  gaîté  lassent  vite,  quand  bien  même 


elles  nous  sont  servies  par  des  artistes  à 
qui  le  talent  et  l’esprit  ne  font  pas  défaut. 

Souhaitons  donc  à  M.  Sardou  de  laisser 
ses  ciseaux,  et  de  chercher  l’idée  en  lui- 
même,  afin  que  nous  puissions  voir  si 
réellement,  il  n’est  pas  seulement  un 
homme  d’esprit.  Demandons-lui  moins 
d’àpreté  à  la  curée,  plus  de  souci  pour  la 
gloire,  et  de  vouloir  bien  appliquer  ses 
facultés  d’exposition  et  de  critique,  à 
flétrir  les  mauvaises  mœurs,  à  venger  la 
vérité,  à  s’amuser  des  travers  si  nom¬ 
breux  de  son  époque;  mais  recomman¬ 
dons-lui  de  se  garder  d’oublier  qu’un 
auteur  dramatique,  ne  se  montre  digue 
de  ce  nom  qu’autant  qu’il  ne  fait  pas 
dégénérer  le  théâtre  en  tribune  départi. 

Conseillons  à  Léo  Lespès  de  quitter 
l’art  oratoire  et  de  reprendre  ses  fines 
causeries  ; 

A  M.  Dulocle  de  se  ressouvenir  qu’il 
est  à  la  tête  de  l’Opéra-Comique,  théâtre 
où  il  faut  à  la  fois  des  chanteurs  et  des 
comédiens  ; 

Apprenons  à  M.  Billion,  qu’il  ne  suffit 
pas  de  savoir  mettre  l’orthographe  pour 
conduire  une  scène  littéraire  ; 

A  M.  Cantin,  qu’on  ne  retrouve  plus 
une  seconde  Fille  de  Mme  Angot  ; 

Disons  à  M.  Bertrand  :  Vous  possédez 
une  troupe  de  comédiens  que  vous  auriez 
tort  de  prendre  plus  longtemps  pour  des 
mannequins  à  costumes  ; 

A  M.  Strakosch:  La  salle  Ventadour, 
n'est  pas  une  salle  de  débutants.  Hâtez- 
vous  d’en  finir  avec  le  cortège  des  prima- 
donna  et  des  ténors  en  herbe  ; 

Réclamons  avec  instance  à  M.  le  Mi¬ 
nistre  des  Beaux-Arts,  la  continuation 
immédiate  des  représentations  des  ar¬ 
tistes  de  l’Opéra,  et  l’ouverture  de  la 
nouvelle  Académie  nationale  de  musiq  ue . 
Répétons  lui  que  Paris  est  privé  depuis 
longtemps  d’un  troisième  théâtre  lyrique 
dont  l’insuffisance  de  l’Athénée  a  fait  vi¬ 
vement  sentir  le  besoin.  L’art  lyrique 
n’a  plus  aucun  débouché,  puisque  l'Opé- 
ra-Comique  semble  vouloir  justifier  la 
diminution  de  subvention  qu’il  a  subie 
en  délaissant  complètement  les  jeunes 
compositeurs. 

Que  de  souhaits  à  faire  encore,  et  qui 
ne  seront  point  entendus  ! 

Terminons  cette  chronique  par  un 
court  aperçu  des  pertes  éprouvées  dans 
les  lettres,  les  arts,  et  au  théâtre  pen¬ 
dant  l’année  1873. 

Pour  ne  nommer  que  les  noms  les 
plus  connus,  nous  citerons: 

Dans  les  arts. 

Auguste  Ricard,  Winterhalter,  Couder,  Ctiintreuil, 
Célestin  Nanteuil. 

Au  Théâtre  : 

Lafont,  Désiré,  Georges  Hainl,  Marie  Royer,  De* 
bureau,  Beauvallet. 

Dans  les  lettres: 

Thalès  Bernard,  Lesguillon,  Hippolyte  Prévost, 
Jean  Du  Boys,  Amédée  Thierry,  Arthur  de  Boissieu, 


Saint-Marc-Girardin,  Albert  Glatigny,  Lebrun, 
Vitet,  Philarète  Chaste,  Emile  Gaboriau,  Philippe 
de  Ségur,  Ernest  Feydeau. 

Et  en  dernier  lieu  : 

François-Victor  Hugo 

François-Victor  Hugo,  né  en  1828, 
débuta  dans  le  journalisme  en  1848.  Il 
était  chargé  de  la  politique  extérieure  à 
V Evènement.  Il  suivit  son  frère  dans 
l’exil  après  avoir  subi  neuf  mois  de  dé¬ 
tention  à  la  conciergerie  pour  un  de  ses 
articles. 

Voulant  comme  son  père,  ne  pas  ren¬ 
trer  en  France  tant  que  durerait  l’Empire, 
il  fit  à  Jersey  une  œuvre  de  longue  ha¬ 
leine  :  la  traduction  de  Shakespeare,  qui 
suffirait  pour  illustrer  son  nom. 

François-Victor  Hugo,  fut  un  des 
principaux  fondateurs  du  Rappel,  où  il 
écrivit  des  lettres  très  fortement  pen¬ 
sées.  Gomme  homme,  c’était  le  plus  sûr 
des  amis,  et,  ai-je  besoin  de  le  dire,  le 
plus  tendre  des  fils.  Aussi,  quelle  dou¬ 
leur  pour  Hugo  qui  perd  en  lui,  le  der¬ 
nier  de  ses  enfants.  Il  ne  lui  reste  plus 
que  Mme  Charles  Hugo  et  ses  deux 
petits  enfants:  les  deux  enfants  de 
Charles.  Quelle  existence  surhumaine 
que  celle  de  ce  grand  génie  à  qui  toutes 
les  douleurs  ont  été  réservées  au  milieu 
de  tous  ses  triomphes. 

Nous  nous  associons  bien  vivement 
à  l’immense  douleur  qui  le  vient  aujour¬ 
d’hui  accabler,  et  pour  laquelle  hélas  ! 
il  n’est  point  de  consolation. 

L’enterrement  civil  a  eu  lieu  dimanche; 
le  cortège  parti  de  la  rue  Drouot,  s’est 
dirigé  vers  le  Père-Lachaise,  entouré 
d’une  foule  innombrable  d’amis  et  de 
respectueux  admirateurs  de  cette  grande 
famille,  une  des  plus  glorieuses  durant  ce 
siècle.  On  peut  dire  que  tout  ce  que 
Paris  renferme  d’hommes  éminents  dans 
les  lettres,  les  arts  et  la  politique,  et 
aussi  tous  les  ouvriers  représentés  par 
leurs  corporations,  ont  voulu  donner  à 
l’illustre  poète  si  cruellement  frappé, 
une  marque  profonde  d’estime. 

Echos  et  Nouyelles 

Au  moment  où  nous  mettons  sous 
presse  : 

La  Porte-Saint-Martin  donne  :  Hen¬ 
ri  III  et  sa  Cour,  d’Alexandre  Dumas. 

—  Le  Châtelet  :  Les  Pilules  du  Diable. 

—  L’Ambigu  :  Canaille  et  C*. 

A  jeudi  les  comptes-rendu. 

—  M.  Ilalanzier  reste  définitivement 
directeur  de  l’Opéra.  Il  a  signé  un  nou¬ 
veau  contrat  avec  le  ministère  et  doit 
reprendre  le  cours  des  représentations  à 
la  salle  Ventadour. 

—  Le  Gymnase  fait  répéter  en  double 
Monsieur  Alphonse.  C’est  Mme  Fromen¬ 
tin  qui  a  le  rôle  de  Mlle  Pierson. 


MALADIES  DES  FEMMES  ET  STÉRILITÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme. 

_ Traitement  sans  repos  ni  régime  de 6  maladies  des 

femmes,  inflamations,  su  te  de  couches,  ulcérations, 
déplacement  des  organes,  causes  fréquentes  et  sou¬ 
vent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  palpitations, 
faiblesses,  maladies  nerveuses,  maigreur,  etc. —  Les 
moyens  que  Mme  LACHAPELLE  emploie  sont  le  ré¬ 
sultat  de  longues  années  d’études  et  d’observations 
pratiques,  dans  le  traitement  spécial  de  ces  affec¬ 
tions.  —  Consultations  tous  les  jours,  de  3  à  6  heures, 
rue  du  Mont-Thabor,  27  (près  les  Tuileiies.l 


L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 


OFFRE  de  CAPITAUX 

S’adres./0  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Paris 
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JOURNAUX,  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 

Prospectus,  Circulaires,  et  toutes  les  impressions 
administratives,  commerciales  et  industrielles 
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D'INHALATION  Et'de'i’ÎiLVÉIIÏSATION. 


OUVERTES  DEPUIS  LE  20  NOVEMBRE 


Au  GYMNASE  PAZ,  34,  rue  des  Martyrs,  34 

Pour  les  Maladies  de  la  Gorge  et  de  la  Poitrine,  les  Affections  ;  Pharyngiennes,  Nasales 

Oculaires,  Surdités  Catarrhales,  etc. 

Les  malades,  qui  ont  passé  une  saison  aux  stations  therma¬ 
les,  pourront  continuer  leur  traitement  pendant  l’hiver,  et  ceux 
que  le  soin  de  leurs  affaires  retient  à  Paris  trouveront  en  tout 
temps  un  traitement  tacite  et  peu  dispendieux.  °  . 

Les  Avocats,  les  Artistes,  et  tous  ceux  dont  la  voix  exige  des 


Le  directeur  du  Grand  Gymnase  a  cru  répondre  à  un  véritable 
besoin,  en  ajoutant  à  son  hydrothérapie  modèle  de  grandes 
salles,  où  se  pulvérisent,  au  moyen  d’une  PUISSANTE 
MACHINE,  toutes  les  eaux  minérales  naturelles  propres  à  la 
guérison  des  maladies  des  voies  respiratoires  :  Enghien,  Bour- 
bouie,  Bonnes,  Mont-Dore,  Gauteret,  etc,  etc. 

L’eau  de  mer,  le  phénol,  le  goudron,  l’iode  sont  également 
employés  toutes  les  fois  que  les  médecins  l’ordonnent. 

Les  avantages  de  cette  installation  sont  très  évidents.  Sans 
insister  sur  la  supériorité  incontestable  d’un  appareil,  qui  n’o¬ 
blige  plus  des  malades  d’affections  et  de  tempéraments  diffé¬ 
rents  à  respirer  des  liquides  pulvérisés  à  une  même  tempéra- 
rature,  il  est  d’autres  considérations  qui  ne  sont  pas  à 


dédaigner. 


soins  particuliers,  retireront  enfin  d’immenses  avantages  de  la 
fréquentation  de  ces  salles,  dont  l’installation  défie  toute  com¬ 
paraison. 

En  ayant  une  heure  correspondant  à  l’emploi  de  chaque  eau, 
désignée  à  l’avance,  la  direction  pourra  satisfaire  aux  exigen¬ 
ces  d’un  très  grand  nombre  de  personnes  à  la  fois,  et  leur  évi¬ 
ter  ainsi  l’ennui  de  l’attente  et  des  pertes  de  temps. 

Les  salles  de  pulvérisation  et  d’inhalation  seront  ouvertes  de 
8  heures  du  matin  à  6  heures  du  soir. 
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XXXIV 

BL&NCHS  PIEBSON 

i  la  beauté,  au  théâtre,  pouvait  suf¬ 
fire  à  l’artiste,  nulle  moins  que  Mlle 
Blanche  Pierson  n’eut  eu  Besoin 
d’étudier.  Du  jour  où  elle  apparut  au 
Vaudeville,  dans  le  Roman  d'un  jeune 
homme  pauvre  sous  le  costume  que  lui 
dessina  Henri  Monnier,  pour  représenter 
la  petite  paysanne  Christine  qui  aimait 
tant  à  embrasser  les  jolis  garçons;  de¬ 
puis  ce  jour,  son  visage  adorable,  son 
sourire  enchanteur,  la  grâce  et  la  câli- 
nerie  de  ses  allures,  avaient  séduit  le 
public. 

Aussi,  durant  plusieurs  années  ne  lui 
demanda-t-on  autre  chose  que  de  «  croî¬ 
tre  et  embellir  »,  ce  qu’elle  fit  avec  une 
profusion  dont  l’éclat  rayonna' vivement 
sur  la  scène  du  Gymnase,  et  dont  on 
chercherait  en  vain  encore  aujourd’hui, 
à  fuir  l’irrésistible  séduction,  malgré  l’at¬ 
tention  tout  autre  qu’a  droit  de  réclamer 
cette  charmante  sirène,  devenue  une  vé¬ 
ritable  grande  artiste. 

Blanche  Pierson  est  créole  d’origine. 
Là  se  trouve  le  secret  de  cette  physio¬ 
nomie  à  la  fois  ardente  et  coquette, 
voluptueuse  et  mutine.  Elle  est  née  à 
l’île  Bourbon.  Son  père  fut  comédien  sur 
diverses  scènes  de  province.  Numa,  le 
grand  Numa  était  son  oncle. 

Toute  enfant,  la  petite  Blanche  joua 
les  ingénues  au  théâtre  de  Bruxelles.  A 
Paris,  elle  fit  son  entrée  sur  la  scène,  à 
l’ Ambigu,  dans  Gaspardo  le  Pêcheur.  Elle 
avait  quatorze  ans,  et  jouait  la  Veuve 
Contarini  1! 

Ce  fut  Chaumont,  le  Vertillac  sans 
pareil  des  Faux  Bonshommes ,  qui,  l’ayant 
remarquée  dans  un  salon,  la  fit  engager 
au  Vaudeville,  où  elle  débuta  par  Chris¬ 
tine,  du  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre 
en  noveinbre  1858. 

Je  me  la  rappelle  à  ce  théâtre,  dans 
les  Petites  mains ,  de  Labiche  ;  ah  1  que 
de  soupirs  on  poussait  à  l’orchestre! 
mais  c’est  au  Gymnase  où  elle  arriva 
après  avoir  quitté  le  Vaudeville,  par  un 
coup  de  tête,  qu'il  faut  la  suivre  dans  ses 
études  sérieuses  qui  la  conduisirent  au 
premier  rang  où  elle  brille  aujourd’hui. 

Pendant  les  premières  années  qu’elle 


passa  au  Gymnase,  Blanche  Pierson  tra¬ 
vailla  comme  une  mercenaire.  Et  ce  tra¬ 
vail  lui  allait,  car  elle  voulait  devenir 
grande  artiste.  Elle  doublait  presque  tous 
les  rôles  de  femme,  et  en  particulier  ceux 
de  Mlle  Delaporte.  Dans  le  nombre  con¬ 
sidérable  des  pièces  où  elle  joua  et  sut 
se  faire  applaudir,  je  citerai: 


Avril 

1864 

Un  mari  qui  lance  sa  femme,  où  sa 
beauté  blonde  faisait  opposition  à 
la  beauté  brune  de  Céline  Monta- 
land. 

Juillet 

1864 

Bon  Quichotte,  de  Sardou. 

Octob. 

1864 

Les  Curieuses,  de  Meilhac,  où  elle 
était  cette  adorable  Bébé  Pata¬ 
pouf,  opérant  sur  les  spectateurs 
un  charme  absolu. 

Décemb.  1865  Le  Point  de  Mire,  de  Labiche 
Janvier  1865  Les  Vieux  garçons,  de  Sardoip 

Octobre  1865  Le  Lion  empaillé,  de  Léon  Gozlan, 
où  elle  fui  tout  d’abord  remarquée 
à  côté  de  Lafond. 

Octobre  1865  Le  Tattersall  brûle! 

Octobre  1866  Nos  bons  Villageois,  de  Sardou,  rôle 
de  Mariotte. 

Juillet  1867  La  Cravate  blanche,  de  Gondinet. 

Ici  les  progrès  s’accentuent  très- 
visiblement. 

Juillet  1867  Les  Vieux  péchés. 

Septemb.  1867  La  Vertu  de  ma  femme. 

Avril  1868  Les  Grandes  demoiselles,  de  Gon¬ 
dinet. 

Avril  1868  Le  Chemin  retrouvé,  de  Louis  Leroy 
et  Kégnier. 

20  août  1868  Fanny  Lear,  de  Meilhac  et  Halévy. 

Novemb.  1868  Le  Monde  où  on  s’amuse,  de  Pail- 
leron. 

Mai  1869  Le  Filleul  de  Pompignac,  de  Alph. 
Jalin. 

Juillet  1869  Trop  beau  pour  rien  faire  (reprise), 
de  Ed.  Plouvier  el  J.  Adenis. 

Août  1869  Le  Coup  d’éventail,  de  Nuiter  et  L. 
Despretz. 

Octob.  1869  Les  Mousquetaires  de  Bougival,  de 
Louis  Leroy. 

Octob.  1869  Frou-Frou,  de  Meilhac  et  Halévy. 

Dans  la  Princesse  Georges,  le  rôle  de, 
Mme  de  Termonde,  la  femme  aux  dia¬ 
mants,  lui  permit  déjà  de  se  révéler  ar¬ 
tiste  supérieure,  mais  c’est  le  20  avril 
1872,  dans  le  rôle  d'Alix,  de  la  Comtesse 
de  Sommerive,  que  Blanche  Pierson  fut 
saluée  avec  éclat  grande  comédienne. 
Quiconque  l’a  vue  à  la  scène  du  qua¬ 
trième  acte,  inanimée,  noyée,  bleuie,  a 
senti  qu’une  artiste  de  premier  ordre 
pouvait  seule  arriver  à  cet  effet  saisis¬ 
sant. 

M.  Carvalho  songeait  alors  à  reprendre 
la  Dame  aux  Camélias.  Alexandre  Dumas 
n’y  voulant  consentir  qu’à  la  condition 
expresse  que  Blanche  Pierson  serait  la 
nouvelle  Marguerite  Gauthier,  le  direc¬ 
teur  du  Vaudeville  la  demanda  à  son 
confrère  pour  une  série  de  représenta¬ 
tions.  Mais  M.  Montigny  n’était  pas 
homme  à  laisser  échapper  une  aussi 
belle  aubaine,  il  saisit  au  vol  l’idée  de 
M.  Carvalho,  offrit  à  Dumas  de  remonter 
la  pièce  au  Gymnase  et  vous  savez  quel 
en  fut  le  retentissement. 

Blanche  Pierson  apporta  au  rôle  une 
seconde  jeunesse  ;  elle  eut  toute  l’attrac¬ 
tion  de  Marguerite,  la  passion  débor¬ 
dante,  la  splendeur  de  la  beauté,  et  ce 
charme  voluptueux  qui  éblouit.  Au  der¬ 
nier  acte  elle  trouva  des  accents  déchi¬ 


rants  et  le  coeur  le  plus  insensible  se 
sentait  serré,  à  voir  mourir,  en  pleine 
jeunesse,  dévorée  par  la  phthisie,  cette 
belle  et  séduisante  créature.  Quelle  élé¬ 
gie  sublime  que  cette  mort  de  Marguerite 
Gauthier  présentée  sous  des  traits  pa¬ 
reils. 

Eh  bien,  malgré  tout  cela,  je  ne  sais 
pas  si  Andréa  (mars  1873)  n'est  pas  la 
meilleure  création  de  Mlle  Blanche  Pier¬ 
son. 

Le  rôle  était  ingrat,  et  pour  le  faire 
valoir,  il  fallait  être  tour  à  tour,  tendre 
et  frivole,  coquette  et  sévère,  rendre  la 
passion  ardente  de  l'amante,  comme 
aussi  la  douce  chasteté  de  l’épouse. 
Blanche  Pierson  trouva  toutes  ces  nuan¬ 
ces.  Pendant  ces  cinq  actes  qui  eussent 
paru  beaucop  trop  longs  sans  elle,  elle 
montra  un  naturel  parfait,  une  élégance 
suprême  dans  ses  toilettes  d’un  goût  ex¬ 
quis,  et,  certainement,  c’est  grâce  à  tant 
de  talent  et  de  charmes  déployés  que  la 
pièce  dût  atteindre  à  cent  représenta¬ 
tions. 

Enfin,  sa  dernière  création  de  Monsieur 
Alphonse  a  été  pour  elle  un  nouveau  suc¬ 
cès  qui  se  continue  chaque  soir. 

Aujourd’hui  Blanche  Pierson  est  en 
pleine  possession  de  son  talent.  Il  semble 
que  les  études  sérieuses,  le  travail  opi¬ 
niâtre  qu’elle  a  accompli  dans  ces  der¬ 
nières  années  aient  contribué  à  lui  don¬ 
ner  le  physique  qui  convenait  le  mieux 
à  ses  aspirations  artistiques.  L’embon¬ 
point  qui  paraissait  vouloir  l’atteindre  et 
eut  fini  par  compromettre  son  élégance 
et  sa  distinction,  a  disparu  comme  par 
enchantement. 

On  s’est  demandé  si  c’est  par  le  sys¬ 
tème  Banting,  par  l’entraînement  gym¬ 
nastique,  ou  par  tout  autre  moyen  mé¬ 
dical  que  Mlle  Pierson  a  obtenu  ce  résul¬ 
tat.  La  vérité  est  que  cette  modification 
prodigieuse  dans  la  nature  de  la  char¬ 
mante  artiste  s’est  produite  tout  natu¬ 
rellement  pendant  le  siège  et  la  Com¬ 
mune,  à  la  suite  des  émotions  de  ces 
temps  si  troubléé  et  aussi  des  fatigues 
d’études  aussi  laborieuses  que  persé¬ 
vérantes. 

Mlle  Pierson  est  moins  fraîche,  moins 
jolie  peut-être,  mais  elle  n’en  est  pas 
moins  séduisante  qu’ autrefois.  Le  bras 
est  resté  ferme  et  blanc,  le  col  lisse  et 
charnu,  la  bouche  adorable,  ce  qui  fai¬ 
sait  dire  à  Dumas  fils,  qu’elle  n’avait  pas 
maigri,  mais  qu’elle  sétait  resserrée. 

Mais  Mlle  Pierson  se  soucie  beaucoup 
moins  de  sa  beauté  que  de  son  talent,  et 
ce  talent  ne  pourra  que  s’accroître  cha¬ 
que  jour,  grâce  à  l’énergique  volonté  de 
la  vaillante  artiste. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Chronique  delà  Semaine 


La  semaine  .les  'petites  lâchetés.  —  Les  exigences 
sociales.  —  Etre  misanthrope  ne  servirait  à  rien. — 
Le  monde  officiel.  —  Les  faubourgs  Saint-Hcnoré 
et  Saint-Germain  —  Le  Marais.  —  Les  journa¬ 
listes  sont  la  proie  des  impressarii.  —  Nous  sou¬ 
haitons  la  bienvenue  aux  élèves  du  Pat  is-Théâtre, 
à  Rouen,  Lyon,  Lisbonne  et  Alexandrie.— -  Biogra¬ 
phie  touchante  de  Mlle  Blanche  d’Antigny.  —  Sa 
devise  :  Guerre  aux  Lapins. 


La  Semaine  qui  vient  de  s’écouler  est 
le  moment  de  l’année  où  se  débite  le  plus 
de  fadaises,  où  se  dit  le  plus  de  men¬ 
songes,  où  s’étale  la  somme  la  plus  con¬ 
sidérable  de  ces  petits  riens  qui  consti¬ 
tuent  la  bêtise  humaine. 

Du  haut  en  bas  de  l’échelle  sociale  on 
joue  la  comédie,  et  quelle  triste  comédie! 
Il  n’est  pas  dix  personnes  sur  mille  qui, 
pendant  ces  huit  jours,  n’aient  commis 
leur  petite  lâcheté ,  vis-à-vis  d’un  être 
qu’elles  détestent  et  souvent  qu’elles 
méprisent.  Les  uns  ont  assez  de  force 
pour  se  borner  à  une  révérence  polie, 
d’autres  la  font  obséquieuse,  la  plupart 
ne  redoutent  pas  d’aller  jusqu’à  la  poi¬ 
gnée  de  mai.  Quand  le  coeur  se  ré¬ 
volte,  l’intérêt  commande,  et  d’ailleurs 
c’est,  là  une  exigence  sociale. 

Tous  les  jours,  vous  saluez  ou  pressez 
la  main  d’un  homme  haut  placé  dont  vous 
souhaitez  la  chute;  cette  politesse  obli¬ 
gatoire  en  raison  du  milieu  où  vous  vivez, 
devient  au  premier  jour  de  l’an,  non- seu¬ 
lement  un  devoir,  mais  une  exigence  de 
laquelle  peut  dépendre  le  succès  de  vos 
intérêts,  l’avancement  dans  votre  car¬ 
rière. 

C’est  là,  croyez-le  bien,  une  nécessité 
dont  il  est  inutile  d’essayer  de  conjurer  la 
fin;  il  importe  seulement  d’en  faire  remar¬ 
quer  le  côté  détestable.  Celui  qui  ne  s’y 
conformerait  point  serait  un  misanthrope: 
tous  ses  beaux  raisonnements  ne  con¬ 
vertiraient  pas  le  genre  humain  et  ne 
serviraient  qu’à  le  faire  tenir  lui-même 
à  l’écart. 

Dans  le  monde  officiel,  les  dîners  d'ap¬ 
parats  ont  succédé  aux  réceptions  du 
jour  ;  les  bals  de  l’Elysée  ne  commence¬ 
ront  que  la  semaine  prochaine. 

En  attendant,  on  danse  dans  les  fau- 
bours  Saint-Honoré  et  Saint-Germain; 
on  tire  la  fève  au  Marais.  Heureux  le 
monarque  qui  peut  choisir  sa  reine  et 
vivre  avec  elle  en  communauté  d’idées 
durant  toute  la  soirée. 


Nous  autres  journalistes,  nous  som¬ 
mes  depuis  une  dizaine  de  jours  la  proie 
des  directeurs  de  théâtre  et  des  impres¬ 
sarii  en  voyage.  Il  nous  faut  être,  le 
même  soir,  au  Châtelet  et  à  F  Ambigu, 
aux  Italiens  et  à  la  Porte-Saint-Martin. 
Hier  encore,  nous  partagions  notre  soi¬ 
rée  entre  les  demoiselles  du  quatuor  vo¬ 


cal  suédois,  à  la  salle  Herz,  et  les  artis¬ 
tes  en  représentations,  sous  la  direction 
du  maestro  Graffigna,  qui  rêve  d’attirer 
à  l’Athénée  le  public  auquel  tout  accès 
est  fermé  à  la  salle  Yentadour. 

Mieux  vaudrait,  n’est-il  pas  vrai,  être 
emporté  dans  le  tourbillon  de  la  valse  de 
Faust,  avec  une  blonde  fille  d’Alsace,  ou 
bien  entendre  chanter  la  romance  en  vo¬ 
gue,  de  Samuel  David  et  Federmann  :  Ce 
qui  fait  rêver ,  par  quelque  brunette  à  l’œil 
mutin,  habile  à  souligner  les  mots?  Mais 
on  ne  peut  avoir  à  la  fois  les  plaisirs  et  les 
honneurs,  et  nous  devons  répondre  avant 
tout  aux  invitations  qui  nous  sont  faites 
par  des  gens  sachant  tenir  en  quelque 
considération  notre  humble  sacerdoce. 

Paris- Théâtre  a  dorénavant  sa  place 
marquée  dans  toutes  ces  sortes  de  solen¬ 
nités  artistiques,  et  c’est  au  nombre  im¬ 
posant  de  nos  lecteurs  que  nous  devons 
cette  bonne  fortune. 

Nul  doute  que  notre  publication  ne 
soit  venu  combler  un  vide  dans  la 
presse  artistique,  car  nous  voyons  Pa¬ 
ris-Théâtre,  dont  chaque  numéro  se  tire 
aujourd’hui  à  près  de  dix  mille  exem¬ 
plaires,  faire  des  élèves  dans  toute  l’Eu¬ 
rope. 

Nous  souhaitons  cordialement  la  bien¬ 
venue  à  nos  imitateurs. 

A  Rouen,  le  Tam-Tam  a,  le  premier, 
publié  une  excellente  photographie  deMme 
Larmet,  avec  une  intéressante  biographie. 
Lyon  a  son  Lyon-Théâtre ,  Lisbonne  a  le 
journal  Arte  dramatisa  où  le  Camée  ar¬ 
tistique,  et  ses  portraits  sont  très  soignés. 
Et  voici  Alexandrie  qui  publie  Y  Arte. 
journal  illustré  de  8  pages,  donnant  une 
biographie  et  un  portrait  par  semaine, 
et,  tous  les  quinze  jours,  une  vue  photo¬ 
graphiée  des  principaux  monuments  de 
l’Egypte.  Bottesini,  l’inimitable  contre¬ 
bassiste,  a  ouvert  la  série  des  portraits, 
qui  sera  continuée  par  la  charmante  si- 
gnora  Seveste,  artiste  du  Théâtre-Fran¬ 
çais  d’Alexandrie  et  sœur  du  pauvre  et 
brave  Seveste,  de  la  Comédie-Française, 
tué  si  malheureusement  pendant  la 
guerre. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Y  Arte  avec  un 
journal  d’Alexandrie  qui  lui  aussi,  donne 
des  camées  d’artistes,  mais  n’est  point 
illustré.  Ce  journal  a  publié  une  biogra¬ 
phie  de  Blanche  d’Antigny,  que  le  Figaro 
reproduit  en  la  traitant  de  morceau  pro¬ 
digieux  d'inouïsme. 

On  ne  saurait  en  effet,  rien  lire  de  plus 
abracadabrant.  Une  parodie  ne  saurait 
être  mieux  réussie. 

Dégustez  avec  soin  ce  morceau  dé¬ 
licat  : 

Ce  nom  qui  depuis  bientôt  cinq  ans,  est  devenu  le 
synonyme  d'originalité,  de  grâce  et  de  talent,  ce  nom 
est  celui  d’une  femme,  d’une  artiste,  qu’ Alexandrie 
possède  aujourd’hui  et  qu<:  tout  Paris  a  acclamée  en 
diverses  circonstances  :  soit  à  la  salle  Saint- Jean,  où 
toute  jeune  encore  elle  obtenait  son  diplôme  ^'ins¬ 


titutrice  !  !  I  soit  au  théâtre  du  Palais-Royal,  où 
plus  tard  elle  créait  les  Ingénues,  la  Vie  de  châ¬ 
teau . 

Suivent  les  diverses  créations  de  Mlle 
Blanche  d’Antigny  : 

Qui,  comme  autant  de  joyvux,  venaient  s’a¬ 
jouter  à  sa  couronne  artistique,  déjà  si  riche  ! 

Mlled’Antigny  ne  semblait  pas  destinée  à  la  scène 
ni  à  la  vie  si  agitée  des  artistes,  à  son  arrivée  dans  la 
monde. 

Fille  d’honnêtes  artisans  du  Berry,  compatriote  Ae 
Georges  sand,  Blanche  eut  pour  marraine  une  fée, 
une  grande  dame  qui  la  fit  élever  aux  Oiseaux, 
qu’elle  quittait  plus  tard  avec  l’intention  bien  arrê¬ 
tée  de  prendre  le  voile  et  d’entrer  en  religion  ! 

Ge  paragraphe  ne  fait-il  pas  rêver!  Et 
comme  le  suivant  en  forme  la  chute  ado¬ 
rablement  trouvée  ! 

Heureusement  pour  tout  le  monde,  donnant  raison 
au  distique  royal  :  souvent  femme  varie...  et  en¬ 
traînée  par  une  vocation  irrésistible  vers  le  théâtre, 
elle  débuta  en  1868  aux  Folies-Dramatiques,  dans 
Chilpéric,  l’œuvre  si  désopilante  d’Hervé,  où  elle 
obtint  un  succès  immense . 

D’un  esprit primesautier,  d’une  ÉLÉGANCE  EX¬ 
QUISE,  et  d’une  beauté  sculpturale  tout  a  la  fois, 
Blanche  d’Antigny  est,  sans  contredit,  la  femme 
qu’il  fallait  à  l’opérette . . . 

Un  détail,  que  généralement  on  ignore,  c’est  que 
Blanche  .d’Antigny,  à  peine  âgée  de  vingt-six  ans 
aujourd’hui,  est  fille  de  ses  œuvres,  et  que  n’ayant 
jamais  eu  aucun  maître,  c’est  à  elle  seule  qu’elle 
doit  la  place  éminente  qu’elle  occupe  dans  la  grande 
phalange  des  sommités  artistiques. 

Sa  devise  est  :  Guerre  aux  lapins. 

Que  dites- vous  de  ce  trait  final  ;  sa 
devise  est  :  Guerre  aux  lapins.  Vous  avez 
l’air  de  ne  pas  comprendre  le  sens  de 
cette  devise  :  Guerre  aux  lapins!  guerre 
aux  lapins  est  en  effet  le  sublime  du 
genre,  et  je  ne  saurais  trouver  un  meilleur 
mot  de  la  fin.  Zap. 


Echos  Parisiens 


Un  mot  charmant  entendu  à  la  triste 
première  du  Borgne  à  F  Ambigu. 

Un  monsieur  se  lève  brusquement  à 
la  fin  du  premier  acte,  en  annonçant  qu’il 
abandonne  la  place. 

—  Comment  !  lui  dit-on,  vous  partez 
avant  la  fin  ? 

—  Je  ne  vais  que  jusqu’à  l’église... 

* 

*  ★ 

On  nous  racontait  un  trait  qui  prouve 
combien  le  commerce  peut  donner  de 
stoïcisme  à  une  veuve  désolée. 

Un  digne  et  galant  homme,  directeur 
d’un  établissement  bien  situé,  à  Paris, 
est  mort,  il  y  a  quelques  semaines  ;  — 
le  soir  de  sa  mort,  le  magasin  n’a  pas 
fait  relâche,  au  grand  étonnement  des 
habitués,  qui  aimaient  la  jeune  maître 
de  la  maison. 

Un  de  ces  habitués  à  interrogé  à  ce  su¬ 
jet  la  dame  du  comptoir;  —  elle  a  répon- 
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du  qu’elle  venait  de  faire  en  la  personne 
de  son  époux  une  trop  grande  perte  pour 
qu’elle  pût  perdre  encore,  ce  jour-là, 
une  recette  de  douze  à  quinze  cents 
francs,  en  fermant  sa  boutique. 


—  Il  était  passé  minuit  ;  un  de  nos 
peintres  les  plus  jeunes  et  les  plus  spi¬ 
rituels,  la  tête  très  échauffée  par  le 
champagne,  essayait  un  pas  de  zéphyr 
sur  cette  partie  du  boulevard  comprise 
entre  la  rue  et  le  faubourg  Saint-Denis  ; 
passe  un  ami  : 

—  Que  fais  tu  là?  demande-t-il  à  X.... 

—  Tu  le  vois;  je  danse  avec  la  porte 
Saint-Denis,  fais  comme  nous. 

—  Attends  un  peu,  dit  l’autre  ;  je  vais 
chercher  la  porte  Saint-Martin,  et  nous 
ferons  vis-à-vis. 


♦ 

*  * 


Nous  trouvons  dans  une  ancienne 
biographie  de  l’illustre  Rachel  une  lettre 
des  plus  curieuses,  précédée  de  quelques 
mots  sur  les  circonstances  où  elle  fut 
écrite. 

Rachel  venait  de  créer  une  des  pièces 
de  Mme  de  Girardin.  Le  premier  soir, 
tout  va  bien,  mais  le  lendemain,  elle 
croit  s’apercevoir  que  le  parterre  ne 
donne  pas  avec  une  vigueur  suffisante. 
Elle  s’en  plaint  :  on  lui  dit  que  le  chef  de 
claque,  malade,  a  dû  se  faire  remplacer 
par  un  confrère  du  boulevard.  Celui-  ci 
apprend  les  plaintes  de  l’illustre  artiste 
et  croit  devoir  offrir  sa  justification  par 
la  lettre  suivante  : 

a  Mademoiselle, 

b  Je  ne  puis  rester  sous  le  coup  des  reprocheg 
qui  sont  tombés  sur  moi,  d’une  bouche  comme  la 
vôtre  ; 

»  Voici  la  situation  bien  sincère  de  ce  qui  s’est 
passé  : 

»  A  la  première  représentation,  j’ai  donné  33 
fois,  et  toujours  de  ma  personne  ! 

»  Nous  avons  eu  : 

»  3  acclamations, 

»  2  hilarités, 

b  2  tressaillements, 

b  4  redoublements, 

»  Et  deux  explosions  indéfinies...  Et  même 
de*  stalles  se  sont  fâchées  et  ont  crié  :  A  la  porte  I 

»  Mes  hommes  étaient  sur  les  dents  :  ils  m’ont 
signifié  qu’ils  ne  pouvaient  recommencer  un  pareil 
service . 

B  Ce  que  voyant,  j’ai  demandé  le  manuscrit, 
je  l’ai  profondément  étudié  et  j’ai  dû  me  rési¬ 
gner  à  faire  des  coupures  pour  la  seconde  repré¬ 
sentation. 

»  Dans  cette  situation,  persuadée  de  ma  pro¬ 
fonde  admiration  et  de  mon  zèle  respectueux,  j’ose 
implorer  que  vous  ayez  des  égards  pour  moi,  et  je 
suis,  mademoiselle,  etc. 

* 

*  * 

Qui  ne  connaît  l’historiette  racontée 


par  Dumas  dans  le  récit  de  son  odyssée 
en  Espagne  ?  Il  entre  un  jour  dans  une 
posada  et  demande  un  journal,  en  atten¬ 
dant  le  déjeuner  qu’il  a  commandé.  L'au¬ 
bergiste  monte  sur  un  tabouret,  tire  d’un 


bocal  une  vieille  gazette  en  lambeaux, 
et  la  remet  gravement  à  Dumas,  qui  lui 
demande  s’il  n’en  aurait  pas,  par  hasard, 
une  un  peu  plus  fraîche. 

—  Ma  foi,  non,  réplique  l’hôtelier; 
voilà  quinze  ans  que  j’ai  toujours  la 
même,  et  jamais  personne  ne  s’en  est 
plaint  ! 

Le  pendant  de  ce  digne  gargotier 
existe  à  quelques  pas  de  la  station  de 
L. . .  (ligne  de  l’Est),  sous  la  forme  d’une 
bonne  vieille  cabaretière.  Demandez-lui 
un  journal,  elle  vous  offre  un  Constitu¬ 
tionnel  hors  d’âge,  où  vous  retrouvez, 
non  sans  surprise,  les  nouvelles  du  mois 
passé.  Vous  consultez  la  date  : 

—  Mais,  madame,  ce  n’est  pas  le  jour¬ 
nal  d’aujourd’hui  ? 

—  Non,  monsieur...,  c’est  celui  que 
mon  mari  a  acheté  à  Paris  à  son  dernier 
voyage ...  On  le  changera  quand  il  sera 
sale... 

* 

*  * 


Autre  anecdote  de  Dumas  : 

Il  y  a  trente-cinq  ou  quarante  ans,  un 
négociant  de  Lyon  revenait  de  Paris  à  sa 
ville  natale. 

Dans  le  coupé  de  la  diligence,  se  trou¬ 
vait,  près  de  lui,  un  grand  gaillard,  bon 
vivant,  remuant,  hâbleur,  gasconnant 
en  diable  ;  mais  au  demeurant,  le  meil¬ 
leur  et  le  plus  charmant  compagnon  de 
voyage  qui  se  pût  trouver. 

En  descendant  à  Lyon,  le  négociant, 
charmé  de  la  verve  et  de  l 'entregent  de 
son  voisin,  s’écria  : 

—  Sacrédié  !  que  je  suis  donc  content 
d’avoir  fait  votre  connaissance!...  Vous 
êtes  un  bon  enfant,  un  bon  vivant!... 
Vous  avez  une  Hague  d’enfer!,..  Faisons 
un  marché...  Voulez-vous  ? 

—  Dam  !  Lequel  ? 

—  Tenez,  venez  dîner  avec  moi  ;  entre 
la  poire  et  le  fromage,  nous  parlerons  de 
cela...  J’ai  une  idée...  Voulez-vous? 

—  Soit...  mais  je  paye  mon  écot...  j’y 
tiens... 

—  Comme  vous  voudrez...  Est-il 
drôle  !...  Ah  !  écoutez,  je  vous  aime  ! 

On  se  mit  à  table  :  le  négociant  propose 
au  grand  gaillard  une  place  de  commis- 
voyageur  dans  sa  maison  :  c’était  son 
idée. 

—  Je  m’y  connais,  dit-il;  je  vous  ai 
toisé  tout  de  suite,  et  vous  ferez  votre 
chemin  !... 

—  Mais,  mon  cher  monsieur... 

—  Ça  !  de  quoi  vivez-vous  ? 

—  Peuh  !  de  peu  de  chose  !... 

—  Encore.  Que  gagnez-vous  par  an, 
dans  votre  partie  ?... 

—  De  20  à  30,000  fr. 

—  A  quoi  faire  ?  mon  Dieu  !  demanda 
l’autre,  désappointé. 

—  A  noircir  des  feuilles  de  papier 
avec  une  plume  !... 


—  Bah!  farceur!...  Mais  comment 
vous  nommez-vous  donc? 

—  Alexandre  DUMAS  !... 

♦ 

*  * 

Un  grave  personnage  moralisait,  il  y 
a  quelques  jours,  une  jeune  femme,  nou¬ 
vellement  séparée  de  son  mari. 

—  Vous  avez  un  enfant,  ma  chère 
belle,  disait  le  moraliste,  et  il  y  a  en  vous 
l’étoffe  d’une  honnête  femme  ;  tâchez 
qu’on  ne  parle  plus  de  votre  tête  folle. 

—  Oui,  vous  avez  raison,  répondit  la 
jeune  femme;  je  suivrai  vos  conseils... 
et  vous  serez  content  de  moi,  vous  ver¬ 
rez  ! 

—  Bien  vrai  ?  Vous  serez...  sage? 

—  Oh  !  vous  m’en  demandez  beau¬ 
coup  !  J’aurai  peut-être  un  amant,  — 
mais  en  ce  cas,  ce  serait  mon  mari. 

—  Prendre  votre  mari  pour  amant! 
Perdez-vous  l’esprit  !  —  Mais  cela  dure¬ 
rait.  . . 

—  Toujours  I  —  Ne  sommes-nous  pas 
séparés? 

¥ 

★  * 

Le  Figaro  raconte  sur  M.  Mermet,  une 
anecdote  relative  à  son  succès  de  Roland, 
à  Ro7iceveaux,  partition  qui,  on  se  le  rap¬ 
pelle,  n’était  pas  précisément  amusante. 

Aussi  l’Empereur  ne  manqua-t-il  pas 
de  sommeiller  un  peu  a  la  première  re¬ 
présentation  ;  la  vue  seule  de  la  Duran- 
dal  parvint  à  le  réveiller  ;  il  crut  y  voir 
une  attention  pour  lui. 

M.  Mermet  fut  appelé  dans  la  loge  im¬ 
périale,  l’Empereur  fit  d’abord  quelques 
vagues  réflexions,  puis  un  aveu  que 
voici  : 

—  «  Figurez-vous,  monsieur,  que  j’ai 
une  profonde  horreur  de  la  musique;  eh 
bien,  vous  me  croirez  si  vous  voulez, 
j’admire  la  vôtre.  Chose  singulière  et 
qui  m’inquiète,  ajouta-t-il  en  souriant, 
mon  fils  aime  la  musique;  il  ne  tient 
certes  ni  de  moi,  ni  de  sa  mère  !  » 

Et  de  fait  tous  ceux  qui  ont  approché 
l’empereur  Napoléon  III  se  souviennent 
qu’il  était  loin  d’être  mélomane. 

—  Savez-vous,  disait-il  un  jour  à  Au¬ 
ber,  pourquoi  la  musique  m’est  si  antipa¬ 
thique?  C’est  que  dans  mon  enfance  j’ai 
été  rassasié  outre  mesure  chez  ma  mère 

de  l’air  :  Fartant  pour  la  Syrie  ! 

¥ 

*  * 

Rossini  finissait  une  partition.  Sur¬ 
vient  un  visiteur. 

—  Dites  à  ce  monsieur,  répond  le  com¬ 
positeur  à  son  domestique,  que  je  suis  à 
lui  à  l’instant,  j’en  suis  à  mon  dernier 
soupir. 


L’administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 


Paris.  —  lmp.  Y,  Fillion  et  Cie,  rue  des  Martyrs, 
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CHRISTINE  NIESSQN 


l  y  a  peu  d’exemples  d’une 
artiste  ayant  conquis  la  cé¬ 
lébrité  aussi  rapidement 
que  Mlle  Nilsson.  Personne 
n’eût  moins  à  lutter  pour 
obtenir  les  faveurs  de  la  popu¬ 
larité. 

Avait-elle  donc  la  voix  divine 
d’Adelina  Patti,  le  goût  exquis  de 
Mme  Carvallio,  la  passion  ardente 
de  la  Krauss,  l’art  sculptural  de  Pauline 
Viardot,  lorsqu’au  premier  jour  de  son 
début,  le  27  octobre  1864,  elle  fut  accla¬ 
mée  avec  enthousiasme  dans  la  Traviata, 
et  quand  quatre  mois  après,  le  23  février 
-î  8ft5.  elle  passait  à  l’état  d’étoile  de  pre¬ 
mière  grandeur  avec  la  Reine  de  la  nuit, 
dans  la  Flûte  enchantée  !... 


Non,  certainement.  Mais  sa  physio¬ 
nomie  étrange,  la  distinction  de  ses  ma¬ 
nières,  l’éclat  strident  de  son  organe 
passant  de  Y  ut  au  contre-fa  avec  une 
rapidité  vertigineuse,  l’absence  complète 
de  toute  imitation  du  passé,  dénotèrent 
une  individualité  puissante  avec  laquelle 
on  entrevoyait  un  nouvel  horizon  dans 
l’interprétation  des  chefs-d’œuvre  du 
répertoire. 

On  fut  ébloui  avant  d’être  charmé. 


Èt  puis,  il  y  avait  toute  une  légende 
sur  cette  gracieuse  personne.  Elle  était 
étrangère,  compatriote  de  Jenny  Lind, 
la  seule  réputation  européenne,  dont 
Paris  n’avait  pas  consacré  la  gloire. 

Néele3  aoûtl843,  à  Wederslof  (Suède), 
d’une  famille  de  pauvres  laboureurs, 
elle  eut  dès  l’enfance  les  instincts  d’une 
musicienne,  et  c’est  comme  virtuose  du 
pavé  qu’elle  vint  dès  sa  plus  tendre  jeu¬ 
nesse,  en  aide  à  sa  famille.  Jouant  avec 
une  égale  facilité  de  la  flûte  et  du  violon, 
Christine  Nilsson  s’accompagnait  dans 
les  rues  en  chantant  ces  mélodies  sué¬ 
doises  en  général  si  monotones,  mais 
empreintes  cependant  d’un  charme  sai¬ 
sissant. 


Son  chant  déjà  accentué,  l’originalité 
de  sesmanières,  lui  valurent  l’attention 
toute  particulière  d’un  riche  seigneur 
qui  s’intéressa  à  son  avenir.  Il  la  fît  en¬ 
trer  dans  l’école  d’Halmstadt,  où  elle  se 
perfectionna  suffisamment  pour  pouvoir 
débuter  à  Stockolm  dès  l’année  1 860, 
c’est-à-dire  à  seize  ans  etdemie. 

On  sait  que  dans  les  pays  Scandinaves, 
l'art  (principalement  la  musique)  n’a 
point  encore  atteint  un  grand  dévelop¬ 


pement.  Les  deux  influences  italiennes 
et  allemandes  s’y  disputent  la  scène.  Les 
écoles  de  chantaussi  bien  que  les  classes 
de  composition  musicale,  ne  produisent 
aucun  sujet  hors  ligne.  C’était  donc  à 
l’étranger  que  Christine  Nilsson,  pas¬ 
sionnée  pour  son  art,  devait  aller  cher¬ 
cher  le  complément  d’instruction  qui  lui 
était  nécessaire  pour  aborder  la  scène 
avec  éclat. 

Mieux  inspirée  que  Jenny  Lind,  elle 
préféra  la  France  àl’Angleterre.  Elle  vint 
à  Paris,  prit  des  leçons  du  professeur 
i  Wartel,  et  fut  entendue  par  M.  Carvalho 
qui  l’engagea  au  Théâtre  lyrique  pour 
faire  les  lendemains  de  Mme  Carvalho. 

Dès  son  début  dans  la  Traviata,  elle 
conquit,  je  viens  de  le  dire,  la  faveur  du 
public.  Au  premier  acte,  elle  jeta  avec 
profusion  comme  autant  de  fusées  étin¬ 
celantes,  des  gammes  de  l'effet  le  plus 
brillant  ;  elle  fit  entendre  des  _  notes 
piquées  d’un  timbre  tout  particulier.  Le 
second  acte  révéla  en  elle  une  émotion 
touchante.  Où  l’on  pouvait  craindre  ne 
rencontrer  qu’un  gosier,  on  sentit  battre 
un  cœur,  on  entrevit  une  âme  s’élançant 
vers  les  régions  de  l'idéal.  Dans  la  scène 
de  l’agonie,  la  comédienne  apparut  avec 
autorité  ;  la  nature  semblait  avoir  tout 
disposé  pour  rendre  complète  cette  per¬ 
sonnification  de  Marguerite  Gauthier. 

La  seconde  apparition  de  Mlle  Nilsson 
sur  la  scène,  dans  la  Flûte  enchantée  fut, 
je  l’ai  dit  aussi,  un  éblouissement. 

Lorsqu’on  lui  fit  répéter  cet  air  ef¬ 
frayant  dans  lequel  sa  voix  se  jouait  des 
difficultés  en  apparence  insurmontables, 
chacun  se  demandait  si  un  semblable 
tour  de  force  était  renouvelable.  Deux 
fois  par  soirée  pendant  cent-cinquante 
représentations,  Mlle  Nilsson  escalada 
les  notes  les  plus  élevées  de  la  gamme 
avec  une  hardiesse  vertigineuse  et  sans 
accuser  la  moindre  fatigue.  Gomme  elle 
était  belle  sous  ce  péplum  parsemé  d'é¬ 
toiles  scintillantes!  Quel  rire  sardonique 
dans  son  regard  perçant!  Ses  yeux  bril¬ 
laient,  semblables  à  deux  diamants  de  la 
plus  belle  eau. 

Dans  MarthaAe  18  décembre  1865,  elle 
fit  entendre  au  quatuor  du  Rouet,  ses 
notes  piquées  dont  l’effet  fut  toujours 
assuré.  Elle  chanta  la  romance  de  la  Rose 
comme  jamais  elle  ne  le  fut  mieux;  rien 
de  plus  idéal,  de  plus  éthéré  que  ce  souf¬ 
fle  mélodique.  Tel  pourrait  être  le  bruit 
d’une  âme  pure  s’envolant  au  ciel  ! 

A  Martha  succéda  Don  Juan.  C’était 
bien  là  l’image  de  Dona  Elvire,  la  femme 
abandonnée,  l’épouse  passionnée  courant 
après  son  amour.  De  la  façon  dont,  à  l’air 
du  premier  acte,  elle  disait  ces  mots  : 
«  et  lui  percer  le  coeur  »  on  sentait  comme 
un  fer  rouge  qui  vous  entrait  dans  la 
poitrine.  Car  c’est  par  l’énergie  de  l’ac¬ 
centuation  que  brillait  peut-être  le  plus 
son  talent  de  virtuose. 

Puis  vint  Sardanapale,  de  Joncières,le 
8  février  1867,  où  en  esclave  grecque, 
elle  était  d’une  grâce  et  d’une  beauté 
achevée.  Le  rôle  de  Myrrlia,  le  moins  fa¬ 
vorisé  de  l’ouvrage,  prit  avec  elle  une 
proportion  qu’il  n’avait  pas  ;  la  mélopée 
dont  il  se  compose  en  partie  devint  ca¬ 
ressante  sous  son  organe  exceptionnel. 
Les  notes  s’envolèrent  rondes  et  claires 
de  ce  timbre  d’argent,  et  lorsque  la  vail¬ 
lante  artiste  lança  le  ré  naturel,  elle  élec¬ 
trisa  le  public. 

Elle  fit  ensuite  le  succès  des  Bleuets, 
de  Jules  Cohen,  le  1er  octobre  1867,  par 


la  façon  entraînante  dont  elle  chanta  la 
valse. 

Et  enfin,  comme  dernière  création  au 
Théâtre-Lyrique,  elle  apparut  dans  :  le 
Dernier  Jour  de  Pompei. 

Engagée  à  l’Opéra,  elle  n’y  débuta 
qu’après  avoir  fait  à  Londres  une  tournée 
triomphale  dans  Faust,  Lucie  et  Don 
Juan.  Son  début  à  l’Académie  de  mu¬ 
sique  se  fit  dans  Hamlet,  le  9  mars  1868, 

Mlle  Nilsson  avait  au  physique  toutes 
les  qualités  requises  pour  le  rôle  d’O- 
phélie;  aussi  son  succès  fut-il  ïnoui.  Si 
l’on  peut  dire  que  l’air  du  2me  acte  ;  Adieu, 
dit-il,  ayez  foi,  et  le  trio  avec  Hamlet  et 
la  Reine,  lui  valurent  des  applaudisse¬ 
ments  enthousiastes,  on  ne  sait  com¬ 
ment  dépeindre  l'effet  prodigieux  de  la 
grande  scène  du  4mo  acte  :  où  le  récit  : 
A  vos  jeux,  mes  amis,  la  valse  :  Partagez- 
vous  mes  fleurs,  la  ballade  :  Pâle  et 
blonde,  dors  sous  l’oncle  pro  fonde,  consti¬ 
tuèrent,  ainsi  interprétés,  tout  un  roman 
du  plus  saisissant  effet. 

Parfaitement  à  l’aise  dans  cëtte  vaste 
idylle,  Ambroise  Thomas  avait  tiré  de 
son  orchestre  des  effets  inattendus  et 
charmants.  Le  hautbois,  la  flûte  et  le  cor 
anglais  mariaient  les  plus  ravissants 
aparté.  A  travers  tout  cela,  le  chant,  tour 
à  tour  gai  et  plaintif  d'Ophélie,  tantôt 
animant  les  danses,  tantôt  s’éteiguant 
sous  l'empire  d’une  pensée  absorbante, 
provoquaient  à  la  plus  enivrante  rêverie. 

Un  décor  merveilleux  encadrait  cette’ 
lumineuse  création  musicale;  au  sein  de 
la  scène  Mlle  Nilsson  rayonnait  comme 
centre  de  toutes  ces  astractions.  Ce  n’était 
plus  d’une  beauté  plastique,  d’une  voix, 
d’une  méthode,  que  l’on  s’éprenait  alors; 
il  semblait  que  l’on  voyait  se  réaliser  un 
rêve  poétique.  Quand  elle  se  glissait  peu 
à  peu  à  travers  les  roseaux  pour  se  per¬ 
dre  dans  les  ondes,  et  que  son  corps 
porté  sur  des  nénuphars,  flottait  sur  le 
lac  argenté  par  un  éclatant  clair  de  lune, 
l’esprit  entraîné  entrevoyait  la  vision  du 
poète. 

Dans  Faust,  1er  mars  1869,  Mlle  Nils¬ 
son  donna  au  rôle  de  Marguerite  une 
physionomie  particulière.  Moins  parfaite 
comme  virtuose  que  Mme  Carvalho  dans 
Pacte  du  Jardin,  elle  trouva  des  accents 
d’une  force  irrésistible  à  la  prière;  Âhiges 
radieux. 

En  1869,  elle  retourna  à  Bade,  puis  à 
Londres  où  elle  fit  entendre  pour  la  pre¬ 
mière  fois  à  Drury-Lane  et  avec  Faure, 
la  Mignon,  d’Ambroise  Thomas. 

Son  succès  à  Londres, balança  presque 
celui  de  la  Patti  et  ses  honoraires  atteigni¬ 
rent  jusqu’à  5,000  francs  par  soirée. 

A  dater  de  ce  moment  elle  fut  perdue 
pour  nous,  d’autant  que  pendant  la 
guerre  on  lui  fit  signer  de  longs  engage¬ 
ments  pour  l’étranger. 

Elle  se  maria  à  Londres,  le  27  juillet 
1872,  à  l’Abbaye  de  Westminster,  avec 
M.  Auguste  Rouzaud,  et  les  deux  époux 
voyagent  depuis  ce  temps  en  Amérique, 
où  Mlle  Nilsson  est  l’objet  d’un  engoue¬ 
ment  extraordinaire  et  d’ailleurs  très- 
justifié. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  du 
ténor  : 

MICHOT 


Chronique  de  la  Semaine 


Vous  me  voyez  abominablement  vexé  ! 
Millie-Christine  ne  m’a,  ou  ne  m’ont 
point  fait  l’honneur  de  m’inviter  au  petit 
déjeuner  qu’elle  a,  ou  qu’elles  ont  donné 
dimanche,  au  Grand-Hôtel. 

J’avais  compté  sur  ce  festin  pour  en¬ 
trer  dans  l’intimité  du  rossignol  à  deux 
têtes,  et  j’espérais  entre  la  poire  et  le 
fromage,  ou  tout  au  moins  après  le  café, 
surprendre  le  fameux  secret  échappé  à 
la  science,  et  en  faire  l’objet  d’une  chro¬ 
nique  qui  eut  plongé  mes  lecteurs  dans 
la  joie. 

Comment,  hélas!  n’ai-je  pas  reçu, 
comme  la  plupart  de  mes  confrères,  une 
invitation  à  cette  fête  charmante.  Pour 
satisfaire  mon  amour-propre,  je  me  plais 
à  penser  que  les  demoiselles  à  l’unique 
corsage,  ayant  su  combien  mes  connais¬ 
sances  médicales  étaient  approfondies, 
auront  redouté  ma  présence,  de  peur  que 
comme  Robin  le  fit  des  Davenport,  je  ne 
vinsse  à  détruire  le  prestige  dont  l’igno¬ 
rance  ou  elles  nous  condamnent,  les  lais¬ 
sent  entourées. 

Je  dois  donc  me  rabattre  sur  des  faits 
moins  attrayants.  Que  choisir? 

Il  y  a  la  querelle  Veuillot-Dupanloup, 
où  les  mots  énergiques,  les  images  colo¬ 
rées  forment  une  prose  pimentée  dont  se 
pourraient  divertir  les  lecteurs  blasés 
sur  la  saine  littérature. 

Il  y  a  la  cérémonie  de  la  remise  des 
barettes  aux  trois  nouveaux  cardinaux, 
ou  Faure,  notre  illustre  baryton,  s'est 
fait....  j’allais  dire  :  applaudir,  mais  le 
lieu  ne  comportait  qu’une  muette  admi¬ 
ration. 

Je  préfère  vous  parler  du  quatuor  vocal 
Suédois,  qui  se  rapproche  davantage  de 
mon  point  de  départ.  On  dirait,  en  effet, 
quatre  voix  dans  un  seul  gosier,  à  en¬ 
tendre  la  parfaite  harmonie,  l’exacte 
mesure  obtenue  par  Mmes  Williemina 
Sœderlund,  Wideberg,  Petersson  et  Amy 
Aberg. 

Toutefois,  je  ne  crois  point  le  tour  de 
force  bien  difficile  à  exécuter.  Nous 
avons,  tous,  trois  ou  quatre  notes  excel¬ 
lentes  dans  la  voix;  il  suffit  de  les 
utiliser  au  préjudice  des  autres. 

Si  les  charmantes  suédoises  restent 
trop  longtemps  à  Paris,  elles  pourront 
bien  ne  point  partir  sans  avoir  vu  dans 
un  café-concert,  un  quatuor  français 
user  de  leur  procédé.  On  peut  l'atteindre 
très-vite,  j’en  suis  convaincu,  en  choi¬ 
sissant  quatre  voix  bien  timbrées  ayant 
chacune  quatre  ou  cinq  notes,  (soprano 


et  contralto),  et  en  appropriant  aux  exi¬ 
gences  de  leur  organe  les  morceaux 
qu’on  leur  ferait  chanter. 

C’est  ainsi  que  ces  dames  du  Conserva¬ 
toire  royal  de  Stockolm  ont  arrangé  des 
passages  d 'Hamlet. 

Je  dois  constater  toutefois  le  plaisir 
sans  mélange  que  l'on  ressent  à  les  en¬ 
tendre  une  première  fois.  Mais,  contrai¬ 
rement  au  proverbe  bis  r.epetita  placent, 
je  trouve  très  imprudent  à  elles  de  se 
prodiguer  cinq  et  six  fois  dans  la  même 
soirée. 

M.  Théodore  Ritter,  dont  elles  ont  eu 
le  bonheur  de  se  pouvoir  procurer  le 
concours  obligeant,  peut  au  contraire  se 
faire  enleudre  autant  de  fois  qu’il  le 
voudra,  sans  jamais  craindre  de  laisser 
surprendre  le  secret  de  son  art  ou  de 
fatiguer  ses  auditeurs. 

Quelle  main  et  quelle  âme!  Comme  il 
sait  faire  comprendre  la  nature  de  l'œuvre 
qu'il  exécute.  Le  moment  musical,  de 
Schubert,  interprété  par  lui  est  double¬ 
ment  exquis,  etje  ne  connais  aujourd’hui 
que  Francis  Planté,  capable  de  le  jouer 
avec  une  telle  perfection. 

Puisque  nous  sommes  dans  la  mélodie, 
signalons  la  naissance  d’un  album  de 
Victor  Massé,  renfermant  douze  mor¬ 
ceaux  de  chant,  ou  si  vous  le  voulez, 
douze  perles  musicales.  Celui  intitulé: 
Les  Hirondelles ,  est  un  de  ces  rares  dia- 
mants,  comme  l’auteur  de  Clalathèe,  les 
sait  si  artistement  tailler. 

La  réception  de  M.  de  Loménie  à  l’A¬ 
cadémie  française  a  offert  plus  d'intérêt 
qu’on  ne  l’eût  supposé.  Si  M.  Jules  San- 
deau  n’a  pas  été  au-dessus  de  la  moyenne 
des  orateurs  académiques,  le  récipien¬ 
daire  a  très  heureusement  tiré  parti  de 
la  personnalité  si  puissante  de  Mérimée. 
Son  discours  est  plein  de  détails  curieux. 
Les  derniers  jours  de  l’auteur  de  Colomba 
sont  particulièrement  dépeints  dans  une 
attachante  narration.  Entr’autres  traits 
du  caractère  de  Mérimée,  voici  l’opinion 
qu’avait  sur  César,  celui  dont  on  connaît 
les  attaches  impérialistes  : 

Je  suis  très  préoccupé,  écrit-il,  d'un  volume  que 
je  voudrais  imprimer,  et  qui  comprendrait  les  pre¬ 
mières  années  politiques  de  César,  période  pendant 
laquelle  sa  vie  ressemble  beaucoup  à  celle  du  cons¬ 
pirateur  que  je  vis  l'autre  jour  au  Mont-St-Michel. 
César  évita  le  Mont-St-Michel  parcequ’il  avait  beau¬ 
coup  d’entregent  ;  mais  c’était  une  franche  canaille 
à  cette  époque. 

Ce  diable  d’homme  a  touj  ours  été  en  se  perfec¬ 
tionnant.  Il  serait  devenu  honnête  homme  si  on  l’eût 
laissé  vivre. 

De  l’Académie  française  nous  pouvons 
passer  sans  secousse  à  l 'Académie  na¬ 
tionale  des  artistes,  dout  M.  de  Chenne- 
vières,  le  nouveau  directeur-général  des 
Beaux-Arts,  vient  de  proposer  la  création 
au  Ministre  de  l’instruction  publique. 

Les  membres  de  cette  académie  se¬ 
raient  à  ceux  de  la  section  des  Beaux- 
Arts  à  l'Institut,  ce  que  les  membres  de 


l’Académie  de  médecine  sont  à  leurs  con¬ 
frères  membres  de  l’Institut. 

Tous  les  artistes  médaillés,  décorés, 
prix  de  Rome,  composeraient  cette  So¬ 
ciété  qui  élirait  son  bureau,  renouvelable 
tous  les  trois  ans. 

La  Société  pourrait  recevoir  des  dons 
et  legs,  et  serait  chargée  d’employer  les 
fonds  obtenus  avec  les  recettes  des  expo¬ 
sitions  annuelles.  Il  faut  lire  le  rapport 
de  M.  de  Chennevières  ;  il  est  très  heu¬ 
reusement  conçu;  aussi  le  voit-on  appuyé 
par  des  artistes  appartenant  à  toutes  les 
branches  de  l’art  et  suivant,  dans  leurs 
travaux  une  route  tout-à-fait  opposée. 

Le  Ministre  et  l’Institut  se  verraient 
ainsi  dépouillés  d’une  prérogative  dont 
on  leur  a  ’  souvent  fait  un  crime.  Cette 
création  serait  un  acheminement  à  l’in¬ 
troduction  du  suffrage  universel  dans  uue 
sphère  où  il  n’avait  que  fort  peu  pénétré 
jusqu’à  ce  jour. 
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PETITES  NOUVELLES 


—  On  prête  à  M.  Perrin  l’intention  de 
reprendre  Antony  à  la  Comédie-Fran¬ 
çaise,  avec  M.  Mounet-Sully. 

—  M.  J.  Chantepie,  qui  obtint  au  con¬ 
cours  de  livrets  pour  l’Opéra,  dans  lequel 
La  Coupe  du,  roi  de  Thulè  eut  le  prix,  le 
second  rang  avec  La  Czarine,  vient  de 
confier  son  manuscrit  à  M.  Lenepveu, 
auteur  du  Florentin,  pour  en  faire  la  mu¬ 
sique. 

—  Le  Florentin,  de  M.  Lenepveu,  pas¬ 
sera  dans  les  premiers  jours  de  février  à 
l'Opéra-Comique.  Les  deux  premiers  ac¬ 
tes  sont  déjà  sus. 

—  Le  Charivari  indique  à  peu  près  en 
ces  termesunmoyen  très  commode  pour 
traverser  les  boulevards  quand  ils  sont 
trop  encombrés  par  les  voitures. 

Vous  êtes  je  suppose  au  coin  de  la  rue 
Richelieu,  vous  attendez  le  passage  de 
l’omnibus  qui  va  de  l’Odéon  à  Clichy. 
Vous  vous  précipitez  sur  la  plate-forme 
ou  se  tient  le  conducteur  et  vous  dîtes. 

—  Vous  allez  à  Neuilly,  n'est-ce  pas? 

Il  vous  répond. 

—  Non  à  Clichy. 

Vous  feignez  de  n’avoir  pas  entendu, 
et  vous  ajoutez  : 

—  A  Neuilly,  bon,  c’est  mon  affaire. 

—  Mais  non,  je  vous  dis  :  à  Clichy  ! 

—  Ah  !  à  Clichy  ? 

—  Mais  oui  à  Clichy. 

—  Fallait  donc  le  dire. 

Et  durant  ce  petit  dialogue  vous  êtes 
arrivé  de  l’autre  côté  du  boulevard;  au 
passage  de  l’Opéra. 


Paris.  —  Imprimerie  V.  FILLICfN  et  Cie  rue  des  Martyrs  18  et  18  bis. 
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Immense  succès.  —  Les  Violettes, 
valse  d'Olivier  Métra,  éditée  par  Aymard 
Dignat,  33,  rue  Richer.  En  vente,  chez 
tous  les  éditeurs.  —  Prix  :  piano  seul, 
6  fr.  —  Orchestre,  net  1  f.  50. 

COLORATION  DES  FEUX  DE  CHEMI¬ 
NÉE.  —  Les  Bâches  de  Noël ,  de  Rug- 
gieri,  pi.  Blanche,  5,  inoffensives,  sans 
odeur  ni  fumée,  peuvent  être  données 
sans  crainte  aux  enfants.  50  cent,  à  2  fr. 

L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMBNT. 

JUPE  ARTICULEE 

A  BRANCHES  VERTICALES 
pliant  comme  les  jambes,  Brev. 
S.  G ■  B.  G •  Soutient  bien  la  Robe  en 
arrière.  —  Indispensable  pour  les  robes 
de  soirée. —  Elus  de  balonnement 
ni  en  avant,  ni  de  côté,  ni  en  s’asseyant. 
TOURNURE  POUF-F,  grossissant 
à  volonté,  spéciale  pour  les  robes  à  la  mode. 
Ecrire  75,  Boulevard  Volt  ai  le,  Paris. 


MALADIES  DES  FEMMES  ET  STÉRILITÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme. 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies  des 
femmes,  intiamations,  suite  de  couches,  ulcérations, 
déplacement  des  organes,  causes  fréquentes  et.  sou¬ 
vent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  palpitations, 
faiblesses,  maladies  nerveuses,  maigreur,  etc.  —  Les 
moyens  que  Mme  LACHAPELLE  emploie  sont  le  ré¬ 
sultat  de  longues  années  d’études  et  d’observations 
pratiques,  dans  le  traitement  spécial  de  ces  affec¬ 
tions.  —  Consultations  tous  les  jours,  de  3  à  5  heures, 
rue  du  Mont-Thabor,  27  (près  les  Tuileries.} 


Eau  ANTINÉVRALGIQUE  Alph.  BAER  * 

Guérison  instantanée  des 

_  NÉVRALGIESfacs 

MIGRAINES 

(non  gastralgiques) 

OTALGIES 

(névral.  de  l’oreille 

MAUX  DE  DENTS 

(lors  même  qu’elle 
serait  cariées) 

AVIS  IMPORTANT 

Cette  eau  s’aspire 
parla  narine  ;  elle 
est  d’une  odeur 
très  agréable  et 
complètement 

_  offensive. 

Les  DOülüukS  NEVRALGIQUES  ont  ordinairement 
pour  point  de  départ  un  trouble  de  la  circulation, 
j occasionné  soit  par  l'humidité,  par  un  refroidisse¬ 
ment  ovl  par  des  courants  d'air.  Les  artères  et  les 
reines  étant  engorgées ,  refoulent  les  nerfs  contre  les 
parois  osseuses  et  déterminent  par  la  compression 
îcs  Douleurs  et  les  crises. 

j  Cette  Eau,  aspirée  par  la  narine,  du  côté  malade, 
rétablit  aussitôt  la  circulation  à  l’état  normal,  et  les 
Douleurs  cessent  à  l'i  n  stant  même;  elle  prévient  aussi 
les  crises  d’Epilepsie  et  les  attaques  d’Apoplexie. 

J  II  sera  envoyé  franco  à  domicile,  aux  personnes 
qui  en  feraient  la  demande,  des  ch'culaires  conte¬ 
nant  les  appréciations  d’un  grand  nombre  de 
j  MÉDECINS  et  de  PHARMACIENS  qui  ont  pu 
constater  souv  ent  l’efficacité  extraordinaire  de 
ce  produit. 

j  D'ailleurs,  V Inventeur  a  choisi  le  meilleur  mode 
de  conviciion  en  laissant  chez  les  Dépositaires  spé¬ 
ciaux  des flacons  destinés  à  guérir  instantanément 


LES 

PHARMACIENS! 


dans  la  Pharmacie.  Flac.  simple  :  Prix.  4  f.  Flac. 
contenance  Triple  :  Prix  10  fr. 

DÉPOSITAIRES!  FRANCE  :  H.  DELAVIGNE,  Paris, 
rue  Quincampoix,  70. 
ANGLETERRE  :  NEWBERY  ET 
pour  {  sons.  Londres,  37,  Newgate-street. 

BELGIQUE  :  CH.  DELACRE,  Dupuy 
S*.  Bruxelles ,  86,  Montagne  de  la 
Cour. 

PHARMACIENS  DÉPOSITAIRES  DE  PARIS 

INDIQUÉS  PAR  ARRONDISSEMENTS 

(1er)  Gigon,  25,  rue  Coquillière  ;  (2e)  RogÉ,  9, 
r.  Vivienne;  (3e)  Jacob,  57,  rue  Turbigo;  (4e)  MÉ- 
rijot,  20,  rue  de  Rivoli;  (5e)  Buirat,  1,  rue  Souf- 
flot;  (6e)  Roussel,  2,  rue  du  Cherche-Midi;  (7e) 
Camus,  25,boul.  de  la  Tour-Maubourg  ;  (8e)  Mi- 
CHELY,  préparateur,  70,  boul.  Malesberbes;  Bois- 
SABD,  10,  rue  Billault;  (9e)  Sibord,  1,  r.  du  Havre; 
Vial,  1,  rue  Bourdaloue;  Finance.  5  boul.  Roche- 
chouart;  (10e)  Jaunet,  63,  boul.  Magenta;  (lie) 
Champion,  1  place  Veltaire  ;  (12e)  Noblet,  35,  rue 
de  Lyon;  (13e)  Thomas, .48,  avenue  d’Italie;  (14e) 
Benoit,  11,  chaussée  du  Maine;  (15e)  Beluze,  r. 
de  Vaugirard,  315;  Aubert,  118,  r.  St-Charles,  (Gre¬ 
nelle)  ;  (16e)  Tricot,  2,  place  de  Passy;  (18e)  Tri- 
card,  47,  avenue  des  Ternes  Guérin,  35,  rue  des 
Dames  (Batignolles)i  (19e)  Mazza,  72,  r.  de  Flan¬ 
dre,  (Villette)  ;  (20e)  Metivet,  37,  r.  de  Paris. 
(Belleville). 

SEINE.  —  Pharmacies  :  P.  Grez  ,  à  Neuilly; 
Monnier,  à  Vincennes;  Léon  Kirn,  à  Asnières; 
Quiserme,  à  Saint-Denis;  G.  Morand,  à  Pantin; 
Bove,  à  Courbevoie;  Feron,  à  Puteaux. 

SEINE-ET-01SE.  —  Pharmacies  :  E.  Rabot, 
rue  de  la  Paroisse,  33,  et  DesprÈS,  35,  rue 
Royale,  85,  à  Versailles  ;  Camuset,  rue  au  Pain, 
62,  à  Saint-Germain,  Fialon,  à  Rueil;  Hérissé,  à 
Sèvres;  Caillaut,  à  Ville  d’Avray;  Fialon,  à 
à  Argenteuil;  Basque,  aq  Raincy;  Margot,  à  Mai- 
sons-Laffite. 


Les  J ournaux  des  départements  indiquent  nos  dépositaires 


OFFRE  de  CAPITAUX 

S’adres./0  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Paris 


contre  bonnes 
garanties 


NI  FROID  NI  AIR 


Plinthes  et  bourrelets. 
Jacoux,  20,  rue  Richer 


GUtRISOX 

IMMÉDIAT! 

par  la 

POUDllK  NASAU.Mt  GLA1ZK.  —  Huile  :  1  fr.,  a  Paria 
25,  r.  Réaumur;  l,  r.  du  Havre  et  dans  les  pharmac* 


GRAND  GYMNASE  PAZ 

JElue  des  Martyrs,  34 

GYMNASTIQUE  HYGIÉNIQUE  ET  MEDICALE  POUR  LES  DEUX  SEXES 

et  four  tous  les  âges.\ 

MASSAGE  RAISONNÉ.  --  HYDROTHÉRAPIE  COMPLÈTE 


T  ilement  spécial  des  Maladies  chroniques  du  système  uerveux  ’et  de  l’appareil 
digestif,  et  des  déviations  de  la  colonne  vertébrale. 
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tant,  Michot  débuta  au 
Théâtre-Lyrique  en  1 857, 
il  fit  entendre  une  admira¬ 
ble  voix  de  ténor,  pure,  vi¬ 
brante,  homogène,  souple, 
sympathique,  et  se  prêtant 
à  toutes  les  délicatesses  du 
chant. 

'  Cet  organe  était  un  diamant 
brut,  mais  on  pouvait  espérer 
que,  en  habile  ouvrier,  l’art  viendrait  y 
tailler  mille  facettes  resplendissantes. 

Sans  doute,  le  jeune  chanteur  n’était 
pas  beau,  encore  moins,  distingué.  Mais 
Duprez,  à  son  début,  valait-il  beaucoup 
mieux  comme  homme,  lui  qui  n’avait 
qu’une  voix  rebelle  ! 

Disons-le  de  suite:  si  Michot  a  con¬ 
servé  jusqu’à  aujourd'hui,  les  sons  en¬ 
chanteurs  et  purs  avec  lesquels  il  chan¬ 
tait  Oberon  et  V Enlèvement  au  sérail,  si, 
en  plusieurs  circonstances,  il  a  montré 
un  certain  sentiment  dramatique,  on  ne 
peut  lui  reconnaître  l’intuition  véritable 
des  grands  maîtres  qui  seule  fait  les 
grands  artistes.  Il  a  touché  aux  créations 
les  plus  sublimes  des  génies  de  la  mu¬ 
sique  et  ne  leur  a  jamais  prêté  que  le 
secours  de  sa  voix  magnifique.  C’est 
beaucoup  sans  doute,  pourtant  nous  eus¬ 
sions  voulu  mieux. 

Des  divers  sentiments  de  l’âme  et  du 
cœur,  il  a  su  exprimer  la  tendresse  et  la 
grâce,  parce  que  son  organe  possède  un 
charme  extrême,  mais  la  passion  véri¬ 
table  n’a  que  bien  rarement  débordé  de 
ses  lèvres. 

Comme  virtuose,  son  chant,  sans  man¬ 
quer  de  goût,  ne  s’élève  pas  au  style  vé¬ 
ritable. 

Il  a  de  l'étendue  dans  le  son,  sans  pos¬ 
séder  l’ampleur  dans  la  phrase. 

Aussi  Michot  n’est-il  ni  le  vrai  fort 
ténor  de  l’opéra,  ni  le  tenorino,  ni  le 


ténor  d’opéra-comique.  Il  participe  de 
tous  ces  genres  dans  l’un  desquels  se 
peuvent  classer  sûrement  presque  tous 
les  ténors. 

Son  organe  a  la  force  et  l'étendue  des 
premiers,  les  sons  mixtes  des  seconds, 
la  légèreté  des  derniers,  et  pourtant  l’ar 
tiste  ne  pourrait  prétendre  offrir  le  type 
réel  de  Raoul  ou  ceux  de  Faust  et  de 
Georges  Brown. 

Il  n’a  personnifié  aucun  personnage 
de  façon  à  lui  laisser  son  empreinte,  ce 
que  des  artistes  moins  bien  doués  que 
lui,  sont  souvent  arrivés  à  faire. 

Dans  tous  ses  rôles  il  a  fait  applaudir 
particulièrement  certains  passages,  ne 
sachant  pas  composer  un  personnage, 
lui  donner  une  physionomie,  lui  impri¬ 
mer  un  caractère. 

Dans  la  Favorite,  ce  n’est  pas  le  Fer 
nand  du  poeme,  mais  comme  il  soupi¬ 
rait  :  Ange  si  pure  !  Dans  la  Muette,  il 
fut  encore  moins  le  vrai  Mazaniello,  et 
cependant  :  qui  chanta  l’air  du  Sommeil, 
avec  une  voix  plus  pénétrante!  Avec 
quel  charme  il  donnait  la  réplique  à  Mme 
Carvalho,  dans  la  chanson  du  Bengali, 
de  Mireille  1 

Michot  débuta  au  Théâtre- Lyrique  en 
1857,  par  Oberon  et  Euryanthe.  Il  dut 
parler  là  une  langue  musicale  qu’il  ne 
connaissait  pas.  Il  n’était  d’ailleurs  pas 
le  seul  ;  dans  Euryanthe,  ses  camarades 
passèrent  comme  lui,  à  côté  du  génie 
de  Weber  sans  le  rencontrer.  Mais  sa 
voix  fut  remarquée,  et  toute  la  presse 
la  trouva  si  belle,  qu’elle  voulut  bien 
l’admettre  comme  suffisante  pour  sup¬ 
pléer  à  l’art,  dont  elle  manquait  abso¬ 
lument. 

En  mars  1858,  il  reprit  la  Perle  du 
Brésil ,  de  Félicien  David,  avec  Mme 
Carvalho.  L’adorable  mélodie  du  com¬ 
positeur  aida  puissamment  au  dévelop¬ 
pement  de  la  qualité  suprême  de  la  voix 
de  Michot  qui  est  la  pureté. 

Puis  vinrent  deux  créations:  LaJIarpe 
d'or,  de  Godefroy,  en  septembre  1858,  et 
la  Fée  Carabosse,  de  Victor  Massé,  en 
mars  1859.  Toutes  deux  n’augmentèrent 
point  la  réputation  de  l’artiste. 

L’ Enlèvement  au  sérail,  de  Mozart,  en 
mai  1859,  lui  permit  de  montrer  du  charme 
et  de  la  sensibilité,  et  lui  valut  un  enga¬ 
gement  à  l’Opéra. 

Il  débuta  à  l’Académie  de  musique  le 
29  février  1860,  par  le  rôle  de  Fernand, 
dans  La  Favorite.  Le  peu  d’élégance  de 
sa  tournure  fut  racheté  par  la  beauté  de 
son  organe.  Cet  opéra  et  celui  de  Lucie 
lui  valurent  souvent  de  chauds  applau¬ 
dissements. 

Mme  Pauline  Viardot  étant  alors  enga¬ 
gée,  on  songea  pour  elle  à  reprendre  le 
répertoire  ancien.  Alceste  pouvait  être 
un  pendant  à  Orphée,  dont  le  succès 


avait  été  immense  au  Théâtre-Lyrique. 
Michot  fut  désigné  comme  partenaire  à 
l’illustre  tragédienne  lyrique,  et  si  cet 
opéra  de  Gliick,  représenté  le  21  novem¬ 
bre  1861,  n’obtint  pas  uqe  longue  série 
de  représentations,  la  faute  n’en  est  pas 
au  ténor,  qui  y  déploya  une  solidité  de 
voix  et  un  sentiment  dramatique  qu’il  ne 
dépassa  jamais. 

La  Muette  de  Portici  est  encore  un  des 
ouvrages  où  Michot  chanta  avec  un  réel 
éclat.  Gefutle  dernierqu’il  jouaàl’Opéra, 
avec  lequel  il  rompit  brusquement,  en 
1861,  étant  réengagé  par  M.  Carvalho  au 
Théâtre-Lyrique. 

De  1864  à  1867,  période  florissante  du 
Théâtre-Lyrique  de  la  place  du  Châtelet, 
Michot  tint  dignement  la  scène  à  côté  de 
Mmes  Carvalho ,  Charton-Demeur  et 
Nilsson.  Il  joua  dans  sept  ouvrages  — 
on  peut  dire  sept  chefs-d’œuvre —  d’un 
style  différent,  et  si  son  défaut  fut  de  ne 
pas  leur  donner  une  couleur  absolue, 
ainsi  que  le  firent  les  trois  grandes  can¬ 
tatrices,  on  doit  reconnaître  qu’il  mon¬ 
tra  souvent  un  sentiment  dramatique  ap- 
pieciable  et  que  toujours  il  charma  par 
la  beauté  exceptionnelle  de  sa  voix. 

Ces  opéras  furent  : 

Mireille,  repris  en  trois  actes  au  lieu 
de  cinq,  en  1864  ; 

Faust,  1864  ; 

La  Flûte  enchantée,  23  février  1865  ; 

Martha,  18  décembre  1865  ; 

Don  Juan,  1866  ; 

Freyschiitz,  8  décembre  1866  ; 

Roméo  et  Jiiliette,  25  avril  1867. 

Roméo  fut  sa  seule  grande  création  au 
théâtre,  et  on  ne  l’a  point  encore  rem¬ 
placé  dans  ce  rôle.  M.  Duchesne  n’est  ni 
plus  élégant  ni  plus  dramatique  que  lui, 
et  il  est  loin  de  posséder  la  puissance  et 
la  grâce  de  son  organe. 

A  la  fin  de  1867,  Michot  quitta  le 
Théâtre-Lyrique  et  fit  une  saison  com¬ 
plète  à  Marseille.  On  comprend  sans 
peine  que,  sur  une  scène  de  province,  il 
obtint  de  véritables  triomphes.  Il  chanta 
successh  ement  :  La  Muette,  les  Hugue¬ 
nots,  Lucie,  Roméo  et  Juliette,  L'Afri¬ 
caine,  avec  le  plus  grand  succès. 

Il  revint  à  Paris  pendant  le  siège  et  ne 
trouva  pas  d’engagement  après  la  Com¬ 
mune,  à  cause  de  l’attitude  qu’on  lui 
.prêta  alors,  bien  à  tort  peut-être,  en 
îaison  de  son  apparition  sur  la  scène  de 
l’Opéra  dans  un  concert  donné  par  les 
fédérés.  Et,  bien  que  sa  conduite  n’ait 
encourra  aucun  blâme  officiel,  Michot, 
îetouine  à  Marseille,  se  vit  les  premiers 
soirs  en  butte,  sur  la  scène,  à  des  atta¬ 
ques  malveillantes  ;  mais  son  talent  eut 
bien  a  ite  raison  de  ces  quelques  sifflets 
égarés  au  milieu  des  applaudissements 
de  la  masse  des  spectateurs. 

FÉLIX  JAIIYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de  : 

Mne  Julia  IIISSON 


Chronique  de  la  Semaine 

Le  Bal  de  l’Elysée.  —  Le  camp  des  roses  et  celui  des 
blanches.  —  Les  hommes  sont  éclipsés.  —  Je  cher¬ 
che  M.  Belmontet  pour  lui  remémorer  certains 
vers  de  son  cru.  —  Le  raout  de  la  princesse  Trou- 
betzkoi.  —  La  soirée  du  docteur  Mandle.  —  Les 
Salons  du  docteur  Fauvel.  —  Le  déjeuner  de 
Millie-Christine.— La  Visite  des  docteurs  Tardieu 
et  Kobin  au  Phénomène  du  Cirque,  —  Départ 
du  Barnum. 

La  semaine  a  été  aux  fêtes  et  à  la  danse. 
Le  bal  de  l'Elysée  ouvrait  la  marche  ; 
7,000  cartes  d'invitations  avaient  été  dis¬ 
tribuées  ,  et  des  splendeurs  de  toutes 
sortes  attendaient  les  invités.  L’architecte 
Debressenne  s’est  distingué  par  l’ar¬ 
rangement  merveilleux  des  galeries.  Deux 
orchestres,  dirigés  par  MM.  Desgranges 
et  Waldeufell,  entraînaient  les  danseurs  ; 
un  superbe  buffet  répondait  aux  sollici¬ 
tations  pressantes  de  bon  nombre  d’as¬ 
sistants. 

Les  toilettes  brillaient  d’un  tel  éclat 
qu’on  ne  saurait  laquelle  décrire  de  pré¬ 
férence  à  l’autre.  Les  jeunes  filles  étaient 
généralement  en  blanc.  La  fleur  privi¬ 
légiée  semblait  être  le  géranium,  et  le 
jais  paraît  plus  d’un  corsage. 

Mme  la  princesse  Souvorow,  en  robe 
de  salin  blanc  couverte  de  perles  nacrées 
qui  scintillaient  sous  les  lustres,  portait 
sur  elle  pour  un  million  de  diamants. 

La  maréchale  de  Mac-Mahon,  à  qui  le 
Figaro  prête  une  toilette  fort  simple, 
avait  sur  la  poitrine  un  collier  dont  le 
prix  devait  être  exorbitant,  et  dans  la 
chevelure,  six  étoiles  de  diamants  de  la 
plus  grande  beauté.  Sa  robe  de  mousseline 
blanche  plissée  et  son  corsage  de  satin 
blanc  décolleté,  n'était  rien  moins,  à 
mon  sens,  que  de  la  simplicité. 

Il  y  avait  comme  un  camp  rose  et  un 
camp  blanc,  sr  distinguant  apparemment 
au  milieu  de  toutes  les  autres  nuances... 
Parmi  les  roses  nous  citerons  : 

La  duchesse  de  Chartres  ,  à  qui  le 
Figaro  donne  à  tort  une  robe  marron  et 
noire.  La  robe  de  la  duchesse  était  en 
faille  rose  ; 

Mme  de  Beyens,  également  en  faille 
rose; 

Mme  de  Miltwich,  satin  rose  ; 

Mlle  de  Ladmirault,  satin  rose; 

Parmi  les  blanches  : 

La  princesse  Souvorow  ; 

La  maréchale  de  Mac-Mahon  ; 

Mlle  Dehem,  satin  blanc  sans  garni  ture  ; 
La  princesse  Orloff,  mousseline  blanche 
avec  guirlandes  de  fleurs  de  pommiers 
roses. 

Mme  de  Moltke,  jupe  de  faille  blanche 
et  rose  ; 

Mmes  de  Pourtalès,  de  Galiffet,  de 


Larochefoucault-Bisaccia ,  de  Behague, 
Hottinguer  entouraient  Mme  la  princesse 
de  Broglie. 

Mme  la  comtesse  d’Apponyi  avec  sa 
robe  satin  bouton  d'or,  faisait  l’effet  d’un 
soleil  éclatant. 

Au  milieu  de  ces  éblouissantes  grandes 
dames,  étincelantes  de  pierreries  et  de 
diamants,  les  hommes  faisaient  bien 
tristes  figures.  Je  ne  sais  si  M.  Belmontet 
était  dans  la  foule,  mais  je  le  cherchais 
pour  lui  rappeler  quelques  vers  échappés 
à  sa  muse  dans  un  moment  de  verve 
satirique. 

Ecoutez  l’ex-député  au  Corps  législatif 
ses  vers  ne  sont  point  mauvais  :  et  qui 
sait  si  ce  n’est  pas  en  semblable  moment 
qu’il  les  enfanta  ! 

Quand  la  femme  du  peuple,  à  tout  plaisir  ravie, 
S’épuise  de  travail  pour  acheter  la  vie  ; 

Quand  elle  est  fille,  épouse  et  mère  en  s’immolant, 
La  riche  traîne  en  paix  son  bien-être  indolent. 
Inutile  en  ce  monde,  elle  danse,  consomme, 

Et  n’est  qu’un  grand  zéro  dans  une  grande  somme. 


La  riche  en  son  néant  se  plonge  sans  remords, 

Et  s’ennuie  à  grands  frais  jusqu’à  l’heure  des  morts. 
Ne  sait-elle  donc  pas  que,  prochain  ossuaire, 

Tout  ce  qui  vit  dans  l’or  ne  garde  qu’un  suaire, 

Et  que  tant  de  beautés  pompeuses,  aux  cœurs  durs, 
Sont,  sous  des  diamants,  des  squelettes  futurs, 

Sous  les  cendres  du  temps,  dansez,  anges  rebelles, 
Puisque  Satan  s’est  fait  le  Dieu  vivant  des  belles. 


J’aurais  aimé  à  voir  la  figure  de  l’ex- 
dépulé  entendant  les  vers  du  poète! 

Il  y  a  eu  aussi  un  grand  dîner,  suivi 
de  raoùt,  chez  la  princesse  Troubetzkoï. 
M.  Thiers  et  tous  ses  amis  s’y  pressaient 
en  nombre  considérable.  On  a  beaucoup 
causé  et  dépensé  énormément  d’esprit. 

Vendredi,  grande  soirée  musicale  chez 
le  docteur  Mandle. 

Samedi,  chez  le  docteur  Fauvel,  dans 
ses  nouveaux  salons  du  boulevard 
Haussmann.  Les  principaux  artistes  ly¬ 
riques  des  théâtres  de  Paris,  tous  clients 
du  célèbre  spécialiste,  se  font  un  plaisir, 
on  le  sait,  de  se  faire  entendre  aux  char¬ 
mantes  soirées  qu’il  donne  deux  ou  trois 
fois  par  an.  Samedi,  c’était  Bosquin,  de 
l’Opéra,  qui  a  chanté  comme  un  artiste 
qui  se  repose  depuis  trois  mois,  Coppel, 
Fremet,  Charelli,  Lepers,  M.  Rey,  qui  a 
j  dit  admirablement  de  spirituelles  chan¬ 
sonnettes  ;  Mlle  Holmberg ,  une  chan¬ 
teuse  suédoise  ;  Mme  Formi,  une  voix 
superbe,  et  Mme  Ilamon,  qui  a  soupiré 
’  avec  un  goût  parfait  une  romance  déli— 
!  cieuse. 

Instrumentistes  :  MM.  Ben-Ray  ou,  un 
vrai  talent,  mais  un  drôle  de  nom  !  le 
violoniste  Daubé,  les  accompagnateurs 
Waldeufell,  Martin  et  Salomon. 

Parmi  les  nombreux  invités,  j’ai  re¬ 
marqué  plusieurs  sommités  du  monde 
médical. 

Un  souper  intime,  dans  lequel  Lafon¬ 


taine  s’est  révélé  chanteur  exquis,  a  ter¬ 
miné  cette  charmante  soirée. 

Le  déjeûner  Millie-Christine,  que  j’an¬ 
nonçais  dans  ma  dernière  chronique,  a 

a  eu  lieu  également,  et  j’ignore  les  toi¬ 
lettes  des  invités  et  le  menu  du  raoût. 

En  revanche,  je  puis  vous  dire  un  mot 
de  la  visite  des  membres  de  la  Faculté 
de  médecine  au  cirque  des  Champs-Ely¬ 
sées,  où  Millie-Christine  a  dû  forcément 
se  soumettre  à  leur  examen. 

Les  docteurs  Tardieu  et  Robin,  char¬ 
gés  par  la  Préfecture  d’étudier  ce  phéno¬ 
mène,  ont,  disent-ils,  été  reçus  d’assez 
mauvaise  grâce.  Voici  un  extrait  de 
leurs  informations  : 

L’insistance  de  l’agent  qui  nous  accompagnait  a 
été  nécessaire  pour  obtenir  la  possibilité  des  consta¬ 
tations  dont  nous  étions  chargés.  On  a  donc  ouvert 
le  corsage  jusqu’au  point  où  la  suture  a  lieu  ;  nous 
avons  dû  exiger  formellement  que  les  vêtements 
fussent  enlevés.  On  a  déshabillé  les  jeunes  filles  jus¬ 
qu’aux  hanches.  Il  nous  a  été  impossible  d’obtenir 
d’elles  davantage. 

Nous  avons  cru  devoir  nous  arrêter  devant  un 
sentiment  de  pudeur,  et  qui  nous  a  paru  sincère  et 
respectable.  Mais  notre  examen  a  été,  par  suite 
fort  incomplet. 

Toutefois,  il  résulterait  de  l’opiniou 
exprimée  par  ces  messieurs  que  ces 
jeunes  filles  ont  tous  les  organes  dou¬ 
bles,  et,  comme  détail  venant  à  l’appui 
de  cette  constatation,  M.  Tardieu  dit  : 

Un  incident  est  venu  prouvé  de  la  manière  la  plus 
évidente  la  dualité  phychologique  des  deux  sujets  : 
l’une  des  deux  jeunes  filles  allait  permettre  un  exa¬ 
men  plus  complet,  l’autre  s’y  est  opposée  ;  il  y  a  eu 
entr’elles  une  sorte  d’altercation. 

La  dispute  n’eût  pu  avoir  de  suites 
bien  graves,  ces  demoiselles  étant  con¬ 
formées  de  façon  à  ne  pouvoir  s’empoi¬ 
gner  au  chignon  ou  s’administrer  des 
coups  de  pied  au...  siège  social. 

En  tout  cas,  voilà  l’intérêt  offert  par 
ce  phénomène  diminué  considérable¬ 
ment.  Aussi,  avons-nous  appris  son  dé¬ 
part  sans  surprise,  comme  sans  regret. 


L’Opéra  a  repris  lundi  soir  avec  Don, 
Juan ,  le  cours  de  ses  représentations. 
Les  abonnés  venus  en  masse  n'avaient 
laissé  que  bien  peu  de  place  au  public  et 
à  la  presse.  Les  toilettes  étaient  cepen¬ 
dant  très  brillantes,  mais  j’aurais  voulu 
plus  d’enthousiasme  dans  l’accueil  fait 
aux  artistes.  Faure  est  le  seul  qui 
!  ait  été  acclamé  comme  il  le  mérite 
c’est-à-dire  avec  enthousiasme. 

Les  autres  artistes  ont  sans  doute  été 
applaudis,  mais  ils  eussent  dû  l’être  da¬ 
vantage,  caria  salle  Ventadour n’est  pas 
habituée  au  parfait  ensemble  qu’ont 
donné  Mmes  Gueymard,  Ferrucci,  Berthe 
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Thibaut  ;  MM.  Faure,  Gailhard,  Yillaret, 
Caron  et  Gaspard. 

Les  décors,  sauf  un  léger  retard  à  un 
tableau  du  1er  acte,  ont  bien  marché, 
mais  les  ballets  se  meuvent  dans  un 
espace  visiblement  trop  étroit. 

On  se  demandait  de  toutes  parts  pour¬ 
quoi  M.  H'alanzier  s’acharne  à  nous  don¬ 
ner  éternellement  Don  Juan,  quand  ses 
abonnés  et  le  public  auraient  tant  de 
plaisir  à  entendre  la  Favorite,  Guillaume  - 
Tell,  Lucie,  Hamlet,  etc. 

COMÉDIE-FRANCAISE 

> 

La  Comédie-Française  a  repris  :  Péril 
enla  demeure,  d'Octave Feuillet. Lapièce, 
un  peu  monotone,  n’offre  d’intérêt 
que  dans  les  détails  littéraires.  Le  mou¬ 
vement  et  la  passion  y  sont  remplacés 
par  des  dialogues  recherohés  où  l’esprit 
et  la  grâce  peuvent  occuper  le  specta¬ 
teur,  mais  à  la  condition  expresse  d'être 
admirablement  interprétés. 

Mme  Plessy  s’est  chargée  de  cette  be¬ 
sogne  avec  un  rare  bonheur  et  Pierre 
Berton  a  joué  avec  une  chaleur  réelle, 
plus  grande  même  que  le  rôle  ne  le  com¬ 
portait.  Quant  à  Mlle  Sarali  Bernhardt, 
elle  apporte  le  charme  partout  où  elle 
joue. 

Le  même  soir,  on  représentait  Crispin, 
rival  de  son  Maître,  de  Lesage.  La  pièce 
manque  absolument  de  gaîté  et  n’offre 
aussi  d’autre  intérêt  que  le  nom  de  l’au¬ 
teur  joint  au  talent  des  interprètes.  Got 
et  Coquelin,  étourdissants  d’entrain  et  de 
verve,  ont  plus  qu'il  ne  faut,  vous  le 
savez,  pour  animer  la  scène. 

L’Anniversaire  de  Molière  a  été  digne¬ 
ment  fêté  par  tout  le  personnel  de  la 
Comédie-Française,  avec  le  Misanthrope 
et  le  Malade  imaginaire.  Un  à-propos, 
en  vers,  de  Jean  Aycard,  intitulé  :  Mas- 
carille,  et  joué  par  Coquelin,  a  été  très- 
applaudi. 


CENERENTOLA 
Opéra  bouffe  en  2  actes,  de  Rossini. 

Mlle  de  Belloca, 

MM.  Delle-Sedie,  Zucchini,  Debassini. 

La  Cenerentola  n’avait  pas  été  donnée 
depuis  fort  longtemps.  La  difficulté 
d’avoir-  un  contralto  capable  de  chanter 
le  rondo  et  le  duo,  et  aussi  de  réunir 
plusieurs  artistes  ayant  conservé  le  se¬ 
cret  de  cette  musique  bouffe,  est  pres¬ 
que  insurmontable. 

Mmes  Bonini,  —  qui  le  créa  à  Paris,  en 
1822,  —  Monbelli,  Pisaroni,  Alboni, 
Pauline  Yiardot  et  Borghi  Mamo  ont-elles 
trouvé  en  Mlle  de  Belloca  une  émule  digne 
d’elles?  Cette  jeune  personne  m’en  vou¬ 
drait  si  je  disais  :  oui.  Mais  je  me  hâte 
d’ajouter  que  la  voix  de  Mlle  de  Belloca  est 
fort  belle,  chaude,  puissante,  colorée, 
juste,  et  qu’étant  donné  l’âge  de  la  vir¬ 


tuose  et  l’intelligence  musicale  dont  elle 
semble  douée,  on  peut  espérer  pour  bien¬ 
tôt  une  véritable  contralto  di  primo  car- 
tello. 

MM.  Delle-Sedie  etZucchini  sont  peut- 
être  les  seuls  artistes  en  Europe  capa¬ 
bles  de  jouer  et  de  chanter  La  Ceneren¬ 
tola,  merveille  de  verve,  d’entrain,  de 
jeunesse,  dont  ces  deux  vétérans  de 
l’art  possèdent  encore  les  traditions.  Le 
ténor,  M.  Debassini,  a  la  voix  sonore  et 
pleine,  mais  courte.  Je  ne  sais  vraiment 
comment  il  s’y  est  pris  pour  rendre 
toutes  les  vocalises  dont  son  rôle  est 
rempli,  sans  trahir  son  insuffisance.  Il  a 
fait  là  un  véritable  tour  de  force,  car  ses 
moyens  ne  sont  pas  à  la  hauteur  des  dif¬ 
ficultés  qu’il  interprète. 


Anniversaire  de  Molière.  TARTUFFE,  par  Geffroy 
et  Mme  Doclie  ;  LE  MALADE  RÉEL,  fantaisie 
en  vers  par  M.  Ernest  d’Hervilly. 


L’Odéon  a  dignement  fêté  l’anniver- 
saire  de  Molière.  Geffroy,  l’admirable 
Tartuffe  de  la  Comédie-Française  avait 
prêté  son  concours,  et  Mme  Doche  a 
joué  pour  la  première  fois  le  rôle  d’El- 
mire  avec  une  rare  élégance.  Elle  dit  fort 
juste  le  vers,  et  cet  essai  sera,  nous 
l’espérons,  continué  par  cette  excellente 
artiste.  Mlüte  Clotilde  Colas  a  de  la  verve 
et  est  une  Donne  des  plus  appétissantes. 
Mlle  Baretta  a  toute  la  grâce  voulue  pour 
être  une  charmante  Marianne. 

Un  à  propos  en  vers  :  Le  malade  réel, 
par  M.  Ernest  d’Hervilly,  a  pour  but  de 
montrer  les  médecins  de  toutes  les  épo¬ 
ques  depuis  Molière,  venant  rendre  hom¬ 
mage  à  celui  qui  s’est  tant  moqué  d’eux. 
On  sait  que  M.  D’Hervilly  est  un  poète 
aux  rimes  sonores  et  essentiellement 
modernes.  Nous  aurions  voulu  pouvoir 
donner  des  passages  de  toutes  les  jolies 
scènes,  mais  cela  nous  eût  conduit  trop 
loin. 

Yoici  cependant  quelques  traits  que 
nos  lecteurs  nous  sauront  gré,  j’ensuis 
certain,  d’avoir  mis  sous  leurs  yeux. 

Une  scène  charmante,  est  celle  où 
Sganarelle  après  avoir  lu  toutes  les  comé¬ 
dies  modernes  en  vogue  aujourd’hui, 
ordonne  à  Toinette  de  jeter  par  lafenêtre 
ces  livres  maussades  et  s’écrie  : 

Voilà  plus  de  cent  ans  que  je  n’ai  ri,  Toinette, 

Du  rire  qu’en  ce  coin  de  la  vieille  planète, 

En  France,  on  entendit  au  temps  de  Rabelais  ! 

Ah  !  quels  vins  frelatés  ont  brûlé  mon  palais 
Depuis  Molière, —  hormis  aux  heures  romantiques  ; 
Alors,  on  m’a  versé  des  grands  crus  authentiques. 
Sains  et  chauds  !  — Mais  ce  temps  n’est  plus;  d’autres 

[auteurs 

Sont  venus.  —  O  piquette  !  ô  pauvres  spectateurs  1 
Hélas  !  et  je  languis  et  je  ne  sais  plus  mordre. 

L’école  du  Bon-Sens  a  mis  en  tout  bel  ordre, 

Et  je  me  suis  soumis,  et  j’ai  perdu  mes  dents  , 

J’imite  de  Conrartles  silences  prudents, 

Sganarelle  à  présent,  afin  d’oublier  l’heure 
Trop  lente  à  s’écouler,  au  seuil  de  sa  demeure 
S’assied,  ma  bonne,  et  vient,  muet  et  soucieux, 


S’enivrer  au  soleil,  ce  grand  rire  des  cieux. 

Ainsi  fais-je,  ainsi  font  tous  ceux  de  ma  famille. 

Uu  malade  réel,  c’est  moi,  ma  pauvre  fille. 

Rien  ne  peut  me  guérir,  j’ai  perdu  tout  espoir, 

Et  je  suis  un  vieillard  qui  voit  venir  le  soir. 

Où  sont,  ô  Tabarin  !  nos  superbes  années  ? 

Las  !  dans  l’herbier  du  Temps,  elles  sèchent  fanées  ! 
A  moi  !  Sauve-moi  donc,  monde  contemporain  ! 
L’esprit  Gaulois  se  meurt  !  —  du  gros  sel  !  —  de  l’en- 

[train  1 

Un  peu  de  la  folie  de  ma  jeunesse  éparse  ! 

Voyons,  du  diable-au-corps  1  du  bouffon  !  une  farce  1 

A  ces  lamentations,  Toinette,  ne  pou¬ 
vant  le  guérir,  lui  propose  de  faire  venir 
les  médecins.  Alors,  malgré  le  refus  de 
Sganarelle,  défilent  tous  les  docteurs  de¬ 
puis  le  siècle  de  Louis  XIV  jusqu’au¬ 
jourd’hui.  Sganarelle  est  épouvanté, 
mais  il  se  rassure  promptement  en  voyant 
ces  médecins,  au  lieu  de  se  livrer  sur  lui 
à  l’exercice  de  leur  science,  se  mettre 
tous  à  rendre  hommage  à  Molière  lui- 
même,  au  frondeur  de  la  Médecine. 

LemédecindutempsdeMolière,  s’écrie: 

Le  bezouard  coûteux,  qu’à  chacun  je  promets, 

Ne  guérira  jamais  un-  esprit  chagrin  comme 
Le  fait  le  créateur  du  Bourgeois- Gentilhomme. 

Le  chirurgien  de  l’armée  d’Egypte  : 

. quand  dans  Jaffa, 

La  peste  me  laissait  une  heure  à  mon  sopha, 

Je  prenais  mon  Molière,  et  sous  le  sycomore, 

Grâce  à  l’esprit  gaulois,  j’oubliais  Turc  et  More. 

Voici  maintenant  le  chirurgien-major 
de  1834  : 

A  bord  de  ma  corvette,  à  la  prise  d’Alger, 

Ma  cabine  enfermait  un  joyeux  passager. . . . 

Or,  pendant  qu’on  chargeait  les  noires  canonades, 
Assis  dans  l’entre-pont,  oui,  sans  fanfaronades, 
Molière  et  moi,  devant  la  mort  nous  avons  ri. 

Et  le  médeein  d’aujourd’hui  : 

Et  moi,  vieux  professeur  qui  fus  étudiant, 

Moi,  j  e  viens  à  mon  tour,  rêveur  et  souriant, 

Vous  dire  combien  j’aime  et  du  cœur  le  plus  tendre, 
Ce  Molière  qu’on  est  jamais  lassé  d’entendre. 
L’analyste  profond,  le  Maître  dont  la  main 
A  su  le  mieux  tâter  le  pouls  du  genre  humain. 

Oh  1  les  doux  soirs  d’hiver  passés  dans  cette  salle, 

Où  plane  Poquelin,  ton  ombre  colossale  ! 

Alors,  j’avais  Vingt  ans  quand  ceci  se  passait, 
L’estomac  un  peu  moins  vide  que  le  gousset, 

(Pas  beaucoup)  je  venais,  avec  une  enfant  rose 
Et  blonde,  déguster  tes  beaux  vers  ou  ta  prose, 

Poète,  et  tu  grisais  nos  cœurs  et  nos  cerveaux. 

On  se  disait:  Je  t’aime  !  an  milieu  des  bravos  ; 

Nous  unissions,  ravis,  nos  mains  et  nos  sourires, 

Et  l’amour  voltigeait  à  travers  tes  satires  ! 

Alors  Sganarelle,  les  larmes  aux  yeux, 
ébloui,  de  s’écrier: 

Mais  ces  hommes  de  l’art  ont  le  cœur  à  l’envers  ! 

Ils  me  parlent  d’amour  !  ils  me  parlent  de  vers  1 
Ils  chantent  l’Odéon  où  les  rimes  sont  riches 
Postérité  du  vieux  Purgon,  mais  tu  nous  triches  ! 

Je  suis  volé  !  Je  sens  mes  yeux  s’emplir  de  pleurs  I 
Quel  spectacle  !  Molière  est  couronné  de  fleurs, 

Et  par  qui  ?  par  les  mains  effrayantes  de  cette 
Déesse  aux  yeux  amers,  qui  brandit  la  lancette  1 

Les  médecins  réunis  lui  disent  alors  : 
Allez  prendre  un  ion  bain  de  Molière! 

Et  le  bonhomme  est  ravi  tout  comme 
viennent  de  l  etre  les  spectateurs  de  la 
jolie  petite  comédie  deM.  Ernest  d’Her- 
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villy,  qu’ont  joué  avec  un  entrain  char¬ 
mant,  Clerh,  Amaury,  Georges  Richard, 
François,  Touzé,  Freville  et  la  délicieuse 
Glotilde  Colas. 


PALAIS-ROYAL 


LE  MAGOT 

Folie-vaudeville  en  trois  actes,  de  M.  Victorien 
Sardou. 

Décidément  M.  Sardou  renonce  à  la 
véritable  comédie.  Le  détail  l’absorbe 
désormais  tout-à-fait.  Hier,  c’était  avec 
des  accessoires,  aujourd’hui  c'est  avec 
les  gestes  des  acteurs  qu’il  cherche  à 
produire  son  effet. 

Le  Magot  est  une  simple  pantomime 
où  Brasseur  courant  après  le  testament 
de  sa  tante,  bouscule  les  gens  et  renverse 
les  meubles.  Il  n’y  a  ni  intrigue,  ni  es¬ 
prit;  quelques  situations  amusantes, 
quelques  cascades,  et  voilà  tout.  C’est 
inénarrable  et  je  joins  à  l’appui  de  mon 
opinion,  celles  de  plusieurs  de  mes  con¬ 
frères,  afin  qu’on  ne  croie  point  à  un 
éreintement  systématique  de  cet  auteur, 
qui  ne  nous  offre  plus  l’occasion  de  louer 
son  habileté. 

M.  Francisque  Sarcey  accepte  à  peine 
le  titre  de  folie-vaudeville.  Au  fond,  dit- 
il,  c’est  une  pantomime  parlée.  Et  là- 
dessus  il  rappelle  en  quoi  consiste  l’art 
de  la  pantomime.  Puis  il  raconte  en  quel¬ 
ques  lignes  le  sujet  du  Magot  et  termine 
ainsi  : 

Encore  un  coup,  tout  cela  n’est  pas 
autrement  remarquable,  et  l’on  n’enpar- 
lerait  guère,  n’était  le  nom,  jadis  écla¬ 
tant,  dont  cette  pantalonade  est  signée. 

Que  dites-vous  du  «  jadis  éclatant?  » 

Elle  est  très  grosse,  et  ne  vaut  pas  à 
mon  avis,  celles  de  Cliivot  et  Duru  ;  à 
plus  forte  raison  les  fantaisies  si  humo¬ 
ristiques  signées  de  Labiche. 

[Le  Temps). 

Monselet  n’attachant  aucune  impor¬ 
tance  à  cette  pantomime,  résume  ainsi 
son  opinion  : 

Cette  bamboche  est  indigne  du  nom 
et  du  talent  de  M.  Victorien  Sardou,  de 
l'auteur  des  Vieux  Garçons  et  de  Patrie. 

[Evénement .) 

Après  ces  appréciations  de  deux  cri¬ 
tiques  d’aptitudes  si  diverses,  il  nous  suf¬ 
fira  pour  terminer  de  reproduire  la  sui¬ 
vante  : 

Dans  cette  production  bizarre,  qui 
défie  l'analyse  la  plus  subtile,  les  scènes 
décousues  défilent  à  la  débandade,  sans 
qu’on  puisse  saisir  le  lien  qui  les  ratta- 
||  che  entre  elles.  Tout  s’y  passe  en  casca- 
\  des,  charges  de  parade,  sauts  au  travers 
de  transparents,  courses  d’ahuris  qui  se 
poursuivent  sur  la  scène  et  y  exécutent 
des  gambades  de  mimes .  Cette  farce  est 
relevée  par  la  grossièreté  des  détails,  et 
une  certaine  crudité  dans  le  cynisme  et 
l’indécence  qui  rentre  dans  la  manière 
de  M.  Sardou.  Etcependant,  nous  devons 
le  dire,  ce  Magot,  bien  que  fait  dans  les 
règles  du  nouvel  art,  a  ennuyé.  On  a 
beaucoup  bâillé  à  la  représentation,  et, 
après  la  chute  du  rideau,  la  mauvaise 


humeur  des  spectateurs  s’est  traduite  de 
la  manière  la  plus  désagréable  pour 
l’auteur. 

[République  Française). 

Brasseur,  Gil  Perez  et  Hyacinthe  font 
ce  qu’ils  ce  peuvent,  mais  on  voit  qu’ils 
sont  complètement  dépaysés. 


BBRTON 

Charles-Francisque  Berton,  un  des 
meilleurs  comédiens  de  ce  temps,  est 
décédé  dimanche  soir  à  Passy,  à  l’âge 
de  53  ans  et  demi.  Il  avait  été  transféré 
depuis  quelques  mois  dans  une  maison 
de  santé,  rue  Berton,  17;  curieux  rap¬ 
prochement  ;  et  il  est  mort  ainsi  dans 
une  rue  qui  avait  reçu  le  nom  de  son 
père,  le  célèbre  compositeur  Berton,  au¬ 
teur  de  Montano  et  Stéphanie,  T  Aline 
Reine  de  Golconde,  et  de  vingt  autres 
opéras. 

Né  le  16  septembre  1820,  Berton  entra 
au  Conservatoire  dans  la  classe  de  Sam- 
son,  qui  devint  plus  tard  son  beau-père. 
11  remportaà  seize  ans,  le  7  octobre  1836, 
le  premier  prix  de  comédie  et  débuta  au 
Théâtre-Français  dans  l’Ecole  des  Maris, 
en  décembre  1837. 

Delà  il  passa  au  Vaudeville,  créa  la 
Jolie  Fille  du  Faubourg  et  revint  à  la 
rue  Richelieu,  où  il  eut  du  succès  dans 
le  Menteur. 

Il  eut  un  moment  l’idée  de  chanter  et 
prit  des  leçons  de  Duprez. 

Sa  réputation  fut  lente  à  se  former,  et 
ce  qui  y  contribua,  c’est  qu’il  quitta  de 
bonne  heure  Paris,  accepta  un  engage¬ 
ment  à  Vienne,  puis  à  St-Pétersbourg  où 
il  resta  pendant  sept  années. 

Il  revint  à  Paris  en  1853  pour  prendre, 
au  Gymnase,  la  succession  de  Bressant, 
engagé  à  la  Comédie-Française.  Il  y 
débuta  dans  Diane  de  Lgs,vers  la  soixan¬ 
tième  représentation  de  cette  pièce, 
et  donna  dès  ce  moment  la  mesure  de 
son  talent. 

Le  Demi-monde,  le  Gendre  de  M.  Poi¬ 
rier,  Françoise,  Ceinture  dorée,  une  Fem¬ 
me  qui  trompe  son  mari,  le  Temps  perdu, 
furent  ses  principales  créations. 

En  1857  ou  1858,  il  repartit  pour  la 
Russie  où  il  resta  deux  années,  jouant  le 
répertoire  le  plus  varié.  Chatterton  fut 
un  de  ses  triomphes. 

De  retour  à  Paris  en  1860,  il  parut 
d’abord  à  la  Gaîtéavecla  Fille  du  paysan, 
la  belle  Gabrielle,  le  Château  de  Pontalec. 

Engagé  à  l’Odéon,  on  sait  avec  quel 
éclat  il  créa  le  Marquis  de  Villemer,  la 
Contagion,  la  Conjuration  d'Amboise, 
V Affranchi,  le  Bâtard,  V Autre,  le  Drame 
de  la  rue  de  la  Paix. 

Parmi  ses  créations  les  plus  belles 
citons  encore  : 

L'Abîme,  au  Vaudeville;  Les  deux 
Reines,  à  la  salle  Ventadour  ;  Patrie,  à 
la  Porte-Saint-Martin. 


A  l'Odéon,  il  reprit  avec  éclat  le  rôle 
de  Frédérick-Lemaitre  dans  Kean,  et 
celui  de  Bocage  dans  les  Messieurs  de 
Bois  doré. 

Berton  excellait  dans  tous  les  genres. 
Il  joua  môme  le  Chapeau  de  Paille 
d  Italie,  à  St-Pétersbourg.  Parfait  gen¬ 
tilhomme  à  la  ville,  il  avait  à  la  scène 
une  rare  distinction,  une  chaleur  entraî¬ 
nante,  un  organe  sympathique.  D’une 
intelligence  supérieure,  il  savait  donner 
une  physionomie  à  un  rôle  et  était  re¬ 
cherché  des  meilleurs  auteurs  du  jour 
pour  leurs  créations.  Sa  mort  est  une 
perte  immense  pour  l’art  dramatique, 
dont  il  pouvait  longtemps  encore,  être 
une  des  illustrations. 

Berton  épousa  la  fille  de  Samson,  elle- 
même  auteur  dramatique  à  qui  l’on  doit 
des  proverbes  intéressants,  et  il  laisse 
un  fils  qui  continuera  dignement  les 
traditions  de  cette  famille  artistique: 
Pierre  Berton,  nouvellement  engagé  à  la 
Comédie-Française,  est  auteur  lui-même 
de  quelques  petites  pièces  de  théâtre, 
jouées  récemment  au  Gymnase. 


Échos  Parisiens 

Une  dame  disait  un  jour  à  M.  Leroy, 
le  célèbre  clarinettiste  : 

—  Comment,  monsieur,  vous  jouez  de 
la  clarinette  et  vous  n’êtes  pas  aveugle  ? 

% 

*  * 

Line  servante  que  sa  maîtresse  avait 
envoyé  inviter  un  monsieur  à  dîner,  le 
trouva  se  servant  de  sa  brosse  à  dents. 

—  Eh  bien!  vient-il  dîner?  lui  de¬ 
manda  la  dame  aussitôt  qu’elle  aperçut 
sa  domestique. 

—  Oui,  madame,  tout  de  suite  ;  il  est 
en  train  d’aiguiser  ses  dents. 

-#• 

Un  homme  est  renversé  par  un  cheval; 
passe  le  docteur  G...,  qui  le  saigne.  Un 
reporter  d’un  grand  journal,  qui  connaît 
beaucoup  le  docteur  G..,  saisit  l’occasion 
de  faire  une  réclame  à  son  ami.  Voici 
comment  il  termine  son  article  : 

«  Le  docteur  G...  s’est  empressé  de 
prodiguer  ses  soins  ;  espérons  qu’il  n’en 
résultera  pas  de  suites  fâcheuses  pour 
le  blessé.  » 

Authentique.  —  Une  fort  gentille  pe¬ 
tite  actrice  d’un  de  nos  petits  théâtres  a 
été  condamnée  cette  semaine,  par  son 
directeur,  à  cinq  francs  d’amende,  pour... 
avoir  mordu  la  langue  de  son  régisseur. 

Oh  !  la  méchante  ! 

*  * 

Mlle  A...  à  Mlle  B...  : 

—  Dis  donc,  B.,.,  as-tu  remarqué 
comme  Hyacinthe  a  de  grandes  mains  ? 

Mlle  B...  : 

—  Eh  bien  !  qu’y  a-t-il  d’étonnant  ?  Ne 
faut-il  pas  qu’il  puisse  se  moucher. 
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Jusqu'à  nos  jours,  les  maîtres  d  agi  è 
vient  se  composaient  du  professeur  de 
dense,  du  professeur  de  cornet  à  pistons, 
du  professeur  de  basse,  etc. 

En  ces  dernières  années,  un  maître  de 
pension  inventif  a  imaginé  de  compren¬ 
dre  parmi  les  maîtres  d 'agrément  et  de 
faire  payer  à  part  le  confesseur  de  ses 
élèves. 

C’était,  évidemment,  un  moyen  de 
leur  démontrer  qu  il  taut  attacher  du 
prix  à  la  religion.  —  A  moins  que  ce 
n’en  fût  un  de  leur  faire  considérer  la 
religion  comme  un  article  deluxe. 

Dans  d’autres  institutions,  un  supplé¬ 
ment  d 'agrément  consiste  à  faire  arra¬ 
cher  les  dents  aux.  élèves.  Cela  se  paie  . 
à  part. 

*  * 

On  disait  un  jour  à  un  fervent  disciple 
de  Bacchus  : 

—Est-il  rien  de  plus  agréable  que  de 
boire  une  bouteille  de  champagne  avec 
quatre  ou  cinq  bons  amis  ? 

—  Oui,  répondit  le  buveur;  c  ’est  de 
n’être  que  deux,  soi  et  la  bouteille. 

% 

*  * 

Le  père  de  Calino  conseillait  à  son  fils 
de  prendre  femme  ;  —  Calino  effrayé  du 
mariage,  se  mit  à  pleurer. 

—  Eh!  grand  bêta,  lui  dit  son  père, 
est-ce  que  tout  le  monde  ne  se  marie 
pas;  est-ce  que  moi-même  je  ne  me  suis 
pas  marié? 

—  Oui,  mais  toi  papa,  répondit  Calino 
naïvement  et  toujours  en  pleurant,  toi, 
c’est  bien  différent,  tu  t’es  marié  avec 
ma  mère,  et  moi,  tu  veux  que  je  me  marie 
avec  une  femmeque  je  ne  connais  pas.... 

* 

Il  s’agit  d’une  des  princesses  errantes 
du  demi-monde. 

Le  jeune  X...  soutenait  très  chaude¬ 
ment  qu’il  avait  été  le  Pharamond  de  ce 
coeur,  le  premier  occupant,  le  premier 
vainqueur. 

—  Le  premier,  je  veux  bien,  fit  quel¬ 
qu’un,  mais  le  premier  au-dessus  de 
l’entresol. 

i’> 

0  0 

Une  mère  fait  répéter  une  leçon  de 
catéchisme  à  sa  fille  : 

—  Combien  y  a-t-il  de  sacrements, 
mon  enfant? 

—  Mais  maman,  tu  sais  bien  qu’il  n’y 
en  a  plus,  —  puisqu’on  vient  de  donner 
les  derniers  au  voisin. 

* 

On  causait  mariage  devant  une  douai¬ 
rière  du  faubourg  Saint-Germain. 

—  Aujourd'hui,  dit-elle;  il  faut  deux 
choses  pour  qu’une  fille  se  marie  :  que 
la  dot  soit  en  rentes,  et  les  parents. . . 
en  terre. 

* 

*  * 

M.  C. . .,  le  spirituel  avocat  du  barreau 
de  Paris,  que  les  petits  journaux  ont  si 


longtemps  tympanisé  par  rapport  à  cer¬ 
taine  conformation  physique,  semble 
avoir  pris  définitivement  son  parti  sur 
son  accident  dorsal.  Celui  qui  rugissait 
autrefois  quand  on  l’appelait  son  Emi¬ 
nence,  prête  le  dos  aujourd’hui  aux 
facéties  les  plus  féroces,  avec  le  meilleur 
goût  du  monde.  Il  y  a  quelque  temps, 
un  de  ses  confrères  qui  voulait  le  redres¬ 
ser,  croit  pouvoir  se  permettre  de  ter¬ 
miner  sa  plaidoirie  en  ces  termes  :  — 
Quant  à  M.  C. . .,  qui  a  l’air  d’attacher 
une  si  grande  importance  à  cette  affaire, 
nous  savons  tous  qu’il  ne  demande  que 
plaies  et  bosses. 

—  Ah  !  monsieur,  s’écria  le  spirituel 
défenseur,  en  montrant  son  épaule  droite, 
je  vous  prends  à  témoin  que  je  n’ai  ja¬ 
mais  demandé  celle-là. 

* 

*  * 

Le  docteur  Piorry,  médecin  de  la  Cha¬ 
rité  et  le  docteur  Aran,  méd  ecin  de  la 
Pitié,  prodiguaient  concurremment  leurs 
soins  à  un  malade  assez  riche  pour  être 
guéri  ou  tué  en  partie  double. 

Il  paraît  que  le  docteur  Aran  n’approu¬ 
vait  pas  les  conseils  de  son  célèbre  con¬ 
frère  et  qu’il  ne  se  gêna  pas  pour  le  dire. 

M.  Piorry,  dans  une  de  ses  cliniques 
s’en  plaignit  à  ses  élèves;  faisant  allu¬ 
sion  à  ses  anciens  démélés  avee  feu  le 
docteur  Requin,  il  s’écria  : 

—  Je  ne  me  suis  pas  laissé  dévorer  par 
un  requin,  ce  n’est  pas  pour  me  laisser 
mordre  par  un  hareng. 

On  voit  qu’à  sa  classe,  M.  Piorry  sa¬ 
vait  concilier  deux  choses  rarement 
réunies  :  chaire  et  -poisson. 


ET 

PETITS  HOMMES 


VI 

ihzmm 

Sur  le  boulevard  du  Temple,  tout  en 
face  de  la  rue  Chariot,  s’élevait  en  1777, 
une  petite  salle  de  spectacle  dont  les 
destinées  étaient  aux  mains  d’un  sieur 
Tessier. 

C’était,  dit  Brazier, -une  salle  assez 
agréable  où  quatre-vingts  élèves  dan¬ 
seurs,  garçons  et  filles,  en  étaient  les 
acteurs  et  les  actrices. 

Maintenant,  cédons  la  parole  àBachau- 
mont,  l’auteur  des  mémoires  secrets  : 

«  Un  sieur  Parisot  fut  ensuite  le  direc¬ 
teur  de  ce  théâtre,  qui  néanmoins  n'eut 
pas  de  succès,  malgré  l’honneur  qui  lui 
vint  d'y  recevoir  le  fameux  Paul  Jones. 
Cet  envoyé  des  Etats-Unis,  étant  à  Paris 
en  1 7 SU,  alla  recevoir  les  applaudisse¬ 
ments  des  Parisiens  dans  presque  tous 
les  grands  théâtres.  Ne  voulant  pas  man- 
quer  une  novation,  il  est  allé  le  18  mai 
aux  Elèves  de  l'Opéra.  Comme  le  public 
en  avait  été  prévenu,  une  foule  immense 
s’était  rendue  pour  le  regarder  entrer, 
j^e  sieur  Parisot,  voyant  une  recette  as¬ 


surée  par  la  présence  d'un  des  amis  de 
Washington  et  de  Lafayette,  avait  ima¬ 
giné  de  suspendre  en  l’air  une  couronne 
qui,  par  une  poulie,  devait  se  glisser  au- 
dessus  de  la  tête  du  héros  américain,  et 
puis  redescendre  s’y  placer. 

»  Heureusement  que  M.  Paul  Jones, 
prévenu  à  temps  de  cette  turpitude,  a 
supplié  humblement  le  directeur  cour¬ 
tisan  qu’elle  n’eût  point  lieu.  On  a  joué 
le  Siège  de  Grenade,  pantomime  dans 
laquelle  le  sieur  Parisot  remplissait  le 
rôle  du  comte  d’Estaing  ;  après  avoir  été 
applaudi,  le  chef  d’escadre  Parisot  est 
venu  à  la  fin  du  spectacle,  dans  son 
habit  de  théâtre,  avec  deux  bougies  à  la 
main,  reconduire  Paul  Jones  à  son  car¬ 
rosse.» 

Malgré  cette  illustre  visite,  le  sieur 
Parisot  ne  fit  pas  fortune,  et  passa  la 
main  aux  artistes  Beaujolais.  Ceux-ci 
vécurent  à  peine  une  année,  après  la¬ 
quelle  apparut  Lazzari. 

C’était  un  Italien,  ainsi  que  son  nom 
l’indique;  quant  à  sou  emploi,  c’étail 
celui  des  arlequins,  qu’il  tenait  avec  un 
talent  remarquable  et  une  légéreté  pro¬ 
digieuse,  n’ayant  de  rival  en  son  genre 
que  le  célèbre  Laporte,  du  Vaudeville. 

C’était  surtout  dans  les  tours  d’adresse, 
les  métamorphoses,  les  changements  à 
vue  qu’il  excellait.  Il  paraissait  successi¬ 
vement  habillé  de  cinq  ou  six  manières 
différentes,  et  cela,  sans  qu’on  l’eût  vi 
quitter  la  scène. 

On  cite  une  série  de  pièces  dans  les¬ 
quelles  il  étonna  son  public,  telles  que 
l'Amour  puni  par  Vénus,  Ariston,  l'Es¬ 
prit  follet,  la  Tartane  de  Venise,  le  Diahlt 
à  quatre,  et  la  Cinquantaine  infernah 
ou  la  Baleine  avalée  par  Arlequin _  grand< 
pantomime  en  cinq  actes,  qu'il  avai 
composée  lui-même. 

Comme  on  était  à  l’époque  de  la  ter¬ 
reur,  Lazzari  ne  craignit  pas  de  flatte: 
le  goût  de  son  public  par  une  quantité  d< 
mélodrames  imbus  de  l’exagération  di 
moment. 

Gassier,  le  régisseur  de  ce  petit  théâtre 
fut  l’auteur  le  plus  accrédité  de  ces  sans 
culotides  farouches  dont  il  se  partagea  1< 
succès  avec  Rézicourt  et  Rousseau, 

Faut-il  dire  en  passant  que  le  père  di 
notre  illustre  Clairville,  de  son  vrai  non 
Nicolaïe,  brilla  du  plus  pur  éclat  dans  L 
masse  des  comédiens  à  la  solde  de  Laz¬ 
zari. 

Pour  bien  justifier  le  titre  de  Variété 
amusantes,  l’Arlequin  directeur  alternai 
ses  mélodrames,  et  ses  arlequinades  avei 
de  petites  pastorales  musquées  et  di 
vaudevilles  poissards  : 

«  Tout  alla  bien,  dit  Edouard  Fournier 
dans  ses  Enigmes  des  rues  de  Paris,  tou 
alla  bien  jusqu'en  1796,  mais  alors,  h 
grande  pantomime,  la  Baleine  avalée  pa\ 
Arlequin,  que  Lazzari  avait  fait  attendri 
pendant  plusieurs  années,  et  pour  la¬ 
quelle  ses  dépenses  avaient  été  énormes 
n’obtint  pas,  bien  qu’il  y  fut  merveilleux 
de  souplesse  et  de  comique,  tout  le  suc¬ 
cès  espéré;  qui  pis  est,  la  ressource  des 
pièces  révolutionnaires  vint  à  lui  man¬ 
quer  tout-à-fait,  et  comme  il  ne  fit  pas 
assez  tôt  volte-face,  la  réaction  le  ruina. 

«  S’il  eut  fait  comme  tant  d’autres  di- 
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recteurs  de  spectacles,  qui  surent  tour¬ 
ner  à  temps  avec  l’opinion,  il  eut  été 
sauvé  ;  mais  Lazzari  l’Arlequin  ne  portait 
son  habit  aux  mille  couleurs  et  n’avait  de 
souplesse  qu’à  la  scène. 

Benjamin  Constant  a  parle  quelque 
part  de  l’esprit  de  réaction  qui  s’empara 
de  Paris,  à  partir  de  1795,  et  qui  fit  la 
fortune  de  ceux  qui  surent  le  servir  à 
point.  «Je  n’ai  jamais  vu,  dit-il,  de  nation 
moins  républicaine  que  la  France  en 
1795.  Elle  avait  pris  en  horreur  jusqu’à 
l’égalité,  redevenue  depuis,  sa  passion  la 
plus  vive.  Je  me  retrace  encore  ma  sur¬ 
prise,  en  assistant  vers  cette  époque,  à 
'  a  représentation  d’une  pièce  que  la 
Convention  expirante  laissait  ou  faisait 
jouer,  parce  qu’elle  craignait  plus  les 
débris  des  Jacobins  que  le  parti  contre- 
révolutionnaire. 

»  Une  pièce  de  ce  genre  eût  été  pour 
Lazzari  la  planche  de  salut  dans  son 
naufrage.  Soit  qu’il  n’ait  pas  su,  ou  n’ait 
pas  voulu  la  trouver,  il  n’alla  que  de 
malheur  en  malheur,  jusqu’à  ce  qu’un 
incendie  causé,  selon  les  uns,  par  la 
pluie  de  feu  qui  faisait  le  dénouement 
du  Festin  de  Pierre,  mais  que  d’autres 
disent  avoir  été  volontaire,  vint  l’achever 
le  31  mai  1798. 

»  11  ne  put,  dit-on,  survivre  à  ce  sinis¬ 
tre,  et  se  brûla  la  cervelle  peu  de  temps 
après. 

»La  mort  de  Parisot,  sur  l’échafaud  de 
la  Révolution,  et  celle  de  Lazzari  avaient 
ajouté  deux  drames  sinistres  au  réper¬ 
toire  des  Variétés  amusantes.  De  peur 
d’une  catastrophe  plus  funeste  encore 
pour  un  troisième  directeur,  la  salle  ne 
rouvrit  plus  comme  spectacle,  elle  devint 
un  café  chantant,  qui  subsista  pendant 
tout  l’Empire  et  pendant  les  premières 
années  de  la  Restauration. 

»  Sa  façade  était  restée  la  mêmë,  et, 
sur  le  fronton,  on  lisait  toujours:-  Va¬ 
riétés  amusantes,  enseigne  immuable,  qui 
ne  disparut  qu’avec  l’édifice  même,  en 
1838*» 

Le  nom  de  Lazzari  avait  aussi  survécu, 
sur  le  boulevard,  comme  simple  ensei¬ 
gne.  Un  infime  théâtre,  bas  lieu  drama¬ 
tique,  avait  crubondel’aiborer,  en  souve¬ 
nir  des  joyeuses  farces  qu’il  rappelait,  et 
sans  souci  delà  catastrophe  dans  laquelle 
il  avait  une  première  fois  sombré.  Ce  spec¬ 
tacle  du  Petit  Lazzari,  ainsi  qu’il  s'appe¬ 
lait,  ou  du  Lazzari,  ou  du  Petit-Laze, 
comme  on  disait  chez  le  peuple  qui  ne 
pousse  jamais  jusqu’au  respect  le  sou¬ 
venir  des  noms  qu’il  a  le  plus  aimés, 
existait  déjà  sous  la  Restauration  et 
même  sous  l’Empire.  Le  grand  Bobèche, 
alors,  en  illustrait  les  tréteaux  et  en  fai¬ 
sait  la  fortune.  Quand  Bobèche  partit 
pour  la  province,  d’où  il  ne  devait  pas 
revenir,  le  Petit  Lazzari  n’alla  plus  que 
cahin-caha,  se  prenant  à  tout,  même 
aux  opéras-comiques,  et  gâtant  tout. 

Enfin,  au  mois  de  juillet  1855,  la  mai¬ 
son  dont  il  n’occupait  que  le  rez-de- 
chaussée  et  le  premier  étage,  ayant  été 
vendue,  on  donna  congé  au  pauvre  théâ¬ 
tre,  comme  à  un  simple  locataire. 
N’ayant  pas  trouvé  gîte  ailleurs,  il  dis¬ 
parut.  » 

Terminons  cet  article  en  annonçant 
aux  populations  étonnées  qu’en  1  859, 
sur  cet  infime  théâtre,  nous  avons  fait 
jouer  la  première  revue  qu’on  y  ait 
donnée. 

Elle  s’appelait  :  Paris  nous  réclame. 
titre  un  peu  bien  prétentieux,  pour  le 
nom  de  son  auteur  et  même  pour  celui 
du  théâtre.  Nous  nous  serions  gardé 
d’en  parler  sans  un  fait  mémorable  ; 
c’est  que  le  rôle  de  l’amour  était  tenu 


par  Mlle  Lasseny,  alors  ornée  de  seize 
printemps. 

La  charmante  actrice  faisait  déjà  l’A¬ 
mour  comme  personne. 

*  Edouard  Montagne. 
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PETITES  NOUVELLES 

M.  Halanzier  a  inauguré  sa  nouvelle 
direction  par  deux  actes  de  très-intelli¬ 
gente  administration  :  en  s’attachant 
M.  Carvalho  comme  directeur  de  la  scène 
et  en  signant  avec  Mme  Carvalho  un 
traité  qui  commence  le  1er  avril,  époque 
où  finit  son  engagement  à  l’Opéra-Co- 
mique.  M.  Carvalho  touchera  24,000  fr. 
par  an. 

L’Opéra-Comique  mettra  incessam¬ 
ment  à  l’étude  la  Clef  d'or ,  d’Octave 
Feuillet,  musique  d’Eugène  Gautier. 

—  On  annonce  la  construction  d’un 
nouveau  théâtre  sur  un  terrain  situé,  rue 
Madame,  entre  la  rue  du  Vieux-Colom¬ 
bier  et  la  rue  du  Four-Saint-Germain. 

Il  aura  trois  étages  et  contiendra  douze 
cents  personnes. 

—  M.  Cormon  remplace  M.  Carvalho 
au  Vaudeville. 

—  Vendredi  doit  passer  à  l’Ambigu  : 
la  Fille-Mère,  de  M.  Touroude.  La  cen¬ 
sure  n’ayant  pas  permis  ce  titre,  la  pièce 
figurera  sur  l’affiche  sous  le  nom  de  :  Le 
Secret  de  Roclrune. 


CHRONIQUE  DES  DÉPARTEMENTS 


MARSEILLE  19  JANVIER 

Au  théâtre  Valette,  l’opéra  avec  M.  Michot  (en 
représentation)  est  dans  ses  jours  de  splendeur, 

On  craignait  que  ce  qui  s’est  passé  à  Lyon, 
lors  des  représentations  de  cet  artiste  se  renou¬ 
velât  à  Marseille,  mais  grâce  à  l’habileté  du 
directeur,  M.  Delmary,  on  n’a  eu  qu’à  constater 
un  grand  succès. 

La  Favorite,  le  Trouvère,  et  la  Muette  ont  été 
pour  lui  autant  de  triomphes.  Dans  la  Favorite, 
notamment,  il  a  été  plusieurs  fois  rappelé  et 
Mme  Ecarelat-Geismard,  a  partagé  avec  lui  les 
honneurs  de  la  soirée.  Nous  regrettons  que  l’en¬ 
semble  ait  été  médiocre  ;  mais  il  faut  tenir  compte 
au  directeur  du  courage  qu’il  a  eu  d’ouvrir  l’opéra 
sans  subvention  et  à  une  époque  où  tous  les  bons 
artistes  sont  engagés.  M.  Michot  doit  jouer  cette 
semaine,  Raoul,  dans  les  Huguenots. 

La  troupe  de  M.  Delmary  se  compose  actuelle, 
ment  de  MM.  Harvin,  fort  ténor,  excellent  dans 
la  Juive,  mais  bien  faible  dans  Lucie  et  Guillaume 
Tell-,  Sacarau,  baryton;  Auméra,  basse-noble; 
Mmes  Ecarlat-Geismard  :  Van-Ghelder  (con¬ 
tralto)  et  de  Mlle  Lamoureux,  première  danseuse, 
dont  la  rentrée  dans  la  Muette ,  aété  accueillie  par 
de  chaleureux  applaudissements. 

On  annonce,  en  représentation,  Mlle  Elveline 
de  Salvador,  Falcon,  élève  de  Duprez,  qui  avait 
été  dit-on  engagée  parM.  Halanzier,  avant  l’in¬ 


cendie  de  l’Opéra.  Elle  doit  aller,  après  son  séjour 
à  Marseille,  débuter  à  la  Scala  de  Milan 

—  Le  Gymnase  adonné  cette  semaine  la  70e  re¬ 
présentation  de  la  Fille  de  Mme  Angot.  Les  re¬ 
cettes  se  maintiennent  toujours. 

Le  Gascon  n’a  obtenu  qu’un  demi  succès. 

Cette  pièce  qui  paraît  être  un  pastiche  de  diffé¬ 
rents  ouvrages  d’Alexandre  Dumas,  demandait 
une  mise  en  scène  comme  celle  de  la  Gaîté.  Mais 
les  directeurs  de  province  ne  peuvent  faire  cette 
dépense,  attendu  qu’il  ne  jouent  pas  assez  long¬ 
temps  un  ouvrage. 

L’interprétation  a  été  satisfaisante.  M.  Mont- 
bazon  ( Artahan  de  Puycerdac )  et  Mme  Valentin 
{Marie Stuart)  se  sont  particulièrement  distingués 

Hier  a  eu  lieu  la  première  représentation  de 
le  Chef  de  division.  La  pièce  de  M.  Gondinet  a 
reçu  un  très  bon  accueil  du  public,  mais  l’inter¬ 
prétation  a  laissé  beaucoup  à  désirer. 

On  répète  activement  La  jolie  parf  umeuse,  qu 
doit  passer  dans  les  premiers  jours  de  février. 

—  A  la  Société  artistique,  M.  Lemercier  de 
Neuville,  a  donné  une  représentation  à  laquelle 
assistait  un  brillant  public.  L'Affaire  Saint-Né¬ 
nuphar,  cette  spirituelle  scène  d’audience,  y  a  été 
très  applaudie. 

A  TA  Icazar,  M.  Corny  a  engagé  JL  Darcier,  le 
sympathique  auteur  des  Doublons  de  ma  ceinture. 

A.  Grès. 


LES  LETTRES  relatives  à  la 
rédaction  doivent  être  adressées  à 
M.  Eugène  PAZ,  Directeur,  celles 
relatives  aux  abonnements,  achats 
de  journaux,  etc.,  à  M.  GODE- 
MEMT ,  administrateur  cité  Ber¬ 
gère,  n°  2. 


COLLECTION 

du. 


Paris -Théâtre 


EN  VENTE 

les  biographies  et  les  photographies 
suivantes  : 


Mme  Carvalho 
Frédick  Lemaître 
Emilie  Broisat 
Villaret 

Léonide  Leblanc 

Tl o une t  Sully 

Sarah  Bernhard 

Priola 

Rousseil 

dot 

Agar 

Alarie-Roze 
Rica  Petit 
Lassalle 
Pierre  Berton 
Élise  Buguéret 
Delaunay 
Aime  Gueymard 


ismaël 

Berthe  Thibaut 
Caron 

C.  .Mon  ta  la  il  d 

Capoul 

Favart 

Zucchini 

Aime  Lafontaine 

Lafontaine 

Alarie  Heilbron 

Laferrière 

Gabriel,e  Krauss 

Faure 

Patti. 

A.  Dumas  fils 

B.  Pierson 

C.  Nilsson 


Toute  demande  devra  être  adressée  à 
l’administrateur,  2,  Cité  Bergère. 


— 


Immense  succès.  —  ^es  Violettes, 
valse  d'Olivier  Métra,  éditée  par  Aymard 
Dignat,  33,  rue  Riclier.  En  vente,  chez 
tous  les  éditeurs-.  —  Prix  :  piano  seul, 
6  fr.  —  Orchestre,  net  1  f.  50. 


COLORATION  DES  FEUX  DE  CHEMI¬ 
NÉE.  —  Les  Bûches  de  Noël,  de  Rug- 
gieri,  pl.  Blanche,  5,  inoffensives,  sans 
odeur  ni  fumée,  peuvent  être  données 
sans  crainte  aux  enfants.  50  cent,  à  2  fr. 


L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODE  MENT. 


JUPE  ARTICULÉE 

~  A  BRANCHES  VERTICALES 


pliant  comme  les  jambes,  Brev. 
S.  G .  D.  G ■  Soutient  bien  la  Robe  en 
arrière.  —  Indispensable  pour  les  robes 
de  soirée. —  Elus  de  balonnement 
»  ni  en  avant,  ni  de  côté,  ni  en  s’asseyant. 

TOURNURE  POÜFF,  grossissant 
3R  à  volonté,  spéciale  pour  les  robes  à  la  mode. 
Ecrire  75,  Boulevard  Voltaire,  Paris. 


MALADIES  DES  FEMMES  ET  STÉRILITÉ 

Madame  LA  CHAPELLE,  Ma;ti«sse  Sage-Femme. 

_ Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies  des 

femmes,  inflamations,  suite  de  couches,  ulcérations, 
déplacement  des  organes,  causes  fréquentes  et  sou¬ 
vent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  palpitations, 
faiblesses,  maladies  nerveuses,  maigreur,  etc.  —  Les 
moyens  que  Mme  LACHAPELLE  emploie  sont  le  ré¬ 
sultat  de  longues  années  d’études  et  d’observations 
pratiques,  dans  le  traitement  spécial  de  ces  affec¬ 
tions.  —  Consultations  tous  les  jours,  de  3  à  5  heures, 
rue  du  Mctnt-Thabor,  27  (près  les  Tuileries.!  . 


EAU  ANTINEVRALGIQUE  Alph.  BAER 


GUÉRISON  INSTANTANEE  DES 


faciales 


.  MIGRAINES  ( 


,tralg?q«*.  )  OTALGIES  (  deYoreiUe)  M.llA  DE  Dl.lNTS  (seraient  carmes.  ) 

Les  DOULÇUBS  NEVRALGIQUES  ont  ordinairement  pour  point  de  dé¬ 
part  un  trouble  de  la  circulation,  occasionné  soit  par  l’humidité,  par  un 
re  roidissement  ou  par  des  courants  d’air. Les  artères  et  les  veines  étant 
engorgées,  refoulent  les  nerfs  contre  les  parois  osseuses  et  détermi¬ 
nent,  par  la  compression,  les  Douleurs  et  les  Crises. 

Cette  Ean,  aspirée  parla  narine,  du  côté  malade  rétablit  aussitôt 
la  circulation  à  l'état  normal,  et  les  Douleurs  cessent  à  l’instant  même  ; 
■lie  prévient  aussi  les  crises  d'EPILEPSIEet  les  attaques  d’APOPLEXIE. 

Il  sera  envoyé  franco  à  domicile,  aux  personnes  qui  en  feraient 
a  demande,  des  circulaires  contenant  les  appréciations  d’un  grand 
nombre  de  MEDECINS  et  de  PHARMACIENS  qui  ont  pu  constater  sou¬ 
vent  1  cavité  cactcaoctHnairc  de  Ce  produit. 

D'ailleurs,  l  lnventeur  a  choisi  le  meilleur  mode  de  convictions n 
laissant  chez  les  Dépositaires  spéciaux  ries  façons  destinés  à  guérir 
instantanément  dans  la  Pharmacie.  Flacon  Simple  :  prix,  4  fr.  Flacon 
contenance  triple  :  prix,  10  fr. 

AVIS  IMPORTANT.  —  Cette  eau  s’aspire  par  la  narine  ;  elle  est 
d’une  odeur  très  agréable  et  complètement  inoffensive. 
DÉPOSITAIRES  GÉNÉRAUX  POUR  LES  PHARMACIENS 
FRANCE  :  H.  DELAViGNE  ,  paris,  rue  Quincampoix ,  70. 

ANGLETERRE  :  F.  NEWBEBY  &  SONS,  Londres,  37,  Newgate-street. 

BELGIQUE  :  CH.  DELACRE,  Dupuy  Sr  Bruxelles,  86,  Montagne  de  la  Cour. 

»  -,  nt>  r;  ^  _ A  .  (  À  er\  fllflfVM  O  ^ 


Pharmaciens  dépositaires  de  PARIS,  indiqués  par  arrondissements  :  (1")  G1G0N,  25,  r.  Co- 


quillière  ;  (2e)  RCGé;  9,  r.  Vivienne  ;  (3  )  JACOB.  57,  r.Turbigo;  (4e)  MÉRIJOT,  20,  r.  Rivoli;  (5e)  BUIRAT, 

1. r.Souftlot;  (6  e)  ROUSSEL, 2,  r.  Cherche-Midi;  (7e)  CAMUS,  25,  Bd  de  la  Tour- Mau  bourg;  (8e)  M  H  II  Kl/lf , 
préparateur,  70,  Bd  Malesherbes,  et  BOISSARD.  10,  r.  Billault;  (9e)  SIB0RD,  1.  r.  du  Havre;  VIAL,  1,  r. 
Bourdaloue,  FINANCE,  5,  Bd  Rochechouart:  (10e)  JAUNET,  63,  Bd  Magenta;  (11e)  CHAMPION,  1,  place 
Voltaire  ;  (12e;  N0  BLET,  35.  r.  de  Lyon  ;  (13e)  J.  THOMAS,  48.  av.  d’Italie;  (14  e)  BENOIT,  1 1, chaussée  du 
Maine;  (15e)  BELUZE,  315,  r.  de  Vaügirard,  et  AUBERT,  118,  r.  Saint- Charles  (Grenelle);  (16e)  TRICOT, 

2,  pl.  lePassy;  (17e)  TRICARD,  47,  av. des  Ternes,  et  GUÉRIN. 35, r.  des  Dames  (Batignolles);  (19e)MAZZA, 
72,r.de  Flandres  (Villette);  (20°)  METIVET,  37,r.de  Paris  (Bellevilla).— SEINE,  pharmacies  ;  P.  GREZ, 
à  Neuilly;  MGNNIER.  à  Vincennes;  Léon  KIRN.à  Asnières  ;  QUISERME,  à  St-Denis  ;  G.  MORAND,  à  Pantin  ; 
R0VE,  à  Courbevoie  :  FER0N,  à  Puteaux. —  S»B'7B.VB'1-B7T-01SE,  pharmacies  ;  E.  RABOT,  33,  r.  de  la 
Paroisse,  et  DESPRÈS,  35,  r.  Royale,  à  Versailles;  CAMUSET,  92,  r.  au  Pain,  à  St-Germain;  HÉRISSÉ, 
à  Sèvres  ;  FIAL0N,  à  Rueil  ;  CA1LLAUD,  à  Ville-d’Avray ;  E.FIAL0N,  à  Argenteuil;  BASQUE,  au  Raincy; 
MARGOT,  à  Maisons-Laflîte. 


OFFRE  de  CAPITAUX  garanties 

S’adres./0  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Paris  j 


IMPRIMERIE  TYPOGRAPHIQUE  &  LITHOGRAPHIQUE 

IE 


Y.  FILL10N  &  C 

Rixe  des  Martyrs,  18&18  Tris 


JOURNAUX,  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 


GRAND  GYMNASE  PAZ 

lîue  des  Martyrs,  34 


Prospectus,  Circulaires,  et  toutes  les  impressions 
administratives,  commerciales  et  industrielles 


GYMNASTIQUE  HYGIÉNIQUE  ET  MEDICALE  POUR  LES  DEUX  SEXES 

et  pour  tous  les  âges. 

MASSAGE  RAISONNÉ.  -  HYDROTHÉRAPIE  COMPLÈTE 
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Spécialité  de  Caries  de  Visite 

Franco  3  francs 


Traitement  spécial  des  Maladies  chroniques  du  système  nerveux  et  de  rapftareil 
digestif,  et  des  déviations  de  la  colonne  vertébrale. 
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50,000  EXEMPLAIRES  TOUS  LES  SAMEDIS 

Abonnements  ;  Un  An,  Paris,  «  fr.  50;  Départements,  »  fr.  50.  —61,  rue  Lafayette 


A  PARIS  :  Chez  tous  les  Marchands  de  Journaux. —  En  PROVINCE  :  Chez  tous  les  Correspondants  du  Petit  Journal 


Paris.  —  Imprimerie  V.  FILLICN  et  Cie  rue  des  Martyrs  18  et  18  bis. 
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eu  de 
dé- 
b  u  t  s 
ont 
été 
aus  si 

brillants  que  celui  de  Mlle 
Julia  Hisson,  à  1  Opéra, 
dans  le  rôle  de  Léonore,  du 
Trouvère .  le  16  juillet  1868.' 

On  avait  beaucoup  parlé,- 
avant  la  représentation,  de 
la  beauté  extraordinaire  de  la 
voix  de  cette  jeune  fille,  dont  le 
professeur  Wartel  avait  entre¬ 
pris  de  faiie  une  artiste  capable  de  lutter 
avec  ses  deux  grandes  élèves:  la  Tre- 


belli  et  Mlle  Nilsson. 

La  presse  fut  unanime  à  chanter  des 
louanges  en  faveur  de  la  femme  et  de  la 

virtuose:  Théophile  Gautier  disait  d'elle: 

Elle  a  le  regard ,  le  g<ste  et  l'accent  du 
drame,  et  Mermet  s’écriait  :  Enfin  !  voilà 
ma  Jeanne  d' Arc  ! 

C’est  qu’en  effet  la  débutante  ne  pos¬ 
sédait  pas  seulement  une  grande  voix, 
elle  s’en  servait  arme  une  furia  in¬ 
consciente  du  danger  et  trouvait  des 
élans  de  passion,  une  ardeur,  une  fou¬ 
gue  qui,  comme  autant  de  jets  de  flam¬ 
mes,  captivaient  l'auditeur. 

De  plus,  elle  était  belle  :  sa  tête,  d’une 
rare  finesse,  se  détachait  avec  aisance 
sur  ses  épaules  aux  lignes  sculpturales. 
Elle  avait  une  prestance  de  reine  et  des 
allures  pleines  de  noblesse.  Dans  ses 
yeux  expressifs,  on  sentait  une  intelli¬ 
gence  qui  promettait  à  la  fois  une  canta¬ 
trice  et  une  tragédienne. 

Mais  n’anticipons  pas  sur  les  événe¬ 
ments  et  donnons  quelques  détails  bio¬ 
graphiques  sur  cette  jeune  artiste,  avant 
de  la  suivre  dans  sa  carrière  à  l’Opéra. 

Née  à  Besançon,  le  16  mars  1849,  Ju- 
lia  Ilisson  est  tille  d’un  officier  de  ma¬ 
rine  mort  en  Crimée. 

Elevée  à  Paris,  aux  Ursurlines  de  Bel- 
leville,  elle  entra  de  très  bonne  heure 
au  Conservatoire,  en  1859,  c’est-à-dire  à 
dix  ans  à  peine,  et  eut  pour  professeur 
de  piano  Mme  P.ely.  Passée  dans  la  classe 
de  chant  de  Charles  Bataille,  elle  obtint 
de  bonne  heure  un  1er  accessit,  puis 


quitta  le  Conservatoire  pour  suivre  les 
leçons  de  Wartel. 

Elle  chanta  tout  d’abord  à  la  chapelle 
des  Tuileries,  puis  à  la  Comédie-Fran¬ 
çaise,  où  elle  fut  chargée  des  soli  dans 
les  chœurs,  lors  de  la  reprise  d ' Esther . 

M.  Perrin,  l’engagea  à  l’Opéra  en  no¬ 
vembre  1867,  mais  elle  n’y  débuta  que  le 
16  juillet  de  l’année  suivante,  je  viens  de 
dire  avec  quel  éclat. 

Pour  donner  à  chacun  le  mérite  qui 
lui  est  dû,  disons  que  MM.  Croharé  et 
Cormon  s’occupèrent,  dès  son  entrée  à 
l’Académie  de  musique,  de  son  éduca¬ 
tion  au  point  de  vue  de  la  scène  et  qu’ils 
développèrent  en  elle  le  sentiment  dra¬ 
matique. 

Le  rôle  de  Léonore  n'était  peut-être 
pas  bien  choisi  pour  la  voix  de  Mlle  His¬ 
son.  Celui  de  Yalentine,  des  Huguenots, 
qu’elle  étudia  pour  son  second  début, 
semblait  davantage  dans  la  nature  de 
son  organe.  Après  cinq  grands  mois  de 
répétition,  M.  Perrin  crut  pourtant 
s’apercevoir  que  ce  rôle  serait  très  fati¬ 
gant  pour  elle,  en  raison  de  sa  jeu¬ 
nesse.  Il  craignit  que  celte  voix,  si  bien 
timbrée  cependant  dans  les  trois  regis¬ 
tres,  ne  supportât  pas  de  suite  une 
charge  si  écrasante,  et  il  la  lui  retira 
pour  la  rendre  à  Mlle  Sass.  Mais  il  eut 
le  très  grand  tort  de  révéler  ses  craintes 
au  public,  sous  forme  de  lettre  adressée, 
en  novembre  1868,  à  un  journaliste, 
M.  Jouvin.  Ce  procédé  fut  blâmé  par  la 
presse  en  général,  car  il  était  de  nature 
à  nuire  à  la  considération  de  Mlle  His¬ 
son  qui  en  fut  en  effet,  très  peinée, 
mais  dont  l’ardeur  ne  se  ralentit  pas  pour 
cela. 

Elle  eut  bien  raison,  car  Mlle  Sass 
étant  venue  à  se  trouver  subitement  in¬ 
disposée  pendant  le  cours  des  repré¬ 
sentations  de  cette  reprise  des  Hugue¬ 
nots,  Mlle  Hisson  la  remplaça  le  23 
janvier  1869  et  obtint  ce  soir-là  un  triom¬ 
phe  qui  fut  la  juste  réparation  du  tort 
dont  elle  avait  été  victime. 

Son  organe  sonore,  sans  avoir  la  soli¬ 
dité  de  celui  de  sa  devancière  ou  le 
velouté  sans  égal  de  Mme  Gueymard,  fit 
merveille  dans  les  passages  d'agilité  et 
de  force.  On  applaudit  au  sentiment  dra¬ 
matique  déployé  dans  les  deux  derniers 
actes,  et  chacun  salua  l’aurore  d’uue 
grande  artiste.  Mlle  Hisson  possédait  en 
effet  des  moyens  naturels  extrêmenent 
rares  et  il  ne  manquait  plus  que  l'Étude 
pour  perfectionner  le  talent  de  la  <an- 
tatrice.  Or,  on  la  savait  laborieuse,  ;on- 
fiante,  passionnée  pour  les  lecluressé- 
rieuses,  toutes  qualités  excellentes  pur 
l’amener  à  bonne  fin. 

En  1869,  Mlle  Hisson  fit  deux  pelies 
excursions  ;  l’une  à  Poitiers,  l’autre  à 
Amiens,  qui  la  firent  connaître  avant - 
geusement  en  province. 

Son  troisième  début  eut  lieu  dan 
Faust,  t n  octobre  1869.  C’était  difficile 


et  cela  eût  pu  être  imprudent  de  prendn 
dans  ce  rôle  formidable,  la  succession 
de  Mme  Carvalho  et  de  Mlle  Nilsson. 

Mlle  Julia  Hisson  réussit  complète¬ 
ment  dans  l’acte  du  Jardin  et  surtout 
dans  les  deux  premiers  actes.  Au  grand 
trio  de  la  prison,  sa  voix  superbe  fit 
merveille,  et  elle  combla  la  distance  qui 
la  séparait  encore  de  ses  devancières, 
comme  virtuoses,  par  des  moyens  natu¬ 
rels  dont  celles-ci  ne  furent  jamais  douées 
au  même  degré. 

Don  a  Anna,  de  Don  Juan ,  lui  fut  éga¬ 
lement  très  favorable.  Elle  y  succéda  à 
Mlle  Sass  en  décembre  1869. 

Le  14  mai  1870,  à  la  répétition  géné¬ 
rale  de  Freyschütz,  dans  ce  rôle  d’Agathe 
qui  fut  presque  toujours  un  écueil,  même 
pour  les  plus  grandes  cantatrices-,  elle  fit 
preuve  d’une  rare  valeur  comme  chan¬ 
teuse  et  comme  artiste  dramatique. 

Enfin,  Selika,  de  V Africaine,  prouva 
que  son  organe  avait  atteint  une  solidité 
à  toute  épreuve.  Et  si  l’on  songeait  que 
Mlle  Hisson  avait  22  ans  seulement,  on 
était  bien  en  droit  de  compter  pour  elle 
sur  un  brillant  avenir. 

En  1872  et  en  1873,  Julia  Hisson  repa¬ 
rut  à  l’Opéra  dans  ces  divers  rôles,  qui 
lui  valurent  de  si  beaux  succès.  Elle 
chanta  pour  la  dernière  fois,  le  1er  avril 
1873,  le  rôle  de  Léonore  du  Trouvère. 
Atteinte  depuis  quelque  temps  par  la 
maladie,  elle  persista  à  chanter,  mettant 
son  amour  pour  l'art  au-dessus  de  ses 
souffrances  physiques.  Mais,  ce  soir-là, 
le  mal  la  trahit,  et  en  plein  cinquième 
acte,  après  une  lutte  effrayante,  et  au 
milieu  des  applaudissements  de  toute  la 
salle,  on  la  vit  tout  d’un  coup  s’affaisser 
et  tomber  sur  la  scène.  Le  rideau  baissa 
et  la  représentation  dut  être  interrompue. 

Depuis  cette  époque,  Mlle  Hisson  a 
passé  par  toutes  les  phases  d  une  ma¬ 
ladie  cruelle  :  la  dyspepsie.  Sa  santé  s’a¬ 
méliore  heureusement  de  jour  en  jour, 
mais  la  convalescence  sera  forcément 
longue.  Toutefois,  nous  espérons  voir 
bientôt  la  vaillante  artiste  sur  la  scène 
de  la  salle  Yentadour,  où  elle  est  atten¬ 
due  avec  impatience,  par  les  nombreux 
admirateurs  de  son  talent  si  personnel, 
et  plein  d’audaces  justifiées.  A  25  ans, 
Mlle  Julia  Hisson  pourrait  commencer 
sa  carrière  artistique  ;  il  n’y  a  donc  pas 
de  temps  perdu  pour  elle,  surtout  si  l’on 
songe  à  l’acquit  qu’elle  possède  déjà  et 
qui,  joint  à  son  organe  et  à  ses  allures 
si  bien  faites  pour  la  scène,  eu  fout  dès 
aujourd’hui  une  de  nos  premières  chan¬ 
teuses  françaises. 

FÉLIX  JAlîYER 
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C'est  de  'plus  fort  eu  plus  fort ,  comme 
chez  Nicolet. 

On  pourrait  ajouter  comme  dans  le 
Chalet  :  Chacun  sait  ça! 

Or,  quand  un  nom  propre  fait  partie 
d'un  proverbe,  on  peut  affirmer  que 
celui  qui  l’a  porté,  doit  rester  célèbre  un 
certain  temps. 

Tel  est  le  fait  de  Nicolet,  directeur  de 
théâtre  et  quelque  peu  comédien. 

Son  théâtre,  nous  l’avons  tous  connu  ; 
c'était  l’ancienne  Gaîté  du  boulevard  du 
Temple  ;  mais  reconstruite,  embellie,  et 
surtout  augmentée. 

Dans  le  principe,  la  salle  de  spectacle 
n’avait  rien  des  splendeurs  qu’on  rêve 
aujourd’hui;  elle  s'élevait  modestement 
en  planches,  avec  de  simples  tréteaux  à 
la  porte,  et  sur  sa  façade  on  pouvait  lire 
ce  titre  mirobolant  :  Colle  des  grands 
Danseurs. 

Le  premier  possesseur  de  cette  salle 
économique,  s’appelait  Restier,  Restier 
le  cumulard,  car  il  avait  des  baraques 
identiques  aux  foires  Saint-Germain, 
Saint-Laurent  et  Saint-Ovide. 

A  cet  époque,  il  était  de  mise  qu’on 
fît  une  parade  à  la  porte,  pour  attirer  le 
public  et  l’inviter  à  franchir  le  seuil  de 
la  porte,  une  grosse  affaire. 

Le  pitre  de  la  salle  des  grands  Dan¬ 
seurs  avait  nom  Nicolet;  c’était  le  père 
de  notre  héros. 

Il  avait  en  plus,  dans  ses  attributions, 
le  soin  de  jouer  les  arlequins,  les  siné¬ 
cures  étant  inlerdites  chez  les  grands 
Danseurs. 

Puisqu’il  existait  un  Nicolet  père,  on 
ne  s’étonnera  plus  d’apprendre  qu’il  y 
avait  un  Nicolet  fils,  lequel  partageait 
avec  l’auteur  de  ses  jours  le  fameux  pri¬ 
vilège  de  jouer  les  arkquins. 

Les  jouait-il  bien  ou  mal?  Il  faudrait 
interroger  là-dessus  les  mânes  des  spec¬ 
tateurs  de  1770,  ce  qui  prendrait  du 
temps.  Nous  aimons  mieux  nous  en  rap¬ 
porter  à  la  chronique  du  temps,  laquelle 
déclare  que  Nicolet  fils  était  adoré  du 
public;  tellement  adoré,  que  le  théâtre 
ayant  brûlé,  le  jeune  homme  n'hésita 
pas  à  le  faire  rebâtir  et  à  en  prendre  la 
direction. 

De  quoi  pouvait  bien  se  composer  le 
répertoire  des  grands  Danseurs  ? 

Il  y  avait  un  peu  de  tout,  une  olla  po- 
drilla  ;  mais  surtout  des  pantomimes  et 
des  arlequinades. 

Ces  dernières  étaient  montées  avec  un 
luxe  tout  particulier. 

Non-seulement  on  admirait  les  ma¬ 
chines,  les  décorations,  mais  encore  on 


s'amusait  beaucoup  des  acteurs. 

Arlequin  dogue  d1  Angleterre,  faisait 
fureur,  surtout  lorsque  Nicolet  métamor¬ 
phosé  en  chien,  après  avoir  flairé  la  robe 
de  Pantalon,  levait  dessus  la  jambe  de 
derrière.  C’était  peut-être  d’un  goût  dou¬ 
teux,  mais  dos  pères  n’avaient  pas  de 
fausse  pudeur;  ils  s’amusaient  de  ce 
détail. 

Lorsque  Pantalon  secouait  sa  robe 
d’une  manière  énergique,  leur  gaieté 
tournait  au  fou  rire,  ils  se  tordaient  et 
battaient  des  mains  comme  les  claqueurs 
de  nos  jours. 

Madame  Nicolet,  d’une  beauté  remar¬ 
quable,  à  ce  qu'il  paraît,  jouait  à  côté  de 
son  époux,  et  comme  lui.  remportait  de 
nombreux  succès. 

Dans  le  fameux  siège  de  la  Pucelle 
d'Orléans ,  elle  attira  tout  Paris,  sous  les 
traits  de  Jeanne  d’Arc. 

Voilà  qui  fera  réfléchir  Mademoiselle 
Lia  Félix. 

Puis  ces  attraits  n’étaient  pas  les  seuls 
qu’offrit  le  théâtre  des  Grands  Danseurs. 

Les  entr’actes,  chez  Nicolet,  étaient 
toujours  remplis  par  des  équilibristes, 
des  joueurs  de  tambour  de  basque,  des 
tourneuses  qui  faisaient  des  choses  éton¬ 
nantes  de  courage  et  d’adresse. 

De  là,  l’origine  de  ce  dicton  :  C'est 
de  phis  fort  en  plus  fort,  comme  chez 
Nicolet. . . 

En  1772,  la  troupe  ayant  eu  l’honneur 
de  jouer  à  Choisy,  chez  Madame  Dubaï  ry, 
amusa  beaucoup  Louis  XV  et  toute  la 
cour. 

Nicolet  sollicita  et  obtint  la  faveur  de 
prendre  pour  son  théâtre  le  titre  de 
Grands  Danseurs  du  roi. 

Il  ne  s’en  montra  pas  plus  fier,  et  n’en 
continua  pas  moins  à  produire  son  singe. 

Le  singe  de  Nicolet  !  Nous  allions  le 
passer  sous  silence,  bien  qu’il  partageât 
pour  ainsi  dire,  la  réputation  de  son 
maître . 

Il  faisait  partie  intégrante  de  la  troupe 
des  comédiens,  et  plus  d’une  fois,  il  joua 
des  rôles  importants  dans  les  pièces, 
trop  heureux  quand,  en  guise  de  cache  t, 
on  voulait  bien  lui  donner  une  noisette. 

Brazier  raconte  que  ce  célèbre  comé¬ 
dien  Molé,  qui  venait  de  débuter  à  la 
Comédie- Française,  étant  tombé  malade, 
on  parvint  à  faire  représenter  par  ce 
singe,  le  personnage  du  comédien.  On 
l’avait  affublé  d’une  robe  de  chambre, 
de  pantdutles  ;  on  lui  avait  mis  un  bonnet 
de  nuit  avec  un  ruban  rose.  Ainsi  cos¬ 
tumé,  le  macaque  se  donnait  des  airs, 
faisait  des  mines  et  récoltait  des  bravos. 

Une  Aventure  assez  plaisante  arriva 
chez  Nicolet,  quand  on  y  montrait  des 
marionnettes  : 

Un  jeune  président  au  Parlement,  se 
trouvant  aussi  à  ce  spectacle,  fut  apos¬ 
trophé  par  le  compère  de  Polichinelle, 
qui  lç  prit  apparemment  pour  un  clerc  de 


notaire  ou  de  procureur.  En  vain  le  pré 
sident invite  la  marionnette  à  se  montrer 
plus  respectueuse  envers  le  public, 
maîlre  Polichinelle  n’en  tient  compte  et 
continue  toujours. 

Les  éclats  de  rire  partaient  de  tous  les 
coins  de  la  salle  ;  on  montrait  au  doigt  le 
pauvre  président,  qui  criait  et  gesticulait 
comme  un  possédé. 

Nicolet  envoya  chercher  la  garde,  qui 
arrêtale  quidam,  conseiller  au  Parlement, 
sous  prétexte  qu’il  troublait  le  spectacle! 
On  emmena  donc  le  magistrat  et  les  spec¬ 
tateurs  battirent  des  mains. 

Conduit  au  corps-de-garde,  le  commis¬ 
saire  arriva  ;  en  vain  le  président  dé¬ 
cline  ses  nom  et  qualités,  le  commis¬ 
saire  fait  mettre  au  cabanon  le  compère 
de  Polichinelle. 

L’affaire  s’étant  ébruitée,  le  magistrat 
demanda  réparation  à  M.  de  Sartines,  le 
lieutenant-général  de  police,  qui  promit 
que  le  soldat  qui  avait  arrêté  M.  le  prési¬ 
dent  serait  mis  au  cachot. 

Cette  affaire  devint  funeste  à  Nicolet  ; 
la  chambre  à  laquelle  appartenait  ce 
membre  du  Parlement,  s’assembla  en 
grandes  robes  et  déclara  que  le  jeu  de  cct 
histrion  serait  fermé.  Elle  ordonna,  en 
outre,  que  le  soldat  qui  n’avait  point  été 
mis  au  cachot,  comme  l’avait  promis 
M.  de  Sartines,  serait  puni. 

Le  maréchal  de  Biron  donna  satisfac¬ 
tion  au  président;  non-seulement  le 
gar  le  française  fut  mis  au  cachot  ;  mais 
M.  de  Biron  écrivit  à  la  chambre  qu'il  y 
resterait  tant  que  cela  ferait  plaisir  à 
M.  le  président. 

Les  officiers  aux  gardes-françaises  se 
montrèrent  furieux  de  cette  punition. Ils 
prétendirent  que  le  soldat  ne  pouvait 
avoir  offensé  un  robin,  et  que,  dès  qu’il 
était  en  faction,  il  ne  devait  reconnaître 
personne  que  ses  commandants  suprê¬ 
mes,  c’est-à-dire  les  gens  à  croix  de 
Saint-Louis,  ou  portant  uniforme. 

Tout  le  monde  eut  raison,  ce  qui  n’est 
pas  commun. 

Vers  l’année  1789,  Nicolet  étant  mort, 
sa  veuve  inconsolable  continua  son  com¬ 
merce,  d’ailleurs  assez  prospère;  mais 
la  Révolution,  qui  survint,  gâta  les  affai¬ 
res.  Le  théâtre  y  perdit  son  joli  titre  de  : 
Grands  Danseurs duroi,  que  l’on  remplaça 
par  celui-ci  :  Théâtre  de  la  Gaîté. 

Edouakd  Montagne. 
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Mademoiselle  X...,  jeune  personne  de 
seize  ans,  d’une  candeur  ravissante, 
exprimait  dern  èrement  à  ?a  mère,  tout 
le  plaisir  qu  elle  avait  éprouvé  en  lisant 
un  roman  de  Paul  deKock,  intitulé  :  la 
Pucelle  de  Belleville,  histoire  qui  l’avait 
divertie  beaucoup  plus,  d  sait-elle,  que 
celle  de  la  prise  d  Orléans  par  Jeanne 
<p Arc.  La  mère  un  peu  étourdie  de  cette 
révé’ation  inattendue,  commençait  à  re¬ 
garder  sévèrement  sa  fille,  lor-que  la 
jeune  pensionnaire,  dans  1  espoir  de  îé- 
parer  le  mal  qu'avait  pu  causer  sa  fran¬ 
chise,  ajouta,  avec  une  naïveté  adorable 
dans  sa  dignité  : 

_  Du  reste,  tu  me  connais  assez,  ma¬ 
man,  pour  bien  penser  que  j’ai  su  passer, 
dans  ce  livre,  tout  ce  qui  ne  m’a  pas  paru 
convenable. . . 

* 

On  avait  logé  en  province,  dans  une 
même  chambre  d'hôtel  garni,  une  chambre 
à  deux  lits,  un  Anglais  et  un  Américain. 

L’Anglais  ne  s’était  pas  décidé,  sans 
peine,  à  cette  cohabitation  ;  il  avait  ce¬ 
pendant  fini  par  y  consentir. 

On  se  coucha  la  nuit  fut  bonne,  mais 
q  -'elle  fut  la  surprise  de  notre  Anglais, 
le  lendemain  matin,  à  son  réveil,  en 
voyant  l'Américain  déjà  levé,  qui  *e  ser¬ 
vait  tranquillement  de  toutes  ses  affaires  : 
peignes,  brosses,  savons,  serviettes, 
rasoirs  et  même  de  sa  brosse  à  dents. 

A  ce  dernier  trait,  notre  Anglais  de¬ 
vint  furieux;  cependant  il  cachait  sa 
colère  sous  son  flegme  britannique,  et 
cherchait  une  vengeance  éclatante. 

Tout-à-coup,  il  saisit  la  brosse  avec 
laquelle  l’Américain  venait  de  se  net¬ 
toyer  les  dents,  y  met  de  1  e<tu,  du  savon, 
et  s’eu  lave  tous  les  doigts  de  pieds. 

_ Que  faites  vous  donc  là?  lui  dit,  tout 

étonné,  l’habitant  des  Etats-Unis. 

—  Mais  ce  que  je  fais  chaque  jour, 
reprit  tranquillement  l’Anglais. 

Voyez,  d'ici,  la  mine  et  les  hauts  de 
coeur  de  l’Américain. 


Madame  de  L. . .  est  une  jeune  et  jolie 
femme  du  monde,  un  peu  négligée  de 
son  mari.  Dernièrement’,  sur  le  point  de 
devenir  mère,  madame  de  L. . .  fut  saisie 
de  douleurs  aiguës  au  moment  où  son 
mari  entrait  chez  elle.  Vivement  touché 
de  la  position  de  sa  femme.  M.  de  L...  se 
désolait  et  se  reprochait  de  l’avoir  expo¬ 
sée  a  de  semblables  souffrances. 

—  Que  voulez- vous,  mon  ami,  lui  dit 
la  jeune  femme,  vous  n’en  êtes  pas  la 
cause. 


M 


*  * 

Un  étudiant  écrit  la  lettre  suivante  à 
un  de  ses  amis  : 

«  Mon  cher, 

«Je  vais  ce  soir  au  bal,  je  n  ai  pas 
d’habit  ;  prête-moi  le  tien  ?  » 

•L’ami  lui  répondit  immédiatement  : 

«  Je  ne  demande  pas  mieux,  mais  à  la 
condition  que  tu  m  enverras  ton  panta¬ 
lon  pour  que  je  puisse  te  porter  mon 
habit.  » 

% 

*  * 

Un  homme  bon,  mais  fantasque  et  très- 
brusque,  avait  renvoyé  son  domestique. 
Un  autre  se  présente,  et  lorsqu’il  est  à 
peu  près  agréé,  son  maître  lui  dit  : 
Ecoute, mon  ami,  je  ne  suis  pas  méchant; 
mais  je  n’aime  pas  à  user  mes  paroles 
pour  rien.  Il  faut  que  lu  me  comprennes 
à  demi-mots;  ainsi  quand  je  dis:  donne- 
moi  mes  rasoirs  pour  me  faire  la  barbe, 
il  faut  m’apporter  en  même  temps  de 
l’eau  chaude,  du  savon,  un  pinceau  à 
barbe,  une  serviette,  enfin  tous  les  ac¬ 
cessoires  de  la  toilette.  Et  ainsi  du  reste. 

Pendant  quelque  temps,  tout  alla  à 
merveille  et  mou  ami  se  félicitait  d  avoir 
un  si  excellent  serviteur.  Un  jour  il  se 
sent  indisposé,  et  dit  à  son  domestique 
d’aller  chercher  son  médecin  qui  demeu¬ 
rait  à  deux  pas.  Il  y  va  :  une  demi-heure 
se  passe  ;  une  heure,  deux  heures  se 
passent  également.  Point  de  médecin  ni 
de  domestique.  Enfin  au  bout  de  trois 
heures  le  domestique  est  de  retour. 

—  Eh  bien!  comment  as-tu  pu  être  si 
longtemps  à  aller  prévenir  le  médecin  qui 
demeure  à  côté  "? 

—  Dame,  Monsieur  sait  bien  que  quand 
il  me  donne  un  ordre,  il  faut  bien  que  je 
devine  tout  ce  dont  il  peut  avoir  besoin. 
Je  suis  donc  allé  prévenir  le  médecin,  le 
chirurgien,  en  cas  qu’il  y  ait  quelque 
opération  à  faire  ;  la  garde-malade,  en  cas 
qu'il  faille  passer  la  nuit,  et  le  notaire, 
en  cas  que  Monsieur  veuille  faire  son  tes¬ 
tament;  et  le  fossoyeur  en  cas  qu’il  casse 
sa  pipe. 

* 

On  est  prié  d’admirer  ci-après  une 
cuisinière  modèle. 

Elle  vient  s’offrir  dernièrement  à  une 
dame  de  la  haute  bourgeoise. 

Elle  pose  ses  condition*  ;  on  la  trouve 
un  peu  chère. 

—  Que  madame  ne  s’étonne  pas.  — dit 
la  veriueuse  cuisinière  :  —  ce  n'est  pas  à 
moi  que  reviendront  les  profits  de  l’anse 
du  panier. 

Ou  ne  creuse  pas  cette  réponse  ;  on  n’y 
voit  qu’un  serment  de  probité,  et  la  cui¬ 
sinière  est  prise  à  l’essai.  Le  soir  même 
de  son  entrée  eu  fonctions,  elle  vient 
rendre  fidèlement  ses  comptes. 

—  D’abord,  madame,  nous  avens  un 
poulet,  je  l’ai  payé  3  fr. 

—  Ci,  3  ir.,  —  dit  la  dame,  —  qui  ins¬ 


crit  la  dépense  sur  son  livre  de  ménage, 

'  —  Pardon,  madame,  je  l’ai  payé  3  fr. 
au  marchand;  mais  dans  toutes  les  mai¬ 
son*  de  Paris  on  le  paye  Z  et  6  fr.  —  à  la 
cuisinière. 

—  Eh  bien! _ ne  voudriez-vous  pas 

que  je  vous  en  donne  v  fr.  de  plus  qu  d 
ne  vous  coûte,  par  hasard? 

—  Madame  ne  comprend  pas.  Je  lui  dis 
seulement  de  mettre  2  fr.  de  plus  sur  le 
livre. 

—  Comment!  sur  le  livre  1  Pourquoi 
faire? 

—  C’est  dans  l’intérêt  de  madame.  Ma¬ 
dame  aime  p' ob.iblt  ment  la  to  h  tte, 
—  mon  leur  est  peut-être  regardant.  — 
Eh  b  en,  nu-dame  lera  payer  le  poulet 
5  fr.  à  mon  ieui,  et  elle  profitera  de 
la  différen  e.  —  Ce  nYst  pas  2  fr.  q  e 
je  prends;  —  c’est  2  fr.  que  je  donnez. 

madame. 

L’honnête  cuisinière  ajoutait  : 

—  Nous  ne  comptions  p  is  autrement, 
mon  ancienne  maîtresse  et  moi. 

* 

■k  ★ 

On  m’a  raconté  l’hisloire  d’un  paysan 
qui  vaut  la  peine  d'être  rapportée.  Ce 
rustre  s’était  pendu  dan-  un  désespoir 
amoureux.  Un  garçon  de  ferme  entra 
par  hasard  chez  lui,  coupa  la  corde,  et  la 
bien-aimée  Maritorne,  touchée  de  tant 
de  pa-sion,  accorda  son  cœur  et  sa  main. 

Il  sem  le  que  rien  ne  de\a  t  troubl  t 
une  si  belle  union.  Mais,  depuis  ce  temps 
le  gens  du  pay*  appelaien  notre  homme 
le  mal  pendu  ;  ce  qui  le  rendait  très  mal¬ 
heureux. 

—  Mal  pendu!  mal  pendu  !  Faut  pas 
croire  que.  si  je  le  voulais,  je  ne  me  pen¬ 
drais  pas  tout  aussi  bien  qu’un  autre! 

Etcomme  on  s’ob-tinait  à  lui  conserver 
sou  surnom,  il  se  pendit  définitivement 
par  amour-propre. 

Consolons-nous  en  songeant  qu’il  est 
fait  grâce  à  celui  qui  se  repend. 

- - - 

MADAME  CANA 

Un  de  nos  romanciers  accompagnait,  un  jour, 
une  jeune  dame  au  Musée  ;  il  expliquait  galam¬ 
ment  à  sa  compagne  le  sujet  des  tableaux  his¬ 
toriques.  avec  toute  l’érudition  dont  il  a  fait 
preuve  dans  ses  très  nombreux  romans. 

Arrivé  devant  un  tableau  gigantesque,  il  dit 
à  la  dame  : 

—  Ce  tableau  représente  les  Noces  de  Cana , 
épisode  de  la  Bible. 

On  contemple  pendant  quelques  instants  les- 
dites  Noces. 

—  Ali  ça  !  mais,  lit  naïvement  la  compagne 
du  jeune  romancier,  où  donc  est  la  mariée  ?  Je 
ne  la  vois  pas. 

—  Madarru  Cavat...  La  voici,  répondit  avec 
simplicité  le  savant  cicerone  à  la  dame,  en  lui 
montrant  une  des  figures  du  tableau. 

L’admims  trateui -Gérant  :  A.  GOI  î  MLÎCT. 


Paris. —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  rue  des  Martyrs. 
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Aimi  DESCLÈ& 


mu  es 
jours, 
un 

i  journal  annonça  qu’un 
mieux  sensible  s’était 
produit  dans  l’état  de  santé 
si  cruel  de  la  pauvre  grande 
artiste,  il  n’est  pas  une  per¬ 
sonne  s’occupant  d’art  dra¬ 
matique  ou  aimant  le  théâtre, 
qui  ne  se  soit  emparé  avec  bon- 
x  heur  de  cette  heureuse  nou¬ 
velle,  et  ne  l’ait  propagée  au¬ 
tour  d’elle  avec  avidité. 

C’est  qu’il  est  peu  de  comédiennes 
ayant  conquis  une  plus  grande  autorité 
sur  leur  public  qu'Aimée  Desclée  dont 
l’admirable  talent,  reconnu  dès  le  pre¬ 
mier  soir  de  son  véritable  début  à  Paris, 
en  novembre  1869,  avait,  après  trois 
grandes  créations,  atteint  son  apogée. 

Longtemps  ignorée,  elle  ne  joua  sur 
les  scènes  du  Gymnase  et  de  l'Odéon, 
que  des  rôles  insignifiants.  Dans  ce  der¬ 
nier  théâtre,  un  de  ses  camarades,  nom¬ 
mé  Baudoin,  lui  donna  dit-on,  d’excel¬ 
lents  conseils  qui  ne  furent  pas  sans 
être  pour  elle  d’une  utilité  réelle. 

Elève  de  Mme  Doclie,  Aimée  Desclée 
ne  remporta  pas  sur  la  scène  parisienne 
ses  premiers  triomphes. 

Au  commencement  de  l’année  1866, 
elle  partit  à  Turin  engagée  dans  la  troupe 
de  la  Compagnie  Meynadier,  qui  inau¬ 
gurait  une  nouvelle  salle  de  spectacle  : 
Le  théâtre  Scribe. 

Elle  tint  là  les  premiers  emplois  avec 
une  réelle  supériorité.  Les  fanatiques  de 
l’orchestre,  et  ils  étaient  nombreux,  la 
surnommaient:  la  diva. 

Sans  avoir  encore  la  possession  com¬ 
plète  de  cet  art  admirable  qui  en  a  fait 
la  première,  peut-être,  des  comédiennes 
du  jour,  elle  possédait  déjà  ce  goût 
éprouvé,  cette  vérité  d’expression,  ces 
intonations  justes  et  prises  sur  nature, 
toutes  qualités  si  rares  et  si  attachantes 
que  nous  avons  si  souvent  applaudies  ; 


de  plus/elle  avait  de  la  coquetterie,  une 
finesse  sans  égale  et  un  babil  charmant 
qui  lui  permettaient  de  rendre  les  scènes 
de  séduction  et  de  chatterie  avec  un 
charme  auquel  ne  résistaient  point  les 
spectateurs  de  l’endroit. 

Un  de  ces  grands  succès  sur  cette 
scène  française  en  Italie,  fût  le  rôle  de 
Cécile,  dans  Maison  neuve,  personnage 
scabreux,  dont  on  aurait  pu  croire  que 
Mlle  Fargueil  eût  seule  *  été  capable  de 
faire  passer  les  côtés  excentriques. 

Aimée  Desclée  y  fut  adorable  et  ter¬ 
rible  à  la  fois,  disent  les  critiques  de 
Turin,  qui  resteront  persuadés  de  la 
supériorité  de  leur  favorite  sur  toutes 
les  artistes  ayant  abordé  ce  rôle  d’ailleurs 
peu  sympathique. 

Sa  seconde  campagne,  à  Bruxelles,  au 
théâtre  des  Galeries  Saint-  Hubert  ne  fut 
pas  moins  brillante.  D’octobre  1867  à  fin 

1868,  Mlle  Desclée  passa  en  revue,  sur 
cette  scène  importante,  toutes  les  créa¬ 
tions  en  vogue  de  nos  sommités  drama¬ 
tiques  de  Paris. 

Dans  Paul  Forestier,  elle  égalait  dit- 
on,  Mlle  Favart,  et  c'est,  je  crois,  affir¬ 
mer  combien  on  la  trouvait  belle  et 
quelle  action  elle  avait  sur  le  public. 

Dumas  fils  la  vit  à  Bruxelles  dans 
Diane  de  Lys,  et  revint  à  Paris,  ébloui 
de  son  talent.  C’est  à  sa  demande  qu’elle 
fut  engagée  au  Gymnase  par  M.  Mon- 
tigny,  pour  y  prendre  la  succession  de 
Mme  Pasca.  Elle  débuta  en  septembre 

1869,  par  ce  rôle  d a  Diane  de  Lys,  le 
même  soir  que  Paul  Alhaiza,  dont  le 
succès  fut  loin  d’égaler  le  sien. 

Accueillie  avec  une  faveur  marquée 
par  le  public,  elle  fut  également  distin¬ 
guée  tout  particulièrement  par  les  au¬ 
teurs.  Meilhac  et  Ilalévy  la  réclamèrent 
immédiatement  pour  créer  une  pièce  en 
cinq  actes,  sur  laquelle  ils  comptaient 
beaucoup  et  avec  juste  raison. 

Cettepièce  : Frou-Frou ,  était  une  vraie 
comédie  parisienne^  et  offrait  à  l’artiste 
une  occasion  de  révéler  entièrement  et 
sous  des  formes  bien  diverses,  le  talent 
dont  elle  avait  déjà  fait  preuve. 

La  première  représentation  eut  lieu  en 
novembi’e  1869.  Cette  soirée  fut  non- 
seulement  un  triomphe  pour  les  auteurs, 
mais  une  révélation,  pour  le  public,  qui 
consacra  reine  de  ce  théâtre,  par  des 
applaudissements  et  par  des  larmes,  la 
grande  artiste  Aimée  Desclée. 

Pour  composer  ce  personnage  d’une 
nature  si  complexe,  Mlle  Desclée  eut 
recours  à  toutes  les  ressources  d’un  art 
sans  égal.  Elle  sut  rendre  avec  une 
verve  adorable  la  folle  ivresse  de  la 
jeune  fille;  elle  composa  avec  une  science 
profonde  la  coquetterie  savante  de  la 
femme  mondaine;  elle  accusa  par  une 
terrible  énergie  la  révolte  furieuse  de 
l’épouse  jalouse. 


Le  talent  de  composition  ne  va  pas 
plus  loin,  et  pourtant  l’artiste,  sans 
jamais  accuser  la  recherche,  avait  sû 
conserverie  naturel.  En  même  temps  que 
le  mot  de  la  comédie  voltigeait  sur  ses 
lèvres,  le  sanglot  du  drame  s’échappait 
haletant  de  sa  poitrine.  Privilège  bien 
rare  et  bien  précieux  qu’ont  seules' les 
natures  d’élite,  les  organisations  essen¬ 
tiellement  artistiques. 

La  Princesse  Georges,  La  Gueule  du 
Loup,  La  Femme  de  Claude ,  sa  dernière 
création  en  janvier  1873,  ne  purent  ac¬ 
croître  sa  réputation  qui,  d’emblée,  avait 
atteint  sa  dernière  limite,  mais  ces  pièces 
mirent  en  l’elief,  et  accentuèrent  davan¬ 
tage  certaines  qualités  qui  furent  appré¬ 
ciées  d’autant  mieux  qu’elles  couvraient 
de  leur  autorité  des  tendances  dramati¬ 
ques  auxquelles  le  public  ne  donnait  pas 
son  entière  adhésion. 

Mlle  Desclée  peut  revendiquer  en  effet 
une  bonne  part  du  succès  de  la  Princesse 
Georges  ;  c’est  grâce  à  elle  si  la  Gueule 
du  Loup,  de  feu  Laya,  n’a  pas  sombré  au 
premier  soir,  et  c’est  à  son  jeu  admirable 
que  la  Femme  de  Claude  doit  d’avoir  vail¬ 
lamment  supporté  le  feu  de  la  rampe. 

En  pleine  possession  de  sonmagnifique 
talent,  Aimée  Desclée  s’est  vue  atteinte 
d’une  effroyable  maladie  qui  la  tient 
éloignée  de  la  scène  depuis  tantôt  un  an. 
C’est  au  momentoù,  reine  de  son  théâtre, 
adorée  du  public,  tenue  en  haute  estime 
par  les  premiers  auteurs  et  les  meilleurs 
critiques,  elle*  recueillait  le  fruit  de  ses 
études  persévérantes  et  de  son  respect 
pour  l’art  auquel  elle  s’était  vouée  avec 
passion,  que  le  mal  sans  pitié  l’a  clouée 
sur  son  lit  de  douleur. 

Ah!  quelle  nous  soit  promptement 
rendue,  cette  jeune  et  sympathique  ar¬ 
tiste!  Car  où  trouverons  -  nous  cette 
aisance  parfaite,  ce  naturel  exquis,  mis 
au  service  d’une  nature  énergique,  d’un 
cœur  d’où  la  conviction  déborde  en  gé¬ 
néreux  accents  ! 

N’a  pas  qui  veut  de  ces  élans  dra¬ 
matiques,  de  ces  cris  déchirants,  de 
ces  larmes  touchantes!  C’est  là  des 
dons  dénaturé  que  le  travail  et  la  science 
ne  peuvent  conquérir  en  totalité.  Plu¬ 
sieurs  comédiennes  brillent  encore  par 
plus  d’un  côté,  mais  combien  en  est-il 
aujourd’hui  qui  se  soient  rapprochées  de 
la  perfection  au  même  degré  que  la  vail¬ 
lante  artiste  dont  nous  pleurons  momen¬ 
tanément  la  perte  ? 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  'prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  clu 
célèbre  ténor  : 

buprez 


Chronique  de  la  Semaine 

L’Académie  française  jugée  par  Voltaire  et  appré¬ 
ciée  par  M.  Sarcey.  —  MM.  Dupanloup  et  Littré, 
rivaux  de  Galathée.  —  Les  immortels  oubliés  par 
ceux  qui  se  déclarent  tels.  —  La  triple  élection. 
—  Les  absents  au  vote.  —  Rencontre  de  MM. 
Thiers  et  Victor  Hugo  qui  s’abordent  par  un  ma¬ 
drigal.  —  Le  coup-d’œil  de  M.  Guizot.  —  La  ba¬ 
taille  et  ses  résultats.  —  MM.  Alexandre  Dumas, 
Mezières  et  Caro  n’entrent  pas  par  la  même  porte . 
—  M.  Taine  attend  sur  le  seuil.  —  Le  théâtre  des 
Ecoles.  —  La  soirée  du  docteur  Mandl.  —  La 
mort  de  Livingston. 

Comme  le  dit  fort  bien  Jules  Claretie  : 
«  Au  point  de  vue  de  l’histoire  du  théâ¬ 
tre,  le  grand  évènement  de  la  semaine, 
est  l’entrée  de  M.  Alexandre  Dumas  fils, 
à  l’Académie  française.» 

Académie  française!  Ces  deux  mots 
sont  restés  magiques  malgré  les  atta¬ 
ques  si  justes  et  parties  de  si  haut,  dont 
cette  institution  a  été  et  est  encore 
l’objet. 

Voltaire  qui  fut  un  de  ses  membres  les 
plus  illustres,  l’a  définie  ainsi: 

«  Un  corps  où  l’on  reçoit  des  gens  ti¬ 
trés,  des  hommes  en  place,  des  prélats, 
des  gens  de  robe,  des  médecins,  des  géo¬ 
mètres,  et  même  des  gens  de  lettres.  » 
Francisque  Sarcey,  furieux  de  l’échec 
de  Taine,  à  qui  le  second  fauteuil  était 
évidemment  dù,  se  montre  moins  res¬ 
pectueux  que  Voltaire,  et  s’écrie: 

«  Tu  l’as  voulu,  Taine,  mon  vieux  ca¬ 
marade,  mon  cher  ami,  c’est  toi  qui  l’as 
voulu  ;  tu  n’as  que  ce  que  tu  mérites,  et 
c’est  joliment  bien  fait.  Voilà  qui  t’ap¬ 
prendra  à  ne  plus  frapper  à  la  porte  des 
Académies,  à  rester  chez  toi,  philoso¬ 
phant  à  ton  aise,  écrivant  en  liberté, 
indépendant  de  toute  coterie,  dégagé  de 
toute  entrave.» 

»  Laisse-donc  là,  pour  ce  qu’elle  vaut, 
cette  petite  coterie  d’illustrations  éclo¬ 
pées  et  de  médiocrités  officielles.» 

»  Tu  ne  vois  donc  pas  que  ces  véné¬ 
rables  podagres  sont  de  vieilles  coquet¬ 
tes,  des  Galathées  septuagénaires,  qui, 
après  t’avoir  fait  risette  en  te  découvrant 
leurs  râteliers,  sont  ravis  de  te  tourner 
le  dos,  de  te  planter  là  pour  reverdir,  et 
se  moquent  de  ta  naïveté.» 

Voyez-vous  d’ici  M.  Dupanloup  et 
M.  Littré  comparés  à  des  Galathée  décou¬ 
vrant  leurs  râteliers.  Quel  tableau  1 
horribile  visu  ! 

Eh  bien,  malgré  ce  qu’en  pensent  Vol¬ 
taire  et  son  disciple  Sarcey  et  nous- 
même,  l’Académie  française  sera  encore 
de  longtemps  avidement  recherchée,  et 
bon  nombre  de  gens  influents  ou  célè¬ 


bres  par  leurs  travaux,  ambitionneront 
des  fauteuils  où  ne  furent  pas  admis  à 
s’asseoir  : 

Descartes,  Pascal,  Molière,  Laroche- 
foucauld,  Bayle,  Regnard,  Vauvenar- 
gues,  Le  Sage,  J. -J.  Rousseau,  Diderot, 
André  Chénier,  Beaumarchais,  Paul- 
Louis  Courrier,  Balzac,  Lamennais, 
Alexandre  Dumas,  Théophile  Gautier, 
tous  écrivains,  romanciers  ou  poètes, 
qui  me  font  pourtant  bien  l’effet  d’être 
immortels  plutôt  que  MM.  Mézières  et 
Caro,  les  deux  nouveaux  élus  avec  M. 
Alexandre  Dumas  fils. 

C’était  d’ailleurs  un  grand  jour  que 
celui  de  cette  triple  élection.  Les  ho¬ 
norables  votants  arrivaient  presqu’au 
grand  complet  sous  la  coupole  à  l’heure 
voulue.  Seuls  :  Janin,  cloué  sur  son  lit, 
Autran  retenu  près  de  sa  femme  malade, 
Emile  Ollivier  encore  à  la  porte,  et  Du¬ 
panloup  qu’effraie  Littré,  n’ont  pas  pris 
part  à  la  lutte. 

Victor  Hugo  qui  depuis  22  ans  n’avait 
pas  paru  à  l’Académie,  avait  écrit  à 
Dumas  fil-s  : 

«  Je  romprai  mes  habitudes,  je  ren¬ 
trerai  à  l'Académie  française  exprès 
pour  voter  pour  le  fils  .de  celui  avec  le¬ 
quel  j’ai  livré  les  grandes  batailles  litté¬ 
raires  de  1830. » 

Au  moment  où  ce  grand  génie  qui  suf¬ 
firait  à  lui  seul  pour  conserver  à  la  docte 
compagnie  l’éclat  qui  lui  est  acquis, 
gagnait  la  porte  de  la  salle  des  séances, 
il  se  rencontrait  avec  M.  Thiers  débou¬ 
chant  par  un  autre  côté.  Les  deux  illus¬ 
tres  immortels  en  profitèrent  pour  échan¬ 
ger  un  madrigal. 

—  Ah!  vous  venezvoter, ditM.  Thiers. 

—  Certainement,  cher  collègue,  ri¬ 
poste  Hugo,  et  je  suis  heureux  de  voir 
que  vous  avez  également  tenu  à  n’y 
point  manquer. 

—  Y  pensez-vous,  reprend  M.  Thiers, 
cst-ce  à  mon  âge  qu’on  doit  refuser  de 
collaborer  à  une  immortalité? 

—  Ne  me  parlez  donc  jamais  de  votre 
âge,  réplique  Victor  Hugo.  Les  femmes 
n’ont  que  celui  qu’elles  paraissent,  et  les 
grands  hommes  que  celui  qu’on  leur 
prête. 

Là-dessus  les  deux  éminents  vieillards 
se  quittent,  et  peuvent  apercevoir  le  vé¬ 
téran  Guizot  plongeant  sur  eux  ce  qui 
lui  reste  de  prunelles,  afin  de  pénétrer  le 
complot  qu’il  soupçonne  tramé  contre 
ses  batteries  savamment  dirigées. 

Le  feu  commence,  et  la  bataille,  qui 
dure  à  peine  une  heure,  donne  les  résul¬ 
tats  suivants  : 

Election  de  M.  Alexandre  Dumas 

MM.  A.  Dumas,  22  voix  ;  de  Ségur,  8  ;  de  Latour, 
4  ;  Mary-Lafont,  1. 

Election  de  M.  Mézières 

1er  tour  2o  tour  3e  tour 

MM.  Taine .  5  4  2 

Weiss .  9  0  5 

Boissier .  7  6  6 

Mézières....  8  12  18 

Caro .  2  1  » 

Mary-Lafont  1  »  » 

Cli.  Blanc...  112 


Election  de  M.  Caro 


MM.  Ch.  Blanc. 

Caro . 

Taine . 

Boissier. . . 
D1'  Foissac 
A.  de  Ségur 
M.  Lafont 
Weiss . 


1er  tour 

10 

9 

9 

l 

1 

1 

1 

1 


2e  tour 

12 

9 

9 

» 

» 

» 

» 

3) 


3o  tour 

1 

16 

6 

î> 

» 

» 

» 

» 


4°  tour 

11 

18 

4 

» 

» 

» 

» 

» 


Alexandre  Dumas  est  donc  seul  entré 
par  la  grande  porte,  et  c’était  justice.  Du 
moment  que  la  coterie  cléricale  répu¬ 
diait  M.  Taine,  il  était  évident  qu’entre 
jes  autres  concurrents,  on  avait  bien  le 
droit  de  faire  quatre  tour  de  scrutins  et 
même  davantage. 

L’Académie  a  pris  beaucoup  de  place 
dans  ma  chronique,  etje  voulaispourtant 
vous  parler  d’une  tentative  intéressante 
faite  par  une  troupe  des  jeunes  gens 
composée  moitié  d’étudiants,  moitié  d’é¬ 
lèves  du  Conservatoire  national  de  dé¬ 
clamation. 

Ces  néophytes  de  l’art  ont  loué  la 
grande  salle  des  Ecoles,  rue  d’Arras;  ils 
ont  installé  là  un  vrai  théâtre,  se  sont  co¬ 
tisés  pour  dédommager  la  Soeiété  des 
auteurs  dramatiques,  pour  faire  apposer 
des  affiches  dans  le  quartier  des  écoles 
et  ont  représenté  devant  une  salle  com¬ 
ble  :  Le  Bonhomme  Jadis,  La  Cravatte 
Blanche,  La  Nuit  d'octobre,  les  Rêves  de 
Marguerite,  et  le  De  Profundis.  L’im- 
pressario  estun garçon  distingué,  qui  est 
sur  le  point  d’entrer  à  l’école  normale; 
c’est,  en  attendant,  un  joli  cavalier  qui 
dit  bien  les  vers  et  a  le  sentiment  de  l’art. 
J’ai  remarqué  aussi  un  1er  aecessit  du 
concours  de  comédie  de  l’année  dernière 
au  Conservatoire  :  Mlle  Duquesnoy,  dont 
le  talent  est  déjà  réel  et  promet  une  in¬ 
génue  pour  le  théâtre. 

Encouragés  par  le  double  succès  d’ar¬ 
tiste  et  d’argent,  ces  jeunes  gens  font 
afficher  pour  jeudi  prochain  un  specta¬ 
cle  intéressant  ou  figurent  :  Le  Rendez- 
vous,  de  Coppée,  le  Roman  d’une  heure 
et  Livre  II L,  chap.  1er.  Mlle  Sarah  Ram- 
bert,  du  Conservatoire  viendra  renforcer 
la  troupe. 

Plus  d’un  théâtre  aujourd’hui  en  vogue 
a  commencé  ainsi,  et  peut-être,  le  théâ¬ 
tre  des  Ecoles  serait-il  pour  la  rive 
gauche  ce  que  la  Tour-d’Auvergne  est 
pour  le  quartier  Rochecliouart. 

Parmi  les  nombreuses  soirées  de  cette 
semaine,  je  citerai  particulièrement  celle 
du  docteur  Mandl,  où  Mlle  Heilbron,  du 
Théâtre-Italien,  Mlle  Breton,  la  déli¬ 
cieuse  Rosine,  lauréat  du  Conservatoire, 
ont  fait  les  honneurs  du  chant,  et  Siglii- 
celli  ceux  de  la  partie  instrumentale. 
Beaucoup  de  jeunes  et  joliesfemmes.  On 
a  soupé. . .  le  matin  ! 

Entre  le  docteur  Mandl  et  le  docteur 
Livingston,  il  n’y  a  guère  d’analogie  que 
parle  titre.  C’est  assez  pourtant  pour 
passer  de  l’un  à  l’autre  sans  une  trop 
grande  secousse, 

Après  avoir  été  annoncée  à  faux  deux 
fois  en  peu  de  temps,  la  mort  du  célèbre 
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explorateur  est  cette  fois  tout-à-fait  cer¬ 
taine,  puisque  le  corps  a  été  embaumé 
et  rapporté  à  Zanzibar.  L’ambition  de  cet 
illustre  yoyageur  était  de  découvrir  les 
Sources  du  Nil;  il  est  mort  sans  y  être 
parvenu.  Quoiqu'il  en  soit,  le  docteur 
Livingstone  était  un  savantet  un  liomme 
courageux,  qui  mérite  d’emporterla  pro¬ 
fonde  estime  de  tous  ceux  qui  sont  sé¬ 
rieusement  attachés  à  la  science. 


Première  représentation 


P0BYS* 


LES  DEUX  ORPHELINES 
Drame  en  huit  parties,  par  MM.  Dennery  et  Cormon 

Si  nous  nous  rangeons  complètement 
du  côté  du  public  pour  applaudir  des 
deux  mains  le  drame  émouvant  de  MM. 
Dennery  et  Cormon,  ce  n’est  point  que 
la  pièce  :  Les  deux  Orphelines,  soit  une 
œuvre  littéraire,  exempte  de  lieux  com¬ 
muns.  Les  deux  habiles  dramaturges  ne 
visent  pas,  d’ailleurs,  au  beau  langage; 
ce  qui  les  occupe,  c’est  le  développement 
scénique,  l’intrigue,  l'intérêt. 

Or,  il  est  impossible  de  ne  pas  recon¬ 
naître  avec  quelle  supériorité  l’intrigue 
est  menée  et  combien  l’intérêt  est  sou¬ 
tenu  durant  ces  huit  petits  actes,  reliés 
ensemble  sans  accuser  la  moindre  lon¬ 
gueur.  Il  y  a  dans  ce  drame  une  variété 
dans  les  nombreux  moyens  employés 
pour  captiver  l’émotion,  qui  pourrait 
suffire  .pour  composer  dix  pièces  ordi¬ 
naires. 

Aussi  n’est-il  pas  possible  de  suivre 
les  auteurs  à  travers  les  mille  détails  in¬ 
génieux  et  les  situations  multiples  accu¬ 
mulés  par  eux  autour  de  leur  donnée 
principale  ;  situations  tour-à-tour  tou¬ 
chantes  et  terribles,  ayant  toutes  un  in¬ 
térêt  saisissant  et  ne  venant  jamais  en¬ 
traver  le  développement  de  l’action. 

Nous  allons  faire  parler  plusieurs 
spectateurs  compétents,  qui  vont  faire 
dérouler  devant  vous  ce  drame  palpitant 
et  vous  aurez  ainsi  à  la  fois  notre  appré¬ 
ciation  et  celle  de  nos  principaux  collè¬ 
gues  de  la  Presse. 

Voici  l’exposé  du  roman  très  bien 
tracé  par  Jules  Claretie  touchant  une  des 
deux  orphelines  : 

Ce  drame,  c’est  la  mise  en  scène  émouvante 
des  aventures  de  deux  orphelines,  jetées  seules 
dans  le  Paris  plein  de  pièges  du  dix-huitième 
siècle,  le  Paris  des  guet-apens,  des  lettres  de  ca¬ 
chet,  de  la  Salpêtrière,  de  la  Grève,  des  exempts 
de  police  et  des  coupeurs  de  bourses.  Les  deux 
jeunes  filles,  qui  ne  sont  point  sœurs  par  la  nais¬ 
sance,  mais  par  l’affection  et  lemalheur,  arrivent 
à  P aris,  isolées,  perdues,  et,  dès  leurs  premiers 
pas,  on  les  sépare.  Un  grand  seigneur  débauché 
fait  enlever  et  transporter  Henriette  dans  sa  pe¬ 
tite  maison  ;  la  veuve  d’un  supplicié,  la  Frochard, 
entraîne  dans  son  taudis  Louise,  qui  est  aveugle, 
et  lui  apprendra  à  chanter  et  à  mendier  par  les 
rues. 

Comment  ces  deux  orphelines,  ainsi  arrachées 
l’une  à  l’autre,  parviendront-elles  à  se  retrouver, 
à  se  réunir  ?  C’est  là  que  gît  tout  le  drame,  et 


certes  un  des  drames  les  plus  attendrissants,  les 
plus  émouvants  qu’on  ait  jamais  montrés  à  la 
sensibilité  de  la  foule.  Henriette,  qui  échappe  à 
son  séducteur,  grâce  au  dévouement  d’un  jeune 
gentilhomme,  le  chevalier  de  Vaudrey,  moins 
pervers  que  ses  compagnons,  n’en  est  pas  moins 
arrêtée,  par  ordre  du  lieutenant-général  de  la 
police,  l’oncle  du  chevalier,  qui  la  soupçonne  de 
vouloir  exploiter  son  neveu  et  lui  escroquer  son 
nom  et  son  titre.  On  la  jette  à  la  Salpêtrière,  par¬ 
mi  les  vierges  folles,  les  voleuses  et  les  filles 
perdues.  Elle  fera  partie  du  prochain  convoi  de 
femmes  déportées  à  la  Guyane. 


Henriette  est  sauvée  de  la  Salpêtrière  par  une 
pauvre  fille  repentie,  l’ancienne  maîtresse  de 
Jacques  Frochard,  dont  la  conduite  a  mérité  le 
pardon.  La  malheureuse  se  substitue  à  Henriette 
et  —  lorsque  l’exempt  chargé  d’appeler  les  fem¬ 
mes  destinées  à  la  Guyane  appelle  Henriette 
Gérard ,  —  elle  répond  :  c’est  moi  ! 

Ici  un  épisode  émouvant  a  fait  grandir  le 
succès,  déjà  certain,  du  drame.  Il  y  a  à  la  Sal¬ 
pêtrière,  une  sœur,  bonne  et  douce,  et  qui  n’a 
jamais  menti.  Lorsque  la  maîtresse  de  Jacques 
répond  au  nom  d’Henriette,  l’exempt  demande  à 
la  sœur  Geneviève  si  elle  reconnaît  bien  Hen¬ 
riette  Gérard,  et  la  sainte  fille  qui  connaît  l’in¬ 
nocence  d’Henriette,  se  trouve  prise  entre  sa 
terreur  du  mensonge  et  le  désir  de  sauver  une 
honnête  femme.  Elle  hésite,  elle  tremble  ;  on 
l’implore.  Enfin,  elle  ment  ;  elle  répond  :  Oui  ; 
elle  assure  qu’elle  reconnaît  Henriette.  «  C’est 
mon  premier  mensonge,  dit-elle.  —  Il  vous  sera 
compté  là-haut,  lui  est-il  répondu,  comme  une 
œuvre  de  charité.  » 

Qui  ne  reconnaîtrait  là,  dans  cette  sœur  du  mé¬ 
lodrame,  la  Sœur  Simplice ,  dont  Victor  Hugo 
nous  a  tracé  la  douce  image?  Qui  ne  se  rappel¬ 
lerait  l’épisode  identique  du  roman  des  Miséra¬ 
bles ,  et  lemensonge  de  sœur  Simplice,  qui  n'avait 
jamais  menti?  Lorsque  Jean  Valjean  est  pour¬ 
suivi,  sœur  Simplice,  qui  le  reconnaît,  répond  : 
Non,  je  ne  le  connais  pas,  comme  la  religieuse  du 
drame,  et  le  poète  fait  suivre,  en  des  lignes 
émues,  ce  mensonge  d’une  sorte  de  salut  respec¬ 
tueux  :  «  Sainte  fille,  il  te  sera  compté  au 
ciel  !  » 

Pendant  ce  temps  que  devient  Louise? 
Ecoutez  Théodore  de  Banville  : 

Restée  seule,  perdue  dans  la  nuit  éternelle  qui 
l’environne,  Louise  a  été  renversée  par  une  voi¬ 
ture,  elle  a  roulé  sous  les  pieds  des  chevaux,  et 
elle  allait  être  écrasée,  quand  Pierre  l’a  sauvée 
au  péril  de  sa  vie.  C’est  alors  que  la  Frochard, 
sous  prétexte  de  la  recueillir,  en  a  fait  sa  chose 
et  sa  proie.  Elle  lui  a  pro  nis  de  l’aider  à  retrou¬ 
ver  Henriette,  et  d’abord  elle  feint  la  compas¬ 
sion  ;  mais  bientôt  la  mégère  laisse  voir  sa  griffe 
hideuse,  elle  se  montre  telle  qu’elle  est,  force  la 
pauvrette  à  chanter  et  à  mendier,  et  lui  interdit 
même  de  crier,  comme  elle  le  faisait,  le  nom 
d’Henriette  après  ses  chansons,  dans  l’espoir  pre 
si  elle  passait,  sans  le  savoir,  près  de  la  chère 
absente,  celle-ci  entendrait  son  appel  désespéré. 


Le  groupe  principal,  composé  de  la jeuneaveu- 
gle  Louise,  et  de  la  femme  Frochai-d  son  bour¬ 
reau,  a  la  saveur  et  l’attrait  à  la  fois  charmant  et 
terrible  de  ces  dessins  ou  Gavarni,  par  une  fa¬ 
rouche  antithèse,  associe  la  vieillesse  ignoble  et 
criminelle  à  la  jeunesse  en  fleur.  Petite,  svelte  et 
mince,  avec  un  visage  d’une  ingénuité  divine, 
ses  cheveux  tombant  sur  son  cou  nu,  grelottant 
sous  la  neige  qui  tombe,  et  vêtue  à  peine  d’une 
mauvaise  chemise  écrue  et  d’un  jupon  noir  éma¬ 
cié,  l’enfant  glacée,  mourante,  frémissant  de 
honte,  d’indignation  et  de  douleur,  pleure  et 
sanglote  :  mais,  cependant,  il  faut  qu’elle  chante 
à  la  porte  de  l’église  ;  l’abominable  vieille  est  là, 
féroce,  implacable,  acharnée  au  gain  ;  tout  en 
grimaçant  un  vieux  sourire  caressant,  elle  serre, 
meurtrit  le  bras  de  Louise,  et  domptée,  brisée, 
vaincue,  la  pauvre  adorable  Louise  chante  d’une 
voix  enfantine  que  les  larmes  étouffent,  la  chan¬ 
son  deLaharpe  et  Monsigny  qui,  dans  La  Clef 
du  Caveau,  porte  len°417  : 

O  ma  tendre  musette  ! 

Musette  des  amours  1 
Toi  qui  chantais  Lisette, 

Lisette  et  les  beaux  jours  ! 

D’une  vaine  espérance 
Tu  m’avais  trop  flatté  : 

Chante  son  inconstance 
Et  ma  fidélité. 

Cette  femme  Frochard  est  le  monstre  affreux 
qui  pousse  entre  les  pavés  des  grandes  villepifia 
tête  fûtée,  avide,  rusée,  savante,  ignoblement 
spirituelle,  maculée  par  des  taches  terreuses  et 


par  une  barbe  de  sorcière,  a  été  modelée  par  le 
doigt  de  bronze  de  la  Haine.  C’est  l’ennemie  ; 
elle  exècre  tout  ce  qui  n’est  pas  la  force,  la  pros¬ 
titution  et  le  crime.  Elle  se  verse  à  plein  verre  de 
grandes  lampées,  et  elle  dit,  en  montrant  son 
sourire  de  louve  :  «  C’est  bon,  l’eau-de-vie,  mais 
c’est  fadasse!»  Et  enmêmetemps,réchaufféepar  la 
liqueur  de  feu,  elle  songe  à  son  mari  l’assassin,  à 
son  mari  le  supplicié,  à  son  Anatole,  cc  un  coquin 
fini,  mais  si  aimable!  »  Ne  croit-on  pas  entendre, 
en  effet,  une  légende  de  Gavarni?  Or  cette  bête 
fauve  a  une  famille  digne  d’elle,  et  le  ciel  lui  a 
donné  deux  fils,  dont  l’un  représente  sa  lâcheté 
et  l’autre  sa  fureur. 

De  ces  deux  fils,  Pierre  est  un  avorton, 
boiteux,  sans  volonté  et  sans  force  ;  l’au¬ 
tre  est  un  colosse  taillé  en  hercule,  li¬ 
bertin  et  digne  fils  de  son  père  le  suppli¬ 
cié. 

Banville  continue  : 

Toute  la  hideuse  famille,  habite  au  bord  de  la 
Bièvre  une  ignoble  maison,  dont,  à  l’intérieur  du 
bouge,  les  murailles  de  pierre  noire  sont  impré¬ 
gnées  de  salpêtre  et  disjointes  par  l’humidité.  Ce 
taudis  infect,  nu,  désolé,  glacé,  semble  prêt  à 
s’écrouler  sur  ses  hôtes;  la  fenêtre  grince  et 
pleure  ;  un  escalier  de  bois,  vingt  fois  brisé,  rac¬ 
commodé  à  la  hache,  attaché  avec  de  vieux  clous, 
mène  à  un  grenier  plus  froid,  plus  épouvantable 
encore  que  la  chambre,  et  c’est  là  que  la  Frochard 
enferme  sa  victime,  quand  elle  se  révolte,  pour  la 
dompter  par  la  faim.  Sur  le  'froid  pavé  de  la 
chambre  est  jetée  une  paillasse,  dont  l’enveloppe, 
partout  éventrée  et  déchirée,  laisse  déborder  la 
paille  en  flots  d’or.  Là,  grelottant,  en  proie  à  la 
fièvre,  pleurant  dans  son  sommeil,  Louise  s’est 
endormie,  brisée  par  la  fatigue,  et  c’est  vraiment 
un  mot  très  surprenant  et  très  effrayant  quand 
la  Frochard,  après  avoir  éveillé  cet  enfant  blême, 
lui  dit  :  «  Maintenant, feignante,  fais  ta  toilette 
pour  aller  chanter  !  »  Quelle  toilette  peut  avoir  à 
faire  ce  pauvre  être  mourant,  qui  ne  possède  pas 
d’autre  vêtement  que  son  petit  jupon  noir  et  sa 
chemise  bise?  et  le  spectateur  frissonne.  «  Tu 
vas,  continue  la  Frochard,  commencer  par  me 
délisser  ces  cheveux-là!  »  et,  pour  les  ébouriffer, 
elle  plonge'ses  doigts  de  goule  dans  la  chevelure 
de  la  jeune  fille,  cc  Tu  vas  m'ôter  ce  mouchoir, 
qui  t’empêcherait  de  grelotter  sincèrement!  » 

Gomment  Henriette,  délivrée,  apprend- 
elle  dans  quelles  mains  est  tombée  sa 
sœur?  C’est  toute  une  histoire  qui  de¬ 
manderait  dix  colonnes  de  cc  journal. 
Sachez  seulement  que  l’oncle  du  cheva¬ 
lier  de  Vaudrey,  qui  a  sauvé  Henriette 
des  mains  de  son  séducteur,  est  le  lieu¬ 
tenant  général  de  lapolice,  et  que  la  dame 
de  ce  fonctionnaire  n’est  autre  que  la 
mère  de  la  jeune  aveugle. 

Sarcey  va  nous  décrire  la  scène  où  les 
deux  sœurs  se  retrouvent. 

La  scène  où  les  deux  sœurs  se  retrouvent,  est  de 
toutes,  celle  qui  a  produit  la  plus  vive  émotion. 
Louise  (l’aveugle)  a  été  emmenée  dans  le  bouge 
infâme  où  habite  son  horrible  patronne  avec  ses 
deux  fils.  Henriette,  délivrée  de  ses  ennemis, 
après  une  foule  de  péripéties  où  il  est  inutile 
d’entrer,  a  appris  par  hasard  l’endroit  où  l’on  dé¬ 
tient  sa  compagne.  Elle  arrive,  et  ne  trouve  que 
la  mère  Frochart,  qui,  après  avoir  en  vain  essayé 
de  nier,  finit  par  lui  dire  :  Oui,  c’est  vrai,  j’ai  eu 
chez  moi  une  jeune  fille,  comme  celle  que  vous 
me  dépeignez,  mais  elle  est  morte.  A  ces  mots, 
Henriette  tombe  inanimée. 

—  Ah  ça,  qu’est-ce  que  je  vais  faire  de  celle- 
là  ?  dit  la  mère  Frochart  II  faut  que  j’aille  cher-  .J 
cher  mon  fils  aîné,  qui  me  la  jettera  à  la  porte. 

Elle  donne  un  tour  de  clef  à  la  chambre  où  est 
enfermée  Louise,  sort  et  ferme  à  double  tour  la 
porte  de  la  maison.  L’aveugle,  n’entendant  plus 
de  bruit,  essaye  doucement  de  sortir  de  sa  cham¬ 
bre.  Depuis  longtemps,  grâce  à  la  complicité  du 
fils  cadet  de  la  Frochart,  le  rémouleur,  le  boiteux 
qui  l’adore,  elle  en  a  dévissé  la  serrure.  Elle  des-  ' 
cend,  se  tenant  à  la  rampe,  l’escalier  qui  l’amène 
de  son  appartement  à  la  scène.  Elle  va  à  tâtons  à  la 
porte  de  sortiepour  se  sauver.  La  porte  est  fermée. 
Mais  elle  sait  qu’une  clef  est  cachée  dans  la  pail¬ 
lasse  du  lit  de  son  ami.  Elle  la  cherchera  trouve, 
va  pour  ouvrir,  quand  son  pied  heurte  un  corps 
étendu  sans  mouvement. 
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Elle  se  baisse,  le  tâte,  prend  la  tête  dans  ses 
bras,  la  soulève,  et  la  tenant  embrassée  : 

—  Réveillez-vous,  madame  ;  réveillez-vous,  lui 
dit-elle. 

La  situation  était  si  curieuse,  la  mise  en 
scène  si  spirituelle,  que  toute  la  salle  a  battu  des 
mains  et  qu’il  a  fallu  que  les  deux  sœurs  restas¬ 
sent  quelques  secondes  en  cet  arrangement  de  ta¬ 
bleau,  tandis  que  l’on  applaudissait  de  toutes 
parts.  Cependant  la  Frochart  est  arrivée  avec  ses 
deux  fils  ;  la  porte  s’ouvre  et  les  sacripants  voient 
avec  terreur  les  deux  sœurs  réunies.  Mais  elles  ne 
se  sont  pas  reconnues  ;  l’une  étant  aveugle,  l’au¬ 
tre  toujours  évanouie.  La  Frochart  se  précipite 
sur  Louise  et  l’entraîne  malgré  sa  résistance  ; 
l’aîné  des  deux  frères  se  jette  sur  Henriette  et  va 
l’enlever.  Mais  Henriette  sort  de  son  évanouisse¬ 
ment  ;  elle  a  reconnu  sa  Louise  ;  elle  jette  un  cri  ; 
toutes  deux  tombent  dans  les  bras  l’une  de 
l’autre. 

—  Nous  sommes  perdus  !  s’écrie  la  Frochart. 

—  Attends  voir!  dit  le  fils  aîné. 

Son  intention  évidente  est  de  les  tuer  toutes  les 
deux,  si  elles  résistent.  Ah  !  je  vous  jure  qu’on 
aurait  entendu  voler  une  mouche  dans  la  salle. 
Et  c’est  alors  que  se  produit  un  de  ces  coups  de 
théâtre  qui  enlèvent  le  succès  d’un  mélodrame. 

Le  frère  cadet  est  un  pauvre  boiteux,  une  sorte 
d’avorton  qui  a  toujours  tremblé  devant  son  ter¬ 
rible  aîné.  Mais  quand  il  voit  que  celle  qu’il 
aime  en  secret  est  menacée  de  mort,  il  se  trouve 
un  autre  homme,  il  s’avance  comme  un  géant: 

—  A  nous  deux  !  lui  crie-t-il. 

Je  n’aime  pas  beaucoup  Taillade  à  l’ordinaire. 
Il  a  été  superbe  dans  cette  scène.  Ce  petit  être 
malingre,  souffreteux,  s’est  relevé  soudain  ;  on  eût 
dit  qu’il  avait  dix  coudées  de  haut  ;  sa  voix  vi¬ 
brait,  éclatante  comme  une  trompette  du  juge¬ 
ment  dernier.  Il  ne  pouvait  plus  dire  une  phrase, 
sans  être  interrompu  par  une  triple  salve  d’ap¬ 
plaudissements.  La  salle  avait  à  la  lettre  perdu  la 
tête,  et  j’ai  rarement  vu,  devant  ce  public  blasé 
des  premières  représentations,  un  simple  mélo¬ 
drame  atteindre  ce  prodigieux  succès. 

Les  deux  frères  luttent  au  couteau  ;  David, 
comme  vous  le  pensez  bien,  enfonce  son  arme 
dans  le  ventre  de  Goliath,  qui  tombe.  Les  deux 
sœurs  se  sauvent  éperdues,  et  comme  l’aveugle 
demande  au  vainqueur  ce  qu’il  va  faire  et  s’il  ne 
les  accompagne  pas  : 

—  Moi  !  s’écrie-t-il  d’un  ton  farouche,  j’attends 
la  justice. 

Et  le  rideau  tombe.  C’était  un  délire  dans  le 
public.  Ce  n’était  pas  seulement  la  pièce  qu’on 
applaudissait,  c’était  le  mélodrame  retrouvé.  Son¬ 
gez  que  depuis  Y  Aïeule,  il  n’y  en  avait  pas  un 
seul  qui  eût  franchement  réussi,  que  les  meilleurs 
esprits  le  croyaient  mort,  à  tout  jamais.  C’était 
une  joie  de  voir  que  cette  foule,  qui  passait  pour 
si  sceptique,  se  composait  en  réalité,  comme  au 
temps  de  nos  pères,  d’hommes  faciles  à  émouvoir, 
de  ceux  que  l’on  appelle  dans  l’argot  des  cou¬ 
lisses  ;  des  gobeurs.  Oui,  nous  avions  tous  gobé  la 
pièce  ! 

Pour  l'interprétation,  mon  avis  étant 
tout-à-fait  conforme  à  celui  de  Théodore 
de  Banville,  qui  d’ailleurs  reflète  parfai¬ 
tement  l’opinion  générale,  je  lui  laisse 
encore  la  parole. 

Le  drame  de  MM.  d’Ennery  et  Cormon  est  su¬ 
périeurement  joué  ;  mais  qu’il  est  étrange  cet  art 
du  comédien,  où,  pour  que  l’illusion  complète 
soit  créée,  il  faut  que  la  nature  ait  fait  presque 
tout,  et  où  le  talent  le  plus  accompli  et  le  plus 
fertile  en  ressources  ne  peut  presque  rien  !  Certes, 
silapensée,  la  composition, l’art  en  unmotétaient 
pour  le  comédien  ce  qu’ils  sont  pour  le  peintre  et 
pour  le  poète,  il  faudrait  nommer  avant  tout 
Taillade  qui  a  si  ingénieusement  imaginé  et 
rendu  la  figure  expressive  de  Pierre,  Mlle  Dica- 
Petit  si  dramatique  et  si  touchante  dans  le  rôle 
d’Henriette  (mais  on  se  trompe  sur  elle  :  elle  est 
non  pas  une  Iphigénie,  mais  une  Camille,  une 
Hermione,  une  Phèdre  !  )  Mme  Doche.  qui  a  re¬ 
présenté  la  comtesse  avec  la  plus  noble  élégance, 
et  qui  a  su  rester  naturelle  en  peignant  les  plus 
tragiques  douleurs,  et  Lacressonnière  cpii  joue 
avec  autorité  et  convenance  le  rôle  du  comte  de 
Linière,et  Mme  Lacressonnière,  qui,  sous  les  traits 
de  la  repentie  Marianne,  a  été  vraie,  émouvante 
et  charmante.  Cependant,  les  honneurs  de  la  soi¬ 
rée  ont  été  nécessairement  pour  les  trois  comé¬ 
diens  que  la  nature  a  faits  exprès  pour  les  rôles 
qu’ils  jouent  :  pour  Mme  Sophie  Hamet,  une  Fro- 
chard  aussi  étonnante  et  aussi  parfaite  que  le 
Bilboquet  d’Odry  ou  que  le  Chopart  de  Ménier  ; 
pourLaray  à  qui  sa  st  ature  et  sa  voix  permettent 
de  représenter  Jacques  le  casse-cœur,. comme  il 


représentrait  Roland  ou  Eviradnus  ;  et  surtout 
pour  Mlle  Angèle  Moreau  qui,  jeunesse,  voix, 
beauté,  âme  tendre  et  élégiaque,  est  la  représen¬ 
tation  absolue  et  inouïe  du  type  rêvé  par  les  au¬ 
teurs.  Régnier,  dans  le  rôle  du  marquis  de  Vau- 
drey,  Mme  Daubrun  dans  celui  de  .la  sœur  Gene¬ 
viève  et  Mme  Bédard-Murray,  aussi  jolie  sous  le 
bonnet  de  toile  bise  de  la  Salpêtrière  que  sous  le 
chapeau  de  fleurs  de  la  courtisane  adorée.  Vol- 
let,  plein  d’esprit  dans  le  rôle  manqué  du  valet 
Picard,  Mongin,  Muray,  Machanette  et  d’autres 
encore  ont  vaillamment  contribué  à  un  succès  qui 
s’éternisera ,  car  Pierre  en  a  pour  longtemps  à 
brandir  son  couteau  fratricide,  et  l’adoralde  petite 
fauvette  n’est  pas  près  d’avoir  Uni  de  chanter. 

Quant  aux  décors,  ils  sont  ravissants, 
et  la  mise  en  scène  est  on  ne  peut  mieux 
réussie.  Tout  concourt  doue  pour  assurer 
au  nouveau  drame  de  la  Porte-Saint- 
Martin  un  succès  exceptionnel. 


Éclios  I.^aviî-iïoBiss 

J’ai  observé,  en  parcourant  les  cime¬ 
tières  de  Paris,  que  les  tombes  ont  tou¬ 
tes  des  épitaphes  à  la  louange  des  défunts 
et  défuntes.  On  lit  partout  :  Bon  père,  bon 
époux,  bon  fds,  femme  vertueuse,  mère 
incomparable. 

Où  est  donc  le  cimetière  où  l’on  enterre 
les  méchants  ? 

* 

Mme  de  S. ..  est  furieuse.  Se  trouvant 
l’autre  jour  dans  un  wagon  qui  la  portait 
à  Nice,  elle  eut,  par  suite  d’un  accident 
de  route,  l’occasion  de  causer  une  grande 
partie  de  la  journée  avec  un  monsieur 
d’une  tenue  fort  réservée,  qui  lui  plut. 
Il  allait  à  Nice,  elle  aussi.  On  parla  lon¬ 
guement  de  la  comtesse  J...,  qui  était 
dans  le  même  train,  le  wagon  à  côté,  et 
que  le  monsieur  connaissaitparfaitement. 
,  —  Il  est  du  meilleur  monde,  pensa 
Mme  de  S...,  et  elle  lui  fit  suffisam¬ 
ment  comprendre  qu’elle  le  verrait  vo¬ 
lontiers,  à  Nice,  dans  sa  société. 

On  arrive,  le  monsieur  s’empresse  de 
descendre. 

La  comtesse  J. . .  paraît  avec  ses  en¬ 
fants. 

—  Jean,  dit-elle,  occupez-vous  des  ba¬ 
gages;  nous  restons  ici  jusqu’à  demain. 

Jean,  c’était  le  monsieur! 

Mme  de  S. . .  a  changé  de  destination 
et  s’est  dirigée  sur  Naples. 

*  * 

Si  je  ne  craignais  pas  d’entrer  dans  la 
vie  privée  de  mon  ami  Isidore  N...,  je 
dirais  qu’il  est  sourd.  Que  voulez-vous? 
on  n’est  pas  parfait.  Et  encore,  N...  la 
porte  si  bien ,  cette  aimable  surdité  qu’il 
en  sait  faire  le  plus  bel  ornement  de  sa 
personne. 

Il  y  a  quelques  jours,  nous  étions  à 
parcourir  les  environs  de  Niort,  au 
moment  où  les  ouvriers  du  chemin  de  fer 
attendaient  l’explosion  d’une  mine.  N... 
s'étais  assis  sur  l’herbe,  au  bord  d’un 
fossé.  Complètement  dégagé  du  monde 
extérieur,  il  rêvait.  Tout-à-coup,  la 
mine  éclate  avec  une  épouvantable  déto¬ 
nation. 


N...  se  tourne  tranquillement  de  mon 
côté,  et  demande  : 

—  C’est  midi  et  demi? 


* 

*  * 


Quoique  souffrant  depuis  plusieurs 
années  d’une  gastrite  aiguë,  M.  B...,  qui 
a  lait  une  perte  douloureuse  dans  la  per¬ 
sonne  de  sa  femme,  a  voulu  se  donner  la 
triste  consolation  d’accompagner  la 
défunte  jusqu’à  sa  dernière  demeure,  au 
Père-Lachaise. 

Le  soir  même  de  l’enterrement,  un  ami 
de  M.  B...  étant  allé  lui  porter  ses  com¬ 
pliments  de  condoléance,  l’engageait  à 
ne  pas  se  laisser  abattre  par  le  chagrin. 

—  Il  faut  tâcher  de  vous  distraire,  lui 
disait- il;  dans  votre  état  de  santé,  l’exer¬ 
cice  est  une  bonne  chose. 

—  C’est  vrai,  répondit  M.  B...,  et  cette 
petite  promenade  de  ce  matin  m’a  fait 
grand  bien. 


*  * 


Il  y  a  des  locutions  perfides  dont  on  ne 
se  méfie  pas  assez. 

Tout  dernièrement,  dans  un  cercle  hon¬ 
nête,  on  parlait  d’une  jolie  femme,  plus 
que  légère  : 

—  Il  paraît  qu’elle  n’a  pas  moins  de 
dix  amants,  dit  un  habitué  de  l’orchestre 
de  l’Opéra. 

—  Dix  amants!  répliqua,  sans  songer 
à  mal,  la  baronne  de  G. . .  Dix  amants  !... 
je  voudrais  avoir  ce  qui  s’en  manque. 


•5^ 

*  * 


Il  existe,  dans  chaque  famille,  des  êtres 
ombrageux,  tàtillons,  mesquins,  jaloux 
de  tous  et  de  tout  ;  leur  susceptibilité 
atteint  parfois  les  proportions  du  plus 
haut  comique,  et  notez  bien  que  les  plus 
intelligents,  les  plus  spirituels,  sont  quel¬ 
quefois  aussi  ceux  qui,  dans  les  relations 
quotidiennes,  dans  les  mille  petits  frois¬ 
sements  de  la  vie  intime,  deviennent 
naïvement  les  plus  bouffons  des  hommes  ! 

Une  femme  distinguée  nous  racontait 
gaiement,  l’autre  semaine,  à  l’appui  de 
cette  vérité,  qu’un  des  hommes  les  plus 
célèbres  de  ce  temps-ci,  son  ami,  lui 
avait  dit  un  jour,  du  ton  le  plus  sérieu¬ 
sement  convaincu  de  la  justesse  de  son 
reproche,  l’énormité  égoïste  que  voici  : 

La  dame  possédait  un  joli  moineau 
privé,  qu’elle  adorait;  l’ami,  jaloux  de 
la  petite  bête,  rapprochait  toujours  à  son 
désavantage,  à  lui,  l’ami,  les  privilèges 
qu’on  accordait  au  favori  de  ceux  dont 
il  prétendait  devoir  jouir  exclusivement. 
Une  fois,  au  milieu  du  dîner,  le  moineau 
se  permit  une...  inconvenance  sur  la 
nappe  de  la  table. 

La  dame  en  rit;  mon  jaloux  se  fâcha 
tout  rouge. 

—  Là  !  s’écria-t-il  d’un  air  vexé  ;  on  ne 
le  gronde  pas,  lui!...  Si  c’était  moi, 
pourtant. . . 


*  *■ 


—  A  la  police  correctionnelle,  d’après 
le  Sphynx  : 

LE  PRÉSIDENT.  —  Accusé  Bouchut, 


a 
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vous  avez  été  ramassé,  la  nuit,  ivre- 
mort,  sur  la  voie  publique.  Il  parait  que 
vous  n’avez  pas  (le  domicile.  Quel  est 
votre  état? 

bouchut.  —  Buveur. 

le  président.  —  Vous  moquez-vous 
du  Tribunal  ?  Ce  n’est  pas  un  état. 

bouchut.  —  Pardon,  mon  président, 
c’est  un  état. . .  d’ivresse. 

* 

*  * 

Quelques  mots  pris  à  Gérard  de  Fron- 
tenay. 

“Une  farce  de  fumiste  : 

«  Quand  les  membres  de  X Institut  eu¬ 
rent  lu  Taine,  ils  ne  le  nommèrent  pas.  » 

Turlutaine  est  vraiment  académique. 

Le  docteur  X...  a  la  prétention  de 
traiter  ses  malades  en  huit  jours. 

Un  pharmacien  lettré  lui  a  dédié  le 

morceau  suivant  : 

Lundi  je  verrai  le  malade, 

Et  j’irai  le  saigner  mardi. 

Je  prescrirai  la  limonade, 

Pour  le  purger  le  mercredi. 

Jeudi,  je  ferai  ma  visite  ; 

Vendredi  soir,  il  testera, 

Samedi,  nous  irons  plus  vite  . . . 

Et  dimanche,  on  l’enterrera. 

* 

Une  cliente  adresse  de  vifs  reproches 
à  un  marchand  de  porcelaine. 

—  Je  vous  dis,  Monsieur,  s’écrie-t-elle, 
que  tout  ce  que  vous  m’avez  vendu  est 
parti  en  quatre  morceaux. 

—  Mais,  Madame,  ce  n’est  pas  ma  faute. 

—  Comment!  ce  n’est  pas  votre  faute  ? 
mais  de  toutes  parts,  dans  votre  vitrine, 
on  lit  : 

Porcelaines  allant  au  feu 

—  Sans  doute,  madame,  elles  y  vont... 
seulement  elles  n’en  reviennent  pas. 

* 

*  * 

Cela  me  rappelle  une  anecdote  : 

A  l’Exposition  Universelle,  une  dame 
dont  la  peau  n’avait  pas  la  blancheur  du 
lait,  achète  un  flacon  d’eau  très  recom¬ 
mandée  pour  les  fâches  de  rousseur. 

Après  avoir  fait  plusieurs  frictions,  elle 
s’aperçoit  que  sa  figure  a  quelque  analogie 
avec  un  écumoire.  Elle  accourt  chez  le 
marchand  et  lui  fait  de  vifs  reproches. 

—  Pardon,  Madame,  je  ne  vous  ai 
point  trompée,  lisez  mon  étiquette. 

La  dame,  lisant:  Eau  pour  les  taches 
de  rousseur.  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  je  dis  pour  et  non  pas 
contre. 


et 


PETITS  HOMMES 


VIII 

AUDE 

Avoir  écrit  quatre-vingts  pièces  de 
théâtre,  et  n’avoir  pas  de  notoriété,  telle 
peut  se  résumer  la  biographie  du  cheva¬ 


lier  Joseph  Aude,  qni  pourtant  ne  fut 
pas  le  premier  venu. 

Dans  son  volumineux  dossier  drama¬ 
tique,  il  y  a  deux  choses  au  moins  qui 
seules,  auraient  dûs  rappeler  sa  mé¬ 
moire  :  le  type  de  Cadet-Roussel,  dont 
il  est  le  créateur,*  et  la  continuation  du 
type  de  Mme  Angot,  qu’on  exploite  en 
ce  moment  d'une  manière  si  productive. 

Pour  sa  part,  le  bonhomme  Aude  a 
traité  quatre  fois  le  sujet,  savoir: 

Madame  Angot  dans  son  ballon,  ou  le 
Voyage  aérien;  Madame  Angot  au  sérail 
de  Constantinople ;  Madame  Angét  au 
Malabar,  ou  la  nouvelle  Veuve;  La  criti¬ 
que  de  Madame  Angot  art,  sérail. 

Comme  on  le  voit,  maître  Aude  était 
suffisamment  angotant  pour  son  époque. 

Mais  là  ne  s’arrêtent  pas  tous  sestitres 
de  gloire. 

Aude  était  chevalier  de  Malte,  et  fut 
secrétaire  de  M.  deBuffon,  puis  de  M.  le 
marquis  de  Caraccioli,  ambassadeur  de 
France  en  Sicile. 

D'aussi  belles  connaissances,  celle  de 
M.  de  Buffon  surtout,  presqu’aussi  célè¬ 
bre  par  ses  manchettes  que  par  son  his¬ 
toire  naturelle,  sembleraient  impliquer 
que  Joseph  Aude  dût  être  le  premier 
gommeux  du  temps. 

Point  du  tout  ! 

Non-seulement  il  nevola  jamais  les 
manchettes  de  son  patron,  mais  encore 
il  ne  lui  emprunta  jamais  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  vulgairement  une  chemise,  ayant, 
autant  qu’on  peut  en  juger,  le  plus  pro¬ 
fond  mépris  pour  ce  produit  de  la  civi- 
sation. 

Ses  ennemis  intimes  prétendent  même 
qu’il  était  hydrophobe  et  que  la  vue  de 
l’eau  suffisait  pour  le  mettre  en  fureur; 
aussi,  bien  longtemps  ajoutentlesmêmes 
hommes,  ne  voulut-il  pas  y  tremper  sa 
figure,  ni  même  ses  mains. 

Sa  seule  distinction,  car  nous  avons 
tous  notre  petite  coquetterie,  était  de 
s’emplir  comme  une  outre,  dans  les  ca¬ 
rets  les  plus  abjects,  vis-à-vis  lesquels 
nos  mastroquets  d’aujourd’hui  semble¬ 
raient  être  la  Maison-Dorée. 

L’homme  n’est  pas  parfait. 

Et  pourtant  Aude,  qui  recherchait 
l’obscurité  des  bouges,  laquelle  lui  don¬ 
nait  du  même  coup  l’obscurité  morale, 
avait  vu  le  jour  sous  le  beau  ciel  de  la 
Provence,  à  Apt,  le  12  décembre  1755; 
et,  quand  il  s’occupait  encore  de  grandes 
choses,  il  avait  contribué  puissamment 
à  l’abolition  de  l'inquisition,  à  Païenne. 

Rentré  en  France  au  commencement 
de'la  Révolution  de  1789,  il  travailla  pour 
l'Odéon  et  le  Théâtre-Français,  puis 
pour  les  Variétés,  le  théâtre  Montansier, 

T  Ambigu,  etc... 

Le  léger  reflet  de  célébrité  qui  colora 
sa  vie,  Aude  le  dut,  chose  étrange,  non 
pas  à  son  talent,  mais  à  ses  excentri¬ 
cités. 

Jugez- en  par  les  deux  histoires  sui¬ 


vantes,  quenous  empruntons  au  diction¬ 
naire  des  théâtres,  de  M.  Joseph  Goizet. 

Un  jour,  se  trouvant  au  café  des  Va¬ 
riétés,  sans  argent  et  ne  pouvant  obte¬ 
nir  à  crédit,  même  un  simple  déjeuner, 
il  envoie  le  garçon  lui  acheter  une  main 
de  papier  blanc,  la  noue  d’une  faveur 
rose  et  va  trouver  Brunet,  alors  direc¬ 
teur  du  théâtre  des  Variétés.  Il  lui  an¬ 
nonce  qu’il  vient  lui  lire  une  pièce  ter¬ 
minée  le  matin  même.  Brunet  le  fait 
asseoir  et  s'installe  .pour  écouter  la 
lecture. 

Le  chevalier  Aude  ouvre  son  rouleau 
de  papier  et  se  met  à  lire  une  pièce  en 
trois  actes,  comme  si  elle  était  manus¬ 
crite  sur  le  papier. 

Brunet  enchanté,  remit  à  l’auteur  une 
avauce  de  trois  cents  francs,  et  demande 
en  échange  le  manuscrit.  Aude  s’em¬ 
presse  de  le  remettre  après  l’avoir  ficelé 
soigneusement  .  Mais  un  soupçon  vient  à 
Brunet,  il  ouvre  le  rouleau  :  le  papier 
était  vierge  de  tout  caractère,  aussi  im¬ 
maculé  qu’au  sortir  delà  fabrique. 

Le  chevalier  Aude  avait  improvisé  une 
pièce  en  trois  actes  avec  les  couplets. 

Certe  aventure  a  été  attribuée  à  plus 
d’un  auteur  besogneux  et  à  court  d’ar¬ 
gent,  Nous  pouvons  affirmer  que  le  che¬ 
valier  Aude  en  est  le  vrai  héros. 

Mais  là  ne  finit  pas  l’histoire.  Muni  de 
ses  trois  cents  francs,  qu’il  ne  voulut 
pas  restituer  (il  avait  promis  à  Brunet, 
ce  qu’il  fit  d’ailleurs,  d’apporter  dans  la 
huitaine,  la  pièce  achevée  et  copiée),  il 
n’eut  rien  de  plus  pressé  que  de  se  ren¬ 
dre  dans  un  de  ses  lieux  de  prédilection, 
un  cabaret  borgne,  à  la  Courtille 

A  une  table  voisine  de  la  sienne,  bu¬ 
vaient  deux  hommes  et  une  femme.  Les 
deux  hommes,  déjà  à  moitié  ivres,  acca¬ 
blaient  cette  femme  de  leurs  grossièretés 
et  de  leurs  injures. 

•  Le  chevalier  Aude  se  lève  : 

—  N’avez-vous  pas  honte  de  traiter 
ainsi  une  femme?  leur  dit-il;  est-ce  là 
conduite  d’un  chevalier  français  ? 

La  conversation  s’engage. 

Aude  leur  propose  d’acheter  la  femme 
moyennant  trente  francs.  —  Marché 
conclu,  disent  les  ouvriers,  mais  à  la 
condition  qu’on  boira  ces  trente  francs. 
Au  bout  de  deux  heures,  les  deux  ivro¬ 
gnes  roulaient  sous  la  table. 

Le  chevalier  Aude,  plus  rude  buveur, 
se  leva,  paya  la  dépense  et  sortit,  emme¬ 
nant  la  femme  qu’il  avait  achetée,  et  qui 
était  enchantée  de  lui  appartenir. 

Le  croira-t-on?  Cette  femme  fut,  jus¬ 
qu’à  sa  mort,  et  pendant  trente  ans,  le 
bon  génie  du  chevalier  Aude. 

Elle  veilla  sur  lui  avec  la  plus  grande 
sollicitude,  rendit  sa  vie  plus  régulière, 
et  ménagea  si  bien  sesfaibles  ressources 
qu’il  put  échapper  à  la  misère  inévitable 
qui  attendait  sa  vieillesse,  s’il  ne  se  fut 
amendé. 
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Aude  recevait  une  pension  de  la  so¬ 
ciété  des  auteurs  dramatiques. 

Mais  l’agent-trésorier  ne  lui  remettait 
jamais  son  trimestre. 

C’était  à  la  femme  qui  veillait  sur  lui 
qu’il  le  donnait.  Aude  ne  l’eut  pas  gardé 
deux  heures. 

Il  mourut  à  quatre-vingt  deux  ans,  le 
5  octobre  1841. 

Il  y  avait  deux  ans  qu 'elle  était  morte. 

Pendant  ces  deux  dernières  années  on 
chercha  une  autre  femme  pour  veiller 
sur  lui. 

Et  quelque  prix  qu’on  y  mit,  on  n’en 
put  trouver  une  seule  qui  remplaçât  di¬ 
gnement  la  première  dans  ses  délicates 
fonctions. 

Elle  n’avait  pourtant  coûté  que  trente 
francs. 

Edouard  Montagne. 


PETITES  NOUVELLES 

M.  Ernest  d’Hervilly  va  lire  à  la  Comédie- 
Française,  un  acte  en  vers  et  à  quatre  person¬ 
nages,  ayant  pour  titre  :  La  belle  Senora. 

—  La  pièce  qui  succédera  au  Magot ,  au  Palais- 
Royal,  est  de  M.  Paul  Ferrier.  Geoffroy,  Gil-Perez 
et  Lhéritier,  joueront  les  principaux  rôles. 

—  MM.  Labiche  et  Louis  Leroy  ont  lu  jeudi 
aux  artistes  du  Gymnase,  une  comédie  en  un 
acte:  Brûlons  Voltaire!  interprètes:  Pradeau, 
Francès,  Frédéric  Achard  ;  Mmes  Lesueur,  Legault 
et  Juliette. 

—  La  censure  vient  de  défendre  à  la  Porte- 
Saint-Martin,  la  représentation  du  drame  des 
Misérables ,  par  suite  de  la  présence  dans  l’ou¬ 
vrage  de  l’évêque  Myriel. 

—  L’Odéon  donnera  prochainement  l'Ilotte, 
un  acte  en  vers  de  Monselet  et  Paul  Arène. 

Interprètes:  Porel,  Noël  Martin,  Mlles  Fassy 
et  Baretta. 

—  On  a  fait,  dans  ces  derniers  temps,  beaucoup 
de  bruit  autour  de  cette  nouvelle  :  Mlle  Favart 
est  irrévocablement  résolue  à  quitter  la  Comédie- 
Française. 

Voici  où  en  sont  les  choses: 

L’éminente  sociétaire  avait,  effectivement,  à 
plusieurs  reprises,  offert  sa  démission. 

Le  Comité  de  la  Comédie  a  été  naguère  appelé 
à  se  prononcer  sur  cette  question.  Or,  voici,  aux 
termes  près,  la  résolution  votée  a  l’unanimité  : 

Attendu  que  Mlle  Favart  est  dans  toute  la 
plénitude  de  ses  moyens  et  dans  tout  l’éclat  de 
son  talent; 

Qu’elle  a  rendu,  rend  chaque  jour  et  doit 
rendre  longtemps  encore  les  plus  grands  services 
à  la  Comédie  ; 

Par  ces  motifs,  il  n’y  a  pas  lieu  Je  l’admettre 
à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite. 

Or,  cette  décision  —  si  flatteuse  pour  Mlle 
Favart  et  si  peu  désirée  pourtant  —  vient  d’être, 
parait-il  sanctionnée  officiellement  par  arrêté  du 
ministre  des  beaux-arts. 

Le  Rappel  annonce  que  Quatre-vingt-treize ,  le 
nouveau  roman  de  Victor  Hugo,  paraîtra  le  jeudi 
19  février,  à  la  librairie  Michel  Lévy.  L’im¬ 
pression  du  livre  serait  achevée;  mais  le  tirage, 
qui  est  considérable  ,  et  qui  occupe  depuis 
vingt  jours  déjà,  les  presses  de  l’imprimerie  Claye 
ne  sera  pas  terminé  avant  le  10. 

L’ouvrage  formera  trois  volumes  grand  in-8°; 
il  aura  à  peu  près  l’étendue  des  Travailleurs  de 


la  mer.  Le.  reman  est  divisé  en  trois  parties 
d’inégale  longueur,  dont  voici  les  titres  :  lre  partie 
En  mer  ;  2e,  à  Paris ;  3e  En  Vendée. 

Le  Rappel  annonce  que  Quatre-vingt-treize , 
traduit  sur  les  épreuves  au  fur  et  à  mesure  de 
l’impression,  paraîtra  le  même  jour  dans  tous  les 
pays  et  dans  toutes  les  langues  qui  suivent  : 
langue  anglaise,  langue  italienne,  langue  es¬ 
pagnole,  langue  portugaise,  langue  suédoise, 
langue  hongroise,  langue  tchèque;  langue  hollan¬ 
daise.  L'ouvrage  ne  paraîtra  pas  en  langue  alle¬ 
mande. 

—  La  brochure  de  Jean  de  Thommeray,  porté  à 
sa  première  page  la  dédicace  suivante  : 

A  M.  Emile  Perrin 

Administrateur  de  la  Comédie  Française 
Cher  ami. 

Le  dévouement  affectueux  et  obstiné  que  vous 
nous  avez  témoigné,  l’art  exquis  avec  lequel 
vous  avez  monté  notre  pièce,  ont  eu  une  telle 
part  dans  le  succès,  qu’ils  constituent  entre  nous 
une  sorte  de  collaboration  et  de  fraternité.  C’est 
à  ce  double  titre  que  nous  vous,, prions  d’agréer 
la  dédicace  de  Jean  de  Thommeray . 

E.  Augier.  —  J.  Sandeau. 

—  Nous  lisons  dans  plusieurs  journaux  : 

—  La  Démocratie  du  Midi  raconte  qu’un  acci. 
dent  déplorable  a  empêché  la  représentation  que 
Mlle  Agar  et  sa  troupe  devaient  donner  mercredi 
soir  à  Cavaillon.  L’une  des  voitures  qui  amenaient 
ces  artistes  de  Carpentras  a  versé  près  du  pont  du 
Coulon,  à  l’embranchement  des  routes  de  l’Isle  à 
Cavaillon  et  de  Cavaillon  à  Avignor.  C’est  la  vio¬ 
lence  du  mistral  qui  a  été  la  cause  première  de 
cet  accident.  Plusieurs  artistes  ont  été  plus  ou 
moins  gravement  contusionnés,  et  la  troupe  s’est 
dirigée  sur  Marseille,  où  elle  va  prendre  un  repos 
si  cruellement  nécessaire.  Mlle  Agar  et  M.  Marye 
étaient  dans  une  autre  voiture. 

• —  Nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  Mlle  Agar 
s’est  dirigée,  non  sur  Marseille,  mais  sur  Bordeaux, 
où  elle  serait  arrivée  depuis  trois  jours  et  se  dis¬ 
pose  à  donner  une  série  de  représentations. 

—  La  censure  vient  de  refuser  son  autorisa¬ 
tion  à  la  pièce  de  M.  Labiche  :  On  demande  des 
culottières,  à  cause  de  deux  rôles  de  soldats  qui 
figurent  dans  l’ouvrage.  Heureusement,  le  succès 
de  Madame  la  Revue ,  qui  se  confirme  de  jour  en 
jour,  laissera  le  temps  à  la  direction  du  Théâtre- 
Déjazet  de  remplacer  les  Culottières  par  une 
autre  pièce  pour  laquelle  un  grand  nombre  de 
jolies  femmes  vont  être  engagées. 

—  On  prétendait  que  des  difficultés  assez 
sérieuses  s’étaient  élevées  entre  MM.  de  Leuven 
et  du  Locle  et  les  auteurs  du  Florentin ,  à  propos 
d’une  fanfare  de  trompette  supprimée  par  les 
directeurs  de  l’Opéra-Comique. 

Aucune  discussion,  paraît  il,  n’aurait  eu  lieu  à 
propos  de  cet  incident,  qui  ne  retarde  en  rien  la 
réception  d’une  pièce  que  l’on  répète  avec  le  plus 
grand  soin. 

—  Mlle  Devriès  vient  de  chanter  pour  la  qua¬ 

trième  fois  au  Théâtre-Royale  d’Anvers,  le  rôle 
a’Ophélie,  dans  Hamlet.  Elle  y  obtenu  un  succès 
éclatant.  Le  rôle  d’namlet  est  joué  d’une  fa¬ 
çon  remarquable  par  M.  Debrat;  il  est  fâcheux 
seulement  que  sa  voix  ne  soit  pas  tout  à  fait  à  * 
la  hauteur  de  son  talent.  I 

i 

—  M.  Morère  quitte  le  Théâtre-Royal  ;  il  est 
remplacé  par  M.  Sylva,  dont  les  débuts  sont  an¬ 
noncés  pour  le  1er  février,  dans  Robert  le  Diable. 

—  Dimanche  on  jouait  au  Grand -Théâtre  de 
Liège,  Roméo  et  Juliette,  etla  Fille  de  Mme  Angot, 
tout  cela  dans  la  même  soirée  !  Mlle  Zulma 
Bouffar  chantait  Clairette. 

—  On  nous  écrit  de  Gand  : 

Dans  sa  séance  de  mardi  dernier,  le  conseil 


communal  a  continué  à  M.  Vachot  le  privilège 
de  l’exploitation  du  Grand-Théâtre  de  cette  ville 
pour  l’année  1874-1875.  Les  conditions  du  cahier 
des  charges  actuelles  ont  été  maintenues,  malgré 
l’opposition  de  quelques  membres  qui  auraient 
voulu  revenir  au  grand  opéra.  Les  Gantois  en 
seront  donc  encore  privés  l’année  prochaine. 

—  L’Opéra-Comique  vient  d’engagerunejeune 
cantatrice  d’un  grand  avenir.  Mlle  Edma  Breton, 
deux  fois  couronnée  aux  derniers  concours  du 
Conservatoire.  Mlle  Breton  débutera  prochaine¬ 
ment  dans  :  «  Actéon.  » 

—  Mme  Marie  Laurent  obtient  le  plus  grand 
succès  à  Bordeaux,  dans  Monsieur  Alphonse-,  on 
prépare  à  son  intention  la  Tireuse  de  cartes. 

Marseille,  1er  février  1874. 

Le  théâtre  Valette  a  donné  cette  semaine  Robert 
le  Diable  et  les  Huguenots. 

L’interprétation  de  Robert  le  Diable  a  été  mau¬ 
vaise,  on  pourrait  en  dire  autant  des  Huguenots.  M. 
Michotqui  devait  jouer  Raoul,  avait  été  remplacé 
par  M.  Harvin  qui  ne  possède  ni  la  voix,  ni  les  qua¬ 
lités  nécessaires  pour  ce  rôle  si  difficile. 

Ce  soir,  les  Huguenots,  pour  les  dernières  repré¬ 
sentations  de  M.  Michot. 

Mercredi  prochain,  Guillaume  Tell,  avec  M.  Las  - 
salle,  l’excellent  baryton  de  l’Opéra  de  Paris. 

—  Mlle  Agar,  qui  était  en  pourparlers  avec  le 
Gymnase,  a  traité  avec  le  théâtre  Valette  pour  trois 
représentations.  La  première  aura  lieu  demain,  et 
se  composera  de  :  Britannicus,  tragédie  de  Racine, 
et  le  Jeu  de  l'amour  et  du  hasard,  comédie  de 
Marivaux. 

—  Les  dames  viennoises,  composant  l’orchestre 
féminin,  dont  on  parle  tant  à  Paris,  doivent  venu’ 
bientôt  donner  quelques  concerts. 

— ■  Hier,  a  eu  lieu,  au  Gymnase,  la  reprise  des 
Crochets  du  père  Martin.  Cette  pièce,  d’une  haute 
moralité  a  été  très  convenablement  jouée  par  MM. 
Beysson,  Marchetti  et  Mme  Magnan.  M.  Beysson, 
notamment,  a  rendu  d’une  manière  saisissante,  le 
personnage  du  père  Martin. 

A.  GRÈS. 

L’Administrateur-Gérant:  A.  GODEMENT. 


COLLECTION 

du 

Paris -Théâtre 


EN  VENTE 
les  biographies  et  les  photographies 
suivantes  : 
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Les  trente-sept  numéros  sont  rendus 
franco,  contre  la  somme  de  9  fr.  à  Paris 
et  1 1  fr.  dans  les  départements. 

Toute  demande  devra  être  adressée  à 
l'administrateur,  2,  Cité  Bergère. 
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VALENTINO,  avec  son  orcheslre  conduit  par 
Arban,  attire  chaque  soir  une  foule  considérable.  Les 
Droerammes  offerts  au  public  vont  etre  encoie  plus 
attrayants  par  les  auditions  de  la  sy mythique 
chanteuse  Mlle  Marie-Bosc,  et  Mlle  Marie.  Boulan¬ 
ger  conthiuera  à  charmer  la  foule  enthousiaste  qui 
chaque  soir  l’acclame. 

PIANOS  et  ORGUES 

vj  ^  Derniers  perfectionnements 
Pianos  de  luxe  hors  ligne.  Avantages  uniques. 
Location.  V.  Mauprèty,  18,  rue  des  Martyrs 


M  FIUIII)  NI  AIR 


Plinthes  et  bourrelets, 
Jacoux,  20,  rue  Richer 


JUPE  ARTICULEE 

A  BRANCHES  VERTICALES 

pliant  comme  les  jambes,  Brev. 
S .  G ■  D.  G .  Soutient  bien  la  Robe  en 
arrière.  —  Indispensable  pour  les  robes 
de  soirée.—  Plus  cle  balonnement 
ni  en  avant,  ni  de  côté,  ni  en  s’asseyant. 
TOURNURE  POUFF,  grossissaul 
à  volonté,  spéciale  pour  les  robes  à  la  mode. 
Ecrire  75,  Boulevard  Yoltaihe,  Paris. 


MALADIES  DES  FEMMES  ET  STÉRILITÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme. 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies  des 
femmes,  infiamations,  suite  de  couches,  ulcérations, 
déplacement  des  organes,  causes  fréquentes  et  sou¬ 
vent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  palpitations, 
faiblesses,  maladies  nerveuses,  maigreur,  etc.  —  Les 
moyens  que  Mme  LACHAPELLE  emploie  sont  le  ré¬ 
sultat  de  longues  années  d’études  et  d’observations 
pratiques,  dans  le  traitement  spécial  cle  ces  affec¬ 
tions.  —  Consultations  tous  les  jours,  de  3  à  5  heures, 
rue  du  Mont-Thabor,  27  (près  les  Tuileries.} 


offri:  d,  capitaux  “sus- 

S’adres./0  à  M.  Gustave  Nouette  ,  24,  r.  Bondy,  Paris 


EAU  ANT1NEVRALGIQUE  Alpli.  BAER 

GUÉRISON  INSTANTANÉE  DES 

NÉVRALGIES 


faciales.  )MICBMNIS(SÏÏÆ:)  0T1LCIBS  (  dé  l’oreille)  MM  DE  MU 


(  lors  même  qu’elles  ) 
seraient  cariées. 


tralgiq'* .  )  UlALWBù  V  de  l’oreille  ) 

AVIS  IMPORTANT  —  Celte  eau  est  d’une  odeur  très  agréa¬ 
ble  et  complètement  inofTensive  ;  aspirée  par  la  narine  du 
côté  malade,  elle  rétablit  aussitôt  la  circulation  à  1  état  normal,  et 
les  Douleurs  cessent  à  l’instant  même  ;  elle  prévient  aussi  les  crises 
d 'EPILEPSIE  et  les  attaques  d’APOPLEXIE. 

Il  sera  envoyé  franco  à  domicile,  aux  personnes. qui  en  feraient 
a  demande,  des  circulaires  contenant  les  appréciations  dun  grand 
nombre  de  MEDECINS  et  de  PHARMACIENS  qui  souvent  ont  pu  consta¬ 
ter  T  efficacité  extraordinaire  de  ce  produit. 

L’Tnventeur  a  choisi  le  meilleur  mode  de  conviction  en  laissant 
chez,  les  Dépositaires  spéciaux  des  flacons  destinés  à  guérir  instan¬ 
tanément  dans  la  Pharmacie. 

Flacon  simple:  prix,  4  fr.  Flacon  contenance  triple  :  prix.  10  fr. 
DÉPOSITAIRES  généraux  pour  les  pharmaciens 
FRANCE  :  H.  DELAVIGNE ,  paris,  rue  Quincampoix ,  70. 

ANGLETERRE  :  F.  NLWBERY  &  SONS,  londres,  37,  Newgate-street. 

BhLGIQÜE  :  CH.  DELACRE,  Dupuy  Sr  Bruxelles,  86,  Montagne  de  la  Cour. 

Pharmaciens  dépositaires  de  PaBIS,  indiqués  par  arrondissements  :  (1")  GlüUN,  r.  t,o- 
quillière  ;  (2")  RCGÉ  9,  r.  Vivienne  ;  (3  )  JAC03.  57,  r.Turbigo;  (4e)  MÉRIJOT,  20,  r.  Rivoli;  (5)  BtURAT, 
f.r.Soufllot;  (6°)  ROUSSEL, 2,r.  Cherche-Midi;  (7')  CAMDS,25,Rd  de  laTour-Maubourg;  (8  )MICHI«.IjY, 
préparateur,  70,  Bd  Malesherbes,  et  E0ISSARD,  10,  r.  Bidault;  (9e)  SIB0RD,  C  l  du  Havre  L  1,  i. 
Bourdaloue,  FINANCE.  5,  Bd  Rochechouart;  (10e)  JADNET,  63,  Bd.  Magenta  ;  (llj CHAMPION,  1,  place 
Voltaire;  ff2ej  N0BLET,  35,  r.  de  Lyon;  (13e)  J.  THOMAS,  48,  av.  d  Italie  ;  (14e)  BENOIT  j ^l.chaussée  du 
Maine;  (15e)  EELDZE,  315,  r.  de  Vaugirard,  et  ADBIRT.,118,  r.  Saint-Charles  (Grenelle);  (16  )  TRICOT, 
2  ni  le  Passv  ;  (17e)  TRICARD,  47,  av. des  Ternes,  et  GUERIN.  35,  r.  des  Daines (Batignolles);  (19  ,MAZZA, 
72,r.de  Flandres  (Villette);  (20e)  METIYET,  37,r.de  Paris  (Belleville).—  SEINE,  pharmacies  :JP.  GREZ, 
à  Neuilly;  M0NNIER,  à  Vincennes;  Léon  KIRN.à  Asnières  ;  QDISERME,  à  St-Denis  ;  G.  MORAND  a  1  antin  ; 
B0VE,  à  Courbevoie  :  FER0N,  à  Puteaux.—  SEINE-ET-OISE,  pharmacies  :  E.  RABOT,  33,  r.  de  la 
Paroisse,  et  DESPRÈS,  35  r.  Royale,  à  Versailles;  CAMÜSET,  62,  r.  au  Pain,  a  St-Germain;  HERISSE, 
à  Sèvres  ;  FIAL0N,  à  Ruei’l  ;  CA1LLAUD,  à  Ville-d'Avray ;  E.  FIAL0N,  à  Argenteuil;  BASQUE,  au  Ramcy; 
MARGOT,  à  Maisons-Lafflte. —  Dépôts  dans  toutes  les  Pharmacies  de  France  et  de  l’Etranger. 

Les  Dépositaires  spéciaux  sont  indiqués  par  nos  journaux  de  province _ 


50,000  EXEMPLAIRES  TOUS  LES  SAMEDIS 

Abonnements  :  Un  An,  Paris,  «  fr.  5«;  Départements,  »  fr.  ^O.  —61,  rue  Lafayette 

A  PARIS  :  Chez  tous  les  Marchands  de  Journaux.—  En  PROVINCE  :  Chez  tous  les  Correspondants  du  Petit  Journal 


D’INHALATION  ET  DE  "PULVÉRISATION, 

OUVERTES  DEPUIS  LE  20  NOVEMBRE 

Au  GYMNASE  PAZ,  34,  rue  des  Martyrs,  34 

Pour  les  Maladies  de  la  Gorge  et  de  la  Poitrine,  les  Affections  Pharyngiennes,  Nasales, 

Oculaires,  Surdités  Catarrhales,  etc. 


Le  Journal  illustré 

1  B  CENTIMES  LE  NUMÉRO 


Paris.  —  Imprimerie  V.  FILLION  et  Cie  rue  des  Martyrs  18  et  18  ms. 


2e  ANNEE. 


N°  39, 


E.  PAZ,  Rédacteur  en  Chef 

A.  GODEME1VT,  Administrateur 

2,  Cité  Bergère,  2 

ENTRÉE  PAR  LE  FS  MONTMARTRE 
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XXXIX 


l  n’y  a  pas  un  plus  grand 
exemple  de  la  puissance  de 
la  volonté  que  celui  offert 
par  Louis-Gilbert  Duprez, 
le  plus  célèbre  de  nos  té¬ 
nors  français. 

Doué,  au  plus  haut  degré, 
de  cette  qualité  primordiale,  il 
a  su  vaincre  la  nature  dont  il 
.  _  n’avait  pas  été  un  des  privilégiés, 
et  surmonter  tous  les  obstacles  qu’il  a 
rencontrés  devant  lui  durant  sa  longue 
carrière. 

Né  à  Paris,  le  6  décembre  1806,  il  était 
le  douzième  enfant  d’un  petit  commer¬ 
çant  qui  le  mit  de  bonne  heure  à  l’école. 
Ses  aptitudes  musicales  se  dévoilèrent 
si  promptement  que,  sur  l’avis  d’un  ami 
de  la  famille,  le  père  Duprez  fit  entrer  le 
petit  Gilbert  au  Conservatoire,  dès  litige 
de  dix  ans.  Tout  en  faisant  là  ses  études 
musicales,  il  reçut  de  Choron  d’excel¬ 
lentes  leçons  ,  le  grand  maître  chanteur 
ayant  manifesté  le  désir  de  le  prendre 
(dans  sa  classe,  tant  il  lui  reconnaissait 
d’heureuses  dispositions. 

Comme  beaucoup  de  chanteurs  formés 
par  le  Conservatoire,  Duprez.  avant  d’ê¬ 
tre  engagé  définitivement  au  théâtre,  appa¬ 
rut  pour  la  première  fois,  sur  la  scène, 
dam  les  chœurs  d 'Alhalie,  à  la  Comédie- 
Française.  C’était  en  1820;  il  n’avait  pas 
encore  quatorze  ans. 

Sa  voix,  belle  alors,  fut  bientôt  alté¬ 
rée  parla  mue  et  celte  circonstance,  loin 
de  lui  être  préjudiciante,  servit  à  faire  de 
lui  un  chanteur  véritablement  musicien, 
ce  qui  ne  se  voit,  hélas  !  que  bien  rare¬ 
ment.  Il  se  mit,  en  effet,  àétudier  sérieuse¬ 
ment  l'harmonie,  etpar  là  s’expliquent  les 
goûts  de  compositeur  dont  il  fut  plus 
tard  obsédé  et  qui  lui  permirent  de  don¬ 
ner  le  jour  à  plusieurs  productions  sinon 
dignes  de  la  scène,  au  moins  dévelop¬ 
pées  avec  un  certain  savoir-faire. 

Ses  premiers  débuts  comme,  ténor  eu¬ 
rent  lieu  en  Italie,  à  Milan,  et  ne  furent 
pas  heureux.  En  1825,  engagé  à  Paris,  à 
l’Odéon,  il  parut  pour  la  première  fois 
sous  les  traits  d’Almaviva,  dans  le  Bar- 
hier  de  Séville.  Durant  deux  années  il 
chanta  sans  laisser  prévoir  ce  qu’il  de¬ 
vait  être  plus  tard, 

Marié,  en  1827,  à  une  cantatrice,  Mlle 
Duperron,  il  s’engagea  avec  elle  dans 
une  troupe  partant  en  Italie  pour  donner 
des  représentations  dans  toutes  les  villes 
un  peu  importantes.  De  1827  à  1837, 
c’est-à-dire  durant  dix  années,  il  alla  de 
Venise  à  Milan,  de  Florence  à  Naples, 
de  Lucques  à  Bologne  et  ne  revint  à  Pa¬ 
ris  que  pendant  un  court  espace  de 
temps,  en  1830,  pour  y  jouer  la  Dame 
blanche.  Ce  fut  à  Lucques  qu’il  joua  pour 
la  première  fois  Guillaume- Tell.  Ses 
principaux  succès  furent  avec  ce  chef- 
d'œuvre,  ceux  qu’il  remporta  dans  Otello, 
le  Barbier  de  Séville ,  le  Pirate,  de  Bel- 


lini,  Parisina,  les  Capulets ,  et  le  Bravo, 
de  Mercadanle,  le  dernier  ouvrage  qu’il 
joua  avant  de  rentrer  à  Paris. 

Ce  fut,  pendant  cette  période  décen¬ 
nale,  que  son  talent  se  forma  à  force 
d’études  de  toutes  sortes.  Sa  voix  long¬ 
temps  rebelle,  avait  acquis  un  timbre 
sonore  et  plein;  et,  s’appliquant  à  don¬ 
ner  au  récit  atif  une  couleur  que  nul  avant 
lui  n’avait  cherchée,  il  avail  trouvé  des 
formes  nouvelles  dans  l’art  de  phraser 
le  cantabile. 

Aussi  sa  rentrée  à  Paris,  à  l’Opéra,  en 
1837,  par  le  rôle  de  Guillaume-Tell,  fut- 
elle  un  événement.  Nourrit,  le  ténor  en 
vogue,  fut  renversé  cruellement  du  pié¬ 
destal  qu’un  public  idolâtre  lui  avait 
élevé  et  s’en  alla  en  Italie  pour  y  mourir 
de  la  façon  tragique  que  l’on  sait. 

La  Muette  de  P ortici,  Robert  le  Diable, 
Stradella,  La  Juive,  Guido  et  Ginevra, 
Don  Sebastien,  Les  Huguenots ,  Lucie  de 
Lamermoor,  Les  Martyrs,  Le  lac  des  Fées, 
ne  connurent  pas  de  plus  biffant  inter¬ 
prète  que  lui.  Pendant  douze  années,  de 
1837  à  1849,  il  fut  le  roi  de  la  scène.  Sa 
réputation  devint  européenne  et  on  peut 
dire  qu’il  n’a  jamais  été  remplacé. 

Duprez,  en  effet,  n’était  pas  seulement 
un  chanteur  admirable,  c’était  un  artiste 
inspiré.  Il  avait,  contre  la  nature,  de  ces 
sublimes  révoltes,  dont  Mme  Viardot 
nous  a  donné  depuis,  quelques  exemples. 
Dans  ces  moments-là,  il  fascinait  son 
public.  Certains  soirs,  dans  ses  dernières 
années  de  théâtre,  ses  camarades  se 
demandaient  s’il  pourrait  atteindre  la  fin 
de  la  représentation,  et  c’était  justement 
dans  ces  moments-là,  que,  à  force  de 
volonté,  il  déployait  le  plus  grand  style 
et  lançait  avec  éclat  ses  notes  les  plus 
admirables.  Radieux  alors,  on  l’entendait 
dire  dans  les  coulisses  en  regagnant  sa 
loge,  ces  mots  significatifs  :  «  Petit 
bonhomme  vit  encore.  » 

Mieux  inspiré  que  la  plupart  de  ses 
successeurs ,  il  sut  se  retirer  à  temps. 
En  1849,  il  quitta  l’Opéra,  se  fit  impres- 
sario  et  partit,  à  la  tête  d’une  troupe, 
donner  des  représentations  en  province. 

Nommé  professeur  au  Conservatoire 
en  1842,  il  conserva  sa  classe  jus¬ 
qu’en  1850,  époque  à  laquelle  il  donna  sa 
démission  pour  fonder,  rue  Turgot,  non 
point  seulement  une  école  de  chant, 
mais  une  véritable  succursale  du  Conser¬ 
vatoire  dont  il  dirigeait  lui-même  toutes 
les  classes  de  solfège,  de  chant,  d’opéra- 
comique  et  d’opéra.  La  charmante  petite 
salle  de  spectacle  sur  laquelle  ont  lieu 
les  exercices  des  élèves  les  plus  avancés 
dans  leurs  études  est  accessible-  à  un 
public  dilettante,  tous  les  vendredis. 

Ces  exercices  ont  l’immense  avantage 
de  préparer  les  jeunes  artistes  aux  im¬ 
pressions  des  spectateurs.  Aussi  pour 
la  plupart,  les  élèves  sortis  de  celte 
pépinière,  possèdent-ils  dès  les  premiers 
soirs,  une  habitude  delà  scène,  qui  pré¬ 
pare  à  leurs  débuts  un  succès  plus  facile. 

Parmi  les  élèves  les  plus  rqgrarquables 
formés  par  Duprez,  tant  au  Conservatoire 
que  dans  son  école  de  la  rue  Turgot,  on 
peut  citer:  Mmes Carvalho,  Vandenheuvel 
Duprez,  Marie  Battu,  Marimon,  Monrose, 
Jeanne  Devriès,  Fidès  Devriès,  Isaac. 

MM.Balanquié,Lefranc,  Sylva,  Duwast. 

Depuis  trois  années,  Duprez  a  laissé 
la  direction  de  celte  école  spéciale  de 
chant  à  son  fils,  M.  Léon  Duprez,  qui 
plus  que  tout  autre  était  à  même  de  suivre 
les  excellentes  traditions  du  célèbre  fon¬ 
dateur. 

En  1 863,  Duprez  fut  décoré  de  la  Légion 
d’honneur. 

Chanteur  inimitable,  illustre  professeur 
Duprez  voulut  être  compositeur.  Mais  il 


avait  la  tête  trop  remplie  des  sublimes 
inspirations  des  grands  maîtres  avec  les¬ 
quels  il  avait  si  bien  su  s’identifier, 
pour  pouvoir  produire  une  œuvre  ori¬ 
ginale 

Les  quatre  opéras  qu’il  fit  représenter 
en  public  n’obtinrent  aucun  succès.  Le 
premier:  La  cabane  du  Pêcheur,  vit  le 
feu  de  la  rampe  à  Versailles  et  n’arriva 
pas  jusqu’à  Paris.  Le  second,  Joanita,  ne 
réussit  point  au  Théâtre-Lyrique  en  1852, 
malgré  le  concours  de  son  admirable 
interprète,  Mlle  Caroline  Duprez  qui  dé¬ 
ploya  pour  servir  les  intérêts  de  son 
père,  les  ressources  de  sa  vocalisation 
si  pure  et  de  son  grand  style.  Le  troi¬ 
sième  ,  la  Lettre  au  bon  Dieu,  deux  actes 
à  l'Opéra-Comique,  ne  fit  qu’apparaître 
sur  l’affiche.  Quant  au  quatrième,  c’est 
tout  une  épopée. 

Voici  comment  j’en  rendis  compte  le 
soir  de  la  tentative  de  première  repré¬ 
sentation  qui  eut  lieu  en  présence  de 
3,000  spectateurs. 

En  l’an  de  grâce  1865,  le  mardi  10  du  mois  d’oc¬ 
tobre,  entre  7  heures  45  minutes  et  1 1  heures  10  du 
soir,  au  Grand  Théâtre  Parisien,  sis  en  la  bonne  ville 
de  Paris,  rue  de  Lyon,  n°  12,  eut  lieu  la  première 
représentation,  de  Jeanne  cl'  Arc,  dite  la  Pv celle 
d'Orléans,  grand  opéra  fantaisiste  en  un  prologue 
et  trois  moitiés  d’actes,  paroles  de  Tout-le-Monde, 
musique  de  M.  G.  Duprez. 

Vu  leur  importance,  les  rôles  de  Jeanne  d’Arc  et 
du  régisseur  ont  été  remplis  :  le  premier  par  deux 
cantatrices  dont  l’une  seulement  était  tenue  de  sa¬ 
voir  son  rôle,  et  le  second,  par  trois  messieurs  en 
cravate  blanche  dont  le  dernier  put  seul  se  faire 
entendre.  Quant  au  ténor  chargé  du  rôle  de  Charles 
VII,  il  puisa  dans  ses  poumons  la  force  de  tripler 
l’ut  dièze,  ce  qui  permit  aux  douze  cents  spectateurs 
du  fond  d’entendre  mie  note  de  la  partition. 

Ce  fut  en  effet  un  brouhaha  sans  exem¬ 
ple  que  cette  première  représentation, 
dans  laquelle  on  ne  put  arriver  à  ter¬ 
miner  l’ouvrage. 

Le  prologue  fut  écouté  avec  religion 
par  une  salle  toute  disposée  en  faveur 
du  grand  artiste  qui  fut  le  plus  grand 
acteur  dramatique  dont  l’Opéra  eût  à 
s’énorgueillir,  et  qui,  depuis  sa  retraite, 
honorait,  par  le  zèle  et  l’intelligence 
qu’il  déployait  dans  son  école,  la  pro¬ 
fession  de  chanteur  et  de  comédien. 

Mais  à  partir  du  1er  acte,  il  ne  fut  plus 
possible  de  garder  le  sérieux  en  présence 
des  artistes.  La  prima-donna,  Mlle  Bru- 
netli  se  trouva  indisposée,  et  une  demoi¬ 
selle  Antoinette,  «qui  a  suivi  le  rôle  aux 
répétitions,»  nous  dit  le  régisseur,  con¬ 
tinua  le  rôle;  alors  Dunois  etXaintrailles 
se  mettant  aussi  de  la  partie  pour  diver¬ 
tir  le  public,  et  M.  Matton,  le  chef  d’or¬ 
chestre,  ayant  abandonné  son  poste,  en 
présence  de  l'exécution  insuffisante,  la 
pièce  fut  interrompue,  et  des  coupons 
blancs  furent  remis  aux  spectateurs 
pour  le  lendemain. 

Tous  sombrèrent  dans  cotte  funeste 
bataille,  chanteurs  et  compositeurs,  à 
l’exception  du  second  ténor,  Ulysse  Du- 
wast,  dont  la  voix  et  le  style  furent  re¬ 
marqués  et  lui  valurent  un  engagement. 

Duprez  ne  travailla  plus  alors  pour  le 
théâtre,  mais  il  fit  jouer  en  18G8,  au 
Cirque  d’hiver  (Cirque  de  l’Impératrice), 
un  grand  oratorio  en  trois  parties  :  Le 
Jugement  dernier ,  dont  il  avait  lui  même 
écrit  les  paroles. 

Duprez  peut  se  consoler  de  ses  échecs 
comme  compositeur.  Ses  tentatives  sé¬ 
rieuses  prouvent  son  amour  pour  l’art. 
Sa  valeur  tout  exceptionnelle  comme 
professeur,  la  réputation  hors  ligne,  res¬ 
pectée  de  tous  qu’il  s’est  acquise,  lui 
assurent  l’immortalité  du  nom,  la  seule 
à  laquelle  puissent  prétendre  les  artistes 
de  théâtre. 

FÉLIX  JAHYER. 


PARIS-THEATRE 


3 


Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de  ; 

HIme  FKOME\TI\ 


Chronique  de  la  Semaine 


De  nombreuses  réceptions  ont  lieu  clans  le  monde 
diplomatique  et  dans  le  monde  des  finances.  — 
Bals.  —  Concerts.  —  Dîners.  —  La  fête  chez  M.  le 
préfet  de  la  Seine.  —  Le  bal  de  l’Association  des 
employés  de  la  dentelle  et  de  la  mode.  —  Mariage 
de  M.  Magne  et  de  Mlle  Leverrier.  —  Le  duel 
Soutzo-Ghika.  —  L’interrogatoire  et  le  jugement. 

Cette  semaine,  les  réceptions  et  les 
soirées  ont  été  aussi  nombreuses  que 
brillantes.  Là  où  il  n'y  avait  pas  grand 
bal,  il  y  avait  concert.  Le  monde  diplo¬ 
matique  et  le  monde  aristocratique  se 
démènent  de  leur  mieux,  et  pourtant  Pa¬ 
ris  n’a  pas  repris  sa  gaieté  d'autrefois. 
Le  carnaval  réussira-t-il  à  nous,  dérider 
complètement?  Je  n’ose  l’espérer,  car 
notre  esprit  se  reporte  malgré  tout  vers 
dt-s  choses  plus  sérieuses  que  ces  amu¬ 
sements  mondains. 

Citons  néanmoins  les  salons  où  les 
aristocraties  de  nom  et  d’argent  se  sont 
réunies. 

On  a  dansé  chez  Mme  de  Montesquiou, 
en  son  hôtel  de  la  rue  de  Chaillot  ;  chez 
Mme  la  princesse  de  Wagram,  rue  de  la 
Tour-des-Dames  ;  chez  Mmes  de  Laf- 
fryes,  etc.,  etc.  Le  cotillon  a  essayé,  mais 
en  vain,  de  reprendre  ses  allures  d’inti¬ 
mité  ;  les  toilettes  du  jour  se  prêtent 
peu  aux  mouvements  rapides  qu’exigent 
certaines  figures  et  les  danseuses  af¬ 
fectent  un  air  composé  qui  paralyse  l’en¬ 
train  des  meilleurs  cavaliers. 

Il  y  a  eu  grande  réception  à  l’ambas¬ 
sade  d’Autriche  et  aussi  chez  M.  le  gou¬ 
verneur  de  Paris. 

Les  concerts  les  mieux  entendus  ont 
eu  lieu  chez  Mme  la  baronne  de  Roths¬ 
child,  chez  Mme  la  comtesse  de  la  Va¬ 
lette,  chez  Mme  la  baronne  de  Bussières. 

Le  dîner  le  plus  richement  servi  a  été 
donné  par  M.  de  Larcy,  ministre  des  tra¬ 
vaux  publics. 

Mais  aucune  de  ces  fêtes  n’apu  atteindre 
la  splendeur  de  celle  offerte,  vendredi, 
par  M.  Ferdinand  Duval  dans  les  salons 
du  Petit-Luxembourg.  Toutesles  plantes 
des  admirables  serres  du  jardin  sem¬ 
blaient  avoir  été  apportées  dans  les  sa¬ 
lons,  dans  les  couloirs  et  dans  les  esca¬ 
liers.  Gela  rappelait  le  Jardin  d’IIiver,  de 
féérique  mémoire. 

La  petite  serre  attenante  aux  apparte¬ 
ments  de  M.  le  préfet  avait  été  disposée 
d’une  façon  pittoresque,  à  faire  croire  à 
un  décor  de  théâtre.  La  lumière  électri¬ 
que  projetait  sa  flamme  d’argent  sur  des 
jets  d’eau  s’élançant  à  travers  les  plantes 
exotiques  les  plus  magnifiques  ;  la  mu¬ 
sique  de  la  garde  de  Paris  y  faisait  en¬ 


tendre  les  meilleurs  morceaux  de  son 
répertoire. 

On  a  dansé  de  neuf  heures  du  soir  à 
quatre  heures  du  matin,  sous  l’impulsion 
de  deux  excellents  orchestres,  dans  des 
salons,  hélas!  trop  étroits,  car  c’est  à 
peine  si  un  double  quadrille  pouvait  y 
figurer  à  l’aise.  Le  maréchal  de  Mac-Ma¬ 
hon,  arrivé  à  dix  heures,  est  reparti  une 
demi-heure  plus  tard,  après  avoir  reçu 
les  hommages  des  principaux  invités 
dans  un  salon  de  repos,  bouton  d’or,  qui 
lui  avait  été  réservé. 

Puisque  je  suis  en  plein  bal,  pourquoi 
ne  dirais-je  pas  que  la  fête  la  plus  gaie 
de  toute  la  semaine  a  été  celle  de  l’As¬ 
sociation  des  employés  de  la  dentelle  et 
de  la  mode,  chez  Lemardelay?  Le  bal 
était  paré  et  costumé.  Il  y  avait  de  bien 
frais  visages  et  beaucoup  de  coquettes 
parures.  Et  puis,  les  jeunes  gens  des 
deux  sexes  étaient  en  grande  majorité,  et 
quel  est  le  prestige  qui  peut  remplacer 
celui  de  la  jeunesse? 

La  semaine  a  consacré,  entre  autres 
mariages,  une  union  qui  a  réuni  en 
l’église  Saint-Germain  l’Auxerrois,  un 
grand  nombre  d’artistes  et  de  savants. 
M.  Magne,  le  très  habile  architecte  de  la 
nouvelle  salle  du  Vaudeville  et  l’auteur 
d’un  des  meilleursprojets  pour  la  recons¬ 
truction  de  l’IIôtel-de-Ville,  épousait 
Mlle  Leverrier,  fille  du  directeur  de  l'Ob¬ 
servatoire. 

MM.  Thiers  et  Milne-Edwards  étaient 
les  parrains  de  la  mariée,  et  MM.  Guil¬ 
laume,  directeur  de  l’Ecole  des  Beaux- 
Arts,  et  Talbot,  administrateur  du  che¬ 
min  de  fer  de  Lyon,  ceux  du  futur. 

Passons  maintenant  à  quelque  chose 
de  moins  gai. 

La  cour  d’assises  de  Seine-et-Marne  a 
jugé  le  duel  Soutzo-Ghika,  non  plus 
comme  un  simple  duel,  mais  comme  un 
meurtre.  Malgré  la  défense  habilement 
présentée  par  M0  Allou,  le  prince  Soutzo 
a  été  condamné  à  quatre  ans  de  prison. 
Les  quatre  témoins  à  trois  ans  et  à  deux 
ans.  On  a  beaucoup  remarqué  ce  pas¬ 
sage  de  l’interrogatoire  du  président,  in¬ 
terrogatoire  qui  a  soulevé  bien  des  com¬ 
mentaires  : 

D.  Le  duel  est  décidé.  Vous  êtes  de  première 
force  au  pistolet  :  au  surplus,  voici  les  armes.  On 
comprend  qu’à  vingt  pas,  avec  de  pareilles  ar¬ 
mes,  le  combat  devait  avoir  de  terribles  consé¬ 
quences. 

Votre  adversaire  tombe,  vous  n’allez  pas  à  lui. 

Soutzo.  —  Par  délicatesse,  pour  ne  pas  avoir 
l’air  de  le  narguer. 

D.  L’humanité  vous  commandait  de  vous  inté¬ 
resser  à  lui  dans  ce  moment.  Où  place-t-on  le 
cœur  dans  votre  pays  ? 

R.  Là  où  il  est,  monsieur. 

D.  Toujours  est-il  que  vous  allez  recevoir,  vous 
prince  Soutzo,  une  leçon  d’un  homme  du  peuple. 
Vous  êtes  parti,  et  votre  cocher,  interrogé  sur  vo¬ 
tre  départ,  dit  en  parlant  de  vous  et  de  vos  té¬ 
moins  :  ce  Ils  se  sont  enfuis  comme  des  voleurs.  » 
A  dix  heures  avait  Heu  le  duel.  A  onze  heures, 
vous  étiez  dans  le  train  de  Paris.  Vous  avez 
quitté  le  terrain  sans  dire  un  mot  au  blessé  ou  à 
ses  témoins,  sans  vous  informer  de  la  gravité  de 
sa  blessure.  Vous  l’avez  laissé  là  étendu. 
Vous  me  rappelez  un  tableau  dramatique  : 


La  victime  du  duel  est  à  terre,  et  celui  qui 
l’a  tué  s’en  va  avec  ses  témoins,  en  jetant  à  peine 
un  simple  regard  en  arrière.  Sous  des  costumes 
différents,  c’est  la  représentation  de  la  scène  du 
25  novembre. 

Tout  le  monde  reconnaît  dans  ce  ta¬ 
bleau  dramatique  :  Le  Duel  clés  Pierrots , 
de  M.  Gérôme,  qui  fut  uu  des  plus  grands 
succès  du  Salon,  l’année  où  il  apparut. 

Je  ne  veux  pas  laisser  mes  lecteurs 
sous  la  mauvaise  impression  de  ce  juge¬ 
ment  si  sévère,  et  termine  cette  chronique 
par  un  mot  plus  gai. 

La  chose  se  passe  au  tribunal...  de 
commerce  de  la  ville  de  B . . . 

Les  assistants  faisant  beaucoup  de 
bruit,  le  président  finit  par  s’écrier  : 

—  Huissier,  faites  faire  silence;  nous 
avons  jugé  je  ne  sais  combien  de  causes, 
et  nous  ne  les  avons  pas  entendues. 


Premières  Représentations 


ASTUZZIE  FEMMINILI 

Opéra  en  4  actes,  de  Métastase,  musique  de 
Cimarosa. 

Des  deux  cent  quatre  opéras  composés 
par  ce  musicien  de  génie,  un  seul  :  Il 
Matrimonio  segreto,  est  connu  de  notre 
génération.  Le  succès  qu’il  obtint  à  cha¬ 
que  reprise  était  bien  fait  pour  engager 
le  directeur  du  Théâtre-Italien  à  faire 
représenter  un  second  ouvrage  de  Cima¬ 
rosa. 

Les  Astuzzie  femminili,  données  pour 
la  première  fois  en  1784,  en  Italie,  furent 
jouées  à  Paris  en  1804,  et,  en  dernier 
lieu,  en  1814.  Depuis,  cet  ouvrage  a  dis¬ 
paru  de  la  scène. 

Voici,  en  quelques  mots,  le  sujet  du 
poème  de  Métastase,  qui  ressemble 
presque  absolument  à  Une  Folie  à  Rome, 
opéra  de  Ricci,  joué  récemment  au  théâ¬ 
tre  de  l'Athénée  : 

Bellina  est  fiancée  secrètement  à  Filan- 
dro  ;  mais  son  père,  en  mourant,  ne  lui 
laisse  sa  fortune  qu’à  la  condition  qu’elle 
épousera  le  signor  Giampaolo. 

Aidée  de  Ersilia,  sa  soubrette,  et  de 
Léonora,  la  dame  de  compagnie  de  son 
tuteur  Romualdo ,  Bellina  cherche  les 
moyens  de  se  soustraire  à  la  volonté  de 
son  père. 

Le  digne  tuteur,  qui  vise  aussi  à  épou¬ 
ser  Bellina,  entre  lui-même  dans  le  com¬ 
plot,  tout  en  se  réservant  de  desservir  à 
la  fois  Giampaolo  et  Filandro. 

Survient  Giampaolo.  On  lui  tend  pièges 
sur  pièges.  Surpris  en  tête  à  tête  avec 
Léonora,  il  se  voit  conspué  par  tous 
ceux  qui  l’entourent  et  menacé  de  per¬ 
dre  ses  droits  à  la  succession. 

Mais  il  ne  se  tient  pas  pour  battu,  et 
prévient  Bellina  qu’il  aura  recours  à  la 
justice. 

Filandro,  d’accord  avec  Bellina,  in¬ 
vente  alors  une  nouvelle  ruse.  Sous  le 
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costume  d’un  officier  liongrois,  il  vient, 
en  compagnie  de  Bellina,  déguisée  elle- 
même  en  vivandière,  trouver  Romualdo 
et  affirme  qu’un  nommé  Filandro,  qui  lui 
a  ravi  sa  maîtresse,  vient  d’être  empri¬ 
sonné  par  ses  ordres  et  qu’il  ne  le  fera 
mettre  en  liberté  que  si  on  le  marie  avec 
la  vivandière. 

Romualdo  et  Giampaolo  s’arrangent 
pour  faire  le  mariage  et  s’aperçoivent, 
mais  trop  tard,  qu’ils  ont  été  la  dupe  (les 
deux  amants. 

Sur  ce  canevas  traité  à  la  manière 
bouffe,  Cimarosa  a  écrit  une  musique 
vive,  d’une  gaieté  entraînante,  d’une 
clarté  lumineuse.  C’est  évidemment 
l’œuvre  d'un  compositeur  de  génie,  mais 
la  mélodie  tourne  dans  le  même  cercle 
et  les  dessins  d’orchestre  qui  s’enchevê¬ 
trent  tout  au  tour,  ont  le  tort  d’avoir  été 
repris  depuis  par  Mozart  et  d’autres  maî¬ 
tres  plus  modernes,  de  telle  sorte  qu’ils 
semblent  un  peu  vieillots. 

Le  public  artiste  de  la  première  repré¬ 
sentation  a  paru  goûter  cette  charmante 
partition,  mais  l’œuvre  n’est  point  de 
de  celles  qui  sont  appelées  à  tenir  long¬ 
temps  l’affiche. 

L’exécution  en  est  relativement  très 
bonne,  car  on  pouvait  craindre  que  nos 
artistes  modernes  n’interprétassent  pas 
cette  musique  avec  le  sentiment  voulu. 

Zuccliini  mérite  d’être  cité  à  part  ; 
pour  lui  il  n’y  a  pas  de  restriction  à  faire; 
il  est  parfait  chanteur  et  acteur  d’un 
comique  achevé, 

Debassini  s’est  montré  bon  comédien. 
Sa  voix,  qui  tient  un  peu  du  baryton,  est 
chaude  et  agréable,  bien  que  d’un  volu¬ 
me  insuffisant. 

Mlle  Brambilla  a  un  bel  organe.  Elle 
s’est  acquitté  avec  une  certaine  aisance 
du  rôle  très  difficile  de  Bellina. 

Si  M.  Fiorini  m’a  paru  insuffisant,  que 
dirai-je  de  Mlles  Bogdani  et  Praldi  ?. . . 

Rien,  car  je  ne  veux  pas  oublier  les 
égards  que  je  dois  au  beau  sexe. 

Les  chœurs  ont  Bien  marché,  mais 
pourquoi  donc  le  chef  d’orchestre  ne  se 
défait-il  pas  de  sa  déplorable  habitude 
de  frapper  à  tour  de  bras  sur  son  pu¬ 
pitre?  C'est  humiliant  pour  les  artistes 
et  agaçant  pour  les  spectateurs. 


THEATRE  DE  LA  GAITE 


ORPHÉE  A  TJX  ENFERS 
(Keprise)  • 

Les  fanatiques  de  l’opérette-bouffe 
vont  sans  doute  se  prévaloir  du  succès 
de  cette  reprise  d 'Orphée,  pour  chanter 
sur  tous  les  tons  l’excellence  de  ce  genre 
détestable.  Ils  feindront  de  prendre  la 
sauce  pour  le  poisson  et  ne  voudront  pas 
convenir  que  c’est  plus  le  plaisir  des 
yeux  que  celui  des  oreilles,  que  vien¬ 
dront  chercher  les  spectateurs  à  la 
Gaîté. 

En  présence  des  merveilles  de  la  dé¬ 


coration,  des  prodiges  vraiment  féeriques 
de  la  mise  en  scène,  sous  l’éclat  irradié 
des  mille  couleurs  qui  brillent  avec  une 
profusion  inouïe  aux  rayons  de  la  lu¬ 
mière  électrique,  on  reste  ébloui.  On  ne 
saurait,  en  effet,  se  faire  une  idée  de  la 
splendeur  du  cadre  dans  lequel  le  maes¬ 
tro  a  enchâssé  sa  partition.  Gela  est  in¬ 
comparablement  beau,  surprenant,  mi¬ 
rifique,  et  mérite  les  éloges  les  plus  en¬ 
thousiastes. 

Les  quatre  ballets  sont  jolis,  surtout 
la  danse  macabre  connue  sous  le  nom  du 
quadrille  d'Orphée  aux  Enfers.  Les  cos¬ 
tumes,  les  costumes  des  bergers  surtout 
sont  d’un  goût  exquis  ;  mais  la  fable  a 
semblé  vieillotte,  la  musique  sans  par¬ 
fum,  tant  les  mélodies  ont  été  délayées 
depuis,  parle  maestro,  dans  cent  œuvres 
toutes  semblables  de  facture  et  de  con¬ 
vention. 

Les  acteurs,  peu  faits  pour  la  plupart, 
à  ce  genre  bâtard,  n’ont  point  les  accès 
délirants  de  ce  pauvre  Désiré,  de  Léonce 
de  Mlle  Tau  tin  et  des  autres  insensés 
qui  s'essayaient  dans  ce  milieu  comme 
dans  une  maison  de  fous.  Montaubry 
donne  bien  peu  de  relief  à  son  rôle  et  Mlle 
Gico  chante  avec  une  monotonie  et  joue 
avec  une  mollesse  extrêmes.  Christian 
seul,  quoique  terriblement  débraillé,  a 
été  la  gaieté  delà  pièce. 

Vous  allez  voir  que  notre  avis  est  par¬ 
tagé  par  plus  d’un  critique. 

Francisque  Sarcey  n’hésite  pas  plus 
que  nous  a  dire  son  fait  à  l’opérette- 
bouffe  ;  lisez  plutôt  : 

—  Il  est  deux  heures  du  matin.  Nous  sortons 
de  la  Gaîté,  où  Offenbach  vient  de  nous  donner 
une  édition  nouvelle  d 'Orphée  aux  enfers.  Le  vieil 
Orphée  aux  enfers,  tel  que  nous  l’avons  entendu 
jadis  aux  Bouffes-parisiens,  a  presque  complète¬ 
ment  fondu  et  disparu  dans  ces  remaniements 
qui  ont  changé  le  caractère  premier  de  l’œuvre. 
Ce  n’est  plus  la  joyeuse  opérette  d’autre  fois, 
celle  qui  a  donné  le  branle  au  genre.  Il  en  reste 
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au  moins  fort  peu  de  chose,  et  j’avoue  que  s’il 
n’en  restait  rien  du  tout  que  le  cadre,  je  n’en  se¬ 
rais  pas  autrement  fâché. 


Parlant  des  décors,  M.  Sarcey  dit 
comme  nous  : 

De  tous  les  décors,  le  plus  beau  est  celui'du 


second  acte;  il  n’est  pas  seulement  magnifique, 
il  est  exquis.  Le  fond  de  la  scène  est  terminé  par 
un  vaste  escalier  dont  les  dernières  marches  sem¬ 
blent  fuir  dans  le  lointain.  Jupiter  convoque  sa 
cour;  un  long  défilé  entre  par  la  gauche,  traverse 
la  scène  et  va  s’étager  sur  les  marches.  Ce  défilé 
se  compose  de  tous  les  personnages  mythologi¬ 
ques  qu’a  pu  découvrir  l’érudition  de  Crémieux 
et  d’IIalévy  (deux  bons  humanistes)  et  habiller 
la  fantaisie  de  Gré  vin.  Il  y  a  bien  là  deux  ou 
trois  cents  personnages  en  scène,  qui  forment  les 
groupes  les  plus  harmonieux.  L’ensemble  est  d’un 
effet  admirable.  Quand  le  cortège  a  pris  enfin 
place,  le  fond  du  théâtre  s’ouvre,  et  le  char  du 
soleil  monte  au  milieu  de  nuages  colorés  de  sa¬ 
fran.  Ce  décor  est  une  merveille  et  l’arrange¬ 
ment  de  toute  la  scène  fait  honneur  au  goût 
d’Offenbach.  Il  n’y  a  eu  dans  la  salle  qu’un  cri 
d’admiration. 


Et  il  termine  ainsi  : 

Je  n’ai  voulu  vous  signaler  aujourd’hui  que  le 
côté  pittoresque  du  spectacle,  et  vous  en  conter 
tout  le  grand  succès. 

A  vrai  dire,  je  préférais  celui  de  Jeanne  d' Arc, 
mais  enfin  la  Chatte  blanche  n’était  pas  désa¬ 
gréable  à  voir,  et  Orphée  aux  enfers  en  renouve¬ 
lant  les  splendeurs  de  cette  féerie,  en  retrouvera 
sans  doute  les  belles  recettes. 

{Le  Temps"). 


Jules  Claretie,  après  après  av  ir  tracé 
un  portrait  de  Jacques  Offenbach,  créa¬ 
teur  de  l’opérette-bouffe,  rend  compte 
de  la  reprise  &  Orphée  en  s’appesantissant 
également  sur  la  mise  en  scène.  Il  trace 
un  joli  tableau  du  déménagement  de 
l’Olympe.  Nous  lui  cédons  ici  bien  vo¬ 
lontiers  la  parole  ; 

Henri  Heine  écrivit  autrefois  un  chef-d’œuvre, 
les  Dieux  en  exil.  Cette  fois,  ce  sont  les  Dieux  en 
voyage ,  qu’on  nous  montre,  et  toutes  les  poésies  ou 
les  bizarreries  de  la  mythologie  apparaissent  là, 
réalisées  et  agrémentées  par  une  fantaisie  pro¬ 
digue.  Voici  Jupin,  étincelant  comme  un  soleil, 
avec  sa  coiffure  empruntée,  pour  cette  fois,  au 
schah  de  Perse  ;  voici  Neptune  et  ses  tritons,  Vul- 
cain  et  ses  forgerons,  Amphitrite  couchée  dans 
un  coquillage;  voici  Bacchus,  sa  peau  de  tigre 
sur  le  dos,  et  le  gros  Silène  ventru,  le  nez  bar¬ 
bouillé  comme  un  des  borrachos  de  Velâzquez, 
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suivant  philosophiquement  son  âne.  Voici  Vénus 
et  ses  colombes,  Pomone,  Flore,  toute  printanière, 
toute  souriante,  avec  un  charmant  costume  de 
jardinière  Watteau;  tous  ces  dieux,  ces  demi- 
dieux,  ces  déesses,  défilent  sur  la  marche  enle¬ 
vante  jouée  à  la  fois  par  les  musiciens  de  l’or¬ 
chestre  et  par  un  orchestre  nouveau  juché  sur  le 
théâtre.  L’effet  est  irrésistible.  J’ai  peur  seule¬ 
ment  que  l’orchestre  placé  sur  la  scène  ne  soit  un 
orchestre  militaire.  Je  n’aimerais  pas  beaucoup  à 
apprendre  que  ces  musiciens  couronnés  de  lierre 
appartiennent  à  un  régiment  de  notre  armée.  La 
place  de  nos  soldats  n’est  point  sur  les  planches, 
et  aujourd’hui  moins  que  jamais.  Cette  observa¬ 
tion  n’a  d’ailleurs  rien  à  voir  avec  le  prestigieux 
effet  de  ce  défilé.  Lorsque  tout-à-coup,  au  fond  du 
théâtre,  apparaît  le  char  du  Soleil,  éclatant  de  lu¬ 
mière  et  traîné  par  des  chevaux  admirables  de 
modelé,  le  tableau  prend  des  proportions  abso¬ 
lument  étonnantes.  Il  faudrait  deux  pages  pour 
le  décrire. 


Puis  parlant  du  fameux  (fuadrille-can - 
.eau,  il  décrit  ainsi  le  tableau  présenté 
par  la  mise  en  scène  : 

Dans  un  décor  tout  incendié  des  feux  de  l’En¬ 
fer,  rouge  et  doré,  éclatant,  superbe,  l’Olympe 
affolé  s’agite;  Mars,  Vénus,  Diane,  l’Amour,  tout 
sautille,  tout  est  emporté  par  le  galop  suprême. 
Eaques,  Minos  et  Khadamante,  les  juges  paci¬ 
fiques,  tout  occupés  qu’ils  sont  à  pêcher  les  gou¬ 
jons  du  Styx,  s’interrompent  pour  prendre  part  à 
la  folie  générale.  C’est  un  éblouissement  que 
cette  sauterie  immense,  où  les  couleurs  se  fon¬ 
dent,  harmonieuses,  où  deux  cents  figurants, 
faunes  ou  bacchantes,  semblent  emportés,  se¬ 
coués  parle  même  courant  électrique.  Les  thyrses 
enlacés, les  guirlandes  de  lierre  qui  apparaissent, 
à  la  fin,  dans  l’apothéose,  viennent  à  point  pour 
reposer  les  yeux  de  tout  ce  mouvement  et  de  cette 
lumière  éblouissante. 

{Le  Soir.) 


Henri  de  Lapommeraye  pense  encore 
comme  nous  lorsqu’il  dit  : 

Certes,  le  sujet  de  la  pièce  est  toujours  bouffe, 
les  incidents  sont  toujours  comiques,  le  dialogue 
reste  trivial,  mais  le  cadre  dans  lequel  cette  po¬ 
chade  a  été  glissée  est  tellement  agrandi,  telle¬ 
ment  embelli,  il  est  à  lui  tout  seul  une  œuvre  d’art 
si  éblouissante  que  l’on  oublie  le  contenu  pour  ne 
plus  admirer  que  le  contenant.  Poëme,  chansons, 
cascades  ont  passé  au  second  plan  pour  céder  la 
première  place  à  la  féerie,  au  spectacle  des  yeux. 

Le  Critique  du  Bien  public  fait  ensuite 
un  éloge  pompeux  de  la  mise  en  scène 
et  se  pâme  d’admiration  devant  le  fa¬ 
meux  quadrille  du  quatrième  acte. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin 
l’examen  de  la  critique  sur  la  reprise 
D'Orphée.  La  presse  est  unanime  pour 
dire  que  cette  pièce  est  devenue  un  opéra 
féerique.  La  prose  de  M.  Crémieux  et  la 
musique  du  maestrino  Offenbach  sont 
ensevelies  sous  des  richesses  artistiques 
évaluées  à  deux  cent  mille  francs.  Et 
vous  verrez  que  la  Gaîté,  non-seulement 
rentrera  dans  ses  frais,  mais  qu’elle  aura 
encore  fait  une  brillante  spéculation. 
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ÉCHOS 

Yoici  un  bien  joli  sonnet  inédit  de 
Théophile  Gautier,  que  publie  un  de  no  s 
confrères  : 

J’aimais  autrefois  la  forme  païenne, 

Et  je  in  étais  fait,  fou  d’antiquité, 

Un  blanc  idéal  à  Paros  sculpté 
D’Hétaïre  grecque  ou  milésienne. 

Aujourd’hui  j’adore  une  Italieune, 

Un  type  parfait  de  modernité, 

Qui  monte  à  cheval,  fume  et  prend  du  thé , 
Que  l’on  croit  Anglaise  ou  Parisienne. 

Vénus  de  Milo,  quitte  ton  autel. 

Ma  statue  a  pris  des  yeux  de  turquoise, 

Sa  lèvre  a  rougi  comme  une  framboise. 

Son  teint  à  l’éclat  du  plus  beau  pastel, 

Et  la  Rosalba  de  ses  tons  de  pêche 

Peint  son  son  bleuâtre  et  sa  peau  si  fraîche. 

Théophile  Gautier. 

Ces  vers  étaient  à  l’adresse  d’une  dame 
un  peu  blasée,  paraît-il,  sur  les  compli¬ 
ments  physiques. 

* 

*  * 

On  ne  peut  se  figurer  l’ignorance  de 
certaines  personnes  en  matière  d’art  et 
de  littérature. 

En  province,  il  y  a  des  gens  très  ho¬ 
norables,  d’ailleurs,  qui  ignorent  jus¬ 
qu’au  nom  des  hommes  les  plus  célèbres 
de  ^otre  époque. 

Un  riche  négociant  de  la  ville  de  X.. ., 
fait  dernièrement  un  voyage  d’affaires  à 
Paris. 

Il  va  voir  le  fils  d’un  de  ses  amis ,  pein¬ 
tre  entrain  de  devenir  célèbre. 

Le  jeune  homme  fait  les  honneurs  de 
son  atelier,  montre  les  toiles  qui  le  déco¬ 
rent  et  ses  propres  œuvres  —  puis  s’ar¬ 
rêtant  devant  un  cadre  grand  comme  la 
main  : 

—  Tenez,  dit-il  au  négociant,  voici  une 
esquisse  de  Meissonnier. 

—  Ah!  fait  l’autre,  cest  lace  qu’on  ap¬ 
pelle  une  esquisse  de  Meissonnier  !  — 
Mais  c’est  très-joli.  Je  n’en  avais  jamais 
vu,  d’esquisse  de  Meissonnier:  c’est  vrai¬ 
ment  gentil. . .  —  Et  c’est  de  vous,  ça? 

#  * 

De  la  même  force. 

Un  locataire.  —  Eh  bien  !  je  prends 
votre  logement  :  c’est  1,200  francs  ? 

Le  concierge.  —  Oui,  monsieur,  et  les 
portes  et  fenêtres  en  sus. 

Le  Locataire.  —  Naturellement  !... 
Que  fait  donc  le  locataire  actuel?  C’est 
un  artiste,  n’est-ce  pas  ? 

Le  concierge.  —  Non,  monsieur,  c’est 
un  Belge. 

*  * 

Une  jolie  scène  à  Monaco. 

Un  jeune  homme  se  met  au  trente  et  qua¬ 
rante,  attaque  de  ving-cinq  louis  et  perd 
le  coup.  Geci  fait,  un  employé  vient  lui 
frapper  sur  l’épaule  : 

«  —  Vous  êtes  trop  jeune  pour  jouer; 
retirez-vous. 

« —  Mais  réplique  le  joueur,  j’étais 
encore  plus  jeune  tout  à  l’heure  quand 
j’ai  perdu  vingt-cinq  louis  ;  je  dois  être 
assez  vieux  maintenant  pour  les  rat¬ 
traper. 


*  * 

—  John!  mes  gants. 

— Voilà,  monsieur. 

—  Imbécile,  ils  sont  tous  deux  pour  la 
main  droite. 

—  C’est  ce  que  je  me  disais.  Il  faut 
croire  qu’on  aura  trompé  monsieur  en 
les  lui  vendant,  car  il  en  reste  encore 
une  paire  dans  la  boîte,  et  les  deux  sont 
pour  la  main  gauche. 

* 

*  * 

Un  journal  de  Vienne  raconte  l’aven¬ 
ture  d’un  jeune  homme  qui  l’autre  soir 
au  théâtre  impérial,  est  tombé  des  se¬ 
condes  dans  l’orchestre  et  s’est  cassé  le 
bras.  Le  rédacteur  de  ce  journal  termine 
son  récit  par  cette  réflexion  d’un  stoïcisme 
sublime:  —  Bientôt  le  spectacle  a  pu 
continuer  sans  atctre  incident. 

Ne  croirait-on  pas  vraiment  qu'il 
tombe  chaque  soir  une  douzaine  de 
spectateurs  du  cintre  dans  l’orchestre 
de  ce  théâtre.  Gomment  !  ce  soir  là  il 
n’en  est  tombé  qu’un?  c’est  inimaginable. 

*  * 

* 

Un  locataire  avait  dansé  toute  la  nuit 
sur  la  tête  de  son  propriétaire  ;  quand  je 
dis  sur  la  tête,  je  manque  de  réalisme, 
il  y  avait  un  plancher  entre  les  pieds  de 
l’un  et  le  chef  de  l’autre. 

Le  matin,  à  six  heures,  le  propriétaire 
monte  et  se  plaint,  avec  une  vivacité 
tempérée  par  beaucoup  d’amertume. 

—  Qu’avez-vous  ?  demande  le  locataire, 

—  J’ai. . .  que  je  n’ai  pas  dormi  de  la 
nuit. 

—  Ni  moi  non  plus,  et  cependant  je 
ne  vous  fais  pas  de  scène. 

*  * 

A  la  dernière  représentation  de  Lucie, 
un  monsieur  battait  la  mesure  d’une  ma¬ 
nière  insensée  ;  son  voisin  de  stalle 
croyant  sans  doute  toucher  le  coude 
d’Ambroise  Thomas,  lui  dit  : 

—  Vous  êtes  musicien,  monsieur? 

—  Pas  précisément,  mais...  j’ai  un 
frère  qui  est  chef  d’orchestre . . . 

% 

%  & 

» 

Une  actrice  avait  fait  faire  relâche  en 
prétextant  la  mort  de  sa  mère.  Trois 
jours  après,  le  directeur  la  rencontre 
tout  de  rose  habillée. 

—  C’est  comme  cela  que  vous  êtes  en 
deuil?  lui  dit-il. 

—  Dam  !  on  m’a  dit  qu’il  n'était  pas 
d’usage  de  porter  le  deuil  de  parents 
éloignés. 

—  Et  tu  ranges  une  mère  parmi  les 
parents  éloignés  ? 

—  Elle  était  en  Amérique. 

0 

O  & 

A  l’époque  où  Balzac  demeurait  dans 
la  rue  de  Chaillot,  deux  jeunes  gens  qui 
sont  aujourd’hui  deux  hommes  célèbres, 
vont  le  voir  dans  la  soirée.  L’auteur  de 
la  Comédie  Mimaine  avait  des  caprices 
de  femmes  de  trente  ans.  Il  venait  de 
faire  orner  son  salon  d’un  meuble  de  sa¬ 


tin  blanc.  Un  immense  lustre  style  Pom- 
padour  pendait  au  plafond. 

—  Regardez,  dit  Balzac,  à  ses  visi¬ 
teurs  ;  mais  n’y  touchez  pas. 

—  Ce  satin-là  n’est  donc  pas  encore 
payé,  dit  Jules  Sandeau. 

—  Ma  foi  non  !  répondit  Balzac,  en 
éclatant  de  rire. 

—  Mais,  reprit  Sandeau,  il  nous  est 
difficile  de  juger  de  la  splendeur  de  vo¬ 
tre  salon,  à  la  lueur  d’une  lampe  ;  allu¬ 
mons  le  lustre  et  voyons  l’effet  qu’il  pro¬ 
duit  à  l’éclat  des  lumières. 

—  Adopté,  répond  Balzac. 

Et  voilà  quarante  bougies  allumées. 

En  ce  moment  on  frappe  à  la  poite. 

—  C’est,  dit  le  domestique,  M.  X.., 
éditeur,  qui  voudrait  parler  à  monsieur. 

—  Un  éditeur,  s’écrie  Balzac,  et  qua¬ 
rante  bougies  qui  flambent,  comme  ça 
se  trouve  ! 

—  Quand  à  vous  ,  ajoute-t-il  en 
s’adressant  à  ses  deux  visiteurs,  cou¬ 
chez-vous  mollement  sur  les  canapés,  et 
hasardez  même  le  cuir  de  vos  bottes  sur 
le  satin.  Une  pose  nonchalante  est  de  ri¬ 
gueur. 

La  porte  s’ouvre,  et  l’éditeur,  en  en¬ 
trant,  reste  aveuglé  par  l’éclat  des  bou¬ 
gies.  Balzac,  calme  et  souriant,  se  pro¬ 
menait  de  long  en  large,  les  mains  der¬ 
rière  le  dos,  comme  un  homme  habitué 
à  vivre  au  milieu  d’un  luxe  babylo¬ 
nien. 

Il  demande  à  l’éditeur  le  motif  qui 
l’amène. 

—  Je  voudrais,  balbutie  celui-ci,  pu¬ 
blier  un  roman  de  vous. 

—  Un  roman,  répond  Balzac  ;  je  suis 
bien  occupé,  bien  fatigué,  cependant. . . 

Bref,  il  engage  l’éditeur  à  venir  le  len¬ 
demain  matin  pour  parler  de  l’affaire. 

A  peine  l’éditeur  est-il  sorti,  que  les 
trois  amis  partent  d’un  éclat  de  rire. 

—  Je  dois  au  moins  une  livre  de  chan¬ 
delles  à  la  Providence,  dit  Balzac.  Notre 
homme  va  croire  que  j’allume  quarante 
bougies  tous  les  soirs,  et  on  ne  peut  dé¬ 
cemment  pas  offrir  à  un  écrivain  qui 
s’inspire  de  quarante  bougies,  le  prix 
qu’on  offrirait  à  un  homme  qui  travaille¬ 
rait  à  la  lueur  d’une  lampe.  Maintenant 
éteignons  le  lustre,  le  satin  est  payé. 

Le  roman  qui  servit  à  payer  le  meuble 
de  satin  blanc,  s’appelle  Le  Père  Goriot. 


* 

*  * 


Finissons  par  un  bon  mot  pris  au  Cham 
du  dimanche  : 

Une  jolie  dame  devant  le  président  de 
l’Assemblée,  au  bal  dé  la  préfecture  : 

—  Oh  !  pardon,  monsieur,  je  vois  que  je 
me  trompe  de  buffet. 

-  j°-'  — - 

LEROUX 

Leroux,  l’excellent  artiste  pension¬ 
naire  de  la  Comédie-Française,  vient  de 
mourir  à  Alger  :  il  était  âgé  de  55  ans 
seulement. 

Entré  au  Conservatoire  à  l’âge  de  19 
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ans,  dans  la  classe  de  Michelot,  il  en  sor¬ 
tit,  en  1838,  avec  un  second  prix  de  co¬ 
médie. 

Ses  débuts  au  Théâtre-Français  eu¬ 
rent  lieu,  le  26  mai  1841,  dans  le  rôle  de 
Dorante,  du  Menteur.  Pendant  trente- 
deux  ans,  il  tint  à  ce  théâtre,  avec  une 
rare  distinction  et  une  suprême  élégance, 
les  rôles  des  grands  seigneurs  Louis  XIV 
et  Louis  XV.  Nul  mieux  que  lui  ne  sut 
porter  l’épée  sous  le  costume  de  gentil¬ 
homme.  Longtemps,  il  fut  aussi  un  Al- 
maviva  modèle,  et  Marivaux  ne  retrou¬ 
vera  jamais  un  marquis  de  meilleure 
souche  pour  son  personnage  du  Legs. 

Dans  ces  derniers  temps,  la  mémoire 
lui  faisait  souvent  défaut,  et  il  gênait 
ainsi  le  jeu  de  ses  camarades.  Dans  Le 
Fils,  de  Vacquerie,  il  faillit  même  com¬ 
promettre  le  succès  de  l’ouvrage. 

Ne  pouvant  plus  rendre  à  la  Comédie- 
Française  des  services  proportionnés 
aux  feux  qu’il  touchait,  il  dut  prendre 
sa  retraite,  il  y  a  un  an.  Mais  ne  voulant 
pas  rester  en  dehors  du  théâtre,  il  se  fit 
nommer  directeur  de  la  scène  d’Alger, 
qu’il  administrait  avec  talent.  C’est  là 
que  la  mort  l’a  surpris,  dans  un  âge  en¬ 
core  peu  avancé. 


ET 


PETITS  HOMMES 


IX 


PE 


Perpignan  occupait  au  ministère  de 
l’intérieur  les  fonctions  d’inspecteur  des 
théâtres,  fonctions  qu'il  n’a  résignées 
qu’à  sa  mort,  et  pour  cause  de  force  ma¬ 
jeure. 

C’était  un  homme  d’esprit,  ce  qui  est 
rare,  et  un  bon  homme,  ce  qui  est  plus 
rare  encore. 

La  vie  de  Perpignan  est  farcie  d’anec¬ 
dotes  qui  ressortent  essentiellement  de 
ses  fonctions  si  bourrées  d’imprévu  ;  il 
nous  appartient  à  plus  d’un  titre,  et 
c’est  un  bonheur  pour  nous  d’avoir  à  le 
disséquer. 

Nous  avons  dit  qu’il  était  bon,  mais 
d’unebonhomie  à  laquelle  il  ne  fallait  pas 
longtemps  se  frotter  saus  éprouver  de 
mécomptes. 


Un  jour,  une  altercation  l’amena  sur  le 
terrain,  vis-à-vis  d’un  adversaire  farou¬ 
che,  avec  lequel  il  devait  échanger  une 
balle  : 

—  C’est  drôle,  dit  alors  Perpignan,  s’a¬ 
dressant  à  l’un  de  ses  propres  témoins, 
je  ne  suis  pas  entrain  de  me  battre  ce 
matin,  si  nous  remettions  la  partie  à  un 
autre  jour? 

Etonnement  du  témoin,  qui  ne  badi¬ 
nait  pas  avec  les  affaires  d’honneur  : 

—  Il  n’est  pas  nécessaire  d’être  entrain, 
pour  se  battre,  répondit-il,  et  puisque 
nous  sommes  venus  pour  cela,  vous 
vous  battrez  quand  même. 

—  Ma  foi  non,  reprit  Perpignan,  ma 
main  tremble  et  je  ne  tuerais  pas  mon¬ 
sieur  ;  je  préfère  attendre  une  meilleure 
circonstance. 

—  Vous  vous  battrez!  vous  dis-je. 

—  Mille  fois  non. 


—  Vous  vous  battrez,  où  je  vous  flan¬ 
que  ma  botte. . .  dans  les  reins. 

—  Essayez  un  peu. 

Le  malencontreux  témoin  essaya,  pour 
son  malheur,  et  même  avec  succès; 
mais  le  résultat  fut  tout  autre  que  celui 
qu’il  en  attendait. 

En  se  sentant  atteint  d’une  façon  aussi 
directe,  aussi  blessante,  Perpignan  rugit 
à  la  façon  du  lion,  s’élança  sur  son  ami, 
et  tenta  de  l’étrangler. 

Ce  fut  avec  difficulté  qu’on  le  lui  arra¬ 
cha  des  mains. 

On  y  parvint  tant  bien  que  mal,  et  ce 
fut  comme  le  prologue  du  drame  qui 
allait  se  passer: 

—  Vous  comprenez,  monsieur,  dé¬ 
clara  l’inspecteur  des  théâtres,  qu’après 
un  aussi  sanglant  affront,  la  querelle  ne 
peut  s’éteindre  que  dans  le  sang.  Veuillez 
donc  prendre  un  de  ces  pistolets,  et  vous 
placer  en  face  de  moi,  tandis  que  ces 
messieurs  jugeront  les  coups. 

Qui  fut  dit,  fut  fait. 

Une  minute  après,  le  témoin  de  Perpi¬ 
gnan  tombait  percé  d’une  balle. 

—  Monsieur,  ajouta  gracieusement  le 
vainqueur  en  s’adressant  à  son  premier 
adversaire,  il  me  semble  que  j’ai  re¬ 
trouvé  toutes  mes  facultés,  et  je  suis  à 
vous  maintenant. 

L’adversaire,  par  une  délicatesse  dont 
il  convient  de  lui  tenir  compte,  refusa 
d’accepter  et  fît  à  Perpignan  autant  d’ex¬ 
cuses  qu’il  lui  plut  d’en  demander. 

Ecoutons  maintenant  une  autre  anec¬ 
dote  que  M.  de  Boigne  raconte  sur  notre 
héros  : 

Madame  Sophie  Gay  avait  un  salon, 
chose  difficile,  un  salon  spirituel,  chose 
invraisemblable. 

Un  soir,  dans  un  accès  de  belle  humeur 
le  salon  se  permit  une  petite  débauche 
d’esprit,  un  vaudeville  :  Le  nouvel  Oncle 
cVAmèrique.  Madame  O’Donnel,  madame 
de  Girardin,  madame  Gay,  le  président 
Lamy,  Vatout  et  enfin  notre  Perpignau, 
y  mirent  la  main.  On  porta  le  nouveau 
né  au  Gymnase;  fine  sortait  pas  de  la 
fabrique  ordinaire  ;  il  n’avait  pas  éfé 
coulé  dans  le  moule  habituel;  le  Nouvel 
oncle  d'Amérique  tomba  à  plat.  Ayez 
donc  de  l’esprit  ! 

Cette  chute  devint  pour  Perpignan  un 
prétexte  à  mille  plaisanteries;  il  accusait 
de  jalousie,  de  cabale  les  auteurs  plus 
heureux.  Il  se  posait  en  écrivain,  en  au¬ 
teur,  en  poète  dramatique.  Il  se  préten¬ 
dait  victime  d’une  coalition  de  vaudevil¬ 
listes  qui  avaient  voulu  écarter  à  tout 
prix  un  génie  dangereux.  Ce  fut  pendant  ] 
un  mois  un  feu  roulant  de  reproches  à 
mourir  de  rire  et  de  mots  pétillants  d’es¬ 
prit.  Il  n’avait  pas  encore  digéré  sa  pré¬ 
tendue  rancune,  quand  il  rencontra  à 
l’Odéon  un  dramaturge,  un  tragique  sé¬ 
rieux  :  c’était  M.  Delrieu,  je  crois;  le  dra¬ 
maturge  sérieux  venait  de  subir,  de  la 
part  du  parterre,  une  terrible  bourras¬ 


que  ;  son  drame  avait  sombré  sous  une 
bordée  de  sifflets  qui  rappelaient  les  ser¬ 
pents  du  Nouvel  oncle  d' Amérique. 

—  Mon  pauvre  confrère  !  lui  dit  Perpi¬ 
gnan,  d’un  ton  de  compassion. 

Le  dramaturge  sifflé  le  toise  de  haut 
en  bas,  comme  pour  s’indigner  de  la 
confraternité,  et  laisse  échapper  le  mot  : 

—  Imbécile  ! 

—  C’est  bien  comme  cela  que  je  l’en¬ 
tends,  répliqua  Perpignan  sans  se  dé¬ 
concerter. 

Perpignan  posait  rarement  ;  mais  en 
revanche,  il  faisait  terriblement  poser 
les  autres. 

Témoin  ce  jour  qu’il  était  au  foyer  de 
l’Opéra-Comique. 

C’est  encore  M.  de  Boigne  qui  raconte 
l’anecdote  : 

M.  de  Saint-Georges  passe  très  à  tort 
pour  avoir  atteint  un  âge  plus  que  res¬ 
pectable  ;  c’est  à  Perpignan,  à  un  mot  de 
Perpignan,  qu’il  doit  cette  réputation  de 
vieillesse  imméritée  et  anticipée,  (1). 

Un  soir,  au  foyer  de  l'Opéra-Comique, 
où  ses  succès  lui  ont  créé  bien  des  ja¬ 
loux,  M.  de  Saint-Georges  et  son  âge 
faisaient  les  frais  delà  conversation;  un 
auteur  moins  applaudi  se  vengeait  avec 
des  plaisanteries,  de  la  vogue  des  Mous¬ 
quetaires  de  la  Reine.  Perpignan,  qui 
était  là,  ne  soufflait  mot.  Sommé  de  dire 
ce  qu’il  savait,  lui  qui  était  une  encyclo¬ 
pédie  vivante,  un  vieux  de  la  vieille, 
comme  on  dit  : 

—  L’âge  de  M.  de  Saint-Georges?  ré- 
pondit-il,  vous  me  demandez  l’âge  de 
Saint-Georges  ?  Ma  foi,  je  ne  le  connais 
pas  plus  que  vous;  tout  ce  que  je  sais, 
c’est  que,  quand  j’étais  petit,  ma  bonne 
me  menait  promener  au  jardin  du  Luxem¬ 
bourg/où  je  rencontrais  un  vieux  mon¬ 
sieur  qui  m’achetait  toujours  du  pain 
d’épices;  ce  vieux  monsieur,  je  l’ai  su 
depuis,  c’était  Saint-Georges. 

Un  long  éclat  de  rire  accueillit  la  bou¬ 
tade.  Madame  Anna  Ihillon  la  prit  au 
sérieux;  les  Anglais  n’entendent  pas  la 
plaisanterie;  Madame  Thillon  était  fort 
jolie,  mais  c’était  tout  ;  c’est  beaucoup. 
M,  de  Saint-Georges  venait  d’entrer  au 
foyer. 

—  Venez  donc,  monsieur,  venez  donc, 
lui  dit-elle,  aveccette  naïveté  charmante 
dont  elle  adonné  tant  d’autres  preuves; 
monsieur  Perpignan  nous  fait  des  contes 
dont,  pour  ma  part,  je  ne  crois  pas  un 
mot  ;  il  prétend  que. . . 

Edouard  Montagne. 

f  La  suite  au  prochain  numéro ), 
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LES  IL  ET  T  K  ES»  relatives  à  la 
rédaction  doivent  être  adressées  à 
31.  Eugène  PAZ,  Birecteur,  celles 
relatives  aux  abonnements,  achats 
de  journaux,  etc.,  à  M.  GOPE- 
MENT,  administrateur  cité  Ber¬ 


gère,  n°  2- 


(1)  Ceci  date  de  1857,  et  M.  de  Saint-Georges  vit 
toujours. 
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(IlIiOMOI  E  THË4TRALE 


DÉPARTEIV1ENTS 


QSoi*tIe:ui\.  —  Succès  très-vif  de  la  première  re¬ 
présentation  de  la  Jolie  Parfumeuse.  Les  frères 
Bouchet,  Mmes  Rita  et  Grassot,  très-applaudis. 

Au  théâtre  des  Folies-Bordel aises,  on  adonné 
me  petite  comédie  en  1  acte,  d’un  rédacteur  du 
Spectateur,  intitulée:  Les  Pages  de  la  reine  de 
Navarre.  Elle  a  réussi. 


Rouen.  —  Théâtre  des  Arts.  Au  grand  succès 
le  Monsieur  Alphonse,  succéderont  VOnele  Sam  et 
Tean  de  Thommeray. 

Au  Théatre-Français,  La  Fille  de  Madame 
Angot  cédera  la  place  à  la  Jolie  Parfumeuse,  quand 
Mlle  Garait  (Lange),  aura  terminé  son  engagement. 

Le  Cirque  a  donné  cette  semaine  Le  Gascon,  au 
jénéfice  de  M.  Molina  et  a  repris  Les  filles  de 
'■'enfer,  féerie  de  Dupéuty  et  Ch.  Desnoyers,  repré  - 
sentée  pour  la  première  fois  à  T  Ambigu,  le  7  sep- 
;embre  1839. 

On  assure  que  M.  Lemoigne,  directeur  des  théâtres 
le  Rouen,  a  traité  avec  la  municipalité  de  Dieppe, 
pour  la  saison  d’été,  et  pour  mie  troupe  d’opéra. 

Amiens —  Encore  un  produit  de  la  décentrali¬ 
sation.  On  joue  avec  succès  une  revue  locale  de  M. 
Lepailleur,  intitulée  les  Pâtés  d' Amiens. 

Reims.  —  L'Etoile  du  Nord,  jouée  pour  la  pre¬ 
mière  fois  dans  cette  ville,  a  reçu  le  meilleur  accueil 
les  dillettantes. 


Lyon.  —  La  commission  municipale  de  Lyon  a 
idopté,  dans  sa  séance  de  vendredi  dernier,  les  con¬ 
fusions  d'u  rapport  tendant  à  la  reconstruction  du 
héâtre  des  Célestins. 

Il  est  dit  dans  ces  conclusions  : 

1°  Que  le  théâtre  sera  reconstruit  aux  frais  de  la 
fille,  à  moins  qu’il  ne  soit  reconnu  plus  avantageux 
Le  confier  tout  ou  partie  de  cette  reconstruction,  à 
'industrie  privée  ; 

2°  Le  projet  de  M.  André,  présenté  par  l’adminis- 
ration,  est  adopté; 

3°  La  dépense  totale  d’exécution  de  ce  projet,  y 
ompris  les  frais  imprévus  et  les  honoraires,  ne  dé¬ 
lassera  pas  un  million. 

Troyesi  —  La  direction  vient  d’être  donnée  à 
f.  Barré,  l’ancien  baryton..du  Théâtre-Lyrique,  que 
.ous  avons  entendu  aux  Italiens  cet  hiver,  dans  la 
n raviata .  Le  Conseil  municipal  a  voté  une  subven- 
ion  de  3,  00  fr.  M.  Barré  inaugurera  sa  direction  au 
rois  d’avril  prochain. 

Toulouse.  —  Au  théâtre  du  Capitole,  M.  Ins¬ 
alle,  notre  baryton,  avant  de  partir  pour  Marseille 
'eot  fait  entendre  dans  le  Trouvère,  Lucie  et 
Iharlcs  VI. 


Nice.  —  Febvre  et  Mme  Marie  Brindeau,  ont 
nnmencé  leurs  représentations  au  Théâtre-Fran¬ 
cis  par  Mlle  de  Belle-Isle. 

j  Marseille.  —  Nous  recevons  trop  tard  pour  pou- 
pir  l’insérer  dans  ce  numéro  une  lettre  de  notre 
ta-espondant  de  Marseille,  qui  nous  annonce  le 
succès  éclatant  de  Mlle  Agar  dans  Phèdre,  et  le 
but  du  baryton  Lasstlle  dans  Guillaume  Tell, 
but  qui  a  été  un  véritable  triomphe. 
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ËTRANGER 


^t-P«?ters!>oiii*g.  —  L’opéra  de  Charles  Gounod, 
reille,  a  été  représenté  hier  avec  un  nouveau  dé¬ 
laient,  ou  plutôt  avec  le  premier  dénoûment,  celui 
poëme  de  Mistral,  celui  de  la  partition,  telle 
■  elle  avait  été  d’abord  écrite  par  le  compositeur. 
je  succès  a  été  éclatant.  C’est  la  réhabilitation 
ne  œuvre  qui  n’avait  jamais  été  appréciée  à  sa 
'  ie  valeur. 

Patti  a  fait  du  rôle  de  Mireille  une  merveil- 
1  ie  création.  Elle  a  reçu  les  ovations  les  plus  en- 
1  usiastes.  La  valse  du  premier  acte  et  la  cavatine 


du  deuxième  ont  été  bissées.  Couverte  de  fleurs  après 
chaque  morceau,  rappelée  37  fois  après  la  représen¬ 
tation,  la  diva  a  été  l’objet  d’une  ovation  triom¬ 
phale  à  la  sortie  du  théâtre . 

Nicolini  a  parfaitement  chanté  le  rôle  de  Vincent. 
Les  chœurs  et  l’orchestre,  sous  la  direction  d’ Ar  - 
diti,  ont  été  irréprochables. 

La  mise  en  scène  est  superbe. 

Turin.  —  Au  théâtre  Regio,  on  a  donné  la  pre¬ 
mière  représentation  de  La  Comtesse  de  Mons,  opéra 
en  4  actes  de  Mario  d’Arienco,  musique  de  Lauro 
Rossi.  C’est  un  succès  pour  la  pièce  et  pour  les 
artistes:  Mme  Giovanni  Zacchi  Ginevra  et  M.  Gi- 
raudèt.  notre  ancienne  basse  du  Théâtre-Lyrique. 

Anvers.  —  M.  Sylva  joue  le  Prophète  avec  un 
grand  succès  au  Théâtre-Royal. 

Au  même  théâtre,  M.  Brindeau  et  sa  troupe 
jouent  M.  Alphonse.  Brindeau  a  donné  en  même 
temps  une  représentation  du  Misanthrope,  dans 
laquelle  il  a  rempli  le  rôle  d’Alceste. 

Bruxelles.  —  Nous  recevons  de  notre  corres¬ 
pondant,  M.  Paul  de  Perceval,  les  nouvelles  sui¬ 
vantes  : 

Après  avoir  donné  quelques  représentations'  de 
Guillaume  Tell,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  M.  Ma- 
rius  Salomon  a  abordé  pour  la  première  fois  le  rôle 
d  Eléazar,  de  la  Juive.  M.  Marius  Salomon  possède 
une  voix  étendue  et  vibrante,  d’un  timbre  très  agréa¬ 
ble,  mais  si  le  chanteur  laisse  peu  à  désirer,  en  re¬ 
vanche  le  comédien  a  encore  beaucoup  à  apprendre. 

M.  Salomon  ne  nous  donnera  plus  que  deux  re¬ 
présentations. 

—  Lara  et  L' Ombre,  avec  Mme  Galli-Marié,  ont 
attiré  la  foule  cette  semaine  à  notre  grand  théâtre. 
La  gracieuse  artiste  nous  a  paru  plus  à  l’aise  dans 
V  Ombre  que  dans  l’œuvre  de  Maillart  où  elle  n’a 
pas  rencontré  le  génie  du  compositeur. 

La  reprise  de  Faust,  avec  M.  Monjauze  et 
Mme  Marie  Battu,  n  a  pas  été  plus  heureuse  pour 
Faust  que  pour  Marguerite.  M.  Monjauze  a  eu  ses 
heures  de  succès,  il  y  a  de  cela  quinze,  vingt  ans; 
mais  aujourd’hui,  hélas  !  la  faiblesse  de  son  organe 

ne  parvient  pas  à  racheter  ses  bonnes  intentions.  _ 

Quant  à  Marie  Battu,  elle  est  loin  d’être  la  poétique 
créature  rêvée  par  Gounod;  son  jeu  glacial  joint  à 
à  l’immobilité  de  sa  physionomie,  ne  prêtent  guère 
d’intérêt  au  personnage  qu’elle  représente. 

—  Après  Pierrot -Fantôme,  de  notre  compatriote 
Verçken,  le  théâtre  de  la  Monnaiereprendra  Charles 
VI,  de  Halévy .  Les  frais  de  la  mise  en  scène  de  cet 
ouvrage  seront  payés  par  la  Ville. 

Dès  que  les  journaux  parisiens  eurent  constaté  le 
grandissime  succès  obtenu  pat  les  Deux  Orphelines 
à  la  Porte-Saint-Martin,  Mme  Micheau,  directrice 
du  Parc,  s’est  mise  en  campagne  et  nous  apprenons, 
aujourd’hui,  qu’elle  a  signé  avec  l’auteur  un  traité 
qui  lui  assure  le  droit  exclusif  de  représenter  cette 
pièce  à  Bruxelles. 

—  MM.  Geoffroy  et  Lhéritier,  du  Palais-Royal, 
viennent  de  faire  leurs  adieux  au  public  bruxellois, 
dont  ils  ont  reçu  le  meilleur  accueil  pendant  lem'S 
dix-huit  représentations  au  théâtre  du  Parc. 

—  M.  Jonas  est  en  ce  moment  à  Bruxelles,  où  il 
vient  surveiller  les  répétitions  de  son  opéra-bouffe  : 
Le  Chignon  d  Or,  qui  doit  passer  aux  Fantaisies- 
Parisiennes  dans  les  premiers  jours  dumois  prochain. 
Mlle  Silly,  du  théâtre  des  Variétés  de  Paris,  créera 
le  principal  rôle  dans  l’ouvrage  de  M.  Jonas. 

Après  cette  primeur ,  les  Fantaisies-Parisiennes 
représenteront  Giroflée,  Girofla,  de  Lccocq.  L’au¬ 
teur  termine  le  troisième  acte  en  ce  moment  et 
achève  l’orchestration  de  son  œuvre. 

Mlle  Fonti  revient  samedi  prochain  au  même 
théâtre,  où  elle  reprendra  le  rôle  de  Bibletto,  dans 
Les  Braconniers.  Bonne  affaire  pour  M.  Humbert, 
qui  est,  comme  vous  le  voyez,  le  plus  habile  des  im- 
pressarii  bruxellois. 

M.  Mario  Widmer  nous  quittera  en  septembre 
prochain  pour  aller  prendre  possession  de  son  emploi 
de  ténor  d  opérette  aux  Folies-Dramatiques,  à  Paris 
Ses  débuts  auront  lieu  dans  la  Fille  de  madame  An- 
got  (rôle  d  Ange  Pitou,  dont  il  est  le  créateur.)  M, 


Widmer  est  engagé  par  M.  Cantin,  à  raison  de  1,200 
fr.  par  mois  I 

MM.  Marotet  Coignard  viennent  d’arriver  en 
notre  ville  pour  assister  aux  dernières  répétitions  du 
Pont-Marie,  œuvre  de  M.  Marot.  On  représentera 
immédiatement  après  :  La  Jeunesse  des  Mousque¬ 
taires,  de  Dumas,  et  l’on  terminera  la  saison  à  l’Al- 
hambra  par  le  Treizième  coup  de  minuit,  de  MM 
Clairville  et  Marot. 


PARIS-BANLIEUE 


Paris-Théâtre  prenant  de  jour  en  jour  plus  d’ex¬ 
tension,  nous  croyons  devoir  être  agréable  à  noslec- 
teui s  en  complétant  notre  publicité  par  une  revue 
succincte  des  théâtres  de  la  banlieue. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  de  ces  théâtres  sont  sor¬ 
tis  des  artistes  qui  jouent  aujourd’hui  avec  autorité 
sur  nos  principales  scènes,  tels  sont  :  Parade  Delan- 
noy,  Thomasse,  du  Vaudeville;  Landrol,  du  Gym¬ 
nase  ;  Laurent,  de  la  Porte-Saint-Martin,  et  tant 
d’autres,  dont  l’énumération  serait  beaucoup  trop 
longue. 

Ceci  dit,  nous  parlerons  aujourd’hui  du  théâtre 
des  Batignolles. 

On  y  joue  cette  semaine  La  Poissarde,  ou  les 
Halles  en  1804.  Ce  drame,  on  se  le  rappelle,  eut  un 
certain  succès  à  l’époque  où  on  le  représenta  —  il  y 
a  une  dizaine  d’années,  je  crois  —  à  la  Porte-Saint- 
Martin  ;  mais  aujourd’hui,  par  le  temps  de  réalisme 
qui  court,  il  nous  a  paru  suranné. 

L'interprétation  en  est  généralement  médiocre  et 
la  mise  en  scène  peu  soignée. 

Mme  Pazza  et  Mlle  Pauline  se  montrent  insuffi¬ 
santes  dans  leurs  rôles  respectifs. 

Mme  Désiré,  1  idole  du  public  montmartrois,  a  le 
naturel,  la  rondeur  qui  conviennent  au  rôle  de  Ma¬ 
non  .  elle  est  d  une  gaieté  vraiment  communica¬ 
tive. 

M.  Carrat  a  le  jeu  exhuberant.  Nous  l’engageons 
fortement  à  modérer  ses  éclats  de  voix.  Il  semble 
qu’il  joue  devant  un  public  de  sourds-muets. 

M.  Lucas  donne  une  physionomie  des  plus  inté¬ 
ressantes  au  personnage  de  Pailleux.  C’est  un  ar¬ 
tiste  consciencieux,  dont  nous  aurons  souvent  occa¬ 
sion  de  parler. 

Vient  ensuite  M.  Paillard,  qui  fait  de  Colibert  un 
type  assez  réussi. 


PETITES  NOUVELLES 


Commençons  par  une  mauvaise  nouvelle  pour 
le  monde  des  théâtres. 

Sur  le  rapport  dp.  Ministre  de  l’instruction 
publique  : 


La  commission  d’examen  des  ouvrages  drama¬ 
tiques  est  rétablie. 

—  Obin,  l’éminent  professeur  du  Conservatoire 
au  style  si  large  et  dont  le  talent  de  composition 
était  si  remarquable,  a  donné  sa  démission.  C’est 
là  une  perte  sérieuse  pour  Part. 

Il  est  remplacé  par  Ismaël  de  l’Opéra-Comique 
excellent  comédien,  non  moins  excellent  musicien. 
De  l’avis  de  tous  les  artistes,  nul  n’était  plus 
digne  de  succéder  à  Obin.  Nous  ne  pouvons  donc 
qu’applaudir  au  choix  de  M.  Ambroise  Thomas, 
tout  en  regrettant  le  départ  du  professeur  dé¬ 
missionnaire,  un  des  rares  chanteurs  de  la  bonne 
école. 

—  M.  Bertrand  va  envoyer  à  Monaco  une 
troupe  d’opéra-comique  composée  de  :  Mme3  Girard, 
Marietti,  Astruc-Lary  ;  MM.  Duwast,  Géraizer, 
Lary,  etc. 

Répertoire  :  L'Ombre,  l'Eclair ,  Galathée , 
Dimanche  et  Lundi ,  etc. 

Le  bal  annuel  des  artistes  dramatiques  aura 


lieu  définitivement  le  samedi  7  mars,  à  l’Opéra- 
Comique.  Le  bal  sera  paré  et  costumé. 

—  Voici  l’énumération  des  treize  toiles  nou¬ 
velles  qui  viennent  d’être  placées  dans  le  musée 
du  Luxembourg,  par  les  soins  de  la  nouvelle 
administration  :  Le  Combat  de  coqs ,  de  Gérôme, 
acquisition  qui  date  de  quinze  jours  ;  un  magni¬ 
fique  Soleil  couchant,  d’Emile  Breton, qui  a  figuré 
à  l’Exposition  de  1872  ;  La  Mort  de  Juliette,  par 
Cabanel;  Intérieur  d' Eglise  en  Italie,  par  Edmond 
Lebel  ;  Chevaux  au  labour ,  par  Benner  ;  Les 
Baiqneuses,  d’Henner;  La-Plage,  de  Pierre  Billet 
(1872);  Le  Cadavre,  par  Ribot  ;  L' Aurore,  d’Al¬ 
fred  de  Curson  ;  puis,  les  Pêcheurs  à  la  ligne,  de 
Français  ;  Nature  morte,  par  Mathias  Lei  jondeckeri 
enfin,  Le  Baptême,  de  E.  Mélida,  et  Richelieu, 
d’Hégésippe  Velter.  Ces  deux  toiles  sont  datées 
de  1872. 

—  On  va  prochainement  commencer  lestravaux 
de  percement  de  l’avenue  de  l’Opéra,  pourlesquels 
le  conseil  municipal  a,  dans  sa  séance  du 
1er  juillet  1873,  voté  une  somme  de  1  million 
250,000  fr. 

—  La  commission  chargée  de  présenter  à 
l’Assemblée  une  demande  de  fonds  pour  l’achève¬ 
ment  du  nouvel  Opéra  a  voulu  s’assurer  par  elle- 
même  des  travaux  exécutés,  en  voie  d’exécution 
et  à  exécut  er.  En  conséquence,  elle  s’est  trans¬ 
portée  sur  les  lieux,  où  elle  a  été  reçue  par  M.  Gar¬ 
nier,  architecte. 


La  visite  au  vaste  vaisseau  a  duré  plusieurs 
heures.  M.  Garnier  s’est  engagé,  au  cas  où  l’al- 
ocation  serait  suffisante  et  non  interrompue,  à 
livrer  le  théâtre  au  mois  de  janvier  prochain. 
Dans  cette  promesse  ne  sont  point  compris  les 
travaux  décoratifs  des  salles  et  des  salons  des¬ 
tinés  à  1’  ex-cmpereur,  à  sa  cour,  aux  maréchaux, 
aux  cent-gardes ,  etc.,  qui  sont  abandonnés, 
quant  à  présent. 

—  Les  architectes  qui  posent  leurs  candida¬ 
ture  s  pour  recueillir  la  succession  de  M.  Baltard 
sont  MM.  Noleau,  Garnier,  architecte  du  nouvel 
Opéra,  et  M.  Viollet-le-Duc. 

— De  retour  à  Nice,  Mlle  Marie  Dumas,  va  pro¬ 
chainement  commencer  une  série  de  matinées 
dont  les  programmes  seront,  nous  dit-on,  chose 
toute  nouvelle. 

—  L’excellent  violoniste  Lelong  et  Mmc  Béguin- 
Salomon,  ont  donné  jeudi  leur  premier  concert  de 
musique  classique  ;  M.  Béguin  a  joué  avec  un 
sentiment  remarquable,  l’andante  et  le  final  de 
la  sonate  de  Weber.  M.  Lelong,  a  eu  l’heureuse 
idée  de  faire  entendre,  avec  le  concours  de 
MM.  Turban,  Waefelghem  et  Gary,  un  fragment 
d’un  quatuor  inédit  de  M.  Anschutz  qui  a  été 
vivement  applaudi. 


L’Administrateur-Gérant  :  A.  GO  DEMENT. 
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EN  VENTE 

les  biographies  et  les  photographie 
suivantes  : 


Mme  Carvalho 
Fré«l,ck  Lemaître 
Emilie  Broisat 
Villaret 
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Mounet-Sully 

Sarali  Bernhard 
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Agar 

Marie-Roze 
Rica  Petit 
Lassalle 
Pierre  Rerton 
Élise  Duguéret 
Delaunay 
Mme  Gueymard 


Berthe  Thiba 
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C.  Montaland 

Capoul 

Favart 

Zuccbini 

Mme  Eafontai 

Lafontaine 

Marie  Heilbr 

Laferrière 

Gabrîc,1°  Krau! 

Faure 

Patti. 

A.  Dumas  fils 

B.  Pierson 

C.  Nilsson 
Michot 

du  lia  Hisson 
Aimée  Desclé 


Ismaël 

Toute  demande  doit  être  adressé 
l’administrateur,  2,  Cité  Bergère. 


VALENTINO,  avec  son  orchestre  conduit  par 
Arban,  attire  chaque  soir  une  foule  considérable.  Les 
program  mes  offerts  au  public  vont  être  encore  plus 
attrayants  par  les  auditions  de  la  sympathique 
chanteuse  Mlle  Marie-Bosc,  et  Mlle  Marie  Boulan¬ 
ger  conti  nuera  à  charmer  la  foule  enthousiaste  qui 
chaque  soir  l’acclame. 


PIANOS  et  ORGUES 

flilLD  Derniers  perfectionnements 
Pianos  de  luxe  hors  ligne.  Avantages  uniques. 
Location.  V.  Mauprèty,  18,  rue  des  Martyrs 


Plinthes  et  bourrelets , 
Jacoux,  20,  rue  Bicher 


MP  R  EMERIE  TYP  0  GRAPHIQUE  &  LITH0  GRAPHIQUE 


Y.  FILLION  &  CIE 

Rue  des  Martyrs,  18&18  Dis 


JOURNAUX,  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 

Prospectus,  Circùlaires,  et  toutes  les  impressions 
administratives,  commerciales  et  industrielles 


MA  LADIES  DES  FEMMESETSTÉRILITÉ 

M adame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme. 
—  Ti' alternent  sans  repos  ni  régime  des  maladies  des 
femmes,  inflamations,  suite  de  couches,  ulcérations, 
déplacement  des  organes,  causes  fréquentes  et  sou¬ 
vent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  palpitations, 
faiblesses,  maladies  nerveuses,  maigreur,  etc.  —  Les 
moyens  que  Mme  LACHAPELLE  emploie  sont  le  ré¬ 
sultat  de  longues  années  d’études  et  d’observations 
pratiques,  dans  le  traitement  spécial  de  ces  affec¬ 
tions.  —  Consultations  tous  les  jours,  de  3  à  5  heures, 
rue  du  Mont-Thabor,  27  (près  les  Tuileries.') 


OFFRE  CAPITAEX  garanties 

S’adres./0  à  M.  Gustave  Nouette ,  24,  r.  Bondy,  Paris 


BAER 


EAU  ANT1NEVRALGIQUE  Alph. 

GUERISON  INSTANTANÉE  DE! 
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AVIS  IMPORTANT. —  Cette  eau  est  d’une  odeur  très  e 


AVIS  IMPORTANT. —  Cette  eau  est  d’une  odeur  très  agr 
ble  et  complètement  inoffensive  ;  aspirée  par  la  narine 
côté  malade,  elle  rétablit  aussitôt  la  circulation  a  l’état  normal 
les  Douleurs  cessent  à  l’instant  même  ;  elle  prévient  aussi  les  cr 
d  EPILEPSIE  et  les  attaques  d’APOPLEXIE. 

Il  sera  envoyé  franco  à  domicile,  aux  personnes  qui  en  ferai 
a  demande,  des  circulaires  contenant  les  appréciations  d’un  gri 
uombre  de  MEDECINS  et  de  PHAEMACIENS  qui  souvent  ont  pu  cons 
ter  l’ efficacité  ejrEruot’dtiinire  de  ce  produit. 

L  Inventeur  a  choisi  le  meilleur  mode  de  conviction  en  laiss 
chez  les  Dépositaires  spéciaux  des  flacons  destinés  à  guérir  insti 
tanément  dans  la  Pharmacie. 


Flacon  simple:  prix,  4  fr.  Flacon  contenance  triple  :  prix.  1 


DÉPOSITAIRES  généraux  pour  les  pharmaciens 
FRANCE  :  H.  DELAVIGNE  ,  paris,  rue  Quincampoix ,  70. 
ANGLETERRE  :  F.  NEWBERY  &  SONS,  Londres,  37,  Newgate-street. 
BELGIQUE  :  CH.  DELACRE,  Dupuy  S'  Bruxelles,  86,  Montagne  de  la  Cour. 
.Pharmaciens  depositaires  de  PaBIS,  indiqués  nar  arrondissements  :  (i")  G1G0N,  25,  r. 
quillière  ;  (2e)  R0GÉ,  9,  r.  Vivienne  ;  (3-)  JACOB,  57,  r.Turbigo;  (4e)  MÉRIJ0T,  20,  r.  Rivoli;  (5e)  BOIRA 
l.r.Soufflot;  (6  )R0DSSEL,2,r.Cherche-Midi;  (7e)  CAMUS, 25, Bd  de  laTour-Maubourg;  (8e)«IICJIIiIH 
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l ihh !•  ae,  vaugirara,  ei  auiuht.i  is,  r.  bamt- Charles  (Grenelle  ;  (16e)  TRICC 

79  r  Ho  TiUnnHrh9vr)iiTîlIt;ARD’  \7 ’  av-des  Ternes,  et  GUERIN.. 15, r.  des  Dames  (Batignolles);  (19e)MAZ2 
72  r.de  hlandres  Willette);  (20e)  METIVET,  37,r.de  Paris  (BelleviIle).-!8Iïl]*I<;,  p  liarmacies  :  P.  GRI 

rrvf  à r’nm0|NoN,IEB'  arrDn«enU^;  Leon  KIRN>à  Asnières  ;  QUISERME,  à  St-Denis  ;  G.  MORAND,  à  Pantii 
Pamsse  et  ÎESP^Êk  YPut?auxV  «™K*ET-OISE,  pharmacies  :  E.  RABOT,  33,  r.  de 

èSAvS.  min*  fn  35’,  T.Iî.°ya,e>  a  Versailles;  CAMUSET,  62,  r.  au  Pain,  à  St-Germain;  HÉRISS 
MARGOT  ’àFMn?«Nnn  CAlLi;AÜD-  à  Ville-d'A vray  ;  E.  FIAL0N,  à  Argenteuil;  BASQUE,  au  Raine 

MARGOT,  a  Mais on  s- 1. a ffi te .  —  Dépôts  dans  toutes  les  Pharmacies  de  France  et  de  l’Etranger. 

Les  Depositaires  spéciaux  sont  indiqués  par  nos  journaux  de  province 
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MME  FROMENTIN 


* 


es  talents  les  plus  sympa¬ 
thiques  et  les  plus  éprou¬ 
vés  ne  sont  pas  toujours 
,ceux  des  artistes  dont  le 
jnom  s’étale  pompeuse¬ 
ment  en  vedette  sur  les 
affiches  des  théâtres.  A 
côté  des  étoiles ,  des  artistes  à  succès, 
il  y  a  des  comédiens  modestes,  qui 
tiennent  supérieurement  les  rôles  se¬ 
condaires  dont  ils  sont  chargés  et  contri¬ 
buent  ainsi  pour  une  bonne  part  à  la  réus 
site  des  ouvrages.  Le  public  les  suit  avec 
un  intérêt  toujours  croissant,  constate 
avec  plaisir  leur  progrès,  et  les  direc¬ 
teurs  de  théâtre  les  tiennent  en  haute 
estime. 

C'est  ainsi  qu’au  Gymnase,  par  exem¬ 
ple,  où  M.  Montigny  a  toujours  su  com¬ 
poser  une  troupe  d’ensemble  excellente, 
bon  nombre  d’artistes  sont  de  remar¬ 
quables  sujets  dont  le  départ  serait  une 
véritable  perte  pour  les  habitués  de  ce 
charmant  théâtre. 

Parmi  les  meilleurs,  figure  Mme  Fro¬ 
mentin,  nature  fine  et  distinguée,  douée 
d’une  sensibilité  communicative,  sa¬ 
chant  bien  dire,  sentant  vivement  ce 
qu’elle  joue,  et  ayant  le  don  peu  Commun 
de  transmettre  son  émotion  aux  specta¬ 
teurs  . 

Il  est  peu  de  succès,  au  Gymnase, 
dont  depuis  12  ans  elle  n’ait  eu  sa  bonne 
part.  Dans  les  rôles  les  plus  variés,  elle 
s’est  fait  remarquer  tantôt  pour  son  élé¬ 
gance,  ses  façons  distinguées,  sa  diction 
juste  et  pénétrante,  tantôt  par  l’expres¬ 
sion  poignante  de  la  douleur,  comme 
dernièrement  dans  Un  Beau-Frère,  la 
comédie  si  navrante  d’Adolphe  Belot,  où 
elle  sut  trouver  des  accents  énergiques, 
dônt  on  ne  l’eût  peut-être  point  supposée 
capable. 

Avant  d’être  définitivement  fixée  à 
Paris,  Mme  Fromentin  avait  joué  à  Rouen 
de  1857  à  1861,  où  elle  avait  rempli  tout 
d’abord  des  rôles  d’ingénues.  De  passage 
en  cette  ville,  M.  Cogniard  la  vit  dans  un 
rôle  travesti,  les  Bibelots  du  Diable,  et 


remarqua  l’excellence  de  ses  manières 
et  la  grâce  aimable  de  son  talent.  Il 
n’hésita  pas  à  l'engager  et  la  fit  débuter 
aux  Variétés  dans  la  Sylphe,  le  18 
mai  1861. 


La  nomenclature  ci-dessous  détaillée 
des  nombreuses  pièces  où  Mme  Fro¬ 
mentin  a  rempli  ou  créé  un  rôle,  donnera 
une  idée  de  la  souplesse  de  ses  moyens, 
comme  du  labeur  incessant  par  lequel, 
elle  a  perfectionné  son  talent. 

Après  avoir  débuté  au  théâtre  des 
Variétés,  le  18  mai  1861,  dans  Le  Sylphe, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit,  elle  y  joua 
encore  le  3  décembre  1861,  dans  Un  mon¬ 
sieur  et  une  dame,  avec  Arnal,  puis  elle  fut 
engagée  au  Gymnase  où  elle  débuta  le 
14  janvier  1862. C’est  à  ce  théâtre  auquel 
elle  n’a  cessé  d’appartenir  depuis  onze 
années,  qu’elle  a  paru  daiis  les  ouvrages 
suivants  : 


1862  Un  mariage  de  raison ,  rôle  de  Suzette 

(Reprise)  ; 

—  L'Echéance ,  de  H.  Meilhac  et  Arthur  De- 

lavigne  (création); 

1863  Montjoye ,  d’Octave  Feuillet  (création). 

—  Le  Train  de  minuit ,  de  H.  Meilhac  et  de 

Ludovic  Halevy  (création)  ; 

1864  Don  Quichotte ,  de  Sardou  (création)  ; 

—  Un  ménage  en  ville ,  de  Théodore  Barrière 

(Création)  ; 

1865  Les  Révoltées ,  de  Edmond  Gondinet  (Créa¬ 

tion)  ; 

—  Les  Victimes  de  l'argent ,  de  Edmond  Gon¬ 

dinet  (création)  ; 

1866  Le  Tourbillon ,  de  Michel  Carré  et  Raymond 

Deslandes  (création)  ; 

—  Mesdames  de  Montambreche ,  de  Clairville  et 

Victor  Bernard  (création)  ; 

—  Nos  bons  Villageois ,  de  Sardou,  rôle  de  la 

Baronne  (création)  ; 

—  Les  Sabots  d' Aurore,  par  Raymond  Des¬ 

landes  et  William  Busnach  (création)  ; 

1867  Le  Roman  cl'une  honnête  femme,  de  Mme  de 

Prébois  et  Théodore  Barrière  (création); 

—  Les  Idées  de  Mme  Aubray,  d’Alexandre 

Dumas,  fils  (reprise)  ; 

—  La  Victoire  d'Annibal,  de  Gabriel  Guille¬ 

mot  (création)  ; 

1868  Thérèse  Humbert ,  par  Armand  Durantin 

(création)  ; 

_  Les  Grandes  demoiselles,  d’Edmond  Gondi¬ 
net,  rôle  de  Diane,  (création)  ; 

_  Le  Comte  Jacques,  par  Edmond  Gondinet 

(création)  ; 

1869  Mon  premier,  de  G.  Bondon  (création); 

_  Frou-frou,  de  Meilhac  et  ïïalévy,  rôle  de 

Louise  (création)  ; 

—  Séraphine,  de  Sardou  (reprise)  ; 

1870  Fernande ,  de  Sardou  (création)  ; 

1871  Les  Reflets ,  de  Delacour  et  Louis  Leroy 

(création)  ; 

—  Marceline,  de  Charles  de  Larounat  (créa¬ 

tion)  ; 

—  Une  visite  de  Noces,  d’Alexandre  Dumas, 

fils  (reprise); 

1872  La  Comtesse  de  Sommerive,  de  Théodore 

Barrière,  rôle  de  Mme  Valory  (création); 


1873  Andréa,  de  Sardou,  rôle  de  la  danseuse 
Stella  (création)  ; 

—  La  marquise,  de  Adolphe  Belot  et  Nus 

(création)  ; 

—  Un  beau-frère,  de  Adolphe  Belot  (création); 

—  L' Enquête,  de  Edouard  Cadol  (création)  ; 


Je  citerai  encore  parmi  d’autres  rôles 
dans  des  reprises  moins  importantes, 
ceux  de  : 


Le  premier  chapitre, 

Malvina, 

Les  Malheurs  d'un  amant  heureux, 
Le  piano  de  Berthe, 

Un  fis  de  famille, 

Etc.,  etc. 


Tous  les  personnages  qu’elle  a  créés 
ou  repris  dans  ces  nombreux  ouvrages, 
n’ont  pu  sans  doute  valoir  à  la  vaillante 
artiste  les  mêmes  applaudissements, 
mais  elle  les  a  tous  remplis  avec  cons¬ 
cience  et  à  la  satisfaction  générale.  Com¬ 
bien  elle  était  touchante  dans  le  Ménage 
en  ville.  Quelle  poésie  intime,  comme  on 
partageait  sa  tendre  émotion  !  Et  quelle 
grâce  charmante  dans  La  Visite  de  Noces  ! 

Dans  Andréa,  au  contraire,  on  est 
ébloui  par  sa  désinvolture  entraînante. 
C’est  la  femme  plus  peut-être  que  l’ar¬ 
tiste,  qui  vous  séduit  par  la  suprême 
distinction  de  ses  allures. 


Dans  ses  dernières  créations,  le  talent 
de  Mme  Fromentin  s’est  révélé  sous  un 
jour  nouveau  et  a  accusé  une  ampleur 
tout- à-fait  remarquable.  Au  troisième  et 
quatrième  acte  du  Beau-frère,  par  exem¬ 
ple,  alors  quelle  relève  la  tête  en  pré¬ 
sence  des  indignes  volontés  de  son  mari, 
onl’avuemenaçante,  l’œil  en  feu,  trouver, 
en  véritable  comédienne,  de  ces  cris  et 
de  ces  accents  auxquels  on  ne  résiste 
pas.  Hü 

Ce  n’était  plus  l’élégante  personne  . 
aux  mouvements  harmonieux,  à  la  voix 
émue,  à  la  tenue  simple  et  gracieuse, 
c’était  tour  à  tour  la  personnification 
de  la  douleur,  l’expression  farouche  de 
la  vengeance,  la  superbe  énergie  de  la 
volonté. 

Bien  des  artistes  brilleront  et  passe¬ 
ront  à  côté  de  Mme  Fromentin,  au  Gym¬ 
nase,  sans  nuire  à  son  mérite  et  rien  ne 
lui  enlèvera  la  sympathie  d’un  public  qui 
admire  autant  la  modestie  exquise  de  la 
femme  que  le  talent  sûr  et  éprouvé  de  la 
comédienne. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de  : 

M™  GALLI  MARIÉ 


Chronique  de  la  Semaine 

'  Michelet.  —  François  Polo.  —  Les  défenseurs  de  la 
liberté.  —  L’horloge  d’Urrugue  et  Théophile  Gau  - 
tier.  —  Le  Carnaval.  —  Plus  de  bœufs  gras.  —  Les 
bals  masqués,  Frascati.— Les  aimées  des  Folies- 
Bergères.  —  Le  public  est  las  des  exhibitions  mal¬ 
saines.  —  L’impôt  sur  les  pianos.  —  Ce  qu  on  de¬ 
vrait  imposer. 

Le  premier  mot  de  notre  chronique 
doit  être  un  tribut  d’éloges  au  grand  his¬ 
torien,  au  philosophe  illustre,  à  l’écrivain- 
poète  qui  a  pu  écrire  à  la  fois:  V  Histoire 
de  France ,  le  Livre  dti  Peuple ,  la  Mer  et 
dix  autres  chefs-d’œuvre  d’une  incalcu¬ 
lable  portée.  Devant  cette  mort  d’un  es¬ 
prit  si  fécond  et  si  puissant,  nous  res¬ 
tons  attristés  et  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  nous  associer  aux  senti¬ 
ments  d'admiration  professés,  depuis  quel¬ 
ques  jours,  dans  les  journaux  de  toutes 
nuances  pour  Michelet,  désormais  en 
possession  d’une  immortalité  bien  autre¬ 
ment  sérieuse  que  celle  dont  messieurs 
de  l’Académie  française  n’ont  pas  daigné 
le  gratifier. 

Donnons  aussi  un  souvenir  de  doulou¬ 
reuse  sympathie  au  directeur  du  journal 
l'Eclipse,  François  Polo,  subitement  em¬ 
porte  par  une  terrible  maladie,  dont  il 
était  atteint  depuis  quelque  temps.  C’é¬ 
tait  un  excellent  cœur  et  un  homme  dé¬ 
voué  aux  choses  de  l’intelligence.  Que 
de  jeunes  écrivains  il  a  encouragé  !  et 
combien  de  petites  feuilles  littéraires, 
pleines  de  vivacité  et  souvent  de  cou¬ 
rage,  n’a-t-il  pas  su  conduire  à  bien  par 
son  activité  dévorante. 

Michelet  et  Polo  ne  se  peuvent  sans 
doute  comparer.  Toutefois,  ils  ont  un 
point  de  rapprochement  :  tous  les  deux 
ont  défendu  le  libre  exercice,  de  la  vo¬ 
lonté  humaine,  et  ont  souffert,  dans  la 
mesure  de  leur  force,  pour  avoir  voulu 
défendre  les  idées  de  liberté  : 

«  Eulnerant  omnes  ultirna  necat.  » 
est-il  écrit  sur  une  horloge  d’Urrugue, 
en  Espagne,  et  cette  épitaphe  me  rap¬ 
pelle  ces  vers  mâles  et  vigoureux  qu’elle 
a  inspirés  à  Théophile  Gautier  et  qui 
sont  peut-être  les  plus  francs  et  les  plus 
neufs  qu’il  ait  signés.  Peut-être  n’avez- 
vous  jamais  été  à-même  de  les  lire  et 
aurez-vous  du  plaisir  à  les  trouver  ici. 

Oui,  c’est  bien  vrai,  la  vie  est  un  combat  sans  trêve, 
Un  combat  inégal  contre  un  lutteur  caché, 

Qui  d’aucun  de  nos  coups  ne  peut  être  touché  ; 

Et  dans  nos  cœurs  criblés,  comme  dans  une  cible, 
Tremblent  les  traits  lancés  par  l’archer  invisible  ; 
Nous  sommes  condamnés,  nous  devons  tous  périr. 
Naître,  c’est  seulement  commencer  à  mourir. 

Et  l’enfant,  hier  encor,  chérubin  chez  les  anges, 

Par  ft  ver  du  linceul  est  piqué  sous  des  langes. 

Le  disque  de  l’horloge  est  le  champ  du  combat, 


'  Où  la  Mort,  de  sa  faux,  par  milliers  nous  abat  ; 

La  Mort,  rude  joûteur,  qui  suffit  pour  défendre 
L’éternité  de  Dieu,  qu’on  voudrait  bien  lui  prendre. 
Sur  le  grand  cheval  pâle  entrevu  par  saint  Jean, 

Les  Heures,  sans  repos,  parcourent  le  cadran 
Comme  ces  inconnus  aux  chants  du  moyen  âge, 

Leurs  casques  sont  fermés  sur  leur  sombre  visage, 

Et  leurs  armes  d’acier  deviennent  tour  à  tour 
Noires  comme  la  nuit,  blanches  comme  le  jour. 
Chaque  sœur  à  l’appel  de  la  cloche,  s’élance, 

Prend  aussitôt  l’aiguille  ouvrée  en  fer  de  lance, 

Et  toutes,  sans  pitié,  nous  piquent  en  passant, 

Pour  nous  tirer  du  cœur  une  perle  de  sang, 

Jusqu’au  jour  d’épouvante  où  paraît  la  dernière, 
Avec  le  sablier  et  la  noire  bannière  ; 

Celle  qu’on  n’atteffcd  pas,  celle  qui  vient  toujours, 

Et  qui  se  met  en  marche  au  premier  de  nos  jours  ! 
Elle  va  droit  à  vous,  et  d’une  main  trop  sûre, 

Vous  porte  dans  le  flanc  la  suprême  blessure, 

Et  remonte  à  cheval  après  avoir  jeté 
Le  cadavre  au  néant,  l’âme  à  l’éternité  ! 

Après  ce  dernier  adieu  donné  aux 
morts,  pensons  aux  vivants,  qui  d’ail¬ 
leurs  ne  sont  pas  moins  à  plaindre,  car, 
a  dit  le  même  poète  : 

Toute  âme  est  un  sépulcre  où  gisent  mille  choses  ; 
Des  cadavres  hideux  dans  des  figures  roses, 

Dorment  ensevelis. 

On  retrouve  toujours  les  larmes  sous  le  rire, 

Les  morts  sont  des  vivants,  et  l’homme  est  à  vrai  dire, 
Une  Nécropolis. 

Il  faut  bien  cependant  attraper  la  note 
gaie,  puisque  nous  venons  de  traverser 
les  jours  de  carnaval.  11  est  vrai  que  la 
même  semaine  voit  à  la  fois  le  triomphe 
et  la  mort  des  bœufs  gras.  Et  encore, 
cette  année,  je  n’aurai  point  à  vous  par¬ 
ler  de  cette  vieille  coutume.  J’en  suis  dé¬ 
solé,  car  cela  m'enlève,  pour  ma  chro¬ 
nique,  un  nombre  respectable  de  lignes 
que  j’aurais  pu  consacrer  à  décrire  les 
mystères  d’Isis  et  les  fêtes  de  la  vieille 
Egypte,  cérémonies  que  nos  savants  mo¬ 
dernes  se  plaisent  à  rappeler  à  propos  de 
cette  procession  lugubre  qui,  pendant 
trois  journées  insupportables  à  traverser, 
se  déroule  dans  la  crotte  de  nos  boule¬ 
vards. 

Les  bals  masqués  et  costumés  n'ont 
point  eu,  non  plus,  leur  éclat  ordinaire, 
puisque  l’Opéra  n’existe  plus  et  que  c’é¬ 
tait  le  seul  endroit  où  ils  pouvaient  pren¬ 
dre  un  développement  imposant. 

Frascati  a  fait  des  frais  énormes,  mais 
la  salle,  trop  petite,  ne  se  prêtait  point  aux 
exigences  de  la  foule.  C’est  là  cependant 
où  le  carnaval  a  été  le  moins  triste. 

Faut-il  vous  parler  de  ces  malheureu¬ 
ses  Aimées,  des  Folies-Bergères.  Quoi  de 
plus  navrant  que  les  exhibitions  de  ce 
genre.  Allons  vite!  que  l’on  rentre 
tous  ces  charmes  aux  chenils,  et  qu’on 
nous  fasse  grâce  de  pareils  alléche- 
rnents.  N’avons-nous  pas  assez  de  dé¬ 
colletage  comme  cela,  à  la  Gaîté,  au 
Châtelet.  On  pardonne  aux  ballerines 
de  ces  théâtres,  les  baisers  que  chaque 
soir  elles  envoient  dans  la  même 
forme,  à  2,000  spectateurs.  Ce  ne  sont 
plus  ici  les  étalages  de  chair  plus  ou 
moins  fraîches  que  le  public  regarde, 
c’est  l’éclat  des  saphirs  et  des  émeraudes 
qui  scintillent  sous  la  lumière  électrique. 


Mais  la  nudité  offerte,  sous  cet  aspect, 
sur  les  planches  des  théâtres,  dégoûte  le 
public,  repu  depuis  vingt  ans  de  ces 
plaisirs  faciles.  Oui,  le  dégoût  a  pris  le 
spectateur,  et  c’est  fort  heureux,  car  la 
scène  a  grand  besoin  d’être  relevée  par 
des  spectacles,  sinon  d’une  moralité  plus 
saine,  au  moins  d’un  goût  plus  rafüné. 

La  belle  indignation  à  laquelle  je  viens 
de  me  livrer  allait  me  faire  oublier  de 
vous  parler  de  l’impôt  sur  les  pianos.  En 
voilà  une  idée  baroque.  Pourquoi  les 
pianos  plutôt  que  les  violons,  les  flûtes 
ou  les  clarinettes.  Il  est  vrai  qu’on  im¬ 
pose  bien  les  chiens  et  pas  les  chats.  Du 
reste  cette  préférence  accordée  au  piano 
sur  les  autres  instruments  vient  surtout 
sans  doute,  de  ce  que  celui-ci  est  le  plus 
répandu  de  tous  et  produira  une  plus 
grande  recette.  Si  encore  cela  pouvait 
arrêter  les  filles  de  portière  dans  leur  ten¬ 
dance  effrenée  à  poser  leurs  mains  sur 
des  touches  assurémentplus  blanches  et 
moins  noires  tout  àlafois  que  leurs  doigts! 

Mais  il  n’y  faut  point  songer.  Et  ce  qui 
me  paraît  tout  simplement  monstrueux, 
c’est  qu’un  professeur  de  piano,  pour 
qui  cet  instrument  est  un  objet  d’études 
et  non  de  luxe,  se  verra  imposé  sur  son 
gagne  pain. 

Savez-vous  ce  qu'on  devrait  bien  im¬ 
poser.  Tenez,  tout  ceci,  par  exemple  : 

—  A  M.  Sardou,  un  peu  de  repos.  Ce 
serait  tout  profit  pour  le  public  ; 

—  A  l’Académie  française,  un  peu  de 
mouvement  et  d’impartialité. 

—  AM.  Veuillot  de  porter  un  masque; 

—  A  Alceste  de  faire  tomber  le  sien; 

—  AM.  Billion  de  donner  vingt  francs 
pour  chaque  mauvaise  pièce  qu'il  monte 
à  l’Ambigu.  On  aurait  bientôt  un  capital 
sérieux. 

—  A  MM.  Strakosch  et  Merelli  de  se 
procurer  un  ténor  à  tout  prix. 

—  AM.Dulocle  de  prendre  au  sérieux 
l’allocation  qui  lui  est  allouée  pour  rele¬ 
ver  l’Opéra-Gomique. 

— A  M.  Cantin  de  ne  paspermettre  à  La 
fille  de  Mme  Angot  de  tenir  l’affiche  plus 
longtemps  qu’après  la  999e  représenta¬ 
tion. 

—  A  tous  les  lecteurs  du  Petit  Journal 
de  s’abonner  pour  un  an  à  Paris-Tlièâ- 
tre,  etc  ,  etc. 

Divers  impôts  de  ce  genre  profiteraient 
au  public  et  nous  ne  nous  en  plaindrions 
pas,  surtout  du  dernier. 


» 


î 

Pour  éviter  tout  retard  dans  la 
réception  du  «Journal,  nous  'prions 
ceux  de  nos  lecteurs  dont  l’abon¬ 
nement  expire  le  28  février  ,  de 
vouloir  bien  envoyer  dès  mainte- 

O 

nant  le  montant  de  leur  renou¬ 
vellement  à  M.  GODE  MENT 
administrateur,  2,  cité  Bergère. 


EAU  ANTINÉVRALGIQUE  Alph.  BAER  & 

GUÉRISON  INSTANTANÉE  DES 

NÉlRJLGIESf  ikdai».  )HCBMMS  (  tralgup” .  )  0TALG1ES  (  dé  l’oreille  )  MAUX  DE  DESTS(  seraient  cariées,  i 

AVIS  IMPORTANT.  —  Celte  eau  est  d’une  odeur  très  agréa¬ 
ble  et  complètement  inoffensive  ;  aspirée  par  la  narine  du 
côté  malade,  elle  rétablit  aussitôt  la  circulation  a  l'état  normal,  et 
les  Douleurs  cessent  à  l’instant  même  -,  elle  prévient  aussi  les  crises 
d'EFILEPSIE  et  les  attaques  d’ APOPLEXIE. 

Il  sera  envoyé  franco  à  domicile,  aux  personnes  qui  en  feraient 
a  demande,  des  circulaires  contenant  les  appréciations  d’un  grand 
nombre  de  MEDECINS  et  de  PHARMACIENS  qui  souvent  ont  pu  consta¬ 
ter  l'efficacité  extraordinaire  de  ce  produit. 

L’Tnventeur  a  choisi  le  meilleur  mode  de  conviction  en  laissant 
chez  les  Dépositaires  spéciaux  des  flacons  destinés  à  guérir  instan¬ 
tanément  dans  la  Pharmacie.  * 

Flacon  simple:  prix.  4  fr.  Flacon  contenance  triple  :  prix.  10  fr. 
DÉPOSITaires  généraux  pour  les  pharmaciens 
FRANCE  :  H.  DELAVIGNE ,  paris,  rue  Quincampoix ,  70. 

ANGLETERRE  :  E.  NEWBERY  &  SONS,  londres,  37,  Newgate-street. 

BELGIQUE  :  CH.  DELACRE,  Dupuy  Sr  Bruxelles,  86,  Montagne  de  la  Cour. 
Pharmaciens  dépositaires  de  PARIS,  indiqués  par  arrondissements  :  (1er)  G1G0N,  25,  r.  Co- 
quillière  ;  (2e)  ROGÉ,  9,  r.  Vivienne  ;  (3‘)  JACOB.  57,  r.Turbigo;  (4e)  MÉRIJOT,  20,  r.  Rivoli;  (5e)  BOIRAT, 

1. r.Soufflot;  (6°)  ROUSSEL, 2, r.  Cherche-Midi;  (7e)  CAMUS, 25, Bd  de  laTour-Maubourg;  (8  ")  M I C  H  l'I  I  j  Y , 
préparateur,  70,  Bd  Malesherbes,  et  BOISSARD,  10,  r.  Billault;  (9e)  SIBORD,  1,  r.  du  Havre;  VIAL,  1,  r. 
Bourdaloue,  FINANCE,  5,  Bd  Rochechouart;  (10e)  JADNET,  63,  Bd  Magenta;  (11e)  CHAMPION,  1,  place 
Voltaire  ;  (12e)  N0BLET,  35,  r.  de  Lyon;  (13e)  J.  THOMAS,  48,  av.  d’Italie  ;  (14e)  BENOIT,  1 1, chaussée  du 
Maine;  (15e)  BELOZE,  315,  r.  de  Vaugirard,  et  AUBERT,  118,  r.  Saint- Charles  (Grenelle);  (16e)  TRICOT, 

2,  pl.  iePassy;  (17e)  TRICARD,  47,  av. des  Ternes,  et  GUÉRIN.  35,  r.  des  Dames  (Batignolles);  (19e)  MAZZA, 
72, r. de  Flandres  (Villette);  (20e)  METIVET,  37,r.de  Paris  (Belleville).— SEINE,  pharmacies  :  P.  GREZ, 
à  Neuilly;  M0NNIER,  à  Vincennes;  Léon  KIRN.à  Asnières  ;  QUISERME,  à  St-Denis  ;  G.  MORAND,  à  Pantin  ; 
B0VE,  à  Courbevoie:  FER0N,  à  Puteaux. —  SEIHE-ET-OISE,  pharmacies  :  E.  RABOT,  33,  r.  de  la 
Paroisse,  et  DESPRÈS,  35,  r.  Royale,  à  Versailles;  CAMUSET,  62,  r.  au  Pain,  à  St-Germain;  HÉRISSÉ, 
à  Sèvres  ;  FIAL0N,  à  Rueil  ;  CA1LLAUD,  à  Ville-d’Avray;  E.  FIAL0N,  à  Argenteuil;  BASQUE,  au  Raincy; 
MARGOT,  à  Muisons-LafQte. —  Dépôts  dans  toutes  les  Pharmacies  de  France  et  de  l’Etranger. 

Les  Dépositaires  spèciaux  sont  indiqués  par  nos  journaux  de  province 


VALENTINO,  avec  son  orchestre  conduit  par 
Arban,  attire  chaque  soir  une  foule  considérable.  Les 
programmes  offerts  au  public  vont  être  encore  plus 
attrayants  par  les  auditions  de  la  sympathique 
chanteuse  Mlle  Marie-Bosc,  et  Mlle  Marie  Boulan¬ 
ger  continuera  à  charmer  la  foule  enthousiaste  qui 
chaque  soir  l’acclame. 

EMOI  FRANCO  Derniers  perfectionnements 

Pianos  de  luxe  hors  ligne.  Avantages  uniques. 
Location.  V.  Mauprèty,  18,  rue  des  Martyrs 


Kl  FROID  1  AIR  Jacoux,  20,  rue  Richer 

imprimerie  typographique  &  lithographique 


Y.  FILLION  &  CIE 

One  des  Martyrs,  18&18  t>is 

JOURNAUX,  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 

Prospectus,  Circulaires,  et  toutes  les  impressions 
administratives,  commerciales  et  industrielles 

MALADIES  DES  FEMMES  ET  STÉRILITÉ 

Madame  LA  CHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme. 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies  des 
femmes,  inflamations,  suite  de  couches,  ulcérations, 
déplacement  des  organes,  causes  fréquentes  et  sou¬ 
vent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  palpitations, 
faiblesses,  maladies  nerveuses,  maigreur,  etc.  —  Les 
moyens  que  Mme  LACHAPELLE  emploie  sontleré- 
sultat  de  longues  années  d’études  et  d’observations 
pratiques,  dans  le  traitement  spécial  de  ces  affec¬ 
tions.  ■ —  Consultations  tous  les  jours,  de  3  à  6  heures, 
rue  du  Mont-Thabor,  27  (près  les  Tuileries.) 


OFFRE  de  CAPITAUX  garanties 

S’adres./0  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Paris 


La  douce  Uevalescière  I>u  Barry,  combat  avec  succès,  sans  médecine,  ni  purges, 
ni  frais,  les  dyspeosies,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites, 
nausées,  renvois,  vomissements,  anémie,  constipation,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques, 
toux,  asthme,  étouffements,  oppression,  congestion,  chlorose,  névrose,  insomnies,  mélan¬ 
colie,  diabète,  faiblesse,  phthisie,  épuisement;  tous  désordres  de  la  poitrine,  gorge,  ha¬ 
leine,  voix,  des  bronches,  vessie,  foie,  reins,  intestins,  muqueuse,  cerveau  et  sang.  Parmi 
les  cures,  celles  de  S. S.  le  Pape,  le  duc  de  Pluskow,Mme  la  marquise  de  Bréhan,  etc. etc. 

Six  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  échaufler,  elle  économise  50  fois 
son  prix  en  médecines.  En  boîte  :  1/4  kil.,  2  fr.  25;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr  -  6  kil.,  32  fr.; 
12  kil. .  60  fr. 

Du  Barry  et  Cc,  place  Vendôme, «Paris,  et  chez  les  pharmaciens,  épiciers  et  partout. 


goutez  Zanzibar! 

Vrai  MOKA  sans  mélange.  Origine  authentique  ' 

CAFÉ  VËRT,  CAFÉ  TORRÉFIÉ 


Une  seule  qualité  :  LA  MEILLEURE 

C*  MOKA-ZANZIBAR 

47,  Ru©  Vivienne,  47,  à.  Parie. 


75  e 

LA 

BOITE 

TORD-BOYAUX 

Destructeur  infaillible  des  Rats,  Souris, 
Taupes,  Mulots,  etc. 

Vente  en  gros  chez  GUÉRARD 

PASSAGE  DE  L’ÉLYSÉE-DES-BEAUX-ARTS,  17 
Paris  (Montmartre] 

Et  chez  tous  les  Pharmaciens,  Droguistes  et 
Marchands  de  Couleurs. 


RHU  ME  de ClRVEAU 


GUERISON 
immédiats 

_ _ _  par  la 

POlDltü  NASALIIVE  SLA1ZB.  —  Boite  :  1  fr.  à  Paria. 
25.  r.  Rêaumur;  1,  r.  du  Havre  et  dans  les  pharmat? 


S  SUR 


êts  hypothécaires.  M.  Vermond,  9,  Bd  Sépastopol. 


OUVRAGES  DU  MÊME  AUTEUR  : 

LE  DEVOIR,  11e  éd.  4  vol.  in.l8jésus.  3  50 
LA  RELIGION  NATURELLE,  7e éd.  1  vol. 

in-18jésus .  3  50 

LA  LIBERTE  DE  CONSCIENCE,  5°  éd. 

1  vol.  in-18  jésus .  3  :;o 

LA  LIBERTE  CIVILE,  4e  éd.  1  vol.  in-18 

jésus .  3  50 

LA  LIBERTE  POLITIQUE,  4°  éd.  1  vol. 

in-18  jésus .  3  50 

L'ECOLE,  8e  éd.  1  vol.  in-18  jésus _  3  50 

L’OUVRIERE.  7e  éd.  1  vol.  in-18  jéSas  . .  3  50 

L'OUVRIER  DE  HUIT  ANS,  4e  éd.  1  vol. 
in-18  jésus .  3  50 


Librairie  HACHETTE  &  Gw,  boulevard  St-Germain,  79,  à  Paris 

î jii  Réforme 

DE  1/ ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 

PAR 

JULES  SIMON 

Un  volume  in-8  broché.  —  Prix .  ;s  francs 


OUVRAGES  DU  MÊME  AUTEUR  : 

LE  TRAVAIL,  6e  éd.  1  vol.  in-18  jésus..  3  50 
LE  LIBRE  ECHANGE,  1  vol.  in-8.  . .  3  50 

LA  POLITIQUE  RADICALE,  3e  éd,  1  vol. 

in-18  jésus . ^  50 

LA  PEINE  DE  MORT,  4e  éd.  1  vol.  in-18 

iésus .  3  50 

MANUEL  DE  PHILOSOPHIE,  7eéd  1  vol 

in'8 .  8  • 

DISCOURS  SUR  LA  SITUATION  DE 
L'ENSEIGNEMENT  SUPERIEUR,  pro¬ 
noncé  à  l'Assemblée  générale  des  délé¬ 
gués  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne, 
le  19  avril  1873,  brochure  in-18  jésus.  g  50 


Paris. —  Imprimerie  V.  FILLION  et  Cie  rue  des  Martyrs  18  et  18  bis. 
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41, 


E.  PAZ,  Rédacteur  en  Chef 

A.  GODEMENT,  Administrateur 

2,  Cité  Bergère,  2 

ENTRÉE  PAR  LE  F&  MONTMARTRE 


ABONNEMENTS 


JOURNAL  HEBDOMADAIRE 

PARAISSANT  LE  JEUDI 

Du  S  6  février  au  4  mars  1874 


PARIS.  . 

Un  an. 

lSfr. 

Six  mois. 

6  fi 

DÉPART1 

.  id. 

1 4  fr. 

id. 

*7''  fr, 

ÉTRANGar  id 

Ï8fr. 

id. 

O  fr 

PARIS-THEATRE 


La  Thotographie  est  la  propriété  du  journal;  toute  reproduction  est  interdite. 


adame  Galli-Marié,  au 
théâtre,  est  avant  tout 
une  physionomie.  Sa 
voix  bornée  et  d’un  tim- 
bre  ordinaire,  n’est 
point  conduite  avec  l’art  exquis  des 
Miolan-Carvalho  et  des  Caroline  Duprez. 
Il  ne  faut  pas  lui  demander  de  filer  un 
son  ni  d’escalader  une  gamme  ;  chez  elle 
la  chanteuse  disparaît  complètement 
sous  la  comédienne. 

Douée  d’une  intelligence  pleine  de 
ressources,  vive  à  l’excès,  d’une  énergie 
presque  brutale,  c’est  un  tempérament 
artistique  d’une  originalité  réelle.  Aussi, 
excelle-t-elle  surtout  dans  les  rôles  épi¬ 
sodiques.  Nulle  mieux  qu’elle  ne  sait 
frapper  l’imagination  du  spectateur  à  un 
moment  donné.  Lorsqu’elle  ne  porte  pas 
le  poids  entier  d’un  ouvrage,  elle  sait 
traverser  la  pièce  en  traçant  un  sillon 
lumineux  dont  l’œil  est  ébloui  et  dont 
l’esprit  du  spectateur  garde  longtemps 
le  souvenir. 

Ainsi,  Kaleb,  de  Lara  et  Picinina,  de 
Fior  d'Aliza,  sont  deux  types  que  le  bu¬ 
rin  de  Rembrandt  n’eut  pas  désavoué. 
La  lumière  inonde  le  tableau  peint  à 
larges  traits  par  l’artiste  inspirée.  Dans 
chacun  de  ces  deux  ouvrages,  Mme  Galli- 
Marié  a  vraiment  fait  ce  qu’on  appelle 
une  création.  Quel  aspect  saisissant  sous 
ce  costume  pittoresque  de  la  folle  du 
préau  ;  quels  traits  énergiques  et  quelle 
singulière  beauté  !  Cette  nature  puis¬ 
sante  et  sauvage  laisse  voir  de  temps  en 
temps  sur  son  visage  une  douceur  mé¬ 
lancolique  qu’elle  réprime  avec  une  ru¬ 
desse  farouche. 

J’ai  la  conviction  que  nulle  part,  même 
dans  son  adorable  création  de  Mignon, 
Mme  Galli-Marié  n’a  été  mieux  servie 
par  ses  qualités  dramatiques  que  dans 
l’interprétation  de  ces  deux  personnages 
offrant  à  sa  nature  le  genre  de  beauté  qui 
lui  est  propre. 

Mm0  Galli-Marié  est  la  fille  de  Marié,  cet 
excellent  chanteur  de  l’Opéra  qui  pouvait 
à  la  fois  remplacer  Duprez,  Baroilhet  ou 
Levasseur,  quand  un  de  ces  artistes  si 
différents  par  la  nature  de  leur  organe  et 
de  leur  talent  venait  à  être  subitement 


indisposé.  Marié  avait  une  intelligence 
scénique,  une  volonté,  qui  suppléaient  à 
tout.  S’il  .fallait  être  ténor,  baryton  ou 
basse,  il  arrivait  toujours  à  trouver  la 
note  et  la  donnait  de  façon  à  satisfaire  le 
public. 

Les  deux  autres  filles  de  Marié,  sœurs 
par  conséquent  de  Mme  Galli-Marié, 
Mlles  Irma  et  Paola  Marié,  se  sont  fait 
une  certaine  réputation  dans  l’opérette 
bouffe,  la  première  avec  la  Chanson  de 
Fortunio  et  les  Bergers,  aux  Bouffes- 
Parisiens  ;  la  seconde,  récemment,  aux 
Folies-Dramatiques,  dans  la  Fille  de 
Madame  Angot.  Voilà  donc  une  véritable 
famille  d’artistes.  Mais  revenons  à  la 
chanteuse  dont,  pour  le  moment,  nous 
avons  à  nous  occuper  tout  particuliè¬ 
rement. 

Mme  Galli-Marié  débuta  en  province. 
Elle  chantait  les  rôles  de  contralto.  C’est 
principalement  à  Rouen,  sa  dernière 
étape  avant  d’aborder  la  scène  de  l’Opéra- 
Comique,  qu’elle  obtint  ses  plus  grands 
succès.  Une  circonstance  toute  particu¬ 
lière,  la  création  d’un  ouvrage  inconnu 
à  Paris,  la  Bohémienne,  de  Balfe,  fit  res¬ 
sortir  sa  valeur  de  comédienne.  Elle  ré¬ 
véla  une  intelligence  de  la  scène  dont 
tous  ceux  qui  la  virent  furent  frappés  et 
dont  la  presse  parisienne  s’occupa  à  l’é¬ 
gal  de  celle  de  Rouen. 

Engagée  à  l’Opéra-Comique,  elle  y  dé¬ 
buta  le  14  août  1862,  par  le  rôle  de  Zer- 
line,  de  la  Servante-Maîtresse ,  de  Pergo- 
lèse.  Son  enjouement,  sa  verve  mor¬ 
dante,  la  gentillesse  de  ses  manières  la 
firent  agréer  par  le  public  avec  une  fa¬ 
veur  marquée. 

Après  avoir  continué  ses  débuts  dans 
une  reprise  des  Amours  dît  diable,  de  Gri- 
sarl  (rôle  d’Urielle),  en  septembre  1863, 
elle  se  fit  remarquer  dans  les  rôles  sui¬ 
vants  qu’elle  créa  successivement  : 

21  mars  1864  :  Lara ,  de  Maillart,  rôle  de  Kaled. 

29  déc.  1864  :  le  Capitaine  Henriot ,  de  Gevaërt, 

rôle  de  Blanche. 

5  fév.  1866  :  Fior  d'Aliza,  de  Victor  Massé, 
rôle  de  Picinina,  la  folle. 

17  nov.  1866  :  Mignon ,  d’Ambroise  Thomas, 
rôle  de  Mignon. 

23  nov.  1867  :  Robinson  Crusoé,  d’Offenbach, 
rôle  de  Vendredi. 

11  sept.  1869  :  La  Petite  Fadetle ,  de  Semet,rôle 
de  Fadette. 

15  janv.  1872  :  Fantasio,  d’Offenbach  ,  rôle  de 
Fantasio. 

30  nov.  1872  :  Don  César  de  Bazan,  de  Mass  en  et, 

rôle  de  Lazarille. 

De  toutes  ces  créations,  la  plus  impor¬ 
tante  est  celle  de  Mignon.  On  se  rappelle 
que  durant  la  grande  exposition  de  1867, 
cette  pièce  resta  sur  l’affiche  et  obtint 
deux  cents  représentations  consécutives 
grâce  certainement  à  la  façon  admirable 
dont  elle  était  interprétée.  Mmo  Galli- 
Marié  a  marqué  ce  rôle  d’une  si  forte 
originalité  que  les  plus  grandes  canta¬ 
trices  n’ont  pu  la  faire  oublier.  La  Patti, 
Nilsson,  pour  ne  citer  que  les  deux  plus 


illustres,  n’ont  point  amoindri  l’impor¬ 
tance  de  la  création  de  Mmo  Galli-Marié 
qui  est  restée  le  type  exact  du  person¬ 
nage  dont  Ary  Scheffer  n’avait  pas  mieux 
compris  le  charme  tout-puissant. 

Indépendamment  de  ces  créations, 
Mme  Galli-Marié  a  repris  deux  rôles  qu’elle 
a  su  s’approprier  au  point  de  faire  ou¬ 
blier  ses  devancières,  ce  sont  :  RoseFri- 
quet,  des  Dragons  de  Vïllars,  et  Jeanne, 
de  l'Ombre. 

Dans  le  délicieux  opéra  de  Maillart, 
elle  ne  réussit  qu’à  demi,  le  premier  soir, 
parce  qu’elle  avait  voulu  conserver  la 
tradition  de  Juliette  Borghèse  et  de 
Mlle  Girard.  Mais,  en  présence  de  l’accueil 
relativement  froid  qui  lui  fut  fait  par  le 
public,  elle  sentit  qu’elle  faisait  fausse 
route  en  se  montrant  copiste.  Son  ima¬ 
gination  prit  vite  le  dessus,  et  dès  la 
troisième  représentation,  elle  frappait  au 
coin  de  son  originalité  ce  rôle  de  Rose 
Friquet  dont  elle  rend  admirablement  les 
instincts  sauvages,  la  naïveté  et  la  ten¬ 
dresse. 

Dans  l'Ombre,  succédant  à  Marie  Roze, 
elle  remplaça  la  pure  beauté  de  la  créa¬ 
trice  du  rôle  par  une  touchante  résigna¬ 
tion.  A  force  de  grâce  et  de  câlinerie  elle 
devint  belle  à  son  tour,  non  de  cette 
beauté  plastique  qu’on  admire  et  qui 
laisse  froid,  mais  de  cette  beauté  intelli¬ 
gente  qui  gagne  la  sympathie  et  finit  par 
charmer. 

Pour  quiconque  connaît  Mme  Galli- 
Marié  en  dehors  de  la  scène,  sa  nature 
âpre  et  puissante,  c’est  un  véritable  mi¬ 
racle  qu’elle  puisse  réaliser  avec  tant  de 
perfection  ces  types  de  poésie,  de  grâce 
et  d’angélique  douceur. 

Plutôt  épaisse  qu’élégante  à  la  ville,  on 
la  retrouve  au  théâtre  avec  la  taille  toute 
mignonnette  et  la  figure  juvénile  d’une 
adolescente  de  seize  ans.  Dans  le  jour, 
on  peut  la  voir,  la  parole  brusque,  sans 
apprêts  dans  samise,  sceptique  profonde, 
peu  rigoriste  dans  ses  allures.  Mais  le 
soir,  la  voix  sympathique  vous  va  droit 
au  cœur,  le  maintien  est  candide  ;  c’est 
la  grâce  qui  s’ignore.  L’intelligence  exacte 
des  lois  de  la  scène  opère  cette  métamor¬ 
phose,  l’artiste  se  transfigure  parce 
qu’elle  sent  et  comprend. 

Après  avoir  fait  dans  les  grandes  villes 
de  province  une  tournée  artistique  pour 
représenter  l'Ombre,  accompagnée  d’Is- 
maël,  de  Lhérie  et  de  Mlle  Priola,  Mme 
Galli-Marié  est  partie  en  Belgique.  A 
Bruxelles  et  à  Gand,  et  en  dernier  lieu 
au  théâtre  royal  d’Anvers,  elle  a  passé 
en  revue  les  principaux  rôles  de  son  ré¬ 
pertoire.  Avec  Mignon,  Lara  et  les  Dra¬ 
gons  de  Villars,  elle  a  obtenu  ses  succès 
ordinaires. 

Réengagée  à  l’Opéra-Comique,  elle 
rentrera  très-prochainement  dans  une 
création  nouvelle.  FÉLIX  JAHYER. 
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Chronique  de  la  Semaine 


Semaiuemaussade.  —  Victor  Hugo  et  Quatre-vingt- 
treize.  —  La  Société  des  Gens  de  Lettres  se  réunit 
pour  modifier  ses  Statuts.  —  Les  dissidents  espèrent 
du  scandale.  —  Beaucoup  de  bruit  pour  rien  —  Une 
commission  de  7  membres  étudiera  la  question  et 
déposera  un  projet  dans  le  délai  de  deux  mois  —  Anec¬ 
dote  sur  Léon  Gozlan.—  La  statue  de  Jeanne  d’Arc 
sur  la  place  de  Rivoli— La  Pucelle  a-t-elle  eu  une  fille? 

Plus  de  bals  ni  de  dîners,  rien  de  bien 
important  au  théâtre  ;  la  semaine  eût 
été  maussade  sans  l’apparition  du  nou¬ 
veau  roman  de  Victor  Hugo  :  Quatre- 
vingt-treize. 

Le  livre  est  déjà  dans  toutes  les  mains; 
on  le  lit  avec  rage,  on  est  ébloui  par  ins¬ 
tant  et  on  attend  une  seconde  lecture 
pour  raisonner  ses  sensations.  Le  génie 
du  maître  brille  encore  d’un  vif  éclat 
dans  cette  œuvre  nouvelle,  où  le  coté  des¬ 
criptif  est  merveilleusement  traité. 

Quelques  plumes  ardentes  ont  déjà  es¬ 
sayé  de  critiquer  l’ouvrage  en  s’attachant 
à  relever  certains  détails  ;  mais  elles  au¬ 
ront  beau  faire, 'elles  n’empêcheront  point 
le  lecteur  d’admirer  la  hauteur  de  vues 
de  l’ensemble,  l’exquise  délicatesse  des 
passages  tendres,  la  hardiesse  et  la  puis¬ 
sance  avec  lesquelles  les  épisodes  révo¬ 
lutionnaires  sont  traités.  Quatre-vingt- 
treize  est,  en  somme,  un  nouveau  chef- 
d’œuvre  digne  de  l’auteur  des  Misérables 
et  de  Y  Année  terrible. 

Dimanche,  la  Société  des  gens  delettres 
s'est  réunie  en  séance  extraordinaire  , 
pour  s’occuper  de  la  modification  par¬ 
tielle  de  ses  statuts.  Un  récent  arrêt  de 
la  Cour  de  Paris,  approuvé  par  la  Cour  de 
Cassation,  avait  fait  entrevoir  au  Comité 
des  dangers  pour  l’avenir.  Le  Conseil  ju¬ 
diciaire,  chargé  alors  par  lui  d’étudier  la 
révision  de  certains  articles  des  statuts, 
avait  préparé  un  projet.  Ce  projet  avait 
été  distribué  à  tous  les  membres  de  la 
Société  depuis  quinze  jours,  afin  que 
chacun  fut  éclairé  au  moment  de  la  dis¬ 
cussion  générale. 

Certains  esprits  chagrins  se  propo¬ 
saient  de  saisir  cette  occasion  d’une  as¬ 
semblée  générale,  pour  battre  en  brèche 
la  base  même  de  la  Société.  Un  d’entre 
eux  ne  parlait  rien  moins  que  de  provo¬ 
quer  une  dissolution.  Un  autre  avait,  di 
sait-il,  avant  l’ouverture  de  la  séance, 
sa  démission  toute  prête  dans  sa  poche. 
On  s’attendait  donc  à  un  débat  orageux. 
La  colère  de  ces  messieurs  s’est  promp¬ 
tement  émoussée  devant  le  dédain  gé¬ 
néral  hautement  manifesté  dès  les  pre¬ 
mières  paroles  de  leur  représentant  le 
plus  autorisé. 

Comme  il  s’agissait  de  modifications 
dans  les  statuts,  l’assemblée  avait  un  ca¬ 
ractère  tout  particulier  qu’elle  n’avait 
point  eu  depuis  1868.  Indépendamment 


du  Conseil  judiciaire,  le  notaire  de  la  so¬ 
ciété  avait  été  convoqué,  et  chacun  était 
appelé  a  émarger  la  feuille  timbrée  des¬ 
tinée  a  constater  le  chiffre  exigible  de 
membre  présents,  indispensable  pour  la 
validité  des  décisions  qui  pourraient  être 
prises. 

Le  Comité  ne  siégeait  pas  sur  l’estrade 
qui  lui  est  ordinairement  réservée,  n’en¬ 
tendant  donner  aucune  direction  aux  dé¬ 
bats.  Un  bureau  spécial  avait  été  cons¬ 
titué. 

La  séance  ouverte,  M.  Gustave  Ay- 
mard  a  demandé  la  parole,  espérant  met¬ 
tre  le  feu  aux  poudres.  Il  ne  voulait  rien 
moins  que  la  question  préalable.  La  réu¬ 
nion  suivant  lui,  était  inutile.  On  n’avait 
aucun  droit  pour  modifier  quoique  ce 
soit. 

C’était  dévoiler  de  suite  les  projets  des 
membres  dissidents.  La  question  préa¬ 
lable,  mise  aux  voix,  a  obtenu  3  adhé¬ 
sions  sur  120  votants. 

Après  une  discussion  aussi  bruyante 
que  confuse,  on  a  obtempéré  au  désir 
exprimé  par  plusieurs  sociétaires  de 
nommer  une  commission  de  7  membres 
chargée  d’étudier  les  statuts  et  de  faire 
dans  le  délai  de  deux  mois,  un  rapport 
constatant  les  points  à  réviser  dans  les 
statuts  existants. 

Le  scrutin  pour  le  choix  des  commis¬ 
saires  à  nommer,  a  donné  les  résultats 
suivants  : 

Nombre  de  votants  110 
Majorité  absolue  56 

Au  premier  tour  de  scrutin,  ont  ob¬ 
tenu  : 


Zaccone 

87  voix. 

Léo  Lespès 

78 

Gourdon  de  Genouillac  68 

A.  Lapointe 

63 

Emmanuel  Gonzalès 

62 

Paul  Féval 

58 

Ces  6  membres,  ayant  eu  la  majorité, 
ont  donc  été  élus  commissaires.  Sans 
procéder  à  un  second  tour  de  scrutin, 
M.  André  Rousselle,  qui  avait  obtenu 
53  voix,  a  été  élu  par  assis  et  levés,  à  une 
forte  majorité. 

On  s’est  beaucoup  diverti  d’une  liste 
imprimée  préparée  d’avance  par  les 
membres  dissidents  qui  venaient  à  la 
séance  avec  l’intention  formelle  de  ne 
pas  discuter  et  l’espoir  d’être  commis¬ 
saires.  Les  membres  portés  sur  cette 
liste  ont  obtenu*  de  4  à  10  voix,  à  l’ex¬ 
ception  de  M.  Rousselle,  qui  eût  peut- 
être  eu  plus  de  voix  s’il  n’y  avait  pas 
figuré. 

Ainsi  s’est  terminée  cette  journée,  que 
certains  esprits  moroses  présentaient 
comme  devant  être  fatale  aux  intérêts 
de  la  Société.  Il  n’y  a  rien  de  changé,  si 
ce  n’est  deux  mois  perdus,  car  la  Com¬ 
mission  actuelle  ne  fera  rien  autre  chose 
que  d’apporter  un  projet  de  modification 
que  l’on  devra  discuter  absolument 


comme  on  eût  pu  le  faire  dimanche  pour 
le  projet  du  conseil  judiciaire. 

Les  séances  orageuses  de  la  Société 
des  Gens  de  lettres  me  rappellent  une 
jolie  anecdote  sur  un  de  ses  membres  les 
plus  justement  célèbres,  Léon  Gozlan,  et 
qui  fut  racontée  par  Y  Événement  d’alors. 

Le  spirituel  auteur  de  la  Pluie  et  du 
Beau  temps  avait  reçu  une  lettre  de  con¬ 
vocation  peur  un  certain  dimanche  où  la 
Société  se  réunissait  dans  une  circons¬ 
tance  grave.  Il  avait  parfaitement  l’in¬ 
tention  de  ne  pas  manquer  cette  réunion. 
Il  s’habille  et  sort  ;  arrivé  devant  une 
grande  porte,  il  voit  une  grande  afflu¬ 
ence  d’hommes.  C’est  là,  se  dit-il,  et  il 
entre.  Dans  une  vaste  salle,  un  homme 
était  à  la  tribune,  parlant  devant  un  pu¬ 
blic  attentif,  silencieux;  c’était  M.  Le- 
gouvé. 

Ce  calme,  ce  silence,  étonnèrent  un 
peu  Gozlan,  habitué  au  bruit  qui  se  fait 
d'ordinaire  dans  une  assemblée  de  gens 
de  lettres  ;  il  trouva  quelque  peu  inso¬ 
lite  cette  attention  profonde.  Pas  une 
interruption,  pas  un  mot,  pas  un  geste, 
c’est  étrange. 

—  Tiens,  se  dit-il,  les  gens  de  lettres 
sont  bien  calmes  aujourd’hui  !j 

Léon  Gozlan  s’assied  et  écoute  avec  le 
plus  vif  intérêt  le  discours  do  son  hono¬ 
rable  confrère,  qui  ne  descendit  de  la 
tribune  qu’au  bout  de  deux  heures  au 
milieu  des  applaudissements.  Après 
quoi,  chacun  se  leva  et  sortit. 

Gozlan,  de  plus  en  plus  en  plus  surpris, 
fit  comme  tout  le  monde  et  s’en  alla. 

—  Ah  çà  !  se  dit-il,  est-ce  que  je  rêve, 
par  hasard  !  Il  y  a  de  la  magie  là-dedans, 
et  je  ne  reconnais  plus  mes  confrères  ;  ils 
sont  trop  sages  ! 

Et  pendant  ce  temps-là  on  criait,  on 
tempêtait,  en  escaladait  le  bureau  et 
on  proclamait  la  déchéancedela  Société. 

Léon  Gozlan  n’avait  pas  lu  attentive¬ 
ment  sa  lettre  de  convocation.  Trompé 
par  ses  souvenirs,  il  était  allé  rue  Scribe, 
où  la  Société  des  Gens  de  lettres  avait  tenu 
sa  précédente  réunion.  Il  avait  assisté  à 
une  conférence. 

On  dit  qu’il  a  ri  longtemps  de  cette 
mésaventure. 

Achevons  cette  chronique  par  un  mot 
emprunté  à  notre  collaborateur  Monta¬ 
gne.  Il  est  à  propos,  puisqu’il  a  trait  à 
Jeanne  d’Arc,  dont  on  vient  d’élever 
cette  semaine  la  statue  sur  la  place  de 
Rivoli. 

Dans  le  fameux  siège  de  la  Pucelle  d'Or¬ 
léans,  un  joli  petit  méli-mélé-mélo-drame 
de  l'époque  Guilbertde  Pixérécourt,  nous 
voyons  Jeanne  d'Arc  embrasser  le  parti 
du  roi,  puis  son  père,  sa  mère,  et  enfin 
une  petite  fille  de  la  maison. 

—  Maman,  crie  très  fort  dans  une 
avant-scène  un  affreux  bambin  de  sept  à 
huit  ans,  c’est-y  sa  fille  que  la  Pucelle 
embrasse  ? 

Le  gérant  :  A.  GODEMENT. 


COLLECTION 

du 

Paris  -  Théâtre 


EN  VENTE 

les  biographies  et  les  photographies 
suivantes  : 


Mme  Carvalho 
Frédick  Lemaître 
Emilie  Broisat 
Villaret 

Léonidc  Leblanc 
Mounet-Sully 
Sarali  Bernhardt 
Priola 
Roussel! 

Got 

Agar 

Marie-Roze 
Rica  Petit 
Lassalle 
Pierre  Berton 
Élise  Buguéret 
Delaunay 
Ismaël 

Berthe  Thibaut 
Mme  Gueymard 


Caron 

C.  Montaland 

Capoul 

Favart 

Zucchini 

Mme  Lafontaine 

Lafontaine 

Marie  Ileilbron 

Laferrière 

GabrielIe  Grau ss 

Faure 

Patti. 

A  Humas  fils 

B.  Pierson 

C.  Nilsson 
Michot 
«fulia  Hisson 
Aimée  Besclée 
Ruprez 

Mme  Fromentin 


Toute  demande  doit  être  adressée  à 
l’administrateur,  2,  Cité  Bergère. 

40  NUMÉROS  PARUS 
Prix  :  25  c.  à  Paris,  Départements,  30  c. 


OFFRE  de  CAPITAUX  garanties 

S’adr  es./0  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Paris 


PIANOS  et  ORGUES 

Derniers  perfectionnements 
Pianos  de  luxe  hors  ligne.  Avantages  uniques. 
Location.  V.  Maupréty,  18,  rue  des  Martyrs 


Plinthes  et  bourrelets , 
Jacoux,  20,  rue  Richer 


DECOUVERTE 

Plus  d’ Asthme 

SuffoLation  et  Toux 

Indication  gratis  franco 
Écrire  a  M.  le  Gte  Cléry 

à  Marseille 

MALADIES  DES  FEmiYIES  ET  STÉRILITÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme. 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies  des 
femmes,  inflamations,  suite  de  couches,  ulcérations, 
déplacement  des  organes,  causes  fréquentes  et  sou¬ 
vent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  palpitations, 
faiblesses,  maladies  nerveuses,  maigreur,  etc.  —  Les 
moyens  que  Mme  LACHAPELLE  emploie  sont  le  ré¬ 
sultat  de  longues  années  d’études  et  d’observations 
pratiques,  dans  le  traitement  spécial  de  ces  affec¬ 
tions.  —  Consultations  tous  les  joins,  de  3  à  5  heures, 
rue  du  Mont-Thabor,  27  (près  les  Tuileries,  j 

IMPRIMERIE  TYPOGRAPHIQUE  &  LITHOGRAPHIQUE 


V.  FILLION  &  C 


IE 


Rue  des  Martyrs,  1  8  &  1  8  bis 

JOURNAUX,  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 

Prospectus,  Circulaires,  et  toutes  les  impressions 
administratives,  commerciales  et  industrielles 


GOUTEZ  ZANZIBAR  S 

Vrai  MOKA  sans  mé.ange.  Origine  autheuligue 
CAFÉ  fÊRT,  CAFÉ  TOKRÉFIÉ 

Une  seule  qualité  :  LA  MEILLEURE 

C*  MOKA-ZANZIBAR  I 

47,  Rue  Vivienne,  47,  à.  Parts. 


EAU  ANT1NEVRALGIQUE  Alph.  BAER 

GUÉRISON  INSTANTANÉE  DES 

OïALGIBS(d.é™S)ÏAIJÎ  DE  DESTS(“’"m-n“ 


KBVRAlCIISt 


faciales 


seraient  cariées. 


. 'MIGRAINES  (Kb?7~î 

AVIS  IMPORTANT  —  Celte  eau  est  d’une  odeur  très  agréa¬ 
ble  et  complètement  inoffensive  ;  aspirée  par  la  narine  du 
côté  malade,  elle  rétablit  aussitôt  la  circulation  a  l’état  normal,  et 
les  Douleurs  cessent  à  l’instant  même  ;  elle  prévient  aussi  les  crises 
d’EPILEPSIE  et  les  attaques  d'APOPLEXIE. 

Il  sera  envoyé  franco  à  domicile,  aux  personnes  qui  en  feraient 
a  demande,  des  circulaires  contenant  les  appréciations  d’un  grand 
nombre  de  MEDECINS  et  de  PHARMACIENS  qui  souvent  ont  pu  consta¬ 
ter  l'efficacité  extraordinaire  de  ce  produit. 

L’Tnventeur  a  choisi  le  meilleur  mode  de  conviction  en  laissant 
chez  les  Dépositaires  spéciaux  des  flacons  destinés  à  guérir  instan¬ 
tanément  dans  la  Pharmacie. 

Flacon  simple:  prix,  4  fr.  Flacon  contenance  triple  :  prix.  10  fr. 
DÉPOSITAIRES  généraux  pour  les  pharmaciens 
FRANCE  :  H.  DELAVIGNE  ,  paris,  rue  Quincampoix ,  70. 

ANGLETERRE  :  F.  NEWBERY  &  SONS,  Londres,  37,  Newgate-street. 

BELGIQUE  :  CH.  DELâCRE,  Dupuy  Sr  BRUXELLES,  86,  Montagne  de  la  Cour. 
Pharmaciens  dépositaires  de  PaBIS,  indiquéspar  arrondissements  :  (1er)  G1GÜN,  25,  r.  Co- 
quillière  ;  (2e)RCGÉ,  9,  r.  Vivienne  ;  (3»)  JACOB.  57,  r.  Turbigo;  (4e)  MÉRIJ0T,  20,  r.  Rivoli;  (5e)  BÜIRAT, 

1, r.Souf£lot;  (6e)  ROUSSEL, 2, r.  Cherche-Midi;  (7e)  CAMUS, 25, Bd  de  laTour-Maubourg;  (8')MBCII EI/1T, 
préparateur,  70,  Bd  Malesherbes,  et  B0ISSARD,  10,  r.  Billault;  (9e)  SIE0RD,  1,  r.  du  Havre;  VIAL,  1,  r. 
Bourdaloue,  FINANCE.  5,  Bd  Rochechouart;  (10e)  JAüNET,  63,  Bd  Magenta;  (11e)  CHAMPION,  1,  place 
Voltaire  ;  (12e,)  N0ELET,  35,  r.  de  Lyon;  (13e)  J.  THOMAS,  48,  av.  d’Italie  ;  (14e)  BENOIT,  11, chaussée  du 
Maine;  (15e)  BELUZE,  315,  r.  de  Vaugirard,  et  AUBERT,  118,  r.  Saint-Charles  (Grenelle);  (16e)  TRICOT, 

2,  pi.  lePassv;  (17e)  TRICARD,  47,  av. des  Ternes,  et  GUÉRIN. 35, r.  des  Dames  (Batignolles);  (19*)MA2ZA, 
72, r. de  Flandres  (Villette);  (20e)  METIVET,  37,r.de  Paris  (Belleville). — SEINE,  pharmacies  :  P.  GREZ, 
à  Neuilly;  BONNIER,  à  Vincennes;  Léon  KIRN.à  Asnières  ;  OUISERME,  à  St-Denis  ;  G.  MORAND,  à  Pantin  ; 
B0VE,  à  Courbevoie;  FER0N,  à  Puteaux. —  S  E I  .\  E  -  E  T  -  O I S  E ,  pharmacies  :  E.  RABOT,  33,  r.  de  la 
Paroisse,  et  DESPRÉS,  35,  r.  Royale,  à  Versailles;  CAMUSET,  02,r.auPain,  à  St-Germain;  HÉRISSÉ, 
à  Sèvres  ;  FIAL0N,  à  Rueil  ;  CA1LLAUD,  à  Ville-d'Avray ;  E.  FIAL0N,  à  Argenteuil;  BASQUE,  au  Raincy; 
MARGOT,  à  Maisons-Laffite. —  Dépôts  dans  toutes  les  Pharmacies  de  France  et  de  l’Etranger. 

Les  Dépositaires  spéciaux  sont  indiqués  par  nos  journaux  de  province 


La  Revalescière  rend  la  santé  parfaite,  ainsi  que  l’appétit,  bonne  digestion  et  som¬ 
meil  rafraîchissant,  combattant  avec  succès  les  mauvaises  digestions  (dispepsies) 
gastrites,  gastro-entérites,  gastralgies,  constipations  habituelles,  hémorroïdes,  glaires 
flactuosités,  ballonnement,  palpitations,  diarrhée,  dyssenterie,  gonflement,  étourdis¬ 
sements,  bourdonnements  dans  les  oreilles,  acidité,  pituite,  maux  de  tête,  migraine 
surdité,  nausées  et  vomissements  après  repas,  ou  en  mer,  même  en  grossesse  ;  dou¬ 
leurs,  aigreurs,  congestions,  inflammations  des  intestins  et  de  la  vessie,  crampes  e 
spasmes  d'estomac,  insomnies,  fluxion  de  poitrine,  chaud  et  froid,  toux,  oppression 
asthme,  bronchite,  phthisie,  (consomption),  dartres,  éruptions,  abcès,  ulcérations, 
mélancolie,  nervosité,  dépérissement,  épuisement,  rhumatisme,  goutte,  fièvre,  rhume, 
catarrhe,  échauffement,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie  ;  les  accidents  du  re¬ 
tour  de  l’âge,  anémie,  chlorose,  vice  et  pauvreté  du  sang,  faiblesses,  sueurs  diurnes 
et  nocturnes,  hydropysie,  diabète,  gravelle,  les  désordres  de  la  gorge,  de  l’haleine  el 
de  la  voix,  les  maladies  des  enfants  et  des  femmes,  les  suppressions,  le  manque  de 
fraîcheur  et  d’énergie  nerveuse. 

75,000  cures,  y  compris  celles  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  deBré- 
han,  Mme  la  duchesse  de  Castle  Stuart,  M.  le  comte  Stuart  de  Decles,  pair  d’Angle¬ 
terre,  M.  le  prince  Yaensteir,  de  MM.  les  professeurs  Dédé,  Wurzer,  docteurs  Cam- 
pliall,  Shorland,  Ure,  Angelstein,  Manuel  Sænz  de  Dejada  de  Cordova,  etc.,  etc. 

Six  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  échauffer,  elle  économise  5ô  fois  son 
prix  en  médecine.  En  boîte  :  1/4  de  kil.,  2  fr.  25;  t/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  6  ldi.,  32f.; 
12  kil-,  60  fr. —  La  Revalescière  chocolatée,  aux  mêmes  prix;  les  Biscuits  Revales¬ 
cière,  4  fr.,  32  fr.  et  60  fr,  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boîtes  de  32  et  de  60  fr. 
franco  de  port.  Se  vend  partout  chez  les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  Ou  Barry 
et  Cie,  26,  place  Vendôme,  à  Paris. 


Paris.  —  Imprimerie  V.  FILLIO^  et  Cie  rue  des  Martyrs  18  et  18  bis. 
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XLII 


DU  MAI  NS 


ouis-François  Person , 
connu  au  théâtre  sous  le 
nom  de  Dumaine,  est  né 
le  18 juin  1831,  àLieusaint 
'Seine-et-Marne';,  petit  vil- 
age  rendu  célèbre  par 
l'assassinat  du  courrier  de 
*  Lyon. 

PnjÿT  geg  paren^Sj  honnêtes 

cultivateurs,  le  mirent,  à  l'âge  de  12 

Sp  ans,  au  collège  Chaptal  ;  il  en  sortit 

I  pour  entrer  dans  le  commerce,  et  fut 
placé  chez  un  mercier  par  les  soins  de  sa 
sœur,  Mlle  Person,  artiste  distinguée 
d’alors. 

Dumaine  se  sentit  de  bonne  heure  du 
goût  pour  le  théâtre,  aussi  n’eut-il  de 
cesse  que  lorsque  sa  sœur  l’eut  recom¬ 
mandé  à  Alexandre  Dumas,  qui  le  prit 
d’abord  au  nombre  de  ses  scrïbes  et  lui 
facilita  l’entrée  de  la  Comédie-Française, 
où  il  joua  des  petits  rôles,  notamment 
dans  le  Moineau  de  Lesbie. 

II  fît  ensuite  partie  d'une  troupe  de 
province,  au  Havre,  puis  à  Marseille,  et 
fut  enfin  engagé  à  Paris,  au  théâtre  de  la 
Gaîté,  où  il  débuta  dans  les  Chevaliers  du 
Carrousel,  le  15  août  1852. 

Après  avoir  joué  un  rôle  dans  les  re¬ 
prises  de  la  Mendiante  et  de  Sarah  la 
Créole,  il  entra  à  l’ Ambigu,  poussé  par 
Salvador,  qui  le  désigna  à  Desnoyers 
comme  le  type  voulu  pour  créer  le  rôle 
de  Georges  dans  la  Case  de  l'Oncle  Tom, 
que  ce  directeur  venait  de  mettre  en  ré¬ 
pétition. 

Le  9  novembre  1852,  Dumaine  fit  ses 
premières  armes  à  l’Ambigu  dans  Cas  - 
'par do  le  pêcheur,  en  attendant  la  repré¬ 
sentation  de  la  pièce  pourlaquolle  il  avait 
été  engagé. Puis  il  fît  sa  première  créa¬ 
tion,  la  même  année,  dans  : 

La  Case  de  l'Oncle  Tom ,  do  D’Ennery  et  Du- 
manoir. 

Et  créa,  successivement,  de  1853  à  1858, 
au  même  théâtre  : 

Le  Château  des  Tilleuls ,  de  Decourcelles  et 
Raymond  Deslandes; 

Le  Juif  de  Venise,  de  Ferdinand  Dugué; 

Le  Paradis  perdu,  de  D’Ennery  et  F. Dugué; 

César  Borgia ,  de  Devicque  et  Crisafulli; 

La  Tour  de  Londres,  de  E.  Nus  et  A.  Brot  ; 

Frère  et  Sœur,  de  Méry  et  Bernard  Lopez; 

Le  Fléau  des  mers,  d’Eugène  Nus; 

La  Légende  de  l'homme  sans  tête,  de  Brisebarre 
et  Eugène  Nus; 

Les  Viveurs  de  Paris,  de  Xavier  de  Montépin; 

L' Homme  au  masque  de  fer,  de  N.  Fournier  et 
Lockroy ; 

Les  Amours  maudits,  de  Ferdinand  Dugué; 

Le,  Pendit,. d’Anicet  Bourgeois; 

Elvire,  ou  le  Collier  d'or,  d’Holben. 

Puis,  parmi  les  reprises  où  il  eut  un 
rôle,  il  faut  citer  principalement,  à  ce 
théâtre  et  pendant  ce  même  espace  de 
temps  :  Lazare  le  pâtre.  Gaspardo  le  pê¬ 
cheur  et  le  Sonneur  de  Saint- Paul. 

Durant  ces  six  années,  Dumaine  se  fit 
un  tel  renom  au  boulevard,  qu &  jouer  les 
Dumaine  devint  un  dicton  de  théâtre, 
comme  jouer  les  Dèjazet  ou  les  Dressant. 
Doué  d'un  physique  imposant,  possédant 


un  organe  viril,  il  personnifiait  le  jeune 
premier  de  l’Ambigu  comme  Bressant 
avait  été  celui  du  Gymnase. 

A  cette  époque,  1858,  M.  Harmant,  di¬ 
recteur  de  la  Gaîté,  l’engagea  pour  prendre 
emploi  à  partir  de  1859. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Desnoyers,  di¬ 
recteur  de  l’Ambigu,  étant  mort  en  1858, 
Dumaine  put  rompre  l’engagement  qui 
le  retenait  encore  pour  un  an  à  ce  théâtre 
et  profita  de  son  année  de  liberté  pour 
répondre  au  désir  de  M.  IFEnnery,  qui 
voulait  lui  faire  créer  son  Faust  à  la 
Porte-Saint-Martin.  Mais  la  pièce  n’étant 
pas  encore  prête,  on  lui  fît  créer  en  at¬ 
tendant  Régis  de  Plougastel.  dans  : 

Les  Mères  repenties,  de  Félicien  Mallefille. 
puis  reprendre  le  rôle  de  Crèvecœur  l’a¬ 
bruti,  dans  les  Bohémiens.  Ce  dernier 
rôle,  tout  à  fait  en  dehors  des  cordes  d'un 
jeune  premier,  emploi  qu’il  avait  tenu 
jusqu’alors,  excita  l’étonnement  du  pu¬ 
blic  et  luivalutde  chaleureux  applaudis¬ 
sements.  Il  créa  ensuite  le  : 

Faust,  de  D’Eimery. 

puis  fut  réclamé  en  1859  à  la  Gaîté,  par 
M.  Harmant. 

Ses  créations  furent  alors,  à  ce  théâtre: 

1859,  Cartouche,  de  D’Ennery  et  F.  Dugué. 

1859,  Michael,  l'esclave,  de  Bouchardy. 

1859,  La  veille  de  Marengo,  de  Arnoult  et  Ju- 

dicis. 

1860,  Les  Pirates  de  la  Savane. 

1860,  Une  Pécheresse,  de  Th.  Barrière  et  de 
Mme  de  Prébois. 

Prêté  au  Cirque  pour  créer  le  rôle  de  : 

Abd-el-Kader,  dans  les  Massacres  de  Syrie,  de 
Victor  Séjour  et  Mocquart, 
il  revint  à  la  Gaîté  pour  : 

Les  Trente-deux  duels  de  Jean  Gif  on,  de  Fer¬ 


dinand  Dugué. 


1862,  le  Fils  duDiable ,  de  PaulFéval  (reprise). 

Ici  s’ouvre  le  nouveau  théâtre  de  la 
Gaîté,  place  des  Arts-et-Métiers.  Du¬ 
maine  y  suit  M.  Harmant.  Il  joue  alors 
dans  les  reprises  de  Cartouche,  du  Fils 
du  Diable,  de  Monte- Christo,  de  la  Belle 
Gabrielle,  où  il  reprend  le  rôle  de  Pontis, 
créé  par  Bignon,  puis,  dans  la  reprise  de 
la  Maison  du  Baigneur. 

En  1863,  il  quitte  un  moment  la  scène 
pour  se  marier.  A  son  retour  à  la  Gaîté, 
M.  Harmant  offre  de  lui  céder  la  direc¬ 
tion.  Cet  arrangement  était  d’ailleurs 
prévu  entre  eux  depuis  plusieurs  années. 

Dumaine  fut  directeur  de  la  Gaîté  du 
•1er  juin  1865  au  30  mai  1868.  Il  commença 
sa  gestion  par  la  reprise  du  Paradis 
perdu,  puis  créa  : 

En  1866,  Jean  la  Poste,  de  Dion-Boucicaut. 

—  Bas  de  cuir,  de  X.  de  Montépin  et 
Dornay. 

Les  Treize,  de  Ferdinand  Dugué  et  Peaucellier, 
rôle  de  Ferragus, 

et  enfin  terminait  sa  gestion  par  une 
éclatante  reprise  de  la  Reine  Margot,  le 
29  février  1868,  dans  laquelle  il  joua  le 
rôle  de  Goconnas  avec  de  grandes  ma¬ 
nières,  un  feu  et  une  énergie  sans  égales. 
Deux  mois  après,  au  cours  des  représen¬ 
tations  de  cet  ouvrage,  il  céda  la  direc¬ 
tion  de  la  Gaîté  à  M.  Victor  Koning,  mais 
continua  à  faire  partie  de  la  troupe.  Il 
parut  successivement  alors  dans  les  re¬ 
prises  des  Bohémiens  et  de  Léonard,  puis 
dans  deux  créations  : 


La  Madone  des  roses,  de  Victor  Séjour,  le 
5  décembre  1868. 


Les  Orphelines  de  Venise,  de  Ch.  Garaud. 

Lacressonnière  étant  tombé  malade, 
Dumaine  consentit  à  jouer  son  rôle  dans 
la  reprise  du  Courrier  de  Lyon. 

A  ce  moment,  fin  1868,  M.  Koning  fut 
obligé  de  quitter  la  Gaîté;  Dumaine  en 
profita  pour  se  retirer.  Sardou  lui  confia 
un  rôle  dans  : 


Patrie!  qu’il  créa  en  mars  1869,  à  la  Porte- 
Saint-Martin. 


Il  s’associa  ensuite  avec  M.  Billion 
pour  la  direction  de  P  Ambigu. 


Son  premier  rôle  fut  le  : 

Dompteur,  de  Dennery  et  Ch.  Edmond, 

rôle  qu'il  apprit  en  neuf  jours,  prenant 
la  tâche  de  Paulin  Menier,  tombé  malade 
pendant  les  répétitions.  Il  créa  ensuite  : 

La  Charmeuse,  de  Touroude. 

Pendant  le  siège,  Dumaine  fît  jouer  à 
l’Ambigu  et  créa  un  rôle  dans  : 

Les  Paysans  lorrains ,  de  MM.  Beauvallet. 

Les  Forgerons  c?éC'/j<hca«d(m,deMM.Beau7allet 
également. 

Après  cette  dernière  pièce,  il  se  sépare 
de  M.  Billion  et  va  répéter  les  Misérables 
à  la  Porte-Saint-Marlin.  Mais  le  18  mars 
1871  arrive  et  les  répétitions  sont  inter¬ 
rompues. 

Pendant  la  Commune,  Dumaine  se  re¬ 
tire  à  Genève,  où  il  donne  des  matinées 
littéraires  et  quelques  représentations. 

De  retour  à  Paris,  il  trouve  son  théâtre 
de  la  Porte-Saint-Martin  brillé  ;  alors 
il  fait  une  tournée  en  province,  mais  il 
est  rappelé  avec  instance  à  l’Odéon  pour 
tenir  le  rôle  de  Beauvallet,  malade,  dans 
le  petit  à-propos  de  F.  Coppée  : 

Fais  ce  que  dois. 

Revenu  au  Châtelet,  il  joue  dans  les 
reprises  du  Juif  errant,  de  Patrie  et  de 
la  Maison  du  Baigneur,  où  il  fut  griève¬ 
ment  blessé  aux  mains  au  moment  où, 
tombé  dans  le  vide,  il  se  rattrapait  à  une 
corde. 

Enfin,  en  dernier  lieu,  il  revient  au 
nouveau  théâtre  delà  Porte-Saint-Martin 
pour  y  créer  le  rôle  de  Triboulet  dans  le 
Roi  s'amuse.  La  pièce  étant  inlerdite,  il 
paraît  dans  Marie  Tudor,  crée  ensuite  : 

Libres!  de  Gondinet, 

et  joue  dans  la  reprise,  f  Henri  III  et  sa 
cour,  d’Alexandre  Dumas.  En  ce  mo¬ 
ment,  il  répète  Charles-Quint  dansleZtoft 
Juan  d’ Autriche,  de  Casimir  Delavigne. 

On  a  pu  voir  par  les  détails  que  je 
viens  de  donner  combien  a  été  remplie 
la  carrière  de  cet  artiste.  Durant  vingt 
années  qu’il  a  passées  au  théâtre,  il  a 
certainement  joué  la  valeur  de  dix-huit 
années  pleines,  c’est-à-dire  pendant 
6,570  soirées  environ.  Peu  de  comédiens 
ont  eu  un  pareil  labeur,  car  Dumaine  n’a 
jamais  laissé,  je  le  répète,  un  long  inter¬ 
valle  entre  deux  créations. 

Sa  carrière  d'artiste  dramatique  peut 
se  diviser  en  deux  parties.  Comme  jeune 
premier,  de  1852  à  1858,  il  fut  l'idole  du 
public  de  P  Ambigu  et  eut  ses  plus  belles 
créations  dans  le  Château  des  Tilleuls  et 
dans  Faust.  Comme  premier  rôle,  de 
1859  à  1874,  il  montra  des  qualités  su¬ 
périeures  dans  chacun  de  ses  rôles.  Sa 
nature  franche  et  ouverte  lui  permet  la 
bonhomie  et  la  mansuétude  ;  la  virilité 
de  son  talent,  ses  Qualités  physiques  le 
mettent  à  même  d’avoir  tour  à  tour  la  co¬ 
lère  qui  fait  frémir  et  les  larmes  qui  font 
pleurer.  Il  était  aussi  admirable  de  sim¬ 
plicité  au  3e  acte  de  la  Charmeuse,  dans 
un  personnage  en  habit  noir,  (ce  qui  eût 
pualorslui  offrir  de  sérieuses  difficultés); 
qu'il  était  imposant  sous  le  costume  de 
Goconnas  et  puissant  dans  Patrie. 

L’espace  me  manque  pour  apprécier 
en  détail  la  valeur  artistique  de  Dumaine, 
d’autant,  plus  que  la  souplesse  de  son 
talent  me  forcerait  de  l’envisager  sous 
bien  des  faces  intéressantes.  Je  dois  donc 
me  borner  à  constater  que  c'est  là  un  ta¬ 
lent  lobuste  et  sain,  plein  d’une  rare  éner¬ 
gie.  J’ajouterai  que,  à  la  ville,  l’homme 
a  des  manières  affables  qui  lui  gagnent 
l’estime  et  l’affection  de  tous  ceux  qui 
l’approchent. 

Comme  directeur  de  théâtre,  il  a  mon¬ 
tré  beaucoup  d'intelligence,  et  fait  preuve  ; 
vis-à-vis  de  ses  camarades  d’une  rare 
délicatesse  d’esprit. 

FÉLIX  JAIIYER. 
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Chronique  de  la  Semaine 

Nous  l’avons  échappé  belle.  —  Les  photographies 
de  M.  de  Lorgeril.  —  La  transformation  de  l’Am- 
bigu  en  Folie-Billion.  —  Trop  de  folies  à  la  clé.  — - 
Un  peu  de  morale,  s’il  vous  plaît.  —  Ce  n’est  pas 
l’avis  de  mon  ami.  —  La  doctrine  d’Aglaé. —  De 
quel  côté  se  rangera  le  lecteur  ?  —  Programme  du 
spectacle-concert  donné  chez  le  docteur  Fauvel. 

Nous  l’avons  échappé  belle,  el  vous 
aussi,  amis  lecteurs.  Il  ne  s’agissait  rien 
moins  que  d’imposer  les  portraits  photo¬ 
graphiques.  Et  de  qui  venait  cette  idée 
malencontreuse?  D'un  homme  qui  se  dit 
poète  et  vise  à  passer  pour  un  ami  des 
arts,  de  M.  de  Lorgeril,  le  barde,  qui  na¬ 
guère  voulait  imposer  les  chapeaux! 
Voici  l’amendement  deM.  de  Lorgeril  : 
0,10  c.  sur  les  portraits-carte  ; 

0,30  c.  sur  les  portraits-album; 

0,50  c.  sur  les  portraits  de  plus  de 
23  centimètres  de  hauteur  ; 

I  fr.  sur  ceux  de  plus  de  50  centimètres. 
Chapeaux,  pianos  et  photographies  ont 

trouvé  grâce  devant  l’Assemblée.  Nous 
pourrons  donc,  sans  frais  supplémen¬ 
taires,  vous  voir  figurer  en  tête  de  notre 
première  page,  gracieux  poète,  le  jour  où, 
suivant  l’exemple  de  M.  Belmontet,  vous 
commettriez  la  moindre  tragédie  en 
cinq  actes. 

La  transformation  de  l’Ambigu-Co- 
mique  en  théâtre  d’opérettes-bouffes,  de¬ 
vient  de  plus  en  plus  probable.  Je  de¬ 
mande  alors  que  ce  théâtre  prenne  le 
nom  de  Folies-Billion.  Nous  avons  déjà: 
les  Foiies-Dramatiqties,  les  Folies-Ber¬ 
gère  ,  les  Folies-Marigny ,  les  Folies- 
Belleviile ,  les  Folies- B oiino,  les  Folies- 
Montholon.  Quand  on  a  tant  de  folies  on 
n’en  saurait  trop  avoir,  et  nul  théâtre  ne 
serait  peut-être  mieux  dénommé  que 
celui  des  Folies-Billion.  Ne  serait-ce  pas, 
en  effet,  une  véritable  démence  de  la 
part  de  cet  entrepreneur  qui  ne  connaît 
rien  à  la  mise  en  scène  et  à  qui  le  luxe 
et  l’élégance  sont  tout  à  fait  étrangers, 
de  vouloir  espérer  amener  à  son  théâtre 
les  habitués  des  Bouffes-Parisiens,  de  la 
Renaissance  et  des  Folies-Dramatiques, 
les  fidèles  d’Offenbach  et  de  M.  Lecocq. 

II  nous  reste  cependant  une  consola¬ 
tion.  Comme  cet  estimable  directeur  ne 
me  semble  pas  posséder  précisément 
1  instinct  des  masses,  je  me  plais  à  es¬ 
pérer  que  c’est  peut-être  parce  que  le 
goût  de  l’opérette  va  bientôt  disparaître’, 
qu’il  songe  à  destiner  son  théâtre  à  ce 
genre  si  cher  aux  gommeux. 

Puisse  cet  espoir  se  réaliser.  Cela  ra¬ 
mènera  les  artistes  affolés  par  de  gros 
appointements  àl’exploitationd’un  genre 
plus  sérieux,  et  les  théâtres  de  genre  re¬ 
trouveront  aussi  des  troupes  d’ensemble 
qui  ont  disparu. 

Après  tout,  les  directeurs  de  théâtre 
comme  les  artistes,  exploitent  les  travers 
du  jour.  On  a  peur  aujourd’hui  d’être  sé¬ 


rieux.  Quand  on  dit  de  quelqu’un  :  «  Il 
n’est  pas  drôle,  »  il  semble  qu’on  lui  ait 
jeté  la  plus  sanglante  injure. 

Il  serait  grand  temps  de  s’opposer  à 
l’empiètement  du  mauvais  goût,  de  pro¬ 
tester  partout  contre  les  tendances  des 
hommes  d’aujourd'hui  qui  médisent  des 
œuvres  saines  et  consciencieuses  et  n'ap¬ 
plaudissent  qu’au  triomphe  de  la  futilité. 
Ce  n’est  pas  à  notre  époque  qu’on  pour¬ 
rait  appliquer  le  mot  d’Horace  :  «  Mens 
sana  in  corpore  sano. 

Nous  ne  nous  évertuons  qu’à  amollir 
notre  corps  et  à  rabaisser  notre  esprit. 
Nous  n’aimons  plus  que  les  travaux  fa¬ 
ciles  et  les  plaisirs  énervants. 

Nous  vivons  dans  un  temps  où  celui 
qui  blesse  la  vérité  et  le  goût  obtient  fa¬ 
cilement  un  brevet  de  capacité.  Vouloir 
rester  dans  le  bon  sens  et  faire  preuve 
de  discernement;  oser  dire  tout  haut  ce 
qu’une  foule  de  gens  qui  vous  entourent 
pensent  tout  bas,  c’est  s’exposer  volon¬ 
tairement  à  l’isolement  quand  ce  n’est 
pas  se  livrer  à  la  risée  du  plus  grand 
nombre. 

Aussi  voit-on  quantité  d  hommes  in¬ 
telligents  tomber  dans  les  travers  à  la 
mode  pour  se  soustraire  à  l’oubli,  préfé¬ 
rant  jeter  à  la  foule  leur  nom  déconsidéré 
que  d’enfouir  leur  personnalité  dans  le 
silence  de  la  retraite.  Et  puis,  il  faut 
vivre,  et  pour  vivre  passablement  au¬ 
jourd’hui,  il  est  besoin  de  gagner  beau  - 
coup  d’argent.  Faire  du  bruit  et  emplir 
sa  sacoche,  tel  est  le  but  unique  de  la 
plupart  d’entre  nous  ;  peu  importe  les 
moyens  à  employer. 

Les  croyances  ayant  disparu,  les  con¬ 
victions  s’en  vont.  La  société  perd  sa  di¬ 
gnité  et  dégénère  en  fausse  camaraderie. 
Tout  en  s’écorchant  on  se  complimente. 
On  n’a  plus  de  haine,  mais  simplement 
de  l’indifférence.  On  n’a  plus  que  des 
vertus  négatives  et  des  vices  idiots.  Tout 
ce  qui,  bon  ou  mauvais,  faisait  vibrer 
notre  cœur,  est  actuellement  sans  attrait 
ou  sans  force.  Le  mal  se  glisse  à  côté  du 
bien  sans  en  ridçr  la  surface.  On  vit  tous 
en  complète  confraternité  tant  qu’aux 
apparences,  mais  l’amitié  se  fait  de  plus 
en  plus  rare  et  les  bons  sentiments  se 
tarissent  dans  les  âmes  desséchées. 

Je  m’aperçois  que  ma  chronique  prend 
un  ton  de  circonstance.  Voilà  que  je 
prêche  en  plein  Carême  et  que  j’arbore 
un  langage  froid  et  compassé  comme  un 
visage  de  béguine. 

Un  mien  ami  qui  me  lit  par-dessus 
l’épaule,  m’affirme  qu’il  n’y  a  plus  que 
les  niais  qui  s’instruisent  et  se  respec¬ 
tent,  et  il  ajoute  : 

—  Eh  !  que  les  hommes  ont  bien  rai¬ 
son  de  mépriser  tes  théories.  Vois-tu, 
mon  cher,  quand  on  vit  dans  un  siècle 
qui  a  inventé  les  faux-cols,  les  monocles, 
les  chignons  et  les  suivez-moi  jeune 
homme,  je  te  demande  pourquoi  on  irait 
chercher  le  bonheur  de  la  vie  ailleurs 


que  dans  la  possession  de  ces  trésors 
restés  inconnus  de  nos  aïeux. 

Aglaé,  ma  portière,  une  belle  rousse 
de  quarante-sept  ans,  m’a  affirmé  que 
jamais  Anatole,  son  Menelas,ne  lui  a,vait 
procuré  une  plus  grande  jouissance  que 
le  jour  où  il  lui  apporta  cette  touffe  de 
chiendent  qui  lui  brosse  le  cou.  Or , 
les  portiers  sont  aujourd’hui  souverains 
dans  les  maisons,  donc  je  suis  autorisé 
à  croiie  qu’Aglaé  est  intelligente  et  a 
raison  ;  d’où  je  conclus  que  la  morale, 
la  famille  et  l’étude  ne  sont  que  bali¬ 
vernes. 

Oui,  je  te  l’affirme,  les  vieilles  et  sottes 
traditions  ont  fait  leur  temps.  Le  monde 
est  régénéré.  Plus  de  poncif  sur  cette 
planète.  On  rigole.  Du  haut  au  bas  il  n’y 
a  plus  que  rocambolage. 

On  est  drôle  et  on  aime  les  drôles. 
C’est  à  vous,  lecteur,  à  juger  qui  a 
raison  de  mon  ami  ou  de  moi. 

Avant  de  nous  quitter,  je  veux  vous 
dire  un  mot  de  la  splendide  fête  donnée 
samedi  chez  le  docteur  Fauvel,  un  artiste 
pnilosophe ,  aussi  cher  aux  philosophes 
qu’aux  artistes.  Voici  le  programme  du 
spectacle-concert. 

PARTIE  VOCALE. 

Quatuor  de  VIrato  Méhul. 

Chanté  par  Mmes  Ducasse,  Chapuy,  MM.  Ismaël 
et  Coppel. 

Duo  de  Don  Pasquale  Donizetti. 

Par  Mlle  Chaste!  et  M.  Tagliafico. 

Duo  des  Dragons  de  Villars  Maillart. 

Par  Mlle  Chapuy  et  M.  Melchissédec. 

Duo  de  la  Branche  cassées  Pleurons  »  Serpette. 

Par  Mmes  Peschard  et  Hamon. 

Air  du  cc  Sommeil  »  de  la  Muette  Auber. 

Chanté  par  M.  Bosquin. 

A  Les  Hirondelles ,  rondeau  (de 

Florian).  V.  Massé. 

B  Le  Printemps ,  valse  chantée  (P. 

Gille).  V.  Massé. 

Chantés  par  Mlle  A.  Hustache. 

Il  faisait  nuit  déjà ,  sonnet  Duprato. 

Chanté  par  Mme  Peschard. 

A  Air  de  Linda  di  Chamounix.  Donizetti. 

B  La  Coquette etY  A beille (de  Florian).  Rey. 

Chantés  par  Mlle  Louisa  /Singelée. 

Air  de  Luisa  Miller.  Verdi. 

Chanté  par  M.  Prunet. 

L 'Étranger,  paroles  de  Mme  de  Gi- 

rardin.  Alary. 

Chanté  par  Mme  Hamon. 

La  Jardinière.  L.  Badia. 

Chanté  par  Mlle  Formi. 

A  Pur  dicesti,  air  italien.  Lotti. 

B  Ça  fait  peur  aux  Oiseaux.  P.  Bernard. 

Chantés  par  Mlle  Chapuy. 

Air  de  Richard  Cœur-de-Lion.  Grétry. 

Chanté  par  M.  Melchissédec. 

Miss  Jenny.  Ed.  Lhuillier. 

Chanté  par  Mlle  Julia  Potel. 

~L&  vieux  Ténor.  Plantade. 

Chanté  par  M.  A.  Potel. 

JALOUX  DU  PASSÉ 

Pièce  en  un  acte  de  M.  Aurélien  Scholl. 

Jouée  par  Mmes  Marie  Brindeau,  Clotilde  Colas 
et  M.  Frédéric  Febvre. 

PARTIE  INSTRUMENTALE. 

Fragment  d’une  Sonate.  Beethoven. 

Par  MM.  A.  Marmontel  et  Boisseau. 
Fantaisie  sur  Faust ,  pour  violon.  Alard. 

Exécutée  par  M.  Boisseau. 

Veux  lu?  romance  sans  paroles.  EdmondGuion. 
Exécutée  par  l’auteur. 

A  Romance  et  Gavotte  de  Mignon.  A.  Thomas. 
b  Musette  avec  sourdine,  pour 

violon.  De  Grandval. 

Exécutées  par  M.  Marsik. 

La  Danse  des  sylphes ,  pour  harpe.  F.  Godefroid. 
Rondo  Capricioso,  pour  piano.  Mendelssohn. 
Exécuté  par  M.  a.  Marmontel. 
Accompagiiateurs  : 

MM.  Hustache.  —  H.  Salomon.  —  Léon  Martin. 
—  Edmond  Guion.  —  Hamerel.  —  J.  Mayct. 


L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 


EN  VENTE 

les  biographies  et  les  photographies 
suivantes  : 


Mme  Carvalho 
Frédi<;k  Lemaître 
Emilie  Broisat 
Villaret 

Léonide  Leblanc 
Mounet-Sully 
Sa  ru  li  Bernhardt 
Priola 
Ronsseil 
Got 
Agar 

Marie-Roze 
Rica  Petit 
Lassalle 
Pierre  Berton 
Élise  Duguéret 
I)  élan  na  y 
Ismaël 
Berthe  Thibaut 
Mme  Gueyniard 


Caron 

C.  Montaland 
Capoul 
Favart 
Zucchini 
Mme  Lafontaine 
Lafontaine 
Marie  Heilhron 
Laferrière 
Gabr‘',,e  Krauss 
Faure 
Patti- 

A.  Dumas  fils 

B.  Pierson 

C.  Ailsson 
Michot 

«Julia  llisson ^ 
Aimée  Desclée 
Duprez  v  - 
Mme  Fromentin 
Galli-Marié 


Prix  :  25  c.  à  Paris,  Départements,  30  c. 


OFFRE  CAPITAUX  garanties 

S’adres.  f>  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Paris 


NI  FROID  NI  AIR 


Plinthes  et  bourrelets , 
Jacoux,  20,  rue  Kicher 


Grand  succès 
La  VELOUTINE 
est  une  poudre  de  riz  spéciale 
préparée  au  bismuth 
d'une  action  salutaire 
sur  la  peau 

elle  est  adhérente  et  invisible 
Ch.  FA  Y, inventeur, 

9,  rue  de  la  Paix ,  9 


AVIS 


LES 


F1VVAI  PUIIYirA  PIANOS  et  ORGUES 

ïilllUI  ï  il  Ail  LU  Derniers  perfectionnements 
Pianos  de  luxe  hors  ligne.  Avantages  uniques. 
Location.  V.  Maupréty,  18,  rue  des  Martyrs 


Grands  Magasins  de  Nouveautés 

A  LA  CAPITALE 

Se  réorganisent  présentement  avec  une 
prodigieuse  activité 


OUVERTURE 


CHOIX  IMMENSE  —  EXTREME  BON  MARCHE 


Chaussée -d’ An  tin,  rue  St-Lazare 
Et  place  de  la  Trinité 

PARIS 


DÉCOUVERTE 

Plus  (T Asthme 

Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  franco 
Écrire  a  M.  le  Cite  Cléry 

à  Marseille 


EAU  RIMMEL,  la  meilleure  eau  de  toilette.  — 
Parfumerie  anglaise,  17.  boulevard  des  Italiens 

MALADIES  DES  FEMMES  ET  STÉRILITÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme. 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies  des 
femmes,  inflamations,  su  te  de  couches,  ulcérations, 
déplacement  des  organes,  causes  fréquentes  et  sou¬ 
vent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  palpitations, 
faiblesses,  maladies  nerveuses,  maigreur,  etc.  —  Les 
moyens  que  Mme  LACHAPELLE  emploie  sont  le  ré¬ 
sultat  de  longues  années  d’études  et  d’observations 
pratiques,  dans  le  traitement  spécial  de  ces  affec¬ 
tions.  —  Consultations  tous  les  jours,  de  3  à  5  heures, 
rue  du  Mont-Thabor,  27  (près  les  Tuileries. 1 


faciales,  /-f 


EAU  ANTINEVRALGIQUE  Alph.  BAER  # 

GUÉRISON  INSTANTANÉE  DES 

)milAIMS!ÏÏÆ:)  MMES  (  dé  l’oreille)  MM  DE  DENTS(  seraient  cariées.  ^ 

AVIS  IMPORTANT .  —  Cette  eau  est  d’une  odeur  très  agréa¬ 
ble  et  complètement  inoffensive  ;  aspirée  par  la  narine  du 
côté  malade,  elle  rétablit  aussitôt  la  circulation  a  l’état  normal,  et 
les  Douleurs  cessent  à  l’instant  même;  elle  prévient  aussi  les  crises 
d’EFILEPSIE  et  les  attaques  d'APOPLEXIE. 

Il  sera  envoyé  Jranco  à  domicile,  aux  personnes  qui  en  feraient 
|'a  demande,  des  circulaires  contenant  les  appréciations  d’un  grand 
[nombre  de  MEDECINS  et  de  PHARMACIENS  qui  souvent  ont  pu  consta¬ 
ter  {'efficacité  extraordinaire  de  ce  produit. 

L’Tnventeur  a  choisi  le  meilleur  mode  de  conviction  en  laissant 
chez  les  Dépositaires  spéciaux  des  flacons  destmés  à  guérir  instan¬ 
tanément  dans  la  Pharmacie. 

Flacon  simple:  prix,  4  fr.  Flacon  contenance  triple  :  prix.  10  fr. 
DÉPOSITAIRES  généraux  pour  les  pharmaciens 
FRANCE  :  H.  DELAV1GNE ,  paris,  rue  Quincampoix ,  70. 

ANGLETERRE  :  F.  NEWBERY  &  SONS,  londres,  37,  Newgate-street. 

BELGIQUE  :  CH.  DELACRE,  Dupuy  Sr  Bruxelles,  86,  Montagne  de  la  Cour._ 
Pharmaciens  dépositaires  de  PaISB.%,  indiquéspar  arrondissements  :  (1er)  G1GÜN,  25,  r.  Co- 
quillière;  (2')  KOGÉ,  9,  r.  Vivienne  ;  (3-)  JACOB,  57,  r.Turbigo;  (4«)  MÉRIJOT,  20,  r.  Rivoli;  (5e)  B  DIR  AT, 
l.r.Soufilot;  (6e)  ROUSSEL, 2,r.  Cherche-Midi;  (7e)  CAMUS, 25, Bd  de  laTour-Maubourg;  (8e)MaCUiCL.V, 
préparateur,  70,  Bd  Malesherbes,  et  BOISSARD,  10,  r.  Billault;  (9e)  SIB0RD,  1,  r.  du  Havre;  VIAL,  1,  r. 
Bourdaloue,  FINANCE.  5,  Bd  Rochechouart;  (10e)  JAÜNET,  63,  Bd  Magenta;  (11e)  CHAMPION,  1,  place 
Voltaire  ;  (12e;  N0BLET,  35,  r.  de  Lyon  ;  (13e)  J.  THOMAS,  18,  av.  d'Italie  ;  (14e)  BENOIT,  11, chaussée  du 


Neuilly; 

BOVE,  à  Courbevoie  ;  FER0N,  à  Puteaux.—  SEINE-ET-OISE,  pharmacies  :  E.  RABCT,  33,  r.  de  la 
Paroisse,  et  DESPRÉS,  35,  r.  Royale,  à  Versailles;  CAMUS  ET,  62,  r.auPain,  à  St-Germain;  HÉRISSÉ, 
à  Sèvres  ;  FIAL0N,  à  Rueil  ;  CA1LLAUD,  à  Ville-d'Avray  ;  E.  FIAL0N,  à  Argenteuil;  BASQUE,  au  Baincy; 
MARGOT,  à  Maisons-Laffite. —  Dépôts  dans  toutes  les  Pharmacies  de  France  et  de  l’Etranger. 

Les  Dépositaires  spéciaux  sont  indiqués  par  nos  journaux  de  province 


J  ^1  ^  l _ _  _  _|  _  r  _  _ é  i 


V:  •  -VS-’  .V-'S.  ' 


de  LONDRES 

iv.w  ’  -  ■. 


AUX  ESTOMAC,  NERFS 


REINS,  VESSIE,  INTESTINS,  Mil 
BUE  ET  SANG  LES  P 

26  ANS  DE  SUCCES,  75,0 


L’emploi  habituel  du  Savon  Royal 
de  Tliridace  de  Violet, 
exerce  sur  la  peau 

des  mains  et  du  visage  une  influence 
salutaire,  les  célébrités  médicales 
eu  conseillent  l’usage 


La  Revalescière  rend  la  santé  parfaite,  ainsi  que  l’appétit,  bonne  digestion  et  som¬ 
meil  rafraîchissant,  combattant  avec  succès  les  mauvaises  digestions  (dispepsies), 
gastrites,  gastro-entérites,  gastralgies,  constipations  habituelles,  hémorroïdes,  glaires, 
tlactuosités,  ballonnement,  palpitations,  diarrhée,  dyssenterie,  gonflement,  étourdis¬ 
sements,  bourdonnements  dans  les  oreilles,  acidité,  pituite,  maux  de  tète,  migraine, 
surdité,  nausées  et  vomissements  après  repas,  ou  en  mer,  même  en  grossesse;  dou- 
(  leurs,  aigreurs,  congestions,  inflammations  des  intestins  et  de  la  vessie,  crampes  et 
ï  spasmes  d’estomac,  insomnies,  fluxion  de  poitrine,  chaud  et  froid,  toux,  oppression, 
asthme,  bronchite,  phthisie,  (consomption),  dartres,  éruptions,  abcès,  ulcérations, 
mélancolie,  nervosité,  dépérissement,  épuisement,  rhumatisme,  goutte,  fièvre,  rhume, 
catarrhe, _  échauffement,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie;  les  accidents  du  re¬ 
tour  de  l’âge,  anémie,  chlorose,  vice  et  pauvreté  du  sang,  faiblesses,  sueurs  diurnes 
et  nocturnes,  hydropysie,  diabète,  gravelle,  les  désordres  de  la  gorge,  de  l’haleine  et 
de  la  voix,  les  maladies  des  enfants  et  des  femmes,  les  suppressions,  le  manque  de 
fraîcheur  et  d'énergie  nerveuse. 

73,000  cures,  y  compris  celles  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  deBré- 
han,  Mme  la  duchesse  de  Castle  Stuart,  M-  le  comte  Stuart  de  Decles,  pair  d’Angle- 

docteurs  Cam- 

.  _  Dejada  de  Cordova,  etc.,  etc. 

Six  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  échauffer,  elle  économise  5ô  fois  son 
prix  en  médecine.  En  boîte  :  1/4  de  kil.,  2  fr.  25;  t/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  6  kil.,  32 f.- 
12  kil.,  60  fr.  —  La  Revalescière  chocolatée,  aux  mêmes  prix;  les  Biscuits  Revales- 
cière,  4  fr.,  32  fr.  et  60  fr,  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boîtes  de  32  et  de  00  fr. 
franco  de  port.  —  Se  vend  partout  chez  les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  Du  Barry 
et  Cie,  24»,  place  Vendôme,  à  Paris. 
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terre,  M.  le  prince  Yaensteir,  de  MM.  les  professeurs  Dédé,  Wurzer, 
phall,  Shorland,  Ure,  Angelstein,  Manuel  Sænz  de  Dejada  de  Cordova, 


Paris.  —  Imprimerie  V.  FILLIO''  et  Cie  rue  des  Martyrs  18  et  18  bis. 
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N°  43 


E.  PAZ,  Rédacteur  en  Chef 

A.  GODEMEIVT,  Administrateur 

2,  Cité  Bergère,  2 

ENTRÉE  PAR  LE  F?  MONTMARTRE 


ABONNEMENTS 


JOURNAL  HEBDOMADAIRE 

PARAISSANT  LE  JEUDI 

Du  12  au  18  mars  1874 


PARIS.  .  Un 

an. 

18fr. 

Six  mois. 

O  £i 

DÉPART1  . 

id. 

14fr. 

id. 

Y  fr. 

ÉTRANG« 

id 

18fr.‘ 

id. 

O  fr 

2 


PARIS-THEATRE 


La 


Photographie  est  la  propriété  du  journal; 
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XLIII 

HÂBIE-L&URKNT 

1  n’est  point  de  comédienne 
mieux  douée  pour  interpré¬ 
ter  les  drames  du  boulevard. 
Ses  défauts  la  servent  autant 
que  ses  qualités.  Elle  est  la 
véritable  héroïne  des  pièoes  des 
Ennery,  des  Anicet  Bourgeois 
et  des  Victor  Séjour. 

Elle  a  la  taille  élevée,  l'organe  sonore 
et  puissant,  la  vigueur  dans  le  geste,  le 
feu  dans  la  prunelle  ;  elle  possède  à  la  fois 
le  don  des  pleurs  et  celui  de  la  folle  gaieté. 

Si  la  diction  est  quelquefois  commune, 
si  la  voix  est  un  peu  rauque  dans  ses 
éclats,  tout  cela  est  racheté  par  une  rare 
puissance  d'exécution.  On  sent  un  véri¬ 
table  tempérament  dramatique  qui  vous 
entraîne  et  vous  subjugue.  Etquelleforce 
de  volonté,  quelle  passion  pour  son  art, 
quel  respect  pour  son  public! 

Avec  Marie  Laurent,  il  n’est  pas  de 
succès  qu’un  auteur  et  un  directeur  se 
voient  jamais  forcés  d’interrompre.  Faut- 
il  pendant  centsoixante-quinzereprésen- 
tations  consécutives  exécuter  chaque 
soir,  comme  dans  les  Chevaliers  (ht  Brouil¬ 
lard,  les  exercices  les  plus  fatigants,  la 
vaillante  comédienne  ne  faiblira  point- 
Elle  frappera  fort  et  juste,  fort  surtout, 
le  dernier  soir  comme  au  premier,  au 
cœur  de  son  public  dont  nulle  mieux 
qu’elle  ne  connaît  les  goûts. 

Marie  Luguet  est  née  à  Tulle  en  1826. 
Elle  était  bien  jeune  lorsque,  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  elle  monta  sur  les  planches.  Ce 
fut  à  Rouen,  dans  une  pièce  intitulée  Paul 
et  Virginie  qu’elle  joua  son  premier 
rôle. 

En  1843,  elle  apparut  à  l’Odéon  dans 
le  rôle  de  Tullie  de  Lucrèce. 

En  1846,  elle  fut  engagée  à  Bruxelles 
pour  y  tenir  les  premiers  emplois.  Ce  fut 
là  qu'elle  épousa  le  chanteur  Laurent , 
qui  la  suivit  à  Paris,  eut  un  engagement 
au  Théâtre-Lyrique  et  mourut  en  1852. 

Avant  de  se  fixer  à  Paris,  Marie  Lau¬ 
rent  joua  encore  à  Marseille  en  1846. 

C’est  de  1849  que  datent  ses  débuts  sé¬ 
rieux  et  son  entrée  définitive  à  l’Odéon, 
où  elle  joua  dans  le  répertoire  classique 
et  créa  entre  autres  rôles  du  répertoire 
moderne  celui  de  Madeleine  dans  : 

1849.  —  François  h  Uiampi  ; 


•Puis  elle  crée  succesivement  : 

La  Poissarde ,  rôle  de  Madeleine 
Pailleux,  à  l’Ambigu  : 

1853.  —  La  Case  de  V  Oncle  Tom; 

—  Le  Fils  de  la  Nuit. 

1855.  septemb.  Maître  Favilla,  de  Georges  Sand, 
(Odéon). 

1857.  mai  Shakespeare,  de  Ferdinand  Dugué  ; 

1857.  juillet  Les  Chevaliers  du  Brouillard , 

de  d’Ennery,  rôle  de  Jack- 
Scheppard  (Porte- St, -Martin). 

1858.  14  avril  Les  Mères  Repenties ,  de  Félicien 

Mallefille,  rôle  de  Rose  Marquis 
(Porte-St.-Martin),  puis  au  Vau¬ 
deville,  reprise,  le  6  septembre 
1860. 

1859.  mai  Le  Voyage  de  La  Pérouse,  de  d’En¬ 

nery,  de  Jallais  et  Thierry,  rôle 
d’Akaïva  (Porte-St.-Martin). 

1859.  décemb.  Le  Tireuse  de  Cartes ,  rôle  de  Gé- 

méa,  (Porte-St.-Martin).  Reprise 
le  11  avril,  1866,  à  l’Ambigu 

1860.  —  La  Reine  des  Blanchisseuses  ; 

1864.  —  Rocamhole ,  d’ Anicet  Bourgeois 

Ponson  du  Terrail  et  Blum  (Am¬ 
bigu)  ; 

1865. novemb.La  Meunière ,  d’Anicet  Bourgeois 

(Ambigu)  ;  * 

1866.  janvier  La  Magicienne  du  Palais-Royal ,  de 

X.  de  Montépin  et  Dornay,  rôle 
de  Paula  Néra  (Ambigu). 

1866.  octobre  Les  Amours  de  Paris,  de  d’Ennevy 
et  Lambert  Thiboust  (Ambigu) 

1868.30  mai  La  Czarine ,  de  Jules  Adems  et 
O.  Gastineau  (Ambigu). 

1868  17 juillet  Les  Fugitifs,  d’Anicet  Bourgeois  et 
Dugué  (Gaîté). 

1868.  24  déc.  La  Princesse  Rouge,  d’Ed.  Plouvier 

(Ambigu). 

1869.  29  oct.  Le  Dompteur,  de  d’Ennery  et  Ch. 

Edmond,  rôle  de  Marguerite  Ber¬ 
nard  (Ambigu). 

1 870.  février  Lucrèce  Borgia  (reprise  à  la  Porte 

St. -Martin). 

1873.  janv.  Les  Erynnies,  de  Leconte  de  Liste) 
rôle  de  Clytemnestre  (Odéon). 

Quand  j’aurai  cité  encore  la  Marâtre, 
de  Balzac,  Lucrèce  Borgia  et  Marie  Tudor, 
de  Victor  Hugo,  YOrestie  de  Dumas, 
j’aurai  mis  sous  les  yeux  du  lecteur,  les 
noms  des  principaux  ouvrages  auxquels 
Marie  Laurent  a  prêté  l’appui  de  son 
talent. 

On  se  souvient  du  succès  retentissant 
qu’elle  obtint  dans  les  Erynnies.  La  co¬ 
médienne  du  boulevard,  habituée  à  des 
succès  banals,  à  des  effets  de  convention, 
apparut  tout  d’un  coup  comme  une  tra¬ 
gédienne.  On  lui  fit  jouer  Phèdre,  où  elle 
se  plaça  de  suite  la  première  interprète 
d’aujourd’hui  après  Mlle  Agar.  Alors,  on 
rêva  de  lui  voir  jouer  aux  Français  le  rôle 
de  Clytemnestre  dans  Iphigénie  en  Au- 
lide,  rôle  qu’elle  avait  tenu  dans  sa  jeu¬ 
nesse  à  l’Odéon,  ou  ceux  d’Agrippine  et 
de  Cléopâtre.  Mais  la  Porte-St-Martin 


la  retenait  pour  lui  faire  reprendre  Marie 
Tudor. 

Je  crois  d’ailleurs  que  la  place  de 
Mme  Marie  Laurent  n’était  point  dans  la 
maison  de  Corneille  et  de  Racine.  L’ar¬ 
tiste  aurait  certainement  l’intelligence 
des  grands  personnages  évoqués  par  ces 
deux  maîtres  de  la  tragédie,  mais  ses 
allures  ne  prêteraient  pas  la  majesté 
voulue  à  leurs  héroïnes.  La  plus  grande 
qualité  de  Marie  Laurent,  est  justement 
d’être  moderne.  Ellesent,  et  ellevitcomme 
le  peuple  d'aujourd’hui.  Ne  lui  demandez 
pas  d’assouplir  sa  voix,  d’ennoblir  ses 
gestes,  l'organe  y  perdrait  son  éclat,  et 
la  physionomie  générale  n’aurait  plus  le 
même  entraînement.  Il  lui  faut  des  situa¬ 
tions  où  elle  ne  soit  point  gênée  par  l’é¬ 
lévation  du  style.  Rappelez-vous-la  par 
exemple,  dans  la  Tireuse  de  Cartes,  alors 
qu'on  lui  entend  jeter  des  cris  déchirants 
lorsqu’elle  court  tout  éperdue  à  la  re¬ 
cherche  de  son  enfant,  ou  bien,  dans  le 
Dompteur ,  quand  elle  se  trouvait  face  à 
face  avec  le  mari  (Dumaine),  véritable 
colosse  sauvage  qui  lui  était  imposé,  il  y 
avait  dans  sa  tenue  une  telle  résolution 
que  l’on  comprenait  l’indécision  de  ce 
monstre  malgré  sa  vigueur  physique  et 
son  absence  de  sentiment;  et  encore, 
dans  les  Fugitifs,  la  scène  dans  laquelle 
elle  luttait  contrele  sommeil  pour  veiller 
sur  ses  enfants. 

Là,  Marie  Laurent  était  d’un  réalisme 
entraînant,  parce  qu’elle  ne  se  préoccu¬ 
pait  que  de  l’effet  à  produire  sur  un  pu¬ 
blic  dont  elle  connaissait  admirablement 
les  instincts 

Ce  n’est  point  d’ailleurs  un  mérite  mé¬ 
diocre,  d’être  en  parfaite  communauté 
de  sentiments  avec  la  foule.  Les  vérita¬ 
bles  artistes  arrivent  seuls  à  s’imposer 
avec  une  semblable  autorité.  LesGuyon, 
les  Marie  Laurent,  les  Lia  Félix,  sont  de 
grandes  comédiennes  tout  aussi  bien 
que  d’autres  plus  parfaites  peut-être  en 
raison  de  l’éducation  dramatique  qu’elles 
ont  reçue.  Il  faut,  avant  tout,  au  théâtre, 
être  en  situation,  et  l’on  ne  saurait  inter¬ 
préter  d’Ennery  à  la  façon  de  Corneille 
ou  réciproquement. 

En  1839,  Mme  Marie  Laurent  s’est  re¬ 
mariée  en  secondes  noces  avec  Desrieux, 
l’excellent  artiste  qui  s’est  fait  applaudir 
sur  les  principales  scènes  de  Paris.  La 
femme  a  autant  de  mérite  que  la  comé¬ 
dienne,  et  c’est  là  un  double  éloge  qu’on  est 
toujours  heureux  depouvoirfaire,  quand 
on  parle  de  celles  qui  vivent  dans  la  brû¬ 
lante  atmosphère  des  théâtres. 

FELIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de  : 

M.  TAILLADE 


Chronique  de  la  Semaine 

Les  Discours  de  MM.  Émile  Ollivier  et  Emile  Augier 
à  la  porte  de  l’Institut.  —  Pauvre  Lamartine!  — 
Un  mot  d’un  abbé  du  siècle  passé.  —  Anecdote 
sur-  Houdon. —  L’œillet  rouge  de  François  Arago. 
—  La  feuille  de  vigne  d’Achille  Jubinal.  —  Le  Bal 
des  artistes  dramatiques.  —  La  recette.  —  Coup- 
d’œil  dans  les  loges. — Les  toilettes  et  les  danseurs. 

Nous  glisserons  rapidement  sur  un 
événement  littéraire  qui  est  en  quelque 
sorte  le  fait  important  de  cette  semaine. 
Nous  voulons  parler  de  la  réception  de 
M.  Emile  Ollivier  à  l’Académie  française. 

Nous  dirons  seulement  qu’il  est  bon 
que  l’Académie  ait  reçu  un  soufflet  de 
celui  dont  elle  n’eût  jamais  dû  s’occuper, 
car  il  n’avait  aucun  mérite  littéraire  de 
nature  à  la  faire  songer  à  lui.  Donner  un 
successeur  à  Lamartine  dans  M.  Emile 
Ollivier,  c’était  une  véritable  dérision. 
Faire  asseoir  sur  le  fauteuil  du  poète  des 
mélancolies  sublimes,  le  rhéteur  froid  et 
plein  de  lui-même,  est  une  idée  bis¬ 
cornue  qui  n’aurait  dû  entrer  dans  la  tête 
d’aucun  académicien. 

Cette  docte  assemblée  a  commis  trop 
souvent  des  fautes  en  appelant  dans  son 
sein  des  médiocrités  relatives,  maisjamais 
elle  n’était  descendue  aussi  bas. 

Pauvre  Lamartine  !  avoir  été  un  des 
trois  grands  génies  de  la  poésie  de  ce 
siècle,  et  ne  s’être  vu  donner  pour  chantre, 
dans  cette  enceinte  dont  il  était  peut- 
être  la  plus  pure  illustration,  qu’un 
homme  infatué  de  sa  propre  personne  et 
n’occupant  ses  auditeurs  que  de  la  glorifi¬ 
cations  de  son  mérite. 

Eh  bien,  il  est  heureux  que  ces  mai¬ 
gres  accents  n’aient  point  retenti  sous  la 
coupole  de  l’Institut,  commefil  eût  été 
fâcheux  que  le  discours  stérile  de  M. 
Emile  Augier  y  eût  pénétré.  Il  sera  lourd 
à  porter  pour  l’auteur  de  la  Cigüe  et  de 
Y  Aventurière,  ce  discours  insipide,  hom¬ 
mage  banal  à  un  littérateur  médiocre, 
alors  que  le  petit  poêle  rencontrant  le 
grand,  eût  pu  lui  faire  entendre,  dans  une 
certaine  mesure,  les  accents  de  cette  lyre 
dont  l’immortel  auteur  des  Méditations 
a  su  faire  vibrer  les  cordes  les  plus  émou¬ 
vantes  ! 

Tout  cela  nous  écœure,  et  contraire¬ 
ment  à  un  abbé  du  siècle  passé,  qui,  par¬ 
lant  à  une  jeune  femme  d’une  mise  co¬ 
quette,  lui  disait  :  «  Je  ne  suis  point  un 
raffiné;  je  laisse  les  élégances  à  de  plus 
difficiles;  ce  que  je  préfère,  c’est  le  des¬ 
sous  du  panier»,  —  nousne  voulons  point 
aller  jusque-là  et  préférons  rester  à  la 
surface. 

Cette  semaine  a  vu  mettre  sur  bon 
nombre  de  poitrines  le  petit  ruban  rouge 
si  envié.  Un  seul  des  nôtres  a  eu  sa  part 
dans  cette  large  distribution  :  Théodore 


Barrière  a  été  promu  au  grade  d’officier 
de  la  Légion  d’honneur.  L’auteur  des 
Faux  bonshommes  peut  donc  enfin  mar¬ 
cher  de  pair  avec  celui  de  Rabagas  et  du 
Magot. 

On  me  cite  certains  hommes  de  lettres 
qui  comptaient  beaucoup  sur  la  même 
distinction  et  dont  l’espoir  a  été  encore 
une  fois  déçu. 

Voici  à  ce  propos,  un  mot  charmant  de 
Iloudon,  le  grand  statuaire,  l’auteur  de  la 
statue  de  Voltaire  qui  orne  le  foyer  de  la 
Comédie-Française. 

Houdon  était  un  homme  simple  et  mo¬ 
deste.  Aune  réception  de  jour  de  l’an,  aux 
Tuileries,  Napoléon  le  voyant,  lui  dit  : 

—  Monsieur  Houdon,  je  ne  vous  con¬ 
naissais  que  par  vos  œuvres,  je  suis  en¬ 
chanté  de  vous  voir. 

Houdon  s’inclina. 

—  Voyons,  continua  Napoléon,  que 
puis-je  faire  pour  vous?  Demandez-moi 
quelque  chose.  Quoi  que  ce  soit,  c’est  ac¬ 
cordé  d’avance  ! 

Un  autre  eût  demandé  l’habit  brodé  de 
sénateur. 

—  Ah!  sire,  répondit  Houdon,  je  suis 
bien  heureux...,  si  vous  pouviez  faire  re¬ 
mettre  une  épée  à  ma  statue  de  Tourville ! 
La  sienne  est  cassée!... 

Et  le  grand  Arago  qui,  à  l’âge  de  vingt 
ans,  faisait  partie  de  la  compagnie  des 
plus  illustres  savants  de  son  temps,  et 
était  le  seul  qui  ne  fût  point  décoré. 

Ses  collègues  remarquèrent,  un  beau 
jour,  qu’il  venait  au  milieu  d’eux  avec 
un  œillet  rouge  à  la  boutonnière.  Ils 
crurent  voir  là  un  moyen  de  dissimuler 
la  pauvreté  de  l’habit  et  l’un  d’eux  se 
hasarda  de  dire  au  jeune  savant: 

—  Cette  puérilité  m’étonne,  mon  cher 
enfant,  nous  savons  très  bien  que  ce 
n’est  qu’en  raison  de  votre  âge  que  vous 
n'avez  pas  obtenu  un  insigne  qui  ne 
peut  manquer  de  vous  arriver. 

—  Vous  vous  trompez,  répliqua  Arago, 
j’ai  tout  simplement  eu  peur  que,  ne  me 
voyant  pas  déèuré,  on  eût  hâte  de  m’of¬ 
frir  le  ruban. 

Puisque  nous  sommes  en  pleine  anec¬ 
dote,  en  voici  encore  une  : 

Quelqu’un  qui  n’avait  pas  peur  de 
porter  ses  croix,  c’est  Achille  Jubinal, 
Il  en  était  littéralement  couvert.  Invité, 
un  jour,  à  un  grand  dîner  d’hommes  de 
lettres,  chez  Véfour,  au  Palais-Royal,  il 
se  croit  obligé  de  venir  avec  sa  bro¬ 
chette  au  grand  complet. 

Il  monte  l’escalier,  pénètre  dans  le 
salon,  ô  stupeur!  il  est  seul  dans  ce  cos¬ 
tume  d’apparat!  Un  immense  éclat  de 
rire  retentit.  Mon  homme,  qui  avait  de 
l’esprit,  ne  perd  pas  la  tête.  Il  descend 
précipitamment  auprès  de  la  demoiselle 
qui  tient  le  comptoir. 

—  Veuillez  me  permettre,  dit-il,  en 
désignant  les  fruits  exposés  dans  la 


montre,  de  prendre  cette  large  feuille 
de  vigne. 

La  jeune  fille,  bien  qu’interdite,  ne 
comprenant  pas  le  sens  de  la  demande, 
y  souscrit  gracieusement. 

—  Veuillez  encore,  ajoute  Jubinal, 
prendre  deux  épingles  et  recouvrir  de 
cette  feuille  les  petites  croix  que  voici, 
l’éclat  des  lumières  en  ternirait  le  brillant. 

Et  le  voilà  qui  remonte  et  rentre  dans 
le  salon  où  son  trait  d’esprit  lui  vaut  des 
bravos  répétés. 

Samedi,  a  eu  lieu  à  l’Opéra-Comique, 
le  bal  des  artistes  dont,  disons-le  de 
suite,  la  recette  a  atteint  35,000  francs. 

Il  y  avait  longtemps  que  nous  avions 
vu  un  coup-d’œil  aussi  magnifique  et 
un  essaimaussicompletdejolies femmes. 

Dans  les  loges,  trônant  comme  une 
reine,  Mlle  Croizette,  à  laquelle  ses  ré¬ 
cents  succès  ont,  parait-il,  complètement 
tourné  la  tête,  Mlles  Llioyd  et  Reichem- 
berg,  distinguées  et  charmantes  comme 
toujours,  Mlle  Pierson,  avec  une  cou¬ 
ronne  défilas  dans  les  cheveux,  MMlles 
Beaugrand  et  Montaubry,  de  l’Opéra. 

Les  plus  beaux  costumes  sont  ceux 
de  Mlle  Judic,  habillée  pour  la  circons¬ 
tance  par'Grévin,  de  Mlle  Dica-Petit,  dans 
Libres,  de  Mlle  Zélie  Reynauld,  en  dia¬ 
blesse,  de  Mlle  Miette,  du  Palais-Royal, 
en  boulangère. 

Citons  parmi  les  nombreuses  artistes  : 
Mmes  Marie  Laurent,  Lia  Félix,  Guyon, 
Naptal  Arnault,  Bianca,  Reichemberg, 
adorable  en  petite  pensionnaire,  Jeanne 
Bernhardt,  Clotilde  Collas,  Valérie,  Du- 
casse,  Regnier,  Clary,  Martin,  Chapuy, 
Marie  Grandet,  Deveria.  Alice  Lodi, 
Priola,  etc.,  etc... 

On  a  en  vain  cherché  Mlle  Théo.  La 
jolie  parfumeuse  devant  jouer  le  len¬ 
demain  aux  matinées  de  la  Gaîté,  dans 
les  Rendez-vous  Bourgeois,  avait  voulu 
se  reposer. 

M.  Artus  a  fait  danser  jusqu’à  cinq 
cinq  heures  du  matin.  Le  jeune  Achard 
du  Gymnase  s’est  montré  intrépide  cava¬ 
lier.  Il  n’a  point  osé  toutefois  se  risquer 
avec  Mlles  Beaugrand  et  Blanche  Mon¬ 
taubry. 

Quelques  membres  du  Sporting,  des 
journalistes,  ont  valsé.  L’entrain  était 
général.  On  s’est  énormément  amusé,  ce 
qui  depuis  longtemps,  n’avait  pas  eu  lieu 
en  pareille  circonstance. 


L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 


LES  LETTRES  relatives  à  la 
rédaction  doivent  être  adressées  à 
M.  Eugène  PAZ,  Directeur,  celles 
relatives  aux  abonnements,  achats 
de  journaux,  etc.,  à  M.  GODE- 
>1  E\T  ,  administrateur  cité  Ber¬ 
gère,  n°  2. 


A  LA  REDINGOTE  CRISE 


Habillements  pour  Hommes  et  Enfants 


PARIS.  —  45,  rue  de  rivoli,  45.  —  PARIS 

ON  A  POUR  49  FR.  ON  A  POUR  39  FR. 

Redingote  dou-  Une  jaquette 

blée  soie  pointillée 

Pantalon  satin  ^^^Pun  pantalon  nou- 

Gilet  satin  noir  ffî  A  Un  gilet  nouveau  té 
Chapeau  soie  un  chapeau  mode 

Grande  Madai lie  cl’ honneur  obtenue  à  la  derniere 
Exposition. 

Vêtements  de  chasse. — Velours  imperméable 
45,  RUE  DE  RIVOLI,  45  (au  coin  de  la  r.  St-Denis). 


OFFRE  de  CAPITAUX  garanties 

S’adres.  /»àM.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Paris 


Grand  succès 
La  VELOÜTINE 
est  une  poudre  de  riz  spéciale 
préparée  au  bismuth 
d'une  action  salutaire 
sur  la  peau 

e  lie  est  adhérente  et  invisible 
Ch.  FA  Y, inventeur, 

9,  rue  de  la  Paix,  9 


AYIS 


LES 


Grands  Magasins  de  Nouveautés 

A  LA  CAPITALE 


Se  réorganisent  présentement  avec  une 
prodigieuse  activité 


INCESSAMMENT  OUVERTURE 


CHOIX  IMMENSE  —  EXTREME  BON  MARCHE 


Chaussée-d’Antin,  rue  St-L-azax*e 
Et  place  de  la  Trinité 

PARIS 


NI  FROID  NI  AIR  Jacoux,  20,  rue  Eicher 


DÉCOUVERTE 

Plus  d’ Asthme 
Suffocation  et  Toux 

ndication  gratis  franco 


Écrire  a  M.  le  Gte  Cléry 

à  Marseille 


EAU  EIMMEL.  la  meilleure  eau  de  toilette,  — 
Parfumerie  anglaise,  17.  boulevard  des  Italiens 


MALADIES  DES  FEMMES  ET  STÉRILITÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme. 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies  des 
femmes,  inflamations,  suite  de  couches,  ulcérations, 
déplacement  des  organes,  causes  fréquentes  et  sou¬ 
vent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  palpitations, 
faiblesses,  maladies  nerveuses,  maigreur,  etc.  —  Les 
moyens  que  Mme  LACHAPELLE  emploie  sontleré- 
sultat  de  longues  années  d’études  et  d’observations 
pratiques,  dans  le  traitement  spécial  de  ces  affec¬ 
tions.  —  Consultations  tous  les  jours,  de  3  à  5  heures, 
rue  du  Mont-Thabor,  27  (près  les  Tuileries.! 


EAU  ANTINEVRALGIQUE  Alph.  BAER 

GUÉRISON  INSTANTANÉE  DES 

NÉVRALGIES^  faciales.  ) MIGRAINES  (  tralg?q""  )  0TALG1ES  (deYoreilîe)  MAUX  DE  DENTS  seraient  cariées.  ^ 


AVIS  IMPORTANT  —  Cette  eau  est  d’une  odeur  très  agréa¬ 
ble  et  complètement  inoffensive  ;  aspirée  par  la  narine  du 
côté  malade,  elle  rétablit  aussitôt  la  circulation  a  l’état  normal,  et 
les  Douleurs  cessent  à  l’instant  même  ;  elle  prévient  aussi  les  crises 
d 'EPILEPSIE  et  les  attaques  d’APOPLEXlE. 

Il  sera  envoyé  franco  à  domicile,  aux  personnes  qui  en  feraient 
a  demande,  des  circulaires  contenant  les  appréciations  d’un  grand 
nombre  de  MEDECINS  et  de  PHARMACIENS  qui  souvent  ont  pu  consta¬ 
ter  Ye/'ficueité  extraordinaire  de  Ce  produit. 

L’Tnventeur  a  choisi  le  meilleur  mode  de  conviction  en  laissant 
chez  les  Dépositaires  spéciaux  des  flacons  destinés  à  guérir  instan¬ 
tanément  dans  la  Pharmacie. 

Flacon  simple:  prix,  4  fr.  Flacon  contenance  triple  :  prix.  10  fr. 


dépositaires  generaux  pour  les  pharmaciens 
FRANCE  :  H.  OELAVIGNE ,  paris,  rue  Quincampoix ,  70. 

ANGLETERRE  :  F.  NEWBERY  &  SONS,  Londres,  37,  Newgate-street. 

BELGIQUE  :  CH.  OELACRE,  Dupuy  Sr  Bruxelles,  86,  Montagne  de  la  Cour._ 
Pharmaciens  dépositaires  de  PARIS,  indiqués  par  arrondissements  :  (1er)  G1G0N,  25,  r.  Co- 
quillière  ;  (2e)RGGÉ,  9,  r.  Vivienne  ;  (3-)  JACOB.  57,  r.Turbigo;  (4e)  MÉRIJOT,  20,  r.  Rivoli;  (5e)  BÜIRAT, 
l.r.Soufflot;  (6e)  ROOSSEl,2,r.  Cherche-Midi;  (7e)  CAMDS,25,Bdde  laTour-Maubourg;  (8e)MïCIH':L.Y, 
préparateur,  70,  Bd  Malesherbes,  et  BOISSARD,  10,  r.  Billault;  (9e)  SIB0RD,  1,  r.  du  Havre;  VIAL,  1,  r. 
Bourdaloue,  FINANCE,  5,  Bd  Rochechouart;  (10e)  JABNET,  63,  Bd  Magenta;  (11e)  CHAMPION,  1,  place 
Voltaire  ;  (12'j  N0BLET,  35,  r.  de  Lyon  ;  (13e)  J.  THOMAS,  48,  av.  d'Italie  ;  (14e)  BENOIT,  11, chaussée  du 
Maine;  (15e)  BELDZE,  315,  r.  de  Vaugirard,  et  ADBERT,  118,  r.  Saint-Charles  (Grenelle);  (16e)  TRICOT, 
•2,  pl.  lePassy;  (17e)  TBICAHD,  47,  av. des  Ternes,  et  GUÉRIN. 35, r.  des  Dames  (Batignolles);  (19e)  MAZZA, 
72, r. de  Flandres  (Villette);  (20e)  METIVET,  37,r.de  Paris  (Belleville). — SEINE,  pharmacies  :  P.  GREZ, 
à  Neuilly;  M0NNIER,  à  Vincennes;  Léon  KIRN.à  Asnières  ;  QOISERME,  à  St-Denis  ,  G.  MORAND,  à  Pantin  ; 
B0VE,  à  Courbevoie;  FER0N,  à  Puteaux. —  SEIHiE-ET-OISE,  pharmacies  :  E.  RABOT,  33,  r.  de  la 
Paroisse,  et  DESFRÉS,  35,  r.  Royale,  à  Versailles;  CAMUSET,  62,  r.  au  Pain,  à  St-Germain;  HÉRISSÉ, 
à  Sèvres:  FIALON  A  Rneil  •  CAlT.r.AUn  à  Ville-d’Avrflv-  E.  FIAL0N.  à  Ar^onteuil:  BASQUE,  au  Raincv: 


à  Sèvres  ;  FIALON,  à  Rueil  ;  C  A  IL  L  AUD,  à  Ville-d’Avray;  E.  FIALON,  à  Argcnteuil;  BASQUE,  au  Raincy; 
MARGOT,  à  Maisons-Laffite. —  Dépôts  dans  toutes  les  Pharmacies  de  France  et  de  l’Etranger. 

Les  Dépositaires  spèciaux  sont  indiqués  par  nos  journaux  de  province 
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Par  la  délicieuse  Farine  de  Santé 


•  •'•fc  V.a  ..‘T»*  r  •  • 
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1  T  DU  BARRY 
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AUX  ESTOMAC,  NERFS,  FOIE,  POITRINE, 

REINS,  VESSIE,  INTESTINS,  IVUiQUEUSE,  CERVEAU, 
BILE  ET  SANG  LES  PLUS  MALADES. 

26  ANS  DE  'SUCCÈS, 75,0  00  CURES  PAR  AN 


L’emploi  habituel  du  Savon  Royal 
de  Thridace  de  Violet, 
exerce  sur  la  peau 

des  mains  et  du  visage  une  influence 
salutaire,  les  célébrités  médicales 
en  conseillent  l’usage 


La  Revalescière  rend  la  santé  parfaite,  ainsi  que  l’appétit,  bonne  digestion  et  som¬ 
meil  rafraîchissant,  combattant  avec  succès  les  mauvaises  digestions  (dispepsies), 
gastrites,  gastro-entérites,  gastralgies,  constipations  habituelles,  hémorroïdes,  glaires, 
flactuosités,  ballonnement,  palpitations,  diarrhée,  dyssenterie,  gonflement,  étourdis¬ 
sements,  bourdonnements  dans  les  oreilles,  acidité,  pituite,  maux  de  tète,  migraine, 
surdité, _  nausées  et  vomissements  après  repas,  ou  en  mer,  même  en  grossesse;  dou¬ 
leurs,  aigreurs,  congestions,  inflammations  des  intestins  et  de  la  vessie,  crampes  et 


catarrhe, ^  echauffement,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie;  les  accidents  du  re¬ 
tour  de  l’âge,  anémié,  chlorose,  vice  et  pauvreté  du  sang,  faiblesses,  sueurs  diurnes 
et  nocturnes,  hydropysie,  diabète,  gravelle,  les  désordres  de  la  gorge,  de  l’haleine  et 
de  la  voix,  les  maladies  des  enfants  et  des  femmes,  les  suppressions,  le  manque  de 
fraîcheur  et  d’energie  nerveuse.  ^ 


IMPRIMERIE  TYPOGRAPHIQUE  &  LITHOGRAPHIQUE 


75,000  cures,  y  compris  celles  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  deBrë- 

-  le  comte  Stuart  de  Decles.  nair  d’Amrle.- 


Y.  FILLION  &  G 


IE 


Hue  «les  Martyrs,  I8&18  !>is 


JOURNAUX,  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 

Prospectus,  Circulaires,  et  toutes  les  impressions 
administratives,  commerciales  et  industrielles 


han,  Mme  la,  duchesse  de  Gastle  Stuart,  M-  le  comte  Stuart  de  Decles,  pair  d’Annie 
terre,  M.  le  prince  Yaensteir,  de  MM.  les  professeurs  Dédé,  Wurzer,  docteurs  Cam- 
phall,  Shorland,  Ure,  Angelstein,  Manuel  Sænz  de  Dejada  de  Cordova,  etc.  etc. 

Six  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  échauffer,  elle  économise  *5ô  fois  son 
?o‘\X  ?U  ™é,decmer’  EnDboîl7e  :  V}  de  ldi.,  2  fr.  25;  1/2  kil.,  4  fr.;  I  kil.,  7  fr.;  6  ldi.,  32  f.: 
12kiL  60  1r.—  L&Remlesciere  chocolatée,  aux  mêmes  prix;  les  Biscuits  Revales- 
ciere,  i  ir.,  32  tr.  .et  60  tr,  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boîtes  de  32  et  de  60  fr. 
franco  de  port.  Se  vend  partout  chez  les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  I>u  itarrv 
et  Cie,  26,  place  Vendôme,  à  Paris.  3 


Paris.  —  Imprimbris  V.  FILLION  ït  Cia  buk  dbs  Martyrs  18  et  18  «is. 


Ar°  44. 


E.  PAZ,  Rédacteur  en  Chef 

A..  GODEMENT,  Administrateur 

2,  Cité  Bergère,  2 

ENTRÉE  PAR  LE  Ff>  MONTMARTRE 


ABONNEMENTS 


JOURNAL  HEBDOMADAIRE 

PARAISSANT  LE  JEUDI 

Du  19  au  S5  Mars  18T4 
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’PARIS-THEATRE 


La  ‘Photographie  est  la  propriété  du  journal;  toute  reproduction  est  interdite. 
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XLIV 

TAILLADE 


aillade  est  un  des  rares 
artistes  de  l’époque  qui  ait 
une  entière  personnalité. 

Quand  il  s’attaque  à  l’an¬ 
cien  répertoire,  c’est  aux 
auteurs  eux-mêmes  et  non 

_ _ ^Skaux  interprètes  du  passé 

qu’il  demande  la  raison  d’être  des  per¬ 
sonnages  dans  lesquels  il  se  doit  incar¬ 
ner.  Nul  ne  creuse  un  rôle  avec  plus  de 
persévérance  ;  et  si  quelquefois  le  relief 
est  un  peu  accusé,  si  la  note  n  est  pas 
toujours  parfaitement  juste,  la  faute  en 

est  à  l’inspiration  dont  l’artiste  est  cons¬ 
tamment  l’esclave. 

Mais  c’est  aussi  à  cette  inspiration, 
privilège  bien  précieux,  qu’il  doit  ces 
magnifiques  élans,  ces  étrangetés  sou¬ 
daines,  ces  gestes  fébriles,  ces  éclairs 
dans  le  regard,  qui  passionnent  la  foule 
et  procurent  aux  hommes  d’études  la 
jouissance  de  nouveaux  aperçus. 

Taillade  est  l’enfant  de  ses  œuvres. 
Sans  autre  famille  qu’un  père  dont  il 
était  le  fils  adoptif,  il  fit  ses  études 
jusqu'en  rhétorique.  Au  collège,  tour¬ 
menté  par  l’instinct  du  théâtre,  et  mû 
par  un  besoin  violent  d’expansion,  il 
mettait  en  scène  les  fables  de  Lafontaine. 

Ne  pouvant  faire  partager  à  son  père 
ses  idées  d’être  comédien,  il  résolut 
de  se  suffire  à  lui-même.  Mais,  d’une  ti¬ 
midité  excessive  et  rêvant  l’idéal  pur,  il 
n’avait  pas,  en  son  mérite,  cette  confiance 
qui  décide  des  vocations. 

Un  beau  jour,  cependant,  il  prend  son 
courage  à  deux  mains,  et  enfant  de  dix- 
septans,  il  a  l’audace  d’écrire  à  Mlle  Mars 
pour  lui  demander  un  entretien. 

La  grande  comédienne ,  retirée  du 
théâtre  (c’était  deux  ans  avant  sa  mort), 
répond  favorablement  au  jeune  homme, 
le  reçoit,  l’écoute,  lui  reconnaît  des  qua¬ 
lités  sérieuses,  mais  l’engage  toutefois  à 
ne  prendre  une  décision  qu’après  s’être 
bien  consulté  et  avoir  acquis  la  convic¬ 
tion  qu’il  possédait  la  constance  néces¬ 
saire  pour  entreprendre  une  lutte,  terrible 
peut-être. 

Taillade  se  sentit  la  force  d’être  comé¬ 
dien  à  ce  prix.  Il  retourna  chez  Mlle  Mars 
qui  lui  conseilla,  alors,  d’entrer  au  Con¬ 
servatoire,  où  elle  était  membre  du  jury 
d’examen  et  des  concours. 

Il  ne  resta  qu’un  an  dans  cet  établisse¬ 
ment,  et  en  sortit  pour  débuter  à  la 
Comédie-Française  dans  le  rôle  de  Clinias 
de  la  Ciguë ;  c’était  vers  1848. 

Taillade  n’avait  point  d’engagement 
stipulé,  il  jouait,  en  remplacement  de 
Raphaël  Félix,  divers  rôles  de  l’ancien 
répertoire  notamment  dans  Mahomet, 
Mérope  et  Valère,  de  Tartuffe.  ggjfe. 

Delà  il  passa  à  la  Gaîté,  jusqu’en  1850. 
Les  rôles  qu’il  interpréta  durant  cette 
courte  période  furent_  peu  importants, 


jusqu’à  sa  création  dans  Bonaparte  ou  les 
premières  pages  d’une  grande  histoire,  où 
il  fut  très  remarqué. 

Engagé  à  l’Ambigu,  il  y  fit  l’ouverture 
de  la  direction  de  Charles  Desnoyers  par 
Berthe  la  Flamande,  et  joua  ensuite  des 
petits  rôles  de  nature  à  ne  point  accroître 
sa  renommée. 

Revenu  à  la  Gaîté,  il  obtint  alors  un 
grand  succès  personnel  de  première  re¬ 
présentation  dans  le  Masque  de  Poix,  de 
Benjamin  Antier  et  Mocquart. 

Ce  soir-là,  il  avait  osé,  et  venait  d’as¬ 
surer  à  tout  jamais  son  avenir. 

M.  Billion  le  ramena  au  cirque  en  1856 
et  lui  fitreprendre,  dans  la  Reine  Margot, 
le  rôle  de  Charles  IX.  Il  joua  à  ce  même 
théâtre  et  entre  autres  rôles,  ceux  de 
Darnley,  dans  Marie  Stuart  en  Ecosse,  de 
Devicque  et  Crisafulli,  et  de  Jacques  dans 
les  Deux  Faubouriens. 

Il  donna  lui-même  à  ce  théâtre  deux 
grandes  pièces  en  cinq  actes,  la  première: 
Charles  XII ,  en  collaboration  avec 
Eustache  Lorsay,  dans  laquelle  il  créa  le 
rôle  du  roi,  et  l’autre  :  le  Château 
des  Ambriéres,  en  collaboration  avec 
Théodore  Barrière. 

Taillade  revient  ensuite  à  la  Gaîté,  y 
joue  Le  Sanglier  des  Ardennes,  reprend 
en  juillet  1858  un  rôle  important  dans  les 
Chiens  du  Mont  Saint-Bernard,  de 
Benjamin  Antier.  Quatre  ovations  bruyan¬ 
tes  l’accueillirent  dans  cette  pièce. 

Il  passe  ensuite  à  la  Porte-St-Martin, 
reprend  Richard  d’Arlington,  après 
Laferrière,  obtient  un  des  beaux  succès 
de  sa  carrière  dans  Gauthier  d’Aulnay,  de 
la  Tour  de  Nesles,  joue  Charles-Quint 
dans  le  Gentilhomme  de  la  Montagne, 
d’Alexandre  Dumas,  et  se  pose  en  comé¬ 
dien  de  premier  ordre  dans  la  Jeunesse 
de  Louis  XI,  de  Jules  Lacroix. 

An  même  théâtre,  il  a  deux  reprises 
importantes  en  1862,  Per  inet  Leclerc,  et 
en  1863,  Richard  III,  de  Victor  Séjour. 

En  août  1864,  il  rentre  à  l’Ambigu  par 
Rocambole,  d’A.  Bourgeois,  Ponson  du 
Terrail  et  Blum.  Puis,  joue  Don  Carlos 
dans  les  Fils  de  Charles-Quint,  de  Victor 
Séjour. 

Engagé  à  l’Odéon,  il  y  débute  dans 
l’ancien  répertoire,  par  Oreste  d ’Andro- 
maque,  en  septembre  1866.  C'est  là  qu’il 
se  montra  chercheur  infatigable,  il  sut 
imprimer  sur  son  visage  la  fatalité,  qui 
est  l’expression  positive  de  ce  person¬ 
nage. 

Il  joue  alors  et  successivement  Né¬ 
ron  dans Britannicus,  YŒdipeXe,  Voltaire, 
le  Cid,  Abner,  dans  Athalie,  enfin  Po  ■ 
lyeucte,  où  il  sut  rendre  excellemment 
l’ivresse  du  croyant  marchant  à  la  mort. 

On  se  demande  ici,  si  Taillade,  avec 
son  masque  tragique,  son  aptitude  à  re¬ 
fléter  avec  un  relief  saisissant  les  phy¬ 
sionomies  antiques,  n’eût  point  été  avant 
tout  un  grand  tragédien.  Ce  qui  l’empê¬ 
cha  de  tenir  cet  emploi  à  la  Comédie- 
Française  fut  son  refus  de  se  plier  quand 
même  aux  lois  de  la  tradition. 

Au  milieu  de  ces  études  à  travers  le 
grand  répertoire,  il  crée,  en  1866,  le 
rôle  du  paysan  fou  dans  le  Roi  Lear, 
de  Jules  Lacroix.  Il  y  fut  admirable  ’ 
alors  que,  paria  de  la  nature  et  esclave 
dans  la  société,  il  apparaissait  mort  de 
froid,  sous  ses  vêtements  déguenillés. 
L’impression  qu’il  produisit  fut  de  celles 
qui  restent  gravées  dans  la  mémoire  des 
spectateurs. 

Il  crée  ensuite,  toujours  à  l’Odéon, 
Jeanne  de  Ligneris,  insuccès  de  Marc 
Bayeux,  le  3  septembre  1868,  et  le  rôle 


de  Vibert  dans  le  Drame  de  la  rue  de  la 
Paix,  d’Adolphe  Belot,  le  5  novembre  de 
la  même  année. 

Le  10  mars  1869,  il  personnifie  Saint- 
Just  dans  les  Blancs  et  les  Bleus,  d’A¬ 
lexandre  Dumas,  au  théâtre  du  Châtelet. 

En  avril  1869,  il  joue  Brute  dans  une 
reprise  de  la  Lucrèce  de  Ponsard. 

En  février  1870,  il  se  montre  plein  d’â¬ 
preté  et  de  noble  fierté,  dans  Gennaro  de 
Lucrèce  Bor g ia,  de  Victor  Hugo,  à  la  Por¬ 
te  St. -Martin. 

C’est  à  ce  même  théâtre,  en  juin  1870, 
qu’il  créa  le  Michel  Pauper,  de  Henri 
Becque,  que  ce  jeune  auteur  rebuté  par 
les  directeurs  de  divers  théâtres,  eut  le 
courage  de  monter  à  ses  frais.  Il  y  fut 
tellement  remarquable,  qu’il  aida  puis¬ 
samment  l’auteur  pour  justifier  cette 
hardie  tentative. 

C’était  alors  pour  lui,  paraît-il,  le  temps 
des  hardiesses.  Il  venait  de  traduire  et 
d’adapter  à  la  scène,  un  roman  allemand 
le  Gladiateur  de  Ravenne.  Dans  cette 
pièce  en  cinq  actes  et  en  vers,  reçue  àl’Am- 
bigu,  il  obtint  un  succès  d’estime  comme 
poète,  et  une  ovation  bien  méritée  comme 
tragédien.  Il  y  eut  en  effet  de  superbes 
élans. 

Pendant  le  siège,  Taillade,  resté  à  Pa¬ 
ris,  eut  l’occasion  de  remporter  un  grand 
triomphe  artistique  dans  une  représen¬ 
tation  de  divers  morceaux  des  Châti¬ 
ments,  de  Victor  Hugo.  Il  eut  le  péril¬ 
leux  honneur,  à  la  Porte-St. -Martin,  de 
dire  la  sublime  épopée  :  Y  Expiation.  Ses 
accents  pénétrants  tinrent  la  salle  entière 
sous  une  émotion  continue. 

En  1871,  après  une  reprise  de  Richard 
d' Arlington,  au  théâtre  de  Cluny,  il  fit 
une  tournée  en  province,  jusqu’en  1873, 
où  il  revint  jouer  dans  Andromaque,  au 
Théâtre-Déjazet,  au  moment  où  Mounet- 
Sully  débutait  dens  le  même  rôle  à  la 
Comédie-Française. 

,  En  1873,  il  reparut  à  l’Odéon  dans  les 
Érynnies,  deLeconte  deLisle,puis  repar¬ 
tit  en  voyage  jusqu’à  l’ouverture  du 
nouveau  théâtre  de  la  Porte  Saint-Mar- 
tin,  où  nous  venons  de  le  voir  successi¬ 
vement  dans  Marie  Tudor,  Libres,  Hen¬ 
ri  III  et  sa  coxir,  et  actuellement  dans  le 
rémouleur  des  Deux  Orphelines. 

Ce  rôle  restera  comme  une  de  ses  trois 
plus  belles  créations.  Il  y  montre  un 
talent  achevé etatteint,  à  l’avant-dernier 
acte,  au  pathétique  le  plus  élevé,  j 

Taillade  répète  en  ce  moment,  au 
même  théâtre,  Philippe  II,  dans  le  Don 
Juan  d’Autriche  de  Casimir  Delavigne. 
Il  donnera  certainement  à  cette  étrange 
figure  une  physionomie  plus  saisissante 
que  son  camarade  de  la  Comédie-Fran¬ 
çaise  et  peut  nous  rappeler  l’admirable 
interprétation  de  Geffroy. 

Outre  Charles  XII,  le  Château  des  Am¬ 
brières  pile  Gladiateur  de  Ravenne  dont 
j’ai  déjà  parlé,  Taillade  a  produit  d’au¬ 
tres  ouvrages  dramatiques,  tels  que  : 
André  Rubner,  cinq  actes,  à  la  Porte- 
Saint-Martin,  et  les  Catacombes  de  Paris, 
au  théâtre  Beaumarchais.  On  voit  par  là 
qu’il  ne  se  contente  pas  d’être  un  de  nos 
comédiens  les  plus  originaux,  mais  qu’il 
peut  encore  prétendre  au  titre  d’auteur 
dramatique  estimable. 

FÉLIX  JAHYER 


PARIS-THEATRE 
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Chronique  de  la  Semaine 

Les  dimanches  à  Paris,  l’été  et  l’hiver.  —  La  pléiade 
des  symphonistes.  —  M.  Auguste  Dupont.  —  Le 
retour  des  fêtes  de  l’esprit.  — >  Offenbach  lui-même 
s’amende.  —  Les  six  matinées  de  la  Gaîté.  —  Les 
matinées  caractéristiques  de  Mme  Marie  Dumas.— 
Un  mot  de  M.  Emile  de  Girardin  sur  les  leçons  du 
passé.  —  Un  mot  de  Jules  Janin  sous  forme  d’i¬ 
dylle. 

Paris  étant ,  de  toutes  les  villes  du 
monde,  la  ville  privilégiée  par  excellence, 
quant  à  la  variété  et  à  la  beauté  des 
sites  qui  l'environnent,  les  Parisiens  ont 
toujours  eu  le  choix  des  plaisirs  pour 
passer,  durant  l’été,  leur  journée  du  di¬ 
manche.  Mais,  pendant  l'hiver,  ce  n’est 
guère  que  depuis  deux  ans  que  les  diman¬ 
ches  ont  offert  des  distractions  véri¬ 
tables. 

Aux  Concerts-populaires,  longtemps 
les  seuls  spectacles  de  jour,  sont  venus 
d’abord  se  joindre  les  Matinées  de  M.  Bal- 
lande,  quelques  conférences  par-ci  par-là; 
mais  c’est  surtout  dans  ces  deux  der¬ 
nières  années  qu’une  pléiade  de  jeunes 
maîtres  symphonistes  a  permis  de  mul¬ 
tiplier  les  concerts  ou  matinées  du  di¬ 
manche. 

A  l’Odéon,  au  Châtelet,  à  la  Porte- 
Saint-Martin,  à  la  Gaîté,  la  musique  et  la 
tragédie  se  donnent  aussi  bien  le  jour 
que  le  soir,  et  l’on  peut  même  dire  que 
la  foule  s’y  précipite  avec  plus  d’entraî¬ 
nement.  Massenet,  Bizet,  Guiraud,  Lalo, 
Saint-Saens,  tentent  d’acclimater  en 
France  la  grande  symphonie,  gloire  de  l’é¬ 
cole  allemande.  Leurs  suites  d'orchestre 
sont  autant  de  petits  chefs-d'œuvre  de  plus 
en  plus  goûtés  du  public  peu  habitué  à 
ce  genre  musical. 

D’autre  part,  les  critiques  les  plus  jus¬ 
tement  renommés  continuent  à  faire  des 
conférences  sur  les  chefs-d’oeuvres  clas¬ 
siques  et  sur  certaines  productions  dra¬ 
matiques  dont  le  mérite  n’a  pas  paru 
suffisant  pour  leur  valoir  d’être  mainte¬ 
nues  au  répertoire. 

C’est  là,  certes,  un  retour  aux  fêtes  de 
l’esprit,  dont  nous  avons  droit  de  nous 
féliciter,  et  que  nous  devons  peut-être 
aux  dures  leçons  de  l’année  terrible.  Les 
caractères  avaient  été  si  abaissés  durant 
les  dernières  années  de  l’Empire,  où  la 
frivolité  était  la  déesse  du  jour,  que  per¬ 
sonne  ne  songeait  plus  aux  plaisirs  in¬ 
tellectuels.  La  Femme  à  barbe  et  Bu  qui 
s’avance  étaient  devenus  les  sommets  de 
l’art.  Thérésa  et  Offenbach  étaient  dignes 
de  passionner  les  petits  crevés  qui  ré¬ 
gnaient  alors  en  souverains  dans  les 
théâtres  et  sur  les  boulevards. 

Espérons  que  nous  reviendrons  tout 
à  fait  au  bon  goût  et  qu’il  ne  nous 
restera  bientôt  plus  rien  des  leçons  du 
passé,  ce  qui,  d’après  M.  Emile  de  Girar¬ 
din,  est  bien  difficile  à  réaliser,  car  il  di¬ 
sait  un  jour  dans  la  Presse  :  Moi  je 
pense  que,  quand  on  s'est  cassé  la  jambe 
dans  le  passé,  on  boite  dans  l'avenir. 


J’ai  bien  envie  de  terminer  ma  chro¬ 
nique  par  un  bon  mot  sous  forme  d’idylle, 
que  je  lisais  ce  matin  en  feuilletant  un 
volume  de  Jules  Janin.  Des  vers  du  pro¬ 
sateur  par  excellence,  c’est  d’ailleurs  du 
fruit  rare  et  je  suis  certain  que  mes  lec¬ 
teurs  ne  les  connaissent  point. 

Yoici  ce  madrigal  peu  galant,  réponse 
d’une  dame  aux  Camélias  quelconque,  à 
un  adorateur  passionné  : 

LA  BERGÈRE  SENSIBLE 

Pour  tes  beaux  yeux,  je  te  donne,  Isabelle, 

Disait  Lucas,  mes  moutons  dans  mon  pré, 

Mon  champ  de  blé  par  le  soleil  doré, 

Mes  trois  maisons,  ma  vigne  et  ma  tonnelle, 

Et  mon  jardin  tout  de  fleurs  diapré. 

Tu  prendras  tout  :  râteau,  paille  et  vaisselle... 

A  ce  discours  songeuse  était  la  belle. 

(Elle  trouvait  mons  Lucas  à  son  gré.) 

Gardez  au  moins...  votre  paille,  dit-elle, 

Et  d’un  remords  son  cœur  fut  délivré. 

N’est-on  pas  transporté  en  plein  dix- 
huitième  siècle,  à  la  suite  des  Colardeau 
et  des  Parny. 


IV  O  T  E 

Nous  croyons  qu’il  est  de  notre  devoir 
le  plus  absolu,  quand  nous  reproduisons 
la  prose  de  nos  confrères,  de  la  faire 
suivre  du  nom  du  signataire  de  l’article, 
où  tout  au  moins  de  celui  du  journal  où 
l’article  a  été  inséré. 

Tout  le  monde  ne  se  fait  pas  les  mêmes 
scrupules. 

Prié,  par  deux  fois,  par  notre  collabo¬ 
rateur,  M.  Jaliyer,  de  faire  droit  à  une 
réclamation  que  lui-même,  par  lettre,  a 
reconnue  fort  juste,  M.  Adolphe  Dupeuty 
n’a  pas  cru  devoir  consentir  à  nous  don¬ 
ner  la  satisfaction  de  faire  connaître  aux 
lecteurs  de  Y  Événement  que  les  deux 
tiers  de  son  article  du  11  mars  sur 
Mlle  Desclée  étaient  pris  textuellement, 
mot  à  mot,  dans  le  Camée  artistique  pu¬ 
blié  dans  Paris- Théâtre. 

Dédaignant  les  procédésparvoie  d’huis¬ 
sier,  nous  nous  bornons  à  nous  faire  jus¬ 
tice  nous-mêmes,  laissant  nos  confrères 
et  le  public  juges  de  la  question. 


5  Février  1874. 

Un  de  ses  grands  suc¬ 
cès  sur  cette  scène  fran¬ 
çaise  en  Italie,  fût  le  rôle 
de  Cécile,  dans  Maison 
neuve,  personnage  sca¬ 
breux,  dont  on  aurait  pu 
croire  que  Mlle  Fargueil 
eût  seule  été  capable  de 
faire  passer  les  côtés  ex¬ 
centriques. 

Aimée  Desclée  y  fut 
adorable  et  terrible  à  la”' 
fois,  disent  les  critiques 
de  Turin,  qui  resteront 
persuadés  de  la  supério¬ 
rité  de  leur  favorite  sur 
toutes  les  artistes  ayant 
abordé  ce  rôle  d’ailleurs 
peu  sympathique. 

Sa  seconde  campagne, 
à  Bruxelles,  au  théâtre 
^es  Galeries  Saint- Ma¬ 


il  Mars  1874. 

Un  de  ses  grands  suc¬ 
cès  sur  cette  scène  fran¬ 
çaise  en  Italie,  fut  le  rôle 
de  Cécile ,  dans  Maison 
neuve,  personnage  sca¬ 
breux,  dont  on  aurait  pu 
croire  que  Mlle  Fargueil 
eût  seule  été  capable  de 
faire  passer  les  côtés  ex¬ 
centriques. 

Aimée  Desclée  y  fut 
adorable  et  terrible  à  la 
fois,  disent  les  critiques 
de  Turin,  qui  resteront 
persuadés  de  la  supério¬ 
rité  de  leur  favorite  sur 
toutes  les  artistes  ayant 
abordé  ce  rôle  d' ailleurs 
peu  sympathique. 

Sa  seconde  campagne, 
à  Bruxelles ,  au  théâtre 
des  Galeries  Saint-Hu- 


bert  ne  fut  pas  moins 
brillante.  D’octobre  1867 
à  fin  1868,  Mlle  Desclée 
passa  en  revue,  sur  cette 
scène  importante,  toutes 
les  créations  en  vogue  de 
nos  sommités  dramati¬ 
ques  de  Paris. 

Dans  Paul  Forestier, 
elle  égalait,  dit-on,  Mlle 
Favart,  et  c’est,  je  crois, 
affirmer  combien  on  la 
trouvait  belle  et  quelle 
action  elle  avait  sur  le 
public. 

Dumas  fils  la  vit  à 
Bruxelles  dans  Diane  de 
Lys,  et  revint  à  Paris, 
ébloui  de  son  talent.  C’est 
à  sa  demande  qu’elle  fut 
engagée  au  Gymnase  par 
M.  Montigny,  pour  y 
prendre  la  succession  de 
Mme  Pasca.  Elle  débuta 
en  septembre  1869,  par 
ce  rôle  de  Diane  de  Lys, 
le  même  soir  que  Paul 
Alhaiza,  dont  le  succès 
fut  loin  d’égaler  le  sien. 

Accueillie  avec  une  fa¬ 
veur  marquée  par  le  pu¬ 
blic,  elle  fut  également 
distinguée  tout  particu¬ 
lièrement  par  les  auteurs. 
Meilhac  et  Halévy  la 
réclamèrent  immédiate¬ 
ment  pour  créer  une  pièce 
en  cinq  actes,  sur  laquelle 
ils  comptaient  beaucoup 
et  avec  juste  raison. 

Cette  pièce,  Frou-Frou, 
était  une  vraie  comédie 
parisienne,  et  offrait  à 
l’artiste  de  révéler  entiè¬ 
rement  et  sous  des  formes 
bien  diverses,  le  talent 
dont  elle  avait  déjà  fait 
preuve. 

La  Princesse  Georges, 
la  Gueule  du  Loup,  la 
Fem  me  de  Claude,  sa  der¬ 
nière  création  en  janvier 
1873,  ne  purent  accroître 
sa  réputation  qui,  d’em¬ 
blée,  avait  atteint  sa  der¬ 
nière  limite  ;  mais  ces 
pièces  mirent  en  relief  et 
accentuèrent  davantage 
certaines  qualités  qui  fu¬ 
rent  appréciées  d’autant 
mieux  qu’elles  couvraient 
de  leur  autorité  des  ten¬ 
dances  dramatiques  aux¬ 
quelles  le  public  parisien 
ne  donnait  pas  son  en¬ 
tière  adhésion. 


bert  ne  fut  pas  moins 
brillante.  D'octobre  1867 
a  fin  1868,  Mlle  Desclée 
passa  en  revue,  sur  cette 
scène  importante,  toutes 
les  créations  en  vogue  de 
nos  sommités  dramati¬ 
ques  de  Par  is. 

Dans  Paul  Forestier, 
elle  égalait,  dit-on,  Mlle 
Favart,  et  c'est,  je  crois, 
affirmer  combien  on  la 
trouvait  belle  et  quelle 
action  elle  avait  sur  le 
public. 


Dumas  fils  la  vit  à 
Bruxelles  dans  Diane  de 
Lys,  et  revint  à  Paris, 
ébloui  de  son  talent.  C'est 
à  sa  demande  qu'elle  fut 
engagée  au  Gymnase  par 
M.  Montigny ,  pour  y 
prendre  la  succession  de 
Mme  Pasca.  Elle  débuta 
eu  septembre  1869,  par 
ce  rôle  de  Diane  de  Lys, 
le  môme  soir  que  Paul 
Alhaiza,  dont  le  succès 
fut  loin  d'égaler  le  sien. 

Accueillie  avec  une  fa¬ 
veur  marquée  par  le  pu¬ 
blic,  elle  fut  également 
distinguée  tout  particu¬ 
lièrement  par  les  auteurs. 
Meilhac  et  Halévy  la 
réclamèrent  immédiate¬ 
ment  pour  créer  une  pièce 
en  cinq  actes,  sur  laquelle 
ils  comptaient  beaucoup 
et  avec  juste  raison. 

Cette  p  ièce,  Frou-Frou 
était  une  vraie  comédie 
parisienne,  et  offrait  à 
F  artiste  de  révéler  en¬ 
tièrement  et  sous  des 
formes  bien  diverses,  le 
talent  dont  elle  avait  déjà 
fait  preuve. 

La  Princesse  Georges’ 
la  Gueule  du  Loup,  la 
Femme  de  Claude,  sa  der¬ 
nière  création  en  janvier 
1873,  ne  purent  accroître 
sa  réputation  qui,  d'em¬ 
blée,  avait  atteint  sa  der¬ 
nière  limite;  mais  ces 
pièces  mirent  en  relief  et 
accentuèrent  davantage 
certaines  qualités  qui  fu¬ 
rent  appréciées  d'autant 
mieux  qu'elles  couvraient 
de  leur  autorité  des  ten¬ 
dances  dramatiques  aux¬ 
quelles  le  public  par  isien 
ne  donnait  pas  son  en¬ 
tière  adhésion. 


En  pleine  possession  de 
m  magnifique  talent , 
imée  Desclée  s’est  vue 
tteinte  d'une  effroyable 
laladie  qui  la  tient  éloi- 
uée  de  la  scène  depuis 
mtôt  un  an. 

Félix  Jahyer. 

(Paris- Théâtre.) 


C'est  en  pleine  posses¬ 
sion  de  son  talent  qui  elle 
s'est  vue  atteinte  de  l'ef¬ 
froyable  maladie  qui  l'a 
tenue  éloignée  de  la  scène 
pendant  un  an  et  qui  l'a 
enlevée  hier  à  ses  amis  et 
à  ses  admirateurs. 

Adolphe  Dupeuty. 

(Événement.) 


L’ Administrateur-gérant,  A.  GODEMENT 


Guérison  par  le  Galium  Vidal 

IjI  sijBjI  m bj  Notice  expédiée//'««<'fl,  contre  1 1. 

timbres-poste,  adressés pharm.  Vidal,  Montpellier. 


Grand  succès 
La  VELOUTINE 
est  une  poudre  de  riz  spéciale 
préparée  au  bismuth 
d'une  action  salutaire 
sur  la  peau 

elle  est  adhérente  et  invisible 
Ch.  FA  Y, inventeur, 

9,  rue  de  la  Paix ,  9 


LA  TOUR  DU  MONDE.  Nouveau  journal  des 
voyages.  —  Sommaire  de1  la  688mo  livraison 
(14  mars  1874).  —  Texte 


De  Washington 


San  Francisco,  à  travers  le  continent  américain, 
par  M.  L.  Simonin.  (1868.  Texte  et  dessins  iné¬ 
dits.)  —  Treize  dessins  de  E.  Thérond,  C.  Gilbert, 
E.  Bayard  et  A.  Marie. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Oie,  boule¬ 
vard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 

m  Dr.  T  Uül.  litres),  prise  en  gare  de 


95  fr.  la  Bordelaise  (220 

_  _  _  ,  ^rise  en  gare  de 

Clermont.  S’ad.  à  F.  Vidal,  prro  à  St-André  (Hérault). 


DÉCOUVERTE 

Plus  d’ Asthme 
Suffocation  et  Toux 

indication  gratis  franco 
Écrire  a  M.  le  G  te  Cléry 

à  Marseille 


»  II  II'IllU  i  TI  AV  sur  une  seule  enchère,  à  la 

AUJlUlllAllUlI  Chambre  des  notaires  de 
Dijon,  le  mercredi  1er  avril,  à  une  heure,  du 
Cirque -Théâtre  d’Été  de  DIJON 

avec  Piste  pour  troupes  équestres,  Scène  pour 
théâtre-d’opérettes,  Salles  de  bals-concerts,  Concerts 
et  Café  chantant,  vaste  Buvette,  Photographie, 
Jardin  anglais.  Matériel  du  Théâtre  et  de  la  Buvette, 
etc  etc. 

Voir  les  affiches  dans  toutes  les  Agences  Théâtrales 

Mise  à  iti'iv  :  50,000  lianes 

S’adresser  à  M“  FLEUROT  et  ROUGET,  notaires, 
et  à  Mc3  ROGER  et  LORY,  avoués  à  Dijon. 


Grandi  Succès  (2me  édition) 

LE 

RÊVE  d’HASSAN 

(MÉLODIE) 

d’ALBERT  DE  RUNS 
K»  I.  pour  Baryton.  —  i\0  8.  pour  Ténor. 

Chez  L.  GRUS,  éditeur,  31,  boulevard  Bonne- 
Nouvelle,  31. 


OFFRE  de  CAPITAUX  garanties 

S’adres.  T0  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Parb 

EAU  RIMMEL,  la  meilleure  eau  de  toilette.  — 

Parfumerie'  anglaise,  17.  boulevard  des  Italiens 


Y#  TDAÏA  VS  AID  Plinthes  et  bourrelets. 

AI  InUli)  Ai  AHi  Jacoüx,  20,  me  Richcr 

MfiLAOIES  DES  FEMMES  ET  STÉRILITÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-!  emnie. 
— "Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies  des 
femmes,  inflamations,  suite  de  couches,  ulcérât!  n  .. 
déplacement  des  organes,  Pauses  fréquentes  et  sou¬ 
vent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  palpitations, 
faiblesses,  maladies  nerveuses,  maigreur,  etc. —  Les 
moyens  que  Mme  LACHAPELLE  empiloie  sont,  lerc- 
sultat  de  longues  années  d’études  et  d’observations 
pratiques,  dans  le  traitement  spécial  de  ces  affec¬ 
tions.  —  Consultations  tous  les  jours,  de  3  à  5  heures, 
rue  du  Mont-Thabor,  27  (près  les  Tuileries.') 


Tarif  des  Annonces 


Annonces,  la  ligne .  1  fr.  25 

Réclames .  3  » 
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Réouverture  des  Grands  Magasins  de  Nouveau 


A  LA  CAPITAL 


57,  CHAUSSÉED’ANTIN,  RUE  ST  LAZARE  ET  PLACE  DE  LA  TRINITÉ 


Située  dans  un  splendide  quartier,  à  la  chute  des  deux  grands  faubourgs  de  Batignolies  et  Montmartre ,  cette  Mais 
ordre  a  pu,  momentanément  subir  un  temps  d’arrêt,  mais  elle  ne  devait  pas  périr. 

Réorganisé  complètement  dans  des  circonstances  entièrement  favorables,  cet  immense  Magasin,  fondé  pendant  l’Expos 
reprend  sa  place  parmi  les  grands  établissements  de  Paris. 

Les  assortiments  à  chaque  comptoir  sont  immenses  et  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  les  prix  étonneront  profondé] 
personnes  qui  assisteront  à  la  RÉOUVERTURE,  qui  aura  lieu  irrévocablement  s 


DEMAIN  JEUDI  19  MARS 

EN  ATTENDANT  L’ENVOI  FRANCO  DE  NOTRE  CATALOGUE  ILLUSTRÉ,  NOUS  SIGNALONS  QUELQUES-UNES  DES  PRINCIPALE 


1200  Pièces  Drap  de  France  7 

gros  grain  toutes  nuances,  12  fr  le  mètre  •  •  D 

fifHlG  P.bpmiQPc  i)ercale F  dames> cols 

UUUU  UllvilIAiJUo  poignets,  jabots  garnis 
d’un  joli  plissé  festonné,  la  chemise  .  . 

2800  Pièces  Satin  -,  7r 

1  QDÛ  TnnûO  P°uh  de  soie  noire,  garniture 

XwilU  d  LLjJv3&  riche,  la  jupe . 

8500  Pièces  Taffetas  Angot 

magnifique  Pékin  pour  Robes  et  Cos-  q  ~ 

tûmes,  affichés  paftout  1  f.  45,  le  mètre.  ))  OD 

4800  donz.  Mouchoirs 

belles  vignettes  toutes  couleurs,  le  mou¬ 
choir . . 

7000  donz.  Bas  de  Paris  5flT  iun 

entièrement  finis,  la  douzaine .  X  O  JD 

8500  douz.  Serviettes  îrS 

douzaine . 

Les  grands  Magasins  de  LA  CAPITALE  n’enverront  franco  qu'à  partir  de  29  francs. 

Les  grands  Magasins  de  LA  CAPITALE  expédieront  dans  toute  la  France  continentale. 

Les  grands  Magasins  de  LA  CAPITALE  verseront  pour  les  pauvres,  entre  les  mains  de  M.  le  Maire  du  IXe  Arrondissent 
les  premières  recettes  d’ouverture. 
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XLV 

ANGELS  MOREAU 

AR 
l’ex¬ 
quise 
sim¬ 
plicité 

^ et  la 
grâce  toute  naturelle  et 
toute  charmante,  avec 
lesquelles  elle  joue,  chaque 
soir,  un  rôle  si  lourd  à  por¬ 
ter,  dans  les  Deux  Orphe¬ 
lines,  Mlle  Angèle  Moreau  a 
conquis  la  sympathie  générale 
et  occupe,  en  ce  moment,  et 
tout  particulièrement,  l’atten¬ 
tion  des  personnes  qui  s'intéres¬ 
sent  aux  choses  du  théâtre. 

C’est  une  raison  pour  nous  de  ne  pas 
tenir  compte  de  l’extrême  jeunesse  de 
l’artiste  non  plus  que  du  petit  nombre 
de  ses  succès  antérieurs.  Une  création 
de  l’importance  de  celle  de  Louise,  dans 
unepièce  appelée  à  devenir  bi-centenaire 
est  une  occasion  que  nous  devons  saisir 
pour  répondre  à  la  curiosité  du  public. 

Angèle  Moreau  est  née  à  Nogent-sur- 
Marne,  département  de  la  Seine.  Toute 
enfant  elle  eut  le  goût  du  théâtre  mais 
ne  fut  point  mise  à  même  de  s’y  préparer. 

Ses  parents,  peu  fortunés,  ne  songè¬ 
rent  jamais  pour  elle  à  cette  carrière, 
et  ne  lui  facilitèrent  en  rien  les  études 
dramatiques. 

Quant  elle  vint,  un  beau  jour,  frapper 
à  la  porte  du  théâtre  de  Montmartre,  elle 
n’avait  reçu  les  leçons  d’aucun  profes¬ 
seur,  suivi  aucun  cours  de  déclamation  ; 
l’instinct  seul  l’avait  guidée,  et  il  faut  le 
reconnaître,  merveilleusement  servie. 

Son  premier  début  se  fit,  en  juillet 
1869,  dans  le  rôle  de  Rose  de  Mai  des  Mo- 
hicans  de  Paris.  Si  donc  Angèle  Moreau 
abordait  pour  la  première  fois  la  scène 
sur  un  petit  théâtre,  au  moins  elle  se 
présentait,  tout  de  suite,  devant  le  public, 
dans  un  rôle  important. 

Au  théâtre  Montmartre  elle  devint 
promptement  une  étoile.  Mais  quel  est 
le  Parisien  du  boulevard  qui  ose  péné- 
dans  ces  petites  salles  de  la  banlieue, 
d’où  sont  cependant  sortis  la  plupart  de 
nos  meilleurs  comédiens. 

Les  directeurs  de  nos  scènes  de  genre, 
eux  du  moins,  savent  parfaitement  que 


là  se  peuvent  rencontrer  des  artistes  d’a¬ 
venir,  aussi  font-ils  des  tournées  dans 
lesquelles  ils  récoltent  le  bénéfice  de 
quelques  bons  coups  de  filets. 

C’est  ainsi  qu’après  une  brillante  re¬ 
présentation  dans  Nos  Ions  villageois, 
Angèle  Moreau  s’est  vu  proposer  un  en¬ 
gagement  au  théâtre  du  Vaudeville.  Mais 
elle  refusa  les  propositions  qui  lui  furent 
faites,  et  vous  ne  devineriez  jamais  pour¬ 
quoi? 

La  pauvre  enfant  était  effrayée  du  luxe 
de  toilettes  qu’il  lui  faudrait  avoir.  Com¬ 
ment  avec  d’aussi  faibles  appointements 
satisfaire  à  de  telles  exigences  !  A  Mont¬ 
martre,  au  moins,  le  public  n’était  pas  si 
difficile  ;  les  bonnes  petites  camarades 
portaient  sur  les  planches  les  bottines 
de  l’atelier  et  l’on  n’était  point  tenue  à 
reuouveler  chaque  soir  la  paire  de  gants 
dont  le  prix  formait  la  moitié  des  appoin¬ 
tements  de  la  journée. 

Elle  resta  donc  sur  la  scène  où  elle 
était  aimée  et  fêtée. 

Vinrent  bientôt  le  siège  et  la  Commune. 
Angèle  Moreau  se  vit  forcée  de  renoncer 
à  jouer  sur  son  théâtre  pendant  une  lon¬ 
gue  année. 

Pendant  l’été  de  1871,  elle  accepta  un 
.engagement  provisoire  au  Palais -Royal 
et  y  joua  duiant  un  mois  dans  la  Com¬ 
mode  de  Victorine.  Puis,  lorsqu’on  lui  of¬ 
frit  de  rendre  cet  engagement  définitif, 
elle  ne  put  encore  s’y  décider,  tourmentée 
par  les  mêmes  inquiétudes  qui  l’avaient 
jadis  assaillie,  lorsqu’il  s’était  agi  d’en¬ 
trer  au  Vaudeville. 

Elle  retourna  donc  au  théâtre  de  Mont¬ 
martre,  et  y  reprit  sa  position  de  premier 
sujet. 

En  1872,  M.  Ritt,  au  moment  où  il  tra¬ 
vaillait  à  composer  sa  troupe  de  la  Porte- 
Saint-Mar  lin,  la  vit  jouer  dans  la  Mar¬ 
raine  et  apprécia  de  suite  son  talent 
plein  de  naturel.  Il  lui  fit  des  proposi¬ 
tions  d’engagement  relativement  avan¬ 
tageuses.  Angèle  Moreau  finit  par  les  ac¬ 
cepter. 

Elle  débuta  à  la  Porte-Saint-Martin 
par  un  travesti,  dans  Henri  III  et  sa 
cour,  d’Alex.  Dumas.  Sa  grâce  fut  remar¬ 
quée  et  MM.  Rilt  et  Larochelle  n’hésitè¬ 
rent  point  à  lui  confier  l’interprétation 
du  personnage  de  Louise  dans  les  Deux 
Orphelines. 

C’était  une  responsabilité  énorme  qu’ils 
assumaient  sur  la  petite  actrice  de  ban¬ 
lieue,  car  ce  rôle,  mal  rendu,  pouvait  en¬ 
traver  le  succès  de  l’ouvrage. 

Angèle  Moreau,  à  mesure  quelle  ap¬ 
prenait  le  rôle,  appréhendait  davantage 
de  le  jouer.  Quinze  jours  avant  la  pre¬ 
mière  représentation,  elle  avait  une  telle 
frayeur  de  ne  pouvoir  donner  tout  ce 
qu’il  lui  faisait  ressentir,  qu’elle  eut  plu¬ 
sieurs  fois  envie  d’y  renoncer. 

On  sait  ce  qu’il  advînt.  A  la  première 


représentation  son  succès  fut  égal  à  ce¬ 
lui  de  l’ouvrage.  Il  n’y  eut  qu’une  voix 
dans  la  presse  comme  dans  le  public 
pour  louer  son  naturel  enchanteur,  sa 
grâce  naïve  et  touchante. 

C’était  bien  là  l’héroïne  rêvée  par  les 
auteurs.  Elle  avait  tout  pour  elle  :  la  jeu¬ 
nesse,  la  grâce  et  le  timbre  enchanteur 
de  la  voix. 

Quant  elle  apparut  près  des  mar¬ 
ches  de  l’église,  à  peine  vêtue  d’une  rude 
chemise  écrue  et  d’un  jupon  noir  en  gue¬ 
nilles,  grelottante,  abîmée  sous  la  honte, 
laissant  exhaler  son  âme  tendre  dans 
cette  romance  dont  sa  voix  enfantine 
faisait  une  touchante  élégie  : 

O  ma  tendre  musette  ! 

Musette  des  amours! 

Toi  qui  chantais  Lisette, 

Lisette  et  les  beaux  jours  ! 

D’une  vaine  espérance 
Tu  m’avais  trop  flatté  : 

Chante  son  inconstance 
Et  ma  fidélité. 

Il  n’est  personne  dans  la  salle,  même 
parmi  les  moins  faciles  à  émouvoir,  qui 
n’ait  senti  remuer  quelque  chose  dans 
sa  poitrine. 

Et  quand,  la  rudoyant  pour  la  faire 
lever  de  sur  le  grabat  où  elle  essayait  en 
vain  de  reposer  ses  membres  engourdis, 
la  Frochart  lui  crie  de  sa  voix  rauque  : 
«  Maintenant,  feignante,  fais  ta  toilette 
pour  aller  chanter ;  lorsqu’elle  ajoute: 
Tu  vas  ni' ôter  ce  mouchoir  qui  t'empêche  ■ 
rait  de  grelotter  sincèrement,  »  il  faut  voir 
avec  quel  naturel  adorable  Angèle  Mo¬ 
reau  se  soumet  à  cette  horrible  mégère. 
Telle  est  bien  l’image  de  l’innocence  et 
de  la  beauté  flétries  par  la  honte  et  la 
douleur. 

Ces  grands  yeux  bleus  dont  l’immobi¬ 
lité  étonne,  ces  traits  purs  sur  ce  visage 
aminci  par  la  souffrance,  cette  taille  mi- 
gnonnette  emprisonnée  dans  un  sac  de 
bure,  ces  membres  délicats  rompus  par 
la  fatigue,  cette  voix  enfantine,  restée 
douce  et  pénétrante  malgré  l’infortune, 
tout  cela  émeut  jusqu’aux  larmes.  On 
regrette  tant  de  grâce  effacée,  tant  de 
distinction  avilie,  tant  de  charme  anéanti. 

A  la  ville,  Angèle  Moreau  conserve  sur 
sa  physionomie  quelque  peu  de  cette 
douce  mélancolie  ;  mais  son  œil  bleu  est 
vif  et  brillant,  et  ses  allures,  tout  en  res¬ 
tant  empreintes  de  leur  timidité  atta¬ 
chante,  sont  plutôt  dégagées.  L’ensemble 
de  la  physionomie  laisserait  supposer 
que  la  jeune  artiste,  tout  en  s’incarnant 
dans  ce  rôle  tout  fait  de  larmes,  ferait 
également  une  charmante  ingénuité. 

Angèle  Moreau  répète  en  ce  moment 
le  rôle  charmant  du  petit  moine  Pueblo 
dans  le  Don  Juan  d'Autriche,  de  Casimir 
Delavigne.  Nous  pourrons  la  voir  là  sous 
un  jour  tout  nouveau  et  nous  assurer  si 
son  talent  a  la  souplesse  comme  il  a  la 
pénétration. 

FÉLIX  J  AH  Y  ER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  le  biographie  de  : 

HIme  Sopliie  HA.1IET 

(La  Fkochakt) 


Chronique  de  la  Semaine 


Guerre  aux  abus.  —  Un  fauteuil  d’orchestre  au 
Vaudeville.  —  Les  coussins  de  l’ouvreuse.  —  Les 
chapeaux  de  nos  dames.  —  La  situation  des  hommes 
à  l’orchestre,  devient  intolérable. —  Modifications 
apportées  dans  l’armée  romaine.  —  Qui  nous  déli¬ 
vrera  de  la  claque.  —  Ce  devrait  être  le  comédien 
outragé  en  se  sentant  à  la  merci  de  cette  bande 
salariée.  —  Les  directeurs  trouveraient  un  revenu 
dans  la  suppression  de  la  claque. 

Je  me  suis  trouvé,  l’autre  soir,  assis  à 
l’orchestre  du  Vaudeville,  dans  une  posi¬ 
tion  si  intolérable,  que  je  me  suis  pro¬ 
mis  de  me  joindre  à  quelques-uns  de 
mes  confrères  pour  tirer  à  boulets  rouges 
sur  certains  abus  comme  sur  certaines 
modes  malencontreuses  dont  nous  som¬ 
mes  victimes  au  théâtre. 

J'avais  devant  moi  une  respectable 
bonne  maman,  large  et  replète,  flanquée 
de  ses  deux  filles,  charmantes  d’ailleurs, 
mais  qui  avaient  en  hauteur,  le  nombre 
de  centimètres  que  leur  digne  mère  pos¬ 
sédait  en  largeur. 

Alléchée  par  la  tenue  très-cossue  de 
ces  demoiselles,  l’ouvreuse  ne  les  trouva 
pourtant  point  d’une  stature  assez  éle¬ 
vée,  car  elle  s’empressa  de  leur  offrir,  à 
chacune ,  deux  coussins  pour  qu’elles 
puissent  mieux  voir  devant  elles. 

Gomme  vous  le  pensez  bien,  ces  trois 
aimables  personnes  étaient  mises  sui¬ 
vant  la  mode,  et  avaient  par  conséquent 
sur  leur  chignon  majestueux,  un  de 
ces  magnifiques  casques  empanachés, 
tel  qu’il  ne  s’en  trouve  point  sur  la  tête 
d’un  troupier  à  cheval. 

J’aurais  eu  devant  moi  la  grande  mu¬ 
raille  de  la  Chine,  ou  le  mur  de  la  vie 
privée  du  fameux  député  Guilloutet,  que 
je  n’eusse  point  été  mieux  garanti  des 
feux  de  la  rampe.  Et  quelques  efforts 
que  je  fis  pour  plonger  un  regard  plus 
haut,  ou  jeter  un  coup  d’œil  à  gauche 
ou  à  droite,  je  me  suis  vu  dans  l’absolue 
nécessité  de  borner  toute  mon  attention 
sur  les  mouvements  de  reins  plus  ou 
moins  gracieux  de  ces  dames,  ou  sur  les 
ondulations  de  leurs  plumets. 

Mon  intention  n’est  pas  de  faire  chan¬ 
ger  la  mode  :  j’aurais  trop  peu  de  chances 
d’y  réussir;  mais  j’ai  bien  le  droit  de 
m’opposer  à  la  convoitise  des  ouvreuses, 
qui,  pour  recevoir  un  plus  large  pour¬ 
boire,  ne  respectent  pas  —  les  lois  archi¬ 
tecturales  de  la  salle,  —  comme  dirait 
M.  Joseph  Prudhomme. 

Ces  dames  sont  d’ailleurs,  je  puis  bien 
le  dire,  parfaitement  insupportables. 
Elles  vont  et  viennent,  onvrentles  portes 
et  nous  procurent  des  courants  d’air  avec 
un  sans  gêne  inouï. 

Autrefois,  si  nous  abandonnions,  com¬ 
me  c’est  leur  droit  de  par  la  grâce,  toute 


la  rangée  de  devant  dans  les  loges,  au 
sexe  auquel  nous  devons  notre  belle- 
mère,  au  moins  avions-nous  à  l’orchestre 
un  nombre  suffisant  de  fauteuils  pour 
nous  asseoir  à  peu  près  convenablement. 
Aujourd’hui  nous  en  serions  réduits  à 
désirer  un  strapontin,  si,  comme  je  le 
répète,  ces  dames  ouvreuses  voulaient 
bien  se  résoudre  à  rester  sur  leurs  tabou¬ 
rets  pendant  la  représentation. 

La  descente  du  sexe  féminin  à  l’or¬ 
chestre,  a  été  également  la  cause  de  mo 
difications  apportées  dans  l’horrible  pha¬ 
lange  des  Romains.  Pour  ne  pas  abasour¬ 
dir  ces  dames,  on  a  consenti  à  enlever 
un  certain  nombre  de  claqueurs  au  par 
terre,  mais  on  s’est  empressé  d’en  four¬ 
rer  dans  tous  les  coins  de  la  salle.  Mes¬ 
sieurs  les  directeurs  s’imaginent  ainsi, 
non- seulement  avoir  fait  preuve  de 
galanterie  vis-à-vis  du  beau  sexe,  mais 
encore  avoir  donné  plus  d’autorité  à  des 
applaudissements  de  commande  qu’ils 
croient,  ainsi,  mieux  dissimulés. 

Qui  donc  nous  délivrera  de  cette  exé¬ 
crable  institution?  Qui  peuvent-ils  abu¬ 
ser,  ces  malheureux  dont  les  battoirs  se 
cognent  sur  un  ordre  donné,  avec  une 
précision  toute  militaire.  Non-seulement 
ils  n’encouragent  point  les  bravos  du 
public,  mais  ils  les  répriment,  car  on  se 
sent  tout  honteux  d’aider  cette  bande 
salariée,  dans  l’accomplissement  de  sa 
besogne  agaçante. 

Souvent,  en  effet,  c’est  à  l’instant  où, 
gagné  par  la  parole  du  poète  ou  l’inspi¬ 
ration  du  comédien,  on  va  battre  des 
mains  en  signe  de  satisfaction,  que  l’on 
entend  l’insipide  claque  hurler  et  se 
demener  de  façon  à  vous  enlever  toute 
espèce  d’illusion. 

Il  me  semble,  si  j’étais  un  comédien  ou 
un  chanteur  de  mérite,  que  je  me  consi¬ 
dérerais  comme  outragé,  d’être  laissé  à 
la  merci  de  ces  convulsionnaires  ;  un 
léger  frémissement  dans  la  foule  des 
spectateurs,  un  murmure  des  lèvres , 
me  feraient  un  bien  autre  plaisir,  qu’une 
tempête  de  bravos  inintelligents  arrivant 
chaque  soir  au  même  endroit,  après  le 
même  mot. 

Eh  !  quoi,  n’est-ce  pas  en  quelque  sorte 
prétendre  que  l’artiste  est  incapable  de 
de  tout  élan,  de  toute  flamme,  que  de 
ne  pas  lui  permettre  d’être  meilleur  un 
jour  que  l’autre,  de  faiblir  à  certains  mo¬ 
ments  pour  trouver,  dans  certains  autres, 
des  effets  superbes,  inattendus.  Qu’il  dise 
bien  ou  mal  le  passage  annoté  par  l’en¬ 
trepreneur  de  succès  pour  être  acclamé, 
il  sera  applaudi  de  la  même  façon.  Si  au 
contraire  il  trouve  une  inspiration  sou¬ 
daine,  elle  passera  inaperçue  pour  ces 
esclaves  du  devoir. 

La  claque  a  d’autant  plus  de  raison  pour  • 
disparaître  aujourd’hui  que  le  public  est 
bien  plus  bienveillant  qu’autrefois.  Et 
puis,  je  le  répète,  on  se  sentirait  davan¬ 
tage  enclin  à  applaudir,  si  l’on  savait 


que  l’expression  de  son  contentement  ne 
peut  se  trouver  confondue  dans  l’enthou¬ 
siasme  à  froid  de  gens  inaccessibles  aux 
beautés  qui  nous  touchent.  Les  direc¬ 
teurs  auraient  d’ailleurs  double  profit  à 
supprimer  les  claqueurs,  ils  trouveraient 
à  la  fois  le  moyen  de  plaire  au  public  et 
de  rentrer  en  possession  d’une  centaine 
de  places  pouvant  produire  en  fin  d’an¬ 
née  un  assez  joli  revenu. 


ECHOS. 

Les  envois  des  artistes  pour  l’exposi¬ 
tion  des  Beaux-Arts  sont  effectués.  Ils 
sont  très-nombreux,  chacun  ayant  le 
droit  de  mettre  trois  ouvrages. 

On  cite  parmi  les  œuvres  remarqua¬ 
bles,  deux  portraits  de  M.  le  comte  de 
P...,  l’un  en  peinture,  l’autre  en  marbre? 
ce  qui  a  déjà  fait  dire  à  Mme  de  Y... 

—  Est-ce  sa  femme  qui  sollicite  cette 
débauche  de  reproductions? 

—  Avec  des  couleurs  et  du  marbre, 
riposte  Mlle  de  X...  Assurément  non,  si 
c’était  sa  femme,  elle  l’eût  plutôt  fait 
mettre...  en  terre. 

*■  * 

C’est  Cochinat,  je  crois,  qui  rapportait 
un  jour  ce  bon  mot  sur  M.  Billion  : 

Un  de  ses  pensionnaires  meurt  dans  le 
dénûment.  On  vient  prier  le  directeur 
de  faire  les  frais  du  convoi  de  ce  pau¬ 
vre. 

Hum!  fait  M.  Billion  visiblement  con¬ 
trarié...  Enfin,  soit!  je  veux  bien  le  faire 
enterrer  et  lui  donner  encore  cette  preuve 
de  ma  générosité;  mais...  qu'il  ne  s’y  ha- 
bitiie  pas  ! 

& 

*  * 

—  Voici  un  jugement  rendu  par  le  tri¬ 
bunal  de  police  correctionnelle  : 

A  qui  faut-il  s’en  prendre,  est-ce  à  l'es¬ 
prit  de  la  loi  ou  bien  au  juge  qui  res¬ 
semble  à  Galino  : 

Le  président.  —  Quand  on  vous  a  ar¬ 
rêté,  on  n’a  pas  trouvé  d’argent  sur  vous  ? 

Le  prévenu.  —  Non,  monsieur  le  pré¬ 
sident. 

Le  président.  —  A'ous  êtes  sans  domi¬ 
cile  ? 

Le  prévenu.  —  Oui,' monsieur  le  pré¬ 
sident. 

Le  président.  —  Vous  n’avez  absolu¬ 
ment  aucun  moyen  d’existence  ? 

Le  prévenu.  —  Non,  monsieur  le  pré¬ 
sident. 

Le  président.  —  G’est  bien. 

(  Une  pause.) 

Le  président.  —  Le  tribunal  vous  con¬ 
damne  à  cinquante  francs  d’amende. 


L’Administrateur- Gérant  :  A.  GODEMENT. 


1  14  UHir  I  TI  AiV  8ur  11116  seule  enchère,  à 
AlMlUitA  I  lUll  la  Chambre  des  notaires 


de  Dijon,  le  mercredi  lel  avril,  à  une  heure, 
du  Cirque -Théâtre  d’Été  de  1>I- 

,|  o  \  avec  Piste  pour  troupes  équestres,  Scène 
pour  théâtre-d’opérettes,  Salles  de  bals-concerts, 
certs.  Concert.  Café  chantant,  vaste  Buvette, 
Photographie,  Jardin  anglais,  Matériel  du  Théâtre 
et  de  la  Buvette, etc.,  etc. 

Voir  les  affiches  dans  toutes  les  Agences  Théâtrales 

Mise  à  prix  :  50,000  [francs 

S’adresser  à  Me8-FLEUROT  et  ROUGET,  notaires, 
et  à  M“  ROGER  et  LORY,  avoués  à  Dijon. 


MALADIES  desFEMMESetSTÉRILITÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
deefemmes  inflamations,  su  te  de  couches,  ulcéra¬ 
tions  déplacement  des  organes, causes  iréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pita  ious, faiblesses, maladies  nerveu  es,  maigreur, 
etc.  — -  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  1er!  sul  at  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratqiea.  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultât:»  ns  tous  les 
jours,  de  11  à  6  heures,  rue  duMont-Xhauor,  27  (près 
les  Tuileries.) 


EAU  RIMMEL,  la  meilleure  eau  de  toilette, - 
Parfumerie  anglaise,  17.  boulevard  des  Italiens 


Grand  Succès  (2me  édition) 

.LE 

REVE  D’ASSAN 

(MÉLODIE) 

d’ALBERT  DE  RUNS 

ro  j  pour  Baryton.  -  2-  pour  Ténor. 

**ChezPL.  GRÜS,  éditeur,  31,  boulevard  Bonne. 
Nouvelle,  31. 


Montpellier. 


L’emploi  habituel  du  Savon  Royal 
de  Thridace  de  Violet, 
exerce  sur  la  peau 
des  mains  et  du  visage  une  influence 
salutaire,  les  célébrités  médicales 
en  conseillent  l’usage 


A  LA  CAPITALE 
A  LA  CAPITALE 


Grands  Magasins 
de  Nouveautés 


Réorganisation 

complète 


A  LA  CAPITALE 

A  LA  CAPITALE 
A  LA  CAPITALE 


Bon  Marche 
extrême 


Assortiments 

considérables 


Snccbs  immense 


A  LA  CAPITALE 
A  LA  CAPITALE 


Aujourd’hui 

exposition 


57,  Chaussée  d’An 
tin  et  place 
de  la  Trinité 


|)l|  I  hCir  Guérison  par  lc.Galium  Vidal 
il  ILLI  41  IL  Notice  expédiée  franco,  contre 
franc  timbres-poste,  adressés  pharm.  Vidal 


\'I  I1 14/4114  VI  1114  Plinthes  et  bourrelets. 
TlrtllHlillIAIll  Jacoux,  20,  rue  Richer 


VI \  DF  TABI F 95  *a  ^or(^e^a'se 


_  litres) ,  prise  en  gare  de 

Clermont.  S’ad.  à  F.  Vidal,  pr™  à  St-André  (Hérault) 


DECOUVERTE 

Plus  d’ Asthme 
Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  fr° 
écrire  a  M.leCte  Cléry 

à  Marseille 


CONSTIPATION 
Migraine 
Aigreurs 
Claires 
Bile 


TtmTflvrmsHEa 
Asthmes 
Üéualgies 


Parmi  la  grande  quantité  de  livres  nou 
veaux  il  n’est  pas  toujours  facile  de  trouver 
des  ouvrages  à  lire  dans  les  réunions  de  la 
famille,  et  qu’on  peut  laisser  sans  danger  sur 
la  table  du  salon.  Aussi  recommandons-nous 
les  SOIRÉES  AMUSANTES,  recueil  de  Contes 
et  Nouvelles  par  M.  Emile  Richebourg  qui  for¬ 
meront  douze  jolis  volumes  in-32,  imprimés 
avec  le  plus  grand  soin,  et  divisés  en  quatre 
séries  :  Contes  d'hiver ,  —  Contes  du,  printemps , 
—  Contes  d'été ,  —  Contes  d? automne. 

On  sait  que  M.  Emile  Richebourg,  auteur  de 
l'histoire  des  chiens  célèbres ,  de  Cœurs  de  fem¬ 
mes,  de  l'Homme  aux  lunettes  noires ,  Barbe > 
grises ,  de  la.  Comédie  au  village ,  etc  ,  s’adresse 
aux  sentiments  les  plus  intimes  de  l’âme  et  du 
cœur. 

Les  deux  premiers  volumes  des  Soirées  amu¬ 
santes  viennent  de  paraître.  Ce  sont  de  char 
mants  récits,  d’une  moralité  absolue, et  qui  inté¬ 
ressent  comme  les  drames  les  plus  émouvants. 
On  sent  que  l’auteur,  a  voulu,  en  les  écrivant, 
s’assurer  la  sympathie  des  jeunes  femmes  et 
des  jeunes  filles. 

Prix  de  chaque  volume  75  centimes 
Chez  tous  les  libraires  et  dans  toutes  les  gares 
des  chemins  de  fer 


rétablir 


’<1'V^aî'ANG'E'  Axe  ^ 

«teulrelCBir  ' 1  SANTE 


BLANC-SCHNEIE 


Breveté  S.G.D.G.  CRAYON  SCHNEIDER 

DEPOT  CENTRAL  CHEZ  L’iNVENT 

17  &  1 0,  rue  tle  Mau. 


TOKD-BOYÀI 


Destructeur  infaillible  des  ; 

Souris,  Taupes,  Mulots,  e 
Vente  en  gros  chez  GIJÉR 

°ASSAGE  DE  l’ÉLYSÉE-DES-BEAUS 

Paris  (Montmartre) 


Et  chez  tous  les  Pharmaciens,  Drogi 
Marchands  de  Couleurs. 


LE  TOUR  DU  MONDE.  Nouveau  journal 
des  Voyages.  —  Sommaire  delà  689e livraison 
(21  mars  1874).  —  Texte  :  De  Washington 
à  San  Francisco,  à  travers  le  continent  amé¬ 
ricain,  par  M.  L.  Simonin.  (1858.  Texte  et 
dessins  inédits.) — -Quinze  dessins  de  E.  Thé- 
rond,  Taylor,  Gautier  Saint-Elme,  E.  Bocourt, 
Lavée,  Bonafous  et  A.  Marie. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Cie,  bou¬ 
levard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


NÉVRALGIES  (faciale,)  MIGRAINES  ( 


non  ga»tral- 


jgfc,  OT ALGIES  (“Slîlri  Um  DE  DE\TS 


même 
se¬ 
raient  cariées.) 

AVIS  EMPORTANT  :  Cette  Eau  est  d'nne  odeur  très-agréalble 
et  complètement  inoffensive;  aspirée  par  la  narine, 
dn  côté  malade,  elle  rétablit  aussi  lôt  la  circulation  à  l’état  normal,  et  les  do  u- 
leurs  cessent  à  l’instantmêmo;  elle  prévient  aussi  L  s 
crises  d’ÉPILEPSIE  et  les  attaques  dAPOPLEXIE.  Il 
sera  envoyé  franco  à  domicile,  aux  personne»  qui  eu  feraient  la  d  mande, 
lies  t-i I-Ciilaii es  contenant  les  appréciations  d'nn  grand  nombre  de  MÉDE¬ 
CINS  et  de  PHARMACIENS  qui,  Souvent,  ont  pu  coustatei 
l'efficacité  extraordinaire  de  ce  produit. 

L’Inventeur  a  choisi  le  meilleur  mode  de 
CONVICTION  en  laissant  ch-z  les  Dépositaires  spé¬ 
ciaux  des  flacons  de.-tinés  à  guérir  instantanément 
dans  la  Pharmacie  —  Flacon  simple  :  Prix,  4  fr.  — Flacon 
contenance  triple  •  Prii,  ÎO  fr. 


Rue  du  Pont-Neuf  nî4,  nCit 


4  ) 


Tîtrif  des  Annont 

Annonces,  la  ligne . 

Réclames . 

Faits  divers . 


OFFRE  dk  CAPITAUX  garanties  : 

S’ad. Z8  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Paris 


TRANSFORMATION 

La  nouvelle  maison  A  JEAAAE 
I4  ARC  cesse  d’être  un  magasin  de 
nouveautés  ’paur ,  devenir  une  .grande 
spécialité  de 

Blanc  et  Noir 

i 

Avec  cette  organisation,  ce  magasin 
devient  important  et  ne  craint  plus  la 
concurrence. 

AUJOURD’HUI 

GRANDE  MISE  EN  VENTE 


43,  rue  de  la  Chaussée  -  d’ Antin 
et  79 ,  rue  de  la  Victoire. 


eu  Hevale.'-ciere  rend  la  sauté  parfaite,  amsi  que  l’appetu,  Donne  digestion  et  sum- 
meil  rafraîchissant,  combattant  avec  succès  les  mauvaises  digestions  (dispepsies), 
gastrites,  gastro-entérites,  gastralgies,  constipations  habituelles,  hémorroïdes,  glaires, 
Hactuosilés,  ballonnement,  palpitations,  diarrhée,  dyssenterie,  gonflement,  étourdis¬ 
sements,  bourdonnements  dans  les  oreilles,  acidité,  pituite,  maux  de  tète,  migraine, 
surdité,  nausées  et  vomissements  après  repas,  ou  en  mer,  même  en  grossesse  ;  dou¬ 
leurs,  aigreurs,  congestions,  inflammations  des  intestins  et  de  la  vessie,  crampes  et 
spasmes  d'estomac,  insomnies,  fluxion  de  poitrine,  chaud  et  froid,  toux,  oppression, 
asthme,  bronchite,  phthisie,  (consomption),  dartres,  éruptions,  abcès,  ulcérations, 
mélancolie,  nervosité,  dépérissement,  épuisement,  rhumatisme,  goutte,  fièvre,  rhume, 
catarrhe,  échauflement, -hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie;  les  accidents  du  re¬ 
tour  de  l'àge,  anémie,  chlorose,  vice  et  pauvreté  du  sang,  faiblesses,  sueurs  diurnes 
et  nocturnes,  hydropysie,  diabète,  gravelle,  les  désordres  de  la  gorge,  de  l’haleine  et 
de  la  voix,  les  maladies  des  enfants  et  des  femmes,  les  suppressions,  le  manque  de 
fraîcheur  et  d’énergie  nerveuse. 

75,000  cures,  y  compris  celles  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  deBré- 
lian,  Mme  la  duchesse  de  Gastle  Stuart.  M  le  comte  Stuart  de  Decles,  pair  d’Angle¬ 
terre,  M.  le  prince  Yaensteir,  de  MM.  les  professeurs  I)édé,  Wurzer,  docteurs  Cam- 
phall,  Shorland,  Ure,  Angelstein,  Manuel  Sænz  de  Dejada  de  Cordova,  etc.,  etc. 

Six  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  échauffer,  elle  économise  5ô  fois  son 
prix  en  médecine.  En  boîte  :  1/4  de  kil.,  2  fr.  25;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  6  kil.,  32  f.; 
12  kil.,  60  fr. —  La  Revalescière  chocolatée ,  aux  mêmes  prix;  les  Biscuits  Revales- 
cière,  4  fr.,  32  fr.  et  60  fr,  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boîtes  de  32  et  de  60  fr. 
franco  de  port.  —  Se  vend  partout  chez  les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  1>h  ISarry 
et  Cie,  St»,  place  Vendôme,  à  Paris. 
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N°  46 


E.  PAZ,  Rédacteur  en  Chef 

V.  GODEMENT,  Administrateur 

2,  Cité  Bergère,  2 

BNTRÉE  PAR  LE  F?  MONTMARTRE 
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PARIS-THÉATRE 


La  Thotographie  est  la  propriété  du  journal;  toute  reproduction  est  interdite. 


XLVI 

SOPHIE  H1MET 


ophie  Hamet  est  née  à  Paris 
Sa  mère,  veuve  d’un  militaire 
et  Peu  f°rtun®e’  lui  fit  voir 
de  bien  bonne  heure  le  feu 
de  la  rampe.  Elle  n’avait  pas 
^  cinq  ans  qu’elle  apparut  pour 
la  première  fois  à  l’Opéra  dans  le 
ballet  de  Psyché.  Elle  représentait 
un  amour  et  figurait  au  milieu  d’une 
corbeille. 

Où  sont  donc  les  neiges  d’antan.... 

Le  baron  de  Laferté,  chargé  de  rece¬ 
voir  les  danseuses  à  l’Opéra,  l’a  fit  en¬ 
trer  à  sept  ans  dans  le  corps  du  ballet, 
dont  Gardel  était  alors  le  Maître.  Elle  y 
resta  jusqu’à  l’âge  de  quatorze  ans,  et  y 
reçut  des  leçons  comme  pensionnaire  du 
gouvernement,  à  la  condition  qu’elle 
n’irait  pas  danser  ailleurs  tant  que  dure¬ 
raient  ses  études. 

Sophie  ne  se  conforma  pas  aux  exi¬ 
gences  de  ses  protecteurs,  elle  allait 
danser  en  cachette  au  théâtre  de  l’Am- 
bigu.  On  s’en  aperçut  promptement  et 
on  la  renvoya  de  l'Opéra. 

Elle  fit  alors  son  entrée  à  F  Ambigu  en 
qualité  de  première  danseuse.  La  Ba¬ 
taille  de  Pultava,  Cartouche,  Nabuchodo- 
nosor  furent  ses  premiers  rôles  comme 
ballerine,  et  son  dernier  fut  un  rôle 
d’ange  dans  le  Jïùf  Amant  en  183b. 

A  cette  époque,  elle  dut  renoncer  en 
partie  à  son  emploi  de  danseuse,  en 
raison  de  sa  faible  constitution.  Elle 
apparut  alors  dans  le  Coq  du  Village, 
pour  la  première  fois  comme  comé¬ 
dienne;  seulement  les  auteurs  avaient 
eu  soin  de  lui  ménager  à  travers  les 
scènes  de  leur  ouvrage  l’occasion  de 
danser  quelques  pas  et  de  faire  plusieurs 
ronds  de  jambes.  Elle  avait  alors  dix- 
huit  ans. 

Pendant  deux  ans,  Sophie  resta  à 
l’Ambigu  dans  ces  conditions,  puis  fut 
engagée  au  théâtre  Lazary,  sous  la  di¬ 
rection  de  Fresnoi,  qui,  entre  autres 
pièces,  lui  fit  jouer  le  Diable  ji  Quatre. 

Sophie  vivait  toujours  avec  sa  mère, 
qu’elle  n’a  jamais  quittée,  et  ses  ap¬ 
pointements  suffisaient  à  peine  pour 
leur  assurer  une  position  médiocre  ;  elle 


dut  donc  partir  du  théâtre  Lazary,  ne  fit 
que  repasser  à  l’Ambigu  et  vint  aux 
Folies-Dramatiques  où  elle  débuta  dans 
le  Muet  de  Barcelone.  Engagée  pour 
quelque  temps,  elle  fit,  entre  autres 
créations,  celle  de  Colin  dans  la  Fille  de 
T  Air,  en  1837,  où  elle  fut  remarquée. 

De  là,  Sophie  entra  au  Cirque,  joua 
d’abord  dans  des  féeries,  telles  que  les 
Pilules  du  Diable  par  exemple,  puis 
dans  les  pièces  militaires,  alors  à  la 
mode  à  ce  théâtre.  Quoique  bien  jeune 
encore,  elle  accepta,  à  ce  moment,  l’em¬ 
ploi  des  duègnes  qu'elle  a  tenu  depuis, 
pendant  plus  de  trente  ans,  avec  un  ta¬ 
lent  très- apprécié  sur  les  principales 
scènes  de  la  province.  Son  premier 
rôle  dans  cet  emploi  fut  celui  .de  la 
reine  dans  une  pièce  ayant  pour  titre  : 
Henri  IV- 

Du  Cirque,  Sophie  passa  aux  Délasse¬ 
ments-Comiques,  puis  revint  aux  Folies- 
Dramatiques,  où  elle  eut  un  grand 
nombre  de  créations  brillantes  telles 
que  le  Journal  d’une  Grisette,  la  Perru¬ 
que  de  mon  Oncle,  la.  Fille  de  feu,  Guzman 
ne  connaît  pas  d' obstacles .  A  ce  théâtre, 
Sophie  était  très-aimée.  Consciencieuse 
à  l’excès,  douée  d’un  rare  talent  d’obser¬ 
vation,  sachant  se  grimer  et  donner  à 
ses  toilettes  une  originalité  saisissante, 
habile  à  profiter,  par  des  lazzis  amu¬ 
sants,  des  incidents  imprévus  sur  la 
scène,  elle  était  le  bout-entrain  de  la 
troupe  et  portait  sur  le  public. 

Pendant  la  durée  de  son  engagement 
aux  Folies-Dramatiques,  il  se  passa  un 
fait  très-curieux  qui  lui  valut  un  moment 
de  renommée. 

De  véritables  bayadères  donnaient 
aux  Variétés  des  représentations  où  elles 
dansaient  suivant  les  usages  de  leur 
pays.  Le  directeur  des  Folies-Dramati¬ 
ques  qui  connaissait  les  talents  choré¬ 
graphiques  de  Sophie,  lui  conseilla  d’al¬ 
ler  les  voir  et  d’apprendre  leur  danse. 
Sophie  saisit  promptement  le  rythme  de 
leurs  pas,  l’enseigna  à  quelques  danseu¬ 
ses,  et  il  fut  convenu  que  la  première  re¬ 
présentation  des  fausses  bayadères  aurait 
lieu  sur  ce  même  théâtre  des  Variétés, 
en  présence  des  véritables  bayadères  qui 
assistèrent  en  effet  dans  une  loge  au 
succès  de  leurs  rivales.  L’imitation  était 
si  exacte  :  teints  d’ébène,  boucles  d’o¬ 
reilles,  anneaux  au  nez,  costumes,  dan¬ 
ses,  que  des  paris  furent  ouverts  par 
plusieurs  spectateurs  qui  se  refusaient 
à  croire  à  des  travestissements.  Les 
fausses  bayadères  revinrent  ensuite  aux 
Folies-Dramatiques,  où  elles  continuè¬ 
rent  avec  succès  leurs  danses  imita¬ 
tives. 

En  1858,  Sophie  débuta  aux  Variétés, 
où  elle  resta  jusqu’en  1861.  Durant  ces 
trois  années,  elle  créa  des  rôles  dans 


bon  nombre  de  pièces,  entre  autres  : 
le  Canaille,  *le  marquis  d’Argencourt , 
Ce  qui  plaît  aux  Hommes,  les  Gardes  du 
roi  de  Siam,  les  Bibelots  du  Diable, 
Mes  yeux,  mon  nez,  ma  bouche,  cette 
dernière  pièce,  en  trois  actes,  dut  tout 
son  succès  à  Sophie  et  à  Potier. 

Elle  quitta  les  Variétés  en  1861  à  la 
suite  d’un  revers  de  fortune  et  voyagea 
pendant  dix  années  à  travers  la  province 
et  l’étranger.  Elle  alla  successivement 
à  Rouen,  à  Constantinople,  puis  revient 
à  Rouen  et  ensuite  à  Lille,  à  Reims,  et  à 
Nantes.  Ce  qu’elle  joua  de  rôles  dans  ces 
dix  années,  est  colossal.  Tout  le  réper¬ 
toire  de  Julienne,  des  Variétés,  de  Mme 
Guillemin,  du  Vaudeville,  de  Mme  Thier- 
ret,  du  Palais-Royal  et  de  Mlle  Nathalie 
des  Français,  passa  par  ses  mains. 

Revenue  à  Paris  après  la  Commune, 
elle  fut  engagée  par  M.  Coignard  au 
théâtre  du  Château-d’Eau.  Elle  joua  là 
des  rôles  indignes  de  son  talent,  dans 
la  Queue  du  Chat,  le  Spectre  de  Patrick, 
Va/faire  Lerouge,  etc. 

M.  Laroclielle,  qui  l’avait  vue  jouer  à 
Lille  et  l’avait  remarquée  dans  le  person¬ 
nage  de  la  Carchonte  de  Monte-  Christo, 
l’engagea  sur  la  parole  qu’elle  lui  donna 
d’être  àmême  d’interpréter  avec  une  sem¬ 
blable  originalité  les  rôles  dramatiques 
qu’on  lui  pourrait  confier. 

A  la  manière  dont  elle  vient  de  créer 
la  Frochard,  dans  les  Deux  Orphelines , 
on  voit  que  Mme  Sophie  Hamet,  n’indui¬ 
sait  pas  son  directeur  en  erreur.  Il  est 
impossible  en  effet,  de  composer  un  rôle 
avec  une  plus  grande  puissance  de 
moyens  d’observation.  Tout  le  monde 
croit  avoir  rencontré  cette  mégère,  tant 
sa  physionomie  est  saisissante  de  vérité. 
La  démarche,  la  voix,  l’accoutrement,  les 
attitudes,  sont  tellement  naturels  qu’ils 
ne  semblent  point  étudiés.  Mme  Hamet 
a  trouvé  dans  la  Frochardun  équivalent, 
au  moins,  du  Chopart  de  Paulin  Menier. 
Peut-être  même  déguise-t-elle  davantage 
que  ne  le  fait  Paulin  Menier,  sa  science 
de  composition. 

Mme  Hamet  appartient  désormais  à 
nos  théâtres  parisiens,  et  j’espère  que 
nous  la  verrons  jouer  dans  le  répertoire 
du  drame,  des  rôles  tels  que  celui  de 
Y  Aïeule,  par  exemple,  où  elle  excellait 
en  province. 

Mme  Hamet  est  la  femme  de  M.  Flamet, 
un  chef  d’orchestre  qu’Auber  appréciait 
beaucoup  à  Paris  avant  1860,  et  qui  est 
aujourd’hui  au  Théâtre -Fi’ânçais  de 
Bordeaux. 

Son  fils,  M.  Hamet,  a  joué  avec  talent 
aux  derniers  concours  du  Conservatoire 
la  grande  scène  de  l’urne  dans  Hamlet, 
et  promet  un  artiste  distingué  et  d’un 
véritable  tempérament  dramatique. 

FÉLIX  JAIIYER 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  'portrait  et  le  biographie  de  : 

OBIN 

qui  sera  suivi  du  portrait  de 

MUc  Rosine  RLOCH 


Chronique  de  la  Semaine 


Conversation  avec  le  docteur  M...,  au  sortir  de  la 
représentation  du  fipkinx.  —  Le  théâtre  ne  doit 
pas  être  une  source  de  plaisirs  malsains.  —  L  art 
est  au-dessus  de  la  réalité.  —  La  semaine  des 
vieux  usages.  —  Les  Rameaux.  —  La  foire  aux 
jambons.  —  La  foire  au  pain  d’épices.  —  Un  peu 
de  philosophie.  —  Les  parades.  —  Comment  la 
jeunesse  entend  le  plaisir.  —  Le  besoin  de  servage 
est  inné  chez  l’homme.  —  Les  courses  au  Bois  de 
Boulogne.  —  Leur  but  et  leur  utilité. 

En  sortant  de  la  première  représenta¬ 
tion  du  Sphinx,  je  me  rencontrai,  sous  le 
vestibule  de  la  Comédie-Française,  avec 
le  docteur  M...,  médecin  d’un  des  théâ¬ 
tres  situés  sur  les  boulevards. 

Nous  nous  serrâmes  la  main.  M...  était 
vivement  impressionné  de  la  façon  dont 
Mlle  Croizette  avait  simulé  son  agonie 
au  4e  acte.  Mais,  contrairement  à  Mme 
Pasca  qui  s’était  évanouie,  il  avait 
éprouvé,  à  ce  spectacle  un  plaisir  de 
connaisseur,  de  gourmet. 

—  Eh  bien,  me  dit-il,  comment  avez- 
vous  trouvé  cette  scène  ? 

—  Horrible!  m’écriai-je. 

—  Horrible,  peut-être,  mais  en  même 
temps,  très  belle. 

—  Non  pas. 

—  Comment  !  non  pas.  Mais  mon  ami, 
nous  voyons  cela  tous  les  jours,  et  Croi¬ 
zette  a  admirablement  rendu  toutes  les 
phases  de  l’agonie.  On  sent  bien  que 
Tardieu  a  passé  par  là. 

—  D’accord,  mais  croyez-vous  qu’on 
éprouve  une  sensation  de  bien-être  au 
chevet  d’un  mourant?  et  estimez-vous 
que  le  théâtre  soit  une  succursale  des 
cliniques  ? 

—  Rien  n’est  beau  comme  l’expres¬ 
sion  exacte  de  la  vérité. 

—  Pardon,  l’art  est  au-dessus  du  réel, 
et  sa  mission  consiste  à  embellir  la  na¬ 
ture,  à  la  représenter  sous  ses  aspects 
les  plus  sublimes  et  non  sous  son  jour 
le  plus  odieux  ! 

Je  ne  m’occupe  pas  du  talent  de  Mlle 
Croizette  et  je  veux  bien  qu’il  vous  rap¬ 
pelle  votre  salle  d’hôpital.  Maisje  main¬ 
tiens  que  c’est  là  justement  le  défaut  de 
la  cuirasse  sous  laquelle  vous  vous  abri¬ 
tez.  Quand  un  épileptique  se  débat  sur 
le  pavé  de  la  rue,  pensez-vous  qu’il  of¬ 
fre,  pendant  un  seul  moment,  un  spec¬ 
tacle  digne  d’être  admiré? 

La  pièce  de  Feuillet  est  un  signe  des 
temps,  un  effet  de  la  névrose  qui  agite 
notre  siècle  et  qui  est  le  produit  direct 


de  nos  inquiétudes,  de  nos  recherches 
âpres,  de  nos  paniques,  de  ce  malaise 
général  qu’éprouvent  nos  sociétés  en 
face  d’un  avenir  inconnu. 

Nous  sommes  à  l’âge  des  chemins  de 
fer  et  des  comédies  haletantes,  où  le  rire 
n’est  souvent  qu’une  grimace  d’angoisse, 
où  les  larmes  sont  remplacées  par  les 
convulsions  effroyables  de  la  mort. 

Supposez  maintenant  que,  dans  un 
prochain  ouvrage,  il  soit  fait  sur  la 
scène  l’amputation  d’une  jambe,  qu’au 
moyen  d’un  savant  mécanisme  on  rende 
la  fiction  comme  une  réalité,  que,  pour 
suivre  ensuite  le  crescendo,  voulu  en  ceci 
comme  en  toutes  choses,  on  en  arrive  à 
simuler  une  exécution  capitale,  à  guillo¬ 
tiner  sur  le  théâtre,  pensez-vous  encore 
qu’il  y  ait  pour  le  spectateur  plaisir  et 
profit  à  assister  à  cette  scène  effroyable? 

Non,  croyez-moi,  laissons  ces  abomi¬ 
nables  spectacles  à  ceux  qui  en  doivent 
supporter  la  vue  au  profit  de  l’humanité 
et  de  la  science.  Il  n’est  pas  meilleur 
pour  nos  femmes  et  nos  filles  et  pour 
nous-mêmes  de  chercher  nos  distractions 
dans  de  pareilles  exhibitions  d’agoni¬ 
sants  et  de  noyés,  que  d’aller,  avant  le 
lever  du  jour,  voir  tomber  la  tête  d’un 
assassin  sous  le  glaive  du  bourreau. 

Ces  plaisirs  malsains  énervent  les 
sens,  abaissent  l’esprit  et  laissent,  en 
fin  de  compte,  une  impression  de  ma¬ 
laise  et  le  regret  d’avoir  vu  une  artiste 
distinguée  faire  un  tel  usage  de  ses  facul¬ 
tés  et  de  son  talent. 

Je  regrette  pour  M.  Octave  Feuillet, 
un  esprit  délicat,  entre  tous,  et  pour 
M.  Perrin,  un  homme  de  goût,  l’emploi 
de  semblables  moyens  pour  attirer  la 
foule,  et  je  désire  de  tout  mon  coeur  les 
voir  échouer  dans  leur  malencontreuse 
tentative. 

Je  dois  avouer  que  mon  ami  le  docteur 
me  quitta  sans  paraître  bien  convaincu. 

Nous  sommes  dans  une  semaine  où  les 
vieux  usages  ont  survécu.  Je  ne  parle 
pas  des  buis,  des  rameaux  qui  consti¬ 
tuent  une  cérémonie  religieuse,  mais  de 
la  foire  aux  jambons  et  de  celle  aux  pains 
d’épice  qui,  à  l’encontre  du  carnaval, 
sont  de  plus  en  plus  florissantes.  Tout 
ce  que  Paris  peut  produire  en  une  se¬ 
maine  de  cervelas,  de  saucissons  et  de 
jambons  a  été  étalé  pendant  trois  jours 
sur  le  boulevard  Richard  Lenoir,  sous 
des  étiquettes  composées  ad  hoc  :  Lyon, 
Meuse,  Moselle,  Strasbourg ,  etc.,  etc. 
C’est  à  qui,  des  cent  mille  promeneurs, 
reviendra  le  mieux  chargé  de  produits 
que  le  charcutier,  l’épicier  et  le  mar¬ 
chand  de  comestibles  débitent  chaque 
jour  à  des  prix  moins  élevés. 

La  foire  aux  pains  d’épice  a  infiniment 
plus  sa  raison  d’être.  Les  spectacles 
forains  et  les  jeux  de  toutes  sortes  s’y 
rencontrent,  à  la  grande  satisfaction  des 


bons  pères  de  famille  qui  désirent  faire 
le  bonheur  de  leurs  enfants. 

Sur  les  tréteaux  des  parades,  les  plus 
grands  personnages  de  l’histoire  défilent 
sous  nos  yeux,  dans  toute  leur  splendeur. 
J’ai  vu  une  Jeanne  d’Arc  encore  plus 
grise  ma  foi  que  celle  de  Ingres,  au 
Luxembourg,  et  un  général  à  qui  il  ne 
manquait  qu’un  T  pour  ressembler  au 
maréchal  Soult. 

La  parade  faite  par  les  artistes  pendant 
que  le  Barnum  invite  le  public  à  prendre 
ses  places,  me  paraît  être  une  image 
assez  fidèle  de  la  société.  Là  les  femmes 
s’habillent  en  homme,  et  celui-ci  est 
toujours  le  dindon  de  la  farce.  On  le  voit 
tendre  tantôt  une  joue,  tantôt  les  deux  ; 
mais  il  est  absolument  nécessaire,  pour 
qu’il  soit  amusant,  qu’il  reçoive  un  coup 
de  pied  quelque  part. 

L’homme  a  évidemment  un  besoin 
extraordinaire  de  servage.  Dans  ses 
plaisirs,  aussi  bien  que  dans  l’exercice 
de  ses  fonctions,  il  aime  à  se  soumettre. 
Je  voyais  là  une  multitude  de  petits 
jeunes  gens,  avocats  en  herbes,  stagiaires 
ou  fonctionnaires  naissants,  tous  se 
croyant  certainement  destinés  à  devenir 
la  gloire  de  leur  pays,  je  les  voyais, 
dis-je,  se  faisant  les  très  humbles  servi¬ 
teurs  du  sexe  faible,  qu’ils  ont  la  stupide 
prétention  de  croire  opprimer.  Au  bal, 
au  tir  à  la  carabine  ou  au  macaron,  sur 
les  chevaux  de  bois,  partout,  des  aspi¬ 
rants  gommeux  faisant  assaut  de  servi¬ 
lité  bête  pour  des  cocotes  fanées;  des 
blasés  précoces  ne  donnant  rien  au  cœur, 
rien  à  l’imagination,  pas  même  aux  sens, 
tout  à  la  vanité  de  pouvoir  dire  à  leurs 
petits  camarades: 

«Tu  sais,  je  suis  maintenant  avec  la 
Ballochi,  ou  avec  la  grande  Castagnette.» 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  si  plus 
tard  il  faut  peu  de  chose  pour  asservir 
des  intelligences  aussi  déplorablement 
faussées.  Elles  ont  commencé  à  se  plier 
devant  le  vice,  il  ne  leur  coûtera  pas 
beaucoup,  plus  tard,  de  se  soumettre  à  la 
force.  On  ne  saurait  être  que  le  valet  des 
autres  quand  on  n’a  jamais  su  être  le 
maître  de  soi-même. 

J’ai  aussi  à  vous  parler  pour  mémoire 
de  la  réouverture  des  jeux  hippiques.  Les 
steeples-chasses  du  Bois  de  Boulogne  à 
Auteuil  sont  déjà  très  courus.  Certains 
considèrent  les  courses  comme  appelées 
à  renouveler  la  race  chevaline,  je  le  veux 
bien,  mais  n’est-on  pas  alors  en  droit  de 
se  demander  ce  qu’est  donc  cette  hu¬ 
manité  qui  se  donne  tant  de  peine  pour 
améliorer  les  races  animales  et  qui  songe 
si  peu  à  s'améliorer  elle-même? 


L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 


Grand  Succts  (2mC  édition) 
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REVE  D’ASSAN 

(MÉLODIE) 

d’ALBERT  DE  RUNS 
A'0  -I .  pour  Baryton.  —  Ai0  2.  pour  Ténor. 

Chez  L.  GRUS,  éditeur,  31,  boulevard  Bonne. 
Nouvelle,  31. 


L’emploi  habituel  du  Savon  Royal 
de  Thridace  de  Violet, 
exerce  sur  la  peau 
des  mains  et  du  visage  une  influence 
salutaire,  les  célébrités  médicales 
en  conseillent  l’usage 


DECOUVERTE 

Plus  d.1  Asthme 

Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  fï° 
écrire  a  M.leCte  Cléry 

à  Marseille 


A  LA  REDINGOTE  GRISE 

Habillements  pour  Hommes  &  Enfants 
PARIS.  —  45,  Rue  de  Rivoli 

.  n  «T.  ..À.  ON  A  POUR  39  FB. 

ON  A  POUB  49  FB. 

Une  jaquette 

Redingote  dou-  ËlSggt  pointiilée. 

blee  soie.  1 

_  a  i  WtÉSnn  pantalon 

Pantalon  satm  nouveauté. 

nou- 


noir. 

Gilet  satin  noir. 
Chapeau  soie. 


Un  gilet 

veautés, 

_ -  U  n  chap  eaumode 

Gronde  Mtdaïlle  d’honneur  obtenu  à  la 
dernière  Exposition. 
Vêtements  compl.  pr  lrecommund.  1 9  50 
45,  RUE  DE  RIV0LI.45 (coin  de  la  r°  S-Denis) 


EAU  RIMMEL,  la  meilleure  eau  de  toilette. — 
Parfumerie  anglaise,  17.  boulevard  des  Italiens 


V!  rit  AIR  1VI  IIS)  Plinthes  et  hcnirrelets, 
Lu  r  lilllll  lu  Alêi  Jacoux,  20,  rue  Richer 


VI\I  RF  T  4  DI  F  95  fr-  Bordelaise  (220 
*  lll  I P Bi  1  lllldi  litres)  ,  prise  en  gare  de 
Clermont.  S'ad.  à  F.  Vidal,  prr«  à  St-André  (Hérault) 


OFFRE  bk  CAPITAUX  garanties 

S’ad./*1  à  M,  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Paris 


MALADIES  desFEMMES  etSTÉRILITÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes, inflamations,  suite  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur, 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jburs,  de  3  â  6  heures,  rue  du  Mont-Thabor,  27  (près 
les  Tuileries.! 


FIFII  FDCIF  Guérison  par  le  Galium  Vidal 
Lf  ILFI  LML  Notice  expédiée  franco ,  contre 
1  franc  timbres-poste,  adressés  pharm.  Vidal 
Montpellier. 
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Tarif  des  Annonces 

Annonces,  la  ligne .  1  fr.  21» 

Réclames .  3  » 

Faits  divers .  5  » 


Les  Grands  Magasins  de  la  CAPITALE  sont  situés  dans  le  plus  beau  quartier  de 
Les  Grands  Magasins  de  la  CAPITALE  n’expédient  franco  qu’à  partir  de  29  fran 
Les  Grands  Magasins  de  la  CAPITALE  vendent  réellement  très  bon  Marché. 

Les  Grands  Magasins  de  la  CAPITALE  expédient  dans  toute  la  France  continents 
Les  Grands  Magasins  de  la  CAPITALE  ont  deps  lr  réouverture  une  affluence  considi 


Les  Grands  Magasins  de  la  CAPITALE  57, chausséed’Antin,reSt-Sazare&pcdela' 


SANTÉ  RENDUE  SANS  MÉDECI1 

Par  la  délicieuse  Farine  de  Santé 

REVALESCIÈRE  DTiïtABï 

AUX  ESTOMAC,  NERFS,  FOIE,  POITRINE, 

REINS,  VESSIE,  INTESTINS,  MUQUEUSE,  CERVEAU, 
BILE  ET  SANG  LES  PLUS  MALADES. 

26  ANS  DE  SUCCÈS,  75,000  CURES  PAR  A 

La  Revalescière  rend  la  santé  parfaite,  ainsi  que  l’appétit,  bonne  di 
et  sommeil  rafraîchissant,  combattant  avec  succès  les  mauvaises  dig 
(dispepsies),  gastrites,  gastro-entérites,  gastralgies,  constipations  habi 
hémorroïdes,  glaires,  flactuosités,  ballonnement,  palpitations,  diarrhé 
senterie,  gonflement,  étourdissements,  bourdonnements  dans  les  c 
acidité,  pituite,  maux  de  tête,  migraine,  surdité,  nausées  et  vomiss 
après  repas,  ou  en  mer,  même  en  grossesse  ;  douleurs,  aigreurs,  conge 
inflammations  des  intestins  et  de  la  vessie,  crampes  et  spasmes  d’es 
insomnies,  fluxion  de  poitrine,  chaud  et  froid,  toux,  oppression,  astlimi 
chite,  phthisie,  (consomption),  dartres,  éruptions,  abcès,  ulcérations, 
colie,  nervosité,  dépérissement,  épuisement,  rhumatisme,  goutte,  fièvre, 
catarrhe,  écliauffement,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie  ;  les  ac 
du  retour  de  l’âge,  anémie,  chlorose,  vice  et  pauvreté  du  sang,  fail 
sueurs  diurnes  et  nocturnes,  hydropysie,  diabète,  gravelle,  les  désordri 
gorge,  de  l’haleine  et  de  la  voix,  les  maladies  des  enfants  et  des  femr 
suppressions,  le  manque  de  fraîcheur  et  d’énergie  nerveuse. 

75,000  cures,  y  compris  celles  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  m 
de  Bréhan,  Mme  la  duchesse  de  Gastle  Stuart.  M  le  comte  Stuart  de 
pair  d’Angleterre,  de  MM.  les  professeurs  Dédé,  Wurzer,  docteurs  Gai 
Shorland,  Ure,  Angelstein,  Manuel  Sænz  de  Dejada  de  Cordova,  etc.,  et 

Six  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  échauffer,  elle  éco 
5ô  fois  son  prix  en  médecine.  En  boîte  :  1/4  de  kil.,  2  fr.  25;  t/2  ki 
i  kil.,  7  fr.;  6  kil.,  32  f.;  12  kil.,  60  fr.  —  La  Revalescière  chocolatée,  aux 
prix  ;  les  Biscuits  Revalescière,  ils  se  mangent  en  tous  temps,  soit  à 
trempés  dans  de  l’eau,  du  lait,  café,  chocolat,  thé,  vin,  etc.  Ils  rafraîc 
la  bouche  et  l’estomac,  enlèvent  les  nausées  et  vomissements,  même  e 
sesse  ou  en  mer,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se 
ou  après  certains  plats  compromettants  :  oignons,  ail,  etc.,  ou  boisson 
liques.  même  apiès  le  tabac.  Améliorant  le  sommeil,  l’appétit  et  la  dq 
ils  nourissent,  en  même  temps,  mieux  que  l’extrait  de  viande,  donne  i 
pur  et  des  chairs  termes  et  fortifient  les  personnes  les  plus  affaiblies.  El 
de  4,  de  7  et  de  60  francs.  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boîtes  d 
de  60  fr.,  franco  de  port.  —  Se  vend  partout  chez  les  bons  pharmac 
épiciers.  Du  Barry  et  Cie,  26,  place  Vendôme,  à  Paris. 
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out  chemin  mène  à  Rome, 
dit  le  proverbe.  Obin,  avant 
de  rencontrer  sa  véritable 
voie  avait,  lui  aussi,  suivi 
bien  des  sentiers  écartés. 

Né  à  Ascq  (Nord),  le  4  août  1822,  de 
parents  sans  fortune,  il  devint  clerc  de 
notaire  à  l’âge  de  1 6  ans. 

Le  travail  aridedes  bureaux  ne  lui  plaisait 
point,  et  de  bonne  heure,  il  eût  des  goûts 
artistiques  très  prononcés.  Seulement, 
ce  ne  fut  pas  vers  la  musique  mais  vei  s 
la  peintuie  qu’il  se  sentit  porté  tout 
d’abord. 

Il  quitta  donc  son  apprentissage  du 
notariat  et  se  mit  à  suivre  les  cours  de 
dessin  de  l’Ecole  de  Lille. 

Toutefois,  comme  il  fallait  gagner  de 
l’argent  pour  vivre,  il  tenait  les  livres 
chez  les  petits  boutiquiers,  donnait  des 
leçons  d’écriture  et  de  dessin;  entrait 
dans  une  école  comme  maître  d’études, 
puis  chez  un  pharmacien  comme  em¬ 
ployé.  Tout  lui  était  bon,  et  son  intelli¬ 
gence  répondait  à  son  activité. 

En  grandissant,  il  voyait  s’accentuer 
son  organe  sonore  et  il  se  reconnut  bientôt 
une  fort  belle  voix  de  basse-taille  ;  il 
frappa  à  la  porte  du  Conservatoire  de 
musique  de  cette  même  ville  de  Lille,  où 
on  ne  lui  trouva  point  d’aptitudes  suf¬ 
fisantes. 

Il  vint  alors  à  Paris,  entra  au  Conser¬ 
vatoire  en  1842,  y  resta  jusqu’en  1844 
dans  les  classes  de  Ponchard  et  de  Le¬ 
vasseur,  mais  n’y  remporta  pas  de  succès. 

Ce  fut  Habeneck  alors  chef  d’orchestre 
à  l’opéra,  qui  lui  vint  en  aide,  et  le  fit 
entrer  comme  clioryphée  à  ce  théâtre 
avec  de  très  modestes  appointements. 

Pendant  la  première  année,  Obin  joua 
des  rôles  secondaires  dans  le  Comte  Ory, 
le  Dieu  et  la  Bayadère,  Othello,  sans  pou¬ 
voir  inspirer  assez  de  confiance  à  son 
directeur  pour  qu’il  lui  proposât  un  en¬ 
gagement  sérieux. 

Il  dut  donc  quitter  l’opéra  en  1845,  et 
partit  pour  Toulouse  l’année  suivante, 
pour  remplir  les  principaux  rôles  du  ré¬ 
pertoire  courant. 

Eu  1847,  il  alla  remplacer  Alizard  à 
Marseille,  et  y  restajusque  vers  la  fin  de 


1848.  A  cette  époque,  il  frappa  de  nou¬ 
veau,  mais  en  vain,  à  la  porte  de  l’Opéra 
de  Paris,  et  se  vit  obligé  d’accepter  un 
engagement  en  Hollande  au  Théâtre- 
Royal  de  La  Haye. 

Enfin,  le  1er  octobre  1850  il  est  défini¬ 
tivement  admis  à  l’Académie  nationale 
de  Musique,  où,  bien  qu’on  l’eût  engagé 
pour  les  premiers  rôles,  il  ne  reçut  que 
des  appointements  dérisoires.  Mais  il  ne 
tarda  pas  à  s’affirmer.  Son  talent  se  dé¬ 
veloppa  avecune  grande  sûreté;  sa  voix 
acquit  bientôt  toute  sa  puissance,  et  il 
devint  alors  le  premier  sujet  de  son 
emploi. 

Et,  qu’on  le  remarque  bien  ;  il  fallait 
en  ce  temps-là  une  flexibilité  de  talent 
bien  autre  que  celle  qui  est  nécessaire 
aujourd’hui,  pour  tenir  dignement  le 
premier  rôle  dans  l’emploi  des  basses 
chantantes.  On  n’était  pas  engagé,  com¬ 
me  cela  se  fait  actuellement,  pour  jouer 
deux  ou  trois  rôles:  Marcel  ou  Bertram; 
mais  il  fallait  être  un  comédien  d’une 
rare  souplesse  et  un  chanteur  rompu  à 
tous  les  styles,  afin  de  pouvoir  se  montrer 
dans  tout  le  répertoire  qui  était  alors 
bien  plus  varié  qu’aujourd’hui. 

C’est  ainsi  qu’Obin,  après  avoir  été 
chargé  de  toutes  les  reprises  importantes 
et  avoir  rempli  les  principaux  rôles  du 
grand  répertoire,  comme  ceux  du  Car¬ 
dinal  dans  la  Juive  ;  de  Marcel  des  Hu¬ 
guenots  ;  de  Bertram  de  Robert  le  Diable', 
de  Balthazar  dans  la  Favorite,  et  s’être 
montré  sous  un  autre  jour,  dans  le 
Philtre  ou  le  Comte  Ory,  fut  choisi  par 
les  auteurs,  pour  créer  dans  leurs  pièces 
tous  les  rôles  de  basse. 

Voici  la  liste  des  rôles  les  plus  impor¬ 
tants  qu’il  a  créés  ou  repris,  et  si  on 
songe  que  l’on  a  affaire  à  un  artiste  du 
Grand-Opéra,  on  trouvera  que  M.  Obin 
est  un  de  ceux  dont  les  créations  sont 
les  plus  nombreuses: 

1850.  —  Rôle  du  Grand’Prêtre  dans  VEnfant  pro¬ 
digue  (Auber),  création  ; 

1852.  —  Moïse  dans  Moïse  (Rossini),  reprise  ; 

1852.  —  Nieéphore  dans  le  Juif-Errant  (TIalévy), 

création  ; 

1853.  —  Le  duc  de  Beaufort  dans  la  Fronde  (Nie- 

dermeyer),  création  ; 

1853.  —  Maximilien  dans  le  Maître  chanteur 

(LimnanderJ,  création; 

1854.  —  Le  grand  Pontife  dans  la  Vestale  (Spon- 

tini),  reprise  ; 

1855.  —  Jean  de  Procida  dans  les  Vêpres  Sicilien¬ 

nes  (Verdi),  création  ; 

Panurge  dans  Pantagruel  (Théodore  La- 
barre),  création, 

Pantagruel  ne  fut  joué  qu’une  seule 
fois.  Cet  ouvrage  fut  interdit  par  ordre 
de  l’empereur,  présent  à  la  première 
représentation  et  qui  crut  trouver  dans 
le  livret  des  allusions  malveillantes  pour 
lui  et  pour  son  entourage. 

Continuons  la  nomenclature  des  ou¬ 
vrages  créés  par  Obin  : 

1857  —  François  Villon,  dans  François  Villon  (Mem- 
brée),  création  ; 


1867  —  Tchin-Kao,  dans  le  Cheval  de  bronze  (Au¬ 
ber),  reprise  ; 

1859  —  Nicanor,  dans  Herculanum  (Félicien  Da¬ 

vid),  création; 

1860  —  Fra  Antonio,  dans  Pierre  de  Médicis  (Po¬ 

niatowski),  création: 

x>  —  Assur,  dans  Sémiramis  (Rossini),  reprise; 

1865  —  Legrand  brahmine,dans  V  Africaine  (M-Vjet- 

beer),  création  ; 

1866  —  Leporello,  dans  Bon  Juan  (Mozart),  re¬ 

prise  ; 

1867  —  Philippe  II,  dans  Bon  Carlos  (Verdi),  créa¬ 

tion. 

Dans  tous  ces  ouvrages,  Obin  se  fit  re¬ 
marquer  non-seulement  comme  chanteur 
de  cette  grande  école  dont  M.  Faure  est 
resté  aujourd’hui  le  seul  représentant, 
mais  aussi  par  la  façon  dont  il  savait 
composer  son  personnage.  Peu  d’artistes 
ont  su  rendre  à  un  degré  aussi  élevé  la 
physionomie  véritable  de  leurs  rôles.  Il 
a  fait  de  Moïse  une  figure  aussi  puissante 
que  celle  qu’enfant  i  le  génie  de  Michel- 
Ange.  Et  soit  qu’il  fût  Assur  ou  Jean  de 
Procida,  Leporello  ou  le  grand  brahmine, 
il  savait  nous  ramener  par  la  pensée  aux 
époques  de  l’histoire  où  se  passait  l’ac¬ 
tion  dont  il  était  un  des  héros. 

Pendant  vingt  années  il  tint  le  sceptre 
de  première  basse  à  l’Académie  natio¬ 
nale  de  Musique,  où  il  avait  succédé  di¬ 
gnement  à  Levasseur,  et  où  il  n’a  point 
encore  remplacé  complètement. 

Le  1er  janvier  1869,  il  fut  désigné  pour 
succéder  à  ce  grand  artiste  comme  pro¬ 
fesseur  au  Conservatoire  de  musique. 
Le  1er  mars  suivant,  il  prenait  sa  retraite 
comme  pensionnaire  de  l’Opéra,  bien 
qu’il  fût  en  encore  en  pleine  possession 
de  son  talent;  mais,  fatigué  par  une  grave 
maladie  nerveuse,  il  crut  prudent  de  se 
reposer. 

Au  Conservatoire,  Obin  était  un  maître 
unanimement  respecté.  Il  tenait  à  lui 
seul  les  deux  classes  d’opéra,  hommes 
et  femmes.  Depuis  cinq  ans,  tous  les  prix 
des  concours  ont  donc  été  ses  élèves. 

L’année  dernière,  en  présence  des  ju¬ 
gements  du  jury,  jugements  que  le  pu¬ 
blic  lui-même  n’avait  pas  ratifiés,  Obin 
songea  un  moment  à  donner  sa  démis¬ 
sion.  L’intérêt  de  ses  élèves  le  retint  ce¬ 
pendant,  mais  désireux  de  se  retirer  pour 
se  consacrer  à  des  études  particulières 
et  à  l’éducation  de  sa  charmante  fille,  il 
a  cédé  la  place  tout  dernièrement  à  Is- 
maël,  le  chanteur  du  jour  qui  se  rappro¬ 
che  le  plus  de  lui  par  la  science  de  com¬ 
position  et  la  façon  magistrale  de  poser 
la  voix. 

Obin  a  sa  place  marquée  parmi  les  ar¬ 
tistes  les  plus  intelligents  de  ce  siècle. 
Je  le  répète,  ce  n’était  point  uniquement 
un  organe,  ni  même,  ce  qui  est  davan¬ 
tage,  un  grand  virtuose  c’était  un  comé¬ 
dien,  dans  la  plus  haute  acception  dumot. 

FÉLIX  JAIIYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  le  biographie  de  : 

Müe  Rosine  BLOCH 

qui  sera  suivi  du  portrait  de 

MUe  CROIZETTE 

Chronique  de  la  Semaine 

Les  théâtres.  —  Les  concerts  spirituels.  —  La  Pas¬ 
sion  de  J.  S.  Bach.  —  Mlle  Arnault  et  M.  Ver- 
gnet.  —  M.  Fissot  et  l’orchestre.  —  Valentino 
privilégié  sur  Fraseati  et  les  Folies-Bergère.  — 
La  Tentation  de  Saint- Antoine.  —  Le  style  de 
M.  Flaubert.  —  Un  mot  de  Pierre  Véron.  —  La 
quatrième  matinée  dramatique  et  musicale  de  la 
Gaîté.  —  Mlle  Dartaux.  —  L’homme  à  la  four¬ 
chette. —  L’homme  à  la  barre  de  fer  et  le  médecin 
consultant.  —  Opinion  de  Voltaire  sur  les  études 
médicales. 

Les  théâtres,  à  l’exception  du  Palais- 
Royal  qui  a  donné  trois  premières  re¬ 
présentations  dont  on  trouvera  plus 
loin  le  compte  rendu,  n’ont  rien  offert  de 
bien  intéressant  cette  semaine.  Les  con¬ 
certs  religieux  ont  eu  lieu  aux  Italiens 
et  au  Cirque  Napoléon  où  M.  Ch.  Lamou- 
reux,  à  qui  nous  devions  déjà  la  belle 
reprise  du  Messie  d’Hændel,  a  donné 
une  exécution  solennelle  de  la  Passion 
de  J.  S.  Bach. 

Cet  oratorio  a  toujours  passé  pour 
l’œuvre  la  plus  complète  et  la  plus  belle 
de  la  musique  du  siècle  où  elle  apparut. 
C’est  une  œuvre  intime  d’une  simplicité 
et  d’une  majesté  grandioses.  Elle  fut 
exécutée  pour  la  première  fois  dans  l’é¬ 
glise  St-Thomas,  de  Leipsig,  le  vendredi 
saint  de  l’année  1729. 

La  Passion  ne  fut  guère  appréciée  que 
cent  ans  plus  tard,  en  1829.  C’est  à  Men- 
delssohn,  enthousiaste  du  génie  de  Bach, 
que  l’on  doit  d’avoir  fait  reprendre  éga¬ 
lement  à  Leipzig  ce  chef-d’œuvre  admi¬ 
rable  qui,  depuis,  est  resté  populaire  en 
Allemagne. 

En  France,  les  oratorios,  comme  les 
grandes  symphonies  des  maîtres  alle¬ 
mands  ont  eu  beaucoup  de  peine  à  s’ac¬ 
climater.  M.  Ch.  Lamoureux  aura  bien 
mérité  de  l’art  en  nous  initiant  aux  beau¬ 
tés  de  cette  admirable  musique. 

Bien  que  l’exécution,  très-soignée 
d’ailleurs  n’ait  pas  été  irréprochable,  la 
Passion  a  obtenu  un  succès  énorme.  Mlle 
Arnault,  de  l’Opéra,  et  M.  Vergnet,  lau¬ 
réat  du  Conservatoire  qui  possède  une 
des  plus  belles  voix  de  ténor  du  jour,  ont 
été  très  remarquables  et  ont  partagé  avec 
l’organiste,  M.  Fissot,  le  succès  de  l’in¬ 
terprétation.  Les  masses  de  l’orchestre 
ne  comprenaient  pas  moins  de  300  exé¬ 
cutants. 

Les  concerts  spirituels  que  se  propo¬ 
saient  de  donner  Fraseati  et  les  Folies- 
Bergère  ont  été  défendus  par  la  prélec¬ 
ture  de  police.  Ces  salles  de  spectaole 
n’ont  pas  semblé  faites  pour  de  sembla¬ 
bles  fêtes  artistiques  . 

Cependant  il  est  b  on  de  remarquer  que 
Valentino  a  obtenu  cette  autorisation. 
Voilà  M.  Arban  bien  noté  désormais 
dans  le  faubourg  St-Honoré. 


L’événement  littéraire  delà  semaine  a 
été  l’apparition  du  nouveau  livre  de  M. 
Gustave  Flaubert:  La  Tentation  de  Saint- 
Antoine. 

Cet  ouvrage  ne  sera  peut-être  pas 
aussi  populaire  que  le  roman  qui  a  établi 
la  réputation  de  M.  Gustave  Flaubert, 
mais  auprès  des  lettrés  il  ne  peut  man¬ 
quer  d’obtenir  un  très-grand  succès.  On 
y  retrouve  en  effet  presque  d’un  bout  à 
l’autre,  ce  style  éblouissant  auquel  Sa- 
larnbô  nous  avait  déjà  initiés. 

La  Tentation  de  Saint  Antoine,  n’a  ce¬ 
pendant  pas  trouvé  grâce  auprès  de  tous 
les  critiques.  Le  Figaro  l'exécute  à  tour 
de  bras  et  Pierre  Véron,  le  chroniqueur 
de  la  semaine  au  Mondeillustrè,  l’appelle 
le  Guide-Joanne  du  cauchemar.  Le  mot, 
il  faut  l’avouer,  n’est  pas  mal  trouvé. 

La  quatrième  matinée  dramatique  et 
musicale  qui  a  eu  lieu,  le  dimanche  de 
Pâques, àla  Gaîté, aétédesmieuxremplies 

Avec  le  Légataire  Universel,  dans  le¬ 
quel  Porel  a  joué  avec  finesse  et  où  Mlle 
Glotilde  Colas  s’est  montrée  de  tous 
points  charmante,  on  a  eu  une  seconde 
représentation  des  Rendez-vous  bourgeois , 
par  Mmes  Revilly,  Théo  et  Grivor. 

Mais  le  succès  a  surtout  été  pour  le 
Tableau  parlant,  ce  délicieux  ouvrage  de 
Grétry,  qui  faisait  jadis  les  delices  de 
l’Opéra-Gomique  avec  Mme  Ugalde, 
Mocker,  Couderc,  et  Ste-Foy.  —  Mon- 
taubry  a  été  là  dans  son  rôle  et  a  fort 
bien  chanté.  Mme  Dartaux  s’est  fait  par¬ 
ticulièrement  remarquer  etje  voudrais 
bien  que  lesmatinéesde  la  Gaîté  donnas¬ 
sent  à  M.  du  Locle  l’idée  d’engager  cette 
artiste  à  l’Opéra-Comique,  où  elle  pourrait 
rendre  les  plus  grands  services.  Mme  Dar¬ 
taux  possède  en  effet  une  voix  chaude  et 
juste,  elle  est  comédienne,  et  ce  qui  ne  gâte 
rien:  Jolie  femme. 

Les  journaux  de  la  semaine  se  sont 
beaucoup  occupés  d’un  pari  idiot  qu’au¬ 
rait  fait,  en  dînant,  un  employé  des  ma¬ 
gasins  du  Printemps.  Cet  aimable  far¬ 
ceur,  voulant  rivaliser  avec  les  avaleurs 
de  sabres,  aurait  introduit  une  fourchette 
dans  son  larynx  ;  seulement,  moins 
adroit  que  les  bateleurs,  il  aurait  lâché 
l’ustensile  qui  se  trouverait  actuellement 
logé  dans  son  estomac.  Là-dessus,  théo¬ 
ries  sur  théories  s’étalent  dans  lesdits 
journaux  à  l’effet  de  savoir  à  quoi  est  ex¬ 
posé  le  malheureux  ;  pourra-t-on  ex¬ 
traire  la  fourchette?  Vaut-il  mieux  la 
laisser  ?  Se  dissoudra-t-elle  ?  Ou  étran¬ 
glera-t-elle  son  homme  ?  Ou  mourra-t-il 
empoisonné  ? 

Si  cet  infortuné  avait  le  malheur  de 
lire  les  gazettes  qui  posent  chaque  jour 
ces  points  d’interrogation  terribles,  je 
crois  qu’il  mourrait  tout  simplement 
de  peur. 

Auguste  Villemot  racontait  un  jour 
à  ce  propos  une  de  ces  vielles  plaisante¬ 
ries  que  les  médecins  se  disent  entr’eux 
lorsque  les  clients  n’y  sont  pas. 


«  Un  sujet  quelconque,  nous  le  nom¬ 
merons  M.  X...,  avait  fait  un  voyage  en 
bateau  à  vapeur.  La  chaudière  fit  explo¬ 
sion  et  M.  X...  fut  transpercé  d’une  bro¬ 
che  en  fer  de  sept  pieds.  —  La  broche 
pénétra  dans  le  ventre,  un  peu  au-dessus 
du  nombril,  et  sortit  par  le  dos  à  égale 
hauteur,  de  telle  sorte  qu’il  y  avait  trois 
pieds  de  broche  en  avant,  et  l trois  pieds 
de  broche  en  arrière. 

On  rapporta  M.  X...,  chez  lui,  et  sa  po¬ 
sition  parut  exigerles  ressourcesdel’art. 

On  fit  appeler  un  médecin.  Celui-ci 
prit  le  pouls  du  malade  et  lui  demanda 
où  il  avait  mal. 

—  Au  ventre,  monsieur. 

—  Ah!  bien!  Comment  cela  vous  est-il 
arrivé  ? 

Ici,  le  malade  raconte  longuement  l’ac¬ 
cident  de  l’explosion.  —  Le  médecin 
reprend  : 

—  Est-on  sujetàcetâccident  dans  votre 
famille,  monsieur? 

—  Non,  répondit  le  malade,  pas  que 
je  sache.  Mon  père  et  ma  mère  sont  très 
vieux  et  n’ont  jamais  été  embrochés;  — 
mon  frère  se  porte  très  bien;  —  Il  en  est 
de  même  pour  mes  oncles  et  pour  mes 
tantes. 

—  Très-bien,  monsieur,  j’avais  besoin 
decesrenseignementspourle  diagnostic. 

Le  médecin,  pour  prouver  qu’il  a  bien 
compris  l’affection  du  malade,  ajoute 
ensuite  : 

—  Vous  devez  avoir  beaucoup  depeine, 
monsieur,  à  vous  coucher  sur  le  dos? 

—  Oui,  monsieur,  c’est  même  im¬ 
possible. 

—  Il  ne  doit  vous  être  guère  plus  facile 
de  vous  coucher  sur  le  ventre? 

—  En  effet,  monsieur,  j’éprouve  à  ce 
sujet  la  même  difficulté. 

—  Il  doit  vous  être  beaucoup  plus  fa¬ 
cile  de  vous  coucher  sur  le  côté? 

—  En  effet,  monsieur,  c’est  bien  cela! 
c’est  la  seule  position  qu’il  me  soit  pos¬ 
sible  de  conserver. 

—  C’est  bien  monsieur,  ces  rensei¬ 
gnements  me  suffisent;  il  ne  nous  reste 
plus  qu’à  convenir  du  traitement.  —  Ici 
les  indications  sont  excessivement  pré¬ 
cises:  Ou  nous  pouvons  laisserlabroche, 
mais  il  y  a  à  craindre  des  accidents  in¬ 
flammatoires  ;  —  Ou  nous  pouvons  l’ex¬ 
traire,  mais  il  y  a  danger  que  vous  ne 
surviviez  pas  à  cette  opération.  —  La 
science  à  ses  limites,  monsieur;  — Votre 
sort  est  entre  vos  mains  ;  —  décidez- 
vous  pour  l’un  ou  l’autre  traitement.  » 

Ce  médecin  pensait  sans  doute  comme 
Voltaire;  il  jugeait  l’art  de  la  médecine 
comme  1  auteur  de  la  Henriade,  qui  ré¬ 
pondait  à  un  jeune  homme  qui  lui  venait 
demander  s’il  faisait  bien  d’entreprendre 
cette  carrière  : 

—  Qu’allez-vous  faire  ?  mon  cher  en¬ 
fant!  vous  mettrez  des  drogues  que  vous 
ne  connaîtrez  pas  dans  un  corps  que 
vous  connaîtrez  encore  moins. 

L’ Administrateur-Gérant  :  A.GO  DEME  NX. 


Guérison  par  le  Galium  Vidal 

kjm  iuui  Notice  expédiée  franco ,  contre 

1  franc  timbres-poste,  adressés  pharm.  Vidal, 
Montpellier. 


OFFRE  dk  CAPITAUX  garanties 

S’ad./"  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Paris 


Vf  AID  1YI  i  If)  Plinthes  et  bourrelets, 
[\ï  f  IlUlU  lu  Alll  Jacoüx,  20,  rue  Richer 


VI \  DE  T  4BI E 95  la  Bordelaise  (2-° 


_  _ litres)  ,  prise  en  gare  de 

Clermont.  S’ ad.  à  F.  Vidal,  pr™  à  St-André  (Hérault) 


Grand  succès 
La  VELOÜTINE 
est  une  poudre  de  riz  spéciale 
préparée  au  bismuth 
d'une  action  salutaire 
sur  la  peau 

elle  est  adhérente  et  invisible 
Ch.  FA  Y,  inventeur, 

9,  rue  de  la  Paix ,  9 


Avis  important  au  Commerce 

Dtmanche  19  Avril  courant  s'ouvrira  au 

PAVILLON  du  PROGRES 

AVENUE  DE  L’IMPÉRATRICE 

(Entrel’Arc-de-Triompheetle  Bois  de  Boulogne) 

L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 


1 5  centimes  la  livraison,  chez  tous  les  Libraires 


LE  TROMBINOSCOP 


r 


PAR 

TOTJCIIATOUT 

Recueil  de  Biographies  humoristiques 

(130  notices  parues) 

OU  MÊME  AUTEUR: 

Histoire  de  France  Tintamaresque  illustrée 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 

Histoire  tintamaresque  illustrée  de  Napoléon  III 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 


ET  INTERNATIONALE 
d’Économie  domestique  et  d’inventions  nouvelles 
Grand  Concert  3  on  s  les  .lotsr  > 

Les  personnes  qui  désirent  exposer,  son  1  priées 
de  s’adresser  au  siège  de  l’Exposition. 


Dans  une  vaste  salle,  faisant  partie  du  même 
local,  s’ouvriront  à  la  même  date  les  Concours 
universels  et  internationaux  des  Acrobates. 
Gymnasiarques,  Clowns,  Prestidigitateurs,  Exer¬ 
cices  équestres,  etc. 

Les  artistes  qui  désireront  y  prendre  part  de¬ 
vront  se  faire  inscrire  à  l’avance  au  Pavillon  du 
Progrès. 


S'adresser  pour  les  collections  au  bureau  de 
Jri*  É  ol  i  pse,  16,  rue  du  Croissant. 


L’emploi  habituel  du  Savon  Royal 
de  Thridace  de  Violet, 
exerce  sur  la  peau 
des  mains  et  du  visage  une  influence 
salutaire,  les  célébrités  médicales 
en  conseillent  l’usage 


Grand  Succès  (2me  édition) 

.LE 

REVE  D’HASSAN 

(mélodie; 

d’ALBERT  DE  RUNS 
A°  I.  pour  Baryton.  — N°  2.  pour  Ténor. 

Chez  L.  GRUS,  éditeur,  31,  boulevard  Bonne. 
Nouvelle,  31. 

EAU  RIMMEL,  la  meilleure  eau  de  toilette. — 
Parfumerie  anglaise,  17.  boulevard  des  Italiens 

MALADIES  DEsFEl’flIYîES  et  STÉRILITÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes, inflamations.  su  te  de  couches,  ulcéra¬ 
tions.  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal- 
pita'ions.faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur, 
etCi  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à  5  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
les  Tuileries.  1 

Tarif  des  Annonces 

Annonces,  la  ligne .  1  fr.  25 

Réclames .  3  » 

Faits  divers .  5  » 


A  LA  REDINGOTE  GRISE 

HabiUements  pour  Hommes  &  Enfai 

PARIS.  —  45,  Rue  de  Rivoli 

ON  A  POUR  49  FR.  1^^.  0N  A  pOUR 


dou- 


Redingote 
blée  soie. 
Pantalon  satin 
noir. 

Gilet  satin  noir. 
Chapeau  soie. 


Une 


jaqi 


pointiliée 

Un  pan1 

nouveaux 

Un  gilet 

veautés, 

Unchapea 


Gronde  Médaille  d'honneur  oblen 
dernière  Exposition. 
Vêtements  compl.  p1'  lre  commun  4 
45,  RUE  DE  RIVOLI, 45  (coin  de  la  r>S-î 


,  DECOUVEP 

Plus  cl’ Asti 
%  Suffocation  et' 

""  Indication  grat 
écrire  a  M.leCtel 
à  Marseille 


SANTÉ  RENDUE  SANS  MÉDECIN 


Par  la  délicieuse  Farine  de  Santé 


REVALESCIÈRE 


I  > LT  lAVilii 

de  LONDRES 


La  Réouverture  de  cette  Maison  considérable  a  été  un  évènement 
vour  Paris,  Cet  empressement  (général  ne  nous  a  pas  surpvis  beaucoup  étant 
donné  V excellente  qualité  et  ^extrême  bon  marché  de  tous  nos  articles.  Nous 
avons  dû  établir  instantanément  pios  maisons  d'achats  sur  les  principaux 
marchés  de  l’ Europe,  et  à  l'heure  oh,  nous  écrivons  ces  lignes  plusieurs  gran¬ 
des  affaires  sont  déjà  parvenues  dans  nos  magasins. 

Ain ourd'hui  et  jonræ  suivants 

GRANDE  MISE  EN  VENTE 


LA  GAFIÏ 


GRANDS  MAGASINS  DE  NOUVEAUTÉS 
57,  chaussée  d’Antin,  rue  Saint-Lazare  et  place  de  la  Trinité 


b  46 
C(  76 
B  95 
a  95 


1  35 


2  25 


12  75 


Mohair  uni  et  rayé  à . 

Mohair  Lrillant,  toute  nuance . 

Brésilienne  étoffe  soie . 

A  lieviliotte  succès  de  la  saison . 

Grenadine  laine  et  soie  très  solide. cette 

qualité  vaut  2  fr.  45,  à .  .... 

Grenadine  Pékin  soie,  toutes  dimen 
sions,  cette  qualité  vaut  3  fr.  90,  à.. 

Jupes  percale  d’Alsace, grand  teint,  dis 
positions  variées,  veloutées  et  plissées 

nouveauté  de  6  fr.  90,  à . 

.iupes  popeline  rayée  toutes  nuances,  or 

née  de  biais  doublés . 

Jupon  en  faille  noire,  bonne  qualité,  or 

nees  de  volants,  à .  39  et  49  b 

Peignoirs  en  percale  d’Alsace,  gr.  teint  3  90 

T"  i  mêmes,  avec  volants .  4  90 

/'■airs  en  toile  de  lin  pur  fil,  bouton  - 
neeî,  croisées,  col  nouveauté,  éouionné 

nacre . . 13  75 

Peignoirs  en  popeline  rayée,  nuances 

nouvelles,  avec  col  Médicis .  15 

Peignoirs  en  beau  mohair,  garnitures 
variées . 19 


9  76 


75 


L’Immaculée,  toilette  ,de  première 


communion’,  mousseline  suisse ,  robe, 


25 


60 


voile  et  bonnet,  tulle  illusion  et  cein¬ 
ture .  25  60 

Layettes  de  pauvres,  objets  néces¬ 
saires . 12  50 

Le  Discret,  peignoir  en  mousseline, 
rayure  satin,  garni  de  volants  et  de 

ruches .  10  50 

Jupons  en  madapolam,  grand  volant, 

festonnés  à  la  main . . .  7 

Serviettes  de  toilette,  montagne 

d’Ecosse,  la  douzaine .  5  75 

Vitrage  brodé,  la  paire  4  mètres,  à. . . . 
Vichy,  nouveauté,  largeur 72  centimètres 
Vieil  y,  haute  nouveauté,  qualité  extra, 

largeur  1  mètre,  1  40  et . 

En-Las,  affaire  exceptionnelle  en  taffe¬ 
tas  sergé,  glacé,  toute  nuance . 

En-Cas  manche  bijouterie  riche,  sergé 

extra  fort . 

Une  affaire  importante  de  Saes,  garni¬ 
ture  cuir  russe,  à. .  : . . .  .  2  75 


3  90 
)>  06 


1  GO 


5  90 


8  75 


AUX  ESTOMAC,  NERFS,  FOIE,  POITRINE, 

REINS,  VESSIE,  INTESTINS,  MUQUEUSE,  CERVEAU, 
BILE  ET  SANG  LES  PLUS  MALADES. 

26  ANS  DE  SUCCÈS,  75,000  CURES  PAR  A 


La  Revalescière  rend  la  saule  parfaite,  ainsi  que  l’appétit,  bonne  dig 
et  sommeil  rafraîchissant,  combattant  avec  succès  les  mauvaises  dige 
(dispepsies),  gastrites,  gastro-entérites,  gastralgies,  constipations  habiti 
hémorroïdes,  glaires,  tlactuosités,  ballonnement,  palpitations,  diarrhée 
senterie,  gonflement,  étourdissements,  bourdonnements  dans  les  01 
acidité,  pituite,  maux  de  tête,  migraine,  surdité,  nausées  et  vomisse 
après  repas,  ou  en  mer,  même  en  grossesse;  douleurs,  aigieurs,  conge; 
inflammations  des  intestins  et  de  la  vessie,  crampes  et  spasmes  d'esl 
insomnies,  fluxion  de  poitrine,  chaud  et  froid,  toux,  oppression,  asthme 
chite,  phthisie,  (consomption),  dartres,  éruptions,  abcès,  ulcérations,  r 
colie,  nervosité,  dépérissement,  épuisement,  rhumatisme,  goutte,  fièvre, ? 
catarrhe,  échauffement,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie  ;  les  acc 
du  retour  de  l’âge,  anémie,  chlorose,  vice  et  pauvreté  du  sang,  faib' 
sueurs  diurnes  et  nocturnes,  hydropysie,  diabète,  gravelle,  les  désordre 
gorge,  de  1  haleine  et  de  la  voix,  les  maladies  des  enfants  et  des  femm 
suppressions,  le  manque  de  fraîcheur  et  d’énergie  nerveuse. 


75,000  cures,  y  compris  celles  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  nu 
de  Bréhan,  Mme  la  duchesse  de  Castle  Stuart.  M  le  comte  Stuart  de  1 
pair  d  Angleterre,  de  MM.  les  professeurs  Dédé,  Wurzer,  docteurs  Car 
Shorland,  Ure,  Angelstein,  Manuel  Sænz  de  Dejada  de  Oordova,  etc.,  et( 


Six  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  échauffer,  elle  écc 

1  tAlU  C’A  VI  TV  T»  1  V  W  TVT  nrl  A/n  <1  1  A  L  ^  1  r  1  1  •  T  r»  /»  .-V  ,  »  /  .  i  • 


5ô  fois  son  prix  en  médecine.  En  boîte  :  1/4  de  ldi.,  2  fr.  25-  1/2  k 
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1  kih,  7  fr.;  6  kil . ,  32  f.;  12  kil . ,  60  lr.  —  La  Revalescière  chocolatée,  aux 
prix;  les  Piscuits  Revalescière,  ils  se  mangent  en  tous  temps,  soit  à 
trempés  dans  de  l’eau,  du  lait,  café,  chocolat,  thé,  vin,  etc.  Us  rafraîc 
la  bouche  et  l’estomac,  enlèvent  les  nausées  et  vomissements,  même  e 
sesse  ou  en  mer,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se 
ou  après  certains  plats  compromettants  :  or  110ns,  ail.  etc.,  ou  boisson 
hques.  même  apiès  le  tabac.  Améliorant  le  sommeil,  l’appétit  et  la  dit 
ils  nourissent,  en  même  temps,  mieux  que  l’extrait  de  viande,  donne  t 
pur  et  des  chairs  fermes  et  fortifient  les  personnes  les  plus  affaiblies.  Ei 
de  4  de  7  et  de  60  francs.  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boîtes  d< 
de  bO  lr.,  franco  de  port.  —  Se  vend  partout  chez  les  bons  pharmac 
épiciers.  Du  Barry  et  Cle,  36,  place  Vendôme,  à  Paris. 
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GRAND  GYMNASE  PAZ 
la  plus  complète  de  Paris 


SALLES  DE  DOUCHES  POUR  CHAQUE  SEXE 
Eau  de  source  à  neuf  degrés.  —  Frictions,  Massage.  —  Conforlable  parlait,  — -  Si 
d  inhalation  et  de  pulverisaïion  des  Eaux  minérales  naturelles. 


Il  est  accoule  aux  ARTISIES,  une  réduction  de  25  0/o  sur  le  prix  du  tarif:  pour  la  Gymnastique,  l’Escrime,  l’Hydrothérapie 

les  Inhalations. 


Paris. —  Imprimerie  V.  FILLION  et  Oie  rue  des  Martyrs  18  et  18  bis. 
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E  PAZ,  Rédacteur  en  Chef 

4.  GOBE3ÏENT,  Administrateur 

2,  Cité  Bergère,  2 
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XLVIII 

ROSINE  BLOCH 


ADEMOISELLE  ROSINE 
Bloch,  une  des  meil¬ 
leures  élèves  de  Charles 
'Bataille,  a  débuté  àl’O- 
péra,  au  mois  de  no¬ 
vembre  186S,  dans  le  rôle  d'Aczucéna  du 
Trouvère. 

Dès  le  premier  jour,  elle  avait  ainsi  le 
courage  de  faire  le  sacrifice  de  sa  beauté 
sur  laquelle  elle  avait  pourtant  bien  le 
droit  de  compter  pour  accentuer  son 
succès. 

Cette  épreuve  lui  réussit  :  Rosine  Blocb 
eut  beau  se  grimer,  sous  ses  rides  on 
voyait  encore  éclater  sa  jeunesse,  en 
entendant  son  organe  plein  de  chaleur  et 
de  fermeté. 

Ce  rôle  d’Aczucéna,  celui  peut-être 
que  cette  jeune  artiste  a  le  plus  souvent 
chanté  et  qui  est  resté  un  de  ses  plus 
beaux  succès,  convenait  d’ailleurs  par¬ 
faitement  à  sa  large  voix  de  mezzo-so¬ 
prano.  La  cavatine  du  premier  acte,  ren¬ 
due  par  elle  avec  une  pareille  ampleur 
d’organe,  suffisait  pour  attirer  sur  son 
début  l’attention  du  public. 

Le  second  ouvrage  dans  lequel  elle  se 
montra,  fut  le  Prophète,  où  elle  remplit 
pour  la  première  fois  le  rôle  de  Fidès,  le 
16  décembre  1868.  Là  encore  elle  dut 
mettre  toute  coquetterie  de  côté. 

Dans  ce  rôle  où  la  plus  grande  tragé¬ 
dienne  lyrique  de  l’époque,  Pauline  Viar- 
dot,  avait  déployé  la  richesse  de  ses 
moyens  artistiques,  la  jeune  débutante 
ne  pouvait  espérer  réveiller  les  souve¬ 
nirs  de  l’admirable  créatrice  de  Fidès, 
mais  elle  avait  pour  séduire  le  public, 
indépendamment  de  la  jeunesse  dont  elle 
faisait  abnégation,  un  organe  d’une  vi¬ 
gueur  peu  commune,  et  qui  rachetait 
amplement  le  défaut  de  sonorité  dans  les 
tons  trop  graves,  par  un  médium  d’un 
timbre  rare,  et  par  l’éclat  brillant  des 
notes  élevées.  Elle  se  rapprochait  de 
Mme  Cueymard  à  laquelle  elle  succédait 
immédiatement  et  montrait  un  sentiment 
dramatique  que  l’habitude  de  la  scène 
pourrait  développer. 


S  a  première  création  fut,  en  octobre 
1867,  le  rôle  de  Lysis  dans  la  Fiancée  de 
Corinthe,  de  Duprato.  Là,  elle  apparut 
dans  toute  sa  beauté  de  femme,  et  c’est 
à  peine  si  l’on  put  s’apercevoir  que  sa 
voix  avait  gagné  en  souplesse,  parce 
qu’on  ne  s’occupa  guère  que  de  la  splen¬ 
deur  de  ses  charmes. 

Dans  Guillaume  Tell,  la  même  année, 
elle  prêta  au  rôle  effacé  de  la  mère  de 
Guillaume,  de  mâles  accents. 

Mme  Gueymard,  infatigable  comme  on 
le  sait,  tenait  avec  une  telle  ardeur,  l’em¬ 
ploi  de  premier  sujet  comme  contralto  à 
l’Opéra,  qu’elle  laissait  à  Mlle  Bloch  peu 
d’occasions  de  se  produire  à  la  scène. 
Ce  n’est  donc,  que  par  intervalles,  pen¬ 
dant  les  congés  de  son  chef  d’emploi,  où 
dans  les  moments  où  celle-ci  subissait 
un  repos  obligatoire  pour  sa  santé,  que 
la  nouvelle  pensionnaire  abordait,  com¬ 
me  à  l’improviste,  les  rôles  qu’elle  ambi¬ 
tionnait  de  chanter. 

C’est  ainsi  qu’en  septembre  1868,  elle 
joua  le  rôle  d’Olympia  dans  Herculanum, 
de  Félicien  David.  Très  applaudie  pen¬ 
dant  le  cours  de  l’ouvrage  et  principale¬ 
ment  dans  les  couplets  de  la  Bacchanale, 
elle  affermit  durant  les  quelques  repré¬ 
sentations  qu’elle  donna  de  cet  ouvrage, 
sa  position  de  première  chanteuse.  Dès 
ce  moment  la  succession  de  Mme  Guey¬ 
mard  lui  était  acquise  si  celle-ci  n’avait 
point  été  une  de  ces  natures  sur  les¬ 
quelles  le  temps  semble  ne  pas  avoir  de 
prise,  et  dont  la  retraite  ne  pouvait  dès 
lors  être  prévue  de  longtemps. 

Léonore,  de  la  Favorite,  fit  bientôt 
valoir  entièrement  sa  belle  voix  de 
mezzo-soprano.  Sans  doute,  l’accent 
dramatique  que  Mme  Stolz  déployait 
avec  une  irrésistible  vigueur,  dans  cette 
musique  toute  de  passion,  n’était  pas  le 
fait  de  la  nature  un  peu  froide  de  Rosine 
Bloch,  et  là,  comme  dans  le  Prophète, 
l’artiste  dramatique  ne  se  montra  pas 
susceptible  de  ces  sublimes  élans  du 
cœur,  privilège  exclusif  des  grandes 
artistes;  mais  on  doit  constater  que  des 
progrès  constants  ont  amené  Mlle  Bloch 
à  rendre  ce  personnage  avec  une  cer¬ 
taine  autorité. 

Le  succès  qui  l’accueillit  dans  la 
Favorite,  en  novembre  1869,  où  elle  y 
remplaça,  subitement  encore,  Mme  Guey¬ 
mard,  empêchée  dans  le  cours  de  ses 
représentations,  fit  qu’on  jeta  les  yeux 
sur  elle,  au  commencement  de  1870,  pour 
une  reprise  à  laquelle  on  voulait  donner 
un  certain  éclat,  celle  du  Charles  VI, 
d’Halévy,  au  Théâtre-Lyrique.  Elle  fut 
engagée  spécialement  pour  remplir  le 
rôle  d’Odette;  mais  une  forte  bronchite, 
dont  elle  fut  atteinte,  arrêta  la  repré¬ 


sentation  de  ce  chef-d’œuvre,  qui  fut 
joué  plus  tard  sans  son  concours. 

La  création  la  plus  importante  de 
Rosine  Bloch  fut  celle  de  Claribel,  dans 
la  Coupe  du  roi  de  Thulé,  en  janvier  1873. 

Ce  personnage  n’exigeait  pas  de  grands 
efforts  de  passion  ;  il  demandait  surtout 
l’apport  des  qualités  qui  forment  le  prin¬ 
cipal  mérite  du  talent  de  la  cantatrice. 
Sous  le  costume  ensoleillé  de  cette  fée 
des  eaux,  Rosine  Bloch  apparaissait  dans 
tout  1  éclat  de  sa  beauté.  Sa  voix  sonore, 
aujourd’hui  d’une  souplesse  et  d’une 
largeur  exceptionnelles,  trouvait  à  se  dé¬ 
velopper  dans  la  Mélopée  plus  traî¬ 
nante  qu’accentuée  du  musicien.  Les 
progrès  de  la  chanteuse  étaient  visibles 
dans  l’art  de  phraser,  et  tout  à  côté  de 
Mme  Gueymard  elle  remporta  le  plusbeau 
succès  de  sa  carrière. 

Aussi  c’est  elle  que  Membrée  avait 
choisie  pour  remplir  le  personnage  prin¬ 
cipal  de  son  opéra  nouveau  :  V Esclave, 
et  M.  Halanzier  n’avait-il  pas  hésité  à 
lui  faire  signer  un  engagement  de  trois 
ans,  à  des  conditions  plus  élevées  que 
par  le  passé;  mais  il  paraît  certain  que 
Mlle  Bloch  a  refusé  ce  rôle  qui  serait 
créé  par  Mme  Grenier-Nivet. 

Rosine  Bloch  n’a  point  atteint  au  déve¬ 
loppement  que  son  talent  promet  d’avoir. 
Le  charme  de  l’expression  lui  manque 
encore.  Elle  n’est  point  suffisamment  ac¬ 
cessible  aux  grands  effets  de  la  passion. 
Destinée  à  jouer  les  Fidès  où  les  Aczu- 
cena,  elle  a  bien  les  qualités  plastiques 
de  ces  personnages  ;  la  haute  stature, 
les  lignes  majestueuses,  la  grandeur  de 
la  voix,  la  largeur  des  sons  ;  son  chant  a 
la  correction,  un  commencement  de  style 
et  une  certaine  science  ;  ce  qui  lui  fait  dé¬ 
faut,  c’est  l’explosion  du  sentiment,  la  vi¬ 
gueur  du  geste,  l’émotion  dans  la  dou¬ 
leur;  l’élève  se  fait  encore  sentir  dans  les 
passages  qui  exigent  une  vigueur  d’ex¬ 
pression  quifait  autorité.  Elle  intéresse  le 
spectateur  et  ne  le  dominepas.  Arrivera- 
t-elle  à  dégager  complètement  les  facul¬ 
tés  maîtresses  dont  le  parfait  dévelop¬ 
pement  semble  arrêté  par  un  manque 
d’énergie?  Le  feu  sacré  jaillira-t-il  unjour 
de  cette  poitrine  de  reine  antique  ?  Sou- 
haitons-le,  car  1  Art  aurait  trouvé  alors 
une  prêtresse  digne  de  faire  briller  ses 
splendeurs  devant  la  foule  avide  de  les 
contempler. 

Félix  jahyer. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  un  magnifique  portrait  de  : 


hh  S 


avec  sa  biographie  complète. 


Chronique  de  la  Semaine 

Les  dernières  soirées.  —  Les  hirondelles,  les  courses 
de  chevaux,  la  parure  des  bois.  — -  Embarras  du 
chroniqueur.  —  Le  cimetière  de  Méry-sur-Oise.— 
Un  mode  de  sépulture  inauguré  par  Diogène  allé¬ 
gerait  les  finances  de  la  Ville.  —  Les  animaux 
deviendraient  les  dépositaires  de  nos  afEections. 
—  Affirmation  des  grands  principes  humains.  — 
Où  le  chroniqueur  est  épouvanté  de  son  génie  et 
demande  le  secret  à  ses  lecteurs. 

On  a  essayé  de  danser  cette  semaine, 
et  quelques  salons  ont  voulu  se  rouvrir 
avant  le  départ  définitif  des  Parisiens 
pour  la  villégiature.  Mais  les  hirondelles, 
messagères  du  printemps,  ont  fait  leur 
apparition  et  il  n’en  fallait  pas  tant  pour 
arrêter  court  les  réceptions  déjà  paraly¬ 
sées  par  le  peu  d’entrain  qui  règne  dans 
le  temps  présent. 

Les  courses  de  chevaux,  les  concours 
hippiques,  ont  commencé  à  entreprendre 
sérieusement  la  lutte  contre  les  Matinées 
littéraires  et  musicales.  Mais  les  bois 
n’ont  point  encore  revêtu  toute  leur 
verdure,  etquinze  jours  restent  à  l’avan¬ 
tage  de  MM.  Ballande,  Offenbach  et  con¬ 
sorts. 

Le  chroniqueur,  à  moins  de  se  laisser 
séduire  par  une  description  de  la  cam¬ 
pagne  et  de  chanter  les  éternels  bosquets 
où  s’éveillent  les  premières  amours  prin¬ 
tanières,  se  trouve  bien  embarrassé  au¬ 
jourd’hui  en  présence  de  la  disette  com¬ 
plète  de  nouvelles. 

Et  puis,  il  y  a  des  jours  de  tristesse 
irrésistible  où  des  papillons  noirs  s’obs¬ 
tinent  à  voltiger  autour  de  votre  plume . 
La  cause  en  est  peut-être  dans  la  lecture 
que  je  viens  de  faire  de  la  délibération  du 
Conseil  municipal  de  Paris  sur  la  création 
du  cimetière  de  Méry-sur-Oise. 

On  se  rappelle  qu’en  pleine  exposition 
de  1867,  M.Haussmannconçutl’idéedece 
cimetière  gigantesque  qui  devait  se  sub¬ 
stituer  à  tous  les  autres  et  devenir  un 
magnifique  caravansérail  pour  la  Mort. 
Voilà  donc  son  idée  réalisée. 

En  ce  temps  où  on  cherche  à  tirer  parti 
de  tout,  et  où  les  convictions  religieuses 
disparaissent  malgré  le  zèle  de  plus  en 
plus  exalté  des  croyants,  je  connais  un 
mode  de  sépulture  qui  ferait  terriblement 
les  affaires  du  Conseil  municipal;  car,  au 
lieu  de  gêner  les  finances  de  la  ville,  il 
les  eût  considérablement  améliorées. 

Ce  mode  a  été  tout  simplement  inau¬ 
guré  par  Diogène.  Avant  de  mourir,  le 
célèbre  philosophe  avait  pris  soin  d’or¬ 
donner  qu’il  ne  lui  fut  point  fait  de  sépul¬ 
ture,  et  voulut  même  que  son  corps  fut 
abandonné  aux  bêtes  féroces. 

Vous  n’aviez  peut-être  jamais  songé  à 
ce  parti  qui  peut  bien,  d’ailleurs,  vous 
paraître  extrême. 


Evidemment,  un  aussi  grand  philo¬ 
sophe  n’a  point  émis  une  idée  d’une  telle 
singularité  sans  avoir  mûrement  réfléchi 
à  sajustesse. 

Prévoyait-il,  dans  un  temps  donné, 
l’insuffisance  des  cimetières,  et  voulait- 
il  prévenir  les  embarras  des  édiles  de 
l’avenir?  Ou  bien  préférait-il  simplement 
en  finir  d’un  seul  coup  avec  son  cadavre, 
et  n’en  point  faire  une  pâture  mesquine 
pour  les  plus  viles  créatures,  les  vers, 
qui  n’en  finissent  plus  dans  l’accomplis¬ 
sement  de  leur  terrible  besogne? 

Peut-être  encore  avait-il  une  certaine 
croyance  dans  la  métempsycose  et  espé¬ 
rait-il  occuper  plus  tard,  au  sein  de  la 
nature,  la  place  du  Lion  et  du  Tigre,  qui 
marchent  en  souverains  dans  leurs 
royaumes. 

Toujours  est-il  que  ce  mode  d’enseve¬ 
lissement  est  bien  partictdier,  comme 
dirait  Ravel,  et  n’eût  pas  été  sans  créer 
de  terribles  soucis  aux  Wafflards  de  tous 
les  temps,  s’ils  eussent  dû  s’y  confor¬ 
mer. 

Après  réflexion,  il  me  semble  pourtant 
que  ce  serait  le  seul  bon  moyen  à  em¬ 
ployer  désormais.  A  Paris,  de  nos  jours, 
il  serait  très  praticable,  avec  le  débou¬ 
ché  que  nous  offre  le  Jardin-des-Plantes 
et  le  Jardin  d’acclimation.  Cela  ferait 
même,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  une 
très-grande  économie  pour  le  Muséum. 

Que  de  lenteurs  accablantes,  que  de 
frais  gênants  seraient  alors  épargnés  aux 
familles,  qui  sont  menacées  de  voir  ces 
frais  et  ces  lenteurs  augmenter  en  raison 
de  l’éloignement  du  cimetière  de  Méry- 
sur-Oise. 

On  pourrait,  d’ailleurs,  mettre  toute  la 
pompe  désirable  dans  les  enterrements. 
Chacun  aurait  un  tombeau  de  son  choix, 
qu’il  paierait  suivant  ses  moyens.  Le  lion 
et  le  tigre  formeraientla  première  classe; 
les  panthères, les  léopards,  toute  la  race 
féline,  en  un  mot,  la  deuxième  ;  les  ours 
et  les  hyènes,  la  troisième  ;  les  cages  des 
oiseaux  de  proie  serviraient  de  fosse 
commune. 

Chaque  animal  accumulerait  dès-lors 
sur  sa  tête  une  multitude  d’affections  qui 
le  rendrait  respectable,  et  lorsqu’il  vien¬ 
drait  à  mourir,  onl’érigerait,  empaillé,  au 
milieu  d’une  place  publique  de  Paris,  sur 
une  colonne  où  les  noms  des  décédés 
qu'il  aurait  absorbés  seraient  écrits  en 
lettres  d’or,  absolument  comme  à  la  co¬ 
lonne  de  Juillet. 

Plus  d’épitaphes  saugrenues  ;  l’égalité 
des  citoyens  méconnue  actuellement  de¬ 
vant  la  tombe,  pourrait,  en  supprimant 
les  classes  que  je  viens  d’indiquer,  se 
trouver  dès  lors  respectée  après  le  décès 
des  individus.  Vous  le  voyez  :  par  ce 
moyen,  les  grands  principes  humains 
s’affirmeraient  d’une  manière  définitive 
après  la  mort,  et  il  n’y  aurait  qu’un  petit 
pas  à  faire  pour  les  implanter  dans  la 
société  pendant  le  cours  de  l’existence. 


Pour  cela,  il  suffirait  de  rencontrer  un 
seul  homme  de  génie  comme  moi,  ayant 
une  idée  à  la  fois  pratique  et  philoso¬ 
phique,  ce  qui  n’est  po^nt  commun. 

Mais  plus  je  réfléchis;  moins  je  me  sens 
rassuré  en  donnant  au  monde  ma  décou¬ 
verte.  Si,  comme  Galilée  et  Salomon  de 
Gaus,  j’allais  être  pris  pour  un  fou  par 
nos  édiles  et  expier  ma  témérité  dans  les 
cabanons  de  Bicêtre  ! 

Il  est  temps  que  je  me  taise.  Prenez 
même,  amis  lecteurs,  que  je  n’ai  rien  dit, 
et  gardez  ma  théorie  dans  le  plus  profond 
secret  jusqu’à  ce  que  le  développement 
de  l’intelligence  humaine  nous  ait  ap¬ 
porté  des  jours  meilleurs. 


LES  LIBELLULES 

A  travers  les  roseaux  qui  tremblent 
Sur  les  volets,  les  nénuphars, 

Les  libellules  se  rassemblent, 

Et  dans  leurs  jeux  font  mille  écarts. 

En  décrivant  leurs  sarabandes, 

Elles  s’agitent,  voletant, 

Et  semblent  se  poser  par  bandes, 

Mais  se  relèvent  à  l’instant. 

Il  arrive  que  deux  d’entre  elles 
Se  poursuivant  avec  ardeur, 

Entrelaçant  leurs  fines  ailes, 

Ont  l’air  de  se  mettre  en  fureur  ; 

Il  n’en  est  rien  :  ces  névroptères 
Que  le  Soleil  fait  diamants, 

En  se  mirant  dans  les  rivières, 

Se  recherchent,  couples  d’amants  ; 

Comme  ime  gaze  transparente, 

Le  bout  de  l’aile  qui  frémit 
Effleure  et  touche  l’eau  courante, 
S’entrechoquant  d’un  petit  bruit. 

Il  faut  les  voir,  ces  bayadères 
Au  corsage  émeraude,  azur, 

S’élever,  sylphides  légères, 

Comme  les  filles  de  l’air  pur. 

On  dirait  des  ondines  frêles, 

Un  chœur  de  willis  de  roseaux, 

Que  ce  ballet  de  demoiselles 
Sur  le  miroir  poli  des  eaux. 

Leur  orchestre,  c’est  le  murmure 
Du  courant  qui  joue  toujours, 

Avec  l’oiseau  sous  la  ramure, 

Chantant  son  nid  et  ses  amours. 

Comme  une  flèche,  un  trouble-fête, 

Le  martin-pêcheur,  en  passant, 

Jette  un  cri  perçant  que  répète 
Le  merle  railleur  en  sifflant. 

Que  leur  importe  à  ces  sylphides  ! 

Elles  mènent  leur  chœur  léger 
Jusqu’au  soir  aux  palais  humides, 

Quand  poind  l’étoile  du  berger. 

Puis,  montant  dans  la  brume  blanche, 
Elles  peuplent  la  frondaison, 

Et  s’endorment  de  branche  en  branche 
Quand  Phœbe  monte  à  l’horizon. 

(Les  Mélodies )  Théodore  Vébok 
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S’ad./fc  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Pans 


Grand  succès 
La  VELOUTINE 
est  une  poudre  de  riz  spéciale 
préparée  au  bismuth 
d'une  action  salutaire 
sur  la  peau 

elle  est  adhérente  et  invisible 
Ch.  FA  Y, inventeur, 

9,  rue  de  la  Paix,  9 
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DU  MÊME  AUTEUR: 

Histoire  de  France  Tintamaresque  illustrée 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 

Histoire  tintamaresque  illustrée  de  Napoléon  III 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 


L’emploi  habituel  du  Savon  Royal 
de  Thridace  de  Violet, 
exerce  sur  la  peau 
des  mains  et  du  visage  une  influence 
salutaire,  les  célébrités  médicales 
en  conseillent  l’usage 


S'adresser  pour  les  collections  au  bureau  de 
L’Éclipse,  16,  rue  du  Croissant. 


CAPITALE 


GRANDS  MAGASINS  DE  NOUVEAUTÉS 
57,  chaussée  d’Antin,  rue  Saint-Lazare  et  place  de  la  Trinité 


La  Réouverture  de  cette  Maison  considérable  a  été  un  évènement 
vour  Paris,  Cet  empressement  général  7ie  nous  a  pas  surpris  beaucoup  étant 
donné  l’excellente  qualité  et  ^extrême  bon  marché  de  tous  nos  articles.  Nous 
avons  dû  établir  instantanément  pios  maisons  d'achats  sur  les  principaux 
marchés  de  l’Europe,  et  à  l’heure  où  nous  écrivons  ces  lignes  plusieurs  gran¬ 
des  affaires  sont  déjà  parvenues  dans  nos  magasins. 

Aujourd’hui  et  jours  suivants 

GRANDE  MISE  EN  VENTE 


Hohnii'  uni  et  rayé  à . 

Woliair  Brillant,  toute  nuance. ....... 

Brésilienne  étoffe  soie . 

Chevillotte  succès  de  la  saison . 

Grenadine  laine  et  soie  très  solide,  cette 

qualité  vaut  2  fr.  45,  à .  . 

Grenadine  Pékin  soie,  toutes  dimen¬ 
sions,  cette  qualité  vaut  3  fr.  90,  à..  . . 
dupes  percale  d’Alsace,  grand  teint,  dis¬ 
positions  variées,  veloutées  et  plissées, 

nouveauté  de  6  fr.  90,  à . 

dupes  popeline  rayée  toutes  nuances,  or¬ 
née  de  biais  doublés . 

du  pou  en  faille  noire,  bonne  qualité,  or¬ 
nées  de  volants,  à .  39  et 

Peignoirs  en  percale  d’Alsace,  gr.  teint 

Les  mêmes,  avec  volants . 

i’e  .sirs  en  toile  de  lin  pur  fil,  bouton- 
neuf,  croisées,  col  nouveauté,  éouionné 

nacre . 

Peignoirs  en  popeline  rayée,  nuances 

nouvelles,  avec  col  Médiras! . 

Peignoirs  en  beau  mohair,  garnitures 
variées 


»  46 
«  76 
B  95 
a  95 


1  35 


2  25 


12  75 
9  75 


49  » 

3  90 

4  90 


1,'Insnnaeulée ,  toilette  ,de  première 
communion',  mousseline  suisse,  robe, 
voile  et  bonnet,  tulle  illusion  et  cein¬ 
ture  . . . 

Layettes  de  pauvres,  objets  néces¬ 
saires . . 

Le  Discret,  peignoir  en  mousseline, 
rayure  satin,  garni  de  volants  et  de 

ruches . 

dupons  en  madapolam,  grand  volant, 

festonnés  à  la  main . 

Serviettes  de  toilette,  montagne 

d’Ecosse,  la  douzaine . 

Vitrage  brodé,  la  paire  4  mètres,  à. . . . 
Vichy,  nouveauté,  1  argeur  7 2  centimètres 
Viehy,  haute  nouveauté,  qualité  extra, 

largeur  1  mètre,  1  40  et . 

En-Cas,  affaire  exceptionnelle  en  taffe¬ 
tas  sergé,  glacé,  toute  nuance . 

En-Cas  manche  bijouterie  riche,  [sergé 

extra  fort . . 

Une  affaire  importante  de  Sacs,  garni¬ 
ture  cuir  russe,  à. .  : . 


25  60 
12  50 


10  50 
7  25 


5  75 
3  90 
»  65 


1  60 
5  90 
8  75 
2  75 


GJ-rand.  Succès  (2m0  édition) 

.LE 

REVE  D’HASSAN 

(mélodie; 

d’ALBERT  DE  RUNS 
V°  -I.  pour  Baryton.  — N»  2.  pour  Ténor. 

Chez  L.  GRUS,  éditeur,  31,  boulevard  Bonne. 
Nouvelle,  31. 

EAU  RIMMEL,  la  meilleure  eau  de  toilette. — 
Parfumerie  anglaise,  17.  boulevard  des  Italiens 

MALADIES  desFEMMES  etSTéRILITÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
deBfemmes, inflamations,  suite  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur, 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à  6  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
les  Tuileries.) 

Tarif  des  Annonces 

Annonces,  la  ligne .  1  fr.  25 

Réclames .  3  » 

Faits  divers .  5  » 


A  LA  REDINGOTE  GRISI 

HabiUements  pour  Hommes  &  En 

PARIS.  —  45,  Rue  de  Rivoli 
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Gilet  satin  noir. 
Chapeau  soie. 


Unchap 


Gde  Médaille  d'honneur  à  la  dernière  h 

Vêtements  compl.  pr  lrecommut. 
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SANTÉ  RENDUE  SANS  MÉDECIÏ 

Par  la  délicieuse  Farine  de  Santé 


REVALESCIÈRE 


33  XJ  B  AFM! 

de  LONDRESi 


aux  estomac,  nerfs,  foie,  poitrine, 

REINS,  VESSIE,  INTESTINS,  MUQUEUSE,  CERVEaU, 
BILE  ET  SANG  LES  PLUS  MALADES. 

26  ANS  DE  SUCCÈS,  75,000  CURES  PaR 


La  Revalescière  rend  la  santé  parfaite,  ainsi  que  l’appétit,  bonne  d  \ 
et  sommeil  rafraîchissant,  combattant  avec  succès  les  mauvaises  du  s 
(dispepsies),  gastrites,  gastro-entérites,  gastralgies,  constipations  babil 
hémorroïdes,  glaires,  flactuosités,  ballonnement,  palpitations,  diarrk 
senterie,  gonflement,  étourdissements,  bourdonnements  dans  les  3 
acidité,  pituite,  maux  de  tête,  migraine,  surdité,  nausées  et  vomis:  a 
après  repas,  ou  en  mer,  même  en  grossesse;  douleurs,  aigreurs,  congi 
infiammâtions  des  intestins  et  de  la  vessie,  crampes  et  spasmes  d’ei 
insomnies,  fluxion  de  poitrine,  chaud  et  froid,  toux,  oppression,  astlin 
chite,  phthisie,  (consomption),  dartres,  éruptions,  abcès,  ulcérations 
colie,  nervosité,  dépérissement,  épuisement,  rhumatisme,  goutte,  fièvrt 
catarrhe,  échauffement,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie;  les  a 
du  retour  de  l’âge,  anémie,  chlorose,  vice  et  pauvreté  du  sang,  fai | 
sueurs  diurnes  et  nocturnes,  hydropysie,  diabète,  gravelle,  les  désordiî| 
gorge,  de  l’haleine  et  de  la  voix,  les  maladies  des  enfants  et  des  femj 
suppressions,  le  manque  de  fraîcheur  et  d’énergie  nerveuse. 


75,000  cures,  y  compris  celles  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  n! 
deBréhan,Mme  la  duchesse  de  Gastle  Stuart,  M  le  comte  Stuart  de  « 
pair  d’Angleterre,  de  MM.  les  professeurs  Dédé,  Wurzer,  docteurs  C;  \ 
Shorland,  Ure,  Angelstein,  Manuel  Sænz  de  Dejada  de  Cordova,  etc.,  e. 


Six  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  échauffer,  elle  éc  i 
5ô  fois  son  prix  en  médecine.  En  boîte  :  1/4  de  kil.,  2  fr.  25;  1/2  k  ; 
1  kil.,  7  fr.;  6  kil.,  32  f.;  12  kil.,  60  fr.  —  La  Revalescière  chocolatée,  auïî 
prix;  les  Biscuits  Revalescière,  ils  se  mangent  en  tous  temps,  soit  ; 
trempés  dans  de  l’eau,  du  lait,  café,  chocolat,  thé,  vin,  etc.  Ils  rai'raîJ 
la  bouche  et  l’estomac,  enlèvent  les  nausées  et  vomissements,  même  i 
sesse  ou  en  iner,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  s  ,< 
ou  après  certains  plats  compromettants  •  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissoij 
liques.  même  apiès  le  tabac.  Améliorant  le  sommeil,  l’appétit  et  la  d  i 
ils  nourissent,  en  même  temps,  mieux  que  l’extrait  de  viande,  donne  l 
pur  et  des  chairs  lermes  et  fortifient  les  personnes  les  plus  affaiblies.  1 1 
de  4,  de  7  et  de  60  francs.  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boîtes  j 
de  60  fr.,  franco  de  port.  — Se  vend  partout  chez  les  bons  pharma: 
épiciers.  Du  Barry  et  Cie,  26,  place  Vendôme,  à  Paris. 
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GRAND  GYMNASE  PAZ 

la  plus  complète  de  Paris 


SALLES  DE  DOUCHES  POUR  CHAQUE  SEXE 
Eau  de  source  à  neuf  degrés.  - —  Frictions,  Massage.  — -  Confortable  parfait.  —  ! 
d’inhalation  et  de  pulvérisation  des  Eaux  minérales  naturelles. 

Il  est  accordé  aux  ARTISTES,  une  réduction  de  25  0/o  sur  le  prix  du  tarif:  pour  la  Gymnastique,  l’Escrime,  l’Hydrothérapie 

les  Inhalations. 


Paris.  —  Imprimerie  Y.  FILLION  et  Cie  bük  des  Martyrs  18  et  18  bis. 
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ïug.  PAZ,  Rédacteur  en  Chef 

L-  fiODEMENT,  Administrateur 

BUREAUX 

23,  Passage  Verde»®,  33 


PORMAT  DE  COLLECTION 

Du  23  au  29  Avril  1874 
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XLIX 

SOPHIE  CROIZETTE 


opiiie  Croizette  est  née  à 
St-Pétersbourg  où  sa  mère, 
Louise  Carbowna  Croizette, 
première  danseuse  au  Théâ- 
v-vy^-^7'  tre-National,  a  laissé  d’ex- 
cellents  souvenirs.  Mais, 
‘■Sâ  amenée  en  France  dès  l’âge  de 
six  mois,  ce  fut  à  Paris  qu’elle  fit 
son  éducation. 

Entrée  au  Conservatoire  en  i  867, 
dans  la  classe  de  Bressant,  elle  ob¬ 
tint  un  les  accessit  de  comédie  en  1868, 
et  le  premier  prix  en  1869.  La  même 
année,  au  mois  d’octobre,  elle  fut  engagée 
à  la  Comédie-Française,  où  son  premier 
début  eut  lieu  le  7  janvier  1870,  dans  le 
rôle  de  la  reine  Anne,  du  Verre  (L’eau,  et 
son  second  dans  Celimène  du  Misan¬ 
thrope,  le  23  février  suivant. 

Elle  fit  son  entrée  dans  la  maison  de 
Molière,  en  véritable  conquérante,  ce 
qui  l'exposa  un  moment  à  être  taxée 
d’ambition  par  ceux  qui  ne  connaissant 
point  ses  aptitudes  exceptionnelles  ne 
pouvaient  prévoir  que  l’avenir.lui  donne¬ 
rait  raison. 

Une  circonstance  toute  particulière 
contribua  à  mettre  en  relief  ses  avan¬ 
tages  féminins.  Carolus  Duran,  le  peintre 
aux  audacieux  portraits,  avait  dessiné 
pour  elle  les  deux  costumes  de  ces  deux 
personnages,  et  le  public  qui  n’était  pas 
dans  les  secrets  des  coulisses,  attribuait 
à  la  jeune  comédienne  le  goûtmerveilleux 
qui  présidait  à  ses  toilettes.  Elle  portait 
d’ailleurs  avec  une  rare  aisance  ce  vête¬ 
ment  du  grand  siècle,  ajusté  avec  no¬ 
blesse  sur  la  taille  de  Célimène. 

Sa  jeunesse  étincelante,  ses  bonnes 
manières  puisées  à  l'excellente  méthode 
de  son  professeur,  lui  rendirent  favorable 
le  jugement  de  la  presse  qui  fit  semblant 
de nepas  s’apercevoir  qu’il  manquait  en¬ 
core  à  la  débutante  la  science  du  théâtre 
indispensable  pour  fondre  ensemble 
toutes  les  nuances  d’un  rôle  de  façon  à 
en  faire  une  création. 

Octave  Feuillet  lui-même,  préparant 
alors  pour  la  Comédie-Française  une  re¬ 
prise  de  Balïla,  répondit  par  la  voix  des 
journaux  au  critique  Sarcey  qui  blâmait 
le  choix  des  al  tistes  fait  par  le  directeur 
pour  la  distribution  des  rôles  : 

«  Mlle  Croizette,  c’est  moi-même  qui 
l’ai  choisie,  et  qui  l’aurais  inventée  au 
besoin  pour  ce  rôle  de  Marthe,  dont  elle 
est  la  charmante  incarnation.  » 

Une  fée  protectrice  étendait  donc  ses 
ailes  sur  la  jeune  débutante,  qui  ne  con¬ 
nut  aucun  des  déboires  réservés  d’ordi¬ 
naire  aux  talents  naissants. 

On  lui  fit  jouer  Marianne  des  Caprices, 
Mme  de  Prie  dans  Mlle  de  Belle-Isle,  ab¬ 
solument  comme  si  elle  était  le  chef  de 
l’emploi  des  grandes  coquettes,  et  son 
inexpérience  disparaissait  sous  le  charme 
de  sa  beauté  caressante. 

Puis  on  la  ramenait  aux  rôles  de  jeune 


première  ;  on  lui  faisait  reprendre:  Un 
Mariage  sous  Louis  XV,  d’Alexandre  Du¬ 
mas,  où  sa  coquetterie  toute  aimable,  sa 
«action  pleine  de  fraîchenr,  séduisaient 
même  certains  esprits  moroses  qui  vi¬ 
saient  à  se  faire  ses  détracteurs. 

Suzanne,  du  Mariage  de  Figaro,  fit  res¬ 
sortir  son  esprit,  sa  verve  entraînante  ; 
Armande  des  Femmes  Savantes,  la  mon¬ 
tra  sous  un  autre  jour,  capable  de  saisir 
le  sens  traditionnel  des  chefs-d’œuvre  du 
passé  1 

Elle  était  donc  déjà  fêtée  à  la  Comédie- 
Française,  absolument  comme  si  elle  eût 
eu  pour  cela  le  droit  des  Favart,  des 
Madeleine  Brohan  ou  des  Arnoult-Plessy . 
On  peut  bien  le  lui  dire  aujourd’hui,  sa  ré¬ 
putation  avait  pris  l’avance  sur  son  mérite 
car,  jusqu’alors,  le  rayonnement  seul  de 
sa  jeunesse  lui  méritait  une  place  qu’elle 
a  conquis  depuis  par  le  talent. 

Sa  première  création  eut  lieu  dans 
Nany  et  pour  sa  seconde,  elle  apparut 
sous  les  traits  d’Hildegarde,  dans  la  Fart 
du  Roi,  de  Catulle  Mcndès,  ouvrage  mé¬ 
diocre,  représenté  le  20  juin  1872.  Pour 
ce  personnage  de  femme  qui  a  vécu,  elle 
était  beaucoup  trop  jeune  et  l’on  regretta 
qu’elle  mit  au  service  de  ce  rôle  tant  de 
grâce  intime  et  une  aussi  vive  espièglerie. 

Mme  de  Solis,  dans  Y  Acrobate,  d’Oc- 
tave  Feuillet,  en  avril  1873,  fut  au  con¬ 
traire  une  création  parfaite,  qui  eut 
bientôt  un  digne  pendant  dans  Adrienne 
de  Y  Eté  de  la  Saint-Martin,  de  Meilhac 
et  Halévy,  représenté  le  1er  juillet  1873. 
Quelle  gaieté  insouciante,  quels  sonores 
éclats  de  rire,  quelle  vivacité  dans  les 
prunelles,  et  comme  elle  était  séduisante 
alors  qu’elle  faisait  ses  adieux  au  vieil¬ 
lard,  avec  ses  attitudes  câlines,  ses  re¬ 
gards  tendres  et  timides  en  même  temps 
que  perfides  comme  ceux  d’une  sirène! 

Dans  Antoinette,  du  Gendre  de  M. 
Poirier,  qu’elle  joua  pour  la  première 
fois  le  6  septembre  1873,  elle  fut  exquise 
comme  femme,  très  belle  comme  artiste 
tout  en  ne  possédant  pas  encore  toutes 
les  finesses  artistiques  de  Mlle  Favart. 

Au  mois  d’octobre  de  la  même  année, 
lors  de  la  reprise  de  Mlle  de  la  Seiglière 
•  elle  déploya  à  nouveau  une  élégance, 
une  distinction,  une  grâce  adorables. 
Charme  de  la  voix,  délicatesse  du  sou¬ 
rire,  vérité  dans  la  passion,  lui  valurent 
un  succès  remarquable.  Et  comme  elle 
portait  avec  aisance  ses  ravissantes  toi¬ 
lettes  qui,  renouvelées  à  chaque  acte, 
émerveillaient  les  spectatrices  ! 

A  ce  moment  déjà,  l’avenir  au  théâtre 
était  gros  de  promesses  pour  Sophie 
Croizette  qui,  en  moins  de  trois  années 
(car  il  ne  faut  pas  compter  le  temps  du 
siège  et  de  la  Commune),  n’avait  pas 
joué  moins  de  500  fois  dans  les  ouvrages 
les  plus  variés  des  répertoires  classiques 
et  modernes. 

Les  pièces  se  répartissent  ainsi  : 

Reprises  dans  le  répertoire  classique: 

Molière 

Le  Misanthrope,  rôle  de  Célimène  et  rôle 
d’Eliante  ; 

Les  Femmes  Savantes,  rôle  d’ Armande  ; 

Don  Garde  de  Navarre  ; 

Le  Dépit  Amoureux,  Lncile  ; 

Le  Malade  Dnaginairc,  Angélique; 

Psyché  ; 

L'Ecole  des  Maris,  Isabelle  ; 

•L'Etourdi; 

Beaumarchais 

Le  Mariage  de  Figaro,  rôle  de  Suzanne  ; 

Le  Barbier  de  Séville,  Rosine. 

Marivaux 

Les  Jeux  de  V  Amour  et  du  Hasard,  Sylvia  ; 

Alfred  de  Mussbt 

Le  Caprice ,  rôle  de  Mathilde; 

Les  Caprices  de  Marianne , 


Reprises  dans  le  répertoire  moderne: 

Le  Verre  d'eau,  de  Scribe  ; 

Dalila,  d’Octave  Feuillet  ; 

Mlle  de  la  Seiglière,  de  Jules  Sandeau  ; 

Valérie,  de  Scribe; 

Oscar  ou  le  Mari  qui  trompe  sa  femme,  de  Scribe 
Le  Mariage  sous  Louis  X  V,  d’Alexandre  Dumas  ; 
Les  Ennemis  de  la  Maison,  de  Camille  Doucet  ; 
Mademoiselle  de  Belle-Isle,  d’Alexandre  Dumas  ; 
L' Aventurière,  d’Emile  Augier  ; 

Le  Gendre  de  M.  Poirier,  d’Emile  Augier  et  Jules 
Sandeau. 

CRÉATIONS: 

Nany  ; 

La  Part  du  Roi,  de  Catulle  Mendès  ; 

L' Acrobate,  d’Octave  Feuillet; 

L' Eté  de  la  Saint-Martin,  de  Meilhac  et  Ludovic 
Halévy  ; 

Jean  de  Thommeray ,  d’Emile  Augier  et  Jules 
Sandeau ; 

Le  Sphynx,  d’Octave  Feuillet. 

Ces  deux  dernières  créations  si  dif¬ 
férentes  par  leur  nature  et  conçues  avec 
une  originalité  d’une  rare  puissance, 
devaient  porter  immédiatement  à  son 
apogée  l’influence  qu'elle  exerçait  déjà 
dans  le  public. 

On  se  rappelle  l’impression  qu’elle 
produisit  le  premier  soir  dans  le  rôle  de 
Blanche  de  Jean  de  Thommeray .  L’au¬ 
dace  avec  laquelle  elle  fit  accepter  sur  la 
scène  du  Théâtre-Français  un  rôle  de 
cocotte,  l’étrangeté  imposante  qu’elle  y 
déploya,  sa  verve  endiablée,  son  natuiel 
écrasant  lorsqu’elle  demandait  à  sa 
mère:  Par  où  s’en  va-t-on  ?  Son  admi¬ 
rable  physionomie,  la  richesse  de  sa 
chevelure  ensoleillée,  l’éclat  sauvage  de 
ses  yeux  charmeurs,  la  vivacité  mutine 
de  ses  lèvres  empourprées,  distillèrent 
un  philtre  enchanteur  dont  chacun  voulut 
se  griser.  L’ampleur  qu’elle  sut  donner 
à  ce  personnage  du  demi-monde,  permit 
non-seulement  de  l’accepter  sur  une 
scène  où  il  pouvait  être  un  danger,  mais 
contribua  puissamment  au  succès  da 
l’ouvrage. 

Le  Sphynx,  mars  1874,  devait  encore 
prouver  sous  un  autre  jour  la  vigueur 
de  son  tempérament  dramatique.  "Dans 
ce  rôle  de  la  comtesse  de  Chelles,  où  sa 
beauté  et  ses  moyens  ordinaires  de 
séduction  eussent  suffi,  elle  rêva  de 
séduire  sous  un  aspect  horrible  et  tenta 
un  tour  de  force  effrayant  pour  faire 
preuve  d’une  puissance  de  réalisme  qu’on 
n’avait  point  été  tenté  de  montrer  avant 
elle. 

Elle  y  obtint  le  succès  qu’elle  espérait 
auprès  'du  public  amoureux  de  ces  étran¬ 
getés,  mais  nous,  qui  plaçons  l’Art  bien 
au-dessus  de  la  réalité  brutale,  nous 
avons  été  affligés  de  voir  mettre  au  ser¬ 
vice  d’un  vulgaire  tour  de  force,  tant  de 
jeunesse  et  de  beauté  et  une  intelligence 
si  vivace  capable  de  toutes  les  délica¬ 
tesses  de  l’esprit. 

Nous  rêvons  pour  Mlle  Croizette  la 
succession  de  Favart,  et  nous  serions 
désolés  de  lui  voir  poursuivre  des  tenta¬ 
tions  hardies  mais  stériles  pour  lesquelles 
elle  trouverait  bien  vite  des  rivales. 

Celte  jeune  artiste,  au  printemps  de  la 
vie,  douée  des  plus  précieux  instincts 
dramatiques,  sachant  être  coquette  ou 
mélancolique,  espiègle  ou  tendre,  auda¬ 
cieuse  ou  timide,  légèie  ou  passionnée, 
ne  doit  jamais  oublier  quelle  est  femme 
et  se  rappeler  toujours  que,  même  dans 
les  situations  les  plus  fortes,  c’est  par  le 
charme  pénétrant,  par  la  vive  intuition 
de  l’idéal  etnon  par  l’étonnement  qu’elles 
peuvent  inspirer,  que  les  comédiennes 
s’emparent  de  leur  public  et  assurent 
leur  renommée. 

FÉLIX  JAIIYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de  : 

M.  DRESSANT 


Chronique  de  la  Semaine 

Un  travers  s’empare  du  public  des  premières  repré¬ 
sentations.  —  Les  baisers  de  M.  Charly  . —  Trop 
d’épanchements  pour  peu  de  choses.  —  La  soirée 
de  M.  Pierre  Véron.  —  Encore  l’homme  à  la  four¬ 
chette.  —  Les  commis  de  nouveautés  soumis  à  un 
nouvel  examen.  —  Les  gratifications  du  Louvre  et 
du  Bon  Marché.  —  Une  nouvelle  Classe  de  che¬ 
valiers  d'industrie.  —  Les  commissaires  de  police 
obligés  d’avoir  un  médécin  de  service.  —  Nou¬ 
veaux  horizons  ouverts  à  l’industrie. 

Deux  fois  cette  semaine,  à  la  première 
du  Cousin  Pons  à  Cluny  et  au  début  de  j 
Mlle  Fouquet  àTOpéra,  dans  Guillaume 
Tell,  j’ai  constaté  un  travers  du  public 
qui  prend  depuis  quelque  temps  des  pro¬ 
portions  énormes.  Nous  ne  laissons 
plus  à  la  claque  le  soin  de  faire  sa 
besogne.  Nous,  public  des  premières,  qui 
devrions  être  calmes  comme  il  convient 
à  des  juges  et  savoir  mesurer  l’éloge  et 
le  b’âme  sans  emportements,  nous  nous 
livrons  à  des  élans  d’enthousiasme  répé¬ 
tés,  et  cela  sans  rime  ni  raison. 

Longtemps  nous  nous  sommes  moqués 
des  liurrahs  anglais  ou  des  bravas  ita¬ 
liens,  nous  avons  trouvé  déplacées  les 
salutations  des  prima-donna  et  des 
ténors;  aujourd’hui,  dans  les  théâtres  de 
deuxième  et  troisième  ordres,  nous  sou¬ 
lignons  des  choses  banales  par  des  ap-  \ 
plaudissements  exagérés,  soit  en  nous 
soulevant  à  moitié  sur  nos  fauteuils,  soit 
enremuantfortementlatête  avecun  air  de 
protection;  les  dames  frappent  l'éventail 
surjeboutcfc  leurs  doigt  s  gantés;  onne  se 
croirait  plus  au  théâtre,  mais  dans  un 
salon  de  société  où  le  bon  goût  exige 
ces  sortes  de  manifestations  pour  répon¬ 
dre  aux  intentions  du  maître  de  la  mai- 
.son. 

A  Cluny,  un  artiste  qui  n’est  pas  sans 
talent,  M.  Charly,  a  répondu  aux  bravos 
et  aux  rappels  dont  on  avait  cru  devoir 
le  combler,  d’une  façon  toute  neuve  et 
très  piquante.  Il  s’est  avancé  sur  le  bord 
de  la  rampe,  puis,  arrondissant  les  bras 
il  a  pressé  ses  mains  contre  ses  lèvres, 
et  a  distribué  à  l’orchestre  un  couple  de 
baisers . 

Bien  que,  par  hasard  certainement,  il 
me  regardât  au  moment  où  il  accomplis¬ 
sait  cet  acte  tout  gracieux,  j’aime  àcroire 
que  c’est  à  mes  voisines  que  s’adres¬ 
saient  ces  baisers  ardents,  elles  en  va¬ 
laient  d’ailleurs  bien  la  peine. 

Mais,  malgré  cela,  je  me  demande  si 
ce  n’est  pas  aller  un  peu  bien  loin,  pour 
un  acteur,  d’exprimer  ainsi  sa  satisfac¬ 
tion  et  il  me  semble  que  le  public  ne  doit 
point  encourager  de  pareilles  tendresses. 
Tout  au  plus  comprend-on  un  tel  épan¬ 
chement,  lors  d’un  bénéfice  à  la  fin  d'une 
saison,  ou  dans  une  soirée  d’adieu  quand 


la  retraite  a  sonné  pour  un  artiste  cher  à 
la  foule  depuis  longues  années.  Mais  en 
temps  ordinaire,  et  surtout  à  une  pre¬ 
mière  représentation,  le  comédien  pour¬ 
rait  être  assez  modeste  pour  supposer 
que  l’auteur  a  souvent  droit  aune  bonne 
part  des  applaudissements  des  specta¬ 
teurs  pour  qui  l’ouvrage  représenté  est 
l’objet  de  sensations  toutes  nouvelles. 

Il  faut  donc  un  peu  plus  de  retenue  et 
ne  rien  faire  avec  exagération. 

A  l’appui  de  ce  que  je  viens  de  dire, 
je  pourrais  invoquer  un  exemple  pris  au 
sein  des  fêtes  de  la  semaine.  Je  veux 
parler  de  la  soirée  exceptionnellement 
artistique  donnée  par  notre  confrère 
Pierre  Yéron,  jeudi  dernier. 

S’il  avait  fallu,  là,  payer  à  chaque  ar¬ 
tiste  un  juste  tribut  d’admiration,  et  si 
les  éminents  comédiens  avaient  répondu 
avec  emphase  aux  hommages  dont  ils 
étaient  cependant  si  dignes,  la  soirée  se 
fut  passée  dans  un  perpétuel  épanche- 
chement.  On  serait  tombé  dans  les  bras 
les  uns  des  autres  et  il  eût  été  difficile  de 
savoir  quand  il  eût  été  possible  de  s’ar¬ 
rêter. 

Nommer  les  artistes  qui  ont  concouru 
à  cette  fête,  c’est  tout  dire:  La  musique 
était  représentée  par  Mmes  Carvalho, 
Rosine  Bloch,  Ghapuy,  Garlotta  Patti, 
MM.  Faure,  Bosquin,  et  Diaz  de  Soria. 

Mounet-Sully  et  MUeReichemberg  for¬ 
maient  le  plus  charmant  duo  de  jeunesse 
et  d’esprit. 

Mme  Judic  était ,  comme  partout  et 
toujours,  la  reine  delà  fantaisie. 

M,  et  Mme  White,  pour  le  violon 
MM.  Marmontel,  Lavignac,  Lack  et 
Wormser  pour  le  piano,  composaient  un 
ensemble  exceptionnel  comme  partie 
instrumentale. 

Chacun  était  roi  ou  reine  à  son  tour 
au  milieu  d’un  public  de  connaisseurs 
émérites,  qui  applaudissaient  aux  bons 
endroits  avec  cet  ensemble  parfait  qui 
naît  d’une  même  sensation  ressentie  par 
tous  au  même  moment,  comme  un  choc 
électrique. 

Un  homme  qui  actuellement,  a  le  droit 
d’être  orgueilleux,  c’est  le  Monsieur  qui 
a  une  fourchette  dans....  son  printemps. 
L’accident  extravagant  dont  il  a  été  la 
victime  a  été  mis  en  poëme  et  chanté  par 
tous  les  journaux,  pendant  la  semaine 
qui  vient  de  s’écouler,  avec  un  tel  ac¬ 
cord  que  les  malheureux  commis  en 
nouveautés  se  voient  obligés  dorénavant, 
pour  devenir  chefs  de  rayon,  de  se  livrer 
à  une  étude  sérieuse  afin  d’être  à  même 
de  s’introduire  tout  au  moins  une  petite 
cuiller  dans  l’estomac. 

Les  magasins  du  Printemps  sont  en¬ 
vahis  par  une  foule  de  dames  qui  ne  con¬ 
sentent  à  acheter  une  ombrelle  ou  deux 
mètres  de  mousseline  qu’à  la  condition 
d’être  servies  par  le  commis  qui  a  avalé 
la  fourchette. 


Le  Louvre  et  le  Bon  Marché  ont  de  suite 
compris  que  leur  ruine  était  imminente 
s’ils  ne  se  mettaient  pas  immédiate¬ 
ment  sur  le  même  pied  que  leur  rival. 
Des  gratifications  ont  été  promises  à 
tout  commis  actuellement  en  fonctions 
qui  pourrait  avaler  un  objet  quelconque 
de  façon  à  se  rendre  intéressant  auprès 
des  acheteuses.  Celui  qui  parviendrait  à 
avaler  un  parapluie  toucherait  par  mois 
les  appointements  d’une  année. 

Il  est  bien  entendu  que  tout  nouvel 
employé  ne  se  peut  présenter  sans  faire 
preuve  d’une  grande  élasticité  de  larynx. 

Dans  le  temps  où  nous  vivons,  rien 
n’est  impossible;  aussi,  bon  nombre  de 
commis  sont  déjà  d’une  très-belle  force; 
seulement  il  est  à  craindre  que  les  Cali¬ 
cots  ne  se  mettent  pas  seuls  à  étudier 
cette  science  nouvelle. 

Bientôt  peut-être  lespick-pockets  dis¬ 
paraîtront  pour  faire  place  à  de  nouveaux 
chevaliers  d’industrie  dont  il  ne  sera 
pas  facile  de  constater  les  méfaits.  Les 
commissaires  de  police  seront  obligés  de 
s’adjoindre  un  médecin  de  service,  et  il 
ne  fera  pas  toujours  bon  de  mettre  la 
main  entre  les  dents  d’un  monsieur  que 
l’on  est  disposé  à  faire  enfermer  entre 
quatre  murs  pendant  un  certain  nombre 
d’années. 

Vous  le  voyez,  voilà  l’économie  sociale 
bouleversée  encore  une  fois  par  ce  dia¬ 
ble  de  chef  de  rayon,  qui,  comme  les 
grands  inventeurs,  périra  peut-être  des 
suites  de  son  expérience,  mais  aura  au 
moins  ouvert  des  horizons  nouveaux  à 
l’industrie. 

» 
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CAUSERIE  SCIENTIFIQUE 

L'HYDROTHÉRAPIE 

EXPLIQUÉE  AUX  GENS  DU  MONDE 

L’hydrothérapie,  si  chère  aux  anciens  Romains 
et  aux  peuples  de  l’Orient,  était  encore,  il  y  a 
vingt  ans,  en  quelque  sorte  presque  inconnue  en 
France. 

Depuis  cette  époque,  elle  a  accompli  de  tels 
miracles  qu’elle  est  parvenue  à  renverser  les 
préjugés  aussi  tenaces  qu’absurdes  qui  s’oppo¬ 
saient  à  son  adoption  et  à  son  développement  et 
qu’elle  est  enfin  en  voie  de  conquérir  la  place 
importante  qu’elle  mérite  d’occuper  dans  l’hy¬ 
giène  et  dans  la  thérapeutique. 

C’est  pourquoi  nous  avons  pensé,  dans  l’intérêt 
général,  devoir  indiquer  sommairement  les  diffé¬ 
rents  modes  d’emploi  des  douches,  les  condi¬ 
tions  dans  lesquelles  elles  doivent  être  prises 
les  précautions  à  observer  pour  éviter  tout 
accident,  et  enfin  les  connaissances  nécessaires 
pour  pouvoir  guider  soi-même  le  doucheur  ou 
la  doucheuse  qui  n’aurait  pas  toute|l’expérience 
et  toute  l’habilité  voulues. 

Et  d’abord  qu’est- ce  que  la  Douche ? 

De  l’eau  à  un  certain  degré  de  fioid,  projetée 
soit  perpendiculairement,  soit  horizontalement, 
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soit  ascensionnellement  sur  le  corps.  C’est  une 
série  d’affusions  vigoureuses,  presque  violentes» 
arrosant,  immergeant,  aspergeant  l’épiderme  en 
tous  sens.  C’est  donc  le  sang  mis  dans  un  état  de 
circulation  momentanément  anormal  ,  refoulé 
d’abord  de  la  surface  au  centre,  et  renvoyé  en 
suite  avec  une  impétuosité  nouvelle  vers  la  péri¬ 
phérie  du  corps  ;  ce  sont  les  nerfs  ébranlés,  élec¬ 
trisés,  réveillés  de  leur  torpeur  par  le  choc  du  jet 
et  la  sensation  du  froid  ;  ce  sont  les  pores  de  la 
surface  cutanée  se  contractant  et  s’épanouissant, 
respirant  à  larges  bouffées,  se  débarrassant  de 
tout  ce  qu’ils  renferment  d’insalubre,  s’appro¬ 
priant  à  flots,  on  peut  le  dire  ici,  toute  une  vita¬ 
lité  nouvelle.  C’est,  en  un  mot,  toute  l’économie 
excitée  à  réaliser  un  effort  qui  élève  sa  puis¬ 
sance  et  à  ramener  vigoureusement  aux  lois  de 
la  vie  normale  les  actes  assimilateurs,  secréteurs 
et  excréteurs. 

Voilà  ce  que  c’est  que  la  douche  !... 

Pour  que  la  douche  produise  l’effet  désiré,  il 
faut  qu'elle  soit  à  la  fois  une  action  et  une 
réaction. 

Nous  nous  expliquons. 

Celui  qui  la  prend  doit,  autant  que  possible, 
être  en  état  de  transpiration,  non  pas  la  transpi¬ 
ration  artificielle  du  bain  de  vapeur  ou  celle  dé¬ 
terminée  par  quelque  autre  calorique  extérieur 
mais  bien  cette  excellente  sueur  qu’amène  à  la 
surface  de  la  peau  l’effort  progressif  d’un  exer¬ 
cice  sagement  compris  et  ordonné. 

L’escrime,  la  boxe,  l'équitation,  ou  tel  autre 
travail  corporel  que  ce  soit,  tout  cela  est  bon  ; 
mais  ce  qui  nous  paraît  préférable  à  tout,  c’est  la 
gymnastique  même  ;  car,  avec  elle,  tous  les  or¬ 
ganes  sont  soumis  à  un  égal  degré  d  excitation, 
tous  les  tissus  sont  épanouis  et  prêts  à  recevoir 
l’impression  saisissante  d’un  contraire  :  le  froid 
opposé  au  chaud. 

Il  faut  que  la  sensation  soit  terrifiante  pou 
qu’elle  exerce  des  conséquences  satisfaisantes  ;  il 
faut  que  tout  le  clavier  du  mécanisme  humain 
donne  signe  de  vie  en  un  tressaillement  suprême. 
Ceci  fait,  le  rôle  de  l’action  cesse  et  celui  de  la 
réaction  commence. 

LA  RÉACTION. 

Avoir  subitement  reçu  sur  le  corps  une  grande 
quantité  d’eau  froide  pendant  une  minute  ou 
deux,  c’est  évidemment,  dès  que  la  surprisea  dis¬ 
paru,  s’exposer  au  refroidissement. 

Aussitôt  se  présente  la  friction  sèche  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  friction  par  le  gant  ou 
la  serviette  imbibée  d’eau  froide. 

La  friction  sèche,  qu’on  le  sache  bien,  ne  doit 
point  être  simplement  l’acte  de  dessication  de  l’é¬ 
piderme  mouillé  ;  elle  doit  avant,  et  par-dessus 
tout,  être  un  réactif  immédiat  et  brutal  comme 
l’actif  même  dont  elle  vient  tempérer  l’énergie 
excessive. 

Donc,  il  ne  faut  point,  par  douilletterie,  se 
soustraire  aux  coups  secs  et  rapides  dont  le 
garçon  de  service  doit  frapper  le  dos  du  douché. 

Il  ne  faut  point,  avare  de  ses  minutes,  se  dé¬ 
rober  au  frottement  long  et  âpre  qui  doit  rendre 
au  corps  sa  chaleur,  et  sa  circulation  normale  au 
sang.  Il  faut  au  contraire  stimuler  le  doucheur 
ou  la  doucheuse  lorsqu’ils  manquent  de  convic¬ 
tion . et  d’énergie. 

Il  ne  faut  point,  nous  le  prétexte  pusillanime 
d’un  chatouillement  désagréable ,  retirer  son 
pied  des  mains  du  garçon  et  des  aspérités  du 
linge. 


Les  extrémités  inférieures  doivant  rapidement 
au  contraire  être  réchauffées  ;  exigez  même  que 
celui  qui  vous  frictionne  vous  fouette  un  peu  la 
plante  des  pieds.  L’essentiel  est  de  ramener  la 
chaleur  à  la  peau  et  d’exciter  la  circulation,  sur¬ 
tout  vers  les  parties  inférieures. 

Après  la  friction,  aidez  rapidement  le  travail 
de  la  nature,  soit  en  vous  livrant  à  quelques  mou¬ 
vements  énergiques,  soit  en  faisant  une  prome¬ 
nade  de  vingt  à  trente  minutes  ;  mais  à  aucun 
prix,  ne  montez  en  voiture  pour  rentrer  chez 
vous. 

Pendant  la  douche,  ne  soyez  point  immobile. 
Servez-vous  de  vos  mains  pour  flageller  le  reste 
du  corps,  frottez-vous  les  bras  et  les  jambes,  sur¬ 
tout  la  poitrine.  Sautez,  gambadez,  vous  n’en 
ferez  que  mieux. 

Quand  vous  vous  présentez  devant  la  pluie, 
c’est  généralement  par  elle  qu’on  commence,  ne 
vous  placez  pas  progressivement  sous  ses  rayons, 
mais  tout  d’une  pièce.  Le  crescendo  du  saisisse¬ 
ment  est  un  raffinement  désagréable;  armez- 
vous  donc  de  courage,  et  le  jet  horizontal  à  forte 
pression  viendra  ensuite  vous  consoler  et  assurer 
votre  réaction. 

La  douche  est  un  reconstituant  merveilleux,  un 
modificateur  sans  pareil  ;  mais  ainsi  que  de  toute 
bonne  chose,  il  n’en  faut  user  qu’avec  discerne¬ 
ment  et  modération.  Le  traitement  hydrothéra- 
rique  doit  varier  selon  les  tempéraments.  On  ne 
saurait  mieux  faire  avant  de  l’entreprendre,  que 
de  consulter  son  médecin  habituel  et  de  lui  de¬ 
mander  une  ordonnance,  absolument  comme  celle 
qu’il  donnerait  pour  le  pharmacien.  A  l’expé¬ 
rience  et  à  l’intelligence  du  doucheur  à  faire  le 
reste. 

Dans  les  cas  de  congestion  sanguine,  d’inflam¬ 
mation  ou  de  lésions  organiques,  ce  brusque  af¬ 
flux  de  sang  à  l’intérieur  peut  n’être  pas  sans 
danger;  il  est  donc  prudent  de  ne  rien  tenter 
sans  avoir  pris  l’avis  du  docteur. 

La  douche  en  pluie  verticale  ne  convient  pas 
aux  personnes  sujettes  aux  maux  de  tête,  aux 
migraines,  aux  étourdissements,  aux  hallucina¬ 
tions,  aux  vertiges.  La  gerbe  liquide  tombant 
perpendiculairement  sur  le  crâne  avec  la  pres¬ 
sion  que  comporte  une  bonne  installation  hydro¬ 
thérapique  pourrait  augmenter  leur  mal.  On 
devra  leur  donner  de  préférence  la  douche  en 
pluie  horizontale  et  le  jet  percutant  aur  les  reins 
et  sur  les  extrémités  inférieures. 

Les  gens  nerveux  sont  quelquefois  vivement 
surexcités  par  la  douche;  en  ce  cas,  l’affusion  ou 
douche  en  lame  ou  en  lance  à  très-faible  pres¬ 
sion,  brisée  par  la  palette  ou  par  l’index  du  dou¬ 
cheur  et  prolongée  pendant  deux  minutes,  sera 
employée  avec  le  plus  grand  avantage. 

Appliquée  de  cette  façon,  l’eau  froide  par  la 
sédation  et  la  tonicité  qu’elle  exerce  sur  l’orga¬ 
nisme,  dissipe  promptement  les  névroses  et  tri¬ 
omphe  non  moins  promptement  de  la  chorée  et 
de  l’hystérie. 

Dans  la  paralysie  essentielle  ou  progressive, 
dans  l’ataxie  locomotrice,  la  paraplégie,  le  trem¬ 
blement,  dans  les  affections  spasmodiques,  dans 
toute  maladie  enfin  indiquant  une  compression 
ou  un  ramollissement  des  centres  nerveux,  ki 
douche  en  pluie  verticale  appliquée  simultané¬ 
ment  avec  le  jet  brisé  produira  le  meilleur  effet. 
La  douche  en  pluie  doit  naturellement  envelopper 
tout  le  corps  :  le  jet  doit  parcourir  toute  la  lon¬ 
gueur  des  gouttières  vertébrales  depuis  le  cervelet 
jusqu’au  coccys.  La  durée  de  l’opération  ne  doit 
pas  excéder  une  minute. 

Si  l’action  tonico-sédative  du  froid  est  prouvée 


par  des  observations  nombreuses,  qu’on  ne  sau¬ 
rait  mettre  en  doute,  son  action  tonico-résolutive 
ne  l’est  pas  moins. 

L’eau  froide  projetée  avec  force  sur  le  corps 
excite  les  vaisseaux  à  résorber  les  liquides  qui  les 
congestionnent  ;  elle  produit  des  effets  surpre¬ 
nants  dans  les  engorgements  lymphatiques, 
mais  à  la  condition  expresse  que  la  réaction  6oit 
promptement  assurée  et  augmentée  à  l’aide  de 
frictions  énergiques. 

Dans  l’anénrie  ou  appauvrissement  du  sang, 
dans  le  rhumatisme  musculaire,  la  sciatique,  les 
maladies  chroniques  de  l’estomac,  le  catharre 
chronique  des  bronches  ou  de  la  vessie,  dans  le 
diabète,  la  gravelle,  l’expérience  nous  a  prouvé 
que  la  pluie  (durée  30  à  40  secondes)  suivie 
de  la  douche  en  jet  à  forte  pression  sur  les  mus¬ 
cles  dorsaux,  les  reins  et  les  jambes  est  celle  qui 
donne  le  meilleur  résultat. 

Pour  que  la  douche  produise  tout  l’effet  qu’on 
en  peut  espérer,  il  faut  autant  que  possible, 
quand  onia  prend,  que  le  corps  soit  en  transpi¬ 
ration  ou  tout  au  moins  en  moiteur.  On  fera  ce¬ 
pendant  bien,  lorsque  la  course  ou  .  les  exercices 
gymnastiques  auront  été  très  violents,  d’observer 
un  intervalle  de  3  à  4  minutes  entre  les  derniers 
exercices  et  la  douche,  afin  de  laisser  aux  mou¬ 
vements  du  cœur  le  temps  de  reprendre  une  allure 
calme  et  régulière. 

Les  personnes  sujettes  aux  congestions  du  foie 
et  à  la  constipation  devront  user  de  la  gymnas¬ 
tique  avec  modération  et  après  la  douche  en 
pluie  générale,  demander  au  doucheur  qu’il  leur 
administre  pendant  une  demi-minute  environ  le 
jet  en  pluie  horizontale  sur  la  région  du  foie  et 
le  bas  ventre. 

La  douche,  on  vient  de  le  voir,  selon  qu’elle 
est  bien  ou  mal  appliquée,  est  une  arme  à  deux 
tranchants  ;  quant  à  la  friction  avec  le  linge 
mouillé  ou  avec  une  éponge  légèrement  imbibée 
d’eau  froide,  elle  est  d’une  parfaite  innocuité  et 
convient  surtout  aux  personnes  d’une  constitution 
lymphatique. 

En  augmentant  la  cohésion  des  tissus,  sans 
produire  une  réaction  bien  intense,  cette  simple 
lotion,  suivie  d’une  friction  sèche  et  pratiquée 
chaque  matin  en  sortant  du  lit,  fortifie  considé¬ 
rablement  ;  et  toutes  les  mères  soucieuses  de  la 
santé  de  leurs  enfants  devraient,  depuis  le  jour 
de  leur  naissance,  jusqu’à  l’âge  de  cinq  ou  six  ans, 
les  soumettre  quotidiennement  à  cette  opération 
hygiénique. 

Les  personnes  qui  commencent  le  traitement 
hydrothérapique  ne  doivent  pas  s'effrayer  si, 
pendant  les  premiers  jours,  elles  éprouvent  une 
certaine  surexcitation,  voire  même  un  peu  d’in¬ 
somnie.  Le  plus  souvent  aussi  elles  auront  des 
courbatures. 

Ce  phénomène  a-t-il  vraiment  besoin  d’être 
expliqué? 

Il  est  évident  que  des  membres  et  des  nerfs 
habitués  à  une  apathie  atrophiante  demeurent 
singulièrement  surpris  devant  ce  diable  qui  vient 
les  secouer  dans  leur  inaction  et  leur  ordonner  de 
vivre.  Jusqu’alors,  les  malheureux  n’avaient  que 
végété. 

Dans  la  gymnastique,  la  fibre  musculaire  est 
tour  à  tour  dilatée  et  contractée  en  tous  sens,  la 
fibre  tendineuse,  allongée  et  distendue  violem¬ 
ment.  Dans  la  douche,  tous  les  fluides  sont,  avec 
la  rapidité  de  l’éclair,  refoulés  vers  le  centre  pour 
revenir  aussitôt  avec  une  véritable  impétuosité 
à  la  périphérie. 

Le  système  nerveux  serait  ébranlé  à  moins! 

(XIXe  Siècle )  E  Paz. 
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a  carrière  de  ce  maréchal 
de  l’art  théâtral  est  certai¬ 
nement  une  des  plus  fé¬ 
condes  en  créations  de 
tous  genres  et  en  même 
temps  une  des  plus  in¬ 
téressantes. 

Elle  embrasse  quatre 
périodes  bien  distinctes 
parlanature  des  travaux  imposés  au 

0  comédien  en  raison  des  milieux  diffé- 

1'  renls  où  il  s’est  placé. 

La  première,  commence  en  1835  jus¬ 
qu’en  1839,  et  se  passe  au  théâtre  des 
Variétés. 

Laseconde  de  1 839  à  1 846,  comprend  son 
engagement  à  Saint-Pétersbourg  comme 
pensionnaire  du  Gzar. 

La  troisième  de  1846  à  1854,  s’effectue 
au  Gymnase. 

Et  la  quatrième  qui  a  déjà  une  durée 
de  20  ans,  nous  a  permis  de  le  compter,  à 
la  Comédie-Française,  parmi  les  grands 
artistes  qui  ont  illustré  noire  scène. 

Jean-Bapliste-Prosper  Bressant,  né  à 
Châlons-sur-Saône  le  24  octobre  1815,  a 
bientôt  soixante  ans  et  appartient  au  thé¬ 
âtre  depuis  quarante  années.  Ses  pre¬ 
mières  études  ne  furent  point  dirigées 
vers  la  scène,  il  fu.t  tout  d’abord  clerc 
d’avoué  dans  une  étude  de  Paris. 

Mais  son  goût  le  porta  bientôt  à  suivre 
la  carrière  dramatique  et  il  s’engagea  en 
1835  au  théâtre  de  Montmartre  où  il  ne 
resta  pas  longtemps,  car  Michelot  dont 
il  suivait  les  leçons  et  Casimir  Bonjour 
qui  lui  reconnaissait  de  l’avenir,  le  fi¬ 
rent  entrer  au  théâtre  des  Variétés. 

Sagrâcenative,  son  élégance,  la  finesse 
de  sa  diclionlui créèrent  une  place  àpart 
parmi  les  jeunes  premiers  d’alors  et  lui 
valurent  un  engagement  du  surinten¬ 
dant  des  théâtres  de  Saint-Pétersbourg, 
qui  consentit  à  payer  un  fort  dédit  au 
Directeur  des  Variétés. 

Pendant  les  sept  années  qu'il  resta  en 
Russie,  de  1839  à  1846  Bressant  joua  les 
rôles  du  répertoire  courant  des  théâtres 
de  Paris,  et  ce  fut  là  qu’il  mit  pour  la 
première  fois  à  la  scène  le  Caprice  de 
Musset  qu’il  devait  avoir  l’honneur  de 
compter  parmi  ses  meilleurs  succès  à  la 
Comédie-Française. 

Une  boutade  lui  fit  rompre  son  enga¬ 
gement;  il  partit  avec  la  charge  d’un 
nouveau  dédit  à  payer,  et  entra  au  Gym¬ 
nase  où  pendant  huit  années  il  fut  la  co¬ 
queluche  des  Parisiennes  qui  ne  lui  con¬ 
naissaient  point  dérivai  comme  séducteur 
au  théâtre.  Je  ne  puis  citer  ici  les  qua- 
ran  te  à  cinquante  rôles  brillants  qui  firent 
courir  tout  Paris. 

Qui  ne  l’a  pas  vu  dans  Lovelace  de 
Clarisse  Harlem,  dans  le  Fils  de  Famille , 
Philiberthe,  Diane  de  Lys ,  le  Piano  de 
Berlhe,  ne  peut  se  douter  du  timbre  ca¬ 
ressant  de  sa  voix,  de  l’élégance  de  ses 


manières,  du  charme  insolent  de  sa  pas¬ 
sion  concentrée. 

Le  31  janvier  1854,  en  plein  succès  de 
Diane  de  Lys,  sa  dernière  création  au 
Gymnase,  il  reçut,  comme  faveur  spé¬ 
ciale,  sou  brevet  de  sociétaire  à  la  Comé¬ 
die-Française.  11  cessa  donc  les  représen¬ 
tations  de  la  pièce  de  Dumas  fils  et  se 
reposa  quelque  temps ,  pour  prendre 
possession  de  son  emploi  sur  la  scène  de 
Molière. 

Ses  débuts  eurent  lieu  dans  le  rôle  de 
Clitandre  ,  des  Femmes  savantes.  Le 
jeune  amoureux  du  boulevard  Bonne- 
Nouvelle  parut  manquer  d’ampleur  ;  son 
organe  délicat,  sa  passion  tempérée,  ne 
firent  puinl  tout  de  suite  sensation.  On 
regretta  pour  lui  l’abandon  du  répertoire 
aimable  du  Gymnase,  où  il  était  réelle¬ 
ment  complet. 

Mais  avec  son  intelligence  et  son  goût 
pour  l’étude,  Bi  essantsût  bientôt  mettre 
ses  qualités  exceptionnelles  au  service 
des  grands  rôles  qui  lui  furent  confiés. 
Il  reprit  l'ancien  répertoire  avec  une  vé¬ 
ritable  autorité,  et  si  ses  premiers  essais 
dans  les  Fermes  savantes  et  le  Misan¬ 
thrope  furent  timides,  il  s'empara  avec 
un  tel  éclat  du  rôle  de  Don  Juan,  dans 
le  chef-d’œuvre  de  Molière,  et  de  celui 
d'Almaviva  dans  le  Barbier  de  Séville, 
que,  de  mémoire  d’abonné,  jamais  ces 
deux  personnages-lypes  ne  furent  ren¬ 
dus  avec  une  semblable  perfection. 

Bressant  s’est.  en  effet,  incarné  dans 
don  Juan;  il  en  a  l’insolence  aimable,  la 
grâce  séduisante,  l’organe  enchanteur, 
les  allures  caressantes,  et  il  sut  fondre 
toutes  ces  qualités  dans  un  ensemble 
d'exécution  d’une  ampleur  dont  on  ne 
l’eut  pas  soupçonné  capable. 

D’Almaviva,  il  fit,  en  juin  1857,  son 
meilleur  rôle.  Jeunesse,  enjouement, 
distinction,  attinrent  chez  lui  leur  der¬ 
nière  limite. Il  joua  la  scène  de  l’ivresse, 
au  second  acte,  avec  une  gaieté,  une  pé¬ 
tulance  adorables.  Mais  ce  qui  avait  mis 
le  comble  à  la  joie  du  public,  ce  fut,  dès 
son  entrée  en  scène,  la  délicieuse  façon 
dont  il  chanta  la  sérénade  sous  le  balcon 
de  Rosine.  Almaviva  n’avait  jamais  eu 
qu’en  Mario  une  aussijolie  voix  de  ténor 
à  son  service. 

Ce  que  Bressant  a  créé  et  repris  de 
rôlespendant  ses  vingt  années  de  service 
à  la  rue  Richelieu  est  impossible  à  don¬ 
ner  ici;  en  voici  toutefois  un  aperçu  assez 
complet  : 

CRÉATIONS  : 

Novembre  1855.  La  Joconde,  de  Paul  Fouché  et 
Régnier  ; 

Janvier  1856.  Les  pièges  dorés,  d’A.de  Beauplan; 

Mars  1857.  Lord  Dudley  dans  la  Fiammina, 
de  Mario  Uchard  ; 

Novembre  1857.  T-e  Fruit  Défendu,  de  Camille 
Doucet; 

Novembre  1861.  Un  Jeune  homme  qui  ne  fait  rien, 
de  I.egouvé,  rôle  de  Maurice  de 
Verdière  ; 

Novembre  1862.  La  Loi  du  Cœur,  de  Léon  Laya; 

Juin  1863.  Une  loge  de  V  Opéra,  de  Jules  Le¬ 
comte  ; 

Juin  1866.  J.e  Dion  Amoureux ,  de  Ponsard, 
rôle  d’Humbert; 

Juin  1866.  Le  Fils,  de  Vacquerie,  rôle  d’Ar¬ 
mand  ; 

Juin  1867.  Aime  Desroch.es,  rôle  de  Rosay  ; 

7  Janvier  1869.  Les  Faux  Ménages,  de  Paillcron; 
1er  mai  1869.  Le  Post-Scriptum,  d’Emile  Augier, 

6  décembre  1869  Lions  et  Renard ,  d’Emile  Augier, 
rôle  de  d’Estriu-aud  ; 

Juin  1872.  La  Part  du  Roi,  de  Catulle  Mendès; 

Avril  1873.  L'Acrobate,  d’Octave  Feuillet,  rôle 
de  De  Solis  ; 

REPRISES  PRINCIPALES: 

Juin  1857.  Le  Barbier  de.  Séville,  de  Beau¬ 

marchais,  rôle  d’Almaviva  • 


Novembre  1857.  La  Calomnie,  de  Scribe  ; 

29  avril  1858.  Don  Juan,  de  Molière  ; 

1858.  U  faut  qu'une  porte  soit  ouvert* 

ou  fermée ,  d’Alfred  de  Musset  ; 

1860.  Le  Mariage  de  Figaro,  de  Beau¬ 

marchais,  rôle  du  Comte; 

Les  Caprices  de  Marianne,  d’Alfred  de  Musset  ; 

Le  Caprice,  d’Alfred  de  Musset  ; 

Le  Chandelier,  d’Alfred  de  Musset  ; 

Le  Verre  d' Eau,  de  Scribe  ; 

Une  (  haine,  de  Scribe  ; 

Mon  Etoile,  de  Scribe  ; 

Les  Femmes  Savantes,  de  Molière  ; 

Le  Misanthrope,  de  Molière  ; 

Hernani ,  de  Victor  Hugo,  rôle  de  Don  Carlos  : 

Mar  ion  Delorme,  deVictor  Hugo,  rôle  de  Louis  XIII 

Les  Jeux  de  V  Amour  et  du  llazard,  de  Marivaux, 
rôle  de  Dorante  ; 

Dalila,  d’Octave  Feuillet,  rôle  de  Camioli  ; 

Mademoiselle  de  Belle-  Tsle,  d’Alexandre  Dnmas, 
rôle  de  Richelieu  ; 

Un  mariage  sous  Louis  XV,  d’A.  Dumas; 

Le  Gendre  de  M.  Poirier,  d’Emile  Augier  ; 

L' Aventurière,  d’Emile  Augier  ; 

Le  Fils  de  Giboyer,  d’Emile  Augier,  rôle  du 
marquis,  après  Samson  ; 

La  Pluie  et  le  beau  Temps,  de  Léon  Gozlan  ; 

Qui  Femme  a.  Guerre  a  ; 

Un  Baiser  anonyme  ; 

Le  Jeune  Mari. 

Et  vingt  autres  que  j’oublie,  mais  c’en 
est  assez  pour  montrer  la  souplesse  du 
talent  de  Bressant. 

Dans  le  répertoire  d’Alfred  de  Musset, 
il  est  sans  rival.  Personne  n’aura  à  un 
degré  plus  élevé  que  lui,  cette  façon  de 
dire  des  choses  spirituelles,  aimables  et 
blessantes  tout  à  la  fois.  Et  quelle  tenue 
parfaite  de  gentilhomme,  quel  tour  fa¬ 
cile,  quels  gestes  de  l’homme  du  monde, 
quelles  élégantes  manières  ! 

C'est  grâce  à  cette  excessive  distinc¬ 
tion  qu'il  sut  faire  accepter  le  rôle  odieux 
d’Ernest  des  Faux  ménages.  Tout  en  por¬ 
tant  le  vice  sur  sa  figure,  il  joua  avec  un 
tact  si  merveilleux  qu’il  put  rendre  le 
personnage  intéressant.  De  même  pour 
le  rôle  de  d’Estrigaud,  de  Lions  et  Re¬ 
nards  où  il  était  si  entraînant. 

Richelieu  interprêté  par  lui  dans  Mlle 
de  Belle-Lsle,  restera  aussi  comme  un 
modèle  de  finesse  aristocratique  et  de 
savante  perfidie. 

Je  cilerai  encore,  parmi  ses  meilleurs 
rôles,  celui  du  marquis  de  Presles,  dans 
le  Gendre  de  M.  Poirier,  puis  ceux  du 
Mariage  sous  Louis  XV  et  de  l'Aventu¬ 
rière. 

Bressant  est  une  des  plus  brillantes 
illustrations  de  la  Comédie-Française  et 
sa  retraite  à  laquelle  on  doit  s’attendre 
malheureusement  avant  peu,  va  laisser 
un  vide  difficile  à  combler  de  long¬ 
temps,  car  pour  atteindre  à  celte  perfec¬ 
tion  de  détail,  pour  acquérir  cette  am¬ 
pleur  et  cette  autorité,  il  ne  faut  pas  seu¬ 
lement  être  bien  doué  et  posséder  des 
qualités  naturelles,  il  faut  la  science  qui 
ne  s’obtient  que  par  de  longs  travaux. 

Bressant  est  professeur  au  Conserva¬ 
toire  et  plusieurs  de  ses  élèves  ont  déjà 
atteint  à  une  certaine  célébrité. 

Il  avait  épousé,  alors  qu'il  était  aux 
Variétés,  Mlle  Dupont,  actrice  de  ce 
théâtre  et  qui  est  décédée  dernièrement. 
Sa  fille,  Mlle  Bressant,  s’est  montrée  un 
moment  sur  la  scène  du  Vaudeville,  et  a 
fait  paraître  dans  lesjournaux  un  roman 
et  quelques  productions  littéraires. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Noies  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de  : 
Mlle  Marie  BEL  VAL 

Première  chanteuse  du  Théâtre- Italien 


Chronique  de  la  Semaine 


La  semaine  stérile.  —  Le  chroniqueur  contrarié  fait 
comparaître  le  lecteur  à  la  5ml  chambre.  —  Une 
ruse  de  femme  mariée.  —  Un  mari  devant  le  por¬ 
trait  de  son  épouse.  La  tête  est  parfaite,  mais  le 
buste  est  trop  étudié.  Le  portrait  n’est  pas  jugé 
ressemblant.  Détermination  de  l’artiste.  Le  tri¬ 
bunal  est  embarrassé.  —  Prochaine  ouverture  du 
Salon  de  1874.  A  jeudi  notre  compte-rendu. 

La  semaine  qui  vient  de  s’écouler 
pourrait  s’appeler  la  semaine  stérile;  pas 
la  moindre  nouvelle  littéraire,  pas  même 
un  petit  cancan  pour  servir  de  prétexte 
aux  divagations  et  aux  fantaisies  du 
chroniqueur. 

J’ai  beau  chercher  à  surprendre  un 
incident  banal,  un  faux  éclat  de  rire,  je 
ne  vois  rien  ayant  trait  à  la  semaine  pro¬ 
prement  dite. 

Heureusement  que  les  ridicules,  les 
abus,  quisontde  tous  les  jours  et  de  tous 
les  temps,  peuvent  offrir  à  mes  médita¬ 
tions  philosophiques  un  développement 
de  quelques  centaines  de  lignes,  mais 
j’étais  disposé  à  rire  aujourd’hui,  et 
quand  je  parle  d’abus  ou  de  ridicules,  je 
ne  sais  que  rager.  Vous  me  voyez  donc 
infiniment  contrarié. 

J’ai  bien  envie  de  déroger  à  mes  habi¬ 
tudes  et  de  vous  conduire  au  Palais,  à  la 
5me  chambre,  où.  s’est  joué  le  premier 
acte  d’une  comédie  qui  va  se  dénouer  au 
Salon  de  peinture. 

Une  femme  du  monde,  très-jeune, 
charmante  de  tous  points,  et  que  je  ne 
pourrais  sans  indiscrétion  vousnommer, 
car  je  ne  veux  point  aggraver  son  ennui, 
avait  luis  à  exécution  un  dessin  bien 
louable,  celui  d’offrir  à  son  mari  sa  gra¬ 
cieuse  image  reproduite  avec  tous  ses 
avantages. 

Voulant  lui  faire  une  surprise,  elle  se 
rendait  chaque  jour  incognito,  depuis 
deux  mois,  chez  un  de  nos  premiers  ar- 
artistes,  où  elle  posait  en  toilette  de  bal, 
c’est-à-dire  décolletée....  juste  autant 
quVn  le  fait  aujourd’hui,  ce  qui  n’est  pas 
peu  dire. 

Vous  pensezpeut-être  déjà  que  l’époux 
a  surpris  les  visites  de  la  dame  et  a  flairé 
un  adultère?  Non!  le  mari  ne  fut  point 
dans  la  confidence  et  le  portrait  s’acheva 
à  la  grande  joie  de  la  dame  qui  se  montra 
tout  à  fait  satisfaite. 

Un  matin  donc,  elle  plaça  sous  les  yeux 
de  son  bien-aimé  les  traits  qu’il  disait 
tant  chérir,  et  il  ne  mentait  pas,  car  il 
adorait  sa  femme. 

Au  premier  moment,  le  jeune  homme 
tomba  dans  l’extase.  Il  était  ravi.  Voilà 


bien  ces  cheveux  d’ébène  qui  enca¬ 
drent,  souples  et  ondoyants,  cette  fine 
tête  aristocratique.  Tels  sont  bien  ces 
grands  yeux  bleus  bordés  de  longs  cils 
noirs  sur  lesquels  les  sourcils  se  dessi¬ 
nent  en  arcs  d’une  hardiesse  exquise. Et 
ce  nez  légèrement  courbé,  comme  il  res¬ 
pire  à  l’aise  !...  et  cette  bouche...  ces 
lèvres  de  pourpre!  ne  frémissent-elles 
point,  tout  comme  s'il  allait  y  cueillir  le 
tendre  baiser  si  souvent  accordé  ! 

Il  n’est  pas  d’éloge  à  l’adresse  du 
peintre  qui  ne  sorte  avec  profusion  de 
son  cœur  enchanté. 

Mais  tout  d’un  coup,  l’enthousiasme 
s’arrête,  notre  homme  pâlit,  il  reste  cloué 
sur  place.  Sa  femme  le  regarde  ;  il  avait 
les  yeux  fixés  sur  les  épaules,  sur  la 
gorge  luxuriante  de  la  dame  du  portrait. 

Mme  X...  frémit  elle-même  ;  l’aurai t- 
on  faite  bossue  ;  sa  poitrine,  modelée 
sur  celle  de  la  Vénus  antique,  serait- 
elle  étranglée  par  une  mauvaise  dispo¬ 
sition  des  lignes?  N’est-ce  point  là  la 
chaude  coloration  de  sa  peau  de  sa¬ 
lin  ?  Que  se  passe-t-il  donc  dans  la  tête 
de  son  mari?  Elle  n’ose  lui  parler,  elle 
l’interroge  du  regard.  Il  pâlit  davantage. 
Elle  se  trouble  alors  à  son  tour.  Mais  son 
époux,  tout  entier  à  sa  contemplation,  ne 
s’en  aperçoit  même  pas. 

Que  se  passait-il  donc  dans  l’esprit 
de  ce  jeune  mari,  adorateur  passionné 
d'une  créature  qu’il  savait  aussi  pure 
que  belle,  et  dont  il  n’eut  jamais  songé 
à  ternir  la  chaste  pudeur  par  le  plus  lé¬ 
ger  soupçon  ?  Nous  allons  vous  le  dire, 
ainsi  que  nous  l’a  raconté  son  avocat. 

Le  mari  était  devenu  horriblement  ja¬ 
loux.  Il  songeait  que  pour  avoir  obtenu 
celte  perfection  des  lignes,  cette  justesse 
de  couleur,  ce  sentiment  siexactde  son 
modèle,  l’artiste  avait  dû,  pendant  de 
longues  heures  et  de  nombreuses  jour¬ 
nées,  attacher  ses  yeux  profanes  sur  ces 
contours  charmants.  Le  regard  furtifd’un 
indiscret,  passe  encore;  mais  vivre  de  sa 
vie,  à  lui;  boire,  par  un  côté,  à  la  coupe 
de  ses  délices,  pénétrer  les  secrets  dont 
son  amour  a  seul  le  droit  de  disposer! 
cette  pensée  était  par  trop  intolérable. 

Aussi,  le  voilà-t-il,  tout  d’un  coup,  qui 
s’écrie  :  «  Gela  n’est  pas  ressemblant  !  » 
La  jeune  femme  toute  émue  le  regarde 
avec  anxiété,  une  larme  humecte  sa  pau¬ 
pière.  Le  cruel  amant  ne  l’aperçoit  même 
pas.  Tout  entier  à  sa  jalousie,  il  poursuit 
son  œuvre  de  cruauté  en  refusant  le  ca¬ 
deau,  et  en  priant  sa  femme  de  le  faire 
reporter  chez  le  peintre. 

L’artiste,  malgré  sa  modestie,  car  il  est 
aussi  modeste  que  son  talent  est  grand, 
ne  peut  accepter  l’injure  qu’on  lui  fait. 
Il  affirme  que  la  ressemblance  est  exacte 
et  ne  pouvant  obtenir  aucune  satisfac¬ 
tion  de  ses  clients,  qui  lui  refusent  toute 
indemnité,  il  entame  un  procès. 

La  question  est  donc  de  savoir  si  le 
portrait  est  ou  n’est  pas  ressemblant, 


puisque  le  faire  du  peintre  n’est  pas 
attaquable. 

Le  tribunal  va  se  trouver  bien  embar¬ 
rassé,  car  malgré  tout  le  plaisir  qu’il 
pourrait  éprouver  en  souhaitant  la  com¬ 
parution  du  tableau  et  de  son  modèle 
dans  sa  toilette  de  bal,  il  ne  peut  fran¬ 
chement  l’exiger,  cette  situation  allé¬ 
chante  pour  lui  ne  pouvant  être  acceptée 
par  une  femme  du  monde. 

Gomment  pourra-t-il  être  à  même  de 
décider  la  question,  nous  tâcherons  de 
le  savoir.  En  attendant,  l’artiste  s’est  ré¬ 
servé  le  droit  d’exposer  sa  toile.  Nous 
la  verrons  sans  doute  au  prochain  salon. 

Quant  au  moderne  Othello,  désormais 
il  a  fait  promettre  à  sa  femme  de  ne  plus 
lui  faire  de  semblables  surprises;  a-t-il 
tort  ?  a-t-il  raison  ?  En  vérité,  par  notre 
temps  de  molesse  et  de  scepticisme,  la 
passion  est  une  si  belle  chose  que  je  me 
sens  plein  d’indulgence  pour  ceux  qui 
cèdent  à  ses  entraînements. 

A  fin  de  répondre  aux  demandes 
nombreuses  qui  nous  ont  été  adressées 
nous  avons  fait  réimprimer  dans  le 
format  actuel ,  les  vingt  premiers  nu¬ 
méros  du  Paris-Théatre. 

Ces  vingt  numéros  sont,  dès  mainte¬ 
nant,  à  la  disposition  de  nos  lecteurs, 
au  prix  de  : 

3  5  centimes  T  exemplaire  pour  Paris  ; 
40  centimes  pour  les  départements,  la 

Belgique,  V  Angleterre,  et  T  Italie. 

Les  personnes  qui  s’abonneront  pour 
Un  An  pourront,  en  ajoutant  au  prix 
de  leur  abonnement  il  fr.  50  c.  pour 
Paris  et  13  fr.  40  c.  pour  la  province, 
recevoir,  franco,  les  50  numéros  pu¬ 
bliés  jusqu’à  ce  jour. 

Toute  demande  doit  être  adressée  à 
V administrateur  du  Journal. 
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L’ Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 


OFFRE  de  CAPITAUX  garanties 

S’ad./*  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Paris 


A  LA  CAPITALE 

GRANDS  MAGASINS  DE  NOUVEAUTÉS 


101*1  Guérison  par  le  Galium  Vidal. 

JjA  IUIJ  kjlljNotice oxpédiée/?-anco, contre lfr. 
timbres-poste,  adressés  pharm.  Vidal,  Montpellier. 

■wwAMffl'  MBB  mlum 


57,  CHAUSSÉE  D’ANTIN,  RUE  SAINT-LAZARE 
ET  PLACE  DE  LA  TRINITÉ 
PARIS. 


EAU  RIMMEL,  la  meilleure  eau  de  toilette. — 
Parfumerie  anglaise,  17.  boulevard  des  Italiens 


Grand  succès 
La  VELOUTINE 
est  une  poudre  de  riz  spéciale 
préparée  au  bismuth 
d'une  action  salutaire 
sur  la  peau 

elle  est  adhérente  et  invisible 
Ch.  FA  Y ,  inventeur , 

9,  rue  de  la  Paix ,  9 


L’emploi  habituel  du  Savon  Royal 
de  Thridace  de  Violet, 
exerce  sur  la  peau 
des  mains  et  du  visage  une  influence 
salutaire,  les  célébrités  médicales 
en  conseillent  l’usage 


Gri-autl  Succès  (2me  édition) 

.LE 

REVE  D’HASSAN 

(mélodie; 

d’ALBERT  DE  RUNS 
A'0  I.  pour  Staryfon.  — IV0  2.  pour  Ténor. 

Chez  L.  GRUS,  éditeur,  31,  boulevard  Bonne. 
Nouvelle,  31. 

MALADIES  desFEMMESetSTÉRILITÉ 

Madame  LA  CH  A  PELLE,  M  aïticsse  Sage-Femme 
—  Traitement  sam  repos  ni  régime  d"S  maladies 
desfemmes.inflamations  su  te  de  couches,  ulcéra¬ 
tions.  déplacement  des  organes, causes  Iréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations,  faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur, 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  la  résultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  tes 
jours,  de  3  à  6  heures,  rue  duMont-Tbabor,  27  (près 
les  Tuileries.') 


1  5  centimesla  livraison,  chez  tous  les  Libraires 

LE  TROMBINOSCOPE 

PAR 

TOUCHATOUT 

Recueil  de  Biographies  humoristiques 

(130  notices  parues) 

DU  MÊME  AUTEUR: 

Histoire  de  France  Tintamaresque  illustrée 

1  vol.  800  pages,  1 0  fr. 

Histoire  tintamaresque  illustrée  de  Napoléon  III 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 

S'adresser  pour  les  collections  au  bureau  de 
IG’Écl  ipso,  16 ,  rue  du  Croissant. 


LE  XIXWE  SIÈCLE 

JOURNAL  RÉPUBLICAIN  CONSERVATEUR 


PRIX  D’ABONNEMENT  : 

fr.  fr.  fr.  fr. 

.  1  mois  4.50  3  mois  13  6  mois  25  12  mois  50 

Départements  —  5.50  3  —  16  6  —  32  42  —  62 

Pendant  tout  le  temps  que  durera  l’interdiction  de  vente  sur  la  voie  pu¬ 
blique,  le  XIXe  Siècle  accepte  des  Abonnements  à  la  semaine  au  prix  de  : 

Paris,  1  fr.;  Départements,  1  fr.  25  c. 


Le  XIXe  SIÈCLE  publie  en  ce  moment  en  Variété  : 

SO  IJ  V  I  HIV  1 I.Î.S  H>TJ  4 

par  M.  JULES  SIMON. 

Tous  les  Abonnés  nouveaux  ont  droit  au  commencement  de  l’ouvrage  de  M.  Jules  Simon. 


DECOUVERTE 

Plus  d’ Asthme 

Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  fr° 
écrire  a  M.leüleGLÉRv 
à  Marseille 


IMPRIMERIE  TYPOGRAPHIQUE 
ET  LITHOGRAPHIQUE 


Y.  FILLION  &  CIB 

Elue  clés  Martyrs,  1  8.  1  8  bis 


JOURNAUX 

PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 

Prospectus,  Circulaires,  Affiches,  et  toutes 
les  impressions 

administratives,  ’  commerciales  et  industrielles- 


A  LA  REDINGOTE  GR 


HabiUemenls  pour  Hommes  &  Enfai 


PARIS.  —  45,  Rue  de  Rivoli 


ON  A  POUR  49  FK. 
Redingote  dou¬ 
blée  soie. 
Pantalon  satin 
noir. 

Gilet  satin  noir. 
Chapeau  soie. 


ON  A  pour 
Une  jaqi 
pointillée 
Un  pani 

nouveauté 

Un  gilet 
veautés, 
Unchapea 


G  de  Médaille  d'honneur  à  la  dernière  Exp 

Vêlements  compl.  pr  4 re  commun  d. 

45,  RUE  DE  RIVOLI, 45 (coin  de  lar°S-I 


Expédition  en  Province. 


Tarif  des  Annonces 


Annonces,  la  ligne .  4 

Réclames .  3 

Faits  divers .  5 


SANTÉ  RENDUE  SANS  MÉDECIN 


Par  la  délicieuse  Farine  de  Santé 

BEVALE$CiÊREI>Tbn.î’i,aF 

AUX  ESTCAIAC,  NERFS,  FOIE,  POITRINE, 

REINS,  VESSIE,  INTESTINS,  MUQUEUSE,  CERVEAU, 
RILE  ET  SANG  LES  PLUS  MALADES. 

26  ANS  DE  SUCCÈS,  7  5,00  0  CURES  PAR  AK 

La  Revalescière  rend  la  santé  parfaite,  ainsi  que  l’appétit,  bonne  dige 
et  sommeil  rafraîchissant,  combattant  avec  succès  les  mauvaises  diges 
(dispepsies),  gastrites,  gastro-entérites,  gastralgies,  constipations  habita 
hémorroïdes,  glaires,  Üacluosilés,  ballonnement,  palpitations,  diarrhée, 
senterie,  gonllement,  étourdissements,  bourdonnements  dans  les  ore 
acidité,  pituite,  maux  de  tète,  migraine,  surdité,  nausées  et  vomisser 
après  repas,  ou  en  mer,  même  en  grossesse  ;  douleurs,  aigreurs,  congesl 
inliammalions  des  intestins  et  de  la  vessie,  crampes  et  spasmes  d'estc 
insomnies,  fluxion  de  poitrine,  chaud  et  froid,  toux,  oppression,  asthme,  ; 
chile,  phthisie,  (consomption),  dartres,  éruptions,  abcès,  ulcérations,  m 
colie,  nervosité,  dépérissement,  épuisement,  rhumatisme,  goutle,  fièvre,  rh 
catarrhe,  échauffement,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie;  les  accii 
du  retour  de  l’âge,  anémie,  chlorose,  vice  et  pauvreté  du  sang,  faible 
sueurs  diurnes  et  nocturnes,  hydropysie,  diabète,  gravelle,  les  désordres 
gorge,  de  l’haleine  el  de  la  voix,  les  maladies  des  enfants  et  des  femme 
suppressions,  le  manque  de  fraîcheur  et  d'énergie  nerveuse. 

75,000  cures,  y  compris  celles  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  mari 
de  Bréhan,  Mme  la  duchesse  de  Gastle  Stuart.  M  le  comte  Stuart  de  De 
pair  d'Angleterre,  de  MM.  les  professeurs  Dédé,  Wurzer,  docteurs  Camt 
Shorland,  Ure,  Angelslein,  Manuel  Sænz  de  Dejada  de  Cordova,  etc.,  etc. 

Six  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  échauffer,  elle  éconc 
5ô  fois  son  prix  en  médecine.  En  boîte  :  1/4  de  kil.,  2  fr.  25;  4/2  kil., 
4  kil.,  7  fr.;  6  kil.,  32  f.;  12  kil.,  60  fr.  —  La  Revalescière  chocolatée ,  aux  m 
prix;  les  Biscuits  Revalescière,  ils  se  mangent  en  tous  temps,  soit  à  s< 
trempés  dans  de  l'eau,  du  lait,  café,  chocolat,  thé*  vin,  etc.  Ils  rafraîchi: 
la  bouche  el  l’estomac,  enlèveut  les  nausées  et  vomissements,  même  en  t 
sesse  ou  en  mer,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  le’ 
ou  après  certains  plats  compromettants  :  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  a 
hques.  même  apiès  le  tabac.  Améliorant  le  sommeil,  l’appétit  et  la  diges 
ils  nourissent,  en  môme  temps,  mieux  que  l'extrait  de  viande,  donne  un 
pur  et  des  chairs  termes  et  fortifient  les  personnes  les  plus  affaiblies.  En  b 
de  4,  de  7  et  de  60  francs.  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boîtes  de  i 
de  60  ir.,  franco  de  port.  —  Se  vend  partout  chez  les  bons  pharmacies 
épiciers.  Du  Itarrj  et  Cie,  26,  place  Vendôme,  à  Paris. 


GRAND  GYMNASE  PAZ 

la  plus  complète  de  Paris 

SALLES  DE  DOUCHES  POUR  CHAQUE  SEXE 

Eau  de  source  à  neuf  degrés.  —  Frictions,  Massage.  —  Confortable  parfait. _ Sali 

d’inhalation  et  de  pulvérisation  des  Eaux  minérales  naturelles. 

Il  est  accordé  aux  ARTISTES,  une  réduction  de  25  0/0  sur  le  prix  du  tarif  :  pour  la  Gymnastique,  l'Escrime,  l’Hydrothérapie  et 

les  Inhalations. 


Paris.  —  Imprimerie  V.  FILLION  et  Gis  rue  des  Martyrs  la  et  18  bis 
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ADEMOiSELLEMarieBel- 
val  est  la  fille  de  Bel¬ 
val,  l’excellente  basse- 
‘ taille  de  l'Opéra.  Elle 
n’est  point  lauréat  du 
Conservatoire  national  de  musique 
mais  son  éducation  artistique  a  été  très- 
soignée  et  on  s’accorde  généralement  à 
la  reconnaître  comme  une  très-bonne 
musicienne. 

Marie  Belval  a  débuté  le  7  octobre 
1873,  au  Théâtre-Italien,  dans  la  soirée 
de  réouverture,  par  le  rôle  de  Norina, 
dans  Don  Pasquale. 

Le  choix  n’était  pas  heureux.  Au  phy¬ 
sique  et  par  la  nature  de  son  talent,  la 
débutante  n’avait  rien  de  ce  qu’il  fallait 
pour  lutter  avec  le  souvenir  de  la  Patti, 
qui  avait  marqué  ce  personnage  de  son 
empreinte  la  plus  ineffaçable. 

On  cherchait  en  vain  ces  grands  yeux 
noirs  qui  fascinent,  ce  vaste  front  rayon¬ 
nant  d’intelligence,  ces  lèvres  mobiles, 
ces  pieds  mignons  qui  parcouraient  la 
scène  en  tous  sens  avec  une  agilité  mer¬ 
veilleuse,  ses  petites  mains  crispées  qui 
tenaient  Don  Pasquale  haletant  sous 
leurs  ongles  roses. 

La  débutante  était  grande,  forte,  accu¬ 
sant  plus  que  son  âge.  Son  visage  réga 
lier  n’avait  d’autre  expression  qu’un  sou¬ 
rire  narquois.  Sa  taille  bien  prise  mam 
quait  d’élégance.  On  sentait  qu’on  avait 
à  faire  àuDe  écolière,  dont  le  pied  n’avait 
jamais  touché  les  planches,  dont  l’œil 
n’avait  point  encore  subi  l’éclat  de  la 
rampe. 

La  voix  était  d’un  bon  métal,  le  timbre 
résonnait  juste  et  fort,  l’organe  avait  de 
l’agilité,  le  public  alors  se  rassura.  On 
était  en  présence  d’une  virtuose,  c’était 
déjà  quelque  chose  par  le  temps  qui 
court.  On  patienta  donc  en  attendant  la 
comédienne.  Les  applaudissements  ne 
lui  manquèrent  point  en  guise  d’encou¬ 
ragement  et  l’on  se  dit  que  les  deux  ex¬ 
cellents  artistes  qui  jouaient  à  l’entour 


d’elle,  Delle-Sedie  et  Zucchini,  finiraient 
bien  à  la  longue,  par  lui  donner  le  mou¬ 
vement  de  la  scène. 

Le  second  début  de  Mlle  Belval  eût 
lieu  dans  Don  Giovanni  :  dona  Elvire  ! 
ce  n’était  point  encore  là  qu’elle  devait 
donner  la  mesure  de  son  talent.  L’im¬ 
passibilité  de  ses  traits  eut  pu  con¬ 
venir  au  personnage,  mais  sa  nature 
lonne  enfant  n’avait  pas  la  distinction 
voulue  pour  ce  rôle  énergique.  Gomme 
chanteuse  elle  donna  quelques  vocalises 
assez  réussies,  quoiqu’encore  un  peu 
épaisses ,  et  ce  fut  surtout  par  la  qualité 
du  son  et  l’étendue,  que  son  organe  fut 
remarqué.  On  ne  douta  plus  qu’il  y  eût 
en  elle  l’étoffe  d’une  prima-donna,  d’au¬ 
tant  mieux  qu’elle  s’était  montrée  dès 
le  premier  jour,  excellente  musicienne. 

Dans  Rigoletto,  Marie  Belval  prouva 
qu’elle  pourrait  aborder  les  rôles  dra¬ 
matiques  le  jour  où  elle  serait  en  mesure 
de  mettre  son  jeu  à  la  hauteur  de  son 
talent  de  chanteuse.  Elle  sut  nuancer, 
en  effet,  ce  rôle  si  varié  de  sentiment. 
On  peut  même  dire  que  dans  les  duos 
comme  dans  la  cavatine,  elle  eût  des 
inflexions  d’un  goût  charmant.  Au  qua¬ 
tuor,  elle  rendit  les  sanglots  avec  une 
rare  vigueur  et  fut  très  applaudie. 

Enfin,  dans  Sèmiramide,  le  dernier 
rôle  qu’elle  a  chanté,  nous  avons  pu 
juger  pleinement  sa  valeur  qui  est  aujour¬ 
d’hui  tout-à-fait  indiscutable. 

Dans  ce  personnage  écrasant  au  point 
de  vue  du  chant,  elle  a  fait  preuve  d’une 
rare  organisation  musicale  Son  organe, 
d’une  extrême  puissance,  d’une  limpi¬ 
dité,  d’un  éclat  exceptionnels  a  fait  mer¬ 
veille  dans  ces  grands  récitatifs  d’une  si 
magnifique  largeur.  Vocalisant  avec  une 
agilité  et  une  sûreté  d’intonations  aux¬ 
quelles  on  n’est  plus  habitué  depuis 
longtemps,  elle  a  étonné  et  charmé  tout- 
àlafois.  Et  cela  d’autant  mieux  que  dans 
les  passages  tendres  sa  voix  sut  prendre 
des  inflexions  d’une  douceur  infinie. 

Avec  ces  quatre  ouvrages,  les  seuls 
qu’elle  ait  joués  depuis  son  début  au 
théâtre,  il  est  très  facile  de  se  faire  une 
idée  du  talent  de  Mlle  Belval  et  de  juger 
sainement  jusqu’à  quel  point  elle  sera 
de  taille  à  tenir,  à  l’Académie  nationale 
de  musique,  la  place  importante  laissée 
vacante  par  la  retraite  si  prématurée  de 
Mlle  Fidès  Devriès. 

Marie  Belval  a  l’ampleur  d’organe 
voulue  pour  remplir  tous  les  rôles  de  sa 
devancière.  Comme  virtuose  elle  l’égale 
certainement,  si  elle  ne  la  surpasse  pas. 
Mais  une  belle  voix  et  une  excellente 
méthode  ne  sont  pas  tout,  surtout  à  l’O¬ 
péra. 


Ce  qui  peut  passer  aux  Italiens,  n’est 
pas  acceptable  à  l’Académie  de  musique. 
Bien  chanter  n’est  faire  que  la  moitié  de 
l’absolu  nécessaire.  Savoir  composer  une 
physionomie  et  s’identifier  avec  un  per¬ 
sonnage,  sont  deux  choses  tout  à  fait 
indispensables  et  dont  Mlle  Belval  n’a 
pas  la  moindre  idée.  Elle  ne  sait  ni  mar¬ 
cher,  ni  se  tenir  sur  la  scène.  Les  atti¬ 
tudes  molles  de  son  corps,  l’expression 
insouciante  de  sa  figure,  ne  concorde¬ 
ront  guère  avec  les  gestes  énergiques  et 
les  regards  passionnés  de  Valentine. 
Elle  ne  saurait  avoir  la  grâce  de  Margue¬ 
rite  ni  l’élégance  de  Lucie. 

Mais,  je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  le 
choix  de  M.  Halanzier  soit  mauvais,  tant 
s’en  faut.  Je  veux  bien  accorder  qu’après 
la  Krauss,  il  ne  pouvait  mieux  choisir. 
Il  a  pris  une  bonne  étoffe,  qu’il  sache 
seulement  la  faire  servir. 

Or,  il  y  a  tout  lieu  d’espérer  que 
Mlle  Belval,  qui  n’a  pas  vingt  ans,  je 
crois,  pourra  d'un  jour  à  l’autre  méta¬ 
morphoser  sa  nature,  qui  paraît  insou¬ 
ciante.  On  doit  nécessairement  lui  sup¬ 
poser  une  intelligence  réelle  pour  avoir 
atteint  au  rang  élevé  qu’elle  mérite  déjà 
d’occuper  comme  virtuose.  Que  ses  étu¬ 
des  se  tournent  donc  principalement  vers 
l’expression  dramatique.  Elle  a  tout  à 
faire  de  ce  côté. 

Les  applaudissements  ne  lui  manque¬ 
ront  pas,  à  son  début  à  l’Opéra,  j’en  suis 
certain.  Elle  les  méritera  à  plus  d’un 
titre  ;  mais  qu’ells  se  tienne  en  garde 
contre  l’enthousiasme  d’un  public  ha¬ 
bitué  à  se  contenter  de  peu.  Ses  vrais 
amis  seront  ceux  qui  la  retiendront  sur 
la  pente  où  une  trop  grande  satisfaction 
la  ferait  glisser.  Qu’elle  n’oublie  pas  que 
c’est  à  une  enfant,  à  une  élève,  que  s’a¬ 
dresseront  longtemps  encore  les  bravos 
du  public,  et  alors  j’aurai  confiance 
pour  elle  dans  un  avenir  sérieux.  Sinon, 
avant  peu,  la  présence  de  la  Krauss  à 
côté  d’elle,  lui  ferait  vite  sentir  qu’elle  a 
vendu  la  peau  de  l’ours  avant  de  l’avoir 
mis  par  terre. 

Je  terminerai  par  un  seul  mot  :  si  je 
parle  ainsi  à  Mlle  Belval,  que  je  ne  con¬ 
nais  pas  en  dehors  de  la  scène,  c’est  que 
je  la  regarde  comme  une  des  rares  chan¬ 
teuses,  en  possession  des  moyens  indis¬ 
pensables  pour  devenir  un  premier  sujet 
à  l’Académie  nationale  de  musique. 

FÉLIX  JAHYER 


PARIS-THEATRE 


pmmm 


Puis  : 


Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de  : 

LARAY 

rôle  de  JACQUES  dans  les  Deux  Orphelines. 


Chronique  de  la  Semaine 

La  Conférence  de  M.  Paul  Féval  sur  le  théâtre 
immoral  ;  —  Le  théâtre  n’est  pas  seul  à  refor¬ 
mer.  _  Les  romans  d’aujourd’hui.  —  Les  reporters 
dans  les  journaux.  —  Mlle  de  Rothschild  et  les 
examens  de  l’Hôtel-de-Ville.  —  Le  baccalauréat 
des  femmes.  —  Le  Guide  de  l 'Evènement  à  l’Ex¬ 
position  de  peinture  et  de  sculpture,  et  le  Cheval 
du  Maréchal  Mac-Mahon.  —  Le  moment  est  tout 
entier  aux  Expositions  artistiques.  —  La  supério¬ 
rité  intellectuelle  de  la  France  est  incontestable. 

Un  des  causeurs  les  plus  spirituels  de 
ce  temps-ci,  un  improvisateur  plein  de 
verve,  M.  Paul  Féval,  dans  une  confé¬ 
rence  qui  avait  réuni  un  auditoire  de 
choix,  s’est  élevé  avec  infiniment  de  bon 
sens  contre  les  plaisirs  scandaleux  à  la 
mode  aujourd’hui. 

La  théorie  qu’il  a  si  brillamment  dé¬ 
veloppée,  est  la  nôtre  depuis  longtemps 
et  nous  sommes  heureux  des  arguments 
irréfutables  trouvés  par  M.  Féval  contre 
la  détestable  manie  des  directeurs  de 
théâtres  et  concerts,  toujours  prêts  à 
attirer  la  foule  par  des  spectacles  de 
mauvais  goût,  au  lieu  de  chercher  à  la  ra¬ 
mener  aux  distractions  saines  et  morales 
dont  elle  a  perdu  l’habitude. 

A  un  homme  qui  lui  demande  :  à  quel 
théâtre  pourrais-je  donc  conduire  ma 
fille  ?  M.  Paul  Féval  répond  carrément  : 
«  Mais  c’est  que  je  n’en  sais  rien.  »  Et  il 
appuie  sa  réponse  par  des  exemples  sans 
réplique,  montrant  ici  des  effets  d’un 
réalisme  écœurant,  là  des  élucubrations 
malsaines  ou  des  niaiseries  frisant  l’im¬ 
moralité. 

Le  théâtre  n’est  pas  le  seul  lieu  de  dis¬ 
traction  où  il  serait  utile  de  faire  des 
réformes.  Le  livre  ne  vaut  pas  beaucoup 
mieux  et  le  roman  qui  s’étale  au  rez-de- 
chausséedes  grands  journaux,  aussibien 
que  dans  les  petites  feuilles  à  cinq  cen¬ 
times,  tend  de  plus  en  plus  à  la  fausse 
gaîté,  aux  scènes  graveleuses,  aux  émo¬ 
tions  énervantes. 

Le  plus  grand  coupable|à  mon  sens,  est 
encore  dans  le  journalisme,  celui  qu’on 
appelle  le  reporter,  dont  la  mission  con¬ 
siste  principalement  à  mettre  en  relief 
des  choses  scandaleuses  ,  qui  est  à  la 
piste  de  toutes  les  nouvelles  pouvant  pro¬ 
curer  une  émotion  quelconque,  qui  se 
plaît  à  étaler  les  plaies  du  prochain  et  à 
y  plonger  les  doigts  avec  délice  pour  les 
rendre  plus  palpitantes  et  plus  affreuses 
encore. 

Le  reporter,  lorsqu’il  n’a  pas  trouvé 
quelque  crime  à  détailler  ou  quelque  pe¬ 
tite  infamie  à  dévoiler,  se  rabat  sur  les 
faits-divers  qu’il  paraphrase  et  commente 
avec  une  sentimentalité  ridicule  ou  des 
paradoxes  insensés. 

Sans  vouloir  la  rattacher  trop  directe¬ 


ment  à  ce  qui  précède,  je  citerai  une 
phrase  de  reporter  qui  m’a  fortement 
agacé  ces  jours-ci. 

Un  j  ournaliste  a  annoncé  que  M. de  Roths¬ 
child  a  fait  passer  à  sa  fille  les  examens 
de  l’Hôtel-de-Ville  pour  la  rendre  apte  à 
recevoir  son  diplôme  d’institutrice  et  il 
ajoute  avec  un  petit  air  malin  :  «  Inutile 
de  dire  que  M.  de  Rothschild  ne  songe  pas 
à  mettre  sa  fille  dans  l'enseignement. 

Aussitôt,  et  à  l’envie,  tous  les  grands 
journaux  du  matin  reproduisent  la  même 
nouvelle  en  l’accompagnant  d’un  trait 
d’esprit  de  la  même  force. 

Eh  bien  !  nous  qui  ne  sommes  les  cour¬ 
tisans  de  personne,  nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire,  ce  trait  d’esprit  tombe  à 
faux  et  messieurs  les  reporters  avaient 
un  meilleur  parti  à  tirer  de  l’exemple 
qu’ils  prenaient  la  peine  de  mettre  sous 
nos  yeux. 

M.  de  Rothschild  a  fait  là  une  chose 
toute  simple  et  toute  naturelle, bien  qu’il 
n’ait,  en  aucune  façon,  à  craindre  pour  sa 
fille  une  destinée  dont  pourtant  les  fils 
des  rois  eux-mêmes  ne  sont  pas  toujours 
exempts. 

M.  de  Rothschild  mai che  avec  son  siè¬ 
cle.  Il  sait  qu’aujourd’hui  l’instruction 
est  obligatoire,  et  qu’il  est  indispensable 
que  les  femmes  ,  comme  les  hom¬ 
mes,  soient  munies  de  diplômes  attestant 
leurs  capacités. 

Il  n’est  pas  un  de  nous  aujourd’hui, 
qui,  en  dehors  des  préoccupations  maté¬ 
rielles  de  la  vie,  ne  tienne  à  honneur  de 
donner  à  ses  filles  une  éducation  com¬ 
plète,  dont  la  garantie  réside  précisément 
dans  l’obtention  de  ces  diplômes  d’insti¬ 
tutrice  qui  ne  sont  autre  chose  que  le 
baccalauréat  des  femmes. 

En  Amérique,  tout  d’abord,  puis  en 
Angleterre,  et  maintenant  en  France,  les 
femmes,  sans  viser  à  la  science  exacte, 
vont  jusqu’à  prendre  des  diplômes  de 
médecin  et  d’avocat.  Celles-là  marchent 
en  avant  de  leur  siècle, et  l’avenir  pourra 
leur  donner  raison;  mais  celles  qui  pas¬ 
sent  leurs  examens  à  l’Hôtel-de-Ville,  ne 
font  que  prouver  qu’elles  ont  acquis 
l’instruction  absolument  indispensable 
pour  tenir  dignement  leur  place  dans  la 
société. 

Puisque  nous  en  sommes  sur  les  re¬ 
porters,  vous  êtes-vous  servi  du  Guide 
à  travers  l’Exposition  de  peinture  et  de 
sculpture  donné  par  V Evènement  du  di¬ 
manche  3  mai? L’idée  était  bonne  et, 
pour  la  peinture,  elle  n’a  pas  été  mal 
exécutée,  mais  je  vous  recommande  le 
signe  de  ralliement  employé  parle  Guide. 
On  se  croirait  à  la  foire  au  pain  d’épices. 
Je  copie: 

GEAnd  salon  :  Entrons  par  celle  ( des  deux  por- 
tesj  que  vous  voulez .  Devant  vous  est,  sous  le  n° 
1621,  le  portrait  du  maréchal  Mac-Mabon,  par  Prin- 
ceteau.  Faisons  à  partir  de  la  tête  du  cheval,  le 
tour  du  salon. 

Plus  loin: 

Nous  voici  revenu  sous  les  pieds  du  ekeval  du 
Maréchal  Mac-Mahon. 


Passons  respectueusement  devant  le  Maréchal- 
Président,  et  entrons  dans  la  salle  d'où  semble  sor¬ 
tir  son  cheval. 
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Et  encore  : 

Prenons  la  porte  qui  fait  face  au  Maréchal  de 
Mac-Mahon. 

Si  c’est  une  réclame  à  M.  Princeteau, 
je  m’explique  l’idée  du  Cicérone,  autre¬ 
ment  je  la . trouve  mauvaise. 

En  chroniqueur  fidèle  je  dois  dire  que 
le  moment  appartient  tout  entier  aux 
artistes  peintres,  sculpteurs,  graveurs, 
etc.,  etc. 

Ce  n’est  partout  qu’expositions  qui 
divisent  la  foule  en  tous  les  sens. 

Outre  l’Exposition  annuelle  des  Beaux- 
Arts  aux  Champs-Elysées,  nous  avons 
en  ce  moment  l’Exposition  des  Alsaciens- 
Lorrains  au  Corps  Législatif,  où  les  chefs- 
d’œuvres  anciens  et  modernes  sortant 
des  collections  particulières  les  plus  re¬ 
nommées  sont  réunis  avec  un  goût  ex¬ 
quis  et  forment  un  véritable  musée. 

L’Exposition  générale,  à  l’Ecole  des 
Beaux-Arts,  des  œuvres  de  Prud’hon,  un 
des  plus  grands  peintres  français,  au 
profit  de  la  dernière  des  filles  de  l’ar¬ 
tiste,  âgée,  infirme,  presque  indigente. 

Le  public  se  rendra  avec  un  double 
empressement  à  cette  exposition,  qui 
restera  ouverte  pendant  un  mois. 

L’Exposition  Chintreuil  au  Palais  des 
Beaux-Arts  qui  replace  à  son  véritable 
rang  un  paysagiste  auquel  on  ne  rendit 
pas  suffisamment  justice  de  son  vivant. 

L’Exposition  des  intransigeants,  qui 
met  aussi  en  lumière  des  qualités  pré¬ 
cieuses  chez  des  jeunesgens  dont  les  œu¬ 
vres  n’ont  pas  paru  suffisantes  dans  leur 
ensemble  pour  les  faire  admettre  au  Pa¬ 
lais  de  l'Industrie. 

L’Exposition  des  produits  photogra¬ 
phiques  aux  Champs-Elysées,  montre  la 
perfection  relative  des  procédés  nou¬ 
veaux  et  fait  un  art  véritable  d’une  bran¬ 
che  de  l’industrie  qu’on  avait  classéejus- 
qu’àcejour,  dans  les  produitsindustriels. 

Ce  grand  mouvement  de  la  pensée 
dans  les  Arts  est  fait  pour  nous  consoler 
de  nos  récents  désastres  militaires,  car 
il  prouve,  une  fois  de  plus,  que  si  la  supé¬ 
riorité  matérielle  a  pu  échapper  un  ins¬ 
tant  à  la  France,  la  supériorité  intellec¬ 
tuelle  et  artistique,  lui  est  immuable¬ 
ment  et  incontestablement  acquise. 


Pour  éviter  tout  retard  dans  la 
réception  du  Journal,  nous  prions 
ceux  de  nos  lecteurs  dont  l’abon¬ 
nement  expire  le  15  Mai,  de 
vouloir  bien  envoyer  dès  mainte¬ 
nant  le  montant  de  leur  renou¬ 
vellement  à  M.  G  O  D  E  M  E  IV  T, 
administrateur,  2,  cité  Bergère. 


L’ Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 


MAIRIE  RE  LA  VILLE  D’ALGER 


fiPïI  rnc^ir  Guérison  par  le  Galium  Vidal- 1 
£if  lLEil  iMïlNotioe  expédiée/rawco.contrc  lfr. 


THEATRE  NATIONAL.  —  vacance  de  la 
DIRECTION. —  Communication. — Par  délibération 
du  21  avril  1874,  le  Conseil  Municipal  a  déclaré 
vacante  la  direction  du  théâtre  national  d'Alger. 

Par  cette  même  résolution  la  Municipalité  a 
décidé  qu’elle  ferait  dans  le  plus  bref  délai,  le 
choix  d’un  directeur,  tant  parmi  les  candidatures 
déjà  posées  que  parmi  celles  qui  pourraient  sur¬ 
venir  dans  un  délai  qui  a  été  fixé  du  1er  au  15 
mai  courant. 

En  conséquence  les  candidats  sont  priés  de  for¬ 
muler  leur  demande  par  lettre,  au  maire  d’Alger, 
dans  la  période  du  1er  au  15  mai. 

Ces  demandes  devront  contenir  l’énumération 
des  aptitudes,  l’énonciation  des  références  et  des 
services  antérieurs,  auxquelles  indications  sera 
joint  un  aperçu  des  ressources  financières  dont 
peut  disposer  le  candidat  et  la  justification  de  la 
disponibilité  de  ces  ressources. 

Le  cahier  des  charges  régissant  l’entreprise 
précédente  est  en  ce  moment  l’objet  d’une  révi¬ 
sion  ;  mais  les  modifications  qui  y  seront  appor¬ 
tées  ne  pourront  dans  tous  les  cas,  n’atténuer  les 
charges  de  l’entreprise. 

Les  demandes  seront  examinées  par  la  munici¬ 
palité  du  16  au  30  mai  prochain. 


timbres-poste,  adressés  pliarm.  Vidal,  Montpellier .  1 


A  LU  CAPITALE 


GRANDS  MAGASINS  DE  NOUVEAUTES 


57,  CHAUSSÉE  D’ANTIN,  RUE  SAINT-LAZARE 
ET  PLACE  DE  LA  TRINITÉ 
PAEIS. 


L’emploi  habituel  du  Savon  Royal 
de  Thridace  de  Violet, 
exerce  sur  la  peau 
des  mains  et  du  visage  une  influence 
salutaire,  les  célébrités  médicales 
en  conseillent  l’usage 


DECOUVERTE 

Plus  d’ Asthme 
Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  fr° 


ALAREDING01 

Habillements  pour  Homn 

PARIS.  —  45,  Rue  b 


écrire  a  M.leCte  Cléry 

à  Marseille 


ON  A  POUR  49  FR. 
Redingote  dou- 


(2ma  édition) 


Grand  Succès 

.LE 

REVE  D’HASSAN 

(MÉLODIE) 

d’ALBERT  DE  RUNS 
M°  1.  pour  Baryton.  —  IV  2.  pour  Ténor. 

Chez  L.  GRUS,  éditeur,  31,  boulevard  Bonne. 
Nouvelle,  31. 


Grand  succès 
La  VELOUTINE 
est  une  poudre  de  riz  spéciale 
préparée  au  bismuth 
d'une  action  salutaire 
sur  la  peau 

elle  est  adhérente  et  invisible 
Ch.  FA  Y,  inventeur, 

9,  rue  de  la  Paix,  9 


blée  soie. 
Pantalon  satin 
noir. 

Gilet  satin  noir. 
Chapeau  soie. 


Ode  Médaille  d'honneur  à  la  d 

Vêtements  compl .  pr  4 re  c 

45,  RUE  DE  RIVOLI, 45  (coin  ( 

Expédition  en  P 


Tarif  des  An 

Annonces,  la  ligne . 

Réclames . 

Faits  divers . 


MALADIES  desFEIBWESetSTÉRILITÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes, inflamations,  suite  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur, 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à  5  heures,  rue  duMont-Tkabor,  27  (près 
les  Tuileries.') 


SANTE  RENDUE  SANS  MED  J 

Par  la  délicieuse  Farine  de  Santé 


EAU  RIMMEL,  la  meilleure  eau  de  toilette. — 
Parfumerie  anglaise,  17.  boulevard  des  Italiens 


IMPRIMERIE  TYPOGRAPHIQUE 
ET  LITHOGRAPHIQUE 

I IE 


V.  FILLION  &  G1 


Rue  des  Martyrs,  1  8.  1  8  l>is 


REVAL  ES  CIÈRE 


I>U  Ï3AV 

de  LONE 


AUX  ESTOMAC,  NERFS,  FOIE,  POITRINE, 
REINS,  VESSIE,  INTESTINS,  MUQUEUSE,  CER 
BILE  ET  SANG  LES  PLUS  MALADES. 

26  ANS  DE  SUCCÈS,  75,000  CURES  F 


JOURNAUX 

PUBLICATIONS  PERIODIQUES 


NEVRALGIES  (faciale,)  MIGRAINES 

(  aiqnes.  ) 

.TALGIES  (“Si".1*)  BAUX  UE  BEAIS 

\  râlent  cariées.) 

AVIS  IMPORTANT  :  Cette  Eau  est  d'une  odeur  très-agréable 
et  complètement  inoffensivei  aspirée  par  la  narine, 
du  côté  malade,  elle  rétablit  aussi lôt  la  circulation  à  l’état  normal,  et  les  dou¬ 
leurs  cessent  à  l'instant  même  ;  elle  prévient  aussi  les 
crises  d’aèPIiLEiiPSIE  et  les  attaques  d'APOPLEXIE.  1! 
sera  envoyé  franco  à  domicile,  ani  personnes  qui  en  feraient  la  demande, 
des  circulaires  contenant  les  appréciations  d’un  grand  nombre  de  Mis 3 >i  :- 
CINS  et  de  PHARMACIENS  qui,  souvent,  ont  pu  constater 
l'efficacité  extraordinaire  ue  ce  produit. 

L’Inventeur  a  clioisi  le  meilleur  mode  de 
CONVICTION  en  laissant  chez  les  Dépositaires  spé¬ 
ciaux;  des  flacons  destinés  à  guérir  instantanément 
dans  la  Pharmacie  —  Flacon  simple  ;  Prix,  4  fr.  —  Flacon 
contenance  triple  •  Prix,  ÎO  fr. 
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D’ABONNEMENT 
fr.  fr. 
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Paris .  1  mois  4.50  3  mois  13  6  mois  25  12  mois  50 

Départements  —  5.50  3  —  10  6  —  32  12  —  02 

Pendant  tout  le  temps  que  durera  l’interdiction  de  vente  sur  la  voie  pn- 
ique,  Je  XIXe  Siècle  accepte  des  Abonnements  à  la  semaine  au  prix  de  : 

Paris,  1  fr.;  Départements,  1  fr.  25  c. 


b: 


Le  XIXe  SIÈCLE  publie  en  ce  moment  en  Variété  : 

SOXJVJ3IVIJdlS  X>TT  4  SEPTEMBRE 

par  M.  JULES  SIMON.  ,  .  .  _•  * 

Tous  les  Abonnés  nouveaux  ont  droit  au  commencement  de  l’ouvrage  de  M.  Jules  Simon.)  eI)lciers-  Du  Isarry  et  Cie 


La  Revalescière  rend  la  santé  parfaite,  ainsi  que  l’appétit,  b< 
et  sommeil  rafraîchissant,  combattant  avec  succès  les  mauva 
(dispepsies),  gastrites,  gastro-entérites,  gastralgies,  constipatioi 
hémorroïdes,  glaires,  flactuosités,  ballonnement,  palpitations, 
senterie,  gonflement,  étourdissements,  bourdonnements  dan 
acidité,  pituite,  maux  de  tête,  migraine,  surdité,  nausées  et 
après  repas,  ou  en  mer,  même  en  grossesse  ;  douleurs,  aigreur; 
inflammations  des  intestins  et  de  la  vessie,  crampes  et  spasi 
insomnies,  fluxion  de  poitrine,  chaud  et  froid,  toux,  oppression 
chite,  phthisie,  (consomption),  dartres,  éruptions,  abcès,  ulcér 
colie,  nervosité,  dépérissement,  épuisement,  rhumatisme,  goutte, 
catarrhe,  échauffement,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie 
du  retour  de  l’âge,  anémie,  chlorose,  vice  et  pauvreté  du  sa 
sueurs  diurnes  et  nocturnes,  hydropysie,  diabète,  gravelle,  les  c 
gorge,  de  l’haleine  et  de  la  voix,  les  maladies  des  enfants  et  d 
suppressions,  le  manque  de  fraîcheur  et  d’énergie  nerveuse. 


73,000  cures,  y  compris  celles  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mn 
de  Bréhan,  Mme  la  duchesse  de  Gastle  Stuart.  M  le  comte  Stu< 
pair  d’Angleterre,  de  MM.  les  professeurs  Dédé,  YVurzer,  docte 
Shorland,  Ure,  Angelstein,  Manuel  Sænz  de  Dejada  de  Gordova, 


Six  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  échauffer, 
5ô  fois  son  prix  en  médecine.  En  boîte  :  1/4  de  kil.,  2  fr.  25 
l  kil.,  7  fr.;  6  kil.,  32  f.;  12  kil.,  60  fr.  —  La  Revalescière  chocolaU 


sesse  ou  en  mer,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreus 
ou  après  certains  plats  compromettants  :  oignons,  ail,  etc.,  ou  h 
liques.  même  apiès  le  tabac.  Améliorant  le  sommeil,  l’appétit  et 
ils  nourissent,  en  même  temps,  mieux  que  l’extrait  de  viande,  d 
pur  et  des  chairs  fermes  et  fortifientles  personnes  les  plus  affaib 
de  4,  de  7  et  de  60  francs.  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  b 
de  60  ^•J^rwÈC0  de  porL ®e  vend  partout  chez  les  bons  pl 

“6,  place  Vendôme,  à  Paris. 


GRAND  GYMNASE  PAZ 

la  plus  complète  de  Paris 


SALLES  DE  DOUCHES  POUR  CHAQUE  SEXE 
Eau  de  source  à  neuf  degrés.  —  Frictions,  Massage.  —  Confortable  parfait, 
d’inhalation  et  de  pulvérisation  des  Eaux  minérales  naturelles. 


Il  est  accordé  aux  ARTISTES,  une  réduction  de  25  0/o  sur  le  prix  du  tarif:  pour  la  Gymnastique,  l’Escrime,  l’Hydroth 

les  Inhalations. 
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La  Thotographie  est  la  propriété  du  journal;  toute  reproduction  est  interdite. 


Came  s»  Artiste  vgs 


LU 

jAR-A^Y 


a  ray,  né  à  Paris,  le  14 
avril  1 830,  entra  fortjeune 
au  théâtre.  11  débuta  à  la 
Porte  St-Martin  en  1848. 
Ses  premiers  rôles  furent: 
Georges,  dans  les  Deux 
Serruriers  ;  le  père  Ray- 
h-  rnond,  dans  la  Duchesse  de  la  Vau- 
^  haltère;  et  Buridan  de  la  Tour  de 
Nesle. 

En  1849,  il  partit  à  Bruxelles,  engagé  en 
représentations  au  théâtre  des  Nouveau¬ 
tés.  A  son  retour  il  vint  créer  à  la  Gaîté  : 
le  Vingt-Quatre  février. 

En  1850,  il  rentre  à  la  Porte-Saint- 
Martin,  dans  un  prologue  en  vers,  de 
Méry,  éeritpourla  réouverture  de  ce  théâ¬ 
tre,  puis  reprend  son  emploi  dans  les 
drames  du  moment,  tels  que  :  Jenny 
V ouvrière,  les  Routiers,  elc,,  etc. 

En  1851,  il  passe  au  Cirque,  où  on 
l’utilise  dans  des  rôles  de  diverses  na¬ 
tures.  Les  pièces  militaires  étaient  alors 
à  la  mode  :  Massèna,  le  Consulat  et  l  Em¬ 
pire,  Ahdul-Medjid ,  Poukatcheff , ne  lui 
offrirent  pas  l’occasion  de  déployer  ses 
qualités  dramatiques. 

Engagé  à  l’Odéon  en  1854,  il  donna 
là  les  premières  marques  de  son  talent. 
Il  joua  les  .rôles  de  l’emploi  de  jeune 
premier  dans  : 


L 'Onde  de  Sycione; 

La  Réclame; 

Mauprat; 

Les  Gens  de  théâtre; 

Le  Marchand  malgré  lui; 
Les  Grands  vassaux  ; 

L’ Usurier  de  village; 

La  Vénus  de  Milo. 


Passé  à  la  Porte-Saint-Martin  en  1859, 
il  crée  les  rôles  de  Ottavio  dans  la 
Tireuse  de  cartes,  et  de  Carole  dans  le 
Roi  des  Iles. 

En  1861,  il  quitte  Paribpourla  seconde 
fois,  et  retourne  à  Bruxelles  où  il  resta 
jusqu’en  1866.  Sa  carrière,  pendant  ces 
ciuq  années,  se  divise  en  deux  parties 
bien  distinctes  : 

Engagé  d’abord  au  théâtre  du  Parc, 
il  y  joua  la  Comédie  dans  : 


Lady  Tartuffe; 

La  Tentation; 

Les  Vivacités  du  capitaine  Tic; 


Le  Demi-Monde  ; 

Le  Fils  de  M.  Godard; 
Les  Mariages  de  Paris; 
Le  Village ; 

Nos  Intimes; 

La  Calomnie. 


Puis,  passé  au  théâtre  des  Galeries,  il 
se  lance  dans  les  rôles  de  cape  et  d’épée 
où  il  obtient  des  succès  plus  vifs,  à 
savoir  : 

Lagardère,  du  Bossu; 

Pontis,  de  la  Maison  du  Baigneur; 

D’Artagnan,  des  Mousquetaires  ; 

Jean  Yaljean,  des  Misérables,  qu’il  eut 
l’honneur  de  créer  ; 

Coconas,  de  la  Reine  Margot,  etc.,  etc. 

En  1866  il  part  pour  Rouen  où  il  est 
engagé  comme  fort  premier  rôle.  Il 
paraît  successivement  dans  : 

Le  Lion  amoureux ; 

Tartuffe,  rôle  de  Tartuffe  ; 

Nos  Intimes,  rôle  de  Tolozan  ; 

Le  Maître  de  lamaison,  rôle  de  Dubourg; 

La  Reine  Cotillon  ; 

Le  Demi-Monde,  rôle  d'Olivier  de  Jalin; 

La  Prise  de  Pékin,  rôle  de  Jean-Marie, 
et  Fanfan  la  Tulipe. 

A  Lille,  en  1867,  il  obtint  les  faveurs 
du  public  dans  : 


Hernani ,  rôle  de  Don  Carlos  ; 

Trente  ans  ou  la  vie  d’un  joueur  ; 

Don  César  de  Bazan,  rôle  de  Don  César; 
Monte-Cliristo,  rôle  de  Danlès  ; 

Kean.  ou  Désordre  et  génie,  rôledeKean; 
Les  Filles  de  marbre,  rôle  deDesgenais; 
Ruy-Blas,  rôle  de  Ruy-Blas  ; 

Latude; 

L’ Homme  au  masque  de  fer; 

La  Jeunesse  des  Mousquetaires ,  rôle  de 
d’Artagnan. 


A  la  fin  de  décembre  de  cette  même 
année,  Victor  Hugo  le  fait  demander  à 
Bruxelles,  pour  y  reprendre  le  Ruy-Blas 
qui  venait  d’être  interdit  à  Lille.  Il  se 
rendit  au  désir  du  maître,  et  ne  revint  à 
Lille  que  pour  peu  de  jours. 

Un  engagement  brillant  lui  fut  alors 
offert  à  la  Porte-Saint-Martin  pour  créer 
dans  Nos  Ancêtres,  d’Amédée  Rolland,  le 
rôle  qui  avait  été  primitivement  attribué 
à  Mélingue. 

MM.  Briet  et  Bertrand,  les  directeurs 
du  théâtre  de  Lille,  consentirent  à  le 
laisser  partir  pour  ne  pas  lui  faire 
manquer  une  aussi  belle  occasion  de 
rentrer  à  Paris. 


Laray  reparut  donc  sur  la  scène  de  ses 
débuts;  mais  avant  de  créer  Nos  Ancêtres 
dont  la  première  représentation  n’eut 
lieu  qu’en  avril  1868,  il  rentra  en  mars 
de  cette  même  année  dans  une  reprise 
de  Glenarvon  ou  les  Puritains  de  Londres, 
de  Félicien  de  Mallefille.  Il  y  montra 
beaucoup  de  chaleur,  de  la  convic¬ 
tion;  on  vit  qu’il  était  familiarisé  de  lon¬ 
gue  date  avec  ces  sortes  de  héros  des 
drames  romantiques. 

Fin  mars  1868,  eut  lieula  catastrophe 
de  M.  Marc-Fournier,  directeur  de  la 
Porte  Saint-Martin  ;  et  Nos  Ancêtres,  la 


pièce  d’Amédé  Rolland,  fut  arrêtée  e 
pleines  représentations. 

Les  artistes  de  ce  théâtre  voulant  ! 
soutenir  jusqu'à  ce  qu’il  eût  trouvé  n 
acquéreur,  se  mirent  en  société  ;  ma 
Laray  ne  resta  pas  avec  eux,  un  engag< 
ment  l’appelant  au  théâtre  du  Chateli 
pour  y  créer  1 z  Comte  d' Essex,  de  M.  Coi 
turier. 

Au  même  théâtre,  il  eut  successivemei 
des  créations  dans  les  pièces  suivantes 

En  octobre  1868,  V Armurier  de  Sa) 
tiago,  de  Joseph  Bouchardy; 

En  décembre  1868,  Théodoros,  < 
Théodore  Barrière; 

En  mars  1869,  Les  Blancs  et  les  Ble\ 
d’Alexandre  Dumas. 

Puis  il  revient  à  l’Odéon,  où  il  crée  di 
rôles  dans  divers  ouvrages,  savoir  : 

Le  18  septembre  1869,  le  Bâtard,  c 
Touroude ; 

Le  19  janvier  1871  l’Affranchi,  d 
La  Tour  Saint-Ybars. 

Le  25  février  1870,  l’Antre,  de  Geori 
Sand,  rôle  du  comte  deMérangis. 

Il  repasse  encore  au  Châtelet,  où  il  cré 
le  rôle  de  Maretti,  dans  Daniel  Mann 
puis,  en  dernier  lieu,  fait  partie  de  ] 
troupe  de  la  Porte-Saint-Martin,  où 
donne  ses  deux  dernières  créations  dar 
Libres!  de  Gondinet,  et  dans  les  Deu 
orphelines,  de  d’Enneryet  Cormon,  rôl 
de  Jacques. 

Laray,  on  le  voit,  a  j  oué  tous  les  genre 
Tour  à  tour  il  fut  le  traître  du  mélodram 
le  héros  de  la  pièce  militaire,  le  jour 
premier  du  drame  intime,  le  fronder 
de  la  Comédie  satirique,  le  personnag 
historique  du  théâtre  romantique.  ! 
joua  à  la  fois  :  Les  Laferrière,  les  Méfia 
gue,  les  Pressant,  les  Félix,  les  Frédé 
rick-Lemaître, 

Dans  tous  ces  genres  si  opposés  de  Ce 
ractère,  il  ne  réussit  pas  également.  L 
drame  lui  convient  mieux  que  la  comédie 
C’est  par  des  élans  de  passion,  surtor 
par  des  mouvements  de  sombre  énergie 
qu’il  s’est  faitprincipalement  remarque* 

Si  Laray  n’a  pas  l’étoffe  voulue  pou 
passer  à  l'état  d 'étoile  sur  un  grand  théâ 
tre  de  Paris,  c’est  du  moins  un  artiste  d 
valeur  et  de  conscience,  qui  sait  tenir  s 
place  dans  les  meilleures  troupes  d’en 
semble. 

Il  n’est  pas  seulement  estimé  commi 
excellent  comédien,  c’est  un  homme  d< 
cœur  dont  le  dévouement  est  connu.  Se 
camarades  citent  de  lui  plus  d’un  Irai 
où,  ctomme  sauveteur,  il  a  couru  de  réel 
dangers. 

FÉLIX  JAIIYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de  : 

JUDIC 

la  charmante  artiste  des  Bouffes-Parisiens. 


Chronique  de  la  Semaine 


Deux  produits  delà  littérature  courante.  —  M.  de 

Neukomm  et  M.  de  Villemessant.  —  Paris  pendant 

le  siège.  — ■  Le  sentiment  national  doit  être  à 

l’abri  des  opinions  contraires. 

Il  m’est  tombé  sous  les  yeux  cette  se¬ 
maine  deux  produits  de  la  littérature 
courante,  bien  différents  d’allures  et 
d’intention. 

L’un  :  Les  Prussiens  devant  Paris, 
d’après  des  documents  allemands,  par 
M.  Edouard  de  Neukomm,  s’efforce  de 
rétablir  fidèlement  des  faits  dénaturés 
par  nos  ennemis,  faits  qui  se  sont  passés 
'autour  de  Paris  pendant  le  siège.  A 
chaque  page,  l’auteur  s’applique  à  faire 
vibrer  le  sentiment  national. 

L’autre  :  les  Mémoires  d'un  .Journa¬ 
liste,  par  M.  de  Villemessant,  assaisonne 
l’bistoire  au  goût  du  Figaro  et  la  raconte 
telle  qu’il  voudrait  qu’elle  fût  arrivée. 

Si  j’en  juge  par  l’alinéa  suivant,  que 
j’extrais  de  ce  mémoire,  M.  de  Villemes¬ 
sant  n’était  guère  au  courant  de  ce  qui  se 
passait  à  Paris  et  vivait  à  l’écart  de  cette 
admirable  population,  dont  le  désinté¬ 
ressement  et  le  dévouement  s’élevèrent 
jusqu’au  sublime. 

Voici  ce  passage  : 

«  Paris  une  fois  bloqué,  l’égoïsme  de 
cbacun  se  développa  dans  toute  sa  ma¬ 
jesté  ;  on  se  cachait  ses  ressources  dans 
la  crainte  de  les  partager,  etc.,  etc.; 
chacun  faisait  ou  plutôt  avait  fait  ses 
petites  provisions,  bien  décidé  à  les  con¬ 
sommer  sans  en  rien  dire  ;  on  ne  pensait 
qu’à  manger,  à  s’approvisionner  ;  moi- 
même,  l’homme  le  plus  sobre  d’Europe, 
je  ne  crains  pas  de  le  dire,  du  matin  au 
soir,  je  courais  chez  les  marchands  de 
conserves.  » 

Cet  alinéa  n’est  pas  fait  pour  donner 
aux  provinciaux  et  aux  étrangers,  une 
haute  idée  des  préoccupations  des  dé¬ 
fenseurs  de  Paris,  et,  pour  ma  part, 
je  regrette  que  le  hasard  l’ait  mis  sous 
mes  yeux,  parce  qu’il  me  répugne  de  lire 
de  ces  sortes  de  choses. 

M.  de  Villemessant  plaisante  là  d’une 
façon  que  je  me  permets  de  trouver  dé¬ 
testable,  et  il  eût  bien  fait  d’y  regarder 
à  deux  fois  avant  de  mettre  sur  le  compte 
de  toute  une  population,  des  choses  qui 
ne  se  sont  probablement  passées  que 
dans  le  milieu  où  il  s’était  retiré. 

Il  faut  une  certaine  outrecuidance 
pour  affirmer,  en  plein  Paris,  de  pareilles 
assertions,  alors  que  l’admirable  désin¬ 


téressement  de  tous  est  encore  vivant 
dans  l’esprit  de  chacun. 

Jamais,  au  contraire,  on  n’a  rencontré 
moins  d’égoïsme,  et  si  chacun  faisait  ses 
provisions,  loin  d’être  «  décidé  à  les  con¬ 
sommer  sans  rien  dire  »,  on  était  heu¬ 
reux  de  partager  avec  autrui  ce  qu’on 
avait  eu  le  bonheur  de  se  procurer.  Non- 
seulement  on  ne  pensait  pas  «  qu’à 
manger  et  à  s’approvisionner  »,  mais  le 
proverbe  :  «  Manger  pour  vivre  »,  était 
devenu  la  maxime  des  assiégés,  résolus 
à  pousser  bien  plus  loin  encore  toutes 
les  privations  et  tous  les  sacrifices. 

Je  vois  bien  le  motif  qui  fait  parler 
ainsi  le  haut  et  puissant  seigneur  de  la 
rue  Drouot,  et  je  regrette  de  ne  pouvoir 
l’atteindre  au  fond  de  sa  pensée,  le  ter¬ 
rain  de  la  politique  étant  interdit  à  ce 
journal. 

Ces  erreurs  voulues  sont  haïssables, 
parce  qu’elles  sont  faites  pour  déconsi¬ 
dérer  Paris  dans  le  monde  entier.  Et  on 
se  demande,  en  vérité,  comment  il  se 
peut  trouver  quelqu’un  en  France,  pour 
dépeindre  sous  cette  forme  plaisante  des 
sentiments  aussi  sévères  et  aussi  nobles 
que  ceux  qui  ont  guidé  le  peuple  de  Pa¬ 
ris  pendant  ce  siège  à  jamais  mémorable. 

Je  vais  plus  loin  :  ce  que  dit  M.  de 
Villemessant  serait  vrai,  il  ne  devrait  pas 
se  trouver,  dans  notre  pays,  une  plume 
pour  l’écrire. 

Existe-t-il  un  peintre  qui  oserait  pré¬ 
senter  au  Salon,  ou  exposer  sur  le  boule¬ 
vard,  un  fait  qui  serait  de  nature  à  di¬ 
minuer  la  grandeur  de  l’héroïsme  des 
Parisiens,  pendant  ces  quatre  mois  sans 
équivalent  dans  l’histoire  d’un  peuple? 

Quand  donc  aimerons-nous  assez  notre 
pays,  pour  mettre  sa  gloire  à  l’abri  de 
nos  opinions  contraires  ?  Et  quand  au¬ 
rons-nous  acquis  cette  forte  éducation 
qui  fait  que  tous  les  mobiles  s’effacent 
devant  le  sentiment  national  exalté? 
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SES  MESSES 


Je  suis  mort  le  1er  avril  1867,  le  jour  même  de 
l’ouvert-ure  de  l’Exposition  universelle. 

Ma  vie  avait  été  assez  douce;  j’avais  gagné 
vingt-cinq  mille  livres  de  rentes  dans  la  passe¬ 
menterie;  je  m’étais  retiré  en  1840  et  je  m’en 
allais  à  soixante-dix-sept  ans.  Un  assez  bel  âge 
pour  en  finir.  Aussi  n’ai-je  point  la  pensée  de  me 
plaindre  de  ce  qui  m’est  arrivé. 

Far  mon  testament,  j’instituais  ma  légataire 
universelle  mademoiselle  Pauline  Flachat,  qui 
était  depuis  quarante-cinq  ans  à  mon  service  et 
qui,  pendant  ma  maladie,  m’avait  soigné  avec  le 
plus  grand  dévouement. 

Au  moment  où  j’allais  rendre  le  dernier  sou¬ 
pir,  j’entendis  Pauline  qui  me  disait  : 

—  Ne  crains  rien,  Adolphe,  ne  crains  rien  ;  je 
ferai  dire  cinq  cents  messes  pour  le  salut  de  ton 
âme. 

—  Mon  Dieu,  je  ne  te  l’aurais  pas  demandé  ; 
puisque  tu  me  le  proposes,  j’accepte  ;  si  ça  ne 
fait  pas  de  bien,  ça  ne  peut  pas  faire  de  mal. 

Et  c’est  là-dessus  que  je  partis  pour  l’autre 


monde,  non  sans  quelque  inquiétude,  ie  dois  l’a¬ 
vouer;  ce  n’est  pas  que  j’eusse  peur  de  l’Enfer; 
j’avais  toujoursmenéla  vie  d’un  honnête  homme... 
mais  d’un  honnête  homme  qui  s’était  amusé  ferme 
dans  sa  jeunesse,  et  qui  ne  s’était  pas  trop  re¬ 
penti  dans  sa  vieillesse,  si  bien  que,  dame...  je 
m’attendais  à  un  peu  de  Purgatoire. 

Ça  ne  manqua  pas.  Je  m’arrêtai  en  route,  à 
égale  distance  de  l’Enfer  et  du  Paradis  ;  c’était  le 
Purgatoire.  Un  surveillant  me  reçut. 

—  Votre  nom? 

—  Adolphe  Robineau. 

- —  Votre  profession? 

—  Ancien  commissionnaire  en  marchandises. 

—  Votre  adresse? 

—  Paris,  32,  rue  Notre  Dame-de-Lorette,  au 
premier,  sur  la  rue. 

—  C’est  bien,  dit-il;  et  il  ajouta,  après  avoir 
consulté  un  grand  registre  :  Vos  notes  ne  sont 
pas  mauvaises,  il  n’y  a  rien  de  grave  dans  votre 
dossier,  vous  ne  serez  pas  longtemps  des  nôtres. 
Avez-vous  des  recommandations? 

—  Des  recommandations...  mon  Dieu,  non,  je 
ne  crois  pas.  Mais  il  y  a  une  dame  qui  doit  faire 
dire  cinq  cents  messes  pour  le  repos  de  mon  âme . 

—  Oh  !  alors,  répondit  le  surveillant,  vous  pou¬ 
vez  être  bien  tranquille,  c’est  plus  qu’il  ne  vous 
en  faut  ;  avec  deux  cent  cinquante  messes  vous 
vous  tireriez  d’affaire.  Allez,  mon  ami,  allez. 

Et  me  voilà  dans  le  Purgatoire  !  On  n’y  est 
vraiment  pas  trop  mal  ;  c’est  une  petite  existence 
assez  paisible,  assez  régulière  ;  ni  trop  chaud,  ni 
trop  froid;  un  ordinaire  convenable;  quelque 
chose  comme  la  vie  dans  une  ville  de  province. 
Un*  journal  officiel  paraît  tous  les  matins  et  publie 
les  fournées  pour  le  Paradis;  c’est,  vous  le  pen- 
sez-bien,  le  grand  événement  de  la  journée, 

Sur  terre,  cependant,  mes  affaires  étaient  en  bon 
train.  Pauline  tout  de  suite  était  allée  à  la  pa¬ 
roisse,  et  un  vicaire,  pour  cinq  cents  francs,  s’é¬ 
tait  chargé  de  mes  cinq  cents  messes. 

—  Que  cela  soit  expédié  lestement,  monsieur 
le  vicaire,  je  vous  en  prie,  avait  dit  Pauline,  car 
ce  pauvre  cher  homme,  s’il  est  retenu  dans  le 
Purgatoire,  songez  donc... 

—  N’ayez  pas  peur,  madame,  répondit  le 
vicaire,  nous  y  apporterons  la  plus  extreme  dili¬ 
gence. 

Pauline  paya  les  cinq  cents  francs,  prit  son 
reçu  et  s’en  alla,  le  cœur  léger. 

Le  vicaire,  je  dois  le  dire,  se  mit  honnêtement 
à  la  besogne,  et,  pendant  vingt-cinq  jours,  tous 
les  matins,  à  huit  heures  et  demie,  huit  heures 
trois  quarts,  je  reçus  ma  messe.  Le  surveillant 
l’inscrivait  tout  de  suite  à  mon  actif,  car  il  y  a 
pour  tous  ces  détails,  dans  les  bureaux  du  Pur¬ 
gatoire,  une  comptabilité  fort  exactement  tenue. 

Mais,  hélas  !  au  bout  de  vingt-cinq  jours,  in¬ 
terruption  soudaine  dans  l’expédition  de  mes 
messes.  La  cause  de  cette  interruption,  la  voici  : 
il  y  a  encore,  quoi  qu’on  en  dise,  beaucoup  d’âmes 
pieuses  à  Paris,  si  bien  que  les  prêtres  de  la  capi¬ 
tale  sont  écrasés  de  commandes.  Paris  ne  compte 
guère  que  quinze  ou  dix-huit  cents  prêtres,  et  on 
leur  demande  dix  ou  douze  mille  messes  par  jour  ; 
avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  il  leur  est 
impossible  de  s’en  tirer. 

Par  bonheur,  un  homme  intelligent  s’est  trouvé 
qui  s’est  dit  :  Il  y  a  encombrement  de  messes 
dans  les  grands  centres,  et,  à  côté  de  cela,  pé¬ 
nurie  dans  les  campagnes,  de  telle  sorte  qu’un  tas 
de  braves  curés  de  village  restent  là,  les  bras 
croisés,  sans  ouvrage  pendant  les  trois  quarts  de 
l’année  ?  Qu’arrive-t-il  alors  ?  Un  ecclésiastique 
du  diocèse  de  Paris  reçoit  vingt  sous  pour  dire 
une  messe  et  ne  trouve  pas  le  temps  de  la  dire  ; 
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si  le  prêtre  est  honnête,  il  rend  les  vingt  sous  ; 
c’est  autant  de  perdu  pour  l’Eglise,  et  le  défunt 
n’y  trouve  pas  son  compte  ;  si  le  prêtre  n’est  pas 
honnête,  il  garde  les  vingt  sous  et  ne  dit  pas  la 
messe  ;  le  défunt  reste  sans  prières  ;  l’honneur  ec¬ 
clésiastique  est  sérieusement  compromis. 

Sur  ce  profond  raisonnement,  l’homme  intelli¬ 
gent  est  allé  trouver  le  prêtre  surchargé  et  lui  a 
dit  :  —  Vous  avez  reçu  vingt  sous  pour  dire  une 
messe  Chapotin,  et  vous  n’avez  pas  le  temps  de 
la  dire  la  messe  Chapotin.  —  C’est  fort  exact,  a 
répondu  le  prêtre.  —  Eh  bien,  j'ai  trouvé  un 
moyen  de  la  faire  dire,  la  messe  Chapotin,  et 
nous  y  trouverons  tous  les  trois  notre  compte, 
vous,  moi  et  Chapotin,  qui,  selon  toute  apparence, 
languit  misérablement  dans  le  Purgatoire.  Vous 
avez  reçu  vingt  sous,  gardez-en  cinq,  ce  sera 
votre  petit  profit  ;  donnez-moi  quinze  sous  ;  à 
mon  tour  je  garderai  cinq, sous  pour  mon  béné¬ 
fice  à  moi,  et  j»  me  chargerai  de  trouver  de  bons 
prêtres  de  campagne  qui  seront  enchantés  de 
dire  des  messes  à  dix  sous. 

C’est  ainsi  que  s’est  constituée  V  Agence  pour  la 
célébration  des  messes  du  Purgatoire  ;  ses  fonda¬ 
teurs  partaient  d’un  principe  qui,  certainement, 
ne  blessait  én  rien  ni  la  morale,  ni  la  religion  ; 
mais  que  de  fraudes,  hélas  !  et  quel  désordre  dans 
l’application  ! 

Il  paraît  que.  je  m’étais  en  allé  pendant  la 
morte  saison,  si  bien  que  l’ecclésiastique  qui  s’é¬ 
tait  chargé  de  mes  cinq  cents  messes  n’avait  pas 
d’autres  commandes  en  train  ;  mais  voici  que 
subitement  il  lui  arriva  de  tous  côtés  des  messes 
à  dire,  des  messes  extrêmement  pressées  et  extrê¬ 
mement  recommandées,  des  messes  pour  un  sé¬ 
nateur,  des  messes  pour  une  danseuse,  des  messes 
pour  un  philosophe.  Il  y  avait  là  dedans  des 
messes  à  cent  sous,  des  messes  à  dix  francs,  à 
des  prix  fous  enfin  ;  les  miennes  n’étaient  qu’à 
vingt  sous. 

Mon  prêtre,  qui  était  un  fort  galant  homme,  se 
dit  :  Je  ne  viendrai  jamais  à  bout  de  ces  messes- 
là  à  moi  tout  seul  ;  il  faut  que  je  repasse  à  l’a¬ 
gence  les  messes  Robineau. 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  L’agence  prit  mes 
messes, —  il  en  restait  475, — et  les  répartit 
ainsi  qu’il  suit  entre  différents  prêtres  de  cam¬ 
pagne  : 

75  au  curé  de  Mimizans-sur-Boisse  (Indre-et- 
Loire); 

18  au  curé  de  la  Pétaudière  (Ille-et-Vilaine)  ; 

40  au  curé  d’Olivette -en -Payaçon  (Hautes-Py¬ 
rénées)  ; 

13  au  curé  de  Barentin-les-Fontaines  (Isère)  ; 

84  au  curé  de  Boutasson  (Vaucluse); 

245  au  curé  de  Saint-Jean  de  Coconnas  (Haute- 
Garonne); 

Total  :  475. 

Si  le  curé  de  Saint-Jean  de  Coconnas  avait  été 
ainsi  favorisé  dans  la  répartition,  c’est  qu’il  pre¬ 
nait  les  messes  à  quatre  sous. 

\  ous  comprenez  bien  que  je  fus  ravi  de  ce  qui 
arrivait  là.  Maigre  tout  son  zèle,  me  disais-je,  ce 
bon  prêtre  de  ma  paroisse  n’aurait  pu  dire  qu’une 
messe  par  jour,  tandis  que,  maintenant,  six  prê¬ 
tres  se  trouvant  atteles  a  mes  messes,  les  choses 
vont  marcher  grand  train.  On  va  prier  pour  moi, 
à  la  fois,  en  Touraine,  en  Bretagne,  en  Gascogne, 
en  Dauphiné,  en  Provence  et  en  Langnedoc;  je 
verrai  bientôt  toutes  grandes  ouvertes  devant  moi 
les  portes  du  Paradis. 

Huit  ou  dix  jours  après  que  l’agence  s’était 
chargée  de  l’entreprise  de  mes  quatre  cent  soixante_ 
quinze  messes,  je  rencontrai  le  surveillant  : 

—  Vos  affaires  vont  à  merveille,  me  dit-il,  il 


arrive  tous  les  jours  trois  ou  quatre  messes  pour 
vous? 

—  Trois  ou  quatre?  répondis-je,  il  doit  en  venir 
six  tous  les  jours. 

—  Je  vous  demande  pardon;  je  vous  affirme 
que  nous  n’en  recevons  que  trois  ou  quatre. 

Le  surveillant,  hélas  !  disait  vrai,  et  voici  ce 
qui  se  passait  sur  la  terre  pour  mes  malheureuses 
messes. 

Les  curés  de  la  Pétaudière,  de  Barentin-les- 
Fontaines,  et  d’Olivette-en-Payaçon  se  conduisi¬ 
rent  tous  les  trois  en  dignes  ecclésiastiques.  Ils 
me  débitèrent  leurs  messes  respectives  avec  une 
régularité  et  une  promptitude  irréprochables.  Le 
curé  d’Olivette  y  mettait  même  un  peu  trop  de 
promptitude  ;  il  paraît  que  ses  messes  ne  duraient 
qu’un  tout  petit  quart  d’heure  ;  mais  je  ne  me 
plains  pas  de  cela,  les  messes  du  moins  étaient 
valables. 

Bien  différente,  par  malheur,  fut  la  conduite 
des  trois  autres  ecclésiastiques  qui  avaient  mis¬ 
sion  de  me  tirer  du  Purgatoire. 

“  C’était,  je  dois  le  reconnaître,  un  très-brave 
homme  que  l’abbé  Tricoche,  curé  de  Mimizans- 
sur-Boisse  ;  mais  le  pauvre  homme  avait  des 
rhumatismes  qui,  pendant  neuf  mois  sur  douze, 
le  tenaient  cloué  sur  un  fauteuil  et  l’empêchaient 
de  mettre  le  pied  dehors.  J’étais  un  perpétuel 
remords  pour  le  curé  Tricoche,  et,  tous  les  ma¬ 
tins,  malgré  ses  rhumatismes,  il  se  disait  :  «  Il 
faut  absolument  que  j’aille  dire  aujourd’hui  une 
messe  Robineau.  y>  Mais  ses  forces  trahissaient 
son  courage...  Il  retombait  dans  son  fauteuil 
en  s’écriant  :  «  Je  ne  peux  pas,  je  ne  peux  pas. 
et  je  vais,  au  lieu  d’une  messe,  dire  une  petite 
prière  pour  l’âme  Robineau.  y>  Il  disait  la  petite 
prière,  il  la  disait  même  avec  beaucoup  de  force 
et  de  piété,  mais  ça  ne  servait  de  rien  ;  les  pe 
tites  prières  ne  comptent  pas,  il  n’y  a  que  les 
messes  qui  comptent. 

L’abbé  Chamblin,  curé  de  Boustasson,  n’était 
ni  goutteux,  ni  rhumatisant.  Ardent,  infatigable, 
passionné,  il  appartenait  au  clergé  militant  ;  il 
était  sans  cesse  bataillant  contre  les  protestants 
de  Vaucluse  et  travaillait  de  son  mieux  à  con¬ 
vertir  au  catholicisme  les  petits  luthériens  de 
l’arrondissement  d’Apt.  Ajoutez  à  cela  l’honneur 
d’être  correspondant  de  l’ Univers  ;  aussi  envoyait- 
il  lettres  sur  lettres  à  M.  Veuillot  ;  et,  comme 
l’abbé  Chamblin  ne  manquait  pas  de* mérite,  ses 
lettres,  d’ordinaire,  étaient  publiées  dans  le  journal. 

Au  milieu  de  ces  glorieux  combats  pour 
l’Église  et  pour  la  Foi,  l’abbé  Chamblin  laissait 
mes  pauvres  messes  en  souffrance  ;  il  en  avait 
cependant  quatre-vingt-quatre  à  dire  pour  moi, 
et  il  n’avait  fait  aucune  difficulté  d’encaisser  les 
quarante-deux  francs  qui  lui  avaient  été  adressés 
par  l’agence.  L’abbé  Chamblin,  du  reste,  avait 
ainsi  deux  ou  trois  mille  messes  en  souffrance  ; 
nous  étions  une  centaine  de  gens  an  moins  dans 
le  Purgatoire  qui  avions  l’œil  ouvert  sur  l’église 
de  Boustasson  et  jamais,  hélas!  nous  n’en  voyions 
rien  sortir. 

L’abbé  Chamblin  de  temps  en  temps  se  disait  : 
«Il  me  semble  que  j’ai  un  tas  de  messes  à  dire 
pour  ces  pauvres  âmes  du  Purgatoire,  mais  un 
bel  article  dans  Y  Univers  sera  bien  plus  agréable 
au  Seigneur  et  bien  plus  fttile  à  la  Foi  qu’une 
messe  dite  obscurément  dans  une  église  de 
village.  » 

Alors  au  lieu  de  prier  pour  ma  délivrance, 
l’abbé  Chamblin  écrivait  à  M.  Veuillot. 

Cependant,  de  loin  en  loin,  j’accrochais  encore 
une  messe  de  l’abbé  Tricoche  et  une  messe  de 
l’abbé  Chamblin;  mais  jamais,  jamais,  au  grand 


jamais,  je  n’ai  pu  attraper  la  plus  petite  messe 
de  l’abbé  Marbouillon,  curé  de  Saint- Jean-de- 
Coconnas,  et  il  en  avait,  celui-là,  deux  cent  qua¬ 
rante-cinq  à  dire  pour  le  salut  de  mon  âme.  C’est 
l’abbé  Marbouillon  qui  prend  les  messes  à  quatre 
sous.  Ah  !  il  aurait  bien  pu  les  prendre  à  un  sou 
pour  ce  qu’il  en  faisait  !  Il  les  acceptait  de  toutes 
mains  et  de  tous  côtés,  avec  la  ferme  résolution 
de  ne  les  dire  jamais  ;  d’où  il  résulte  qu’en  ce  mo¬ 
ment  le  curé  de  Saint- Jean-de-Coconnas  est  en 
retard  de  cinquante-sept  mille  huit  cent  vingt- 
quatre  messes  avec  les  âmes  du  Purgatoire. 

Bref,  il  y  a  déjà  plus  de  deux  ans  que  je  suis 
mort,  plus  de  deux  ans  que  je  végète  dans  le 
Purgatoire,  plus  de  deux  ans  que  j’attends  le 
Paradis.  Je  suis  allé  voir  hier  le  surveillant  qui 
m’avait  promis  que  je  ne  ferais  que  toucher 
barres  dans  le  Purgatoire. 

—  Eh!  lui  ai-je  dit,  vous  m’oubliez. 

—  Qu’est-ce  que  vous  voulez  ?  m’a-t-il  répondu  ; 
on  était  bien  disposé  pour  vous,  mais  vous  avez 
annoncé  cinq  cents  messes  et  nous  n’en  avons 
pas  reçu  cent  cinquante.  Je  suis  convaincu  que 
deux  cents  ou  deux  cent  cinquante  auraient  suffi, 
mais  cent  cinquante,  c’est  trop  peu;  ça  ne  ba¬ 
lance  pas  votre  passif. 

Et  voilà  comment,  faute  d’une  centaine  de 
messes,  je  vais  très-probablement  manquer  le 
Paradis!  Ludovic  halévï. 


A  fin  de  répondre  aux  demandes 
nombreuses  qui  nous  ont  été  adressées 
nous  avons  fait  réimprimer  dans  le 
format  actuel,  les  vingt  premiers  nu¬ 
méros  du  Paris-Théatre. 

Ces  vingt  numéros  sont,  dès  mainte¬ 
nant,  à  la  disposition  de  nos  lecteurs, 
au  prix  de  : 

3  £5  centimes  T  exemplaire  pour  Paris  ; 
40  centimes  pour  les  départements,  la 

Belgique,  V Angleterre,  et  V Italie. 

Les  personnes  qui  s'abonneront  pour 
Un  An  pourront,  en  ajoutant  au  prix 
de  leur  abonnement  12  francs  pour 
Paris  et  14  francs  pour  la  province , 
recevoir,  franco,  les  52  numéros  pu¬ 
bliés  jusqu’à  ce  jour. 

Toute  demande  doit  être  adressée  à 
V administrateur  du  Journal. 
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DE 
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Mme  Carvalho 
Frédick  Lemaître 
Emilie  Rroisat 
VLiaret 

Léonide  Leblanc 

Mounet-Sully 

Sarali  Beriiliardt 

Priola 

Rousseil 

Got 

A  gar 

Maric-Roze 
Rica  Petit 
Lassalle 
Pierre  Berton 
Élise  Duguéret 
Relaunay 
Mme  Gueymard 
I  s  ma  cl 

ISerthe  Thibaut 
Caron 

C.  Montaland 
Cap  oui 
Favart 
Zucchini 
Mme  Lafontaine 
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Marie  lieilbron 

Laferrière 

GabrieUe  Kranss 

Faure 

Patti. 

A.  Dumas  fils 

B.  Pierson 

C.  Nilsson 
Miehot 
«fulia  llisson 
Aimée  Wesclée 
Ihiprez 

Mme  Fromentin 
Galli-Marié 
Humaine 
Marie  Laurent 
Taillade 
Angèle  Moreau 
Sophie  B  B  a  met 
Obin 

Rosine  Bloch 
Croizette 
Brossant 
Marie  Relval 
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L’ Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 


NOMENCLATURE 

DES  52  NUMÉROS  PUBLIÉS 

Pendant  l’année  1873-1874 


1 .  Mme  MIOLAN  -CARVALHÜ 

2.  FREDERICK  LEMAITRE 

3.  EMILIE  BROISAT 

4.  YILLARET 

5.  LÉONIDE  LEBLANC 

6.  MOUNET-SULLY 

7.  SARAEI  BERNHARDT 

8.  PRIOLA 

9.  ROUSSEIL 

10.  GOT 

14.  AGAR 

12.  MARIE-ROZE 

13.  DICA  PETIT 

14.  LASSALLE 

15.  PIERRE  BERTON 
Ifi.  ÉLISE  DUGUÉRET 
17.  DELAUNAY 

48.  Mms  GUEYMARD 

19.  ISMAEL 

20.  BERTHE  THIBAUT 

21.  CARON 

22.  CELINE  MONTALAND 

23.  CAPOUL 

24.  FAVART 

25.  ZUCCHINI 

26.  Mme  LAFONTAINE 


27.  LAFONTAINE 

28.  MARIE  HEILBRON 

29.  LAFÈRRIÈRE 

30.  G  AB  RIELLE  KRAUSS 

31.  faure| 

32.  PATTI 

33.  ALEXANDRE  DUMAS  fils. 

34.  BLANCFIE  PIERSON 

35.  CHRISTINE  NILSSON 

36.  MICHOT 

37.  JULIA  HI3SON 

38.  AIMÉE  DESCLÉE 

39.  DUPREZ 

40.  Mrae  FROMENTIN 

44.  GALLI-MARIÉ 

42.  DUMAINE 

43.  MARIE  LAURENT 

44.  TAILLADE 

45.  ANGÈLE  MOREAU 

46.  SOPHIE  HAMET 

47.  OBIN 

48.  ROSINE  BLOCH 

49.  CROIZETTE 
30.  BRESSANT 

51.  MARIE  BELVAL 

52.  LARAY 
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COMÉDIE-FRANÇAISE 


LA  BELLE  PAULE 

Comédie  en  1  acte,  en  vers  de  M.  Denayrousse. 


C’est  aux  matinées  deBallande  que  fut 
donnée  pour  la  première  fois  cette  petite 
comédie.  Le  succès  en  fut  si  vif  que  l'au¬ 
teur  ne  douta  pas  de  voir  sa  pièce  paraî¬ 
tre  promptement  sur  la  scène  de  la  Co¬ 
médie-Française,  d’autant  mieux  que  les 
acteurs  de  ce  théâtre  avaient  contribué  à 
sa  création. 

Pourtant,  on  ne  se  doute  pas  ce  qu’a 
coûté  de  pas  et  de  démarches  à  M.  De¬ 
nayrousse,  la  réalisation  du  rêve  qu’il 
carressait  si  justement. 

Enfin,  le  grand  jour  a  eu  lieu,  et  le 
public  des  mardis,  c’est-à-dire  le  grand 
public  de  la  Comédie-Française,  a  ratifié 
le  premier  jugement  porté  sur  la  Belle 
Paule,  tout  en  se  montrant  un  peu  prude 
pour  certaines  situations  qui,  il  faut  bien 
le  reconnaître,  sont  assez  scabreuses. 

Le  sujet  de  la  Belle  Paule  est  histori¬ 
que.  Dans  une  préface  à  la  pièce  impri¬ 
mée,  l’auteur  nous  dépeint  ainsi  le  fait 
sur  lequel  il  a  échafaudé  sa  pièce  ;  ce 
fait,  c’est  la  beauté  vraiment  extraordi¬ 
naire  de  son  héroïne. 

«  Lasse  sans  doute,  aussi  bien  que 
son  mari,  d’exciter  à  ce  point  l’attention 
de  tous,  Paule  prit  le  parti  de  s’enfermer 
chez  elle  et  de  ne  plus  se  montrer.  Alors 
il  ne  tarda  pas  à  se  former  sous  ses  fenê¬ 
tres  de  vrais  attroupements  d’amoureux. 
Ces  rassemblements  dégénérèrent  en  une 
sorte  d’émeute,  à  la  suite  de  laquelle  les 
capitouls  crurent  devoir  intervenir  dans 
l’intérêt  de  la  tranquilité  de  la  ville.  Ils 
condamnèrent  la  belle  Paule,  par  un 
arrêt  en  bonne  forme,  à  se  promener  en 
public,  le  visage  découvert,  un  certain 
nombre  de  jours  par  semairfe.  » 

C’est  à  la  suite  de  ces  promenades  que 
se  noue  l’amour  de  Gaston  et  de  la  Belle 
Paule,  amour  dont  les  péripéties  sont 
pleines  d'intérêts  pour  le  spectateur. 
Cette  pièce  est  écrite  en  vers  spirituels 
et  poétiques,  et  interprétée  d’une  façon 
irréprochable. 

.  Mlle  Lloyd  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire 
croire  à  la  réalité  du. personnage  qu’elle 
représente.  Ses  costumes,  comme  sa 
personne,  sont  des  merveilles  de  goût  et 
de  splendeur. 

Thiron  a  été  excellent  comme  tou¬ 
jours.  Quant  à  Mlle  Sarali  Bernhardt, 
elle  a  soupiré  ces  vers  délicieux  avec 
une  grâce,  un  charme  pénétrants,  qui 
ont  fait  courir  comme  un  frémissement 
d’admiration  dans  la  salle  entière.  Cette 
création  dépasse  encore  celle  du  Sphynx, 
déjà  si  remarquée. 


OPÉRA-COMIQUE 


Première  représentation  de  :  le  Cerisier  opéra- 
comique  en  1  acte,  de  M.  Jules  Trével,  musique  de 
M.  Duprato. 

Je  crains  bien  que  le  Cerisier  ne  pousse 
pas  de  longues  racines  sur  la  scène  de 
l’Opéra-Comique.  Le  livret,  tiré  d’un 
conte  de  La  Fontaine,  est  par  trop  inoffen¬ 
sif,  et  la  musique  que  M.  Duprato  a 
brodée  dessus,  manque  absolument  d'ori¬ 
ginalité. 

Tout  est  insignifiant  dans  ce  petit 
acte,  qu’eût  à  peine  rendu  vivant  une 
interprétation  distinguée.  Il  faut  mal¬ 
heureusement  le  répéter  à  M.  Dulocle, 
après  chaque  pièce  nouvelle  :  la  troupe 
de  l’Opéra-Comique  est  entièrement  à 
recomposer. 


VAUDEVILLE 


Reprise  des  Ganaches. 

Le  Vaudeville  a  repris  les  Ganaches,  de 
Sardou.  Le  succès  fut  immense  au  Gym¬ 
nase,  il  y  a  quatorze  ans.  On  se  rappelait 
encore  au  foyer  le  triomphe  de  Lafont  et 
de  la  ravissante  Victoria. 

La  pièce  a  paru  vieillie,  principale¬ 
ment  au  second  acte  qui  est  devenu  fort 
ennuyeux.  Les  allusions  politiques  si 
chères  à  M.  Sardou,  ont  tué  sa  comédie, 
comme  elles  tueront  toutes  les  œuvres 
qu’il  a  fait  représenter  dans  ces  temps 
derniers. 

L’interprétation  est  inférieure  à  celle 
du  Gymnase.  M.  Julien  Deschamps, 
retour  de  St-Pétersbourg,  a  de  grandes 
qualités,  mais  il  n’a  pu  lutter  contre  le 
souvenir  écrasant  de  Lafont.  La  toute 
gracieuse  Mlle  Barlhet  n’a  pas  eu  le  sou¬ 
rire  délicieux  de  Victoria  dans  la  fameuse 
scène  du  rêve,  mais  en  revanche,  elle  a 
été  superbe  dans  la  scène  de  la  fenêtre. 
Delannoy,  excellent,  n’a  pu  faire  oublier 
Lesueur  ;  Abel  est  loin  de  Lafontaine. 

Seule,  Mme  Alexis  a  complètement  dis¬ 
tancé  Mlle  Mélanie.  Elle  a  joué  le  rôle 
de  Rosalie  de  Forbach  avec  une  autorité 
qui  n’appartient  qu’aux  meilleurs  socié¬ 
taires  de  la  Comédie-Française.  Rappelée 
en  plein  spectacle  par  le  public  émer¬ 
veillé,  elle  a  eu  le  tort  de  reparaître,  elle 
eut  dû  attendre  que  le  rideau  fût  tombé 
sur  la  fin  de  l’acte. 


THÉÂTRE  DE  LA  RENAISSANCE 


Reprise  de  Gentil-Bernard. 

Mlle  Scriwaneck  a  servi  de  prétexte  à 
M.  Hostein  pour  reprendre  Gentil- 
Bernard,  une  des  plus  charmantes 
comédies  de  MM.Dumanoir  et  Glairville. 

La  pièce  n’a  pas  vieilli,  elle  est  tou¬ 
jours  pleine  de  gaieté  et  d’esprit.  Seule¬ 
ment  ceux  qui  l’ont  vue  interprétée  par 
Mlle  Déjazet  doivent  regretter  cette 
inimitable  soubrette. 


Le  public  nouveau  a,  je  dois  le  dire, 
applaudi  Mlle  Scriwaneck,  qui  porte 
très  bien  le  travesti  et  joue  avec  infini¬ 
ment  de  tact  et  d’intelligence.  Mais  il 
eût  eu  le  droit  de  se  montrer  moins  gra¬ 
cieux  pour  les  autres  interprètes,  q»i 
sont  d’une  réelle  médiocrité. 


I 


LE  PREMIER  DESSIN 


TRADITION  GRECQUE. 

Aux  accents  prolongésdes  fanfares  guerrières, 
L’Hellade  a  tressailli.  Près  des  chefs  redoutés, 
Les  jeunes  Achéens  aux  farouches  crinières 
Se  rangent  sous  les  murs  antiques  des  cités. 

C’est  l’heure  des  combats.  Le  temps  fuit  comme 

[un  rêve,] 

Lorsqu’aux  pieds  d’une  femme  on  jure  de  mourir’; 
Mais  le  héros  qui  tient  la  lyre  au  lieu  du  glaive, 
Quand  le  devoir  l'appelle,  aux  combats  doit  courir. 
La  nuit  sur  Sycione  ouvrait  son  aile  sombre. 
Tout  se  taisait.  Assis  près  de  Pâtre  fumant, 

Deux  jeunes  fiancés  se  regardaient  dans  l’ombre, 
Et  la  lampe  autour  d’eux  scintillait  vaguement. 

C’était  un  fier  guerrier  trois  fois  vainqueur  au 

[Stade,] 

Polémon,  appuyé  sur  son  grand  bouclier, 

Le  regard  triste  et  morne  ;  et  c’était  Dihutade, 
Dibutade  aux  yeux  noirs,  la  fille  du  potier. 

Elle  avait  tous  les  traits  de  la  Vénus  antique, 
La  taille  forte  et  souple  et  le  sein  triomphant, 
De  longs  cheveux  tombant  sur  sa  blanche  tunique, 
Un  corps  de  femme  avec  un  sourire  d’enfant. 

Lui,  plus  beau  que  Narcisse  et  fort  comme  un 

[athlète,] 

Etait  sombre...  A  le  voir,  comme  un  lion  dompté, 
A  genoux  devant  elle  et  la  bouche  muette, 

On  aurait  dit  la  Force  aux  pieds  de  la  beauté. 
Dans  un  calme  baiser  leurs  lèvres  amoureuses 
S’unissaient...  Tout  à  coup,  le  signal  des  combats 
Eclata  dans  les  rangs  des  phalanges  nombreuses. 
Le  guerrier  tressaillit,  mais  il  n’hésita  pas. 

Il  se  lève.  Il  revêt  son  armure  pesante, 

Et,  saisissant  sa  lance  et  son  glaive  qui  luit, 

Il  s’arrache  éperdu  des  bras  de  son  amante 
Et  son  pas  retentit  sonore  dans  la  nuit. 

Dibutade  en  pleurant  suit  sa  marche  rapide  ; 

Elle  porte  à  la  main  la  lampe  au  reflet  pur. 

O  prodige!  elle  voit  comme  en  une  eau  limpide 
L  image  du  guerrier  sur  le  marbre  du  mur. 

—  ((  Arrête!  »  lui  dit-elle,  et  sa  main  inspirée 
Dans  l’âtre  qui  pâlit  saisit  un  noir  charbon, 

Et,  suivant  les  contours  de  cette  ombre  adorée, 
Elle  fixe  les  traits  chéris  de  Polémon. 

Mais  il  faut  se  quitter.  La  lampe  gresque  éteinte 

Projette  en  vacillant  une  faible  clarté 

Sur  leurs  derniers  serments  et  leur  dernière 

[étreinte,] 

Et  le  guerrier  s’élance  aux  murs  de  la  cité. 

Il  combattit  longtemps  sous  sa  brillante  armure. 
Les  héros  devant  lui  s’arrêtaient,  et  son  bras 
Fauchait  les  bataillons  ainsi  qu’une  herbe  mûre. 
Il  combattit  longtemps,  mais  il  ne  revint  pas. 

La  vierge  qu’il  aimait,  sur  le  déclin  de  l’âge, 

Le  regrettait  encore  et  venait  tous  les  soirs, 

Triste  et  seule,  revoir  sa  précieuse  image, 

Et  les  pleurs  par  torrents  coulaient  de  ses  yeux 

[noire.] 

O  Peinture, art  divin!  c’est  ainsi  qu’une  femme 
Découvrit  tes  secrets.  L’amour  guida  sa  main, 
L’amour,  ce  grand  flambeau  céleste  dont  la 
•  [flamme] 

Illumine  le  front  de  tout  génie  humain. 

GABRIEL  MARC. 


Paris.  —  Imprimerie  V.  FILLION  et  Cie,  rue  des  Martyrs,  18  et  18  bis. 


J 


Départements 


cent. 


N°  54 


E.  PAZ,  Rédacteur  en  Chef 

A..  GODEMENT,  Administrateur 

2,  Cité  Bergère,  2 

ENTRÉE  PAR  LE  F*  MONTMARTRE 


ABOIYIVEMEIVTS 


FORMAT  DE  COLLECTION 

Numéro  du  Mai  au  3  Juin  18T4 


PARIS.  .  Un  an. 

1  S  fr. 

Six  mois. 

6 

&r 

DÉPARU  .  id. 

14  fr. 

id. 

r 

fr. 

ET RANG"  id 

1  8  fr. 

id. 

& 

fr 

2 


PARIS-THEATRE 


Ti  1 1  il1 1  !  i  /  !  In  n  i  !  i  îfy, 

'Cam  e  es  Art kst m  ves j 

m 


LIV 

CHARLES  LECOCQ 

ecocq  (Charles),  fils  d’un 
employé  au  Tribunal  de 
Commerce,  est  né  à  Pa¬ 
ris  le  3  juin  1834. 

D’après  la  Chronique ,  de 
Bruxelles,  qui  a  récem¬ 
ment  publié  un  excellent 
article:  dès  l’âge  de  3  ans 
Charles  Lecocq  jouait  sur 
.vgeolet  tous  les  airs  populaires 
'époque. 

Il  commença  fort  jeune  l’harmonie 
avec  un  élève  de  Golet  nommé  Crœve- 
coeur  et  eu  Ira  au  Conservatoire  de  musi¬ 
que  en  1850. 

Elève  de  Bazin,  il  remporta  à  la  fin  de 
sa  première  année,  le  prix  d’harmonie  et 
d’accompagnement,  puis  passa  deux  ans 
après  dans  la  classe  d’IIalévy  pourla  com¬ 
position  dramatique,  et  obtint,  à  vingt  et 
un  ans,  le  second  prix  de  fugue  et  de 
contre-point. 

A  sa  sortie  du  Conservatoire,  en  1855, 
Lecocq, tout  en  continuant  ses  études, fit 
comme  la  plupart  de  ses  confrères  :  il 
donna  des  leçons  pour  subvenir  à  ses 
besoins,  attendant  qu’une  circonstance 
s’offrit  à  lui  d’aborder  le  théâtre. 

Cette  circonstance  se  présenta  près  de 
deux  ans  après,d’une  façon  assez  bizarre. 
Celui  dont  il  devait  être  un  jour  le  rival, 
Offenbach,  alors  directeur  des  Bouffes- 
Parisien-,  mit  au  concours  pour  être  re¬ 
présentée  à  son  théâtre,  une  petite  opé¬ 
rette  de  Léon  Battu  et  de  Ludovic  Ha- 
lévy,  intitulée  :  Le  Docteur  Miracle.  Deux 
parLilions  lurent  jugées  dignes  d’obtenir 
le  prix.  L’une  remarquable  parla  science 
et  la  finesse  de  l'orchestration, était  signée 
Bizet;  l’autre,  plus  mélodique,  plus  fa¬ 
cile,  plus  coulante  et  d’un  tour  aussi  élé¬ 
gant, était  l'œuvre  de  Charles  Lecocq.  Les 
deux  opérettes  alternèrent  chaque  soir 
sur  l’affiche,  et  le  public  qui  aime  les 
idées  clairement  exprimées,  pencha  vers 
Charles  Lecocq.  La  première  œuvre  de 
notre  musicien  fut  donc  : 

En  1857  —  Le  Docteur  Miracle,  opérette  en  1  acte, 
de  Léon  Battu  et  Ludovic  Halévy,  aux 
Bouffes-Parisiens. 

Ce  succès  eût  du  ouvrir  à  Charles  Le¬ 
cocq  la  porte  de  nos  théâtres  lyriques; 
il  n'en  fut  rien.  Le  jeune  compositeur 
végéta  et  fut  obligé  de  tenter  l'accès  de 
scènes  très  inférieures,  et  il  fit  jouer  : 

Huis-clos,  opérette  en  un  acte,  aux  Folies-Nouvelles 
Le  Baiser  de  la  Porte,  aux  Folies-Marigny 

Liline  et  Valentin,  — 

Les  Ondines,  — 

Le  Cabaret  de  Ramponeau,  — 

Jusqu'en  1  857,  Charles  Lecocq  vécut 

donc  plutôt  du  produit  de  ses  leçons  que 
de  celui  de  ses  ouvrages.  A  cette  époque, 
William  Busnacli,  directeur  de  l’Athénée, 
le  choisit  comme  accompagnateur  musi¬ 
cal.  Lecocq  dirigea  donc  les  répétions  de 
l'ouvrage  d’ouverture  :  Malborough  s'en 
va-t-en  guerre,  mauvaise  partition  d’un 
compositeur  q  d  garda  l’anonyme. 

Busnach  eût  alors  la  bonne  idée  de 
mettre  son  nouveau  livret  entre  les 
mains  de  Charles  Lecocq;  il  eut  lieu  de 
s’en  louer.  Cet  ouvrage  : 


L'Amour  et  son  Carquois,  opéra  bouffe  en  2  actes, 
de  W.  Busnacli  et  Marquet  (Athénée),  janvier  1868. 

eut  un  succès  réel  ;  la  musique  fort 
belle,  laissait  pressentir  un  maître,  et  in¬ 
terprétée  avec  une  joyeuseté  extra- 
bouffonneparDésiré,  Léonce,  Irma  Marié 
et  toute  la  troupe  féminine,  elle  ne  perdit 
pas,  malgré  cela,  ses  qualités  de  style  scé¬ 
nique. 

Le  directeur  n’avait  dès  lors  rien  de 
mieuxà  faire  que  de  prendre  Lecocq  polir 
son  compositeur  ordinaire;  aussi  lui  con¬ 
fia-t-il  un  livret  en  trois  actes  de  deux 
jeunes  gens  à  qui  souriait  la  renommee  : 
MM.  Duru  et  Chivot. 

Mais,  un  traité  nouveau  de  la  Société 
des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques 
interdisant  aux  artistes  faisant  partie  de 
l’administration  d’un  théâtre,  de  faire 
représenter  plus  d’un  ouvrage  par  an  sur 
ce  théâtre,  Charles  Lecocq  se  vit  forcé 
de  résilier  ses  fonctions  en  mars  1858,  et 
fut  remplacé  par  Isidore  Legouix,  l’au¬ 
teur  d’un  Lion  de  Saint-Marc,  petit  acte 
applaudi  au  théàtie  Saint-Germain. 

Fleur  de  Thé,  opérette-bouffe  en  trois  actes,  de 
Duru  et  Chivot  (Athénée), 

vit  donc  le  jour  en  1868  et  eût  un  tel 
succès  que  la  saison  ne  put  l’épuiser. 
Les  artistes  partirent,  à  la  clôture  de 
l’été,  pourlaprovince,  emportantlapièce, 
qui  lit  une  tournée  triomphale  dans  les 
déparlements. 

Cette  partition  avait  en  effet  un  cachet 
tout  particulier  de  distinction;  les  idées 
neuves  y  fourmillaient;  elle  était  gaie 
sans  loucher  à  la  charge,  spirituelle  sans 
prétention,  d’un  caractère  original  et 
d’une  forme  séduisante.  Il  était  évident 
qu’un  successeur  d’Adolphe  Adam  se 
présentait;  aussi  les  directeurs  de  l’O- 
péra-Comique  ont-ils  été  bien  blâmables 
de  ne  le  point  comprendre  et  de  ne  pas 
attacher  à  leur  théâtre,  un  compositeur 
assez  fort  pour  cacher  sa  science  sous 
des  Heurs  de  pure  mélodie.  Ensuite; 

Les  Jumeaux  de  Bergame,  opérette  en  1  acte, 
d’après  Florian  (Athénée)  le  20  novembre  1868, 

fut  le  prétexte  d’une  jolie  musique  fine¬ 
ment  ciselée. 

Puis,  Charles  Lecocq  passa  aux  Bouffes 
Parisiens  avec  : 

Gundolfo,  opérette  en  1  acte  de  Chivot  et  Duru, 
représentée  le  16  janvier  1869. 

Cette  petite  partition  contient  une 
musique  bien  adaptée  aux  situations. 
Malheureusement  le  livret  manquait  de 
gaieté.  Cela  n’empêcha  point  le  public  de 
discerner  les  beautés  de  la  musique  et 
d’applaudir  une  belle  ouverture,  une  sé¬ 
rénade,  un  duo  d’amour,  une  ronde  à 
boire.  Désiré  et  Mlle  Bonnelli  créèrent  les 
principaux  rôles  avec  entrain. 

Le  12  juin  1869,  le  théâtre  des  Variétés 
reprit  Fleur  de  Tliè  avec  Mme  Taulin,  et 
le  succès  de  l’Athenée  se  renouvela. 

Cependant  Lecocq  ne  recevait  pas  de 
commande  sérieuse.  Ses  collaborateurs 
ordinaires,  Chivot  et  Duru,  seuls,  sem¬ 
blaient  avoir  en  lui  une  confiance  que 
tout  librettiste  eût  dû  éprouver,  car, 
qu’on  ne  s’y  trompe  pas,  Fleur  de  Thé 
était  une  œuvre  d’une  rare  mélodie.  Tous 
trois  ils  donnèrent  : 

Le  21  septembre  1869,  le  Rajali  de  Mysore,  opé¬ 
rette  en  1  acte  aux  Bouffes  Parisiens, 

où  on  applaudit  une  ronde  bachique  et 
un  très  joli  morceau:  le  chant  des  Petits 
Vieux;  Puis: 

Le  13  avril  1870  :  Le  Beau  Dunois,  opérette  en 
1  acte,  aux  Variétés. 

Ce  dernier  ouvrage  est  un  véritable 
opéra-comique  du  meilleur  style,  con¬ 
tenant  enlr’autres  morceaux:  les  char¬ 
mants  couplets  de  Loyse,  le  duo  déli¬ 
cieux  de  Lubin  et  Colinette,  et  un 
ensemble  plein  de  verve,  connu  sous  le 
nom  d 'Ensemble  guerrier. 

Pendant  la  guerre,  Lecocq  se  retira  en 


Belgique,  à  Bruxelles,  qui  devint  comme 
la  patrie  adoptive  de  son  talent.  11  ren¬ 
contra  là  un  impressario  très-intelligent, 
M.  Humbert,  directeur  actuel  des  Fan¬ 
taisies-Parisiennes  qui  comprit  toutes 
les  ressources  qu’offrait  un  semblable 
talent  et  résolut  d’établir  à  Bruxelles 
une  concurrence  à  Offenbach  et  à  Hervé. 


Les  Cent  Vierges,  opéra-bouffe  en  3  actes,  de 
Chivot  et  Duru,  représenté  le  16  mars  1872, 

eûrent  un  succès  retentissant.  Paris 
n’en  ayant  pu  avoir  la  primeur,  tenta 
par  l’intermédiaire  de  M.  Bertrand,  di¬ 
recteur  des  Variétés,  d’en  obtenir  au 
moins  l’audition.  Le  succès  parisien 
fut  égal  au  succès  belge.  Lecocq  était 
désormais  classé. 

Mais  ce  qui  devait  créer  à  notre  musi¬ 
cien  une  renommée  populaire  s’il  en  est, 
fût  cette  partition  : 

La  Fille  de  Mme  Angot,  opéra-bouffe  en  3  actes 
de  MM.  Clairville,  Siraudin  et  Koning, 

jouée  plus  de  200  fois  consécutives  à 
Bruxelles,  plus  de  400  fois  sans  arrêt,  aux 
Folies-Dramatiques  de  Paris  et  qui  at¬ 
teignit  plus  de  cent  représentations  sur 
des  scènes  où  les  ouvrages  les  plus  po¬ 
pulaires  n’avaient  jamais  pu  être  repré¬ 
sentés  plus  d’une  trentaine  de  fois.  Lyon, 
Marseille,  Rouen,  •  Bordeaux,  Nantes, 
Lille,  Le  Havre  et  les  principales  villes 
de  l’étranger,  firent  retentirleurs  applau¬ 
dissements  après  chaque  mélodie  de 
cette  merveilleuse  opérette  pour  laquelle 
tous  les  chanteurs  bouffes  de  tous  les 
pays  ne  furent  pas  de  trop  afin  de  perpé¬ 
tuer  des  représentations  où  le  public 
affluait  en  masse. 

Le  trio  :  Je  trouve  mon  futur  amant  : 
le  duo:  Jours  fortunés  de  mon  enfance, 
la  ronde  du  troisième  acte,  la  chanson 
politique,  le  duo  poissard  du  troisième 
acte,  la  délicieuse  valse  de  Mlle  Lange, 
le  chœur  des  conspirateurs,  ...il  faudrait 
tout  citer,  empoignèrent  la  foule  par  la 
franchise  de  leur  allure.  La  verve  du 
compositeur,  toujours  élégante  et  ai¬ 
mable,  jamais  triviale,  soulagea  l’oreille 
habituée  depuis  trop  longtemps  à  des 
farces  exagérées,  à  de  grosses  charges. 

Et  pourtant:  M  Lecocq  entrait  là  seu¬ 
lement  dans  la  période  où  son  talent  ne 
fera  que  grandir.  Il  vient  d’en  donner  la 
preuve  par  la  représentation  de  : 

Giroflée  Girofla,  opéra-bouffe  en  3  actes,  de 
MM.  Leterrier  et  Van  Loo,  joué  en  mars  1874, 
au  théâtre  des  Fantaisies  Parisiennes  de  Bruxelles. 

Car  c’est  à  ce  théâtre  et  àM.  Humbert 
que  Lecocq  par  reconnaissance,  voulut 
faire  la  faveur  de  son  nouvel  ouvrage. 

La  partition  est  encore  inconnue  des 
Parisiens,  mais  les  critiques  qui  ont  fait 
le  voyage  pour  la  première  représenta¬ 
tion,  savent  déjà  qu’elle  égale  la  Fille  de 
Mme  A ngot  en  verve  joyeuse  et  qu'elle 
la  surpasse  en  valeur  musicale.  Accueil¬ 
lie  à  Bruxelles  avec  frénésie,  elle  fera 
comme  sa  soeur  cadette,  le  tour  du  monde. 

Pour  me  résumer,  je  dirai  que  la  mu¬ 
sique  de  Charles  Lecocq  a  deux  qualités 
exceptionnelles  parmi  toutes  celles 
qu’elle  possède  :  elle  est  mélodique  et 
distinguée.  L’orchestration  a  un  tour  re¬ 
cherché  qui  encadre  l’inspiration  sans  la 
paralyser.  Comme  Auber,  le  musicien 
préfère  réserver  sa  science  pour  les  con¬ 
naisseurs  et  ne  la  présente  au  vulgaire  que 
sous  une  forme  riante,  dont  celui-ci  su¬ 
bit  le  charme  sans  en  mesurer  la  portée. 

Charles  Lecocq  aura  quarante  ans  dans 
quelques  jours;  il  est  donc  dans  l’âge  où 
la  sève  abonde  encore  et  où  l’expérience 
est  venue.  Puissent  nos  directeurs  de 
théâtres  lyriques  savoir  le  comprendre 
et  je  crois  fermement  que  nous  pourrons 
compter  un  maître  de  plus  dans  cette 
Ecole  française  qui  a  donné  le  jour  à  Hé- 
rold,  à  Boïeldieu,  à  Adam,  à  Auber,  à 
Victor  Massé  et  à  notre  regretté  Aimé 
Maillart.  FELIX  JAHYER. 
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Chronique  de  la  Semaine 

Dans  notre  dernière  chronique,  en  par¬ 
lant  des  dangers  qu’offrirait  la  ferme¬ 
ture  de  certains  théâtres  pendant  la 
saison  d’été,  nous  avons  dit  un  mot  du 
Droit  des  pauvres. 

Cette  question  est  aujourd’hui  la  plus 
palpitante  de  toutes  celles  qui  intéres¬ 
sent  les  gens  de  théâtre;  aussi  fait-elle 
depuis  huit  jours  l’objet  de  l’étude  sé¬ 
rieuse  des  écrivains  lesplus  autorisés  de 
la  presse  dramatique.  M.  Paul  de  Saint- 
Victor  lui  a  consacré  un  article  des  plus 
remarquables  que  nous  aurions  voulu 
placer  tout  entier  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs;  mais  ses  proportions  nous  obli¬ 
gent  à  en  résumer  le  sens  et  à  en  donner 
les  principaux  extraits.  Ces  passages 
jetteront  une  vive  lumière  sur  la  ques¬ 
tion  et  sont  d’ailleurs  d’une  logique  irré¬ 
futable. 

M.  Paul  de  Saint-Victor  considère  le 
droit  des  pauvres  comme  injuste  en 
principe  parce  qu’il  concentre  sur  une 
seule  industrie,  au  lieu  de  les  répartir, 
les  charges  de  la  charité  : 

«  A  première  vue,  l’antithèse  du  plaisir  secou¬ 
rant  la  misère  semble  une  idée  généreuse  et 
vraie;  elle  frappe  le  sentimentau  lieu  de  s’adres¬ 
ser  à  la  réflexion.  Mais  qu’est-ce  que  le  plaisir  ? 
peut-on  objecter  à  ses  défenseurs,  et  pourquoi 
faire  du  théâtre  sa  personnification  exclusive  ? 

«  Le  plaisir  prend  mille  formes  et  mille  dé¬ 
guisements  dans  la  société  parisienne  :  les  cafés 
et  les  restaurants,  les  cabarets  et  les  tavernes,  les 
magasins  d’objets  d’art  et  de  produits  de  luxe, 
le  vendent  à  leurs  consommateurs  aussi  bien  que 
les  théâtres  a  leurs  spectateurs  ;  chacun  le  cher¬ 
che  où  il  le  trouve1.  Paris,  sous  des  enseignes  dif¬ 
férentes,  compte  des  milliers  de  marchands  de 
plaisirs.  De  quel  droit  circonscrivez-vous  dans 
l’étroite  enceinte  de  la  scène  une  sensation  si 
mobile  et  si  ondoyante,  éparse  dans  tant  d’indus¬ 
tries  diverses  ? 

«  Comme  toutes  les  industries  analogues,  sinon 
similaires,  le  théâtre  paye  à  l’Etat  l’impôt  fon¬ 
cier,  l’impôt  des  portes  et  fenêtres,  la  cote  per¬ 
sonnelle.  Par  dessus  ces  charges  communes  le 
droit  des  pauvres  prélève  dix  pour  cent  sur  ses 
recettes  quotidiennes,  dîme  si  spéciale  et  si  arbi¬ 
traire  qu’elle  semble  moins  un  impôt  qu’une 
amende  destinée  à  racheter  un  délit  caché  dans 
l’existence  même  des  établissements  auxquels 
elle  est  infligée. 

M.  Paul  de  Saint-Victor  explique  fort 
bien  ensuite  comme  quoi  l’industrie  des 
théâtres  est  aléatoire.  Il  énuméré  les  in¬ 
térêts  qu’elle  agite  et  prouve  de  combien 
d’existences  elle  est  responsable. 

« . Le  plus  frivole  de  tous  les  spectacles. 

une  féerie  par  exemple,  recèle  le  travail  et  ré¬ 
pand  les  salaires  d’une  manufacture.  Chaque 
théâtre,  en  dehors  de  ses  artistes  ou  de  ses  vir¬ 
tuoses,  occupe  tout  un  monde  d’employés,  de 
travailleurs,  d’hommes  de  peine  qui  vivent  de  sa 
vie,  qui  dépérissent  de  sa  gêne  et  qui  sont  at¬ 
teints  par  le  droit  des  pauvres,  lorsqu’il  com¬ 
promet  l’existence  de  la  scène  à  laquelle  ils  sont 
attachés. 


«  Car  c’est  là  l’iniquité  du  droit  des  pauvres, 
tel  qu’il  est  perçu  :  il  frappe  la  recette  de  chaque 
soir,  qu’elle  dépasse  ou  qu’elle  n’atteigne  que  le 
montant  des  frais  ;  il  entame  le  passif  des  théâ¬ 
tres  comme  leur  actif,  il  pressure  leur  misère 
comme  leur  opulence. 

L'éminent  critique  démontre  alors  com¬ 
ment  l’intention  du  législateur  n'a  pu  être 
«  de  ruiner  la  ruine  et  de  secourir  des  in¬ 
digents  en  en  faisant  d’autres.  »-Il  pense 
que  le  droit  des  pauvres  pouvait  avoir  sa 
raison  d’être  sous  le  régime  du  privilège. 
Lorsqu’en  1807  Napoléon  supprima  d’un 
trait  de  plume  trente-deux  théâtres  sur 
quarante,  il  pouvait  paraître  naturel, 
puisque  la  concurrence  était  anéantie, 
«  que  le  droit  des  pauvres  devint  la  com¬ 
pensation  légitime  du  privilège  inouï  » 
accordé  aux  huit  directeurs  conservés. 

Mais  depuis  le  7  janvier  1864,  l’indus¬ 
trie  dramatique  étant  libre  : 

...  de  quel  droit  faire  payer  la  dîme  des  an¬ 
ciens  élus  du  privilège  aux  nouveaux  élus  de  la 
concurrence. 

M.  de  Saint-Victor  répond  a  l’objection 
qui  pourrait  lui  être  faite  que  la  liberté 
des  théâtres  n’a  produit,  jusqu’à  présent, 
que  trois  ou  quatre  scènes  de  spectacle 
sérieuses,  en  montrant  que  les  centaines 
de  cafés  concerts  qu’elle  a  fait  surgir 
nuisent  aux  théâtres  ;  et  cela  par  ce  que: 

Ils  gaspillent  et  divisent,  en  affluences  perdues, 
le  grand  courant  du  public  autrefois  dirigé  tout 
entier  vers  les  vrais  théâtres. 

«  Mais  puisque  les  théâtres,  devenus  libres,  sont 
rentrés  dans  les  chances  communes,  à  toutes  les 
entreprises  commerciales,  ils  devraient,  d’après  le 
droit  strict,  être  déchargés  tout-à-f  ait  d’un  impôt 
qui  n’avait  d’autre  excuse  et  d’autre  origine  que 
l’énormité  du  privilège  dont  on  les  a  dépouillés. 
Il  n’est  pas  juste  qu’en  pleine  concurrence  on 
continue  à  leur  faire  payer  la  prime  d’un  mono¬ 
pole  aboli.  Avec  le  retrait  des  privilèges,  le  droit 
des  pauvres  a  perdu  le  principe  et  la  raison  d’être 
de  sa  création.  » 

Et  d’ailleurs,  dit  très-bien  le  spirituel 
écrivain,  ce  n’est  pas  la  suppression  du 
droit  des  pauvres  que  les  directeurs  des 
théâtres  réclament,  mais  son  allégement 
résultant  d’une  équitable  répartition. 

Le  Conseil  municipal  saisi  de  l'affaire 
ne  semble  pas  plus  disposé  que  l’Assis¬ 
tance  publique  à  faire  droit  à  la  juste  ré¬ 
clamation  des  directeurs. 

L’Assemblée  nationale  prononcera 
bientôt  en  dernier  ressort.  Si  sa  décision 
n’était  pas  favorable,  nous  sommes  en¬ 
core  de  l’avis  de  l’éminent  critique  : 

Il  y  aurait  bientôt  appel,  et,  tôt  ou  tard,  cassa¬ 
tion.  Aucun  jugement  n’est  définitif  contre  le  bon 
sens  et  le  droit. 

I 

Nousnous  sommes  appesantis  sur  cette 
question  du  Droit  des  Pauvres,  parce 
qu’elle  entre  pour  une  plus  grande  part 
que  l'on  ne  le  croit  généralement  dans  le 
succès  des  entreprises  théâtrales,  et,  par 
suite,  dans  le  développement  de  l’art  dra¬ 
matique  en  France. 

- -♦ - 


UN  MÉNAGE  DE  LA  RAMPE 

Lorsqu’il  la  connût,  il  gagnait  deux 
mille  francs  comme  commis  dans  un 
magasin  de  nouveautés. 

Rien  ne  le  distinguait  absolument  de 
ses  compagnons  de  rayon.  Ses  cheveux 
étaient  bien  peignés,  son  linge  toujours 
blanc.  Ses  manières  affectées  et  pré¬ 
cieuses  ressemblaient  à  la  rigueur  à  de 
la  distinction,  grâce  à  la  coupe  élégante 
de  ses  habits  qui  rendaient  l’illusion 
possible,  durant  cinq  minutes. 

Peut-être,  cependant,  l’emportait-il  sur 
les  commis,  ses  collègues,  à  cause  de  la 
régularité  de  ses  traits  et  de  la  finesse 
de  sa  moustache  ;  mais,  à  coup  sûr,  son 
intelligence  n’affectait  aucune  supério¬ 
rité.  Ses  vices,  non  plus,  n’offraient  rien 
d’exagéré  ;  une  seule  passion  se  trouvait 
chez  lui  portée  à  l’excès  :  il  était  possédé 
d’un  amour  immodéré  du  théâtre. 

Pas  une  pièce  en  vogue  à  la  représen¬ 
tation  de  laquelle  il  n’assistât  une  fois 
au  moins.  Avant  l’heure,  ce  qui,  en  plus 
d’une  occasion,  lui  coûta  cher,  on  le 
voyait  quitter,  en  courant,  son  magasin, 
pluie  ou  vent,  pour  s'aller  mettre  à  une 
queue. 

Connaître  un  chef  de  claque  fut  long¬ 
temps  son  ambition  la  plus  grande.  Pour 
tutoyer  un  acteur,  il  eût,  la  chose  est 
certaine,  abandonné  un  mois  de  ses  ap¬ 
pointements,  c'est-à-dire  son  pain.  S’il 
lui  eût  proposé  de  parler  à  une  actrice, 
Satan,  au  bon  vieux  temps,  ne  lui  eût 
point  proposé  en  vain  de  vendre  son  âme. 

Ce  ne  fût  point  Satan,  ou  du  moins  le 
malin  diable  revêtit  la  forme  d’un  machi¬ 
niste  pour  procurer,  à  Tardent  jeune 
homme,  un  bonheur  à  peine  entrevu  en 
rêve  :  l’entrée  dans  les  coulisses. 

Cette  soirée-là  fût  le  plus  beau  jour  de 
sa  vie.  Lorsqu'il  se  trouva  au  milieu  des 
figurants  superbement  parés,  et  des  figu¬ 
rantes  à  robes  courtes  ;  lorsqu’il  enten¬ 
dit  ce  brouhaha  bizarre,  ce  tumulte  par¬ 
ticulier  qui  règne  sur  la  scène  avant  le 
lever  du  rideau,  il  se  crût  transporté 
dans  un  monde  imaginaire,  dans  le  ciel. 

Il  se  pinça,  croyant  ne  plus  vivre,  et 
demanda  pardon  à  un  décor  qui  écrasa 
son  chapeau. 

C’est  à  ce  moment  d’extase  et  de  ravis¬ 
sement  qu’elle  passa  près  de  lui,  le  frô¬ 
lant  à  peine,  et  lui  dit,  de  sa  voie  cares¬ 
sante  :  Pardon,  Monsieur. 

Ce  fût  tout  et  ce  fût  assez.  Il  n'osa  pas 
répondre  un  mot;  il  pâlit  et  chancela. 
C'était  l’amour  coup  de  foudre  ;  sa  vie  ne 
lui  appartenait  plus. 

Et,  de  fait,  elle  était  éblouissante  sous 
sa  robe  de  gaze. 

Dix-sept  ans  environ,  des  lèvres  joyeu¬ 
ses;  un  sourire,  fait  femme. 

Elle  avait  une  vocation  véritable  et 
c’était,  du  reste,  une  enfant  de  la  balle. 
Samère,  aujourd’hui  concierge,  ouvreuse 
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jadis,  commît,  en  son  printemps,  l'im¬ 
prudence  de  croire  les  serments  d’un  af¬ 
freux  gredin,  second  traître  à  l’ Ambigu, 

qui  resta  jusqu’au  bout  fidèle . à  son 

rôle  ;  il  abandonna  la  malheureuse  quand 
elle  fût  mère. 

La  petite  poussa  au  hasard,  en  pleine 
terre,  comme  une  tleur  des  champs. 
Avec  ses  yeux  qui  avaient  la  teinte  des 
bleuets  et  ses  joues  qui  faisaient  songer 
aux  coquelicots,  elle  commença  gaîment 
la  vie.  Gaîment  aussi  et  de  cœur  délibéré, 
elle  entra  au  théâtre  aussitôt  qu’elle  fût 
en  âge. 

Etre  actrice!  Elle  ne  comprenait  pas 
qu’on  pût  songer  à  un  autre  métier. 

Ses  débuts  furent  convenables.  Co¬ 
quette,  mutine,  minaudant  à  ravir,  chan¬ 
tant  d’instinct,  elle  conquît,  dn  premier 
coup,  la  sympathie  de  ce  public,  faible  et 
nombreux,  qui  ne  marchande  ses  applau¬ 
dissements  ni  aux  petits  prodiges,  ni  aux 
petites  étoiles. 

Un  reporter  ayant  signalé  son  appari¬ 
tion,  elle  fût  aussitôt  adulée,  fêtée.  Dès 
lors  toutes  les  séductions  l’entourèrent  ; 
elle  tint  bon. 

Le  grain  d’honnêteté  que  Dieu  met 
dans  le  berceau  de  presque  toutes  les 
petites  filles,  n’avait  point  été  emporté 
par  le  vent,  et  malgré  le  manque  absolu 
de  soins,  contre  toute  attente  il  avait 
germé. 

L’enfant  avait  de  la  tête,  et  elle  ne  la 
perdit  point  tout  d’abord  dans  la  mêlée. 
Elle  riait  des  fadeurs  ;  lorsqu’on  lui  disait 
qu’elle  était  belle,  elle  répondait  :  «  Je  le 
sais  bien  ;  »  et  quand  on  lui  parlait  de  sa 
jolie  jambe,  elle  ripostait  avec  la  grisette 
célèbre  :  «  Eh,  monsieur,  j’en  ai  deux.  » 

Lui  ne  fit  pas  de  compliments;  il  n’en¬ 
voya  ni  bouquets,  ni  bracelets,  ni  madri¬ 
gaux.  Il  revint  seulement  tous  les  jours, 
se  glissant  dans  un  coin  pour  la  voir.  Il 
soupira  sans  espoir,  la  regardant  passer 
et  mettant  son  âme  dans  ses  yeux. 

Par  quel  hasard  s’aperçut-elle  de  cet 
amour?  Fut-elle  touchée  de  sa  sincérité 
et  de  sa  constance? 

Toujours  est-il  qu’un  beau  soir  où  je 
ne  sais  quel  banquier  lui  proposait  un 
hôtel  et  des  chevaux,  elle  s’en  fut  droit  à 
son  amoureux  pou?'  de  bon,  et  lui  tendant 
la  main  :  «  Voulez-vous  m’épouser,  dit- 
elle  ?  » 

Six  semaines  après,  ils  étaient  mariés. 

Comme  elle  fut  heureuse  et  comme 
elle  crut  avoir  atteint  le  but!  Idéale  lune 
de  miel  aux  rayons  de  laquelle  les  jouis¬ 
sances  de  l’art  tendirent  les  bras  aux 
joies  de  la  famille. 

Aima-t-elle  son  mari  comme  on  doit 
aimer  un  mari? 

Peut-être,  en  principe.  Durant  quel¬ 
ques  mois  elle  s’y  appliqua  de  toutes  ses 
forces. 

Mais  hélas  le  commis  ne  répondait 
guère  à  l’idée  quelle  s’en  était  faite.  Près 
d’un  décor,  à  la  lueur  douteuse  d’un 


quinquet  de  coulisses,  il  avait  presque 
l’air  d’un  héros  ;  vu  au  grand  jour,  ce  fut 
autre  chose. 

La  fine  mouche  s’aperçut  vite  des  fai¬ 
blesses  de  son  compagnon. 

Cependant,  loin  de  jeter  d’abord,  d’un 
coup  de  pied  dédaigneux,  à  bas  de  son 
piédestal  la  statue  qu’elle  avait  adorée, 
elle  s’efforça  de  l’élever.  L’éducation  d’un 
homme,  pensait-elle,  ne  doit  pas  être  si 
difficile  à  faire!  et  elle  se  mit  bravement 
à  l’œuvre. 

La  patience  ne  lui  manquait  pas;  seu¬ 
lement  elle  voulut  aller  trop  vite. 

Ses  bonnes  amies  disaient  d'elle  : 
«  Après  tout,  ce  n’est  que  la  femme  d’un 
calicot.  »  Elle  voulut  qu'il  ne  fut  plus 
calicot,  c’est-à-dire  qu’il  ne  fit  plus  rien. 

Il  vécut  donc  des  appointements  de  sa 
femme. 

Elle  croyait  l’avoir  anobli  ;  elle  com¬ 
prit  bientôt  qu'il  avait  perdu  son  seul 
prestige  :  il  ne  travaillait  plus,  il  ne  jouait 
plus  son  rôle  d’homme;  ce  n’était  plus 
le  mâle.  Elle  lui  en  voulut  quoiqu’elle  en 
fut  cause.  N’eût-il  pas  dû  comprendre 
mieux  qu’elle,  savoir,,  deviner,  lui  ré¬ 
sister? 

Lui,  de  son  côté,  se  sentit  avili,  émas¬ 
culé.  La  fréquentation  des  cabotins,  peu 
à  peu,  détruisit  ce  qui  lui  restait  d’hon¬ 
nêteté.  Il  se  prit  à  mener  joyeuse  vie. 

Elle  en  vint  à  le  mépriser. 


Aujourd’hui  elle  a  un  coupé,  cinq  do¬ 
mestiques,  trois  chevaux.  Lui  vient  d’a¬ 
cheter  une  maison  de  campagne. 

Ils  sont  riches...  B... 


Reprise  des  HUGUENOTS,  —  Débuts  de  Mlle  Marie  Belval. 


La  reprise  des  Huguenots  sur  une 
scène  relativement  aussi  petite  que  celle 
des  Italiens,  pouvait  offrir  des  dangers. 
M.  Halanzier,  en  confiant  à  ses  premiers 
sujets  l’interprétation  des  rôles  et  en 
donnant  à  la  mise  en  scène  comme  aux 
costumes  et  aux  décors  un  éclat  magni¬ 
fique,  a  su  rendre  eette  représentation 
digne  de  notre  première  scène  lyrique. 

On  a  beaucoup  admiré  la  pompe  dé¬ 
ployée  au  troisième  acte,  lorsque  les 
deux  époux  sortent  de  l’église.  Les  nou¬ 
veaux  décors  sont  très  beaux  et  les  pas 
des  ballets  réglés  avec  un  goût  parfait. 

Mlle  Marie  Belval  a  fait  un  brillant 
début  dans  le  rôle  de  Marguerite.  Elle 
porte,  non  sans  coquetterie,  son  déli¬ 
cieux  costume  de  satin  blanc  et  rose,  et 
l’enjouement  avec  lequel  elle  reçoit 
Raoul  sur  la  terrasse  de  Ghenonceaux, 
est  bien  dans  le  sentiment  du  rôle.  Eu 
présence  du  refus  de  Raoul  d’épouser 


Valentine,  Mlle  Belval  a  eu  un  mouve¬ 
ment  d’indignation  qui  ne  manquait  pas 
de  grandeur.  La  comédienne,  en  un  mot, 
a  paru  beaucoup  plus  à  l’aise, parlant  sa 
langue,  que  sur  la  scène  italienne.  Comme 
virtuose,  elle  a  déployé  toutes  les  res¬ 
sources  de  sa  belle  voix,  dans  l’air  : 
O  beau  pays  de  la  Touraine;  elle  a  eu  des 
nuances  fort  délicates  dans  le  duo  avec 
Raoul  :  Ah!  ah!  si  j'étais  coquette  et  à 
lancé  et  soutenu  avec  éclat  la  note  qui 
doit  planer  sur  l’ensemble  du  final. 

Rappelée  par  toute  la  salle,  elle  est 
reparue  au  bras  de  son  père  au  milieu 
des  applaudissements  les  plus  sympa¬ 
tiques. 


I 


Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de  : 

Mme  Eugêniei  DOC1IE. 


AVIS 


Afin  de  répondre  aux  demandes  nom¬ 
breuses  qui  nous  ont  été  adressées,  nous 
avons  fait  réimprimer  dans  le  format  ac¬ 
tuel ,  les  vingt  premiers  numéros  du 
Paris-Théatre. 

Ces  vingt  numéros  sont,  dès  mainte¬ 
nant ,  à  la  disposition  de  nos  lecteurs,  au 
prix  de  : 

35  centimes  V exemplaire  pour  Paris ; 
40  centimes  pour  les  départements ,  la 

Belgique,  l'Angleterre  et  l'Italie. 

De  plus,  nous  avons  réuni  en  un  beau 
volume  broché,  les  52  numéros  formant 
la  collection  de  la  première  année , et  conte¬ 
nant  les  portraits  ci-après  : 


Mme  Carvalho 
Fréd,ck  Lemaître 
Emilie  Uroisat 
Villaret 

Léonide  Leblanc 

Mounet-Sully 

Sarah  Bernhardt 

Priola 

Rousseil 

Got 

Agar 

Marïe-Roze 
Dica  Petit 
Lassalle 
Pierre  Berton 
Elise  Duguéret 
Delaunay 
Mme  Gueymard 
Ismaël 

Berthe  Thibaut 
Caron 

C.  Montai  and 

Capoul 

Favart 

Zucchini 

Mme  Lafontaine 


Lafontaine 

Marie  Heilbron 

Laferrière 

Gabr,*5,,e  Krauss 

Faure 

Patti. 

A  Dumas  fils 

B.  Pierson 

C.  Nilsson 
Micliot 
Julia  Hisson 
Aimée  Desclée 
Dup  rez 

Mme  Fromentin 
Galli-Marié 
Dumaine 
Marie  Laurent 
Taillade 
Angèle  Moreau 
Sophie  II  mu  et 
Obin 

Rosine  Bloch 
Croizette 
B  ressaut 
Marie  Belval 
Laray 


Prix  du  volume  rendu  1 5  fr.pour  Paris, 
Et  l  7  fr.  pour  les  départements. 

Toute  personne  qui  prendra  un  abonne¬ 
ment^  d’un  an,  aura  droit  à  la  collection 
entière  de  la  première  année  contre  la 
somme  de  1  S  fr.  pour  Paris  et  14  fr. 
pour  la  Province. 


ABONNEMENTS  : 
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EUGÉNIE  DOCHE 


importante  dans  le  Diable  à  Paris, 
Mme  Doche  quitta  une  seconde  fois  le 
Vaudeville  pour  jouer  momentanément  à 
la  Gaieté. 

Elle  fit  sa  rentrée  à  la  place  de  la 
Bourse  en  1860,  pour  y  créer  la  Pénélope 
normande  d'Alphonse  Karr.  Puis  n’eut 
plus  d’engagement  fixe  pendant  quelque 
temps . 

En  décembre  1864,  nous  la  retrouvons 
au  Vaudeville,  où  elle  vient  créer  la 
Jeunesse  de  Mirabeau.  Puis  en  1865,  en¬ 
gagée  à  l’Odéon,  elle  y  crée  la  même 
année,  les  Parasites  de  Rasetti,eten  1866, 
le  rôle  de  Navarette.dans  la  Contagion, 
d’Emile  Augier. 

Revenue  au  Vaudeville  au  commen¬ 
cement  de  1867,  Mme  Doche  y  resta 
jusqu’à  l’époque  de  la  guerre. 


arie-Charlotte-Eu- 

GÉNIE  DE  PLUNKETT, 

est  née  à  Bruxelles  le 
19  novembre  1821.  En 
1838,  c’est-à-dire  à 
seize  ans  et  demi,  elle 
fit  ses  débuts  sur  la 
scène  du  Vaudeville,  où  elle  eut  d’a¬ 
bord  une  réputation  de  beauté.  Peu  d’ar 
tistes  furent  en  effet  plus  complètement 
séduisantes  ;  ca.r,  à  la  finesse  des  traits, 
à  la  grâce  de  l’expression,  elle  joignait 
une  taille  élégante;  de  plus,  elle  était 
douée  déjà  d’un  organe  enchanteur. 


Le  27  février  1867,  elle  crée  le  rôle  de 
la  comtesse  dans  les  Brebis  galeuses,  de 
Théodore  Barrière,  ou  elle  fait  preuve 
d’un  sentiment  dramatique  achevé,  par 
des  explosions  concentrées  de  joie,  de 
haine,  ou  de  douleur. 

Elle  créa  ensuite  successivement  : 

Le  27  février  1 868,  les  Rivales,  d’Amédée 
Roland. 

Le  16  octobre  1868,  OU  l’on  va,  co¬ 
médie  de  Mme  Charlotte  Dupuis  ; 


Les  auteurs,  comprenant  son  action 
sur  le  public,  lui  confiaient  volontiers 
un  rôle;  on  l’employa  même  dans  les 
travestis,  témoin  le  personnage  de  Ray¬ 
mond  de  Luxeuil,  qu’elle  joua  dans  Les 
Pages  et  les  Poissardes,  comédie-vaude¬ 
ville  de  Rochefort  père  et  de  Bernard 
Lopez,  représentée  le  13  août  1840. 

L’apparition  de  Mlle  Page,  autre  beauté 
de  l’époque,  sur  la  scène  du  Vaudeville, 
en  éloigna  momentanément  Mme  Doche, 
qui  fit  à  cette  époque,  1845,  une  courte 
apparition  au  Gymnase,  pour  revenir 
bientôt  sur  la  scène  de  ses  débuts. 

Les  nombreuses  pièces  dans  lesquelles 
elle  se  montra  durant  un  espace  de  qua¬ 
torze  ans  n’eurent  pas  seulement  pour 
effet  de  permettre  à  sa  beauté  de  s’épa¬ 
nouir  à  l’aise,  Mme  Doche  avait  déjà  fait 
preuve  d'un  réel  talent  de  comédienne, 
surtout  dans  Louise  de  Nanteuil,  lors¬ 
qu’elle  créa  la  Dame  aux  Camélias,  le 
2  février  1852. 


Le  21  avril  1869,  le  Contrat  d’Henri 
Meilhac  pour  l’ouverture  de  la  nouvelle 
salle  du  Vaudeville,  rue  de  la  Chaussée- 
d’Antin. 

Le  10  juin  1869,  elle  joue  pour  la  pre¬ 
mière  fois  au  Vaudeville,  le  rôle  de 
la  Fiammina,  de  Mario  Uchard,  créé  par 
Mme  Judith,  à  la  Comédie-Française. 
Cette  représentation  fut  une  des  plus 
brillantes  de  sa  carrière  d’artiste.  Belle, 
distinguée  d’allures  et  de  visage,  portant 
admirablement  une  toilette  éclatante 
sans  être  tapageuse,  elle  personnifiait 
bien  cette  femme  qu’un  public  idolâtre 
saluait  chaque  soir  d’acclamations  en¬ 
thousiastes,  et  qui,  le  jour,  partageait  la 
vie  élégante  et  somptueuse  d’un  gentle- 
mann  de  première  souche.  Elle  appa¬ 
raissait  tout  d’abord  rieuse  et  fêtée, 
n’ayant  plus  en  mémoire  le  passé  qui  lui 
pèse  et  se  disposant  àfaire  consacrer  par 
la  renommée  parisienne  une  gloire  juste¬ 
ment  acquise  depuis  vingt  années  sur  les 
plus  grandes  scènes  de  l’Europe. 


Cette  création  de  Marguerite  Gautier 
est  une  de  celles  qui  suffiraient  à  illus¬ 
trer  la  carrière  d’une  artiste.  Mme  Doche 
y  déploya  toutes  les  séductions  de  la 
femme  et  personnifia  si  bien  le  person¬ 
nage,  que  son  nom  est  resté  inséparable 
de  celui  de  l’héroïne  de  cette  comédie  cé¬ 
lèbre. 

Au  cinquième  acte,  sa  voix  mourante 
avait  des  sons  argentins  qui  faisaient 
tressaillir;  toute  sa  personne  était  agitée 
par  des  défaillances  terribles.  Elle  forçait 
au  silence,  captivait  l’attention,  attirait 
les  larmes.  Plus  Marguerite  s’ennoblis¬ 
sait  dans  le  drame,  plus  l’artiste  deve¬ 
nait  touchante,  son  âme  et  son  style 
grandissaient  avec  l’âme  et  le  style  du 
poète  :  tous  les  deux  s’élevaient  vers  un 
idéal  magique  sans  sortir  de  la  cruelle 
réalité. 

Cinq  cents  fois,  Mme  Doche  joua  la 
Dame  aux  Camélias  avec  le  même  succès. 
Dans  la  dernière  reprise  qu’elle  fit  de  la 
comédie  de  Dumas  fils,  au  Vaudeville  en 
1867,  nous  l’avons  retrouvée  tout  aussi 
élégante,  emportée  parla  même  passion, 
et  nous  avens  versé  les  mêmes  larmes, 
au  moment  de  son  agonie. 

Après  avoir  fait  une  autre  création 


Mais,  bientôt,  toute  cette  joie  dispa¬ 
raissait,  son  visage  tout  à  coup  s’alté¬ 
rait,  quand  elle  se  sentait  en  présence  de 
son  fils.  Elle  n’avait  plus  désormais 
qu’une  idée;  se  révéler  à  lui,  captiver  son 
cœur,  implorer  son  pardon,  presser  sa 
main  chérie,  se  faire  appeler  :  ma  mère  ! 
Il  fallait  voir  avec  quelle  sollicitude 
maternelle,  la  pauvre  femme  interrogeait 
son  enfant!  Comme  elle  oubliait  toute 
autre  préoccupation  mondaine  !  Combien 
semblaient  lui  importer  peu,  dès  lors,  les 
triomphes  et  les  compliments.  Son  fils 
est  là,  c’est  toute  sa  vie  changée.  Des 
années  passées  depuis  cette  séparation, 
elle  a  tout  oublié,  excepté  le  jour  du  dé¬ 
part,  seul  obstacle  qu’elle  ne  peut  sur¬ 
monter  pour  renouer  l’existence  d’autre¬ 
fois. 

L’attitude  de  Mme  Doche  pendant  ces 
deux  actes,  le  second  et  le  troisième, 
était  tout  un  poème.  Je  n’ai  rien  vu  de 
plus  complètement  rendu  et  de  plus 
élevé  durant  toute  la  carrière  dramatique 
de  l’éminente  artiste.  Au  quatrième  acte, 
dans  cette  magnifique  scène  où  le  mari 
de  Fiammina  la  force  à  s’expliquer  en 
présence  de  son  fils  et  de  son  amant, 
Mme  Doche  se  surpassa.  Ce  n’était 


point  des  applaudissements  qui  seule¬ 
ment  éclataient  dans  la  salle,  les  larmes 
coulaient  des  yeux  les  plus  rebelles,  en 
présence  du  long  martyr  de  cette  pauvre 
femme  repentante. 

Toutes  les  qualités  dramatiques  de 
Mme  Doche  se  sont  trouvées  réunies  et 
ont  brillé  de  tout  leur  éclat  dans  la 
Dame  aux  Camélias  et  dans  la  Fiammina', 
c’est  pourquoi  je  me  suis  appesanti  sur 
ces  deux  créations  qui  m’ont  permis  de 
dépeindre  en  quelques  traits  le  talent  de 
cette  excellente  comédienne.  Je  n’ajou¬ 
terai  que  quelques  mots  : 

Nature  essentiellement  organisée  pour 
le  théâtre,  Mme  Doche  ressent  profon¬ 
dément  et  s’exprime  avec  une  rare  sim¬ 
plicité.  Quand  la  situation  se  tend, 
l’artiste  n’enfle  jamais  son  organe  et  ne 
prend  pas  des  allures  mélodramatiques, 
en  forçant  son  geste.  Savoix  au  contraire 
à  une  sonorité  argentine  et  semble  im¬ 
prégnée  de  larmes. 

Mme  Doche  possède  encore  une  qualité 
d’autant  plus  précieuse  qu’elle  est  rare, 
elle  sait  s’habiller  avec  un  goût  parfait. 
Jamais  la  moindre  exagération,  mais  une 
simplicité  exquise  préside  à  ses  plus 
riches  toilettes. 

Dans  ses  dernières  années  Mme  Doche 
ajoué  principalement  à  l’Odéon.  On  l’a 
retrouvée  en  18 13  dans  le  Petit  Marqitis, 
de  F.  Coppée  et  Dartois,  mauvaise  pièce 
où  elle  n’avait  qu’une  courte  scène, 
mais  surtout  à  la  reprise  de  Cendrïllon, 
de  Théodore  Barrière,  où  elle  a  joué  le 
rôle  de  Mme  de  Fontenay  avec  son  auto¬ 
rité,  son  élégance,  sa  passion  profonde 
et  contenue  et  sa  voix  impressionnante. 

En  décembre  1873,  dans  la  reprise  du 
Marquis  de  Villemer,  elle  fut  très-belle 
sous  les  traits  de  la  Marquise.  Elle  avait 
ces  grands  airs  et  cette  haute  distinction 
qui  la  caractérisent.  Elle  sut  parler  noble¬ 
ment  et  fut  pour  beaucoup  dans  le  nou¬ 
veau  succès  qui  acceuillitla  nouvelle  re¬ 
présentation  du  chef-d’œuvre  de  Geerges 
Sand. 

Le  15  janvier  1874  pour  l’anniversaire 
de  Molière,  Mme  Doche  joua,  àl’Odéon, 
pour  la  première  fois,  le  rôle  d’Elmire  du 
Tartuffe  à  côté  de  l’admirable  Geffroy. 
Elle  fit  preuve  d’un  grand  talent  de 
diction  pour  les  vers  et  joua  avec  une 
élégance  pleine  de  charme.  J’espère  que 
cet  essai  sera  continué  :  l’artiste  peut 
trouver  là  une  source  nouvellede  succès. 

Engagée,  à  la  Porte-Saint-Martin  pour 
y  créer  le  rôle  de  la  comtesse  dans  les 
Deux  Orphelines,  de  MM.  d’Ennery  et 
Connon,  Mme  Doche  apporte  chaque  soir 
dans  cet  excellent  ouvrag'e  ses  précieuses 
qualités  de  diction  sobre  et  émue,  d’élé¬ 
gance  et  de  simplicité.  Elle  prouve,  dans 
le  drame  le  plus  mouvementé,  et  en  plein 
boulevard,  que  l’on  peut  émouvoir  le 
spectateur  autrement  que  par  des  cris  et 
des  contorsions  ;  elle  a  su  rester  naturelle 
en  peignant  les  plus  vives  souffrances. 

Je  tei  minerai  par  un  détail  biogra¬ 
phique  qui  eut  pu  trouver  sa  place  au 
commencement  de  cet  article,  Eugénie 
de  Plunkett  avait  épousé  M.  Doche  vio- 
lonniste  distingué,  qui  fût  chef-d’or- 
chestre  au  Vaudeville,  puis  passa  en 
Russie  ou  il  mourut  du  choléra  en  1849 
à  Saint-Pétersbourg. 

Félix  jahyer. 
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Chronique  de  la  Semaine 

L’Exposition  d’horticulture  au  Palais 
de  l’Industrie  a  été  l’événement  mar¬ 
quant  de  la  semaine.  L’ouverture  s’en 
est  faite,  vendredi,  avec  un  éclat  tout 
particulier. 

La  haute  société  parisienne  s’y  était 
donné  rendez-vous,  et  jamais  mélange 
de  célébrités  ne  fut  plus  varié. 

Nous  y  avons  rencontré  le  Président 
de  la  République  et  Mme  la  maréchale 
de  Mac-Mahon,  M.  Thiers,  le  comte  de 
Paris,  le  duc  de  Nemours,  le  prince  Na¬ 
poléon,  M.  Renault,  préfet  de  police,  le 
baron  Ilaussmann ,  M.  Ladmirault,  le 
prince  et  la  princesse  de  Metternich  et 
bien  d'autres  appartenant  à  toutes  les 
nuances  de  la  politique. 

La  grande  nef  du  Palais  où  sont  ex¬ 
posés  les  produits  de  la  Sculpture  fran¬ 
çaise,  offrait  d’ailleurs  un  coup  d’œil 
magique.  Les  fleurs  les  plus  admirables, 
les  plantes  de  serre,  disposées  en  mas¬ 
sifs, égayaient  la  vue, et  flattaient  l'odorat, 
de  leur  parfums  délicieux. 

R  a  collection  de  roses  de  M.  Margotin 
père,  faisait  particulièrement  l'admira¬ 
tion  des  dames.  Rien  de  plus  éblouissant 
que  ce  groupe  de  rosiers. 

Un  autre  pépiniériste,  M.  Lévêque, 
d’Ivry,  au  milieu  de  son  allée  de  rosiers, 
exposait  la  rose  verte.  Cette  fleur  très 
originale  a  les  feuilles  de  la  rose  ;  épa¬ 
nouie,  elle  a  des  étamines  et  non  plus  des 
pétales.  C’est  une  curiosité,  mais,  nous 
lui  préférons,  et  de  beaucoup,  tous  les 
genres  de  roses  connus. 

Les  pétunias  doubles,  les  rhododen¬ 
drons,  les  pensées,  les  géraniums,  les 
colladiums  se  disputaient  les  yeux  des 
promeneurs. 

On  a  remarqué  la  très  belle  collection 
d’orchidées,  de  M.  Ludmann,  et  surtout 
les  gloxinias  de  M.  Yallerand.  Cette  der¬ 
nière  fleur,  à  laquelle,  en  1865,  un  horti¬ 
culteur  amateur,  M.  Danfloux  de  Bor¬ 
deaux,  avait,  le  premier,  pu  donner  deux 
couleurs,  le  rose  et  le  bleu,  est  actuelle¬ 
ment  parée  de  nuances  multiples  avec 
pointillages. 

Les  fleurs  ne  formaient  pas  seules  les 
produits  de  l’Exposition  d’horticulture, 
les  légumes  les  plus  divers  y  figuraient. 
Un  horticulteur  d’Argenteuil,  M.  Lhé- 
rault,  qui  d’ailleurs  a  obtenu  la  médaille 
d’or,  a  exposé  un  figuier  blanc  très  ex¬ 
traordinaire  d’aspect.  Il  n’a  pas  encore 
une  seule  feuille  et  possède  environ  deux 
cents  fruits  entièrement  épanouis. 

M.  Lherault  nous  montre  encore  des 
asperges  vraiment  phénoménales.  Elles 
ne  mesurent  pas  moins  de  dix  centimè¬ 
tres  et  sont  entièrement  blanches.  Dans 
une  petite  brochure  que  nous  a  remis  cet 
horticulteur,  nous  avons  pu  nous  rendre 
compte  de  ce  produit  exceptionnel  ob¬ 
tenu  au  moyen  d’engrais  et  presque  par 


incubation.  Ces  asperges  sont  très  belles 
à  voir,  mais  nous  doutons  de  leur  saveur. 

Les  prix  et  médailles  ont  été  distribués 
de  suite  par  les  membres  du  Jury  qui  se 
sont  réunis  le  soir  au  grand  hôtel,  pour 
diner,  c’est-à-dire  pour  déguster  les  ex¬ 
cellents  produits  exposés. 

Cette  semaine  a  vu  mourir  un  artiste 
qui  eût  un  moment  de  très  grande  célé¬ 
brité.  Alexis  Dupont  est  décédé  le  28  mai 
à  l’âge  de  78  ans. 

Choriste  à  l’Opéra,  artiste  de  l’Opéra- 
Comique,  puis  chanteur  à  l’Opéra,  il  était 
doué  d’une  voix  de  ténor  d’une  pureté 
exceptionnelle.  Si  jamais  il  ne  chanta 
que  les  seconds  rôles  à  l’Académie  de 
musique,  on  peut  dire  sans  rapetisser 
nos  premiers  ténors  d’aujourd’hui,  qu’il 
les  primait  à  tous  les  points  de  vue  comme 
virtuose.  Une  de  ses  plus  belles  créations 
est  le  rôle  du  vice-roi  dans  la  Muette  de 
Portici, rôle  qu’Auber  avait  écrit  pour  lui. 

Il  resta  à  l’Opéra  jusque  vers  1842, 
époque  à  laquelle  il  se  consacra  tout 
spécialement  à  la  musique  religieuse.  Il 
se  fît,  dans  cette  branche  de  l’art,  une 
place  toute  particulière,  et  l’on  peut  dire 
qu’il  contribua  à  remplir  les  églises  de 
fidèles ,  à  cette  époque  où  l’habitude 
n’existait  pas  encore  de  confier  l’exécu¬ 
tion  des  chants  sacrés  à  des  artistes  de 
théâtre. 

Alexis  Dupont  avait  épousé  une  dan¬ 
seuse  célèbre,  Mlle  Lise  Noblet,  qui  est 
encore  de  ce  monde. 

Une  autre  personnalité,  qui  eut  aussi 
un  moment  de  gloire,  M.  Jules  de  Saint- 
Félix  vient  de  s’éteindre  à  la  suite  d’une 
maladie  qui  le  retenait  au  lit  depuis 
longtemps.  Ce  fut  un  des  plus  vaillants 
lutteurs  de  l’époque  romantique.  Alexan¬ 
dre  Dumas  père  l’affectionnait  tout  parti¬ 
culièrement  et  l’eût  pour  collaborateur. 

Les  œuvres  de  M.  de  St- Félix  n’ont 
pas  survécu  dans  le  public,  mais  tous 
ceux  qui  voudront  étudier  à  fond  la 
grande  période  littéraire  commencée  en 
1830  et  continuée  par  Eugène  Sue,  Ho¬ 
noré  de  Balzac,  Frédéric  Soulié,  Georges 
Sand,  et  autres,  seront  tenus  de  lire  les 
romans  de  celui  dont  nous  enregistrons 
la  mort. 

L  ç,  Romand’  Ar  ai  elle,  Louise  d'Auvray, 
le  Colonel  de  Richemond,  pour  ne  citer 
que  ces  trois  ouvrages  parmi  tant  d’au¬ 
tres,  sont  des  œuvres  remarquables  tout 
au  moins  par  le  style. 

- - - -  - - 

MADAME  CARDINAL 

Une  grosse  dame,  d’une  mise  négligée,  un 
vieux  tartan  à  carreaux  sur  les  épaules  et  de 
vastes  lunettes  d’argent  sur  le  nez,  se  tenait,  im¬ 
mobile,  appuyée  contre  un  portant,  dans  les  cou¬ 
lisses  de  l’Opéra,  et  de  là,  comme  en  extase, fixait 
sur  la  scène  de  gros  yeux  écarquillés  et  attendris. 
On  jouait  Faust  ce  soir-là.  Les  demoiselles  du 
corps  de  ballet  dansaient,  autour  de  Marguerite, 
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la  valse  de  la  kermesse  ;  et  les  dames  des  chœurs, 
alignées  contre  les  décors,  les  bras  ballants,  avec 
un  air  d’ennui  et  de  résignation,  chantaient  : 

Que  la  valse  nous  entraîne  1 

Faisons  retentir  la  plaine 

Du  bruit  de  nos  chansons  ! 

Valsons  I 

Je  respire  à  peine  ! 

Ah!  quel  plaisir!  etc.,  etc. 

Je  m’approche  de  la  grosse  dame  et  lui  don¬ 
nant,  pafi  derrière,  un  petit  coup  sur  l’épaule  : 

—  Bonjour,  madame  Cardinal,  lui  dis-je...  Ça 
va  bien? 

—  Pas  mal,  me  répondit-elle,  pas  trop  mal,  je 
vous  remercie. 

—  Et  vos  filles? 

—  Les  petites  vont  bien  aussi. 

—  Elles  dansent  ce  soir? 

—  Pauline  danse,  pas  Virginie.  La  voyez-vous 
là-bas,  Pauline?  Elle  a  une  robe  bleue  avec  des 
raies  blanches. 

—  Savez-vous  qu’elle  devient  très-gentille, 

Pauline? 

—  Oui,  très-gentille,  et  elle  sera  très-bien. 

Tout  à  fait  la  même  chose  que  pour  Virginie  ;  un 
laideron  jusqu’à  treize  ans,  Virginie,  et  puis,  tout 
d’un  coup,  elle  s’est  débourrée. 

—  Et  joliment  débourrée.  C’est  à  présent  la 
plus  belle  fille  de  l’Opéra. 

—  Oh!  non,  pas  la  plus  belle.  Faut  pas  d’a¬ 
veuglement  maternel.  Marie  Fernot  est  mieux 
que  Virginie. 

—  Et  Pauline,  quel  âge  a-t-elle  maintenant? 

—  Elle  va  sur  ses  quinze  ans. 

—  Quinze  ans,  comme  ça  pousse!  Je  crois  la 
voir  encore,  haute  comme  ça,  dans  les  petites 
gamines  de  Guillaume  Tell ,  en  l’air,  sur  le  pont, 
au-dessus  du  torrent,  pendant  le  ballet. 

—  Oui,  quinze  ans.  Elle  est  dans  le  premier 
quadrille  et  passera  choryphée  au  premier  exa¬ 
men,  j’en  suis  bien  sûre...  D’abord,  l’autre  jour, 
en  passant,  M.  Perrin  lui  a  pris  le  menton,  et  ij 
ne  prend  pas  le  menton  à  tout  le  monde,  M.  Per¬ 
rin. 

—  Quinze  ans,  je  n’en  reviens  pas...  Et  rien 
encore,  j’espère,  rien,  n’est-ce  pas,  madame  Car¬ 
dinal  ? 

—  Oh!  non,  rien,  rien!...  Ah!  mon  Dieu,  c’est 
pas  faute  de  propositions.  On  me  l’a  déjà  beau¬ 
coup  demandée.  Il  y  a  surtout  M.  Naoc  qui  vient 
tous  les  huit  jours  à  la  maison;  mais  la  petite  ne 
peut  pas  le  souffrir,  alors  je  n’ai  pas  le  cœur  de  la 
brusquer,  et  puis,  voyez-vous  ce  n’est  pas  là  le 
rôle  d’une  mère. 

—  Vous  avez  de  bons  sentiments. 

—  Oh!  moi,  pour  les  sentiments!...  D’ailleurs,  à 
quoi  bon  se  presser,  je  vous  le  demande?  La  pe¬ 
tite  sera  encore  plus  jolie  l’année  prochaine  que 
maintenant. 

—  Et  Virginie?  toujours  Paul? 

—  Monsieur  Paul!  Comment,  vous  ne  savez 
pas?  D’où  sortez-vous? 

—  J’arrive  de  Russie.  J’ai  passé  trois  mois  à 
Saint-Pétersbourg. 

—  C’est  vrai,  il  y  a  un  siècle  qu’on  a  eu  le 
plaisir  de  vous  voir...  J’en  faisais  même  la  re¬ 
marque  avant-hier  à  Monsieur  Cardinal...  Eh 
bien!  il  y  a  eu  du  nouveau,  allez,  pendant  ces 
trois  mois.  C’est  fini  avec  Monsieur  Paul  ! 

—  Fini!  qu’est-ce  qui  est  donc  arrivé? 

—  Un  accident,  mon  Dieu!  pas  autre  chose. 

—  Un  accident!..  Racontez-moi?... 

—  Très-volontiers... mais  voilà  la  fin  de  l’acte... 

Nous  générions  les  machinistes  pour  le  change¬ 
ment.  Venez,  là,  dans  ce  petit  coin  à  gauche. 
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Je  suivis  docilement  la  respectable  madame 
Cardinal  et  voici  ce  qu’elle  me  raconta,  dans  le 
petit  coin  à  gauche  : 

«  Monsieur  Paul,  vous  savez,  il  avait  la  manie 
d’être  toujours  en  mouvement...  Il  allait  d’un 
côté,  il  allait  de  l’autre;  quand  il  pouvait  emme¬ 
ner  Virginie,  il  l’emmenait  ;  mais  il  ne  pouvait  pas 
toujours,  à  cause  de  l’Opcra. 

«  Vers  le  commencement  de  février,  un  beau 
matin  il  dit  «  :  Je  vais  aller  passer  trois  jours 
«  chez  moi,  en  Bourgogne,  pour  des  travaux...  » 
et  il  part.  Le  jour  même,  —  il  y  a  des  fatalités 
dans  la  vie  !  —  voilà  qu’un  garçon  qui  n’était  pas 
venu  chez  nous  depuis  des  semaines  et  des  mois, 
arrive  nous  rendre  visite.  C’était  un  nommé  Cro¬ 
chard,  qui  est  acteur  à  la  Porte  Saint-Martin, 
Vous  le  connaissez?...  Non...  Ça  ne  m’étonne  pas... 
Il  ne  joue  que  des  bouts  de  rôle,  mais  c’est  un 
garçon  qui  a  du  physique  et  des  moyens  ;  bien 
sûr,  un  jour  ou  l’autre,  il  percera. 

«  Donc  il  arrive  et  nous  dit  :  cc  Voulez-vous 
«  venir  ce  soir  à  la  Porte  Saint-Martin?  Je  joue 
«  un  des  seigneurs  dans  Lucrèce  Borgia.  Je  vous 
ce  apporte  quatre  places.  »  Il  n’y  avait  pas  d’Opéra 
le  soir,  pas  de  répétition  ;  nous  répondons  :  «  Ça 
va.  »  Nous  voilà  au  spectacle.  Dame!  Crochard 
n’avait  pas  grand’ chose  à  dire  ;  mais,  malgré  ça^ 
il  trouvait  moyen  de  se  faire  remarquer;  de  la 
diction,  de  l’organe,  un  beau  costume,  du  prestige 
entin.  Moi,  j’étais  dans  l’admiration  :  «  Ah!  qu’il 
«  est  beau  !  Ah  !  qu’il  est  bien  !  »  Virginie,  elle, 
ne  disait  rien.  J’aurais  dû  me  méfier,  mais  j’étais 
bête,  ce  soir-là,  je  n’ai  rien  vu,  et  cependant,  Dieu 
sait!  ce  n’est  pas  l’ingénuité  qui  m'étouffe. 

«  Le  lendemain,  à  quatre  heures,  j’étais  seule 
avec  Virginie  qui  se  piquait  des  chaussons  de 
danse;  on  sonne;  je  vais  ouvrir;  c’était  encore 
Crochard.  Il  entre  et  il  nous  dit  :  cc  Avez-vous  été 
<r  contentes?  —  Si  nous  avons  été  contentes  !  »  Et 
on  cause.  Moi,  au  bout  d’un  quart  d’heure,  je  me 
trouve  obligée  de  sortir;  nous  avions  du  monde  à 
dîner,  il  fallait  un  poisson.  Je  m’en  vais;  je  re¬ 
viens  ;  Virginie  était  très-rouge,  Crochard  aussi. 
Je  ne  me  suis  rappelé  ça  qu’ après. 

«  Le  surlendemain,  Monsieur  Paul  revient  de 
Bourgogne.  Très-bien.  Mais  voilà  qu’au  moment 
même  où  il  arrivait  à  la  maison,  on  apporte  une 
lettre  pour  Virginie.  Moi,  bêtement,  où  plutôt  pas 
bêtement, car, vrai!  comment  se  douter  de  quelque 
chose  de  pareil?  moi,  donc,  j’entre  avec  la  lettre. 

«  Il  y  avait  Monsieur  Paul  dans  un  fauteuil  et 
Virginie  debout  près  de  la  cheminée.  Je  dis  : 
«  Virginie,  voilà  une  lettre  pour  toi.  Je  ne  con¬ 
nais  pas  l’écriture.  »  Je  pensais  que  c’était  quel¬ 
que  déclaration  et  je  savais  que  Monsieur  Paul 
aimait  à  lire  ces  lettres-là,  et  ça  n’avait  pas  d’in¬ 
convénient  de  les  lui  montrer,  puisque,  dans  ce 
moment-là,  nous  étions  décidées  à  tout  refuser,  en 
dehors  de  Monsieur  Paul.  Mais  voilà  Virginie  qui 
prend  la  lettre,  qui  l’ouvre  et  qui  s’écrie  :  cc  Ah  ! 
c’est  de  lui  !  » 

cc  Qu’est-ce  que  vous  voulez?  ça  lui  échappe  à 
cette  enfant  ;  et  puis,  voyant  Monsieur  Paul  qui 
s’était  levé,  elle  pousse  un  petit  cri  et  se  trouve 
mal.  La  lettre  tombe  par  terre.  Monsieur  Paul 
saute  dessus.  Ah  !  je  ne  l'en  blâme  pas  ;  à  sa  place 
jTen  aurais  fait  autant.  Il  lit  la  lettre  comme  ça, 
en  un  clin  d’œil;  puis  je  le  vois  qui,  tranquille¬ 
ment,  prend  ses  gants  et  son  chapeau.  Moi,  tout 
en  m’occupant  de  Virginie,  qui  était  là  toute 
froide  dans  nu  fauteuil,  je  dis  à  Monsieur  Paul  : 
<c  Voyons,  qu’est-ce  qu’il  y  a?  »  11  me  répond  : 
«  Il  y  a  ça.  »  Il  me  rend  la  lettre  et  il  s’en  va.  Je 
dois  dire  que,  le  soir,  il  a  envoyé  dix  mille  francs 
à  Virginie.  Oh  !  il  faut  être  juste,  Monsieur  Paul 
s’est  conduit  en  homme  du  monde. 


«  Vous  pensez  bien  que  je  ne  m’occupais  pas 
de  la  lettre.  Je  m’occupais  de  Virginie.  Enfin, 
elle  rouvre  les  yeux.  «  Ah!  maman!  maman!  — 
a  Eh  bien  quoi?  —  Ah!  maman,  cette  lettre... — 
cc  Eh  bien  !  quoi,  cette  lettre  !  —  Elle  est  de  Cro- 
<c  chard,  maman.  —  Eh  bien!  quoi,  Crochard? — 
«  Ah!  c’est  que  si  tu  savais,  l’autre  jour...— Quel 
«  jour?  —  Pendant  que  tu  étais  allé  acheter  le 
cc  poisson...  —  Eh  bien!  quoi,  pendant  que  j’étais 
cc  allée  acheter  le  poisson,  quoi?  quoi?  quoi?  — 
«  Et  bien  !  oui,  maman,  oui...  Qu’est-ce  que  tu 
cc  veux?..  Ç’aété  comme  une  folie.  » 

«  Et  crac,  là-dessus,  voilà  mon  imbécile  qui  se 
révanouit.  Moi,  je  lui  dis  :  «  Allons,  pas  de  bê- 
«  tises,  c’est  un  malheur;  mais  la  santé  d’abord. 
«  Comment  as-tu  fait  cette  sottise-là  et  qu’est-ce 
«  qu’il  t’écrit,  ce  cabotin  de  malheur?.  .  » 

«  Ah  !  mon  cher  monsieur,  il  écrivait  des  choses 
qui  prouvaient  que  Virginie  lui  avait  couru  après, 
depuis  cette  bête  d’histoire.  Il  s’excusait  de  n’être 
pas  revenu;  il  répétait  dans  la  journée  et  jouait 
le  soir;  et  il  la  tutoyait,  et  il  l’appelait  :  «  ma 
colombe!  mon  ange  adoré!...  »  et  il  finissait  en 
disant  qu’il  serait  seul,  chez  lui,  rue  de  Paris,  à 
Belleville,  le  lendemain,  à  quatre  heures.  Des 
abominations,  quoi  !  Il  aurait  encore  fallu  que 
Virginie  se  dérangeât  pour... Comprenez-vous  ça! 

cc  Je  donne  la  lettre  à  Virginie  :  cc  Tiens,  lis- 
«  moi  ça,  il  se  moque  de  toi,  et  tu  ne  l’as  pas  volé, 
cc  et  le  résultat,  c’est  que  Monsieur  Paul  est  parti, 
cc  —  Ah!  ça  m’est  bien  égal,  Monsieur  Paul.  — 
cc  Des  bêtises,  encore,  ce  mot-là!  Allons,  lève-toi, 
a  fais  un  tour  dans  la  chambre,  tu  es  comme  une 
cc  morte...  Ah  !  c’est  moi  qui  t’aurais  flanqué  deux 
cc  belles  calottes,  et  même  mieux  que  ça  si  tu 
cc  n’avais  pas  trouvé  bon  de  te  trouver  mal  ;  mais 
cc  encore  une  fois,  la  santé  avant  tout.  Ça  va 
cc  mieux,  n’est-ce  pas?...  Oui..  Eh  bien,  il  faut 
cc  tout  de  suite  écrire  à  Monsieur  Paul  pour  lui 
cc  demander  pardon. — Non!  non!  non!  » 

cc  Et  elle  n’a  pas  cédé.  En  revanche,  je  crois 
bien  que,  le  lendemain,  elle  aurait  voulu  aller 
chez  son  Crochard;  mais,  Monsieur  Cardinal  et 
moi,  nous  avons  fait  bonne  garde...  Elle  a  essayé 
de  se  mutiner  ;  elle  n’y  a  rien  gagné  que  les  deux 
calottes  en  retard  de  la  veille  ;  et  tout  ce  que  le 
Crochard  a  eu  pour  se  distraire,  à  quatre  heures, 
ç’a  été  une  belle  lettre  de  Monsieur  Cardinal.  J’ai 
oublié  le  texte  entier,  mais  je  sais  que  ça  com¬ 
mençait  par  ces  mots  :  cc  Monsieur,  c’est  un  père 
cc  irrité  qui  répondra  à  votre  honorée  du,  etc.,  etc.» 

cc  Enfin  le  Crochard  s’est  tenu  tranquille  et  Vir¬ 
ginie  a  eu  l’air  de  ne  plus  y  penser.  Cependant, 
pas  de  nouvelles  de  Monsieur  Paul,  autres  que  les 
dix  mille  francs.  Vous  me  direz  que  c’était  quel¬ 
que  chose.  Moi,  de  temps  en  temps  ,  je  parlais  à 
Virginie  d’écrire  à  Monsieur  Paul.  Elle  me  ré¬ 
pondait  :  cc  Oui,  pour  renvoyer  les  dix  mille 
francs.  »  Alors  je  n’insistais  pas.  J’ai  eu  ensuite 
envie  de  lui  écrire  moi-même  à  Monsieur  Paul  ; 
j’ai  consulté  Monsieur  Cardinal,  il  m’a  dit  :  cc  II 
«  y  a  du  pour  et  du  contre  ;  mais, toutes  réflexions 
cc  faites,  ce  n’est  pas  à  une  mère  de  se  mêler. . . 
cc  Non,  non...  J’écrirai,  moi!  Mais  n’aie  pas  peur, 
cc  je  ne  prononcerai  pas  le  nom  de  Virginie;  ce 
cc  sera  une  lettre  d’homme  à  homme  ;  je  dirai  à 
cc  Monsieur  Paul  que  je  regrette  beaucoup  que, 
<t  par  un  évènement  indépendant  de  ma  volonté, 
«  nos  relations  se  trouvent  interrompues,  etc.,  etc.  » 
cc  Et  il  a  écrit...  Pas  de  réponse...  Un  mois  s’est 
passé  comme  ça...  Mais  nous  nous  trouvions  bien 
solitaires.  Vous  savez,  quand  on  est  habitué  à 
avoir  du  monde.  Monsieur  Cardinal  surtout  se 
plaignait  ;  il  me  disait  du  matin  au  soir  :  a  Comme 
cc  la  maison  est  triste!  Comme  nous  voilà  seuls!» 
Il  allait  au  café  le  soir,  au  lieu  de  rester  en  fa¬ 


mille,  comme  autrefois  avec  Monsieur  Paul. 1 

cc  A  l’Opéra,  on  avait  pus  su  l’affaire  Crochard  ; 
mais  on  voyait  bien  que  Monsieur  Paul  c’était 
rompu;  alors,  n’est-ce  pas?  naturellement,  il  y 
avait  de  ces  messieurs  qui  se  mettaient  à  tourner 
autour  de  Virginie.  Celui  qui  tournait  le  plus, 
c’était  le  marquis  Cavalcanti.  Vous  le  connais¬ 
sez?...  Il  m’a  souvent  parlé  de  vous  et  dans  les 
meilleurs  termes. 

cc  Virginie  ne  répondait  rien,  ni  au  marquis, 
ni  aux  autres.  Elle  avait  gardé  de  la  tristesse  de 
tout  ça,  elle  maigrissait,  elle  dépérissait,  elle  n’a¬ 
vait  plus  de  force  du  tout,  elle  ne  pouvait  pas 
rester  seulement  une  demi-minute  sur  ses  pointes, 
le  matin,  à  la  leçon;  et  pourtant,  vous  savez  si 
elle  en  avait  des  pointes,  c’est-à-dire  que  je  crois 
qu’elle  aurait  vécu  debout  sur  ses  pointes.  Je  lui 
disais  :  ce  Mon  enfant,  il  ne  faut  pas  te  laisser 
»  aller,  il  faut  rarranger  ta  vie.  —  Oh!  maman, 
»  ils  m’ennuient  tant,  tous,  tous  !  »  Enfin,  un 
jour,  elle  reçoit  une  lettre  du  marquis,  elle  me  la 
passe  :  cc  Tiens,  lis,  maman.  »  C’était  superbe  ; 
C’était  même  trop  beau  !  Vous  allez  comprendre 
pourquoi,  tout  à  l’heure. 

ce  Je  dis  à  Virginie  :  «  C’est  évidemment  un 
cc  homme  qui  sait  vivre;  mais  l’aimes-tu?  —  Oh! 
cc  maman,  l’aimer  lui  !  Comment  veux-tu  que  je 
cc  l’aime?  Seulement,  ma  foi,  lui  ou  un  autre,  ça 
cc  m’est  bien  égal.  Et,  vois-tu,  puisqu’il  faut  que 
cc  je  prenne  quelqu’un,  j’aime  mieux  en  prendre 
cc  un  que  je  n’aime  pas.  Ça  fait  trop  de  peineHes 
«  autres.  » 

«  Et  la  voilà  qui  se  met  à  pleurer  comme  une 
fontaine.  Auriez-vous  jamais  cru  ça,  monsieur? 
Elle  pensait  encore  à  ce  Crochard!  Je  lui  dis  : 
«  Voyons,  mon  .ange,  remets-toi.  Rien  ne  presse, 
cc  laissons-là  le  marquis.  —  Non,  non,  maman, 
ce  je  vais  lui  écrire.  Il  est  laid,  il  est  ridicule, 
cc  c’est  celui-là  que  je  veux  !  » 

cc  Et  v’ii,  v’ian,  elle  lui  écrit  et  me  donne  la 
jettre  pour  la  faire  porter.  Vrai!  j’étais  embaras- 
sée,  et,  comme  dans  toutes  les  grandes  occasions, 
je  vais  consulter  Monsieur  Cardinal.  Il  me  dit  . 
<c  Ça  n’est  pas  convenable  que  Virginie  écrive  à 
cc  ce  monsieur  qu’elle  ne  connaît  pas....  non,  ça 
<r  ne  serait  pas  convenable...  Je  vais  écrire, moi.» 
Il  s’est  mis  à  écrire,  et,  de  temps  en  temps,  tout 
en  écrivant,  il  s’arrêtait  et  me  disait  :  oc  Madame 
cc  Cardinal,  cette  lettre  n’est  pas  commode  à 
cc  écrire,  mais  je  l’écrirai  tout  de  même.  »  Et  il  l'a 
écrite,  et  elle  était  très  bien. 

oc  Ah  !  c’est  que,  voyez-vous,  Monsieur  Cardinal 
a  beaucoup  de  tact  dans  les  circonstances  déli¬ 
cates.  Il  ne  parle  jamais  de  Virginie,  il  prend 
toujours,  comme  je  vous  l’ai  déjà  dit,  les  choses 
d’homme  à  homme.... 

oc  Le  lendemain,  le  marquis  arrive.  La  glace 
est  toujours  difficile  à  rompre  dans  une  première 
entrevue;  mais  le  marquis  a  été  très  adroit  et 
très  distingué,  il  a  eu  une  façon  détournée  d’a¬ 
mener  la  conversation  :  cc  Eh  bien,  a-t-il  dit- 
cc  comment  allons-nous  arranger  notre  petite 
cc  existence?  »  Moi,  je  lui  ai  répondu  :  cc  Mais, 
cc  monsieur  le  marquis,  quels  sont  vos  projets?  » 
Alors  lui  de  nous  raconter  ses  projets.  Des  hor¬ 
reurs,  de  vraies  horreurs  !  Eigurez-vous  qu’il  vou- 
jait  nous  faire  une  petite  pension,  à  Monsieur 
Cardinal  et  à  moi,  puis  s’installer  avec  Virginie, 
dans  son  petit  hôtel  du  boulevard  de  la  Reine- 
Hortense. 

( La  fin  au  prochain  numéro )  Ludovic  Halévy. 
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e  Conservatoire  natio¬ 
nal  de  musique  compte 
Gailhard  au  nombre  des 
sujets  les  plus  distingués 
qui  soient  sortis  de  ses 
classes. 

Elève  de  Revial , 
Gailhard  obtint  au  concours  de  1867  : 

7^  1®  le  premier  prix  de  chant  avec  un 
air  du  Bravo  de  Mercadante,  traduit 
de  l’italien  spécialement  pour  la  classe 
de  l’excellent  professeur;  2°  le  premier 
prix  d’opéra-comique,  à  l’unanimité,  avec 
une  scène  du  Toréador ,  et  3°  le  premier 
prix  d’opéra,  avec  une  scène  d'Herci'Ja- 
num.  Il  appartenait  à  la  classe  de  Cou¬ 
derc  pour  l’opéra-comique,  et  à  celle  de 
Duvernoy  pour  l’opéra. 

Gailhard  avait  alors  vingt  ans  à  peine. 
Doué  d’un  organe  d’une  grande  puissance, 
il  chantait  avec  une  justesse  irrépro¬ 
chable,  ce  qui  est  fort  rare  pour  son 
genre  de  voix. 

Engagé  immédiatement  à  l’Opéra-Co- 
mique,  à  l’issu  de  ses  brillants  concours, 
il  y  débuta  le  o  décembre  1807  par  le  rôle 
de  Falstaff,  dans  le  Songe  d’une  nuit 
d'été ,  d’Ambroise  Thomas.  Ce  personnage 
de  haute  comédie  n’était  pas  bien  choisi 
pour  un  début;  il  exige  une  grande  auto¬ 
rité  qui  ne  peut  s'acquérir  que  par  une 
grande  habitude  de  la  scène.  Lejeune 
artiste  y  déploya  pourtant  de  l’entrain 
etde  l’aisance,  et  un  remarquable  aplomb 
qui  l’a  d’ailleurs  servi  depuis  dans  tous 
ses  rôles. 

En  mars  1868,  il  fit  son  second  début 
dans  la  Part  du  Diable,  par  le  rôle  du 
roi,  mauvais  choix  encore,  mais  dont  il 
se  tira  avec  beaucoup  d  habileté. 

Le  Chalet  lui  permit  bientôt  après  de 
déployer  toutes  ses  ressources  de  chan¬ 
teur  et  de  comédien.  Il  joua  avec  une  fa¬ 
conde  toute  méridionale  ce  rôle  de  Max 
et  le  chanta  avec  une  voix  mâle,  pleine 
d’ampleur  et  de  souplesse. 

Malipieri,  de  Ilaydée.  en  juillet  1868, 
lui  fut  également  très  favorable.  Il  dé¬ 
tailla  la  romance  avec  une  rare  onction 
et  fut  très  applaudi. 

Le  5  août  1868,  il  joua,  pour  la  pre- 
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mière  fois,  don  Bel^or  du  Toréador , 
avec  une  verve  précieuse,  et  chanta  avec 
un  grand  style  et  des  huances  très  déli¬ 
cates  la  partie  musicale  si  intéressante 
de  ce  charmant  ouvrage,  le  plus  étince¬ 
lant  d'esprit  qui  soit  soi  ti  de  la  plume 
si  française  d'Adotplg  Adam. 

Ce  fut  lui  que  le  théâtre  chargea,  au 
\  5  août  de  la  même  année,  de  l’exécution 
du  solo  de  la  cautafe  officielle  qui  avait 
pour  titre  :  Bonne  jnoisson,  et  pour  au¬ 
teur:  Chariot,  accompagnateur  de  l’Opéra- 
Comique. 

On  voit  déjà  quel  précieux  concours 
Gailhard  apportait  dans  la  représenta¬ 
tion  du  répertoiré  courant,  par  la  nature 
de  son  talent  souple  et  nerveux  qui  se 
prêtait  à  tous  lés  genres. 

Sa  première  création  fut  le  comte  d’Ar- 
lange,  dans  Vert-  Vert ,  d’Offeubach,  le 

10  mars  1869.  On  se  souvient  avec 
quelle  voix  vibrante  il  chantait  la  ro¬ 
mance  du  premier  acte  ! 

En  juin  de  la  même  année,  il  remplit 
pour  la  première  fois  le  rôle  de  Lothario 
dans  Mignon.  Ce  fut  pour  lui  un  très 
grand  succès.  Il  y  fit  preuve  d’un  beau 
sentiment  dramatique  et  d'un  style  aus¬ 
tère  et  large,  très  approprié  à  l’oeuvre  un 
peu  froide  du  compositeur. 

Sa  seconde  création  eut  lieu  en  sep¬ 
tembre  1869,  dans  la  Petite  Fadette,  de 
Théophile  Semet.  11  prêta  une  énergie 
puissante  au  personnage  du  père  Bar¬ 
beau,  dont  la  partie  musicale  était  entiè¬ 
rement  écrite  dans  les  cordes  de  sa  voix. 

Bien  qu’à  cette  époque  Gailhard  fût 
tout  à  fait  classé  à  l'Opéra-Comique,  où 

11  était  digne  de  tenir  les  premiers  em¬ 
plois  par  les  qualités  diverses  de  son  or¬ 
gane  et  l’excellence  de  ses  études  comme 
chanteur,  il  n’avait  pas  dit  encore  son 
dernier  mot  et  devait  se  révéler  de  façon 
à  obtenir  une  grande  autorité  dans  sa 
troisième  et  dernière  création,  â  l’Opéra- 
Comique  :  Les  Rêves  d’amour,  d'Auber, 
dont  la  première  représentation  eût  lieu 
le  20  décembie  1869,  pour  les  débuts  de 
Mlle  Priola. 

Dans  ce  rôle  de  Boisjoly,  il  apparut 
comédien  plein  d’élégance  et  d’esprit.  Il 
soupira  avec  un  charme  extrême  les  ro¬ 
mances  et  duos  amoureux,  interprétant 
d’une  façon  remarquablement  vigoureuse 
la  musique  un  peu  affaiblie  dans  ses 
accents  de  l’illustre  octogénaire. 

Ce  succès  qui  devait  être  pour  lui  la 
consécration  de  sa  valeur  artistique, 
semblait  de  nature  à  le  fixer  définitive¬ 
ment  à  l’Opéra-Comique,  où  il  eût  trouvé 
vingt  rôles  propres  à  faire  iessorlir  tout 
l’éclat  de  son  double  talenL  de  chanteur 
et  de  comédien. 

11  n’en  fut  rien.  La  guerre,  puis  la 
Commune  arrivèrent  et  Gailhard.  qui  am¬ 
bitionnait  les  premiers  emplois  à  l'Opéra 
ne  renouvela  pas  son  engagement  à  la 


salle  Favart.  Doué  d’une  noble  ambition1 
et  convaincu  de  sa  supériorité,  il  lui 
semblait  indigne  de  lui  de  ne  pas  être 
appelé  sur  la  première  scène  musicale  du 
monde. 

Un  moment  il  songea  à  la  scène  ita¬ 
lienne,  en  voyant  que  les  offres  du 
directeur  de  l’Académie  nationale  de 
musique  ne  répondaient  pasà  ses  préten¬ 
tions. 

Les  basses-tailles  .sont  aujourd’hui 
plus  rares  encore  que  les  ténors,  et  il  eût 
été  fâcheux  de  se  priver  d’une  voix  au-si 
généreuse  que  celle  de  M.  Gailhard  et 
servie  par  des  études  aussi  élevées.  C’est 
ce  que  comprit  bientôt  M.  Ilalanzier. 
Gailhard  fut  engagé  par  lui  à  l’Opéra  et  y 
débuta  en  1872  parle  rôle  de  Méphisto- 
phélèsdans  Faust,  qu'il  chanta  avec  éclat. 

Depuis  deux  années  qu’il  est  pen-ion- 
naire  à  l’Académie  de  musique,  Gailhard 
a  chanté  quatie  rôles  très-différents  de 
caractère:  Méphistophélès,  de  Faust; 
Sl-Bris,  des  Huguenots ;  Leporello,  de 
Don  Juan  ;  et  Gaspard,  du  Freyschütz. 

Sa  voix  chaude  et  vibrante  fait  mer¬ 
veille  dans  les  passages  de  force.  Nul 
mieux  que  lui  n’a  conduit  la  grande  scène 
de  la  bénédiction  des  poignards  des 
Huguenots,  ni  chanté  avec  plus  d’éclat 
la  chanson  à  boire  du  premier  acte 
du  Freyschütz. 

Gailharda  rempli  notamment  le  rôlede 
Leporello,  de  Don  Juan,  de  façon  à  satis¬ 
faire  lesplus  exigeantsson-  1<  rapporldu 
style  et  de  l’intelligence  scénique.  Il  est 
plus  en  dehors  que  ses  devanciers,  ce 
qui  jette  une  lumière  plus  vive  sur  le 
personnage.  Il  détaille  le  fameux  air: 
Mille  tre  avec  des  nuances  fines  et  co¬ 
lorées  et  se  montre  d’un  comique  achevé 
dans  la  grande  scène  où  il  contrefait  la 
voix  de  son  maître. 

Sa  voix,  quoique  bien  assise,  gagnera 
certainement  avec  le  temps  et  se  déve¬ 
loppera.  Dès  à  présent  il  tient  son 
emploi  avec  toute  l’ardeur  et  l'éclat  de 
la  jeunesse  et  fait  pressentir  pour 
l’avenir,  un  de  ces  artistes  dont  l'autorité 
s’impose.  11  lui  sera  plus  facile  qu'à  tout 
autre  de  se  familiariser  avec  les  grands 
personnages  du  répertoire  qui  demandent 
à  être  rempli  avec  une  ampleur  de 
moyens  dont  il  dispose  déjà  et  auxquels 
ses  connaissances  artistiques  lui  per¬ 
mettront  de  donner  la  physionomie 
accentuée  et  voulue. 

FELIX  JAIIYER 
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LA  CHANSON  Q’JE  CHANTAIT  ROSE 

(sur  un  thème  de  Georges  Sand) 

A  l’heure  où  la  lune  brille 
Je  passais  par  le  chemin  ; 

Une  voix  de  jeune  fille 
Sortit  du  fond  d’un  jardin. 

Cette  voix  était  si  tendre 
Que  je  fus  comme  interdit  ; 

Je  m’arrêtai  pour  entendre, 

Et  voici  ce  qu’elle  dit  : 


«  Rose  des  jardins,  ma  patronne, 

Tu  n’as  ni  sceptre  ni  couronne, 

Ni  trône  éclatant  et  vermeil  ; 

Mais  tu  règnes  en  souveraine 
Dans  l’azur  et  dans  le  soleil, 

Et  dans  le  paradis  de  ma  gaieté  sereine. 

II 

Rose  des  buissons,  ma  marraine, 

Tu  n’as  point  de  splendeur  hautaine, 

Tn  n’as  point  de  vaine  fierté. 

Mais  ton  bras,  vivace  églantine, 

Croissant  en  toute  liberté, 

Bénit  le  paradis  de  ma  force  enfantine. 

III 

Rose  des  eaux,  ma  fleur  mutine; 

Nymphéa  de  l’onde  argentine 
Tu  répands  une  douce  odeur. 

Quand  je  vois  ton  pétale  humide, 

Je  pense  à  la  sainte  pudeur, 

Je  pense  au  paradis  de  ma  vertu  timide.  » 

Alors  tout  se  tut.  Rêvant, 

Je  continuai  ma  route, 

Mais  je  songe  bien  souvent 
*  A  cette  voix,  et  j’écoute, 

—  Remué  d’un  vague  émoi 
Que  ce  souvenir  me  cause.  — 

J’écoute  vibrer  en  moi 
La  chanson  que  chantait  Rose  ! 

Louis  de  Gramont. 


><»■»-«»< 


MADAME  CARDINAL 

(  Suite ) 

«  Oh!  par  exemple,  c’est  là  qu’il  fallait  voir 
Monsieur  Cardinal!  il  a  été  superbe!  La  dignité 
du  père  de  famille,  quoi!  «Monsieur  le  marquis, 
«  a-t-il  dit,  entendez  bien  ceci  :  rien  ne  pourra 
«  nous  séparer  de  Virginie;  et  plutôt  que  de  la 
laisser  sortir  d’ici  sans  nous,  nous  serions  piets, 
«  Madame  Cardinal  et  moi,  à  nous  contentei, 
«  pendant  tout  le  reste  de  notre  vie,  du  plus  mo- 
((  deste  ordinaire  :  la  soupe  et  le  bœuf  et  pas  un 
«  grain  de  sel  avec...  Que  désire  Virginie,  d  ail  - 


«  leurs?  Vivre  entourée  de  ses  parents.  C’est  une 
«  fille  sage  et  qui  n’a  pas  d’idées  de  grandeur...» 

«  Il  était  lancé,  il  aurait  continué  comme  ça 
pendant  très-longtemps,  mais  Virginie  l’interrom¬ 
pit  :  «  Papa  a  raison,  monsieur,  dit-elle,  nous 
«  sommes  habitués  à  vivre  ensemble,  et  il  ne  faut 
«  pas  essayer  de  nous  séparer.  —  Mais  tout  ce 
«  que  vous  voudrez,  mademoiselle,  tout  ce  que 
«  vous  voudrez,  car  mon  amour...  » 

«  Ça,  c’était  trop  pour  Monsieur  Cardinal  !  lise 
leva  tout  pâle  de  Colère  :  «  Pas  de  ces  choses-là 
«  devant  moi,  monsieur  le  marquis,  ça  ne  me 
«  regarde  pas  ces  choses-là!  —  Mais  il  faut  bien, 
«c  répondit  le  marquis,  que  je  m’entende  avec 
«  mademoiselle  votre  fille.  —  Je  ne  sais  pas  ce 
«  que  vous  voulez  dire;  je  ne  dois  pas  savoir  ce 
«  que  vous  voulez  dire  ;  et  d'abord,  j’ai  un  rendez  - 
«  vous  à  quatre  heures,  je  suis  attendu.  Je  sors, 
«  je  m’en  vais,  mais  je  m’en  vais  avec  l’espérance 
«  de  vous  dire,  non  pas  adieu,  mais  au  revoir. — 
«  Je  le  désire  bien  vivement,  monsieur  Cardinal. 
«  —  Au  revoir,  monsieur  le  marquis.  «  Et  Mon¬ 
sieur  Cardinal  sortit  sans  que,  comme  vous  l’avez 
vu,  sa  dignité  ait  été  un  seul  instant  compromise. 

«  Dès  que  Monsieur  Cardinal  fut  parti,  nous 
tombâmes  bien  vite  d’accord,  moi  et  le  marquis. 
Quant  à  Virginie,  elle  ne  bronchait  pas,  elle  lie 
bougeait  pas  plus  que  s’il  avait  été  question  de 
la  découverte  de  l’Amérique.  Tout  ça  lui  parais¬ 
sait  aussi  indifférent  que  n’importe  quoi  ;  par 
bonheur  c’était  sans  importance,  on  n’avait  pas 
besoin  d’elle,  pour  le  moment. 

«  Il  fut  donc  décidé,  entre  le  marquis  et  moi, 
qu’on  louerait  un  grand  appartement,  dans  lequel 
tout  le  monde  pourrait  tenir.  Le  marquis,  d’abord 
avait  proposé  de  nous  prendre  tous  dans  son 
hôtel,  mais  je  lui  avais  répondu  que  jamais  Mon¬ 
sieur  Cardinal  n’accepterait  cela;  et,  à  ce  propos, 
je  lui  avais  bien  expliqué  le  caractère  de  Monsieur 
Cardinal  :que  c’était  un  homme  qui  tenait,  avant 
tout,  à  l’honneur,  au  respect,  à  la  considération  ; 
qu’il  fallait,  à  tout  prix,  sauver  les  apparences; 
que  pour  cela,  deux  portes  et  mêmes  deux  esca¬ 
liers  étaient  nécessaires,  afin  qu’il  n’y  eût  jamais 
de  rencontres  désagréables  à  des  heures  indues. 

«  Le  marquis  comprit  très-bien  tout  ça;  dès  le 
lendemain  matin,  il  se  mit  en  campagne  et  à  midi 
l’appartement  était  trouvé.  C’est  là  que  nous  de¬ 
meurons  maintenant  ;  rue  Pigalle.  —  Monsieur 
Cardinal  aime  les  vieux  quartiers.  —  Nous  y 
sommes  très-bien,  vous  pouvez  venir  nous  voir. 
Au  milieu,  sai  n,  salle  à  manger;  à  droite,  no* 
appartements,  à  Monsieur  Cardinal,  à  moi  et  à 
Pauline  ;  à  gauche,  les  appartements  de  Virginie 
et  du  marquis.  Deux  portes,  deux  escaliers.  Le 
marquis  a  beaucoup  insisté  pour  nous  faire 
prendre  le  côté  du  grand  escalier,  à  Monsieur 
Cardinal  et  à  moi  ;  mais  Monsieur  Cardinal  a  re¬ 
fusé  avec  ce  tact  qui  ne  l’abandonne  jamais.  Nous 
avons  pris  l’escalier  de  service. 

«  Vous  voyez  comme  tout  ça  est  bien  réglé  ; 
et  cependant,  mon  cher  monsieur,  nouo  ne  som¬ 
mes  pas  si  heureux  qu’on  pourrait  le  croire.  Il  y 
a  bien  des  moments  où  je  regrette  Monsieur 
Paul. . .  Ah?  c’est  qu’il  m’aimait  bien,  Monsieur 
Paul  !  U  m’emmenait  toujours  au  spectacle,  et, 
les  mêmes  soirs,  il  louait  des  fauteuils  d’orchestre 
pour  Monsieur  Cardinal,  qui,  vous  le  comprenez 
bien,  n’aurait  jamais  consenti  à  se  montrer  dans 
la  même  loge  que. . .  Tout  ça  est  bien  changé 
avec  le  marquis.  Il  cherche  toujours  à  m’isoler 
de  Virginie. . . 


«  Ce  n’est  pas  tout.  Le  marquis  et  Monsieur 
Cardinal  n’ont  les  mêmes  idées  sur  rien,  ni  sur  la 


littérature,  ni  sur  la  p  ditique,  ni  sur  l’intolérance 
religieuse,  sur  rien  enfin;  et  ça  amène  tous  les 
jours  des  disputes.  Cavalcanti  met  sur  sa  carte  : 
chambellan  honoraire  de.  . .,  de. . .,  enfin  d’un 
des  petits  princes  dégommés  après  Solférino  ;  il 
est  contre  le  progrès,  pour  les  nobles,  pour  les 
prêtres  ;  vous  comprenez  qu’il  n’a  pas  beaucoup 
de  chances  de  s’entendre  avec  Monsieur  Cardi¬ 
nal,  qui  est  républicain  et  qui  n’aime  ni  les  rois, 
ni  les  jésuites.  C’est  de  là  que  viennent  les  scènes, 
et  il  y  en  a  quelquefois  de  terribles. 


«  Tenez,  par  exemple,  notre  dîner  du  vendredi 
saint,  il  y  a  une  quinzaine  de  jours,  ça  été  un 
drame,  un  vrai  drame!  D’abord,  il  faut  vous  dire 
que  la  veille,  le  jeudi  saint,  Monsieur  Cardinal, 
pour  taquiner  le  marquis,  avait  dit  :  «  Je  pense 
«  bien  que  demain,  Madame  Cardinal,  vous  nous 
«  ferez  manger  un  bon  gigot.  »  Le  marquis  alors 
m’avait  dit  tout  simplement  :  «  Madame  Cardi- 
«  nal,  vous  savez,  moi,  demain,  je  fais  maigre. — 
((  Et  moi,  riposta  Monsieur  Cardinal,  qui  veut 
«  toujours  avoir  le  dernier,  demain,  vendredi 
«  saint,  je  mangerai  un  bon  gigot!  » 

«  Le  marquis  ne  répondit  rien  et  ça  en  resta 
là.  Monsieur  Cardinal  rageait  en  dedans.  Il 
avait  cherché  une  querelle.  Il  aime  bien  avoir  k 
dernier,  mais  il  aime  bien  qn’on  le  lui  dispute, 
parce  que,  sans  ça,  où  est  le  mérite  ?  Le  lende¬ 
main,  c’était  le  fameux  dîner,  moitié  maigre, 
moitié  gras  :  le  gigot  d’un  côté,  la  morue  de 
l’autre.  Ça  ne  pouvait  se  passer  tranquillement. 
Pour  comble,  au  moment  même  où  on  se  mettait 
à  table,  voilà  Alphonse  qui  fait  une  boulette. . . 
Alphonse,  c’est  notre  domestique  mâle.  . .  Nous 
avons  un  domestique  mâle  maintenant!  Et  sa 
boulette,  la  voilà.  Le  marquis  est  abonné  à  la 
Gazette  (le  Fiance ,  Monsieur  Cardinal  est  abonné 
à  la  Marseillaise.  Alphonse  se  trompe;  il  remet  la 
Gazette  de  France  à  Monsieur  Cardinal  et  au  mar¬ 
quis  la  Marseillaise.  ((  Monsieur  le  marquis,  dit 
«  alors  Monsieur  Cardinal,  voici  votreigi  oble  Ga- 
((  zette de  France! —  Monsieur  Cardinal,  répond  le 
«  marquis  avec  un  sourire,  voici  votre  délicieuse 
((Marseillaise! .. .  »  Délicieuse!  C’était  de  l’i¬ 
ronie,  vous  comprenez . 

((  Après  l’échange  des  journaux,  moment  de 
silence,  puis  la  conversation  s’engage,  et,  de  fil 
en  aiguille,  on  en  arrive  à  parler  du  Concile. 
Voilà  Monsieur  Cardinal  qui  prend  feu  comme 
de  l’amadou  et  qui  dit  que  c’est  abominable. . .  . 

«  Le  marquis  continuait  à  manger  sa  morue, 
sans  rien  dire. . .  C’était  encore  de  l’ironie,  ce 
silence  h..  Alors,  moi,  qui  partage  naturellement 
toutes  les  opinions  libérales,  politiques  et  autres 
de  Monsieur  Cardinal,  je  juge  que  c’est  mon  de¬ 
voir  d’épouse  de  soutenir  Monsieur  Cardinal  et 
je  dis  :  «  Monsieur  Cardinal  a  raison. 

«  Là-dessus,  voilà  le  marquis  qui  perd  pa¬ 
tience,  qui  se  lève  et  qui  dit  :  «  Monsieur  Cardi- 
((  nal,  et  vous  également,  madame  Cardinal, 
«  vous  m’obligeriez  de  ne  pas  tenir  un  pareil 
«  langage,  surtout  en  un  tel  jour.  —  Rien  ne 
((  m’empêchera  de  dire  ma  pensée,  toute  ma 
«  pensée,  répond  Monsieur  Cardinal  ;  ce  que 
((  j’ai  dit,  je  le  répète,  je  le  maintiens.  — 
«  Monsieur  Cardinal,  je  vous  défends  de  toucher 
cc  à  ma  religion,  je  suis  catholique,  il  y  a  deux 
((  évêques  dans  ma  famille.  Je  vous  défends, 
«  enten  lez- vous...  » 


((  Ah  !  par  exemple  !  la  moutarde  me  monte  au 
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nez  :  «  Vous  osez  dire  :  je  vous  défends  à  Mon- 
«  sieur  Cardinal,  quand  vous  êtes  chez  lui,  à  son 
«  foyer  domestique,  à  sa  table!...  C’est  trop  fort  !... 
«  Tenez,  vous  nous  faites  pitié  avec  votre  reli- 
((  gion  !  Ayez  donc  de  la  morale  avant  d’avoir 
«  de  la  religion.  —  De  la  morale?  qu’est-ce  que 
«  vous  voulez  dire,  madame  Cardinal  ?  —  Ce 
«  que  je  veux  dire,  c’est  bien  simple,  allez.  C'>m- 
«  ment,  voilà  un  homme  marié,  qui  a  une  femme, 
«  trois  enfants,  qui  laisse  tout  ça  végéter  en  Ita- 
«  lie,  pour  venir  vivre  à  Paris  avec  une  dan¬ 
ce  seuse!  Et  puis  il  parle  de  ses  sentiments  reli¬ 
ef  gieux!  Non,  vrai  !  ça  me  coupe  l’appétit.  — 
«  Madame  Cardinal,  vous  allez  trop  loin.  Oui, 
«  je  suis  marié,  mais  je  vous  ai  dit  cent  fois  que 
et  la  marquise  avait  eu  des  torts  ;  je  ne  serais  pas 
«  ici,  si  la  marquise  n’avait  pas  eu  des  torts.  — 
«  Eh  bien,  c’est  encore  poli  pour  Virginie?  Tu 
«  entends,  Virginie?  Il  dit  qu’il  ne  serait  pas  ici, 
«  si  la  marquise  n’avait  pas  eu  des  torts...  Il 
cc  t’insulte!  —  Je  n’ai  pas  insulté  votre  fille, 
et  c’est  vous,  vieille  folle!...  » 

et  Monsieur  Cardinal  se  lève  :  —  «  Je  vous  dé- 
(c  fends,  dit-il,  d’appeler  ma  femme  vieille  f  die. 
et  —  Vieille  sorcière,  si  vous  aimez  mieux.  —  Pas 
«  davantage.  —  Vieille  sorcière  !  et  moi  qui  lui 
«  ai  donné  ma  fille!  —  Votre  fille!  c’est  par 
«  amour  qu’elle  s’est  donnée  à  moi!  —  Par 
cc  amour,  Virginie,  ma  fille,  à  un  homme  comme 
«vous,  par  amour!...  Vous  ne  le  croyez  pas!... 
«  C’est-à-dire  que,  la  veille  du  jour  ou  ça  s’est 
«  décidé,  Virginie  m’a  consultée,  car  elle  ne  fait 
«  jamais  rien  sans  me  consulter,  non,  excepté 
«  Crochard,  elle  n’a  jamais  rien  fait  sans  consul- 
«  ter  sa  mère!  Et  c’est  moi  qui  lui  ai  dit  :  Prends 
«le  marquis;  ce  n’est  qu’un  marquis  italien, 
«  mais  c’est  toujours  un  marquis.  Et  Virginie  m’a 
«  répondu  :  Ce  n’est  pas  ça  qui  me  décide,  ma- 
«  mait  ;  ce  qui  me  décide,  c’est  que  celui  là,  au 
«  moins,  je  suis  bien  sûre  de  ne  jamais  l’aimer, 
«  et  alors,  s’il  me  quitte  un  jour,  j’en  aurai  du 
«  plaisir  plutôt  que  du  chagrin.  —  As-tu  dis 
«  cela,  Virginie?  s’écria  le  marquis.  —  Pas  tout 
«  à  fait,  maman  arrange  un  peu.  —  Non,  je 
«  n’arrange  pas.  Devant  Dieu  qui  m’entend,  je 
«  n’arrange  pas!  —  Ne  blasphémez  pas,  madame 
«  Cardinal,  s’écria  le  marquis.  —  D’abord  je 
«  blasphémerai  si  ça  m’amuse,  vieille  masure  ita- 
«  lienne!  » 

»  Là-dessus,  voilà  que  le  marquis  m’appelle 
coquine;  Monsieur  Cardinal  se  lève  et  fait  mine 
de  jeter  une  carafe  à  la  tête  du  Marquis,  Pauline 
se  sauve  en  pleurant,  et  Virginie,  à  moitié  pâmée, 
s’écrie:  Papa!  Maman  !  Edouard!  (Edouard,  c’est 
le  nom  du  marquis)  ;  et  puis  elle  se  met  à  fondre 
en  laimes,  en  disant  :  «  Àh  !  je  vois  bien  qu’il 
«  faudra  nous  séparer  !  » 

»  C’était  un  joli  tralala,  je  vous  en  réponds.  Par 
bonheur,  arrive  Madame  Berson,  notre  coutu¬ 
rière,  qui  venait  pour  faire  un  loto.  Chacun  s’ef¬ 
force  de  prendre  une  C'  ntenance,  et  le  marquis 
s’en  va  ;  dès  qu’il  est  sorti,  nous  cherchons,  Mon¬ 
sieur  le  Cardinal  et  moi,  à  dire  quelques  mois 
aimables  à  Madame  Berson  :  mais  elle  s’aperçoit 
bien  qu’il  y  a  quelque  chose,  et  comme  c’est  une 
femme  de  tact,  au  bout  d’un  quart  d’heure,  elle 
nous  quitte. 

»  Virginie,  qui  boudait,  prend  le  Petit  Journal 
et  se  met  à  lire.  Alors  Monsieur  Cardinal  m’em¬ 
mène  dans  un  coin  «  As-tu  entendu  le  mot  de 
»  Virginie? —  Quel  mot?  —  Il  faudra  nous  sépa- 
»  rer.  —  Oui,  et  bien?  -  Eh  bien,  c’est  pour 
»  nous  qu’elle  a  dit  ça.  —  Pour  nous  !  Tu  perds 


»  la  tête,  Monsieur  Cardinal,  c’est  pour  le  mar- 
»  quis.  Virginie,  renier  son  père,  renier  sa  mère  1 
»  allons  donc  !  Du  reste,  tu  vas  voir...  Chérie  ?  — 
»  Maman.—  Sais-tu  ce  que  me  dit  Monsieur  Car- 
»  dinal,  que  tu  as  parlé  de  nous  quitter?  —  Moi  ! 
»  —  Oui,  que  tu  as  dit  qu’il  faudrait  se  séparer? 
»  _  oh!  papa,  oh  !  maman,  pouvez-vous  cioire. 
»  C’est  à  Edouard  que  je  pensais  en  disant  cela. 
»  Entre  vous  et  lui,  hésiter,  est-ce  possible?  Seu- 
»  lement  là,  vrai,  vous  lui  en  avez  trop  dit  ce  soir, 
«  laissez-le  un  peu  tranquille  sur  la  politique  et 
»  sur  la  religion.  —  C’est  que,  répond  Monsieur 
»  Cardinal,  la  politique,  la  religion,  tout  est  là. 
»  —  On  peut  parler  d’autre  chose  cependant.  — 
»  Oui,  mais  alors  on  a  des  conversations  terre  à 
»  terre.  —  Ab  bien,  voyons,  papa,  un  peu  de  pa¬ 
ix  tience.  —  J’en  aurai,  fillette,  j’en  aurai,  mais 
»  faisons  la  paix.  » 

»  On  rappelle  Pauline.  Nous  nous  embrassons 
tous.  J'en  avais  des  larmes  dans  les  yeux.  Puis, 
bien  gaiement,  tous  les  quatre,  nous  nous  mettons 
au  loto.  A  minuit,  le  marquis  rentre.  Il  me  salue, 
je  le  salue,  tout  cela  très-convenablement;  et  je 
rentre  chez  moi  avec  Monsieur  Cardinal...  Je  me 
couche  et  je  m’endors,  mais  voilà  qu’au  petit  jour, 
toc,  toc,  ou  frappe  à  ma  porte.  «  Qu’est-ce  qui 
»  est  là?  —  C'est  moi,  le  marquis.  Levez-vous 
»  tout  de  suite.  » 

«  Je  passe  vite  une  camisole  et  j’arrive.  Le  mar¬ 
quis  était  là?  en  pantoufles  et  en  robe  de  chambre. 
«  Virginie  est  malade?  je  lui  dis.  —  Oh  !  souf- 
»  f  rante  seulement.  —  C’est  cette  scène  d’hier  qui 
»  lui  aura  tourné  le  sang.  Je  vas  lui  faire  un  bain 
xx  de  pied».  —  Oui,  un  bain  de  pieds,  c’est  ce 
»  qu’elle  demande.  » 

»  Vite,  je  vais  à  la  cuisine,  j’allume  du  feu  et  je 
me  mets  à  souffler;  de  temps  en  temps,  lemarquis 
venait  voir  si  l’eau  était  bouillame.  Enfin  ça  finit 
par  bouillir,  je  verse  mon  eau  et  je  pars,  portant 
le  bain  de  pieds.  Je  traverse  la  salle  à  manger, 
je  traverse  le  salon,  je  frappe  à  la  porte  de  la 
chambre  :  «  C’est  moi,  ouvrez,  j’apporte  le  bain 
xx  de  pieds.  —  C’est  bien,  donnez-le-moi.  —  Com- 
»  ment  que  je  vous  le  donne  !  —  Oui,  je  le  lui 
»  ferai  prendre.  —  Comment  !  vous  avez  la  pré- 
xx  tention  de  faire  prendre  un  bain  de  pieds  à 
»  mon  enfant,  quand  je  suis  là?  —  Je  vous  dis 
»  qu’on  a  pas  besoin  de  vous.  Lâchez  ça.  —  Ja- 
»  mais  de  la  vie  !  » 

xx  Et  voilà  qu’il  empoigne  le  bain  de  pieds,  mais 
je  tenais  bon.  Il  tire  de  son  côté,  moi  du  mien; 
la  moitié  de  l’eau  bouillante  lui  tombe  sur  les 
jambes;  il  pousse  un  cri  et  lâche  prise. 

»  Alors,  moi  je  passe  et  je  cours  à  ma  Virginie  : 
«  Tiens,  mon  auge,  voilà  ton  bain  de  pieds.  » 

»  Et  regardant  le  marquis  bien  dans  les  yeux  : 
«  Essaye  un  peu,  vilain  singe,  d’arracher  une 
»  mère  des  bras  de  sa  fille.  Tu  abandonnes  tes 
»  enfants,  toi,  mais  moi  je  n’abandonne  pas  la 
»  mienne  !  xx 

A  ce  moment,  Madame  Cardinal  s’interrom¬ 
pit  et  s’élança  au  petit  trop  sur  le  théâtre,  puis 
revint  tout  de  suite  en  tenant  Pauline  par  l’o¬ 
reille.  «  Ab  !  petite  créature  !  —  Mais,  maman... 

—  Je  te  dis  que  Monsieur  de  Gallerande  vient  de 
tYmbrasser  là,  derrière  un  portant.  —  Je  te  dis 
que  non.  —  Je  te  dis  que  si.  » 

Et  Madame  Cardinal  à  cette  phrase  ajoute  un 
bon  soufflet.  Le  régisseur  de  la  danse  accourt. 
«  A  l’amende,  mademoiselle  Pauline,  à  l’amende  ! 

—  Moi,  monsieur  Pluque,  à  l’amende,  parce  que 
maman  m’a  giftlée  !...  —  Je  ne  peux  pas  mettre 


madame  votre  mère  à  l’amende;  elle  n'émarge 
pas,  elle  ;  et  même,  mieux  que  ça,  je  vous  mettrai 
deux  fois  à  l’amende,  mademoiselle  Pauline.  — 


a 


Et  à  cause?  dit  Madame  Cardinal.  —  A  cause  do 
votre  présence  dans  les  coulisses,  madame  Cardi¬ 
nal  ;  les  mères  ne  doivent  pas  descendre  sur  le 
théâtre.  C’est  le  règlement. —  Il  est  moral,  votre 
règlement  ;  c’est  pour  empêcher  les  mères  de  veil¬ 
ler  sur  leurs  enfants.  —  Ça,  je  ne  sais  pas;  tout 
ce  que  je  sais,  c’est  que  votre  fille  en  aura  pour 
six  francs,  à  la  fin  du  mois.  —  Eh  bien,  répondit 
Madame  Cardinal,  on  les  payera  vos  six  francs, 
on  est  au-dessus  de  vos  six  francs,  nous  serions 
bien  abandonnées  de  Dieu  si  nous  n’avions  pas 
quelqu’un  pour  les  payer,  vos  six  francs  !  Allons, 
viens  Pauline.  » 


Puis,  après  m’avoir  souhaité  le  bonsoir  : 

«  Ah  !  monsieur,  me  dit  Madame  Cardinal, 
deux  filles,  à  l’Opéra,  dans  la  danse,  quel  tintoin 
pour  une  mère  !  » 

Ludovic  Haléw. 

Mai  1870. 


AVIS 


Afin  de  répondre  aux  demandes  nom¬ 
breuses  qui  nous  ont  été  ad  essèes,  nous 
avons  fait  réimprimer  dans  le  format  ac¬ 
tuel,  les  vingt  premiers  numéros  du 
Paris-Théatre. 

Ces  vingt  numéros  sont ,  dès  mainte¬ 
nant,  à  la  disposition  de  nos  lecteurs,  au 
prix  de  : 

;t.*>  centimes  V exemplaire  pour  Paris; 
40  centimes  pour  les  départements ,  la 

Belgique,  V Angleterre  et  V Italie. 

De  plus,  nous  avons  réuni  en  un  beau 
volume  broché,  les  32  numéros  formant 
la  collection  de  la p  entière  année,  et  conte¬ 
nant  les  portraits  ci-après  : 


Aime  Ca.rva.lho 
Fréd,ck  Lemaître 
Emilie  Broisat 
Villaret 

Léouide  Leblanc 

AIou  ne  t-S  n  lly 

Sa  r  ali  Rernliardt 

Priola 

Rousseil 

Got 

Agar 

Alarie-Roze 
Rica  Petit 
Lassai  le 
Pi  erre  Berton 
Elise  Buguéret 
Relaunay 
Aime  Gueyinard 
lsinaël 

Itertlie  Thibaut 
Caron 

C.  Alontaland 
Capoul 
Favart 
Z  iiec  li  i  ni 
Aime  Lafontaine 


Lafontaine 
Alarie  lleilbron 
Laferrière 
Gal»rl'“'  lirauss 
Fa  u  i*e 
Patti. 

A  Ruinas  fils 

B.  Pierson 

C.  Nilsson 
Alicbot 
dulia  llisson 
Aimée  Resciée 
R  u  lirez 

Aime  Fromentin 
Galli-AIarié 
R  iimaine 
Alarie  Laurent 
Taillade 
Anjÿèle  Aloreau 
Sophie  Ilainet 
Obi  n 

Rosine  Rloch 
Croizette 
Pressant 
Alarie  Relval 
La  ray 


Prix  du  volume  rendu  I fr.pour  Paris, 
Et  17  fr.  pour  les  départements. 

Toute  personne  qui  prendra  un  abonne¬ 
ment  d'un  an,  aura  droit  à  la  collection 
entière  de  la  première  année  contre  la 
somme  de  fi  fr.  pour  Paris  et  14  fr. 
pour  la  Province. 

ABILVAE  AIEATS  : 


Paris .  un  an  13  f.  &ix  mois  O  f. 

Rièpartements  —  11  —  7 

Étranger —  I H  —  » 
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AI.  GOilEAIEAT,  administrateur 
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LVII 


a  carrière  dramatique  de 
Mme  Théo  est  de  celles 
qui  sont  connues  de  tout 
le  public  Parisien,  puis¬ 
que  la  jeune  artiste  n’a 
p  }  g1-  «  Pas  beaucoup  plus  de 
vingt  ans  et  qu’elle  a  fait 
parler  d’elle  au  premier  jour  de  ses 
^  débuts. 

L’originalité  de  ses  manières  qui  ré¬ 
pondaient  à  un  besoin  du  jour,  l’a  ren¬ 
due  célèbre  dès  le  premier  soir.  Offen- 
bach,  qui  l’avait  remarquée,  avait, 
d’ailleurs  dit  en  parlant  d’elle  :  Dussé-je 
dépenser  mille  francs  par  jour,  je  veux 
lavoir,  avant  peu,  en  possession  d’une  ré¬ 
putation  capable  d’amener  à  mon  théâtre 
les  plus  brillantes  recettes. 

La  prévision  du  maestro,  qui  s’entend 
en  succès  parisiens,  a  été  réalisée.  Du- 
rera-t-elle  longtemps?  Tout  dépend  du 
caprice  de  la  foule.  Pour  nous  qui  devons 
tenir  compte  de  ce  caprice,  c’est  une 
obligation,  agréable  d’ailleurs,  de  don¬ 
ner  à  Mme  Théo  une  place  dans  notre 
galerie,  à  côté  des  artistes  dont  les  ser¬ 
vices  sont  plus  nombreux  et  la  renom¬ 
mée  plus  ancienne. 

Mme  Piccolo,  la  mère  de  Mme  Théo, 
était  directrice  d’un  des  grands  cafés- 
concerts  des  Champs-Elysées.  Elle  donna 
à  sa  fille  une  éducation  soignée,  et  la  pe¬ 
tite  Piccolo,  élevée  au  couvent,  a  profité 
sérieusement  de  ses  études,  car  on  la 
dit  instruite,  musicienne  et  susceptible 
d’écrire  avec  goût  et  très  correctement. 

Toute  enfant,  à  17  ans  à  peine,  elle 
épousa  M.  Théo,  coupeur  chez  le  maître 
tailleur  Dusautoy. 

Obligée  d’apporter  dans  son  intérieur 
sa  quote-part  de  bien-être,  elle  mit  à 
profit  ses  talents  de  musicienne  en  con¬ 
tractant  un  engagement  à  l’Eldorado. 

Fort  jolie  personne,  d’une  physiono¬ 
mie  avenante,  d’une  taille  adorable, 
mutine,  espiègle,  intelligente,  elle  n’eût 
aucune  peine  â  se  faire  distinguer  parmi 
ses  camarades  et  devint  la  coqueluche 
de  ce  café-concert. 

On  allait  là  pour  la  voir  encore  plus 
que  pour  l’entendre,  car  la  femme  avait 
plus  d’occasion  de  se  produire  que  l’ar¬ 
tiste  sur  cette  scène  où  l’art  n’a  presque 
rien  à  voir.  Son  succès  fut  tel,  que  son 


nom  devint  populaire  et  que  les  gandins 
ne  juraient  plus  que  par  ses  beaux  yeux. 

C’est  alors  qu’Offenbach  la  vit  et  l’en¬ 
gagea  pour  ouvrir  le  nouveau  théâtre 
d’opérette  qu’il  voulait  fonder  à  la  Re¬ 
naissance,  où  les  pièces  dramatiques  de 
M.  Touroude  avaient  fait  le  vide  à  l’ins¬ 
tar  de  la  machine  pneumatique  la  plus 
perfectionnée. 

Les  débuts  de  Mme  Théo,  sur  cette 
scène  du  boulevard  Saint-Martin,  eurent 
lieu  au  commencement  de  septembre 
1873,  dans  Pomme  d’ Api,  opérette  en  un 
acte  de  MM.  Ludovic  Ilalévy  et  William 
Busnach,  musique  de  M.  OfTenbach. 

La  pièce  ne  brillait  point  par  la  nou¬ 
veauté  et  n’était  pas  du  meilleur  goût, 
mais  la  sémillante  musique  d’Olîenbaoh, 
très-bien  inspirée  en  cette  circonstance, 
lui  donnait  une  réelle  valeur.  Mme  Théo 
s’y  montra  agaçante  au  suprême  degré, 
et  ses  effets  très  sûrs  portèrent  sur  le 
public.  Ce  qui  eût  pu  paraître  un  peu 
exagéré  chez  une  artiste  expérimentée, 
fut  regardé  là  comme  une  audace  heu¬ 
reuse.  Ces  petits  airs  enfantins  et  ga¬ 
mins  à  la  fois,  cette  voix  mutine,  ces 
gestes  risqués,  plurent  d’autant  mieux 
que  la  débutante  étaitjolie  et  qu’on  par¬ 
donne  bien  des  excentricités  à  une  ra¬ 
vissante  créature,  à  moins  d’être  plus  pu¬ 
dibond  que  le  grand  Joseph 

Quand  elle  enlevait  les  couplets  :  J'en 
prendrai,  un,  deux,  trois,  etc. . . ,  j’en  pren¬ 
drai  dans  la  cavalerie...  elle  se  permet¬ 
tait  les  allures  les  plus  déhanchées,  à  la 
grande  satisfaction  des  porteurs  de  lor¬ 
gnettes  à  qui  leur  quatre  yeux  ne  suffi¬ 
saient  plus. 

Dam  !  écoutez  donc,  dans  ce  genre  si 
faux  de  l’opérette,  où  il  est  si  rare  que 
le  goût  puisse  être  pur,  c’est  quelque 
chose  de  satisfaire  le  plaisir  des  yeux,  et 
Mme  Théo  ne  laissait  rien  à  désirer  sous 
ce  rapport.  Je  ne  veux  pas  dire  par  là 
que  sa  beauté  et  sa  jeunesse  exhubé- 
rante  fussent  ces  seules  qualités.  Non 
l’artiste  semblait  avoir  ce  qu’on  appelle 
au  théâtre  :  du  chien,  et  ce  n’est  pas  si 
commun  qu’on  le  pourrait  penser. 

Son  second  début  fut  attendu  avec  une 
impatiente  curiosité.  Offenbach  voulut 
qu’il  fut  indiscutable.  Il  commanda  à  un 
de  ses  faiseurs  de  livret  les  plus  expéri¬ 
mentés  une  grande  opérette  en  trois 
actes,  en  lui  donnant  comme  point  de 
mire  Mme  Théo,  dont  il  le  pria  d’étudier 
toutes  les  aptitudes  de  façon  àn'en  laisser 
aucune  dans  l’ombre. 

Hector  Crémieux  fit  alors  avec  Blum 
une  pièce  croustillante  comme  je  les 
abhorre,  mais  comme  en  raffole  le  public 
parisien.  Cela  était  inénarrable,  mais 
tout  à  fait  réussi  pour  plaire  à  un  public 
blasé.  Habilement  coupée  pour  la  musi¬ 
que,  la  Jolie  Par  fumeuse  permit  à  Offen¬ 
bach  d’y  semer  quelques  fraîches  mélo¬ 
dies,  mais  elle  offrit  surtout  à  Mme  Théo 
une  occasion  dont  elle  sut  tirer  parti, 


d’étaler  toutes  ses  grâces  sous  les  plus 
ravissants  costumes  qui  se  puissent 
imaginer. 

Fraîche,  accorte,  vive,  aimable,  en¬ 
jouée,  elle  lançait  au  parterre  force  œil¬ 
lades  et  quantités  de  moues  toutes  plus 
charmantes  les  unes  que  les  autres.  Elle 
détaillait,  par  les  attitudes  les  plus  pitto¬ 
resques,  les  situations  les  plus  sca¬ 
breuses.  Ce  fut,  ce  soir  là,  une  véritable 
enjôleuse.  L’orchestre  fut  retenu  pour  un 
nombre  incalculable  de  soirées  par  des 
amateurs  qui  auraient  voulu  lui  faire 
bisser  doublement  les  couplets  :  Je  suis 
chatouilleuse.  Et  lorsqu'elle  faisait  mine 
de  se  cacher  derrière  ses  demoiselles 
d’honneur  pour  retirer  son  costume  de 
mariée  afin  de  se  préparer  à  aller  re¬ 
joindre  son  cher  Bavolet,  l’émotion 
des  susdits  amateurs  atteignait  à  son 
comble. 

Le  succès  ne  fut  pas  douteux,  puisque 
cent  vingt  représentations  attirèrent  la 
foule  à  la  Renaissance,  et  que  le  théâtre 
des  Bouffes-Parisiens  fera  sa  réouverture 
avec  la  Jolie  Parfu?neuse.  Certainement 
le  succès  de  la  pièce  appartiendrait  bien 
de  moitié  au  moins  à  Mme  Grivot,  maisje 
dois,  en  fidèle  chroniqueur  et  sans  tenir 
compte  de  mes  préférences,  constater 
l’influence  incontestable  de  Mme  Théo 
sur  le  public  de  l’endroit. 

Tant  que  durera  la  jeunesse  et  la 
beauté  de  Mme  Théo,  et  cela  peut  cer¬ 
tainement  se  prolonger  dans  un  temps 
assez  éloigné,  le  succès  de  la  jeune  et 
jolie  Pomme-d’Api  sera  assuré.  Mais  je 
ne  sens  pas  encore  naître  chez  cette  ar¬ 
tiste  ce  qui  devra  un  jour  remplacer  for¬ 
cément  la  beauté  et  permettre  au  charme 
qu’elle  opère  actuellement  de  se  perpé¬ 
tuer. 

Mme  Théo  ne  peut,  sans  doute,  avoir 
encore  l’expérience  de  la  scène,  mais  la 
fragilité  de  son  organe  m’inquiète,  et  je 
lui  voudrais  voir  sacrifier  un  peu  davan¬ 
tage  son  aimable  fantaisie  aux  exigences 
de  la  saine  comédie.  Elle  n’en  serait  pas 
moins  charmante  en  épurant  son  goût. 
Mme  Judic,  qui  est  près  d’elle,  peut  lui 
servir  d’exemple  et  lui  montrer  que  les 
effets  intimes  et  retenus  portent  au  moins 
autant  sur  le  public  que  la  plus  adorable 
espièglerie. 

Mais  je  l’ai  dit  et  je  le  répète,  Mme  Théo 
n’est  pas  encore  loin  de  ses  vingt  ans,  et 
elle  me  répondra  peut-être  qu’elle  a  bien 
le  temps  de  se  montrer  raisonnable. 
Jouissez  donc,  madame,  de  votre  jeu¬ 
nesse  et  je  vous  souhaite  de  conserver 
longtemps  les  charmes  de  votre  prin¬ 
temps. 

FELIX  JAIIYER. 
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PARIS-THÉATRE 


Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de  : 

Mme  Laurence  GRIVOT 

des  Bouffes-Parisiens. 


Nous  nous  empressons  de  réparer  une  erreur 
qui  a  été  commise  dans  notre  dernier  numéro. 

Nous  avons  attribué  à  M.  Liébert  le  cliché  du 
portrait  Gailhard. 

Ce  cliché  nous  a  été  fourni  par  M.  Buguet, 
l’excellent  photographe  du  boulevard  Montmar¬ 
tre,  auquel  nous  devons  déjà  ceux  de  Bressant  et 
de  Mlle  Nilsson. 


Chronique  de  la  Semaine 

Le  grand  prix  de  100,000  francs,  dit 
Grand  Prix  de  Paris,  a  clos,  dimanche 
dernier,  la  saison  d’hiver. 

La  plupart  des  gens  qui  peuvent  aller 
chercher,  dans  ms  voyages,  les  villes 
d’eau,  ou  au  fond  de  la  campagne,  des 
distractions  intelligentes,  les  émotions 
du  jeu  ou  un  repos  salutaire,  attendent 
ce  moment  pour  partir  définitivement. 
Jusque  là  on  tente  bien  quelques  petites 
excursions,  mais  on  ne  se  sent  pas  libre 
de  s’abandonner  au  hasard  de  la  route, 
on  sait  qu’il  faut  être  à  Paris  pour  cette 
journée  du  grand  prix. 

Et  cela  pourquoi  donc? 

Est-ce  pour  imiter  les  Anglais,  dont 
cette  cérémonie  est  la  plus  grande  fête 
de  l’année,  puisque  la  Bourse  ferme  et 
que  le  Parlement  ne  siège  pas,  et  cela 
dans  un  jour  de  la  semaine,  le  dimanche 
étant  consacré  au  repos? 

Non,  assurément,  nous  ne  poussons 
pas  jusque  là  l’imitation  de  nos  voisins 
d’Outre-Manche,  et-pour  nous,  la  victoire 
d’un  cheval  n’est  point  une  victoire  na¬ 
tionale  Heureusement  nous  n’en  sommes 
pas  encore  arrivés  à  ce  genre  d’adoration 
qui  rappelle  les  coutumes  des  anciens 
peuples. 

La  foule,  dans  quelque  milieu  qu’on  la 
prenne,  n’attache  d’autre  importance  à 
ce  combat  que  celle  qui  naît  de  la  passion 
du  jeu.  Elle  fait  bon  marché  de  l’amélio¬ 
ration  de  la  race  chevaline  entreprise  au 
moyen  des  courses,  et  jusqu’ici  on  me 
permettra  bien  de  croire  qu’elle  n’a  pas 
complètement  tort. 

Voyez  ces  calèches  qui  se  heurtent  au 
pied  des  tribunes,  ces  gens  affairés  qui 
supputent  leurs  chances  de  gain,  et 
après  la  victoire  suivez  leurs  mouve¬ 
ments.  Vous  vous  convaincrez  facile¬ 
ment  qu’on  joue  là'comme  à  la  roulette, 
à  la  rouge  ou  à  la  noire,  et  qu’on  s’in¬ 
quiète  exclusivement  de  savoir  si  l’on  a, 
au  moyen  du  hasard,  paré  au  déficit  de 
la  semaine. 

Gela  m’est  donc  parfaitement  égal  que 


ce  soit  Trent,  un  cheval  anglais,  appar- 
nant  à  M.  W.-R.  Marshall,  qui  ait  été  le 
vainqueur  de  1874.  Et  dans  les  millions 
qu’il  vient  de  faire  perdre,  j’ai  au  moins 
la  consolation  de  penser  qu’il  n’y  entre 
pas  la  plus  petite  parcelle  de  mon  avoir. 

Sur  onze  grands  prix  décernés  depuis 
1863,  époque  de  la  fondation  de  ces 
courses,  il  y  a  eu  d’ailleurs  six  chevaux 
français  contre  cinq  anglais  qui  ont  été 
couronnés,  ce  sont  :  Vermout  (1864); 
Gladiateur  (1863);  Fervacques  (1867); 
Glaneur  (1869);  Sornette  (1870);  Boïard 
(1873). 

Ces  vainqueurs  ont,  pour  la  plupart, 
prêté  leurs  noms  aux  reporters  des  jour¬ 
naux  à  nouvelles  qui  les  portent,  comme 
autrefois  les  chevaliers  se  paraient  des 
couleurs  de  leur  dame.  Il  est  vrai  qu’il  y 
a  échange  de  bons  procédés  et  que  les 
chevaux  consentent  quelquefois  à  pren¬ 
dre  aussi  les  noms  de  ces  journaux. 

Ce  qu’il  y  a  de  vraiment  admirable 
dans  ces  grandes  journées  des  courses, 
c’est  la  façon  dont  la  foule  s’écoule  en 
dehors  du  champ  de  bataille  pour  effec¬ 
tuer  son  retour. 

En  un  clin  d'œil  les  allées  du  bois  sont 
obstruées,  les  chemins  de  fer  regorgent, 
les  restaurants  et  cafés  sont  encombrés 
sur  une  surface  de  plusieurs  lieues  par 
une  population  endimanchée,  bariolée, 
tumultueuse.  Hier,  malgré  le  froid  relatif, 
les  curieuses  étaient  vêtues  de  leurs  plus 
fraîches  toilettes  d’été.  Le  coup  d’œil 
était  réellement  magique. 

On  se  souvient  des  violences  dont  fu¬ 
rent  victimes  deux  jeunes  filles  sorties  à 
la  dérobée  du  couvent  des  dames  de 
l’Adoration  d’Alais. 

Le  père  de  l’une  des  deux  jeunes  filles, 
M.  Lloyd,  ayant  intenté  une  action  en 
dommages-intérêts  contre  les  religieuses, 
à  cause  du  défaut  de  surveillance  dont 
les  jeunes  filles  avaient  profité,  la  Cour 
de  Lyon  a  rendu  ce  jugement  : 

«  Le  tribunal,  par  un  jugement  lon¬ 
guement  et  très  fortement  motivé,  a, 
contrairement  aux  conclusions  du  mi¬ 
nistère  public,  admis  la  demande  de 
M.  Lloyd,  consacré  la  responsabilité  des 
défenderesses,  et  les  a  condamnées  à 
10,000  francs  de  dommages-intérêts, 
qui  seront  placés  en  rente  5  0/0,  et  dont 
les  arrérages  jusqu’à  la  majorité  de  la 
jeune  fille  seront  employés  à  son  éduca¬ 
tion.  » 

On  cherche  en  vain  les  motifs  qu’a  pu 
alléguer  le  ministère  public  pour  tenter 
de  soustraire  les  dames  de  l’Adoration 
d’Alais  à  la  responsabilité  qui  pesait  na¬ 
turellement  sur  elles. 

Hésite-t-on  à  rendre  les  compagnies  de 
chemin  de  fer  responsables  des  accidents 
qui  ont  lieu  sur  leurs  lignes  par  le  dé¬ 
faut  de  surveillance  de  leurs  agents  ? 


Si  la  discipline  doit  être  observée, 
n’est-ce  point  dans  ces  sortes  de  couvent 
et  quelle  garantie  offrent-ils  pour  la  sé¬ 
curité  des  parents  si  des  faits  de  la  na¬ 
ture  de  celui  qui  nous  occupent,  peuvent 
s’y  passer  sans  que  la  morale  publique 
s’en  inquiète  autrement  qu’en  les  cons¬ 
tatant. 

L’arrêt  de  la  Cour  de  Lyon  portera 
certainement  ses  fruits,  car  il  emploie  le 
meilleur  moyen  pour  forcer  ceux  qui 
tiennent  entre  leurs  mains  l’avenir  et 
l’honneur  de  nos  enfants  à  redoubler  de 
vigilance  et  à  assurer  la  complète  tran¬ 
quillité  des  familles. 

LA  BELLE  AUX  CHEVEUX  DE  FLAMME 

A  W  G.  C... 

Je  connais  une  fille  au  monde... 

Jervoudrais  vivre  à  ses  genoux  ! 

Elle  n’est  ni  brune  ni  blonde  ; 

Elle  a  les  cheveux  presque  roux. 

Mais  ce  n’est  pas  un  roux  vulgaire  ; 

C’est  un  roux  fauve  et  mordoré  ; 

C’est  un  roux  comme  on  en  voit  guère  ; 

Un  roux  qui  doit  être  adoré. 

C’est  pour  ce  motif  qu’à  la  belle 
.  Constamment  j’adresse  des  vœux  : 

Car  ce  qui  me  séduit  en  elle 
C’est  la  couleur  de  ses  cheveux. 

C’est  peut-être  une  extravagance, 

Mais  .c’est  ainsi  :  je  suis  épris 
Uniquement  d’une  nuance, 

Je  brûle  pour  un  coloris. 

Le  premier  jour  que  je  l’ai  vue 
Je  suis  resté  comme  insensé  ; 

Cette  vision  imprévue 
M’aveugle  presque;  et  je  pensai  : 

—  «  Cette  créature,  coiffée 
De  ces  cheveux  incandescents, 

Est  sans  doute  une  illustre  fée 
Dont  les  charmes  sont  tout-puissants  : 

Et  qui,  pour  éclipser  les  femmes 
Par  son  éclat  prodigieux, 

A  sur  son  front  tressé  les  flammes 

•* 

Des  cœurs  qu’ont  embrasés  ses  yeux  1  » 

Louis  de  Gramont. 


MA-PI-CANTI 


La  crémerie  est  un  établissement  phi¬ 
lanthropique  qui  tient  le  milieu  entre  le 
traiteur  et  le  marchand  de  vin.  Le  bœuf 
à  la  mode  et  le  haricot  de  mouton  com¬ 
posent  généralement  son  menu:  elle  ne 
se  laisse  pas  envahir  par  les  nomencla¬ 
tures  bizarres  que  l’on  rencontre  sur  les 
cartes  des  restaurants,  lesquels  accolent 
aujourd’hui  les  noms  de  nos  gloires  à 
leurs  compositions  hétéroclites  et  indi¬ 
gestes. 

La  crémerie  est  le  rendez-vous  de  la 
demoiselle  de  magasin  (ce  qui  fut  la  gri- 
sette),  de  l’ouvrier  doreur  et  imprimeur; 
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on  y  rencontre  l’étudiant  et  quelquefois 
le- jeune  monsieur  de  la  mercerie  et  du 
petit  commerce  de  détail. 

Il  en  était  ainsi,  du  moins,  en  1846,  à 
l’époque  où  je  faisais  mon  droit. 

Bien  que  l'histoire  que  j’entreprends 
de  raconter  ici  ne  soit  pas  la  mienne,  que 
le  lecteur  me  permette  cependant  de  lui 
dire  que  si  je  déjeunais  dans  une  cré¬ 
merie,  c’est  que  mes  moyens  ne  me  per¬ 
mettaient  pas  la  cuisine  du  café  Anglais. 
Mes  parents  étaient  et  sont  encore,  Dieu 
merci!  de  braves  fermiers  qui  suaient 
sang  et  eau  pour  me  parfaire  une  rente 
annuelle  de  1,200  francs.  A  la  rigueur, 
o a  pouvait  vivre  avec  cela,  à  vrai  dire  en 
se  serrant  un  peu;  mais  à  vingt ‘ans,  on 
boit  gaiement  de  l’eau  pure,  et  l'appétit 
fait  découvrir  dans  les  mets  les  plus 
simples  des  succulences  inconnues  aux 
estomacs  blasés. 

A  une  table  en  face  de  celle  où  je  ba¬ 
taillais  chaque  malin  contre  des  viandes 
un  peu  coriaces  assaisonnées  rudement 
par  un  cordon  bleu  provençal,  un  grand 
garçon  d’une  maigreur  remarquable  et 
d’un  âgeproblémalique  combattait  comme 
moi,  mais  avec  plus  de  succès,  grâce  à 
une  mâchoire  qui  me  paraissait  meublée 
avec  un  luxe  de  carnassier. 

La  figure  de  ce  gaillard  reluisait  comme 
si  ou  l’eût  passée  au  vernis:  elle  avait  la 
couleur  du  vieux  chêne.  Ses  mains 
sèches,  et  finement  al  tachées  au  bras 
par  un  poignet  également  bistré,  étaient 
d’une  longueur  aristocratique.  Au  milieu 
du  visage  émergeait  un  nez  mince  et 
recourbé  comme  le  bec  d’un  vautour. 
Ses  yeux,  enfoncés  sous  un  buisson  de 
sourcils  crépus,  brillaient  d’un  éclat  in¬ 
soutenable. 

La  première  pensée  qui  me  vint  en  • 
considérant  cet  étrange  individu  fut  qu’il 
devait  avoir  habité  les  forêts  vierges.  Je 
le  déshabillais  et  le  voyais  revêtu  de 
quelques  plumes  d’aigle;  il  foulait  les 
grandes  herbes,  les  pieds  chaussés  du 
mocassin  traditionnel  ;  sur  son  épaule 
étincelait  le  tomahawk;  ses  narines  et 
ses  oreilles  étaient  traversées  par  des 
anneaux  de  cuivre. 

Quelquefois,  pendant  qu’il  désossait 
furieusement  une  dure  côtelette  qui 
tentait  contre  ses  coups  de  dents  une  ré¬ 
sistance  désespérée,  je  me  le  représentais 
à  poil,  sur  un  fier  mustang,  cavalcadant 
dans  les  pampas,  et  peinturluré  d’hiéro¬ 
glyphes,  suivant  le  sentier  de  la  guerre. 

Depuis  un  mois,  nous  prenions  ainsi, 
l’un  en  face  de  l’autre,  notre  mod  ste 
repas,  arrosé  d’un  vin  que  jamais  v;  me 
n’avait  produit.  On  se  saluait  d’un  s'  u- 
rire,  et  voilà  tout. 

Moi,  j’avais  une  envie  folle  de  con¬ 
naître  son  histoire,  car  j’étais  intimement 
persuadé  qu’il  existait  une  histoire  sous 
ce  paletot  râpé.  Mais  comment  en  arriver 
là?  La  chose  était  délicate  et  demandait 
réflexion.  D'abord,  il  fallait  me  faufiler 
dans  son  intimité,  et  le  meilleur  moyen 
pour  obtenir  sa  confiance,  c’était  de  lui 
donner  la  mienne. 

Donc,  je  me  hâtai  de  lui  faire  mes  con¬ 
fidences. 

«  Je  terminais,  lui-dis-je,  mon  droit 
par  désœuvrement,  pour  passer  le  temps, 
mais  le  théâtre  m’attirait...  je  voulais  être 
vaudevillmte,  ou  dramaturge,  ou...  enfin 
une  illustration  quelconque.  Dame! 
n’ayant  encore  rien  produit,  je  pouvais 
chausser  carrément  les  pantoufles  d’un 
grand  homme  !  » 

11  écoutait...  approuvait...  mais  ne  se 
déboutonnait  pas.  11  me  connaissait 
mieux  que  moi-même,  et  je  n’avais  pu 
lui  tirer  un  traître  mol  de  sa  vie  passée. 
J'ignorais  même  son  nom,  après  quinze 
jours  de  cette  conversation  diplomatique. 

«  Parbleu!  me  dis-je,  je  suis  aussi  par 


trop  naïf!  Pourquoi  ne  me  raconte-t-il 
rien?  Parce  que  je  ne  lui  demande  rien, 
parce  qu’il  ignore  si  je  serai  bien  aise  de 
l’entendre  s’épancher!  C’est  un  garçon 
discret  et  timide,  auquel  il  faut  adresser 
franchement  des  questions.  » 

C’est  dans  ces  dispositions  que  j’allai 
m’asseoir  à  ma  place  habituelle. 

Comme  s’il  eût  deviné  ma  curiosité,  ce 
jour-là,  il  ne  vint  pas;  un  mois  s’é¬ 
coula...  je  ne  le  revis  plus. 

Une  fois  avocat,  je  me  lançai  tête 
baissée  dans  le  journalisme. 

Mon  brave  père,  qui  ne  comprenait  pas 
que  j’eusse  fait  mon  droit  simplement 
pour  avoir  en  poche  un  diplôme  inutile, 
me  gratifia  sur-le-champ  d’une  malédic¬ 
tion  dans  toutes  les  règles,  et,  chose  plus 
sensible,  il  me  coupa  les  vivres.  La  malé¬ 
diction...  je  ne  m’en  inquiétais  guère, 
persuadé  que  je  gagnerais  ma  cause  en 
appel,  si  je  parvenais  à  signer  mon  nom 
au  bas  d’un  article  à  sensation. 

Ce  jour-là,  je  voyais  ma  mère,  chère 
femme  I  son  journal  à  la  main,  caquetant 
avec  les  commères  du  pays.  Mon  article, 
commenté  par  les  fortes  têtes,  révolu¬ 
tionnait  la  localité.  On  venait  de  très-loin 
pour  entendre  mon  père,  qui,  solennel¬ 
lement  assis  dans  son  grand  fauteuil  de 
chêne,  récitait,  en  les  expliquant  à  sa 
manière,  les  conclusions  transcendantes 
de  X Enfant  prodigue. 

«  Ça,  voyez-vous,  mes  amis,  leur 
disait-il,  c’est  de  la  haute  politique.  Ils 
n’en  ont  pas  un  seul  là-bas,  dans  leurs 
journaux,  qui  fasse  des  phrases  aussi 
longues  sans  reprendre  haleine.  Faut 
dire  le  vrai,  je  me  suis  saigné  pour 
l’enfant,  j’en  ai  fait  un  avocat! 

—  Et  t’es  bien  payé  de  tes  peines,  lui 
répondait  le  père  Mathurin,  son  vieil 
ami.  Pas  moins,  v’iàton  Ferdinand  qu’est 
sur  la  route  des  honneurs!  » 

En  attendant,  grâce  à  des  lettres  de  re¬ 
commandation  très-chaleureuses,  on  me 
confia,  dans  une  feuille  du  matin,  une 
partie  des  «  faits  divers  »,  et  je  passai 
l’hiver  à  courir  sus  aux  accidents,  que  je 
narrais,  en  termes  pathétiques,  à  raison 
de  quinze  centimes  la  ligne. 

Lorsque  j’avais  fait  buisson  creux, 
j’inventais  quelque  touchante  histoire 
qui  faisait  verser  aux  portières  des 
larmes  attendries...  Je  me  souviens  que 
le  suicide  d’un  terre-neuve  que  je  contai 
avec  des  sanglots  dans  la  plume  fut  re¬ 
produit  par  tous  les  journaux  et  me  valut 
une  gratification  de  mon  rédacteur  en 
chef. 

Au  printemps,  ma  position  se  dessina. 
J’obtins  plusieurs  missions  de  confiance  ; 
enfin,  vers  le  commencement  de  l’été,  je 
fus  appelé  à  l’honneur  de  picorer  des 
anecdotes  au  milieu  du  brouhaha  des 
foires  de  village. 

Je  remerciai  vivement,  et,  immédiate¬ 
ment,  je  me  mis  en  campagne. 

La  fête  des  Loges  est  célèbre  entre 
toutes,  et  les  femmes  colosses  ou  à 
barbe,  les  moutons  à  cinq  pattes  ou  à 
deux  têtes,  s’y  donnent  rendez-vous,  à  la 
grande  joie  des  Parisiens. 

Dès  le  matin,  j’avais  pris  mon  billet  de 
chemin  de  fer,  et  les  phénomènes  procé¬ 
daient  encore  à  leur  toilette,  lorsque 
j’arrivai  sur  le  champ  de  foire. 

«  Je  dois  récolter  ici,  me  disais-je, 
plus  de  cent  ligues  à  0  fr.  15;  soit: 
15  francs  !  La  journée  sera  bonne  ! 

Fort  de  cette  espérance,  je  dépensai 
une  dizaine  de  francs  à  visiter  les  ba¬ 
raques,  essayant  de  faire  causer  les 
phoques  et  les  grosses  femmes.  Mais  cel¬ 
les-ci  me  répondaient  invariablement: 

«  Dix-huit  ans,  350  kilogrammes 
1  m.  50  d’envergure.  » 

Se  refusant  à  sortir  du  boniment,  elles 


ne  paraissaient  pas  comprendre  mes  ami- 1 
cales  avances  et  me  refermaient  brutale¬ 
ment  les  portes  de  leur  intimité;  quant  à 
l’amphibie,  je  n’en  obtenais  que  des  sons 
inarticulés,  lesquels,  d’après  le  Barnum, 
avaient  la  prétention  d’exprimer  des  cris 
du  cœur  et  les  appels  touchants  que  le 
malheureux  exilé  adressait  à  sa  famille. 

Désenchanté  de  ces  vaines  tentatives, 
je  marchais  le  nez  en  l’air,  appelant  à  la 
rescousse  les  immortels  clichés  qui  fout 
le  bonheur  des  reporters  dans  l'embarras, 
lorsque  j’aperçus  une  mirifique  peinture 
représentant  les  hauts  faits  d'un  person¬ 
nage  couleur  chocolat  qui  terrassait  des 
lions,  coupait  en  deux  les  boas  les  plus 
sérieux,  avalant,  pendant  ce  temps-là, 
des  sabres  d’une  dimension  inusitée! 

«  Suivez  le  monde  !  »  hurlait  au  travers 
d’un  porte-voix  un  organe  enroué. 

Je  suivis  le  monde. 

Après  avoir  monté  cinq  marches,  j’en 
redescendis  autant  et  me  trouvai  dans 
une  baraque  d’une  simplicité  rustique. 
Je  m’assis  aux  premières,  qui  coûtaient 
quatre  sous  ;  il  y  avait  des  bancs. 

Derrière  moi  grouillaient  une  quaran¬ 
taine  d’individus  qui,  debout,  se  bous¬ 
culaient  pour  mieux  voir.  En  face,  c’était 
la  scène,  c’est-à-dire  une  cage  entouxée 
d’une  vieille  loque  rouge. 

L’homme  au  porte-voix  venait  de  se 
taire,  lorsqu’une  forte  personne,  d’un 
sexe  discutable,  toute  reluisante  de  pail¬ 
lettes,  se  présenta  devant  le  repaire  de 
l’être  terrible  dont  les  exploits  faisaient, 
au  dehors,  l’admiration  des  badauds. 

Voici  textuellement  le  discours  qu’elle 
nous  tint: 

«  Messieurs,  mesdames  et  la  com¬ 
pagnie,  nous  allons  avoir  celui  de  montrer 
à  vos  yeux  stupéfiés  le  véritable  et  unique 
homme  des  bois  de  l’Atlas,  montagne 
d’Amérique,  qui  est  mon  propre  père"  Il 
avalera  des  sabres,  des  poulets  crus  et 
tous  les  objets  généralement  quelconques 
que  l’honorable  assistance  voudra  bien 
lui  confier,  lesquels  seront  rendus  en¬ 
suite  à  leurs  légitimes  propriétaires.  » 

Le  mot  «  .ensuite  »  fit  courir  un  léger 
frisson  parmi  l’auditoire,  qui  ouvrit  une 
centaine  d’yeux  énormes. 

Le  rideau  s’ouvrit. 

Dans  la  cage,  un  monsieur,  simple¬ 
ment  vêtu  d’un  caleçon  pailleté,  les 
jambes  et  les  bras  agrémentés  de  bra¬ 
celets,  se  présenta  à  nos  regards  charmés. 

Il  brandissait  une  formidable  massue 
et  paraissait  jouir  d'un  caractère  parfai¬ 
tement  indomptable.  Cependant,  à  l’aide 
de  quelques  mots  d’un  langage  qui  devait 
être  celui  de  l’Atlas,  la  jeune  personne  le 
calma  aussitôt,  et  notre  homme  se  mit  en 
devoir  d’engloutir  des  armes  blanches, 
de  l’étoupe  enflammée,  etc. 

11  fut  couvert  d’applaudissements. 

Moi,  je  regardais  attentivement  ce  per¬ 
sonnage,  et  je  me  disais: 

«  Voilà  une  figure  que  j’ai  vu  quelque 
part?  » 

La  représentation  était  terminée,  et  je 
me  retirais,  fouillant  le  passé,  lorsque, 
tout  à  coup,  je  me  souvins. 

«  C’est  lui!  m’écriai-je  tout  haut,  le 
sauvage  de  la  crémerie!  » 

Et,  rebroussant  chemin,  je  retournai  à 
la  baraque. 

Henri  Bocage 

La  fin  au  prochain  numéro. 
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arie  Laurent,  fille  d'un 
chef  de  bureau  du  che¬ 
min  de  fer  de  Lyon,  est 
..  née  à  Versailles,  en 
£§»1848. 

Restée  orpheline  à 
l’âge  de  douze  ans,  elle 
fut  mise  au  couvent ,  d’où  elle  sortit 
pour  être  couturière.  Entraînée  par  ses 
goûts  pour  le  théâtre,  elle  fut  présentée 
par  une  de  ses  tantes  à  M.  Chotel,  direc¬ 
teur  des  scènes  de  Batignolles  et  de 
Montmartre,  qui  la  fit  débuter,  en  1863, 
dans  le  Petit  Nicol,  pièce  en  deux  actes, 
d’Alfred  Seguin. 

M.  de  Beaufort,  directeur  du  Vaude¬ 
ville,  remontait  alors  la  Chercheuse  d'es¬ 
prit,  de  Favart,  pièce  plus  que  cente¬ 
naire.  Il  lui  fallait,  pour  le  rôle  de 
Nicette,  une  ingénue,  presque  une  en¬ 
fant,  et,  ne  l’ayant  pas  dans  sa  troupe, 
il  la  chercha  dans  les  théâtres  de  la 
banlieue.  11  vit  Marie  Laurent,  l’engagea 
aussitôt,  et  la  baptisa  Laurence,  afin 
d’éviter  la  confusion  avec  l’artiste  dra¬ 
matique  dont  le  nom  était  déjà  devenu 
populaire. 

La  petite  Laurence  débuta  donc,  âgée 
de  moins  de  quinze  ans,  sur  la  scène  du  ' 
Vaudeville,  dans  : 

La  Chercheuse  d’esprit,  le  2  juin  1863. 

Son  succès  fut  de  ceux  qui  marquent 
parmi  les  débutants. 

Après  avoir  joué  dans  : 

Les  2->ctites  Comédies  de  l'Amour ,  de  Dutcrtre  et 
Lexnonnier, 

Et  dans  la  reprise  du  : 

Florentin. 


Laurence  fut  désignée  pour  remplacer 
Jeanne  Essler,  malade  pendant  les  répé¬ 
titions,  dans  : 

La  Jeunesse  de  Firon,  le  4  juillet  1866. 


Elle  porta  avec  assurance  le  costume 
d’homme,  joua  avec  une  verve  endiablée, 
chanta  avec  un  goût  charmant  et  fut 
fêtée  comine  une  petite  Déjazet  par  tous 
les  critiques,  qui  s’écrièrent  en  chœur  : 
«  Quand  donc  saüra-t-on  tirer  de  ce  ta¬ 
lent  tout  ce  qu’il  peut  produire.  » 

Hélas  !  selon  moi,  ce  n’est  pas  encore 
fait,  et  dix  années  se  sont  écoulées  de¬ 
puis  cet  éclatant  début.  Mais  n’antici¬ 
pons  pas  sur  les  événements. 

Laurence  parut  successivement  dans  : 


La  Belle  au  Bois  dormant,  d’Octave  Feuillet, 
rôle  de  Jeannette  ; 


La  Famille  Benoiton,  de  Sardou,  rôle  de  Théo- 
dule,  en  remplacement  de  Mlle  Daudoird  ; 

Jobin  et  Nanette,  de  Léon  Battu  et  Michel  Carré. 


A  ce  moment,  1 8  G  G ,  (-lie  se  marie  avec 
Grivot,  sou  camarade  du  Vaudeville,  qui 
lui  aussi,  était  jeune  et  promettait  beau¬ 
coup. 

Ils  font  ensemble  une  tournée  à  Cher¬ 


bourg,  puis  à  Bordeaux,  où  Mme  Grivot 
eut  un  grand  succès  dans  : 


Peau  d'âne,  double  rôle  du  génie  Phazel  et  du 
prince  Koussi-Koussi. 


Mlle  Delaporte  venait  de  partir  pour 
Saint-Pétersbourg  et  laissait  air  Gymnase 
un  vide  difficile  à  combler.  Les  critiques 
dramatiques,  Francisque  Sarcey  à  leur 
tête,  conseillèrent  à  M.  Montigny  d’en¬ 
gager  Mme  Grivot,  mais  le  Vaudeville 
reprit  sa  pensionnaire  et  la  garda  jus¬ 
qu’en  1870. 

Les  créations  et  les  reprises  se  succé¬ 
dèrent.  Ce  fut  d’abord  : 


Les  Brebis  galeuses,  4  actes  de  Théodore  Barrière, 
rôle  de  la  petite  Paysanne  normande ,  création , 
27  février  1867  : 


Les  Faux  Bonshommes,  reprise,  1868  ; 

La  Dame  aux  Camélias,  rôle  de  Nichette,  re¬ 
prise,  1868  ; 

Miss  Multon,  d’Adolphe  Belot  et  E.  Nus,  l‘r  dé¬ 
cembre  1868,  rôle  du  petit  garçon,  création  ; 

Le  Sacrifice,  d’Alphonse  Daudet,  11  février  1869, 
rôle  de  Namoum,  création. 


Cette  création  fut  très  remarquée. 
Mme  Grivot  donna  à  ce  personnage  une 
grande  originalité.  Un  esprit  mutin  joint 
à  une  touchante  mélancolie,  des  allures 
pittoresques,  firent  dire  à  Sarcey  qu’elle 
avait  dans  ce  rôle  le  charme  inquiétant 
de  Mme  Galli-Marié.  Partageant  entière¬ 
ment  l’avis  du  célèbre  critique,  je  m’ap¬ 
puie  volontiers  sur  son  opinion  en  citant 
ces  quelques  lignes  de  son  feuilleton 
d’alors,  dans  le  journal  le  Temps  : 


Voilà  quatre  ans  que  nous  nous  épuisons  à  louer 
le  charme  de  Mme  Grivot,  qui  nous  a  ravis  lorsqu’elle 
débutait,  sous  le  nom  de  Laurence,  dans  une  reprise 
de  la  Chercheuse  d'esprit,  de  Favart.  Qu’en  a  fait  le 
Vaudeville  ?  A-t-il  essayé  de  mettre  ce  joyau  en 
lumière  !  Il  a  fallu  qu’un  poëte  passa  par  là,  qu’il 
eût  écrit  cette  adorable  fantaisie  de  Namoun,  pour 
qu’on  s’aperçût  de  l’extrême  mérite  de  cette  aimable 
enfant. 


Namoun  ne  fut  pourtant  pas  le  meil¬ 
leur  rôle  de  Mme  Grivot  ;  la  jeune  artiste 
devait,  dans  la  reprise  du  : 

Ménage  en  ville,  de  Théodore  Barrière,  7  avril 
1869, 


donner  la  mesure  de  son  talent.  Elle  était 
là,  en  train  de  devenir  une  des  meilleures 
actrices  de  Paris  ;  mais  malheureusement 
cette  pièce  est  restée  comme  le  point 
culminant  de  sa  carrière. 


Pourquoi  l'on  aime,  de  M.  de  Léris,  19  août  1869; 
Les  Curiosités  de  Jeanne,  de  Vcrconsin  ; 

La  Chasse  au  Bonheur, 

Le  Parlement,  31  janvier  1870, 


furent  ses  dernières  créations  au  Vaude¬ 
ville.  La  guerre  arriva ,  puis  la  Com¬ 
mune. 

Pendant  la  Commune ,  Mme  Grivot 
joua  dans  : 

La  Grâce  de  Dieu,  de  d’Ennery, 

le  rôle  de  Marie,  créé  par  Clarisse  Miroy . 

Restée  sans  engagement  après  cette 
période  de  désorganisation  dans  les 
théâtres,  elle  prêta  son  concours  aux 
Matinées  littéraires. 


Déjà  en  janvier  1870,  aux  Matinées  de 
la  Gaite,  Ballande  avait  eu  l’heureuse 
idée  de  lui  faire  jouer  le  rôle  d’An»-éliuue 
dans  :  H 


La  Fausse.  Agnès,  de  Destouches, 

et  je  l’y  avais  très  remarquée,  comme  je 
le  fis  encore,  aux  Matinées  littéraires  du 
Vaudeville,  dans  : 

Le  Misanthrope,  rôle  d’Eliante, 

et  à  celles  de  la  Gaîté,  dans  : 

Le  Mariage  de  Figaro,  rôle  de  Chérubin, 

à  tel  point  que  ma  conviction  intime  est 
celle-ci  :  C’est  dans  l’ancien  répertoire, 
dans  les  soubrettes  classiques  notam¬ 


ment,  que  Mme  Grivot  trouvera  sa  véri¬ 
table  voie. 


En  1872,  Mme  Grivot  et  son  mari  firent 
une  tournée,  à  Marseille,  à  Toulouse,  où 
elle  joua  Toinetie,  du 

Malade  imaginaire, 

à  Cognac,  Alais,  Toulon,  Niort,  etc. 

Engagée  dans  la  troupe  du  vice-roi 
d’Egypte,  elle  séjourna  au  Caire  depuis 
octobre  1872  jusqu’au  milieu  de  1873, 
époque  à  laquelle  Offenbach,  apprenant 
les  succès  qu’elle  avait  là-bas  dans  l’opé¬ 
rette  ,  la  manda  par  dépêche  télégra¬ 
phique. 

Au  Caire,  Mme  Grivot  montra  la  sou¬ 
plesse  de  son  talent  en  abordant  les  rôles 
les  plus  divers.  Citons,  au  hasard,  et 
entre  autres  : 


Les  Jocrisses  de  l'amour,  de  Th.  Barrière  ; 

Le  Réveillon,  de  H.  Meilliac  et  L.  Halévy  ; 

Le  Dépit  amoureux,  de  Molière, 

Le  Passant,  dé  F.  Coppée  (rôle  créé  par  Mlle  Sa- 
rah  Bernhardt  : 

Le  Carnaval  d'un  merle  blanc,  de  Chivot  et  Dura  ; 
Le  Péché  véniel,  d’Alb.  Millaud  ; 

Jeanne  gui  pleure  et  Jeanne  gui  rit,  d’Ofïcnbaeh, 
ete.,  etc. 


Revenue  à  Paris,  elle  débuta  à  la  Re¬ 
naissance,  en  septembre  1873,  par  un 
rôle  dans  : 


La  Permission  de  dix  heures,  de  Méle*ville  et 
Carmouche,  musique  d’Ofïenbach  ; 


Le  maestro  en  fut  si  satisfait  qu’il  re¬ 
commanda  à  Crémieux  de  faire,  dans  la 
grande  pièce  qu’il  destinait  à  Mme  Théo, 
un  rôle  important  pour  Mme  Grivot. 
Celte  pièce  était  : 


La  Jolie  Parfumeuse,  de  Crémieux,  Blum  et 
Offenbacli,  décembre  1873. 


On  sait  le  succès  du  jeune  Bavolet. 
Aussi  Olfenbach  a-t  il  amené  Mme  Gri¬ 
vot  aux  Bouffes,  où  après  une  apparition 
dans  Les  rendez-vous  bourgeois,  de  Nico- 
lo.  il  lui  a  confié,  a  côté  de  Mme  Judic, 
une  création  dans  le  premier  ouvrage 
qu’il  fit  alors  : 


Bagatelle,  de  Crémieux  et  Blum,  musique  d'Of- 
fenbach.  mai  1874. 


Si  Mme  Grivot  doit  rester  aux  Bouffes- 
Parisiens,  ce  que  je  n’envie  pas  pour  elle, 
—  mon  ambition  va  au-delà,  — ie  la  ver¬ 
rais  avec  plaisir  donner  la  répliqué  à 
Mme  Judic  plutôt  qu’à  Mme  Théo,  bien 
que  sa  taille  un  peu  petite  ne  la  serve 
pas  à  côté  de  la  plantureuse  Bagatelle. 
Mais  la  nature  fine  et  délicate  de  son  tab¬ 
lent,  sa  diction  mordante,  sa  physio¬ 
nomie  spirituelle  s’allient  mieux  à  l’ex¬ 
quise  perfection  de  Mme  Judic  qu’à  la 
vervemutine  et  sans  mesure  de  l’aimable 
Pomme  d’Api. 


On  dit  qu’Offenbach  se  propose,  cet 
élé,  de  faire  jouer,  aux  matinées  de  la 


Gaîté;  le  répertoire  classique  de  la  Co¬ 
médie-Française,  par  Mme  Grivot.  Ce 


serait,  suivant  moi,  un  coup  de  fortune 
pour  la  jeune  artiste.  Tout  en  la  trouvant 
très  bien  placée  dans  l’opérette,  tout  en 
la  préférant  à  la  plupart  de  ses  rivales,  je 
ne  crois  pas  qu'elle  puisse  donner  là,  la 
mesure  de  son  talent.  Je  suis  si  sûr  que 
l’avenir  me  donnera  raison,  que  je  n’hé¬ 
site  pas  à  m’engager  sur  ce  point. 


FÉLIX  JA1IYER. 


IB 


PARIS-THEATRE 


Nous  publierons  dans  notre  prochain, 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de  : 

M"°  S.VXCiJ A liïil 

Première  Danseuse  de  l’Académie  Nationale  de 
Musique. 

Chronique  de  la  Semaine 


Celui  qui,  dans  un  jour  de  belle  hu¬ 
meur,  s’était  appelé  lui-même  «  le  prince 
des  critiques  »,  Jules  Janin,  vient  de 
mourir  à  l’âge  de  70  ans.  Sa  mort  était 
prévue  depuis  plusieurs  années  ;  le  cé¬ 
lèbre  écrivain,  retenu  dans  sa  chambre, 
à  sa  villa  de  Passy,  n’avait  même  plus  la 
force  de  travailler. 

Janin  débuta  fort  jeune  à  l’ancien  Fi¬ 
garo,  oùl'avait  amené  Nestor  Roqueplan. 
11  fit  là  des  articles  contre  les  jésuites 
qui  fixèrent  sur  lui  l’attention.  Passé  à 
la  Quotidienne,  il  la  quitta  pour  fonder 
la  Reçue  de  Paris  et  le  Journal  des  En¬ 
fants. 

Ses  travaux  littéraires  sont  innom¬ 
brables:  Y  Ane  mort  ou  la  Femme  guillo¬ 
tinée,  la  Confession,  Barnave,  les  Contes 
fantastiques,  les  Contes  nouveaux,  le 
Chemin  de  traverse,  un  Cœur  pour  deux 
amours,  les  Catacombes,  la  Religieuse  de 
Toulouse,  la  Fin  du  Monde,  un  Neveu  de 
Rameau,  les  Petits  Bonheurs,  les  Contes 
bleus,  le  montrèrent  comme  conteur  fin, 
spirituel,  incisif;  mais  ses  plus  grands 
titres  à  la  célébrité  furent  ses  études  dra¬ 
matiques,  ses  cours  sur  l’histoire  de 
France,  ses  aperçus  sur  Rome,  sur  la 
poésie  et  l’éloquence,  ses  tableaux  anec¬ 
dotiques  de  la  littérature  française  de¬ 
puis  François  Ier. 

Entré  aux  Débats  en  1836,  il  y  fit  pen¬ 
dant  trente-cinq  ans  le  feuilleton  drama¬ 
tique,  et  donna  là  la  mesure  de  sa  vaste 
érudition. 

Il  échoua  à  l'Académie  française  en 
1865,  mais  il  fut  élu  comme  remplaçant 
de  Sainte-Beuve  en  1870. 

Son  talent,  aussi  bien  que  son  carac¬ 
tère  élevé,  honorable,  lui  ont  créé  autant 
d’amis  que  d'admirateurs,  et  tout  esprit 
tant  soit  peu  artistique  ou  littéraire, 
s’associera  au  deuil  causé  par  sa  mort. 

Puisque  cette  perte  laisse  vacant  un 
fauteuil  à  l’Académie  française,  occu¬ 
pons-nous  un  instant  de  cette  docte 
compagnie.  Depuis  quelque  temps,  on 
fait  de  si  importantes  modifications  dans 
les  statuts  de  l’Académie  des  beaux-arts, 
que  cela  pourrait  bien  éveiller  l’attention 
de  MM.  les  Quarante  et  les  engager  à 
changer  aussi  leurs  coutumes  qui  sont 
bien  vieillottes. 

Pourquoi  ne  donneraient-ils  pas  un 
fauteuil  dans  des  conditions  autres  que 
celles  aujourd’hui  en  vigueur  et  ne  se 
mettraient-ils  pas  un  peu  plus  en  rap¬ 
port  avec  les  exigences  du  temps  pré¬ 
sent? 


Entre  - autres  modifications,  il  en  est 
une  à  laquelle  j’ai  souvent  songé  et  qui 
aurait  sa  raison  d’être  pour  plus  d’un 
motif  ;  je  veux  parler  de  l’admission  des 
femmes. 

Cette  justice  rendue  à  des  talents  su¬ 
périeurs  ne  serait  d’ailleurs  pas  sans 
précédents,  puisqu’à  une  époque  où  les 
bons  artistes  ne  faisaient  cependant  pas 
défaut,  Mme  Yigée  Lebrun  eut  l’honneur 
de  s’asseoir  sous  la  coupole  des  Im¬ 
mortels. 

Or,  qu’est  le  talent  de  ce  peintre  esti¬ 
mable,  rapproché  du  génie  littéraire  de 
Georges  Sand? 

Et  pour  le  présent,  combien  en  est-il 
parmi  les  quarante  dont  les  ouvrages 
pourraient  soutenir  la  comparaison  avec 
les  travaux  immenses  de  ce  prodigieux 
écrivain  qui  a  parlé  la  plus  belle  langue 
dont  la  France  puisse  s’honorer. 

Aujourd’hui  que  l’humanité  fait  un 
effort  qui  sera  décisif,  nous  l’espérons  ; 

Aujourd’hui,  que  le  mérite  particulier 
passe  avant  l’ancien  droit  de  naissance 
et  peut  primer  la  fortune; 

Aujourd'hui  que  les  vieux  préjugés 
s’effacent  devant  le  bon  sens  et  la  justice; 

Aujourd’hui  que  la  femme,  qui  est  bien 
ce  cque  nous  avons  de  meilleur  en  nous, 
est  décidément  parvenue  au  rang  le  plus 
élevé  dans  les  lettres  et  dans  les  arts"; 
qu’elle  fonde  des  associations  dont  la  du¬ 
rée  ne  peut  être  mise  en  doute  ;  qu’elle 
est  admise  à  ouvrir  des  conférences  litté¬ 
raires  et  qu’elle  réussit  à  se  faire  écouter 
aussi  bien  que  ses  confrères  du  sexe  fort; 

Aujourd’hui  que  celui  qui  produit  est 
jugé  seulement  pour  et  par  ses  œuvres  : 

Les  femmes  ont  plus  que  jamais  le 
droit  de  réclamer  leur  place  au  soleil  de 
cette  immortalité  par  anticipation,  que 
les  contemporains  savent  si  bien  s’ad¬ 
juger. 

Sans  doute,  la  cause  des  femmes  est 
difficile  à  plaider,  car  leurs  juges,  tous 
académiciens,  sont,  naturellement  peu 
portés  à  les  admettre  dans  le  sein  des 
académies,  et  leurs  avocats  n’ont  pas  un 
jury  pour  les  aider  à  contrebalancer  ce 
vote. 

Mais ,  sans  ouvrir  une  lutte  entre 
l’homme  et  la  femme,  et  tout  en  sauve¬ 
gardant  l’incommensurable  amour-pro¬ 
pre  masculin,  ne  pourrait-on  faire  une 
division  dans  les  fauteuils,  créer  deux 
places,  je  suppose,  à  l’Académie  fran¬ 
çaise,  et  deux  à  la  section  des  beaux- 
arts,  exclusivement  réservées  aux  gé¬ 
nies  ou  aux  talents  féminins? 

Il  n’est  pas  douteux  que  ces  fauteuils 
soient  toujours  occupés  d’une  façon 
brillante,  car  depuis  la  formation  de 
l’Institut,  les  célébrités  littéraires  fémi¬ 
nines  ne  nous  ont  pas  manqué. 

Un  fauteuil  qui,  par  exemple,  donné 
au  début  à  Mme  de  Sévigné,  aurait  appar¬ 
tenu  successivement  à  Mme  de  Staël,  à 
Delphine  de  Girardin,  à  la  comtesse 


Dasch  et  à  George  Sand,  ne  serait-il  pas 
marqué  de  la  plus  pure  illustration? 

Qui  sait  si  le  moment  est  éloigné  où  le 
rêve  que  nous  formons  sera  réalisé.  Nous 
sommes,  en  tout  cas,  dans  une  période 
d’activité  où  les  tentatives  hardies  et  fé¬ 


condes  ne  manquent  pas,  et  où  chacun 
a  le  droit  de  jeter  son  petit  grain  dans 
le  sillon. 

Je  ne  livre  donc  pas  seulement  mon 
humble  supplique  à  l’appréciation  des 
honorables  qui  siègent  sous  la  coupole, 
je  la  mets  entre  les  mains  des  vaillants 
ouvriers  de  la  plume  qui  peuvent  m’aider 
à  la  faire  fructifier. 


RÉALISME 

C’était  par  une  nuit  d’hiver, 

Non  au  doux  pays  des  alcades  : 

A  l’Odéon,  sous  les  arcades. 

Hélas  !  ni  feu,  ni  lieu,  ni  vair, 

C’était  par  une  nuit  d’hiver. 

Et  le  vent  soufflait  avec  force, 

Sur  la  pierre  chaque  enfant  dort. 
Duvet  et  pourpre  aux  franges  d’or 
Sont  pour  l’affreuse  bande  corse. 

Et  le  vent  soufflait  avec  force. 

Beaucoup  plus  de  trous  que  de  drap, 
Le  froid  change  le  souffle  en  givre. 
Jusqu’au  matin  pourrez-vous  vivre  ? 
De  la  mort  qui  vous  défendra  ? 
Beaucoup  plus  de  trous  que  de  drap  ! 

Pauvres  enfants  !...  formes  fluettes  ; 
Sous  les  haillons  on  voit  la  peau. 

L’un  va  crochetant  l'oripeau, 

L’autre  porte  des  statuettes. 

Pauvres  enfants  !...  formes  fluettes. 

Heureux  le  chien  dans  son  chenil!. . . 
Un  étal  auprès  d’une  hotte, 

Chacun,  en  sommeillant  grelotte, 

Car  la  Seine  n’est  pas  le  Nil, 

Heureux  le  chien  dans  son  chenil  ! 


Mon  pas  seul  sonne  sur  les  dalles, 
Tous  les  becs  de  gaz  sont  éteints. 
Sortez  filous,  rentrez  catins  ! 

Heure  du  crime  et  des  scandales. 
Mon  pas  seul  sonne  sur  les  dalles. 

On  dort  partout  lorsqu’on  est  las. 
Quand  ils.  ont  déposé  leur  charge, 
Une  marche  humide  et  point  large 
Sert  aux  pauvrets  de  matelas. 

On  dort  partout  lorsqu’on  est  las  ! 


Ün  tel  tableau  navre  la  Muse. 

La  lanterne  est  contre  un  pilier, 

Sur  les  dormeurs  de  l’escalier 
Une  sombre  lueur  diffuse. 

Un  tel  tableau  navre  la  Muse. 

Peut-être  n’ont-ils  rien  mangé  ! 

Dans  les  plâtres  de  l’éventaire 
Je  vois  le  buste  de  Voltaire  ; 

Le  tout  est  proprement  rangé. 

Peut-être  n’ont-ils  rien  mangé  ! 

Raoul  Lafagette. 

{Mélodies  païennes ) 


1 


4 


PARIS-THEATRE 


MA-PI-CANTI 

(Suite.) 

Personne  sur  l’estrade;  sans  doute  que  l’on 
comptait  la  recette;  j’y  montai  bravement  et  sou¬ 
levai  la  toile.  Aussitôt,  la  femme  au  boniment 
s’avança  à  ma  rencontre  : 

«  Qu’y  a-t-il  pour  votre  service,  monsieur?  me 
demanda-t-elle. 

—  Madame,  je  voudrais  voir  le  sauvage. 

—  Que  monsieur  veuille  bien  attendre  !  Dans 
une  demi-heure,  il  y  aura  une  nouvelle  représen¬ 
tation;  le  sujet,  pour  le  moment,  a  besoin  de 

» 

repos. 

—  Pardon,  madame,  fis-je  en  insistant  poli¬ 
ment  ;  je  me  suis  mal  expliqué,  je  voudrais  causer 
avec  lui. 

—  Impossible,  monsieur. 

—  Mais... 

—  Je  vois  ce  que  c’est...  sans  vous  offenser, 
monsieur,  vous  devez  être  journaliste...  un  débi- 
neur  de  trucs..,  et  vous  savez,  on  gagne  sa  vie 
comme  on  peut.  » 

J’essayai  de  lui  démontrer  qu’elle  professait  à 
mon  égard  des  sentiments  de  défiance  regret¬ 
tables.  Mais  voyant  que  mes  raisonnements  n’y 
faisaient  rien,  je  tirai  tristement  de  ma  poche 
ma  dernière  pièce  de  vingt  francs  et  je  la  lui  mis 
dans  la  main. 

«  Ah  !  fit-elle  en  soupesant  la  pièce,  c’est  autre 
chose,  et  du  moment  que  monsieur  a  des  choses 
sérieuses  à  dire  à  mon  homme...  » 

Elle  me  conduisit  devant  le  domicile  du  sau 
vage,  dont  elle  ouvrit  la  porte. 

«  Auguste  !  dit-elle,  c’est  un  monsieur  qui  veut 
te  parler. 

—  Bon!  je  devine,  répondit  une  voix  grave; 
donnez-vous  la  peine  d’entrer.  » 

Je  m’introduisis  dans  la  cage,  qui  était  vaste, 
et,  après  avoir  serré  la  main  que  me  tendait  mon 
ancien  ami,  je  m’assis  en  face  de  lui. 

Je  vous  attendais,  me  dit  mon  homme,  qui 
avait  endossé  le  paletot  de  la  civilisation. 

—  Tout  à  l’heure,  en  avalant  mes  sabres,  je  vous 
ai  reconnu,  et  j’étais  certain  que  vous  me  feriez 
visite. . .  Car  vous  avez  suivi  votre  carrière,  vous! 
ajouta-t-il  avec  amertume.  Vous  êtes  un  auteur 
illustre,  un  poëte  peut-être. . .  ? 

—  Journaliste,  fis-je  en  rougissant  un  peu. 

—  C’est  cela  ;  vous  avez  bien  fait,  et  ça  vaut 
mieux  que  de  disséquer  des  poulets  crûs  ! 

—  Il  n’y  a  pas  de  sot  métier,  répondis-je  à 
l’instar  de  Sancho  Pança. 

—  Allons,  je  vous  vois  venir...  vous  voulez 
que  je  vous  raconte  mon  histoire;  j’y  consens, 
mais  je  dois  vous  prévenir  que  si  vous  attendez 
de  moi  quelque  drame  genre  Cooper,  vous  serez 
parfaitement  désillusionné.  » 

—  Comment!  m’écriai-je,  vous  n’êtes  pas  un 
vrai  sauvage  ? 

—  Tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  authentique  ;  mais 
mon  histoire  est  celle  d’un  homme  civilisé.  Je 
n’ai  pas  le  plus  petit  scalpe  sur  la  conscience,  et 
jamais  je  n’ai  suivi  le  sentier  de  la  guerre. . .  Si, 
pourtant...  quelquefois...  mais  sur  les  bou¬ 
levards  extérieurs.  » 

A  ces  derniers  mots,  je  relevai  la  tête.  Je 
tenais  cette  fois,  j’en  étais  sûr,  non  pas  cent, 
mais  deux  cents  lignes  au  moins. 

«  Continuez,  fis-je,  tout  à  coup  intéressé. 

—  Je  suis  né  sur  les  bords  de  l’Hudson,  dans 
un  grande  hutte  où  se  trouvaient  réunis,  au 
nombre  de  vingt  à  peu  près,  les  derniers  membres 
de  la  puissante  tribu  des  Mohawks,  éteinte  au¬ 
jourd’hui,  grâce  au  fer  et  à  l’alcool  des  conqué¬ 
rants.  Nous  vivions  de  la  chasse  et  de  la  pêche, 
et,  n'ayant  aucun  des  besoins  que  les  sociétés  ont 
inventés,  nous  étions  heureux. 


«  Au  lieu  de  végéter,  enfermé  dans  cet  ignoble 
réduit,  je  courrais  encore  dans  nos  grandes 
prairies  et  sous  la  voûte  sombre  de  nos  vieilles 
forêts,  si  le  sort  ne  m’avait  choisi  pour  être  un 
des  pionniers  de  la  civilisation. 

«  Une  idée  philanthropique  avait  germé  dans 
l’esprit  du  président  de  l’Union,  et,  la  mettant  de 
suite  à  exécution,  il  avait  décidé  que  six  indi¬ 
vidus  de  notre  race  seraient  conduits  en  Europe, 
y  recevraient  une  brillante  éducation  et  revien¬ 
draient  après  porter  la  lumière  au  milieu  de  nos 
tribus  proscrites. 

«  Je  fus  choisi  avec  un  «  Pied  noir  »,  deux 
«  Comanches  »,  un  «  Corbeau  »  et  un  «  Iro- 
quois  ».  0n  nous  baptisa  en  grande  pompe.  Mon 
nom  de  Ma-pi-Canti,  qui  signifie  «  le  soleil 
«  d’avril  commençant  à  échauffer  la  terre  de  ses 
«  premiers  rayons  »,  fut  changé  en  celui 
((  d’  «Auguste  ». 

«  Une  fois  à  Paris,  on  nous  encaqua  dans  un 
collège.  C’était,  vous  l’avouerez,  agir  un  peu 
brusquement.  Transportés  de  la  forêt  vierge  dans 
des  cours  tristes,  ceintes  de  hauts  murs  qui  nous 
séparaient  des  vivants,  la  nostalgie  nous  terrassa 
bientôt.  Mes  compagnons  languirent  ainsi  pendant 
deux  ans  et  moururent.  Moi,  je  tins  bon  ;  mais, 
dès  que  je  fus  seul,  je  m’enfuis,  car  je  serais  mort 
comme  les  autres. 

«  Comment  vivre?  Je  ne  savais  aucun  métier. 
Je  volai!  du  pain  d’abord,  puis  de  l’argent. 

—  Voler!  diable!  fis-je  en  m’éloignant  un  peu 
de  mon  sauvage. 

—  Vous  voilà  bien,  vous  autres  !  s’écria-t-il. 
C’est  votre  damnée  civilisation  qui  a  trouvé  ca  ! 
mais  chez  nous,  monsieur,  là-bas,  en  Amérique, 
le  vol  est  une  belle  action  !  Le  hardi  voleur  est 
un  grand  homme  !  Au  surplus,  ajouta-t-il  en  re¬ 
prenant  son  calme  qui  l’avait  un  moment  aban¬ 
donné,  ne  soyez  pas  si  fier;  j’ai  connu  chez  vous 
des  gens  qui  côtoyaient  tous  les  jours  la  com  d’as¬ 
sises  :  tant  qu’ils  n’en  franchissent  pas  les  bar¬ 
rières,  on  les  salue  jusqu’à  terre. . .  Vous-même, 
monsieur,  vous  leur  tirez  votre  révérence  et  ne 
leur  tournez  le  dos  que  s’ils  ont  culbuté  dans  le 
fossé.  » 

Cette  observation  du  Mohawk  n’était  pas  abso- 
lumentdénuée  de  fondement. . .  aussi,  ne  trouvant 
rien  à  répondre,  d’un  geste  je  le  priai  de  continuer 
son  récit. 

«  Donc,  je  me  mis  à  voler.  Un  soir  que  sur  le 
boulevard  Montparnasse  je  m’étais  élancé  sur  un 
individu  de  forte  corpulence,  celui-ci,  sans  être 
effrayé  de  ma  brusque  attaque,  se  retourna  vive¬ 
ment,  et,  me  saisissant  les  poignets,  il  me  réduisit 
à  l’impuissance. 

«  —  L’ami,  c’est  un  vilain  métier  que  tu  fais 
là,  me  dit-il  sans  colère. 

«—  Ufautmanger,répondis-jeenbaissantlatête 

«  —  Les  honnêtes  gens  ne  meurent  pas  de 
faim.  S’il  est  vrai  que  tu  sois  poussé  par  le  besoin, 
viens  me  trouver,  je  te  donnerai  du  travail. 

«  Et  desserrant  ses  mains  puissantes,  il  prit 
une  carte  dans  son  portefeuille  et  me  la  jeta. 

«  Le  lendemain,  je  courus  à  l’adresse  indiquée. 
Mon  homme  était  entrepreneur  de  maçonnerie. 
Il  eut,  en  me  voyant,  un  franc  sourire. 

«  —  C’est  bien,  fit-il  simplement,  je  t’attendais. 

«  J’entrais  chez  lui  comme  manœuvre  et  gagnai 
réellement  mon  pain  à  la  sueur  de  mon  front. 

«  Quelques  mois  après,  il  me  confia  les  écri¬ 
tures  de  la  comptabilité  :  c’est  alors  que  je  vous 
rencontrai.  Je  crois  que  je  me  serais  créé  une  po¬ 
sition  indépendante  en  suivant  la  fortune  de  mon 
digne  protecteur,  mais  le  hazard  voulut  que  je 
rencontrasse  Cécilia. 

—  Cécilia!  est-ce  que..? 


—  C’est  elle  que  vous  avez  vue  tout  à  l’heure, 
oui.  J’étais  un  habitant  des  forêts  vierges,  dans 
toute  la  force  du  terme...  aussi  la  première 


qui  me  regarda,  je  l’adorai! 

«  C’était  à  la  barrière  du  Trône.  Je  flânais  un 
dimanche,  badaudant  devant  les  baraques  des 
saltimbanques.  J’écoutais  les  boniments  épicés 
des  paillasses  et  des  colombines,  lorsqu’une  ba- 
ladine  en  robe  courte  fixa  mon  attention.  Son  re¬ 
gard  plongea  dans  mes  yeux,  et  mon  cœur  battit 
avec  une  violence  inouïe.  Je  fus  terrassé  sans  lutte. 

«  Cécilia  s’était  aperçue  du  foudroyant  effet 
qu’elle  avait  produit  sur  moi;  aussi,  lorsque, 
poussé  par  une  force  invincible,  j’allai  trouver  le 
directeur  de  la  troupe  ambulante,  je  fus  par  sa 
protection  accepté  d’emblée,  bien  que  sans  réfé¬ 
rences.  Elle  avait  une  grande  position  dans  la 
maison,  une  influence  légitime  que  lui  avait  mé¬ 
ritée  ses  talents  hors  ligne.  Si  vous  nous  faites 
l’honneur  d’assister  à  quelques-unes  de  nos  repré¬ 
sentations,  vous  la  verrez,  mon  [cher  monsieur... 
vous  serez  ébloui.  C’est  elle  qui  m’enseigna  l’art 
d’ingurgiter  des  sabres.  Avec  un  tel  professeur, 
j’apprenais  vite;  je  voulais  me  distinguer,  lui 
prouver  qu’elle  avait  bien  placé  son  affection, 
car  il  faut  vous  dire  qu’elle  m’avoua  bientôt  que 
je  ne  lui  étais  pas  indifférent. 

cc  Un  homme  cependant,  qu’èlle  ne  pouvait 
souffrir,  la  poursuivait  de  ses  déclarations  passion¬ 
nées.  C’était  le  paillasse!  Sous  sa  perruque  de 
filasse,  cet  histrion  cachait  une  intelligence  de 
premier  ordre.  Il  avait  exercé  le  professorat; 
mais  la  violence  de  ses  appétits  ne  s’alliant  pas 
à  ses  fonctions  universitaires,  il  avait  un  beau 
jour  jeté  sa  robe  aux  orties  et  son  bonnet  carré 
par-dessus  les  moulins. 

«  Il  comprit  que  j’étais  son  rival,  et.  par  la  ca¬ 
lomnie,  il  essaya  de  déflorer  l’amour  que  je 
ressentais  pour  Cécilia.  Vains  efforts!  J’avais  en¬ 
touré  le  front  de  ma  bien-aimée  d’une  chaste 
auréole  contre  laquelle  le  soupçon  s’émoussa. 

«  Furieux  de  voir  ses  calculs  déjoués,  mon 
Basile  sema  des  bruits  injurieux  qui  devaient 
ternir  la  pureté  de  mon  idole.  Us  vinrent  jusqu’à 
moi...  alors,  remontant  jusqu’à  leur  source,  je  me 
rencontrai  face  à  face  avec  mon  ennemi. 

Après  l’avoir  rossé  d’importance,  je  l’aban¬ 
donnais  pantelant  sur  le  terrain  du  combat, 
lorsque  je  me  sentis  frappé  traîtreusement  par 
derrière.  Il  venait  de  me  plonger  un  grand 
couteau  au  milieu  des  épaules. 

«  Je  tombai,  baigné  dans  mon  sang. 

«  Il  paraît  que  je  fus  ramassé  par  quelque  âme 
charitable,  car,  lorsque  je  me  réveillai  d’un  long 
évanouissement,  j’étais  couché  sur  un  lit  d’hôpi¬ 
tal,  et  Cécilia  veillait  sur  moi. 

<£  —  Guéris-toi  vite,  je  t’aime,  murmura-t-elle 
à  mon  oreille. 

«Quinze  jours  après,  j’étais  debout. 

«  La  chère  enfant  me  dit  alors  que,  malgré 
leurs  instances,  elle  avait  abandonné  ses  cama¬ 
rades  pour  s’établir  à  mon  chevet. 

«  Que  vous  dirais-je?  Vous  avez  aimé,  n’est- 
ce  pas? 

«  Nous  avons  monté  une  baraque  à  nous  deux, 
et  nous  exploitons  les  foires.  Le  commerce  ne  va 
pas  mal,  et  nous  sommes  assez  contents. 

«  Voilà,  monsieur, l’histoire  de  Ma-pi-Canti. 

—  Mais,  fis-je  alors,  le  gouvernement  des 
États-Unis? 

—  Je  n’en  ai  jamais  entendu  parler. 

—  Etvous  nedésirezpasrevoirvosbellesforêt» 

—  Pardon.  D’ici  à  quelques  mois,  nous  allons 
aller  travailler  en  Amérique;  Cécilia  prétend 
qu’il  n’y  a  plus  de  vrais  sauvages  par  là.  » 

Henri  Bocage. 
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Sangalli  à  l'Opéra,  dans 
ce  délicieux  ballet  de  la 
Source .,  u‘a  point  oublié 
l'effet  magique  produit  par 
la  protagoniste  qui  réveillait 
tout  d'un  coup  le  souvenir 
des  Rosati  et  des  Ferraris, 
les  deux  dernières  grandes 
danseuses  que  nous  ayons  eues 
à  l'Académie  nationale  de  mu¬ 
sique  et  de  danse. 


Le  passage  à  l'Opéra  de  cette 
ydphide  fut  court,  mais  brilla  d’un  tel 
Rat  que  les  vieux  abonnes  eux-memes 
a  furent  éblouis;  aussi  sa  rentrée  a-t-elle 
té  fêtée  comme  un  lieureux  présagé  du 
îveil  de  l’art  chorégraphique,  en  ce 
loment  presqu’éteinl  a  Paris,  alois  qu  il 
st  encore  sur  plus  d  un  tlieàtre,  notam- 
ient  à  Vienne,  en  pleine  prospérité. 


Rita  Sangalli  est  née  à  Milan,  route 
enfant  elle  entra  dans  la  classe  de  lluss, 
le  plus  célèbre  et  le  dernier  professeur 
de  danse  du  théâtre  de  la  Scala. 


et  jusqu’à  Salt-Laest-City,  la  ville  des 
Mormons. 

Cette  tournée,  au  sein  de  pays  où  les 
hommes  à  l’état  sauvage  coudoyaient  les 
gens  civilisés,  fut  marquée  par  plus 
d'un  incident  curieux.  On  ne  voyageait 
qu’accompagnés  parla  milice  des  Etats- 
Unis  qui  ne  suffisait  pas  toujours  à  vous 
protéger.  Rita  Sangalli,  eut,  plus  d’une 
fois,  recours  au  poignard  et  au  pistolet 
attachés  à  sa  ceinture,  pour  se  défendre 
comme  ses  camarades  contre  des  hordes 
de  sauvages:  on  construisait  des  théâtres 
en  bois  pour  les  représentations  que  l’on 
voulait  donner  et  la  foule  s’y  précipitait 
avec  avidité. 

Les  uns  payaient  avec  de  la  monnaie, 
mais  c’était  le  plus  petit  nombre;  les 
recettes  fabuleuses  que  l’on  encaissait, 
se  composaient  surtout  de  poudre  d’or, 
de  marchandises,  de  comestibles  même, 
car  on  allait  jusqu’à  payer  sa  place  avec 
des  poulets. 

Les  spectateurs  enthousiastes,  au  lieu 
de  jeter  à  la  ballerine  les  bouquets  habi¬ 
tuels  de  nos  salles  de  spectacle,  lançaient 
à  ses  pieds  des  lingots  d’argent  avec  des 
inscriptions  d’admiration,  ou  des  filons 
d’or  et  de*s  quartz. 

Rita  Sangalli  resta  en  Amérique  jus 
qu’en  1870.  Elle  fut  là,  non-seulement  la 
première  danseuse  de  son  temps,  elle  se 
fit  encore  applaudir  comme  chanteuse. 
Possédant  une  excellente  voix  de  mezzo- 
soprano,  elle  était,  de  plus,  très-bonne 
musicienne.  On  lui  doit  également  la 
composition  de  plusieurs  ballets. 

Pour  juger  de  son  extrême  facilité  à 
tout  apprendre,  il  suffirait  peut-être  de 
dire  qu’elle  parle  bien  et  peut  écrire  sept 
langues  :  l’Italien,  le  Français,  l’Fspa- 
gnoi,  l'Anglais.  l’Allemand,  le  Russe  et 
le  Suédois. 

Mlle  Sangalli  arriva  pour  la  première 
fois  à  Paris  en  1870,  le  jour  même  où 
éclatait  cette  fatale  guerre  avec  la  '/russe. 

Eprise  immédiatement  de  la  vie  intel¬ 
lectuelle  que  peut  seule  procurer  la  capi¬ 
tale  du  monde  civilisé,  la  célèbre  balle¬ 
rine  voulut  s’y  fixer  ety  fît  l’acquisition 
d’une  propriété. 


A  15  ans,  elle  fit  ses  débuts  sur  cette 
même  scène  en  qualité  de  première  dan- 
S6US6,  C6  qui  ctuit  un  honneur  1  ne  ment 
accordé  aux  artistes  qui  n  ont  point  déjà 
derrière  elles  un  passé  brillant. 

Le  premier  ouvrage  où  elle  se  montra 
fut  le  ballet  de  Flick  etFlock,  de  Taglioni, 
musique  de  Haley. 

De  Milan  elle  passa  à  Turin,  où  elle 
créa  la  Comtesse  d’Egmont,  ballet  de 
Rota,  musique  de  Jorza,  puis  entra  a 
Londres,  à  Her-Majesté-Theâtre,  pour 
remplacer  la  Ferraris  dans  la  l'ar/a- 
letta,  charmant  ouvrage  du  même  com¬ 
positeur. 


Hélas  !  elle  n’en  put  jouir  de  suite,  car 
elle  dut  quitter  Paris  pour  échapper  aux 
rigueurs  de  l’investissement.  Avec  un 
simple  bagage,  elle  partit  brusquement 
pour  Londres,  avant  d’avoir  pu  montrer 
aux  Parisiens,  qu’elle  affectionnait  déjà, 
toutes  les  ressources  de  son  merveilleux 
talent. 

Engagée  d’abord  au  théâtre  du  Prince 
à  Manchester, Mlle  Sangalli  revintbientôt 
à  Londres,  à  l’Opéra.  Ce  fut  là  que 
M.  Ilalanzier  la  vit.  Notre  directeur  ne 
recula  devant  aucun  sacrifice  pour 
l’amener  àl’Opéra  de  Paris,  où  elle  débuta 
dans  la  Source,  le  7  septembre  1872,  on 
sait  avec  quel  succès. 


Son  succès  fut  très  vif  et  deux  iinpres- 
sarii  de  New-York.  MM.  Jarret  et  Pal- 
mertl’engagèrent  pour  cette  ville,  où  elle 
débuta  dans  BlackCroock,  grande  pièce, 
mêlée  de  danse.  Elle  resta  la  dix-huit 
mois,  puis  passa  dans  la  troupe  des 
frères  Straskosoh,  qui  lui  firent  jouer  à 
l’Académie  de  musique  de  Philadelphie 
tout  le  répertoire  courant. 

A  ce  moment  Rita  Sangalli,  dont  le 
nom  était  synonyme  de  succès  se  mit  à 
la  tète  d’une  troupe  de  ballet  et  fit,  avec 
un  impressario.une  longue  tournée  dans 
la  Californie,  au  Coloiado,  dans  l’Orégon 


Mais  la  fatalité  se  mettait  de  la  partie 
pour  éloigner  Mlle  Sangalli  du  pays  de 
ses  rêves  ;  l’Opéra,  prit  feu  et  la  danseuse 
n’eùt  plus  de  scènes  où  poser  ses  pieds 

agiles.  Ne  voulant  pas  rester  inactive  elle 

accepta  du  directeur  de  Vienne,  des 
offres  magnifiques  et  débuta  sur  le  grand 
opéra  de  cette  ville  dans  Lady  Ellinore , 
ballet  dont  la  musique  est  de  l’alle¬ 
mand  Hertel. 

Elle  parut  successivement  dans  Flick 
et  Flock,  ouvrage  qui  avait  servi  à  ses 
premiers  débuts  au  théâtre,  dans  Sata- 
nella,  dans  Fantasca,  ballet  de  Taglioni, 


musique  de  Hertel,  dans  Sardanapale, 
des  mêmes  auteurs,  puis  dans  les  Aven¬ 
tures  du  Carnaval,  de  Bori.  musique  de 
Jorza. 

Ces  six  ouvrages  montés  coup  sur 
coup,  lui  permirent  de  montrer  la  sou¬ 
plesse  et  la  sûreté  de  son  talent  sur 
cette  scène,  aujourd’hui  la  première  du 
monde  pour  l’art  choréraphique.  Elle 
rayonna  comme  un  soleil  au  milieu  de 
deux  à  trois  cents  satellites  dignes  de 
nos  meilleurs  sujets  de  la  danse. 

Des  offres  considérables  lui  furenl 
faites  pour  la  retenir  à  Vienne  pendanl 
trois  ans,  mais  Mlle  Sangalli  ne  put  ré¬ 
sister  aux  avances  de  M.  Ilalanzier,  bier 
qu’elles  fussent  de  moitié  moins  avanta¬ 
geuses. 


Pour  elle,  comme  pour  tous  les  grands 
et  vrais  artistes  qui  en  ont  goûté,  Paris 
était  devenu  indispensable.  Ce  public  in 
telligent,  à  l’enthousiasme  réfléchi,  lu 
plaisait  par-dessus  tout,  elle  consentit  i 
venir  sur  la  petite  scène  du  Théâtre-Ita¬ 
lien,  reprendre  cette  Source  qui  lui  avait 
valu  de  si  chaleureux  apjdaudissements. 

Mais,  sur  cette  scène  trop  modeste. 
La.  Source  elle-même  s’est  presque  tarie, 
on  a  mutilé  le  chef-d’œuvre  (car  c’en  esl 
un)  de  Léo  Delibes,  et  la  sylphide  a 
perdu  une  partie  des  occasions  qu’elle 
avait  autrefois,  de  faire  valoir  son  talenl 
exceptionnel  de  mime  et  de  ballerine. 

Malgré  tout,  nous  l’avons  retrouvée, 
nous  qui  pouvons  relier  le  présent  au 
passé  et  nous  avons  senti  revivre  toutes 
nos  émotionsdevanteette grâce  ineffable, 
cette  légèreté  inouïe,  cette  souplesse, 
cette  vigueur  sans  égale  que  guident  les 
plus  sures  études  du  grand  Art  dont  elle 
est  le  dernier  reflet.  Nous  lui  savons  gré 
de  son  abnégation,  de  son  affection  pour 
soupublic  favori,  et  nous  attendrons  avec 
impatience  l’ouverture  du  nouvel  Opéra 
qui  lui  permettra  de  montrer  au  grand 
jour  toutes  les  ressources  de  son  talent. 

Là.  ce  n’est  pas  seulement  dans 
la  Source  que  nous  la  trouverons,  car 
M.  Halanzierlui  doit  et  se  doit  à  lui-même 
de  monter  un  nouveau  ballet  plus  consi¬ 
dérable.  ou  de  reprendre  soit  :  Jovita, 
soit  le  Corsaire,  deux  ouvrages  admira¬ 
blement  appropriés  aux  qualités  distinc¬ 
tives  de  la  protagoniste. 

Avant  de  terminer  cette  étude  biogra¬ 
phique,  je  veux  dire  un  motde  la  femme, 
qui  vaut  l'artiste.  Rita  Sangalli  a  toutes 
les  grâces  intimes  :  aimable,  intelligente, 
d'un  grand  cœur,  elle  captive  ceux  qui 
l’abordent  par  sa  simplicité  et  son  na¬ 
turel  charmant. 

A  Vienne,  les  plus  grandes  familles 
aimaient  à  entrer  en  relations  avec  elle. 
Quand  on  a  eu  la  faveur  d’approcher 
Mlle  Sangalli,  on  comprend  la  sympathie 
et-  l’estime  que  cette  aimable  artiste  a  su 
s’attirer  non-seulement  à  Vienne,  mais 
dans  tous  les  pays  où  s’est  posé  son  pied 
de  sylphide. 


FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  noire  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de  : 


PROFESSEUR  AU  CONSERVATOIRE 

EX-PREMIER  T  EMIR 

De  V Opéra  et  de  V Opéra-Comique 


Le  numéro  suivant  contiendra  les  por¬ 
traits  réunis  et  les  biographies  de  : 

Anatole  et  Hippolyte  LYOXNET 


Chronique  de  la  Semaine 


Avant  de  passer  à  quelques  considéra¬ 
tions  sur  l’horrible  événement  de  Saint- 
Denis  qui  n’est  pkm  un  mystère  aujour¬ 
d’hui,  je  dois  dire  un  mot  de  la  revue  de 
50,000  hommes  passée  dimanche  à  Long- 
champs  par  le  Président  de  la  Répu¬ 
blique. 

Puisque  tout  Paris  et  bien  d’autres  po¬ 
pulations  urbaines  ont  tenu  pendant 
trois  heures  leurs  yeux  écarquillés  sur 
les  pantalons  garances  de  nos  soldats  et 
sur  les  épaulettes  d’or  de  leurs  officiers, 
il  faut  bien  qu’un  chroniqueur  inscrive 
le  fait  dans  ses  tablettes.  Le  coup-d’œil 
était  d’ailleurs  magique. 

L’état- major  du  Maréchal  était  ren¬ 
forcé  par  bon  nombre  d’officiers  supé¬ 
rieurs  étrangers  et  Arabes  dont  les  cos¬ 
tumes  variés  étaient  éblouissants  sous 
l’ardeur  du  soleil. 

Le  bataillon  des  jeunes  gens  de  Saint- 
Cyr  et  la  garde  républicaine  ont  été  chau¬ 
dement  fêtés,  et  c’était  justice,  car  leur 
tenue  était  réellement  admirable.  Ceux 
qu’on  est  convenu  d’appeler  les  cuiras¬ 
siers  de  Reischoffen — (combien  en  reste- 
t-il  de  survivants  parmi  ceux  qui  assis¬ 
tèrent  à  ce  glorieux  désastre  !J —  ont  dé¬ 
filé  au  milieu  des  bravos  répétés. 

Enfin,  les  amateurs  de  ces  sortes  de 
fêtes  ont  du  être  pleinement  satisfaits, 
car  le  temps  s'était  mis  de  la  partie  pour 
favoriser  la  revue. 
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Nous  qui  cherchons  souvent  des  épi¬ 
thètes  indignées  pour  flageller  les  intri¬ 
gants  et  les  fauteurs  de  corruption,  quels 
termes  emploierons-nous  aujourd'hui 
pour  vous  parler  de  ce  monstre  qui  jouis¬ 
sait  hier  de  la  considération  d’une  ville 
entière  etflont  le  masque  trompeur  sa¬ 
vait  peindre  les  douleurs  de  l’âme,  alors 
qu’au  fond  de  sa  poitrine,  un  coeur  n’a¬ 
vait  jamais  battu. 

On  comprend,  jusqu’à  un  certain  point, 
le  meurtre  par  la  vengeance,  le  crime 
même  par  la  cupidité. 

L’un  est  le  produit  d’une  exaltation  fé¬ 
brile  qui  touche  à  la  folie,  l’autre  est  le 


résultat  du  sens  moral  complètement 
perdu. 

Mais  vivre  pendant  une  année  côte  à 
côte  avec  un  être  charmant  auquel  on 
donne  le  nom  d’épouse  et  à  qui  on  pro¬ 
digue  à  chaque  instant  les  caresses  les 
plus  tendres,  et  pouvoir,  tandis  qu’avec 
les  lèvres  on  lui  donne  un  baiser,  suivre 
d’un  œil  scrutateur  les  progrès  du  feu 
rongeur  que  l’on  introduit  soi-même 
goutte  à  goutle  dans  ses' veines,  ce  n’est 
plus  là  seulement  un  crime  ni  un  meur¬ 
tre,  c’est  avec  cela  une  épouvantable  lâ¬ 
cheté  qui  est  le  raffinement  le  plus  hor¬ 
rible  de  la  dégradation  humaine. 

Car  il  n’y  a  plus  à  en  douter  aujour¬ 
d'hui:  d’après  laconstalation  des  hommes 
de  la  science,  ce  Moreau  a  dû,  dès  les 
premiers  jours  de  son  entrée  en  ménage, 
essayer  sur  sa  victime  les  effets  de  des¬ 
truction  qu'il  méditait  pour  s’en  débar¬ 
rasser.  Que  dis-je,  sur  sa  victime?  elles 
furent  bien  deux  malheureuses  jeunes 
femmes  qui  subirent  le  même  sort. 

La  dernière  était,  paraît-il,  une  mer¬ 
veille  de  beauté.  A  Saint-Denis  on  la 
connaissait  sous  le  nom  de  la  belle  her¬ 
boriste.  A  la  pureté  des  traits,  la  pauvre 
créature  joignait  sans  doute  cette  lan¬ 
gueur,  cette  touchante  mélancolie,  résul¬ 
tat  de  la  maladie  qui  la  dévorait. 

Lui,  semblait  l’aimer,  et  il  put  trou¬ 
ver  des  larmes,  au  jour  de  l’enterre¬ 
ment  ! 

Et  quel  était  le  but  de  cet  homme  en 
choisissant  ces  deux  malheureuses  jeu¬ 
nes  femmes  dont  il  avait  préparé  la  mort 
dès  le  jour  où  il  scellait  avec  elles  un 
contrat  de  vie  pour  ainsi  dire  éternel?  Il 
avait  besoin,  croit-on  savoir,  de  possé¬ 
der  une  certaine  somme  pour  épouser 
une  troisième  femme  dont  il  convoitait 
sans  doüte  la  fortune,  et  ce  moyen  lui 
avait  paru  le  plus  rapide  ! 

En  dix-huit  mois,  il  réalisa,  en  effet, 
30,000  francs,  qu’il  arracha  pièce  par 
pièce  des  entrailles  de  celles  dont  il  fei¬ 
gnait  d’être  le  protecteur  et  l’ami  le  plus 
dévoué  II  put  suivre,  seconde  par  se¬ 
conde,  l’effet  des  souffrances  sous  les¬ 
quelles  dépérissaient  ses  pauvres  victi¬ 
mes. 

La  troisième  femme  dont  il  convoitait 
la  main  étant  mariée,  on  va  jusqu’à  pré¬ 
sumer  qu’il  tenta  de  se  débarrasser  du 
mari  en  préparant  pour  lui  les  mêmes 
moyens  d’empoisonnement. 

L’instruction  qui  se  poursuit  révélera 
certainement  des  détails  inouïs  sur  ces 
crimes  dont  heureusement  le  passé  offre 
peu  d’exemples. 


Nous  ne  voulons  pas  vous  laisser  sous 
l’impression  d’aussi  tristes  pensées  et 
nous  vous  conduirons,  pour  terminer 
cette  chronique,  au  milieu  des  envois  de 
Rome,  au  Palais  de  l’école  des  Beaux- 


Arts,  dont  l'exposition  restera  ouverte 
jusqu’à  dimanche  prochain. 

La  vue  des  travaux  des  élèves  de  la 
villa  Médicis  n’est  pas  faite  cependant 
pour  nous  donner  cette  année  une  bien 
grande  consolation.  Non-seulement  il  ne 
s’y  trouve  rien  de  comparable  au  magni¬ 
fique  groupe  Gloria  Victis  qu’y  exposait, 
l’année  dernière,  M.  Mercié,  mais  on  n’y 
voit  aucune  œuvre  préparant  un  avenir 
hors  ligne. 

11  y  avait  pourtant  un  beau  sujet  à 
traiter  sous  ce  titre  :  Sacrifice  àla  Patrie , 
choisi  par  M.  Olivier  Merson,  pour  son  en¬ 
voi  de  peinture  de  dernière  année,  mais 
l’artiste  a,  suivant  moi,  pris  l’idée  à  re¬ 
bours.  Au  lieu  de  cette  mère  qui  tombe 
dans  des  convulsions  épileptiformes  de¬ 
vant  le  cadavre  de  son  enfant  mort  pour 
le  salut  de  la  patrie,  j’aurais  voulu  une 
grande  douleur,  calme,  résignée,  pro¬ 
fonde  et  ne  se  traduisant  que  par  une  ré¬ 
signation  sereine  comme  Lesueur  le  fit 
si  bien  pour  la  Vierge  agenouillée  devant 
son  fils  crucifié. 

Les  sculpteurs  ont  borné  leur  envoi  à 
un  seul  buste  qui  rappelle,  en  les  affai¬ 
blissant,  les  traits  charmants  de  Paul  Pu- 
get,  le  dernier  vainqueur  au  concours  de 
composition  musicale. 

Il  faut  louer  les  études  consciencieuses 
des  graveurs,  principalement  de  M.  Du¬ 
puis,  dont  le  bas-relief,  Clitoris  buvant 
à  la  fontaine ,  est  plein  d’élégance, 
et  les  beaux  travaux  des  architectes 
Dulert  et  Thomas,  dont  l’un  a  riche¬ 
ment  fait  revivre  le  Forum  romain,  et 
l'autre  a  savamment  reproduit  le  Temple 
d’Athènes  Polias  à  Priene. 


■  c 
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Au  moment  où  l’attention  publique  se 
porte  tout  naturellement  sur  Jules  Janin, 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir  offrir 
à  nos  lecteurs  une  nouvelle  en  quelque 
sorte  inédite  du  célèbre  écrivain. 

LA  FIANCÉE  DU  SOLEIL!... 

Il  y  avait  jadis  à  Montmartre,  dans  la  maison 
du  docteur  Blanche,  cet  infatigable  guérisseur  de 
toutes  sortes  de  folies,  qui  traite  ses  malades  par 
les  bons  soins,  par  le  bien-être  et  par  la  liberté, 
comme  d’autres  par  l’isolement,  les  douches  et  la 
misère  ;  il  y  avait  une  femme  dont  la  folie  était 
singulière  et  attachante.  Cette  femme,  jeune  en¬ 
core,  dont  le  visage  était  doux  et  le  sourire  plein 
de  charme,  n’avait  pas  d’autre  folie  que  celle-ci  : 
elle  se  figurait  qu’elle  était  la  fiancée  du  soleil  ; 
ils  s’étaient  promis  en  mariage  elle  et  lui,  le  soleil, 
par  un  beau  jour  d’automne,  et  ce  jour-là  Je  soleil 
avait  couvert  sa  face  resplendissante  de  son  plus 
beau  voile  de  nuages  pour  ne  pas  éblouir  tout 
d’un  coup  sa  bien-aimée.  Depuis  ce  temps,  elle 
était  à  lui  comme  il  était  à  elle;  elle  avait  senti 
sur  sa  main  le  baiser  brûlant  de  son  époux,  et 
maintenant  elle  ne  vivait  plus  que  pour  lui.  Le 
soleil  était  sa  joie  et  sa  gloire,  et  son  triomphe  à 
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elle,  la  pauvre  femme!  Elle  se  levait  à  l’instant 
même  où  son  bien-aimé  flamboyant  jetait  ses 
premiers  rayons  dans  le  ciel  ;  elle  avait  les  yeux 
fixés  sur  le  lever  de  son  époux,  et  elle  le  saluait 
de  son  regard  comme  les  oiseaux  le  saluent  de 
leurs  chansons,  comme  le  fleuve  le  salue  de  son 
murmure,  comme  la  rose  le  salue  de  son  parfum. 
Plus  la  nature  était  belle  au  lever  du  soleil,  plus 
le  ciel  était  serein,  plus  la  création  tout  entière 
était  joyeuse,  et  plus  la  pauvre  folle  était  heu¬ 
reuse  :  n’était-ce  pas  son  divin  époux  qui  jetait 
en  tous  lieux  la  lumière  et  la  chaleur?  n’était-il 
pas  le  roi  du  monde?  n’avait-elle  pas  passé  toute 
une  nuit  de  transport  dans  ses  bras  à  lui,  le 
maître  de  la  création  ?  L’âme  du  monde  était 
son  âme  à  elle.  Ainsi,  dans  une  extase  perpétuelle 
et  divine,  elle  suivait  chaque  pas  du  soleil  ;  elle 
recueillait  le  moindre  de  ses  rayons  ;  plus  le 
soleil  montait  dans  le  ciel  et  plus  grandissait  cet 
enthousiasme  poétique.  A  peine  pouvait-on  obte¬ 
nir  de  la  folle  qu’elle  prît  ses  repas  chaque  jour, 
tant  elle  était  obsédée  de  sa  passion  céleste,  et 
encore  pour  la  faire  manger,  fallait-il  lui  dire 
que  son  divin  époux  avait  doré  ces  fruits,  avait 
jauni  ces  blés,  avait  mûri  ces  raisins;  ainsi  donc 
elle  avait  droit  de  s’asseoir  à  cette  immense  table 
que  le  soleil  charge  de  mets  sur  sa  route.  Quand 
elle  prenait  ses  repas,  la  folle  faisait  ses  liba¬ 
tions  au  soleil  ;  elle  versait  en  son  honneur  une 
goutte  de  lait  le  matin,  à  sa  santé  elle  vidait  son 
verre  ;  puis  quand  le  jour  venait  à  décroître  et 
quand  le  rayon  lumineux  allait  se  perdre  là-bas 
dans  la  Seine,  la  tendre  épouse  du  soleil  deve¬ 
nait  aussi  inquiète  que  peut  l’être  la  femme  d’un 
pauvre  pêcheur  de  harengs  dont  le  mari  est 
absent  depuis  deux  mois,  et  qui  entend  mugir  la 
mer.  —  Que  va  devenir  mon  époux?  se  disait  la 
folle  ;  pourvu  qu’il  ne  se  blesse  pas  en  chemin, 
grand  Dieu!  —  Peu  à  peu  le  soleil  s’en  allait 
faisant  place  à  la  nuit  ;  alors  la  folle  joignait  ses 
deux  mains  sur  sa  poitrine,  et  d’un  ton  mysté¬ 
rieux  et  de  sa  plus  douce  voix  elle  disait  à  son 
époux  :  «  Attends-moi  !  attends-moi  !  »  puis  elle 
rentrait  dans  sa  chambre  en  toute  hâte,  car  elle 
ne  voulait  pas  faire  attendre  le' soleil. 

Singulière  et  heureuse  folie!  aimable  délire! 
savoir  son  âme  attachée  au  ciel  par  un  rayon  du 
soleil  !  n’avoir  pas  d’autre  passion  que  celle-là, 
un  ciel  serein!  n’avoir  à  redouter  que  les  nuages 
qui  voilent  l’astre  du  jour!  être  heureux  toutes 
les  fois  que  la  nature  est  heureuse!  ouvrir  son 
âme  à  la  douce  chaleur  comme  fait  la  terre,  et  en 
recevoir  la  bienfaisante  influence  ;  chanter  tout 
bas  un  cantique  à  son  amour,  et  n’être  jalouse 
que  de  l’herbe  des  champs.  Telle  fut  la  vie  de 
cette  pauvre  folle  pendant  dix  ans.  Non  pas 
qu’elle  n’eût  ses  chagrins  tout  autant  que  si  elle 
eût  été  dans  sa  raison;  car  aussitôt  que  venait 
l’hiver  et  qu’elle  voyait  la  figure  du  soleil  son 
époux  pâlir  et  trembler  sous  la  neige,  comme 
ferait  un  beau  jeune  homme  blessé  à  mort,  aus¬ 
sitôt  qu’elle  voyait  cette  immense  gloire  obscur¬ 
cie  par  d’épais  nuages,  comme  cela  arrive  aux 
plus  grands  hommes  de  ce  bas  monde,  dont 
l’envie  obscurcit  la  gloire,  alors  la  malheureuse 
femme  devenait  en  effet  la  plus  triste  des 
créatures  humaines  :  plus  de  repos,  plus  de  sou¬ 
rires,  plus  de  chants,  plus  de  fêtes  dans  son  âme! 
Ne  voyez-vous  pas  son  époux  qui  gèle  et  qui 
tremble  là-haut,  reposant  sa  tête  fatiguée  sur  les 
montagnes  couvertes  de  glaces  !  Que  les  joui  nées 
d’hiver  paraissent  longues  et  tristes  à  la  folle  ! 
C’était  une  souffrance  réelle,  incroyable  ;  c’étaif 
un  mal  d’ainour  comme  en  éprouvent  de  siècle 
en  siècle  les  compagnes  privilégiées  de  quelques 


grands  hommes  malheureux.  Plus  celui-là  qu’elle 
aimait  était  grand  et  élevé  dans  le  monde,  et 
plus  impatiemment  elle  supportait  ce  grand  mal¬ 
heur  de  le  voir  humilié,  obscurci,  tremblottante, 
méconnu,  vaincu,  captif.  C’était  à  peu  près  .a 
douleur  de  la  mère  de  l’empereur  quand  elle  a  vu 
son  fils  enchaîné  sur  son  rocher  au  milieu  de  la 
mer.  Mais  la  douleur  de  cette  noble  mère,  im¬ 
mense  ruine  debout  encore  naguère  dans  les 
ruines  de  Rome,  fut  une  douleur  éternelle.  Son 
astre  tombé  ne  devait  se  relever  jamais. 

Le  soleil  est  plus  heureux  :  sa  défaite  est  pas¬ 
sagère  ;  il  a  bientôt  percé  le  plus  épais  du  nuage  ; 
il  est  vainqueur,  il  revient,  le  voilà;  le  soleil  a 
deux  fois  ses  cent  jours  chaque  année  :  je  ne 
parle  que  du  soleil  de  France.  Aussi,  quant  au 
printemps,  la  pauvre  folle  du  docteur  Blanche 
retrouvait  son  époux  comme  elle  l’avait  laissé  au 
mois  de  mai,  quand  elle  le  voyait  aussi  resplen¬ 
dissant  que  jamais,  et  toutes  les  feuilles  de  l’ar¬ 
bre  jaillissant  à  sa  venue,  comme  fait  l’étincelle 
sous  le  marteau  du  forgeron,  alors  la  douce  joie 
revenait  au  cœur  de  la  pauvre  femme  ;  alors  elle 
quittait  le  deuil,  elle  prenait  sa  robe  la  plus 
éclatante,  elle  chantait  son  hymne  le  plus  doux. 
—  Réjouissez-vous  sur  le  ciel  et  sur  la  terre,  ré¬ 
jouissez-vous,  vous  les  astres  du  firmament,  et 
vous  les  flots  de  la  rivière!  vous  les  anges  là- 
haut,  et  vous  les  hommes  ici-bas,  réjouissez- 
vous  !  mon  mari  le  soleil  était  malade  et  il  est 
revenu  en  santé  ;  il  était  absent  et  il  est  de  re¬ 
tour!  —  Et,  en  effet,  la  nature  entière  obéissait  à 
la  pauvre  folle,  la  nature  entière  se  réjouissait  : 
l’époux  de  la  folle  était  de  retour. 

Cette  heureuse  folie  a  duré  dix  ans  sans  avoir 
pu  se  guérir.  Mais  cette  femme  était  si  heu¬ 
reuse  !  pourqnoi  donc  la  guérir  de  son  bonheur 
Il  y  a  quelques  années  que  la  femme  du  soleil 
est  morte,  et  sa  mort  a  été  aussi  touchante  que 
sa  vie.  C’était  par  une  belle  journée  ;  il  était 
midi  ;  le  soleil,  doux  et  calme,  lançait  sur  la  terre 
et  sur  sa  femme,  les  rayons  les  plus  purs.  La 
femme  du  soleil,  assise  sur  le  gazon  auprès  du 
grand  pommier,  suivait  les  pas  de  son  auguste 
époux  dans  le  ciel.  Jamais  le  cœur  de  cette 
femme  n’avait  été  plus  rempli  d’amour,  jamais 
son  rêve  n’avait  été  plus  près  d’être  une  réalité. 
Ils  s’entendaient  si  bien,  elle  et  son  époux  le 
soleil  !  elle  avait  pour  lui  un  si  perçant  regard,  et 
lui  pour  elle  ! 

Il  marchait  si  lentemsnt  dans  ce  champ  clos 
d’azur,  sans  doute  pour  avoir  le  temps  de  la  voir 
à  genoux  devant  lui  !  Mais,  ô  ciel  !  tout  à  coup  ce 
puissant  rayon  de  la  nature  s’arrête  et  se  trouble, 
tout  à  coup  le  soleil  disparaît,  non  plus,  comme 
autrefois,  par  degrés,  sur  le  bord  du  fleuve, 
après  avoir  secoué  la  poussière  brillante  de  sa 
robe  et  de  ses  pieds;  mais  il  s’arrête  brusque¬ 
ment,  tout  à  fait  ;  il  se  cache,  on  ne  le  voit  plus. 
Où  est -il? 

—  Oui,  s’écria-t-elle,  oui,  mon  époux  est  chez 
ma  rivale!  oui,  il  est  infidèle  !  oui,  le  voilà  qui 
est  parti  pendant  le  jour,  et  qui  ne  viendra  pas 
le  soir!  —  Et  comme  elle  ne  vivait  que  pour  le 
voir  pendant  le  jour,  que  pour  l’attendre  pen¬ 
dant  la  nuit,  que  pour  le  saluer  à  l’aurore,  que 
pour  le  chanter  au  printemps,  l’admirer  en  été, 
le  bénir  en  automne,  le  pleurer  en  hiver,  l’aimer 
en  tout  temps,  la  pauvre  femme,  le  voyant  dis¬ 
paraître  ainsi  tout  à  coup,  brusquement,  sans  sa¬ 
voir  où  il  allait,  sans  savoir  s’il  reviendrait,  la 
pauvre  femme  est  morte  pendant  l’éclipse,  morte 
de  jalousie,  de  désespoir  et  d’amour. 

Elle  était  morte  depuis  une  seconde  à  peine, 
que  le  soleil,  dégagé  de  son  innocente  rencontre 


avec  la  lune,  poursuivait  tranquillement  sa  route, 
mais  il  était  trop  tard  :  tout  ce  drame  était  fini, 
et  l’immortel  époux,  tout  à  l’heure  encore  l’objet 
d’un  si  violent  amour,  ne  frappa  plus  de  ses 
rayons  que  des  yeux  éteints  et  fermés.  Oui,  il 
fallait  que  la  pauvre  femme  fût  bien  morte,  car 
ce  triste  et  calme  rayon  du  soleil  qui  reposa  sur 
elle  comme  pour  lui  demander  pardon  de  cette 
absence  involontaire,  ne  la  réveilla  pas! 

JULES  JANIN 

—  '■/n‘  **  ^  **  -  - 

ÉCHOS 

Une  laitière  de. . .  Bruxelles  a  commis 
un  mot  remarquable  qui  révèle  tous  les 
mystères  de  son  commerce.  Elle  vient, 
l’autre  matin  apporter  sa  ration  de  lait 
accoutumée  à  une  cuisinière,  qui  de¬ 
meure  stupéfaite  en  se  voyant  servir  de 
l’eau  claire. 

—  Dites-donc,  laitière,  mais  c’est  de 
l’eau  claire  que  vous  me  donnez-là.  - . 

La  laitière  se  penche  pour  vérifier  le 
fait  et  s’écria  brusquement  ; 

—  Ah!  sapristi!  j’ai  oublié  d’y  mettre 
le  lait! . . . 

* 

*  * 

M.  Alphonse  Karr  avait  pour  voisin 
de  campagne  à  Nice  un  certain  M.  G  ... 
qui  possède  une  bibliothèque.  Un  jour, 
l’auteur  de  Sousles  deman¬ 

der  les  oeuvres  d’Alfieri. 

—  Impossible,  répond  l’Italien,  j’ai 
pour  règle  de  conduite  de  ne  pas  laisser 
sortir  mes  livres  de  ma  maison.  Cepen¬ 
dant,  si  M.  Alphonse  Karr  veut  lire  chez 
moi  toute  la  journée,  il  en  est  libre. 

L’automne  suivant,  ce  même  voisin 
voulut  emprunter  à  l’écrivain-jardiuier, 
un  arrosoir  pour  humecter  ses  fleurs. 

—  Impossible ,  répondit  le  spirituel 
jardinier,  j’ai  pour  règle  de  conduite  de 
ne  pas  laisser  sortir  mon  arrosoir  démon 
jardin.  Cependant,  si  M.  G....  veut 
arroser  chez  moi,  il  pourra  le  faire  toute 
la  journée. . . 

* 

*  * 

Mme  de  B. . .  serait  une  femme  char¬ 
mante  si  les  dents  qui  ornent  sa  bouche 
étaient  bien  à  elle;  je  ne  veux  pas  dire 
qu’elle  ne  les  ait  pas  payées  à  son  den¬ 
tiste,  au  contraire.  Or,  dernièrement  la 
supercherie  faillit  se  découvrir;  on  se 
disait  à  voix  basse  ; 

—  Vous  savez  Mme  de  B. . . 

—  Non -  Quoi?  —  Elle  a  un  râte¬ 

lier.  . 

Mme  de  B. . .  qui  est  une  femme  d’es¬ 
prit,  eut  connaissance  de  ces  vagues 
rumeurs.  Elle  résolut  de  les  faire  taire 
en  frappant  un  grand  coup.  Elle  fit  venir 
son  dentiste  qui  ôta  au  râtelier  une  dent 
de  devant.  Depuis  ce  jour,  on  est  par¬ 
faitement  convaincu  que  celles  qui 
restent  sont  sa  propriété. 

L’ Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 
lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  rue  des  Martyrs,  18. 


N0  60 


E.  PAZ,  Rédacteur  en  Chef 
GODEMEXT,  Administrateur 
2,  Cité  Bergère,  2 

ENTREE  PAR  LE  F?  MONTMARTRE 


ABONNEMENTS 


FORMAT  DE  COEEECTION 

Du  9  au  15  Juillet  1874 


PARIS.  . 

Un  an. 

1  S  f  r. 

Six  mois. 

G  fi 

DÉPARU 

.  id. 

14fr. 

id. 

•V  fr. 

ETRANGr8' 

id 

18  fr. 

id. 

o  frt 

2 


PARIS-THEATRE 


1 


i-1  i  ;  1  '  hVCCTT^tfrfii  ni  !  i  mm  mim  i  1  1  Xs 

\kms-  Artiste®  wb* 


LX 


®  A  B 


orsqu'on  voil ,  (le  uos 
jours,  des  chanteurs 
pourvus  de  qualités  ai¬ 
mables  ou  doués  d’une 
fr  voix  suffisamment  bien 
y  ih timbrée,  cueillir  l’or  à 
pleines  mains  sur  tous  les 
théâtres  du  monde,  en 
faisant  des  pérégrinations 
dont  l’Art  ne  profile  guère,  on  se 
C&  demande  ce  qu’eût  pu  gagner  de  cen- 
t  taines  de  mille  francs ,  un  autiste 


comme  Roger,  s’il  fût  venu  sur  la 


scène  vingt  ans  plus  tard. 

Roger,  en  effet,  n’est  point  de  ceux  qui 
doivent  leur  réputation  à  une  particula¬ 
rité  dominante.  Il  n’a  jamais  cherché  à 
développer,  chez  lui,  une  qualité  au  dé¬ 
triment  de  l’ensemble;  aussi  parfait 
comédien  que  chanteur,  il  personnifiait 
le  véritable  artiste,  par  tous  ses  côtés 
élevés. 


Né  à  la  Chapelle-Saint-Denis,  le  27  août 
1815,  Gustave -Hippolyle  Roger  avait 
pour  père  un  notaire  et  pour  mère  la 
fille  de  Corse,  acteur,  auteur  dramatique 
et  un  des  premiers  directeurs  du  théâtre 
de  l’ Ambigu. 

Resté  orphelin  de  très  bonne  heure,  il 
fut  dirigé  par  un  de  ses  parents  dans  la 
carrière  qu’avait  parcourue  son  père  et 
placé  à  Montargis  en  qualité  de  clerc  de 
notaire. 

Mais  le  jeune  homme,  qui  avait  fait 
d’excellentes  études,  se  sentit  bientôt 
une  irrésistible  vocation  pour  le  théâtre, 
et  comme  il  était  doué  d’une  très  agréa¬ 
ble  voix  de  ténor,  il  entra  au  Conserva¬ 
toire,  dans  la  classe  de  musique,  en 
1836. 

Dès  la  première  année  il  sortit  hors  de 
pair  dans  les  concours  et  obtint  le  pre¬ 
mier  prix  de  chant  en  1837. 

Son  engagement  à  l’Opéra-Comique  fut 
presque  immédiatement  signé.  Roger  dé¬ 
buta  sur  cette  scène  dont  il  devait  être 
une  des  gloires,  dans  X Éclair,  d’Halévy, 
en  1838.  " 

Sa  physionomie  agréable,  ses  manières 
élégantes,  le  timbre  sympathique  de  sa 
voix,  son  chant  correct  mais  plein  de 
passion,  lui  conquirent  dès  les  premiers 
jours,  la  sympathie  d’un  public  dont  il 
devint  bientôt  l’idole.  Dans  la  plupart 
des  reprises  de  chefs-d’œuvre  qui  le 
précédèrent  ati  théâtre,  notamment  dans 
le  Maçon,  le  Pré  aux  clercs,  le  Domino 
noir,  "il  s’identifia  si  bien  avec  les  per¬ 
sonnages  qu’il  représentait,  qu’on  ne 
songea  plus  aux  créateurs  des  rôles. 

De  1838  à  1848.  durant  dix  années,  il 


règne  en  souverain  à  l’Opéra-Comique 


où  il  eut  le  bonheur  de  créer,  entr’autres 
ouvrages  : 


La  Part  du  Diable,  de  Scribe,  musique  d’Auber, 
le  13  janvier  1843; 

La  Sirène,  de  Scribe,  musique  d’Auber,  le  26  mars 
1843  ; 

Haydée,  de  Scribe,  musique  d’Auber,  le  28  décem¬ 
bre  1847  ; 


Les  Mousquetaires  de  la  Daine,  de  Saint-Georges, 
musique  d’Halévy,  le  3  février  1846. 


En  1848,  Roger  rompit  son  engagement 
avec  l’Opéra-Comique  pour  faire  une 
tournée  en  Angleterre  avec  la  célèbre 
Jenny  Lind.  De  retour  à  Paris,  il  ne  re¬ 
vint  pas  au  théâtre  où  il  comptait  vingt 
succès  éclatants,  et  lorsqu’on  parla  de 
son  engagement  probable  à  l’Opéra,  toute 
cette  société  parisienne  qui  aimait  en  lui 
l’élégant  cavalier  autant  que  le  chanteur 
de  goût,  redouta  pour  sa  voix  si  char¬ 
mante,  le  colossal  vaisseau  et  le  formi¬ 
dable  orchestre  de  l’Académie  de  mu¬ 


sique. 

Mais  Roger  ambitionnait  de  créer  ce 
fameux  Prophète,  que  Meyerbeer  faisait 
attendre  depuis  tantôt  dix  ans.  Il  voyait 
là  une  occasion  sans  exemple  d’agrandir 
sa  renommée,  et  l’illustre  compositeur, 
qui  connaissait  l’intelligence  de  l’artiste, 
son  rare  talent  de  comé'dien,  loin  de  le 
détourner  d’une  tentative  qui  pouvait 
être  périlleuse,  l’accueillit  à  bras  ou¬ 
verts. 


Le  succès  de  l’œuvre  et  celui  de  l’ar¬ 
tiste  furent  immenses,  on  le  sait.  Per¬ 
sonne  n’a  encore  remplacé  Roger  dan% 
ce  rôle  de  Jean  de  Leyde,  aussi  impor¬ 
tant  sous  le  rapport  dramatique  que  pour 
l’exécution  vocale. 


De  1849  à  1859,  Roger  resta  à  l’Opéra, 
où  il  eut  divers  engagements  qu’il  ne 
contractait  que  pour  plusieurs  mois  à  la 
fois,  à  des  prix  qui  s’élevèrent  jusqu’à 
10,000  francs  par  mois. 

Pendant  eette  période  de  dix  années, 
c’est-à-dire  égale  à  celle  de  son  passage 
à  l’Opéra-Comique,  voici  toutes  les  créa¬ 
tions  qu’il  effectua  : 


Le  Prophète,  opéra  en  6  actes,  de  Scribe,  musique  de 
Meyerbeer,  mai  1849  ; 

L’ Enfant  Prodigue,  opéra  en  5  actes,  de  Scribe, 
musique  d’Auber,  le  26  décembre  1860  ; 

Le  Juif  Errant,  opéra  en  5  actes,  de  Seribe  et 
Saint-Georges,  musique  d’Halévy,  le  23  avril 
1862  ; 

La  Fronde,  opéra  en  6  actes,  de  Lacroix  et  A.  Ma- 
quet,  musique  de  Niedermeyer,  le  2  mai  1863  ; 

Sainte  Claire,  opéra  en  3  actes,  de  G.  Oppelt,  mu¬ 
sique  du  due  de  Saxe- Cobourg,  le  27  septembre 

1865  ; 

La  Dose  de  Florence,  opéra  en  2  actes,  de  Saint- 
Georges,  musique  de  Billetta,  le  10  novembre 

1866  ; 


Herculanum,  opéra  en  4  actes  de  Méry,  musique 
de  Félicien  David,  le  4  mars  1859. 


En  outre  de  ces  créations,  Roger 
chanta,  à  l’Opéra,  Manrique  du  Trou¬ 
vère,  Raoul  des  Huguenots ,  Gérard  de  la 
Reine  de  Chypre,  Edgard  de  Lucie  de 
Lammermoor ,  Fernand  de  la  Favorite. 

Si  la  voix  l’a  quelquefois  trahi,  combien 
il  savait  racheter  celapar  l’expérience  delà 
scène,  et  quelle  physionomie  large  et  sym¬ 
pathique  n’a-t-ilpas  imprimée  à  ses  rôles. 
Car  Roger  savait  très  bien  que  quelques 
notes  brillantes  dans  le  gosier  et  lancées 
avec  éclat,  ne  sauraient  constituer  l’in¬ 
terprétation  d’un  personnage.  Tous  ces 
sentiments  chevaleresques  si  vigoureu¬ 
sement  accusés  par  les  poètes  et  les  mu¬ 
siciens  trouvèrent  en  lui  une  âme  et  un 
cœur  pour  les  traduire. 

Quand,  par  exemple,  il  chantait  ce 
duo  du  4°  acte  des  Huguenots  :  a  Tu  Vas 
dit,  tu  m'aimes,  »  c’était  tout  un  drame 
empoignant  où  la  passion  atteignait  vé¬ 
ritablement  au  sublime. 

De  1850  à  1860,  Roger  fit  plusieurs  ex¬ 


cursions  en  Allemagne,  où  il  remporta 
de  véritables  triomphes  ;  à  Berlin,  avec 
la  Dame  Manche,  les  Huguenots;  à  Mu¬ 
nich,  avec  la  Juive ;  à  Hambourg,  avec 
le  Prophète,  dont  il  chanta  le  1er  acte  en 
allemand. 


On  peut  penser  comment  il  fut  accueili. 
Jamais  enthousiasme  ne  fut  plus  sincère, 
car  il  partait  du  fond  du  cœur  de  la  plu¬ 
part  des  assistants. 

Roger  reparut  encore  aux  Raliens,  à 
l’Opéra-Comique  dans  la  Dame  Manche 
et  la  Sirène.  Puis  il  alla  en  Belgique  en 
1864,  et  à  Vienne  en  1867. 


En  1868,  il  fit  un  essai  dans  le  drame, 
qui  ne  lui  réussit  pas.  Il  créa  à  la  Porte 
Saint-Martin  le  rôle  dramatique  de  Saint- 
Gildas  dans  la  pièce  de  Cadio  de  Georges 
Sand,  Je  dois  dire  pour  la,  vérité  histo¬ 
rique,  qu'il  y  fît  entendre  des  accents  mé¬ 
lodramatiques  de  nature  à  lui  mériter  un 
échec  complet. 

Depuis  lors  Roger  s’est  retiré  du 
théâtre  et  il  a  bien  fait.  Nommé  profes¬ 
seur  de  chant,  au  Conservatoire  de  Musi¬ 
que,  en  remplacement  de  Révial,  il  rend 
là  des  services  éminents,  car  nul  mieux 
que  lui  n’est  a  même  d’enseigner  un  art 
où  il  excellait. 


Je  l’ai  dit,  Roger  n’est  pas  seulement 
une  gloire  parisienne  pour  le  théâtre, 
c’est  un  littérateur  érudit  et  d’un  esprit 
très-distingué.  Il  joint  à  ces  mérites 
d’artiste,  des  qualités  d’homme  qui  le  font 
aimer  de  peux  qui  le  connaissent.  Plein 
d’aménité,  très-bienveillant,  possédant 
d’excellentes  manières,  il  est  de  ceux  qui 
honorent  la  carrière  du  théâtre. 


FÉLIX  JAHYER. 


I 


Le  27  juillet  1839,  un  épouvantable 
accident  vint  interrompre  soudainement 
sa  brillante  carrière.  Roger  avait  acheté 
une  magnifique  propriété  à  Villiers,  châ¬ 
teau  de  Lalande,  où  il  se  reposait  quand 
l’Opéra  lui  laissait  des  loisirs.  Il  s’était 
constitué  là  un  cabinet  de  travail,  où  le 
conduisait  souvent  sou  amour  pour  l’é¬ 
tude  des  chefs-d’œuvres  de  la  poésie 
étrangère,  il  affectionnait, principalement 
les  poésies  allemandes.  Klopstock  était 
son  poète  de  prédilection,  aussi  le  tra¬ 
duisit-il  en  partie.  A  ces  plaisirs  de  l’é¬ 
tude,  il  aimait  à  joindre  les  délassements 
de  la  chasse,  et  souvent  seul  il  se  don¬ 
nait  cette  distraction  dans  son  parc  de 
Villiers. 


Ce  fatal  jour-là,  à  proximité  même  du 
château,  Roger  dépose  son  fusil  près 
d’une  haie  pour  franchir  un  fossé,  puis 
le  reprend  par  l’extrémité  du  canon  pour 
repartir  en  chasse.  L’anne  prise  dans  le 
fourré  de  la  haie  résiste,  puis  sous  l’effort 
de  l’artiste  qui  tire  l’arme  à  lui,  le  coup 
part  et  fracasse  horriblement  le  bras 
droit  de  Roger.  L’amputation  fut  jugée 
immédiatement  nécessaire.  Tout  Paris 
s’émut  de  cet  horrible  accident,  car  Ro¬ 
ger  avait,  comme  homme,  autant  d’amis 
que  comme  artiste. 

On  pouvait  croire  ne  plus  jamais  revoir 
sur  la  scène  le  chanteur  aimé.  11  n’en  fut 
rien.  Muni  d’un  bras  artificiel,  Roger 
reparut,  à  son  bénéfice,  snr  la  scène  de 
l’Opéra,  le  15  décembre  suivant  1859, 
dans  le  1er  acte  de  la  Dame  Manche,  le 
1er  tableau  du  5°  acte  du  Prophète,  et  le 
4e  acte  de  la  Favorite. 
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Premières  Représentations 


Première  représentation  de  LA  CHUTE,  pièce  en 
4  actes,  par  M.  Louis  Leroy. 

La  Chute!  ce  titre  était  périlleux  en 
raison  du  terme  synonymique.  M.  Louis 
Leroy  a  évité  de  tous  points  le  rappro¬ 
chement.  Sa  pièce,  comédie  ou  drame,  est 
des  plus  amusantes,  pleine  de  détails  ra¬ 
vissants  et  d'esprit  du  meilleur  goût. 
C’est  un  grand  succès. 

Comme  le  titre  le  fait  pressentir,  la 
Chute  est  l’histoire  d’une  femme  qui 
tombe  et  qui  est  punie.  Mais  la  malheu¬ 
reuse  doit  à  son  mari  d’avoir  succombé, 
car  M.  de  Vaudeuil  est  un  jouevr  effrené 
qui  n’a  jamais  eu  le  souci  de  l’intérieur 
et  qui  aabandonné  sa  femme  à  elle-même. 

Mme  de  Vaudeuil,  à  peine  tombée, 
rencontre  vite  son  châtiment.  Elle  reçoit 
affronts  sur  a  ronts,  se  voit  fermer  les 
portes  de  tous  les  salons  honnêtes  et  se 
trouve  au  contraire  poursuivie  par  l’af¬ 
fection  des  dames  du  demi-monde,  qui 
sont  heureuses  d’avoir  une  ex-honnête 
femme  de  plus  dans  leurs  rangs. 

M.  de  Mortreux.  le  séducteur,  fait  as¬ 
sister  Mme  de  Vaudeuil  au  mariage  d’une 
ancienne  figurante,  dont  il  veut  faire  une 
amie  de  la  pauvre  femme  tombée. 

Ce  qu’il  y  a  de  terrible,  c’est  que  M.  de 
Vaudeuil  n’ose  attaquer  celui  qui  lui  a 
ravi  son  honneur,  parce  qu’il  lui  doit 
80,000  francs. 

Heureusement,  le  soir  même  de  cette 
fête  préparée  par  M.  de  Mortreux,  le  mari 
a  eu  de  la  chance  au  jeu,  et  vient  lui- 
même  chercher  sa  femme  dans  cette  mai¬ 
son  où  elle  n’aurait  jamais  dû  entrer. 

De  ha  un  duel.  Le  mari  est  tué,  mais 
avant  d’expirer,  il  serre  pour  la  dernière 
fois  la  main  de  sa  femme,  et  tous  les  deux 
s’accordent  un  mutuel  pardon. 

Les  caractères  de  M.  de  Vaudeuil  et 
de  M.  de  Mortreux  sont,  tous  deux,  re¬ 
poussants,  mais  celui  de  la  femme,  en 
dépit  de  ses  erreurs  coupables,  est  exces¬ 
sivement  sympathique.  Les  rôles  épi¬ 
sodiques  de  gandins  et  de  cocotes  sont 
des  plus  réjouissants. 

Landrol  a  bien  composé  le  rôle  du  mari. 
Villeray  celui  de  de  Mortreux.  Mmes  Fro¬ 
mentin  et  Angelo  ont  eu  beaucoup  de 
succès  ainsi  que  M.  Andrieu,  très-divertis 
sant  dans  un  rôle  charmant  de  cocodès. 


LE  CHEVALIER  D’AMOUR 


j’ai  beaucoup  connu  dans  ma  jeunesse  un  très 
beau  vieillard  qu’on  nommait  M.  le  chevalier 
d’Amour.  Nul  ne  pouvait,  mieux  que  lui,  porter 
ce  nom,  et,  si  la  chronique  était  vraie,  nul  ne 
l’avait  mieux  porté. 

A  l’époquedont  jeparle,i)  avait  soixante-huit  ans 


et  ne  paraissait  pas  en  avoir  plus  decinquante;  il 
possédait  encore  toutes  ses  dents,  presque  tous 
ses  cheveux,  une  main  superbe,  l’œil  vif,  et  mon¬ 
tait  à  cheval  comme  à  vingt  ans.  La  nature  avait 
été  pour  lui  prodigue  de  tous  ses  dons. 

Et  cependant  M.  le  chevalier  d’Amour  n’était 
pas  un  de  ces  vieux  beaux  cosmétiqués,  fardés, 
peinturlurés,  comme  on  en  rencontre  fréquem¬ 
ment  dans  la  vie  parisienne,  —  raines  humaines 
qui  inspirent  à  la  fois  pitié,  dédain  et  dégoût;  il 
portait  crânement  son  âge  qu’il  ne  cachait  pas, 
sa  barbe  grise  et  ses  cheveux  mélangés  de  fils 
d’argent.  Sa  société  était  fort  recherchée  des 
dames,  parce  qu’il  était  charmant  conteur,  aima¬ 
ble,  gai,  prévenant,  plein  d’attentions  délicates 
et  de  cette  politesse  gracieuse  qui  sait  faire  res¬ 
sortir  à  propos  les  qualités  et  l’esprit  des  autres. 
Et  tout  cela  sans  fadeur,  sans  compliments  ba¬ 
nale  et  sans  aucune  des  prétentions  toujours  ridi¬ 
cules  dans  la  vieillesse. 

A  cinquante  ans,  M.  le  chevalier  d’Amour  avait 
clos  son  existence  galante.  Son  dernier  triomphe 
avait  été  une  de  ces  victoires  éclatantes  qui  lais¬ 
sent  dans  la  vie  un  souvenir  glorieux  :  une  jeune 
fille  de  dix-sept  ans,  jolie  et  spirituelle,  l’avait 
préféré  à  dix  rivaux,  tous  jeunes  et  brillants  ! 

Ce  qu’il  y  avait  de  plus  extraordinaire  dans  la 
vie  du  chevalier,  c’est  que  trois  générations  de 
femmes  l’avaient  aimé.  On  prétendait  que  l'aïeule, 
la  fille  et  la  petite-fille  avaient  été  successive¬ 
ment  folles  de  lui.  La  chose  certaine,  c’est  que 
les  trois  dames,  qui  vivaient  encore  toutes  les 
trois,  étaient  ses  meilleures  amies. 

Qu’est-ce  qu’il  y  avait  de  vrai  dans  cette  his¬ 
toire  y  Je  l’ignore.  Le  vieux  gentilhomme,  dis¬ 
cret  comme  les  chevaliers  errants  des  légendes 
françaises,  ne  se  vantait  jamais  de  ses  prouesses 
amoureuses,  et  se  contentait,  lorsqu’on  le  priait 
de  raconter  quelques-unes  des  aventures  galantes 
de  sa  jeunesse,  de  sourire  finement  et  de  dire  : 

«  Non,  messieurs,  les  souvenirs  d’amour  sont 
des  parfums  subtils  qui  s'évaporent  dès  qu’ils 
sortent  du  cœur  ;  ce  sont  les  compagnons  de  ma 
vieillesse,  permettez  moi  de  les  conserver  intacts. 
Que  vous  importe  l’image,  puisque  vous,  qui  êtes 
jeunes,  avez  la  réalité  !  » 

En  renonçant  à  la  galanterie  à  l’âge  où  tant 
d’hommes  recommencent  une  seconde  jeunesse, 
le  chevalier  avait  fait  preuve  de  délicatesse,  de 
jugement  et  de  bon  sens. 

«  L’amour,  disait-il,  est  une  coupe  enchantée 
pleine  d’une  boisson  à  la  fois  douce  et  amère; 
heureux  celui  qui  ne  vide  pas  la  coupe  et  s’arrête 
à  l’amertume  ! 

Et  cet  homme  intelligent,  pour  ne  point  don¬ 
ner  le  spectacle  d’une  galanterie  décrépite  et-  en 
cheveux  blancs,  s’était  réfugié  dans  le  domaine 
de  l’art;  à  l'amour  du  beau  plastique,  au  culte  de 
la  chair  palpitante  et  rosée,  avait  succédé  l’a¬ 
mour  du  beau  idéal  ;  sa  maison  était  devenue  le 
cénacle  des  choses  de  l’esprit,  où  quiconque  n’é¬ 
tait  point  un  sot  recevait  toujours  un  accueil 
charmant. 

Au  moment  où  je  connus  le  chevalier  j’avais, 
dix-huit  ans  et  j’étais  très  amoureux,  —  ce  qui  est 
fort  naturel;  mais,  en  même  temps,  j’étais  ti¬ 
mide,  —  ce  qui  est  puéril. 

«  Vous  avez  quelque  gros  chagrin,  me  dit-il, 
un  jour  que  je  l’écoutais  tout  préoccupé. 

—  Du  chagrin,  non,  monsieur  le  Chevalier, 
mais  une  grosse  colère. 

—  Contre  qui  donc  ? 

—  Eh  pardieu  !  contre  moi-même. 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  que  je  ne  suis  qu’un  sot  et  un  pol¬ 
tron!... 


—  Oh  !  voici  ce  qui  est  grave. 

—  Ou,  si  vous  le  préférez,  —  ce  qui  est  tout  un 
pour  moi,  —  amoureux  et  timide.  » 

Il  se  mit  à  rire. 

«Comme  vous  vous  trompez!  me  dit-il.  La 
timidité,  lorsqu’elle  est  alliée  à  la  jeunesse,  est 
presque  toujours  une  force.  Je  lui  dois  mon  pre¬ 
mier  bonheur,  le  souvenir  le  plus  frais,  le  plus 
doux  de  ma  vie. 

—  Ah  !  monsieur  le  chevalier, m’écriai-je,  prou- 
vez-moi  cela,  je  vous  prie. 

—  Je  me  suis  trop  avancé  pour  reculer,  répli- 
qua-t-il  en  souriant;  et,  pour  cette  fois,  je  vais 
faire  taire  mon  égoïsme  et  vous  dire  la  première 
page  de  mes  amours. 

—  Je  suis  tout  oreille  ! 

—  J’avais  à  peu  près  votre  âge,  et,  comme 
vous,  j’étais  éperdûment  amoureux  d’une  fille 
charmante,  blonde,  fraîche,  rose,  à  la  chevelure 
d’or  et  aux  yeux  noirs;  Heur  au  doux  parfum  qui 
s’ouvrait  à  la  vie,  ignorante  comme  toutes  les 
vierges,  curieuse  jusqu’à  l’audace,  comme  toutes 
les  jeunes  filles.  Des  relations  de  bon  voisinage 
m’avaient  ouvert  la  maison  de  son  père  ;  je  la 
voyais  chaque  jour,  et  chaque  jour  je  la  quit¬ 
tais  plus  amoureux  que  la  veille.  L’amour,  au 
jeune  âge,  ne  sait  point  se  cacher;  s’il  s’exprime 
difficilement,  s’il  est  honteux,  timide,  s’il  ignore 
sa  puissance,  il  n’en  possède  pas  moins,  comme 
les  fleurs  que  récèlent  nos  grands  bois,  un  par¬ 
fum  qui  le  fait  découvrir.  La  femme  qui  ne  de¬ 
vine  pas  l’amour  qu’elle  inspire  n’est  pas  une 
femme  ! 

Celle-là  l’avait  deviné,  et,  curieuse  de  tout  sa¬ 
voir,  appelait  de  tous  ses  vœux  l’heure  de  la  dé¬ 
claration. 

Comme  vous,  mon  jeune  ami,  je  n’osais  pas; 
comme  vous,  tous  les  jours  je  remettais  au  len¬ 
demain  la  parole  impatiemment  attendue  ;  et  ce 
lendemain  n’arrivait  jamais  !  Une  invincible  ti¬ 
midité,  la  crainte  de  déplaire,  me  fermaient  la 
bouche  et  arrêtaient  mon  expansion!  Que  de  fois 
ne  suis-je  pas  parti  de  chez  moi  avec  les  plus 
chaudes  résolutions!  Que  de  fois  n’ai-je  pas  ou¬ 
vert  la  bouche  pour  lui  dire  :  «  Je  vous  aime!...» 
Mais  ce  secret,  si  doux  et  si  terrible,  tout  en 
s’exprimant  de  mille  façons,  n’osait  s’affirmer 
par  la  parole!  Et,  confus,  honteux,  plein  de  rage 
contre  moi-même,  je  courrais  à  travers  la  cam¬ 
pagne,  disant  à  la  brise  des  champs,  pour  qu’elle 
le  rapportât  à  ma  belle,  l’hymne  d’amour  qui 
chantait  en  mon  cœur. 

«  Un  jour,  —  c’était  un  dimanche,  —  toute  la 
jeunesse  des  environs  était  réunie  au  château  de 
***,  chez  le  père  de  mon  adorée.  Dans  l'après- 
midi,  quelqu’un  proposa  une  promenade  à  la 
ferme  voisine,  située  à  une  demi-lieue  du  châ¬ 
teau.  Je  m’emparai  du  bras  de....» 

Ici,  le  chevalier  s’arrêta.  Je  vis  son  scrupule 
et  lui  dis  : 

«  Mettez  le  nom  que  voudrez,  monsieur  le  che¬ 
valier  ;  Hélène,  par  exemple. 

—  Hélène  soit,  reprit  le  chevalier  un  peu  con¬ 
fus  de  l’indiscrétion  qu'il  avait  été  sur  le  point 
de  commettre.  Je  m’emparai  du  bras....  d’Hélène 
et  nous  partîmes.  L’occasion  était  magnifique  ; 
je  me  promis  d’en  user.  Bientôt  nous  nous  trou¬ 
vâmes  assez  éloignés  de  nos  compagnons  pour 
profiter  de  la  solitude.  Les  vestiges  d’une  pluie 
d’été  perlaient  encore  sur  chaque  brin  d’herbe, 
sur  chaque  feuille  des  buissons,  et  les  rayons  du 
soleil  transformaient  toutes  ces  gouttelettes  d’eau 
en  autant  de  diamants  liquides.  Des  fourrés  d’au¬ 
bépines,  aux  fleurs  neigeuses,  s’envolaient  des 
bandes  joyeuses  de  pinsons  et  de  chardonnerets 
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lançant  dans  les  airs  leurs  cliants  amoureux.  A 
chaque  éclaircie  de  buissons  et  d'arbres,  la  petite 

i 

rivière  que  nous  longions  apparaissait  avec  ses 
eaux  câlines  et  limpides, troublées  seulement  par 
le  vol  rapide  du  martin-pêcheur,  qui  y  traçait, 
avec  son,  bec,  un  léger  sillage.  Dans  les  champs 
jaunis,  on  entendait  les  appels  de  la  caille,  et, 
dans  la  nue,  bruissait  le  chant  doux  et  monotone 
de  l’alouette  solitaire. 

J’étais  très  ému,  Hélène  aussi.  Nous  marchions 
silencieux,  mais  nos  cœurs  battaient  bien  fort. 
Je  la  contemplais  timidement:  un  léger  incarnat 
teintait  ses  joues  et  son  front,  et  lui  donnait  je 
ne  sais  quel  charme  indicible.  Elle  avait  ôté  3on 
chapeau  de  paille  ;  la  brise  légère  m’apportait  le 
parfum  de  sa  chevelure  dorée,  et  je  voyais,  sur 
sa  nuque  blanche  et  polie,  s’agiter,  comme  s’ils 
eussent  été  vivants,  des  petits  cheveux  follets 
d’une  nuance  transparente  ;  ils  semblaient  se  rire 
de  moi,  et  je  ne  sais  quelles  petites  voix  mo¬ 
queuses  arrivaient  à  mon  oreille.  Les  lèvres  d’Hé¬ 
lène,  rouges  comme  le  fruit  du  célastrus,  appe¬ 
laient  le  baiser  ;  elles  étaient  frémissantes,  de 
colère  et  de  dédain  sans  doute.  Sous  mon  bras,  je 
sentais  les  battements  tumultueux  de  son  sein; 
et  le  corsage  de  sa  robe,  légèrement  entrouvert, 
en  laissait  deviner  les  divines  perfections.  Mon 
Dieu!  que  c’est  beau,  la  jeunesse! 

Et  je  me  taisais  toujours! 

Et  en  moi-même  je  disais  :  <£  Je  parlerai  lors¬ 
que  je  serai  arrivé  à  cet  arbre  qui  est  à  dix  pas 
de  moi  !  »  L'arbre  était  dépassé,  et  j’avais  gardé 
le  silence. 

Je  m’imposais  un  autre  but  :  un  buisson,  une 
pierre,  le  détour  d’un  sentier;  mais,  buisson, 
pierre,  sentier  étaient  loin  derrière  nous;  et  l’a¬ 
veu  gisait  toujours,  bien  caché,  au  fond  de  mon 
cœur. 

Mon  trouble  et  mon  émotion  augmentaient  à 
chaque  pas;  la  sueur  perlait  sur  mon  front,  je 
comprenais  tout  ce  que  ma  sotte  timidité  avait 
de  ridicule,  et,  désespéré,  je  désirais  que  la  terre 
s’entr’ouvrît  tout  à  coup  sous  mes  pas,  afin  d’y 
cacher  ma  confusion  et  ma  honte. 

Nous  avions  à  traverser,  avant  d'arriver  à  la 
ferme,  un  bouquet  de  bois  assez  épais.  C’est  là, 
pensais-je,  que  je  dirai  mon  secret  ;  et  allégé  par 
ce  nouvel  attermoiement,  je  me  mis  à  parler  à 
Hélène,  avec  une  volubilité  merveilleuse,  de 
choses  qui  lui  étaient  complètement  indiffé¬ 
rentes. 

Elle  m’écoutait  sans  répondre,  et,  parfois,  son 
regard  voilé,  qui  semblait  compter  les  brins 
d’herbe,  se  levait  vers  moi  plein  d’étonnement, 
de  dépit  ou  de  moquerie. 

Mais  je  ne  voulais  rien  comprendre! 

Nous  arrivâmes  dans  le  bois.  L’atmosphère 
était  chaude  et  saturée  de  senteurs  que  déga¬ 
geaient  les  arbres,  les  plantes  grimpantes  et  les 
fleurs,  et  qui  montaient  au  cerveau  en  puissantes 
effluves;  les  coléoptères  surgissaient  sous  les 
feuilles  sèches  et  couraient  devant  nous  dans  le 
sentier,  parés  de  leurs  habits  d’émeraudes,  de  ru¬ 
bis  et  de  turquoises  ;  les  ramiers  roucoulaient  ;  le 
rossignol  égrenait  ses  notes  merveilleuses,  et  je¬ 
tait  à  l’écho  des  bois  ses  arpèges  mélodieux  ;  les 
rayons  du  soleil  se  jouaient  dans  les  branches  et 
é (flairaient  çà  et  là  quelques  points  rendus  plus 
lumineux  par  l’opposition  des  ombres  qui  ré¬ 
gnaient  dans  le  bois. 

Les  regards  d’Hélène  étaient  devenus  plus 
alanguis  et  plus  doux  ;  son  cœur  battait  plus  fort  ; 
ses  pas  étaient  plus  lents. 

J’allais  parler!... 

Mais  au  moment  où  j’ouvrais  la  bouche,  un 


immense  éclat  de  rire  résonna  près  de  nous,  et  la 
solitude  du  bois  se  peupla  de  tous  nos  amis  qui 
nous  attendaient,  assis  sur  la  mousse  sèche. 

Hélène,  rouge  comme  une  cerise,  quitta  mon 
bras,  et  alla  se  cacher  au  milieu  des  jeunes  filles. 

L'occasion  était  perdue! 

Nous  revînmes  au  château.  Cette  fois,  je  fis  la 
route  tout  seul,  furieux,  désespéré;  me  traitant, 
comme  vous  le  faisiez  tout  à  l’heure,  de  sot  et  de 
poltron. 

Il  fallait  occuper  l’heure  qui  précédait  le  dî¬ 
ner.  On  proposa  les  jeux  innocents,  —  inno¬ 
cents  !...  —  et  nous  jouâmes  à  quelque  chose  qui 
se  nomme,  je  crois  :  sur  la  sellette.  Le  sort  me  dé¬ 
signa  pour  remplir  le  rôle  du  personnage  à  qui 
l’on  dit  :  «  Vous  êtes  sur'  la  sellette  pour  ceci, 
pour  cela,  pour  telle  raison,  à  cause  de  tel  motif 
parce  que  vous  êtes  grand,  petit,  beau,  laid,  spi¬ 
rituel,  »  etc.,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  désigné  qui  a  dit 
telle  ou  telle  chose. 

C’était  une  jolie  effrontée  de  douze  ans  qui  était 
chargée  de  me  transmettre  les  pourquoi  j’étais 
sur  la  sellette,  qui  lui  avaient  été  confiés  tout 
bas  et  bien  mystérieusement  par  les  personnes 
présentes.  Ce  fut  un  déluge  de  mots  piquants  et 
de  compliments  timides,  premiers  bégayements 
du  cœur. 

Les  uns  venaient  de  mes  compagnons,  les  au¬ 
tres  venaient  des  jeunes  filles;  et,  à  chaque  pour¬ 
quoi,  les  rires  éclataient  comme  les  fusées  d’un 
feu  d’artifice.' Tout  le  monde  riait,  sauf  moi. 

L’espiègle  lutin  avait  fini  sa  nomenclature,  et 
j’essayais  déjà  de  deviner  qui  m’avait  envoyé 
petites  morsures  ou  compliments,  lorsqu’elle  re¬ 
vint  à  moi  et  me  dit  : 

«  J’oubliais  quelque  chose  :  Vous  êtes  sur  la 
sellette,  parce  que  vous  êtes  trop  timide  !  » 

Ce  mot  était  un  trait  de  lumière;  mais  je  me 
gardai  bien  d’en  user.  Je  contemplai  Hélène,  ses 
joues  avaient  pris  la  couleur  du  coquelicot.  Je 
cachai  ma  joie  et  jurai  en  moi-même  de  profiter 
de  la  leçon. 

Le  lendemain,  je  rencontrai  Hélèue  dans  le 
petit  sentier  aux  aubépines  en  fleurs  que  nous 
avions  parcouru  la  veille,  et....  Le  chevalier  s’ar¬ 
rêta. 

—  Et  ?...  fis-je. 

— -  Ah  !  ma  foi,  devinez  le  reste  !...  «  me  dit  en 
riant  M.  le  chevalier  d’ Amour. 

A.  L*ca. 


A  UNE  FEMME 


Loin  de  vous  je  ressemble  au  proscrit  qui  réclame 
Son  pays,  au  captif  pleurant  la  liberté, 

A  l’aveugle,  ignorant  la  céleste  clarté. 

Puissé-je  être  avec  vous,  Lumière  de  mon  âme, 
Ivresse  de  mon  cœur,  Pays  de  mes  amours. 

Oh  !  puissé-je  vous  voir,  vous  posséder  toujours  ! 

Je  voudrais  être  un  Sylphe,  impalpable  génie 
Pour  vous  suivre  en  tous  lieux  et  ne  vous  plus  quit¬ 
ter; 

Car  vous  m’ensorcelez,  et  je  ne  puis  goûter 
Qu’à  vos  pieds  la  douceur  d’une  joie  infinie. 

L.  de  G. 


CIIHOMülE  TIIÊATRALE 

BANLIEUE 

THÉÂTRE  DES  HATIGAOLLES.  —  En 

passant  de  Montmartre  aux  Batignolles,  la  Fille 
de  Madame  Angot  a  trouvé  une  nouvelle  mine  de 
succès  à  exploiter.  Les  artistes  de  Mme  Chotel 
mènent  rondement  cette  aimable  folie  que  sa 
musique  entraînante  a  rendu  si  populaire.  MM.  Va- 
laire,  Vrillotte,  Désiré,  Fernand,  Mmes  Abbadie 
et  Angèle  Derby  se  font  chaque  soir  applaudir. 

L’affiche  a  renouvelé  samedi  son  lever  de  rideau 
en  réprésentant  une  petite  comédie  en  un  acte,  in¬ 
titulée  Un  homme  de  ménage ,  dont  le  succès  a  été 
très-franc.  La  pièce  étant  de  MM.  Félix  Jaliyer  et 
M.  Albert  Caise,  nous  ne  voulons  pas  faire  ici  l’éloge 
de  notre  collaborateur.  Nous  engageons  noslecteurs  à 
serendrecompte  par  eux-mêmesde  la  valeur  decette 
petite  pièce  humoristique.  Mais  nous  ne  saurions 
avoir  les  mêmes  scrupules  pour  louer  complètement 
les  artistes  qui  l’ont  conduite  avec  beaucoup 
d’entrain  :  MM.  Lucas  et  Georges,  deux  comiques 
pleinsde  verve;  Mme  Désiré,  une  excellente  Thierret\ 
M.  Martin,  un  jeune  premierélégantet  Mlles  Antoni 
et  Gabrielle,  qui  tous  ont  joué  avec  un  naturel  et 
une  gaieté  qui  ont  souvent  provoqué  les  rires  de 
toute  la  salle. 

- - 

DÉPARTEMENTS 

MAUSEII.EE.  Gymnase.  —  Mercredi  a  eu  lieu 
la  première  représentation  de  Rothomago. 

Comme  toutes  les  féeries,  Rothomago  doit  son 
succès  à  la  mise  en  scène,  et  surtout,  au  plus  ou 
moins  de  déshabillé  de  ces  dames. 

Loin  d’imiter  ses  confrères  de  Paris  qui  font  dé¬ 
colleter  les  corsages  et  écourter  à  outrance  les  jupes 
des  figurantes,  le  directeur  a,  au  contraire,  fait 
donner  aux  costumes  une  coupe  plus  convenable, 
son  intention  étant  de  faire  de  cette  féerie  une  re¬ 
présentation  à  laquelle  puissent  assister  les  familles. 

L’exiguité  de  la  scène  n’a  pas  permis  de  donner 
aux  décors  la  perspective,  et  aux  trucs  le  libre 
mouvement  dont  ils  auraient  besoin  ;  néanmoins,  la 
pièce  est  bien  réglée. 

A  l’exception  de  Mlle  Longpré,  que  nous  avons 
trouvé  bien  imparfaite  dans  ce  rôle,  pourtant  facile 
de  la  fée  Rageuse,  les  principaux  interprètes  : 
M  M.Lesbres,  Adelphe,  Carré,  Roche  ;  Mmeï.ucciani, 
Diepdalle  et  Lamoureux  nous  ont  généralement  sa¬ 
tisfait.  Mlle  Diepdalle,  notamment,  porte  avec 
beaucoup  d’aisance  le  travesti.  Rhotomugn  doit 
tenir  l’affiche  pendant  immois. 

Théâtre  Vai.lette.  —  Mercredi  prochain,  re¬ 
présentation  de  M.  Brasseur  et  de  sa  troupe.  On 
jouera  le  Magot,  de  V.  Sardou. 

A.  G. 


ETRANGER 

LONDRES.  —  Covent-Garden.  —  Mlle  Parti 
vient  d’obtenir  un  dos  plus  grands  triomphes  de  sa 
carrière  dans  l’interprétation  de  la  Louis  a  Miller , 
de  Verdi,  l’un  des  rôles  les  plus  difficiles  du  réper¬ 
toire  dramatique. 

Cette  représentation  est  considérée  comme  la  plus 
beüe  de  la  saison  1871.  Verdi  y  assistait  et  n’a  cessé 
de  donner  à  la  grande  artiste  des  marques  de  son 
enthousiasme.  Les  bis,  les  rappels  se  succédaient 
après  chaque  morceau.  C’est  comme  tragédienne 
autant  que  comme  chanteuse,  que  la  Parti  a  émer¬ 
veillé  son  auditoire. 

Nicolini  et  Graziani  ont  éié  également  admira¬ 
bles  et  ont  assuré  le  succès  de  Louirn  Miller,  qui 
dorénavant,  ne  quittera  plus  le  répertoire  de  Covent- 
Garden. 
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2e  Couplet 

Oii  signale  un  couvent  à  terre  ; 

Nous  jetons  l’ancre  près  du  bord 
A  nos  yeux  s’offre  tout  d’abord 
Une  fille  du  monastère, 

Près  des  flots,  sourde  à  leurs  rumeurs. 
Elle  dormait  sous  un  platane . . . 

Dans  la  galère  capitane 

Nous  étions  quatre-vingts  rameurs. 


3e  Couplet 

<(  La  belle  fille,  il  faut  vous  taire, 

Il  faut  nous  suivre!  il  fait  bon  vent 
Ce  n’est  que  changer  de  couvent, 

Le  harem  vaut  le  monastère. 

Sa  Hautesse  aime  les  primeurs  ; 
Nous  vous  ferons  mahométane. . .  » 
Dans  la  galère  capitane 
Nous  étions  .quatre-vingts  rameurs. 


4°  Couplet 

Elle  veut  fuir  vers  sa  chapelle 
«  Osez  vous  bien,  fils  de  Satan? . . . 
—  Nous  osons  !  »  dit  le  capitan. 
Elle  pleure,  supplie,  appelle. 
Malgré  sa  plainte  et  ses  clameurs, 
On  l’emporta  dans  la  tartane. . . 
Dans  la  galère  capitane 
Nous  étions  quatre-vingts  rameurs. 


5e  Couplet 

Plus  belle  encor  dans  sa  tristesse, 

Ses  yeux  étaient  deux  talismans, 

Elle  valait  mille  tomans  ; 

On  la  vendit  à  sa  Hautesse 

Elle  eut  beau  dire  :  «  Je  me  meurs  !  » 

De  nonne  elle  devint  sultane. . . 

Dans  la  galère  capitane 

Nous  étions  quatre-vingts  rameurs. 
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LES  FRÈRES  LIONNET 

(Anatole  et  Hippolyte) 


Is  sont  nés  à  Paris,  le  16 
avril  1832;  et  non-seule¬ 
ment  ils  vinrent  au  monde 
le  même  jour,  mais  la  nature 
leur  donna  mêmes  goûts  et 
même  visage.  Jamais  ressem¬ 
blance  physique  et  besoins 
moraux  ne  furent  plus  confor¬ 
mes;  aussi  Roger  de  Beauvoir 
leur  écrivait-il  excellemment  ; 

A  mes  amis,  deux  poëtes 

Que  le  doux  Seigneur  bénit  ! 

Deux  voix,  deux  cœurs,  deux  fauvettes 

Que  je  trouve  au  même  nid. 

Leur  famille  était  basquaise  d’origine, 
et  le  père,  prote  d’imprimerie  chez 
Maulde  et  Renou,  donna  à  ses  deux  fils 
une  profession  analogue  à  la  sienne. 
Anatole  fut  lithographe  et  Hippolyte 
devint  typographe. 

Mais  doués,  tous  les  deux,  d’aptitudes 
exceptionnelles  pour  la  musique; possé¬ 
dant  dès  l’enfance,  une  voix  charmante,  ■ 
ils  quittèrent  bientôt  l’atelier  pour  deve¬ 
nir  de  gais  trouvères. 

A  l’âge  de  1 6  ans  et  demi,  vers  la  fin 
de  1848,  ils  commencèrent  au  Casino  des 
Arts  et  à  la  salle  Montesquieu,  cette 
série  de  succès  qui  n’a  pas  été  interrom¬ 
pue  depuis  vingt-cinq  ans,  à  travers  les 
concerts  et  les  salons  de  Paris,  comme 
dans  toutes  les  représentations  qu’ils 
donnent,  chaque  année,  sur  les  scènes 
de  province  et  notamment  dans  les  villes 
d’eaux. 

Un  seul  jour  faillit  rompre  à  tout 
jamais  le  lien  qui  retenait  les  deux  frères 
si  complètement  unis.  Conscrits  de  la 
classe  de  1851,  ils  tirèrent  au  sort  et 
Hippolyte  amena  un  mauvais  numéro. 
Mais  aussitôt  un  concert  splendide  s’or¬ 
ganisa  par  les  soins  des  artistes  de  nos 
principaux  théâtres,  et  une  tombola  de 
3,000  billets  à  2  francs  fut  faite  avec  des 
dessjns,  tableaux,  aquarelles,  statuettes 
de  nos  premiers  peintres  et  sculpteurs, 
en  témoignage  de  la  sympathie  qu'inspi¬ 
raient  à  tous  les  esprits  élevés,  les  deux 
bénéficiaires. 

C’est  à  partir  de  ce  concert  que  la  ré¬ 
putation  des  frères  Lionnet  devint  uni¬ 
verselle.  Tous  les  salons  les  appelèrent, 
tous  les  grands  artistes  de  l’epoque  re¬ 
cherchèrent  leur  fréquentation.  Rossini 
particulièrement,  affectionnait  Anatole. 

Est-il  besoin  de  dire  ici  les  mille  chan¬ 
sons  qu’ils  ont  popularisées?  Tous  les 
'■•enres  leurs  sont  familiers.  Ils  excellent 
dans  l’art  du  débit,  dans  la  grâce  du  sen¬ 
timent,  Leurs  voix  ne  sont  pas  énormes, 


mais  elles  se  marient  avec  un  charme 
pénétrant. 

Les  chansonniers  comme  Bérat,  Bo- 
noldi,  Quidant,  Nadaud,  Béranger,  Cla¬ 
pisson,  Masini,  ouïes  grands  mélodistes 
comme  Gounod,  travaillèrent  spéciale¬ 
ment  pour  eux. 

Je  citerai  parmi  leurs  plus  grands 
succès,  et  au  hasard  : 

Le Roy  al  tambour ,  la  Petite  fée,  la  Veil¬ 
lée,  délicieux  duo  de  Gaveaux,  le  Voyage 
aérien ,  deux  Vieux  amis,  si  Jeunesse 
savait ,  le  Message ,  la  Lettre  au  Ion  Dieu, 
Cheval  et  Cavalier,  le  Printemps  veut 
qu’on  aime,  le  Pays  natal,  la  Lettre  d’un 
étudiant,  la  Réponse  d’une  étudiante,  le 
Dieu  des  bonnes  gens,  mon  Habit  i  Lorsque 
j'aimais,  le  Roi  boiteux,  Carcassonne,  de 
Nadaud;  l’ Archange  Saint-Michel,  de 
Delsarte;  le  Soir,  de  Gounod  ;  les  Cour¬ 
riers,  de  Clapisson  ;  Fanchette,  pasto¬ 
rale  de  Bérat,  le  Marchand  de  chansons, 
touchante  et  suave  élégie,  également  de 
Bérat:  le  Noël  de  Charles  Lecocq;  les 
Prunes ,  jolis  triolets  de  Daudet,  la  collec¬ 
tion  du  Vieux  Paris,  de  Clapisson  :  duos 
qu’ils  chantent  depuis  vingt  ans. 

En  1859,  Gounod,  Massé,  Gevaert, 
Membrée,  Delsarte,  Labarre  et  autres 
compositeurs  émérites,  réunirent  ensem¬ 
ble  un  recueil  de  scènes,  romances  et 
chansons  qu’ils  leur  dédièrent  et  qui 
prit  le  nom  d 'Album  des  frères  Lionnet. 
Mery  en  écrivit  la  préface.  Nul  mieux 
que  ce  charmant  poète  ne  sait  tracer  en 
quelques  vers  laphysionomie  d’un  talent. 
Voici  ce  que,  avec  sa  plume  d’or,  il  gra¬ 
vait  sur  l’album  des  frères  Lionnet: 

Artistes  aimés,  jeunes  Frères, 

Dont  le  talent  n’a  point  d’aîné. 

Toutes  les  lyres  populaires, 

Pour  votre  Album  ont  raisonné. 

Quel  beau  recueil  de  mélodies  1 
En  les  voyant  ehacun  dira  : 

Filles  des  Muses  applaudies. 

Le  publie  les  applaudira. 

Elles  feront  le  tour  du  monde  ; 

On  doit  les  chanter  à  la  ronde 
Tant  qu’on  aimera  les  amours  ; 

Le  succès  leur  prête  ses  ailes, 

Vous  voyagerez  avec  elles 
Ressuscitant  les  Troubadours 
Vous  leur  donnerez  votre  flamme 
Dans  vos  harmonieux  accords, 

Vous,  frères,  qui  n'avez  qu’une  âme, 

Une  seule  âme  pour  deux  corps  ; 

Vous,  qu’en  tout  pays  on  désire, 

Castor  et  Pollux  de  la  lyre, 

Frères  dont  les  deux  voix  sont  sœurs  ; 

Qui  par  une  double  victoire, 

Charmez  toujours  un  auditoire, 

Par  le  sourire  et  par  les  pleurs. 


Les  frères  Lionnet  joignent  au  talent 
de  chanteurs  exquis,  le  don  de  savoir 
imiter  les  artistes  dramatiques  en  répu¬ 
tation.  Ils  excellent  à  reproduire  les 
moindres  intonations.  En  les  écoutant, 
on  croirait  entendre  tour  à  tour,  Samson, 
Paulin-Menier,  Regnier,  Bressant,  Fré- 
dérick-Lemaître  ,  Grasset,  Laferrière  , 
Félix,  etc.,  etc. 

De  plus,  Anatole  est  à  la  fois  un  des¬ 
sinateur  très  distingué  et  un  compositeur 
de  musique  à  qui  la  mélodie  est  fami¬ 
lière.  Ses  croquis, à  laplume  etau  crayon, 
des  notabilités  qu’il  a  fréquentées  dans 
toutes  les  branches  de  l’art,  sont  fine¬ 
ment  exécutés  et  d’une  rare  ressem¬ 
blance.  Ses  romances  ont  toutes  du  ca¬ 
ractère  etun  tour  mélodique  trèsheureux. 
Au  sujet  d'un  Noël  qu’il  lui  avait  dédié, 
Gounod  lui  écrivit  dernièrement  cette 


lettre,  dont  le  post-scriptum  est  curieux  : 

London,  Tawistock-House. 

Mon.  cher  Anatole, 

J’ai  tellement  à  travailler  que  je  n’ai  pas  le  temps 
de  vous  dire  bravo  et  merci  !  Votre  Noël  est  d’un 
sentimeut  religieux  très-par  et  très-élevé.  C’est  fait 
d’après  les  peintres  du  moyen  âge. 

Bravo  encore  et  mille  amitiés  à  tous  deux  de  votre 
français.  Charles  Gounod. 

P.  S.  —  Oui,  français  !  on  le  saura,  on  le  verra,  on 
l’entendra. 

Anatole  a  composé, entre  autres  choses, 
un  album  de  douze  mélodies,  sur  des  pa¬ 
roles  de  Victor  Hugo,  de  Banville,  de 
Pierre  Dupont,  etc.,  où  la  grâce  et  le 
caractère  ne  font  jamais  défaut. 

Les  frères  Lionnet  refusèrent  plusieurs 
fois  un  engagement  au  théâtre,  notam¬ 
ment  en  1861,  à  la  Porte-Saint-Martin,  où 
Alexandre  Dumas  père  avait  écrit  pour 
eux  le  Prisonnier  de  la  Bastille.  Il  n’y 
avait  qu’eux  susceptibles  de  réaliser  le 
vœu  de  Dumas,  à  cause  de  leur  ressem¬ 
blance  inouïe  ;  aussi,  en  présence  de  leur 
refus  d’accepter  les  offres  de  la  direction, 
qui  étaient  de  20,000  francs  (ils  en  vou¬ 
laient  30,000),  Dumas  fondit  les  deux 
rôles  en  un  seul,  et  ce  fut  Laferrière  qui 
le  créa. 


A  ce  moment,  ils  partirent  pour  la 
Russie,  où  ils  restèrent  six  semaines  à 
Saint-Pétersbourg  et  quinze  jours  à 
Moscou. 

Celui  qui  n’aurait  point  eu  le  plaisir 
d’entendre  chanter  les  frères  Lionnet, 
pourrait  juger  de  leur  valeur  en  parcou¬ 
rant  la  petite  galerie  d’illustrations  qu’ils 
ont  formée  chez  eux.  Là  tous  les  grands 
talents  de  l’époque  s’y  coudoient ,  et 
chacun  a  un  mot  aimable  au-dessus  de 
sa  signature  pour  les  deux  artistes  qu’ils 
ont  en  haute  estime. 

Bérat,  Béranger,  Alphonse  Karr,  Ros¬ 
sini,  les  deux  Dumas,  Félicien  David, 
Victor  Massé,  y  donnent  la  main  à  la 
Frezzolini,  àTamberlick,  à  Mmes  Miolan- 
Garvalho,  Déjazet,  Rachel,  Pauline  Viar- 
dot,  à  Rouvière,  Duprez ,  Delaunay, 
Roger,  Geoffroy,  et  tutti  quanti. 

Victor  Hugo  leur  écrivait  cette  année  : 

L’artiste  etlepoëte  sont  mêlés  en  vous  deux.  Vous 
êtes  deux  talents,  et  ce  qui  est  plus  beau,  vous  êtes 
deux  cœurs.  Je  presse  vos  mains  dans  les  miennes. 

Victor  Hugo. 

13  janvier  1874. 

Bonheur  bien  rare,  les  frères  Lionnet 
ont  conservé  la  fraîcheur  de  leur  voix  et 
lajeunesse  de  leurs  allures.  Lequel  d’Ana¬ 
tole  ou  d’Hippolyte  a  les  accents  les  plus 
pénétrants  ?  On  ne  saurait  le  dire,  tant  ils 
savent  fondre  leur  chant  dans  une  déli¬ 
cieuse  unité  de  sentiment.  «  Ces  jumeaux, 
a  écrit  fort  justement  je  ne  sais  plus  qui, 
c’est  un  excellent  chanteur  à  deux  voix.  » 

Ce  qui  me  plaît  particulièrement  dans 
le  talent  des  frères  Lionnet,  c’est  l’ab¬ 
sence  complète  d’effets  risqués  et  d’ef¬ 
forts  inutiles.  Tout  est  simple,  et  par 
conséquent  vrai  dans  leur  manière  de 
pliraser  ;  on  éprouve  les  sensations  les 
plus  variées  en  écoutant  leurs  voix  tou¬ 
jours  si  harmonieusement  unies,  quel 
que  soit  le  genre  qu'elles  interprètent.  Ce 
sont  des  artistes_  absolument  originaux, 
qui  se  sont  formés  seuls,  avec  leur  cœur 
et  leur  intelligence,  au  c.ontactdes  grands 
maîtres  qu’ils  ont  fréquentés. 

FÉLIX  JAHYER. 
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1  U  A  N  D 

MM. 
Ver- 
iger  et 
Lemai' 
re  eu¬ 
rent  l'audace  d’essayer 
de  reconstituer  la  troupe 
du  Théâtre-Italien,  pour  la 
saison  1872-1873,  ils  choi¬ 
sirent  pour  remplacer  la 
>atti,  qui  ne  voulait  point 


rentrer  à  Paris,  une  toute  jeune 
fille,  pour  laquelle  les  Anglais 
étaient  en  train  de  se  passionner. 

On  l’appelait  :  Albani  ;  elle  était  d’ori¬ 
gine  américaine,  et  sa  réputation  s  était 
faite  tout  d’un  coup  de  1  autre  côte  du 
détroit  où  (soit  dit  d’ailleurs  sans  tirer 
à  conséquence  en  cette  circonstance), 
l’on  est  assez  mauvais  juge  en  matière 
d’art. 

Il  fallait  donc,  pour  frapper  un  grand 
coup,  monter  un  peu  le  diapason  de  la 
réclame.  MM.  les  directeurs  de  la  salle 
Yentadour  n’y  manquèrent  point.  Long¬ 
temps  avant  le  début  de  la  prima  donna, 
des  affiches  furent  placardées  sur  tous 
les  murs  de  Paris,  contenant  le  portrait 
de  la  diva,  à  laquelle  on  avait  fait  une 
beauté  quasi-merveilleuse.  Le  mot  : 
Albani,  écrit  en  caractères  gigantesques, 
s’étalait  pompeusement  au-dessous  de 
cette  séduisante  figure.  Aussi  1  imagina¬ 
tion  des  spectateurs  etait-elle  singu¬ 
lièrement  montée  le  jour  de  la  première 
représentation  de  la  Somnamljula,  de 
Bellini,  ouvrage  choisi  par  la  débutante 
pour  se  présenter  au  public. 

Je  me  rappelle  celte  représentation, 
qui  eut  lieu  fin  octobre  1872,  et  dans 
laquelle  Capoul  faisait  son  second  début 
par  le  rôle  d’Elvino.  Quand  Amina  parut 
sur  le  toit  de  sa  chaumière  et  descendit 
sur  la  scène,  tenant  sa  bougie  à  la  main, 
toutes  les  lorgnettes  se  collèrent  aux 
yeux  avides  de  contempler  la  beauté 
que  les  vitrines  des  éditeurs  de  musique 
et'  les  colonnes  des  boulevards  avaient 
déjà  popularisée. 

Il  faut  le  dire  :  la  désillusion  fut  grande  ; 
Amina  était  petite,  mince  et  paraissait  à 
peine  formée  ;  sa  figui^p  étroite,  grêle, 


n’avait  aucun  trait  caractéristique.  La 
première  impression  que  ressentit  le 
public  ne  fut  pas  favorable  à  Mlle  Albani- 
femme. 


Quant  à  la  chanteuse,  ses  premiers 
sons  parurent  aigrelets  et  firent  pres¬ 
sentir  une  voix  dont  le  timbre  était  loin 
de  rappeler  celui  de  laPatti,  dans  ce  rôle 
où  l’inimitable  artiste  était  si  adorable. 

Mais,  une  fois  passé  ce  premier  mou¬ 
vement,  irréfléchi  et  qu’avait  contribué 
à  faire  naître  les  réclames  fallacieuses 
de  MM.  les  impressarii,  il  se  produisit 
bientôt  un  courant  sympathique  pour  la 
jeune  débutante.  On  fit  attention  à  son 
âge  et  on  s’attacha  à  chercher  en  elle  les 
qualités  de  l’avenir. 

On  s’aperçut  bien  vite  que  Mlle  Albani 
possédait  déjà  le  style,  ce  qui  est  très 
rare,  même  chez  les  cantatrices  en 
renom.  Son  organe  s’assouplissait  à 
chaque  mesure  et  devenait  bientôt  fort 
agréable.  Si  on  pouvait  lui  reprocher  de 
manquer  de  moelleux  et  de  grâce,  on  lui 
reconnut  tout  aussitôt  une  précision  re¬ 
marquable,  une  sûreté  et  un  goût  parfait 
dans  les  vocalises.  Elle  chanta  l’air  du 
Sommeil  avec  une  admirable  méthode 
qui  lui  conquit,  dès  le  premier  soir,  l'es¬ 
time  des  dilettantes  et  des  critiques  de 
profession. 

Les  représentations  de  la  Somnamiïula 
qui  se  succédèrent,  puis  celles  de  Lu  cia 
cliLammermoor  devinrent  de  plus  en  plus 
attachantes.  Mlle  Albani,  par  la  simpli¬ 
cité  louchante  de  son  jeu,  l’expression 
simple  et  vraie  de  son  sentiment  drama¬ 
tique,  ses  allures  modestes,  comme  aussi 
par  la  netteté  de  ses  traits,  la  justesse  de 
son  organe,  la  pureté  de  sa  méthode,  la 
largeur  de  son  style,  s’empara  chaque 
jour  d’avantage  de  son  public. 

Qn  lui  accorda  le  titre  de  prima-donna  ; 
il  e  fit  recette  ;  et  ce  fut  avec  un  véritable 
plaisir  que  les  abonnés  et  les  habitués 
de  la  salle  Ventadour  reprirent  le  che¬ 
min  d’un  théâtre  qu’ils  semblaient  avoir 
abandonné  depuis  trois  années  et  suivi- 
virent  avec  un  intérêt  toujours  croissant 
les  représentations  de  la  jeune  diva. 

Elle  n’appartenait  à  la  scène  du  Théâ¬ 
tre-Italien  que  pour  quelques  mois, 
M.  Yergcr  n’ayant  pu  se  l’attacher  pour 
un  plus  long  temps  en  raison  des  enga¬ 
gements  préalablement  contractés  par 
elle  avec  l’étranger. 

D’ailleurs,  la  saison  ne  put  même  pas 
être  terminée,  par  suite  des  mauvaises 
affaires  de  MM.  Lemaire  et  Verger,  qui 
durent  fermer  les  portes  de  leur  théâtre 
avant  le  terme  fixé  par  eux  pour  la  durée 
de  leur  exploitation. 

Mlle  Albani,  qui  avait  aidé  de  toute  sa 
force  à  assurer  le  succès  de  cette  fâ¬ 
cheuse  entreprise,  fut,  je  crois,  victime 
de  son  zèle,  car  elle  ne  toucha  point,  dit- 
on,  les  appointements  fixés  par  son  en¬ 


gagement.  Mais  si  ses  intérêts  n’ont  pas 
été  servis  comme  elle  le  méritait  dans 
cette  campagne  artistique,  sa  réputation 
y  gagna,  son  talent  s’affermit  et  elle  a 
récolté  depuis,  le  fruit  de  son  passage  à 
Paris.  Nous  espérons  bien  qu’elle  ne 
l’oubliera  pas. 

Elle  partit  immédiatement  à  Londres, 
appelée  par  le  directeur  de  Covent-Gar- 
den,  qui  lui  offrait  un  engagement  sérieux 
et  débuta  sur  cette  scène  par  Linda  di 
Chamouny,  où  elle  obtint  un  grand  succès 

Vienne,  la  Russie,  l’Italie  se  la  dispu¬ 
tèrent  bientôt,  absolument  comme  cela 
a  lieu  pour  la  Patti  et  Mme  Nilsson-Rou- 
zeaud.  Partout  elle  fut  acclamée. 

Mlle  Albani  est  actuellement  à  Londres 
où  elle  fait  partie  de  la  troupe  de  M.  Gye, 
à  Covent-Garden,  depuis  le  mois  d’avril 
1874.  Elle  est  rentrée  dans  Lucia  et  la 
Somnavibula  et  a  vu  doubler  les  sympa¬ 
thies  du  public  qui  l’avait  si  bien  accueil¬ 
lie  en  1872  et  en  1873. 

Enhardie  par  ses  succès  elle  joua,  pour 
la  première  fois,  I  Puritani,  qu’elle 
chanta  avec  un  sentiment  profond  et  une 
grâce  touchante.  Puis,  fut  acclamée  dans 
la  scène  de  la  folie,  rôle  d’Ophélie,  d 'Ham- 
let,  à  côté  de  Faure,  et  dans  Gilda,  de 


Rigoletto. 

Tout  le  répertoire  des  Théâtres  italiens 
lui  est  maintenant  familier,  et  la  perfec¬ 
tion  de  son  chant  est  tel  aujourd’hui  qu’il 
serait  impossible  de  dire  quel  est  celui 
de  ses  rôles  où  elle  se  montre  la  plus  com¬ 
plète. 

L’âge  a  développé  la  femme  chez 
Mlle  Albani  ;  son  organisation  musicale 
s’est  également  complétée  par  une  plus 
grande  morbidesse  et  un  charme  plus 
souverain. 


Lorsqu’elle  nous  reviendra  à  Paris,  ce 
qui,  je  l’espère,  sera  dans  un  avenir  pro¬ 
chain,  les  dilettante  éprouveront  à  la  re¬ 
voir  un  sentiment  en  sens  contraire  de 
celui  qu’ils  ressentirent,  en  octobre  1872, 
à  ses  débuts. 

Alors  qu’ils  croiront  retrouver  F  Amina 
un  peu  chétive  qu’ils  n’avaient  appris  à 
aimer  que  plus  tard,  ils  rencontreront 
une  gracieuse  jeune  fille,  dont  le  charme 
opérera  sur  eux  à  la  première  vue,  et  une 
cantatrice  en  possession  de  moyens  lar¬ 
ges  et  personnels.  Car,  on  peut  aujour¬ 
d'hui  1  affirmer,  Mlle  Albani  est  une  des 
premières  chanteuses  de  l’Europe,  par  la 
pureté  de  son  goût  et  la  perfection  de  son 
chant. 

FÉLIX  JAIIYER. 
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COMMENT  JE  DEVINS  SORCIER 

Ce  fut  par  une  belle  soirée  —  la  plus  belle  à 
coup  sûr  pour  moi  —  du  dernier  automne.  — 
J’étais  alors  au  château  de  C- • en  villégiature, 
chez  le  comte  d’A'  ■  ",  mon  excellent  ami. 

Le  Comte  recevait  beaucoup.  Une  société  très- 
nombreuse,  très-plaisante,  rendait  notre  oisiveté 
la  plus  agréable,  mais  aussi  la  plus  active  des 
occupations.  —  J’en  goûtais  fort  les  charmes,  — 
mais  le  parc,  le  vieux  parc,  solitaire,  aux  allées 
mystérieuses,  bordées  d’arbres  centenaires  qui 
pouvaient  parler  du  grand  siècle,  avec  ses  statues 
qui  se  morfondent  au  fond  des  bosquets,  —  avait 
aussi  une  bonne  part  de  ma  sympathie.  —  J’ai¬ 
mais  à  y  rêver  lç  soir,  aux  étoiles,  —  sous  les 
sapins,  —  respirant  à  pleins  poumons  l’air  chargé 
des  senteurs  marines  qu’apportait  la  brise  de 
l’Océan,  et  aspirant  aussi,  sans  dédain,  l’exquise 
fumée  d’un  havane  de  choix. 

Ce  soir-là,  tandis  que  je  m’y  promenais  lente¬ 
ment,  abattant  çà  et  là  du  bout  de  mon  stick  les 
feuilles  dentelées  des  plus  hautes  fougères  ou 
admirant  les  fantastiques  broderies  que  les 
rayons  de  la  lune  découpaient  à  travers  le 
feuillage  des  arbres  sur  le  sable  fin  de  l’allée, 
l’esprit  occupé  de  je  ne  sais  quelle  aventure,  dans 
laquelle  je  jouais  un  rôle  de  chevalier  de  la 
Table-Ronde,  j’entendis  vaguement  derrière  moi 
les  crépitations  harmonieuses  et  cadencées  d’une 
robe  de  soie.  Je  me  retournai  et  j’entrevis,  à 
quelques  pas  de  moi,  une  femme  blanche,  svelte, 
que  dans  l’état  de  mon  esprit  je  pouvais  prendre 
aisément  pour  une  romanesque  apparition. 

Quand,  une  fois  en  sa  vie,  on  a  la  chance  de 
rencontrer  une  Dame  Blanche,  me  dis-je,  il  faut 
s’empresser  de  saisir  cette  occasion  par  la  taille. 

Et,  audacieusement,  je  m’élançai  vers  l’ombre, 
qui  s’était  arrêtée,  comme  par  indécision,  au 
détour  de  l’allée. 

En  m’approchant,  je  pus  m’assurer  que  mon 
fantôme  était  d’une  réalité  charnelle  toute 
païenne,  et  je  reconnus  une  de  nos  plus  élégan¬ 
tes,  de  nos  plus  jolies  visiteuses.  Une  longue  robe 
blanche  à  traîne,  légèrement  flottante  aux  man¬ 
ches  et  à  la  taille,  et  qu’enguirlandait  un  volant 
délicat  tressé  en  forme  de  feuilles  de  chêne, 
donnait  aux  contours  de  celle  qui  la  portait  une 
apparence  de  mollesse  et  de  vague  qui  justifiait 
mon  illusion.  La  lune,  mêlant  l’argent  de  ses 
rayons  à  l’or  de  la  chevelure,  en  faisait  jaillir  des 
scintillements  de  paillettes  métalliques,  et  me 
laissa  voir  un  visage  que  n’eût  pas  désavoué  Mor¬ 
gane. 

Ces  remarques,  m’ayant  tout  d’abord  décon¬ 
tenancé,  me  firent  pourtant  triompher  d’une  hési¬ 
tation  bien  naturelle. 

«  Madame,  dis-je  en  m’avançant  et  saluant 
profondément,  pardonnez-moi  de  troubler  ainsi 
votre  promenade.  Tout  à  l’heure,  au  salon,  vous 
étiez  reine,  —  au  parc,  vous  voilà  fée.  J’ai  voulu 
m’en  assurer,  et  je  dois  vous  rendre  cet  hom¬ 
mage  ...» 

J’étais  du  dernier  galant. 

Elle  me  toisa,  puis,  après  un  sourire  : 

«  Et  vous,  monsieur,  vous  êtes  un  magicien, 
qui,  à  cette  heure,  interrogez  sans  doute  les  astres  ? 

—  Peut-être;  j’ai  toujours  aimé  et  quelque  peu 
pratiqué  les  sciences  occultes.  J’adore  le  mystère. 

—  -  Et  vous  dites  la  bonne  aventure? 

—  Mon  Dieu,  si  vous  vouliez  bien  me  confier' 
votre  main .  . . 

—  Je  le  veux,  interrompit-elle,  tout  de  suite,» 
et  d’un  geste  vrf  elle  me  tendit  sa  petite  main 


délicatement  gantée,  —  cinq  trois  quarts  au  plus  ! 

La  chriromancie  m’a  toujours  paru  sans  con¬ 
tredit  la  première  de  toutes  les  sciences,  en  ce 
qu’elle  permet  de  demander  et  de  garder  long¬ 
temps  et  impunément  la  main  d’une  jolie  femme. 
Aussi,  quoique  j’avoue  humblement  ici  n’avoir 
jamais  ouvert  le  livre  de  Desbarolles,  —  ce  qui 
me  paraît  du  reste  inutile,  —  je  procède  par 
instinct,  souvent  avec  bonheur,  avec  une  remar¬ 
quable  conviction. 

Le  gant  défait,  je  pris  dans  les  miennes  une 
petite  main  que  je  reconnus  tout  d’abord  pour  une 
main  de  patricienne  et  que  j’observai  avec  dévo¬ 
tion. 

Avec  quelle  ferveur  j’examinai  les  mignonnes 
fossettes  qui  avaient  creusé  leurs  nids  amoureux 
sur  les  premières  phalanges  !  Avec  quel  soin  scru¬ 
puleux  je  comparai  les  doigts  effilés,  terminés 
par  des  ongles  délicats,  petites  gritîes  roses  sous 
lesquelles  je  croyais  voir  perler  des  goutelettes 
de  sang. 

Je  n’oubliai  pas  un  indice,  pas  une  ligne;  con¬ 
sidérant  celle  de  vie ,  me  perdant  dans  la  fantai¬ 
sie,  et  sondant  celle  du  cœur.  En  cet  instant, 
j’eus  dépassé  le  capitaine  d'Arpentigny. 

Mes  lèvres,  '  muettes  d’admiration,  mouraient 
d’envie  de  terminer  —  à  leur  façon  —  l’horos¬ 
cope. 

«  Eh  bien?  »  fit  madame  impatientée  des  lon¬ 
gueurs  de  l’examen. 

Il  fallait  se  prononcer. 

cc  Eh!  madame,  vous  avez  une  main  si  bizarre, 
comme  il  y  en  a  peu  !  comme  il  n’y  en  a  pas!. . . 
Des  lignes  étonnantes!  Voyez. . . . 

—  Et  vous  y  perdrez  votre  science. . . .  Allons, 
dites  vite,  ou  je  ne  vous  crois  plus  sorcier!  » 

Mon  parti  fut  pris.  Je  toussai  gravement,  et 
du  ton  d’un  Sganarelle  convaincu,  indiquant  un 
point  dans  sa  main  : 

«  Voilà,  madame,  une  ligne  qui  prouve  que 
vous  ne  tarderez  pas  à  vous  marier. 

—  Bah  !...  Par  amour? 

—  Par  amour. 

—  Votre  prédiction  n’a  pas  le  sens  commun. 
Je  vois  que  vous  n’êtes  qu’un  devin  de  village. 
Vous  feriez  mieux  de  me  reconduire  au  salon;  il 
fait  un  peu  frais  sous  ces  arbres.  » 

Les  sons  du  piano  arrivaient  vagues  jusqu’à 
nous,  les  notes  affaiblies  apportaient  à  nos  oreilles 
un  motif  qui  gagnait  en  langueur  ce  qu’il  perdait 
en  sonorité.  Elle  passa  son  bras  sous  le  mien,  et, 
tout  en  marchant  : 

«  Si  c’est  ainsi  que  vous  dites  la  bonne  aven¬ 
ture,  dit-elle,  je  puis  bien  en  faire  autant.  » 

Elle  cueillit  en  passant  une  branche  de  cléma- 
tie  qui  se  balançait  au-dessus  de  nos  têtes,  et  me 
mit  dans  la  main  une  petite  fleur. 

«  Voilà,  dit-elle  en  contrefaisant  mon  air 
sérieux,  une  fleur  qui  indique  que  votre  mariage 
est  prochain. 

—  Cela  ne  dépend  guère  de  moi,  »  répondis-je. 

Nous  nous  enfoncions  sous  les  charmilles  ;  il 
faisait  un  noir  d’enfer.  Elle  s’appuyait  en  fris¬ 
sonnant  sur  mon  bras.  Deux  ou  trois  fois  le  talon 
de  sa  petite  bottine.se  tournant,  la  fit  trébucher. 
Heureusement  j’étais  là  pour  la  soutenir;  j’y 
mettais  tous  mes  soins ....  La  belle  nuit  !  L’air 
et  les  feuillages  étaient  calmes.  Dans  l’herbe,  les 
lucioles  illuminaient  leurs  amours.  La  route  fut 
t  longue  et  il  devait  être  tard  quand  nous  sommes 
rentrés.  Tout  dormait  au  manoir. 

Depuis,  grâce  à  ma  chiromanie,  je  crois  avoir 
trouvé  le  secret  du  bonheur,  le  grand  secret!  Il 
faut  ajouter  pourtant  que  j’ai  poussé  mes  études 
plus  loin  que  celle  de  la  main.  F. 

- - - - 


LA  PERLE 

Comme  un  pur  diamant,  la  goutte  de  rosée 
Brille  parmi  les  fleurs.  On  dirait  qu’au  matin 
L’Aurore  souriante  a,  de  sa  main  rosée, 

Égrené  ses  trésors  sur  la  mousse  et  le  thym. 

Perle  d’azur,  au  fond  d’une  coupe  irisée, 

Cette  larme  sommeille  en  son  lit  de  carmin. 

Mais  bientôt  le  vent  passe.  Elle  tombe...  et,  brisée 
Disparaît  et  se  mêle  au  sable  du  chemin. 

Ainsi  de  ma  pensée.  Emue,  étincelante, 

Fragile,  elle  apparaît.  Ma  main  toute  tremblante 
Veut  la  fixer.  L’etfort  ride  mon  front  pâli. 

Mais  des  soucis  moqueurs  le  souffle  glacé  passe. 
L’idée  a  fui  bien  vite,  et,  sans  laisser  de  trace, 
La  perle  d’or  se  mêle  aux  sables  de  l’oubli. 

Gabriel  Marc 


t 
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J'AI  MORDU  A  -LA  POMME 

LOUISE  A  JEANNE 

Ma  bonne  Jeanne,  à  qui  confierais-je  mes  petits 
secrets  si  ce  n’est  à  toi  ?...  Je  viens  de  mordre  à 
la  'pomme! . . .  il  y  a  tout  juste  de  cela  quarante- 
huit  heures.  Eh  bien!  non,  franchement  ce  n’est 
pas  là  le  fruit  que  j’avais  rêvé. . . .  Peut-être 
suis-je  tombée  sur  une  mauvaise  espèce  ?... 

Tu  connais  mon  mari,  tu  étais  à  ma  noce.  Tu 
ne  le  trouvais  pas  de  ton  goût,  il  me  souvient; 
alors  je  ne  partageais  point  cct  avis,  niais  je  m’y 
rangeai  bien  vite.  Ce  jour-là,  que  veux-tu?  c’était 
un  mari  !...  Tous  les  défauts  personnels  dispa¬ 
raissaient  devant  cette  qualité  suprême ....  mais 
bientôt  il  m’apparut  dans  sa  réalité  grossière. 

C’est  à  table,  trois  jours  après  notre  mariage, 
que  les  écailles  me  tombèrent  des  yeux.  Je  m’a¬ 
perçus  que  mon  mari  mangeait  mal  et  mangeait 
trop.  Il  a  surtout  une  façon  d’avaler  le  jiotage 
que  je  ne  lui  pardonnerai  jamais,  quelque  chose 
comme  le  glou-glou  du  dindon  qu’on  gave.  Son 
ventre  qui,  selon  toi,  promettait  déjà,  a  tenu  et 
dépasse  même  toutes  ses  promesses. ...  Il  dort 
dans  sa  loge  au  théâtre  ;  il  dort  en  voiture  ;  il 
dort  en  marchant  ;  il  dort  partout. 

Le  besoin  que  j’ai  de  circonstances  atténuantes 
pour  mon  escapade,  ne  m’induit  point,  je  t’assure, 
en  exagération.  Mon  mari  est  un  homme  commun, 
sans  usages,  sans  soin  de  sa  personne,  toujours 
mal  peigné,  mal  cravaté,  mal  ganté,  mal  chaussé. 

Bref,  depuis  trois  ans.  je  suis  une  femme  fort 
à  plaindre. . .  . 

T’ai-je  dit  que  nous  avions  loge  aux  Italiens? 
C’est  ma  seule  distraction  et  j’en  use.  Je  crois 
n’avoir  jamais  manqué  une  seule  représentation 
de  la  Patti. . . . 

Mon  assiduité  finit  par  attirer  les  yeux  des 
habitués  de  l’orchestre,  et  l’un  d’eux  me  parut 
attacher  complaisamment  ses  regards  sur  ma  per¬ 
sonne  .... 

Un  jeune  homme!. . .  Ah!  ma  chère  Jeanne, 
un  rêve  !  Je  vais  essayer  de  te  faire  son  portrait  : 
un  gilet  tout  grand  ouvert,  attaché  très-bas  par 
un  seul  bouton  de  corail  ;  une  chemise  en  fine 
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'batiste  bouillonnée:  des  cheveux  courts  mais 
crespelés  avec  raies  sur  le  milieu  de  la  tête;  un 
carreau  vissé  dans  l’œil,  de  gros  favoris  touffus... 
il  est  blond. . . 

Quinze  jours  durant,  il  me  lorgna  avec  une 
obstination  d’autant  plus  évidente  qu’il  était 
obligé  de  se  retourner  à  demi  sur  son  fauteuil 
pour  me  voir.  Je  lui  sus  gré  de  se  condamner  à 
une  position  aussi  gênante,  et  sans  doute  mon 
expression  de  visage  lui  parut  de  nature  à  d’en¬ 
hardir,  car  il  s’enhardit  très- vite,  très-vite. . . . 

Jusqu’à  me  prendre  un  soir  la  main  dans  le 
couloir,  à  la  sortie! 

Ces  couloirs  étroits  contre  lesquels  on  a  tant 
crié,  ont  cet  avantage  inappréciable  pour  les 
habitués  que  les  maris  s’y  rencontrent,  sans  que 
la  surveillance  la  plus  jalouse  puisse  se  douter 
de  quoi  ce  soit. 

Ce  n’est  pas  pour  mon  mari  que  je  dis  cela  : 
enveloppé  dans  ses  fourrures,  le  pauvre  homme 
dormait. . . . 

Jusqu’au  bas  du  grand  escalier,  ma  main  resta 
dans  la  main  du  bel  inconnu. 

Cette  étreinte  fut  fatale  à  mon  sommeil.... 
Ah  !  pensais-je,  que  ma  bonne  étoile  ne  l’ait  pas 
jeté  trois  ans  plus  tôt  sur  mon  chemin  !...  C’était 
là  l’homme  que  je  devais  aimer. ...  je  le  sentais 
clairement! . . . 

Puis,  cette  maudite  curiosité  qui  nous  pousse 
à  tant  de  sottises,  se  mit  à  me  talonner.  <x  Quel 
est -il  ?...  Que  fait-il  ?...  Pense-il  à  moi  ?...  » 

Il  y  pensait,  car  le  surlendemain,  dans  le  même 
couloir,  il  me  glissa  un  petit  billet,  très  laconique 
sans  doute,  mais  à  l’expression  duquel  il  n’y 
avait  pas  à  se  méprendre .... 

((  Il  m’aimait  comme  un  fou.  Il  voulait  me 
voir;  il  voulait  me  parler  de  son  amour. ...  il 
lui  fallait  une  réponse,  une  réponse  nette  ;  pas 
d’échappatoire. . . .  Oui  ou  non\  Si  c’était  :  von, 
il  brûlerait  la  cervelle  à  mon  mari,  se  tuerait 

ensuite. ...  et  tout  serait  dit _ Signé  :  le  comte 

de  O  •  •  • .  » 

Un  comte!  chère  Jeanne  ;  c’était  un  comte!. . . 
et  quelle  âme  de  feu!  quelle  jeunesse!. . .  Briller 
la  cervelle  à  mon  mari  !...  le  pauvre  homme  !... 
et  pourquoi?. . .  Tu  comprends  bien  qu’entre  oui 
et  non,  l’hésitation  n’était  pas  possible. . . .  d’au¬ 
tant  plus  que  beaucoup  de  points  restaient 
obscurs,  même  après  le  billet. 

Son  petit  nom?...  sa  position?...  avait-il 
aimé  déjà?. . . .  était-il  bien,  bien  mauvais  sujet?... 

Je  lui  répondis  : 

«  Demain,  à  trois  heures,  trouvez-vous  devant 
'église  de  la  Madeleine.  » 

Ah  !  ma  chère  amie,  le  premier  rendez-vous  !... 
Que  d’émotions  à  la  fois  douces  et  terribles  ! . . . 

Vingt  fois ,  en  m’habillant ,  je  me  suis 
demandée  si  j’aurais  le  courage  d’aller  jusqu’au 
bout.  J e  mis  une  robe  noire,  des  bottines  de  cuir 
à  talons  hauts  avec  glands  sur  le  devant  ;  un 
petit  chapeau  de  dentelles  à  brides  mauves  ;  pas 
de  crinoline,  —  et  vois  un  peu  cette  coquetterie! 
—  pas  de  corset!. . .  J’étais. . .  mon  Dieu,  pas  de 
fausse  modestie,  j’étais  charmante;  un  peu  pâle, 
tu  sais. . .  mais  l’œil  doucement  allumé  par  la 
fièvre. 

Je  dis  à  mon  mari  ces  simples  mots  :  «  Jo 
sors!  »  et  je  sortis. 

Tu  ne  connais  pas  ces  émotions,  ces  transes, 
ces  inquiétu.des,  ces  terreurs  de  la  première  sortie 
criminelle.  La  démarche  a  perdu  toute  son  assu¬ 
rance,  la  coquetterie  se  dissimule  ;  on  rase  de  près 
les  maisons  ;  on  n’a  garde  de  s’arrêter  anx  éta¬ 
lages  ;  on  va  droit,  droit  son  chemin  ;  on  se  rape¬ 
tisse  le  plus  possible  ;  on  voudrait  s’annihiler, 


s’anéantir. . .  On  regarde  de  coté  et  avec  défiance 
les  passants;  il  semble  que  chacun  connaisse 
votre  secret  et  vous  poursuivre  de  sourires  mo¬ 
queurs  ;  des  voix  gouailleuses  chantent  à  votre 
oreille. . . .  Quel  supplice! 

Je  rencontrai  Mme  D'  •  •,  tu  sais,  cette  grande 
dame,  sèche,  à  cheveux  blancs,  qui  me  donnait 
des  conseils  le  soir  de  mes  noces,  avec  des  expli¬ 
cations  techniques  qui  me  faisaient  rougir  !... 
Elle  m’arrêta  : 

«  Où  allez-vous,  ma  toute  belle?  » 

Je  tremblais  comme  la  feuille.  Je  répondis  je 
ne  sais  quoi,  mais  bien  sûr  sa  vieille  expérience 
devina  mon  cas. 

Arrivons ....  arrivons  vite .... 

J’aperçus  de  loin  le  comte  sur  le  trottoir. 

Il  se  pavanait,  chapeau  sur  l’oreille,  allure 
triomphante,  fouettant  l’air  de  sa  badine.... 
Bonne  tournure  en  somme. 

Il  était  encore  temps  pour  moi  de  reculer  :  le 
moment  était  solennel,  l’instant  décisif;  l’abîme 
était  là,  béant. . . . 

Ma  foi  !  l’abîme  avait  si  bonne  grâce  que  je  m’y 
précipitai  de  gaieté  de  cœur. 

Je  crois  te  l’avoir  déjà  dit  :  j’étais  curieuse! 

Je  m’avançai.  Il  s’inclina. . . .  Que  me  dit-il? 
Que  répondis-je?  J’étais  tellement  troublée  que 
je  ne  sais  plus. 

Il  marcha  quelques  pas.  Je  le  suivis,  la  voi¬ 
lette  toujours  baissée. 

Au  bout  du  trottoir,  une  voiture  était  là, béante... 

«  Entrez  !  fit-il  en  me  poussant  doucement  de  la 
main. 

Mais,  monsieur,  jamais  je  ne  monterai  là 
dedans,  jamais! 

—  Je  vous  en  prie,  madame,  ajouta-t-il  tout 
bas,  ne  nous  faisons  pas  remarquer  des  passants..- 
Voyez  !  le  cocher  nous  regarde. 

C’était  vrai,  le  cocher  nous  regardait. 

Je  le  vois  encore  ce  cocher  :  une  large  bouche 
moqueuse,  des  petits  yeux  clignotants.  . 

Je  jetai  autour  de  nous  un  regard  circulaire,  et 
rassemblant  mes  jupons  dans  mes  mains,  je  me 
glissai  dans  la  voiture. 

Le  comte  cria  :  «  Au  bois!  »  J’étais  à  demi- 
morte  !... 

Je  t’ai  raconté  les  terreurs  de  l’aller;  eh  bien, 
ma  chère,  auprès  des  angoisses  du  retour,  ce  n’est 
rien  ! 

L’imprudence  commise  m’apparaissait  mainte¬ 
nant  tout  entière.  Si  quelqu’un  m’avait  vue  en 
compagnie  de  ce  monsieur!  A  l’exaltation  qui 
me  soutenait,  un  certain  abattement  avait  suc¬ 
cédé.'. ..  Du  remords?...  non  pas...  J’étais 
mécontente  de  moi,  voilà!  Et  puis,  comment 
allais-je  aborder  mon  mari?...  Je  suis  comme 
Phèdre,  moi;  je  n’ai  pas  encore  su  me  faire  un 
front  qui  ne  rougit  jamais.  Je  rougis  même  très- 
facilement,  —  trop  facilement. 

Par  la  plus  inconcevable  dos  fatalités,  je  ren¬ 
contrai  de  nouveau  sur  mon  chemin  la  vieille 
Mme  D  •  •  • 

a  D’où  venez-vous,  ma  toute  belle?»  me 
demanda-t-elle  avec  une  expression  de  malice. 

Je  l’aurais  battue.  Je  répondis  avec  aigreur  et 
j’eus  tort. . . .  J’eus  tort,  car  elle  est  fort  capable 
d’aller  me  compromettre  !...  Bah  !  que  peut-elle 
dire,  après  tout?...  Que  j’ai  mordu  à  la  pomme!... 
Le  dire ...  à  qui  ?.. . 

A  Mme  X-  •  •,  qui  les  croque  par  boisseaux? 

A  Mme  Y- ••?...  Mme  Y---  va  plus  loin 
encore  :  elle  s’abreuve  de  cidre  ! 

Je  mis  un  gros  quart  d’heure  à  monter  nos 
deux  étages.  Je  préparais  une  excuse  à  mon 
absence  qui  avait  duré  près  de  trois  heures  ;  mais 
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comme  il  arrive  toujours  :  quand  on  est  pressée 
de  trouver,  on  ne  trouve  pas. 

Sur  le  palier,  je  m’arrêterai  cinq  ou  six  minu¬ 
tes  pour  reprendre  haleine  et  sang-froid.  Mon 
cœur  battait  avec  violence,  je  respirais  à  peine... 

Mon  mari  s’aperçut  de  mon  émotion  : 

«  On  dirait  que  tu  trembles?  me  dit-il  inquiet. 

—  Et  il  y  a  de  quoi,  lui  répondis-je  en  me 
j  étant  dans  ses  bras  ;  tout  à  l’heure,  un  homme 
q  ui  marchait  à  mes  côtés  depuis  quelques  intants, 
a  osé  murmurer  à  mes  oreilles  je  ne  sais  quelles 
paroles. . . .  Juge  si  j’ai  eu  peur  et  si  j’ai  monté 
1  ’  escalier  en  toute  hâte  ! 

—  Le  misérable  !...  »  s’écria  mon  mari. 

Et  le  pauvre  homme  me  prépara  aussitôt  un 
verre  d’eau  sucrée  aux  fleurs  d’oranger. 

C’était  sa  première  prévenance  depuis  notre 
mariage.  J’en  fus  réellement  touchée. . . 

Maintenant  tu  voudrais  savoir,  n’est-ce  pas,  si 
ma  curiosité  est  satisfaite  en  ce  qui  concerne  le 
comte  ?  . 

Croirais-tu,  ipa  chère,  que  je  n’ai  pas  songé  un 
seul  instant  à  le  questionner  ! 

Au  fait,  durant  cette  longue  promenade,  nous 
n’avons  pas,  je  suis  sûre,  échangé  quatre  paroles. 

Il  m’a  dit  en  me  quittant  : 

«  Te  reverrai-je  ?  » 

J’étais  si  troublée,  que  je  n’ai  pas  répondu. . . 

Mais  je  crois  bien  que  je  ne  le  reverrai  pas. 

Vrai  !. . .  le  jeu  n’en  vaut  pas  la  chandelle. . . 

G.  G. 


Afin  de  répondre  aux  demandes  nom¬ 
breuses  qui  nous  ont  été  adressées,  nous 
avons  fait  réimprimer  dans  le  format  ac¬ 
tuel ,  les  vingt  premiers  numéros  du 
Paris-Théatre. 

Ces  vingt  numéros  sont,  dès  mainte¬ 
nant,  à  la  disposition  de  nos  lecteurs,  au 
prix  de  : 

35  centimes  l’ exemplaire  pour  Paris ; 
4©  centimes  pour  les  départements ,  la 
Belgiqtie,  V Angleterre  et  l'Italie. 

De  plus,  nous  avons  réuni  en  un  beau 
volume  broché,  les  52  numéros  formant 
la  collection  de  la  première  année,  et  conte¬ 
nant  les  portraits  ci-après  : 

Mme  Ca.rva.lho 
Frédick  Lemaître 
Emilie  Broisat 
Villa  ret 

Léonide  Leblanc 
Monnet-Sully 
Sara  h  Bernhardt 
Priola 
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Got 
Agar 

Marie-Roze 
Rica  Petit 
Lassalle 
Pierre  Berton 
Élise  Duguéret 
Delaunay 
Mme  Gueymard 
Ismaël 

Berthe  Thibaut 
Caron 

C.  Montaland 
Capoul 
Favart 
Zucchini 
Mme  Lafontaine 
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Marie  Heilbron 
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Mme  Fromentin 
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D  umai  ne 
Marie  Laurent 
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Angèle  Moreau 
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Obin 

Rosine  Bloch 
Croizette 
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Marie  Relval 
La  ray 
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GIUSEPPE  VERDI 


dans  lesquels  son  génie,  loin  de  s’étein¬ 
dre,  a  toujours  progressé  prenant  une 
forme  nouvelle,  selo'n  les  aspirations  du 
jour  : 

1 .  Obert«  ali  san  Boni -ado,  opéra  en  3  actes, 

Milan  à  la  Scala,  le  17  novembre  1839,  créé 
par  Salvi  et  Marini,  MmCB  Marini  et  Shaw. 

2.  Unit  giorno  di  regno,  o  il  finlo  Stanislao, 

opéra-buffa  en  3  actes,  de  Eomani,  à  la  Scala 
de  Milan,  le  5  septembre  1840,  créé  par  Salvi, 
Ferlotti,  Scalesi,  Mmes  Marini  et  Abbadia. 

3.  Pfabcicliodonosor,  opéra  en  4  actes,  de  Thé- 

mistocle  Solera,  le  7  mars  1842,  créé  par  Ron- 
coni,  Miraglia,  Derivis,  MmBS  Stepponi  et 
Bellinzaglii  ;  à  Paris,  pour  la  première  fois,  le 
17  octobre  1845. 

4.  1.  Lomlianîi.  alla  prima  crociata,  opéra  en 

4  actes,  de  Tb.  Solera,  à  la  Scala  de  Milan,  le 
11  février  1843,  créé  par  Guasco,  Severi, 
Derivis  et  Mme  Frezzolini. 


rois  hommes  de  génie,  d’un 
talent  inégal  :  Rossini,  Bel- 
lini  et  Donizettti  avaient 
\  "  P01'!®  la  musique, dramatique 

italienne  à  son  apogée  pen- 
dant  la  première  moitié  de 
ïMM&fè.  ee  siècle,  Donizetti,  le  seul 
qui  écrivait  encore  en  1840,  allait  dispa¬ 
raître  de  la  scène  du  monde  et  laisser  le 
sceptre  de  cette  musique  ensoleillée  à 
Mercadante,  lorsque  le  9  mars  1842,  un 
jeune  homme,  dont  l’éducation  mu¬ 
sicale  n’annonçait  point  un  maître  pour 
l’avenir  et  qui  n’avait  produit  encore  que 
deux  opéras  sans  valeur,  s’empara  tout 
d’un  coup  de  l’attention  publique. 

Ce  jeune  homme,  c’était  Verdi;  l’œuvre 
avec  laquelle  il  allait  refouler  derrière  lui 
tous  les  compositeurs  de  l’Italie  mo¬ 
derne,  et  l’illustre  Mercadante  lui- même, 
c’était  :  Nabuchodonosor. 

De  la  brutalité,  de  l'emphase,  du  clin¬ 
quant  dans  la  couleur,  une  sonorité  exa¬ 
gérée,  des  procédés  souvent  répétés, 
c’est  possible  !  Mais  n’y  avait-il  pas  là 
un  tempérament,  de  la  passion,  de  l'en¬ 
thousiasme,  qui  pouvaient  élever  un  jour 
ce  sensualisme!  Et  la  preuve,  c’est  que 
l’espoir  mis  en  lui  n’a  point  été  déçu. 

Giuseppe  Verdi  est  né  à  Bussetto,  près 
de  Parme,  le  9  octobre  1814.  Son  père 
était  un  pauvre  aubergiste  qui  ne  lui 
pouvait  faire  donner  une  grande  instruc¬ 
tion 

Sous  la  direction  de  deux  organistes 
de  son  village,  dont  les  noms  resteront  à 
cause  de  lui,  Lavigna  et  Provesi,  Verdi 
apprit  les  premiers  éléments  de  la  mu¬ 
sique.  C’est  à  un  homme  de  bien,  M.  Ba- 
rezzi,  dont  il  épousa  plus  tard  la  fille, 
qu'il  dut  de  pouvoir  se  rendre  à  Milan 
pour  compléter  son  éducation  musicale. 

Ardent,  âpre  de  gloire,  il  aborda  le 
théâtre  à  25  ans.  Presque  immédiatement 
acclamé  par  le  peuple  italien,  qui  avait 
soif  d’instincts  révolutionnaires  au  théâ¬ 
tre  comme  dans  la  politique  ;  répondant 
admirablement  aux  besoins  de  son  épo¬ 
que,  par  l’explosion  des  sentiments  hé¬ 
roïques  qui  débordaient  dans  toutes  ses 
œuvres  :  I  Lonibardi ,  Ernani,  I  due 
Foscari,  Verdi  devint  aussitôt  populaire. 

Mais  les  musiciens  ne  se  rangèrent  pas 
de  suite  de  son  côté.  Ils  lui  reprochèrent 
une  éducation  imparfaite,  de  la  vulgarité, 
pas  de  mesure  dans  l’expression  des  sen¬ 
timents  outrés  jusqu’à  la  violence. 

RigoleÜo  lui-même,  ce  chef-d’œuvre 
du  drame  moderne,  ne  trouva  pas,  de 
suite,  grâce  devant  eux.  La  Traviata  ne 
les  désarma  point  complètement.  Le 
temps  seul,  qui  ne  respecte  que  les 
œuvres  durables,  a  ramené  les  plus  re¬ 
belles,  à  l’admiration  de  ce  grand  com¬ 
positeur,  la  gloire  de  la  musique  d’au¬ 
jourd'hui. 

De  1839  à  1874,  c’est-à-dire  dans  un 
espace  de  35  années,  Verdi  a  donné 
successivement  les  ouvrages  suivants, 


5.  Ernani,  opéra- séria  en  4  actes  de  Piave,  à  la 

Fenice  de  Venise  le  9  mars  1844,  créé  par 
Guasco,  Superchi,  Selva  et  Mme  Lœve. 

6.  I  tÎHc  Foscari,  opéra  en  4  actes  de  Piave,  au 

théâtre  Argentine  de  Rome,  le  3  novembre 

1844,  cré  par  Roppa,  de  Bassini  et  Mme  Bar- 
bieri-Nini. 

7 .  Giovanni  d’Areo,  opéra  en  4  actes  de  Th. 

Solera,  à  la  Saala  de  Milan  le  25  février  1845, 
créé  par  Poggi,  Collini  et  Mme  Frezzolini, 
repris  à  Paris  en  mars  1868  par  Mlle  Patti. 

8.  Âîzirn  ,  opéra-seria  en  3  actes  de  Cammarano, 

au  théâtre  San-Carlo  de  Naples,  le  12  août 

1845,  créé  par  Fraschini,  Coletti  et  Mme 
Tadolini. 

9.  Attila,  opéra  en  4  actes,  de  Th.  Solera,  à  la 

Fenice  de  Venise,  le  7  mars  1846,  créé  par 
Guasco,  Constantini,  Marini  et  Mme  Lowe. 

10.  Macbeth,  opéra  en  4  actes  de  Piave,  à  la 
Pergola  de  Florence,  le  14  mars  1847,  créé 

gar  Brunacci,  Varesi,  Benedetti  et  Mme 
arbieri-Nini. 

11.  I.  Masnadicri,  opéra-seria  en  4  actes  de 
Maffei,  au  théâtre  de  sa  Majesté  à  Londres, 
le  22  juillet  1847,  créé  par  Lablache,  Gardoni. 
Coletti,  Bouché  et  Mlle  Jenny  Lind,  repris  à 
l’Athénée  de  Paris,  sous  le  titre  de  les  Bri¬ 
gands, ,  le  3  février  1870  par  Jourdan  et  Mlle 
Marimon. 

12.  Jcrst^alr-na,  opéra-français  en  4  actes  de 
Alphonse  Royer  et  G.  Vaez,  qui  n’est  autre 
que  1.  Lonibardi  avec  nn  poeme  nouveau,  à 
l’Opéra  de  Paris,  le  27  novembre  1847,  créé 
par  Duprez,  Alizard,  Portehaut  et  Mme  Julian 
Van  Gelder. 

13.  La  jbattaglia  di  Legnano  o  l'assidio  di 
Arleui,  opéra  en  4  actes  de  Cammarano,  au 
théâtre  Argentina  de  Rome,  le  27  janvier  1849, 
créé  par  Fraschini,  Collini  et  Mme  de  Giuli. 

14.  SI  eorsaro,  opéra  en  4  actes  au  grand  théâtre 
de  Trieste  en  1849,  créé  par  Fraschini,  de 
Bassini,  Mmes  Barbieri-Nini  et  Bampazzini. 

15.  Luisa-Miller,  opéra  en  4  actes,  de  Camma¬ 
rano,  au  théâtre  San  Carlo  de  Naples,  le 
8  décembre  1849,  créé  par  Malvezzi,  de  Bas¬ 
sini,  Arati  et  Mmes  Gazzaniga  et  Salondry,  à 
Paris,  aux  Italiens  j an vierl 853,  et  à  l’Opéra, 
le  2  février  1863. 

16.  Stiffelio,  opéra  en  4  actes,  à  Trieste,  le  16  no¬ 
vembre  1850,  théâtre  Grande,  créé  par  Fras¬ 
chini,  Colletti  et  Mme  Gazzaniga. 

17.  Rigoletto,  opéra  en  4  actes,  de  Piave.  à  la 
Fenise  de  Venise,  le  11  mars  1851,  créé  par  Mi- 
rate,  Varesi,  Pons,  Mmes  Teresa  Brambilla  et 
Casai oni  à  Paris  1852. 

18.  SI  Trovatore,  opéra  en  4  actes  de  Cammarano 
au  théâtre  Appolo  de  Rome,  le  19  janvier 
1853,  créé  par  Beaucardé,  Guicciardi,  Balderi 
MmesPencoetGoggi,  à  Paris,  décembre  1854. 

19.  La  Traviata,  opéra  en  3  actes  de  Piave,  à  la 
Fenice  de  Venise,  le  6  mars  1853,  créé  par 
Grazianni,  Varesi,  Mme  Salvini- Donatelle 
à  Paris  1853. 

20.  Les  Vêpres  Siciliennes,  opéra  en  5  actes  de 
Scribe  et  Duveyrier,  à  l’Opéra  de  Paris,  le 
mercredi  13  janvier  1855,  créé  par  Mlle  Cru- 
velli. 

21.  Arolilo,  opéra  en  3  actes. 

22.  Simon  Etecanegra,  opéra  en  3  actes,  au 
théâtre  Appolo  de  Rome. 

25.  llna  vendetta  im  domino. 

24.  Le  roi  Lear. 

23.  Lno  ballo  En  maschera,  opéra  en  3  actes,  au 
théâtie  Appolo  de  Rome,  le  19  janvier  1859, 
créé  par  Fraschini  à  Paris,  le  13  janvier  1861. 

26.  Don  Carlos,  opéra  en  5  actes,  de  Mery  et 
Dulocle,  à  l’Opéra  de  Paris,  le  12  mars  i867. 
Créé  par  Faure,  Obin,  David,  Morère,  Castel- 
mary,  Mmes  Sasse  et  Gueymard. 

27.  La  For* a  de!  Destino,  opéra  en  3  actes,  à 
la  Scala  de  Milan,  février  1869. 

28.  Aïda,  opéra  en  3  actes. 


29.  La  Messe  de  Requiem,  pour  l’anniversaire 
de  l’illustre  poëte  Manzoni  à  l’église,  puis 
le  lendemain,  à  la  Scala  de  Milan  le  22  mai 
1874.  Créé  par  Capponi,  Maini,  Mmes  Stolz 
et  Wadmann,  à  l’Opéra-Comique  de  Paris,  par 
les  mêmes  artistes  en  juin  1874. 

On  pourrait  écrire  des  pages  entiè¬ 
res  sous  l’impression  profonde  que  vous 
laisse  l’audition  et  l’étude  de  la  plupart 
des  opéras  de  Verdi.  Plusieurs  sont  des 
chefs-d’œuvre,  consacrés  aujourd’hui 
sur  toutes  les  scènes  du  monde.  Peu  de 
succès  ont  égalé  celui  du  Trovatore, 
œuvre  admirable  d’élan  et  de  passion, 
mais  qui  n’est  point  cependant  aussi 
complète  que  Rigoletto  et  la  Traviata. 

Rigoletto  est  un  ouvrage-type,  absolu¬ 
ment  nouveau  d’ailleurs,  dégagé  complè¬ 
tement  des  formes  ordinaires,  suppri¬ 
mant  les  longs  récits  sans  rhythme  des 
précédents  ouvrages  italiens,  et  n’em¬ 
pruntant  pas  aux  opéras  français  ou 
allemands  leurs  récitatifs  imposants.  Là, 
le  drame  suit  son  cours  au  milieu  des 
mélodies  qui  s’accumulent,  neuves  et 
frémissantes,  sous  des  accords  dont  la 
richesse  n’égale  pas,  sans  doute,  celle  de 
Rossini,  de  Meyerbeer,  de  Weber  ou 
d’Hérold,  mais  qui  accompagnent  sans 
effort  les  chants  inspirés  du  musicien. 

Dans  la  Traviata ,  la  mélodie,  plus  pure 
et  plus  suave  encore,  prend  des  accents 
si  touchants,  qu’il  faut  aller  chez  les  plus 
grands  maîtres  pour  leur  trouver  quel  que 
chose  de  comparable. 

Dans  Bon  Carlos  et  Aïda,  Verdi  s’est 
remis  au  diapason  du  goût  moderne,  qui 
tend  à  sacrifier  les  voix  à  l’orchestre,  et 
voudrait  faire  de. l’opéra  une  symphonie 
avec  paroles. 

L’auteur  du  Bal  Masqué  n’a  rien  à  re¬ 
douter  de  la  gloire  tapageuse  de  l’auteur 
d tRienzi.  Et  dût-on  un  jour,  ce  dont  je 
doute,  v oh'lo, Tannhaus er  c\  le  Lohengrin 
s’emparer  de  la  scène,  cela  ne  diminuera 
pas  le  génie  du  maître  qui  a  écrit  les  ad¬ 
mirables  opéras  dont  le  monde  entier  se 
repaît  depuis  vingt  ans. 

La  dernière  œuvre  produite  par  ce 
grand  compositeur,  la  Messe  du  Requiem, 
prouve  qu’il  eut  pu  aborder  aussi  bien 
l’oratorio  que  le  théâtre.  Il  a  su  faire 
preuve  de  style  autant  que  les  plus  illus¬ 
tres  symphonistes.  Seulement  ce  style 
n’est  point  de  convention,  il  est  tout  per¬ 
sonnel  et  prouve  une  fois  de  plus  que  le 
génie  n’a  pas  besoin  de  se  mouvoir  dans 
un  cercle  voulu  pour  s’imposer  à  l’ad¬ 
miration. 

Le  final  d 'Ernani,  le  Miserere  du 
Trovatore,  et  le  quatuor  de  Rigoletto 
comptent  parmi  les  plus  belles  pages  de 
la  musique  dramatique.  Ce  deinier  mor¬ 
ceau  est  particulièrement  sublime.  Les 
sentiments  les  plus  opposés  et  les  plus 
vivants  du  cœur  humain  y  sont  peints 
avec  une  profondeur  de  pensée  et  une 
richesse  de  coloris  inimitables.  Et  par 
un  trait  de  génie  des  plus  élevés,  le  com¬ 
positeur  a  pu  les  résumer  dans  un 
sanglot. 

Verdi  n’est  pas  seulement  un  musicien 
illustre,  c’est  un  grand  patriote  et  un 
homme  de  bien.  Nommé  membre  de 
l’Assemblée  nationale  de  Parme  en  1859, 
puis  membre  du  Parlement  italien 
en  1861,  il  a  toujours  souhaité  ardem¬ 
ment  l’affranchi ssement  de  sa  patrie  et  a 
contribué  par  son  patriotisme  à  la  régé¬ 
nération  de  ritalie. 

Son  nom,  par  une  bizarrerie  du  hasard, 
servit  de  mot  d’ordre  pour  l’indépendance 
nationale.  Les  cinq  lettres  VERDI 
étant  en  effet  les  cinq  premières  de  cette 
formule  :  Victorio  Emmanuele,  Rex  de 
Italia,  qui  représentent  un  ordre  de 
choses  dont  le  peuple  voulait  la  réalisa¬ 
tion. 

Verdi  est  commandeur  de  la  Légion 
d’honneur  et  de  presque  tous  les  ordres 
étrangers.  Le  10  décembre  1869,  il  a 
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?  :  remplacé  Meyerbeer  comme  membre 
correspondant  de  l’Institut,  section  de 
l’Académie  des  Beaux-Arts. 

L’humble  fils  de  l’aubergiste  est  actuel¬ 
lement  un  très-riche  propriétaire.  Il 
possède  une  vallée  tout  entière  dans  le 
:  pays  où  il  est  né.  Par  un  sentiment  bien 
digne  de  ce  grand  cœur,  la  masure  où  il 
f  vit  le  jour,  embellie  par  lui,  est  devenue 
;  le  centre  de  ses  propriétés. 

C’est  aùtour  du  toit  paternel  que  le 
j  maître  a  voulu  arrondir  son  domaine. 
I  Les  natures  nobles  comme  la  sienne, 
1  loin  de  chercher  à  oublier  leur  origine, 
s’efforcent  au  contraire  de  se  la  rappeler 
et  donnent  ainsi  au  monde  un  exemple 
touchant  et  magnifique  de  ce  que  peut 
l’intelligence  guidée  par  le  travail  et 
l’esprit  de  conduite. 

Yerdi  aime  à  faire  le  bien,  et  ce  n’est 
pas  dans  son  pays  seulement  que  l’on 
peut  être  à  même  d’apprécier  sa  géné¬ 
rosité.  Dans  ces  dernières  années  de 
malheur  qu’a  subies  la  France,  on  a  vu 
l’auteur  de  Rigoletto  et  de  la  Traviata, 
s’inscrire  pour  soulager  nos  infortunes. 

Comme  Rossini,  Donizetti  et  Meyer¬ 
beer,  Verdi  était  venu  demander  à 
l’Opéra  de  Paris  la  consécration  de  son 
génie.  Cet  hommage  sincère  rendu  à  no¬ 
tre  supériorité  artistique  menace,  hélas  ! 
de  ne  pas  s’éterniser  La  parcimonie  de 
nos  directeurs  subventionnés,  auxquels 
l’Etat  n’impose  pas  des  charges  suffi- 
!  santés,  laisse  engager  par  l’étranger  les 
rares  chanteurs  d'aujourd’hui,  et  c’est 
ainsi  que  le  plus  français  de  nos  compo¬ 
siteurs,  Victor  Massé,  se  croit  alors  forcé 
d’aller  offrir  à  Saint-Pétersbourg  la 
primeur  de  son  opéra  de  Paul  et  Vir¬ 
ginie  . 

FÉLIX  JAHYER. 


CONSERVATOIRE  NATIONAL  DE  MUSIQUE 

ET  DE  DÉCLAMATION 

Séance  du  23  juillet  1874. 

Cumcostrs  de  chant. 

Membres  du  jury  :  M.  Ambroise  Thomas,  prési¬ 
dent;  MM.  Victor  Massé,  Bazin.  Gautier, 
Semet,  Wekerlin,  Bonnehée,  Deldevez,  Wartel. 

HOMMES 

Premiers  prix  (k  l’unanimité). 

MM.  Vergnet,  élève  de  M.  Bax  de  Saint-Yves. 
Manoury,  élève  de  M.  Grosset. 

Deuxieme  prix  (à  l’unanimité). 

M.  Couturier,  élève  de  M.  Roger. 

Premiers  aa-essits. 

MM.  Dieu,  élève  de  M.  Masset  ; 

Dufriche,  élève  de  M.  Masset. 

Deuxièmes  accessits. 

MM.  Caisso,  élève  de  M.  Bussine; 

Pellin,  élève  de  M.  Bussine. 

FEMMES. 

Premier  prix. 

Mne  Duvivier,  élève  de  Mme  Viardot. 

Deuxièmes  prix. 

MUos Belgirard ,  élève  de  Mme  Viardot; 

Bilbaut  Vauchelet,  élève  de  M.Bax  de  Saint- 
Yves  ; 

Marcus  deBeaucourt,  élève  de  M.  Boulanger. 

Premiers  accessits. 

Mlles Vergin,  élève  de  M.  Grosset; 

Montibert,  élève  de  Mme  Viardot  ; 

Deuxièmes  accesstts. 
jpies  Vergin,  élève  de  M.  Laget  ; 

Grard,  élève  de  M.  Bax  de  Saint -Yves  ; 
Baron,  élève  de  M.  Bussine. 

Séance  du  25  juillet 

Cfi'EUTOJBi's 

Membres  du  jury  :  M.  Ambroise  Thomas,  prési¬ 
dent  ;  MM.  Victor  Massé,  Bazin,  Gautier,  Cohen, 
Saint-Georges,  A.  de  Beauplan,  Halanzier, 
Bonnehée. 

Professeur  M.  Ismael. 

Premier  prix  (à  l’unanimité). 

MM.  Vergnet  et  Manoury. 

Deuxièmes  prix 
MM.  Couturier  et  Dieu. 


Pas  de  premier  accessit. 

Deuxième  accessit. 

M.  Gally. 

Séance  du  27  juillet. 

Concours  d’opéra  comique 

Membres  du  jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  pré¬ 
sident;  MM.  Victor  Massé,  Bazin,  Gautier, 
Semet,  Saint-Georges,  Arthur  de  Beauplan, 
Perrin  et  du  Locle. 

HOMMES 

Pas  de  premier  prix. 

Deuxièmes  prix. 

MM.  Manoury,  élève  de  M.  Mocker  ; 

Vergnet,  élève  de  M.  Ponchard. 

Premier  accessit. 

M.  Taskin,  élève  de  M.  Ponchard. 

Deuxièmes  accessits. 

MM.  Caisso,  élève  de  M.  Ponchard; 

Pellin,  élève  de  M.  Mocker. 

FEMMES 

Pas  de  premier  prix. 

Deuxième  prix. 

Mlle  Champion,  élève  de  M.  Mocker. 

Premiers  accessits. 

Mlles  Bilbaut-Vauchelet,  élève  de  M.  Ponchard; 
Vergin,  élève  de  M.  Mocker. 

AMOUR  &  PATISSERIE 

Tous  les  matins,  pour  aller  au  cours  de  droit, 
je  longeais  la  rue  des  Francs-Bourgeois-Saint- 
Michel  ? 

Vous  ne  vous  souvenez  plus,  je  gage,  de 
la  rue  des  Francs-Bourgeois  Saint-Michel? 
non  plus  que  des  deux  boutiques  de  pâ¬ 
tisserie  qui  se  faisaient  vis-à-vis  et  dont  les 
vitrines,  également  appétissantes,  eussent  fort 
embarrassé  l’âne  de  Buridan? 

Ce  n’était  pas,  tant  s’en  faut,  le  grand  tra  la  la 
des  pâtisseries  à  renom  européen  de  larive  droite. 
Point  d’or,  ni  à  l’intérieur,  ni  aux  devantures  ; 
point  de  boiseries  sculptées,  point  de  glaces  à 
biseaux,  point  de  mosaïque  ;  mais  une  propreté 
très-grande. 

Les  tables  de  marbre  et  la  vaisselle  toujours 
soigneusement  lavées.  Le  comptoir,  les  chaises 
les  escabeaux  frottés,  cirés,  reluisants  à  l’œil. 

Quoique  jeune,  j’avais  déjà  mes  petites  habi¬ 
tudes,  mes  petites  manies  comme  un  vieillard. 
Par  exemple,  vous  ne  m’eussiez  pas  fait  prendre 
indifféremment  ce  trottoir-ci  ou  ce  trottoir  là. 
J’avais  mon  trottoir,  —  celui  des  numéros 
impairs,  —  et  chaque  matin  en  passant  devant  la 
pâtisserie  de  gauche,  je  jetais  un  cou  d’œil 
oblique  sur  l’étalage  aux  tartelettes  multiformes 
et  multicolores. 

Je  passais,  rapide,  sans  m’arrêter  ;  plein  de  dé¬ 
sirs,  mais  n’osant  pas.  —  En  province,  on  ne  sait 
pas  manger  debout  chez  les  pâtissiers  ;  et  je 
sortais  de  ma  province. 

Longtemps  ainsi  je  passai,  sans  voir  autre 
chose  que  les  mille  friandises  de  la  vitrine. 

Un  jour,  bien  par  hasard,  mon  œil,  tombant 
sur  le  comptoir  du  fond,  aperçut  une  jeune  fille 
immobile,  un  peu  roide  de  tournure  et  qui 
paraissait  s’ennuyer  très-fort.  Elle  me  sembla 
charmante  et  je  me  promis  de  la  regarder  plus 
attentivement  le  lendemain. 

Elle  était  décidément  charmante,  un  peu  mai¬ 
grelette,  un  peu  pâlotte,  mais  de  grands  yeux 
vagues  et  une  magnifique  chevelure  dorée,  nouée 
tout  à  fait  négligemment  derrière  la  tête. 

La  belle  créature!...  et  les  belles  tartelettes!.. 
Pour  les  bien  voir,  tout  à  mon  aise,  je  m’arrêtais 
une  minute,  deux  minutes,  parcourant  de  l’œil  la 
vitrine  comme  un  homme  qui  cherche  quelque 
chose  ;  puis,  comme  un  homme  qui  ne  trouve  pas 
ce  qui  lui  faut,  je  reprenais  mon  chemin. 
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Elle  s’aperçut  vite  de  mon  manège  ;  je  le  com¬ 
pris  à  certaines  attitudes  étudiées  qu’elle  prenait 
aussitôt.  Un  matin  même,  illusion  !  délire  !  il  me 
sembla  qu’elle  me  souriait! 

Oh!  oh  I  qu’est  cela?  Rêvè-je?... 

Le  lendemain,  ce  fut  bien  pis.  Elle  m’envoya 
positivement,  du  bout  de  ses  doigts  roses,  un 
baiser  !... 

Un  baiser!...  Sans  être  absolument  novice, 
j’étais  encore,  auprès  du  sexe  aimable,  d’une  ti¬ 
midité  ridicule,  et  jamais  d’ailleurs  fille  d’Ève  ne 
m’avait  fait  pareille  avance  ! 

Ah  !  ce  baiser!...  Que  faire?  Laisser  tomber 
dans  l’eau  un  si  joli  baiser!...  C’est  absurde!... 
Entrerai-je?... 

Ce  n’était  pas  trop  d’un  jour  pour  organiser 
mon  plan  de  conduite.  Je  remis  au  lendemain. 

Le  lendemain,  nouveau  baiser. 

Ma  foi,  je  n’y  tint  plus  !...  Je  pris  mon  courage 
à  deux  mains  et  brusquement  j’entrai  dans  la 
boutique.  Le  cœur  me  battait  avec  une  violence!... 
U  faut  avoir  passé  par  ces  émotions  pour  les 
comprendre;  mais  tous,  à  peu  d’exceptions  près, 
y  ont  passé. 

La  jeune  fille  se  leva  et  vint  au  devant  de  moi 
avec  ce  sourire  banal  du  marchand  qui  accueille 
un  acheteur. 

«  Que  désire  monsieur  ?  »  me  demanda-t-elle 
d’une  petite  voix  douce. 

Incapable  d’articuler  un  son,  j’indiquai  de  la 
main  à  tout  hasard  l’assiette  aux  meringues. 

Gracieusement,  en  se  penchant  un  peu,  elle 
étendit  le  bras,  saisit  délicatement  une  me¬ 
ringue,  et  comme  elle  se  disposait  à  la  placer 
sur  son  assiette,  je  ne  sais  comment  cela  se  fit, 
un  de  ses  jolis  doigts  plonga  tout  entier  dans  la 
crème,  —  de  quoi  elle  se  mit  à  rire  aux  éclats 
comme  une  folle,  en  s’excusant. ...Qu’ auriez-vous 
fait?...  Ce  que  je  fis. 

Je  me  précipitai  sur  ce  doigt  empêtré,  qu’elle 
tenait  levé,  et  je  l’essuyai  de  mes  lèvres  avides. 

Cela  coupa  court  à  son  rire  étincelant.  Elle 
baissa  les  yeux,  toute  rouge,  en  me  disant  « 

«  Oh!  monsieur!  »  mais  je  vis  bien  que  cela  ne 
l’avait  point  fâchée,  — au  contraire! 

Ce  jour-là,  le  contentement,  la  joie,  le  bonheur 
m’ouvrirent  démesurément  l’estomac  et  j’en¬ 
gloutis  je  ne  sais  combien  de  tartelettes. 

Je  revins  le  lendemain  et  les  jours  suivants. 
Elle  était  gaie,  rieuse,  un  petit  grain  de  coquet¬ 
terie  peut-être,  mais  cela  sied  si  bien  aux  belles 
filles  ! 

Je  consommais!  je  consommais!  j’en  étais 
honteux!...  Elle  m’apprit  l’heure  où  les  tartelettes 
:  sortaient  du  four  toutes  chaudes.  — -  Onze 
heures!  —  Bientôt  mon  repas  du  matin  fut 
exclusivement  composé  de  gâteaux. 

Clémentine,  —  car  elle  se  nommait  Clémen_ 
tine,  —  me  recommandait  chaudement  un  petit 
pâté  que  j’avais  dédaigné  d’abord  et  qui  devint 
aussitôt  la  base  de  mes  nouveaux  déjeuners.  Au 
centre,  un  noyau  de  viande  hachée  ;  tout  autour, 
une  pâte  feuilletée,  légère....  deux  bouchées  au 
plus  ;  c’était  exquis? 

Peu  à  peu,  je  m’enhardis  auprès  de  Clémen¬ 
tine,  jusqu’à  l’appeler  «Clémentine.  »  Quelquefois 
elle  me  laissait  toucher  les  boucles  de  ses  che¬ 


veux. 

On  avait  des  égards  pour  moi,  car  enfin,  j’étais 
une  pratique  sérieuse,  très-sérieuse.  Pour  moi,  on 
mettait  à  part  les  morceaux  les  mieux  réussis,  les 
plus  délicats.  Le  patron,  très-discret,  ne  venait 
jamais  troubler  nos  tête-à-tête;  plusieurs  fois 
même,  je  le  vis  se  retirer  à  mon  entrée,  et 
comme  la  clientèle,  après  tout,  était  assez  rare,  je 
me  trouvais  souvent  seul  avec  Clémentine.... 
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*Ah !  les  heures  charmantes! 

Elle  me  racontait  le  plum-pudding  et  ses  mys¬ 
tères,  le  glaçage  au  rhum  et  au  marasquin,  les 
soucis  que  donne  la  crème  dans  la  saison 
chaude,  etc.,  etc. 

Mon  amour  pour  cette  jeune  fille  croissait  avec 
ma  passion  pour  la  pâtisserie.  Je  finis  par  ne 
plus  quitter,  pour  ainsi  dire,  Clémentine.  J’y  dé¬ 
jeunais  et  j’y  dînais.  Je  vivais  littéralement 
d’amour,  de  petits  verres  de  vin  d’Espagne  et  de 
gâteaux. 

C’était  très-cher,  très-cher...  de  vipgt  à  trente 
‘francs  par  jour  —  au  moins  !...  car  tous  les  soirs 
j’offrais  un  doigt  de  champagne  à  Clémentine 
qui  raffolait  de  vin  mousseux. 

Ce  régime  durait  depuis  trois  mois  déjà,  quand 
un  soir,  comme  je  sortais  de  la  boutique,  un  petit 
garçon  à  veste  blanche  et  casquette  plate  courut 
après  moi  et  me  remit  une  lettre. 

C’était  le  patronet  de  la  pâtisserie  d’en  face. 
La  lettre  m’était  adressée  par  la  demoiselle  du 
comptoir. 

Un  billet  doux,  mafoi!...  «On  m’avait  distingué  ; 
on  m’aimait;  on  voulait  me  le  dire.  Signé  •  Hen¬ 
riette.  » 

Etrange!  Je  ne  me  souvenais  pas  avoir  jamais 
vu  Henriette,  j’avais  même  totalement  oublié 
qu’il  y  eût  une  pâtisserie  en  face  ;  enfin  j’étais  à 
mille  lieues  de  soupçonner  qu’il  put  y  avoir  au 
monde  une  autre  demoiselle  de  boutique  que 
Clémentine  !... 

La  déclaration  toute  spontanée  d’Henriette  me 
toucha  profondément.  Je  me  sentis  fier  d’avoir 
été....  distingué ,  et  la  curiosité  me  décida  à  ré¬ 
pondre  à  l’appel  de  l’amoureuse  inconnue. 

La  démarche  n’était  pas  sans  offrir  quelqne 
danger.  Clémentine,  de  l’autre  côté  de  la  rue 
pouvait  me  voir....  Je  profitai  de  l’heure  où  son 
repas  et  sa  toilette  du  matin  la  retenaient  dans 
l’arrière-boutique,  et  tremblant  d’émotion,  je  me 
présentais  devant  Henriette. 

Elle  se  leva  vivement  à  mon  approche,  et  sans 
mé  laisser  le  temps  d’ouvrir  la  bouche: 

«  Vous  ne  m’en  voulez  pas, me  dit-elle,  démon 
effronterie?  C’est  bien  mal  ce  que  j’ai  fait  là 
n’est-ce  pas?...  Oh!  j’ai  bien  lutté,  bien  combattu 
pour  imposer  silence  à  mon  cœur  ;  mais  que 
voulez-vous?...  Et  puis,  il  y  a  un  peu  de  charité 
dans  mon  amour.... 

—  De  charité!  repris- je  ébahi. 

—  Oui,  je  veux  vous  sauver! 

—  Me  sauver!  » 

Elle  poursuvit  : 

oc  Vous  aimez  la  jeune  fille  d’en  face!...  ne  le 
niez  pas.  Vous  l’aimez,  et  vous  avez  bien  tort, 
car  elle  est  indigne  de  votre  amour! 

—  Indigne  de  mon  amour!  m’écriai-je  en  re¬ 
culant  d’un  pas. 

—  Je  me  suis  promis  de  tout  vous  dire,  je  vous 
dirai  tout.  y> 

Je  m’assis,  et  je  l’écoutai,  tout  en  croquant 
quelques  bouchées-à-la-reine  par  contenance. 

Elle  me  raconta,  au  sujet  de  Clémentine,  toutes 
sortes  d’abominations.  «  Elle  avait  fait  ci  ;  elle 
avait  fait  ça.  Le  patron,  qui  nous  laissait  si  complai¬ 
samment  en  tête-à-tête,  était  pour  elle  plus  qu’un 
patron.  D’ailleurs,  tout  le  quartier  la  connaissait 
bien,  et  on  savait  de  quelles  façons  elle  attirait  le 
client  chez  elle.  Tout  le  secret  du  succès  de  la 
boutique  n’était-il  pas  dans  les  œillades  provoca¬ 
trices  de  mademoiselle?  Car,  enfin,  la  marchan¬ 
dise  n’était  pas  d’une  supériorité  telle. ...  et  l’on 
faisait  les  tartelettes  aussi  bien  ici  que  là  ;  etc.  » 

Le  fait  est  que  les  tartelettes  d’Henriette 
étaient  exquises  et  presque  meilleures.  Les  babas, 
plus  humides  peut-être,  les  biscuits  moins  épais; 


les  frangipanes  plus  parfumées,  et  Henriette 
avait  un  nougat  exceptionnel,  que  Clémentine 
n’avait  pas. 

Ah  !  ce  nougat,  quel  enchanteur  !... 

Quand  Henriette,  me  tendant  la  main,  me  dit 
d’im  ton  penché  et  d’une  voix  émue  : 

«  Vous  reverra-t-on? 

—  Oui,  lui  répondis-je,  en  accentuant  forte¬ 
ment,  oui  !  » 

«  Au  fait,  pourquoi  n’y  reviendrais-je  pas? 
pensais-je  en  me  retournant  ;  Clémentine  se 
moque  de  moi,  évidemment  ;  c’est  une  coquette  ; 
Henriette  a  touché  juste  ;  je  m’explique  fort  bien 
le  patron  maintenant,  et  celui-ci,  et  celui-là,  et 
cet  autre,  et  puis  enfin  ce  nougat  qu’elle  n’a  pas.  y> 

Il  fallait  prendre  un  parti.  Impossible,  dans 
l’espèce,  de  partager  son  cœur,  Le  voisinage  était 
un  obstacle  absolu.  Toute  la  nuit,  je  pesais  le 
pour  et  le  contre. 

Le  nougat  fit  pencher  la  balance. . . . 

Le  lendemain,  sans  plus  d’hésitation,  la  tête 
haute,  à  l’heure  habituelle  où  Clémentine  m’at¬ 
tendait,  j’entrai  chez  Henriette. 

A  ma  vue,  son  visage  eut  un  rayonnement. 

«  Regardez,  me  dit-elle  en  montrant  du  doigt 
sa  rivale,  de  dépit,  elle  vient  de  quitter  le  maga¬ 
sin.  » 

Ce  jour-là,  je  m’en  payai  à  cœur  joie.  Jamais, 
jamais  je  ne  fis  telle  consommation  de  friandises 
de  toutes  sortes. 

Je  me  souviens  encore  avec  attendrissement  de 
certaines  bombes  au  chocolat.  Idéal!. ..  idéal! 

Aussi,  comme  rapidement  l’image  de  Clémen¬ 
tine  s’effaça  dans  mon  cœur  devant  celle  d’Hen¬ 
riette  ! 

Elle  avait  de  ces  attentions  d’une  délicatesse... 
Ainsi,  plusieurs  fois,  je  l’entendis  qui  disait  tout 
bas  au  petit  patronnet  : 

«  Monsieur  aime  les  babas  bien  mouillés  ;  re_ 
commandez  de  façon  spéciale.  » 

Quelquefois  elle  voulait  bien  accepter  un  doig^ 
de  madère  ou  de  xérès,  et  nous  faisions  la  dînette 
sur  le  comptoir,  buvant  dans  le  même  verre. 
C’était  charmant! 

Trop  charmant  pour  durer  longtemps. 

Moins  de-  cinq  semaines  après  ma  première 
entrevue  avec  Henriette,  un  commencement  de 
gastralgie  se  déclara  chez  moi. 

Effrayé,  j’allais  trouver  un  médecin  : 

<t  Docteur. . . .  voici. ...  et  je  le  mis  au  cou¬ 
rant  de  mon  régime  ordinaire. 

—  Jeune  homme. . . .  voilà. ...»  et  il  me  ten¬ 
dit  son  ordonnance. 

Retour  immédiat  aux  bifsteacks  saignants; 
abstinence  absolue  de  tartelettes. 

«  Ne  plus  la  voir!  m’écriai-je,  ne  plus  manger 
de  tartelettes  !...  Ah  !  plutôt  la  mort  !...  » 

Puis  je  me  dis  que  ces  médecins  exagèrent 
tout,  et  qu’en  mettant  un  peu  plus  de  réserve 
dans  ma  consommation  quotidienne,  je  pourrais 
facilement  arrêter  le  mal. 

Henriette  remarqua  bien  vite  ce  relâchement 
dans  mes  habitudes.  Elle  s’en  inquiéta. 

«  Qu’avez-vous,  me  dit-elle,  seriez-vous  ma¬ 
lade?  Voulez-vous  que  je  les  commande  plus 
légères?  » 

Elle  les  commanda  plus  légères ,  et  j’essayai  de 
lutter;  mais  en  vain,  mon  estomac  était  en  pleine 
révolte. 

La  pauvre  fille  s’ingéniait  à  trouver  mille  sou¬ 
lagements  à  ma  situation. 

«  Forcez-vous  un  peu,  me  disait-elle,  ce  sont 
caprices  de  la  nature  qu’il  faut  combattre.  » 

J’en  arrivai  à  ce  point,  que  l’aspect,  seul  de  ce 
nougat,  naguère  tant  prisé,  me  donnait  des  liaut- 
de-cœur. 
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«  Ali!  je  vois  bien  que  vous  ne  m’aimez  plus!  ^ 
fit  Henriette. 

—  Henriette! 

—  Non,  vous  ne  m’aimez  plus! 

—  Henriette!...  je  souffre!...  je  souffre  cruel¬ 
lement!  Ne  me  dites  pas  de  ces  choses!...  je 
viendrai  vous  voir  comme  autrefois . . .  tous  les 
jours. . .  Je  ne  consommerai  pas,  voilà  tout!  » 

Deux  jours  de  suite,  en  effet,  je  vins  lui  tenir 
compagnie,  sans  consommer  ;  à  peine"  quelques 
quartiers  d’oranges  glacées,  quelques  fondants, 
quelques  pastilles. 

En  vain  étala-t-on  à  mes  yeux  les  produits  les 
plus  dorés,  les  plus  parfumés,  len  plus  appétis¬ 
sants  de  l’art  moderne. . . . 

Le  troisième  jour,  comme  j’étais  là  depuis  une 
demi-heure,  assis  tristement,  sans  rien  prendre, 
Henriette,  qui  me  boudait,  quitta  précipitamment 
la  boutique,  et  bientôt  après  parut  le  patron. 

<r  Monsieur,  me  dit-il  sèchement,  vos  assiduités 
nuisent  à  la  réputation  de  Mlle  Henriette,  et 
votre  présence  gêne  le  service  de  la  pratique  sé¬ 
rieuse  ;  nous  ne  payons  pas  des  loyers  de  cinq  et 
six  mille  pour  nous  encombrer  de  gens  inutiles; 
faites-moi  le  plaisir  de  rester  chez  vous.  » 

Il  y  a  quelque  dix  ans  de  cela .... 

D’où  vient  que  depuis  dix  ans,  je  ne  puis  sup¬ 
porter  sans  nausées  la  vue  d’une  boutique  de 
pâtisserie  ? 

Est-ce  l’amour  qui...?  Est-ce  l’indigestion...? 

Question  à  mettre  au  concours. 

G.  G. 

— - - 


PETITES  NOUVELLES 


—  On  remonte  à  la  Comédie  Française:  la 
Gageure  imprévue,  de  Sedaine.  En  voici  la  dis¬ 


tribution  : 

De  Clainville 
Lafleur 
Detieulette 
Mme  de  Clainville 
Mlle  Adélaïde 
Gotte 


Thiron 

Coquelin  cadet 
Pierre  Berton 
Mmes  Madeleine  Brohan 
Reichemberg 
Bianca 


- —  La  Chaîne ,  de  Scribe,  au  même  théâtre,  est 
également  distribuée  à  MM.  Got,  Coquelin, 
Febvre,  Pierre  Berton,  Mmes  Favart  et  Rei¬ 
chemberg. 

—  Amaury ,  la  pièce  en  4  actes,  en  vers  de 
M.  Henri  de  Bornier,  est  ainsi  distribuée  à  la 
Comédie  Française  : 


Charlemagne 

Maubant 

Gérald 

Monnet-Sully 

Amaury 

Dupont -Vemon 

Ragenhardt 

Laroche 

Noellhold 

Prudhon 

Le  duc  Maine 

Martel 

Radbert 

Chery 

Richard 

Brehan 

Hardré 

Joliet 

Berthe 

Mmes  Sarah  Bernhard 

Geoffroy 

Lloyd 

Hervire 

Martin 

—  Kime,  indisposé,  est  remplacé  par  Barré 

dans  le  rôle  de  Mondor,  de  Tabarin. 

—  A  partir  du  1er 

août,  M.  Menu  remplacera 

dans  t Esclave  M.  Gailhard  qui  part  en  congé. 

—  Il  est  question  de  donner  à  l’Odéon  un  ou- 

vrage  en  un  acte  de  Henri  Meilhac,  avec  mu¬ 
sique  de  J.  Massenet.  Ch.  Masset  y  aurait  un  rôle 
important. 

—  Les  Variétés  font  leur  réouverture  1 
1er.  août  avec  une  reprise  de  la  Vie  Parisienne, 
qui  sera  suivie  très  prochainement  des  Mormons 
à  Paris. 


—  M.  Hostein  vient  d’engager  à  la  Renais¬ 
sance,  Mlle  Alphonsine  et  Pradeau. 

On  sait  que  Giroflê-Girofla,  le  nouveau  succès 
de  Charles  Lecocq  se  jcue  à  ce  théâtre  peu  de 
temps  après  la  réouverture.  M.  Hostein  complète 
sa  troupe  qui  sera  une  des  meilleures  de  Paris. 


L’Administrateur-Géiant  :  A.  GODEMENT 


lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  rue  des  Martyrs,  18. 


ANNEE 

h  ' 


Paris 


is  :  25 


cent. 


Départements 


.30 


cent. 


N°  64 


E.  PAZ,  Rédacteur  en  Chef 

GOBEMEWT,  Administrateur 

2,  Cité  Bergère,  2 

ENTRÉE  PAR  LE  F&  MONTMARTRE 


ABONNEMENTS 


PARIS.  .  Un  an. 

1 Q  fr. 

Six  mois. 

« 

fi 

DÉPART»  .  id. 

1 4  fr. 

id. 

V 

fr. 

ETRANO  id 

1  ©  fr. 

id. 

O 

& 

FORMÂT  PS  COLLECTION 

Du  6  au  12  Août  1874 


2 


PARIS-THEATRE 


!■  iv-f-:-!- -r.:rTi  i-Off 

Çbfiv^  J- 

'  ;T'  T 

Wt  Â‘> 


OUR 
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tituer 
une 
excel¬ 
lente 

troupe  d'opéra,  il  faut, 
à  côté  des  premiers  su¬ 
jets,  réunir  des  artistes 
doués  de  moyens  naturels 
moins  brillants,  mais  rom¬ 
pus  aux  difficultés  de  1  art, 
consciencieux,  modestes,  sa¬ 
chant  toute  la  valeur  de  l’ensei¬ 
gnement  contenu  dans  ce  vers. 
Tel  brille  au  second  rang  qui  s’éclipse  au  premier. 

Ces  artistes  arrivent  d’ailleurs  aussi 
bien  et  quelquefois  mieux  que  les  chefs 
d’emplois,  à  s'imposer  au  public  par  la 
façon  relativement  supérieure  dont  ils 
remplissent  des  rôles  trop  souvent  aban¬ 
donnés  à  de  médiocres  chanteurs. 

C’est  ainsi  qu’autrefois  les  Lafont,  les 
Alexis  Dupont,  les  Massol,  les  Marié, 
les  Poultier,  ont  su  conquérir  une  haute 
réputation  tout  en  n’ayant  jamais  essayé 
de  se  mesurer  avec  les  Nourrit,  les 
Duprez,  les  Levasseur  ou  les  Baroilhet. 

Aujourd’hui,  l’Opéra  compte  encore 
deux  talents  de  ce  genre  :  MM.  Caron  et 
Bosquin,  toujours  disposés  à  se  conten¬ 
ter  des  rôles  de  demi-caractère,  comme 
aussi,  tout  prêts  à  remplacer  au  pied 
levé  et  dignement,  les  premiers  sujets. 

Après  avoir  chanté  quelque  peu  en 
province  et  en  dernier  lieu  à  Marseille 
où  il  resta  une  année  comme  second 
lénor,  —  Warot  était  le  premier,  — 
Bosquin  vint  à  Paris  et  lut  engagé  par 
M.  Carvalhoau  Théâtre-Lyrique  en  1867. 

Sa  voix  douce  et  pénétrante,  d’un 
timbre  frais  et  pur,  fut  aussitôt  remar¬ 
quée  dans  Martha,  dont  il  chanta  les 
suaves  mélodies  avec  grâce  et  correction. 
On  apprécia  sa  méthode,  sa  manière 
large  de  phraser,  mais  on  fut  en  droit  de 
lui  demander  plus  de  chaleur  dans  la 
diction  et  dans  le  chant. 

Dans  \à  Flûte  enchantée,  où  il  remplaça 
Michot,  en  septembre  de  la  même  année, 
ses  qualités  s’accentuèrent  davantage. 
La  musique  large  et  sereine  de  Mozart 
convenait  parfaitement  à  ses  moyens. 

Vient  ensuite  sa  première  création  : 

Les  Bleuets ,  opéra  en  4  actes  de 
Cormon  et  Trianon,  musique  de  Jules 
Cohen,  le  23  octobre  1867  (rôle  de  Fabio 


Il  s’y  produisit  avec  ses  qualités  et  ses 
défauts:  sa  voix  pure,  son  chant  correct, 
son  manque  d’entrain  et  de  chaleur. 

Entre  cette  première  création  et  la 
seconde,  il  chanta  le  rôle  du  duc  de 
Mantoue  dans  Rigoletto,  où  il  ne  se  mon¬ 
tra  pas  assez  dégagé  d’allures,  comme 
comédien.  Le  rôle  d’Olivier,  de  : 

Cardillac,  opéra-comique  en  3  actes  de 
Nuitter  et  de  Beaumont,  musique  de 
Dantresme,  le  11  décembre  1867, 

lui  fut  on  ne  peut  plus  favorable. 

Alors,  pendant  une  année  entière,  il 
resta  sur  la  brèche,  reprenanttour  à  tour, 
la  Flûte  enchantée,  Martha  et  Rigoletto, 
affermissant  son  organe,  mais  il  faut 
l'avouer,  sans  trop  développer  ses  qua¬ 
lités  scéniques. 

Une  circonstance  toute  particulière 
devait  bientôt  décider  de  son  avenir. 
M.  Carvalho  avait  abandonné  le  sceptre 
du  Théâtre-L}œique  qui  était  tombé  aux 
mains  deM.  Pasdeloup.  Celui-ci  songea, 
comme  son  prédécesseur  à  des  reprises 
de  chefs-d'oeuvres  classiques,  et  il 
voulut  même  remonter  jusqu’à  Gluck 
dont  Y  Orphée  avait  eu,  peu  d’années  au¬ 
paravant,  un  éclatant  succès  avec  la  cé¬ 
lèbre  Pauline  Viardot, 

Ennovembrel  868,  Iphigénie  en  Aulide, 
fût'monté  relativement  avec  soin;  mais  un 
seul  artiste  s’y  montra  supérieur  :  ce  fut 
Bosquin. 

Sous  l’élévation  du  style  de  Gluck,  sa 
voix  prit  une  ampleur  que  l’on  ne  lui  eut 
point  soupçonnée,  etatteignit  elle-même 
au  véritable  style  vocal.  Après  l’air  de 
Pylade,  au  second  acte,  le  public  trans¬ 
porté  par  la  tendresse  et  la  fraîcheur  de 
cet  organe  franc  et  naturel,  non  créé  par 
les  artifices  de  l’étude,  se  laissa  aller  à 
l’enthousiasme  ;  Bosquin  fut  acclamé,  et 
les  portes  de  l’Opéra  lui  furent  immédia¬ 
tement  ouvertes. 

Avant  de  quitter  le  théâtre  de  ses  dé¬ 
buts,  Bosquin  succéda  à  Michot  dans  le 
rôle  de  don  Ottavio,  de  Don  Juan,  en 
janvier  1869.  Puis  il  fit  ses  adieux  au  pu¬ 
blic  de  la  place  du  Châtelet,  avec  Rigo¬ 
letto,  à  la  clôture  de  la  saison,  au  mois 
de  juin  delà  même  année. 

Les  débuts  de  Bosquin  à  l'Académie 
de  musique  eurent  lieu  le  18  octobre  1869 
dans  la  Favorite.  On  ne  pouvait  mieux 
choisir.  Le  rôle  de  Fernand  est  pres- 
qu’entièrement  écrit  dans  une  gamme 
expressive  et  tendre.  Il  exige  plus  de 
grâce  et  de  sentiment  que  de  tempéra¬ 
ment  dramatique.  Si  le  jeune  ténor  ne 
donna  pas  à  la  physionomie  générale 
du  personnage  cette  autorité  que  Roger 
y  apportait,  il  plût  par  la  suavité  de  ses 
accents  et  la  simplicité  de  sa  diction 
nette  et  correcte. 

Le  24  novembre  1869,  il  remplace  Co¬ 
lin  à  l’improviste,  dans  Faust  ;  chante 
avec  un  charme  réel  l’acte  entier  du 
jardin  et  tous  les  passages  où  le  génie 
délicat  de  Gounod  a  répandu  tant  de 


douceur.  Une  fois  en  possession  de  ce1 
rôle,  il  le  conserve  et  le  joue  très-con¬ 
venablement. 

En  janvier  1870,  il  prend  également, 
au  lieu  et  place  de  Colin,  le  petit  rôle  de 
Laerle  dans  Hamlet,  puis  peu  après  re¬ 
paraît  dans  Ottavio,  de  Don  Juan,  qu’il 
avait  déjà  chanté  au  Théâtre-Lyrique. 

Après  les  évènements  de  la  Commune 
et  sous  la  direction  de  M  Halanzier,  Bos_ 
quin  renouvela  son  engagement  à  l’O¬ 
péra,  où  sa  place  est  aujourd’hui  parfai¬ 
tement  marquée. 

Il  y  a  tout  un  répertoire  de  demi-ca¬ 
ractère,  dont  il  peut  être  et  dont  il  est  le 
premier  sujet. 

A  défaut  de  passion  entraînante,  et  de 
sons  provoquant  l’enthousiasme  d’un 
public  toujours  disposé  à  subir  les  effets 
de  la  force,  il  a  d’autres  qualités  qui  ont 
leur  mérite  particulier  et  leur  charme 
attrayant.  Sa  voix  est  une  des  mieux 
assise  que  l’on  puisse  entendre;  elle  est 
juste,  d’un  timbre  limpide.  11  l’a  conduit 
avec  sûreté  et  atteint  à  l’émotion  par  la 
douceur  et  la  délicatesse  des  sons. 

Souvent  dans  les  soirées  de  la  Société 
des  concerts  du  Conservatoire,  ou  bien 
aux  Concerts-Populaires,  lorsque  Pas¬ 
deloup  nous  fait  entendre  des  œuvres  de 
style,  c’est  Bosquin  l’interprète  choisi. 
On  a  recours  également  à  lui  pour  l’au¬ 
dition  des  cantates  des  prix  de  Rome,  en 
un  mot,  nous  le  retrouvons  dans  toutes 
les  circonstances  où  il  faut  un  talent  sûr 
et  éprouvé. 

Bosquin,  d’ailleurs,  est  toujours  dis¬ 
posé  à  se  prêter  à  toutes  les  combinai¬ 
sons  où  on  le  croit  utile.  C’est  un  artiste 
modeste,  intelligent  et  consciencieux, 
qui  sait  fort  bien  qu’il  n’y  a  rien  de  petit 
dans  l’Art.  Dans  les  grands  chefs-d'œu¬ 
vre  du  répertoire,  toutes  les  parties, 
sans  être  de  nature  a  porter  également 
sur  le  public,  ont  toutes  leur  raison  d’ê¬ 
tre  et  leur  beauté;  c’est  aux  interprètes 
à  faire  jaillir  la  lumière,  que  le  génie  du 
compositeur  y  a  apportée. 

Bosquin  fera  partie  de  la  troupe  du 
uouvel  opéra.  M.  Halanzier  n’aurait  pas 
commis  la  faute  de  se  priver  d’un  pen¬ 
sionnaire  aussi  utile  pour  les  exigences 
du  répertoire  de  son  théâtre,  et  aussi 
sympathique  au  public,  qui  tient  compte 
à  l’artiste  de  sa'\  oir  se  borner  à  l'inter¬ 
prétation  des  rôles  de  demi-caraetère  qui 
lui  assurent  une  longue  carrière,  en  ne 
fatiguant  pas  son  organe,  dont  la  fraî¬ 
cheur  est  le  plus  grand  attrait. 

La  voix  de  Bosquin  n’est  point  d’ail¬ 
leurs  de  celles  qui  pourraient  affronter 
impunément  les  Huguenots ,  Rohert,  la 
Juive  ou  le  Prophète.  Le  comédien  n’au¬ 
rait  pas  non  plus  l’énergie  et  le  tempé- 
ramment  indispensable  pour  conduire  à 
bonne  fin  d’aussi  grandioses  conceptions. 
Pour  lui  comme  pour  nous,  il  y  aurait 
tout  à  perdre  dans  de  semblables  tenta¬ 
tives.  FELIX  JAHYER. 
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CONSERVATOIRE  NATIONAL  DE  MUSIQUE 

ET  DE  DÉCLAMATION 

Séance  du  28  juillet  1874. 

Concours  de  Tragédie  et  de  Comédie. 

Membres  du  jury  :  M.  Ambroise  Thomas,  prési¬ 
dent  ;  MM.  Alexandre  Dumas,  Jules  Barbier, 
de  Saint-Georges,  Perrin,  Duquesnel,  Got, 
Delaunay,  Arthur  de  Beauplan. 

TRAGÉDIE 

HOMMES 

Pas  de  premier  ni  de  second  prix. 
Premier  accessit. 

M.  Marais,  élève  de  M.  Monrose. 

FEMMES 

Pas  de  premier  ni  de  deuxième  prix. 
Premier  accessit. 

Mlle  Laurent,  éleve  de  M.  Monrose. 

Deuxième  accessit. 

Mlle  Rochefort,  élève  de  M.  Monrose. 

COMÉDIE 

HOMMES 

Pas  de  premier  prix. 

Deuxièmes  prix. 

MM.  Carré,  élève  de  M.  Bressant  ; 

Matrot,  élève  de  M.  Régnier. 

Premier  accessit  (à  l’unanimité). 

M.  Kéraval,  élève  de  M.  Régnier. 

Deuxièmes  accessits. 

MM.  Marais,  élève  de  M.  Monrose  ; 

Davrigny,  élève  de  M.  Régnier. 

B’EMMES 

Pas  de  premier  prix. 

Deuxièmes  prix. 

Mlles  Réjane,  élève  de  M.  Régnier  ; 

Samary,  élève  de  M.  Bressant. 

Premiers  accessits. 

Mlles  Chartier,  élève  de  M.  Monrose; 

Carrière,  élève  de  M.  Régnier. 

Deuxièmes  accessits. 

Mlles  Volsjq  élève  de  M.  Bressant  ; 

Kolb,  éleve  de  M.  Régnier. 


OR  DEMANDE  UN  NOTE 

Est-ce  qu’on  ne  se  baignerait  plus,  ou  bien  les 
bonnes  traditions  se  perdraient-elles? 

Il  fait  pourtant,  depuis  près  de  deux  mois,  une 
chaleur  torride,  et  tout  porte  à  croire  que  MM.  les 
amateurs  de  pleine  eau  ne  se  sont  pas  mis  en 
grève. 

Comment  s’expliquer  alors  que  les  Faits  divers 
des  journaux  ne  soient  pas  remplis  cette  annéei 
comme  les  années  précédentes,  des  récits  de 
noyade,  dont  ils  sont  généralement  si  prodigues 
en  cette  saison  ? 

Ou  l’on  se  noyait  les  autres  années,  —  et,  par 
conséquent,  on  doit  encore  se  noyer  an  mois  de 
juin  1874,  —  ou  les  noyés  sur  lesquels  nous  nous 
attendrissions  en  1872,  et  en  1873,  ■ — pour  ne  pas 
remonter  plus  haut,  —  n’étaient  que  des  canards. 

Vous  tous,  Parisiens,  qui  lisez  ces  lignes,  il 
vous  est  arrivé,  l’été,  d’aller  vous  promener,  en 
dehors  des  fortifications,  le  long  des  bords  pelés 
de  la  Seine  et  de  la  Marne,  qui  embaument  la 
friture,  la  matelote  à  l’ail  et  la  gibelotte  à  l’oi¬ 
gnon. 

Que  c’est  comme  un  bouquet  de  fleurs  (Vis) 

Or,  en  approchant  de  la  rive  de  ces  deux  cours 
d’eau,  vous  avez  toujours  rencontré  quelqu’un 
qui  vous  disait  d’un  air  effaré  : 

«  L’avez-vous  vu? 

-  Qui  ? 

—  Savez-vous  où  il  est? 

—  Quoi? 

—  L’a-t-on  retrouvé  ? 

—  Qu’est-ce? 

—  Le  noyé,  parbleu  !  » 

Pour  mon  compte,  je  n’ai  jamais  manqué,  en 


pareille  circonstance,  de  rencontrer  ce  question¬ 
neur  sinistre. 

Quant  au  noyé,  —  c’est  autre  chose  :  —  je  ne 
l’ai  jamais  vu....  ni  vous  non  plus,  probablement. 

J’ai  donc  acquis,  peu  à  peu,  la  conviction  qu’il 
n’y  avait  pas  de  noyé,  ou  qne  s’il  y  en  avait  un, 
il  n’y  en  avait  qu’un  seul,  toujours  le  même,  qu. 
servait  tous  les  ans  pour  tous  les  environs  deParisi 

Ce  ne  doit  pas  même  être  un  mauvais  métier. 

«  Mais,  pourquoi,  direz-vous,  ce  noyé? 

«  A  quoi  sert-il? 

«  Quel  est  son  but,  quelle  est  son  utilité  ? 

—  Son  utilité?...  Immense,  chers  lecteurs.  » 

Sans  lui,  la  baignade  n'aurait  plus  aucun 
charme  ! 

Il  donne  du  montant  à  un  exercice  hygiénique; 
il  donne  un  vernis  romanesque,  héroïque  en  un 
acte  de  simple  propreté,  et  en  relève  singulière¬ 
ment  la  vulgarité. 

Quelques  exemples,  pris  au  hasard  : 

Vous  êtes  marié,  je  suppose.  —  Mon  Dieu 
cela  peut  arriver  au  plus  honnête  homme,  et  cela 
ne  fait  ie  tort  qu’à  vous-même,  après  tout  ! 

Depuis  trois  semaines,  madame  bat  froid,  et 
prend  des  airs  de  victime  dès  que  vous  entrez 
dans  son  appartement. 

Vous  annoncez  tout  à  coup  que  vous  partez 
pour  Asnières,  Bougival  ou  Joinville,  que  vous 
allez  faire-  un e pleine  eau. 

Aussitôt,  changement  de  décors  à  vue. 

Madame  sourit,  madame  devient  caressante, 
madame  vous  embrasse  tendrement. 

«  Pourquoi? 

—  Pourquoi?...  Et  le  noyé  donc!...  Elle  espère 
que  vous  ne  reviendrez  plus  !  » 

Vous  aimez  votre  cousine,  mais  vous  n’avez  pu 
jamais  obtenir  de  ces  lèvres  cet  aveu  si  doux 
que  vous  attendez  avec  angoisse. 

«  Je  vais  me  b'aigner!  lui  dites-vous. 

—  Ah  !  prenez  bien  garde  de  vous  noyer.  Le 
journal  rapporte  tous  les  jours  trois  ou  quatre 
accidents. 

—  Prendre  garde....  répondrez-vous  d’un  air 
fatal,  à  quoi  bon?  Personne  ne  tient  à  moi,  et  si 
je  me  noyais,  la  perte  ne  serait  pas  grande. 

—  Taisez -vous,  vous  êtes  un  ingrat  !  —  Na¬ 
gez-vous  bien,  au  moins  ? 

—  Je  nagerais  comme  un  poisson,  si  vous  me 
donniez  cette  fleur  que  je  vois  dans  vos  cheveux, 
et  rien  au  monde,  —  pas  même  la  crampe ,  à  la¬ 
quelle  je  suis  fort  sujet....  qnand  j’ai  du  chagrin, 
—  ne  pourrait  m’empêcher  de  vous  la  rapporter.» 

La  cousine  donne  la  fleur....  contre  la  crampe! 

Le  noyé,  toujours  le  noyé  ! 

Je  suis  parfaitement  convaincu  que,  —  sans  le 
noyé,  —  presque  personne  ne  se  livrerait  au 
plaisir  de  la  natation. 

Il  y  a  deux  choses  que  l’homme  adore  égale¬ 
ment  : 

1°  Ne  courir  aucun  danger  ; 

2°  Faire  croire  aux  autres  qu’il  en  a  couru  un 
immense. 

Tenez,  —  c’est  comme  le  chien  enragé. 

Tous  les  ans,  à  la  campagne,  il  n’y  à  pas  de 
village  qui  n’ait  son  chien  enragé. 

Pour  jouer  ce  rôle,  on  avise  le  premier  chien 
venu,  un  peu  pelé,  un  peu  affamé,  qui  passe 
d’aventure. 

Il  y  a  toujours  là,  en  même  temps,  un  gen¬ 
darme  héroïque,  ou  un  sergent  de  ville  dévoué 
qui  plonge  son  coupe-chou  dans  les  flancs  de 
l’animal  redoutable. 

Le  noyé  sert  les  amours  ou  la  vanité  du  nageur. 

Le  chien  enragé  procure  de  l’avancement  aux 
agents  de  la  force  publique. 

Cependant,  cette  année,  ni  le  noyé ,  ni  le  chien 


enragé ,  n’ont  encoae  beaucoup  paru....  dans  les 
journaux. 

A  quoi  peut  tenir  cette  lacune  ? 

Aurait-on  trouvé  autre  chose  ? 

Il  y  a  bien  le  véloetpède —  mais  jusqu’à  présent 
il  a  donné  si  peu... 

Il  y  a  s  ussi  les  accidents  de  chasse ,  mais  ça  ne 
fonctionne  qu’à  l’automne  et  en  hiver, 

Néanmoins  nous  ne  pouvons  pas  rester  long¬ 
temps  dans  le  marasme. 

Si  les  journaux,  —  absorbés  par  les  débats  de 
l’Assemblée  nationale,  négligent  ainsi  le  noyé,  les 
environs  de  Paris  seront  ruinés. 

Tous  les  Contesenne  du  Bas-Meudon  sont  au 
désespoir. 

Le  noyé  supprimé,  la  mode  des  pleine  eau  va 
disparaître. 

On  ne  verra  plus  se  presser  sur  la  berge,  —  en 
caleçon  de  bain,  —  les  nageurs  au  torse  nu. 

Le  torse  absent,  on  ne  verra  plus  le  beau-sexe 
accourir,  —  attiré  par  l’attrait  du  sexe  laid. 

Oisifs  et  oisives  du  dimanche,  privé  de  leur 
petit  drame  hebdomadaire,  iront  chercher  ailleurs 
d’autres  émotions,  et  les  gargotiers  des  rives  de  la 
Seine  fermeront  boutique. 

La  suppression  du  noyé  serait  une  véritable 
calamité  publique. 

ON  DEMANDE  UN  NOYÉ! 

Bores  appointements.  —  Six  mois  de  congé  par  an. 

GRAND  SUCQÈS  AUPRÈS  DES  DAMES  ! 

A.  A. 

( 
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L’HOME  QUI  VEUT  SE  VARIER 

en  1874. 

Voilà  un  homme  plus  à  plaindre  mille  fois  que 
celui  qui  aurait  à  trouver  la  pierre  philosophale. 

Paris  fait  et  défait  régulièrement  cinq  cents 
mariages  par  jour.  Chez  les  grands  et  chez  les 
petits,  le  mariage  est  ce  dont  on  dit  le  plus  de 
bien  et  le  plus  de  mal.  U  y  a  des  agences  matri¬ 
moniales  pour  vous  faire  serrer  les  nœuds  de 
l’hymen  ;  il  y  a  deux  cents  huissiers  pour  vous 
faire ‘trancher  ces  mêmes  nœuds  avec  l’épée  de  la 
Justice.  Un  célibataire  encore  jeune  ne  peut 
montrer  son  nez  nulle  part  sans  qu’on  lui  dise  : 

«  Pourquoi  ne  pas  vous  marier  !  »  Au  théâtre, 
dans  la  rue,  en  omnibus,  au  café,  en  voyage,  à 
table,  aux  eaux,  au  club,  à  l’église,  à  la  noce,  à 
l’enterrement,  partout  où  il  va,  on  lui  chante  sur 
tous  les  tons  :  «Il  faut  que  je  vous  marie.»  Seul, 
quand,  par  hasard,  il  ouvre  un  livre,  recueil  des 
proverbes,  portant  le  sceau  de  la  sagesse  des  na¬ 
tions,  il  laisse  tomber  ses  yeux  sur  cette  sentence  : 
«  Mariez-vous,  vous  ferez  bien.  Ne  vous  mariez 
pas,  vous  ferez  encore  mieux.  » 

Cet  hiver,  cette  grande  affaire  du  mariage  agi¬ 
tait  d’une  façon  toute  spéciale  les  caüseries  du 
monde.  Aux  faiseurs  de  statistique,  effrayés  de 
voir  la  race  française  diminuer  à  vue  d’œil, 
d’année  en  année,  se  réunissaient  les  mamans, 
fort  justement  en  peine  d’établir  leurs  filles.  Le 
théâtre,  le  roman  et  la  Gazette  des  tribunaux  ont 
rendu  le  sacrement  difficile.  A  présent,  un  petit 
drôle  qui  sort  du  lycée  Bonaparte  avec  son  diplôme 
de  bachelier,  joue  au  lord  Byron  et  se  proclame 
blasé  à  dix-huit  ans.  Les  gandins  font  école.  Man¬ 
ger  sa  fortune  avec  les  cocottes,  le  jeu  et  les 
chevaux,  voilà  une  philosophie,  qui,  par  malheur, 
a  plus  de  succès  que  celle  qu’on  professe  en  Sor¬ 
bonne.  Et  c’est  pourquoi  le  mariage  souffre  ;  c’est 
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pourquoi  il  y  a  autant  de  petits  crevés  dans  Paris 
que  de  pavés  ;  c’est  pourquoi  il  y  a  aussi  tant  de 
charmantes  têtes  brunes,  blondes,  châtaines  et 
rousses  qui  se  penchent  avec  tristesse  du  côté 
d’un  miroir,  en  disant  :  «  Ah  ça!  pourquoi  ne 
songe-t-on  pas  à  moi?  » 

Elles  ont  cent  mille  et  une  fois  raison,  les 
jeunes  filles  ;  mais,  entre  nous,  l’homme  qui  hésite 
à  se  marier  a-t-il  si  grand  tort!  Le  mariage,  tel 
que  la  société  moderne  nous  l’a  fait,  est  déjà  en¬ 
touré  de  plus  de  ronces  et  d’épines,  de  plus  de 
cliausses-trapes,  de  plus  de  précipices  et  de  plus 
d’ennui  que  tous  les  romans  réunis  de  MM.  Pon- 
son  du  Terrail  et  Paul  Féval  brouillés  et  fondus 
ensemble.  Mais  surtout,  mais  avant  tout,  on  s’est 
étudié  à  nous  faire  une  femme  impossible.  Des 
voyageurs  racontent  que  dans  l’intérieur  de  la 
Chine  les  jardiniers  ont  si  bien  cultivé  la  rose 
qu’un  Européen  ne  la  reconnaît  plus.  La  rose 
chinoise  va  du  chou  à  la  pâquerette;  elle  a  des 
formes  extravagantes  ;  elle  a  des  odeurs  bizarres  ; 
c’est  un  adorable  monstre  ;  ce  n’est  plus  la  fleur 
divine  que  Cypris  teignit  un  jour  de-  son  sang,  à 
ce  que  dit  la  Fable.  Ainsi  pour  la  femme  de  Paris 
en  1874. 

Si  les  portraits  des  galants  du  temps  des  Valois 
descendaient  de  leurs  cadres,  si  Henri  IV,  le  vert- 
galant,  quittait  son  cheval  de  bronze,  si  Louis  XIV, 
jeune  homme  et  si  tendre,  revenait  de  Saint- 
Germain  à  Paris,  si  Louis  XV,  si  amoureux,  accou¬ 
rait  de  Trianon  sur  les  boulevards,  si  les  incroya¬ 
bles  du  Directoire  ressuscitaient,  si  les  lurons  du 
premier  Empire  renaissaient,  si  les  romantiques 
de  1830  pouvaient  revivre,  lyriques  et  pleins  de 
feu,  que  diraient-ils  tous  à  la  vue  de  cet  adorable 
petit  mannequin,  sans  âme,  sans  parole  et  sans 
passion  qu’on  prétend  nous  donner  aujourd’hui 
pour  une  femme?  Pourquoi  n’avoir  pas  le  cou¬ 
rage  de  le  dire,  dans  l’élégante  de  1874,  tout  est 
d'emprunt  ;  la  couleur,  puisqu’on  met  du  blanc, 
du  noir  et  du  rose  ;  les  cheveux,  puisqu’on  en 
ajoute  à  ceux  qu’on  a  apportés  en  naissant;  les 
hanches,  l’embonpoint,  mille  choses  secrètes.  Voilà 
pour  le  corps.  Ne  parlons  pas  de  l’esprit,  puisqu’on 
est  convenu  de  ne  plus  s’en  occuper.  Ainsi  va  la 
mode  et  ainsi  s’en  va  la  femme. 

L’homme  à  marier,  qui  réfléchit  parfois,  entre 
deux  cigares,  se  dit  :  «  Est-ce  bien  la  peine?  »  Il 
va  de  cette  question  à  la  rêverie.  La  rêverie  le 
pousse  dans  l’analyse.  En  analysant,  il  arrive  à 
trouver  tant  de  choses  à  exiger  qu’il  renonce  à 
tout,  comme  un  voyageur  timide  qui,  avant  de 
traverser  le  mont  Cenis,  verrait  tous  les  abîmes 
qu’il  a  à  cotoyer  sur  sa  route.  Et  puis,  l’étude  de 
cette  question  l’a  rendu  exigeant.  Il  ne  demande 
plus  des  à  peu  près  de  beauté,  des  qualités  ordi¬ 
naires  :  il  veut  des  perfections  ou  il  ne  veut  rien. 

Pas  plus  tard  que  cette  semaine,  j’en  ai  ren¬ 
contré  un  qui  a  formulé  sur  un  calepin  ses  hési¬ 
tations,  ses  doutes  et  ses  points  d’interrogation. 
Vous  allez  voir  en  quoi  l’état  d’homme  à  marier 
consiste  pour  le  quart  d’heure.  Cela  a  pris  la  forme 
d’une  requête  étrange,  puisqu’elle  est  adressée  à 
une  inconnue,  à  une  anonyme  qui  n’existe  peut- 
être  pas,  à  la  fiancée  la  plus  idéale  qu’un  amou¬ 
reux  toqué  puisse  rêver. 

Je  copie. 

A  CELLE  QUE  JE  VOUDRAIS  AVOIR  POUR  FEMME! 

<t  Premier  point,  existez-vous  ?  J’en  doute.  La 
raison,  c’est  que  je  vous  cherche  depuis  que  je 
suis  majeur  et  que  je  ne  vous  rencontre  nulle 
part.  Il  se  peut  que  vous  habitiez  la  lune  ou  bien 
une  étoile,  mais  il  me  sera,  je  le  confesse,  bien 
difficile  d’aller  vous  chercher  si  haut. 

«Second  point,  de  quel  nom  vous  appeler? 


Êtes-vous  mademoiselle  ou  madame?  Une  jeune 
fille,  c’est  toujours  charmant.  Une  jeune  veuve> 
n’est-ce  pas  aussi  bien  digne  d’intérêt?  A  quel 
prénom  répondez-vous?  Ai-je  besoin  de  dire  que 
je  ne  pourrais  m’unir  à  vous  si  j’avais  à  vous  ap¬ 
peler  Perpétue,  Ermégine  ou  Cunégonde? 

«  Passons  aux  couleurs. 

«  Brune,  blonde,  rousse,  châtaine,  j’aime  tout 
cela,  mais  dans  les  nuances,  il  y  en  a  d’adorables. 
Laquelle  est  la  vôtre?  Même  cbose  pour  les 
yeux.  Les  bleus  m’enchantent,  quoique  les  noirs 
ne  me  trouvent  pas  insensible.  Il  y  a  aussi  les 
yeux  vert.  Faut-il  parler  du  nez?  Il  joue  un 
grand  rôle  dans  la  vie.  Une  femme  qui  a  le  nez 
long  fait  rire,  oui  ;  mais  une  femme  qui  a  le  nez 
trop  petit!  La  bouche,  le  menton,  les  joues, 
chacun  de  ces  détails  a  son  importance  ;  mais  c’est 
à  l’ensemble  surtout  qu’il  faut  s’arrêter.  Si  vous 
n’avez  pas  l’ensemble  que  je  rêve,  vous  n’êtes  pas 
celle  qu’il  me  faut. 

«  Si  vous  le  voulez  bien,  je  ferai  une  station  à 
la  main.  Vous  y  consentez?  Voyons,  donnez-moi 
la  vôtre,  ne  fût-ce  que  pour  un  instant  ?  Dans  le 
temps  où  nous  sommes,  il  faut  avoir  la  main 
psychique.  Pas  de  femme  sans  çà.  Petite  et  allon¬ 
gée,  blanche  et  ronde,  l’ongle  en  cuiller,  les  lignes 
heureusement  dessinées.  Sinon,  non.  —  Vous 
devez  savoir  que  le  pied  obéit  à  la  même  règle. 
Ainsi  c’est  donc  entendu  pour  les  deux. 

«Une  taille  de  guêpe,  cela  se  dit  dans  les  romans 
mais  cela  a  son  prix,  Mais,  tenez,  au  bout  du 
compte,  si  tout  ce  que  j’ai  déjà  énuméré  est  par¬ 
fait  :  les  cheveux,  les  yeux,  le  nez,  la  bouche,  le 
menton,  les  joues,  les  mains,  les  pieds,  la  taille, 
je  vous  tiens  quitte  du  reste.  —  Et  je  passe  aux 
qualités  morales. 

«  Dans  le  bon  vieux  temps,  on  commençait 
par  ce  chapitre-là.  Notre  dix-neuvième  siècle  a 
changé  la  méthode.  La  charrue  marche  avant  les 
bœufs,  et,  ce  qu’il  y  a  de  plus  drôle,  c’est  qu’elle 
marche  tout  de  même.  Une  jolie  femme  d’abord  ; 
une  bonne  femme  et  même  une  femme  d’esprit 
après,  si  c’est  possible  ;  voilà  ce  qu’il  faut  au 
temps  où  nous  somme.  —  Ètes-douce?  —  Néan¬ 
moins,  je  ne  voudrais  pas  un  mouton.  Une  femme 
qui  dit  toujours  :  «  Oui,  »  ça  devient  un  beau  jour 
une  scie,  et  bientôt  après,  un  supplice.  —  Êtes- 
vous  rêveuse?  —  Bon!  mais  que  ça  n’aille  pas 
jusqu’à  l’élégie,  c’est-à-dire  jusqu’au  mouchoir 
qui  se  mouille  de  larmes  amères.  —  Êtes-vous 
lettrée?  —  Fort  bien,  mais  gardons-nous  de 
l’épistolomanie.  Une  femme  qui  écrit  deux  lettres 
par  jour  à  son  mari!  —  Aimez-vous  les  livres,  le 
théâtre,  les  musées,  les  voyages,  la  mer,  la  mon¬ 
tagne,  la  causeries  du  soir?  Mais  il  est  bon  de 
savoir  à  quelle  dose  ! 

Dans  le  sanctuaire  de  la  maison,  êtes-vous 
ménagère?  —  Je  le  désire,  mais  craignant  le 
graillon  de  la  cuisine.  Vous  faut-il  des  enfants  ? 
Dans  ce  cas  là,  combien  en  voulez-vous  ?  —  Pour 
moi  j’en  souhaiterais  deux  au  moins,  trois  au  plus; 
un  quatrième  nous  brouillerait  peut-être.  —  Il  y 
aurait  encore  à  régler,  entre  nous,  ce  qui  concerne 
les  grands  parents,  les  amis,  les  ennemis,  les 
procès,  les  domestiques,  les  bals,  les  visites,  la 
toilette,  l’ameublement,  les  opinions  politiques, 
les  sentiments  sur  l’art,  la  vie  à  la  campagne,  la 
vie  à  la  ville,  le  quartier  à  habiter,  les  chiens,  les 
chats,  les  chevaux,  et  ce  qui  composera  l’ordi¬ 
naire.  Mais  les  premiers  points  étant  convenus 
au  bout  de  six  mois,  l’un  ou  l’autre  aura  convaincu 
la  partie  adverse  sur  chacun  de  ces  détails  et  je 
n’en  parle  pas.  » 

Les  notes  de  l’homme  à  marier  finissent  là 
J’oubliais.  Il  y  a  en  tête  :  «  Avant  tout,  madame 
ou  mademoiselle,  avez-vous  le  sac ?  »  Z.  Z  Z 
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—  Les  Variétés  ont  fait  leur  réouverture  avec 
une  reprise  de  la  Vie  Parisienne ,  par  Mlle  Van- 
ghel.  La  presse  n’a  pas  été  convoquée  à  cette 
représentation. 

—  La  distribution  solennelle  des  Prix  au  Con¬ 
servatoire  a  eu  lieu,  mardi  4  août,  sous  la  prési¬ 
dence  du  ministre  des  Beaux-Arts. 

—  On  a  lu  à  l’Opéra-Comique  un  acte  de  Louis 
Gallet,  musique  de  Jules  Comte,  intitulé:  Beppo. 

Interprètes  :  Mmes  Franck,  Bell,  MM.  Charelli 
et  Neveu. 

Cependant  on  m’assure  que  Mlle  Franck  a  ré¬ 
silié  son  engagement  à  l’Opéra-Comique. 

—  Au  sujet  de  la  distribution  des  places  dans 
les  théâtres,  Achille  Denis  fait  dans  l 'Entr'acte 
des  réflexions  fort  justes,  qui  nous  paraissent 
devoir  intéresser  nos  lecteurs  : 

«  Le  correspondant  d’un  journal  parisien  re¬ 
vient  sur  une  idée  qui,  au  premier  abord,  paraît 
la  plus  juste  du  monde,  et  dont  la  réalisation 
rigoureuse  serait  désastreuse  pour  les  théâtres. 

Cette  idée,  la  voici  :  le  correspondant  voudrait 
qu’il  ne  fût  pas  permis  aux  directions  de  réserver 
des  places  le  soir,  à  moins  qu’il  ne  fût  bien 
constaté  que  ces  places  ont  été  louées  à  l’avance. 

Cela  est  très  simple  en  théorie.  Dans  la  pra¬ 
tique,  cela  est  absolument  impossible.  Un  vieux 
contrôleur  très  expérimenté  et  qui  savait  son 
métier  nous  en  a  donné  un  jour  les  raisons  de  la 
façon  la  plus  claire  et  la  plus  logique  du  monde. 

Supposez  quarante  loges  laissées  libres.  Il  suf¬ 
fira  de  quatre-vingts  personnes,  les  premières 
entrées,  pour  en  occuper  les  deux  places  de 
devant  et  pour  en  rendre  l’accès  impossible  à  une 
société,  à  une  famille  qui  ne  voudra  pas  se  sé¬ 
parer. 

Supposez  un  monsieur,  accompagné  de  sa 
femme  et  de  ses  deux  filles;  il  a  pris  quatre 
places  au  bureau,  il  demande  une  loge. 

On  lui  répond  que  les  loges  ne  manquent  pas, 
mais  que  pas  une  seule  ne  contient  quatre  places; 
que  l’on  peut,  par  exemple,  le  caser  avec  sa 
femme  ou  1  une  de  ses  deux  filles  dans  le  nu¬ 
méro  8,  et  qu’il  y  a  dans  le  numéro  12  deux 
sièges  vacants  où  les  deux  autres  personnes 
seront  très  bien,  en  compagnie  de  deux  messieurs 
inconnus  au  premier  rang.  Naturellement  le  père 
de  famille  fait  la  grimace,  n’accepte  pas  cet 
arrangement  incommode,  et  parle  de  s’en  aller 
apres  avoir  repris  son  argent.  Le  contrôle,  qui 
n  entend  pas  de  cette  oreille,  répondra  qu’il  n’a 
rien  à  rendre  du  tout  ;  que  le  monsieur  a  droit 
a  quatre  places  et  qu’on  les  met  à  sa  disposition  ; 
et  la  famille  se  verra  forcée  de  se  diviser,  de  se 
couper  en  deux;  une  discussion  s’élèvera  peut- 
être,  et  personne  ne  sera  content. 

Alors,  éclairé  par  cette  expérience,  le  monsieur 
désappointé  prendra  ses  précautions.  S’il  n’a  pas 
le  moyen  de  louer  une  loge  à  l’avance,  il  n’en¬ 
trera  qu’à  bon  escient  et  après  s’être  infoimé.  Si 
1  on  ne  lui  assure  pas  une  loge  entière,  il  s’en  ira, 
et  la  direction  perdra  un  client.  Le  client  perdra 
le  plaisir  du  spectacle,  et  pour  peu  que  ces  faits 
se  renouvellent  (et  ils  se  renouvelleraient  tous 
les  jours),  la  recette  ne  laissera  pas  que  d’en 
souffrir. 

On  voit  que  les  réserves  sont  obligées,  autant 
dans  1  intérêt  du  public  que  dans  celui  des  direc¬ 
teurs.  » 

L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODE  MENT 
lmp.  Y.  Fillion  et  Cie,  rue  des  Martyrs,  18. 


E.  PAZ,  Rédacteur  en  Chef 

**..  GODEMEXT,  Administrateur 
2,  Cité  Bergère,  2 

ENTRÉE  PAR  LE  F"  MONTMARTRE 
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cliard,  voilà,  depuis  le  16 
avril  1872,  deux  noms 
indispensables  à  l’habitué 
desBouffes-Parisiens.  L’af¬ 
fiche  les  rassemble  par  un 
trait-d’union  comme  ceux 
deux  collaborateurs  habi- 
chercher  ensemble  le 

succès. 

A  l’une,  le  privilège  des  airs  immaculés 
des  petites  moues  rêveuses,  des  naïvetés 
où  perce  l’esprit  le  mieux  disposé  à 
laisser  tomber  sa  robe  d’innocence.  A 
l’autre,  l’œil  noyé  de  langueur,  la  passion 
ardente,  les  victorieux  élans  chevaleres¬ 
ques. 

Mme  Peschard  est  vouée  au  rôle  éter¬ 
nel  de  Chérubin  d'amour,  comme  Figaro 
appelle  si  bien  le  petit  vaurien  qui  luttine 
les  belles  jusque  sous  la  jupe  de  leur 
mère,  et  sous  les  regards  vigilants  et  om¬ 
brageux  du  tuteur  ou  du  mari  jaloux. 

Cette  spécialité  des  travestis,  Mme  Pes¬ 
chard  l’a  conquise,  le  premier  soir  de  son 
début  à  Pai  is,  sur  la  scène  des  Bouffes- 
Parisiens.  Jusqu’à  l’apparition  de  Mme 
Grivot,  elle  l’a  tenue  sans  partage  et  a, 
par  conséquent,  bénéficié  de  la  situation 
avantageuse  où  vous  laisse  toute  absence 
de  rivaux. 

Avant  d’être  sacr te  jeune  premier  à  la 
salle  du  passage  Clioiseul,  Mme  Peschard 
avait  acquis  en  province  une  certaine 
réputation.  Marseille,  Lyon,  Bruxelles, 
pour  ne  citer  que  les  villes  principales, 
la  considéraient  comme  une  chanteuse 
distinguée  d’opéra-comique.  Aussi  ses 
admirateurs  des  départements  s’obsti¬ 
nent-ils  toujours  à  penser  que  si  Paris 
avait  voulu,  il  aurait  pu  posséder  une 
seconde  Galli-Marié  au  théâtre  de  la  rue 
Favart. 

Tout  en  reconnaissant  à  Mme  Peschard 


un  réel  -talent  de  chanteuse,  et  en  «appré¬ 
ciant  les  charmantes  qualités  dont  elle 
dispose  pour  séduire  son  public,  je  ne  ; 
partage  point  cette  opinion,  et  je  crois 
que  l’aimable  Pifferaro  de  la  Timbale 
d’ Argent  a  trouvé  du  premier  coup  la 
veine  du  succès  qu’elle  pouvait  obtenir 
à  Paris. 

C’est  le  16  avril  1872  que  Mme  Peschard 
débuta  dans  ce  rôle  qu’elle  joua  plus  de 
deux  cents  fois  consécutives,  partageant 
les  triomphes  de  la  ravissante  Molda, 

Toutes  les  parties  langoureuses  du 
livret,  et  les  passages  tendres  de  la 
musique,  furent  exprimés  par  elle  avec 
une  grâce  véritable  et  un  goût  qui  la  ren¬ 
dit  aimable.  Et  si,  dès  ce  premier  soir, 
elle  laissa  entrevoir  une  certaine  exagé¬ 
ration  dans  l’émission  des  notes  aiguës, 
ce  défaut  la  servit  encore  auprès  du  pu¬ 
blic  toujours  disposé  à  applaudir  les 
éclats  de  voix,  sans  se  préoccuper  de  la 
qualité  du  son  et  de  sa  parfaite  jus¬ 
tesse. 

La  seconde  création  de  Mme  Peschard 
après  le  Pifferaro  delà  Timbale  d’ Argent, 
fut  le  rôle  du  jpage  Roger  de  Steinberg 
dans  : 

La  Petite  Reine ,  opéra-bouffe  en  3  actes  de  MM. 

Noriac  et  Jaiine,  musique  de  Léon  Vasseur,  le  9 

janvier  1873. 

Par  la  comparaison  de  cette  date  avec 
celle  du  début  de  l’artiste ,  on  voit 
que  dans  l’espace  d’une  année  à  peu  près 
entière,  Mme  Peschard  n’avait  joué  qu’un 
seul  rôle.  Le  personnage  de  Roger,  lui 
fut,  selon  moi,  moins  favorable  que  le  pré¬ 
cédent  en  ce  sens  que,  par  sa  nature,  il 
exigeait  des  qualités  viriles  plus  accen¬ 
tuées  que  celle  dont  l’aimable  comé¬ 
dienne  pouvait  faire  preuve. 

Il  faut  bien  remarquer  en  effet  que  dans 
cet  emploi  des  travestis,  il  y  a  deux 
qualités-maîtresses  indispensables  pour 
s’y  montrer  parfait.  Il  ne  suffit  pas  d’être 
séduisant,  on  doit  aussi  paraître  homme. 

Or,  chez  Mme  Peschard  (et  c’est  certai¬ 
nement  ce  qui  fait  son  succès  auprès  du 
public  des  Bouffes),  sous  le  costume 
masculin,  on  trouve  beaucoup  trop  la 
femme  avec  sa  grâce  native,  et  ses  for¬ 
mes  attrayantes. 

Elle  porte  d'une  façon  charmante,  la 
toque,  le  juste-aux-corps  et  tous  les 
attributs  du  travesti,  mais  il  lui  manque 
un  peu  de  cette  virilité  nécessaire  dans 
certaines  situations  et  sans  laquelle  l’illu¬ 
sion  ne  saurait  plus  être  complète  et 
l’intérêt  soutenu. 

Le  rôle  du  tendre  berger  Glycère  dans  : 

Le  Grelot ,  opérette  en  un  acte  de  MM.  Grangé  et 

Victor  Bernard,  musique  de  M.  Vasseur,  le  20  mai 

1873, 

était  bien  mieux  approprié  à  ses 
moyens.  L’idéal  étant  plus  nécessaire 
que  le  réel  pour  rendre  cette  petite  figure 
aimable  et  aimante,  Mmo  Peschard  s'y 
montra  charmante  de  tous  points. 

Malheureusement  oe  poème  du  genre 
Watteau  ne  convenant  pas  au  talent  du 


musicien  de  la  Timbale ,  le  G-relot  ne  réus¬ 
sit  point  .et  disparut  presqu’immédiate- 
ment  de  l'affiche. 

Vinrent  alors  successivement  et  dans 
un  court  espace  de  moins  de  six  mois: 

La,  Quenouille  de  verre,  opérette  en  3  actes,  de 
Millaud  et  Heugel,  musique  de  Grisaft,  en  novem¬ 
bre  1873. 

La  Branche  cassée,  opérette  en  3  actes  de  Jaime  et 
Noriac,  musique  de  Serpette,  janvier  1874. 

Les  Parisiennes,  de  J.  Moinaux  et  V.  Koning,  mu¬ 
sique  de  Vasseur,  en  avril  1874, 

où  elle  retrouva,  personnellement ,  son 
succès  de  la  Timbale  d' Argent..  Je  dis, 
personnellement,  car  les  trois  pièces  réus¬ 
sirent  peu,  mais  Mme  Peschard  s'y  mon¬ 
tra  bonne  comédienne  et  chanteuse  de 
goût,  notamment  dans  la  Quenouille  de 
Ver:  e,  où  elle  avait  à  jouer  et  à  chanter 
tout  le  meilleur  du  livret  et  de  la  parti¬ 
tion. 

Maintenant  pour  me  résumer  et  répon¬ 
dre  en  même  temps  aux  exagérations  des 
amis  de  Mme  Peschard  qui  pourraient 
compromettre  sa  carrière  à  venir,  je 
dirai  : 

Mme  Peschard  a  une  jolie  voix,  d’un 
timbre  argentin  qui  séduit  toutes  les  fois 
que  l’émission  n’en  est  pas  forcée,  car 
l’artiste  a  des  prétentions  à  passer  pour 
une  virtuose  et  souvent  sa  voix  perd 
son  charme  sous  les  efforts  qui  lui  sont 
imposés.  Gomme  comédienne,  elle  a  du 
goût,  de  l’entrain,  de  la  verve,  elle  s’ani¬ 
me  et  sait  être  tour  à  tour  caressante  et 
passionnée. 

Aux  Bouffes-Parisiens,  elle  a  droit  de 
porter  le  nom  de  prima -donna,  car  elle 
est  la  seule  qui  ait  un  organe  d’un  volume 
suffisant  et  assez  bien  timbré  pour  chan¬ 
ter  dans  l’acception  de  ce  mot.  Ses  cama¬ 
rades  brillent  surtout  et  presque  exclusi¬ 
vement  par  l’art  de  bien  dire. 

A  l'Opéra-Comique  elle  aurait  le  sort 
de  Mlle  Van-Ghell  et  de  toutes  celles  qui 
n'ont  point  une  science  musicale  so¬ 
lide  et  dont  l’organe  n’a  pas  été  assou¬ 
pli  suivant  les  principes  de  l’art  du  chant. 

Autre  chose  est  de  chanter  la  musique 
d’Hérold  et  de  Victor  Massé,  ou  celle  du 
maestro  Offenbach  et  des  maestrini  qui 
en  dérivent.  On  peut  croire  avoir  du  style 
quand  on  rencontre  dans  des  g> artition- 
nettes  une  romance  à  peu  près  bien 
écrite,  et  qu’on  la  chante  correctement 
et  avec  expression.  Mais,  si  on  se  trou¬ 
vait  en  présence  d’un  air  du  Pré  aux 
Clercs  ou  d’un  motif  de  Galathée,  on 
pourrait  s’apercevoir,  et  ce  serait  trop 
tard,  qu’on  ne  doit  pas  sortir  du  milieu 
qui  vous  est  favorable,  parce  qu’il  con¬ 
vient  à  la  nature  de  votre  talent  et  à  voire 
éducation  musicale. 

FELIX  JAIIYER. 
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UNE  DISCRÉTION 

Cette  mignonne  femme  ayant  nom  Claire  de 
Mareil  est  bien  la  petite  baronne  la  plus  inconsi¬ 
dérée  du  monde!  Voici  le  dernier  tour  qu’elle  a 
joué  à  Mathilde,  sa  meilleure  amie  ;  c’est  toute 
une  histoire  : 

Il  nous  faut  remonter  à  l’hiver.  Mathilde  se 
trouvait  un  soir  chez  la  baronne  comme  celle-ci 
essayait  un  costume  qui  devait  faire  fureur  au 
prochain  bal  travesti  de  l’ambassade.  Elle-même, 
d’ordinaire,  composait  ses  costumes,  et  tout  ce 
qui  sortait  de  ce  petit  cerveau  portait  véritable¬ 
ment  la  marque  d’un  goût  extrême.  Ses  fantai¬ 
sies  avaient  eu  force  de  loi,  et  c’est  elle  qui  avait 
imaginé  la  représentation  de  ces  tableaux,  dont 
elle  empruntait  les  sujets  aux  scènes  de  l’Ecri¬ 
ture  :  les  titres  en  étaient  édifiants,  mais  son 
génie  savait  leur  prêter  des  charmes  que  n’a¬ 
vaient  certes  pas  prévus  les  pères  de  l’Eglise. 

Ce  soir-là,  elle  était  en  <(  torrent  grossi  par  lo¬ 
nge,  b  et,  de  fait,  tout  semblait  prêt  à  déborder. 
Le  danger  paraissait  si  grand  que  Mathilde  ne 
pût  s’empêcher  de  témoigner  son  inquiétude  : 

—  C’est  effrayant  !  dit-elle. 

—  Effrayant?  Oh!  non,  répondit  simplement 
Claire.  Mais  c’est  très-  curieux.  Voyez  ce  corsage, 
il  n’y  a  rien.  Eh!  bien,  moins  il  y  a,  plus  c'est 
cher! 

—  Un  costume  de  vérité  serait  hors  de  prix  ! 

—  Oui,  mais  si  joli!  répondit  étourdiment  la 
baronne.  Puis,  réfléchissant  après  coup,  comme 
c’était  son  habitude,  à  ce  qu’elle  venait  de  dire, 
elle  s’assura  dans  la  glace  qu’elle  rougissait  con¬ 
venablement  et  sauta  au  cou  de  son  amie,  comme 
pour  se  faire  pardonner  ce  gros  péché. 

— •  Allons,  allons!  petit  torrent,  dit  celle-ci, 
rentrez  dans  votre  lit. 

—  Il  est  trop  étroit,  fit  Claire  avec  une  moue... 
Savez-vous  qui  a  composé  ce  costume? 

—  Vous-même,  sans  doute. 

—  Non,  pas  cette  fois.  C’est  René,  René  de 
Cerny,  mon  cousin,  qui  m’a  envoyé  cela  de 
Turquie. 

—  De  Turquie  ? 

—  De  Constantinople.  Il  peint  par  là  depuis 
trois  ans  :  c’est  une  rage,  et  l’on  dit  qu’il  fait  de 
fort  jolies  choses.  C’est  un  très-mauvais  sujet,  il 
faut  que  je  vous  le  présente. 

—  Grand  merci  ! 

—  N’en  faites  pas  fi,  ma  belle  !  Il  est  charmant 
et  peu  de  femmes . 

—  Oh!  oh! 

—  Mais  quand  je  vous  le  dis!  Je  le  sais  bien, 
inoi...  Ne  riez  pas,  ajouta  Claire  en  menaçant  son 
amie  du  doigt,  vous  le  verrez  avant  quinze  jours 
prenez  garde  ! 

—  A  ce  point  ? 

—  Oh!  je  parie!  s’écria  la  baronne  impa¬ 
tientée. 

—  Quelle  plaisanterie  ! 

—  Je  parie! 

—  Eh!  bien .  quoi? 

—  Une  discrétion  ? 

—  Soit! 

La  convention  fut  signée  sur  l’épaule  de  la 
baronne  où  les  lèvres  de  Mathilde  laissèrent  une 
ij  jolie  marque  rose,  et  les  jeunes  femmes  se  sépa- 
ij  rèrent. 

«  ttiii  k  . .  • 

Trois  mois  s’étaient  écoulés,  et  M.  de  Cerny, 

retenu  sans  doute  en  Orient  par  des  études  non 

prévues,  n’avait  point  encore  paru  ;  M.  de  Salves 
|  * 
‘  l’honorable  époux  de  Mathilde,  avait  dû  se  ren- 

;  dre  à  X...  (Anjou)  où  l’appelaient  les  réunions 


du  Conseil  général.  Sa  femme  n’avait  eu  garde  de 
le  suivre,  car,  si  elle  déclarait  très-haut  que  X... 
est  la  plus  ennuyeuse  des  villes,  elle  ajoutait  tout 
bas  que  M.  de  Salves  est  le  plus  soporifique  des 
conseillers  généraux.  Forte  de  ses  convictions, 
elle  imagina  que  sa  présence  devait  être  indis¬ 
pensable  à  Vertbois  (Normandie)  si  l’on  voulait, 
en  octobre,  y  fêter  décemment  la  Saint-Hubert_ 
Ce  pauvre  château  de  Vertbois  avait  été  bien 
négligé,  et  c’est  à  peine  si,  depuis  deux  ans,  ses 
maîtres  y  avaient  fait  quelques  apparitions.  Ma¬ 
thilde,  en  y  arrivant,  estima  que  tout  se  trouvait 
dans  un  état  déplorable,  et  jugea  fort  ridicule  la 
conduite  de  son  conseiller  général  de  mari  qui 
négligeait  ses  tourelles  pour  assurer  des  clochers 
à  ses  électeurs. 

Vertbois  fut  donc  prestement  mis  aux  mains 
de  cent  tapissiers,  peintres  et  doreurs,  le  tout  venu 
de  Paris  par  grande  vitesse.  La  pièce  qui,  sans 
contredit,  avait  le  plus  souffert,  était  la  salle  de 
billard.  Les  délicieuses  peintures  qui  en  déco¬ 
raient  les  panneaux,  n’offraient  plus  que  cam¬ 
pagnes  désolées,  amours  fourbus  et  nymphes 
éclopées:  cela  faisait  mal  à  voir!  Un  artiste 
seul,  un  véritable  artiste,  pouvait  remédier  au 
mal.  Mais  où  prendre  cela  ?  Un  artiste  !  Mathilde 
en  avait  peur.  Elle  en  avait  vu  une  fois  au 
Louvre,  le  jour  où  elle  s’y  perdit,  la  pluie  l’ayant 
surprise  à  pied.  Cela  avait  de  grands  cheveux  et 
de  drôles  d’habits.  Si  elle  n’avait  pas  eu  peur, 
c’est  qu’elle  n’était  pas  seule,  ayant  rencontré  le 
grand  vicomte  qui,  par  hasard,  se  promenait 
par  là. 

—  Bon!  se  dit-elle  tout  à  coup,  je  suis  à  cher¬ 
cher.  Claire  me  découvrira  bien  quelqu’un  de  ces 
gens-là.  Je  vais  lui  écrire  de  m’expédier  ce  qu’elle 
trouvera  de  mieux,  et  lui  recommander  de  ne 
point  laisser  partir  cet  homme  sans  lui  avoir 
fait  une  bonne  morale. 

Et,  riant  toute  seule  à  cette  idée  de  la  ba¬ 
ronne  faisant  de  la  morale  à  quelqu’un,  elle 
courut  à  son  secrétaire  et  griffonna,  sans  même 
s’asseoir,  quelques  mots  qu’elle  relut  avec  une 
évidente  satisfaction. 

Elle  était  jcharmante  ainsi  :  sa  chevelure  cen¬ 
drée,  relevée  sans  ordre  apparent,  faisait  res¬ 
sortir  l’arc  plus  sombre  de  ses  sourcils;  elle  sou¬ 
riait  aux  mots  qu’elle  avait  écrits  et  tout  son 
visage  s’éclairait  de  ce  sourire.  Un  siège  se 
trouvait  là,  sur  lequel  elle  avait  appuyé  l’un  de 
ses  genoux,  le  pied  se  trouvait  en  l’air,  relevant 
indiscrètement  un  coin  de  peignoir  et  laissant 
entrevoir  l’adorable  rondeur  d’une  jambe  exquise; 
tout  cela  clans  un  demi-jour,  qui  permettait  à 
l’imagination  de  ne  s’arrêter  qu’aux  plus  vagues 
limites. 

Lorsqu’elle  releva  la  tête,  Mathilde  s’aperçut 
dans  une  glace.  Elle  y  arrêta  son  regard  furtif 
comme  si  elle  eût  fait  semblant  de  ne  pas  se 
voir,  et  le  sourire  qui  errait  sur  ses  lèvres  s’ac¬ 
centua  :  elle  dut  s’avouer  que  ses  frayeurs  étaient 
vraiment  ridicules,  et  qu’entre  une  femme  et  un 
artiste,  s’il  y  a  un  danger,  ce  danger  ne  saurait 
être  pour  la  femme. 

Quelques  jours  après,  un  homme  se  présentait 
à  la  grille  de  Vertbois  et  demandait  à  voir  ma¬ 
dame  de  Salves.  Il  était  porteur  de  la  lettre  que 
voici  : 

«  Ma  toute  charmante, 

»  Figurez-vous  que  j’avais  votre  affaire  sous 
b  la  main,  je  vous  l’envoie.  Il  ne  s’appelle  que 
b  Bernard,  comme  tout  le  monde,  mais  il  a  fait 
»  des  choses  merveilleuses,  et  je  l’aime  fort  :  je 
a  vous  le  prête.  C’est  un  sauvage  des  plus  origi- 
»  naux.  Croiriez-vous  qu’il  déteste  les  femmes  ? 


a  Je  ne  sais  trop  ce  que  nous  lui  avons  fait, 
a  mais  il  assure  qu’il  vaut  mieux  nous  peindre 
B  que  nous  aimer. 

b  A  vous  de  punir  ce  vilain  homme  et  de  me 
b  le  renvoyer  corrigé. 

b  Je  baise  vos  jolis  yeux. 

«  Claire,  b 

Joint  à  ce  billet,  Mathilde  découvrit  un  petit 
pli,  soigneusement  cacheté,  tout  confit  de  mys¬ 
tère,  au  dos  duquel  la  main  de  la  baronne  avait 
tracé  ces  quelques  mots  : 

«  Je  reçois  votre  parole  qu’à  l’instant  vous 
b  brûlerez  ceci,  à  moins  que  vous  consentiez  à 
B  ne  point  l’ouvrir  avant  quinze  jours,  b 

Mathilde  éprouva  d’abord  la  plus  violente 
tentation  de  ne  se  conformer  ni  à  l’une  ni  à 
l’autre  des  instructions  de  son  amie.  A-t-on 
jamais  vu  que  l’on  puisse,  sans  la  consulter, 
engager  la  parole  d’une  femme?...  Mais  ce  n’est 
que  rarement  que  Mathilde  s’abandonnait  à  son 
premier  mouvement.  M.  de  Salves  lui  avait  lui- 
même  enseigné  le  précepte  de  Talleyrand,  sage 
précaution  qui  lui  évita  une  foule  de  désagré¬ 
ments.  Malheureusement  pour  la  complète  sécu¬ 
rité  du  conseiller,  nul  diplomate  ne  s’est  avisé  de 
songer  au  second  mouvement  :  celui-ci  suit  d’or¬ 
dinaire  le  premier,  et,  contre  lui,  Mathilde  se 
trouvait  sans  défense. 

Elle  sut  pourtant  résister  ce  jour-là.  La  jeune 
femme  se  fit  cette  observation  qu’elle  allait  pen¬ 
dant  quinze  jours  être  occupée  d’un  mystère,  et 
le  mystère  lui  tiendrait  compagnie.  Elle  ouvrit 
donc  un  coffret,  y  déposa  le  pli  tentateur,  et, 
après  l’avoir  refermé,  elle  en  jeta  au  hasard  la 
clef  derrière  un  meuble.  Cela  fait,  elle  donna 
l’ordre  d’introduire  M.  Bernard. 

Si  peu  disposée  qu’elle  fût  en  faveur  d’un 
homme  qui  faisait  profession  de  détester  son 
sexe,  Mathilde  dut  s’avouer,  lorsqu’elle  vit  l’ar¬ 
tiste,  que  ce  sauvage-là  n’était  poiut  trop  ma] 
léché.  Son  attitude  était  pleine  d’aisance  ;  sa 
mise,  d’une  simplicité  du  meilleur  goût,  faisait 
ressortir  les  avantages  de  sa  personne,  et  la 
jeune  femme  se  demanda  où  ce  M.  Bernard 
pouvait  bien  avoir  été  chercher  les  mains  qu’il 
possédait.  Il  eut  un  sourire,  lorsqu’elle  parla  du 
prix  des  travaux  qu’il  devait  exécuter,  et  ré¬ 
pondit  que  sa  protectrice  se  chargerait  de  traiter 
cette  question  :  ce  qu’elle  ferait  serait  bien  fait. 

Le  résultat  de  cette  première  entrevue  fut  que 
Mathilde  prit  un  soin  particulier  de  l’installation 
du  jeune  homme  et  lui  fit  savoir  qu’elle  espérait, 
à  moins  qu’il  n’en  décidât  autrement,  l’avoir  à  sa 
table  pendant  son  séjour  à  Vertbois.  Avant  d’ac¬ 
cepter,  l’artiste  hésita  visiblement,  ce  dont  Julie, 
que  l’on  avait  chargée  de  l’invitation,  ne  manqua 
pas  de  faire  part  à  sa  maîtresse.  Celle-ci  sourit  : 
l’ours  avait  montré  le  bout  de  l’oreille  ;  mais  il 
avait  accepté,  on  pouvait  donc  l’apprivoiser. 

Le  soir,  pendant  le  dîner,  Bernard  se  montra 
plein  de  tact  et  d’attentions  qui  prouvaient  plus 
qu’un  savoir-vivre  ordinaire.  Avec  beaucoup 
d’abandon,  il  laissa  courir  son  esprit  vif  et  dé¬ 
licat  d’un  sujet  à  un  autre,  répondant  aux  mille 
questions  que  lui  adressait  Mathilde,  et  faisant 
de  chacune  un  thème  à  des  variations  qu’elle 
n’avait  garde  d’interrompre,  tant  elle  y  prenait 
plaisir.  Il  fit  si  bien  que  Mathilde,  ce  soir-là, 
relisant  la  lettre  de  son  amie,  ne  put  s’empêcher 
de  hausser  les  épaules  et  de  penser  que  l’on  se 
ferait  volontiers  une  société  de  sauvages  pareils. 

La  semaine  s’était  écoulée,  et  Mathilde  avait 
pris  chaque  jour  un  plaisir  plus  vif  à  la  société 
de  l’artiste,  mais  elle  avait  dû  se  résigner  à  n’en 
jouir  qu’à  table.  A  peine  en  était-il  sorti,  Bernard 
s’enfermait  dans  la  salle  de  billard  et  y  demeu- 
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rait  invisible  jusqu’au  moment  ou  la  cloche  du 
château  le  rappelait  au  salon.  Il  parut  bientôt  à 
la  jeune  femme  que  les  heures  qui  précédaient 
les  repas  étaient  d’une  longueur  mortelle,  mais 
elle  dut  se  confesser  que  l’appétit  n’avait  qu’une 
faible  part  dans  son  impatience.  L’intérêt  que 
lui  inspirait  l’artiste  avait  fait  place  à  une  sym¬ 
pathie  dont  elle  n’avait  point  pris  la  peine  de  se 
défendre,  ni  même  de  se  cacher.  Tout  autre  que 
lui  n’aurait-il  pas,  dès  lors,  reporté  sur  la  femme 
partie  de  cet  amour  qu’il  vouait  à  son  art  ?  Sans 
doute,  en  homme  de  conscience,  il  s’occupait 
avec  ardeur  du  travail  qui  lui  était  confié  ;  mais, 
franchement,  en  ce  cas,  trop  d’ardeur  frisait  l’im¬ 
pertinence.  D’ailleurs,  on  ne  fait  point  de  pein¬ 
ture  la  nuit,  et  pourtant,  dès  le  soir,  il  courait 
s’enfermer,  avec  quelque  méchant  livre  sans 
doute,  tandis  que  cette  jeune  femme  qu’il  lais¬ 
sait  seule  eût  pu  lui  offrir  de  si  charmantes  pages 
à  parcourir. 

Des  jours  encore  se  passèrent  sans  que  Mathilde 
fût  parvenue  à  retenir  l’artiste  auprès  d’elle.  Il 
fermait  l’oreille  aux  demi-mots  et  savait,  avec 
une  adresse  infinie,  éviter  les  pentes  perfides  où 
elle  s’efforçait  d’amenerlaconversation.  Elle  avait 
semé  sous  ses  pas  toutes  ces  embûches  que  sait 
imaginer  la  coquetterie  féminine,  réclamant  ses 
conseils  sur  quelque  point  de  toilette,  insistant 
jusqu’aux  détails  les  plus  aimables,  s’ingéniant  à 
se  laisser  surprendre  dans  ses  mouvements 
d’abandon  où  il  semble  que  l’âme  la  mieux  trem¬ 
pée  ait  besoin  de  s’épancher,  où  l’heure  et  la  so¬ 
litude  donnent  tant  de  séduction  à  ce  charmant 
désordre  qu’elles  provoquent  et.  autorisent.  Mais 
toujours  elle  avait  trouvé  Bernard  sur  ses  gardes. 
Elle  eût  voulu  le  haïr,  mais  comment  en  avoir 
le  courage  alors  que  l’artiste  savait,  malgré  son 
indifférence,  donner  chaque  jour  un  nouvel 
attrait  aux  courts  instants  qu’ils  passaient  en¬ 
semble.  Elle  devint  bientôt  nerveuse,  irritable, 
agitée  sans  but,  grondeuse  sans  motif.  «  Je  suis  à 
faire  peur  »  disait-elle  vingt  fois  dans  la  journée, 
et  vingt  fois  Julie  prçtestait,  ajoutant  à  l’irrita, 
tion  de  la  pauvre  femme  qui  eût  voulu  trouver 
une  cause  à  l’indifférence  qu’on  lui  témoignait. 

Mathilde,  un  matin,  ne  descendit  point  à 
l’heure  du  déjeuner  et  fit  prévenir  l’artiste  qu’elle 
se  sentait  fatiguée.  Celui-ci,  sans  la  moindre 
émotion  témoigna  ses  regrets  et  mangea  du 
meilleur  appétit  sans  montrer  ni  chagrin  de  son 
absence,  ni  désir  de  la  voir.  C’était  trop  fort,  poul¬ 
ie  coup,  et  la  jeune  femme  en  manqua  devenir 
malade  pour  tout  de  bon.  Des  larmes  lui  vinrent 
aux  yeux  sans  qu’elle  osât  se  demander  si  la 
colère  seule  les  faisait  couler.  La  situation  de¬ 
venait  intolérable,  il  fallait  à  tout  prix  en  sortir. 
Un  précepte,  emprunté  à  Mahomet,  vint  à 
propos  se  présenter  à  son  esprit,  lequel  enseigne 
que  si  un  homme  ne  vient  pas  à  vous,  le  mieux 
est  d’aller  à  cet  homme,  précepte,  par  exemple, 
qu’elle  ne  tenait  pas  de  son.  mari.  Sans  presque 
hésiter,  Mathilde  se  leva  donc,  demanda  quelque 
peu  de  courage  à  son  miroir  et  se  dirigea  résolû- 
ment  vers  la  salle  de  billard. 

Bernard  ne  s’y  trouvait  pas.  La  jeune  femme 
s’approcha  de  l’un  des  panneaux,  représentant  les 
jeux  auxquels  une  nymphe  se  livrait  avec 
l’Amour.  Elle  tressaillit  et  s’arrêta  tout  à  coup.  Le 
sujet  qu’avait  retracé  §1’ artiste  n’était 'point  la 
cause  de  sa  surprise  :  elle  savait  que  les  nymphes 
jouent  à  tout  propos  avec  ce  dangereux  enfant  ; 
mais,  de  celle-ci,  la  tête  seulement  était  achevée, 
et,  dans  cette  tête,  Mathilde  avait  reconnu  son 
propre  visage.  Qu’elle  étrange  inspiration  avait 
pu  guider  la  main  de  l’artiste?  La  jeune  femme 
demeura  pensive  un  moment,  puis,  avec  un  sou¬ 


rire,  elle  se  dirigea  vers  les  fenêtres  à  demi- 
fermées,  dénoua  les  embrasses  qui  en  retenaient 
les  rideaux,  et,  après  avoir  laissé  retomber  la 
lourde  étoffe,  elle  s’assura  que  le  jour  n’entrait 
plus  que  discrètement  dans  la  salle.  S’approchant 
alors  du  large  divan  qui  régnait  le  long  des  murs, 
elle  s’y  laissa  tomber  et  parut  s’absorber  dans 
une  profonde  rêverie. 

Un  temps  assez  long  se  passa  ainsi  :  peu  à  peu 
son  attitude  s’abandonna  davantage  et  ses  yeux, 
à  demi  voilés,  venaient  de  se  fermer,  lorsqu’un 
léger  bruit  se  fit  entendre  :  Bernard  était  arrêté 
sur  le  seuil  : 

L’artiste  avait  laissé  l’appartement  rempli  de 
lumière,  et  son  regard  distinguait  avec  peine  les 
objets  dans  l’ombre  qui  régnait  maintenant, 
lorsqu’il  fut  attiré  par  une  forme  indécise.  II  fit 
quelques  pas  de  ce  côté,  hésita,  puis  demeura 
sans  mouvement.  A  demi-coucliée,  sur  le  divan, 
le  corps  soutenu  par  les  coussins  qu’elle  avait 
glissés  sous  elle,  Mathilde  offrait  ce  ravissant 
spectacle  d’une  femme  surprise  par  le  sommeil 
au  moment  où  elle  se  croit  cachée  à  tout  regard 
profane.  Son  peignoir,  entr’ouvert  par  un  mou¬ 
vement  involontaire,  sans  doute,  laissait  deviner 
une  gorge  admirable,  le  sein  doucement  soulevé 
semblait  animer  la  gaze  qui  le  voilait,  tandis  que 
le  corps  de  la  jeune  femme,  cambré  sur  ses  appuis 
de  satin,  se  modelait  sous  un  flot  de  dentelles. 
L’un  de  ses  pieds  avait  glissé  jusqu’à  terre  et  sa 
jambe  s’était  échappée  de  ses  voiles  qui  ne  la 
couvraient  plus  qu’à  demi,  trahissant  ses  formes 
pures  aux  suaves  contours. 

Un  éclair  passa  dans  les  yeux  de  Bernard.  Il 
fit  un  mouvement  comme  s’il  eût  voulu  saisir  la 
jeune  femme  dans  ses  bras,  mais  il  se  contint 
aussitôt  et  un  sourire  vint  effleurer  sa  lèvre  con¬ 
tractée.  11  fit  un  pas,  mit  un  genou  en  terre,  et 
appuya  ses  lèvres  à  cet  endroit  où  le  peignoir 
s’était  entr’ouvert.  Mathilde  ne  fit  pas  un  mouve¬ 
ment,  mais  Bernard  eût  pu  remarquer  la  rougeur 
qui  envahit  so£  visage,  si  lui-même  ne  s’était  vi¬ 
vement  dirigé  yrtrs  les  fenêtres  dont  il  ouvrit  les 
rideaux. 

Lorsqu’il  se  retourna,  Mathilde, réveillée,  avait 
déjà  réparé  le  â^sordre  de  sa  toilette.  Muni  de 
ses  pinceaux,  un  pied  posé  sur  son  échelle, 
Bernard  jugea  le  moment  venu  de  remarquer 
qu’il  n’était  pas  seul.  Il  tourna  la  tête  et  feignit 
un  geste  de  surprise. 

(La  suite  au  prochain  numéro) 


PETITES  NOUVELLES 


—  On  a  repris  hier  mercredi  à  Cluny  :  Martin 
et  Bamboche,  le  grand  drame  d’Eugène  Sue,  in¬ 
terdit  pendant  si  longtemps  par  la  censure. 

Nous  en  parlerons  jeudi  prochain. 

—  En  attendant  la  décision  du  Ministre  M'  Ba- 
gier  n’en  a  pas  moins  signé  son  bail  avec  les 
propriétaires  de  la  salle  Ventadour. 

—  Le  Parclon  de  Ploermel,  de  Meyerbeer  est 
en  pleine  répétition  à  l'Opéra-Comique.  La  repri¬ 
se  de  cet  important  ouvrage  aura  lieu  d’ici  à 
huit  jours. 

—  Mlle  Aimée  Foliari  a  signé  un  engagement 
avec  l’Opéra-Populaire.  On  n’a  pas  oublié  que, 
avant  la  guerre,  cette  jeune  cantatrice  tenait  à 
l’Opéra-Comique  les  premiers  rôles  du  répertoire. 
Elle  s’y  faisait  remarquer  par  une  voix  d’un 
timbre  élégant  et  sonore  et  d’une  irréprochable 
justesse.  A  la  paix,  elle  a  quitté  Paris  pour  St- 
ÎPétersbourg.  Elle  va  débuter,  croyons-nous,  dans 
les  Amours  du  Diable,  opéra-féerie  de  Grisar  et 
de  M.  Saint-Georges,  qui  aurait  spécialement  dé¬ 


signé  Mlle  Foliari  au  choix  des  directeurs  du 
Châtelet. 


I 


—  Le  théâtre  des  Menus-Plaisirs,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  fera  sa  réouverture  par  les  Sceptique;, 
de  Félicien  Mallefille,  et  les  Reliques  d'amour , 
d’Alphonse  de  Launay,  mais  ce  qui  est  nouveau, 
c’est  qu’il  inaugurera  également  une  nouvelle 
enseigne  et  s’appellera  :  Le  Théatbe-des-Arts. 

—  Le  Cromwell ,  de  Victor  Séjour,  appartient  à 
P  Ambigu  où  il  succédera  à  1’  Officier  de  fortune , 
la  pièce  de  réouverture. 

—  On  a  des  nouvelles  fâcheuses  de  Mme  Doche- 

La  grande  artiste  a  été  piquée  au  bras  par  une 
mouche  vénéneuse,  sur  la  plage  d’Etretat.  Des 
soins  immédiats  n’ayant  pas  été  pris,  le  bras  a 
enflé  rapidement,  et  vendredi  matin  M.  Plumkett 
a  dû  se  rendre  à  Etretat.  Il  a  ramené  Mme  Do¬ 
che  à  Paris,  à  son  domicile.  Mardi  on  nous  a 
donné  des  nouvelles  plus  rassurantes. 

—  Après  les  Jocrisses  de  l'amour ,  Mlle  Geor- 
gette  Olivier  quittera  le  Palais-Royal  pour. . .  le 
grand  Turc:  Elle  est  engagée  à  Constantiùople, 
à  des  appointements  très-brillants. 

—  M.  Salvayre,  le  grand  prix  de  Rome  de 
1872,  vient  d’être  chargé  par  le  Châtelet  d’écrire 
un  ballet,  qui  sera  intercalé  dans  les  Amours  du 
Diable. 


—  Couderc,  cet  excellent  artiste  que  l’ Opéra- 
Comique  aura  de  la  peine  à  remplacer  est,  paraît- 
il,  beaucoup  mieux,  et  tout  fait  espérer  qu’il 
guérira  avant  peu  de  la  maladie  nerveuse  dont 
il  est  atteint. 


—  M.  Coppel  quitte  l’Opéra-Comique  et  rentre 
dans  la  vie  privée. 

—  Le  Théâtre  moral ,  que  M.  Grangé  vient  de 
lire  aux  Variétés,  servira  de  début  à  l’acteur 
Schey  ;  les  autres  rôles  seront  tenus  par  Berthe- 
lier,  Blondelet,  Cooper.  Germain  (début),  Mlles 
Berthal,  Julien  Georges  et  Désirée. 


Afin  de  répondre  aux  demandes  nombreuses  qui 
nous  ont  été  adressées ,  nous  avons  fait  réimprimer 
dans  le  format  actuel,  les  vingt  premiers  numéros 
du  Paris-Théatre. 

Ces  vingt  numéros  sont,  dès  maintenant,  à  la  dis¬ 
position  de  nos  lecteurs,  au  prix  de  : 

35  centimes  V exemplaire  pour  Paris  ;  40  centimes 
pour  les  départements,  la  Belgique,  l' Angleterre 
et  l'Italie. 

De  plus,  nous  avons  réuni  en  un  beau  volume  bro-  j 
c.lié,  les  52  numéros  formant  la  collection  de  la  pre-  J 


miere  année. 


et  contenant  les  portraits  ci-après  : 


Mmo  Carvalho 

Frederick  Lemaître 

Emilie  Broisat 

Villaret 

Léonide  Leblanc 

Mounet-Sully 

Sarah  Bernhardt 

Priola 

Rousseil 

Got 

Agar 

Marie-Roze 
Dica  Petit 
Lassalle 
Pierre  Berton 
Elise  Duguéret 
Delaunay 
Mme  Güeymard 
ISMAEL 

Berthe  Thibault 
Caron 

C.  Montaland 
Capoul 
Favart 
ZUCCHINI 

Mme  Lafontaine 


Lafontaine 

Marie  Heilbron 

Laferrière 

Gabrielle  Krauss 

Faure 

Patti 

A.  Dumas  fils 

B.  Pierson 

C.  Nilsson 
Michot 
JüLIA  HlSSON_ 
Aimée  Desclée 
Duprez 

Mme  Fromentin 
Galli-Marié 
Dumaine 
Marie  Laurent 
Taillade 
Angèle  Moreau 
Sophie  Hamet 
Obin 

Rosine  Bloch 
Croizette 
Bressant 
Marie  Belval 
Laray 


Prix  du  volume  rendu  -15  fr.  pour  Paris  et  -17/0 
pour  les  départements. 

Toute  personne  qui  prendra  un  abonnement  d'un 
an,  aura  droit  à  la  collection  entière  de  la  première 
année  contre  la  somme  de  2  'dtfr.qmur  Paris  et  £  4  fr. 
pour  la  Province. 


ABONNEMENTS  : 

Paris .  un  an  -JS  fr.  six  mois  6  fr. 

Départements .  —  j  4  _  7 

Etranger .  —  s  s  —  9 


Adresser  les  demandes  à 

M*  A.  GODEMENT,  Ailniiiaistrnfeur 

2,  cité  Bergère,  2,  Paris. 

DEUXIÈME  ANNÉE 


Mmo  Judic 
Mme  Doche 
Gailhard 
Ch.  Lecocq 
M“e  Théo 
Mm0  Grivot 


Rita  Sangalli 

Roger 

Fres  Lionnet 

Emma  Albani 

G.  Verdi 

Bosquin 


L'Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT 


lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  rue  des  Martyrs,  18 
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„=  25 


cent. 
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cent. 
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de  Charles  Lafond.  Telle  était  la  nature 
des  personnages  où  il  pouvait  se  produire. 

Une  situation  aussi  effacée  ne  pouvait 
convenir  à  sa  nature  ambitieuse.  Les  pe¬ 
tits  succès  que,  d’ailleurs,  il  obtenait,  lui 
donnaient  le  droit  de  prétendre  à  de  plus 
hautes  destinées.  Il  n’eut  pas  la  patience 
d’attendre  que  la  place  fût  libre  par  la 
retraite  ou  la  mort  de  ses  chefs  d  emplois. 
Régnier  et  Got  étaient  encore  en  pleine 
jeunesse  et  Sarnson  lui  semblait  ne  pas 
devoir  quitter  de  sitôt  la  position,  car  il 
cédait  difficilement  ses  rôles  et  préférait 
rester  sur  la  brèche  malgré  son  grand 
âge,  plutôt  que  d’assister  au  triomphe  de 
ses  continuateurs. 


ARMI 
les  ar¬ 
tistes 
chez 
qui  la 
voca¬ 
tion  du  théâtre  s’est  le 
plus  impérieusement  fait 
sentir  dès  l’enfance ,  on 
peut  citer  Saint-Germain. 

Commis  de  librairie  chez 
un  éditeur  de  romans  popu¬ 
laires  et  de  pièces  de  théâtre,  i^ 
acquit  promptement  le  goût  des 
spectacles. 


En  1859,  Saint-Germain  entra  donc  au 
Vaudeville,  qu’il  n’a  pas  quitté  depuis 
quinze  ans.  A  ce  théâtre,  il  trouva  vite 
la  place  qu’il  ambitionnait. 

Sa  physionomie  ouverte,  sou  intelli¬ 
gence  scénique,  engagèrent  tout  d’abord 
les  auteurs  à  lui  confier  les  rôles  épiso¬ 
diques  de  leurs  ouvrages  ;  puis,  bientôt, 
ils  firent  exprès  pourlui  despetitespièces 
en  un  acte,  qu’il  savait  conduire  avec  un 
art  infini  et  beaucoup  d’autorité. 

Pour  ne  citer  que  les  principales  créa¬ 
tions  ou  reprises  de  rôles  dans  lesquelles 
Saint-Germain  fut  remarqué,  je  rap¬ 
pellerai  : 

En  novembre,  1 859,  Chavarot  des  Peti¬ 


Doué  d’une  voix  toute  exigüe  mais 
juste,  il  chantait  avec  esprit  les  chansons 
et  chansonnettes  du  jour,  et  les  petits 
succès  qu’il  obtenait  parmi  ses  cama¬ 
rades  servirent  sa  résolution  de  se  faire 
comédien. 

Engagé  à  l’Odéon,  il  s’y  fit  une  petite 
place  dans  les  rôles  épisodiques  et  dans 
les  comiques  de  l’ancien  répertoire.  Nul 
doute  que  s’il  fût  resté  sur  cette  scène,  il 
ne  fut  devenu  plus  tard,  comme  cela 
arriva  à  Thirou,  l’acteur  favori  des 
jeunes  gens  des  Ecoles. 

Mais  le  succès  véritable’  qu’il  obtint 
dans  le  rôle  d’Alexandre  Legrand,  de  Que 
dira  le  monde  ?  coméfiie  d’Ernest  Serret, 
attira  sur  lui  les  yeux  du  directeur  delà 
Comédie-Française. 

Il  y  avait,  en  effet,  l’étoffe  d’un  comé¬ 
dien  dans  ce  jeune  homme  qui,  sous 
un  naturel  parfait,  cachait  une  certaine 
science  de  composition. 

Au  Théâtre- Français,  Saint-Germain 
fut  chargé  de  doubler  Got,  lequel  doublait 
Régnier  qui  marchait  après  Sarnson,  son 
chef  d’emploi.  De  sorte  que  le  jeune 
artiste  n’avait  pas  souvent  l’occasion  de 
produire  son  talent  dans  un  rôle  impor¬ 
tant  On  l’employa  dans  les  valets  de 
l’ancien  répertoire  ;  et,  dans  les  pièces 
modernes,  il  lui  fut  confié  quelques  rôles 
insignifiants. 

En  octobre  1 857,  lors  de  la  reprise,  pour 
Bressant,  de  la  Calomnie,  de  Scribe,  il 
sut  donner  une  physionomie  à  Eelleau,  le 
garçon  de  bains.  En  juillet  1858,  il  créa  un 
des  bandits  de  l 'Arioste,  comédie  en  vers 


tes  mains  ; 

En  avril  1 864,  Aux  crochets  d’un  gendre, 
de  Th.  Barrière  et  Lambert  Thiboust, 
rôle  d’Onésime,  où  il  était  très  amusant  ; 

En  juin  1864,  le  jardinier  Sylvain,  dans 
les  Marionnettes  de  l’Amour,  d’Amédée 
Rolland  et  J.  Moineaux  ; 

En  1866,  Brisson,  dans  Un  gendre,  de 
Raymond  Deslandes  ; 

Puis  dans  :  la  Famille  Benoiton,  Maison 
neuve,  les  Faux  Bonshommes,  la  Dame 
aux  Camélias  ;  les  Parisiens  de  la  Déca¬ 
dence. 

Au  27  février  1868,  Vulpin,  des  Rivales 
d’Amédée  Rolland  ; 

2  juin  1868,  le  docteur  Paines,  de  1  ’A- 
Mme,  de  Charles  Dickens  ; 

Les  Erreurs  de  Jean,  de  Verconsin; 

Les  Brebis  de  Panurge,  de  Meilhac  et 
Halevy,  où  il  atteignit  la  perfection  du 
détail  ; 

Une  tasse  de  thé,  de  Nuitter; 

Onesime,  dans  les  Femmes  d' Emprunt, 
pièce  reprise  le  23  octobre  1868,  pour  la 
rentrée  d’Arnal  ; 

Le  6  novembre  1868,  X  Enfant  prodigue, 
de  Becque; 

Madame  A  jax  ; 

1er  décembre  1868,  Le  Petit  Vogage,  de 
Labiche  ; 

11  février  1869,  La  Nuit  au  Champa¬ 
gne  ; 

3  septembre  1869,  Arlequin  et  Colom- 
bine,  un  acte  en  vers  de  Léon  Supersac 
où  il  entra  avec  une  rare  souplesse  dans 
le  moule  d’Arlequin.  Allures  et  parler 
étaient  egalement  réussis. 

20  juin  1869,  dans  lareprise  des  Petits 
Oiseaux,  Tiburce.  un  de  ses  meilleurs 
rôles; 

6  novembre  1869,  LaSoïipeaux  choux  \ 

La  Fiammina,  reprise  ; 

Une  Femme  est  comme  votre  ombre, 
création  ; 


Plus,  parmi  ses  dernières  créations: 

Plut  us; 

Dianah; 

Panazol  ; 

Un  Monsieur  qui  attend  ses  témoins  ; 

La  Chambre  bleue  ; 

L’Oncle  Sam,  rôle  du  courierd’élection; 

Le  Candidat  : 

Un  monsieur  en  habit  noir ; 

11  suffit,  je  crois,  d’énumérer  comme 
je  viens  de  le  faire,  les  noms  de  ces  ou¬ 
vrages  pour  rappeler  la  diversité  des 
personnages  auxquels  Saint-Germain  a 
su  donner  une  physionomie. 

On  peut  dire  que  jamais  il  n’a  laissé 
dans  l’ombre  le  coin  du  tableau  dont 
l’exécution  lui  a  été  confiée. 

Si  sa  nature  ne  lui  permet  pas  de  con¬ 
duire  une  grande  pièce,  comme  le  firent 
Félix,  Brindeau,  Parade  ou  Delannoy; 
jamais  il  n’a  pâli  à  côté  d’eux,  et  dans  un 
ouvrage  de  petite  dimension,  il  atteint 
le  plus  souvent  à  la  perfection. 

Nul  mieux  que  lui  n’a  su  composer 
une  figure  à  ces  personnages  d’étu¬ 
diants  expédiés  de  province  et  lancés 
en  plein  gouffre  de  Paris.  Il  excelle  éga¬ 
lement  dans  les  frontins  modernes,  ou 
encore  dans  les  roués  qui  cachent  leur 
effronterie  sous  le  masque  de  la  bêtise. 

Ici,  il  sait  faire  preuve  d’un  esprit  froid 
et  pénétrant,  là  il  se  montre  d’en  créti¬ 
nisme  adorable.  Qu'il  prenne  des  airs 
effarouchés,  une  tenue  excentrique,  ou 
bien,  qu’il  pose  pour  un  sévère  docteur 
ou  un  homme  d’atïaires  se  prétendant 
sérieux,  il  est  toujours  en  situation. 
Sans  parler,  il  a  le  privilège  de  provoquer 
le  rire. 

Au  Vaudeville,  Saint-Germain  est  au¬ 
jourd’hui  un  artiste  indispensable.  Il  y  a 
peu  de  pièces  sans  lui,  et  dans  toutes,  il 
sait  attirer  l’attention.  Il  a  son  public 
qui  le  suit  avec  intérêt.  Son  nom  sur 
l’affiche  a  de  l’influence  sur  la  recette, 
et  dès  son  entrée  en  scène,  on  peut  voir 
se  produire  dans  toute  la  salle  un  mou- 
ment  de  satisfaction. 

J’ai  dit  que  Saint-Germain  chanta  de 
bonne  heure  la  chansonnette.  Il  y  excelle 
depuis  longtemps;  seulement  il  ne  se 
fait  entendre  que  dans  l’intimité  du 
monde.  Nadaud  a  trouvé,  peu  d’interprè¬ 
tes  qui  le  valent.  Comme  le  grand  chan¬ 
sonnier,  c’est  par  l’art  de  bien  dire,  par 
le  sentiment,  par  le  coeur,  plus  que  par 
sa  voix,  qu’il  atteint  à  ses  effets.  Il  charme 
par  l’expression  intime,  et  que  faut-il  de 
plus  pour  ce  genre  de  musique  ? 

Saint-Germain  est  encore  poète  à  ses 
heures.  11  manie  adroitement  le  vers,  et 
se  complaît  dans  la  satire.  C’est  un  es¬ 
prit  cultivé,  par  fois  un  peu  excentrique. 
Vous  verrez  que,  comme  Louis  Mon- 
rose  ou  Arnal,  il  fera  paraître  quelque 
jour  son  petit  volume  de  poésies. 

FELIX  JAHYER 
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THÉATRE-DES-ARTS 

(Ouverture) 

M.  Wentzchenck,  directeur  de  Gluny,  a 
pris  possession  du  Théâtre  des  Menus- 
Plaisirs  qu’il  a  débaptisé  on  ne  sait  trop 
pourquoi.  Cette  petite  salle  porte  aujour¬ 
d’hui  le  nom  de  Théâtre  des  Arts. 

Dans  un  prologue  intitulé  les  Jeunes, 
MM.  G.  Duval  et  Ch.  de  Trogoff  ont 
exprimé  en  vers  libres  et  sans  grand 
frais  poétiques,  les  intentions  du  nouveau 
directeur. 

Au  lever  du  rideau,  laMuse  est  apparue 
sous  les  traits  de  Mlle  Oppenheim  re¬ 
nonçant  aie  cothurne  disgracieux  (pour¬ 
quoi  ce  qualificatif?)  et  revêtant  «  le 
frais  cotillon  de  satin.  »  Elle  a  déclaré  un 
duel  à  la  routine ,  a  affirmé  vouloir  com¬ 
battre  au  grand  jour,  découvrir  le  talent 
qui  se  cache,  aimer  les  esprits  droits  et 
indépendants.  Elle  a  accusé  le  privilège, 
d 'atteindre  la  scène,  l’art  de  devenir  un 
métier.  Elle  a  dit  aux  jeunes:  j’ai  fait 
deux  Cluny,  pour  doubler  vos  succès.  Puis 
avant  de  se  retirer,  elle  a  encensé  tout  le 
monde  :  auteurs,  directeur,  critiques  et 
spectateurs. 

Sousune  forme  assez  banale,  cet  à-pro¬ 
pos  dit  d’excellentes  choses,  et  nous 
souhait  ons  que  d’aussi  bonnes  intentions 
soient  réalisées. 

Le  premier  spectacle  du  Théâtre  des 
Arts  se  composait  d’une  petite  pièce 
nouvelle  en  un  acte  de  M.  A.  de  Launay . 
Reliques  d’amour  et  de  la  reprise  des 
Sceptiques,  une  des  meilleures  comédies 
de  Félicien  Mallefille  et  du  théâtre  con¬ 
temporain. 

Reliques  d’amour  est  une  petite  immo¬ 
ralité  peu  attrayante,  dans  laquelle 
l’auleur  met  en  scène  un  mari  et  une 
femme  d’un  genre  tout  nouveau.  Rien  de 
plus  niais  que  le  monsieur  et  de  moins 
épouse  que  la  dame.  M.  de  Launay  a  une 
triste  idée  du  mariage  et  de  ceux  qui  y 
cherchent  le  bonheur  de  la  vie.  Je  ne 
crois  pas  que  cette  pièce  soit  du  nombre 
de  celles  dont  nous  parlait  la  Muse  tout- 
à-l’heure,  et  je  me  dispenserai  de  l’ana¬ 
lyser  ici. 

Parmi  les  interprètes,  MM.  Lambert  et 
Bessac,  ont  tiré  tout  le  parti  possible  de 
leur  rôle.  Jeretrouveraices  deux  artistes 
avec  la  pièce  de  M.  Mallefille. 

Cette  comédie  :  les  Sceptiques  est  un 
quasi  chef-d’œuvre  qui  n’a  plus  besoin 
,  d’ètre  loué. 

Olez  quelques  invraisemblances  qui 
choquent,  au  4e  acte,  et  vous  aurez  un 
ouvrage  de  premier  ordre  où  les  idées 
■j  les  plus  élevées  et  les  plus  généreuses 
1  sont  exprimées  dans  un  très  beau  lan- 
i  gage. 

Avec  de  légères  retouches,  la  pièce 
|  allait  droit  à  la  Comédie-Française  et 
!  prenait  place  au  répertoire. 

Voilà  l’exemple  que  M.  Wentzchenck 


a  eu  raison  de  montrer  aux  Jeunes.  Cette 
reprise  est  heureuse. 

L’interprétation  des  Sceptiques  nous 
fait  bien  augurer  de  la  troupe  du  Théâtre- 
des-Arts.  S’il  n’y  a  pas  de  sujet  hors 
ligne,  l’ensemble  est  excellent. 

M.  William  Stuart  est  un  comédien  très 
sympathique,  d’une  tenue  distinguée, 
et  occupant  la  scène  avec  autorité.  Riga 
a  donné  une  physionomie  noble  au 
comte  d’Apremont,  maisilaeu,  au  dernier 
acte,  des  gestes  mélodramatiques  d’un 
fâcheux  effet.  M.  Bessac  est  assez  bien 
placé  dans  le  rôle  de  Lionel.  Il  était  visi¬ 
blement  ému  et  cela  peut  expliquer 
quelques  défauts  de  mémoire.  Montbars 
a  de  la  rondeur  dans  Landurel.  Un  comé¬ 
dien  très  aimé  à  Rouen,  M.  Lambert,  a  dé¬ 
buté  heureusement  dans  Pierre  Froment, 
il  tiendra  habilement  l’emploi  des  Félix, 
de  façon  à  attirer  sur  lui  les  yeux  du  di¬ 
recteur  du  Vaudeville.  Mademoiselle 
Elise  Thomas  dit  bien,  un  peu  sèchement 
■  toutefois.  Mlle  Therval  ne  manque  pas  de 
talent  et  Mme  Beauvais  a  joué  madame 
Landurel  avec  beaucoup  d’esprit. 

Vite,  un  bon  lever  de  rideau  avec  les 
Sceptiques  ainsijoués,  et  le  succès  sera 
assuré. 

-  -■ i i iVrÏT  ~~  —  . 

A  propos  de  ZAÏRE 

La  presse  tout  entière  s’est  occupée  avec  intérêt 
de  la  reprise  de  Zaïre.  Les  uns,commeM.Sarcey  et 
nous  mêmes,  ont  exalté  le  mérite  des  deux  jeunes 
comédiens  qui  ont  joué  avec  tant  d’éclat  les  rôles 
d’Orosmane  et  de  Zaïre. 

Mais  si  Mlle  Sarah  Bernliardt  a  recueilli 
partout  des  éloges,  M.  Mounet-Sully  a  vu  deux 
camps  se  former  autour  de  lui.  Que  le  vaillant 
tragédien  ne  s’émotionne  pas  outre  mesure. 

Voici  ce  que  Geoffroy,  un  critique  dont  l’in¬ 
fluence  a  survécu,  écrivait  en  1802  dans  le 
feuilleton  du  Journal  des  Débats ,  sur  Talma,  le 
plus  grand  tragédien  dont  la  Comédie-Française 
puisse  s’honorer. 

«  L’artiste  qui  vient  de  jouer  Orosmane  à 
consulté  son  zèle  plus  que  ses  moyens,  lorsqu’il 
a  voulu  représenter  ce  Soudan  tout  à  la  fois  si 
galant  et  si  fier,  dont  la  folie  est  toujours  mêlée 
de  sentiment.  On  ne  lui  a  trouvé  ni  la  dignité,  ni 
la  grâce,  ni  la  passion  qui  caractérisent  l’amant 
de  Zaïre  :  un  débit  successivement  lourd  et  mo¬ 
notone,  un  son  souvent  dur  et  grossier,  quelque¬ 
fois  langoureux  jusqu’à  la  fadeur,  jamais  l’accent 
de  la  nature.  Il  met  de  la  fureur  où  il  ne  faut 
que  du  sentiment.  Il  serait  inutile  et  fastidieux 
d’entrer  dans  un  plus  long  détail  des  fautes  de 
cet  artiste  dans  un  rôle  qu’il  a  manqué  au  point 
de  glacer  ses  plus  chauds  partisans . 

»  Il  a  fait  ici  comme  dans  Andromaque,  où  il 
a  pris  à  contre-sens  le  personnage  d’Oreste  :  ce 
fils  d’Agamemnon  doit  être  sombre,  mélanco¬ 
lique,  pénétré  d’une  passion  d’autant  plus  forte 
qu’il  est  obligé  d’en  étouffer  la  violence  ;  mais 
son  ton  doit  être  ferme,  noble  et  fier  ;  son  accent 
doit  exprimer  un  sentimentprofond  et  concentré. 
J’ignore  pourquoi  il  lui  a  plu  de  le  faire  psal¬ 
modier  sur  un  ton  piteux,  dolent  et  lamentable... 
Les  attitudes  sont  assorties  a  u  ton,  et  on  le  voit 
fréquemment  étendre  les  bras  comme  pour  se 
faire  crucifier,  ce  qui,  joint  à  la  lenteur  insup¬ 
portable  et  à  l’assommante  monotonie  de  la  dé¬ 


clamation,  ne  contribue  pas  à  répandre  de  la  vi¬ 
vacité  et  de  l’intérêt  sur  le  rôle.  Cependant  cet 
acteur  paraît  avoir  rendu  au  gré  du  public  les 
fureurs  d’Oreste  :  pour  moi,  je  pense  qu’il  a 
moins  représenté  une  fureur  causée  par  le 
désespoir  d’une  passion  violente,  qu’un  étatde  dé- 
mense  :  ce  n’étaient  point  les  fureurs  d’Oreste, 
mais  les  extravagances  d’un  fou  de  Charenton.  J> 


UNE  DISCRÉTION 

(Suite) 

—  Pardonnez-moi, 'madame,  dit  il... 

—  Vous  êtes  tout  pardonné,  interrompit, 
Mathilde  en  se  levant.  Je  m’étais,  je  crois 
assoupie...  Est-ce  que  je  vous  dérange? 

—  Oh!... 

Eh!  bien,  faites  comme  si  vous  étiez  seul. 
J’aimerais  beaucoup  à  vous  voir  travailler  à  cette 
tête;  elle  est  si... 

Elle  s’arrêta. 

—  Si?  demanda  Bernard. 

—  J’allais  dire  :  si  jolie  —  fit  Malthide  en 
riant.  Je  me  suis  arrêtée,  car  vous  pourriez  croire... 

Et  sans  achever,  elle  désigna  cette  nymphe  qui 
lui  ressemblait  si  fort.  L’artiste  sourit  à  son  tour. 

—  Ne  me  regardez  pas  ainsi,  dit  Mathilde, 
votre  mérite  serait  moindre. . . 

Elle  prit  une  des  billes  qui  se  trouvaient  sur 
le  billard  et  la  poussa  contre  les  autres,  tandis 
que  Bernard,  monté  sur  son  échelle,  s’occupai 
fort  de  mélanger  ses  couleurs. 

—  Je  ne  vous  ai  jamais  raconté,  dit-elle  tout- 
à-coup,  que  j’ai  sur  vous  de  tristes  renseigne¬ 
ments  .... 

—  Bon!  fit  Bernard,  il  ne  fallait  pas  en 
prendre ...  Je  gage  que  vous  les  tenez  de  la 
baronne. 

—  C’est  vrai.  Elle  vous  présente  comme  un 
sauvage  qui  détestez  la  femme  :  est-ce  cela! 

—  Cela  même!  Je  la  déteste. . .  avec  passion! 

—  Peut-être  un  peu,  fit  Mathilde  en  souriant, 
comme  le  renard  détestait  les  raisins  ?... 

—  Cette  idée _ 

—  Chut  !  Vous  me  feriez  entendre  le  contraire... 
Avez- vous  songé  à  vous  marier? 

—  Une  fois!  La  mère  de  la  jeune  personne  a 
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répondu  que  je  n  "étais  point  suffisamment  sé¬ 
rieux  . . . 

—  En  vérité  ! 

—  Mais  oui!  Je  lui  ai  fait  dire  que  si  j’avais 
été  sérieux  je  n’aurais  pas  songer  à  me  marier.. 

—  Aimiez-vous? 

—  Je  ne  connaissais  pas.  On  avait  arrangé 
cela,  la  mère  l’a  dérangé  :  je  lui  en  ai  voué  une 
reconnaissance  éternelle  ! 

Il  y  eut  un  silence.  Bernard  donna  quelques 
coups  de  pinceau  et  Mathilde  parut  occupée  à 
apprécier  un  carembolage.  Mais,  jetant  la  queue 
sur  le  tapis,  elle  s’approcha  lentement  de  l’échelle^ 
considéra  un  moment  la  peinture  et  levant  ses 
beaux  yeux  vers  l’artiste  : 

—  Pourquoi  ne  pas  vouloir  aimer?  dit-elle. 

Le  regard  de  Bernard  plongea  dans  les  yeux 
de  la  jeune  femme,  son  cœur  se  souleva,  tous  les 
deux  rougirent.  Elle  avait  mis  le  pied  sur  le  pre¬ 
mier  échelon  ;  puis,  voulant  examiner  de  plus  près 
l’œuvre  de  l’artiste,  elle  en  gravit  un  second.  Ses 
mouvements  étaient  pleins  de  grâce  et  Bernard 
suivait  avidement  les  lignes  de  ce  corps  admi¬ 
rable.  Elle  considéra  un  moment  les  traits  do  la 
nymphe,  et,  levant  de  nouveau  les  yeux  : 

—  N’est-ce  pas,  dit-elle,  que  je  suis  mieux? 

Ses  traits  avaient  pris  un  charme  inexprimable, 
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son  œil  suppliait  presque  et  fascinait  en  même 
temps.  Bernard  s’inclina  vers  elle  : 

—  Il  me  semble  que  je  ne  vous  avais  jamais 
vue,  dit-il  à  demi-voix. 

Mathilde  poussa  unpetit  cri. Son  pied  avait'glissé, 
et  sa  main,  cherchant  un  appui,  avait  rencontré 
la  main  de  l’artiste,  qui,  tout  pâle,  avait  jeté 
palette  et  pinceaux. 

—  Vous  avez  eu  peur,  dit-elle  doucement. 

Bernard,  très-ému,  n’avait  pas  quitté  la  main 

de  la  jeune  femme.  Celle-ci,  l’œil  fixé  sur  la  pein¬ 
ture,  parut  réfléchir,  et  tout-à-coup  : 

—  Monsieur  Bernard,  dit-elle,  cette  tête  est 
achevée ,  pourquoi  le . . .  reste  est-il  seulement 
ébauché  ? 

—  C’est,  dit  Bernard,  que  j’attends  des  études 
d’après  nature  qui  me  sont  indispensables. . . 

—  Ces  études,  dites-moi,  ce  sont  alors  des  por¬ 
traits  ? 

—  Mais  oui. 

—  Des  femmes  qui  posent  ainsi,  toutes... 
enfin. . .  comme  cette  nymphe? 

Comme  elle. 

Mathilde  se  prit  de  nouveau  à  réfléchir. 

—  Comprenez,  dit-elle  enfin,  c’est  très-délicat. 
Cette  tête,  après  tout,  est  la  mienne.  Puis-je  vous 
autoriser  à  la  mettre. . .  enfin. . .  a  une  autre  ?. . 

Et,  sans  laisser  à  l’artiste  le  temps  de  répondre, 
elle  s’élança  légèrement  à  terre,  lui  adressa  un 
léger  salut  et  disparut. 

Bernard  ne  la  revit  qu’au  moment  du  dmer. 
L’on  avait  servi  sous  la  véranda.  Un  marronnier 
du  jardin  y  poussait  quelques  rameaux  indiscrets 
dont  le  feuillage  se  mêlait  aux  lianes  des  plantes 
grimpantes  qui  la  tapissaient.  La  nuit  s’était  faite 
peu  à  peu.  Ce  coin  de  la  terrasse,  brillamment 
éclairé,  laissait  le  jardin  dans  une  obscurité  pro¬ 
fonde;  c’est  à  peine  si,  dans  la  nuit,  l’on  distin¬ 
guait  la  sombre  ligne  des  arbres  du  parc.  L’air 
était  tiède,  mille  senteurs  emplissaient  l’atmos¬ 
phère. 

—  Monsieur  Bernard,  demanda  Mathilde,  me 
faites-vous  une  cigarette? 

— -  Quoi,  madame  vous  fumez? 

—  Quelquefois,  parce  qu'on  me  l’a  défendu.  La 
baronne  m’a  appris  cela. 

—  Je  n’en  suis  pas  étonné,  fit  Bernard.  Et  il 
roula  prestement  une  cigarette  sans  quitter  celle 
qu’il  avait  allumée  déjà  pour  son  compte  personnel. 

—  Voici,  madame,  fit-il. 

—  Merci.  Maintenant  du  feu,  voulez-vous? 

Bernard  présenta  sa  cigarette.  De  sa  main 
gauche,  Mathilde  maintenait  la  main  de  l’artiste 
et,  tandis  qu’elle  aspirait  fortement,  ses  yeux 
clignotaient  sous  l’influence  de  la  fumée  que 
renvoyait  sa  bouche. 

—  Merci  encore,  dit-elle  en  riant  et  les  yeux 
tout  pleins  de  larmes.  Puis  elle  ajouta  :  je  tiens 
la  main,  je  garde  le  bras.  Voyez  là-bas  comme  il 
fait  sombre!  Allons-y. . .  j’adore  avoir  peur.  Un 
éclair  passa  dans  les  yeux  de  Bernard  et  il  eût  un 
sourire  aussitôt  réprimé.  L’on  descendit  au  jardin 
et  l’on  s’enfonça  dans  l’ombre.  Chacun  sait  com¬ 
bien  l’ombre  est  une  terrible  chose  :  le  moindre 
arbuste  prend  des  proportions  effray antes,  une 
feuille  agitée  devient  «quelque  chose  qui  remue», 
une  branche  morte  est  un  monstre.  Mathilde  très- 
brave  au  grand  jour,  mais  remplie,  la  nuit,  de 
craintes  folles,  n’avançait  que  timidement,  pen¬ 
chant  la  tête  et  jetant  autour  d’elle  des  regards 
craintifs.  Sous  l’influence  de  l’ombre  et  de  la  soli¬ 
tude,  l’artiste  éprouvait  lui-même  des  émotions 
indéfinissables  et,  lorsque  la  jeune  femme  se  reje¬ 
tait  brusquement  vers  lui,  indiquant  du  doigt 
quelque  forme  indécise,  il  ouvrait  instinctivement 


ses  bras,  tout  prêt  à  l’en  envelopper.  Il  eût  désiré 
qu’un  danger  réel  la  menaçât  ;  apres  lui  avoir 
fait  reconnaître  la  vanité  de  ses  craintes,  il  re¬ 
grettait  qu’elles  ne  fussent  pas  fondées  et  ce 
regret  se  faisait  sentir  dans  les  accents  émus  et 
profonds  qui  montaient  à  ses  levres.  Mathilde, 
charmée  au  milieu  de  ses  terreurs,  se  suspendait 
à  son  bras  et  sentait  avec  délices  battre  le  cœur 
de  cet  homme  jusques-là  si  impassible. 

Us  avaient  dirigé  leurs  pas  vers  un  pavillon 
construit  dans  un  angle  du  jardin,  à  la  lisière  du 
parc.  Mathilde  en  ouvrit  vivement  la  porte  et 
pénétra  dans  l’unique  pièce  qui  le  composait. 

Mais  la  solitude  de  ce  lieu  n’était  point  faite 
pour  la  rassurer;  les  lumières  demeurées  sur  la 
terrasbe  y  projetaient  à  peine  quelques  vagues 
reflets,  éclairant  les  objets  d’une  façon  étrange 
et  paraissant  les  animer.  La  jeune  femme  fit  un 
pas,  mais  aussitôt  elle  se  rapprocha  vivement  de 
son  compagnon,  s’appuyant  à  lui  de  tout  son 
poids,  frémissante,  éperdue.  Au  contact  de  ce 
corps  souple  et  chaud,  lorsqu’il  sentit  contre  son 
sein,  palpiter  le  sein  de  cette  femme,  abandon¬ 
née  à  lui,  Bernard  sentit  une  lave  courir  dans 
ses  veines.  Il  ne  put  prononcer  une  parole, 
mais  son  bras  vint  enlacer  la  taille  de  Mathilde, 
qui  ploya  sous  cette  étreinte,  tandis  qu’elle- 
même,  le  corps  renversé,  palpitante,  avait  noué 
ses  deux  mains  autour  du  cou  de  l’artiste  et 
attirait. sa  tête  vers  la  sienne...  Un  vent  léger 
s’était  élevé  qui,  poussant  brusquement  la  porte, 
les  laissa  dans  une  obscurité  profonde. . . . 

Lorsqu’elle  rentra  dans  son  appartement,  le 
regard  de  Mathilde  tomba  sur  ce  coffret  où  elle 
avait  enfermé  le  pli  mystérieux  adressé  par  la 
baronne.  Les  quinze  jours  étaient  écoulés,  rien 
ne  s’opposait  plus  à  ce  qu’elle  en  prît  connais¬ 
sance.  Bernard  avait  accompagné  la  jeune 
femme  ;  il  eût  bientôt  fait,  sur  sa  prière,  de  for¬ 
cer  la  serrure  et  lui  remit  le  papier.  Mathilde  l’ou¬ 
vrit:  il  contenait  ces  seuls  mots. 

«Vous  avez  perdu.»  Claire 

Elle  ne  comprit  pas  tout  d’abord,  mais  son  re¬ 
gard  s’étant  porté  sur  l’artiste,  elle  se  rappela 
tout-à  coup  ce  cousin  qui  peignait  à  Constanti¬ 
nople  et  au  sujet  duquel  s’était  fait  un  singulier 
pari.  Elle  rougit  et  demeura  pensive  un  moment, 
puis  d’un  ton  de  reproche  : 

—  Monsieur  de  Cerny,  dit-elle,  vous  n’aviez 
donc  demandé  que  quinze  jours? 

—  Aurais-je  pu  dissimuler  plus  longtemps? 
répondit  le  jeune  homme  en  ployant  le  genou  et 
s’emparant  d’une  main  qui  ne  lui  fut  pas  retirée. 

Mathilde  est  arrivée  ces  derniers  jours,  la  ba¬ 
ronne  a  couru  chez  elle  : 

—  Eh  !  bien  ?  s’est-elle  écrié  en  lui  sautant  au  cou. 

—  Eh!  bien,  mignonne,  c’est  une  trahison, 
mais  j’ai  perdu.  Que  vous  dois-je? 

—  Kendez-moi  mon  cousin  ! 

Mathilde  a  demandé  du  temps. 

Monsieur  de  Salves,  retour  de  X-  •  *,  a  vu  la 
nymphe  de  la  salle  de  billard.  Il  la  trouve  admi¬ 
rable,  mais  déclare  que  le  peintre  devait  être  un 
rêveur  ayant  fait  cette  femme  si  belle  que  l’on 
ne  saurait  en  trouver  une  semblable. 

ROGER. 

PETITES  NOUVELLES 

—  Cette  semaine  on  reprendra  sans  doute 
Robert  le  Diable ,  pour  les  débuts  de  M.  Vergnet 
dans  le  rôle  de  Raimbaut.  Mlle  Mauduit  jouera 
Alice,  et  sera  remplacée  dans  1’  Esclave  pa 
Mlle  Fouquet. 


—  Mlle  Krauss  est  engagée  pour  deux  mois 
par  la  Russie,  du  15  septembre  au  15  novembre, 
aux  appointements  de  50,000  francs  pour  dix  re¬ 
présentations  par  mois.  Saint-Pétersbourg  et 
Moscou  se  partageront,  également,  ses  représen¬ 
tations. 

Mlle  Krauss  chantera  la  Juive ,  qui  doit  lui 
servir  do  début  au  nouvel  Opéra  de  Paris. 


—  Mlle  Albani  est  engagée  à  5,000  francs  par 
soirée,  par  MM.  Strakosch,  pour  une  grande 
tournée  en  Amérique,  sa  patrie. 

Elle  succédera  à  Mlle  Nilsson  dans  Hamlet  et 
Mignon ,  indépendamment  de  son  répertoire  ita¬ 
lien  tout  personnel. 

—  Mlle  Sangalli  vient  d’obtenir  un  congé  de 
M.  Halanzier.  C’est  à  Vienne  que  la  charmante 
ballerie  ira,  pendant  ce  temps,  donner  des  repré¬ 
sentations. 


—  Madame  l'Archiduc ,  le  nouvel  opéra  bouffe 
d’Offenbach,  avant  d’être  représenté  à  Paris,  le 
sera  probablement  à  Vienne,  au  mois  de  novem¬ 
bre  prochain. 

—  M.  Couturier  a  lu  aux  artistes  du  Théâtre 
des  Ans  sa  pièce  annoncée  sous  le  nom  d 'Ida 
Jackson.  Elle  s’appellera  définitivement  :  La 
Morte  vivante  et  passera  après  les  Sceptiques. 


Interprètes  :  MM.  Lambert,  Riga,  Mmes  Lar- 
met,  Oppenheim,  Wilson. 


AVIS 


Afin  de  répondre  aux  demandes  nombreuses  qui 
nous  ont  été  adressées ,  nous  avons  fait  réimprimer 
dans  le  format  actuel ,  les  vingt  premiers  numéros 
du  Paris- Théâtre. 

Ces  vingt  numéros  sont,  dès  maintenant,  à  la  dis¬ 
position  de  nos  lecteurs,  au  prix  de  : 

ÎJ5  centimes  l' exemplaire  pour  Paris;  4 O  centimes 
pour  les  départements,  la  Belgique ,  l' Angleterre 
et  V Italie. 

De  plus,  nous  avons  réuni  en  un  beau  volume  bro¬ 
ché,  les  52  numéros  formant  la  collection  de  la  pre¬ 
mière  année,  et  contenant  les  portraits  ci-après  ; 


Mmo  Carvalho 

Frederick  Lemaître 

Emilie  Broisat 

VlLLARET 

Léonide  Leblanc 

Mounet-Sully 

Sara h  Bernhardt 

Priola 

Eousseil 

Got 

Agar 

Marie-Roze 
Dica  Petit 
Lassalle 
Pierre  Berton 
Elise  Duguéret 
Delaunay 
Mmo  Gueymard 
ISMAEL 

Berthe  Thibault 
Caron 

C.  Montaland 

Capoul 

Favart 

ZUCCHINI 

Mme  Lafontaine 


Lafontaine 

Marie  Heilbron 

Laferrière 

Gabrielle  Krauss 

Faure 

Patti 

A.  Dumas  fils 

B.  Pierson 

C.  Nilsson 
Michot 
Juua  Hisson 
Aimee  Desclée 
Duprez 

Mmo  Fromentin 
Galli-Marié 
Dumaine 
Marie  Laurent 
Taillade 
Angèle  Moreau 
Sophie  ïïamet 
Obin 

Eosine  Bloch 
Croizette 
Bressant 
Marie  Belval 
Labay 


Prix  du  volume  rendu  1  fr .  pour  Paris  et  4?  fr. 
pour  les  départements. 

Toute  personne  qui  prendra  un  abonnement  d'un 
an,  aura,  droit  à  la  collection  entière  de  la  première 
année  contre  la  somme  de  !  2  fr.pour  Paris  et  1  4 fr, 
pour  la  Province. 


ABONNEMENTS  : 


Paris .  un  an  J 2  fr.  six  mois  C  fr. 

Départements .  —  1 4  —  4 

Etranger .  —  18  —  » 


Adresser  les  demandes  à 

M.  A.  GODEMENT,  Administrateur 

2,  cité  Bergère,  2,  Paris. 

DEUXIÈME  ANNÉE 


Mm<5  Judic 
Mme  Doche 
Gailhard 
Ch.  Lecocq 
Mmo  Théo 
Mmu  Grivot 


Rita  Sangalli 

Roger 

Frcs  Lionnet 

Emma  Albani 

G.  Verdi 

Bosquin 


L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT 


lmp.  V.  Fillion  et  Cie, 


rue  des  Martyrs,  18. 
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PARIS-THEATRE 


ademoiselle  Paola 
Marié  est  laquatrième 
fille  (et  non  pas  la  troi- 
^  sième,  comme  on  le 
jjïpk croit  généralement),  de 
^  Marié,  l'excellent  ar¬ 
tiste  de  l’Opéra. 

Elle  est  trop  jeune  et  trop  charmante 
nour  m’en  vouloir  de  révéler  la  date  de 
sa  naissance  qui  est  :  le  28  mais  18b  1 . 

Élevée  au  couvent  des  Oiseaux  et  au 
Sacré-Cœur,  elle  sortit  de  cette  derniei  e 
institution  à  l’âge  de  16  ans. 

Si  elle  reçut,  comme  femme,  une  eau- 
cation  très-soignée,  son  éducation  musi¬ 
cale  fut  un  peu  négligée.  Aussi  quand, 
toute  enfant,  à  17  ans,  elle  se  décida  a 
aborder  le  théâtre,  n’apporta-t-elle 
qu’une  voix  excellente.  Non-seulement 
le  savoir  lui  faisait  défaut,  mais  elle 
chantait  et  chante  encore  aujourd’hui 
sans  méthode  et  sans  correction. 

Mais  Paola  Marié  n’a  pas  dit  son  der¬ 
nier  mot,  il  s’en  faut  de  beaucoup.  Elle 
commence  à  peine  une  carrière  qui  peut 
devenir  très-brillante  si  elle  le  veut,  car 
des  trois  sœurs  Marié,  artistes  lyriques, 
elle  est  peut-être  celle  chez  qui  le  soufle 
artistique  est  le  plus  puissant  et  dont  le 
tempérament  dramatique  estle  plus  ner¬ 
veux,  ce  qui,  n’est  pas  peu  dire,  car  on 
connaît  la  saisissante  originalité  de 
Mme  Galli -Marié,  son  aînée. 

Paola-Marié,  avec  son  humeur  légère, 
ses  goûts  de  changement,  ses  idées  de 
voyage,  a  le  bonheur  d’être  studieuse, 
d’aimer  le  travail  et  de  chercher  sans 
cesse  à  faire  de  mieux  en  mieux.  Là, 
est  la  garantie  la  plus  sérieuse  de  son 


avenir. 

Elle  débuta  aux  Bouffes-Parisiens,  en 
octobre  1868,  sous  la  direction  de  MM. 
Charles  Comte  et  Jules  Noriac,  dans 
Madeleine,  petite  opérette  en  un  acte,  de 
façon  à  se  faire  immédiatement  remar¬ 
quer.  Hervé  la  fît  aussitôt  engager  par 
M.  Delvil,  Directeur  des  Galeries  St- 
Hubert  à  Bruxelles,  qui  la  lia  à  son  théâ¬ 
tre  par  un  traité  de  trois  années. 

Là,  elle  se  produisit  successivement 
dans  la  Perichole,  les  Brigands,  le  Petit 
Ataw^frôlede  Mephisto),  et  généralement 
dans  tout  le  répertoire  d'Offenbach  et 
d’Hervé. 

.  Très  appréciée  du  public  bruxellois, 
elle  eût  peut-être  renouvelé  son  engage¬ 
ment,  si  M.  Cantin,  qui  avait  pressenti 
son  avenir,  ne  l’eût  amenée  aux  Folies- 
Dramatiques. 

Elle  débuta,  à  ce  théâtre,  dans  le  rôle 
de  Méphisto  du  Petit  Faust,  en  attendant 
que  Littoff  eût  terminé  la  pièce  dans  la¬ 
quelle  elle  devait  sérieusement  se  pro¬ 
duire  devant  le  public  Parisien. 

Cette  pièce  :  Héloïse  et  Abailard  fut 
jouéelen  octobre,  1872.  PaolaMarié  y  fit 
sa  première  création  dans  le  rôle  de  Ger¬ 
trude,  à  côté  de  ce  pauvre  Luce  dont  ce 
dernier  succès  devait  être  le  chant  du 
cygne,  carilmourutquelquesmois  après. 


Son  succès  fut  enorme,  on  salua  en  elle 
une  véritable  chanteuse.  Aussi,  dès  ce 
moment,  de  nombreux  impressarii  \  ou- 
lurent-ils  se  l’attacher.  Mais  elle  refusa 
les  avantages  sérieux  des  directeurs  de 
Londres,  "Vienne,  Saint-Pétersbourg, 
N gw— York,  pour  accepter  ceux  de 
M.  Cantin.  Celui-ci  prit  alors_  le  soin 
d’enchaîner  sa  nouvelle  pensionnaire 
par  une  clause  de  leur  traité  qui  la  com- 
damnait  à  payer  la  somme  de  1 5000  francs 
au  cas  où  elle  romperait  son  engagement. 

La  précaution,  on  le  verra,  était  bonne 
à  prendre.  Paola  Marié  fit  aussitôt  sa  se¬ 
conde  création  dans  Clairette,  de  la  Fille 
de  madame  Angot.  Trois  des  auteurs 
avaient  l’intention  de  faire  jouer  ce  rôle 
par  Mlle  Ludgini  qui  l’avait  créé  à 
Bruxelles  à  côté  deMlle  Desclauzas,  mais 
le  quatrième,  Clairville,  enthousiasmé  du 
brio  avec  lequel  elle  avait  enlevé  le  per¬ 
sonnage  de  Gertrude  dans  Héloïse ^  et 
Abailard,  fit  tant  qu’ilimposa  sa  manière 
de  voir  à  ses  collaborateurs. 

On  sait  le  succès  de  Paola  Marié  dans 
ce  rôle  que  tant  d’artistes  ont  repris  après 
elle  sans  pouvoir  la  faire  oublier. 

Vers  la  120e  représentation,  Clairette 
Angot  tomba  malade.  Les  rôles  ayant 
été  appris  en  double,  elle  fût  remplacée, 
mais  M.  Cantin,  désireux  de  voir  la  créa¬ 
trice  du  personnage  revenir  le  plus  vite 
possible  en  prendre  possession,  avait 
tendu  autour  d’elle  un  cercle  d’agents 
pour  mieux  s’assurer  du  moment  où  la 
maladie  aurait  disparu,  et  suivre  les  faits 
et  gestes  de  sa  pensionnaire. 

Paola  Marié,  préoccupée  seulement  de 
sa  santé  et  suivant  l’avis  de  ceux  qui  s’y 
intéressaient,  partit  un  beau  matin  de 
Paris,  sans  même  songer  à  prévenir  son 
directeur.  M.  Cantin  apprend,  quelques 
jours  après  le  départ,  puis  l’arrivée  au 
Caire  de  la  fugitive.  Il  lance  alors  papiers 
timbrés  sur  papiers  timbrés  etcommence 
un  procès  en  bonne  forme.  Il  demande 
en  outre  des  15,000  francs  de  dédit,  des 
dommages  et  intérêts  pour  l’embarras  où 
l’eût  pu  plonger  la  fuite  précipitée  de  sa 
Clairette. 

L’affaire,  on  le  sait,  est  encore  pen¬ 
dante.  Mais  directeur  et  pensionnaire,  en 
attendent  actuellement  le  dénouement 
avec  la  plus  complète  tranquillité,  étant 
l’un  et  l’autre  très-satisfaits  du  présents. 

Paola  Marié,  passa  tout  l’hiver  en 
Egypte  où  elle  ne  prit  d’ailleurs,  aucun 
engagement,  et,  revenue  à  Paris,  ne 
voulut  point  rentrer  aux  Folies-Drama- 
tiques  avant  l’issue  de  son  procès. 

Après  bien  des  démarches  faites  par 
MM.  Busnach  et  Clairville,  elle  accepta  de 
venir  au  théâtre  du  Châtelet  pour  y  créer 
le  rôle  de  Nerida,  à  côté  de  Mlle  Reboux, 
ex-artiste  de  l’Opéra,  dans  la  Belle  au  bois 
dormant,  de  Littoff,  le  4  avril  1874,  aux 
appointements  de  cent  francs  par  soirée. 

Il  est  bonde  mentionner  que  pour  trai¬ 
ter  régulièrement  avec  sa  pensionnaire, 
M.  Hostein  dut  donner  une  somme  de 
10,000  fr.  pour  payer  le  dédit  à  M.  Can¬ 
tin  ;  seulement  cette  somme  a  été  dépo¬ 
sée  chez  un'  homme  d'affaires  en  atten¬ 
dant  la  fin  du  procès  intenté  par  ce 
directeur. 

Quand  on  apprit  cet,  engagement  à  Lit¬ 
toff,  il  s’en  ému.  Il  s’écria  avec  l’accent 
de  la  plus  parfaite  conviction  :  «  Mais 
elle  ne  pourra  jamais  interpréter  de  la 
haute  musique,  elle  va  me  chanter  tout 
le  temps,  la  Fille  de  Mme  Angot  !  » 

Quoiqu’en  ait  pu  penser  Littoff,  la  mu¬ 
sique  de  Lecocq  est  encore  bien  vivace 
après  500  représentations,  et  la  Belle  au 
bois  dormant  a  vécu  vingt  soirées,  mal¬ 
gré  l’excellente  exécution  de  PaolaMarié, 
dans  ce  rôle  très-ingrat  pour  elle,  et 
avec  lequel  elle  abordait  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  si  non  la  grande  musique,  au 
moins  une  grande  scène  peu  en  rapport 


avec  l’exiguité  de  sa  taille.  Malgré  tout, 1 
elle  réussit  a  effacer  complètement  sa 
partner,  la  'puissante  Mlle  Reboux. 

M.  Hostein  le  reconnut  si  bien,  que  les 
représentations  de  la  Belle  au  bois  dor¬ 
mant  ayant  dû  cesser  au  Châtelet,  le  25 
avril,  et  l’engagement  de  Paola  Marié 
n’expirant  que  le  1er  juin,  il  songea  à  uti¬ 
liser  sa  pensionnaire  au  Théâtre  de  la  Re¬ 
naissance,  qu’il  dirigeait  également.  11 
voulait  même  la  faire  jouer  dans  cette 
pièce  de  Littoff,  remaniée  d’opéra  en 
opérette,  et  qu’il  se  proposait  de  donner 
sous  un  nouveau  titre  :  les  Deux  dia¬ 
blesses. 

La  pièce  fut  répétée  quelques  jours, 
mais  Littoff  apporta  dans  les  retouches . 
qu’il  avait  à  faire  des  retards,  peut-être 
calculés,  et  la  Belle  au  bois  dormant  mé-  j 
tamorphosée  ne  sortit  point  des  cartons  î 
de  la  direction. 

C’est  alors  que  PaolaMarié  fut  deman¬ 
dée  aux  Variétés  par  M.  Bertrand,  pour 
y  jouer  les  Brigands  à  raison  de  100  fr, 
par  représentation.  La  pièce  fut  reprise 
le  1  o  juin  ;  on  la  trouva  vieillie  ;  elle  n’eut 
aucun  succès,  et  beaucoup  s’étonnèrent  ; 
que  M.  Bertrand  produisit  une  étoile 
dans  une  telle  pièce  usée  jusqu’àla  corde.  : 

En  voici  la  cause  : 

M.  Offenbach  ayant  menacé  de  retirer 
son  œuvre  des  Variétés  parce  qu’elle  n’a¬ 
vait  pas  été  jouée  depuis  un  an,  le  direc¬ 
teur  eût  peur,  remit  les  Brigands  sur 
l’affiche,  et  voulant  profiter  de  son  traité 
avec  Paola  Marié,  il  lui  fit  remplir  le  rôle 
de  Fiorella,  créé  par  la  jeune  Mlle  Aimée. 

Le  30  juin  le  théâtre  des  Variétés  ferma 
ses  portes  pour  la  saison  d'été. 

Paola  Marié  y  fera  sa  rentrée  inces¬ 
samment  dans  les  Près  St-Gervais,  de 
Sardou,  complètement  remaniés  en  col¬ 
laboration  avec  Philippe  Gill,  et  mis  en 
musique  par  Charles  Leccoq. 

En  attendant  cette  nouvelle  création, 
elle  devait  reprendre  les  Mémoires  de 
Mimi  Bamboche  au  théâtre  du  Palais- 
Royal,  maisM.  Bertrand  s’y  opposa. 

Préférant  travailler  plutôt  que  de  se  ! 
reposer  pendant  son  congé,  Paola  Marié  j 
partit  pour  Bordeaux.  Le  10  juillet  elle  j 
commença  au  Grand-Théâtre  une  série  s 
de  représentations  dans  la  Fille  de  Mme 
Angot  qu’elle  n’avait  pas  jouée  depuis  son 
départ  des  Folies-Dramatiques.  Elle  suc¬ 
cédait  sur  ce  théâtre  à  Mlle  Vanghell,  et 
donna  un  regain  de  succès  à  la  pièce. 
Apportant  dans  son  costume  de  Clairette 
quelques  changements  heureux,  en  rai¬ 
son  de  sa  petite  taille  et  donnant  au  per¬ 
sonnage  un  accent  plus  jeune  et  plus 
poétique,  elle  réussit  si  bien  auprès  du 
public  bordelais  que  du  Grand -Théâtre  , 
elle  passa  immédiatement  au  Théâtre- 
Français,  après  le  départ  des  époux  La¬ 
fontaine,  pour  y  donner  d’autres  repré-  ; 
sentations  dans  les  Brigands  et  le  Petit 
Faust. 

Après  avoir  joué  Mephisto  dans  cette 
dernière  pièce,  elle  joue  depuis  quelques 
jours  Marguerite.  Et  dans  ces  deux  rôles, 
elle  est  acclamée.  Cette  circonstance 
suffirait  à  prouver  l’exubérance  du  tem¬ 
pérament  artistique  de  Paola  Marié. 

Je  le  ^  répète  en  terminant:  aujour¬ 
d'hui,  c'est  grâce  à  sa  jeunesse,  à  une 
voix  excellente  et  à  un  brio  entraînant, 
que  Paola  Marié  est  passée  à  l’état  d'é¬ 
toile.  Si  elle  veut,  et  elle  le  peut,  ne  point, 
comme  tant  d’autres,  devenir  prochai¬ 
nement  étoile  filante  mais  s’immobiliser 
au  firmament  de  l’art,  qu’elle  étudie  sé¬ 
rieusement,  avec  méthode.  Il  y  a,  en  elle, 
je  crois,  l’étoffe  d'une  véritable  chan¬ 
teuse,  qui  ne  rencontrerait  point  plus 
tard  à  l’Opéra-Comique  les  déboires  que 
j’avais  prédit  et  que  je  prédis  encore  à 
plusieurs  de  ses  camarades. 

FELIX  JAHYER. 
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LE  PETIT  COUPÉ  ROSE  m 

A  un  ami  inconnu 

II  est  des  âmes  que  l’adversité  ne  devrait  pas 
toucher  de  son  aile  funeste  :  âmes  faites  d’il¬ 
lusions  et  de  rêves,  et  que  la  réalité  rend  scepti¬ 
ques  et  méchantes. 

Croire  à  quelque  chose  est  si  bon!  Pourquoi, 
mon  Dieu!  se  heurter  sans  cesse  à  des  infa¬ 
mies? 

Le  beau,  le  bien,  tous  ces  phares  lointains 
qui  scintillent  au  fond  de  l’horizon  ne  sont-ils 
donc  que  de  trompeurs  mirages? 

Par  quel  effet  d’optique  les  aperçoit-on  tou¬ 
jours  sans  jamais  y  parvenir  ? 

Ah  !  pour  en  être  arrivé  à  cet  état  d’horrible 
désespoir  où  je  meurs,  il  m’a  fallu  passer  par  des 
phases  bien  pénibles,  il  m’a  fallu,  comme  l’er¬ 
mite  qui  égrène  son  chapelet  de  buis,  dépouiller 
une  à  une  mes  naïves  chimères. 

L’homme  qui  doute  de  tout  est  le  même  hom¬ 
me  qui  a  cru  à  tout.  Mais  chaque  heure  qui 
s’envole  emporte  avec  elle  une  parcelle  de  la 
foi,  le  cœur  se  brise,  et  il  vient  un  moment  où 
on  le  sent  battre,  tout  étonné  qu’il  enreste  encore 
un  morceau! 

Alors  c’est  vrai  !  c’est  moi  qui  suis  là,  le  front 
pensif,  l’âme  ulcérée,  devant  cette  feuille  blan¬ 
che  à  laquelle  je  confie,  comme  un  terrible  se¬ 
cret,  mes  dernières  impressions,  mon  histoire  si 
courte  et  pourtant  si  remplie. 

Ah  !  la  vie  n’est  pas  équilibrée,  il  faudrait  que 
le  malheur  pût  être  compensé  par  les  instants  de 
joie.  Si  tout  mon  passé  lumineux  pouvait  éclairer 
cette  sombre  minute  !  Dante  a  bien  raison  : 

....  Il  n’est  pire  douleur 
Qu’un  souvenir  heureux  dans  les  jours  de  misère 

Il  éveille  dans  notre  esprit  de  tristes  paral¬ 
lèles,  il  fait  ressortir  davantage  l’horreur  du 
présent  :  gai  refrain  qui  vous  poursuit  et  qui 
chante  quand  vos  yeux  s’emplissent  de  larmes 
et  que  les  sanglots  vous  étoufEent. 

Si  vous  saviez  comme  j’étais  heureux  ce  matin 
encore,  dans  quelle  béatitude  séraphique  je  na¬ 
geais!  mon  bonheur  étant  de  ceux  que  rien  ne 
peut  ébranler  (je  le  croyais  du  moins).  Il  est 
bien  simple  :  un  amour,  sa  sécurité,  la  mort. 

Quand  je  la  mis  dans  son  étroit  cercueil,  parée 
comme  une  fiancée,  avec  ses  soyeuses  boucles 
blondes  flottant  sous  son  long  voile  de  dentelles 
son  visage  si  beau,  déjà  décoloré  par  la  pâleur  de 
la  mort,  ses  lèvres  aux  nuances  violacées  que  je 
baisais  en  délire,  sa  pauvre  petite  main  froide 
comme  le  marbre,  amaigrie  et  raidie...  Oh!  je 
crus  bien  avoir  souffert  tout  ce  que  peut  endurer 
un  homme!  Songez  donc,  je  n’avais  aimé  qu’elle, 
elle  n'avait  jamais  aimé  que  moi!...  Les  anges 
plus  d’une  fois  ont  dû  envier  notre  félicité.  Mais 
la  mort  est  un  amant  dont  on  n’est  pas  jaloux, 
elle  n’enlève  rien  à  certaines  affections,  elles  les 
idéalise. 

Dans  cette  immatérialité  de  l’infini  il  n’y  a 
plus  de  discordance,  tout  s’harmonise,  comme  les 
tons  éloignés  d’un  paysage  vu  à  travers  une 
brume  diaphane. 

Après  qu’elle  m’eut  quitté,  après  qu’on  l’eut 
clouée  dans  sa  bière  et  que,  descendu  dans  la 
fosse  béante,  j’eus  jeté  sur  son  corps  la  lourde 
pelletée  de  terre,  ce  dernier  adieu  brutal  du 
monde  à  l’être  qui  s’en  va,  la  solitude  se  fit  au¬ 
tour  de  moi,  immense  et  complète.  Je  voyais  des 
hommes  s’agiter,  j’entendais  des  sons,  mais  tout 
entier  à  celle  qui  n’était  plus,  je  ne  songeais  qu’au 

(1)  Extrait  d’un  volume  intitulé  :  Cinq  nouvelles  : 
qui  vient  de  paraître  à  la  librairie  Dentu. 
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bonheur  évanoui  ;  évoquant  toutes  les  images 
du  passé,  dans  une  profonde  extase  je  revivais 
auprès  de  ma  Paule  chérie. 

Elle  avait  dix-huit  ans,  j’en  avais  vingt-deux. 

Si  l’on  me  demande  quand  je  l’ai  connue,  je 
répondrai  :  Depuis  toujours. 

Aussi  loin  que  ma  mémoire  peut  remonter  dans 
mon  enfance,  je  la  vois  toujours  à  mes  côtés,  la 
compagne  de  mes  jeux,  la  muse  de  mes  années 
d’étude.  Nous  avions  toujours  existé  l’un  par 
l’autre,  nous  reportant  nos  joies  et  nos  chagrins; 
et  quand  elle  s’agenouilla  devant  le  prêtre  dans 
sa  robe  blanche,  en  me  jurant  un  fidèle  amour, 
fi  n’y  eut  rien  de  changé  dans  notre  vie  ;  ces 
serments  nous  les  avions  prononcés  depuis  le 
jour  où  nos  lèvres  avaient  balbutié  leurs  premiers 
mots.  Ce  n’était  que  la  sanction  religieuse  de  no¬ 
tre  bonheur,  sa  formule  sociale. 

Pauvre  chère  bien-aimée,  te  souviens-tu,  dans 
la  tombe  où  tu  dors,  de  cette  époque  bénie? 
Quelle  divine  candeur,  quel  sublime  enthou¬ 
siasme!  J’effeuillais  doucement,  dans  le  calme 
enivrant  du  mariage,  toutes  ces  fleurs  de  ta 
jeunesse  et  de  ta  beauté,  et  tes  grands  yeux  noirs, 
baignés  dans  une  ineffable  volupté,  semblaient 
me  remercier  de  tout  ce  bonheur  que  tu  me  don¬ 
nais.  Oh!  posséder  l’être  adoré,  sentir  son  corps 
délicieux  tressaillir  sous  ses  folles  étreintes, 
cueillir  sur  sa  bouche  chérie  les  soupirs  délirants 
de  l’amour  pur,  de  la  passion  chaste,  et  puis 
s’endormir  l’un  près  de  l’autre,  au  souvenir  du 
passé  qui  chante  dans  le  cœur,  à  l’espérance  du 
lendemain  éternel  qui  brille  devant  les  yeux 
comme  un  lac  argenté  et  sans  rives...  Toutes  ces 
joies  célestes,  nous  les  avons  goûtées  ensemble  ; 
t’en  souviens-tu,  pauvre  chère  bien-aimée? 

Notre  vie  était  paisible  ;  nous  nous  suffisions 
à  nous-mêmes .  Quelques  amis  seulement  nous 
venaient  voir,  entre  autres  un  grand  garçon,  ri¬ 
che  désœuvré  aux  allures  de  matamore.  Esprit 
vide  et  bruyant  qui,  ne  sachant  rien,  n’ayant 
pris  la  peine  de  rien  apprendre,  se  décorait  du 
titre  commode  de  sceptique. 

On  l’acceptait  comme  tel  dans  le  monde,  où 
il  remportait  toutes  sortes  de  succès.  C’était  ce 
qu’on  appelle  vulgairement  un  homme  à  bonnes 
fortunes.  Nous  avions  été  au  même  collège,  et 
plus  tard,  rapprochés  par  des  relations  de  fa¬ 
mille,  nous  étions  devenus  intimes  malgré  la 
disparité  de  nos  goûts  et  l’incompatibilité  de  nos 
caractères.  Je  n’avais  jamais  eu  à  me  plaindre 
de  son  amitié;  il  se  montrait  fort  aimable,  d’une 
complaisance  empressée,  et  ma  femme  tolérait 
sa  présence  seulement  à  cause  de  moi. 

Du  reste,  absorbés  dans  une  mutuelle  contem¬ 
plation,  bous  ne  nous  occupions  pas  beaucoup  de 
ceux  qui  nous  entouraient.  Ce  n’était  ni  de  l’in¬ 
différence,  ni  du  dédain,  mais  plutôt  une  sorte 
de  cécité  morale  qui  nous  empêchait  de  voir  au- 
delà  de  nous-mêmes. 

Toutes  les  après-midi  nous  faisions  une  courte 
promenade  au  bois  de  Boulogne.  Vous  avez  sou¬ 
vent  rencontré  notre  élégant  petit  coupé  aux 
tentures  de  satin  rose,  capitonné  en  argent,  vé¬ 
ritable  nid  d’amour  où  elle  se  blottissait'  comme 
une  colombe,  langoureusement  appuyée  contre 
moi. 

C’était  là  le  grand  événement  de  la  journée. 
Quand  l’heure  de  la  promenade  sonnait,  avec 
l’impatience  de  jeunes  collégiens,  nous  atten¬ 
dions  que  les  gêneurs  fussent  partis,  quelquefois 
même  nous  leur  faussions  compagnie...  pour 
nous  livrer  aux  charmes  du  grand  air,  au  plaisir 
de  nous  sentir  balancés,  transportés  vivement 
d’un  endroit  à  un  autre. 
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Le  corps,  comme  l’âme,  éprouve  parfois  ce 
besoin  de  déplacement,  sans  fatigue  de  la  mar¬ 
che  ni  embarras  de  la  route. 

Et  ainsi  bercés  par  le  roulement  delà  voiture, 
par  le  bruissement  confus  de  la  foule,  nous  res¬ 
tions  une  heure  dans  un  mutisme  absolu;  heu¬ 
reux  d’être  l’un  près  de  l’autre,  heureux  de 
vivre. 

Un  jour,  il  y  avait  un  an  que  nous  étions  ma¬ 
riés,  la  mort  est  venue,  elle  m’a  enlevé  ma  petite 
amie!  Mais  sa  place  était  remplie  dans  mon 
cœur  ;  tout  ce  qu’elle  avait  aimé  je  le  gardais 
pieusement  comme  de  saintes  reliques  ;  sa  cham¬ 
bre  était  demeurée  ainsi  qu’au  temps  où  elle 
l’habitait...  et,  malgré  moi,  je  l’attendais  tou¬ 
jours  ;  je  m’imaginais  qu’un  soir,  par  une  nuit 
d’automne  tiède  et  embaumée,  je  la  reverrais 
s’élancer  dans  mes  bras  et  s’écrier  :  «  Me  voilà!  » 

J’avais  repris  aussi  mes  anciennes  habitudes 
d’excursions;  chaque  chose,  les  arbres,  les  mai¬ 
sons,  le  chalet  du  bois,  me  la  rappelait.  Au 
milieu  de  tous  ces  témoins  du  passé,  je  me  trou¬ 
vais  moins  seul. 

Aujourd’hui,  comme  de  coutume,  mélancoli¬ 
quement  assis  dans  le  petit  coupé  rose,  je  son¬ 
geais  à  elle  ;  soudain  ma  vue  a  été  attirée  par  une 
légère  saillie  sur  une  des  pochettes  frangées  de 
la  voiture.  Je  n’y  prêtai  d’abord  aucune  atten¬ 
tion.  Avez-vous  jamais  subi  cette  étrange  fas¬ 
cination  des  choses,  tentation  mystérieuse  qui 
vous  obsède,  vous  énerve  et  à  laquelle  on  finit 
fatalement  par  suecomber?  Elles  prennent  mille 
aspects  pour  vous  séduire;  tantôt  je  voyais  se 
dessiner  ce  lelief  comme  une  gracieuse  arabes¬ 
que  figurant  une  dentelle,  et  les  yeux  à  demi 
fermés,  dans  un  état  d’hypnotisme,  je  recons¬ 
truisais,  d’après  ce  lambeau,  toute  une  de  ses 
charmantes  toilettes  ;  elle  m’apparaissait  radieuse 
dans  ses  coquets  atours,  telle  que  le  soir  où  je  la 
conduisis  au  bal  de  la  duchesse  X...  ;  tantôt  les 
lignes  s’effacaient,  comme  un  nuage  qui  se  fond..., 
puis  je  distinguai  dans  la  pénombre  une  feuille 
couverte  de  brillants  caractères,  ainsi  que  des 
mots  fraîchement  écrits  et  saupoudrés  de  pous¬ 
sière  d’or.. 

C’était  peut-être  une  page  d’amour  qu’elle 
avait  composée  pour  moi,  quelque  poétique,  im¬ 
provisation  qu’elle  avait  placée  près  d’elle,  afin 
de  se  la  rappeler  sans  cesse. 

Oh!  comme  l’esprit  travaille  en  ces  instants; 
tout  un  monde  s’agitait  sous  mou  crâne,  et,  me 
replongeant  dans  ma  première  extase,  je  ne  vou¬ 
lais  pas  analyser  mes  sensations,  ni  palper  la 
réalité.  Mais  pourquoi  étais-je  invinciblement 
sollicité  par  cet  objet  magnétique?  pourquoi, 
malgré  ma  volonté,  ai-je  étendu  la  jnain? 

Il  y  avait  dix  ans  que  ce  morceau  de  papier 
noirci  gisait  au  fond  de  la  pochette...  Dix  ans! 
Pourquoi  l’ai-je  aperçu  aujourd’hui? 

C’est  un  billet  adressé  par  Paule  à  mon  ami, 
le  grand  garçon,  le  don  Juan  à  la  mode  alors, 
quelques  phrases  banales  d’excuses  de  ne  pas 
avoir  été  exacte  à  un  rendez-vous  et  une  pro¬ 
messe  de  n’y  plus  manquer  désormais. 

Est-ce  assez  horrible  cela  ?  Toute  ma  vie  s’est 
effondrée  d’un  coup.  J’ai  froissé  avec  rage  ce 
papier  qui  me  tue  ;  j’ai  projeté  d’aller  assassiner 
ce  voleur  de  mon  amour.  A  quoi  bon?  Je  ne 
vivais  que  par  elle  ;  je  sais  qu’elle  ne  m’aime 
plus  ;  je  vais  mourir...  Je  suis  rentré  chez  moi, 
j’ai  chargé  lentement  mon  pistolet  avec  la  lettre 
de  Paule,  et  maintenant  que  j’ai  ouvert  mon 
cœur,  que  j'ai  versé  tout  ce  qu’il  contenait  d’a¬ 
mour  et  d’illusions,  je  meurs.  Adieu. 

Alfred  Bonsergent. 
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FLORINDA 


I 

Le  lieu  de  la  scène  est  un  wagon  de  première 
classe.  Le  soleil  d’août  soulève  de  la  terre,  encore 
toute  humide,  une  vapeur  vague  qui  flotte,  pâle 
et  diffuse,  sur  la  campagne.  Je  n’ai  pour  compa¬ 
gnon  de  voyage  qu’un  monsieur  et  une  dame  qui 
se  tiennent,  vis-à-vis  l’un  de  l'autre,  appuyés  de 
tout  leur  dos  contre  la  paroi  capitonnée  du 
wagon.  Monsieur  est  un  jeune  homme  de  vingt- 
huit  ans  qui,  sans  être  un  petit  crevé,  éveille 
l’idée  d’une  élégance  très-mondaine  et  un  peu 
efféminée.  II  est  brun,  n’a  que  des  moustaches 
très-courtes  et  très-minces,  des  yeux  qui  me  pa¬ 
raissent  bruns  et  assez  intelligents.  Il  joue  de  sa 
main  avec  sa  badine  et  penche  la  tête  sur  son 
gilet  bleu  du  dernier  goût,  que  je  trouve  atroce. 
Madame  n'a  pas  plus  de  vingt-deux  ans  et  en  a 
plus  de  vingt.  Elle  a  un  chapeau  de  tulle  mauve 
qui  sied  à  ses  cheveux  très-bruns,  qui,  brouillés 
confusément  sur  le  devant  de  la  tête,  retombent 
en  nattes  le  long  d’un  col  très-blanc  ;  elle  est 
vêtue  en  fourreau  d’une  robe  d’un  vert  tendre  oit 
courent,  en  dessins  fantasques,  des  rubans  de 
soie  mauve  bouillonhée.  Elle  possède  un  petit 
visage  irrégulier,  pâle  et  mutin,  qui  ne  demande 
qu’à  être  chiffonné  par  les  baisers  ;  mais  elle  est 
impatiente  de  quelque  chose  :  tantôt  son  œil  vif 
fixe  son  vis-à-vis  impassible,  ou  se  détourne 
avec  dépit  vers  la  portière  du  wagon,  par  où  elle 
feint  de  regarder  fuir  la  campagne,  ou  se  dis¬ 
perser,  sous  les  coups  d’un  petit  vent  saccadé,  la 
fumée  de  la  locomotive.  A  quel  monde  elle 
appartient,  c’est  ce  qu’il  me  serait  difficile  de 
préciser.  Cependant,  après  un  examen  minutieux, 
je  me  range  à  cette  opinion,  que  cette  jeune  et 
charmante  créature  est  une  petite  dame  en  villé¬ 
giature  passionnée,  qui  à  force  de  jouer  avec  le 
feu,  s’est  brûlée  au  jeune  homme  qui  l’accom¬ 
pagne.  D’ordinaire,  ces  brûlures  ne  durent  pas 
longtemps  ;  mais  la  cuisson  en  est  d’autant  plus 
vive.  Le  monsieur  me  paraît,  ou  un  imbécile  qui 
n’apprécie  point  son  bonheur,  ou  un  habile  qui, 
pour  le  prolonger  de  quelques  heures,  feint  d’y 
être  indifférent.  J’en  étais  là  de  mes  conjectures, 
quand  j’entendis  un  grand  froufrou  de  robes  : 
madame  avait  abandonné  la  contemplation  de 
la  nature  et  se  retournait  en  tous  sens,  agitant  sa 
robe  fort  tapageuse,  faisant  craquer  son  corsage, 
—  bruit  délicieux!  —  cherchant  autour  d’elle, 
avec  un  grand  effarement,  un  mouchoir  qu’elle 
retrouvait  dans  sa  main,  et,  comme  chargée  d’une 
lourde  oppression,  soulevant  sa  poitrine  d’une 
longue  respiration  qui  se  terminait  par  une  petite 
toux  brève  et  sèche. 

Madame,  après  s'être  longtemps  agités  et  mettant 
son  mouchoir  devant  sa  bouche.  Hem  !  hem  !  hem  ! 
Elle  prrononcc  quelques  mots  inintelligibles  derrière 
son  mouchoir.) 

Monsieur,  daignant  se  soulever  un  peu  et  rap¬ 
procher  son  torse  de  celui  de  sa  voisine.  Vous  dites  ?... 

Madame.  (J’ai  entendu,  cette  fois,  presque  dis¬ 
tinctement  un  seul  mot  :)  «Froid» 

Monsieur,  se  laissant  retomber  sur  les  capitons 
du  wagon.  Je  m’épuise  à  vous  dire  que  vous  ne 
vous  couvrez  pas  assez  ;  mais  vous  ne  m’écoutez 
jamais. 

Madame  d'un  ton  courroucé.  Cela  vous  coûte¬ 
rait-il  beaucoup  de  relever  le  carreau  de  la  por¬ 
tière  ? 

Monsieur.  Que  ne  le  disiez-vous  tout  de  suite? 
(  Il  se  lève,  hausse  le  carreau  et  reprend  sa  position 
nonchalante,) 


Madame.  Merci,  vous  êtes  trop  bon.  Je  regrette 
de  vous  avoir  dérangé. 

Elle  s’accote  toute  entière  contre  la  paroi  du 
wagon  ;  ses  mains  reposent  sur  les  larges  plis  de 
sa  robe,  et  sa  tête  inclinée  touche  du  menton  le 
nœud  d’une  petite  cravate  de  dentelle  blanche 
qui  pendille  négligemment  sur  son  corsage.  Elle 
affecte  un  air  très-dégagé  et  ne  dit  mot;  ses 
yeux  baissés  s’amusent  aux  frissons  de  sa  robe, 
doucement  agitée  par  le  mouvement  lentement 
rhythmique  de  ses  jambes.  Mais,  bientôt  fatiguée 
de  cette  attitude  et  irritée  du  silence  de  son  voi¬ 
sin,  elle  se  met  à  chantonner  un  petit  air  inconnu, 
en  battant  la  mesure  sur  ses  lèvres  d’un  doigt 
charmant  ganté  de  violet,  puis  elle  s’arrête  subi¬ 
tement  pour  tousser  d’une  toux  plus  sonore  et 
plus  violente. 

Monsieur,  sans  change ï  de  posture,  mais  soule¬ 
vant  un  moment  vers  elle  ses  regards  qu'ïl  laisse 
retomber  aussitôt.  C’est  un  rhume  que  vous  avez 
attrapé.  Le  temps  est  si  changeant  cette  année  ! 

Madame,  avec  une  résignation  un  peu  irritée.  Oui, 
c’est  un  rhume .... 

Monsieur.  Le  dîner  vous  remettra. 

Madame,  d'un  ton  très-sec.  Certainement  non  ; 
car  je  ne  dînerai  pas. 

Monsieur.  Qu’est-ce  que  vous  ferez  alors? 

Madame,  comme  un  enfant  qui  boude.  Je  me 
coucherai,  voilà! 

Monsieur,  avec  une  sollicitude  subite  que  je  ne 
comprends  pas  d'abord.  Comment  ,  vous  vous  cou¬ 
cherez  en  arrivant? 

Madame.  A  coup  sûr.  Voulez- vous  que  je  de¬ 
vienne  malade  tout  à  fait? 

Monsieur,  auec  mie  sollicitude  croissante.  Mais 
le  moyen  de  le  devenir  sériensement,  c’est  de 
vous  coucher  avant  d’avoir  dîné.  Le  lit  et  le  jeûne 
ne  valent  rien  pour  le  rhume.  Demandez  à  tous 
les  médecins.  11  faut  manger  un  peu  moins  que 
d’habitude,  sans  doute ....  J’exige  que  vous 
dîniez,  entendez-vous? 

Monsieur  s’était  un  peu  arraché  du  fond  de  son 
wagon,  et,  penché  vers  madame,  il  avait  pris 
entre  ses  mains  une  petite  main  qui  jouait  pen¬ 
sivement  avec  les  plis  de  la  jupe,  et  il  continuait 
à  plaider  auprès  d’elle  la  cause  du  dîner  avec  une 
éloquence  qui  se  répétait  un  peu. 

Madame.  Mais  enfin,  que  je  dîne  ou  que  je  ne 
dîne  pas,  qu’est-ce  que  cela  peut  vous  faire?. . . 
Exigez-vous  que  pour  sauvegarder  votre  bonheur, 
comme  vous  dites,  je  feigne  d’être  bien  portante 
quand  je  me  sens  toute  indisposée.  Ce  serait  d’un 
joli  égoïsme! 

Monsieur.  Tenez,  il  ne  faut  que  bien  vous 
couvrir  ;  la  chaleur  fera  passer  tout  cela.  Voulez- 
vous  mon  pardessus  ? 

Et,  avant  qu’elle  eût  répondu,  il  avait  retiré 
son  pardessus,  avait  soulevé  délicatement  les 
épaules  de  Madame  qui  se  laissait  faire  avec  cct 
immuable  sourire  qui  devenait  plus  précis  est  plus  j 
distinct,  et,  comme  une  nourrice  arrangeant  les  I 
linges  de  son  poupon,  il  l’enveloppait  littérale¬ 
ment  dans  son  pardessus  ;  puis,  ceci  fait,  il  la  re¬ 
couchait  doucement  contre  la  paroi  où  elle 
reprenait  sa  position;  et  lui,  assis  sur  les  bords 
de  son  coussin,  la  regardait,  attentif  et  souriant. 

Un  silence  s’ensuivit  qui  dura  bien  trois  minutes 
Après  ce  laps  de  temps  considérable,  voilà  Ma. 
dame  qui  commence  à  murmurer,  se  plaint  qu’elle 
a  trop  chaud  et  qu’elle  étouffe,  Monsieur  lui  ré¬ 
pond  que  cela  lui  fera  du  bien.  Tout  à  coup  le 
pardessus  est  jeté  au  milieu  du  wagon,  et  Ma¬ 
dame  s’est  précipitée  vers  la  portière,  a  baissé 
le  carreau,  et  a  mis  la  tête  en  plein  air  en  respi¬ 
rant  bruyamment. 


Monsieur,  s'élançant  vers  elle.  Mais,  malheu¬ 
reuse!  vous  vous  assassinez! 

Et  il  fait  des  efforts  très- doux  pour  l’arracher 
à  la  fenêtre;  mais  elle  se  retourne;  elle  est  un 
peu  pâle  ;  les  petits  serpents  de  la  colère  se  tor¬ 
dent  sur  ses  sourcils,  et  d’une  voix  sèche  et. vi¬ 
brante  : 

«  Allez-vous  me  laisser  tranquille,  s’il  vous  plaît? 

—  Mais  si  j’insiste,  c’est  pour  votre  bien.  » 

A  ces  mots,  Madame  se  retourne  et,  tout  en  se 
rasseyant,  adresse  à  son  voisin  un  sourire  formi¬ 
dable,  accompagné  de  ces  mots  ailés,  comme  dit 
Homère  : 

«Pour  mon  bien,  allons  donc,  mon  cher!  Vous 
me  croyez  bien  bête!  Dites  pour  votre  vanité  ! 
Vous  avez  promis  à  vos  amis,  que  vous  .avez  in¬ 
vités  à  une  petite  maison  louée  pour  la  circons¬ 
tance,  vous  leur  avez  promis  qu’ils  seraient 
présidés  par  la  Florinda.  Et  tous  vos  projets 
manqueraient  si  la  Florinda  ne  pouvait  présider. 
Voilà  toute  la  cause  de  votre  sollicitude,  mon 
bon.  Je  ne  suis  pas  venue  à  vingt-deux  ans, 
comprends-tu,  pour  ignorer  que  les  hommes  ne 
font  rien  que  par  orgueil....  Ma  robe  est-elle 
assez  riche  et  de  ton  goût?  Et  mon  chapeau, 
confinent  le  trouves-tu!»  ajouta-t-elle. 

Monsieur  était  ahuri,  et  j’avoue  que  je  le  plai¬ 
gnais  d’autant  plus  que  je  sentais  bien  qu’elle 
avait  raison.  Cependant,  i!  revint  à  lui,  et  calme, 
presque  grave,  il  lui  prit  les  deux  mains  en  la 
regardant  fixement  et  lui  dit  : 

«Ecoutez.  Il  ne  me  reste  qu’un  moyen  de  vous 
prouver  qu’il  n’y  a  aucun  égoïsme  de  vanité  dans 
ma  sollicitude  pour  votre  santé.  Vous  êtes  ma¬ 
lade,  très-bien.  Vous  ne  voulez  pas  dîner,  vous 
ne  dînerez  pas.  Vous  voulez  vous  coucher,  vous 
vous  coucherez,  ou  plutôt  nous  nous  coucherons. 
Je  ferai  mander  le  médecin  du  village  qui  vous 
ordonnera  de  vous  enfouir  sous  des  couvertures 
et  des  édredons,  et  de  boire  de  la  bourrache  toute 
chaude.  Mais,  comme  vous  comprenez  que  je  n’ai 
aucune  raison  pour  partager  avec  vous  une  telle 
température,  j’attendrai  que  vous  soyez  guérie, 
ce  qui  ne  peut  manquer  d’avoir  lieu  au  bout  de 
neuf  jours  ;  et,  pour  ce  soir,  je  conduirai  mes  in¬ 
vités  au  cabaret  du  village.  C’est  convenu.» 

D’abord  elle  me  parut  fort  disposée  à  se  fâcher; 
mais,  après  une  lutte  avec  elle-même  qui  ne  dura 
pas  une  minute,  elle  se  mit  à  rire  bruyamment, 
et,  retirant  ses  deux  mains  de  l’étreinte  de  son 
ami,  lui  saisit  les  oreilles,  attira  son  visage  vers 
le  sien  et  l’embrassa  en  riant  de  plus  en  plus  fort. 
N’ayant  point  de  vis-à-vis,  ces  familiarités  m’in- 
eoinmodaient  fort,  et  je  fus  très-heureux  du 
sifflet  qui  annonça  ma  station.  Je  me  précipitai 
donc  en  dehors  du  wagon,  satisfait  de  ce  que 
j’avais  vu  et  peu  curieux  d’en  voir  plus. 


X.  R 
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la  scène  du  Gymnase,  si 
subitement  enlevée  par 
une  cruelle  maladie,  elle 
ÏÏJ  laissa  une  place  que  pas 
une  artiste,  même  passée 
à  l’état  d'étoile,  n’eut  osé 
essayer  de  combler. 

En  effet,  jamais  comédienne 
Çy*'  ne  fut  ;  plus  sympathique  à 

son  public  que  cette  charmante  femme 
qui  possédait,  au  théâtre,  la  science  de 
toutes  les  passions. 

Aussi,  n’est-il  pas  étonnant  que,  lors¬ 
que  poussée  par  une  vocation  irrésis¬ 
tible,  une  jeune  femme  du  monde, 
Mme  Pasca,  se  présenta,  au  mois  de  jan¬ 
vier  1864,  dans  la  baronne  dAnge,  du 
Demi-Monde,  on  l’accueillit  sans  enthou¬ 
siasme.  Elle  remplaçait  Mme  Rose-Chéri 
dans  ce  personnage,  créé  par  l’éminente 
artiste  avec  tant  d’autorité,  mais  on  ne 
pouvait  encore  affirmer,  ce  qui  arriva, 
qu’elle  put  un  jour  réellement  lui  suc¬ 
céder. 

Le  rôle  de  la  comtesse  Amélie,  dans 
FaMenne,  d’Henri  Meilhac,  en  septem¬ 
bre  1865,  ne  fut  point  encore  une  créa 
tion  d’éclat.  Ce  n’est  que  quelques  jours 
plus  tard,  en  janvier  1866,  dans  Héloïse 
Paranquet,  d’Armand  Durantin,  que  l’on 
put  définitivement  juger  de  l’avenir  ré¬ 
servé  à  cette  vaillante  artiste. 

Le  rôle  d’Héloïse  Paranquet  est,  en 
effet,  des  plus  difficiles  à  interpréter;  et, 
pour  le  créer  d'une  façon  si  remarquable. 


Mme  Pasca  dut  l’étudier  avec  un  grand 


soin.  Tout  en  lui  laissant  ce  qu’il  a  d’o¬ 
dieux,  elle  en  savait  atténuer  le  côté 
forcé,  Lu  dernier  acte,  elle  rachetait  par 
des  larmes  sincères  et  une  véritable  émo¬ 
tion,  la  sécheresse  de  cœur  dont  elle 
avait  été  condamnée  à  faire  preuve  du¬ 
rant  le  reste  de  la  pièce,  et  cette  gran¬ 
deur  qu’elle  savait  mettre  dans  son 
repentir  fut  pour  beaucoup  dans  le  suc¬ 
cès  de  la  comédie,  que  l’exagération  du 
vice  eût  pu  compromettre,  sans  celte 


conversion  aussi  magistralement 
primée  par  la  comédienne. 

Il  suffisait  d’une  semblable  création 
pour  poser  Mme  Pasca  dans  l'esprit  des 
auteurs  et  du  public. 

Alexandre  Dumas  fils  lui  confia  alors 
un  personnage  tout  autre  que  celui 
d’Héloïse  Paranquet,  dans  sa  nouvelle 
comédie  :  les  Idées  de  Mme  Aubray .  re¬ 
présentée  le  16  mars  1867. 

C’est  avec  une  dignité  pleine  de  grâce 
que  Mme  Pasca  fit  briller,  dans  cette 
pièce,  les  beaux  sentiments  et  les  belles 
idées  si  noblement  exprimées  par  l’au¬ 
teur  dans  une  langue  pure  et  colorée. 

Le  14  septembre  1  867,  une  nouvelle 
création  dans  Albertine  de  Mer  ris,  co¬ 
médie  en  trois  actes  d’Amédée  Achard, 
vint  encore  accroître  sa  renommée. 

La  pièce  manquait  de  vie  et  d’action. 
Ecrite  dans  ce  style  poli  et  bien  élevé, 
qui  distingue  son  auteur,  elle  n’avait  pas 
assez  de  nerf  pour  enlever  le  spectateur, 
si  l'interprétation  n’eût  pas  été  remar¬ 
quable. 

Mme  Pasca  y  fit  preuve  d’un  naturel 
exquis  et  d’une  grande  force  d’expres¬ 
sion.  Elle  avait  creusé  son  personnage 
avec  une  science  profonde  et  sut  le  pré¬ 
senter  au  public  sans  aucun  effort.  Ce 
ne  fut  pas  pour  elle  un  succès  moindre 
que  les  deux  précédents;  car,  si  elle 
ne  s’était  point  encore  révélée  comme 
elle  devait  le  faire  dans  Fanny  Lear,  au 
moins  comptait-elle  déjà  parmi  les  ar¬ 
tistes  les  plus  intelligentes  et  les  mieux 
douées  du  moment. 

Avant  Fanny  Lear,  Mme  Pasca  créa 
encore  un  rôle  dans  Miss  Suzanne,  co¬ 
médie  en  quatre  actes,  de  M.  Ernest 
Legouvé.  Elle  ne  put  montrer  toutes 
les  ressources  de  son  talent  dans  cette 
pièce,  dont  la  donnée  insignifiante  n’é¬ 
tait  relevée  par  aucun  côté  viril. 

Eq  juillet  1868,  nous  la  voyons  aussi 
dans  une  petite  comédie  en  un  acte,  de 
M.  Octave  Gastineau,  intitulée  les  Sou¬ 
liers  de  Bal,  où,  déguisée  en  femme  de 
chambre,  elle  s’introduisait,  par  amour 
fraternel,  chez  une  jeune  veuve,  fiancée 
à  son  frère,  et  dont  elle  voulait  connaître 
le  caractère.  Elle  montra,  dans  cette 
pôtite  bluette,  des  qualités  aimables  de 
vivacité  et  d’esprit. 

Enfin,  le  28  août  1868,  fut  jouée  Fanny 
Lear,  l’excellente  comédie  toute  pari¬ 
sienne,  de  MM,  Meilhac  et  Halévy, 

Dans  ce  rôle  de  Marquise  de  grand 
chemin,  à  qui  il  n’a  pas  suffi  d’acheter 
son  nom,  en  épousant,  au  poids  de  l’or, 
un  vieillard  ruiné  et  corrompu,  mais  qui 
vend  encore  la  fille  de  cet  lynnme,  afin 
de  s'imposer  au  monde  par  un  gendre 
de  son  choix,  Mme  Pasca  trouva  nombre 
de  situations  fortes  et  mouvementées, 
où  elle  put  déployer  son  talent  tout  à 
l’aise. 

La  puissance  créatrice  dont  elle  fit 
preuve  dans  celtte  comédie,  fut  une  ré¬ 


vélation  pour  les  moins  enthousiastes.1 
Son  nom  devint  célèbre  à  côté  de  ceux 
de  MUe  Favart  et  de  Mlle  Fargueil  elles- 
mêmes. 

Sèrapliine,  de  Victorien  Sardou,  main¬ 
tint  sa  renommée.  Elle  sut  composer  ce 
personnage  de  dévote  avec  un  soin  infini. 

C’est,  d’ailleurs ,  surtout  par  cette 
grande  force  de  création,  que  Mme  Pasca 
occupe  une  place  élevée  parmi  les  pre¬ 
mières  comédiennes  de  ce  temps.  Elle 
fouille  le  caractère  de  ses  personnages  et 
pénètre  dans  les  moindres  replis  de  leur 
cœur.  Rarement  elle  se  trompe  dans  le 
sens  vrai  de  l’interprétation.  Et,  de  plus, 
elle  a  la  puissance  de  dissimuler  l’étude 
et  ne  laisse  voir  à  la  scène  aucun  effort 
de  composition. 

Au  contraire,  son  talent  se  double  d’un 
naturel  charmant.  Elle  conserve  la  grâce 
de  la  femme  dans  les  situations  les  plus 
tendues.  Toujours  distinguée  au  plus  fort 
de  ses  audaces,  elle  charme  encore  plus 
qu’elle  n’étonne. 

Comme  Mlle  Delaporte  et  tant  d’autres 
de  nos  meilleures  comédiennes,  Mme  Pasca 
nous  fut  bientôt,  à  force  de  roubles,  en¬ 
levée  par  la  Russie. 

Elle  fait  partie,  depuis  celte  époque,  de 
cette  excellente  troupe  du  Théâtre-Mi¬ 
chel,  de  Saint-Pétersbourg,  qui  peut 
presque  rivaliser  avec  notre  Théâtre- 
Français. 

Mmo  Pasca  tient  là,  l’emploi  des  grands 
premiers  rôles  de  comédie.  Il  n’est  pas 
un  seul  personnage  important  du  réper¬ 
toire  moderne  auquel  elle  n’ait  prêté  le 
concours  de  son  talent.  Les  diverses 
créations  de  MUes  Favart,  Fargueil  et  Des- 
clée,  ont  été  reprises  par  elle  avec  une 
incontestable  autorité.  On  cite  Dalila  et 
les  Filles  de  marbre  parmi  ses  meilleurs 
rôles. 

A  sa  rentrée,  fixée  je  crois  au  lor  oc¬ 
tobre,  elle  doit  créer  à  Saint-Pétersbourg,  ' 
le  rôle  du  Sphynx,  où  M110  Croizette  a  tant 
surexcité  l’attention  du  public  parisien. 
Nul  doute  qu’elle  fera  un  grand  effet  dans 
la  scène  de  l’agonie,  où,  tout  en  se  mon¬ 
trant  terrible,  elle  saura  ne  pas  sacrifier 
les  charmes  de  la  femme  aux  exigences 
d’une  situation  par  trop  réaliste. 

MmoPascaest  assez  jeunepour  que  nous 
puissions  lavoir  encore  à  Paris  dans  toute 
laiorce  de  son  talent.  Je  suis  de  ceux  qui 
souhaitent  bien  vivement  son  retour  sur 
une  de  nos.  scènes,  voire  même  à  la  Co¬ 
médie-Française.  L’alliance  de  la  distinc¬ 
tion  et  de  l’énergie,  de  la  grâce  avec  la 
force  est  trop  rare  pour  que  l’on  ne  seule 
le  vide  laisse  par  des  artistes  susceptibles 
de  les  posséder  comme  elle,  a  un  degré  si 
éminent. 

J'ai  dit  plus  haut  que  Mme  Pasca  était 
une  jeune  femme  du  monde  entraînée 
vers  le  théâtre  par  un^  irrésistible  voca¬ 
tion;  j’ajouterai  qu’à  la  ville,  la  Comé¬ 
dienne  a  su  conserver  tou.-  les  mérites  de 
la  femme. 

FÉLIX  JAIJYER. 
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UN  AMOUR  DE  SUISSE 


Voulez-vous  voir  un  bel  homme?  Mais  là,  ce 
qui  vraiment  peut  s’appeler  un  bel  homme? . . . 
Allez  à  l’église  de  Ste  •  •  * ,  rive  gauche  de  la  Seine, 
à  l’heure  de  la  messe  paroissiale,  ou  de  n’importe 
quel  office  chanté,  vous  y  verrez  le  suisse  !  . . . 

Ah!  lectrices  et  lecteurs  aimés,  quel  suisse! 
Figurez-vous  un  gaillard  encore  jeune,  —  il  n’a 
pas  trente  ans,  —  de  taille  élevée,  avec  un  léger 
embonpoint  naissant  ;  des  moustaches  formida. 
blés...  Que  dis-je,  des  moustaches?...  l’impé¬ 
riale  tout  entière  y  est  parbleu  bien  !...  Il  a 
servi  ;  cela  se  devine  à  la  crânerie  de  son  allure . 
D’ailleurs,  médaillé  et  décoré.  Quand  il  circule 
dans  les  rangs  des  fidèles,  faisant  résonner  sa 
hallebarde  sur  les  dalles  sonores,  il  est  vraiment 
fort  digne  et  fort  majestueux  . . . 

Ajoutez  à  cela  qu’il  possède  une  voix  de  basse- 
taille  superbe  et  que  jamais  suisse  de  cathédrale 
n’a  prononcé  avec  plus  de  gravité  et  plus  d’onc¬ 
tion  le  traditionnel  «  •pour  les  frais  du  culte  si- 
ou-plait!  » 

Après  cela,  vous  dire  que  toutes  les  paroissien¬ 
nes  de  Ste-''  en  raffolent,  me  semble,  n’est-il 
pas  vrai,  du  dernier  superflu. 

Et  comme  la  paroisse  en  question  est  une  des 
mieux  hantées  et  des  plus  aristocratiques  qui 
soient,  il  en  résulte  que  le  gaillard  a  tout  bonne¬ 
ment  sous  sa  coupe  la  plus  belle  et  la  plus  riche 
clientèle  de-  Paris. 

Beaucoup  de  maris  —  qui  ne  l’ont  point  avoué 

—  en  ont  eu  de  l’ombrage. 

—  Votre  suisse  est  d’une  beauté. . .  indécente, 
disait  un  jour  le  comte  de  Paulmes  à  son  curé. 

—  Que  voulez-vous,  monsieur  le  comte,  répon¬ 
dit  en  souriant  le  bon  curé,  nous  ne  nous  sommes 
point  encore  aperçu  qu’il  scandalisât  ou  fît  fuir 
nos  brebis. 

Souvent,  dans  les  causeries  intimes  du  noble 
faubourg,  le  nom  du  beau  suisse  revenait.  Il  se 
nommait  Cyprien. 

—  Cyprien  !...  mesdames ,  parlez-nous  de 
Cyprien. . .  Comment  va  Cyprien?. . 

Ainsi  s’amusaient  ces  messieurs  à  faire  enrager 
ces  dames ...  La  marquise  de  Sénac,  surtout  — 
qui,  elle  du  moins,  ne  cachait  point  son  admira¬ 
tion  pour  Cyprien. 

—  Je  le  trouve  beau,  et  je  l’avoue!  disait-elle. 

La  marquise  de  Sénac  est  veuve.  Elle  a  droit, 
n’est-ce  pas,  de  trouver  beau  qui  beau  lui  semble. 

Veuve  d’un  certain  âge  déjà,  indépendante  et 
fort  riche.  Toute  sa  vie,  on  a  un  peu  jasé  sur  elle  ; 
ce  qui  fait  qu’ aujourd’hui  on  n’ajoute  plus  guère 
foi  aux  nouveaux  cancans  qui  courent  sur  son 
compte.  On  croit  que  ce  sont  des  rééditions. 

Par  exemple  : 

—  On  dit  que  la  marquise  de  Sénac  reçoit  le 
beau  suisse  en  cachette. . . 

—  Allons,  bien  !...  Laissez  donc  cette  pauvre 
marquise  finir  en  paix  sa  carrière  tourmentée!... 

Et  l’on  n’insistait  plus. 

La  marquise  de  Sénac  abusait  de  cette  disposi- 
sition  des  esprits  à  son  égard,  car,  héla  s  ! . . .  rien 
n’était  plus  réel  que  cette  faiblesse  pour  Cyprien. 

Ce  joli  nœud  de  ruban  aux  nuances  variées, 
que  vous  voyiez  chaque  dimanche  à  l’épaule 
gauche  du  beau  suisse,  c’était  madame  la  mar¬ 
quise  qui  le  lui  chiffonnait  ! _ 

Ces  manchettes  et  ce  jabot  de  dentelles  jaunes, 

—  cadeau  de  madame  la  marquise!. .  . 

Ce  baudrier  lamé  d’or, —  brodé  par  madame 
la  marquise  !  Nous  n’en  finirions  pas  !... 

Jusqu’à  la  boucle  d’argent  de  ses  escarpins!... 


La  marquise  raffolait  littéralement  de  ce  suisse 

Eh  mon  Dieu  !  Cet  imparfait  n’implique  pas  un 
passé  fort  éloigné  de  nous.  C’est  de  l’an  dernier 
qu’il  s’agit. . . 

Madame  la  marquise  assistait  à  tous  les  offices 
—  presque  déguisée,  confondue  dans  la  foule, 
dans  un  coin,  derrière  un  pilier,  d’où  elle  pouvait 
le  voir,  sans  être  vue. 

Et  comme  il  lui  paraissait  grand,  debout  au 
milieu  de  cette  assistance  agenouillée!...  Et 
comme  il  lui  semblait  rayonnant,  au  milieu  de  la 
fumée  de  l’encens  et  des  cierges  ! 

Et  comme  son  pauvre  cœur  tressaillait,  quand 
le  bruit  sourd  de  la  hallebarde  annonçait  son 
approche  !... 

Jalouse. . .  ai-je  besoin  de  le  dire!  Epiant  tous 
les  regards  qui  s’adressaient  à  son  bien-aimé  !... 

Parfois,  dans  leur  tête-à-tête,  elle  l’interrom¬ 
pait  tout-à-coup  et  l'interrogeait. 

—  Où  portez-vous  le  pain  bénit,  mon  beau 
Cyprien?  lui  demandait-elle. 

— -  Chez  vous  seule,  marquise  ! 

—  Bien  vrai  ? 

—  Bien  vrai  ! 

— Pourtant,  madame  de  Paulmes  le  reçoit  aussi? 

—  C’est  le  bedeau. 

—  Et  la  baronne  de  Feuilleverte? . .  . 

—  Ce  sont  les  enfants  de  chœur. 

—  Oh  !  voyez-vous,  si  vous  me  trompiez,  ce 
serait  bien  mal  ! 

Cyprien  n’était  pas  un  lourdeau,  c’était  un 
suisse  fort  intelligent.  En  garnison,  il  avait  eu 
des  succès  nombreux.  Il  savait  comment  on 
mène  une  femme  ;  et  si  le  simple  caprice  de  Ma¬ 
dame  de  Sénac  était  devenu  une  passion  à  tem¬ 
pérature  si  haute,  c’était  bien  à  ses  manœuvres 
qu’il  le  devait. 

Nous  avons  nommé  madame  la  comtesse  de 
Paulmes . . . 

La  marquise  de  Sénac  et  la  comtesse  de  Paul¬ 
mes  étaient  de  la  même  archi-confrérie  et  tra¬ 
vaillaient  pour  les  mêmes  petits  Chinois,  pour  les 
mêmes  œuvres  charitables. . .  Elles  se  voyaient 
louvent. 

Madame  de  Paulmes.  plus  jeune,  beaucoup 
plus  jeune,  brune  charmante,  à  l’œil  incandescent 
avec  de  petites  moustaches  naissantes  ;  de  taille 
élevée,  un  peu  élevée,  peut-être,  mais  d’une 
richesse  de  corsage  !... 

M.  de  Paulmes  était  un  viveur  assez  négligent, 
qui  trouvait  que  deux  années  de  mariage  assidu 
autorisaient  un  peu  d’expansion  au-dehors  et 
qui,  depuis  un  an,  vivait  plus  au  cercle  ou  dans 
es  coulisses  que  chez  lui. 

Madame  de  Paulmes,  délaissée,  s’était  jetée 
dans  la  dévotion. 

Un  dimanche,  vers  les  deux  heures  de  l’après- 
midi,  comme  la  marquise  de  Sénac  était  en  visite 
chez  Madame  de  Paulmes  et  discutait  avec  elle 
un  programme  de  concert  de  bienfaisance,  Ro¬ 
sette,  la  femme  de  chambre  de  la  comtesse  entra 
tout-à-coup  dans  le  salon  et  dit  à  la  comtesse  : 

—  Madame,  c’est  le  suisse! 

—  Ah!  bien,  fit  la  comtesse  en  se  levant  avec 
quelque  précipitation,  .  .  .excusez-moi,  marquise 
on  m’apporte  le  pain  bénit.  Cinq  minutes. . .  et 
je  suis  à  vous. 

A  ce  mot  :  «  C'est  le  suisse,  »  la  marquise  était 
restée  comme  pétrifiée. . .  «le  suisse!. . .  »  «  c’est 
le  suisse  !  »  elle  n’avait  pas  entendu  autre  chose..- 

—  Le  suisse  de  Ste1  •  •  ?  demanda-t-elle  à  la 
soubrette  restée  là. 

—  Oui,  madame. 

—  Ecoute  ici,  petite,  fit  la  marquise  affreuse- 
sement  pâle  et  la  figure  contractée,  réponds-moi 
avec  franchise,  je  te  récompenserai.  —  Ce  suisse, 
il  vient  souvent  à  l’hôtel? 


—  Tous  les  dimanches,  madame,  et  quelque¬ 
fois  aussi  dans  la  semaine. 

—  Et  c’est  madame  la  comtesse  qui  le  reçoit? 

—  Oui,  madame. 

—  Mon  dieu!  mon  dieu!  mon  dieu!  fit-elle  en 
se  tordant  les  mains  de  rage. 

Elle  voulait  crier;  l’indignation  l’étouffait. 

—  Je  resterai  là!. . .  je  les  attendrai!. ..  et  je 
leur  dirai  à  ces  infâmes,  —  que  leur  dirai-je? . . . 
je  ne  sais. . .  ma  tête  se  perd,  je  deviens  folle! 

Elle  se  retourna  et  aperçut  Rosette  qui  pleurait 
à  chaudes  larmes. 

—  Tu  pleures,  toi?  tu  es  bien  heureuse  de 
pouvoir  pleurer!...  mais,  au  fait;  pourquoi 
pleures-tu?  Qu’est-ce  que  cela  peut  te  faire,  à  toi? 

—  Hi  !  lii  !  hi  !  fit  la  pauvre  Rosette  naïvement, 
quand  M.  Cyprien  vient  pour  moi,  il  ne 
prend  jamais  son  beau  costume! 

—  Comment!  s’écria  la  marquise  en  reculant 
avec  terreur,  toi  aussi  ?... 

Et  trébuchant,  n’y  voyant  plus,  s’appuyant  au 
mur,  madame  de  Sénac  s’enfuit  désespérée,  sans 
vouloir  attendre  la  comtesse. 

Son  suisse  !...  on  lui  avait  pris  son  suisse  ! 
Cyprien!  l’ingrat!  le  misérable!  le  lâche!...  Et 
cette  comtesse  hypocrite  !...  âme  fausse  !  Cette 
comtesse  !...  qui  l’eût  dit  ?.. .  Que  faire  ?  se  ven¬ 
ger!  oh  oui,  se  venger!  mais  quelle  vengeance?., 
tout  apprendre  au  comte?. .  .  Elle  y  songea,  mais 
elle  songea  aussi  que  le  comte  se  bornerait  à  sur¬ 
veiller  sa  femme  ou  à  l’emmener,  sous  un  pré 
texte  quelconque,  loin  de  Paris  ;  et  ce  qu’il  lui 
fallait  avant  tout,  c’était  un  bon  scandale  — 
dont  on  pût  jaser  un  mois  durant  dans  les  petits 
journaux  et  d’où  la  réputation  de  madame  de 
Paulmes  sortit  en  loques. 

— -  La  baronne  de  Feuilleverte  m’inspirera 
peut-être,  pensa-t-elle,  contons-lui  la  chose. 

La  baronne  de  Feuilleverte  avait  une  réputa¬ 
tion  de  méchanceté  bien  justifiée  d’ailleurs. 
C’était  une  de  ces  femmes  dont  on  dit  qu'elles 
feraient  Lattre  deux  montagnes.  Pour  l’esprit  mor¬ 
dant,  caustique,  pour  la  dent  venimeuse,  elle  eût 
rendu  des  points  à  une  soubrette  du  théâtre  fran¬ 
çais. 

Assez  jolie  du  reste  pour  se  permettre  sur  la 
beauté  des  autres  toutes  sortes  de  quolibets. 

Donc  la  marquise  conta  la  chose  en  grand  se¬ 
cret  à  la  baronne. 

La  baronne  pâlit  affreuseument  ;  et,  pour  la 
première  fois  de  sa  vie  peut-être,  devant  un  pa¬ 
reil  scandale,  elle  ne  trouva  rien  à  dire. 

Elle  ne  sut  que  balbutier  . 

—  Vous  êtes  sûre?. . . 

—  Parfaitement  sûre!...  Mais  qu’avez-vous, 
chère  baronne,  exclama  la  marquise  soupçon¬ 
neuse,  on  dirait  que. . . 

Le  baron  entra  sur  ces  entrefaites,  fort  à 
propos  comme  vous  voyez.  La  baronne,  avec  un 
rire  forcé,  fit  au  baron  le  récit  de  l’aventure. . . 

Le  baron  trouva  la  chose  si  plaisante,  que  le 
soir  même  au  cercle,  il  la  répéta  sous  le  sceau  du 
secret  à  une  vingtaine  de  ses  camarades.  Ce  fut 
une  gorge-chaude!. . .  je  vous  laisse  à  penser!... 

On  était  en  carnaval.  Une  idée  folle  traversa 
la  cervelle  de  tous  ces  jeunes  désœuvrés. . . 

Nous  avons  dit  que  la  comtesse  de  Paulmes 
était  charmante  ;  mais  il  faut  vous  dire  aussi  que 
tous  ces  messieurs  avaient  plus  ou  moins  papil. 
lonné  autour,  et  que  tous  avaient  été  éconduits. 

Il  y  avait  donc  chez  tous  un  petit  fonds  de 
rancune  qui  ne  demandait  qu’à  s’exhaler  en  ven¬ 
geance.  Une  petite  méchanceté  à  faire  à  la  com¬ 
tesse  leur  souriait  volontiers.  On  est  chevalier  et 
galant  à  l’occasion  ;  mais  à  l’occasion  aussi,  on 
sait  être  de  mauvaise  compagnie  et  demauvais  goût 


Donc  la  même  idée  folle  traversa  la  cervelle 
de  tous  ces  jeunes  désœuvrés,  mais  —  hâtons- 
nous  de- le  dire  —  sans  qu’il  y  eut  eu  entre  eux 
la  moindre  entente  préalable. . . 

Le  dimanche  suivant,  la  comtesse  de  Paulmes 
était  seule  dans  son  salon,  enveloppée  dans  un 
élégant  peignoir  de  cachemire  blanc  doublé  de 
cerise  ;  l’œil  fixé  sur  la  pendule  et  comme  impa¬ 
tiente  de  la  lenteur  des  aiguilles. 

Deux  heures  sonnent  enfin.  La  comtesse  laisse 
échapper  un  petit  soupir  de  satisfaction.  La  porte 
s’ouvre,  et  Rosette,  du  ton  maussade  dont  elle 
annonçait  toujours  Cyprien,  dit  simplement  : 

—  Madame,  c’est  le  suisse! 

Précipitamment,  la  comtesse  se  lève  et  court  à 
son  boudoir. 

La  corbeille  sous  le  bras,  toujours  majestueux 
dans  son  brillant  costume  de  pourpre  et  d’or, 
Cyprien  soulève  la  tenture  jonquille  qui  double 
la  porte  et ... .  la  porte  se  referme  sur  le  couple 
amoureux. . . 

Cyprien  n’avait  pas  eu  le  temps  de  déposer 
son  baudrier  sur  la  causeuse,  que  Rosette  venant 
gratter  de  son  doigt  à  la  porte  criait  avec  effa¬ 
rement  : 

—  Madame!  madame!  un  autre  suisse!. . . 

—  Un  autre  suisse  !  répondit  à  travers  la  cloi¬ 
son  la  comtesse  ahurie. . . 

—  Oui,  madame,  il  est  au  salon  ;  il  demande 
avec  instance  à  parler  à  madame. . . 

Il  n’y  avait  pas  à  dire  :  «je  ne  puis  recevoir 
personne  en  ce  moment.»  Vite  vite,  la  comtesse 
fit  blottir  Cyprien  dans  un  coin,  et  sous  les  ri¬ 
deaux,  derrière  la  causeuse,  sous  un  amas  de 
jupons  amoncelés,  elle  le  cacha  du  mieux  qu’elle 
put. 

Puis  elle  sortit  de  son  boudoir,  intriguée  et 
troublée...  Dans  l’antichambre,  elle  se  trouva 
en  présence  d’un  suisse,  fort  élégant,  fort  majes¬ 
tueux  aussi,  qui,  la  corbeille  sous  le  bras,  lui 
présenta  le  pain  bénit. 

—  Mais,  monsieur _  je  ne  sais...  je  ne 

comprends  pas!. . .  j’ai  ma  paroisse  et  mon  pain 
bénit  !... 

La  pauvre  femme  balbutiait  toute  tremblante... 
Un  violent  coup  de  sonnette  retentit  à  la  porte 
de  l’appartement. 

—  Madame!  madame!  cria  Rosette,  encore  un 
suisse  ! 

Cette  fois  la  comtesse  demeura  stupéfaite. 

—  Qne  signifie  ?... 

Le  troisième  suisse,  élégant  et  majestueux  se 
présenta,  et  s’inclinant  jusqu’à  terre  : 

—  Madame!...  j’ai  l’honneur  de  vous  offrir 
le  pain  bénit. . . 

—  Mais,  monsieur,  en  vérité,  je  ne  puis  rien 
comprendre  où  tend  cette  plaisanterie . . .  Est-ce 
une  gagneure  ? . . .  Est-ce?... 

On  venait  de  sonner  encore  à  la  porte  de  l’ap¬ 
partement.  . . 

Et  la  bonne  accourait  effarés  en  criant  : 

—  Madame  madame  !...  un,  deux,  trois, 
quatre  suisses!...  l’escalier  est  tout  rempli  de 
suisses  !... 

La  comtesse  se  redressant  fièrement,  traversa 
l’antichambre,  courut  à  la  porte  principale,  et  là 
se  trouva  en  présence  de  dix,  quinze,  vingt, 
trente  suisses,  tous  richement  équipés,  l’épée  en 
verrouille,  la  corbeille  sous  le  bras,  recouverte 
d’un  linge  blanc,  la  hallebarde  au  poing,  le  cha¬ 
peau  incliné  en  bataille  et  paraissant  tout  étonnés 
de  se  rencontrer  là. . . 

L’escalier  en  était  encombré.  C’était  du  pre¬ 
mier  étage  au  rez-de-chaussée  comme  une  grappe 
de  suisses,  grappe  mouvante  et  brillante  ;  coup 
d’œil  vraiment  pittoresque  et  féerique . . . 
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Devant  cette  invasion  imiattendue,  et  dont  le 
sens  lui  échappait  absolument,  la  comtesse  eut 
une  attaque  de  nerfs. . .  Les  suisses  voyant  leur 
plaisanterie  dégénérer  en  scandale,  voulurent 
battre  en  retraite,  mais  un  dernier  suisse,  qui 
montait  les  degrés  derrière  eux,  leur  barra  le 
passage,  la  hallebarde  haute. . . 

C’était  le  comte  de  Paulmes,  qui,  prévenu  cha¬ 
ritablement  par  lettre  anonyme  de  la  marquise 
de  Sénac,  venait  pour  surprendre  Cyprien  et  con¬ 
fondre  son  infidèle  épouse.  Jugez  de  sa  stupé¬ 
faction,  quand  d’en  bas,  il  avait  aperçu  ce 
bataillon  de  suisses  escaladant  son  hôtel. . . 

Sur  le  palier,  il  échangea  sa  carte  avec  chacun 
de  ses  messieurs. . . 

Pendant  cette  opération,  qui  exigea  bien  quel¬ 
ques  bonnes  minutes  encor.,  Rosette,  sur  un 
signe  de  sa  maîtresse  avait  été  délivrer  le  pauvre 
Cyprien  qui  étouffait  dans  le  boudoir,  n’osant 
bouger.  Elle  l’entraîna  dans  sa  chambre...  et 
jugez  de  son  bonheur,  il  était  en  grand  costume, 
cette  fois  !  Dès  le  lendemain,  et  toute  la  semaine, 
les  journaux  de  High  life,  furent  tout  remplis  des 
duels  de  M.  le  comte  de  Paulmes  avec  tel  et  tel 
et  tel  encore. — Tous  ses  amis  du  club  y  passèrent. 
* 

Depuis  cette  époque,  le  comte  et  la  comtesse 
ont  quitté  Paris.  Une  plaisanterie  à  la  mode) 
encore  aujourd’hui,  dans  le  noble  faubourg  est  la 
suivante  : 

—  Où  pensez- vous  que  le  comte  et  la  com¬ 
tesse  de  Paulmes  soient  allés  cacher  leurs  cha¬ 
grins?  —  vous  demande-t-on. 

Voulez  vous  faire  rire  aux  éclats  la  galerie? 
répondez  :  —  En  Suisse! 

Le  monde  est  sans  pitié. . . 

Et  Mme  de  Sénac,  qu’est-elle  devenue?  — 

Elle  a  pardonné  à  Cyprien!. . . 
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PETITES  NOUVELLES 

—  Nous  trouvons  dans  le  Moniteur  de  Bologne 
la  lettre  suivante  de  Verdi  : 

«  Mon  cher  Ricordi, 

»  J’apprends  avec  la  plus  vive  indignation  de 
quelle  manière  a  été  exécutée  à  Ferrare,  par  une 
troupe ,  dans  une  arène ,  la  messe  que  j’ai  écrite 
pour  Manzoni  !  Manzoni,  la  messe  de  Requiem, 
une  arèné,  une  troupe,  quel  amalgame! 

»  Et  j’apprends  que  l’on  veut  exécuter  cette 
pauvre  messe  à  Bologne,  réduite  au  piano  !  Ré¬ 
duire  au  piano  une  orchestration  qui,  bonne  ou 
mauvaise,  a  néanmoins  une  signification  et  quel¬ 
que  raison  d’être  ! 

»  Et  il  y  a  des  musiciens  à  Bologne  qui  se 
prêtent  à  une  telle  profanation:  profanation  non 
pour  moi,  mais  pour  l’art! 

»  Et  cela  se  fait  dans  une  ville  comme  Bolo¬ 
gne  et  sous  les  yeux  d’une  municipalité  qui  a  la 
réputation  de  protéger  l’art  ! 

»  Et  ensuite  l’on  parle  de  décadence,  et  l’on 
juge  les  ouvrages  des  compositeurs  quand  on  les 
présente  au  public  ainsi  prostitués  ! 

»  Alors  même  que  cette  messe  serait  matériel¬ 
lement  bien  exécutée,  l’expression  et  la  couleur 
qu’on  lui  donnera  ne  peuvent  rendre  mes  idées. 
L’esprit  n’est  plus  le  mien  !  !  ! 

»  J’ignore  si  les  lois  peuvent  empêcher  de  tels 
sacrilèges;  si  cela  est,  j’en  invoque  l’application 
dans  toute  sa  rigueur.  Ce  n’est  pas  seulement 
une  question  d’intérêt,  c’est  un  devoir.  L’éditeur 
doit,  non  pas  défendre  ce  qui  l’intéresse  person¬ 
nellement,  mais  protéger  aussi  la  réputation  des 
auteurs  et  soutenir  la  dignité  de  l’art. 

»  Croyez-moi,  etc.,  etc.  » 


—  L’Odéon  a  fait  une  perte  sensible.  —  Le  I 
doyen  de  ses  acteurs,  Gabriel  Laute,  est  mort  des 
suites  d’nne  attaque  de  goutte.  Laute  était  un 
artiste  aussi  consciencieux  qu’intelligent.  Le  vide 
qu’il  laisse  dans  la  troupe  de  M.  Duquesnel,  sera 
difficile  à  combler.  Toujours  prêt  à  jouer,  bien 
qu’il  fut  d’une  santé  faible,  il  rendait  les  plus 
grands  services,  surtout  dans  le  répertoire 
classique,  où  il  tenait  une  place  considérable, 
celle  des  «  raisonneurs.  » 

Laute  avait  d’abord  joué  en  province.  C'est 
en  1852,  à  La  Haye,  que  Régnier,  du  Théâtre- 
Français,  le  remarqua  et  le  fit  engager  à  l’Odéon, 
qu’il  quitta  bientôt  après  avoir  créé  un  rôle  dans 
la  Conscience,  de  Dumas  (1853). 

A  Rouen,  Bouilhet  le  remarque  et  le  fait 
rentrer  à  l’Odéon,ou  il  crée  un  rôle  dans  Madame 
de  Montarcy. 

Il  n’en  est  plus  sorti  depuis. 

M.  Laute  laisse  une  veuve  et  trois  enfants. 

—  Le  ténor  polonais,  Ladislas  Mierzwenski, 
dont  l’éducation  musicale  s’est  faite  depuis  un 
an  aux  frais  de  l’Opéra,  débutera  le  20  septem¬ 
bre  dans  les  Huguenots.  On  dit  sa  voix  merveil¬ 
leuse.  Il  s’appellera  simplement  Ladislas,  à  la 
scène. 

Ladislas  et  Vergnet!  Nous  aurons  donc  deux 
véritables  voix  de  ténor  à  l’Opéra. 


AVIS 

Afin  de  répondre  aux  demandes  nombreuses  qui 
nous  ont  été  adressées,  nous  axons  fait  réimprimer 
dans  le  format  actuel,  les  vingt  premiers  numéros 
du  Paeis-Théatbe. 

Ces  vingt  numéros  sont,  dès  maintenant,  à  la  dis¬ 
position  de  nos  lecteurs,  au.  prix  de  : 

35  centimes  V exemplaire  pour  Paris;  40  centimes 
pour  les  départements,  la  Belgique,  V Angleterre 
et  l'Italie. 

De  plus,  nous  avons  réuni  en  un  beau  volume  bro¬ 
ché,  les  52  numéros  formant  la  collection  de  la  pre¬ 
mière  année,  et  contenant  les  portraits  ci-après  : 


Mmo  Carvalho 

Frederick  Lemaître 

Emilie  Broisat 

Villaret 

Léonide  Leblanc 

Mounet-Sully 

Sarah  Bernhardt 

Priola 

Rousseil 

Got 

Agar 

Marie-Roze 
Dica  Petit 
Lassalle 
Pierre  Berton 
Elise  Duguébet 
Delaunay 
Mmc  Gueymard 
ISMAEL 

Berthe  Thibault 
Caron 

C.  Montaland 
Capoul 
Favart 
ZüCCHINI 

Mme  Lafontaine 


Lafontaine 

Marie  Heilbron 

Lafebrière 

Gabrielle  Krauss 

Faure 

Patti 

A.  Dumas  fils 

B.  Pierson 

C.  Nilsson 
Michot 
JULIA  HlSSON 
Aimee  Desclée 
Duprez 

Mme  Fromentin 
Galli-Marié 
Dumaine 
Marie  Laurent 
Taillade 
Angèle  Moreau 
Sophie  Hamet 
Obin 

Rosine  Bloch 
Croizette 
Bressant 
Marie  Belval 
Laray 


Prix  du  volume  rendu  4  5  fr.  pour  Paris  et  ilfr. 
pour  les  départements. 

Toute  personne  qui  prendra  un  abonnement  d'un 
an,  aura  droit  à  la  collection  entière  de  la  première 
année  contre  la  somme  de  l 'ifr.pour  Paris  et  1 4  fr. 
pour  la  Province. 


ABONNEMENTS  : 


Paris .  un  an  12  fr.  six  mois  <î  fr. 

Départements .  —  \  4  _  ? 

Etranger .  —  18  —  » 


Adresser  les  demandes  à 

M.  A.  («OBEMENT,  Administrateur 

2,  cité  Bergère,  2,  Paris. 


DEUXIEM 


Mme  JuDIC 
M™  Doche 
Gailhard 
Ch.  Lecocq 
Mme  Théo 

Mme  GRIV0T 

Rita  Sangalli 
Roger 


E  ANNÉE 

Fres  Lionnet 
Emma  Albani 
G.  Verdi 
Bosquin 

Mme  PESCHARD 

Saint-Germain 
PAOLA  M.'RIÉ 
Mme  pasca 


L’ Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT 
lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  rue  des  Martyrs,  18. 
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Paris 


:  25 


cent. 
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ait. 
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E,  PAZ,  Rédacteur  en  Chef 

A.  GODEMEIVT,  Administrateur 
2,  Cité  Bergère,  2 
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1  y  a  dix  ans,  Dieudonné 
quittait  le  théâtre  du  Gym- 
%  nase,  enlevé  par  la  Russie 
'Mifr  ^  en  même  temps  que  Worms, 
yM'^î tf  l'excellent  jeune  premier  de  la 
0?$^*  Comédie-Française. 

A  cette  époque  déjà,  il  s’était 
fait  un  Qoni  à  Paris,  et  les  direc¬ 
teurs  de  province,  en  composant  leur 
troupe,  engageaient  des  acteurs  pour 
jouer  les  «  Dieudonné,  »  ce  qui  estime 
preuve  certaine  de  la  popularité  d'un 
artiste. 

Dieudonné  était  destiné  par  ses  pa¬ 
rents  à  faire  un  architecte.  Mais  ses 
goûts  prononcés  pour  le  théâtre  le  pous¬ 
sèrent  vers  le  Conservatoire  où  il  entra 
dans  la  classe  de  Samson,  en  1854,  à 
l’âge  de  18  ans. 

Il  n’y  resta  pas  longtemps.  Un  enga¬ 
gement  lui  ayant  été  proposé,  l’année 
suivante,  pour  le  théâtre  royal  de  Don 
Fernando,  à  Lisbonne,  il  accepta.  Ce  fut 
donc  à  l’étranger  qu’il  fit  ses  premières 
armes  sur  la  scène,  comme  aussi  c’est  à 
l’étranger  que  son  talent  s’est  développé 
entièrement  pour  nous  revenir,  à  son 
apogée  et  ne  plus  nous  quitter,  je  l’espère. 

L’année  suivante  1856,  le  rappela  à 
Paris  pour  le  tirage  à  la  conscription. 
Mal  favorisé  par  le  sort,  il  dut  partir  au 
service  jusqu’au  moment  où  il  ait  pu 
régulariser  son  remplacement.  Cela  fut 
l’affaire  de  peu  de  jours  pendant  lesquels 
il  resta  à  Lille,  en  garnison  dans  le  8me 
hussards. 

Rendu  à  sa  profession,  il  fut  engagé 
dans  la  troupe  qui  devait  accompagner 
Rachel  dans  sa  tournée  en  Amérique. 

Dieudonné  suivit  donc  la  grande  artiste 
dans  ses  pérégrinations  d’outre-mer  :  aux 
Antilles,  à  la  Havane,  aux  Etats-Unis. 
Il  jouait  les.  amoureux  dans  la  Comédie 
et  aussi  dans  la  Tragédie  ;  et  ce  n’était 
pas  un  mince  honneur  pour  un  jeune 
homme  de  vingt  ans,  de  représenter 
Ilippolyte  aux  côtés  de  Plièdre-Rachel . 

11  touchait  alors  1,500  francs  par  mois, 
chiffre  qui,  à  première  vue,  peut  paraître 
énorme,  mais  dont  les  frais  de  toutes 
sortes,  occasionnés  parle  voyage,  dimi¬ 
nuaient  singulièrement  la  valeur. 

Revenu  d’Amérique,  Dieudonné  ac¬ 
cepte  un  engagement  à  l’ Ambigu.  Là, 
ce  jeune  homme,  si  gai,  d’un  esprit  si 


vif,  qui  devait  briller  plus  tard  dans 
l’emploi  des  comiques,  remplissait  les 
rôles  de  traîtres  dans  les  mélodrames.  Il 
y  fit  cependant  une  création  de  jeune 
premier,  par  le  rôle  d’Abel  dans  le  Para¬ 
dis  perdu. 

Engagé  au  Gymnase,  en  1859,  il  trouva 
bientôt  dans  ce  théâtre,  la  véritable 
voie  où  son  talent  pouvait  se  produire. 
Il  débuta  dans  Clarisse  Harlowe;  eut  des 
rôles  épisodiques  dans  les  principales 
pièces  du  répertoire,  et  se  fit  remarquer 
principalement  dans  :  Le  Fils  naturel,  le 
Démon  du  jeu,  leVoyagedeM.  Perriclion, 
les  Pattes  de  Mouches ,  les  Ganaches, 
Montjoie. . .  etc,,  etc. 

C’est  par  un  naturel  charmant,  une 
gaieté  communicative,  l’élégance  de  ses 
manières,  qu’il  se  fit  presqu’aussilôt  dis¬ 
tinguer. 

Son  jeu  fin  sans  être  précieux,  son  ai¬ 
sance  sur  la  scène,  qui  ne  tombait  jamais 
dans  l’affectation,  la  franchise  de  ses 
mouvements,  la  verve  qu’il  apportait 
dans  les  passages  satiriques,  sa  tenue 
étudiée  et  irréprochable,  la  façon  savante 
dont  il  soulignait  les  intentions  de  l’au¬ 
teur  sans  chercher  à  en  tirer  un  effet 
vulgaire,  en  un  mot  tout  ce  qui  distingue 
un  comédien  consciencieux,  intelligent 
et  bien  doué,  tout  dis-je,  jusqu’à  sa  ma¬ 
nière  de  s’habiller,  fixa  sur  lui  les  yeux 
du  public. 

Sympathique  aux  auteurs  comme  à  la 
foule,  Dieudonné,  bien  que  n’ayant 
rempli  que  des  rôles  relativement  secon¬ 
daires,  faisait  le  succès,  au  Gymnase,  à 
l’égal  des  premiers  sujets.  Aussi,  son 
départ  fut  une  perle  que  ce  théâtre  n’a 
point  encore  réparée. 

Parti  à  St-Pétersbourg  en  1864,  il 
débuta  au  Théâtre  -  Michel  dans  Nos 
alliées.  Son  succès  s'affirma  dès  le  pre¬ 
mier  soir. 

Pendant  les  dix  années  qu’il  est  resté 
à  ce  théâtre,  il  y  a  créé  un  nombre  de 
rôles  si  considérable,  que  les  journaux 
russes  l’évaluent  au  chiffre  de  trois  cent 
cinquante  environ. 

Ses  principaux  succès  ont  été  dans  Nos 
alliées,  la  Fiammina,  Montjoie,  Renau- 
din  de  Caen,  la  Vie  de  Bohême,  les  Idées 
de  Madame  Aubray ,  les  DiaMes  roses.  Tri- 
coche  et  Cacolet,  Ernest,  le  Meurtrier  de 
Théodore,  etc.,  etc. 

Toujours  sur  la  brèche,  il  embrassait 
le  répertoire  comique  dans  toutes  ses 
nuances.  Il  alla  jusqu’à  chanter  Pâris 
dans  la  Belle  Hélène. 

Aussi,  nul  plus  que  lui  n’était  apprécié 
du  public  russe.  C’était  le  favori  du  par¬ 
terre.  A  St-Pétersbourg  comme  à  Pa¬ 
ris,  on  aimait  sa  franche  gaieté,  son 
rire  expressif  sans  être  forcé,  sa  verve 
intarissable.  Là,  il  aggrandit  encore  sa  re¬ 
marquable  faculté  de  donner  à  un  per¬ 
sonnage  sa  véritable  physionomie.  Réa¬ 
lisant  absolument  les  intentions  des 
auteurs,  il  avait  soin,  toujours,  de  ne  pas 


aller  au-delà  de  leurs  créations,  lors¬ 
qu’elles  lui  paraissaient  exagérées.  Le 
bon  goût  présidait  à  la  réalisation  par 
lui  des  types  les  plus  fantaisistes.  C’é¬ 
tait,  au  dire  des  critiques  de  l'endroit, 
non-seulement  un  habile  comédien,  mais 
un  artiste  profond,  étudiant  en  philoso¬ 
phe,  les  replis  du  cœur  humain. 

C’est  le  3  février  de  cette  année  que 
Dieudonné  a  fait  ses  adieux  au  public  de 
St-Pétersbourg,  dans  une  représenta¬ 
tion  donnée  à  son  bénéfice. 

Tous  les  artistes  français  en  renom  au 
Théâtre-Michel,  tinrent  à  honneur  de  fi¬ 
gurer  dans  cette  soirée.  Worms,  sérieu¬ 
sement  indisposé,  apparat  dans  un  petit 
bout  de  rôle.  Mlle  Delaporte  joua,  avec 
lui,  Nos  alliées,  la  pièce  dans  laquelle  il 
avait  débuté  dix  ans  auparavant. 

D’après  les  compte-rendus  de  cette 
brillante  représentation,  jamais  adieux 
d’un  publie  à  un  artiste  ne  furent  plus 
sympathiquement  exprimés.  Lemesnil 
et  Mme  Volnys,  eux-mêmes,  n’emportè¬ 
rent  point  de  plus  vifs  regrets.  A  la  fin 
du  spectacle,  le  bénéficiaire  s’est  vu  en¬ 
touré  de  tous  ses  camarades,  et  les  spec¬ 
tateurs  lui  ont  offert,  sur  un  plateau  de 
vermeil,  un  magnifique  service  en  argent 
doré  et  une  élégante  couronne  de  lauriers 
portant  la  date  du  3  février  1 874,  tracée  en 
fleurs  de  jacynthes  blanches. 

Il  faut  lire  avec  quels  regrets  les 
feuilles  de  St-Pétersbourg  ont  salué  son 
départ  :  l’une  d’elles  va  jusqu’à  em¬ 
prunter  à  l’histoire  cette  comparaison  : 

«  Quand  Frédéric-! e-Grand  mourut, 
on  prétend  qu’un  paysan,  enthousiaste 
des  grands  talents  du  défunt  roi,  de¬ 
manda  :  «  Mais  qui  va  donc  gouverner  le 
monde  à  présent!  »  En  sortant  du  béné¬ 
fice  de  Dieudonné,  le  public  entier,  s’é¬ 
criait  attristé  :  «  Qui  donc  pourra  désor¬ 
mais  remplir  cet  emploi  !  » 

Qui  remplacera  Dieudonné  au  Théâtre- 
Michel?  Peu  nous  importe;  nous  sommes 
heureux  de  voir  revenir  dans  sa  patrie 
cet  excellent  comédien,  dont  le  talent 
sera  tout  aussi  chaleureusement  fêté  à 
Paris  qu’à  St-Pétersbourg. 

La  place  de  Dieudonné  était  tout  natu¬ 
rellement  marquée  à  notre  théâtre  du 
Palais-Royal,  au  milieu  de  cette  trov.pe 
sans  égale  où  figurent  avec  tant  d’éclats 
les  Geoffroy,  les  Lhéritier,  les  Brasseur, 
les  Lassouche,  les  Gil-Pei’ez  et  tant 
d’autres.  Il  aura  là  une  spécialité,  par 
l’élégance  de  ses  manières  et  la  distinc¬ 
tion  de  sa  physionomie.  Son  talent  d’ob¬ 
servation  le  servira  merveilleusement  à 
côté  des  premiers  sujets  du  théâtre  et  il 
pourra  trouver  dans  le  répertoire  de  La¬ 
biche,  de  Delacour,  de  Gondinet,  etc..., 
des  types  à  réaliser  qui  seront  de  nature 
à  lui  permettre  de  développer  son  intel¬ 
ligence  mûrie  par  des  études  sérieuses 
et  approfondies  d’un  art  qu’il  a  toujours 
aimé  et  respecté. 

FÉLIX  JAI1YER. 
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LE  MODÈLE  DES  MARIS 

Il  serait  difficile,  je  crois,  de  rencontrer  sur  la 
surface  du  globe  habité  un  gentilhomme  plus 
accompli  que  le  vicomte  Albert  de  Eyons.  Bien 
fait,  de  belle  taille,  avec  un  grand  air  de  no¬ 
blesse,  il  avait  toutes  les  qualités  extérieures  qui 
séduisent  à  première  vue.  De  beaux  grands  yeux 
bleus,  une  belle  barbe  soyeuse  qu’il  portait  longue 
et  entière,  bien  qu’il  eût  les  cheveux  ras  ;  le  teint 
rosé  ;  les  épaules  larges  ;  les  mains  blanches  et 
fines,  mais  un  poignet  d’acier;  bref,  un  mélange 
de  force  et  de  grâce  efféminée. 

Le  fond  de  son  caractère  était  la  douceur. 
Élevé  par  une  mère  pieuse,  il  était  resté  croyant, 
et  le  milieu  parisien,  où  l’avaient  jeté  sa  fortune 
et  sa  naissance,  n’avait  point  altéré  le  sentiment 
religieux  de  sa  première  jeunesse. 

Le  vicomte  n’avait  pas  seulement  la  foi,  il 
pratiquait,  et  i!  pratiquait  avec  une  telle  naïveté, 
une  telle  simplicité,  si  peu  d’ostentation,  que 
jamais  ses  amis  ne  s’étaient  avisés  de  le  railler 
à  ce  sujet.  Les  plus  incrédules  respectaient  cette 
piété  sans  pose  et  si  évidemment  sincère,  et 
dame!  je  ne  voudrais  pas  jurer  qu’elle  ne  le 
grandissait  pas  à  leurs  yeux. 

Le  vicomte  doublait  la  trentaine  au  moment 
où  finit  cette  histoire,  arrivée. . .,  si  vous  le  vou¬ 
lez,  l’an  passé. 

Marié  depuis  cinq  ans  à  une  jeune  orpheline, 
de  famille  et  très-riche,  qu’il  adorait,  le  vicomte, 
assait  pour  le  modèle  des  maris. 

Presque  toujours  souffrante  depuis  une  couche 
malheureuse,  la  vicomtesse  avait  vu  l’amour 
d’Albert  redoubler,  si  c’est  possible,  après  l’acci¬ 
dent.  Il  était  vraiment  aux  petits  soins  pour 
lelle  ;  et  que  de  fois  il  lui  arriva  de  renoncer  aux 
réceptions,  bals,  soirées  et  repas,  pour  rester  près 
de  la  chaise  longue  de  la  pauvre  alitée  !  Aussi 
partout  on  les  citait  comme  le  ménage  parfait, 
idéal. 

—  Prenez  exemple  sur  M.  de  Ryons,  avaient 
|coutume  de  dire  à  leur  mari  toutes  les  femmes, 
voilà  l’homme  fidèle  et  l’époux  sans  reproche  !... 

Souvent  les  plus  jeunes  et  les  plus  étourdis  du 
club  s’amusèrent  à  mettre  à  l’épreuve  cette  fidé¬ 
lité  légendaire  ;  il  ne  recula  point  devant  l’é¬ 
preuve,  et  il  s’en  tira  toujours  à  son  honneur. 
Ainsi,  plusieurs  fois,  il  suivit  ses  amis  dans  les 
coulisses  de  l’Opéra;  ces  dames,  prévenues,  dé¬ 
ployèrent  à  ses  yeux  des  séductions  qui  eussent 
eu  raison  en  dix  minutes  de  Saint -Antoine  lui- 
même...  Albert  résista,  et  résista  spirituellement, 
si  l’on  peut  ainsi  parler. 

11  ne  se  boucha  pas  les  yeux,  comme  un  ours 
paal  léché  ;  il  ne  mit  pas  ses  mains  dans  ses 
ches.  Non,  il  sut  garder  une  réserve  aimable 
set  non  exempte  de  gaieté,  qui  lui  valut  les  sym- 
Spathies  de  toutes,  et  peut-être  aussi  les  regrets 
jde  quelques-unes. 

Quand  on  lui  faisait  compliment  de  cette  vertu 
jsi  exceptionnelle,  il  se  montrait  tout  étonné 
qu’on  trouvât  sa  conduite  si  méritante.  N  était-ce 
point  naturel,  après  tout?  N’avait-il  pas  donné 
tout  son  amour  à  la  vicomtesse?...  Et  le  serment 
de  fidélité  qu’il  avait  fait  aux  pieds  des  autels  !... 
Jugez  siles  dames  le  tenaient  en  haute  estime  ! 
Quand  il  allait  quelque  part,  dans  le  monde, 
fies  plus  belles  aussitôt  l’entouraient,  et  volontiers 


coquetaient  devant  lui.  Quel  succès ,  songez 
donc!...  pour  celle  qui  eût  triomphé  de  cette  fidé¬ 
lité  à  toute  épreuve!...  et  chacune,  parmi  les  plus 
«belles,  s’était  dit  tout  bas  : 


—  Je  serai  celle-là! 

On  conspirait  donc  contre  la  vertu  du  pauvre 
vicomte:  et  quelques-unes  même  ne  se  gênaient 
pas  pour  conspirer  tout  haut  devant  leur  mari, 
avec  leur  quasi  assentiment. 

—  Histoire  de  plaisanter!...  Un  simple  piège 
innocent!  Nous  voulons  l’amener  à  se  déclarer 
pour  l’une  d’entre  nous,  le  prendre  en  flagrant 
délit  de  désir...  pas  autre  chose!... 

—  Mesdames  !  mesdames  !  vous  en  serez  pour 
vos  frais!...  Ce  qui  ne  laissera  pas  que  d’être 
fort  humiliant  pour  nous... 

Ah!  vicomte!  scélérat  de  vicomte!  chançard 
de  vicomte!  Que  d’œillades  tombées  par  terre, 
ainsi  qu’une  flèche  morte  avant  le  but  !  que  d’a¬ 
gaceries  charmantes  en  pure  perte! 

Bien  ne  fit.  On  lui  écrivit  de  petits  billets 
parfumés,  où  il  était  dit  :  cc  Trouvez-vous  à  tel 
endroit,  à  telle  heure...  »  Il  jeta  au  feu  les  petits 
billets  parfumés. 

Le  vieux  docteur  Faverol  avait  beau  dire  : 

—  Allons  donc!  allons  donc!...  Un  gaillard 
ainsi  charpenté!...  qui  aurait  rendu  vingt  vierges 
sur  cinquante  à  Hercule  !  Qu’on  le  suive,  qu’on 
organise  autour  de  lui  une  surveillance  active,  et 
l’on  verra  ! 

On  le  suivit.  La  surveillance  active  organisée 
ne  donna  lieu  à  aucune  découverte. 

Parmi  les  jeunes  femmes  acharnées  à  la  perte 
du  vicomte,  deux  surtout  montraient  une  ardeur 
remarquable.  C’étaient  la  baronne  Louise 
d’Exelles  et  Mme  Adèle  de  Pouilly.  Vivant  con¬ 
traste  !  Adèle,  brune  comme  une  fille  de  Cadix  ; 
Louise,  blonde  comme  les  épis  en  messidor  ; 
Louise,  frêle  et  mignonne  créature  ;  Adèle  créa¬ 
ture  ample,  étoffée,  majestueuse  ;  Louise,  rieuse 
et  folle;  Adèle,  plus  sévère  et  d’apparence  plus 
froide  :  gracieuses  et  charmantes  toutes  deux. 

Le  baron  d’Exelles,  M.  de  Pouilly,  hommes 
graves  et  mûrs,  cheveux  rares,  abdomen  proémi¬ 
nent.  Amis  intimes  du  vicomte,  et  professant 
pour  son  caractère  le  respect  le  plus  obsolu,  à  ce 
point  qu’ils  avaient  failli  se  brouiller  avec  le 
docteur  Faverol,  pour  les  soupçons  qu’il  avait 
émis  ;  ces  messieurs  avaient  même  poussé  l’indi¬ 
gnation  jusqu’à  lui  dire  : 

—  Docteur,  vous  êtes  un  sot  ! 

Les  rapports  du  vicomte  de  Ryons  avec 
Mmes  d’Exelles  et  de  Pouilly  étaient  d’autant 
plus  fréquents,  que  toutes  les  sociétés  charitables 
de  la  rive  gauche,  œuvres  de  l’enfance,  crèches, 
asiles,  etc.,  avaient  ces  dames  pour  patronnesses 
et  le  vicomte  pour  président.  On  se  voyait  tous 
les  jours.  C’était  tous  les  jours  comptes  à  régler, 
quêtes  à  faire,  familles  pauvres  à  visiter,  loteries 
à  organiser,  etc.,  etc. 

Adèle  et  Louise,  qui  n’avaient  pas  d’enfants, 
corps  et  âme  s’étaient  données  à  ces  œuvres  pies, 
y  consacrant  tous  leurs  instants  et  toutes  leurs 
pensées. 

De  ces  pensées,  naturellement  le  vicomte  avait 
sa  part,  part  très-grande,  comme  président  et 
comme  homme  du  monde.  — ■  Que  voulez -vous? 
on  est  dame  patronnesse,  mais  on  est  femme,- — - 
et  plus  d’une  fois  Adèle  et  Louise,  s’étaient  dit 
en  à  parte  :  cc  Si  fêtais  celle-là  qui ...?  y>  Vous  de¬ 
vinez  ce  qu’elles  entendaient  par  là.  Mais  tou¬ 
jours,  toujours  !  cette  maudite  obstination  du 
vicomte  à  ne  pas  se  départir  de  sa  réserve!... 

D’Exelles  et  de  Pouilly  triomphaient.  Faverol 
était  décidément  un  sot  qui  ne  connaissait  du 
cœur  humain  que  le  vieux  jeu.  Albert  de  Ryons 
était  à  classer  parmi  les  phénomènes. 

L’été  vint.  Chaque  année,  de  Ryons  et  sa 
femme  allaient  passer  l’été  dans  les  montagnes 
couvertes  de  sapins  qui  séparent  l’Auvergne  du 


Forez,  chez  un  vieil  ami,  le  comte  de  Féranges.1 
Le  docteur  Faverol  les  accompagnait 

Cette  fois,  comme  si  quelque  diable  lui  eût 
soufflé  la  chose,  le  comte  invita  M.  et  Mme 
d’Exelles,  M.  et  Mme  de  Pouilly,  et  la  petite 
caravane  parisienne  se  transporta  là-bas  dans 
les  montagnes. 

Quelle  fête  pour  Adèle!  quelle  joie  pour 
Louise!...  Songez  donc!  avoir  là  sous  la  main 
leur  vicomte!...  tous  les  jours!  sans  cesse!...  On 
ne  se  quittait  presque  pas. 

Albert,  peu  friand  de  chasse,  restait  volontiers 
au  château,  pendant  que  les  autres,  avec  grand 
tapage,  allaient  dès  le  matin  poursuivre  les  per¬ 
drix  rouges  de  la  contrée.  Ces  dames  l’accapa¬ 
raient,  l’entouraient.  On  s’occupait  à  distance  des 
œuvres  charitables.  On  cherchait  les  améliorations 
possibles. . . 

Le  soir,  ces  messieurs,  rompus  de  fatigue,  rail¬ 
laient  de  Ryons.  Le  docteur  Faverol  se  taisait, 
mais  sa  figure  sceptique  avait  certaines  moues 
narquoises  qui  irritaient  encore  d’Exelles  et  de 
Pouilly. . . 

—  Satané  docteur  !...  disait  d’Exelles,  il  ne 
veut  pas  se  rendre  !... 

Un  matin,  après  le  déjeuner,  comme  on  se  dis¬ 
posait  à  partir  pour  une  promenade' dans  les  en¬ 
virons,  et  que  Louise  tardait  à  descendre,  M.  de 
Pouilly  dit  tout  bas  à  Albert  : 

■ — Allez  donc  prévenir  Mme d’Exellesquenous 
l’attendons  !... 

Albert,  prompt  comme  la  flèche,  s’élança,  et, 
étourdiment,  il  pénétra  dans  le  boudoir  de  la  ba¬ 
ronne  sans  frapper. 

Louise  poussa  un  petit  cri. 

—  Je  n’ai  rien  vu,  rien  vu  !  protesta  le  vicomte... 
tenez  !  j’ai  les  yeux  fermés. . . 

—  Oh!  vous  pouvez  les  ouvrir,  M.  le  vicomte, 
vous  ne  verrez  rien  dont  je  puisse  rougir!... 

Le  vicomte  ouvrit  les  yeux. 

L’adorable  créature  que  Mme  d’Exelles,  en 
cette  tenue  sommaire!  A  faire  damner  un  con¬ 
cile!...  Albert  supporta  le  choc  sans  trouble. 

—  J’ai  déjà  mes  bottines,  lui  dit  l’enchante¬ 
resse,  je  serai  bientôt  prête,  aidez-moi!... 

—  Très  volontiers, madame... Que  faut-il  faire? 

—  Passez-moi  cette  jupe  que  voici. 

Albert  tendit  la  jupe. 

—  Bien  !  Ce  fichu  que  voilà  !... 

Albert  tendit  le  fichu. 

— -  Prendrai-je  un  corset?. . .  non,  c’est  inutile) 
n’est-ce  pas  ?... 

Albert  ne  répondit  pas. 

—  Allons!  mon  col  maintenant. . .  et  puis  ma 
robe  !... 

Albert  tendit  le  col  et  la  robe. 

—  Vous  seriez  bien  aimable,  ajouta-t-elle,  de 
passer  votre  main  là,  de  façon  à  ce  que  le  corps 
de  fichu  ne  fasse  pas  de  plis. . . 

Albert  se  prêta  à  l’opération,  mais  avec  une 
maladresse  si  grande,  que  la  pauvre  Louise  ne 
put  s’empêcher  de  lui  dire  : 

—  Décidément,  vous  n’êtes  bon  à  rien  :  allez 
rejoindre  ces  messieurs. 

Albert  s’inclina  et  sortit. 

—  Non,  s’écria  tout  à  coup  la  grosse  voix  de 
M.  d’Exelles,  surgissant  de  l’alcôve,  où  il  était 
blotti,  non,  si  Faverol  ne  se  rend  pas  après  ça... 

—  Vous  étiez  là?  fit  Louise  toute  troublée. . . 
Vous  avez  vu?  Etes-vous  convaincu  maintenant? 
ajouta-t-elle  avec  un  aplomb  imperturbable. 

—  Moi!  chère  amie,  je  l’ai  toujours  été...  C’est 
ce  drôle  de  Faverol,  avec  ses  théories  sur  le  tem¬ 
pérament  !.. .  Mais  comme  vous  jouez  bien  la 
comédie,  madame  ! 


—  N’est-ce 
tuffe  ! ... 
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—  Tout  à  fait.  Seulement,  s’il  y  avait  eu  dan¬ 
ger,  je  vous  prie  de  croire  que  je  n’eusse  pas 
attendu  si  longtemps  qu’Orgon  pour  me  mon¬ 
trer  . . . 

D’Exelles  était  enchanté. 

—  Voyons!  voyons  !...  disait-il  au  docteur  en 
lui  contant  la  chose,  avouez-vous  vaincu!. . . 

—  Moi,  fit  le  docteur,  jamais! . . . 

Louise,  tout  le  jour,  bouda  le  vicomte.  Mais  le 
lendemain,  comme  ils  sortaient  de  table,  Albert 
trouva  le  moyen  de  lui  dire  tout  bas  : 

—  Quand  vous  m’avez  reçu  hier  à  votre  toi¬ 
lette,  saviez-vous  que  votre  mari  fût  là? 

—  Non!  je  vous  le  jure! 

—  Eb  bien  !  moi. . .  je  le  savais  !... 

Et  il  s’éloigna  pour  allumer  un  cigare. . . 

Que  vous  dirai-je?. . .  Ils  restèrent  deux  mois 
au  château  de  Féranges,  et  durant  ces  deux  mois, 
Albert  put  aller,  venir,  courir  et  s’égarer  dans  les 
bois,  seul  avec  Louise,  seul  avec  Adèle,  sans  que 
d’Exellep  et  de  Pouilly  en  prissent  le  moindre 
ombrage. 

Eux-mêmes  semblaient  les  y  pousser... 

—  Allez  !  allez  !...  disaient-ils  d’un  petit  ton 
railleur,  fondez-nous  beaucoup  de  crèches  pour 
les  enfants  à  venir!. . . 

Six  mois  après,  un  soir  d’hiver,  le  comte  de 
Féranges  entrant  au  club,  dit  en  riant  : 

—  Messieurs,  j’ai  une  bien  amusante  nouvelle 
à  vous  apprendre  !... 

On  s’empressa  autour  de  lui. 

—  Quoi?  Qu’est-ce?. . .  Qu’y  a-t-il  ?. . . 

—  Voici  ce  qu’on  m’écrit  de  Féranges!  Lisez. 

Et  il  tendit  à  la  ronde  une  lettre  qu’il  tenait  à 

la  main. 

Chacun  jeta  son  coup  d’œil,  et  après  chaque 
lecture,  c’était  une  explosion  de  rires  inextingui¬ 
bles.  . . 

—  Elle  est  excellente!...  Les  deux  filles  de 
votre  garde  ?...  rien  que  cela  ? 

—  Deux  fillettes  charmantes!  dix-sept, dix-huit 
ans  ! 

—  Elles  accusent  positivement  de  Ryons? 

—  Vous  voyez  ! 

—  Ah!  le  gaillard!  ah!  le  modèle  des  maris  ! 
Ah!  il  cache  bien  son  jeu!. . . 

—  Allons  donc!  allons  donc!  s’écria  le  baron 
d’Exelles,  c’est  une  farce  !  Quelqu’un  aura  voulu 
s’amuser  aux  dépens  du  vicomte!. . .  Je  verrais 
là  les  deux  fillettes. . .  elles  me  jureraient  sur  la 
tête  du  môme  à  venu-  qu’ Albert  est  le  coupable... 
je  ne  le  croirais  pas  ! 

—  Ni  moi  non  plus  !  dit  de  Pouilly. 

Le  vieux  dieux  docteur  Faverol  riait  dans  sa 
barbe  blanche. . . 

—  C’est  le  satané  docteur  qui  nous  aura  monté 
celle-là  ! 

Le  docteur  protesta. 

D’Exelles  rentra  chez  lui,  riant  encore  de  la 
bonne  farce,  mais  la  trouvant  un  peu  salée. 

Comme  il  traversait  l’antichambre,  il  aperçut 
la  camérière  de  madame,  tout  en  pleurs  devant 
lui. 

—  Eh  bien  !  quoi  ?...  mon  enfant . . .  pourquoi 
ces  larmes  ? 

—  Pourquoi,  monsieur  ?...  Ah  !  je  suis  bien 
malheureuse  !... 

Et  la  pauvrette  raconta  que...  dame!...  là-bas, 
à  Féranges,  la  même  aventure  qu’aux  filles  du 
garde  lui  était  arrivée... 

—  Je  parie,  s’écria  d’Exelles,  que  vous  allez 
accuser  le  vicomte. 

—  Justement,  monsieur,  c’est  lui  ! 

D’Exelles  se  mit  à  rire  aux  éclats... 

—  Décidément,  c’est  un  coup  monté  !... 

Et  il  entra  riant,  riant  comme  un  fou,  près  de 


sa  femme  qu’il  trouva  solennelle  et  digne  presque 
triste... 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  quel  visage  !  Qu’y  a-t-il  en¬ 
core  ? 

—  Mon  ami,  fit  Louise,  je  t’ai  caché  jusqu’à  ce 
jour...  ne  pouvant  croire  à  notre  bonheur... 

Et  elle  acheva  à  l’oreille  de  son  mari  la  révé¬ 
lation  tardive...  D’Exelles  bondit  de  joie.  Il  n’avait 
pas  d’enfants,  et  se  désespérait  de  n’en  pas 
avoir!... 

—  Un  fils!  un  fils!...  ah!  sapristi!  j’aurais  un 
fils  !  prends  ton  chapeau,  ma  toute  belle,  et  cou¬ 
rons  vite  chez  de  Pouilly,  j’ai  hâte  de.  lui  appren¬ 
dre  l’heureuse  nouvelle...  mais  à  propos...  ta  fem¬ 
me  de  chambre  t’a  dit. . . 

—  Oui. . .  des  méchancetés! 

Comme  ils  sortaient  pour  aller  chez  de  Pouilly, 
de  Pouilly,  radieux,  fit  son  entrée  avec  Adèle. . . 

—  Oh!  chers  amis!...  quelle  ivresse!...  je 
viens  vous  faire  part...  Adèle!...  un  fils!... 
elle  me  cachait,  la  pauvrette,  n’osant  y  croire..* 

—  C’est  comme  moi  !... 

—  En  vérité!... 

Les  deux  femmes  devinrent  blêmes  et  balbu¬ 
tièrent  quelques  compliments  réciproques. 

—  Ah  !  j’oubliais  !...  s’écria  tout  à  coup  de 
Pouilly,  la  femme  de  chambre  d’Adèle!. . . 

—  Pas  possible!. . . 

—  Et  savez-vous  qui  elle  accuse? 

—  Ce  pauvre  vicomte,  parbleu!...  Peut-on 
calomnier  ainsi  un  honnête  homme!...  le  modèle 
des  maris! . . . 


A  quelques  mois  de  là,  d’Exelles  et  de  Pouilly 
disaient  à  Albert  de  Ryons  : 

—  Oh!  mon  pauvre  ami,  que  je  vous  plains  de 
n’avoir  pas  d’enfants!. .. 

G.  G. 

PETITES  NOUVELLES 


—  Plusieurs  journaux  ont  répandu  le  bruit 
que  si  le  réengagement  de  M.  Lassalle  n’avait 
pas  lieu  à  l’Opéra,  cela  tiendrait  à  de  certains  dé¬ 
sirs  exprimés  par  M.  Faure. 

M.  Halanzier  dément  absolument  cette  nou¬ 
velle. 

Voici  la  vérité  :  M.  Lassalle,  après  son  succès 
dans  V Esclave,  demanda  de  l’augmentation.  Il 
touchait  25,000  fr.  d’appointements  ;  on  lui  en 
offrit  30,  35  et  40,000  pour  trois  ans.  Il  en  exigeait 
50,000.  De  plus,  il  se  refusait  à  chanter  Alphonse 
de  la  Favorite.  M.  Halanzier  a  en:,  alcrs,  t.e 
ver  d’un  baryton  qui  ne  voulait  pas  chanter  les 
rôles  de  baryton. 

—  Mercredi,  M.Manoury,  a  débuté  dans  la  Fa¬ 
vorite,  à  l’Opéra.  A  jeudi  prochain  les  détails. 

—  L’Opéra  populaire  est  en  pourparlers  avec 
Monjauze. 

—  On  a  parlé  de  dissentiments  entre  M.  Perrin 
et  MM.  les  Sociétaires  de  la  Comédie-Française, 
au  sujet  du  passage  à  ce  théâtre  des  anciennes 
comédies  de  M.  Alexandre  Dumas  fils. 

Le  différend  n’a  pas  dû  être  bien  grave,  car 
tout  le  monde  est  d’accord  aujourd’hui. 

—  La  Renaissance  fera  sa  réouverture  samedi 
prochain,  par  la  Famille  Trouillat. 

—  Dans  une  quinzaine  de  jours,  le  Théâtre- 
Historique  pourra,  pense-t-on,  faire  sa  réouver¬ 
ture. 

Voici  la  distribution  des  principaux  rôles  de  la 
Jeunesse  du  roi  Henri  ,  pièce  par  laquelle 


M.  Castellano  fera  l’inauguration  de  sa  nouvelle' 
salle. 

Henri  IV,  MM.  Rosambcau. 

René,  le  florentin,  Lassouche. 

Le  duc  de  Guise,  Gouget. 

Charles  IX,  Laclaindière. 

Catherine  de  Médicis,  Mmes  Raucourt. 

Paola,  Raphaël  Félix. 

La  reine  Margot,  Grandet. 


—  L’Ambigu  a  fait  sa  réouverture  par  V Officier 
de  fortune.  Trop  tard  pour  que  nous  en  rendions 
compte  dans  ce  numéro. 

A  jeudi,  donc. 

Le  Demi-Monde  va  entrer  prochainement  en  ré' 
pétition.  Les  rôles  sont  distribués  et  les  études 
poussées  avec  force. 

On  parie  même  d’une  reprise  prochaine  de  la 
Dameaux  Camélias, par  Mounet-Sully  et  MlleCroi- 
zette. 


—  Charles  Lecoq  vient  déterminer  une  grande 
opérette  qui  passera  auxFolies-Dramatiques  vers 
la  fin  de  l’hiver. 


Titre  :  Don  Jüan. 

Don  Juan,  ce  sera  M.  Mario  Widmer. 


AVIS 

Afin  de  répondre  aux  demandes  nombreuses  qui 
non a  ont  été  adressées,  nous  avons  fait  réimprimer 
dans  le  format  actuel,  les  vingt  premiers  numéros 
du  Paris-Théatre. 

C es  vingt  numéros  sont,  dès  maintenant,  à  la  dis¬ 
position  de  nos  lecteurs,  au  prix  de  : 

3!»  centimes  V exemplaire  pour  Par  is  ;  40  centimes 
pour  les  départements,  la  Belgique,  V Angleterre 
et  V Italie. 

De  plus,  nous  avons  réuni  en  un  beau  volume  bro¬ 
ché,  les  52  numéros  formant  la  collection  de  la  pre¬ 
mière  année,  et  contenant  les  portraits  ci-après  : 


Mm»  Carvalho 
Frederick  Lemaître 
Emilie  Broisat 
VlLLARET 

Léonide  Leblanc 

Mounet-Sully 

Sarah  Bernhardt 

Priola 

Rousseil 

Got 

Agar 

Marie-Roze 
Dica  Petit 
Lassalle 
Pierre  Berton 
Elise  Duguéret 
Delaunay 
Mmo  Gueymard 

I.SMAEL 

Berthe  Thibault 
Caron 

C.  Montaland 
Capoul 
Favart 
ZUCCHINI 

Mme  Lafontaine 


•Liai'  UJNTA1W  E 


Marie  Heilbron 

Laferrière 

Gabrielle  Krauss 

Faure 

Patti 

A.  Dumas  fils 

B.  Pierson 

C.  Nilsson 
Michot 
JULIA  HlSSON 
Aimée  Desclée 
Duprez 

Mm»  Fromentin 
Galli-Marié 
Dumaine 
Marie  Laurent 
Taillade 
Angèle  Moreau 
Sophie  Hamet 
Obin 

Rosine  Bloch 
Croizette 
Bressant 
Marie  Belval 
Laray 


Prix  du  volume  rendu  -2  Tl  fr.  pour  Paris  et  I  *ï 
pour  les  départements. 


< 


Tonte  personne  qui  prendra  un  abonnement  d’un 
an,  aura  droit  à  la  collection  entière  de  la  première 
année  contre  la  somme  de  i  2  fr.pour  Paris  et  14  fr. 
pour  la  Province. 


ABONNEMENTS : 

Paris .  un  an  fr.  six  mois  <»  fr. 

Départements .  —  j .(  _  ej 

Etranger .  —  -jg  _  9 


Adresser  les  demandes  à 


M.  A.  GODEMEIXT,  Adaiinistratenr 

2,  cité  Bergère,  2,  Paris. 

DEUXIÈME  ANNÉE 


Mme  JUDIC 
Mm®  Doche 
Gailhard 
Ch.  Lecocq 
Mme  Théo 
Mme  Grivot 
Rita  Sangalli 
Roger 


Fres  Lionnet 
Emma  Albani 
G.  Verdi 
Bosquin 
M“e  Peschard 
Saint-Germain 
Paola  Marié 
M®»  Pasca 


L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT 


lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  rue  des  Martyrs,  18  et  18  bis  , 


AtfNÉÏÏ 


Paris 


25 


cent. 


Départements 


:  30 


cent. 


£T°  70 


K,  PAZ,  Rédacteur  eu  Chef 

*•  GODEME1VT,  Administrateur 

2,  Cité  Bergère,  2 
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TÉ  fl 


ouïs  Veuillot,  dans  un 
livre  où  Ton  respire  un 
air  chargé  de  miasmes 
écœurants  et  dont  la  bru¬ 
talité,  la  menace  et  le  cy¬ 
nisme  sontles  principales 
vertus,  a  tracé  un  portrait 
^  de  Thérésa  qu’on  a  fort  remarqué. 

^  J’en  extrais  la  phrase  suivante  qui 
fausse  entièrement  la  ressemblance , 
mérite  réfutation,  et  m’aidera  à  dépein¬ 
dre  le  véritable  caractère  de  la  prima 
donna  des  carrefours. 


«  Quant  à  son  chant,  il  est  indescriptible  comme 
tout  ce  qu’elle  chante.  Il  faut  être  Parisien  pour  en 
saisir  l’attrait.  Français  raffiné  pour  en  savourer  la 
profonde  et  parfaite  ineptie.  Cela  n  est  d  aucune 
langue,  d’aucun  art,  d’aucune  vérité.  Cela  se  ramasse 
dans  le  ruisseau.  » 


On  se  demande  d’abord  comment  on 
peut  être  un  Français  raffiné  et  être 
de  nature  à  savourer  la  profonde  et  par¬ 
faite  ineptie,  et  :  tout  ce  qui  se  ramasse 
dans  le  ruisseau!...  Mais  n’entrons  pas 
dans  une  polémique  qui  nous  conduirait 
trop  loin,  et  prouvons  seulement  qu’un 
Français  raffiné  et  un  Parisien  ne  font 
pas  preuve  d’une  trop  grande  ineptie,  en 
reconnaissant  que  le  chant  de  Thérésa 
appartient  à  une  langue,  touche  à  un  art 
et  sait  atteindre  la  vérité. 

Je  suis  de  ceux  qui  regrettent  le  déve¬ 
loppement  de  l’opérette  bouffe  telle  que 
la  comprennent  les  librettistes  de  nos 
jours,  et  je  trouve  détestables  les 
gaudrioles,  plus  saugrenues  qu’épicées, 
et  les  exhibitions  malsaines  qui  s’étalent 
pendant  toute  une  soirée  devant  un  pu¬ 
blic  dont  une  moitié  au  moins  devrait 
commander  le  respect. 

Mais,  jusqu'à  ce  jour,  et  avant  la  Fa¬ 
mille  Trouillat,  qui  ne  date  que  d’hier, 
Thérésa  n’a  pas  été  l’interprète  de  ces 
farces  d’estaminet.  On  l’a  vue  et  entendue 
dans  de  grandes  pièces,  c’est  vrai;  mais 
comme  élément  appelé  à  surexciter  pour 
un  instant  l’attention  engourdie  des  spec¬ 
tateurs.  Elle  faisait  monter,  un  moment, 
sur  la  scène,  un  personnage  de  la  rue 
dont  elle  rendait,  avec  une  incontestable 
originalité,  la  physionomie  et  la  voix,  en 
donnant  à  son  chant  une  note  person¬ 
nelle  qu’aucun  de  ses  imitateurs  n’a  ja¬ 
mais  su  trouver. 

Thérésa  se  nomme  Emma  Valadon. 


Elle  est  née  le  25  avril  1837,  à  laBazoche- 
Gonet,  département  d’Eure-et-Loir. 

Son  premier  état  fut  celui  de  modiste. 
C’est  en  1863  ou  1864  qu’elle  se  glissa 
pour  la  première  fois,  comme  chanteuse, 
dans  les  cafés-concerts. 

Alors,  elle  était  sentimentale  et  tendre. 
Les  mélodies  langoureuses  et  les  roman¬ 
ces  d’un  caractère  sévère  et  sententieux 
lui  servirent  de  débuts. 

S'inspirant  bientôt  de  Darcier,  dont 
elle  admirait  le  singulier  talent,  elle  se 
façonna  à  ses  côtés,  acquit  plusieurs  de 
ses  inflexions  de  voix  et  puisa  auprès  de 
lui  cette  qualité  rare  de  bien  dire,  de 
prononcer  clairement,  que  ce  chanteur 
tenait  lui-même  de  l’admirable  école  de 
Deîsarle. 

Elle  apporta  dans  la  charge  et  dans  la 
parodie,  où  elle  se  lança  tout  d’un  coup 
et  où  elle  devait  définitivement  trouver 
sa  manière,  cette  même  diction  claire  et 
limpide,  ces  mêmes  intonations  justes  et 
puissantes. 

L’Eldorado,  où  elle  chantait  alors,  fut 
bientôt  le  rendez-vous  de  tous  ceux  qui 
aiment  l’imprévu.  Son  succès  retentit 
jusque  dans  les  salons,  et  les  gens  du 
monde  se  hasardèrent  à  respirer  l’at¬ 
mosphère  enfumée  des  café-concerts, 
pour  entendre  Thérésa. 

Ce  ne  fut  pas  dans  les  rues  seulement, 
mais  aussi  dans  l’intérieur  des  maisons 
les  mieux  hantées  qu’on  entendit  les  re¬ 
frains  de  la  Femme  à  Barbe  et  de  la  Qar- 
deuse  d’Ours\  et  des  chansons  telles  que 
»  Rien  n’est  sacré  pour  un  sapeur » — «C’est 
dans  le  nez  que  ça  m’  chatouille,  péné¬ 
trèrent  dans  les  salons  du  plus  grand 
monde  aussi  bien  politique  qu’artistique 
de  l’époque  impériale,  où  Thérésa  était 
invitée,  en  cachette  d'abord  et  bientôt 
ouvertement. 

Paris  ne  fut  pas  seul  épris, un  moment, 
delà  chanteuse.  La  province  s’en  occupa. 
Les  impresarii  des  grandes  villes  télé¬ 
graphièrent  pour  des  engagements,  et 
Thérésa  fit  son  tour  de  France  en  re¬ 
cueillant  partout  les  mêmes  applaudisse¬ 
ments  qu’à  Paris. 

Les  Directeurs  de  plusieurs  de  nos 
salles  de  spectacles  songèrent  alors  à 
profiter  de  ce  talent  exceptionnel.  Soit 
en  commandant  à  des  confectionneurs 
dramatiques  des  ouvrages  à  son  inten¬ 
tion,  soit  en  introduisant  un  nouveau 
personnage  épisodique  dans  des  pièces 
toutes  faites,  ils  voulurent  la  produire 
dans  leur  théâtre,  espérant  amener  avec 
elle  un  succès  capable  de  remplir  leurs 
caisses  par  trop  allégées. 

Une  maladie  de  Thérésa  arrêta  les 
spéculateurs  qui  comptaient  sur  l’im¬ 
mense  affluence  des  étrangers  à  l’Expo¬ 
sition  de  1867,  pour  exploiter  ce  genre 
de  chanson  à  la  mode  ;  mais,  les  années 
suivantes,  on  put  entendre  la  célèbre 
chanteuse  à  la  Gaité,  au  Châtelet,  etc., 
dans  la  Chatte  Blanche  et  autres  pièces 


féeriques,  dont  son  précieux  concours 
renouvela  la  vogue. 

Si  Thérésa  n’est  pas  jolie,  sa  physio¬ 
nomie  est  attachante.  Sa  taille  manque 
d’élégance,  ses  bras  sont  longs,  mais  sa 
main  est  bien  faite,  ses  gestes  sont 
pittoresques,  et  l’ensemble  de  sa  per¬ 
sonne  arrête  agréablement  le  regard. 

Sa  tenue  en  scène  est  modeste,  et 
tranche  singulièrement  avec  le  sens  de 
ses  chansons.  Chez  elle,  point  d’arro¬ 
gance  ni  de  brutalité.  L’expression  de 
son  chant  est  ferme  comme  sa  voix. 
L’excentricité  de  ses  manières  n'exclut 
point  un  naturel  précieux.  La  langue 
qu’elle  parle  est  bien  celle  de  lapopulace, 
mais  elle  sort  de  la  bouche  d’une  artiste 
qui,  sans  en  fausser  le  caractère,  en 
atténue  le  côté  canaille. 

Elle  peut,  comme  le  dit  M.  Veuillot, 
ramasser  ses  chansons  dans  le  ruisseau, 
mais,  plus  que  le  célèbre  polémiste,  elle 
sait  adoucir  les  termes  et  voiler  les 
gestes.  Tandis  que  lui,  pour  peindre 
la  vérité,  s’abandonne  le  plus  souvent 
à  la  recherche  des  expressions  les  plus 
crues  et  les  moins  parées,  Thérésa 
rehausse  tout  ce  qu’elle  chante  par  l’art 
de  dire  avec  pureté  et  de  frapper  juste 
sans  faire  crier  la  note. 

C’est  un  ciseleur  qui  n'emploie,  si  vous 
le  voulez ,  que  des  métaux  grossiers , 
mais  les  objets  sortis  de  sa  main  sont 
suffisamment  embellis  pour  servir  de 
parure. 

Thérésa  a  composé  elle-même  les  pa¬ 
roles  et  souvent  la  musique  de  quelques- 
unes  de  ses  chansons.  Ses  Mémoires  ont 
paru  ;  mais  comme  ce  n’est  point  elle 
quilesa  écrits,  moi,  commebien  d’autres, 
n’avons  jamais  eu  la  curiosité  de  les  lire. 

Le  soin  qu’elle  a  toujours  apporté 
dans  ses  études  et  ses  travaux  au 
théâtre,  Thérésa  l’a  su  mettre  dans  ses 
affaires  d’intérieur.  Sa  situation  est 
aujourd’hui  très-aisée  ;  elle  pourrait  se 
reposer  bien  tranquillement  dans  la 
petite  propriété  acquise  par  son  labeur. 

Mais  le  théâtre  ne  laisse  jamais  tran¬ 
quille  ceux  qui  lui  ont,  une  fois,  consacré 
leur  existence,  et  d’ailleurs  ce  n’est  pas 
à  37  ans  qu’on  se  soustrait  aux  délices 
de  la  Renommée. 

Toutefois,  bien  que  la  Famille  Trouillat 
doive  son  succès  à  la  façon  entraînante 
dont  Mlle  Thérésa  a  cliauté  les  chansons 
de  son  rôle,  je  conseille  bien  sincèrement 
à  la  chanteuse  de  ne  pas  se  faire  comé¬ 
dienne,  et  de  ne  se  produire  qu’avec  la 
discrétion  dout  elle  ne  s’était  pas  dépar¬ 
tie  jusqu’alors.  Elle  compromettrait,  je 
crois,  par  les  jeux  de  la  scène,  avec 
laquelle  elle  n’est  point  familière,  une 
réputation  justement  acquise  dans  la 
chanson. 

FÉLIX  JAHYER. 
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NOUVELLE 


UNE  CHASSE  AUX  PERDRIX  ROUGES 

Le  vicomte  de  F...  sous-lieutenant  de  cava¬ 
lerie,  en  garnison  à  Poitiers,  était  sans  contredit 
le  plus  endiablé  chasseur  de  l’armée  française. 
Il  aimait  la  chose  en  braconnier,  tout  seul  avec 
son  petit  j  >ujou  signé  Bernard.  Doué  d’une 
adresse  merveilleuse,  possesseur  de  ces  fameux 
épagneuls  noir  et  feu  d’Ecosse,  dont  la  race  n’est 
pas  assez  appréciée,  il  sautait  à  cheval  —  dès 
qu’il  avait  une  demi-journée  de  liberté  —  et  par¬ 
courait  le  pays  à  l’aventure,  se  souciant  fort  peu 
d’enjamber  le  talus  des  terres  gardées,  pourvu 
qu’il  trouvât  à  faire  le  coup  de  fusil.  Nul  ne  le 
reconnaissait  dans  la  contrée,  et  personne  n’eût 
pu  deviner  le  fringant  gentleman  sous  le  costume 
de  ribau  dont  il  s’affublait  d’habitude.  Il  multi¬ 
pliait  d’ailleurs  les  précautions  les  plus  ingé¬ 
nieuses  pour  aborder  ou  quitter  4les  villages  ;  ré¬ 
pondait  aux  questions  par  des  bourdes  ;  faisait 
tantôt  l’homme  sourd,  tantôt  l’anglais  dans  les 
auberges  ;  ne  laissait  jamais  de  collier  à  son  chien  ; 
et  grâce  à  une  paire  de  conserves  bleues  qu’il 
arborait  dans  les  cas  extrêmes,  conservait  dans 
toutes  ces  excursions  cynégétiques  le  plus  sévère 
incognito.  Mais  lorsqu’il  était  passé  quelque  part, 
plus  d’un  perdreau  manquait  à  l’appel,  vous 
pouvez  m’en  croire. 

Certain  jour  il  tomba  —  entre  Poitiers  et 
Loudun  —  sur  des  coteaux  semés  de  grosses 
perdrix  rouges,  dont  le  sifflement  d’ailes  inonda 
son  cœur  d’une  douce  joie.  Mais  c’était  fort  loin 
de  la  ville  et  il  était  tard  :  il  écréma  une  ou  deux 
compagnies  et  dut  rentrer.  Mais  dès  le  lendemain 
—  il  n’y  tenait  plus  —  F. . .  entrait,  l’arme  au 
poing,  dans  sa  terre  promise.  Il  avait  bien 
soupçon  que  ce  coteau  était  strictement  gardé, 
pour  être  à  ce  point  giboyeux  Mais  bast!  —  Au 
premier  coup  de  fusil  qu’il  tira,  accourut  sur  ses 
talons  un  garde,  auquel  il  dut  faire  gober  plus  de 
deux  lieues  sous  bois,  au  pas  de  course,  avant  de 
pouvoir  regagner  sans  péril  l’auberge  ou  était  son 
cheval.  Et  dire  qu’à  ce  moment  il  venait  de  dé¬ 
monter  un  coq  superbe-!  Il  se  jura  bien  d’y  reve¬ 
nir,  d’autant  que  sa  dernière  chasse  dans  laquelle 
il  avait  joué  le  rôle  de  gibier,  l’avait  extrême¬ 
ment  amusé.  Mais,  en  habile  tacticien,  il  se  mé¬ 
nagea  toutes  les  chances,  et  arriva  la  fois  sui¬ 
vante  sur  le  terrain  un  dimanche,  à  l’heure  de  la 
messe,  et  par  une  pluie  battante. 

Phanor,  le  bel  épagneul,  se  met  en  quête.  Une 
compagnie  de  bartavelles  se  lève  devant  lui  d’un 
blé  noir,  et  va  se  remiser  tout  près,  dans  un  jeune 
taillis  de  deux  ans.  Quelle  bonne  affaire!  Le  vi¬ 
comte  regarde,  écoute, observe  :  ni  êtres,  ni  bruit  ; 
rien  à  l’horizon.  Il  gagne  alors  joyeusement  le 
petit  bois  mêlé  de  bruyères.  Deux  perdrix  partent 
une  à  une  en  fusée  :  première  exécution  du  coup 
double.  Un  peu  plus  loin  même  jeu.  Tout  marchait 
à  souhait.  Et  notre  sous-lieutenant  de  changer  à 
la  hâte  ses  cartouches,  pendant  que  Phanor  — 
assis  sur  vous  savez  quoi  —  tient  gravement  la 
quatrième  victime  dans  sa  gueule . 

—  Mon  pauvre  Phanor,  ça  tombe  malgré  la 
pluie,  dit-il  gaiement  à  son  chien,  sans  dédaigner 
ce  genre  de  conversation  solitaire,  si  fort  prisé 
deschasseurs. 

—  Oui,  monsieur  ;  c’est  pas  l’embarras,  mais 
ça  tombe  ferme,  répond  aussitôt  une  voix 
humaine,  à  quelques  pas  de  lui. 

Un  buisson  s’ouvre,  et  le  garde  particulier  en 
sort.  Tableau. 


—  Dire  que  je  vous  ai  perdu  hier,  monsieur; 
moi,  Malrias!  Aujourd’hui  je  suis  plus  chanceux, 
pas  vrai  ? 

Et  le  chapeau  à  la  main,  avec  ce  ton  de  poli¬ 
tesse  digne  d’un  serviteur  de  bonne  maison,  il 
lui  déclara  procès-verbal. 

—  Votre  nom,  s’il  vous  plait,  monsieur? 

—  Je  m’appelle  Durand. 

—  Votre  profession? 

—  Je  n’en  ai  pas,  puisque  je  vous  dis  que  je 
m’appelle  Durand. 

Le  garde  Mahias  comprit  qu’il  avait  affaire  à 
un  artiste. 

—  Je  ne  mettrai  donc  sur  mon  procès-verbal 
que  Phanor,  le  nom  du  chien!  fit-il  mélancolique¬ 
ment,  en  vieux  routier  qui  comprend  la  plaisan¬ 
terie. 

—  Et  ensuite?  Voyons,  une  dernière  perdrix  et 
je  m’en  vais. 

—  Mais  je  m’en  vais  avec  monsieur.  Je  ne  le 
quitte  plus  que  je  n’aie  eu  l’honneur  de  faire  sa 
connaissance. 

—  Vous  allez  voir  du  pays,  alors. 

—  Ça  me  connaît. 

L’effronté  chasseur  lui  offrit  un  cigare  en 
souriant. 

—  Merci,  monsieur.  Ça  m’altère  pour  la 
marche. 

Us  sortirent  du  bois.  L’officier  tua  une  demi- 
douzaine  de  perdrix,  coup  sur  coup,  en  s’éloignant. 

Le  garde  se  tenait  respectueusement  à  vingt 
pas  derrière,  sans  le  quitter.  Ils  marchèrent  ainsi 
toute  la  journée,  par  monts  et  par  vaux.  F. . . 
choisissait  tous  les  mauvais  passages;  prenait  de 
préférence  les  halliers  les  plus  fourrés  ;  tentait  à 
chaque  instant  les  plus  admirables  feintes  du  jeu 
de  cache-cache  ;  mais  le  garde  déjouait  toutes 
ses  ruses  avec  l’assurance  d’un  Mohican.  Par 
moments,  il  s’en  écartait  avec  une  respectueuse 
discrétion  ;  mais  au  moindre  bruissement  des 
feuilles,  il  le  filait  de  nouveau,  sous  le  vent,  avec 
le  même  héroïsme. 

Et  la  pluie  continuait  toujours. 

Us  arrivèrent  à  un  carrefour  où  se  trouvait 
une  petite  auberge  de  bûcherons. 

—  Garde  Mahias,  dit  le  vicomte  avec  bonté, 
voulez-vous  accepter  ici  un  verre  de  vin  chaud? 
Vous  devez  être  fatigué. 

Pas  de  réponse.  L’officier  entra,  pendant  que 
l’autre  se  plaçait  en  faction  à  la  porte.  Cela  dura 
bien  un  quart  d’heure.  Puis  notre  braconnier 
gagna  doucement  la  porte  de  derrière,  donnant 
sur  le  jardin,  et  passa  la  tête  dans  l’entrebâil¬ 
lement,  avant  de  s’élancer. 

—  Faites  attention,  monsieur,  vous  allez  vous 
jeter  dans  les  laitues,  lui  dit  son  obstiné  poursui¬ 
vant,  qui  avait  dès  lors  prévu  cette  refuite  et 
s’était  posté  là  en  toute  assurance. 

—  Diable!  s’exclama  le  sous-lieutenant  en 
opérant  un  mouvement  de  recul.  Voyons,  faut-il 
capituler? 

—  Si  monsieur  veut  bien  venir  avec  moi  chez 
mon  maître,  ou  chez  M.  le  maire,  demanda  le 
garde. 

Et  pendant  ce  temps  la  pluie  continuait  tou¬ 
jours. 

—  Non  pas, répondit  en  riant  l’officier.  Mahias, 
luttons  contre  l’infortune,  et  amusons-nous. 

De  fait,  il  s’amusait.  Ce  qu’il  but  de  vin  chaud, 
on  l’ignore;  mais  la  sieste  dut  s’en  suivre,  car 
Mahias,  qui  avait  silencieusement  barré  avec 
une  échelle  la  porte  de  derrière,  espionnait  par 
devant  la  salle  à  travers  une  fissure  du  volet;  et 
il  aperçut,  —  malgré  l’obscurité  —  son  homme 
qui  sommeillait  dans  l’ombre,  près  de  la  table.  U 
semblait  bizarre,  à  vrai  dire,  que  Phanor  ne  fut 


pas  couché  devant  l’âtre  ou  aux  pieds  de  son 
maître,  le  long  du  fusil  dont  le  canon  miroitait; 
il  semblait  bizarre  aussi  que  les  aubergistes 
n’eussent  pas  allumé  de  chandelle,  et  se  fussent, 
contre  la  coutume,  retiré,  dans  leur  seconde 
chambre.  Mais  ce  qui  surprenait  encore  davan¬ 
tage  le  garde,  c’était  l’immobilité  persistante  du 
chasseur;  qu’on  eut  dit  mort.  Mahiasconçut  de  va¬ 
gues  soupçons;  et  l’idée  d’une  mystification 
s’emparant  de  lui,  il  pénétra  brusquement  dans 
le  logis  et  courut  au  dormeur. 

—  Un  fusil  à  baguette!  je  suis  joué,  s’écria- 
t-il. 

U  n’eut  pas  le  temps  d’en  dire  davantage,  car 
ses  jambes,  s'empêtrant  aussitôt  dans  une  corde  qui 
était  traîtreusement  tendue  à  fleur  de  terre  et 
qu’une  main  robuste  fit  roidir,  il  tomba  les 
quatre  fers  en  l’air,  le  nez  sur  les  habits  mouillés 
de  Fougerolles  que  soutenait  un  mannequin 
improvisé. 

—  Ça  y  est  !  conclut  joyeusement  le  chasseur 
en  lâchant  la  ficelle,  et  s’échappant  de  l’angle 
de  la  porte  où  il  s’était  blotti  avec  Phanor,  il 
sortit  d’un  bond  et  donna  un  vigoureux  tour  de 
clef  à  la  porte. 

—  Au  revoir,  garde,  cria-t-il  de  la  route.  J’ai 
laissé  deux  perdrix  pour  vous  sur  la  table,  et 
je  vous  souhaite  une  bonne  santé. 

Passer  par  la  fenêtre  de  ce  rez-de-chaussée 
n’était  rien,  mais  cela  faisait  toujours  perdre 
deux  ou  trois  minutes;  et  quand  Mahias,  furieux 
contre  l’aubergiste  qui  se  tenait  coi,  put  librement 
étudier  son  terrain,  le  tueur  de  bartavelles  avait 
disparu. 

Le  garde  demeura  sur  place,  consterné  et  hu¬ 
milié,  se  demandant  par  quel  moyen  inespéré  il 
pourrait  retrouver  la  piste  de  son  insaisissable 
délinquant.  Evidemment  ce  chasseur-là  n’était 
pas  du  pays  :  la  beauté  de  son  chien  et  la  sûreté 
de  son  tir  l’eussent  fait  depuis  longtemps  con¬ 
naître.  Outre  la  pièce  de  40  francs  qu’il  avait 
laissée  près  du  mannequin,  pour  payer  sans  doute 
la  blouse  d’emprunt  qu’il  emportait,  ses  grandes 
bottes,  de  qualité  fine,  qui  portaient  des  attentes 
d’éperons,  avaient  frappé  l’œil  exercé  du  garde. 

—  C’est  un  étranger,  et  un  homme  huppé ,  se 
dit-il.  U  s’amuse,  c’est  bon  ;  mais  il  ne  faut  pas 
qu’il  s’amuse  de  moi.  Qu’il  soit  venu  de  Poitiers 
ou  de  Londun,  il  n’a  pas  dû  venir  à  pied  ;  et, 
s’il  a  tant  tourné  avec  moi  dans  le  pays,  c’est 
que  sa  voiture  était  quelque  part  dans  les  envi¬ 
rons. 

Prenant  cette  hypothèse  pour  base  de  ses  re¬ 
cherches,  Mahias  fouilla  le  lendemain  toutes  les 
habitations  du  pays  :  nulle  part  on  n’avait  vu  de 
voiture.  Mais,  en  descendant  un  chemin  com¬ 
munal  à  peu  près  abandonné,  il  découvrit  les 
empreintes  d’un  cheval  sur  le  sable.  U  n’y  avait 
pas  de  traces  de  roues  à  côté.  Le  souvenir  des 
grandes  bottes  de  monsieur  lui  revint;  il  suivit 
le  contre- pied,  et  arriva  auprès  d’une  petite  ferme 
déjà  explorée. 

—  C’est  ici  qu’est  venu  le  chasseur,  hier? 

—  Je  ne  dis  pas  non,  répondit  le  fermier  avec 
embarras. 

—  Mais,  ce  matin,  tu  ne  voulais  me  rensei¬ 
gner? 

—  Vous  me  demandiez  pour  une  voiture,  pas 
pour  un  cheval. 

—  Allons,  c’est  bon,  répond  le  garde  habitué 
aux  finasseries  des  paysans.  Qui  était-ce? 

—  Je  n’en  sais  rien,  pardié  ! 

—  Qu’est-ce  qu’il  t’a  dit? 

—  U  a  dit  comme  ça  :  je  vais  arriver  tard  à 
Loudun.  Et  mon  oncle  qui  m’attend  pour  dîner 
à  six  heures. 
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Le  garde  n’en  put  tirer  autre  chose.  Mais  l’air 
affecté  de  niaiserie  du  paysan  lui  faisait  soup¬ 
çonner  quelque  mystère.  Dupe  ou  complice,  le 
fermier  répétait  la  phrase  sur  Loudun,  parce 
qu’elle  était  destinée  à  lui  donner  le  change.  Cer¬ 
tainement,  il  fallait  venir  de  Poitiers  pour  dire 
cela  en  pareille  circonstance.  Ce  premier  point 
était  établi;  mais  il  en  fallait  davantage.  Mahias 
retourna  vers  le  fermier  qui  chargeait  du  fumier 
dans  la  cour. 

—  Voyons,  je  le  connais,  ton  homme,  j’ai 
ramassé  ses  lunettes  qu’il  avait  laissé  tomber. 

—  Ses  lunettes  ?  s’exclama  le  gars  avec  un 
étonnement  qui  n’avait  rien  de  joué. 

—  Bon,  fit  Mahias,  il  ne  met  des  lunettes  qu’en 
chasse,  pour  se  déguiser.  Fixé  encore  de  ce  côté, 
il  insista  : 

—  Comment  est  son  cheval? 

—  Oh!  c’est  pas  un  fameux  bidet,  allez. 

—  Il  saute  pourtant  bien  :  vois  ses  marques 
sur  ton  talus. 

Le  fermier  ne  répondit  pas.  Evidemment  il 
protégeait  l’inconnu. 

—  Ecoute,  lui  murmura  le  garde  pour  tenter 
un  effort  décisif,  tu  te  mets  dans  une  mauvaise 
affaire.  Cet  individu  marque  mal  et  pourrait  bien 
être  celui  que  recherche  la  justice,  tu  sais?  Et  si 
tu  le  caches,  tu  pourras  être  inquiété. 

Cet  argument  est  d'une  grande  puissance  au¬ 
près  du  paysan  qui  a  toujours  peur  de  se  com¬ 
promettre,  et  que  l’appréhension  des  enquêtes 
judiciaires  trouble  par-dessus  tout. 

Mais  celui  que  Mahias  voulait  intimider  se 
mit  à  rire  avec  une  placidité  parfaite,  et  répon¬ 
dit  en  reprenant  sa  fourche  : 

—  Allons,  allons,  monsieur  Mahias,  vous  vous 
gaussez.  J’ai  été  dragon  dans  mon  temps,  voyez- 
vous;  je  sais  ce  que  c’est  que  la  vie  du  monde. 

Le  garde  bondit  chez  son  maître  et  lui  fit  un 
rapport  circonstancié. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  je  tiens  notre  homme. 
Il  a  des  bottes  à  éperons,  pas  de  lunettes,  des 
moustaches,  un  cheval  fin,  qui  saute  les  fossés; 
il  vient  de  Poitiers;  et  le  mot  qui  a  échappé  au 
gars  de  ferme  quand  j’ai  voulu  faire  croire  que 
c’était  un  malfaiteur,  montre  que  l’ancien  dra¬ 
gon  a  reconnu  quelque  chose,  soit  dans  sa  sel¬ 
lerie  ou  sur  son  cheval,  soit  dans  sa  manière  de 
monter  :  c’est  un  officier  de  la  garnison.  Si  mon¬ 
sieur  y  consent,  je  file  sur  Poitiers. 

Après  trois  heures  de  marche,  il  arriva  àl’octroi. 
De  son  air  le  plus  candide  il  fit  causer  les  em¬ 
ployés,  et  apprit  qu’en  effet  un  cavalier,  vêtu 
d’une  blouse  et  suivi  d’uu  chien  harassé,  était 
entré  en  ville  la  veille  au  soir,  sur  un  grand 
trotteur  qui  allait  le  diable.  Désormais  tranquille, 
il  se  fit  indiquer  le  café  des  officiers  et  s’y  rendit. 

—  Dites-moi  donc,  demanda-t-il  à  un  garçon 
en  tablier  blanc  qui  fumait  sa  pipe  sur  le  seuil, 
voulez-vous  me  rendre  un  service?  J’ai  une  invi¬ 
tation  à  remettre  à  monsieur...  j’oublie  toujours 
un  nom!  Enfin  à  ce  grand  officier  blond  qui  a  un 
sochien  appelé  Phanor. 

—  Ah  !  Oui,  M.  le  vicomte  de  F...,  fit  le  larbin 
d’un  air  important. 

—  Oui,  justement.  Et  Mahias  se  grava  ce  nom 
dans  la  tête.  Et  où  donc  demeure-t-il,  à  présent? 

—  Tout  près  d’ici,  rue  des  Jacobins,  au-dessus 
de  madame  Jacopeau. 

Mahias  détala  comme  un  râle  de  genêt, 
grimpa  l’escalier  Jacopeau  et  frappa  modeste¬ 
ment  à  la  porte  du  sous-lieutenant,  ornée  d’une 
carte  de  visite.  Quelques  chuchottements  se  firent 
entendre  à  l’intérieur,  puis  un  éclat  de  rire  étouffé 
et  un  gros  baiser. 


—  Etes-vous  bête?  dit  une  voie  flûtée;  puis¬ 
que  voilà  du  monde!  voyons,  lâchez-moi. 

Un  froufrou  de  robe  de  soie  bruissa  dans 
l’éloignement,  une  porte  du  fond  fut  poussée  ; 
après  quoi  l’officier  tira  le  verrou  de  celle  d'entrée 
et  ouvrit. 

—  Monsieur  le  vicomte,  scanda  maître  Mahias 
debout  sur  le  seuil,  et  son  chapeau  respectueuse¬ 
ment  à  la  main,  oserai-je  vous  demander  si  se 
pauvre  Phanor  est  reposé?  Tant  qu’à  moi,  je  suis 
un  peu  las;  mais  voilà  notre  procès-verbal  sur  ses 
pattes. 

M.  de  F...  trouva  l’histoire  excellente,  et  rit  de 
bien  bon  cœur  en  s’avouant  vaincu. 

—  Vous  êtes  décidément  meilleur  chasseur  que 
moi,  dit-il  gaiement  au  garde. 

—  Ah  !  vous  tirez  mieux  que  moi,  monsieur  le 
vicomte!  lui  répondit  Mahias  avec  une  nuance  de 
dépit. 

—  Mon  brave,  voici  un  billet  de  cent  francs 
pour  vos  peines,  mais  j’irai  m’excuser  chez  votre 
maître  avant  de  vous  le  donner. 

Le  lieutenant  de  F...,  en  homme  de  bonne 
compagnie,  se  présenta  chez  le  châtelain  auquel 
il  fit  plaisamment  l’aveu  de  sa  faute. 

—  Monsieur  l’officier,,  lui  répondit  celui-ci, 
vous  faites  là  un  métier  à  tuer  mon  garde.  Je 
tiens  trop  à  un  pareil  serviteur  pour  ne  pas  vous 
autoriser  immédiatement  à  chasser  sur  mes 
terres. 

Le  vieux  malin  pensait  sans  doute  en  même 
temps  à  ses  perdrix;  et  F...  ne  se  vit  pas  ainsi 
désarmé  sans  exhaler  un  profond  soupir. 

J. 
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Vit-elle?  Est-ce  un  portrait  de  Watteau,  de 

[Lawrence?] 

Son  regard,  variant  de  l’ébène  à  l’azur, 

Dans  ses  yeux  froids,  comme  un  cygne  sur  un  lac 

[pur], 

Nage  du  bout  de  l’aile  avec  indifférence. 


Elle  sait  ce  que  vaut  un  sourire  moqueur, 

Ce  que  vaut  la  pudeur  dont  s’embellit  la  joue, 
Et  de  ses  sentiments,  mobile,  elle  se  joue, 

Car  à  force  d’esprit  elle  se  faitun  cœur. 


Robuste  comme  un  chêne  et,  comme  un  roseau, 

[frêle], 

Qu’elle  semble  colombe  ou  chatte,  tout  en  elle 
Est  un  demi-mensonge  où  le  diable  se  perd. 


Elle  sauve  l’horreur  du  vide  par  la  grâce, 
Parfum  subtil  qui  fuit  sans  laisser  une  trace, 
Et  son  amour  même  a  le  charme  du  désert. 


II 


Pourquoi  l’on  t’aime,  Parisienne  ? 

Je  l’ignore  ;  je  l’ai  senti, 

Et  je  ne  m’en  suis  repenti 

Ni  jour,  ni  nuit,  qu’il  m’en  souvienne. 


Peut-on  saisir  dans  l’air  les  chants 
Du  rossignol,  le  flot  qui  passe, 

Le  parfum  des  buis  et  des  champs, 
Le  rayon  tremblant  dans  l’espace? 


Si  la  perle  enrichit  l’anneau, 

Ta  beauté  prend  un  prix  nouveau, 
Que  double  ta  grâce  suprême. 


I 


Pour  ton  cœur,  l’Évangile  est  là  : 
«Cherchez,  vous  trouverez!  »  — Voilà, 
Parisienne,  pourquoi  l’on  t’aime. 

Henki  CANTEL. 


PETITES  NOUVELLES 


—  Mardi,  Dieudonné  a  fait  ses  débuts  au 
Palais-Royal  dans  les  Samedis  de  Madame. 

A  jeudi  prochain  le  compte-rendu. 

—  La  représentation  qui  se  prépare  au  béné¬ 
fice  de  Virginie  Déjazet  sera  sans  précédents, 
nous  le  croyons.  Le  prix  des  places  varie  entre 
60  et  5  franc.  Les  fauteuils  d’orchestre  et  de  bal¬ 
con  sont  à  40  francs.  La  salle  de  l’Opéra  est,  dit- 
on,  déjà  presqu’entièrement  louée  à  ce  prix.  L’é¬ 
valuation  probable  de  la  recette  sera  de  40,000  fr. 

Mmes  Carvalho,  Judic,  Rousseil ,  Thérésa, 
Théo..,  et  vingt  autres  ont  offet  leur  concours. 

La  représentation  aura  lieu  le  27  septembre. 

M.  Halanzier  a  mis  à  la  disposition  des  orga¬ 
nisateurs  de  la  fête,  tout  son  personnel  lyrique 
et  chorégraphique. 

—  M.  Halanzier  est  parti  pour  l’Italie.  Il  va 
s’entendre  avec  Verdi  pour  la  représentation 
d 'Aida  au  Nouvel-Opéra.  Il  peut  se  faire,  comme 
certains  journaux  l’ont  annoncé,  qu’il  cherche  à 
traiter  avec  Mmes  Stolz  et  Waldmann;  mais 
il  n’y  a  rien  de  positif  à  ce  sujet,  d’autant  mieux 
que  ces  dames  ont,  je  crois,  un  engagement  assez 
long  en  Italie. 

—  Valérie  se  répète  à  [la  Comédie-Française 
avec  Mounet-Lully  et  Mme  Anna  Blanc  que  l’on 
a  peu  utilisée  depuis  Nos  enfants ,  son  début. 

—  A  l’Opéra-Comique,  on  parle  de  la  reprise 
du  Songe  d'une  nuit  d’été ,  par  Bouhy,  Lhérie  et 
Mme  Dalti. 

—  On  prête  à  M.  Bagier  l’intention  d’inaugu¬ 
rer  la  saison  française  à  Ventadour,  per  la  Perle 
du  Brésil ,  de  Félicien  David.  Excellente  idée, 
mais  qui  succédera  à  Mme  Carvalho,  dans  ce 
rôle  de  Zora  où  elle  se  montrait  virtuose  si  admi¬ 
rable  et  si  complète? 

—  Gilberte,  la  nouvelle  comédie  de  MM.  Gon- 
dinet  et  Duru,  passera  sans  doute  cette  semaine. 
Nous  y  reverrons  la  charmante  Mlle  Delaporte 
avant  son  retour  à  St-Pétersbourg. 

—  Voici  les  recettes  de  la  Gaîté  depuis  ,1e 
lor  septembre  1873,  c’est-à-dire  pendant  un  an 
et  durant  la  gestion  Offenbach. 

Le  Gascon .  261.308.75 

Jeanne-d’Arc .  533.071.25 

Orphée .  1.185.971,50 

Matinées  littéraires  et  musicales.  20 .160. 00 

2.000.511.50 

—  Mme  Scribe  voulant  remercier  M.  Noël  Mar¬ 
tin  d’avoir  donné  à  son  théâtre  le  nom  de  son 
mari,l  aurait,  dit-on,  autoriséà  représenter  chaque 
jour  un  acte  du  répertoire  de  Scribe  et  cela  sans 
prélever  aucun  droit  d’auteur. 
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e  30  juillet  1872,  à  la  sor¬ 
tie  des  concours  de  Comé¬ 
die  au  Conservatoire  na¬ 
tional  de  musique  et  de 
déclamation,  j’écrivais  ces 
lignes  : 

«Quelle  adorable  enfant 
que  Mlle  Legault.  Elle  n’a 
que  quatorze  ans  et  c’est 
un  type  accompli  de  l’adolescence. 
Pureté  du  visage,  vivacité  dans  la 

s  physionomie,  grâce  dans  les  maniè¬ 
res,  une  espièglerie  d’un  naturel  char¬ 
mant.  Elle  a  joué  cette  inimitable  scène 
de  Y  Epreuve  nouvelle,  de  Marivaux,  avec 
une  aisance ,  une  verve,  une  naïveté, 
une  amabilité  qui  eussent  été  applaudies 
à  la  Comédie-Française  aussi  bien  qu’au 
Conservatoire.  Et  dans  les  répliques,  Char¬ 
lotte  de  Don  Juan,  Finette  du  Philosophe 
marié,  on  eût  déjà  pu  lajuger  par  sa  tenue 
sans  apprêt,  samutinerie,  sa  physionomie 
intelligente.  C’est  une  délicieuse  ingénue 
dont  l’action  sur  une  salle  est,  dès  à  pré¬ 
sent,  incontestable.  » 

Mlle  Legault,  élève  de  Monrose,  obte¬ 
nait  le  2°  prix  de  comédie. 

Plusieurs  engagements  s’offrirent  à  elle 
aussitôt,  à  l’Odéon,  au  Vaudeville  et  au 
Gymnase.  Elle  était  tentée  d’accepter, 
maison  lui  conseilla,  et  je  fus  de  cet  avis, 
de  compléter  ses  études  par  un  premier 
prix,  qui  lui  permettrait  d’entrer  à  la  Co¬ 
médie-Française.  Elle  n’avait  pas  15  ans, 
elle  pouvait  donc  attendre. 

Delaunay  lui  facilita  cette  excellente 
mesure  en  obtenant  pour  elle,  de  M.  Per¬ 
rin,  la  signature  d’un  engagement  immé¬ 
diat  de  trois  années,  dont  la  première  se¬ 
rait  employée  au  Conservatoire.  M.  Perrin 
ne  lui  imposait  d’autres  conditions  à  son 
théâtre,  que  celle  de  suivre  les  représen¬ 
tations  du  soir-,  et  principalement  celles 
ou  elle  pourrait  étudier  le  jeu  de  MlleRei- 
chemberg  et  de  Delaunay. 

L’année  suivante  1873,  Mlle  Legault 
obtenait  le  1er  prix  de  comédie,  avec  une 
scène  d’Agnès,  de  V Ecole  des  Femmes. 
Elle  avait  grandi.  Malgré  son  jeune  âge, 
la  femme  apparaissait  déjà  sous  l’adoles¬ 
cente.  La  naïveté  avait  fait  place  à  la 
finesse.  C’était  bien  encore  l’ingénue, 
mais  non  exempte  de  coquetterie. 

Ce  premier  prix,  moins  parfait  que  le 
second  obtenu  l’année  précédente,  révé¬ 
lait  encore  une  véritable  artiste.  Mais, 
selon  moi,  le  talent  de  Mlle  Legault  s’af¬ 
firmait  vers  les  grandes  coquettes  et  de¬ 
vait,  avec  le  temps,  aboutir  à  prendre 
l’emploi  de  Mme  Arnould-Plessy,  plutôt 
que  de  s’acheminer, par  les  ingénues, vers 
celui  des  jeunes  premières. 


A  sa  sortie  du  Conservatoire,  Maria 
Legault  appartenait  de  droit  à  la  Comé¬ 
die-Française.  Mais  des  difficultées  sur¬ 
vinrent  entre  elle  et  M.  Perrin.  Des 
propositions  très-supérieures  comme  ap¬ 
pointements  l’attiraient  vers  le  Gymnase, 
elle  chercha  à  se  soustraire  aux  engage¬ 
ments  qui  la  liaient  au  Théâtre-Français. 
En  vertu  des  privilèges  accordés  aux 
théâtres  subventionnés  qui  peuvent  re¬ 
quérir  de  droit  les  lauréats  du  Conserva¬ 
toire  et  leur  interdire  tout  engagement 
sur  les  autres  scènes,  M.  Perrin  pouvait 
réclamer  sa  pensionnaire,  mais  n’ayant, 
après  tout,  nul  besoin  pressant  de  son 
talent,  puisqu’il  avait  Mlle  Reichemberg, 
il  lui  céda  et  fit  bien. 

Mlle  Legault  débuta  donc  au  Gymnase 
en  octobre  18 73, dans  cette  même  Epreuve 
nouvelle,  où  elle  s’était  montrée  si  char¬ 
mante  deux  années  auparavant. 

Quand  elle  apparut,  dans  sa  robe  rose, 
fraîche  et  belle  comme  une  bergère  de 
Watteau,  elle  conquit  immédiatement 
les  regards.  Pourtant  elle  ne  prêta  pas  à 
Angélique  son  exquise  naïveté  d’autre¬ 
fois.  Ce  n’était  plus  la  grâce  qui  s’ignore, 
on  sentait  un  mélange  de  finesse  et  de 
coquetterie. 

Lucienne,  des  Idées  de  Mme  Aubray, 
qu’elle  joua  de  suite  après,  lui  fut  plus 
favorable.  Elle  détailla  le  récit  avec  un 
badinage  aimable  et  charmant. 

M.  Montigny  voulant  la  poser  définiti¬ 
vement,  résolut  de  frapper  un  grand 
coup.  Il  monta,  pour  elle,  l’Ecole  des 
Femmes,  de  Molière.  Le  rôle  d’Agnès  est, 
en  effet,  le  type  parfait  de  l’ingénue. 
Mlle  Legault  pouvait  là,  se  montrer  toute 
entière.  Elle  réussit  au  souhait  du  direc¬ 
teur  et,  cependant,  cette  représentation 
fut  pour  moi  la  preuve  que  je  ne  mettais 
point  trompé  en  prédisant  à  la  jeune  ar¬ 
tiste  ses  succès  à  venir  dans  tout  autre 
emploi  que  celui  où  elle  s’est  tenue  jus¬ 
qu’ici. 

En  effet,  Mlle  Legault  joua  Agnès  avec 
tout  l’éclat  de  la  jeunesse  et  de  ia  beauté, 
mais  avec  plus  de  malice  que  de  naïveté. 
Sa  petite  voix  flùtée  était  celle  d’un  enfant 
esp-ègle,  ses  petites  moues  révélaient  des 
instincts  de  coquetterie  avec  lesquels  on 
fait  plus  tard  les  Gélimène.  En  même 
temps  qu’elle,  Mlle  Reiôhemberg,  à  la 
Comédie- Française  ,  Mlle  Baretla  ,  à 
l’Odéon,  personnifiaient  d’une  façon  bien 
autrement  vraie  la  pupille  d’Arnolphe. 

Bientôt  après,  en  février  1874,  la  pre¬ 
mière  création  de  Maria  Legault  la  fît 
voir  sous  son  véritable  jour.  Elle  repre¬ 
nait  au  Gymnase  dans  le  Bijou  de  la 
Reine,  d’Alexandre  Dumas  fils,  un  rôle 
que  Mlle  Favart  n’avait  joué  qu’une  fois, 
en  1831,  à  l’hôtel  Castellane.En  la  voyant 
si  ravissante  dans  sa  robe  de  satin  blanc, 
attachée  à  la  ceinture  par  une  écharpe 
rose,  personne  n’eut  songé  à  la  prendre 
pour  une  ingénue;  c’était  la  belle  jeune 
fille,  songeant  à  être  femme  et  essayant 
déjà  la  puissance  de  ses  charmes. 

Vinrent  alors  des  petits  rôles  dans  : 
Brûlons  Voltaire,  Une  femme  qui  ment, 
Dubois  d’ Australie,  qui  n’ajoutèrent  rien 
à  sa  renommée,  et  en  juin  1874,  un  autre 
dans  la  Dragonne,  où  sa  réputation  reçut 
une  légère  atteinte.  On  lui  remarqua  de 
la  sécheresse ,  des  manières  un  peu 
affectées,  une  absence  complète  de  me¬ 
sure. 

La  Joie  de  la  maison  et  surtout  Séra- 
phine  1  ’on  t  remise  à  sa  place  et  ne  permet¬ 
tent  pas  de  doute  sur  son  talent,  comme 
sur  les  succès  qui  lui  sont  réservés,  si 
elle  ne  se  laisse  pas  aller  à  une  trop 
grande  satisfaction  d’amour-propre,  et 
si  elle  veut  bien  songer  que  chez  elle,  il 


n’y  a  encore  qu’une  enfant  bien  prépa¬ 
rée,  à  laquelle  l’étude  sévère  et  les  con¬ 
seils  des  maîtres  sont  indispensables. 

Elle  ne  doit  pas  oublier  que  sa  grâce 
et  sa  jeunesse  sont  aujourd’hui  ses 
moyens  d’action,  les  plus  forts  sur  le 
public.  On  résiste  difficilement  à  l’éclo¬ 
sion  de  la  beauté  naissante.  Mais  quand 
les  yeux  se  seront  habitués  à  ce  charme 
plein  de  séduction,  il  faut  que  le  cœur 
et  l’esprit  trouvent  en  elle  (les  qualités 
supérieures  ou  sinon,  l’admiration  dimi¬ 
nuera  sensiblement  même  chez  ses  plus 
chauds  partisans. 

Or,  Mlle  Legault  a  reçu  de  la  nature 
et  conquis  déjà  par  l’étude,  des  dons 
précieux,  mais  elle  a  certaines  tendances 
auxquelles  elle  doit  résister,  et  cer¬ 
tains  défauts  qu’il  lui  faut  faire  dispa¬ 
raître. 

Elle  dit  juste,  prononce  bien,  souligne 
avec  malice,  lance  avec  un  esprit  mor¬ 
dant,  les  mots  à  double  entente.  Sa  phy¬ 
sionomie  est  mobile,  son  sourire  aimable, 
ses  yeux  attachants.  Mais  sa  voix,  même 
dans  les  moments  les  plus  caressants, 
n’a  jamais  l’accent  du  cœur.  L’émotion 
lui  fait  presqu’entièrement  défaut.  Ses 
yeux  peuvent  se  mouiller  de  larmes,  ses 
accents  restent  empreints  d’une  certaine 
sécheresse. 

Ainsi,  dans  son  dernier  rôle  :  Yvonne 
de  Séraphine,  où,  sans  contredit,  elle  a 
remporté  son  plus  légitime  succès  depuis 
au’elle  est  à  la  scène,  si  Mlle  Legault  a 
surpassé  Mlle  Anlonine  (qui  le  créa),  par 
l’enjouement  et  la  vivacité  des  mouve- 
vements,  elle  n’a  pas  su  faire  vibrer  au 
même  degré  qu’elle,  la  note  tendre  et 
émue. 

Donc  ce  n’est  déj àplus  Vingénueincons- 
ciente  de  ses  charmes  et  jene  crois  pas 
que  ce  puisse  être  jamais  la.  jeune  pre¬ 
mière  tendre  et  passionnée.  Mais,  ce  peut 
être  encore  la  femme  enjouée,  aimable, 
spirituelle,  un  peu  méchante,  toujours 
moqueuse,  sachant  prendre  des  airs  de 
grande  dame,  telle,  enfin,  que  Marivaux 
et  Alfred  de  Musset  ont  aimé  à  la  présen¬ 
ter  dans  leurs  ravissants  proverbes. 

Si  j’avais  un  conseil  à  donner  à  Mlle 
Legault,  c’est  vers  cette  partie  du  do¬ 
maine  dramatique  que  je  m’acheminerais 
petit  à  petit. 

Je  sais  bien  qu’elle  peut  me  dire  :  Mais. 
Monsieur,  je  n’ai  pas  dix-sept  ans!  et 
vous  est-il  permis  de  supposer  que  je  ne 
découvrirai  jamais  en  moi-même  une 
fournaise  ardente  d’où  la  passion  pourra 
découler  un  jour  en  flots  torrentiels? 

Vous  avez  seize  ans,  cela  est  vrai,  ma¬ 
demoiselle,  lui  répondrais-je ,  mais  si 
vous  possédez  toutes  les  grâces  de  la 
jeune  fille,  vous  accusez  déjà  la  scirnce 
de  la  femme.  Votre  naturel  s’accentue 
avec  vivacité.  Vous  ne  me  semblez  point 
de  celles  qui  ignorent  la  puissance  de 
leurs  charmes  et  puisque  vous  savez  si 
bien  tirer  profit  de  vos  moyens  de  séduc¬ 
tion,  cela  me  prouve  que  vous  vous  con¬ 
naissez  vous-mêmes  ;  je  serais  dès  lors, 
fort  surpris  si  vous  découvriez  un  jour 
en  vous  de  nouveaux  trésors  dont  vous 
ne  soupçonnez  pas  actuellement  l’exis¬ 
tence. 

FÉLIX  JAHYER. 
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FEMME  ET  ARTISTE 


Les  préjugés  ridicules  dont  les  ar¬ 
tistes  de  théâtre  ont  eu  à  souffrir  pen¬ 
dant  longtemps  ont  à  peu  près  disparu. 
Le  peu  qu’il  en  reste  se  rencontre  seu¬ 
lement  dans  les  milieux  arriérés,  chez 
les  gens  aux  idées  étroites  dont  l’opi¬ 
nion  est  sans  valeur. 

L’Eglise  et  les  salons  veulent  bien 
aujourd’hui  voir  l’homme  sous  l’artiste; 
sans  celui-ci  il  est  vrai,  point  de  vé¬ 
ritables  fêtes  ni  d’amples  récoltes. 

Il  reste  cependant  pour  Ls  acteurs, 
une  situation  délicate  que  devraient 
s’efforcer  à  ne  pas  rendre  fâcheuse,  ceux 
qui,  par  leurs  relations,  sont  le  plus  na¬ 
turellement  appelés  à  les  aider  :  je  veux 
parler  des  journalistes. 

Cette  situation  délicate  est  la  néces¬ 
sité  où  se  trouve  l’artiste  de  faire  parler 
de  lui.  Plus  sa  renommée  est  grande, 
moins  il  peut  dissimuler  ses  égare¬ 
ments,  les  défauts  de  son  caractère,  ses 
faiblesses  morales  et  même  ses  imper¬ 
fections  physiques. 

Or,  il  n’est  jamais  agréable  pour  lui, 
pas  plus  qu’il  n’est  agréable  pour  qui 
que  ce  soit,  de  voir  le  public  initié  à 
certains  détails  intimes  sur  sa  personne 
ou  sur  sa  vie  privée. 

L’artiste  appartient  tout  entier  à  la 
critique,  mais  l’homme  doit  échapper  à 
l’examen.  Autant  l’indulgence  pour  les 
défauts  du  métier  est  blâmable  chez 
l’écrivain  qui  se  fait  juge,  autant  des 
révélations  étrangères  à  l’art  sont  cou¬ 
pables  de  sa  part  et  méritent  le  blâme 
sévère  de  ses  lecteurs. 

Mais  où  le  fait  devient  intolérable , 
c’est  lorsque  le  critique  s’attaque  à  la 
femme  dont  la  situation  sociale  et  la  fai¬ 
blesse  relative  devraient  exciter  l’intérêt 
et  commander  tous  les  égards. 

Ce  n’est  pas  d’ailleurs  se  respecter 
soi-même  que  de  spéculer  sur  les  vices 
ou  sur  le  défauts  des  autres  pour  obtenir 
un  succès  de  lecture.  Et  c’est  montrer 
un  manque  d’éducation,  un  manque  de 
savoir-vivre  absolus,  que  de  s’appe¬ 
santir  sur  des  choses  qui  seraient  des 
puérilités  si  elles  ne  pouvaient  è  un  mo¬ 
ment  donné,  engendrer  des  conséquen¬ 
ces  graves. 

Le  vrai  critique,  il  faut  le  reconnaître, 
celui  qui  partage  avec  l’acteur  les  émo¬ 
tions  de  la  scène,  qui  sait  le  labeur  et 
souvent  le  courage  de  l’artiste,  est 
exempt  de  ce  travers.  C’est  dans  un  au¬ 
tre  ordre  d’idées  et  en  dehors  du  rez-de- 
chaussée  des  journaux,  que  s’étalent 
volontiers  ces  spirituelles  révélations, 
ces  piquants  détails  d’alco^e  avec  les¬ 
quels  on  croitintéresser  les  lecteurs  qui 
le  plus  souvent  et  heureusement  haus¬ 
sent  les  épaules  devant  ces  impudeurs. 

Qu’arrive-t-il  alors  ?  déconsidération 
pour  le  journaliste  comme  pour  le  co¬ 
médien. 

Eh  bien  !  je  le  demande  :  un  rédac¬ 
teur  en  chef,  un  directeur  de  journal 
souffriraient-ils  qu’on  insérât  dans  leurs 
feuilles  des  faits  de  nature  à  ridiculiser 
leurs  collaborateurs  ou  à  nuire  à  leur 
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considération?  L’article  serait  pour¬ 
tant  aussi  intéressant  que  celui  qui 
s’attaque  à  la  comédienne. 

Depuis  quelque  temps,  une  certaine 
presse  croit  affirmer  sa  valeur  en  divul¬ 
guant  une  foule  de  faits  de  la  vie  privée 
qui  peuvent  être  vrais,  qui  peuvent 
aussi  ne  pas  l’être,  mais  qui  exigent 
au  moins  pour  censeurs  des  hom¬ 
mes  incorruptibles  et  de  la  meilleure 
compagnie. 

Je  le  répète,  si  l’on  fouillait  la  vie 
privée  de  ces  censeurs,  on  y  trouverait 
peut-être  des  détails  autrement  piquants 
que  dans  celle  des  actrices  en  vogue. 

Mais  j’abandonne  à  qui  de  droit  le 
soin  de  prendre  fait  et  cause  pour  les 
insultées.  Les  questions  d’honneur  ne 
regardent  que  les  gens  directement  in¬ 
intéressés. 

Tout  ce  que  je  puis  dire,  c’est  que  si 
j’étais  l’amant  d’une  femme,  quelle  que 
fût  cette  femme,  je  ne  permettrais  à 
personne  de  le  dire  tout  haut,  encore 
moins  de  l’imprimer  dans  un  journal. 

Il  est  un  autre  point  plus  général, 
qui,  à  un  degré  moins  important,  inté¬ 
resse  un  peu  tout  le  monde. 

Je  veux  parler  de  ces  remarques  ou 
de  ces  soi-disant  bons  mots,  répétés  à 
l’état  de  scie  et  qui  ne  sont  le  plus  sou¬ 
vent  que  des  mots  ineptes,  capables, 
tout  au  plus,  d’amuser  ceux  qui  les 
débitent. 

Est-il  bien  intelligent,  bien  galant, 
jene  veuxpasdire  bien  héroïque  de  rap¬ 
peler  à  propos  de  tout,  la  maigreur  de 
Mlle  Sara  Bernhardt  ?  Je  demande  par¬ 
don  à  l’excellente  comédienne  de  faire 
avec  elle  une  personnalité;  je  n’ai  pas 
l’honneur  de  la  connaître  comme  femme, 
mais  je  sais  tout  ce  qu’elle  vaut  comme 
ar  tiste,  et  c’est  ce  qui  me  donne  le  droit 
d’exprimer  ma  pensée  à  son  égard. 

Cette  frêle  et  charmante  nature  où 
l’idéal  prime  la  matière,  cette  femme 
délicà.te,  maladive  peut-être,  dont  la 
voix  est  une  harmonie,  dont  le  talent 
subjugue  et  ravit,  cette  femme  est  jour¬ 
nellement  l’objet  des  plaisanteries  les 
moins  spirituelles,  et  les  moins  géné¬ 
reuses. 

Ce  qui  fait  son  charme  spécial  est 
incessamment  tourné  en  ridicule. 

A  quoi  bon  ? 

Mais  passons. 

Ce  que  je  tiens  à  dire,  c’est  l’effet  fâ¬ 
cheux  que  de  semblables  racontars  font . 
dans  le  public.  Le  journalisme,  je  le  ré¬ 
pète,  y  perd  de  sa  considération  et  les 
gens  intéressés  à  laisser  se  perpétuer, 
contre  les  comédiens,  de  sots  et  vieux 
préjugés,  y  puisent  une  satisfaction  mal¬ 
saine. 

Sachons  donc,  à  défaut  de  générosité, 
avoir  au  moins  du  tact  et  du  savoir- 
vivre,  et  honorons  notre  profession  par 
la  libéralité  de  notre  esprit. 

E.  P. 


NOUVELLE 


EN  CHASSE  MESDEMOISELLES 


La  grande  question  du  mariage  des  jeunes 
filles  ne  se  traite  point  à  Paris  de  la  même  façon 
qu’en  province.  En  province,  cela  regarde  sur¬ 
tout  les  parents  qui  n’ont  pas  d’occupation  plus 
sérieuse,  et  qui  longtemps  à  l’avance  préparent, 
mijotent  le  placement  de  leur  progéniture.  A 
Paris,  le  temps  manque  à  tous.  On  est  bien  trop 
occupé,  trop  distrait.  Les  pères  et  les  mères  ont, 
comme  on  dit  en  langage  trivial,  «  bien  cl'autres 
chiens  à  fouetter....  »  Aussi  le  soin  de  choisir  un 
mari,  incombe-t-il,  à  Paris,  surtout  aux  jeunes 
filles.  Les  petites  Parisiennes  font  leurs  affaires 
elles-mêmes.  Il  est  juste  de  dire  que  le  sentiment 
de  la  responsabilité  les  touche  de  bonne  heure. 
Dès  quatorze,  quinze  ans,  il  est  rare  qu’elles  ne 
soient  déjà  en  campagne,  et  —  dirai-je  le  mot?.. 
en  chasse!... 

Qui  sait,  quand  elles  arrivent  au  but,  à  combien 
de  buissons  de  la  route  elles  se  sont  déjà  déchi¬ 
rées!,..  Mais  ceci  n’est  point  notre  affaire. 

L’histoire  que  je  vais  vous  narrer,  à  défaut 
d’autre  mérite,  a  celui  d’être  vraie.  J’y  jouai  un 
rôle  important  :  celui  de  gibier;  mais  j’eus  le 
bonheur  de  me  tirer  sain  et  sauf  de  la  poursuite. 
Vous  allez  voir.... 

La  deuxième  année  de  mon  séjour  à  Paris, 
quand  j’étais  étudiant,  comme  dirait  Nadar, 
j’habitais  au  quartier  Latin  une  modeste  cham¬ 
bre  à  quarante  francs,  dans  un  hôtel  garni  que 
je  ne  veux  pas  désigner  davantage  —  le  même 
propriétaire  étant  encore  là,  —  en  face  duquel 
se  trouvait  une  boutique,  relativement  élégante, 
de  marchand  de  vin.  Nous  étions  dans  cet  hôtel 
toute  une  bande  de’  compatriotes  assez  réjouis, 
sept  ou  huit  pour  le  moins.  Dès  les  premiers  jours 
de  notre  installation,  nous  avions  aperçu  dans  la 
boutique  une  jeune  fille  d’une  vingtaine  d’années 
qui  nous  parut  charmante  autant  que,  de  la  rue, 
on  pouvait  en  juger;  si  charmante,  ma  foi,  que 
la  curiosité  de  voir  de  près  nous  fit  franchir  le 
seuil  de  la  boutique,  et  qu’un  soir,  après  le  dîner, 
nous  nous  présentâmes  hardiment  devant  le 
comptoir  d’étain  pour  consommer  sur  le  pouce 
un  petit  verre  de  curaçao.... 

Ce  fut  la  jeune  fille,  elle-même,  qui  nous  servit. 
Le  père,  à  notre  entrée,  avait  habilement  battu 
en  retraite  en  s’écriant  : 

«  Eugénie  !  sers  ces  messieurs  !...  d 

Eugénie  était,  en  effet,  charmante,  —  plus 
charmante  peut-être  de  près  que  de  loin.  Ses 
traits,  d’une  douceur,  d’une  finesse  incompara¬ 
bles,  gagnaient  à  être  vus  à  courte  distance. 
Elle  était  brune,  fort  brune  ;  elle  avait  le  teint 
mat,  et  ses  gros  yeux  myopes,  bien  qu’à  fleur  de 
tête,  ne  manquaient  pas  d’expression.  Petite  et 
mignonne  ;  sa  taille  tenait  dans  les  deux  mains  ; 
pas  mal  de  gorge  pour  son  âge,  et  une  chute  de 
cou,  idéale  !... 

Chacun  de  nous  lui  adressa  un  compliment,  et 
elle  sourit  à  chacun  de  nous.  Ses  dents  étaient 
d’une  blancheur!... 

D’ailleurs,  son  curaçao  était  délicieux,  et  ce 
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nous  fut  un  motif  pour  y  retourner...  nous  y  re¬ 
tournâmes. 

Eugénie  semblait  prendre  plaisir  à  nous  voir 
consommer  avec  cette  furia.  Elle  nous  indiqua 
certaine  liqueur  des  îles,  dont  nous  nous  fîmes 
servir  jusqu’à  trois  fois....  bref,  notre  première 
entrevue  fut  longue,  et  le  père,  flairant  un  retour 
probable,  vint  non»  dire  : 

<r  Messieurs,  si  j’avais  su!....  il  y  a  là  par  der¬ 
rière  un  petit  salon  où  vous  auriez  été  bien  plus 
à  l’aise....  une  autre  fois....  » 

Nous  revînmes,  en  effet,  le  lendemain,  et  le 
curaçao  fut  pris  dans  le  petit  salon  —  complète¬ 
ment  isolé  de  la  boutique.  Comme  la  veille, 
Eugénie  nous  versa  la  liqueur  de  ses  blanches 
mains,  et  le  père  eut  encore  le.bou  esprit  de  nous 
laisser  parfaitement  tranquilles. 

Tous  les  jours  nous  revînmes.  L’intimité  se  fit 
promptement  et  la  familiarité....  Au  bout  de  la 
première  semaine,  nous  lui  disions  tous  :  «  Eugé¬ 
nie!  y> 

On  la  lutinait. 

«  Quand  vous  mariez-vous?  » 

C’était  là  son  dada.  Nous  n’avions  pas  été 
longtemps  à  nous  en  apercevoir.  Elle,  fort  aima¬ 
ble  toujours,  répondait  toujours  sur  le  ton  de  la 
plaisanterie.  C’était  du  reste,  une  fille  de  tête, 
incapable  de  se  laisser-aller,  devant  témoin,  et 
dressée  de  longue  main  à  amorcer  la  pratique. 

Nous  lui  embrassions  quelquefois  le  bout  des 
doigts  ou  le  cou,  quand  elle  brodait  avec  atten¬ 
tion  —  jamais  plus.... 

Nous  restions  là,  souvent  trois,  quatre  heures 
de  suite....  Quelquefois,  à  minuit,  le  père  venait 
nous  avertir  qu'il  se  faisait  tard. 

Cela  devint  comme  une  habitude.  On  fumait, 
on  causait.  De  quoi  parlions-nous  ?  de  tout,  ma 
foi!....  de  mariage,  surtout!  Eugénie  n’était  vrai¬ 
ment  pas  trop  bête.  Elle  avait  une  expérience 
au-dessus  de  son  âge.  Naturellement,  nous  lui 
faisions  tous  la  cour,  —  ce  dont  elle  riait  comme 
une  folle. 

Bientôt  elle  fut  au  courant  de  la  position  de 
fortune  et  de  famille  de  chacun  de  nous.  En 
plaisantant,  nous  lui  disions,  parfois  :  c<  Me 
voulez-vous  pour  votre  mari?  j>  Alors  elle  levait 
les  yenx  au  ciel  avec  un  soupir. 

Un  dimanche  matin,  je  reçus  une  lettre  ano¬ 
nyme,  une  lettre  de  femme  évidemment,  parfu¬ 
mée  au  benjoin.  «  Rendez-vous  à  la  pépinière  du 
Luxembourg,  près  de  Telléda,  à  dix  heures  et 
demie  précises.  »  J’étais  jeune,  facilement  inflam¬ 
mable,  curieux,  je  courus  au  rendez-vous  le 
cœur  palpitant.... 

C’était  Eugénie! 

«  Vous  m’écriai-je.  » 

—  Moi  !  Ne  perdons  pas  de  temps,  me  dit-elle 
nous  pouvons  être  aperçus....  J’ai  cru  voir  que 
vous  m’aimiez.  Me  suis-je  trompée? 

—  Oh!  non!....  Oh!  non!....  » 

Et  j’essayai  de  lui  prendre  la  taille. 

«  Moi  aussi,  je  vous  aime,  fit-elle  en  se  déga¬ 
geant  prestement,  vous  n’abuserez  pas  de  mon 
secret?  ajouta-t-elle.  On  veut  me  marier.  Moi,  je 
ne  veux  pas.  Je  veux  attendre.  J’ai  cinquante 
mille  francs  de  dot  ;  je  trouverai  toujours.  Mon 
mari  resterait  à  la  maison.  Il  y  serait  logé,  nourri; 
mon  père  lui  procurerait  facilement  dans  ses 
connaissances  pour  douze  cents  francs  d’écritures 
et  de  tenues  de  livres,  le  soir....  Je  trouverai  tou¬ 
jours,  n’est-ce  pas?  » 

Et  elle  plongea  un  regard  amoureux  dans  mes 
yeux  ébahis.... 

«  Adieu,  ajouta-t-elle  vivement,  je  cours  à 
Saint-Sulpice,  à  la  messe....  Réfléchissez!....  » 


Réfléchissez!....  à  quoi?....  L’invite  était  for¬ 
melle,  aussi  directe  que  possible.  Il  n’y  avait  pas 
à  s’y  méprendre.  Eugénie  avait  pris  au  sérieux 
quelques  déclarations  banales  faites  d’une  voix 
jouant  l’émotion,  et  j’étais,  pour  ainsi  dire,  mis 
en  demeure  de  me  prononcer. 

Ma  conscience  me  défendait  de  souffler  mot  de 
l’aventure  à  mes  camarades  ;  mais  le  lendemain 
matin,  en  allant  à  l’École  de  Droit,  l’un  de  nous, 
G*oa,  un  gros  garçon  bruyant,  —  mort  depuis, 
pauvre  diable!  —  nous  raconta  en  riant  aux 
éclats,  certain  rendez-vous  qu’il  avait  reçu  la 
veille,  rendez-vous  dans  lequel  une  jeune  fille 
l’avait  très-positivement  demandé  en  mariage. 

A  certains  détails,  je  reconnus  qu’il  s’agissait 
d’Eugénie. 

«  Quelle  heure  était-il?  demandai-je  à  Georges. 
—  Onze  heures  du  matin  ! 

—  Où  cela? 

—  Sous  un  portail  latéral  de  Saint-Sulpice.  » 
Plus  de  doute,  c’était  Eugénie.  Je  ne  fis  aucune 
observation  ;  mais,  quand  je  pus  attirer  Georges 
à  l’écart,  je  lui  dis  : 

<r  C’est  Eugénie,  n’est-ce  pas? 

—  Oui, 

—  Eh  bien,  mon  cher  Georges,  nous  sommes 
rivaux.  » 

Et  je  lui  racontai  mon  rendez-vous  de  la  Pépi¬ 
nière. 

«  Elle  a  peur  d’en  manquer  un,  elle  en  pour¬ 
suit  deux  ;  maladresse  insigne,  si  l’on  en  croit  le 
proverbe....  y> 

Il  fut  entendu  que  nous  ne  mettrions  personne 
dans  la  confidence  et  que  nous  chercherions  à 
tirer  de  la  situation  tous  les  éléments  de  gaieté 
qu’elle  renfermait.  Notre  programme  fut  aussitôt 
arrêté.  Chacun  de  nous  deux,  après  réflexion 
apparente,  dirait  à  Eugénie  :  J'accepte!  »  et 
jouerait  auprès  d’elle  la  comédie  du  fiancé  sérieux. 

Vous  voyez  d’ici  la  pauvre  fille....  aux  anges, 
parbleu!...  mais  bien  embarrassée  !...  Auquel  des 
deux  allait-elle  tendre  la  main?... 

Elle  serait  à  nous  sonder  plus  avant,  à  nous 
interroger  sur  notre  fortune,  sur  nos  espérances 
d’avenir.  Elle  savait  tout  cela  sans  doute,  mais 
grosso  modo.  Elle  voulut  plus  de  détails.  Jarqais 
juge  d’instruction  rompu  aux  affaires  n’apporta 
dans  une  enquête  plus  d’habileté  et  de  rouerie. 

Nous  étions  convenus,  pour  faire  son  embarras 
plus  grand,  de  lui  donner  des  renseignements  à 
peu  près  identiques. 

Sans  vanité,  je  crois  bien  que,  personnelle¬ 
ment,  elle  me  préférait  ;  seulement  j’étais  destiné 
à  habiter  la  province.  Notaire  d’un  chef-lieu  de 
canton,  tel  s’offrait  mon  avenir. 

«  Vous  serez  madame  la  notaresse!  »  lui  di¬ 
sais-je. 

Elle  se  rengorgeait  d’abord  un  peu,  puis  elle 
disait  avec  une  moue  de  regret  : 
a:  Oui  !...  mais  c’est  en  province.  » 

La  province  ne  lui  allait  pas.  Georges,  au  con¬ 
traire,  devait  toujours  habiter  Paris.  Il  voulait 
être  avocat  et  conquérir  dans  le  barreau  parisien 
la  renommée  et  la  fortune....  Et  dame!  elle  pen¬ 
chait  vers  Georges  de  tout  l’attrait  que  Paris 
avait  pour  elle.... 

Pour  causer  ainsi  tout  à  l’aise  et  loin  des  im¬ 
portuns,  nous  allions  faire  de  grands  tours  de 
promenade  en  voiture....  Plusieurs  fois  même  elle 
trouva  moyen  de  venir  le  soir,  à  la  dérobée,  dans 
ma  chambre.  Le  père,  prévenu  de  l’acte  impor¬ 
tant  qui  se  préparait,  fermait  les  yeux.  Vous  dire 
que  je  me  tenais  respectueusement  à  distance, 
serait  mentir.  Le  plus  souvent  elle  était  assise  sur 
mes  genoux  ;  je  lui  mordillais  les  boucles  de  ses 


cheveux;  je  l’embrassais  sur  la  bouche;  elle 
m’embrassait  sur  le  front;  je  l’appelais  ma  petite 
femme ,  elle  m’appelait  son  petit  mari.... 

Mais  rien  de  plus.... 

Un  soir,  elle  me  dit  : 

<t  Quel  dommage  que  vous  ne  vouliez  pas  habi¬ 
ter  Paris! 

—  Ne  m’aimez-vous  donc  pas  assez  pour  me 
suivre  partout?  Il  me  semble  que  je  vous  suivrais 
jusqu’au  bout  du  monde,  moi  ! 

—  Sans  doute!  Mais  vous  savez?....  On  a  sa 
famille....  et  puis,  les  goûts....  C, est  bien  drôle.... 
les  goûts!...  et  comme  ils  diffèrent!...  Tenez,  j’ai 
une  de  mes  bonnes  amies  qui  ne  rêve  que  la  pro¬ 
vince....  Ah  !  si  elle  trouvait  un  mari  comme  vous, 
c’est  elle  qui  n’hésiterait  pas!... 

—  Et  elle  ne  trouve  pas  ?... 

—  Non....  elle  est  cependant  charmante,  et 
bien  mieux  que  moi,  certainement.  Dans  les 
mêmes  conditions....  même  âge,  même  taille, 
m  ême  teint.  Nous  avons  été  élevées  ensemble 
dans  le  même  pensionnat.  Son  père  habite  Bercy. 
Elle  se  nomme  Henriette.  Aimez-vous  ce  nom-là? 
—  Je  ne  le  crains  pas.  » 

Elle  mettait  à  ce  portrait  de  son  amie,  une  cha¬ 
leur  !... 

Je  compris  vite  le  but  où  elle  tendait  et  je  la 
laissai  aller.... 

«  Il  faut  que  je  vous  la  fasse  connaître,  ajou¬ 
ta-t-elle,  voulez-vous? 

—  Je  veux  bien  ! 

—  Elle  viendra  dîner  demain  à  la  maison,  et 
le  soir  nous  monterons  dans  votre  chambre....  » 
Henriette  était  vraiment  une  fort  jolie  fille  et 
délurée.  Comme  l’autre,  elle  ne  demandait  qu’à 
se  marier.  Au  seul  mot  de  mariage  qu’Eugénie 
ramenait  sans  cesse  dans  la  conversation,  elle 
poussait  des  soupirs  et  roulait  vers  moi  des  yeux 
chargés  d’électricité. 

Je  fus  empressé,  galant....  Pendant  qu’Eugénie 
allait  et  venait  dans  ma  chambre,  touchant  à 
tout,  en  réalité  pour  nous  laisser  plus  libres  d’é¬ 
changer  quelques  paroles  intimes,  je  saisis  la 
main  d’Henriette  à  la  dérobée....  elle  eut  un  fré¬ 
missement  de  tout  son  être.... 

J’avais  fait  monter  quelques  bouteilles  de 
champagne,  des  gâteaux,  etc.,  etc....  Je  leur  en 
offris.... 

Vers  neuf  heures,  Georges,  ainsi  que  cela  avait 
été  convenu,  vint  frapper  à  ma  porte  comme  par 
hasard.  Il  entra  et  parut  fort  étonné  de  trouver 
là  Eugénie,  qui,  vivement,  s’empressa  de  lui  dire 
tout  bas  : 

«  C’est  un  mariage  que  je  suis  en  train  de  con-  . 
dure  :  votre  ami  et  mon  amie....  » 

Georges  me  félicita  et  félicita  Henriette.  H  . 
s  assit  et  but  avec  nous.  Au  quatrième  verre, 
Eugénie  et  Henriette  avaient  jeté  leur  chapeau 
sur  mon  lit.  Leurs  yeux  brillaient  comme  des 
escarboucles  et  elles  bavardaient,  elles  bavar¬ 
daient!.... 

«  Si  nous  allumions  un  punch  ?,..  j> 

Le  punch  allumé,  on  éteignit  les  bougies.... 

Une  demi-heure  après,  Eugénie  disaitàGeorges  * 
a  lu  me  jures  que  nous  habiterons  Paris  !  » 

Et  Henriette  murmurait  à  mon  oreille  : 
cc  La  province  avec  toi,  voila  mon  rêve!...  3) 

Elles  ont  fini  pourtant  par  se  marier  l’une  et 
l’autre  ! 

L  une  et  1  autre,  elles,  ont  épousé,  le  dirai-je!... 
le  garçon  de  cave  de  papa,  lequel  a  pris  la 
su  ite  d’affaires.  q.  q 
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_  n’appartient  pas  à  un 
homme  de  ma  génération  de 
porter  un  jugement  absolu 
sur  le  talent  de  Mlle  Déja- 
zet.  L’auréole  de  gloire  dont 
nos  pères  ont  entouré  cette 
célébrité  artistique,  est  de  celle 
dont  pas  un  d’entre  nous  ne  son¬ 
gerait  à  contester  l’éclat.  L'enthousiasme 
du  public,  comme  l'empressement  des 
artistes  qui  ont  apporté  leurs  hommages 
et  leurs  concours  à  la  représentation 
de  dimanche  dernier,  prouvent  claire¬ 
ment  la  popularité  exceptionnelle  dont 
jouit  encore  celle,  qui  pendant  vingt  ans, 
fut  la  gaieté  et  l’esprit  de  la  scène  fran¬ 


çaise. 

Elle  a  conservé,  d’ailleurs,  une  telle 
puissance  d’originalité,  une  simplicité  de 
moyens  inconnue  aujourd'hui  et  une 
finesse  de  diction  si  attachantes,  qu’on 
comprend  parfaitement  l’influence  qu'elle 
devait  exercer  sur  ses  contemporains, 
alors  qu’elle  était  dans  le  rayonnement 
de  sa  jeunesse. 

Virginie- Pauline  Déjazet  est  née  à 
Paris,  le  30  août  1797.  Elle  a  donc  au¬ 
jourd'hui  :  soixante-seize  ans  accomplis, 
et  il  y  a  soixante-et -onze  années  qu'elle 
est  sur  les  planches,  car,  c’est  à  l’âge  de 
cinq  ans,  au  théâtre  des  Capucines,  que  se 
firent  ses  premiers  débuts  dans  Fanchon 
toute  seule. 

Son  passage  sur  diverses  petites 
scènes,  et  notamment  au  théâtre  des 
Jeunes  élèves,  lui  permit  de  faire  appré¬ 
cier  la  souplesse  de  son  talent  qui  prit 
un  développemen  t  considérable  au  Vau¬ 
deville,  où  commença  à  s’établir  sa  ré¬ 
putation. 

Déjazet  eut  de  bonne  heure  des  goûts 
nomades.  Dès  1817,  on  la  vit  parcourir 
la  province,  revenant  de  temps  à  autres 
à  Paris. 

Lyon,  Bordeaux,  les  principales  villes 
de  France  fêlèrent  sa  jeune  renommée 
et  l’applaudirent  dans  vingt  pièces  telles 
que  :  Angélique  ou  la  Champenoise ,  les 
Petits  Braconniers  qui  lui  avaient  valu 
un  succès  aux  Variétés,  la  Leçon  de  bo¬ 
tanique,  la  Belle  au  bois  dormant,  les  Si¬ 
rènes  ou  les  Sauvages  de  ta  Montagne. 

En  1821,  Déjazet  entra  au  Gymnase. 


Parmi  ses  créations  les  plus  remarqua¬ 
bles  à  ce  théâtre,  on  peut  citer  :  Le  Ma¬ 
riage  enfantin,  la  Loge  du  portier,  le 
Plus  beau  jour  de  la  vie,  la  Petite 
sœur,  etc.,  etc. 

A  ce  moment,  cet  heureux  théâtre  pos¬ 
sédait  deux  autres  artistes,  dont  la  vo¬ 
gue  était  immense  :  Jenny  Vertpré  et 
Léontine  Fay,  que  les  succès  de  Déjazet 
empêchèrent  bientôt  de  dormir.  La  ja¬ 
lousie  s’en  mêlant  et  l’influence  de  ces 
comédiennes  étant  prépondérante,  la 
nouvelle  venue  fut  tenue  à  l’écart,  on  ne 
lui  confia  plus  de  créations  importantes; 
aussi  quitta  t-elle  le  Gymnase  en  1828, 
pour  entrer  aux  Nouveautés. 

Là,  elle  se  trouva,  du  reste,  dans  un 
milieu  plus  conforme  à  son  genre  de  ta¬ 
lent.  Elle  forma,  avec  Bouffé  et  Potier,  un 
trio  incomparable.  Sa  réputation  dans  les 
travestis  y  atteignit  à  son  comble  avec 
Bonaparte  à  Br ienne,  qui  est  resté  parmi 
les  trois  ou  quatre  plus  beaux  fleurons 
de  sa  couronne  d’artiste. 

C'est  aux  Nouveautés  où  elle  resta 
trois  ans,  qu’elle  créa  encore  le  Mariage 
impossible  et  'bien  d’autres  pièces  qui 
obtinrent  de  grands  succès,  mais  dont 
le  souvenir  devait  s’effacer  devant  ses 
nouvelles  créations  du  Palais-Royal  et 
des  Variélés. 

C’est  en  effet  dans  ces  deux  théâtres, 
où  elle  resta  sans  interruption  de  1831 
à  1849,  que  Virginie  Déjazet  remporta  ses 
plus  beaux  triomphes.  Il  suffit  de  citer  : 
Fretillon ,  Les  premières  armes  de  Riche¬ 
lieu,  Gentil-Bernard,  Le  Marquis  de 
Lauzun,  L’enfance  de  Louis  XII,  Le 
Moulin  à  paroles.  Vert-vert,  Indiana 
et  Charlemagne,  Judith  et  Ilolopherne, 
la  Fille  de  Dominique,  dont  les  noms  sont 
encore  présenls  à  nos  souvenirs,  grâce 
à  son  admirable  interprétation.  On  ne 
poussa  jamais  plusloin  le  naturel,  l’esprit 
et  l’amabilité. 

Ce  n’est  point  par  la  verve  exhube- 
rante,  les  'accents  forcés  ou  les  gestes 
•  pittoresques  et  bizarres  qui  distinguent 
les  comédiennes  qui  ont  pris  sa  succes¬ 
sion  au  théâtre,  que  Déjazet  se. faisait 
remarquer.  Elle  affectait,  au  contraire, 
un  certain  laisser-aller,  une  nonchalance 
exquise,  une  précièuse  simplicité  qui  lui 
laissaient  tout  le  charme  de  l’esprit.  Ses 
jeux  de  physionomie,  sa  diction,  ses 
allures  savaient  faire  revivre  les  héros 
historiques  ou  les  personnages  de  ro¬ 
mans  qu’elle  interprétait.  11  semblait 
qu’elle  les  avait  vus  pour  en  pouvoir 
reproduire  le  caractère  avec  une  sem¬ 
blable  fidélité. 

A  partir  de  1850,  Déjazet  ne  fit  plus 
partie  d’aucune  troupe;  elle  passa,  à 
l’état  d’étoile,  d’une  scène  à  l’autre,  fai¬ 
sant  renaître  ses  anciennes  créations,  et 
ajoutant,  par  hasard,  un  type  nouveau 
dans  sa  galerie,  déjà  si  remplie,  de  person¬ 
nages  illustrés  par  elle. 

La  Douairière  de  Bidonne ,  au  Palai-- 
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Royal,  le  Vicomte  de  Létorières,  Voltaire 

à  Ferney,  le  Sergent  Frédéric,  la  Gar- 
deuse  de  dindons,  les  Trois  gamins,  mar¬ 
quèrent  une  nouvelle  étape  de  sa  car¬ 
rière  qui  fut  encore  des  plus  brillantes. 

Devenue  directrice  du  Théâtre  des  Fo_ 
lies-Nouvelles,  en  1859,  elle  lui  donna 
son  nom  et  changea  le  genre  qui  y  était 
exploité. 

Elle-même,  à  la  tête  de  sa  troupe,  y  ap¬ 
parut  dans  les  premiers  ouvrages  de  Sar- 
dou  qui  lui  fut  recommandé  par  une  de 
ses  amies,  et  lui  dut  ainsi  ses  premiers 
succès.  Les  Premières  armes  de  Figaro, 
M.  Garat,  les  Prés -Saint- Gerçais,  puis 
les  reprises  de  Gentil  Bernard ,  des 
Trois  gamins  et  des  Premières  armes  de 
Richelieu,  initièrent  notre  génération  à 
son  merveilleux  talent. 

C’est  dans  ces  pièces,  d’un  esprit  char¬ 
mant  et  qui  n’a  rien  de  commun  avec  les 
farces  obscènes  en  vogue  aujourd’hui, 
qu’il  m’a  été  donné  d’entendre  vingt  fois 
Déjazet  et  de  chercher  en  elle  les  dons 
exceptionnels  par  lesquels  sa  renommée 
s’était  justement  fondée. 

J’ai  été  frappé,  avant  tout,  de  la  net¬ 
teté  de  sa  diction,  de  la  justesse  et  de  la 
fraîcheur  de  son  organe,  (elle  avait  alors 
plus  de  60  ans!)  du  parfait  naturel  de  ses 
manières.  Evidemment  c'est-  là  le  ton  de 
la  vraie  comédie  et  cela  explique  bien  la 
vogue  dont  a  joui  l’artiste  à  une  époque 
où  le  goût  n’était  point  encore  perverti 
par  les  Schneider,  les  Blanche  d'Antignv 
et  les  Théo,  pour  ne  citer  que  celles  qui 
tiennent  la  tête  du  mouvement  détes¬ 
table  au  milieu  duquel  nous  sommes 
comme  emportés  actuellement. 

Retirée  de  la  scène  parisienne  depuis 
1869,  Dejazet  a  continué  à  donner  en 
province  des  représentations  où  elle  fut 
toujours  appréciée  et  fêtée  comme  elle 
le  méritait. 

Depuis  cette  même  année,  elle  jouit 
d’une  pension  annnelle  de  retraite  de 
2.000  francs  que  lui  fait  le  ministère  de 
ITn.-truclion  publique  et  des  Beaux-Arts. 
Cetle  libéralité,  la  seule  fortune  restée  à 
la  célèbre  artiste  dont  la  charité  et  le  dé¬ 
vouement  sont  exemplaires,  va  être  quin¬ 
tuplée  par  la  recette  de  la  représenta¬ 
tion  de  dimanche. 

Dans  son  grand  âge  qui  lui  commande 
le  repos,  Dejazet  pourra  vivre  ainsi  à 
1  abri  du  besoin.  Ce  sera  pour  elle  une 
grande  satisfaction  de  devoir  aux  nom¬ 
breux  admirateurs  de  son  talent,  cette 
tranquillité  qu’elle  a  bien  méritée  par  ses 
brillants  services  au  théâtre  et  qu’elle 
doit  également  à  la  sympathie  générale 
qui  s  attache  à  la  femme  douée  d’un 
grand  cœur  et  d’une  parfaite  amabilité. 


FÉLIX  JAHYER. 
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OPÉRA 


Dimanche  27  septembre  1877 

SOLENNITÉ  ARTISTIQUE 

Organisée  par  le  journal  Le  Gaulois 
En  l’honneur  de 

MLLE  DÉJAZET 

Avec  le  concours  des  principaux  Artistes  des 
théâtres  de  Paris 

Cette  représentation  est  sans  précédent 
et  restera  longtemps  saus  être  suivie 
d’une  autre  fête  artistique  semblable. 

A  nartir  de  sept  heures  et  demie,  le 
défilé  des  voitures  et  des  piétons  était 
curieux  à  observer  aux  abords  du 
Théâtre.  La  salle  Ventadour  est,  au  dehors, 
illuminée  par  un  cordon  de  feu. 

À  peiue  y  pénètre-t-on  qu’on  se  trouve 
au  milieu  des  fleurs.  C’eM  sur  des  roses 
qu'on  traverse  les  couloirs. 

A  huit  heures,  foutes  les  loges  sont 
garnies,  et  de  quel  monde!  Les  toileltes 
de  l’hiver  font  là  leur  première  appari¬ 
tion,  c’est  assez  dire  leur  éclat  et  l’inté¬ 
rêt  qu’elles  offrent. 

Dans  les  quatrièmes  loges,  on  aperçoit 
des  Banquiers  millionnaires,  des  Barons, 
des  Comtes,  des  Ducs. 

On  remarque d  ms  les  loges  :  MM.  le  duc 
Decazes.  le  colonel  de  Broyé,  M.  d’Har¬ 
court,  rép;  ésentanfs  du  maréchal  Mac- 
Mahon.  Le  comte  de  Moltke,  le  prince 
Galiiziues.  le  comte  de  Libanno,  A.  de 
Rothschild,  Richard  Wallace,  le  baron  de 
Beyens,  le  comte  Huilez -Claparede,  Ri¬ 
card,  prince  Troubelzkoï,  prince  de 
Basait,  comte  de  Sabran,  Ch.  Laffitte,  le 
docteur  Mandl,  le  prince  de  Ohimay.  La¬ 
grange,  Goudiuel,  Stevens,  le  prince  des 
Asturies,  le  duc  de  Montmorency,  le  duc 
de  Mouchy,  Marquis  de  Gaux.  Edouard 
André,  Offenbach,  Léon  Renault,  Ferdi¬ 
nand  Duval,  Schlesinger,  Casanova, 
Strakosch  ,  Ritt  ,  Larochelle ,  et  cent 
autres  habitués  des  grandes  premières. 
Parmi  les  dames  : 

La  duchesse  D  ‘cazes.la  reine  Isabelle, 
la  duchesse  de  Mouchy,  Mme  de  Poil ly, 
marquise  Auforh,  duchesse  de  Montmo¬ 
rency,  baronne  Gustave  de  Hothschild, 
comtesse  Iienckel,  baronne  d'Erlanger, 
comtesse  de  Gouy  d'Arsy,  comtesse  Ca- 
mondo.  Miolan-Carvalho,  Nüsson-Rou- 
zeaud,  etc.,  etc.,  etc. 

La  représentation  commence  et  il  nous 
faudrait  tout  le  journal  pour  en  rendre 
com3te. 

Mlle  Déjazetaété  l’objet  d’un  triomphe 
sans  précédent. 

Elle  a  chanté  et  joué  Monsieur  Garat, 
presque  aussi  bien  qu’au  jour  de  la  créa¬ 
tion.  entourée  par  des  artistes  qui  met¬ 
taient  tout  leur  cœur  et  tout  leur  talent  à 
jouer, à  coté  d’elle,  de  petits  bouts  de  rôle. 

Elle  a  chanté  encore  avec  cette  diction 
sans  égale,  la  fameuse  Lisette  de  Béran¬ 
ger',  qu’elle  a  contribué  à  immortaliser. 

Le  trio  de  Guillaume  Tell  a  été  bissé, 


Got,  Delaunay,  Mlle  Favart,  Mme  Pou- 
sin.  ont  joué  merveilleusement  le  Tar¬ 
tuffe  . 

Villaret  n’a  jamais  fait  entendre  une 
plus  belle  voixet  MmeGueymard  ne  fut, 
non  plus, jamais  plus  dramatique  et  plus 
belle,  que  ce  soir-là,  au  quatrième  acte 
des  Huguenots. 

Tout  eufin  a  admirablement  marché. 
Voici  la  chanson  qui  a  été  débitée  avec 
un  goût  parfait,  par  Anatole  Lyonnel, 
avant  le  fameux  défilé  de  la  cérémonie. 

Lorsque,  ce  soir,  une  foule  idolâtre 

D’un  art  charmant  et  frais  comme  au  début, 

A  Déjazet,  la  reine  du  théâtre 
Vient,  en  bravos,  de  payer  son  tribut, 

Toi,  dont  la  voix  rajeunit  et  patronne 
De  vieux  refrains  que  nous  applaudissons, 

Ah  !  permets-nous  d’offrir  une  couronne 
A  Déjazet,  la  reine  des  chansons  I 

Oui  la  chanson  par  toi  respire  et  brille. 

Elle  te  doit  son  joyeux  aiguillon  ; 

De  Béranger  n’es-tu  donc  pas  la  fille, 

De  par  Lisette  et  de  par  Frétillon? 

Ce  chansonn  er,  dont  l’éclat  t’environne, 

Jadis  charmé  par  tes  simples  façons, 

Mit  sur  ton  front  un  baiser  pour  couronne. 

En  te  nommant  la  reine  des  chansons  ! 

Autour  de  toi  ce  public,  qui  s’empresse 
A  ton  appel,  répond  avec  chaleur  ; 

A  ton  talent,  l’hommage  qu’il  adressse, 

Est,  à  la  fois,  un  hommage  à  ton  cœur. 

Aux  malheureux  toujours  utile  et  bonne. 

De  charité  tu  donnas  les  leçons. . . 

Pour  ajouter  des  fleurs  à  ta  couronne 
Longtemps  encore,  redis-nous  tes  chansons. 

La  cérémonie  finale  était  certainement 
ce  qu’il  y  avait  de  plus  merveilleux 
comme  coup  d’œil.  Toutes  les  artistes  cé¬ 
lèbres  par  le  talent  ou  la  beauté,  ont 
tenu  à  honneur  d’y  figurer. 

Quand,  comme  ledit  si  bien  le  Bien  Pu¬ 
blic,  le  défilé  de  tous  les  altistes  de  Paris 
a  commencé,  quand  les  survivants  des 
époques  de  lut  Le  et  de  gloire  sont  venus  dé¬ 
poser  leurs  couronnes  aux  pieds  de  Déja¬ 
zet  ;  quand  Frédérick  Lemaître  s’est  pen¬ 
ché  pour  embrasser  sa  camarade  dans  la 
vieetdanslagloire,  quand  Dupiez,  Roger, 
ceux  qui  ne  connai.-sent  plus  le  chemin 
des  coulisses  se  sont  avancés,  tremblant 
comme  des  débutants;  quand  toutes  ces 
jeunes  femmes,  plus  jolies  encore  dans 
leur  bonté,  plus  gracieuses  que  jamais 
dans  leur  effusion  liliale,  se  sont  grou¬ 
pées  autour  de  leur  douairière  ;  quand  la 
petite  tète  pâle  de  Déjazet  a  failli  dispa¬ 
raître  sous  l'entassement  des  roses,  des 
palmes,  des  feuillages  d’or,  un  frisson 
d’enthousiasme  a  secoué  cette  salle  con¬ 
sacrée  au  scepticisme.  Quelque  chose  de 
grand  est  apparu,  et  il  a  semble  que  le 
génie  français  rallumait  son  auréole  sous 
le  voile  qu’il  n'a  pas  encore  quitté. 

C  est  si  bon  d’être  bon!  Je  ne  sais 
personne  qui  se  fût  avisé  ce  soir- 
là  de  critiquer  quoi  que  ce  fût.  Tout  a 
paru  superbe,  achevé,  irrésistible;  je 
croîs,  eu  etlet,  que  tout  a  été  excellent, 
mais  on  était  de  parti  pris  décidé  à  trou¬ 
ver  tout  sublime. 

La  représentation  a  produit  le  chiffre 
fabuleux  de  52.U0U  francs  sans  la  Tom¬ 
bola.  dont  la  recette  dépasse  déjà,  dit-on, 
40,D0u  francs. 

Voici  les  quelques  chiffres  auxquels 
se  sont  élevées  les  recettes  des  représen- 
tations  extraordinaires  les  plus  fameuses 
que  nous  ayons  eues  : 

La  représentation  au  bénéfice  de  : 


Nourrit  : .  30,000  fr. 

Talina  (1825) .  30,0u0 

Mme  Sarah  Beruhardt .  28.000 

Mme  Carvalho  (1806) .  25,000 

Mlle  Mars  (1 5  avril  1841)  ....  20.  M  4 

Regnier  (10  avril  -1872) .  18,952 

Sam  son  (12  avril  1853) .  16,401 

Mme  Thénard  (20 juillet  1855)  16,408 

Geffroy  (18  février  1865) .  14,441 

Provost  (13  avril  1866) .  13,858 

Mme  Judith  (13  juillet  1865).  12,054 


grâce  à  Faure  et  à  Tamberlick. 


On  voitque  les  résultats  obtenusparles 
organisateurs  de  la  fête  artistique  en  l’hon¬ 
neur  de  Dé  jazet  dépassent  tous  les  précé¬ 
dents.  Nous  adressons  nos  sincères  com¬ 
pliments  à  notre  confrère  Emile  Blavet, 
qui  a  conduit  cette  laborieuse  entre¬ 
prise  avec  une  intelligence  et  un  dé¬ 
vouement  digne  de  tous  les  éloges. 

E.  P. 


NOUVELLE 


HISTOIRE  D’UNE  FILLE  LAIDE 


Ceci  est  l’histoire  de  ma  cousine  Ruffier,  de 
son  petit  nom:  Aventurine. 

Elle  était  laide,  mais  1  aide  au  delà  de  toute 
épithète  possible.  On  eût  dit  que  la  nature  avait 
pris  plaisir  à  la  former  ainsi.  De  gros  yeux  de 
bœuf  à  fleur  de  tête;  le  front  très-découvert 
(affreux  chez  une  femme)  ;  presque  pas  de  nez, 
une  plaque  de  vermillon  sur  chaque  joue  ;  la 
bouche  large  et  mat  meublée;  le  menton  de  côté 
et  en  saillie.  Ce  que,  chez  tout  autre,  nous  ap¬ 
pelons  l’ovale  du  visage,  était,  chez  ma  cousine 
une  ligne  tourmentée,  bizarre,  sans  harmonie  ;  les 
cheveux  clair-semés  et  de  la  nuance  la  plus  insi¬ 
gnifiante  du  monde:  châtains. 

Que  vous  dirai-je  de  sa  taille?  Vous  avez  vu 
de  ces  fantoches  de  bois  blanc  taillés  par  le  cou¬ 
teau  fantaisiste  d’un  pâtre  ?  C’est  cela  !...  des 
pieds!. . .  des  mains!  Été  comme  hiver,  elle  pa¬ 
raissait  avoir  des  engelures. . . .  Enfin,  une  hideur 
complète! 

De  plus,  ma  cousine  avait  été  aussi  mal  élevée 
que  possible.  Elle  avait  perdu  sa  mère  de  bonne 
heure,  et  son  père,  vieil  avare  fort  riche,  l’avait 
toujours  laissée  manquer  de  tout  :  de  toilette  et 
d’instruction.  Méchante,  hargneuse,  il  lui  arrri- 
vait  souvent  de  battre  dans  la  rue  des  enfants 
qui,  en  vrais  polissons,  se  moquaient  de  sa 
laideur. 

Les  gens  du  pays  la  détestaient  d’autant  plus 
qu’un  avait  toujours  beaucoup  détesté  son  père. 

Comme  dans  tous  les  collèges,  il  y  a  un  souffre- 
douleur,  apres  lequel  les  autres  s’acharnent  sans 
pitié  ni  merci,  dans  toutes  les  petites  villes  aussi, 
il  y  a  une  maison  maudite  et  détestée,  objectif 
de  toutes  les  plaisanteries,  de  tous  les  quolibets, 
de  tous  les  brocards  :  c’était,  chez  nous,  la  maison 
de  ma  cousine. 

Il  ne  se  passait  pas  de  semaine  qu’on  ne  donnât 
au  père  et  a  la  fille  quelque  charivari.  En  hiver, 
ou  leur  jetait  des  boules  de  neige.  On  avait  fait 
sur  eux  toutes  sortes  de  chansons  que  les  gamins, 

moi  tout  le  premier,  —  venaient  chanter  sous 
leurs  fenêtres.. . . 

P  ur  peu  que  vous  ayez  habité  une  petite  ville, 
vous  voyez  cela  d’ici.. . . 

Malgré  tout,  aux  appiocbes  de  la  vingtième 
année,  deux  ou  trois  prétendants  à  la  main  d’A- 

venturine  eurent  le  courage  d’affronter  les  huées 
et  les  sifflets  de  la  foule....  petits  négociants 
gênés  dans  leurs  affaires  que  la  perspective  d’une 
dot  rondelette  alléchait. . . . 

'i  Mieux  vaut  encore  cela  que  le  suicide!  » 
s’étaient  ils  dit. 

Mais  le  père  d’Aventurine  n’entendaût  pas  se 
séparer  ainsi  de  ses  chers  écus.  De  gra  nd  cœur, 
]1  cédait  sa  fille;  seulement,  il  la  cédait  sans 
dot. ...  et  nos  amoureux  improvisés  de  s’enfuir! 

On  en  a  ri  longtemps  chez  nous. 


PÀRIS-T  HEATUfî 


Bfe/frairêMâigra*| 


Ce  qui  ajoutait  au  piquant  de  la  situation  de 
ma  cousine,  c’étaient  ses  prétentions  extraor¬ 
dinaires. 

Elle  se  voyait  laide  et  voulait  bien  avouer 
qu’elle  n’était  pas  jolie  ;  mais  elle  croyait  et 
disait,  de  bonne  foi,  qu’avec  un  peu  de  toilette, 
de  parures  et  un  brin  de  coquetterie,  elle  ferait 
tout  aussi  bien  qu’une  autre. 

Elle  disait  aussi,  à  qui  voulait  l'entendre, 
qu’elle  n’épouserait  jamais  qu’un  homme  riche, 
jeune,  beau,  bien  fait,  spirituel,  et  qui  lui  aurait 
donné  «  gages  d’amour.  » 

Jugez  des  gorges  chaudes!. .  .  On  chansonna 
les  «  gages  d'amour  »  et  V  époux  qu'il  faut  à  la 
belle  Aventurine.  »  t 

«  Riez!  riez!  murmurait -t-elle,  cela  seia!  » 

Et,  comme  elle  se  sentait  douée  d’un  entête¬ 
ment  de  mule,  elle  se  persuada  vite  que  cela 
serait. 

Quand  mourut  le  père  de  ma  cousine,  elle  avait 
vingt-huit  ans  bien  sonnés.  Sa  fortune,  après  in¬ 
ventant  fut  évaluée  à  trois  cent  mille  francs 
bien  liquides  :  une  grosse  somme  pour  notre  pe¬ 
tite  ville. 

Aventurine  fit  faire  quelques  réparations  à  sa 
maison  qui  tombait  en  ruine  ;  elle  changea  l’a¬ 
meublement  vieux,  délabré,  fané.  Elle  eut  des 
meubles  neufs.  Elle  se  ût  un  trousseau,  acheta 
quelques  belles  robes  de  soie,  bref,  elle  se  mit  à 
la  mode  du  jour  et  tâcha  de  rivaliser  avec  les 

plus  élégantes  de  chez  nous.  Enfin _ elle  prit  un 

professeur  de  piano  !.. 

Ah!  ce  professeur  de  piano!  nous  a-t-il  amusés!.. 
Si  toutes  les  petites  villes  avaient  leur  Aventu¬ 
rine,  la  province  serait  habitable,  on  ne  s’y  en¬ 
nuierait  jamais. 

En  attendant,  ma  cousine  ne  se  mariait  tou¬ 
jours  pas.  Elle  avait  beau  dire:  «  Nous  verrons 
bien!  nous  verrons  bien!  »  on  demandait  à  le 
voir,  cet  épouseur  idéal  qu’elle  s’était,  promis: 

riche,  jeune,  beau,  spirituel  et _  amoureux!... 

Et  tous  les  jours,  c’étaient  nouveaux  placards, 
nouvelles  chansons  où  on  la  mettait  en  demeure. 
La  pauvre  tille  écumait  de  rage.... 

Une  nuit,  il  pouvait  être  une  heure  du  matin, 
les  voisins  de  ma  cousine  furent  réveillés  en  sur¬ 
saut  par  la  détonation  d’une  arme  à  feu.  Aus¬ 
sitôt,  voilà  sur  pixels  tout  le  quartier  :  les  peureux 
à  la  fenêtre,  chandelle  en  main  ;  les  plus  braves 
dans  la  rue.... 

Les  premiers  arrivants  purent  voir  un  homme 
descendant  du  deuxième  étage  de  ma  cousine,  le 
long  du  chenal,  et,  à  ce  même  deuxième  étage, 
Aventurine,  échevelée,  criant  :  «  Arrêtez-le  !  ar- 
rêtez-le  !  y>  L’homme  fut  arrêté  et  conduit  au 
violon  de  la  maison  commune.  C’était  un  ouvrier 
menuisier  qui,  peu  de  temps  auparavant,  avait 
restauré  les  parquets  chez  ma  cousine. 

Connaissant  parfaitement  les  êtres,  il  s’était 
introduit  à  l’aide  d’une  fausse  clé  et  avait  pé¬ 
nétré  jusque  dans  la  chambre  virginale  de  ma 
cousine.  Mais  Dieu  ne  permit  pas  qu’aucun  at¬ 
tentat  d’aucune  sorte  fût  consommé.  Réveillée 
par  le  craquement  du  parquet  tout  neuf,  Av<m- 
turine  avait  sauté  à  huis  du  lit,  couru  à  son  secré¬ 
taire  où  se  trouvait  un  pistolet  chargé,  et,  malgré 
l’obscurité  et  le  froid  de  la  nuit,  n’écoutant  que 
son  courage,  elle  avait  lâché  à  tout  hasard  la  dé¬ 
tente  de  l’arme  meurtrière.  La  balle  avait  été  se 
loger  dans  les  persiennes  avec  un  grand  fracas 
de  carreaux  brisés. 

La  sensation  fut  énorme  dans  toute  la  ville. 
Ma  cousine  était  riche;  on  ne  songea,  on  ne 
pouvait  songer  qu’au  vol.  L’homme  ne  s’était 
pas  expliqué.  C’était  un  pauvre  diable,  ce 
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ne  pouvait  être  qu’un  voleur.  L  instruction  ne  ré¬ 
véla  rien  de  particulier. 

Mais  tous  les  journaux  de  France,  voire  de  1  é- 
tranger,  relatèrent  le  fait  en  grossisant  tous  les 
détails.  Ils  exagérèrent  le  danger  et  exaltèrent  le 
courage  de  cette  jeune  et  belle  héroïne  qui,  sur¬ 
prise  au  milieu  des  ténèbres,  dans  une  circons¬ 
tance  où  beaucoup  d’hommes  auraient  tremblé 
comme  des  femmes,  avait  montré  le  sang-froid, 
la  fermeté  du  sexe  fort.... 

Aussi,  quand  s’ouvrit  la  session  des  assises  au 
chef-lieu,  l’intérêt  était-il  surexcité  outre  mesure. 
De  loin,defortloin,de  cent  lieues  et  de  deux  cents 
lieues  on  était  venu  pour  entendre  et  pour  voir  !... 

A  l’appel  de  son  nom,  l’accusé  se  leva.. .. 

«  Vous  êtes  prévenu  de  tentative  de  vol  avec 
effraction,  la  nuit,  dans  une  maison  habitée... 
Qu’avez-vous  à  répondre? 

—  Je  ne  suis  pas  coupable  du  crime  dont  on 
m’accuse. 

—  Expliquez-vous.  Dans  l’instruction,  vous 
avez  reconnu  vous  être  introduit  nuitamment. 

—  C’est  vrai.  Mais  je  n’avais  pas  l’intention 
de  voler.  Je  ne  suis  pas  un  voleur.  Je  livre  tout 
mon  passé  à  la  loupe  de  mes  juges. 

—  Alors,  quel  était,  selon  vous,  le  mobile  de 
cette  visite  nocturne? 

—  L’amour  !  monsieur  le  Président,  la  passion  ! 
—  J’aimais  mademoiselle  Aventurine  !  » 

L’étonnement  où  ces  paroles  inattendues  je¬ 
tèrent  l’assemblée  ne  saurait  se  peindre.  Il  y  eut 
comme  une  exclamation  confuse,  et  les  huissiers 
audienciers  n’obtinrent  qu’à  grand’peine  le  si¬ 
lence. 

L’accusé  répéta  d’une  voix  forte  et  émue  : 

<r  J’aimais _  j’aime  Mlle  Aventurine!...  Je 

l’aime  comme  un  fou!  Désespérant  de  la  voir 
jamais  partager  ma  flamme,  ma  tête  s’est  égaré 

et - vous  savez  le  reste _ Condamnez-moi,  je 

suis  coupable,  mais  par  pitié,  ne  me  flétrissez 


pas!...  » 


A  ces  mots  que  les  sanglots  permirent  à  peine 
d’achever,  de  violents  applaudissements  se  firent 
entendre.  Quelques  dames  parmi  les  plus  élé¬ 
gantes  s’épongèrent  les  yeux  de  leur  mouchoir 
brodé. 

On  procéda  à  l’audition  des  témoins  qui  tous 
déposèrent  de  la  parfaite  honorabilité  du 
prévenu. 

Quand  ma  cousine  parut  à  son  tour,  ce  fut  un 
frémissement,  de  curiosité  dans  tout  l’auditoire. 
Chacun  se  hissait  sur  la  pointe  des  pieds  pour 
voir.  Les  privilégiés  qui  purent  distinguer  ses 
traits  s’écrièrent:  Fil  qu'elle  est  laide!...  et 
ceux  qui  n’avaient  pas  vu,  répétèrent  de  con¬ 
fiance  :  Elle  est  laide!  elle  est  laide! . . . 

Elle  avoua  vingt-quatre  ans.  On  peut  même 
voler  devant  des  juges,  quand  on  est  femme  et 
qu’il  s’agit  d’années. 

«  Avez-vous  connaissance  de  recherches,  dé¬ 
marches,  obsessions  et  poursuites  antérieures  à 
l’événement,  du  fait  du  prévenu? 

—  Non,  monsieur  le  Président.  Seulement,  cet 
homme  a  travaillé  chez  moi,  et  son  regard 
chaque  fois  que  j’avais  à  lui  adresser  la  parole 
m’a  toujours  paru  s’allumer  d’une  'flamme 
étrange. 

—  Et  ce  regard  ne  vous  donna  jamais  à 
penser  quel  désir.... 

—  Jamais,  monsieur  le  Président!  fit  Aventu¬ 
rine  en  baissant  timidement  les  yeux. 

—  Votre  conscience,  mademoiselle,  égale  votie 
courage.  La  Cour  est  heureuse  de  vous  témoigner 
ici  par  ma  bouche  toute  la  sympathie  que  vos 
vertus  lui  inspirent.  » 
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Le  Jury  répondit  non  à  toutes  les  questions,  et 
le  prévenu  fut  acquitté. 

Quinze  jours  après,  les  hôtels  de  chez  nous  re¬ 
gorgeaient  d’Anglais  accourus  pour  voir  Aventu¬ 
rine.  Lentement  ils  se  promenaient  devant  sa 
porte,  les  mains  dans  les  poches  de  leur  long  pa¬ 
letot,  le  col  entouré  de  longs  cache-nez,  fumant 
de  longs  cigares.  Il  en  vint,  sans  mentir,  plus  de 
deux  cents! 

Aventurine,  derrière  ses  rideaux,  se  tenait 
coite,  ne  sortant  pas.  De  temps  en  temps,  elle 
écartait  légèrement  le  rideau  et  jetait  daus  la  rue 
un  regard  timide,  aussitôt  on  entendait  le  chœur 
des  insulaires  :  O  very  beautiful!  O  beautiful 


very  : 


Après  une  semaine  de  ces  allées  et  venues 
toutes  platoniques  et  contemplatives,  le  plus 
hardi  de  la  troupe  s’avise  enfin  de  frapper  à  la 
porte.  Aventurine  ouvrit  tremblante  d’émotion 
<l  Jé  aimais  vos  dépouis  trois  semaines,  et 
j’avais  disse  mille  livres  sterling  de  rente,  volez- 
vos  épou-er  moâ? 

—  Milord,  en  vérité,  je  suis  confuse....  mais 
je  demande  à  réfléchir. 

—  Oh  !  j’attendrai  trois  jours  !...  » 

Et  il  partit. 

L’histoire  des  moutons  de  Panurge  est  vieille 
comme  l’humanité.  Le  premier  prétendant  sortait 
à  peine,  qu’il  s’en  présenta  un  second,  puis  un 

troisième,  puis....  le  deux- centième Tous  y 

passèrent.  La  file  ne  dura  pas  moins  de  deux 
jours. 

La  cousine  triomphait!  On  l’épousait  donc 
pour  elle,  pour  ses  qualités  personnelles  ! 

a  Ah  !  la  bonne  revanche,  mes  amis,  que  je 
vais  prendre  de  tous  vos  quolibets  !  de  toutes  vos 
chansons!  de  toutes  vos  petites  méchancetés  !  » 
Elle  choisit  le  plus  beau  des  deux  cents,  un  de 
ces  fils  d’Albion,  blond,  rose  comme  une  tranche 
de  roastbeef,  superbe  de  carrure,  de  bonne  mine 
et  de  distinction,  et  par  un  hasard  providentiel, 
le  plus  beau  se  trouva  le  plus  noble  et  et  le  plus 
riche  ! 

Cent  mille  livres  sterling  de  rente!... 

Les  noces  furent  splendides  et  comme  on  n’en 
avait  jamais  vu  dans  notre  petite  ville. 

Les  méchantes  langues  disaient  bien  tout  bas 
et  même  un  peu  tout  haut  que  l’affaire  du  coup 
de  pistolet  avait  été  convenue  et  arrrangée  à 
l’avance  avec  l’ouvrier  menuisier;  ma  cousine 
laissa  dire;  que  lui  importait,  maintenant  ! 


Il  y  eut,  cette  année-là,  une  épidémie  de  jau¬ 
nisse  sur  les  femmes  de  chez  nous _ 


G.  G. 


La  librairie  V.  Fillion  et  Ce,  18,  rue  des  Mar¬ 
tyrs,  vient  de  mettre  en  vente,  au  prix  de  1  fr.  50c., 
une  brochure  du  plus  haut  intérêt,  pour  les 
40,000  débitants  de  tabacs,  en  France,  et  pour 
toutes  les  personnes  qui  voudraient  solliciter  la 
concession  de  bureaux.  Le  titre  de  cette  bro¬ 
chure  suffit  pour  eu  faire  comprendre  l’impor¬ 
tance;  le  voici  :  LES  BUREAUX  DE  TABACS; 
leur  présent  et  leur  avenir.  —  conditions  et  jus¬ 
tifications  pour  être  admis  à  demander  un  bureau 
de  tabac.  —  nombre  des  bureaux  de  tabacs  en 
FRANCE.  LEURS  PRODUITS.  —  LE  NOUVEAU 
PROJET  DE  LOI. 


L’administrateur-Gérant:  A.  GODEMENT 


Paris.—  Imp.  V.  Fillion  et  Cie,  rue  des  Martyrs,  18. 
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'excellent  comédien  dont 
nous  esquissons  aujour¬ 
d’hui  la  biographie,  a 
quitté  Paris  depuis  qua¬ 
torze  ans  ;  mais  son  sou¬ 
tenir  est  présent  à  tous 
ceux  qui  s’intéressent  à 
A  l’art  dramatique. 

7  Adolphe  Dupuis,  fils  de  Rose  Du¬ 
puis,  pensionnaire  retraitée  de  la  Comé¬ 
die-Française,  est  né  à  Paris,  le  1 G  août 
1824. 

Ses  premières  études  le  poussèrent 
vers  l'architecture,  et,  rapprochement 
singulier,  ce  fut  lui  qui  leva,  sous  les 
ordres  de  Charpentier,  les  plans  de  la 
salle  actuelle  de  l’Opéra-Comique  Mais 
la  passion  du  théâtre  lui  fit  abandonner, 
de  bonne  heure,  la  carrière  où  ses  pa¬ 
rents  l’avaient  engagé,  et,  à  dix-neuf  ans, 
en  1843,  il  entra  au  Conservatoire  dans 
la  classe  jde  Samsou. 

Il  y  resta  deux  ans;  n’y  obtint  pas  de 
prix,  ce  qyti  ne  l’empêcha  point  de  débu¬ 
ter  à  la  Comédie-Française  en  1845. 

Il  fit  ses  trois  débuts  dans  le  rôle  de 
Clitandre,  des  Femmes  savantes,  dans  le 
Jeune  mari  et  le  Menteur. 

Relégué  pendant  deux  années  dans 
l’emploi  des  petits  amoureux,  il  créa  ce¬ 
pendant  deux  rôles  :  dans  Corneille  et 
Rotrou,  de  Cormon,  et  les  Fripons,  de 
Camille  Doucet. 

Voyant  qu’il  ne  pourrait  de  sitôt,  arri¬ 
ver  aux  premiers  emplois  à  Paris,  il 
accepta  des  propositions  qui  lui  furent 
faites  par  le  directeur  du  théâtre  de  Ber¬ 
lin  et  partit  pour  cette  ville  en  1847.  Mais 
en  mars  1848,  la  révolution,  contrefaçon 
de  notre  Révolution  Française,  ayant 
éclaté,  le  Théâtre-Français  fut  supprimé 
à  Berlin.  Dupuis  se  retira  alors  à  Postdam 
dans  un  théâtre  formé  en  société.  Il  n’y 
put  tenir  longtemps. 

Revenu  à  Paris  en  1840,  chez  sa  mère, 
il  était  décidé  à  se  faire  soldat,  métier 
qu’il  affectionnait  beaucoup,  lorsque, 
après  un  insuccès  au  Théâtre  Historique 
sous  la  direction  de  Max  de  Revell,  il 
rencontra  Desnoyers,  son  ancien  régis¬ 
seur  à  la  Comédie-Française  qui  lui  pro¬ 
posa  de  le  faire  entrer  au  Gymnase.  Du¬ 
puis  accepta,  et,  après  une  entrevue 
d'une  demi-heure  avec  M.  Montigny, 
il  concluait  un  engagement  sérieux  à  ce 
théâtre,  où  il  resta  de  1850  à  1800. 


Suivant  accord  avec  son  directeur, 
Dupuis  devant  jouer  aussi  bien  les  rôles 
des  personnages  vieux  que  les  jeunes 
premiers,  celui-ci  lui  confia  alors,  dans 

La  Volière  ou  les  Oiseaux  pol i 1 iq ues,  de  Leuwcn 
et  Brunswick, 

le  rôle  du  duc.  Ce  personnage  qui  n’était 
autre  qu’un  portrait  du  comte  de  Cham¬ 
bord,  fut,  presque  immédiatement,  coupé 
dans  la  pièce  où  Dupuis,  dès-lors,  ne 
continua  plus  à  jouer. 

Le  rôle  du  Général,  dans  la  Grand'' Mère, 
reprise  faite  pour  les  débuts  d’Amédine 
Luther,  le  fit  remarquer  à  côté  de 'Mme 
Rose-Chéri  qui  reprenait,  ce  soir-là,  le 
rôle  créé  par  Mme  Volnys. 

Alors,  les  auteurs  songèrent  à  lui  con¬ 
fier  leurs  pièces.  Ses  premières  créations, 
furent  : 


Le  Banquier  (le  Camarades,  1  acte  de  D’Avre- 
court  et  Arvers  ; 

La  petite  fille  de  la  Grande  armée,  de  Théodore 
Barrière. 


Il  reprit  ensuite  avec  succès  :  la  Grande 
Dame,  de  Bayard. 

Puis,  commençaune  suite  de  créations, 
toutes  de  la  plus  grande  importance,  où 
il  fit  valoir  les  oeuvres  des  auteurs  les 
plus  considérables  de  nos  jours.  Il  suffit 
de  citer  quelques-uns  des  chefs-d’œuvre 
ou  pièces  remarquables  dont  il  repré¬ 
senta  le  principal  personnage  pour  se 
rendre  compte  de  la  juste  popularité 
qu’il  sut  acquérir.  Ce  sont  : 

DE  GEORGES  SAND  : 

Le  Pressoir  ;  —  Le  Démon  du  foyer. 

d'émile  augier  : 

Philiberthe  ;  —  Le  Gendre  de  M.  Poirier. 

D’ALEXANDRE  DUMAS,  FILS  .• 

Diane  de  Lys  ;  —  Le  Demi-Monde  ;  —  La  Ques¬ 
tion  d'argent-,  —  Le  Fils  naturel. 

d’octave  feuillet  : 

La  Crise  ;  —  Le  Pour  et  le  Contre  ;  —  Le  Cher  eu 
blanc. 

Citons  encore  : 

Le  Petit  fils  de  Mascarille,  de  Henri  Meilhac; 

L' Invitation  à  la  valse,  d’Alexandre  Dumas,  père  ; 

Rosalinde  ; 

Un  beau  Mariage  ; 

Le  Camp  des  Bourgeoises. 

etc.,  etc . 

Quelques  difficultés  survinrent  à  cette 
époque  entre  son  directeur  et  lui.  Des 
propositions  lui  furent  faites  par  Lurine, 
directeur  du  Vaudeville,  pour  créer,  à 
ce  théâtre  et  sans  engagement,  une 
pièce  d'Alexandre  Dumas  père;  Y  Envers 
d’une  conspiration,  en  mai  1860. 

La  même  année  il  accepta  un  engage¬ 
ment  qu’il  avait  longtemps  refusé  au 
surintendant  des  Théâtres  de  la  Cour 
de  Russie  et  débuta  à  Saint-Pétersbourg, 
le  15  septembre  1860,  dans  le  Demi- 
monde,  où  il  fut  heureux  de  se  retrouver 
avec  Berton. 

De  1860  à  1874,  c’est-à-dire  pendant 
quatorze  ans,  il  a  joué  au  théâtre  Michel, 
tout  son  répertoire  du  Gymnase,  et  de 
plus,  les  principaux  rôles,  dans  les  pièces 
contemporaines  à  succès,  rôles  appar¬ 
tenant  aussi  bien  à  son  emploi,  qu’à 
celui  des  Got,  des  Lafond,  des  Prévost, 
des  Melingue  et  même  des  Hyacinthe. 

Par  exemple:  Dans  les  Idées  de  ma¬ 
dame  Aulray,  il  créa  à  Saint-Péters¬ 
bourg  le  rôle  créé  par  Arnal,  à  Paris.  Il 
joua  les  rôles  de  Lafond,  dans  Mont  joie. 


les  Ganaches,  le  Centenaire,  une  des  der¬ 
nières  créations  du  grand  comédien.  11 
prit  le  rôle  de  Got,  dans  le  Fils  de  Giboyer, 
et  celui  de  Mélingue,  dans  le  Bossu. 

Il  aborda  tous  les  personnages  clas¬ 
siques  et  notamment  tout  Molière:  Tar¬ 
tuffe,  les  Femmes  savantes,  etc.,  etc.,  ex 
cepté  le  Misanthrope,  dont  il  redoutait 
les  difficultés  exceptionnelles  d’inter¬ 
prétation,  parce  qu’il  l’avait  étudié  pro¬ 
fondément. 

A  Saint-Pétersbourg,  Dupuis  n’est  pas 
seulement  le  favori  du  public  comme 
comédien,  c’est  lui  qui  est  chargé  des 
spectacles  à  la  Cour,  et  au  Palais  du 
Grand -[Duc  héritier.  Il  dirige  là  des 
troupes  d’amateurs,  qui  sans  égaler  les 
premiers  artistes  sont  bien  au-dessus 
des  amateurs  ordinaires. 

Il  y  a  deux  ans,  l’Impératrice  lui  de¬ 
manda  de  vouloir  bien  initier  ses  deux 
enfants  à  la  littérature  dramatique  de 
France,  et  de  leur  faire  sentir  les  beautés 
des  œuvres  de  Molière,  de  Racine  et  de 
Corneille. 

Ces  diverses  distinctions  si  honorables 
et  pleines  d’attraits  pour  un  homme  qui 
est  épris  de  son  art,  retiennent  Dupuis  à 
Saint-Pétersbourg.  Dernièrement,  il  avait 
cru  devoir  donner  sa  démission,  mais  il 
a  du  se  rendre  aux  sollicitations  pres¬ 
santes  du  Ministre  désireux  de  le  con¬ 
server. 

De  plus,  depuis  dix  ans,  il  est  membre 
du  Comité  français  de  bienfaisance, 
nommé  par  les  suffrages  des  habitants 
de  la  colonie.  Pendant  la  triste  période 
de  notre  guerre  avec  la  Prusse,  il  fit  éga¬ 
lement  partie  du  Comité  de  la  Guerre, 
institué  pour  venir  en  aide  aux  blessés 
français.  Il  recueillit,  à  lui  seul,  40,000 
francs,  qui  joints  aux  dons  en  nature  et 
aux  sommes  d’argent  perçues  en  l’es¬ 
pace  de  quinze  jours,  par  ses  collègues, 
formèrent  une  somme  totale  de  200,000 
francs  environ,  qui  vinrent  grossir  les 
moyens  de  secours  de  la  Société  orga¬ 
nisée  en  France,  sous  le  patronage  de 
M.  de  Flavigny. 

On  le  voit,  Dupuis  est  non-seulement 
un  comédien  des  plus  distingués,  capable 
de  tenir  tous  les  emplois  dans  les  réper¬ 
toires  classiques  et  contemporains,  c’est 
de  plus  un  esprit  élevé,  un  cœur  excel¬ 
lent,  une  intelligence  active.  Sa  parfaite 
affabilité,  son  caractère  franc  et  loyal, 
sa  bonne  humeur  communicative,  le  font 
aimer  de  tous  ceux  qui  l’approchent. 

Dupuis  appartient  de  droit  à  la  Co¬ 
médie-Française,  par  le  talent.  Et  si, 
comme  cela  arrivera  indubitablement, 
des  propositions  lui  viennent  de  la 
maison  de  Molière,  il  a  le  cœur  trop 
français  pour  ne  pas  consacrer  les  der¬ 
nières  années  de  sa  carrière  dramatique 
à  augmenter  la  gloire  de  cette  scène  in¬ 
contestablement  la  première  du  monde. 
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NOUVELLE 


UN  DRAME  SANGLANT 

Le  café  du  passage  P...  dans  la  charmante  ville 
de  N....,  c’est  la  ville  elle-même. 

Tous  les  habitants  e’y  donnent  rendez-vous. 

Vous  y  rencontrez  les  gros  bonnets  de  la  ville» 
négociants,  commerçants,  armateurs,  marins,  — 
en  un  mot,  toutes  sortes  de  gens  qui  tiennent 
dans  leurs  mains  la  vie  de  tout  un  peuple  et  de 
bien  d’autres  encore. 

Parmi  les  habitués  de  cet  établissement,  on  re¬ 
marquait,  depuis  quelques  mois,  un  ancien  capi¬ 
taine  au  long  cours,  M.  D. . .  vieux  loup  de  mer, 
aux  favoris  grisonnants,  qui  venait  chaque  soir  y 
passer  quelques  heures  en  compagnie  d’un  grand 
singe  de  l'Afrique  méridionale,  qu’il  avait  rapporté 
d’un  de  ses  voyages  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Il  l’appelait  Maître  Jacques  et  l’aimait  comme 
un  fils. . .,  mieux  qu’un  fils! 

Maître  Jacques  avait  près  d’un  mètre  de  hau¬ 
teur.  Il  se  tenait  parfaitement  droit  sur  ses  pieds. 
Élevé  à  l’école  du  capitaine,  il  était  poli  et  gra¬ 
cieux  comme  un  ours.  Il  possédait  à  fond  mille 
petits  t  alents  de  société  dont  les  dames  raffolaient, 
et  excellait  surtout  dans  le  jeu  de  dominos. 

Habillé  à  la  dernière  mode,  en  vrai  gandin,  — 
ou  cocodès  si  mieuxvous  aimez,  —  il  ne  semblait 
pas  du  tout  gêné  dans  ses  vêtements. 

Malheureusement  il  était  myope,  et  portait  sur 
sou  museau  démesurément  allongé,  une  paire  de 
besicles  d’argent.  Ce  qui  lui  donnait  un  air  de 
singe  tout  à  fait  respectable. 

Maître  Jacques  prenait  sa  demi-tasse  comme  un 
homme  et  fumait  à  ravir,  les  londrès  qu’on  vou¬ 
lait  bien  lui  offrir. 

Le  capitaine  faisait  d’ordinaire  ses  cent  cin¬ 
quante  points  avec  lui  ;  mais  parfois  les  clients 
du  café  P. . .  [tenaient à  honneur  d’être  les  adver¬ 
saires  de  ce  quadrumane  civilisé. 

a 

<s  a 

Certes  si  Decamps  vivait  encore,  et  s’il  se  fût 

trouvé  àN _ il  n’auraitpasmanquéde  crayonner 

sur  son  album  la  physionomie  tout  à  la  fois  sé¬ 
rieuse  et  burlesque  de  Maître  Jacques  en  train  de 
jouer  aux  dominos. 

Maître  Jacquesetait  toujours  attentif  à  son  jeu. 
Il  ne  souffrait  point  qu’on  prît  plaisir  à  poser  des 
dés  qui  ne  se  suivaient  pas. 

C’était  un  singe  sérieux,  et,  le  dirai-je. . .  cons¬ 
ciencieux. 

« 
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Or,  un  soir  de  la  semaine  dernière,  le  capitaine 
et  Maître  Jacques  venaient  tranquillement  de  ter¬ 
miner  leur  partie  au  contentement  l’un  de  l’autre, 
quand  un  Anglais  qui  se  trouvait  au  café,  de¬ 
manda  au  vieux  marin  la  permission  de  prendre 
1  sa  place  et  de  jouer  avec  son  singe. 

M.  D...  ne  s’y  opposa  point  et  la  partie  s’engagea. 

L’Anglais,  —  soit  malice,  soit  inadvertance,  — 
f  s’était  déjà  par  trois  fois  trompé  de  dés.  Maître 
j  Jacques ,  toujours  calme,  haut  monté  dans  son  col, 
n’avait  point  dépouillé  sa  dignité  de  joueursérieux 
et  attentif  ;  il  s’était  contenté  de  repousser  avec 
un  air  profondément  réfléchi,  les  dés  posés  mal  à 
;  propos. 

Le  gentleman  continua  son  manège. 


Et  le  singe,  tout  en  montrant  quelques  signes 
d’impatience,  parfaitement  justifiés,  se  contenait 
cependant  et  écartait  flegmatiquement  du  jeu 
toute  pièce  qui  devait  en  être  repoussée. 

Mais  quand  pour  la  septième  fois,  l’Anglais 
posa  bien  à  dessein  un  dé  inopportun,  oh  !  alors 
Maître  Jacques  fut  pris  d’un  superbe  accès  de  fu¬ 
reur. 

En  un  clin  d’œil,  il  sauta  sur  la  table,  épar¬ 
pillant  les  dominos,  renversant  les  canettes,  brisant 
les  verres. 

D’un  bond,  il  empoigna  le  gentleman  parle  cou 
et  le  secoua  avec  une  vigueur  et  une  rage  impos¬ 
sibles  à  décrire. 

Le  malheureux  Anglais  suffoquait,  sous  la  rude 
étreinte  du  terrible  quadrumane. 

Quant  à  ceux  qui  étaient  présents,  ils  riaient, 
sans  pitié,  de  la  triste  figure  qu’ils  lui  voyaient 
faire. 

Vainement  le  capitaine  voulut  s’interposer 
entre  ces  deux  lutteurs  d’un  nouveau  genre. 

Le  singe,  furieux,  ne  reconnaissait  plus  son 
maître,  et  s’acharnait,  impitoyable,  contre  sa  vic¬ 
time  qui  pivotait  sur  sa  chaise,  les  bras  en  l’air, 
les  yeux  hors  de  la  tête,  la  figure  rouge  et  boule¬ 
versée. 

Enfin,  par  un  effort  plus  violent  que  les  autres. 
Maître  Jacques  poussa  vigoureusement  l’Anglais 
en  arrière. 

Et  tous  deux  roulèrent  sur  le  plancher  aux 
éclats  de  rire  de  toute  l’assistance. 

Cette  lutte  qui  n’avait  duré  qu’un  instant  n’était 
malheureusement  que  le  prologue  du  terrible  com¬ 
bat  qui  va  suivre. 


Tous  les  consommateurs  attirés  par  le  bruit  de 
la  double  culbute  de  l’Anglais  et  du  singe,  s’étaient 
groupés  en  cercle.  Les  garçons,  les  cuisiniers,  les 
laveuses  d’assiettes,  instruits  de  ce  qui  se  passait, 
surgissaient  de  toutes  les  issues. 

Les  paris  étaient  engagés. 

Dix  francs  pour  le  singe  ! 

Deux  sous  pour  l’Anglais  ! 

Maître  Jacques  sera  vainqueur  !  —  Battu  l’En- 
glish  !  criait-on  de  toutes  parts. 

Pendant  ce  temps  une  voix  désespérée  se  fai¬ 
sait  entendre,  —  appel  suprême  de  l’Anglais  à 
bout  de  forces. 

—  Tom,  Tom,  à  moi  Tom  ! 

o 
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Aussitôt  un  énorme  bull-terrier,  qui  setait  un 
moment  échappé  du  café  pour  chercher  pâture 
dans  les  cuisines  adjacentes,  accourt  aux  cris  de 
son  maître. 

11  renverse  en  passant  quelques-uns  des  curieux 
qui  entourent  les  lutteurs,  et  se  rue  avec  impé¬ 
tuosité  sur  l’enragé  quadrumane. 

Le  singe  semble  avoir  prévu  cette  attaque  furi¬ 
bonde.  Il  lâche  le  collet  de  l’Anglais  et  se  laisse 
mollement  rouler  sous  les  pattes  de  son  nouvel 
adversaire. 

Puis,  avec  cette  souplesse  élastique  qui  le  carac¬ 
térise,  il  bondit  en  l’air  et  retombe  à  califourchon 
sur  l’énorme  dogue. 

Il  a  bientôt  fait  de  se  cramponner  aux  oreilles 
du  chien  qui  hurle  avec  rage,  étonné,  surpris  de 
cette  ruse  hardie. 

Maintenu  la  tête  droite  par  les  robustes  mains 
du  mandrille,  fou  de  terreur,  le  carnassier  se  pré¬ 
cipite  à  travers  la  masse  compacte  des  spectateurs 
de  cette  lutte  étrange.  Bon  nombre  d’entre  eux 


sont  culbutés,  les  autres  fuient  en  escaladant  les' 
tables  et  les  divans. 

De  son  côté,  l’Anglais  qui  a  repris  ses  sens,  — 
en  dépit  des  protestations  qu’on  lui  adresse  excite 
de  la  voix  son  chien  fidèle. 

Mais  Tom  n’entend  rien.  Il  continue  sa  cours© 
vertigineuse,  emportant  l’intrépide  Maître  Jacques 
qui,  ayant  perdu  ses  besicles,  ne  s’en  comporte  pas 
moins  sur  sa  monture  d’occasion  en  écuyer  de  pre¬ 
mier  mérite. 

Cette  course  effrénée,  sans  précédent  surtout  à 
N...  dans  un  ét  ablissement  tranquille,  où  d’ordinaire 
on  n’a  coutume  que  d’entendre  le  bruit  des  dés, 
le  choc  des  billes  sur  le  billard,  ou  l’exclamation 
joyeuse  d’un  joueur  qui  vient  de  gagner  sa  partie, 
cette  course  effrénée,  tapageuse,  burlesque,  sem¬ 
blait  divertir  énornément  la  galerie,  qui  poussait 
es  hourras  de  triomphe  en  l’honneur  de  Maître 
Jacques. 

Le  singe,  soit  qu’il  comprit  l’ovation  dont  il 
était  l’objet,  soit  qu’il  méditât  un  nouveau  tour  de 
sa  façon  se  dresse  subitement  sur  le  dos  du  chien 
fiui  court  toujours,  —  puis  lâchant  les  oreilles  de 
son  ennemi,  il  se  livre  avec  ardeur  à  des  exercices 
de  voltige  les  plus  ébouriffants. 

Ci"  o 

Les  bravos,  les  trépignements  redoublent,  quand 
Tom,  libre  de  ses  mouvements,  s’arrête  tout-à- 
coup,  et  Maître  Jacques  qui  ne  s’est  point  douté  de 
ce  contre-temps,  retombe  en  cabriolant  devant  le 
gueule  du  terrier  avide  de  se  venger. 

Déjà  le  chien,  l’œil  en  feu,  les  crocs  menaçants, 
a  bondi  sur  le  malheureux  mandrille. 

C’en  est  fait  de  lui.  Mais  prompt  comme  l’écu¬ 
reuil,  Maître  Jacques,  a  bientôt  reconquis  sa  posi. 
première. 

Son  triomphe  l’égare.  Il  bondit  jusqu’au  lustre 
et  se  brûle  horriblement  à  la  flamme  du  gaz. 

Il  tombe,  cette  fois,  pour  ne  plus  se  relever. 
D’un  coup  de  dent,  le  chien  lui  a  tordu  la  gorge. 

Ivre  de  douleur,  le  vieux  capitaine  tire  de  sa 
poche  un  couteau  malais,  à  lame  courbe,  et  se 
précipite  furieux  sur  le  terrier  qui  bientôt  gît,  le 
ventre  ouvert,  à  ses  pieds. 

Puis  se  jetant  sur  le  corps  inanimé  de  son  cher 
mandrille,  il  le  relève  et  le  couvre  de  baisers. 

Après  ce  pieux  épanchement,  il  se  tourne  vers 
l’Anglais  qui,  deson  côté,  prodigue  mille  caresses 
à  son  malheureux  chien  et  cherche  vainement 

à  rapprocher  les  lèvres  béantes  de  sa  hideuse 
blessure. 

Tout  le  monde  s’attendait  à  une  rixe. 

Il  n’en  fût  heureusement  rien. 

—  Monsieur,  dit  soudain  le  vieux  marin  à  l’An¬ 
glais,  vous  avez  tué  mon  meilleur  ami. 

—  Capitaine,  répond  flegmatiquement  l’insu¬ 
laire  britannique,  voyez  dans  quel  état  vous  avez 
mis  mon  fidèle  compagnon  ! 

Et  ces  deux  hommes  confondirent  ensemble 
les  larmes  dont  leur  cœur  débordait. 

—  J’avais  juré  que  je  ne  voyagerais  plus,  re¬ 
prit  le  capitaine,  demain  je  reprendrai  la  mer  ; 
j’irai  au  Cap  et,  dans  six  mois,  jereviendrai  avec 
un  nouveau  mandrille,  que  j’instruirai  comme  ce 
pauvre  ami  et  qui  ferai  a  joiede  mes  vieux  jours. 

—  Quand  à  moi,  ajouta  l’Anglais,  je  serai  dans 
trois  semaines  en  Islande  et  je  trouverai  là  un 
remplaçant  à  mon  Tom  infortuné. 

Ces  deux  hommes  se  tendirent  la  main. 

—  Bah  !  dit  l’Anglais,  à  quoi  bon  partir  ?  Soyons 
amis. . .  vous  serez  mon  chien. 

Et  vous,  mon  singe  !  riposta  le  capitaine. 

OLDELL. 
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Si  les  artistes  entr’eux  sont  parfois  ca¬ 
pables  de  tous  les  dévouements,  de 
toutes  les  abnégations,  leurs  rivalités 
sont  terribles  et  sans  vouloir,  pour  éviter 
des  froissements  inutiles,  parler  du  pré¬ 
sent,  il  nous  sera  facile  de  montrer  que 
les  rivalités  de  comédiennes  ne  datent 
pas  d’hier. 

Au  siècle  dernier,  la  Théodore,  une 
danseuse  et  la  Beaumesnil,  une  canta¬ 
trice,  se  battirent,  à  la  Porte-Maillot: 
Mlles  Fel,  Charmoy,  Geslin  et  la  Gué- 
mard,  leur  servaient  de  témoins. 

C’était  l'amour  qui  leur  avaient  mis  le 
pistolet  à  la  main.  Très-heureusement, 
un  camarade,  survenu  très  à  point,  avait 
posé  les  pistolets  sur  le  gazon  humide, 
et  ils  firent  long  feu. 

Deux  danseuses,  sous  la  Restauration, 
se  battirent  derrière  le  rideau,  avec  deux 
tleurets  démouchetés,  pour  le  collier 
d’or,  du  chien  d’un  comte  suédois. 

Mais  ni  ces  deux  demoiselles,  ni  la 
Théodore,  ni  la  Beaumesnil,  ne  rempli¬ 
rent,  huit  jours  durant,  comme  Mmes 
Silly  et  Schneider,  la  France  du  bruit  de 
leur  querelle  et  l’on  ne  vit  point  dans  les 
journaux  de  prose  signée  d’elles. 

Quelquefois,  les  rivalités  d’actrices, 
divisèrent  Paris,  en  deux  camps:  celle 
de  Mlle  Clairon  et  de  Mlle  Dumesnil.  par- 
exemple. 

Louis  XV,  Mme  Dubarry,  Mme  de  Vil  - 
leroy,  Grimme,  La  Harpe.  Dorât,  Lekain, 
tenaient  pour  Mlle  Dumesnil  :  Voltaire 
et  Diderot,  pour  Mlle  Clairon. 

Mlle  Vestris  et  Mlle  Raucourt,  deux 
grandes  artistes,  encore,  divisèrent  la 
Comédie-Française  ;  un  jour  que  Mlle 
Raucourt  jouait  Emilie  dans  China,  un 
chat,  qui  se  trouvait  dans  la  salle,  se  mit 
à  miauler:  «  .Te  parie  que  c’est  le  chat  de 
Mlle  Vestris,  »  s’écria  une  voix  du  par¬ 
terre.  Le  parterre  avait  de  l’esprit,  en  ce 
temps-là. 

Plus  tard,  ce  fut  les  grandes  inimitiés 
de  Mme  Vestris  et  de  Mlle  Sainval, 
l’aînée  et  la  cadette  :  Articles  de  Gazette, 
brochures,  décret  d’exil,  la  tragédie 
bannie  momentanément  du  Théâtre- 
Français,  rien  n’y  manqua.  «  On  avait 
annoncé  Didon,  pour  samedi  dernier,  li¬ 
sons-nous  dans  la  Correspondance  secrète, 

à  la  date  du  20  août  1  779  . A  quatre 

heures  après-midi,  est  arrivée  dé¬ 
fense .  de  représenter  Didon,  à 

moins  qu’on  ne  donnât  le  rôle  à  la  jeune 
Sainval.  On  juge  bien  que  la  Vestris 
aurait  plutôt  crevé  que  d’y  consentir; 
mais,  si  cela  continue,  elle  n’y  perdra 
rien,  car  elle  crèvera  de  dépit.  » 

t‘ 
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A  ce  propos,  voici  une  anecdote  inédite 
sur  miss  Adah  Menken. 

Avant  d*être  arrivée  à  dos  de  cheval 
aune  demi  célébrité  européenne,  l’actrice 


Américaine  payait  volontiers  de  sa  per¬ 
sonne  pour  étonner  ses  compatriotes. 

Au  mois  de  juillet  1865,  lorsqu'elle 
vint,  à  bord  du  bateau  à  vapeur  la  Verse 
de  New-York  à  Liverpool,  elle  avait 
l’habitude  d’aller  régulièrement  sur  le 
pont  du  navire,  fumer  en  compagnie  des 
autres  passagers. 

Un  soir,  vers  cinq  heures,  tandis 
qu’elle  causait  sur  l’arrière  avec  un  jeune 
homme  de  la  Louisiane,  ayant  nom 
Weatherly,  un  matelot  légèrement  pris 
de  boisson,  passe  devant  elle  et  la  heurte 
avec  force. 

Faites  donc  attention,  dit  miss  Menken 
vous  avez  failli  me  jeter  par  terre. 

Le  beau  malheur!  répond  le  matelot 
d’un  air  goguenard,  si  vous  étiez  tombée, 
vous  vous  seriez  relevée,  voilà  tout. 

M.  Weatherly  saisit  l’insolent  au  collet 
et  s'apprêtait  à  le  châtier. 

Lâchez-le,  lui  cria  sa  compagne,  j’ai 
l’habitude  de  régler  moi-même  ces  peti¬ 
tes  affaires-là. 

M.  Weatherly  fit  ce  qu'on  lui  deman¬ 
dait.  Et  maintenant  à  nous  deux!  reprit 
miss  Menken,  se  postant  en  face  du  ma¬ 
telot  dans  l’attitude  des  boxeurs. 

Le  marin  qui  ne  s’attendait  à  rien  de 
pareil,  avait  plutôt  envie  de  rire  que  de 
se  défendre,  mais  il  vit  bientôt  que  c’é¬ 
tait  sérieux,  car  d’un  seul  coup  de  poing 
son  adversaire  en  jupon  lui  aplatit  le  nez. 

Le  combat  s'engagea  dans  les  règles, 
avec  M.  Weatherly  pour  juge  de  camp, 
et  si  un  officier  du  bord  n’était  accouru 
s’interposer,  il  est  probable  que  le  marin 
aurait  reçu  une  leçon  complète.  Un  se¬ 
cond  coup  de  poing  lui  avait  poché  l’œil 
droit. 

Après  explication,  l’officier  voulait  pu¬ 
nir  le  matelot,  mais  miss  Adah  le  supplia 
de  n’en  rien  faire.  En  outre,  elle  s’offrit 
elle-même  pour  panser  les  blessures 
qu'elles  avaient  faites,  et  le  passager  qui 
m’a  raconté  ces  détails  affirmait  qu’à  la 
suite  de  cette  affaire,  miss  Menken  était 
devenue  la  coqueluche  de  tout  l’équipage. 

O 

O  O 

Vous  parlez  de  gens  susceptibles,  nous 
disait  Cham  l’autre  jour.  Un  soir,  debout 
dans  un  couloir  d’orchestre  à  l’opéra- 
Gomique,  j’avais  devant  moi  un  tout  pe¬ 
tit  homme  dont  la  tête  me  venait  au 
creux  de  l’estomac.  A  je  ne  sais  quel 
mouvement  que  je  fis  il  en  fit  un  autre 
en  sens  inverse  et  se  retourna  de  mon 
côté  pour  s'excuser  d’être  devant  moi. 

—  Oh  !  monsieur  lui  dis-je,  vous  ne 
m’empêchez  pas  de  voir. 

Insolent,  murmura  le  bonhomme,  et  il 
me  lança  un  regard  à  me  faire  rentrer 
sous  terre. 

O 

O  O 

Veuillot  jugé  par  un  médecin. 

Ce  qui  m’intéresse,  vous  entendez 
bien,  que  ce  n’est  pas  précisément  le 


livre...  c’est  l’homme.  —  M.  \  euillot  est 
un  sujet  fort  intéressant,  et  je  ne  crois 
pas  qu’on  puisse  trouver  un  cas  plus  ca¬ 
ractérisé  de  ce  que  nous  appelons  l'hy¬ 
pocondrie  religieuse. 

*  -* 

Devant  la  Bourse. 

—  Par  un  beau  clair  de  lune,  la  Bourse 
a  l’air  d'un  monument  grec. 

Oui...  en  dedans,  je  ne  dis  pas. 

C 

S  Cf 

Un  avocat  plaidant  en  lunettes,  lon¬ 
guement,  cela  va  sans  dire. 

—  Croyez,  messieurs,  dit-il.  que  je 
n’avancerai  jamais  aucune  pièce  qui  ne 
soit  nécessaire. 

Son  adversaire  l’interrompant  : 

—  Otez  donc  alors  un  des  verres  de 
vos  lunettes. 

O 

O  3 

Un  monsieur  très  comme  il  faut  est 
en  train  de  dîner  au  restaurant.  Le  gar¬ 
çon  qui  le  sert  a  des  mouvements  trop 
vifs,  des  manières  brutales,  déplaisan¬ 
tes  pour  un  homme  bien  élevé.  C’est  le 
cas  du  monsieur. 

Le  monsieur  avec  douceur.  —  Garçon 
je  vous  en  prie,  moins  de  tapage. 

Et  le  garçon  de  tout  bousculer  en  bou¬ 
gonnant  avec  insolence. 

Le  monsieur  avec,  calme  et  d’une  ma¬ 
nière  finement  polie.  —  Vous  avez  bien 
tort,  allez,  mon  ami,  de  metraiter  ainsi... 
Qui  sait  ce  que  l’avenir  vous  réserve... 
peut-être  qu’un  jour,  vous  aussi  vous 
serez  consommateur. 


PETITES  NOUVELLES 


Le  Vaudeville  a  donné  mardi  la  première  re¬ 
présentation  de  Marcelle ,  comédie  en  4  actes, 
trop  tard  pour  que  nous  puissions  en  donner  le 
compte  rendu  dans  le  numéro  de  ce  jour. 

A  jeudi  des  détails. 

—  Les  représentations  du  dimanche,  à  l’Opéra, 
ont  commencé  le  4  octobre.  Mlle  Belval  et 
M.  Yergnet  ont  obtenu  un  grand  succès  dans 
Robert-le-Diable. 

—  Dimanche  prochain,  aura  lieu  décidément  à 
l’Opéra  la  fameuse  représentation  que  nous 
avons  précédemment  annoncée,  au  bénéfice  des 
Alsaciens-Lorrains.  Mme  Patti  chantera  excep¬ 
tionnellement  et  pour  la  première  fois  en  fran¬ 
çais,  le  rôle  de  Valentine,  des  Huguenote. 

—  D’aprè6  il  mondo  artistico,  M.  Halanzier  au¬ 
rait  été  en  pourparlers,  à  Milan,  avec  le  célèbre 
ténor  Stagno,  qu’il  voulait  attacher  à  la  troupe 
du  nouvel  Opéra.  Mais  les  exigences  de  l’artiste 
étaient  telles  qu’il  a,  paraît-il,  été  impossible  à 
M.  Halanzier  de  les  accepter. 
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blait  alors  vouloir  se 
consacrer  à  tout  jamais  à 
la  carrière  italienne,  M.  Ha- 
lanzier  fut  forcé  de  cher¬ 
cher  une  Valentine  et  une  Ra- 
chel  nouvelles,  on  vit  débuter 
à  l’Académie  nationale  de  mu¬ 
sique  plusieurs  jeunes  cantatrices,  la 
plupart  venant  de  l'étranger,  où  elles 
avaient  remporté  quelques  succès,  sur 
lesquels  le  directeur  était  en  droit  do 
fonder  de  légitimes  espérances. 

Mlle  Ferrucci  fut  une  de  ces  recrues  ; 
cl,  puisqu’elle  a  conservé  droit  de  cité  à 
l'Opéra,  elle  appartient  à  notre  publica¬ 
tion,  bien  que  son  talent  ne  se  soit  pas 
élevé  au-dessus  de  celui  des  cantatrices 
de  second  ordre  et  que  ses  progrès  assez 
lents,  ne  permettent  guère  d’espérer 
d’elle  davantage  que  ce  qu’elle  a  donné 
jusqu’à  ce  joui'. 

Mlle  Ferrucci,  malgré  ce  nom  italien, 
est  de  nationalité  française.  Elle  est  fille 
d’un  ancien  capitaine  retraité  du  pre¬ 
mier  empire. 

Ce  n’est  point  la  France  qui  cependant 


eut  la  primeur  de  son  talent  naissant. 
Comme  beaucoup  parmi  les  jeunes  can¬ 
tatrices  d’à-présent,  elle  crut  trouver  un 
plus  facile  accès  à  la  scène,  en  se  don¬ 
nant  à  la  musique  italienne.  Le  nombre 
des  théâtres  consacrés  au  répertoire  ita¬ 
lien  est,  eu  effet,  infiniment  plus  con¬ 
sidérable  que  celui  où  la  musique  fran¬ 
çaise  est  représentée. 

C’est  en  Espagne  que  Mlle  Ferrucci 
fit  ses  débuts.  Ses  succès  n'y  furent 
point  assez  retentissants  pour  que  son 
nom  franchît  les  Pyrénées. 

Pourtant  elle  eut  un  petit  engagement 
au  théâtre  Italien  de  Saint-Pétersbourg. 

Là  surtout,  en  raison  des  grandes  célé¬ 
brités  que  la  Russie  a  le  privilège  de 
posséder  aujourd’hui,  sa  réputation  fut 
toute  locale,  si  tant  est  qu’elle  en  eût 
une. 

C’est  à  Nice,  où  un  autre  engagement 
l’appelait,  il  y  a  deux  ans,  que  M.  Ha- 
lanzier  l’entendit.  Dans  cette  ville  elle 
ne  faisait  cependant  pas  sensation,  mais 
le  directeur  de  l’Opéra  lui  trouva,  et  cela 
très  justement,  un  bel  organe  et  une 
belle  prestance.  Il  pensa  que,  jeune  en¬ 
core,  elle  pouvait,  dans  un  milieu  tel 
que  celui  de  la  rue  Le  Peletier,  acquérir 
les  qualités  qui  lui  manquaient  et  il  l’en¬ 
gagea,  à  des  conditions  d’ailleurs  assez 
avantageuses  pour  le  théâtre. 

Mlle  Ferrucci  débuta  à  l’Opéra,  en  oc¬ 
tobre  1873,  dans  le  rôle  si  redoutable  de 
Valentine  des  Huguenots. 

Elle  fut  bien  accueillie.  Jolie  femme, 
chanteuse  ayant  acquis  une  certaine 
méthode,  douée  d’une  voix  inégale  mais 
d’un  timbre  agréable,  elle  reçut  des  ap¬ 
plaudissements  encourageants. 

Un  peu  froide  dans  l’ensemble  de  l’in¬ 
terprétation,  elle  trouva  quelques  accents 
dramatiques;  il  n’en  faut  pas  davantage, 
quand  on  est  jeune  et  jolie,  pour  mériter 
les  bravos  d’un  public  français  toujours 
galant  et  le  plus  souvent  enclin  à  l’in¬ 
dulgence. 

A  la  reprise  des  représentations  de  la 
troupe  de  l’Opéra,  à  la  salle  Ventadour, 
le  lundi  26  janvier  1874,  Mlle  Ferrucci  fit 
son  second  début  dans  Don  Juan ,  à  côté 
de  Mme  Gueymard.  Elle  n’accusa  pas  de 


nouvelles  qualités  et  continua  à  êtr 
traitée  avec  faveur  par  le  public. 

Depuis  quelle  est  à  l’Opéra,  Mlle  Fer 
rucci  n’a  pas  eu  grande  occasion  de  s 
produire;  cependant  elle  aurait  pu  perce 
davantage  si  elle  était  douée  d’un  véri 
table  tempérament  dramatique,  car  ave 
ce  seul  rôle  de  Valentine  qu’elle  a  repri 
plusieurs  fois,  une  artiste,  hors  de  paire 
n’eût  pas  tardé  à  s’imposer  à  la  foule. 

Comme  tragédienne  lyrique,  Mlle  Fei 
rucci  doit  ses  meilleurs  accents  à  l’élé 
gance  de  ses  attitudes.  La  femme  l’em 
porte  sur  l’artiste.  Son  émotion  est  plu 
superficielle  qu’intérieure  et  le  rayonne 
ment  en  est,  par  conséquent,  moins  vi 
et  moins  pénétrant. 

Comme  cantatrice,  elle  chante  ave< 
goût  et  méthode.  Sa  voix  a  des  notes  for 
belles  dans  le  registre  élevé,  suffisante? 
dans  le  médium,  mais  pauvres  dans  lf 
registre  grave.  Il  me  semble  difficile 
qu’elle  en  modifie  l’inégalité,  et  c’est  ce 
qui  rendra  son  chant  incomplet. 

S’il  y  a  en  elle  l’étoffe  d’une  Rachel  ou 
d’une  Valentine,  ce  n’est  pas  sur  une 
scène  aussi  importante  que  celle  de  l’O¬ 
péra  de  Paris,  entourée  d’artistes  en  pos¬ 
session  de  moyens  exceptionnels,  que 
Mlle  Ferrucci  peut  tenir  avec  autorité 
ces  rôles  formidables. 

Elle  n’a  ni  la  voix  de  Mmes  Sass, 
Gueymard  et  Hisson,  ni,  à  défaut  de  cela, 
la  science  et  l’énergie  de  Mlle  Mauduit. 
Sa  nature  semble  peu  impressionnable, 
et  je  crains  qu’elle  n’ait  en  son  talent  et 
en  sa  beauté  une  trop  grande  confiance. 

En  résumé,  Mlle  Ferrucci  peut  rendre 
des  services  à  l’Opéra,  mais  seulement 
en  prenant  en  double  les  rôles  tenus  par 
les  premiers  sujets.  Ce  peut  être  une  ex¬ 
cellente  pensionnaire,  ce  ne  sera  jamais 
une  étoile.  Si  elle  fait  encore  partie  de  la 
troupe  du  Nouvel- Opéra,  il  lui  devien¬ 
dra  même  difficile  de  tenir  aux  lende¬ 
mains  de  Mlle  Krauss,  les  rôles  que 
l’illustre  tragédienne  lyrique  aura  animé 
de  son  souflle  puissant. 


FELIX  JAHYER. 
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NOUVELLE 


AMOUR  ET  NATIONALITÉS 

i 

Jaue  !  ce  n’est  point  ta  faute,  belle  miss,  si  je 
n’ai  pas  été  un  libérateur  de  peuples  !  Je  suis 
resté  une  nature  très  sensible,  et  l’ange  du  céli¬ 
bat  ne  gémit  pas  encore  sur  ma  désertion.  Jane, 
la  fière  et  chaste  Jane,  est  aujourd’hui  mariée  à 
un  marchand  de  comestibles  de  Bond-Street. 

Jane  !  Vous  ne  trouverez  pas  ce  nom  dans  les 
mémoires  politiques  du  temps.  Ce  nom  existe  à 
l’état  de  phare,  seulement  dans  une  volumineuse 
série  de  lettres,  que  j’adressais  quotidiennement, 
en  ces  temps  là,  à  un  ami  mort  l’automne  dernier. 
Sa  veuve  a  eu  la  pensée  de  me  les  restituer. 
C’était  un  rajeunissement  imprévu,  la  plus  eu 
rieuse  et  la  meilleure  année  de  ma  vie,  qu’on  me 
rendait  là  pour  quelques  heures. 

Je  relus,  une  à  une,  avant  de  les  brûler,  ces 
pages  de  mince  papier  qui  vivent  plus  longtemps 
que  nous. 

A  chaque  ligne  :  Jane  ! 

II 

J’avais  dix-sept  ans  et  quelques  mois  :  je  venais 
d’achever  ma  philosophie  ;  c’est  alors  que  mon  on¬ 
cle  et  tuteur  Adalbert  m’envoya  chez  un  de  ses 
mis,  le  docteur  Williams,  sur  le  point  le  plus- 
verdoyant,  parmi  les  plus  beaux  châteaux  et  les 
plus  vieux  arbres  de  la  vieille  Angleterre.  Si  je 
ne  précise  pas  davantage,  c’est  à  cause  des  sus¬ 
ceptibilités  vraiment  inimaginables  de  plusieurs 
notables  du  pays. 

Quel  changement  à  vue. 

La  veille  au  soir,  je  recevais,  en  pleine  France, 
les  sages  avis  de  mon  oncle  Adalbert  ;  et  le  ma¬ 
tin  suivant,  après  une  nuit  fantastique  et  terrible, 
passée  sur  la  mer  que  j’affrontais  pour  la  pre¬ 
mière  fois  dans  les  pires  conditions,  au  temps  fa¬ 
tal  des  équinoxes,  je  voyais  se  dessiner  dans  les 
premiers  feux  de  l’aurore  les  fameuses  côtes  blan¬ 
ches.  < 

Alors  un  flot  d’espérance  et  de  bonheur  rompit 
les  digues  qui  l’enchaînaient  au  sein  de  Dieu,  et 
fondit  devant  moi. 

Alors  toutes  les  évocations  de  l’histoire,  tous 
les  fantômes  de  la  légende,  tous  les  tressaille¬ 
ments  de  l’inconnu  m’assaillirent  ensemble. 

Pendant  un  an,  je  vécus  de  lyrisme,  de  courses 
folles  à  cheval,  et  de  thé  mélangé. . .  petit  po¬ 
ney  !  gai  compagnon  prêté  par  l’amitié  ;  seul 
confident  sous  ce  beau  ciel,  en  ces  fraîches  auro¬ 
res,  de  mes  ambitions  joyeuses,  de  mes  poëmes 
indicibles  :  où  es-tu  petit  cheval  ?  Où  êtes-vous, 
jeunesse,  audace,  espérance!  Je  croyais  alors  que 
je  vivrais  toujours,  l’âme  vibrant  sans  cesse  au 
vent  d’une  incomparable  forêt  où  j’allai  tous  les 
jours  avec  Lamartine,  Hugo,  Musset,  Biron... 
et  une  fois  avec  Jane  ! 


III 


C’était  une  fillette  de  dix-sept  ans. . .  mince  et 
frêle. . .  la  tête  noyée  dans  une  mer  de  cheveux 
châtains.  Son  regard  fixe  et  réfléchi,  l’invariable 
nuance  de  son  teint  annonçaient  une  âme  plus  ri¬ 
gide  que  tendre.  Elle  avait  un  frère,  clerc  chez 
un  avoué  du  district  et  ne  rêvant  que  d’aller  s’a¬ 
muser  à  Londres  (l’ingénu  !). 

On  m’avait  présenté  chez  sa  mère,  riche  bour¬ 
geoise,  et  travaillée  de  cette  ardeur  de  propagan¬ 


disme  qui  est  au  fond  de  toute  Anglaise.  Celle-ci 
en  avait  surtout  contre  les  Mormons,  qui  venaient 
de  bouleverser  la  ville  en  disant  en  public  un 
bien  énorme  de  la  polygamie. 

La  mère  de  Jane  ne  m’honora  que  d’une  atten- 
tionrelative.  Elle  nemetrouvait  point  assez  grand 
et  ne  pensait  pas  bien  de  mon  nez  ;  mais  c’était 
une  femme  pratique,  et  elle  venait  de  découvrir 
un  procédé  pour  sc  perfectionner  dans  le  fran¬ 
çais,  sans  qu’il  lui  en  coûtât  rien  que  d’ouvrir  la 
bouche  et  les  oreilles.  On  confectionnait  à  mer¬ 
veille  dans  cette  maison  une  certaine  espèce  de 
rôties. . .  et  je  me  rejetais  volontiers  sur  cet  in¬ 
termède. 

A  notre  seconde  entrevue,  en  me  versant  du 
thé,  Jane  me  prit  directement  à  partie,  et  m’in¬ 
terpella  sur  la  Hongrie,  qu’elle  prononçait 
Onn’guéré. 

Le  lendemain,  je  trouvais  la  jeune  fille  seule 
au  logis.  Sa  grâce  un  peu  sauvage,  mais  nouvelle 
pour  mes  yeux,  avait  d’un  seul  geste  saisi  mon 
cœur.  J’allai  vers  elle,  débordant  de  strophes,  de 
soupirs,  de  passion  première  et  de  serments. 

Elle  tenait  à  la  main  un  numéro  du  Times. 

—  Connaissez-vous  Louis  Kossuth  V  me  dit-elle. 

—  Sans  doute.  Pourquoi  pas?  de  noih  du 
moins. 

L’étrange  question  ! 

—  C’est  bien  !  nous  verrons.  Attendez  un  peu. 
Je  vais  voir  si  vous  faites  quelques  progrès  dans 
notre  langue. 

Elle  m’avança  le  Times, -et  m’invita  à  lui  lire 
tout  haut  une  correspondance  de  Pesth. 

Je  lus  assez  bien,  j’imagine,  puisque  Jane  ne 
me  reprit  point.  Quand  j’eus  fini,  il  lui  échappa 
cette  exclamation. 

—  Oh  !  dear  ! 

—  Ce  qui  littéralement  signifie  :  Oh  cher  ! 

La  joue  en  feu,  la  voix  étranglée,  je  la  con¬ 
templai,  ne  demandant  qu’à  perdre  la  tête  ou  à 
me  mettre  à  genoux,  au  choix  delà  partie  intéres¬ 
sée. 

Plus  tard,  je  sus  que:  Oh  dear!  lancé  par  l’au¬ 
ditoire  au  milieu  d’une  lecture,  ne  signifie,  plus  : 
Oh  chéri  Mais  quelque  chose  d’analogue  à  notre  ; 
Tiens  !  tiens  ! 

IV 

Cependant  mes  relations  d’intimité  avec  Jane 
augmentèrent  en  raison  des  progrès  de  son  apos¬ 
tolat.  Attendu  que  je  devenais  froid  au  seul  nom 
de  la  Hongrie,  il  était  clair  que  j’appartenais  à 
Jane.  Et  elle  ?...  Non,  elle  n’avait  pas  encore 
jeté  sur  un  autre  homme  ce  regard  profond. . . 
aurore  boréale  d’un  amour  vierge  et  vertueux 
Elle  m’aimait,  cela  s’entend...  et  nous  avions 
beau  ne  nous  plonger  dans  les  demi-mots,  les 
entrevues  secrètes  et  les  soupirs  d’intelligence, 
qu’au  nom  des  nationalités,  nous  sentions^  tous 
deux  que  nos  dix-huit  ans  n’allaient  bientôt  plus 
s’insurger  seulement  contre  les  grands  Etats  do¬ 
minateurs  des  petits...  L’explosion  était  iné¬ 
vitable. 

Dans  l’intervalle,  comme  il  ne  fallait  pas  per¬ 
dre  de  vue  l’histoire  qui  avait  les  yeux  sur  nous, 
je  crus  devoir  à  notre  cause  un  premier  holo. 
causte.  La  victime  fut  mon  oncle  Adalbert.  J’é¬ 
crivis  à  cet  excellent  homme  que  malgré  toutes 
les  bontés  dont  je  lui  étais  redevable,  il  n’occu¬ 
pait  plus  dans  mon  cœur  que  la  seconde  place,  la 
première  appartenant  de  droit  à  celui  qui  avait 
arraché  à  son  lâche  sommeil  mon  âme  engourdie, 
et  l’avait  animée  de  pitié  et  d’amour  pour  les 
faibles  opprimés. . .  c’est  à  dire  à  l’immortel 
Kossuth. 

A  ce  manifeste  loyal,  mais  incongru  et  inu¬ 
tile,  mon  oncle  fit  une  réponse  qu’on  devrait  non 


pas  lire,  mais  chanter  au  son  des  flûtes  d’Arca¬ 
die  :  «  Mon  neveu,  ton  cœur  est  son  maître. . . 
mais  il  est  des  choses  (et  l’amitié  est  de  ce  nom¬ 
bre)  qui  ont  besoin  de  la  consécration  du  temps. 

V 

Je  sentais  qu’entre  Jane  et  moi  il  allait  y  avoir 
un  lien.  Nosserrements  de  main  avaient  toujours 
des  pressions  à  l’Harmodius,  des  temps  d’arrêt 
à  l’Aristogiton. 

Nous  étions  au  commencement  de  mai. 

Les  sources  gazouillaient  dans  les  fentes  ro¬ 
cheuses  du  grand  bois  ;  les  petits  oiseaux  s’ébat¬ 
taient  sur  les  branches  qui  avaient  vu  rêver 
Shakespeare.  Toute  la  nature  chantait  la  fête  de 
la  jeunesse,  et  le  renouveau  tressaillait  mêmeaux 
cœur  de  quatre-vingts  ans. 

Le  matin,  j’avais  (rare  audace  !)  donné  un 
baiser  à  Jane  sur  le  front,  et  au  lieu  de  s’indi¬ 
gner,  elle  m’avait  dit  : 

—  Ce  soir,  à  six  heures,  dans  le  grand  parc. 

Nous  voilà  donc,  au  milieu  de  la  forêt  sublime, 
le  bras  de  Jane  sous  le  mien...  O  souvenir!  Elle 
ne  se  détournait  pas. . .  Les  daims  intrigués  nous 
contemplaient  d’un  œil  bête  et  encourageant. 
Jane,  pensive,  semblait  attendre  un  hymne. 

—  O  lumière!  lui  dis-je,  parfum  et  harmo¬ 
nie!.  . . 

Elle  se  détacha  vivement  de  moi,  etun  regard 
froid,  pénétrant  et  résolu  comme  une  pointe  d’a.- 
cier,  accompagna  ces  paroles  : 

—  Il  faut,  Raymond,  partir  ce  soir. . . 

Ventre  de  biche!  un  enlèvement!  Non,  non, 
non. . .  de  l’amour,  infiniment  d’amour. . .  mais 
sans  crime,  ou  tout  au  moins  sans  délit. 

—  Incomparable  Jane,  n’ignorez  pas  plus 
longtemps  que  je  suis  en  tout  à  la  tête  de  onze 
francs . . . 

—  C’est  plus  qu’il  ne  faut  pour  vous  aller  à 
Londres,  lui  parler,  le  voir,  nous  mettre  à  ses  or¬ 
dres! 

Le  voir,  qui  donc!  Question  superflue!  Je  sen¬ 
tais  bien  qu’il  ne  s’agissait  pas  du  forgeron,  mais 
de  notre  père  et  nourricier  moral,  de  Kossuth, 
parbleu  ! 

Oh!  mon  premier  rendez-vous! .. .  D’ailleurs, 
les  sources  continuèrent  à  gazouiller,  les  feuilles 
à  bruire,  les  petits  oiseaux  à  voleter  d’une  bran¬ 
che  à  l’autre...  mais  les  cerfs  impatientés  s’en 
allèrent  dormir  chez  eux.  Pour  moi,  cetteaustère 
conclusion  d’un  programme  si  tendre  m’avait 
étourdi.  D’ailleurs,  je  promis  de  partir;  et,  en  ef¬ 
fet,  non  pas  ce  soir  même,  mais  le  lendemain, 
j’allai  à  Londres, 

Il  demeurait  alors  dans  le  voisinage  de  Re- 
gent’s-Park.  La  seule  vue  de  sa  porte  me  glaça. 
Comment  s’y  prendre  pour  lui  offrir  nos  deux  tê¬ 
tes  et  mes  onze  francs  ?  J’entrai  cependant  :  mais 
quelle  ivresse  d’apprendre  qu’il  était  sorti  ITran- 
quilisé  sur  ce  point,  je  me  promenai  une  demi- 
heure  dans  sa  rue...  Puis  j’allai,  dans  un  cabi¬ 
net  de  lecture,  écrire  à  son  adresse  une  lettre 
dont  nulle  épithète  ne  saurait  donner  une  idée... 
et  je  retournai  là  d’où  j’étais  venu. 

Le  célèbre  patriote  daigna  répondre  à  cette 
lettre  quelques  lignes  fort  sensées,  qui  n’empê¬ 
chèrent  pas  Jane  de  me  mépriser  par  la  suite. . . 
Je  ne  l’avaispas  vu,  donc  elle  s’était  trompée  sur 
mon  compte. . .  donc  j’étais  un  traître. 

VI 

Elle  rêvait  d’ailer  elle-même  auprès  du  ;grand 
Hongrois,  quand  on  lamariaà  un  riche  marchand 
de  comestibles  de  Bond-Street.  Moi-même,  jo  re¬ 
gagnai  la  France.  Il  y  a  dix  ans  de  cela,  dix  mille 
siècles  ! 

LOUIS  DÉPRET 
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Un  épisode  des  plus  comiques  de  la 
vie  de  Ravel,  raconté  par  Albert  Wolff  : 

Ravel  devait  donner  quelques  repré¬ 
sentations  dans  une  ville.  Au  dernier 
moment  il  apprend  que  le  directeur  est 
parti  laissant  la  clef  sous  la  porte.  Que 
faire?. . 

—  J’ai  une  bonne  idée  !  dit  le  régis¬ 
seur  de  la  troupe  à  Ravel. 

—  Laquelle  ? 

—  A  cinq  lieues  d'ici,  il  y  a  une  ville 
de  quinze  mille  âmes.  Cette  ville  sera  en 
fête  dans  quelques  jours  à  propos  de  je 
ne  sais  quelle  inauguration.  Profitons  de 
la  circonstance  pour  jouer  quelques  piè¬ 
ces  du  répertoire. 

—  Soit  !  fit  Ravel, 

Le  régisseur  court  au  télégraphe  et  la 
dépêche  suivante  est  adressée  au  maire. 

«  Voulez-vous  autoriser,  à  l’occasion 
des  fêtes  de  votre  ville,  quelques  repré¬ 
sentations  de  Ravel  avec  sa  troupe  ?  » 

Le  maire  répondit,  par  retour  de  l'é¬ 
tincelle  électrique,  qu’il  accordait  l'au¬ 
torisation. 

Vingt-quatre  heures  après,  Ravel  ar¬ 
riva  avec  sa  troupe  et  le  régisseur  se 
rendit  à  la  mairie. 

—  De  combien  de  personnes  se  com¬ 
pose  votre  troupe  ?  demanda  le  maire. 

—  Seize  sujets. 

—  La  ville  vous  donne  son  cirque  sans 
loyer,  reprit  le  maire,  en  rajustant  ses 
lunettes. 

—  Bien,  pensa  le  régisseur,  c'est  le 
théâtre  du  Cirque. 

— Et,  continua  le  fonctionnaire,  je  vous 
ferai  observer  que  les  écuries  sont  en 
parfait  état. 

—  Les  écuries  ? 

—  Trente  chevaux  y  sont  parfaitement 
à  l’aise. 

—  Trente  chevaux  !  demanda  le  régis¬ 
seur. 

—  Trente,  pas  un  de  plus. 

—  Mais,  hasarda  le  régisseur,  nous  ne 
voyageons  pas  avec  nos  chevaux,  nous 
sommes  venus  par  le  chemin  de  fer. 

—  Oui,  ditle  maire,  je  comprends,  vous 
êtes  venus  par  le  chemin  de  fer,  et  les 
chevaux  vous  suivent,  car  il  n’y  a  pas  de 
cirque  sans  coursiers. 

—  Gomment  !  monsieur  le  maire  a  cru.. 
—  Dame  !  ne  s’agit-il  pas  de  Ravel,  le 
célèbre  clown?  qui  alaissé  de  si  bons  sou¬ 
venirs  dans  notre  ville? 

—  Monsieur  le  maire,  dit  le  régisseur, 
je  me  sais  pas  si  un  clown  du  nom  de 
Ravel  a  laissé  de  bons  souvenirs  ici, 
mais  le  Ravel  dont  j’ai  eu  l’honneur  de 
vous  entretenir  ne  fait  point  de  sauts  pé¬ 
rilleux. 

—  Quels  tours  exécute-t-il  alors? 

_ jq.  Ravel,  continua  le  régisseur  avec 

beaucoup  de  dignité,  est  un  artiste  célè¬ 
bre  ale  Paris. 


—ttMnmiii  n  U— 


—  Un  artiste  de  quoi? 

—  Un  comédien  du  Palais-Royal. 

Le  maire  visiblement  désappointé, 
réfléchit  quelques  instants,  puis: 

—  Allons,  dit-il,  je  ne  veux  pas  vous 
avoir  dérangé  pour  rien.  Quoique  M. 
Ravel  soit  un  simple  comédien,  j’autorise 
ses  représentations. 

Le  régisseur,  tout  penaud,  alla  faire 
son  rapport  à  Ravel. 

Celui-ci,  très  jaloux  de  la  dignité  pro 
fessionnel,  bondit: 

—  En  route!  dit-il  à  ses  artistes. 

Une  heure  après,  la  troupe  quitta  la 
ville  sans  même  faire  au  maire  une  visite 
d’adieux. 

e 

o  c 

Un  journal  de  Mexico,  contient  la  re¬ 
lation  d’une  chasse  au  serpent,  dont  on 
trouve  le  pendant  dans  le  Robinson  suisse : 

. Le  serpent  était  tranquillement 

étendu  au  soleil,  remuant  légèrement  la 
queue  comme  pour  jouer.  On  remarquait 
au  milieu  de  son  corps  un  gros  renfle¬ 
ment  qui  provenait  sans  doute  de  quel¬ 
que  proie  qu’il  avait  avalée.  Les  chas¬ 
seurs  attachèrent  un  âne  à  un  arbre  avec 
une  grande  longe,  de  manière  qu’il  pût 
se  mouvoir  librement,  puis  ils  lâchèrent 
le  chien  de  chasse  bien  dressé  contre  le 
serpent,  afin  de  l’obligera  se  mettre  en 
mouvement.  L’expédient  réussit;  le 
monstre  se  dirigea  bientôt  lentement  du 
côté  de  l’âne,  qui  commença  à  s’effrayer 
et  à  vouloir  fuir.  Mais  aussitôt  que  le  boa 
l’aperçut,  irrité  déjà  par  la  ténacité  des 
aboiements  du  chien,  il  s’approcha  davan¬ 
tage.  La  tête  sur  le  sol,  et  levant  tout-à- 
coup  la  queue,  il  en  donna  un  si  terrible 
coup  à  l’âne,  qu'il  aplatit  le  pauvre  ani¬ 
mal  et  envoya  ses  entrailles  et  son  sang 
à  plus  de  trois  vares  de  distance.  Aussitôt 
il  l’entoura  avec  sa  queue  et  s’enroula 
peu  à  peu  autour  de  sa  tête,  puis  il  de¬ 
meura  tranquille  et  comme  aux  aguets. 

Une  demi-heure  après  environ,  le  ser¬ 
pent  commença  à  lécher  l’âne  et  à  l'en¬ 
duire  d’une  bave  très-épaisse,  et  si  ! 
puante  que  les  chasseurs  n’en  pouvaient 
supporter  l’odeur  à  plus  de  trente  pas. 
Après  cette  opération,  le  monstre  leva 
la  tête  et  se  mit  à  regarder  de  tous  côtés, 
comme  s'il  voulait  s’assurer  qu’il  ne  pou¬ 
vait  courir  aucun  danger  en  engloutis¬ 
sant  sa  proie,  ce  qui  met  ces  animaux 
dans  l'impossibilité  de  faire  du  mal  ou 
de  se  défendre. 

Il  plaça  ensuite  sa  tête  entre  ses  an¬ 
neaux  et  resta  si  longtemps  dans  cette 
position,  que  les  chasseurs  le  croyaient 
endormi  et  pensaient  à  lâcher  un  autre 
chien,  lorsqu’ils  le  virent  remuer  et  en¬ 
duire  de  nouveau  le  corps  de  l’âne  de  la 
même  manière  qu’auparavant,  mais  plus 
vite  et  avec  une  sorte  de  mugissement. 

L’âne,  une  fois  bien  enduit  de  bave,  le 
serpent  procéda  à  sa  déglutition,  en  ou¬ 
vrant  une  bouche  énorme  et  en  com¬ 


merçant  par  la  tête.  Mais  il  s’y  prit  de 
telle  manière  qu’une  des  jambes  de  l'a¬ 
nimal  se  mit  en  travers  dans  son  gosier, 
ce  qui  l'obligea  à  faire  des  efforts  et  des 
mouvements  horribles  pour  avaler. 

Dès  que  les  chasseurs  virent  la  moitié 
de  l’âne  engloutie,  ils  sortirent  et  firent 
ensemble  une  décharge  de  leurs  esco- 
pettes,  visant  la  queue  du  serpent,  qu’ils 
criblèrent  et  brisèrent  complètement, 
de  telle  sorte  qu’il  ne  pouvait  plus  la 
réunir  et  qu’elle  resta  pendante  et  sans 
force.  Certain  de  pouvoir  alors  s’emparer 
du  monstre,  ils  s’approchèrent  et  lui 
tirèrent  un  coup  de  fusil  dans  la  tête. 
Mais  le  chasseur  avait  mal  ajusté  et  ne 
fit  que  crever  un  œil  du  serpent;  cela 
suffit  cependant  pour  que  celui-ci  restât 
étourdi  et  comme  mort  ;  toujours  [avec 
l’âne  à  moitié  avalé. 

L’un  des  chasseurs  dit  alors  à  tous  ses 
compagnons  de  se  jeter  sur  le  cou  et  sur 
la  tête  du  serpent,  afin  de  le  maintenir, 
tandis  qu’il  lui  percerait  le  nez  et  lui 
passerait  une  lanière  de  cuir  qu’on  atta¬ 
cherait  à  un  arbre,  car  il  voulait  le  pren¬ 
dre  vivant. 

Tous  firent  comme  il  avait  dit,  mais 
l’animal  sauta  d’une  manière  si  féroce, 
qu’il  renversa  presque  tous  ceux  qui  se 
trouvaient  sur  son  dos. 

On  fut  obligé  de  lui  tirer  encore  deux 
coups  de  fusil  dans  la  tête;  il  finit  par 
mourir. 

* 

*  * 

11  est  un  peu  plus  de  minuit.  Sur  le 
boulevard,  un  monsieur  tire  un  cigare 
de  sa  poche.  Aussitôt  un  gamin  frotte 
une  allumette  contre  son  pantalon  et  lui 
offre  du  feu.  Le  monsieur  lui  donne  un 
sou. 

—  Mon  prince  sait  bien  que  c’est  le 
double  après  minuit. 

%'  * 

Deux  chiffonniers  se  rencontrent  sur 
le  même  tas  d’ordures.  L’un  d’eux  dé¬ 
couvre,  au  milieu  de  mille  détritus,  un 
morceau  de  carotte. 

Il  va  pour  l’enlever  avec  son  crochet. 
L’autre  alors,  d’un  air  attendri  : 

—  Oh!  laisse-moi  çà;  j’ai  demain  du 
monde  à  dîner. 

PETITES  NOUVELLES 

—  Mardi,  ont  eu  lieu  au  Gymnase  les  débuts 
de  Mlle  Tallandiera,  dans  la  Princesse  Georges. 
Nous  dirons  dans  notre  prochain  numéro  com¬ 
ment  cette  artiste  a  su  porter  la  lourde  charge 
de  la  succession  de  cette  pauvre  et  grande  co¬ 
médienne  :  Aimée  Desclée. 

—  Si  M.  Halanzier  déploie  une  grande  acti¬ 
vité  dans  son  entreprise,  il  entend,  paraît-il,  que 
ses  pensionnaires  ne  restent  pas  inactifs.  M.  Ver- 
gnet,  le  jeune  lauréat  du  Conservatoire,  qui  a  si 
brillamment  débuté  dans  le  rôle  de  Raimbaut  de 
Jîobert-le-Diable,  étudie  en  ce  moment  Faust, 
Don  Juan  et  le  Comte  Ory.  C’est  par  Don  Ottavio, 
de  Don  Juan ,  qu’il  continuera  tout  d’abord  ses 
débuts. 

L’administrateur-Gérant:  A.  GODEMENT 
Paris,—  lmp.  Y.  Fillion  et  Cie,  rue  des  Martyrs,  18 
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pT  1  est  peu  d’artistes,  au  théâ¬ 


tre,  dont  la  carrière  ait  été 
mieux  remplie  que  celle  de 
cet  excellent  comédien  qui 


wfêrf*  promet  encore,  à  la  Gomédie- 
Française,  de  longs  et  glorieux 
services. 

Maubant  (Flery-Polydore),  est 
né  à  Ghantilly-Gondé,  le  23  août  1821. 
Son  père  étaiLcaissier  dans  une  maison 
de  roulage  de  la  rue  Saint-Denis.  Suivant 
le  désir  qu’il  exprima  à  ses  parents,  le 
jeune  homme  fut  mis,  de  bonne  heure,  en 
apprentissage  chez  un  horloger. 

Tout  en  apprenant  son  état  de  prédi¬ 
lection,  Maubant  manifesta  bientôt  un 
goût  ardent  pour  le  théâtre.  Et  voici 
comment  lui  vint  l’envie  de  se  faire  co¬ 
médien  : 

Pour  se  rendre  à  son  atelier,  il  passait 
chaque  jour  devant  la  salle  Molière,  où 
Rachel  s’exerçait  alors.  Il  lui  prit,  un 
jour,  fantaisie  d’y  entrer  comme  specta¬ 
teur,  puis,  s’y  fit  bientôt  recevoir  comme 
acteur.  Saint-Aulaire,  qui  le  vit  s’essayer 
dans  plusieurs  rôles  le  complimenta  et 
l’engagea  à  poursuivre  ses  études  drama¬ 
tiques. 

Maubant  se  présenta  alors  au  Conser¬ 
vatoire  où  il  resta  trois  années,  et  en 
sortit  remportant  un  second  prix  de 
Tragédie. 

Il  débuta  à  la  Comédie-Française,  le 
25  août  1842,  dans  Achille  d 'Iphigénie  en 
Aulide,  et,  comme  à  cette  époque  on  exi 
geait  que  les  trois  épreuves  nécessaires 
pour  être  reçu  fussent  rapidement  pas¬ 
sées,  il  fit  son  second  début,  le  28  août, 
dans  Manlius,  et  le  troisième,  le  30  août, 
dans  Œdipe. 

Ces  trois  auditions  lui  ayant  été  favo¬ 
rables,  on  lui  otfrit  un  engagement  de 
1800  francs. 

Maubant  n’avait  alors  que  21  ans  et  il 
eût  pu,  à  la  rigueur,  se  contenter  de  ces 
modestes  appointements,  mais  comme 
on  lui  offrait  en  perspective  de  ne  jouer 
que  des  rôles  accessoires,  il  se  laissa  sé¬ 
duire  par  les  propositions  que  lui  fit  le 
Directeur  deFOdéonquilui  promettait  de 
le  placer  dans  les  premiers  emplois. 

Il  fit  donc  à  ce  théâtre  la  saison  de 


1842-1843,  mais  sans  gloire  ni  profits. 
Alors  il  retourna  à  la  Comédie-Française 
en  octobre  1843,  pour  y  jouer  les  pères 
nobles. 

A  cette  époque,  son  père  mourut,  le  lais- 
santcliefde  famille,  sans  fortune,  avec 
des  appointements  de  1800  francs. 

Maubant  devint  bientôt  d’une  grande 
utilité  pour  le  Théâtre-Français  et  de¬ 
puis  celte  époque  jusqu’aujourd’hui , 
c’est-à-dire  durant  une  période  de  31  an¬ 
nées,  le  nombre  de  rôles  qu’il  reprit  ou 
créa  peut  être  évalué  à  deux  cent-cin¬ 
quante  environ. 

Citons,  parmi  les  reprises. 

Dans  la  tragédie  : 

De  Corneille 

Canna,  rôles  d’Auguste  et  de  Cinna  ; 

Les  Horuces,  rôles  d’Horace  fils  et  du  Vieil  Ho¬ 
race  ; 

Le  Cid,  rôle  de  Don  Diègue. 

De  Racine 

Andromaque,  rôles  d’Oreste  et  de  Pyrrhus  ; 
Britannicus,  rôle  de  Burrhus  ; 

Mithridate,  rôle  de  Mithridate  ; 

Phèdre,  rôle  de  Thésée  ; 

Athalie,  rôles  de  Abner  et  de  Joad  ; 

De  Voltaire 
Mahomet,  rôle  de  Zopire; 

Zaïre,  rôle  de  Lusignan; 

Mérope,  rôles  de  Polyphonte  et  de  Narbas; 

De  Casimir  Delavigne 
Les  Vêpres  Siciliennes,  rôle  de  Montfort; 

Les  Enfants  d' Édouard,  rôle  de  Tyrrhel; 

Puis,  de  divers  auteurs  : 

Jeanne-d' Arc,  rôle  d’Adhémar; 

Psyché,  rôle  du  roi; 

Et  encore  :  les  rôles,  d’Agammenon, 
d’Abufar,  de  Yenceslas,  de  Melvil, 
d’Atrée,  etc.,  etc. 

Dans  le  drame  :  parmi  les  principales 
reprises,  je  citerai  seulement  : 

d’Alexandre  Dumas,  père 

Charles  VLI  chez  ses  grands  vassaux,  rôle  de 
Charles  de  Savoisy  ; 

De  Victor  Hugo 
Angelo,  rôle  d’Homodeï; 

Hernani,  rôle  de  Ruy  Gomez; 

Marion  Delorme,  rôle  de  Nangis; 

De  Scribe  et  Legouvé 
Louise  de  Lignerolles,  rôle  de  Lagrange. 

Dans  la  comédie  :  il  reprit  entr’autres 
rôles  des  plus  importants  : 

de  Corneille 
Le  Menteur,  rôle  de  Géronte; 

DE  MOLIÈRE 

Le  Misanthrope,  rôles  d’Alceste  et  de  Philinte  ; 
Don  Juan,  rôle  de  Don  Louis; 

Le  Tartuffe,  rôle  de  Cléante; 

Amphitrion,  rôle  de  Jupiter; 

De  Casimir  Delavigne 
Les  Comédiens,  rôle  de  Graville; 

De  Beaumarchais 
La  Mère  coupable,  rôle  de  Begéars; 

De  Sedaine 

Le  Pli  ilosophe  sans  le  savoir,  rôle  de  Vanderk,  père  ; 

de  Félicien  Mallefille. 

Le  Cœur  et  la  Dot,  rôle  de  Dumège. 

Comme  créations,  Maubant  compte 


E 

plus  de  cinquante  rôles  importants  dont 
voici  les  principaux  : 

Catherine  11,  de  Roman,  rôle  de  Bestuchef  ;  * 

Don  Diégaras,  de  N  ictor  Séjour;  rôle  de  Abul 
Bekri  ; 

Jean  de  Bourgogne,  rôle  de  Conny; 

La  Pille  du  Régent,  rôle  de  Pontcalec; 

Une  nuit  au  Louvre,  rôle  de  l’astrologue; 

Les  Spéculateurs,  rôle  de  Flavigny; 

Robert  Bruce,  rôle  de  Lorn; 

Cléopâtre,  de  Mme  de  Girardin,  rôle  de  Marc- 
Antoine; 

La  Chute  de  Scjan,  de  Victor  Séjour,  rôle  de 
Morena  ; 

Les  Bâtons  flottants,  rôle  de  Montalais  ; 

Charlotte  Corday,  de  Ponsard.  rôle  de  Danton  ; 
Ulysse,  de  Ponsard,  rôle  d’Eumée  ; 

Lady  Tartuffe,  de  Mme  de  Girardin,  rôle  de 
Léonard; 

La  Reine  de  Lesbos,  rôle  de  Pittacus  ; 

Œdipe  roi,  de  Sophocle,  traduit  par  Jules  Lacroix 
rôle  de  l’envoyé  du  palais  ; 

Fait  ce  que  dois,  rôle  de  St-Vallier; 

Dolorès ,  de  Bouilhet,  rôle  de  Don  Pedre  ; 

La  Volonté,  de  Duboys.  rôle  de  Lacroix  ; 

Corneille  à  la  butte  St-Roch,  d’Édouard  Four¬ 
nier,  rôle  du  Meunier  ; 

Le  Gâteau  des  Reines,  de  Léon  Gozlan,  rôle  de 
Stanislas,  roi  de  Pologne  ; 

L'Œillet  blanc,  de  Daudet  et  Lépine,  rôle  de 
Vidal  ; 

Les  Ouvriers,  de  Manuel,  rôle  de  Morin  ; 

L' Absent,  de  Manuel,  rôle  de  Jumelin  ; 

Le  Lion  amoureux,  de  Ponsard,  le  comte  d’Ars  ! 
Galilée,  de  Ponsard,  rôle  de  l’Inquisiteur  ; 

Jean  de  Thommeray ,  rôle  du  Comte  de  Thom- 
meray;  . 

Le  Sphynx,  rôle  de  l’Amiral; 

Ces  nombreuses  et  importantes  créa¬ 
tions  prouvent  la  valeur  de  Maubant  et 
l’estime  dont  il  jouit  auprès  des  auteurs 
comme  auprès  du  public. 

Depuis  le  1er  janvier  1852,  il  est  socié¬ 
taire  de  la  Comédie-Française.  En  1864, 
il  a  été  nommé  membre  titulaire  du 
Comité  d’administration. 

Maubant  n’est  point  un  de  ces  comé¬ 
diens  originaux  qui  transforment  les  rôles 
qu’ils  interprètent,  mais  c’est  un  artiste 
dont  le  talent  consciencieux  et  éprouvé 
fait  autorité  dans  l’emploi  des  Pères  no¬ 
bles,  du  drame  moderne,  comme  dans 
celui  des  Raisonneurs ,  de  la  comédie  an¬ 
cienne. 

Son  physique  imposant,  sa  tournure 
pleine  de  noblesse;  la  beauté  et  la  puis¬ 
sance  extraordinaires  de  son  organe,  le 
servent  admirablement  dans  l’interpréta¬ 
tion  de  ces  sortes  de  personnages. 

La  place  considérable  qu’il  tient  au 
Théâtre-Français,  est  des  plus  difficiles 
à  occuper.  Elle  exige  avec  la  connais¬ 
sance  approfondie  de  l’art  dramatique, 
des  qualités  plastiques  très  rares  à  ren¬ 
contrer.  Heureusement,  Maubant  est  ap¬ 
pelé  à  la  conserver  longtemps  encore, 
et  les  jeunes  comédiens  pourront,  à  son 
école,  s'initier  sûrement  aux  saines  exi¬ 
gences  de  la  tradition. 

FÉLIX  JAHYER 
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L’AFFAIRE 


FAURE-HALANZIER 


L’apparition  de  Mme  Patti  sur  la 
scène  de  l’Opéra  n’aura  pas  été  sans 
dangers  pour  ce  théâtre. 

Une  querelle  sans  précédents,  et  dont 
les  suites  peuvent  être  fatales  à  l’un  où 
à  l’autre  des  lutteurs  engagés,  occupe 
depuis  huit  jours  le  monde  artistique. 

M.  Faure,  blessé  des  avantages  ac¬ 
cordés  à  Mme  Patti  et  qui  consistent  : 
1°  en  des  appointements  supérieurs  aux 
siens  ;  2°  En  une  augmentation  concé¬ 
dée  par  le  ministère,  du  prix  des 
places  pendant  les  quatre  représenta¬ 
tions  données  par  Mme  de  Gaux,  (ce 
qui  laisse  supposer  au  public,  qu’en 
temps  ordinaire  et  alors  qu’il  joue,  le 
spectacle  n’offre  pas  le  même  intérêt 
qu’avec  la  Diva,)  —  M.  Faure  menace 
de  se  retirer  ou  demande  une  double 
réparation. 

De  M.  Halanzier,  il  veut  des  hono¬ 
raires  égaux  à  ceux  de  n’importe  quel 
artiste  qui  se  produira  sur  la  scène  de 
l’Opéra;  au  ministère  il  réclame  tout 
simplement  lacroix  delà  Légion-d’hon- 
neur  qui,  dit-il,  lui  a  deux  fois  été  pro¬ 
mise  par  M.  le  Ministre  de  Fourtou. 

M.  Halanzier  répond  à  son  pension¬ 
naire  que  lorsqu’ils  ont  traité  ensemble, 
en  1871,  l’entrevue  a  été  des  plus  cour¬ 
toises.  M.  Faure  a  dit  que  sa  voix  et  son 
talent  appartenaient  à  son  pays  et  que 
|  son  Directeur  en  pouvait  disposer.  Ce¬ 
lui-ci  a  répondu  en  envoyant  à  M. 
Faure  un  engagement  en  blanc  tout 
j  signé,  sur  lequel  l’artiste  écrivit  lui- 
même  des  conditions  ratifiées  d’avance. 

Le  Ministère  répond,  de  son  côté 
qu’aucun  artiste,  en  activité,  n’a  ja- 

I  mais  été  décoré.  Gela  est  vrai,  et  ne 
prouve  qu’une  chose,  c’est  que  l’Etat 
ne  traite  pas  nos  grands  artistes  avec 
toute  la  considération  qu’ils  méritent. 

Les  journaux  enveniment  le  plus 

II  qu’ils  peuvent  la  question.  De  sorte  que 
rien  de  bon  ne  sortira  de  ce  grave  inci¬ 
dent  ;  M.  Faure  croit  de  sa  dignité  de 
tenir  bon.  Il  y  est  encouragé  par  ses 
camarades  dont  il  plaide  en  définitive 
les  intérêts.  Les  abonnés  lui  ont  fait  ven¬ 
dredi  une  petite  ovation  pour  le  déci¬ 
der  à  rester.  Il  ne  reculera  donc  mal¬ 
heureusement  devant  aucune  de  ses 
tentatives. 

D’autre  part,  M.  Halanzier  tient 
bon.  Il  a,  croyons-nous,  le  droit  de  son 
côté.  M.  Faure,  pas  plus  que  qui  que  ce 
soit,  ne  peut  se  soustraire  à  un  enga¬ 
gement  formel. 


Mais,  dit-on,  si  M.  Faure  quitte  l’O¬ 
péra,  c’est  pour  le  moment  un  réel  dé¬ 
sastre,  car  il  est  le  plus  grand  et  le 
plus  complet  de  nos  artistes  lyriques. 
On  lui  offre  200,000  francs  à  Saint- 
Pétersbourg  ;  une  fois  parti,  il  ne  re¬ 
viendra  plus. 

Sans  doute,  cela  est  malheureuse¬ 
ment  vrai,  jusqu’à  un  certain  point, 
du  moins,  et  c’est  ce  qui  rend  la  situa¬ 
tion  tout-à-fait  délicate,  car  M.  Faure 
base  sa  démission  sur  des  motifs 
qu’il  aura,  suivant  nous,  bien  de  la 
peine  à  faire  accepter  par  l’opinion  pu¬ 
blique. 

Ces  motifs  sont  : 

L’introduction  inacceptable  au  Cirand 
Opéra  d’un  double  tarif  de  places,  me¬ 
sure  absolument  contraire  aux  règle¬ 
ments  et  aux  traditions  de  notre  Aca¬ 
démie  nationale  de  musique.  Aussi 
est-ce  au  Ministère  même,  dit  l’éminent 
artiste,  que  j’ai  cru  devoir  remettre  une 
démission  en  la  motivant  sur  cette 
grave  infraction  aux  règlements  de 
notre  première  scène  lyrique. 

Personne  n’aime  M.  Faure  plus  que 
nous  et  personne  aussi  ne  fait  plus  de 
cas  de  son  talent,  mais  il  nous  permet¬ 
tra  de  lui  dire  que,  si  haut  placé  qu’il 
soit  dans  le  personnel  de  la  troupe  de 
l’Opéra,  il  n’a  pas  voix  dans  la  ques¬ 
tion  dont  il  se  fait  aujourd’hui  le  cham¬ 
pion.  C’est  une  question  d’exploitation 
pure  et  simple  qui  regarde  ceux-là  seuls 
qui  sont  chargés  d’administrer  notre 
Académie  nationale  de  musique. 

Notre  grand  et  cher  baryton,  poussé 
par  l’amour  propre  et  par  les  conseils 
d’amis  peut-être  très  intéressés  à  le  voir 
disparaître  de  notre  scène,  persistera- 
t-il,  sans  réfléchir  ?  Nous  le  craignons, 
sachant  combien  peu  d’hommes  ont  le 
courage  de  revenir  franchement  d’une 
erreur,  nous  le  craignons,  disons-nous, 
et  en  sommes  désolés  pour  lui  autant 
que  pour  nous-mêmes. 


NOUVELLE 


UNE  PETITE  FILLE 

EUGÈNE  DE  M**® 


CHARLES  DE  GARANCIERE. 

Oui,  mon  très-cher,  me  voilà  marié,  et  le  plus 
amoureux  et  le  plus  heureux  des  hommes.  Mon 
mariage  s’est  même  fait  d’une  assez  singulière 
façon  qu’il  faut  que  je  te  raconte.  Tout  un  petit 
roman  ! 

A  la  dernière  saison  des  Italiens,  j’avais  re¬ 
marqué,  le  jeudi,  dans  une  loge  des  premières, 
une  femme  jeune  encore  à  la  tenue  pleine  de 


distinction.  Très-pâle,  de  la  pâleur  des  gens  qui 
ont  beaucoup  aimé,  ou  qui  aiment  beaucoup.  Sa 
mise  dénonçait  la  femme  riche  et  de  bon  goût. 
Élégante  sans  excentricité,  elle  résolvait  ce  pro¬ 
blème  difficile  de  donner  à  la  mode  le  cachet  de 
bon  ton  qui  lui  manque  depuis  longtemps. 

Elle  était  adorablement  belle.  Sa  tête,  un  peu 
penchée  de  côté,  semblait  provoquer  les  regards; 
mais  son  grand  œil  vague  déroutait  la  fatuité  des 
petits  crevés  de  l’orchestre. 

Près  d’elle,  se  tenait  invariablement  une  jeune 
fille  de  quinze  à  seize  ans,  au  corsage  encore 
grêle,  sa  fille,  évidemment.  Deux  gouttes  d’eau 
ne  sont  pas  plus  ressemblantes.  La  vivacité,  l’air 
joyeux  et  gai  de  la  jeune  fille  contrastait  avec  le 
calme  rêveur  de  la  jeune  femme.  Tandis  que  la 
mère,  immobile  et  songeuse,  paraissait  indiffé¬ 
rente  à  la  musique,  l’enfant  était  tout  mouve¬ 
ment.  Ses  doigts  jouaient,  indomptés,  folâtres, 
sur  le  rebord  de  la  loge.  De  temps  à  autre,  elle 
faisait  part  de  ses  impressions  à  sa  mère,  qui  sou¬ 
riait  avec  bonté. 

Elles  intriguaient  beaucoup  les  habitués.  On  se 
demandait  :  «  Les  connaissez-vous?  »  Personne 
ne  les  connaissait.  A  la  sortie,  un  petit  coupé  tout 
simple  venait  les  prendre.  Jamais  personne  en 
leur  compagnie.  Jamais  de  visite  dans  leur  loge. 
A  n’en  pas  douter,  elles  étaient  étrangères.  Quand 
la  curiosité  se  fut  bien  inutilement  exercée  à  leur 
sujet,  elle  tomba  d’elle- même;  et  je  restai  seul, 
je  crois,  à  m 'intéresser  à  la  jolie  veuve.  —  J’a¬ 
vais  décidé,  à  part  moi,  qu’elle  était  veuve. 

Mes  yeux  ne  pouvaient  se  détacher  de  cette 
loge  qu’elle  illuminait.  De  ma  stalle  de  balcon, 
qui  faisait  face,  je  ne  cessais  de  la  regarder. 
Quelquefois,  je  me  disais  : 

«  Tant  d’obstination  frise  l’impertinence  ; 
prends  garde!  »  Et  je  me  promettais  bien  de  ré¬ 
primer  mon  extase  malhonnête.  Mais  c’é  ait  vai¬ 
nement;  j’y  revenais  d’instinct. 

Cela  dura  trois,  quatre,  cinq  mois.  Avait-elle 
remarqué  et  compris  mon  adoration  muette?  Je 
mettais  si  peu  de  fatuité  dans  mon  attitude,  que 
jamais  l’idée  ne  me  vint  qu’elle  en  pût  être  tou¬ 
chée. 

Un  soir,  sur  la  fin  de  la  saison,  comme  je  me 
promenais  dans  le  couloir,  pendant  un  entr’acte, 
je  remarquai  que  la  porte  de  sa  loge  était  jlégère- 
ment  entr’ouverte.  Je  passai,  je  repassai  et  je  pas¬ 
sai  encore.  L’ouverture  s’était  agrandie.  La  mère, 
toujours  immobile,  regardait  toujours  la  salle; 
mais  la  jeune  fille  avait  reculé  son  fauteuil  près 
de  la  porte  et  l’avait  retourné  à  demi,  de  façon 

O 

à  voir  dans  le  couloir.  Je  remarquai  qu’elle  avait 
son  mouchoir  à  la  main,  et  chaque  fois  que  mes 
allées  et  venues  me  ramenaient  devant  la  porte, 
je  voyais  son  bras  se  lever  comme  pour  un  si¬ 
gnal. 

Un  signal!  à  moi!...  Quelle  folie!...  Je  doutai 
d’abord  ;  puis  je  ne  doutai  plus.  Les  deux  doigts 
qui  tenaient  le  mouchoir,  tenaient  aussi  un  petit 
papier.  Je  m’arrêtai,  n’en  pouvant  croire  mes 
yeux,  stupéfait,  cloué  sur  place  par  l’étonnement. 
On  avait  sonné  pour  le  lever  du  rideau.  Les  cou¬ 
loirs  s’étaient  vidés,  j’étais  encore  là. . . .  Tout  à 
coup,  le  papier  vint  rouler  à  mes  pieds  et  la 
loge  se  referma  brusquement. 

Le  billet  était  ainsi  conçu  : 

«  Trouvez-vous  dimanche,  à  onze  heures  du 
»  matin,  rue  de  la  Fayette,  au  bas  de  l’escalier 
t>  de  Saint-Vincent-de-Paul.  Ayez  une  voiture.  » 

Je  tombais  des  nues.  Que  signifiait  cette  dé¬ 
marche  ?  On  avait  donc  compris  ?  Était -ce  sérieux  ? 
voulait-on  se  moquer  de  moi?  Qu’allais-je  trou¬ 
ver?  La  mère  ou  la  fille? 
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J’avais  un  peu  de  fièvre  en  allant  au  rendez- 
vous.  ...  A  onze  heures  précises,  la  jeune  fille 
parut  seule,  la  démarche  aisée,  sans  émotion 
apparente,  scs  petites  bottines  sonnant  fièrement 
sur  le  trottoir.  Je  tenais  la  portière  ouverte  :  elle 
entra. 

«  Aux  Champs-Elysées  !  criai-je  au  cocher. 

Et  nous  partîmes. 

Je  me  sentais  tout  gauche,  tout  timide  devant 
cette  enfant  qui  paraissait  s’offrir  ainsi  d’elle- 
même,  et  je  cherchais  de  quelle  manière  entamer 
la  conversation.  Elle  me  prévint  en  me  tendant 
la  main .... 

a  Pourquoi,  me  dit-elle  avec  un  petit  accent 
étranger  qui  me  ravit,  pourquoi  m’avoir  mise 
dans  l’obligation  de  vous  écrire?  N’auriez-vous 
pas  dû  vous  déclarer  depuis  longtemps?...  )) 

Je  balbutiai  je  ne  sais  quoi....  Elle  était 
charmante.  La  fraîcheur  du  matin  avait  avivé 
les  couleurs  de  ses  joues.  Je  tenais  sa  petite 
main  gantée  dans  la  mienne.  Je  tremblais  comme 
un  enfant. 

«  Comment  vous  appelle-t-on?  lui  di-je  la 
gorge  serrée  par  l’émotion. 

—  Lucy! 

—  Vous  êtes  étrangère? 

—  Anglaise.  Ma  mère  est  originaire  d’Ecosse.  » 

A  son  tour,  elle  m’interrogea.  Je  lui  dis  mon 
nom,  ma  position,  mes  occupations,  mes  espé¬ 
rances,  je  lui  dis  tout,  ou  plutôt,  elle  me  fit  tout 
lui  dire.  Elle  m’écoutait  avec  recueillement, 
comme  pour  bien  graver  chaque  chose  en  sa 
mémoire. . . . 

A  un  certain  moment,  je  lui  passai  mon  bras 
autour  de  la  taille.  Elle  ne  parut  pas  s’effarou¬ 
cher.  Je  la  tenais  là  serrée  contre  ma  poitrine, 
lui  mordillant  les  cheveux  qu’elle  avait  très- 
épais.  Elle  ne  fit  aucun  mouvement  pour  se  dé¬ 
gager  de  mes  étreintes.  Ce  calme  me  frappa. . . . 

«  Regardez-moi,  Lucy,  »  lui  dis-je  brusque¬ 
ment. 

Elle  me  regarda  de  son  grand  œil  plein  de 
de  franchise  et  d’innocence. 

«  Ce  serait  un  crime!  »  m’écriai-je  intérieure¬ 
ment. 

Et  vivement  je  me  retirai  à  l’autre  coin  de  la 
voiture. 

«  C’est  une  enfant,  pensai-je  ;  le  hasard  m’a 
fait  l’élu  de  ce  cœur  qui  s’entr’ouvre,  l’idéal  de 
cette  imagination  qui  s’éveille  ;  n’abusons  pas  de 
cette  chasteté  qui  s’ignore.  » 

Un  peu  embarrassé  de  ma  contenance,  je  ne  sa¬ 
vais  trop  que  dire.  Nous  causâmes  musique. 
Elle  me  dit  ses  opéras  préférés  et  ceux  préférés 
par  sa  mère.  Elle  me  parla  beaucoup  de  sa  mère. 

«  Si  vous  saviez  comme  elle  est  bonne,  ma 
mère!  Quel  âge  lui  donnez-vous? 

—  Je  ne  sais. . . .  trente-cinq  ans  à  peine. . . . 

—  Trente-deux!....  Comment  la  trouve-vous? 

—  Mais...  fort  belle  !  » 

Je  n’osais  en  dire  davantage. 

cc  Oh  oui,  bien  belle!  n’est-ce  pas?...  bien  plus 
belle  que  moi.  On  prétend  que  je  lui  ressemble... 
Je  serais  bien  heureuse  de  lui  ressembler  parfaite¬ 
ment!  » 

La  promenade  se  passa  sans  autre  incident. 
A  midi,  je  déposai  Lucy  devaint  Saint-Vincent- 

de-Paul. 

«  A  dimanche,  me  dit-elle  en  me  tendait  la 
main,  à  la  même  heure!  » 

Irai-je  ?...  J’irai  !...  non  contrarié,  l’amour  de 
cette  enfant  s’éteindra  de  lui-même...  et  puis  elle 
me  parlera  de  sa  mère...  de  sa  mère,  que  décidé¬ 
ment  j’adorais...  » 

Nous  nous  retrouvâmes  donc  le  dimanche  sui¬ 


vant.  Et  durant  deux  mois,  régulièrement  à  la 
même  heure,  nous  nous  retrouvâmes  ainsi. 

Te  raconterai-je  toutes  ces  promenades  si 
charmantes,  mais,  après  tout,  bien  monotones  ? 

Chaque  fois,  tout  se  passait  de  la  même  façon. 
Nous  allions  jusqu’au  Rond-Point  et  nous  reve¬ 
nions,  stores  baissés.  Le  cocher  me  croyant  en 
bonne  fortune,  ralentissait  le  pas  de  son  cheval- 
Nous  causions.  Je  sus  bientôt  toute  l’histoire  de 
leur  vie.  Sa  mère  était  veuve  depuis  cinq  ans.  Son 
père  était  un  gros  négociant  de  Birmingham.  El¬ 
les  étaient  fort  riches  ;  mais  elles  s’ennuyaient. 
Sa  mère  n’aimait  pas  le  monde.  Tout  se  bornait 
à  quelques  relations  çà  et  là.  Elle  avait  pour  tu¬ 
teur  un  ancien  correspondant  de  son  père,  négo¬ 
ciant  à  Saint-Etienne,  qui  venait  assez  souvent 
les  voir. 

Et  toujours,  et  à  tout  propos,  un  éloge  pom¬ 
peux  de  sa  mère.  En  cela,  j’aimais  à  l’entendre. 
Elle  avait  une  façon  charmante  de  parler  de  sa 
mère ,  elle  la  désignait  par  son  petit  nom  : 
«  Rarriett  fait  ceci ,  Harriett  fait  cela.  » 

Je  devenais  fou  d’Harriett. 

Et  justement,  la  saison  des  Italiens  venait  de 
finir  :  plus  d’occasions  de  la  voir  !...  Comprends- 
tu!... 

Un  dimanche,  comme  Lucy  montait  dans  la 
voiture  où  je  l’attendais,  un  grand  monsieur  à 
moustaches  blanches, tournure  d’ancien  militaire, 
la  saisit  par  le  bras.  Elle  poussa  un  cri. 

< i  Monsieur,  me  dit  l’étranger  en  me  tendant  sa 
carte,  je  suis  le  tuteur  de  Mademoiselle;  j’es¬ 
père  que  vous  me  ferez  l’honneur  de  m’accorder 
une  entrevue.  » 

Je  m’inclinai.  Us  disparurent. .. 

Ma  conscieuce,  après  tout,  ne  me  reprochait 
rien.  Avais-je  cherché  à  détourner  Lucy  de  ses 
devoirs  ?  Nullement.  Tout  au  contraire,  ne  m’é¬ 
tais-je  point  toujours  conduit  en  galant  homme? 

Dès  le  lendemain,  je  me  rendis  chez  le  tuteur. 

Il  m’accueillit  en  me  tendant  la  main. 

«  Je  sais  depuis  longtemps,  me  dit-il,  toute 
votre  petite  intrigue.  Lucy  m’a  tout  conté.  La 
pauvre  enfant  vous  adore.  De  votre  côté,  mon¬ 
sieur,  y  a-t-il  réciprocité  réelle? 

—  Pouvez-vous  douter,  monsieur? 

—  Non,  mon  ami,  non,  je  ne  doute  pas.  Lucy 
croit  en  vous  et  je  partage  sa  confiance,  mais 
avouez  que  vos  promenades  hebdomadaires  ont 
une  allure  criminelle  qui  sied  mal  à  une  honnête 
fille  et  à  un  garçon  loyal.  Il  faut  y  mettre  un  ter¬ 
me.  Je  vais  vous  faire  une  proposition  que  vous 
ne  pouvez  manquer  d’agréer  :  voulez-vous  que  je 
vous  présente  à  la  mère? 

—  Ah!  monsieur,  ne  pus-je  m’empêcher  de 
crier,  vous  allez  au-devant  de  mon  désir  le  plus 
cher! 

—  C’est  bien!  voilà  le  cri  d’un  brave  cœur!  » 

Il  me  serra  la  main. 

<t  Le  temps  de  passer  un  paletot  et  nous  par¬ 
tons  ! 

—  Quoi  !  tout  de  suite  ! 

—  Tout  de  suite!  » 

La  joie  me  coupait  bras  et  jambes.  J’allais 
voir  Harriett,  la  voir  de  près,  lui  parler,  entrer 
dans  son  intimité.  Mon  rêve  allait  prendre 
corps  !... 

Une  heure  après,  la  présentation  avait  lieu.  Je 
fus  reçu  avec  une  grâce  parfaite.  Quelle  femme  ! 
mon  ami  ;  quel  charme  !... 

Lucy  triomphait.  Elle  voyait  sans  doute  son 
amour,  couronné,  consacré,  béni...  Pauvre  en¬ 
fant  !...  quand  je  me  disposais  déjà  à  lui  piéti¬ 
ner  le  cœur  !... 
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On  me  permit  de  venir  aussi  souvent  qu’il  me 
plairait.  Je  promis  d’abuser  et  j’abusai. 

Je  vins  tous  les  deux  jours,  d’abord;  puis  tous 
les  jours.  On  paraissait  me  voir  avec  plaisir,  non- 
seulement  Lucy,  mais  Harriett,  —  car  je  rut.  mis 
presque  aussitôt  à  dire  aussi  Harriett. 

Le  tuteur  me  gêna  un  peu  dans  les  commence¬ 
ments,  mais  ses  affaires  le  rappelèrent  bientôt 
dans  sa  province,  et  j’eus  la  place  libre. 

Harriett  était  musicienne  excellente;  nous  fai¬ 
sions  de  la  musique.  Harriett  avait  beaucoup 
voyagé,  nous  causions  de  ses  voyages. 

Devant  Lucy,  je  gardais  une  attitude  un  peu 
froide,  un  peu  contrainte,  mais  aussitôt  que  Lucy 
n’était  plus  là,  je  donnais  à  ma  voix  toute  sa 
chaleur  et  à  mes  yeux  toute  leur  flamme,  et  il  me 
semblait,  tant  l’amour  a  de  présomption,  voir 
chez  Harriett  la  même  façon  d’être  !... 

Dans  nos  tête-à-tête,  elle  était  plus  émue,  son 
grand  œil  noir  plus  humide. . . 

De  mon  mariage  avec  Lucy,  dont  le  tuteur 
avait  dit  un  mot  le  premier  jour,  il  n’avait  plus 
jamais  été  question.  Ah!  les  délicieuses  soirées 
passées  près  d’elle  ! 

Bientôt  j’en  vins  à  lui  prendre  la  main  — 
qu’elle  ne  retira  pas. 

Lucy  semblait  de  plus  en  plus  heureuse  de  me 
voir  ;  si  loin  de  soupçonner  ma  passion  pour  sa 
mère! 

Le  tuteur  écrivait  :  «  Où  en  sont  les  choses  ?  » 
Lucy  répondait  :  <r  Mon  cher  tuteur,  tout  va  pour 
le  mieux  !  » 

Un  soir,  il  y  avait  deux  mois  que  durait  cet  en¬ 
chantement  de  mon  cœur,  j’étais  seul  avec  Har 
riett.  Lucy  était  sortie.  Harriett,  au  piano,  lais¬ 
sait  errer  ses  doigts  sur  les  touches  d’ivoire. .. 
Elle  en  vint  à  jouer  un  air  de  son  pays,  d’une 
mélodie  si  suave,  si  pure,  si  profondément  émue, 
d’un  sentiment  si  tendre,  si  pénétrant,  que  tous 
les  deux  nous  fondîmes  en  larmes. 

J’étais  près  d’elle,  trop  près,  pour  que  dans  cet 
état  d’exaltation  où  la  musique  avait  élevé  nos 
âmes,  un  choc  n’eût  pas  lieu,  —  Nos  bouches 
se  rencontrèrent  et  s’unirent  dans  un  de  ces  bai¬ 
sers  ineffables  à  la  description  desquels  les  ro¬ 
manciers  les  plus  habiles,  les  poètes  les  plus 
chauds,  perdent  leurs  épithètes  et  leur  temps. 


Lucy,  entrant  tout  à  coup,  nous  tira  de  cette 
extase. 

«  Oh  !  enfin  !  s’écria-t-elle  joyeuse,  je  vous  y 
prends,  mes  beaux  amoureux  !..  Je  savais  bien, 
moi!...  » 

J’étais  stupéfait.  Harriett,  confuse,  cachait  sa 
figure  dans  ses  mains. 

«.  J’avais  tout  deviné,  continua  Lucy.  Votre 
amour  à  vous,  monsieur,  dans  vos  yeux,  quand 
au  théâtre  vous  regardiez  ma  mère;  toi,  maman, 
plusieurs  fois  sans  t’en  douter  tu  m’avais  parlé 
du  monsieur  des  Italiens. . .  C’est  peut-être  là  le 
mari  qu’il  faut  à  Harriett,  me  suis-je  dit  !...  Je 
ne  voulais  pas  pour  toi  de  ce  veuvage  éternel  au¬ 
quel  tu  t’étais  condamnée;  tu  es  trop  jeune  et 
trop  belle  pour  cette  vie  de  retraite  absolue...  Je 
pris  mes  informations  :  vous  deviez  vous  plaire 
l’un  à  l’autre.  Je  vous  mis  en  présence  pour 
éprouver  votre  cœur.  Mon  stratagème  a  réussi. 
M’en  veux-tu?  M’en  voulez-vous?  » 

Pour  toute  réponse,  Harriett  se  jeta  dans  les 
bras  de  sa  chère  Lucy... 

G.  G. 


L’administrateur-Gérant  :  A.  GODE  MENT 
Paris.—  Imp.  V.  Fillion  et  Cie,  rue  des  Martyrs,  18. 
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'opérette,  eu  envahissant 
la  plupart  de  nos  théâtres, 
n’a  pas  fait  seulement  dé¬ 
vier  de  leur  route  de  jeu¬ 
nes  chanteurs  qui  eussent 
pu  enrichir  les  troupes 
de  nos  scènes  lyriques,  si 
pauvres  aujourd’hui  ;  elle  a  aussi 
recruté  ses  interprètes  parmi  les  ar¬ 
tistes  dramatiques  de  nos  théâtres  de 
genre. 

C’est  ainsi  que,  de  Prince  charmant 
devenue  Mlle  Lange,  Desclauzas  a  re¬ 
trouvé  dans  cette  métamorphose,  des 
succès  quq  pour  elle,  tiennent  toujours 
de  la  féérie. 

Mlle  Desclauzas  a  d’ailleurs  un  véri¬ 
table  tempérament  dramatique  ;  elle  était 
née  'pour  jouer  la  Comédie  ;  de  bonne 
heure,  elle  monta  sur  les  planches.  C’est 
à  P  Ambigu  que  nous  la  trouvons,  pour 
la  première  fois,  en  qualité  de  figurante. 

Clarisse  Miroy  remarqua  ses  aptitudes 
dramatiques  et  lui  facilita  l’entrée  du 
théâtre  du  Cirque,  alors  sous  la  direc¬ 
tion  de  M.  Iiostein. 

Desclauzas  débuta  dans  Héloïse  et 
Aleilard,  et  contrapta  aussitôt  un  enga¬ 
gement  qu’elle  renouvela  plusieurs  fois. 
Elle  suivit  M.  Hostein  du  Cirque  au  Châ¬ 
telet  et  joua  successivement  dans  le 
drame  et  la  féerie. 

Parmi  les  ouvrages  où  elle  fut  remar¬ 
quée,  on  peut  citer  : 


La  Poule  aux  œufs  d'or  ; 
La  Prise  de  Pékin  ; 
Pothomago  ; 

Fanfan  la  Tulipe  ;  en  comf: 


de  Mélingue  ; 


,lipe  ;  en  compagnie 

Bon  César  de  liazan,  rôle  de  Maritana  ;  pour  les 
représentations  de  Frédéric  Lemaître  : 

La  Jeunesse  du  roi  Henri  ; 

Les  Premières  pages  d'une  grande  Histoire  ; 

Les  Mystères  du  Vieux  Paris ; 

Trois  Hommes  forts  ; 

Le  Déluge  ; 

Le  Diable  Boiteux  ; 

Cendrillon  ; 

etc.  etc . 

La  féerie  lui  convenait  mieux  que  la 
comédie,  la  femme  était  supérieure  à 
l’artiste;  et  ceci  n’est  point  une  critique, 
car  je  veux  seulement  dire  parla  que 
l’éducation  dramatique  de  Mlle  Desclau¬ 
zas  ne  s’est  point  formée  par  la  science 
des  maîtres,  mais  exclusivement  par  ins¬ 
tinct  de  la  scène  et  avec  la  vivacité  de 
son  intelligence. 

La  souplesse  de  ses  allures,  ses  avan¬ 
tages  physiques,  sa  physionomie  aima- 
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blela  servirent  à  souhait  dans  ces  per¬ 
sonnages  surnaturels,  tels  que  le  Prince 
Charmant  de  Cendrillon. 

Toutefois,  les  succès  que  l’on  obtient 
dans  ce  genre  secondaire  ne  sauraient 
se  perpétuer  outre  mesure.  Bien  plus 
que  dans  tout  autre  emploi,  on  y  est  sou¬ 
mis  aux  caprices  de  la  toule.  L’art  n’est 
immuable  que  lorsqu’il  est  soutenu  par 
le  génie,  et  les  comédiens  de  talent  ne 
prolongent  leur  attraction  sur  le  public 
que  s’ils  ont  acquis  la  connaissance  ap¬ 
profondie  de  toutes  les  ressources  de 
leur  métier. 

Mlle  Desclauzas  comprit  les  avantages 
que  pouvait  lui  offrir  l’opérette,  à  un 
moment  où  sa  réputation  ne  pouvait 
plus  grandir  dans  l’interprétation  des 
pièces  féériques,  absolument  délaissées 
pour  les  fantaisies  musicales. 

Mais ,  pour  prendre  rang  parmi  les 
étoiles  de  ce  genre  nouveau,  il  ne  suffit 
pas  d’être  intelligent  et  de  vouloir, il  faut 
avoir  une  voix,  si  petite  qu’elle  soit.  Or, 
justement,  Mlle  Desclauzas  possédait 
un  organe  agréable,  exempt  de  fausses 
intonations.  Elle  s’efforça  de  l’assouplir, 
ce  qui  fut  vite  fait,  et  un  beau  matin,  ne 
voulant  pas  affronter  du  premier  coup, 
la  scène  des  Bouffes-Parisiens,  où  celles 
des  Variétés  et  des  Folies-Dramatiques, 
elle  s’embarqua  pour  l’Amérique,  avec 
une  troupe  destinée  à  desservir  les  prin¬ 
cipaux  théâtres  des  Etats-Unis. 

C’est  à  New-York  qu’elle  donna  les 
primeurs  de  son  talent  de  prima-dona, 
du  répertoire  des  Offenbach  et  des  Char¬ 
les  Lecocq. 

La  Grande  Duchesse,  Barbe  -  Bleue , 
Fleur  de  Thé,  etc.,  etc.,  firent  applaudir  en 
elle,  une  nouvelle  Schneider.  Ses  succès 
furent  réels;  le  public  aimait  ses  fantai¬ 
sies  et  sa  bonne  humeur.  Elle  se  pliait, 
d’ailleurs,  à  toutes  ses  exigences,  et  alla 
jusqu’à  jouer,  dans  une  représentation 
au  bénéfice  d’une  de  ses  camarades,  le 
rôle  du  général  Boum,  au  1er  acte  de  la 
Grande  Duchesse. 

Après  avoir  conquis  là-bas  des  lauriers, 
qui  lui  permettaient  de  tenter  le  succès 
à  Paris,  elle  revint  donc  en  France.  Mais 
ses  premiers  engagements  se  firent  avec 
la  province.  Nantes,  Marseille,  Bordeaux, 
Toulouse,  la  possédèrent  tour-à-tour. 

De  là,  même,  elle  partit  pour  Alexan¬ 
drie,  où  l’appelaient  de  beaux  appointe¬ 
ments,  et  lorsqu’elle  revint  à  Paris,  ce 
fut  encore  pour  n’y  point  rester.  M.  Hum¬ 
bert,  directeur  des  Fantaisies-Parisien¬ 
nes  de  Bruxelles,  traita  avec  elle  pour 
créer  à  ce  théâtre  le  rôle  de  Mlle  Lange 
dans  la  Fille  de  Mme  Angot,  dont  il  avait 
la  primeur. 

Le  succès  qu’elle  obtint  dans  cette 
piece,  fut,  certainement,  le  plus  grand 
de  sa  carrière.  Aussi,  M.  Cantin,  voulut- 
il  que  Mlle  Lange  fut  créée  à  Paris,  par 
Mlle  Desclauzas,  et  obtint  cetle  faveur 
de  M.  Humbert,  Charles  Lecocq  étant 


lui-même  très-désireux  qu’il  en  fût  ainsi.  ® 

A  Paris,  comme  à  Bruxelles,  Lange- 
Desclauzas  fit  llorès,  et  lorsque,  pour 
donner  suite  à  son  premier  traité  avec 
M.  Humbert,  elle  dut  abandonner  un 
moment,  en  plein  succès,  ses  représen¬ 
tations  aux  Folies-Dramatiques  ,  pour 
se  rendre  à  Londres,  y  créer  le  même 
rôle  avec  la  troupe  du  Directeur  des 
Fantaisies-Parisiennes  de  Bruxelles,  elle 
fut  unanimement  regrettée  du  public  des 
Folies-Dramatiques,  malgré  les  sérieuses 
qualités  de  sa  remplaçante. 

Mais  la  carrière  fournie  par  la  Fille  de 
Mme  Angot,  au  boulevard  Saint-Martin, 
se  prolongeant  d’une  façon  jusqu’àce  jour 
inusitée,  Mlle  Desclauzas,  après  avoir 
satisfait  à  Londres  et  à  Bruxelles,  aux 
exigences  de  son  engagement,  revint 
prendre  possession  de  son  rôle  à  Paris. 

Avant  ce  retour,  le  25  octobre  1873, 
elle  fit  une  nouvelle  création  à  Bruxelles, 
dans  le  Roi  d'Yvetot,  opéra-bouffe  en 
3  actes  et  4  tableaux,  de  MM.  Chabrillat 
et  Hemery,  musique  de  Vasseur,  dont 
M.  Humbert  obtint  encore  la  primeur 
pour  son  théâtre  des  Fantaisies-Pari¬ 
siennes  ,  devenu  la  scène  où  allaient 
éclore  les  œuvres  de  tous  les  rivaux 
d’Offenbach. 

Lorsque  la  Fille  de  Mme  Angot,  cinq 
fois  centenaire,  voulut  bien  laisser  la 
place  libre  aux  Fo'lies-Dramatiques, 

M.  Cantin,  monta,  en  avril  1874  -.la  Belle 
Bourbonnaise,  opéra-bouffe  en  3  actes, 
de  MM.  G.  Dubreuil,  Chabriat  et  Cœdès. 
Mlle  Desclauzas,  chargée  du  double  rôle 
de  Manon  et  dp  la  Du  Barry,  s’acquitta 
de  cette  tâche  avec  beaucoup  d’éclat. 

Actuellement,  voilà  sa  réputation  con¬ 
sacrée,  comme  chanteuse  d’opérette. 
Elle  s’est  créée  dans  ce  genre,  une  spé¬ 
cialité,  qui  la  met  à  l’abri  de  toutes  com¬ 
paraisons  avec  les  Schneider,  les 
VanGhell,  les  Paola  Marié,  ou  les  Zulma 
Bouffard,  comme  avec  les  Judic,  les 
Théo  et  les  Pescliard. 

D’ailleurs,  qui  dit  opérette,  dit  fantai¬ 
sie,  et  toute  artiste  douée  de  quelqu 'in¬ 
telligence,  et  ayant  des  qualités  person¬ 
nelles,  peut  se  faire,  dans  ce  genre  : 
bâtard,  une  petite  renommée,  car  elle  ; 
trouve  toujours,  pour  elle,  un  certain 
nombre  de  spectateurs. 

Mlle  Desclauzas  se  fait  surtout  remar¬ 
quer  par  une  crânerie  alliée  à  des  airs 
bon-enfant.  Elle  se  laisse  aller  à 
son  naturel  aimabte,  ne  parait  jamais 
guindée,  ni  prétentieuse,  et  se  montre 
sur  la  scène  absolument  ce  qu’elle  doit 
être  chez  elle. 

Vive,  enjouée,  ne  manquant  point  de 
finesse,  la  figure  ouverte,  elle  plait 
comme  toutes  les  natures  en  dehors. 
Dans  le  monde  des  petits  théâtres,  c’est 
une  étoile,  et  c’est  déjà  quelque  chose 
de  briller  dans  un  coin,  aussi  modeste 
qu’il  soit,  du  firmament  de  l’art. 

FELIX  JAIIYER. 


PARIS-THEATRE 


3 


LES  DEUX  LETTRES 


Les  Corses  ne  pardonnent  jamais,  dit  un  pro¬ 
verbe,  tel  est  le  caractère  de  la  nation.  Celui  qui 
ne  se  venge  pas  est  déshonoré.  La  loi  du  talion ( 
cette  loi  des  sociétés  primitives,  s’y  maintient 
dans  une  complète  vigueur  :  œil  pour  œil,  dent 
pour  dent,  voilà  la  règle;  et,  souvent  même  pour 
une  dent  on  prend  la  tête. 

Les  Corses  accomplissent  leur  vengeance  avec 
sang-froid  comme  un  devoir.  De  Tliou  raconte 
que  lorsque  Sampierro  étrangla  sa  femme,  il  ôta 
son  chapeau ,  parceque  sa  femme  appartenait  à 
une  famille  noble,  et  qu’il  était  bien  aise  de  lui 
accorder  cette  dernière  marque  de  respect.  Du 
reste,  dans  les  rapports  ordinaires  de  la  vie,  les 
Corses  sont  pleins  d’humanité  et  de  courtoisie,  et 
leur  hospitalité  est  célébrée  par  tous  les  voya¬ 
geurs.  Quand  un  étranger  arrive  dans  un  village, 
chacun  cherche  à  l’avoir  dansjsa  maison  et  prend 
soin  qu’il  soit  bien  traité. 

Le  comte  Orsini,  Corse  de  pur  sang,  avait  eu 
une  jeunesse  extrêmement  orageuse,  pour  ne  rien 
dire  de  plus.  Il  avait  figuré  dans  les  chapitres 
interminables  des  guerres  de  famille  qui  déso¬ 
lent  son  pays,  et  avait  transporté,  dit-on,  plu¬ 
sieurs  fois  en  France  et  en  Italie  le  goût  terrible 
de  la  vengeance.  Cependant,  il  ne  courait  que 
des  bruits  vagues  sur  le  comte  Orsini  :  on  le  re¬ 
cevait  dans  les  meilleures  sociétés,  et  lorsque 
quelque  voix  s’élevait  contre  lui,  on  répondait  : 
C’est  un  Corse  ;  et  tout  était  dit. 

Amélie  de  Beaufort  avait  seize  ans.  Elle  était 
encore  en  pension  ;  son  père  vint  un  jour,  et  lu; 
dit  : 

—  Amélie,  réjouis-toi,  je  te  marie. 

Amélie  sauta  de  joie. 

—  C’est  à  Paris,  mon  père? 

—  A  Paris. 

—  Aurai-je  un  équipage,  une  loge  à  l’Opéra? 

—  Tu  les  auras. 

Amélie  se  jeta  au  cou  de  son  père,  puis  elle  lui 
demanda  avec  assez  d’indifférence  le  nom  de  son 
futur  mari,  car  c’est  la  dernière  chose  dont 
's’occupe,  à  Paris,  une  jeune  demoiselle  de  bon 
ton. 

—  Son  nom,  reprit  M.  de  Beaufort,  le  comte 
Orsini,  un  Corse  de  distinction  ;  son  âge,  qua¬ 
rante  ans  :  homme  superbe,  en  possession  d’une 
fortune  considérable  et  sans  héritiers  connus  ; 
cela  te  convient-il  ? 

—  Je  suivrai  vos  volontés,  mon  père  ;  mais 
est-ce  un  homme  bien  élevé  au  moins  ? 

—  Il  m’a  chargé  de  t’offrir  la  corbeille  do 
noces  avant  de  se  présenter  lui-même.  Ce  sont  là 
des  procédés. 

La  jeune  folle  sourit  en  signe  d’approbation 
et  s’empressa  d’aller  faire  l’inventaire  des  ca¬ 
deaux  qui  lui  étaient  envoyés.  La  richesse  des 
parures,  le  bon  goût  qui  avait  présidé  à  leur 
choix  parlèrent  avantageusement  en  faveur  du 
comte  Orsini.  Quinze  jours  après,  Amélie  de 
Beaufort  avait  changé  de  nom. 

Voilà  comme  se  font  les  mariages  du  grand 
monde  à  Paris. 

Le  comte  était  un  homme  aimable  et  galant.  Il 
séduit  d’abord  Amélie  par  son  esprit,  ses  ma¬ 
nières  polies,  sa  complaisance  surtout  à  se  plier 
à  tous  ses  caprices.  Cependant  il  ne  put  obtenir 
d’elle  que  de  l’estime  et  de  l’amitié  ;  il  y  avait 
quelque  chose  en  lui  qui  repoussait  l’amour.  Une 
contrainte  éternelle  gênait  tous  ses  mouvements. 
Au  milieu  des  épanchements  les  plus  doux,  tous 
ses  nerfs  s’agitaient  comme  atteints  d’une  subite 


douleur;  son  regard  terrifiait  par  sa  fixité.  I; 
semblait  qu’il  l’attachât  sur  vous  pour  scruter 
vos  pensées,  dans  la  crainte  d’en  voir  sortir 
quelque  révélation.  Plein  d’égards  envers  tout  le 
monde,  il  ne  pouvait  captiver  la  confiance  de 
personne.  Un  usage  singulier  du  comte  contribua 
aussi  peut-être  à  étouffer,  dans  le  cœur  d’Amélie, 
le  germe  d’un  sentiment  tendre,  en  la  remplis¬ 
sant  d’un  effroi  superstitieux.  Presque  jamais  il 
ne  se  laissait  surprendre  par  le  grand  jour  dans 
le  lit  conjugal;  à  la  première  lueur  qui  pénétrait 
dans  son  appartement,  il  se  levait;  l’air  soucieux, 
il  se  hâtait  de  fuir  la  couche  où,  quelques  ins¬ 
tants  auparavant,  il  pressait  sa  jeune  femme  siu- 
son  sein.  Lorsque  la  comtesse  l’avait  interrogé 
sur  le  motif  de  cette  étrange  habitude,  il  avait 
répondu  :  C'est  un  vœu  ;  mais  sa  physionomie 
était  devenue  si  sombre,  que  la  question  n’avait 
pas  été  faite  une  seconde  fois. 

Mille  idées  bizarres  s’étaient  présentées  à  l’es¬ 
prit  de  la  comtesse,  et  bien  souvent,  pendant  les 
embrassements  de  son  époux,  une  hideuse  fan¬ 
tasmagorie  venait  glacer  son  sang. 

Pourquoi  le  collet  de  sa  chemise  était-il  serré 
autour  de  son  cou  avec  un  soin  extrême?  pour¬ 
quoi  cet  empressement  à  réparer  le  désordre  de 
de  la  nuit,  qui  pouvait  laisser  à  découvert  ses 
épaules  et  ses  bras  ? 

Elle  se  perdait  en  mille  conjectures. 

Disposée  à  l’horreur  par  la  lecture  des  romans 
nouveaux,  il  y  avait  des  moments  où  elle  pensait 
des  choses  affreuses,  rêvait  d’odieuses  difformi¬ 
tés  :  d’autres  fois,  impressionnée  par  les  légen¬ 
des  sataniques  du  moyen  âge  que  la  scène  elle 
même  a  ressuscitées,  elle  allait  jusqu’à  s’imaginer 
que  le  vœu  qu’il  avait  fait  ne  pouvait  provenir 
que  d’un  pacte  avec  les  esprits  infernaux;  que 
lui-même....  Une  nuit,  au  sortir  de  la  première 
représentation  de  Robert-le-Diable,  elle  avait 
poussé  un  cri  épouvantable  en  croyant  sentir  à 
son  mari  des  griffes  au  heu  de  doigts. 

Mais  le  jour  elle  oubliait  tout  :  le  comte  était 
si  beau,  si  bon!  Heureuse  d’être  riche,  admirée, 
elle  dépensait  ses  heures  et  son  argent  en  folles 
acquisitions,  en  bruyantes  parties  de  plaisir  ;  sa 
vie  était  le  mouvement  perpétuel. 

Des  indices  certains  de  maternité  répandaient 
encore  un  charme  de  plus  sur  son  existence  bril¬ 
lante  et  variée  ;  elle  s’habituait  presque  à  la  sin¬ 
gularité  de  sa  position,  et  voyant  son  mari  affi¬ 
cher  des  pratiques  de  dévotion,  elle  ne  doutait 
plus  de  sa  sincérité.  C'est  un  vœu ,  se  disait-elle, 
quelque  superstition  de  son  pays. ..Cependant  elle 
aurait  bien  voulu  en  pénétrer  le  motif. 

Ce  ne  fut  que  trop  tôt  ! 

Amélie  commençait  le  septième  mois  de  sa 
grossesse,  lorsque,  vers  le  milieu  d’un  jour  d’été, 
elle  surprit  le  comte  endormi  sur  un  canapé  :  son 
habit  était  jeté  sur  une  chaise  voisine  ;  son  collet 
de  chemise,  entr’ouvert,  laissait  son  cou  à  nu  et 
retombait  sur  son  épaule.  Toutes  les  visions  qui 
assaillaient  la  comtesse  pendant  la  nuit  repas¬ 
sèrent  dans  son  cerveau.  Tremblante  comme  si 
elle  allait  commettre  un  crime,  elle  s’approcha, 
et,  le  sein  oppressé,  le  regard  furtif,  souleva 
avec  précaution  le  voile  qui  dérobait  à  ses  yeux 
un  effroyable  mystère. 

Pauvre  femme!  quel  cri  !  Elle  est  tombée  éva¬ 
nouie  aux  pieds  du  comte, qui  se  réveille  et  s’em¬ 
presse  de  lui  donner  des  secours.  Peu  à  peu  elle 
reprend  l’usage  de  ses  sens  et  rouvre  les  yeux. 
Mais  elle  les  referme  aussitôt  avec  horreur  en  se 
voyant  dans  les  bras  de  son  mari.  Le  comte  ne 
s’aperçut  pas  de  ce  mouvement,  et,  sachant  sa 
femme  sujette  à  des  étourdissements  depuis  sa 


grossesse,  il  s’expliqua  naturellement  l’accident 
qui  venait  d’arriver. 

A  partir  de  ce  jour,  les  deux  époux  couchèrent 
séparément.  Ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  de  la 
part  du  comte  :  il  s’étonna  d’abord  de  ce  qui  lui 
semblait  un  caprice  ;  mais  la  santé  de  sa  femme 
déclinant  de  jour  en  jour,  il  s’applaudit  de  la  sa¬ 
gesse  de  sa  résolution. 

Amélie  était  en  proie  à  un  état  de  marasme  et 
de  mélancolie  qui  devint  bientôt  inquiétant,  et 
pour  lequel  beaucoup  de  médecins  célèbres  fu¬ 
rent  consultés.  Tous  s’accordèrent  à  dire  que  sa 
langueur,  étrangère  à  sa  grossesse,  venait  d’une 
cause  morale,  d’une  peine  cachée  ;  mais  aucun 
d’eux  ne  put  lui  arracher  son  secret. 

Elle  approchait  de  l’époque  de  ses  couches.  On 
craignait  qu’elle  ne  pût  supporter  les  douleurs  de 
l’enfantement.  Toute  sa  famille  était  plongée 
dans  la  désolation. 

Le  comte  était  abattu  car  il  aimait  beaucoup 
Amélie. 

Il  s’était  attaché  à  elle  comme  à  un  ange  sau¬ 
veur.  Se  mariant  en  quelque  sorte  pour  échapper 
à  lui-même,  il  avait  espéré  trouver  dans  les  bai¬ 
sers  de  sa  jeune  femme  l’oubh  de  sa  vie  passée  ; 
il  avait  cru  que  l’innocence,  ainsi  qu’un  miel  di¬ 
vin,  découlerait  sur  ses  lèvres  flétries  des  lèvres 
pures  de  sa  compagne,  et  que  de  tendres  caresses 
écarteraient  de  son  sein  le  poids  du  remords... 
Son  illusion  s’était  presque  réalisée. 

Enfin  l’instant  de  l’accouchement  se  fit  pres¬ 
sentir.  Alors  la  comtesse  exigea  que  son  mari  sor¬ 
tit  de  sa  chambre  ;  cette  bizarrerie,  qu’il  attri¬ 
bua  à  la  crainte  que  ses  cris  ne  l’affligeassent, 
redoubla  encore  l’affection  qu’il  lui  portait.  In¬ 
quiet  et  troublé,  il  erra  toute  la  nuit  autour  de 
son  appartement.  Un  dernier  cri,  plus  aigu  que 
les  autres,  lui  parut  annoncer  qu’il  était  père,  et 
il  s’élança  pour  serrer  son  enfant  dans  ses  bras. 

Quel  spectacle,  juste  ciel  !  ' 

Son  enfant  expirait,  étouffé  par  une  étreinte 
convulsive  de  sa  mère  qui,  rendant  elle-même  le 
dernier  soupir,  s’écriait  d’une  voix  déchirante,  les 
yeux  fixés  sur  l’épaule  du  nouveau-né  :  Les  deux 
lettres  ! 

Le  comte  Orsini,  en  voyant  empreintes  sur 
l’épaule  de  son  fils  ces  deux  lettres  terribles,  T. -F., 
se  rappela  l’évanouissement  qui  avait  précédé  la 
maladie  de  sa  femme,  et  comprit  tout.  On  dit 
qu’il  porta  machinalement  la  main  à  son  épaule, 
en  tressaillant,  comme  si  l’impression  d’un  fer 
chaud  s’y  faisait  sentir. 

Les  assistants  étaient  pétrifiés  d’horreur.  Le 
lendemain,  le  comte  avait  disparu.  On  ne  l’a  ja¬ 
mais  revu  depuis. 

H.  L. 

- _ — 

AFFAIRE  FAURE  -  HALANZIER 

—  L’affaire  Faure-Halanzier  est  ar¬ 
rangée. 

Voici  le  procès-verbal  qui  a  été  signé  et  la  Di¬ 
rection  de  l’Opéra  en  a  donné  aussitôt  communi¬ 
cation  à  la  presse. 

Procès-verbal:  M.  Halanzier  a  spontanément 
déclaré  qu  il  n  avait  jamais  songé  à  ériger  en 
principe  un  fait  aussi  exceptionnel  que  l’augmen¬ 
tation  du  prix  des  places  au  théâtre  de  l’Opéra 
pour  les  représentations  récentes  de  Mme  Patti  : 
que  s  il  s  était  cru  autorisé  à  le  faire,  c’était  en 
îaison  de  sa  situation  toute  provisoire  dans  la 
salle  \entadour,  et  qu’une  pareille  mesure  ne 
saurait  se  produire  dans  la  salle  nouvelle. 
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Devant  cette  déclaration,  et  en  présence  des 
regrets  exprimés  par  M.  Halanzier,  qui,  le  pre¬ 
mier  avait  ouvert  la  porte  de  la  conciliation, 
M.  Faure  a  déclaré  à  son  tour  que,  pénétré  de 
reconnaissance  et  de  déférence  pour  le  public,  et 
mettant  de  côté  toute  question  personnelle,  il  se 
ferait  un  devoir,  comme  un  honneur,  de  repren¬ 
dre  son  service  à  l’Opéra  aussitôt  que  son  état  de 
maladie,  régulièrement  constaté,  pourra  le  lui 
permettre. 

Ont  signé  les  témoins  : 

MM.  Legouvé  et  Camille  Doücet,  de  l’Acadé¬ 
mie  française  et  M.  Ambroise  Thomas,  de  l’Aca¬ 
démie  des  Beaux-Arts. 

11  était  impossible  d’imaginer  une  solu¬ 
tion  plus  piteuse  pour  le  directeur  de 
notre  Académie  nationale  de  musique. 

Si  jamais  nous  avions  une  affaire 
d’honneur,  ce  ne  serait  ni  M.  Legouvé  ni 
M.  Doucet,  ni  M.  Thomas,  que  nous  choi¬ 
sirions  pour  témoins. 

En  un  mot,  M.  Faure  a  absolument 
l’air  de  dire  ceci  : 

M.  Halanzier  me  fait  des  excuses  ;  je  ne 
les  accepte  pas,  mais  comme  je  ne  puis 
laisser  la  France  dans  l’embarras ,  je 
reste. 


Décidément,  cela  n’est  ni  digne,  ni  ho¬ 
norable  pour  personne  et  je  préférerais, 
pour  ma  part,  comme  l’a  dit  très  juste¬ 
ment  un  de  nos  confrères,  casser  des 
cailloux  sur  les  chemins,  que  d’être  di¬ 
recteur  de  l’Opéra,  dans  des  conditions 
pareilles. 

Nous  avons,  jusqu’à  ce  jour,  saisi  avec 
assez  d’empressement  toutes  les  occa¬ 
sions  qui  nous  ont  été  offertes  de  louer 
l'incomparable  talent  de  M.  Faure  pour 
avoir  le  droit  de  dire  toute  notre  pensée 
sur  ce  déplorable  incident.  E.  P. 


UNE  LETTRE  BRÛLÉE 


Mine  Vertu  d’Asnières  va  de  son  piano  à  sa 
tapisserie  ;  —  d’un  album  à  des  potiches  ;  —  d’un 
fauteuil  à  un  divan.  On  dirait  d’une  lionne  du 
Jardin  des  Plantes  ne  pouvant  demeurer  en 
place  dans  sa  cage.  —  Mme  Vertu  d’Asnières  se¬ 
rait  une  assez  jolie  petite  brune,  si  elle  était  un 
peu  moins  grasse, et  s’il  n’y  avait  pas  déjà  comme 
un  commencement  de  rubis  sur  l’extrémité  de 
son  nez,  assez  correctement  dessiné  àla  Roxelane. 
—  Il  y  a  cinq  ans  qu’elle  s’est  mariée  à  M.  Théo¬ 
dore-Achille  Vertu  d’Asnières,  avocat  pour  le 
contentieux,  jadis  fort  épris,  à  présent  un  peu 
blasé  sur  les  joies  de  la  vie  à  deux.  L’erreur  jjro- 
fonde  de  Mme  Vertu  d’Asnières  est  de  croire 
très-fermement  que  la  lune  de  miel  doit  durer 
toujours,  et  qu’il  n’arrive  jamais  de  lune  d’ab¬ 
sinthe. 

Quant  à  maître  Théodore-Achille  Vertu  d’As¬ 
nières,  avocat  pour  le  contentieux,  c’est  un  bel¬ 
lâtre  qui  a  épousé  sa  femme,  d’abord  parce  qu’il 
faut  faire  une  lin,  ensuite  parce  qu’elle  avait 
quinze  mille  livres  de  rente.  —  Il  est  Parisien 
renforcé,  c’est-à-dire  très-savant  sur  le  code  du 
plaisir,  ce  qui  lui  fait  volontiers  négliger  l’autre. 

Il  n’y  a  que  dix  minutes,  en  entrant  dans  le  ca 
binet  de  monsieur,  mais  en  tapinois,  les  yeux  et 


les  oreilles  aux  aguets,  Mme  Vertu  d’Asnières  a 
surpris  son  mari  lisant  d’un  air  ultra-attentif  une 
lettre  sur  papier  rose,  qu’il  s’est  hâté  de  cacher, 
puis  de  brûler  à  la  flamme  de  la  cheminée  ;  mais 
plus  rapide  qu’une  panthère,  l’épouse  a  arraché 
des  mains  de  l’époux  un  fragment  de  papier 
rose  sur  lequel  il  y  a  trois  lignes  d’écrites. 

«  Cette  fois,  monsieur,  vous  ne  direz  pas,  j’i¬ 
magine,  que  je  ne  suis  qu'une  folle  et  que  je 
prends  des  vessies  pour  des  lanternes.  Cette 
fois,  j’ai  les  preuves  du  délit  entre  les  mains.  Les 
voilà.  C’est  un  papier.  Il  est  aux  trois  quarts 
noirci  par  la  flamme  du  foyer,  je  le  sais,  mais  le 
feu  n’a  pas  tout  consumé.  Je  suis  arrivée  à  temps. 
J’ai  sauvé  l’essentiel.  J’ai  un  témoignage  certain 
de  votre  perfidie,  Achille.  C’est  une  lettre  sur  pa¬ 
pier  rose.  Je-la  tiens.  Je  frissonne  à  la  seule 
pensée  de  souiller  mes  yeux  en  lisant  ce  qu’elle 
contient,  car  c’est  une  écriture  de  femme,  je  l’ai 
bien  vu  tout  de  suite,  et,  vu  vos  habitudes  relâ¬ 
chées  et  vos  mœurs  obscènes,  je  ne  vais  pas  trop 
loin  en  affirmant  que  cette  femme  ne  peut  être 
qu’une  drôlesse. 

«  Qu’est-ce  que  c’est?  Vous  me  recommandez 
de  me  calmer.  Le  docteur,  dites-vous,  m’a  re¬ 
commandé  d’éviter  ces  scènes  et  de  boire  tous 
les  soirs  une  infusion  de  tilleul.  Il  ne  s’agit  pas 
de  tilleul  là  dedans,  monsieur  ;  il  ne  s’agit  que 
d’une  lettre  rose,  entendez-vous  ?  Je  sais  que 
vous  avez  la  langue  bien  pendue  comme  tous  vos 
charmants  confrères,  les  avocats,  y  compris  les 
avocats  pour  le  contentieux.  Mais,  pour  le  coup, 
si  fin  renard  que  vous  soyez,  vous  ne  me  la  ferez 
pas  à  l’oseille,  comme  on  dit  maintenant  dans 
votre  joli  monde. 

<c  Que  je  ne  m’occupe  pas  de  cette  lettre  ?  — 
Un  chiffon  insignifiant,  dites-vous.  Ta,  ta,  ta,  ta, 
je  la  trouve  mauvaise.  Encore  une  locution  que 
vous  m’avez  apprise,  car  vous  m’en  faites  ap¬ 
prendre  de  toutes  les  couleurs  depuis  que  j’ai  eu 
le  malheur  de  me  laisser  conduire  par  vous  à 
l’autel.  —  Des  fredaines  de  jeune  homme,  Irois 
valses  avec  la  même  danseuse,  un  madrigal  à 
une  blonde  quand  on  a  une  femme  brune,  le 
pied  tendu  sous  la  chaise  de  la  voisine,  à  table, 
tout  cela  n’est  pas  beau.  C’est  du  dernier  vilain 
pour  un  homme  comme  il  faut,  surtout  pour  un 
avocat,  modèle  et  conseiller  des  familles.  Ce¬ 
pendant  je  tolérais  encore  ces  actes  de  révolte 
parce  que  vous  étiez  parvenu  à  me  fourrer  dans 
la  tête  que  ce  sont  des  bagatelles  admises  partout 
de  nos  jours  et  qui  ne  tirent  pas  à  conséquence. 
Mais  une  lettre  reçue  clandestinement,  lue  en 
cachette,  une  lettre  sur  papier  rose,  c’est  ce  que 
je  ne  pourrai  jamais  prendre  sur  moi  de  vous 
pardonner,  Achille. 

«.  Tout  à  l’heure  vous  avez  essayé  de  m’ama¬ 
douer.  Ah  !  je  connais  ces  façons  d’homme  cou¬ 
pable  ;  vous  m’y  avez  habituée.  Vous  vouliez 
m’embrasser,  Achille,  et,  tout  en  m’embrassant 
m’arracher  des  mains  ce  papier  accusateur.  Par 
bonheur,  je  ne  suis  plus  cette  petite  serine  dont 
vous  faisiez  ce  que  vous  vouliez  pendant  notre 
lune  de  miel.  A  la  vérité,  c’était  là  le  bon  temps 
monsieur,  mais  comme  il  a  passé  vite  !  Bref,  vous 
cherchiez  à  me  prendre  la  lettre  rose.  Oui,  es¬ 
sayez  encore.  La  tigresse  du  Bengale  qui  défend 
ses  petits  contre  vingt  cipayes  à  la  fois  aurait 
moins  de  fureur  et  ne  vous  égratignerait  pas  au¬ 
tant.  —  Non,  non,  je  la  tiens,  je  vais  la  lire. _ 

►  Nous  verrons  après,  monsieur,  quelle  décision 
j’aurai  à  prendre. 

«  Une  écriture  de  femme,  ne  l’avais-je  pas  dit  ? 
Malheureusement  les  mots  sont  un  peu  charbon- 
nés.  Ah  !  ah  !  La  signature,  la  signature  est  in¬ 


tacte  :  Zuleika.  • —  Elle  se  nomme  Zuleika  !  —  * 
Et  qu’est -ce  que  c’est  que  cette  Zuleika,  s’il  vous 
plaît?  —  Une  cliente.  Ah  !  c’est  juste.  J’aurais 
dû  m’y  attendre  :  ce  sont  toujours  des  clientes  ! 
Mauvaise  excuse,  vieille  balançoire.  Celle-là,  nous 
la  connaissons,  Achille.  Jamais  une  cliente  pour 
le  contentieux  ne  se  nommerait  Zuleika.  J’en  ap¬ 
pelle  à  Y  Almanach  des  25,000  adresses  et  à  tous 
les  almanachs  de  l’univers. 


<t  Allons  plus  loin,  monsieur.  Je  lis,  je  puis  lire  : 
Mercredi  soir.  —  Ah  !  c’est  interrompu  par  la 
brûlure.  —  Petit  Moulin-Rouge.  —  Qu’est-ce  que 
ça  veut  dire  ?  Vous  dites  que  c’est  une  lettre 
d’une  jeune  veuve,  qui  possède  parmi  ses  biens 
un  petit  moulin  rouge,  et  qu’elle  a  un  procès  re¬ 
lativement  à  sa  propriété  qu’un  collatéral  veut 
lui  enlever.  Oui,  encore  quelque  conte.  Comment 
une  veuve  pourrait-elle  signer  Zuleika?  Et  d’ail¬ 
leurs.  où  est-il  situé  ce  prétendu  petit  moulin 
rouge  ?  Voilà  ce  que  je  ne  serais  pas  fâchée  de 
savoir.  C’est  un  pays  que  je  ne  connais  pas  ? 
Nous  allons  bien  voir.  Je  continue  :  Avec  Ernest  : 
nous  casserons  des  verres  et  nous  rirons.  —  Hein  ! 
qu’en  dites-vous,  à  présent? —  Bon  !  à  votre  sens, 
en  fait  de  procès,  on  dit  casser  les  verres,  casser 
les  vitres,  comme  on  dit  mettre  les  pieds  dans  le 
plat.  —  Et  pourquoi  casser  des  verres  avec 
Ernest  ?  —  Ernest,  c’est  l’adversaire,  l’homme 
contre  lequel  plaide  cette  Zaleilca  ?  —  Ah  !  quel 
habile  coquin  vous  faites  !  —  Et  nous  rirons  ! 
Pourquoi  y  a-t-il  nous  rirons  ?  —  Le  proverbe  : 

<c  Rira  bien  qui  rira  le  dernier.  »  —  Oui,  encore 
une  ressource  de  votre  éloquence. 

«  Malheureusement  pour  vous,  Achille,  ce  n’est 
pas  fini.  Il  y  a  encore  quelques  mots  :  Chanterai 
la  nouvelle  romance  de  Thérésa.  —  Eh  bien,  mon¬ 
sieur,  qu’est-ce  que  vous  en  dites  ?  Voilà  une 
étrange  façon  de  parler  d’un  procès  :  la  nouvelle 
romance  de  Thérésa.  —  Vous  dites  que  c’est  de 
l’ironie  ?  —  Ne  vous  moquez  donc  pas  tant, 
Achille.  Ma  crédulité  est  à  bout.  La  nouvelle  ro¬ 
mance  de  Thérésa  !  —  C’était  le  dernier  coup  à 
me  porter.  Dans  tout  cela,  il  y  a  quelque  horri¬ 
ble  mystère.  Une  dame  Zuleika ,  une  biche,  pour 
sûr  ;  un  petit  moulin-rouge  dont  j’ignore  la  si¬ 
tuation  géographique,  une  romance  d’Alcazar. 

En  voilà  assez,  monsieur.  J’emporte  cette  lettre 
et  je  me  retire  chez  ma  mère,  Vous  ê.tes  avocat 
pour  le  contentieux  ;  vous  prierez  un  de  vos  con¬ 
frères  de  plaider  pour  vous  opposer  à  la  sépara¬ 
tion  de  corps.  » 

(Fausse  sortie.  —  Mme  Vertu  d' Asnières  ré¬ 
pand  toutes  les  larmes  cle  son  corps ). 

c<  Eh  bien,  non,  Achille  ;  je  devrais,  mais  je  ne 
me  sens  pas  la  force  d’accomplir  cette  séparation.  / 
Achille,  si  tu  savais  !  Ce  matin,  en  me  réveillant, 
j’ai  senti  tressaillir  quelque  chose  en  moi.  Achille, 
comme  cette  lettre  rose  arrive  donc  à  contre¬ 
temps  !  Un  bébé!  tu  en  désirais  un  !  Le  voilà  qui 
vient  et  il  arrive  au  milieu  de  ces  orages  !  ( Elle 
se  jette  à  son  cou.)  —  Comment  le  nommerons- 
nous?  Léon  ?  Jules  ?  Alphonse  ?  Ernest?  —  Non, 
pas  Ernest  :  ça  me  rappellerait  cette  Zuleika.  — 

Il  sera  médecin.  —  Non,  pas  médecin,  c’est  trop 
grave.  —  Il  sera  soldat,  officier,  colonel. — Non, 
pas  colonel  :  on  nous  le  casserait  à  coups  de  ca- 
nüü-  —  U  sera  avocat.  —  Non,  pas  avocat,  pas 
avocat  pour  le  contentieux,  du  moins.  (A  part ) 
C’est  égal,  il  faut  que  je  sache  ce  que  c’est  que 
cette  Zuleika.  »  Z.  Z.  Z 
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algré  les  plus  grands 
sacrifices  faits  par  les 
Impressarii  des  tliéâ- 
^  très  de  Londres,  de 
Saint-Pétersbourg  ou 
de  Berlin,  qui  achètent  à  prix  d’or  le 
concours  des  chanteurs  les  plus  renom- 
.  més,  Paris  conserve  toujours, néanmoins, 
sa  suprématie  sur  toutes  les  autres  capi¬ 
tales  de  l’Europe,  comme  juge  souverain 
en  matière  d’art  lyrique. 

Les  compositeurs  étrangers  les  plus 
illustres,  et  les  artistes  habitués  aux 
ovations  enthousiastes  des  publics  An¬ 
glais  ,  Russ'es  et  Italiens  ,  ne  croient 
point  leur  réputation  consacrée,  si, 
comme  Rossini,  Meyerbeer,  Yerdi,  ou  la 
Malibran,  la  Frezzolini,  Lablache,  Fras- 
chini,  Tamberlick  et  vingt  autres,  ils 
n’ont  point  abordé  la  scène  parisienne, 
où  leur  front  s’entoure  à  jamais  d’une 
auréole  de  gloire,  qui,  de  là,  rayonne  en 

iniic;  liftiTZ. 

Mme  Pozzoni,  dont  la  carrière  brillante 
s’est  effectuée  déjà  au  milieu  des  bravos 
qui  lui  ont  été  prodigués  en  Italie,  en 
Autriche,  en  Amérique  et  au  Caire,  est 
venue  à  son  tour  demander  à  Paris  la 
consécration  de  sa  haute  valeur  et, 
comme  elle  est  delà  race  des  artistes  su¬ 
périeurs,  nous  ne  lui  avons  pas  mar¬ 
chandé  notre  admiration.  Aussi,  la  voilà 
désormais  classée  àlasuitedesGrisi,  des 
Frezzolini,  desPenco,  etdesKrauss,  c’est- 
à-dire  au  nombre  des  virluoses  dignes 
d’interpréter  le  beau  répertoire  Italien. 

Antonietta  Pozzoni  est  née  à  Venise, 
dans  cette  patrie  de  la  lumière  et  de  la 
couleur,  où  tous  les  arts  ont  révêtu  une 
forme  si  puissante  et  si  pleine  d’éclat. 

A  l’âge  de  9  ans,  elle  quitta  l’Italie  pour 
suivre  sa  famille  en  Russie.  Douée  d’une 
voix  suave  et  forte  en  même  temps,  elle 
devint  l’élève  favorite  de  Spinclli,  qui 
lui  inculqua  les  premiers  préceptes  de 
l’art  du  chant  et  assura  à  ses  parents 
qu’une  très  belle  carrière  dramatique  lui 
était  réservée  si  elle  retournait  en  Italie, 
où  elle  pourrait  suivre  ses  études  dans 
de  meilleures  conditions  que  dans  sa  nou¬ 
velle  patrie  encore  deshéritée,  en  ce  mo¬ 
ment,  d’écoles  de  chant  et  de  professeurs. 

Antonietta  Pozzoni  entra  alors  au  Con¬ 
servatoire  de  Milan,  dans  la  classe  du 


maestro  Nava.  Passée,  peu  après,  dans 
celle  de  Prati,  elle  devint  l’objet  de  la 
sollicitude  toute  particulière  de  ce  célè¬ 
bre  professeur,  pendant  les  quatre  années 
qu’elle  étudia  sous  sa  haute  Direction; 
puis  elle  sortit  du  Conservatoire  en  1864, 
après  avoir  remporté  tous  les  prix. 

Sa  première  apparition  devant  le  pu¬ 
blic  eut  lieu  à  Milan,  dans  un  concert, 
lors  d’un  grand  festival  donné  à  l’occa¬ 
sion  du  tir  national.  Elle  y  chanta  avec 
un  succès  énorme ,  la  cavatine  de 
Zelmire  de  Rossini,  et  fut  saluée  par  le 
public  connaisseur  et  difficile  de  cette 
ville,  comme  un  astre  naissant. 

Engagée  immédiatement  par  le  Direc¬ 
teur  de  la  Scala,  elle  fit  son  premier 
début,  à  ce  théâtre,  dans  le  rôle  de  Mar¬ 
guerite  de  Faust. 

De  Milan,  Mme  Pozzoni  passe  au  théâ¬ 
tre  Communale  de  Modène,  puis  de  là,  à 
celui  de  Brescia. 

A  Asti,  elle  chante  la /S 'omnanbula  et  le 
Barbier. 

A  Païenne,  elle  joue  dans  Uno  ballo  in 
maschera  et  dans  Martha. 

A  Rome,  au  théâtre  Apollo,  elle  con¬ 
quiert  une  haute  réputation  avec  Jeanne 
(l’Arc,  la  Vestale,  les  Vêpres  Siciliennes , 
Macbeth. 

Alors  elle  parcourt  l’Italie,  suivie  par 
les  bravos  enthousiastes.  Florence,  Ca- 
tane,  Naples,  Padoue,  Turin,  la  fêtent 
avec  des  rappels  et  des  bouquets,  en 
l’entendant  chanter,  avec  une  merveil¬ 
leuse  facilité  et  un  éclat  singulier,  les 
ouvrages  les  plus  opposés  par  la  forme 
et  le  sentiment. 

A  Pesth,  en  1869  et  1870,  elle  ale  même 
succès  dans  la  Favorite,  Faust,  Moïse  et 
G-uillaume  Tell. 

Revenue  à  Florence,  Mme  Pozzoni  y 
est  entendue  par  Yerdi,  dans  la  Travicita. 
Frappée  de  l’étendue  et  du  timbre  ex¬ 
ceptionnels  de  sa  voix,  l’illustre  Maestro 
qui  était  entrain  d’écrire  pour  le  Khédive 
son  nouvel  Opéra  d ’Aïda,  la  fait  engager 
par  S.  G.  Dranetti-Bey,  au  théâtre  du 
Caire,  désirant  lui  confier  la  création  du 
principal  personnage  de  cet  ouvrage. 

Cet  honneur  valut  à  la  célèbre  canta¬ 
trice  des  ovations  répétées  en  Égypte,  et 
ce  ne  fût  pas  sans  peine,  qu’un  impres- 
sario  de  Buenos-Ayres  pût  la  soustraire 
aux  efforts  faits  par  l’intendant  du  khé¬ 
dive  pour  la  conserver  au  Caire. 

Partie  pour  l’Amérique,  Mme  Pozzoni 
chanta  à  Buenos-Ayres  tous  les  rôles  du 
répertoire  avec  lesquels  elle  avait  charmé 
ses  différents  publics  européens.  Aïda, 
les  Huguenots,  Faust,  la  Traviata,  Lu- 
crezia  Borgia,  la  Favorite,  etc-  etc...  Son 
succès  atteignit  dans  ce  pays,  à  la  plus 
haute  puissance. 

De  retour  en  Europe,  Mme  Pozzoni, 
fût  engagée  au  théâtre  de  Perugia  où 
elle  fit  entendre  Y  Aïda  de  Yerdi,  à  la 
grande  satisfaction  du  maestro  qui  lui 
adressa  ses  plus  sincères  félicitations. 


Madrid,  Londres,  New-York,  Saint- 
Pétersbourg,  se  la  disputèrent  alors 
Mais  l’éminente  cantatrice  refusa  toutes 
lespropositions,  sibelles  qu’elles  fussent 
pour  accepter  le  baptême  Parisien. 

Depuis  la  réouverture  du  Théâtre-Ita¬ 
lien,  Mme  Pozzoni  est  la  seule  artisfi 
qui  ait  fait  revivre,  sur  cette  scène,  les 
grandes  traditions  du  passé.  Ses  débuts 
dans  Lucrezia  Borgia  ne  laissèrent  pas 
de  doute  sur  sa  valeur  comme  virtuos* 
et  comme  tragédienne. 

Moins  bien  servie  par  le  rôle  de  la  Tra 
viata,  contraire  à  sa  puissante  nature  e 
trop  intime  pour  la  richesse  et  l’éclat  d< 
son  organe,  elle  a  atteint  dans  Amalia  d( 
Uno  ballo  in  maschera  au  sommet  d< 
l’art  et  a  vu  sa  réputation  définitivement 
confirmée  après  la  représentation  d’O- 
tello,  où  dans  le  rôle  de  Desdemone  elle 
s’est,  montrée  admirable  d’énergie  et  de 
sentiment  dramatique. 

Mme  Pozzoni  met  tant  de  feu  dans  son 
jeu,  que  parfois  elle  outre  certains  effets 
et  offre  des  jeux  de  physionomie  qui 
attirent  le  sourire  sur  les  lèvres  de 
quelques  moqueurs.  Ces  exagérations, 
produits  d’un  tempérament  dramati¬ 
que  peu  commun  et  d’une  étude  sin¬ 
cère  du  personnage  interprété,  me  char¬ 
ment  au  contraire,  car  elles  me  font 
éprouver  des  sensations  entièrement  nou. 
velles,  en  raison  de  l’originalité  saisissante 
et  de  l’entière  personnalité  de  l’artiste. 

Où  Mme  Pozzoni  ne  rencontre  absolu¬ 
ment  que  des  admirateurs,  c’est  pour  la 
beauté  de  sa  voix,  sa  flexibilité,  son 
étendue,  sa  force.  Les  notes  sortent  tout 
naturellement  pleines  et  rondes,  sans  le 
moindre  effort  et  avec  une  homogénéité 
presque  toujours  parfaite. 

Mme  Pozzoni,  aborde  indistinctement 
tous  les  personnages  du  répertoire  dra¬ 
matique  moderne.  La  conscience  qu’elle 
apporte  dans  l'interprétation  de  ses  rôles, 
jointe  à  la  richesse  de  son  organisation 
musicale,  la  met  à  même  de  jouer  avec 
autorité  dans  les  chefs-d’œuvres  les  plus 
divers.  Toutefois,  les  opéras  de  Yerdi 
me  semblent  surtout  convenir  à  sa  na¬ 
ture  opiniâtre  et  pleine  d’élans.  Comme 
le  grand-maître  de  l'Italie  moderne,  elle 
ne  cherche  point  à  embellir  son  inspira¬ 
tion  sous  des  trésors  de  science  ou  de 
convention  ;  mais,  la  laissant  éclater  en 
jets  éblouissants,  elle  subjugue  à  force 
de  naturel,  d’expression,  et  d’énergie, 

Mme  Pozzoni  nous  quittera  vers  la  fin 
de  novembre,  pour  quelque  temps  seu¬ 
lement  ;  elle  reviendra  bientôt  achever, 
à  Paris,  la  saison  italienne  de  1874-1876. 
Après  cette  double  campage,  si  courte 
qu’elle  aura  été,  la  grande  cantatrice 
sera  classée  parmi  les  étoiles  qui  ont 
brillé  à  la  salle  Yentadour,  et  une  fois 
familiarisé  avec  la  nature  de  son  talent, 
le  public  habituel  du  Théâtre-Italien  la 
reverra  toujours  revenir  avec  la  plus 
grande  satisfaction. 

Félix  jaiiyer.( 
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COMÉDIE-FRANÇAISE 

LE  DEMI-MONDE 

L’entrée  au  Théâtre-Français  de  cette 
comédie,  célèbre  depuis  vingt  ans,  était 
regardée  comme  un  grave  événement. 
Il  s’agissait  de  casser  ou  de  ratifier  l’ar¬ 
rêt  des  premiers  juges,  qui  déclaraient  le 
Demi-Monde  une  pièce  trop  immorale 
pour  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de  la 
rue  Richelieu. 

Nous  sommes  de  ceux  qui  pensons 
qu’une  œuvre  de  cette  valeur,  qui  offre 
la  physionomie  exacte  d’une  époque  et 
dont  le  style  châtié,  la  verve  incisive 
donnent  de  l’éclat  à  des  situations  d’une 
exactitude  souvent  parfaite,  avait  bien 
quelques  droits  d’être  reçue  dans  un 
théâtre  où  le  Sphynx  et  les  Faux  Ména¬ 
ges  sont  entrés  parla  grande  porte. 

Le  Demi-Monde  hst  l’œuvre  la  plus 
soignée  d  Alexandre  Dumas  fils,  au 
théâtre.  Il  s’y  trouve  bien  quelques  ex¬ 
pédients  indignes  de  la  haute  comédie, 
tel  que  celui  de  faux  état  civil  de  la 
baronne  d’Ange  ;  mais  en  revanche,  que 
de  scènes  tracées  de  main  de  maître  !  La 
Dame  atix  Camélias,  seule,  primera  le 
Demi-Monde  dans  le  théâtre  de  Dumas 
fils,  parce  que  l’amour  la  vivifie,  et  que 
la  jeunesse  y  parle,  par  la  bouche  d’Ar¬ 
mand  Duval,  le  véritable  langage  de  la 
passion. 

Le  Demi-Monde  a-t-il  perdu  en  passant 
du  Gymnase  à  la  Comédie-Française  ? 
Nous  croyons  que  oui.  Certaines  rides 
de  vieillesse  ne  se  fussent  point  aperçues 
sur  une  scène  de  moindre  envergure,  et 
le  second  acte,  où  la  causerie  intime 
remplissait  alors  le  salon  de  Mme  de 
Verdières,  semble  un  peu  mesquin  dans 
le  nouvel  appartement  de  la  dame,  qui 
est  plus  spacieux  et  réclame  dès  lors  un 
plus  grand  nombre  d’invités. 

Bien  que  l'interprétation  du  Demi- 
Monde  fût  admirable  au  Gymnase,  elle 
ne  pouvait  lui  être  inférieure  à  la  Comé¬ 
die-Française,  alors  que  surtout  M.  Per¬ 
rin  la  confiait  à  ses  meilleurs  artistes. 

Comparer  Dupuis  àDelaunay,  Febvre 
à  Berton,  est  d’autant  moins  possible 
que  jamais  natures  ne  furent  plus  dis¬ 
semblables. 

Delaunay  a  été  railleur,  léger,  aimable, 
charmant  de  tous  points;  et  Febvre, 
d’une  brusquerie,  d’un  naturel  vraiment 
remarquables.  Got,  Thiron  sont  parfaits 
dans  des  rôles  au  dessous  de  leur  talent. 

Mme  Nathalie  a  joué  avec  autorité 
Mme  de  Verdières.  Mlle  Tholer,  seule, 
nous  paraît  mal  placée  dans  ce  rôle  de 
Mme  de  Santis,  dont  elle  n’a  ni  le  mau¬ 
vais  ton  ni  les  allures  cavalières. 

Mme  Broizat  débute  à  la  Comédie- 
Française  dans  le  rôle  de  Marcelle,  le 
seul  personnage  sympathique  delà  pièce. 
Elle  s’y  est  montrée  émue,  touchante. 
On  a  remarqué  la  justesse  de  sa  diction 
et  la  simplicité  de  son  jeu.  Aussi  lui  a-t- 
,on  fait  le  plus  gracieux  accueil. 


Quant  à  Mlle  Croizette,  qui  avait  la 
terrible  responsabilité  de  succéder  à 
Mme  Rose  Chéri,  elle  a  été,  dans  cette 
circonstance,  le  point  de  mire  de  toute 
la  Presse. 

Certains  de  nos  confrères  se  sont 
montrés  pour  elle  d’une  excessive  sévé¬ 
rité.  Ils  ont  voulu,  pensons-nous,  lui 
donner  une  leçon  de  modestie,  parce  que 
les  derniers  succès  si  mérités  de  la  jeune 
et  brillante  comédienne  pouvaient  avoir 
peut-être  un  peu  surexcité  son  amour- 
propre. 

Il  faut  être  juste  avant  tout  avec  Mlle 
Croizette.  Non,  elle  n’a  pu,  un  seul  ins¬ 
tant,  lutter  avec  le  souvenir  de  Mme 
Rose  Chéri,  dont  l’autorité  acquise  après 
une  longue  carrière  affaiblissait  les  en¬ 
droits  scabreux  du  rôle,  et  savait  si 
bien  indiquer  les  deux  côtés  du  person¬ 
nage  :  distinction  au  dehors,  corruption 
au  dedans. 

Mais  Mlle  Croizette  rend  parfaitement 
tout  le  côté  séduisant  du  rôle  :  grâce 
féline,  coquetterie,  emportements.  Si  on 
ne  trouve  pas  chez  elle  le  ton  de  la  femme 
du  monde,  qui  seule  excuse  la  passion 
d’un  homme  aussi  bien  élevé  que  M.  de 
Nanjac,  on  y  rencontre  des  qualités  sé¬ 
rieuses  de  comédienne  que  l’âge  ne  fera 
que  développer. 

Mlle  Croizette  est  encore  bien  jeune  : 
pourquoi  lui  demander,  plus  qu’à  toute 
autre,  la  perfection  immédiate?  Qu’on  la 
laisse  aux  rôles  de  pure  comédie,  qu’on 
l’éloigne  du  drame  et  des  situations  ter¬ 
ribles,  on  s’apercevra  bien  vite  de  tout 
ce ,  qu’elle  vaut,  et  on  lui  restituera  la 
large  part  de  succès  dont  elle  est  digne, 
même  à  la  Comédie-Française. 

- - 

NOUVELLE 

LETTRES  OE  LA  TANTE  MORE 

Ma  chère  Hélène,  je  suis  inquiète,  très-inquiète. 
Depuis  quelque  temps  tes  pensées  prennent  une 
étrange  direction  :  dans  tes  lettres  tu  ne  parles 
plus  que  de  l’amour,  tu  discutes  la  passion,  tu 
tonnes  contre  les  hommes,  le  tout  égayé  de  ré¬ 
flexions  lugubres  sur  l’inanité  des  choses  de  ce 
monde. 

Or,  j’ai  remarqué  qu’une  femme  jeune,  —  ne 
parlons  jamais  des  vieilles,  n’est-ce  pas?  Je  dé¬ 
teste  me  mettre  en  cause,  — ne  commençait  guère 
à  raisonner  de  l’amour  en  général,  qu’après  avoir 
goûté  de  l’amour  en  particulier,  surtout  ne  disait 
tant  de  mal  des  hommes  que  pour  leur  avoir  vou¬ 
lu  trop  de  bien.  Fais  ton  profit  de  ces  deux  obser¬ 
vations,  et  cache  ton  jeu,  petite. 

Oui,  je  te  vois  venir  avec  ton  gros  argument, 
regarder  de  gauche  à  droite  si  nul  homme  ne 
t’entend,  et  me  dire  tout  bas,  tout  bas,  dans  le 
creux  de  l’oreille  :  «  Mais,  ma  tante,  si  les  fem¬ 
mes  ne  peuvent  parler  que  de  ce  qu’elles  connais¬ 
sent,  il  n’y  a  plus  de  conversation  possible?  »  Je 
ne  dis  pas  non.  Aussi,  à  cause  de  cela,  et  puis, 
parce  que  tu  es  ma  nièce, —  on  a  de  ces  faiblesses- 
là  pour  sa  famille,  —  je  fais  une  exception  en  ta 
faveur,  et  je  veux  bien  croire  que,  pour  cette  fois, 
ma  vieille  expérience  est  en  défaut. 


Mais,  en  tous  cas,  tu  es  dans  un  moment  d’hé¬ 
sitation,  Ève  en  présence  de  la  pomme,  «e  disant  : 
«  Mangerai-je  ?  Ne  mangerai-je  pas  ?»  Et  moi, 
je  viens  te  dire  :  «  La  pomme  est  un  bien  bête 
de  fruit,  ne  mange  pas,  petite.  »  Comme  toi,  j’ai 
été  autrefois, — hélas! — une  jolie  femme,  en¬ 
tourée,  fêtée,  adulée  ;  maintenant  je  suis  vieille, 
assez  vieille  même  pour  ne  plus  m’en  désoler  ; 
aussi,  laisse-moite  donner  non  quelques  conseils, 

—  je  sais  trop  par  moi-même  qu’oi.  ne  les  uit  ja¬ 
mais  en  pareil  cas,  — ■  mais  au  moins  queTaues 
renseignements.  Va,  sois  tranquille,  je  ne  gicn- 
derai  pas  ;  chez  moi  le  diable  a  dédaigné  de  se 
faire  ermite,  mais  votre  époque  est  si  drôle,  — 
corruption  en  dessous,  petite  couche  de  pudeur 
en  dessus,  —  et  moi,  si  peu  hypocrite,  que  je  suis 
obligée  de  dire  comme  autrefois  :  «  Surtout,  brûle 
mes  lettres.  » 

Tu  es  jeune,  jolie,  spirituelle,  riche  ;  tu  vas 
tous  les  soirs  danser  dans  le  monde  ;  ton  mari  va 
tous  les  soirs  jouer  au  cercle,  tu  as  bientôt  six 
ans  de  mariage  et  tu  n’as  pas  encore  d’enfant.... 
La  crise  approche,  ne  dis  pas  non,  je  ne  te  croi¬ 
rais  pas,  je  m’y  connais  trop  pour  ça. 

Ecoute,  petite  :  tu  en  es  à  cet  endroit  fourchu 
de  l’existence  féminité  où  la  routé  parcourue,  fa¬ 
cile  et  douce  jusque-14,  se  bifurque  en  deux  che¬ 
mins  d’aspect  bien  différent. 

Le  premier,  qui  fait  presque  suite  à  la  grande 
route,  n’est  pas,  je  l’avoue,  très  séduisant  à  l’œil. 
C’est  un  grand  diable  de  chemin  qui  n’en  finit 
plus,  plat,  monotone,  sans  aucun  accident  de  ter¬ 
rain,  toujours  le  même  aussi  loin  que  la  vue  peut 
s’étendre,  ce  qu’on  appelle  vulgairement  un  ru¬ 
ban  de  queue.  De  plus,  il  est  mal  entretenu,  le 
monde  l’a  pavé  d’obligations  et  de  devoirs,  un 
tas  de  grosses  pierres  contre  lesquelles  les  pieds 
mignons  s’écorchent  de  temps  à  autre  (je  ne  vou¬ 
drais  pas  t’en  dégoûter,  cependant  !)  mais  au 
moins,  dans  ce  chemin,  on  ne  risque  jamais  de  se 
crotter .  Et  puis,  va,  en  faisant  bien  attention  où 
l’on  pose  le  pied,  on  finit  par  trouver  un  petit 
sentier,  pas  trop  mauvais,  et  l’on  marche  sans 
trop  de  peine.  Quant  au  compagnon  de  route 
donné  par  M.  le  maire,  lui  aussi,  il  n’avance 
qu’en  rechignant  ;  souvent  il  est  bien  en  arrière, 
car  il  a  été  habitué  autrefois  à  gambader  sur  de 
jolis  tapis  de  gazon,  et  la  marche  lui  paraît  rude 
et  pénible.  Puis,  petit  à  petit  on  s’accoutume  à  la 
monotonie  de  la  route,  le  paysage  ennuie  moins, 

—  affaire  d’habitude,  —  et,  un  beau  jour,  on  ar¬ 
rive  en  vue  du  but,  avec  peu  d’émotions,  c’est 
vrai,  mais  sans  trop  de  fatigue,  la  tête  calme,  le 
cœur  aussi.  Ce  jour-là,  on  s’aperçoit  que  le  com¬ 
pagnon  de  route  a  rejoint,  et  on  termine  le 
voyage  côte  à  côte,  appuyés  l’un  sur  l’autre.  — 
Pousse  un  soupir,  —  je  t’en  permets  un,  —  mais 
prends  ce  chemin-là. 

Le  second  oblique  à  gauche,  bien  à  gauche  de 
la  grande  route.  Celui-là  est  accidenté  ;  à  cha¬ 
que  instant  on  y  trouve  le  nouveau,  l’imprévu  ; 
il  tourne,  fait  dix  coudes,  des  zigzags,  monte, 
descend,  serpente,  et  ce  qu’on  en  voit  est  vrai¬ 
ment  bien  tentant.  A  la  bifurcation  des  deux 
chemins  se  trouve  toujours  quelque  bonne  âme 
en  habit  noir  et  gants  paille,  toute  prête  à  vous 
_  indiquer  du  doigt  le  chemin  de  gauche,  à  vous 
en  décrire  les  beautés,  à  vous  en  exalter  les  mer¬ 
veilles  :  «  Ce  que  vous  voyez  n’est  rien,  dit  la 
«  bonne  âme,  en  comparaison  de  ce  que  vous 
«  trouverez  en  route  ;  plus  vous  irez,  plus  vous 
«  serez  heureuse  de  votre  choix  :  tout  vous  at- 
«  tend  dans- ce  chemin,  plaisir,  bonheur,  extase...» 
Et  la  description  marche  son  train  pour  aboutir 
à  ceci  :  «  Laissez-moi  être  votre  guide,  votre  ci- 
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cerone.  »  Et  la  femme,  prenant  Je  bras  de  l’habit 
noir,  entre  dans  le  chemin  de  gauche  :  elle  mar¬ 
che,  craintivement  d’abord,  mais  le  chemin  est  si 
doux,  si  facile  au  début  qu’elle  ne  craint  plus  et 
qu’elle  relève  la  tête  ;  à  droite,  à  gauche,  des  ho¬ 
rizons  nouveaux  qui  arrachent  des  cris  de  joie  : 
sur  le  bord  de  la  route,  de  grandes  touffes  mys¬ 
térieuses  à  l’ombre  desquelles  on  s’assied  à  deux 
pour  causer  tout  bas.  Et  gaiement  l’on  avance. 
Puis  le  chemin  devient  plus  triste,  les  touffes  plus 
rares,  la  femme  veut  marcher  plus  vite  espérant 
atteindre  le  but  entrevu,  l’habit  noir  regarde  en 
arrière.  «  Marchons,  marchons,  dit  la  femme,  le 
bonheur  est  là-bas,  »  et  elle  presse  le  pas  ;  tout-à- 
coup  son  pied  heurte  un  obstacle,  elle  trébuche, 
elle  tombe....  L’habit  noir  n’est  plus  là  pour  la 
relever;  depuis  longtemps  déjà  il  a  laissé  la 
voyageuse  suivre  seule  sa  route  ;  pour  lui,  il  a 
pris  quelque  sentier  de  traverse  qui  l’a  ramené 
au  premier  chemin.  Et  la  femme  demande  tout 
bas  un  bras  pour  l’aider  à  se  relever.  On  la  re¬ 
lève,  elle  repart  :  «  Ah  !  cette  fois  j’atteindrai  le 
but!...»  Mais  plus  elle  avance,  plus  le  butsemble 
reculer.  Pauvre  folle  qui  court  après  le  mirage  du 
désert!....  Car  elle  court  à  présent:  elle  voit  là- 
bas  l’oasis,  avec  ses  arbres,  son  eau  limpide,  et 
elle  veut  y  arriver  à  tout  prix.  Parfois  la  fatigue 
l’accable,  elle  se  redresse,  parfois  le  pied  lui  man¬ 
que  :  «  Vite  un  bras,  un  autre  bras,  n’importe  le¬ 
quel,  je  veux  arriver....»  Et  elle  se  relève,  et  de 
nouveau  elle  reprend  sa  marche  :  de  nouveau 
l’oasis  se  met  à  fuir  devant  elle.  Et  ainsi  elle  va 
jusqu’à  ce  que  fatiguée,  haletante,  épuisée,  elle 
se  laisse  tomber  avec  découragement  sur  le  che¬ 
min,  —  cette  fois-ci  pour  ne  plus  se  relever,  les 
larmes  aux  yeux,  la  rage  au  cœur,  car  elle  le  sent 
en  ce  moment  :  l’oasis  est  trop  loin,  elle  n’a  plus 
assez  de  force  pour  atteindre  le  but,  elle  n’est 
plus  assez  jeune  pour  arriver  à  l’amour  ! 

Hélène,  si  tu  as  pris  ce  chemin-là,  crois-moi, 
arrête-toi  à  la  première  étape. 

Mais,  ma  parole,  petite,  je  fais  de  la  morale. 

Ce  que  c’est  pourtant  que  de  devenir  vieille . et 

de  ne  pouvoir  plus  faire  autre  chose  ! 

Donc  j’abandonne  les  conseils  et,  me  conten¬ 
tant  de  te  donner  de  simples  renseignements,  je 
te  dis  : 

«  Ne  prends  pas  un  amant . c’est  plus  qu’une 

faute,  c’est  une  bêtise.  » 

Et  je  le  prouve. 

Tu  es  Française .  Que  dis-je?  Parisienne 

jusqu’au  bout  de  tes  ongles  roses  :  donc  tu  as 
plus  d’esprit  que  de  cœur  (j’entends  au  cas  d’a¬ 
mour),  plus  d’imagination  que  de  sens. 

L’imagination,  tu  peux  la  satisfaire  en  t’entou¬ 
rant  d’une  nuée  d’adorateurs,  dits  amants  plato¬ 
niques;  l’esprit,  tu  peux  l’amuser  à  jouer,  non 
avec  le  cœur,  —  ils  n’en  ont  pas  en  général,  — 
mais  avec  les  désirs  de  ces  beaux  amoureux,  ce 
que  vous  appelez  aujourd’hui,  je  crois,  «  faire 
poser  les  hommes.  » 

Maintenant,  permets-moi  de  dresser  le  bilan  de 
ce  que  coûte  et  rapporte  un  amant.  Si  je  connais* 
sais  la  tenue  des  livres,  je  te  ferais  cela  par  Doit 
et  Avoir. 

Prenons  d’abord  le  rapport,  ce  sera  bien  vite 
fait  : 

Je  mets  les  choses  au  mieux  :  par  hasard  tu  es 
tombée  sur  un  bon  numéro.  Sont  livrés  les  arti¬ 
cles  suivants  : 

Union  des  âmes .  1  mois. 

Extase  réciproque .  2  mois. 

Passion  (sens  et  cerveau  mélangés).. .  3  mois. 

Amour  tendre .  6  mois. 

Affection  mitigée .  12  mois. 

Total .  2  ans. 

Raccommodements  divers .  7  heures 


En  tout  deux  ans  et  sept  heures....  Allons, 
mettons  trois  ans,  pour  être  large,  et  n’en  par¬ 
lons  plus!...  Ah!  j’oubliais....  trois  dîners  environ 
par  an,  en  tête-à-tête;  dîners  charmants,  où,  le 
champagne  aidant,  on  se  croit  revenu  au  temps 
de  Y  extase  réciproque.  Donc  neuf  dîners  en  plus 
—  et  encore,  si  l’autre  le  permet  ! 

Remarque,  en  outre,  que  je  t’accorde  l’union 
des  âmes,  qui  peut  parfaitement  se  cataloguer 
dans  les  préliminaires. 

Voyons  à  présent  ce  que  cela  va  te  coûter  : 

Tu  es  libre  de  ton  temps,  tu  ne  le  seras  plus. 

Tu  peux  marivauder  avec  l’un,  avec  l’autre . 

On  te  fera  les  gros  yeux. 

Tu  peux  recevoir  qui  bon  te  semble....  Il  évin¬ 
cera  de  ton  salon  certaines  figures  ;  elles  lui  dé¬ 
plairont  simplement  parce  qu’elles  te  plaisent. 

Tu  traites  ton  mari  comme  un  nègre....  Tu  de¬ 
viendras  un  petit  mouton  ;  au  besoin  tu  bêleras. 
Tu  marches  fièrement,  la  tête  haute,  sans  crainte 
des  indiscrets....  Tu  jetteras  un  regard  inquiet 
en  suivant  sa  rue,  tu  te  cacheras  pour  franchir  sa 
porte-cochêre. 

Tu  as  une  voiture....  tu  ne  pourras  plus  t’en 
servir.  Pour  aller  chez  lui,  tu  te  feras  arrêter  de¬ 
vant  n’importe  quel  fournisseur,  et  tu  renverras 
à  l’hôtel  ton  cocher,  qui  ricanera  peut-être  au  nez’ 
de  madame.  Tu  flanqueras  ton  cocher  à  la 
porte.  —  Un  danger  de  plus,  —  et  le  second  co¬ 
cher  ricanera  encore. 

Tu  n’as  pas  d’ennemies,  ou  du  moins  tu  ne  les 
crains  pas....  Tu  en  auras  :  d’abord,  la  femme 
quittée  par  ton  amant,  plus  toutes  celles  ayant 
envie  de  le  prendre,  et  cette  fois  tu  les  craindras. 

Au  commencement  il  était  jaleux,  et  tu  t’en 
plaignais  ;  à  la  fin  il  ne  le  sera  plus  du  tout,  et  tu 
t’en  plaindras. 

Petites  jalousies,  grandes  colères  :  «  Ah!  vous 
n’étiez  pas  de  même  autrefois  !  » 

Plaintes,  récriminations  :  «Ah  !  si  j’avais  su  !  » 
Voyons,  sois  franche,  est-ce  là  le  sort  le  plus 
beau,  le  plus  digne  d’envie?  Va,  petite,  crois-en 
ma  vieille  expérience  : 

Le  jeu  n’en  vaut  pas  la  chandelle. 

Ma  lettre  est  trop  longue,  trop  longue  peut-être 
pour  toi  qui  as  tant  de  choses  à  faire,  trop  courte 
pour  moi  qui  ai  tant  de  choses  à  te  dire. 

Réponds-moi  immédiatement;  fais-moi  tes 
confidences,  raconte-moi  tes  maux,  et  chaque  se¬ 
maine  je  t’enverrai,  sous  forme  de  lettre,  la 
potion  que  tu  ne  demandes  pas. 

Mais  ne  mens  pas,  chérie,  ou  je  te  déshérite! 

Je  mange  de  baisers  tes  grosses  joues. 

Ta  vieille  tante,  Aurore. 

P.  S.  —  Tiens,  j’oubliais  ton  mari  !  —  Ce  n’est 
pas  une  raison  pour  que  tu  en  fasses  autant.  —  Un 
souvenir  à  ce  gros  bêta. 


TRIOMPHANTE  ! 

Le  ciel  est  gai,  l'air  liède.  ;  —  Elle  ,  riomphante. 

Parée  avec  esprit  de  joyeuses  couleurs, 

Montrer  aux  boulevards  son  meneho  d'infante, 

Et  ses  grâces  en  (leurs. 

Son  chapeau,  tulle  et  soie, — un  rien  1 — scintille  et  tremble, 

Papillon  diapré,  sur  un  chignon  épais 

Où  pas  mal  de  cheveux  morts  complètent  l'ensemble  ; 

«  Qu'ils  reposent  en  paix  t  . 

Brune  ou  blonde  ?  —  Qu’importe  !  —  elle  a  créé  la  teinte 
Qui  séduit  tout  à  coup  le  cœur  le  plus  rétif, 

Tendre  caméléon  dont  la  nuance  est  peinte 
Et  l'éclat  fugitif  I 


Et  quel  œil  !  —  Souligné  d’une  virgule  noire,  * 
Tantôt  c’est  un  roman  aux  chapitres  scabreux, 

Et  tantôt  un  bon  livre,  une  touchante  histoire, 

Au  choix  des  amoureux. 

Ouvrant  sa  lèvre  rouge  où  rit  la  dent  humide. 

Le  pied  cambré,  sa  jambe  adorable  en  avant, 

Elle  va,  triomphante,  insolente, — et  timide, 

Sen  nez  mignon  au  vent. 

L’ombrelle  sur  l’épauie,  elle  traîne  son  châle 
Avec  un  grand  mépris  sur  l’asphalte  bruyant  \ 

Son  cher  petit  menton  repose,  rose  ou  pâle. 

Dans  un  nœud  effrayant  t 

Sur  le  large  ruban  qui  l'encadre,  l’oreille 
S'étale,  délicate,  irrésistible  à  voir; 

Une  boucle  flamboie  à  son  lobe,  pareille 
A  l’étoile  du  soir. 

Plein  des  froideurs  du  Nord,  ou  du  feu  des  Tropiques, 
Ses  gestes  chastes  sont  parfois  extravagants  ! 

On  n’oserait  baiser  ses  mains  microscopiques. 

Et  l’on  meurt  pour  ses  gants  ! 

Elle  va,  triomphante  et  sûre  d’elle-même: 

Telle  une  Olympienne  au  noble  et  divin  pas, 

Indifférente  aux  mots  lâches  et  doux  que  sème 
L’homme  attendri,  tout  bas. 

Sur  les  talons  hautains  de  ses  bottines  frêles. 

Elle  passe,  touchant  à  peine  les  vieux  grès  ; 

C’est  un  oiseau  qui  file  en  palpitant  des  ailes, 

Un  sloop  aux  fins  agrès. 

Le  tulmute  charmant  de  ses  jupons  ressemble 
Au  battement,  la  nuit,  des  huniers  dans  les  mâts; 
Navire  délicat,  mettons  le  cap  ensemble 
Vers  de  meilleurs  climats! 

Vaisseau  capricieux  aux  coquettes  amures, 

Sous  tes  bossoirs  d’étoffe  aui  galantes  rondeurs, 

Le  flot  humain  s'écarte,  il  suit,  plein  de  murmures, 

Ton  sillage  d’odeurs  l 

Parisienne  I  O  reine  éternelle  et  frivole  1 
Oracle  décrétant  la  mode  à  l'étranger, 

Ton  goût,  rare  phénix,  d'un  pôle  à  l’autre  vole, 

Elégant  messager. 

O  bibelot  coûteux  né  pour  nos  étagères  I 
Strass  sans  valeur  serti  comme  du  diamant  ! 

Ravissante  poupée  aux  robes  mensongères. 

Tu  nous  domptes  vraiment. 

Tu  nous  mènes,  Maîtresse,  âmes  et  corps  en  laisse  ! 
Vigne  folle,  ton  pampre  est  fait  pour  nos  cheveux, 

Et  ta  grappe  nous  donne  après  tout  cette  ivresse 
Qui  comble  tous  nos  vœux. 

O  ma  compatriote  inconnue  l  ô  passante  l 
Grâce  I  je  blasphémais  ;  mes  remords  sont  aigus 
Et  je  jette  à  jamais  mon  âme  frémissante 
A  tes  pieds  exigus. 

Triomphante,  impassible,  ayant  au  coin  des  lèvres 
Un  sourire  très-vague  et  très-mystérieux, 

Elle  va,  sous  1  azur  nouveau,  père  de  fièvres 
Et  de  pensers  séditieux  ! 

C’est  le  Parfum,  l'Oiseau,  la  Gaîté,  la  Jeunesse, 

La  Sève,  le  Rayon,  l’Amour  et  le  Printemps, 

Qui  se  sont  déguisés  —  pour  qu’on  les  reconnaisse 
Eu  femme  de  vingt  ans. 

0  vœux  de  chasteté  I  vœux  écrits  sur  le  sable  I 
Sa  jupe  vous  effleure,  et  vous  vous  effacez; 

La  voici,  triomphante,  unique,  indispensable; 

•  Pstt  t  muscades,  passez  !  » 

E.  d’H... 

L’ Administrateur-Gérant  ;  A.  GODEMENT. 
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PARIS-THÉATRE 


alent  consciencieux,  tra¬ 
vailleur  infatigable,  comé¬ 
dien  épris  de  son  art,  Talbot 
est  un  exemple  de  ce  que 
^peut  l’étude  sur  un  esprit 


intelligent  et  laborieux. 

Sans  être  doué  d’une  de  ces  qualités 
prime-sautières  qui  élèvent  immédiate¬ 
ment  unhomme  au-dessus  de  la  moyenne, 
il  est  arrivé  au  premier  rang  dans  son 
emploi  sur  la  première  scène  de  Paris. 
Il  jouit  d’une  juste  considération  comme 
sociétaire  de  la  Comédie-Française  et  a 
acquis  une  réelle  autorité  comme  Pro¬ 
fesseur  de  déclamation. 

Entré  au  Conservatoire  en  1849,  Talbot 
n’y  resta  qu’une  année.  En  1850  il  était 
lauréat  et  quittait  le  temple  de  la  rue 
Bergère  pour  commencer  sa  carrière 
dramatique  à  l’Odéon. 

Ses  débuts  eurent  lieu  dans  Otéllo  ;  il 
était  engagé  pour  une  année.  S'il  n’attira 
pas,  alors,  spécialement  l’attention  du 
public  et  de  la  presse,  il  acquit  l’estime 
de  son  directeur  par  son  assiduité  à  l’é¬ 
tude  et  les  nombreux  services  qu’il 
rendit  dans  des  rôles  appartenant  à  tous 
les  emplois. 

L’année  expirée,  Talbot  fut  admis  à 
tenter  un  essai  définitif  pour  prendre 
possession  des  financiers.  On  lui  fit 
jouer  Y  Avare;  il  y  réussit  et  obtint  un 
réengagement  de  deux  ans.  Puis  en 
1853,  Alphonse  Royer,  le  nouveau  direc 
teur  s’assura  encore  Talbot  pour  trois 
ans,  jusqu'au  1er  janvier  1856. 

Durant  les  six  années  qu’il  passa  à 
l’Odéon,  Talbot  remplit  tous  les  rôles  de 
financiers  tragiques  et  comiques,  dans 
les  répertoires  classique  et  moderne. 

Citons  parmi  ses  créations  quelques- 
unes  de  celles  où  il  fut  le  plus  remarqué  : 

Sa  première  fut  l’homme  à  la  douillette 
de  l'Honneur  et  l'Argent ,  de  Ponsard, 
rôle  qu’il  voulut  garder  à  la  Comédie- 
Française  ,  lors  du  passage  de  cette 
pièce  sur  notre  première  scène. 

Dans  Mauprat,  de  Georges  Sand,  le 
rôle  de  Jean  le  Tors  attira  sur  lui  l’atten¬ 
tion  du  parterre.  Il  y  produisit  un  effet 
saisissant  au  point  de  vue  dramatique. 

Il  fit  aussi  partie  de  la  distribution  de 
la  Taverne  des  Etudiants ,  l’oeuvre  pre¬ 
mière  de  Sardou,  dont  le  succès  fut  loin 
d’être  brillant. 


Puis  créa  le  rôle  de  son  emploi  dans  : 

Le  premier  Tableau  de  Poussin  ; 

Au  Printemps  ; 

Le  Laquais  d’ Arthur  ; 

La  Ser  vante  du  Roi  ; 

La  Conscience  ; 

Les  Contes  d' Hoffmann,  etc.,  etc . 

Comme  reprises,  il  partagea  le  réper¬ 
toire  classique  avec  Saint- Léon,  et  ce 
ne  fut  pas  son  moindre  titre  pour  lui 
valoir  un  engagement  à  la  Comédie- 
Française,  où  Geffroy  aida  puissamment 
à  le  faire  entrer,  le  1er  janvier  1856. 

Ses  débuts,  à  ce  théâtre,  eurent  lieu 
dans  Y  Avare,  YEcole  des  Femmes  et 
Georges  Dandin. 

Depuis  dix-neuf  ans  qu’il  joue  les  fi¬ 
nanciers  à  la  Comédie-Française,  d’a¬ 
bord  en  sous  ordre  avec  Provost,  et 
actuellement  comme  premier  sujet,  Tal¬ 
bot  a  joué  absolument  tous  les  person¬ 
nages  du  répertoire  classique  rentrant 
dans  sa  spécialité. 

Nommons  au  hasard  : 

Tartuffe  ; 

Le  Malade  imaginaire  ; 

L'Ecole  des  Maris  ; 

Le  Barbier  de  Séville  (Bartolo)  ; 

Le  Mariage  de  Figaro  (Antonio)  ; 

Les  Fourberies  de  Snapin  ; 

Le  Bourgeois  gentilhomme  ; 

Les  Jeux  de  V  Amour  et  du  Hasard  ; 

Les  Fausses  Confidences  ; 

Les  Folies  amonretises  ; 

Le  Légataire  universel; 

L'Ecole  des  Femmes,  etc.,  etc . 

Dans  le  répertoire  moderne  : 

Gabrielle  ; 

Jje  Bonhomme  Jadis  ; 

La  Fiammina  ; 

Le  Jeune  Mari; 

La  Famille  Poisser.  ; 

Le  Mari  à  la  Campagne  ; 

Le  Testament  de  César  Girodot,  etc.,  etc.... 

Ce  qui  distingue  Talbot  comme  comé¬ 
dien,  c’est  une  certaine  bonhomie,  une 
application  soutenue  à  bien  dire.  Il  n’est 
jamais  emphatique,  et  son  naturel  est 
plutôt  un  peu  terre-à-terre.  On  peut  lui 
reprocher  le  manque  de  fermeté  dans 
l’accentuation,  un  peu  de  relâchement 
dans  les  allures,  pour  quelques  rôles; 
mais  il  rachète  cela  par  de  précieuses 
qualités  que  personne  ne  possède  aujour¬ 
d’hui,  au  même  degré  que  lui,  dans  l’em¬ 
ploi  qui  lui  est  spécial. 

Ainsi  sa  diction  est  toujours  juste;  il 
a  bien  le  masque  de  la  comédie  ;  il  sait 
parfaitement  écouter  et  conduit  une  si¬ 
tuation  avec  assurance. 

S’il  ne  s’élève  jamais  à  une  très-grande 
hauteur,  il  ne  compromet  jamais  lapièce 
qui  lui  est  confiée.  Son  jeu  n’est  pas 
brillant;  il  est  sage,  mesuré,  intelligent. 

Ses  qualités  qui  sont,  toutes,  le  pro¬ 
duit  d’études  consciencieuses  et  puisées 
à  bonne  source,  devaient  tout  naturelle¬ 
ment  lui  donner  le  goût  du  professorat. 

Il  n’y  a  pas  de  meilleurs  maîtres  que 
ceux  qui  ont  acquis  une  grande  expé¬ 
rience  par  le  travail  intelligemment  réglé. 

Aussi  depuis  dix  ans  Talbot  dirige-t-il 
un  cours  de  déclamation  qui  est  très- 
suivi  en  dehors  du  Conservatoire. 

Il  y  a  deux  ans,  il  eut  l’ingénieuse 
idée  de  fonder  les  Matinées  dramatiques 
de  la  Tour  d'Auvergne,  avec  le  concours 
exclusif  de  ses  élèves  et  de  ceux  du  Con¬ 
servatoire. 


Cette  institution  à  laquelle  il  attache, 
très-justement,  une  grande  importance, 
est  déjà  pour  la  comédie,  ce  qu’est  l'école 
de  Duprez  pour  l’art  lyrique,  une  petite 
pépinière  d’artistes  distingués. 

Aux  leçons  excellentes  du  professeur, 
les  élèves  peuvent,  par  là,  joindre  les 
exercices  du  métier.  En  présence  du  pu¬ 
blic  ils  acquièrent  une  habitude  pré¬ 
cieuse  de  la  scène,  et  comme  ils  restent 
sous  les  yeux  de  leur  maître,  ils  peuvent 
recevoir  ses  observations  et  se  corriger 
des  défauts  inhérents  à  leur  nature. 

Talbot  mérite  à  tous  égards  d’être  forte¬ 
ment  encouragé  dans  cette  louable  ten¬ 
tative  qui,  d’ailleurs,  a  déjà  si  bien  réussi, 
car  il  n’a  point  songé  à  faire  une  spécu¬ 
lation  avec  ses  Matinées  dramatiques, 
mais  il  a  simplement  voulu  donner  une 
force  à  ses  moyens  d’instruction.  Il  ne 
touche  pas  la  recette  de  ses  représenta¬ 
tions  à  la  Tour-d’Auvergne  ;  elle  est  ex¬ 
clusivement  consacrée  au  bénéfice  de 
ses  élèves. 

Ges  jeunes  gens  trouvent  donc,  auprès 
de  leur  professeur,  non  pas  seulement 
d’excellents  préceptes,  mais  un  encou¬ 
ragement  sérieux  qui  peut  leur  être  d’un 
puissant  secours  pour  continuer  leurs 
études. 

Tous  ceux  qui,  comme  moi,  ont  suivi 
avec  intérêt  les  Matinées  dramatiques 
de  la  Tour-d'Auvergne,  ont  acquis  la  con¬ 
viction  qu’il  n’y  a  pas  de  plus  sûrs 
moyens  pour  faire  des  comédiens  que 
ceux  employés  par  Talbot.  Aussi  voit-on 
les  meilleurs  élèves  du  Conservatoire, 
tout  en  suivant  les  leçons  des  éminents 
professeurs  de  la  rue  Bergère,  venir  de¬ 
mander  la  faveur  de  jouer  chaque  diman¬ 
che  conjointement  avec  les  élèves  du 
fondateur  de  ces  Matinées. 

Mlle  Rejane,  le  premier  prix  de  comé¬ 
die  au  Conservatoire  de  cette  année, 
MM.  Mareteux,  Davrigny,  également 
lauréats,  et  dix  autres  que  je  pourrais 
citer,  se  sont  en  partie  formés  à  cette  école. 

Il  faut  louer  également  le  choix  sévère 
des  pièces  fait  par  Talbot  pour  ne  pas 
égarer  ses  élèves  par  l’interprétation  de 
comédies  malsaines.  L’ancien  et  le  nou¬ 
veau  répertoire  s’y  coudoient  dans  une 
sage  mesure.  L’élément  dramatique  et 
l’élément  comique  y  marchent  de  pair. 

On  ne  sent  point  de  parti  pris  autre  que 
celui  d’écarter  tout  ce  qui  pourrait  nuire 
au  bon  exemple. 

C  est  donc  autant  comme  professeur 
que  comme  comédien  que  Talbot  a  droit 
à  1  estime  du  public.  Sur  les  planches 
de  la  Comédie-française  il  tient  honora¬ 
blement  la  place  distinguée  qu’on  lui  a 
confiée  ;  en  dehors  du  théâtre,  il  sait  se 
rendre  utile,  et  mérite  l’approbation  de 
tous  les  gens  qui  s  intéressent  au  triom¬ 
phe  du  bon  goût  sur  les  tentatives  mal¬ 
saines  si  grandement  en  faveur  aujour¬ 
d’hui.  I 

Félix  jaiiyer.  } 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de  : 

DE  M"‘  DELAPORTE 

Ex-artiste  du  Gymnase,  pensionnaire  du  théâtre 
Michel  de  Saint-Pétersbourg. 

Un  accident  nous  force  à  remettre  à  quelques 
jours  la  publication  du  portrait  et  la  biographie  de 

Mlle  REICHEMBERG 

(de  la  Comédie-Française") 


AVIS 

En  raison  de  la  valeur  artistique  et 
littéraire  de  notre  publication  et  des  sa¬ 
crifices  que  nous  croyons  devoir  'nous 
imposer  pour  V améliorer  chaque  jour .  le 
prix  du  Paris- Théâtre  sera  porté,  à  partir 
du  prochain  numéro .  à  50  centimes  pour 
Paris ,  55  centimes  pour  les  départements. 

Nos  lecteurs  sont  assez  bons  juges  pour 
comprendre  que,  même  à  ce  prix,  notre 
journal  est  loin  d’être  une  spéculation 
exagérée ,  les  frais  matériels,  ceux  du 
portrait  surtout,  absorbant,  quel  que  soit 
le  chiffre  du  tirage,  la  presque  totalité  du. 
rapport. 

Nous  ferons  remarquer  que  nous  res¬ 
tons  encore  fort  au-dessous  du  prix  de 
vente  de  la  plupart  des  journaux  illus¬ 
trés  de  même  importance - 

Le  prix  de  V abonnement  est  fixé  ainsi 
qu'il  suit  : 

Paris . un  an,  15  fr.;  six  mois,  7  fr. 

Départements  —  16  fr.;  —  8  fr. 

Étranger —  20  fr.;  —  10  fr. 

Les  cinquante-deux  numéros  qui  com¬ 
posent  la  première  année  de  Paris- 
Théâtre  sont  en  vente  dans  nos  bureaux, 
au  prix  de  50  centimes  l'exemplaire,  franco 
pour  Paris  et  les  départements. 

La  collection  brochée  de  ces  cinquante- 
deux  numéros  est  également  à  la  dispo¬ 
sition  denos  lecteur  s,  au  prix  de: 

18  francs  pour  Paris. 

Et  20  francs  rendue  franco  en  pro¬ 
vince 

Toute  personne  qui  prendra  un  abonne¬ 
ment  d'un  an,  aura  droit  à  la  collection 
entière  de  la  première  année,  contre  la 
somme  de  15  francs  pour  Paris. 

Et  16  fr.  50  cent,  pour  les  départe¬ 
ments. 


Portraits  publiés  jusqu’à  ce  jour  : 

1  *•  ANNÉE 


Mme  Carvalho 

Lafontaine 

Frédérick  Lemaître 

Marie  Ileilbi'on 

Émilie  Broisat 

Lafcrrière 

Villaret 

Gabrielle  Krauss 

Léonide  Leblanc 

Faure 

Mounet-Snlly 

Patti 

Sarah-Bernhardt 

A.  Dumas  fils 

Priola 

B.  Pierson 

Rousseil 

C.  Nilsson 

Got 

Michot 

Agar 

«lulia  Hisson 

Marie  Roze 

Aimée  Desclée 

Dica  Petit 

Duprez 

Lassalle 

Mme  Fromentin 

Pierre  Berton 

Galii-Marié 

Louise  Ruguéret 

Dûau  sine 

Delaunay 

Marie  Laurent 

MmB  Gueymard 

Taillade 

Isinaël 

Angèle  Moreau 

Berthe  Thibault 

Sophie  liamet 

Caron 

Obin 

C.  Montaland 

"  Rosine  Bloch 

Capoul 

Croizette 

Favart 

Bressant 

Zncehini 

Marie  Slelval 

Mme  Lafontaine 

La  ray 

«ma  ANNÉE 


Saint- Germain 
Paola  Marié 
Mme  Pasca 
Dieudonné 
Thérésa 
Maria  Leganlt 
Virginie  Déjazet 
Dupuis 
Mlle  Ferrucci 
Maubant 
Mlle  Desclauzas 
Mme  Pozzoni 
Talbot 

Adresser  les  demandes  à 

M.  A.  GODEMEAT,  Administrateur 

23,  Passage  Yerdeau,  23,  Paris. 


H®8  Judic 
Mmo  Doclte 
Gailliard 
Ch.  Eecocq 
Mme  Théo 
Mme  Grevât 
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NOTRE  BUT 

En  présence  de  certains  faits  et  de 
certains  bruits  dont  nous  avons  été 
informés,  il  nous  paraît  nécessaire  de 
préciser  le  but  et  les  moyens  d’opéra¬ 
tion  du  Paris-Théâtre. 

Quelques  artistes  et  un  petit  nombre 
de  nos  lecteurs  ont  encore  besoin  d’être 
éclairés  sur  les  conditions  dans  les¬ 
quelles  nous  entendons  faire  notre 
publication. 

Il  ne  s’est  jamais  agi  pour  nous  de 
faire,  à  proprement  parler,  une  spécu¬ 
lation.  Nous  avons  voulu,  en  nous  ser¬ 
vant  de  l’élément  nouveau  du  portrait- 
photo  glyptique  ,  combler  une  lacune 
dans  la  presse  artistique,  et  renseigner 
le  public  en  nous  mettant  au-dessus  de 
toute  pression,  aussi  bien  par  la  cama¬ 
raderie  que  par  l’argent. 

Pour  cela  nous  avons  besoin  du  con¬ 
cours  de  tous  les  artistes  distingués 
ayant  acquis  un  nom  sur  un  de  nos 
théâtres,  et  appartenant  par  là  aux 
sympathies  delà  foule. 

En  les  présentant  à  nos  lecteurs,  nous 
avons  le  devoir  de  conserver  vis-à-vis 
d’eux  toute  indépendance,  mais  comme 
le  fait  même  de  notre  choix  implique 
pour  nous  l’idée  que  ces  artistes  ont 
une  valeur  au-dessus  de  la  moyenne, 
nous  nous  appliquons,  autant  que  pos¬ 
sible,  à  dégager  les  qualités  princi¬ 
pales  qui  leur  ont  valu  leur  réputation. 

Si,  presque  tous,  ont  répondu  avec 
une  grâce  parfaite  à  notre  invitation 
pour  nous  aider  dans  une  entreprise 
purement  artistique,  quelques-uns  nous 
ont  semblé  retenus  par  des  considéra¬ 
tions  dont  ils  n’ont  point  osé  s’expli¬ 
quer  avec  nous. 

Nous  irons  au  devant  de  ces  explica¬ 
tions. 

Nous  savons  qu’il  existe  des  indus¬ 
triels,  spéculant  sur  l’amour-propre 
des  artistes,  et  qui  se  font  un  petit 
revenu,  par  des  publications  plus  ou 
moins  honorables.  On  fait  un  article 
de  journal  ou  une  biographie  comme 
un  entrefilet  sur  les  modes.  Gela  se 
paye  tant,  par  l’intéressé  qui  éprouve 
ainsi  le  plaisir  de  se  voir  encensé  dans 
une  feuille  publique. 

Nous  ne  mangeons  pas  de  ce  pain-là  ! 

Non-seulement  nous  ne  consentirions 
jamais  à  nous  servir  de  semblables 
moyens,  mais  nous  avons  eu  quelque¬ 
fois  à  couper  court  à  des  propositions 
hasardées.  Et  nous  serions  désolés  qu’un 
artiste  se  crût  obligé,  pour  être  assuré 
de  notre  impartialité,  de  prendre  un 
abonnement  à  notre  journal  — et  même 


de  nous  adresser  un  mot  de  remercie¬ 
ment  quand  nous  avons  eu  à  faire  son 
éloge. 

Le  Paris-Théâtre  est  en  vente  par¬ 
tout  dans  Paris,  où  chacun  peut  satis¬ 
faire  son  désir  de  l’acheter  ;  et  quant 
aux  abonnements,  c’est  l’affaire  de  nos 
bureaux,  non  la  nôtre;  et  toute  de¬ 
mande  faite  directement  ne  pourrait 
que  nous  désobliger. 

Vis-à-vis  des  artistes,  nous  agissons 
et  ne  voulons  agir  que  comme  des  gens 
du  monde  épris  inflexiblement  du  bien, 
du  beau  et  du  vrai  en  toutes  choses, 
et  c’est  parce  que  nous  n’avons  jamais 
dévié  et  ne  dévierons  pas  de  cette  ligne, 
que  nous  espérons  pouvoir  compter  sur 
le  concours  de  tous  les  artistes  que 
nous  appelons  à  figurer  dans  notre 
collection,  pour  mener  à  bonne  fin  une 
publication  à  laquelle  le  public  semble 
très-vivement  s’intéresser ,  puisqu’il 
répond  davantage,  de  jour  en  jour,  à 
notre  attente. 

Nous  devons  encore  ajouter  un  mot 
au  sujet  de  propositions  qui  nous  sont 
faites  par  des  personnes  n’appartenant 
pas  à  la  grande  famille  des  artistes. 

Souvent  on  nous  a  proposé  d’acheter 
les  deux  premières  pages  de  notre 
journal  pour  y  faire  paraître  le  portrait 
et  la  biographie  d’une  célébrité  dujour, 
en  dehors  du  mouvement  dramatique 
et  lyrique.  Nous  tenons  à  ce  que  l’on 
sache  bien  que  toute  tentative  de  ce 
genre  sera  repoussée  par  nous.  Nous 
le  répétons,  la  partie  artistique  et  lit¬ 
téraire  du  Paris-Théâtre  est  faite  sans 
la  moindre  préoccupation  de  rapporter 
à  son  Directeur  et  à  son  excellent  col¬ 
laborateur,  F.  Jaliyer,  autre  chose  que 
la  considération  de  leurs  lecteurs  et 
leur  satisfaction  personnelle. 

A  ceux  qui  veulent  des  réclames, 
nous  offrons  la  publicité  dans  nos  deux 
dernières  pages. 

Là,  c’est  pour  nous,  comme  pour 
toute  entreprise  de  journal,  affaire  com¬ 
merciale  ;  ils  seront  admirablement 
reçus  dans  nos  bureaux  par  notre  ad¬ 
ministrateur,  M.  Godement,  et  leurs 
commandes  leur  seront  servies  sous 
quelque  forme  qu’ils  le  désirent.  E.  P. 
- - 

REVUE  DES  THÉÂTRES 

OPÉRA 

Débuts  de  M.  Mierwinski. 

Depuis  bientôt  trois  ans  on  a  fait 
beaucoup  de  bruit  autour  d’un  ténor  que 
1  Opéra  formait  à  ses  frais,  et  qui,  disait- 
on,  était  doué  d’une  voix  exceptionnelle. 
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•  M.  Mierwinski  rara  avis ,  a  débuté 
hier  dans  le  rôle  de  Raoul  des  Huguenots. 

Il  serait  injuste  de  le  juger  définitive¬ 
ment  après  une  audition.  Le  pauvre  gar¬ 
çon  était  mort  de  Tireur,  et  n'a  pu  don¬ 
ner,  la  plupart  du  temps,  que  des  sons 
étranglés.  Sa  voix  semble  forte  et  bien 
timbrée,  mais  elle  ne  paraît  acquérir  son 
volume  tout  entier  qu’à  la  condition  d’ê¬ 
tre  forcée.  Les  plirases  soutenues,  les 
passages  tendres  n’ont  point  été  suffi¬ 
samment  rendus. 

Au  quintetto  du  duel,  au  duo  du  4® 
acte,  M.  Mierwinski  a  donné  quelques 
belles  notes,  et  c’est  seulement,  à  ces 
deux  endroits,  que  nous  avons  pu  nous 
douter  de  la  richesse  de  l’organe  qui  nous 
avait  été  tant  vanté. 

Ce  que  l’on  peut  affirmer,  dès  aujour¬ 
d’hui,  c’est  la  complète  inexpérience  du 
débutant  sa  mauvaise  tenue  en  scène 
et  son  manque  de  sentiment  dramatique. 
Nous  ignorons  quel  est  le  professeur 
auquel  il  a  été  confié,  mais  MM.  Yergnet 
et  Manoury,  les  deux  lauréats  du  Con¬ 
servatoire,  ont  acquis  en  deux  années, 
une  bien  autre  connaissance  des  exi¬ 
geants  du  théâtre. 

L’ensemble  de  l'interprétation  des  Hu¬ 
guenots  a  été  faible.  M.  Halanzier  avait 
(avec  intention)  entouré  le  débutant  de 
doublures.  M.  Bataille  remplaçait  M. 
Gailhard,  Mlle  Ferrucci  chantait  au  lieu 
et  place  de  Mme  Gueymard,  et  ainsi  du 
reste  des  exécutants. 


THÉÂTRE  DU  GYMNASE 

Première  représentation  de  la  Veuve,  comédie  en 

5  actes  de  MM.  Henri  Meillac  et  Ludovic  Ha¬ 
lé  vy. 

Si  le  véritable  auteur  dramatique  doit 
avoir  pour  but  principal  de  flageller  les 
vices,  de  railler  des  ridicules,  de  redres¬ 
ser  les  travers  de  la  société,  il  ne  saurait 

y 

sans  froisser  les  sentiments  du  public, 
parler  par  trop  légèrement  des  prin¬ 
cipes  qui  forment  la  base  de  la  famille  et 
qui  commandent  universellement  le  res¬ 
pect. 

Quelque  soit  l'esprit  de  MM.  Meilliac  et 
Ilalévy,  ilsne  sauraient  faire  accepter  une 
comédie  dont  l’héroïne  principale  se  joue 
aussi  hypocritement  d’abord,  aussi  cyni¬ 
quement  ensuite  de  tout  ce  qui  est  sacré 
sur  la  terre  :  le  devoir,  l'affection  et  la 
mort. 

Tout  ici,  d’ailleurs  est  de  convention 
dans  la  manière  des  auteurs.  Ils  ne 
semblent  avoir  aucune  idée  de  ce  que 
peut  être  le  mariage  ;  et  le  salon  qu’ils 
nous  représentent  comme  appartenant  à 
la  haute  société,  est  le  simple  boudoir 
d’une  femme  du  demi-monde. 

Jamais,  au  grand  jamais,  pareille  so¬ 
ciété  n'a  existé  dans  le  monde  véritable¬ 
ment  digne  de  ce  nom.  Ces  ménages  où 
les  hommes  sont  des  petits  crevés  stu¬ 


pides  et  les  femmes  ont  les  allures  des 
habituées  du  Moulin  rouge,  sont  char¬ 
mants  à  étudier  dans  les  colonnes  du 
Journal  la  Vie  Parisienne ,  mais  présentés 
à  la  scène  par  des  personnages  en  chair 
et  en  os,  comme  une  peinture  exacte  des 
mœurs  d’un  monde  respectable ,  ils 
choquent  et  attristent  le  spectateur. 

Si  les  trois  tableaux  qui  composent  la 
pièce  de  MM.  Meilliac  et  Halévy,  sans 
avoir  assez  de  cohésion  et  offrir  assez  de 
situations  pour  en  faire  une  véritable 
comédie,  n’étaient  qu’une  charge  fantai¬ 
siste,  nous  nous  en  amuserions  peut-être 
beaucoup,  mais  leur  donnée,  nous  le  ré¬ 
pétons,  repose  sur  une  idée  malheureuse 
traitée  avec  une  ignorance  ou  un  mépris 
absolu  de  la  vérité. 

Tous  les  mots,  si  piquants  qu’ils  soient, 
s’émoussent  sur  le  buste  de  ce  mari  que 
les  auteurs  ont  eu  la  malencontreuse  idée 
de  mettre  en  scène  et  qu’ils  ont  spirituel¬ 
lement  ?  remplacé,  au  troisième  acte,  par 
une  cage  à  sereins. 

Ce  plâtre,  comme  la  statue  du  Com¬ 
mandeur,  jette  un  froid  glacial  au  milieu 
des  fausses  gaietés  et  des  folies  de  ce 
soi  disant  grand  monde,  qui  finit  comme 
les  dieux  de  l'Olympe  dans  Orphée,  par 
danser  le  cancan  sur  la  tombe  de  l’époux 
trépassé, 

On  ne  saurait  trop  réprouver  la  portée 
d’une  comédie  telle  que  la  Veuve.  Les 
auteurs  sont  d’autant  plus  coupables, 
qu’ils  exercent  sur  l’esprit  de  leurs 
clients  une  influence  extraordinaire. 

On  les  admire  avant  de  les  avoir  en¬ 
tendus  ;  la  moindre  phrase  sortie  de 
leur  plume  passe  d’avance  pour  un  trait 
d’esprit;  ils  connaissent  si  bien  leur 
époque  !  Ils  sont  si  vrais,  dit-on. 

Eh  bien  I  nous  disons,  nous,  que  tout 
est  factice  dans  une  pièce  comme  celle 
de  MM.  Meilhac  et  Halévy.  C’est  de  l’es¬ 
prit,  peut-être,  mais  de  l’esprit  faux  et 
malsain. 

Les  mots  et  les  situations  portent  sur 
les  habitués  des  clubs  ;  si  l'on  n’est 
point  un  habitué  des  boulevards  Mont¬ 
martre  et  des  Italiens,  on  risque  fort  de 
ne  rien  comprendre  à  ce  monde  bizarre, 
tout  à  fait  en  dehors  de  la  vie  ordinaire, 
aussi  bien  à  Paris  que  partout  ailleurs. 

La  donnée  de  la  Veuve  est  bien  simple 
et  les  auteurs  ne  se  sont  pas  mis  en  frais 
d’imagination  pour  en  conduire  l’intri¬ 
gue.  Il  s’agit  tout  simplement  d’une 
femme  qui,  ayant  perdu  son  mari  depuis 
dix  mois,  affecte  une  douleur  exagérée 
et  fait  mourir  d'ennuis  les  quelques 
amis  dont  elle  est  entourée. 

Au  premier  acte,  elle  jure  de  ne  jamais 
se  remarier,  tant  son  chagrin  est  profond. 
Au  second  acte  (huit  jours  après),  elle 
change  sa  robe  de  laine  noire  contre  une 
robe  de  soie  du  demi-deuil  le  plus  co¬ 
quet.  Au  troisième  acte,  elle  danse  le 
cotillon,  fait  des  charades  et  écoute  les 
déclarations  amoureuses  d’un  monsieur 


auquel  elle  s’empresse  de  donner  sa* 
main. 

S’il  y  a  des  détails  heureux,  comme  par 
exemple,  la  scène  du  joaillier,  il  y. en  a 
d’écœurants,  comme  celle  où,  en  pré¬ 
sence  d’un  portrait  de  son  mari  enfant, 
portrait  qu’on  lui  a  apporté  sur  ses  vives 
instances,  la  veuve  dit  tout  bas  à  un  de 

ses  convives,  et  de  l’air  le  plus  révoltant 
du  monde  :  «  Faites  enlever  cela  !  » 

La  beauté  de  Mmes  Angelo,  Pierson, 
Perkins,  Persoons,  Helmont,  Juliette, 
leurs  costumes  éblouissants,  le  ravissant 
ameublement  des  salons,  l’excellence 
du  jeu  des  acteurs  Pradeau  et  Landrol 
en  tête,  atténuent  la  gêne  où  vous  jettent 
plus  d’une  plaisanterie  de  mauvais 
goût. 

Ce  sera  peut-être  un  succès  de  curio¬ 
sité  pour  les  gens  qui  suivent  le  mouve¬ 
ment  des  théâtres,  mais  le  vrai  public 
ne  fera  pas  la  fortune  de  cette  pièce  ;  en 
tout  cas  ce  n’est  pas  nous  qui  l’y  encou¬ 
ragerons. 

- ♦ - 

PORTE-SAINT-MARTIN 

Le  Tour  du  Monde  en  80  jours 

Drameen  5  actes  et  15  tableaux  de  MM.  Ad.  d’Ennery 
et  Jules  Verne. 

M.  Jules  Verne  vient  d’adapter  pour  la 
scène,  en  compagnie  de  M.  D’Ennery, 
son  roman  le  Tour  du  Monde ,  devenu  si 
populaire.  M.  Jules  Verne  est  un  esprit 
inventif  et  pénétrant,  qui  est  bien  de  son 
époque.  Il  sait  mettre  la  science  à  la  por¬ 
tée  de  tout  le  monde,  et  s’il  peut,  par  le 
théâtre  comme  par  le  livre,  arriver  au  ré¬ 
sultat  auquel  il  tend,  il  trouvera  l’appui 
de  tous  les  gens  sérieux. 

Ce  serait  un  progrès  immense  de  rem  - 
placer  laféerie  qui  n’est  plus  aujourd'hui 
qu’un  prétexte  aux  mêmes  exhibitions 
ineptes  et  corruptrices,  par  un  spectacle 
ayant  un  côté  instructif  comme  celui  que 
vienl.de  nous  offrir  la  Porte-Saint-Mar-  . 
tin. 

Voici  en  quelques  mots,  comment  se  1 
déroule  à  la  scène  le  roman  de  M.  Jules  J 
Verne  ; 

Nous  sommesà  Londres,  à  VExcentric-  I 
Club.  M.  Philéas  Fogg,  nn  des  membres 
de  ce  cercle,  M.  Philéas  Fogg  prétend 
qu’il  fera  le  tour  du  monde  en  80  jours. 

Il  a  deux  millions  de  fortune,  il  en  parie 
un  et  se  dispose  à  dépenser  l’autre  pour 
gagner  son  pari. 

Il  part  avec  un  de  ses  domestiques, 
Passe-Partout,  un  enfant  de  Paris. 

Un  troisième  personnage,  un  agent  de 
police  nommé  Fix,  les  suit  à  la  piste, 
croyant  mettre  la  main  sur  un  voleur 
qu’il  recherche  depuis  quelque  temps. 

Un  Américain,  Arcliibald  Corsican,  en¬ 
nemi  de  jeu  de  Philéas  Fogg,  le  pour¬ 
suit  avec  l’idée  de  le  tuer  dans  un  duel. 

Le  but  des  auteurs  est  de  paralyser 
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2e  — 
3e  — 
4e  — 
5e  — 
6e  — 
7e  — 
8e  — 

9e  — 

10e  — 
lie  __ 

12e  — 
13e  — 

14e  — 

15e  — 


les  efforts  de  Philéas  Fogg,  par  les  diffi¬ 
cultés  de  la  route. 

Nous  ne  pouvons  raconter  ici  toutes 
les  péripéties  du  voyage  qui  sont,  avant 
tout,  des  prétextes  à  tableaux.  Voici  l’iti¬ 
néraire  que  nous  font  suivre  les  auteurs  : 

1er  tableau,  à  Londres,  V Excentric-Club\ 

Suez  ; 
aux  Indes  ; 

la  pagode  de  Bundel-Kund; 
Calcutta  ; 

Bornéo  ; 

fête  donnée  par  Nakahiva  ; 
un  Bar-roon  à  San-Fran- 
cisco  ; 

traversée  des  montagnes 
rocheuses  ; 
fort  de  Kearney  ; 
le  carré  du  steamer  Hen- 
rietta  ; 

le  pont  de  ce  steamer; 
la  pleine  mer  ; 
un  hôtel  à  Liverpool  ; 
le  retour  à  Excentric-Club  ; 

PbiléasFoggest  arrivé  en  temps  voulu  ; 
il  a  gagné  son  million  et  de  plus  une  char¬ 
mante  femme. 

Tous  les  décors  de  ces  tableaux  sont 
réussis;  plusieurs  tels  que  le  4°,  le  5e,  le 
6e,  le  7e,  le  10,  le  11°,  le  12e  et  le  13e  sont 
particulièrement  merveilleux.  Chose  rare 
tous  les  trucs  ontmarché  avec  une  grande 
régularité,  ce  qui  n’a  pas  empêché  la  pièce 
de  se  terminer  à  deux  heures  du  matin. 

Est-il  utile  de  parler  des  artistes  ? 
MM.  Dumaine,  Lacressonière,  Vann  oy  , 
Alexandre,  Mmes  Patry  et  Angèle  Mo¬ 
reau,  jouent  avec  talent  et  conscience  ; 
mais  le  spectacle  est  avant  tout  pour  les 
yeux  et  le  côté  instructif  de  la  pièce  ap¬ 
partient  également  aux  décors.  C’est  de 
la  science  géographique  d’un  réel  inté¬ 
rêt  pour  les  grandes  personnes  comme 
pourles  enfants.  Nous  n’avons  pas  besoin 
de  recommander  la  pièce,  tout  Paris  en 
parle  déjà,  elle  deviendra  populaire 
comme  le  livre.  Chacun  voudra  voir  ces 
merveilles  de  mise  en  scène,  la  caverne 
des  serpents ,  le  ballet  Malais,  le  train 
complet  du  chemin  de  fer,  l'engloutisse¬ 
ment  de  l'Henrietta,  etc.  etc. 

Nous  le  répétons,  il  serait  à  désirer  que 
ce  genre  de  spectacle  remplaçât  laféerie  ; 
cependant  nous  ne  voudrions  pas  qu’a- 
prèsce  triomphe  si  mérité,  les  directeurs 
de  la  Porte-Saint-Martin  oubliassent 
que  leur  scène  doit  être  aussi  le  théâtre 
des  grandes  oeuvres  littéraires  et  drama¬ 
tiques.  Ils  devraient  consacrer  l’hiver  au 
drame,  et  l’été  aux  spectacles  à  décors. 
Ils  rempliraient  ainsi  un  double  but  pour 
lequel  ils  rencontreraient  la  sympathie 
générale. 


THÉATRE-LYRIQUE-DRAIRATIQUE 

Ouverture . 

L’ouverture  du  Théâtre-Lyrique-Dra- 
matique  (ancien  Théâtre-Lyrique) ,  s’est 
faite  avec  la  Jeunesse  du  roi  Henri,  pièce 
en  3  actes,  de  M.  Ponson  du  Terrail,  qui 


ne  se  recommande  ni  par  le  style  ni  par 
l’intérêt  historique. 

Faite  à  la  hâte,  comme  toutes  les  œu¬ 
vres  de  ce  romancier  trop  fécond,  qui  eût 
son  heure  de  renommée,  mais  dont  les 
écrits  sont  aujourd’hui  justement  ou¬ 
bliés,  cette  pièce  n’offre  vraiment  que 
bien  peu  d’intérêt. 

M.  Castellano,  en  la  reprenant,  n’a  pu 
avoir  d’autre  but  que  de  gagner  du  temps 
avant  de  composer  une  troupe  sérieuse. 
Il  a  compté  tout  d’abord  sur  la  curiosité 
que  provoquerait  sa  nouvelle  salle  et 
ensuite  sur  la  mise  en  scène  pour  laquelle 
il  n’a  réellement  rien  négligé. 

Les  décors  sont,  en  effet,  très-beaux, 
les  costumes  brillants.  Le  tableau  de  la 
Chasse  du  Roi  est  très-réussi.  Quant  à  la 
salle,  c’est  certainement  une  des  plus 
belles  de  Paris.  L’éclairage  en  est  tout- 
à-fait  remarquable,  et  il  faut  louer  les  ar¬ 
chitectes  d’avoir  remplacé  le  plafond  lu¬ 
mineux  d’autrefois  par  des  petits  lustres 
qui  donnent  une  plus  grande  clarté,  et 
n'offrent  pas  l’inconvénient  de  masquer 
la  scène  au  public  des  deuxièmes  et  troi¬ 
sièmes  loges. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  l'interpréta¬ 
tion  de  la  Jeunesse  dit  roi  Henri.  A  part 
Mlle  Marie  Grandet,  les  artistes  engagés 
pourles  représentations  de  cette  pièce  à 
tableaux  sont  d’honnêtes  mais  de  mé¬ 
diocres  comédiens.  Nous  le  répétons, 
M.  Castellano  tenait  à  ouvrir  son  théâtre 
aussitôt  que  la  salle  lui  serait  livrée  par 
les  architectes,  il  n’a  donc  pu  réunir 
encore  les  éléments  d’une  véritable 
troupe.  Nous  l’attendons  à  sa  nouvelle 
tentative,  Il  importe  qu’il  ne  tâtonne  pas 
longtemps  avant  de  frapper  un  grand 
coup.  Le  public  ne  se  rendra  à  la  place 
du  Châtelet  qu’à  la  condition  d’y  être 
amené  par  un  puissant  intérêt. 


THEATRE  DE  CLUNY. 

Les  Héritiers  Rabourdin,  comédie  en  3  actes  de 
M.  Émile  Zola. 

Un  nuage  dans  un  ciel  bleu,  vaudeville  en  1  acte 
de  M.  G.  Marot. 

M.  Émile  Zola  n'est  pas  le  premier 
venu  en  littérature,  mais  il  semble  ne 
s’être  pas  encore  familiarisé  suffisam¬ 
ment  avec  les  exigences  du  théâtre.  Il  se 
noie  dans  les  détails  et  allanguit  toutes 
les  situations  par  des  analyses  ingénieu¬ 
ses  mais  anti-  scéniques. 

Ainsi  les  trois  actes  de  sa  nouvelle 
comédie  se  pourraient  réduire  en  un 
seul,  car  la  donnée  en  est  trop  simple. 
Il  s’agit  tout  bonnement,  d’un  bourgeois 
qui  vit  tranquille,  câliné  par  sa  nièce  et 
exploitant  la  crédulité  de  ses  héritiers 
qui  lui  supposent  une  grande  fortune. 
Ces  héritiers  sont  de  vilaines  gens,  et 
pas  un  personnage  de  la  pièce  n’est  sym¬ 
pathique.  L’abus  du  réalisme  a  fait  tom¬ 
ber  M.  Zola  dans  la  monotonie  ;  une 


figure  honnête,  aurait,  par  le  contraste, 
jeté  une  lumière  agréable  dans  ce  sombre 
tableau. 

Le  petit  juif  allemand  qui  apparaît  au 
2e  acte,  est  un  personnage  bien  usé  au 
théâtre.  Rien  d’ailleurs,  n’est  nouveau 
dans  cette  comédie  qui  ne  nous  apprend 
rien,  surtout  après  le  Légat  aire  universel, 
le  Collatéral,  te  Testament  de  César  Giro- 
dot.  et  YHéritage  de  M.  Plumet,  dont 
elle  n’est  même  pas  un  pâle  reflet. 

La  pièce  n’est  pas  mal  jouée.  Mercier 
est  très-amusant  dans  Rabourdin,  et 
Mlle  Raynard,  la  nièce  de  Rabourdin,  est 
vive  et  pleine  d’entrain. 

Un  nuage  dans  un  ciel  bleu,  est  une 
bluette  sans  consistance,  mais  agréable 
parce  qu’elle  est  sans  prétention.  C’est 
l’histoire  d’un  ménage  troublé  par  un 
tiers.  Le  mari  devient  volage,  la  femme 
légère,  mais  tous  les  deux  ne  vont  pas 
bien  loin  dans  la  voie  mauvaise,  et  l’é¬ 
poux  devenu  jaloux  de  son  jardinier 
auquel  madame  lait  les  doux  yeux  par 
calcul,  se  jette  promptement  aux  genoux 
de  sa  femme,  et  tout  est  dit.  Montbars 
est  excellent  dans  le  rôle  du  jardinier. 


LES  FIANCÉS  DE  MAUPERTUIS. 

LÉGENDE  MÉRIDIONALE. 

«  Hourra  !  la  Lune  brille 
«  Et  les  morts  vont  vite  !..  » 

&  Burger’:  la  Lénora.  » 

Près  de  la  rêveuse  Ermengarde 
Chevauchait  un  fier  chevalier  ; 

Le  vent  soufflait  dans  le  hallier, 

Son  bruit  sinistre  était  leur  garde... 
Maupertuis  soupirait  d’amour, 

Sous  ses  longs  cils,  la  damoiselle 
Voilait  l’éclat  de  sa  prunelle  ; 

C’était  vers  le  déclin  du  jour. 

Sous  l’azur  semé  d’hirondelles, 

Au  tournant  d’un  humble  moûtier, 

Il  montrait,  se  dressant  altier, 

Son  castel  aux  brunes  tourelles  ! 

Il  parlait  du  comtal  festin 
Préparé  dans  ses  grandes  salles, 

Des  nobles  dames  ses  vassales, 

De  son  libre  et  riant  destin... 

Devisant  de  la  Cour  de  France 
Où  l’on  joûtait  avec  le  roi, 

Maupertuis  engageait  sa  foi 
D’y  briser  pour  elle  une  lance. 

Or,  à  cet  instant,  le  sentier 
Bordant  une  riche  écornée, 

D’Ermengarde  la  haquenée 
La  laissa  choir  près  du  moûtier. 

Elle  tomba,  la  fiancée, 

Si  bien,  hélas  !  que  tout  secours 
Resta  vain  pour  sauver  ses  jours  : 
Ermengarde  était  trépassée  !! . 

II 

Le  chevalier  la  voulut  voir, 

Puis  la  revoir....  et,  sans  rien  dire, 

Il  fut  pris  soudain  d’un  fou  rire 
Et  chevaucha  vers  son  manoir. 
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Là,  des  ménestrels,  dit  l’histoire, 

Il  fit  grincer,  grincer  l’archet  ; 

Au  son  bruyant  de  ce  hochet 
Il  fit  verser,  verser  à  boire.... 

Mais,  lorsque  vint  le  point  du  jour, 

Roide  et  froid  près  de  son  épée, 
Maupertuis,  la  gorge  coupée, 

Fut  trouvé  gisant  dans  sa  tour. 

III 

Depuis  ce  temps,  dans  les  nuits  sombres, 
Sous  les  pommiers,  on  voit  souvent 
Folâtrer,  chevauchant  le  vent, 

Le  long  des  prés  deux  blanches  ombres  ; 

Elles  vont  où  le  vent  s’enfuit, 

Et  quand  le  val  vient  à  bruire, 

Soudain  de  grands  éclats  de  rire 
Se  répercutent  dans  la  nuit. 

Ici  la  Légende  effacée 

Dit  seulement  :  qui  voudra  voir 

N’aura  qu'à  s’égarer,  le  soir, 

Vers  le  pas  de  la  fiancée. 

Paulin  CAPMAL. 


VARIÉTÉS 

UN  NOUVEAU  MODE  DE  PUBLICITÉ 

Dans  notre  siècle  tumultueux  et  affairé,  — 
dont  la  devise  est  décidément  le  fameux  Time 
is  money  des  Anglais,  —  les  innombrables  indi¬ 
vidus  qui  s’adressent  directement  à  la  foule  — 
commerçants,  industriels,  financiers,  littérateurs 
et  journalistes  —  ont  hâte  d’étre  connus,  de  se 
faire  une  place  au  grand  jour,  et  finalement 
d’acquérir  une  honnête  aisance.  (Le  mot  honnête 
est  employé  ici  uniquement  comme  synonyme  de 
a  considérable  ».)  Pour  répondre  à  ce  besoin  gé¬ 
néral  de  publicité,  les  moyens  de  mettre  sous  les 
yeux  de  tous  le  nom  d’un  personnage  quelcon¬ 
que,  le  récit  d’une  invention,  l’annonce  d’une  dé¬ 
couverte,  l’exposé  d’une  combinaison  financière 
le  titre  d’un  ouvrage  politique,  littéraire  ou 
scientifique,  ont  pris  aujourd’hui  un  incroyable 
développement,  une  extension  presque  inouïe.  Il 
n’existe  plus  un  pan  de  mur,  un  coin  de  journal, 
que  la  Réclame  n’envahisse.  Elle  se  produit  sous 
mille  formes  originales,  sous  mille  déguisements 
imprévus.  On  ne  peut  faire  un  pas  sans  qu’elle  se 
dresse  devant  vous,  pour  vous  glisser  dans  la 
main  des  imprimés  de  formats  divers,  et  vous  re¬ 
commander  quelqu’un  ou  quelque  chose. 

Néanmoins,  il  reste  —  ou  plutôt  il  restait  — 
bien  des  lacunes  regrettables,  qu’il  semblait  ur¬ 
gent  de  combler.  Les  affiches  murales,  par 
exemple,  sont  naturellement  fixes.  Elles  ne  se 
déplacent  point.  Elles  demeurent  où  on  les  colle. 
Et,  malgré  la  badauderie  parisienne,  il  peut  arri¬ 
ver  que  la  même  personne  passe  dix  fois  devant 
la  même  affiche  sans  y  jeter  les  yeux,  et,  par 
conséquent,  sans  la  lire. 

Il  est  vrai  que  les  Anglais  ont  inventé  l’Homme- 
Affiche  qui,  lui,  se  promène.  Mais  ce  personnage 
n’existe  point  chez  nous.  Puis  ce  métier  est 
assez  fatigant.  De  très  misérables  hères,  seuls,  le 
peuvent  exercer.  Enfin,  si  l'Homme-Affiche  a  sur 
l’affiche  murale  l’avantage  du  déplacement,  il 
n’a  rien  d’extraordinaire  qui  tire  davantage  l’œil 
du  passant. 

Quant  aux  petits  papiers  distribués  au  coin  des 
rues  par  de  minables  employés,  aussi  maigres 
que  leur  rétribution,  chacun  sait,  par  expérience, 
que  les  trois  quarts  du  temps  on  froisse  et  on 


jette  ces  annonces  sans  même  en  prendre  con¬ 
naissance. 

Il  est  inutile  d’insister.  Quelques  minutes  de 
réflexion  suffiront  pour  convaincre  le  cerveau  le 
plus  routinier  que  tous  les  procédés  de  réclame 
usités  jusqu’à  ce  jour  présentent  de  graves  in¬ 
convénients. 

C’es$  à  ces  inconvénients  graves  qu’un  ingé¬ 
nieux  et  délicat  esprit  propose  de  remédier 
par  un  mode  nouveau  de  publicité,  auquel  nous 
croyons  pouvoir  —  sans  crainte  d’être  contredit 

—  appliquer  l’épithète  de  «  piquant  au  suprême 
degré.  » 

L’inventeur  de  ce  procédé  a,  pendant  dix  ans 
de  la  vie,  exercé  le  métier  honorable,  mais  peu 
lucratif  (parait-il),  de  fabricant  de  perruques  et 
faux  toupets.  Pendant  dix  ans,  il  a  eu  des  rela¬ 
tions  suivies  avec  une  foule  de  crânes  dénudés, 
luisants,  gonyoïcles  ( eidos ,  ressemblance  et  gonu, 
genou).  Mais  la  fabrication  des  perruques  ne  lui 
ayant  point  procuré  la  fortune  qu’il  espérait,  il  a 
fini  par  abandonner  cette  profession  pleine  de 
déboires,  et  se  lancer  dans  les  spéculations  har¬ 
dies.  Récemment,  il  a  eu  l’occasion  de  constater 
les  défectuosités  sans  nombre  de  nos  modes  ac¬ 
tuels  d’affichage.  Il  a  cherché  un  procédé  nou¬ 
veau.  Il  l’a  trouvé.  Où?  Dans  les  souvenirs  de 
son  ancienne  profession. 

La  calvitie  est  — on  le  sait!  —  une  infirmité 
universellement  répandue  aujourd’hui.  La  perru¬ 
que  —  il  est  vrai  —  parvient  à  déguiser  ce 
qu’elle  peut  avoir  de  déplaisant  et  de  contraire 
aux  bonnes  mœurs.  Mais  la  perruque  passe  pour 
ridicule.  D’autre  part,  combien  de  chauves  — 
ceux-là  sont  les  cyniques  —  ne  portent  point 
perruque!  Suffit-il,  d’ailleurs,  de  voiler  sous  une 
chevelure  pudique,  mais  artificielle,  l’indécence 
des  calvities  précoces,  si  l’on  peut  en  tirer  un 
parti  meilleur?  Non,  sans  doute!  Remédier  à  la 
chute  de  la  végétation  capillaire,  —  c’est  bien. 
L’utiliser  serait  encore  mieux.  Or,  cela  est  possi¬ 
ble!  Comment?  En  couvrant  de  réclames  les 
fronts  dégarnis,  les  occiputs  déserts;  en  peignant, 
sur  le  parchemin  des  crânes  dépouillés,  des  affi¬ 
ches  de  toutes  les  couleurs! 

Affecter  à  la  publicité  le  frontal  et  les  parié¬ 
taux  des  hommes  chauves,  telle  est  l’idée,  féconde 
entre  toutes,  du  penseur  éminent  dont  nous  som¬ 
mes  l’humble  interprête. 

Supposez  —  un  quart  de  seconde  —  que  cette 
idée  ait  passé  des  sphères  nuageuses  de  la  théorie 
sur  le  ferme  terrain  de  la  pratique.  Immédiate 
ment,  une  multitude  de  conséquence  heureuses 
vous  sauteront  aux  yeux. 

Et  d’abord  —  la  réclame  sur  crâne  n’est  point 
immobile  comme  l’affiche  murale.  C’est  une  ré¬ 
clame  ambulante,  qui  se  promène  avec  le  pro¬ 
priétaire  du  crâne.  En  une  journée,  elle  peut  être 
portée  dans  vingt  ou  trente  endroits  différents. 

Or,  ces  promenades  du  chauve  porteur  d’an¬ 
nonces  sont  beaucoup  plus  avantageuses  que 
celles  de  l’Homme-Affiche  anglais.  Celui-ci,  — 
nous  l’avons  fait  remarquer  déjà  —  est  un  pau¬ 
vre  diable,  qui  n’a  point  d’autre  métier.  Le  pos¬ 
sesseur  du  «  Crâne- Annonce  3>  —  au  contraire 

—  peut  occuper  les  plus  brillantes  positions,  et, 
par  suite,  porter  la  réclame  dans  une  foule  de 
lieux  choisis,  où  l’Homme-Affiche  n’aurait  point 
accès.  En  outre,  la  réclame  peinte  sur  une  tête 
vénérable  est  beauc  oup  plus  originale,  et  beau¬ 
coup  plus  propre  à  piquer  la  curiosité,  qu’une  pan¬ 
carte  pendue  au  coup  d’un  malheureux  dégue¬ 
nillé.  Le  chauve  peut  avoir  de  hautes  relations, 

—  interdites  au  pauvre  Homme-Affiche.  Or,  qui 
résisterait  à  la  tentation  de  savoir  quelles  annon¬ 


ces  ornent  le  cuir  —  non  chevelu  —  des  chauves* 
de  sa  connaissance? 

Donc,  par  la  translation  continuelle  d’un  lieu 
dans  un  autre,  et  par  le  cachet  d’excentricité  qui 
en  assure  la  lecture,  la  réclame  sur  crâne  se  re¬ 
commande  à  toutes  les  personnes  avides  de 
publicité.  Nous  pouvons  le  dire  hardiment  :  ces 
deux  qualités  précieuses  feront  le  succès  de  ce 
procédé  nouveau  auprès  des  hommes  positifs, 
qui  considèrent  en  toute  chose  le  côté  pratique  et 
utilitaire. 

Mais  les  amateurs  du  beau,  les  artistes,  trou¬ 
veront  aussi  dans  cette  admirable  invention  de 
quoi  satisfaire  leurs  instincts.  Les  nouvelles  affi¬ 
ches,  en  effet,  jetteront  sur  les  calvities  le  voile 
de  leurs  couleurs  variées.  Des  crânes  chauves,  si 
laids  à  contempler,  elles  feront  des  objets  sédui¬ 
sants,  et  qui  flatteront  l’œil.  Dans  les  théâtres, 
par  exemple,  les  personnes  placées  au  balcon  et 
aux  ét  âges  supérieurs  ne  seront  plus  exposées  au 
désagrément  d’apercevoir  au-dessous  d’elles  le 
répugnant  ivoire  des  hommes  déplumés.  Leur  vue 
sera  réjouie  par  le  pittoresque  aspect  des  réclames 
multicolores  peintes  sur  ces  dômes,  nus  autrefois 
Pendant  les  entr’actes,  elles  trouveraient  là  un 
divertissement  instructif,  et  nullement  dispen¬ 
dieux  :  celui  de  lire,  sur  les  chefs  branlants  et 
dépourvus  de  gazon,  les  bienfaits  de  la  Douce 
Revalescière ,  l’adresse  précise  de  la  Maison  gui 
n'est  pas  au  coin  du  Quai ,  voire  la  catégorie  de 
malades  à  laquelle  sont  réservés  exclusivement 
les  soins  du  docteur  Charles  A  Ibert. 

Nous  pourrions  multiplier  indéfiniment  les 
exemples.  Mais  nous  en  avons  assez  dit  —  n’est- 
ce  pas  ?  —  pour  montrer  que  l’idée  en  question 
satisfait  à  la  fois  les  industriels  et  les  poètes,  les 
gens  sérieux  et  les  esprits  fantaisistes. 

Il  ne  reste  plus  qu’à  mettre  en  pratique  cette 
invention.  Pour  cela,  que  faut-il  ?  Fonder  une 
Société,  internationale  —  bien  entendu  — ,  sous 
le  nom  de  Société  du  Crâne-Annonce.  Tout  indi¬ 
vidu  jouissant  d’une  calvitie  bien  conditionnée 
en  fera  partie  de  droit,  —  moyennant  une  rétri¬ 
bution  qui  variera  suivant  la  position  sociale  et 
le  degré  de  calvitie  de  l’adhérent.  Les  trois  plus 
fameux  chauves  de  notre  époque,  MM  Théodore 
de  Banville,  Siraudin  et  Jules  Sandeau,  préside¬ 
ront  à  tour  de  rôle.  Dès  à  présent,  les  financiers 
chauves  sont  autorisés  à  fournir  les  premiers 
fonds  nécessaires  à  l’établissement  de  la  Société 
Internationale  du  Crâne-Annonce. 

Une  fois  cette  Société  constituée,  rien  de  plus 
simple  que  son  fonctionnement.  Toute  personne 
désireuse  d’employer  le  nouveau  mode  de  ré¬ 
clame  s’adressera  au  siège  de  la  Société,  qui 
mettra  un  crâne  à  sa  disposition.  Les  crânes  se 
loueront  au  mois  ou  à  l’année.  Les  prix  varieront 
suivant  le  rang  et  la  dévastation  du  front  choisi. 
Moitié  de  la  somme  sera  allouée  au  chauve, 
moitié  versée  dans  la  caisse  sociale. 

Comme  on  le  voit,  rien  de  plus  pratique.  Qui 
peut  s’opposer  à  l’accomplissement  d’un  si  beau 
projet?  Un  seul  obstacle  se  présente  :  Les  «  an¬ 
nonces  sur  crâne  »  seront-elles,  comme  les  affi¬ 
ches  vulgaires,  soumises  au  timbre  ?  Si  oui,  on 
comprend  aisément  tout  ce  qu’une  semblable 
opération  aurait  de  désagréable,  —  et  même  de 
désastreux,  si  elle  se  répétait  souvent.  Il  y  a  là 
un  sérieux  impedimentum. 

Il  dépend  de  nos  députés  de  lever  l’obstacle. 
Des  que  la  Société  du  Crâne- Annonce  se  trouvera 
en  voie  de  formation,  une  pétition,  adressée  à 
nos  législateurs,  leur  demandera  d’exempter  du 
timbre  les  «  affiches  sur  tête  de  chauve.  »  Répon¬ 
dront-ils  favorablement  ?  Nous  avons  tout  lieu 
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de  l’espérer.  En  effet,  beaucoup  d’honorables 
fatigués  par  de  trop  profondes  méditations,  ont 
vu  leurs  cheveux  tomber  un  à  un.  Or,  un  jour 
viendra  peut-être  où,  privés  de  toute  ressource 
par  un  brusque  retour  de  la  fortune,  ils  seront 
trop  heureux  d’adhérer  à  la  Société  du  Crâne- 
Qnnonce,  et  —  c’est  le  cas  de  le  dire  —  de  gagner 
leur  pain  à  la  sueur  de  leur  front.  Nous  pensons 


—  Nous  avons,  cette  semaine,  à  enregistrer 
la  mort  d’un  artiste  célèbre  :  Auguste  Dauverné, 
chevalier  de  la  Légion  d’honneur,  professeur  ho¬ 
noraire  au  conservatoire  de  musique,  membre  du 
comité  des  études  de  cette  institution  nationale 
et  dn  comité  central  de  l’Association  des  artistes- 
musiciens  de  France. 


UNE  CURIOSITÉ 


donc  qu’ils  y  regarderont  à  deux  fois  avant  d’ex¬ 
poser  dans  l’avenir  à  l’opération  du  timbre  les 
crânes  sous  lesquels  se  sont  élaborées  nos  lois. 

L.  de  G. 


PETITES  NOUVELLES 


—  Mardi  a  eu  lieu  la  représentation  de  Mireille 
à  l’Opéra-Comique,  nous  en  rendrons  compte  dans 
notre  prochain  numéro. 

Gounod  a  écrit  une  introduction  nouvelle  pour 
le  4e  acte. 

L’ouvrage  est  divisé  en  cinq  actes  et  sept  ta¬ 
bleaux  dont  voici  les  titres  : 

1er  acte,  la  Cueillette  ; 

2e  acte,  les  Arènes  d’Arles  ; 

3e  acte,  Le  Val  d’Enfer.  —  Le  Pont  de  Trin- 
quetailles  ; 

4e  acte,  le  Mas  de  Micocouliers.  —  La  Crau  ; 

5e  acte,  la  chapelle  des  Saintes- Maries. 

La  première  de  Mireille ,  au  Théâtre- Lyrique,  a 
eu  lieu  en  mars  1864. 


—  Le  Théâtre-Français  va  mettre  à  l’étnde 
cette  semaine,  la  Gra.nd’mère ,  comédie  de  MM. 
Cadot  et  X. 

Cette  pièce  sera  jouée  par  Mmes  Arnould- 
Plessy,  Madeleine,  Brohan,  Ponsin,  Reichem- 
berg,  MM.  Thirion  Pierre  Berton,  Duport-Ver- 
non,  etc... 

—  On  se  souvient  que,  lors  de  la  mort  de  Gabo- 
riau,  on  fit  grand  bruit  d’une  pièce  de  M.  Georges 
Richard,  tirée  de  son  roman  :  la  Vie  infernale. 

La  Vie  infernale  a  été  présentée  et  reçue,  il  y 
a  quelques  jours,  au  Théâtre-des-Arts. 


—  Voici  la  distribution  exacte  du  Mangeur  de 
fer ,  la  pièce  de  M.  Edouard  Plouvier,  qui  succé¬ 
dera  aux  Héritiers  Rabourdin  : 

Le  duc  de  Blamont,  MM.  Fleury. 


Le  marquis  Octave, 
Emmanuel  de  Keras, 
Chevalier  de  St-Sauveur, 
Phénix  Porion, 

M.  Roch, 

La  duchesse, 

Blanche, 

Elisa, 

Colette, 


Bessac. 

Acelly. 
Montbars. 
Laray. 

Mercier. 

Mmes  Therval. 

Debay. 

Lacressonnière. 
J.  Clerc. 


La  mère  de  la  mariée,  Bovery. 


—  Mlle  Daraim,  est  engagée  à  l’Opéra,  en  qua¬ 
lité  de  chanteuse  légère,  nos  compliments  à  M. 
Halenzier. 


—  Veut-on  savoir  à  quelles  conditions  Mlle 
Rousseil  joue  en  représentations  au  Théâtre  des 
Arts  ?  Elle  touche  un  cachet  de  100  francs,  par 
soirée,  plus  un  quart  de  la  recette  quand  elle  s'é¬ 
lève  au-dessus  de  800  francs,  chiffre  quelle  dé¬ 
passe  grandement. 

—  En  ce  moment,  à  Londres,  on  ne  joue  que 
des  pièces  françaises. 

A  l’Olympe-Théâtre,  The  two  Orpham  (les  deux 
Orphelines.) 

Au  Globe,  Vert-Vert. 

A  l’Opéra-Comique,  The  Proken  branch  (la 
Branche  cassée.) 

A  Court-Théâtre,  le  Voyage  de  M.  Perrichon. 

A  Charing-Cross-Théâtre,  Elue  Beard  (Barbe 
blene.) 

A  l'Alhambra,  la  Fiancée  du  Démon. 

A  Royal-Amphithéâtre,  Mesuline. 

A  Philharmonie-Théâtre,  Girofle- Girofla. 

—  Théâtre  de  la  Tour-d’Auvergne.  Tous  les 
soirs,  à  8  heures,  les  Comgagnons  de  la  Truelle , 
3  actes,  9  tableaux.  —  Un  Pierrot  en  cage. 

—  M  Charles  Lamoureux,  directeur  des  Con¬ 
certs  de  l’Harmonie  sacrée,  qui,  l’année  dernière, 
nous  a  fait  connaître  le  Messie ,  d’Hændel  et  la 
Passion ,  de  Bach,  va  nous  donner,  le  19  novem¬ 
bre,  la  première  audition  de  Judas  Machabée , 
grand  oratorio,  en  3  actes,  d’Hændel.  Les  artistes 
engagés  pour  l’interprétation  des  soli  de  cette 
grande  œuvre,  sont  MM.  Vergnct  et  Gailhard,  de 
l’Opéra,  Mmes  Brunet-Lafleur  et  Jenny  Howe. 


La  presse  a  coutume  d’annoncer  les  pro¬ 
duits  les  plus  remarquables  qui  paraissent 
aux  Halles  :  viandes  succulentes,  poissons 
volumineux,  légumes  phénomènes. 

C’est,  que  l’alimentation  publique  touche 
au  bien-être  universel. 

Et  que  rien  n’est  prosaïque  dans  ce  qui  con¬ 
cerne  le  confort  général. 

Nous  nous  souvenons  d’avoir  vu  une  foule 
compacte  entourer,  pendant  la  guerre,  la 
devanture  de  Chevet,  au  Palais-Royal. 

Le  rassemblement  était  considérable. 

On  entendait  sortir  de  cette  foule  des  ex¬ 
clamations  diverses  : 

—  Est-il  beau  ! 

—  Est-il  frais  ! 

—  Il  est  normand! 

—  Quel  dommage  qu’il  ne  soit  pas  à  moi. 
Ce  prodige,  sujet  ae  convoitise  générale, 
c’était  une  simple  motte  de  beurre  frais. 

Le  beurre,  durant  l'investissementde  Paris 

Îar  les  Prussiens,  valait  soixante  francs  le 
ilog. 

Avec  la  paix  le  beurre  est  revenu  à  son 
prix  ordinaire,  mais  qui  est  encore  assez 
élevé  pour  le  rendre  inabordable  à  certaines 
classes  de  la  société;  en  ellet  il  coûte  de 
3  fr.  50  c.  à  8  fr.  le  kilog. 

De  plus  le  beurre  frais  ne  se  conserve  pas, 
car  il  contient  certains  principes  acides'qui 
enhâtentlerancissementet  la  décomposition. 

Mais  le  progrès  vient  de  créer  à  ce  beurre 
dispendieux  un  rival  heureux. 

Un  chimiste  dis  ingué  avait  suivi  avec  at¬ 
tention  la  iormation  au  beurre  ordinaire. 

Il  avait  remarqué  que  tout  beurre  est  formé 
de  substances  contenues  dans  le  bétail,  et 
soumises  à  un  travail  naturel  d’intérieur. 

M.  Mouriès-Mège,  a  ppelé  à  son  secours 
la  chimie,  la  mécanique  et  la  vapeur,  avec 
les  mêmes  éléments  qui  composent  le  beurre 
naturel  de  ferme,  il  a  créé  le  beurre  qui 
porte  son  nom. 

La  Margarine  Mouriès  a  l’aspect,  le  goût,  les 
qualités  des  meilleurs  beurres.  Elle  est  plus 
saine  et  se  conserve  un  an  dans  toute  sa  fraî¬ 
cheur.  Les  acides  corrupteurs  que  le  beurre 
contient  en  ont  été  soigneusement  éliminés. 

Elle  est  tellement  semblable  au  beurre, 
qu’à  l’analyse,  il  serait  impossible  au  chi¬ 
miste  le  plus  habile  d’y  trouver  une  diffé¬ 
rence. 

C’est  si  bien  le  beurre  avec  son  aspect  et 
ses  qualités  et  son  goût  parfume,  que  l’octroi 
delà  ville  de  Paris exigeàsonentréèlemême 
droit  que  celui  perçu  pour  les  beurres  natu¬ 
rels  de  ferme  avec  lesquels  il  n’établit  au¬ 
cune  différence. 

La  vente  de  la  Margarine  Mouriès  a  été  au¬ 
torisée  par  le  conseil  supérieur  d’hygiène  de 
Paris ,  sur  le  rapport  remarquable  de  M. 
Boudet  qui  déclare,  avec  l’autorité  de  sa 
grande  science,  que  la  découverte  de  la  Mar¬ 
garine  Mourièsconstitue  un  véritable  progrès, 
et  il  ajoute  encore  :  que  c'est  une  conquête  pré¬ 
cieuse  pour  l'alimentation. 

En  préseuce  d’un  pareil  témoignage,  la 
presse  doit  donc,  dans  un  intérêt  public, 
prêter  sa  publicité  à  cet  aliment  appelé  à 
rendre  de  si  grands  services  à  toutes  les 
classes  de  la  société. 

La  Margarine  Mouriès  coûte  moitié  moins 
cher  que  les  beurres  ordinaires;  elle  égale 
en  qualité  les  meilleurs  beurres. 

On  en  emploie  moitié  moins  pour  les 
usages  de  la  cuisine  et  de  la  pâtisserie. 

Il  y  a  donc  : 

50  0/0  d’économie  à  l’achat; 

50  0/J  d’économie  à  l’usage. 

Par  son  emploi. 

Un  ménage  de  quatre  personnes  réalisera 
une  économie  de  15  à  20  francs  par  mois, 
c’est-a-dire  180  à  240  francs  par  an. 

C’est  plus  que  l’acquittement  des  contri¬ 
butions,  c’est  presque  autant  que  le  prix  de 
l’externat  d’un  entant. 

Avant  que  la  Margarine  Mouriès  n’ariive  au 
magnifique  magasin  de  détail  de  la  rue  du 
Pont-Neuf,  n°  25,  elle  a  passé  par  un  monde 
de  travailleurs. 

Sept  usines  ne  suffisent  pas  à  ses  consom¬ 
mateurs. 


400  ouvriers  sont  employésà  sa  fabrication. 

Elle  compte  parmi  ses  clients  le  ministère 
de  l’intérieur. 

On  ne  voit  à  la  devanture  du  magasin  que 
les  jets  d’eau  qui  entretiennent  la  fraîcheur 
du  local.  Mais  la  Margarine  se  tient,  comme 
les  vins  précieux,  dans  des  sous-sols,  caves 
pour  la  fraîcheur,  salons  pour  la  propreté. 

Nous  engageons  nos  lectrices  à  aller  visi¬ 
ter  les  magasins  de  la  rue  du  Pont-Neuf,  25, 
où  la  Margarine  Mouriès  s’étale  dorée,  appé¬ 
tissante,  exhalant  une  odeur  d’amande  douce. 

La  Margarine  Mouriès  n’est  point  exposée, 
comme  les  beurres  ordinaires,  aux  miasmes 
de  l’ai,  du  marché  public,  aux  hasardsde  l’é¬ 
ventaire,  aux  souillures  du  carreau. 

La  Margarine  occupe  un  véritable  petit 
palais. 

Dans  le  magasin  principal,  une  machine  à 
vapeur  fait  mouvoir  de  grands  cylindres  où 
se  fait  l’opération  du  lissage  des  Margarines. 
Toutes  ces  machines  fonctionnent,  tout  ce 
travail  se  fait  sous  les  yeux  du  public. 

Quand  arrive  l’acheteur  ,  la  Margarine 
lui  est  livrée  sortant  de  ces  machines,  en 
petite  ou  en  grande  quantité,  selon  son  désir. 

^En  la  voyant  ainsi  dans  toute  sa  pureté,  on 
rêve  tartines,  fritures,  coulis  et  sauces  appé¬ 
tissantes. 

BrJlat-Savarin  lui  eût  consacré  un  chapi¬ 
tre  spécial,  Carême  l’eût  adoptée  pour  sa  fa¬ 
vorite. 

Nous  avons  voulu  payer  notre  tribut  à 
cette  invention,  qui  est  un  des  progrès  les 
plus  surprenants  de  notre  époque,  et  rendre 
un  hommage  mérité  a  son  inventeur. 

Le  peuple  a  une  expression  pittoresque 
pour  peindre  le  désir  de  se  régaler. 

Il  dit  :  Nous  mettrons  du  beurre  dans  les  épi- 
natds. 

C’était  là  une  difficulté,  quand  le  beurre 
coûtait  de  4  à  8  fr.  le  kilogramme. 

Mais  la  Margarine  Mouriès,  d’un  goût 
suave,  d’un  emploi  moiti è plus  profitant,  d’une 
conservation  presque  indéfinie,  d’une  sanité 
reconnue  officiellement,  coûte  1  fr.  10  c.  et 
I  fr.  25  c.  le  demi-kilogramme. 

Les  épinards  de  tous,  des  pauvres  comme 
des  riches,  seront  à  l’avenir  onctueux  et  suc¬ 
culents. 


Eau  antinéyralgique  Alph.  BAJER  # 
(Voir  Annonces). 

AUX  PERSONNES  ÉCGXOM ES 

Nous  recommandons  la  .liaison  du  INmf-IVeiif 
(Paris)pour  ses  vêtements  d’hiver  coupés  et  faits  com¬ 
me  chez  les  grands  tailleurs,  à  des  prix  surprenants 
de  bon  marché.  Envoi  gratuit  du  catalogue  illustré. 


GRAND  GYMNASE  PAZ 


34,  rue  des  Martyrs,  34 


Exercices  raisonnés  pour  tous  les  âges.  — 
Professeurs  des  deux  sexes.  —  L’exercice  bien 
compris  est  le  meilleur  moyen  d’entretenir  la 
santé,  de  prévenir  les  désordres  de  la  circulation 
et  du  système  nerveux.  Les  leçons  d’enfants  sont 
rigoureusement  conçues  en  vue  du  développe¬ 
ment  harmonique  et  complet  et  de  la  rectification 
de  toute  tendance  vicieuse  du  corps.  —  Dans  les 
leçons  de  dames  et  de  jeunes  filles,  les  précau¬ 
tions  que  comporte  la  conformation  si  délicate 
de  la  femme  sont  observées  avec  le  plus  grand 
soin.  —  Des  cours  spéciaux  ont  lieu  tous  les  jours 
pour  les  hommes  d’âge  mûr  (40  à  60  ans)  dont 
les  occupations  sont  trop  sédentaires  ou  le  travail 
d’esprit,  excessif.  La  Méthode  est  prudente,  abso¬ 
lument  basée  sur  les  lois  de  l’anatomie  et  de  la 
physiologie. 

On  peut  alterner  la  gymnastiqneavecl’escrime. 
La  salle  d'armes  est  tenue  par  DESPLANQUES. 

Des  salles  médicales  et  d’orthopédie  sontréser- 
vées  pour  les  traitements  particuliers  et  le  mas¬ 
sage.  Trois  salles  d’hydrothérapie  admirablement 
installées,  l’une  pour  les  hommes,  la  seconde 
pour  les  dames,  la  troisième  pour  les  malades, 
sont  ouvertes  du  matin  au  soir  et  tout  à  fait  indé¬ 


pendantes  du  Gymnase.  Les  douches  y  sont  don¬ 
nés  avec  tous  le  discernement  désirable,  d’après 
les  prescriptions  médicales. 

Une  salle  d’inhalation  des  Eaux  minérales, 
également  indépendante  du  Gymnase,  permet  de 
continuer  la  cure  commencée  aux  stations  ther¬ 


males  de  C auterets,  Enghien,  Mont-Dore  etc.  La 
pulvérisation  est  obtenue  au  moyen  d’une  machine 
à  vapeur. 

Rien  enfin  n’a  été  négligé  pour  rendre  cet  éta¬ 
blissement  le  plus  complet  et  le  plus  confortable 
de  l’Europe.  Le  corps  médical  sait  l’apprécier  et 
le  public  peut  s’en  assurer  en  le  visitant. 


L’administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT 
Paris. —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  rue  des  Martyrs  18 


L.A  VELOUTINE 

une  poudre  de  Riz  spèciale 
’ée  au  bismuth,  par  conséquent 
e  action  salutaire  de  la  peau. 

’e  est  adhérente  et  invisible, 
lussi  donne-t-elle  au  teint 
îcheur  et  une  beauté  naturelles. 
1  Y,  inventeur,  9,  rue  de  la  Paix. 


Heures  poudres  de  Riz  sans  bis- 
h  se  vendent  1  fr.  50  la  boîte 

mm— m  i  un  ni  iir  iii " w — 


Le  SAVON  ROYüL  de  THRIDACE 

de  VIOLET 

est  le  seul  recommande  par  les  célébrités 
médicales  pour  le  velouté 
et  la  fraîcheur  de  la  peau 


SANTÉ  RENDUE  SANS  MEDECIÎ 

Par  la  délicieuse  Farine  de  Santé 


NATATEUR  GOSSELIN 


Brev.s.G.D.o.  Dep.25f.  en  v.  prospectus  sr  demande 
Ateliers  et  vente:  Laurent:  11.  rue  Matins, Paris 


SON 


JAULIUlsansWl  iJl.t 

Et  des  Maladies  de  la  peau 
regardons  comme  un  devoir  de  remercier 
iquement  le  Dr  PAGÈS  (avenue  Trudaine, 
s),  de  nous  avoir  guéris,  sans  opération,  de 
:s  réputées  incurables  : 
artier,  rue  du  Bac,  75,  cancer  au  sein. 
[phonse,  44  Ms,  rue  Yavin,  cancer  au  net. 
ipine,  36,  rue  Popincourt,  cancer  au  nez. 
ulo,  9,  rue  Saint-Romain,  cancer  au  front. 

. .,  1,  quai  de  l’Horloge,  cancer  an  nez. 
dot,  à  Roppe,  c.d.Belfort,  cancer  à  la  lèvre. 

Br  usle-Cart  ign  y  (Somme),  cancer  à  la  joue 


AUX  FABRIQUES  DE  GENÈVE 

SEULE  MAISON  A  PARIS 

137,  boulevard  Sébastopol  (  au  1er  étage) 

G R A MD  CHOIX  MONTRES  OR  ET  ARGENT 
Nouveau  système  perfectionné 
Voir  les  renseignements  sur  le  Petit  Journal 
et  le  Petit  Moniteur  le  15  de  chaque  mois. 
E.  COTTE,  Fabt.  —  Avantages  25  »J a 


imss  gZSîtOSJH  Guérison  par  le  G-alium  Vidai, 
j  j  J  îolIlNotice  expédiée  franco,  contre  Ifr. 


tim  bres-poste,  adressés  pharm.  V I  dal,  Montpellier. 

PASTILLES 

SCHAEPELIN 
|au  phosph.  d’or 

| Boîte  1  f.  50 

iBdSèbastopol, 
<14. et  dans  tou- 
»  tes  pharmacies 


MALADIES  desFEMMES  et  STÉRILITÉ 

Madame  LACH  APBLLE,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes, inflamations,  suite  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur, 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à  6  heures,  rue  duMout-Thabor,  27  (près 
les  Tuileries.) 


REVALESCIÈRE 


I>  î  BARR 

de  LONDRES 


AUX  ESTOMAC,  NERFS,  FOIE,  POITRINE, 

REINS,  VESSIE,  INTESTINS,  MUQUEUSE,  CERVEAU, 
BILE  ET  SANG  LES  PLUS  MALADES. 


26  ANS  DE  SUCCÈS,  75,000  CURES  PAR  Al 


La  Revalescière  rend  la  santé  parfaite,  ainsi  que  l’appétit,  bonne  dig< 
et  sommeil  rafraîchissant,  combattant  avec  succès  les  mauvaises  dige: 
(dispepsies),  gastrites,  gastro-entérites,  gastralgies,  constipations  liabitu 
hémorroïdes,  glaires,  flactuosités,  ballonnement,  palpitations,  diarrhée 
senterie,  gonflement,  étourdissements,  bourdonnements  dans  les  or 
acidité,  pituite,  maux  de  tête,  migraine,  surdité,  nausées  et  vomisse] 
après  repas,  ou  en  mer,  même  en  grossesse  ;  douleurs,  aigreurs,  conges 
inflammations  des  intestins  et  de  la  vessie,  crampes  et  spasmes  d  est 
insomnies,  fluxion  de  poitrine,  chaud  et  froid,  toux,  oppression,  asthme, 


lübüuiüic»,  UUA1UU  CAO  ~  ‘  ~  v x  S 

chite,  phthisie,  (consomption),  dartres,  éruptions,  abcès,  ulcérations,  n 
colie’  nervosité,  dépérissement,  épuisement,  rhumatisme, goutte,  fièvre,  r. 

.  ’  i  l  .  ..(V _ _ t  WoUmn  Arri-olrri  A  /4ni  1  pnei  P  Tï.ir: 


E  DE  SUCCÈS,  Se  méfier  des  contrefaçons  et  exiger  la  marque  de  lauLque  ci-contre 

EAU  A  N  T1NKVRA  LGIQUB  ALPH.  # 

G-XJEÏilSOlN  INSTANTANÉE  DES 


DOD  pli' 
traiflqaes 


OTALGIES 


NÉVKALGIES  M....  MIGRAINES 
MAUX  DE  DENTS  lira  ntat»  ••nlaal  «irlée#. 

Cetu  Ki«  «knlra  pir  k  Ht  d ‘on?  ODEUR  TRBIACBB4RLB  et  COMPurrEBIBNT 

IBOFFBÜ8ITB.  Kllê  prdtlêot  toiil  Im  «riies  d’RPiLFPMiB  et  le»  attaques  d'APOPLBUK. 

U  metlleor  mode  de  COWVICTIO*  en  laissent  eliei  les  Dépositaires  sDéciaui  à  h» 


|]|0F FB1V8IVB.  KM*  provient  enaii  10»  cnw  u  nri rni D  «i  ie»  aitaijuoo  U  > 

L'Insenteur  a  choisi  le  meilleur  mode  de  COWVICTIO*  en  laissent  eliet  les  Dépositaires  spéciaux  d 
flacons  destinés  à  goérir  inmtmntmtsétoaoi  dans  la  Pharmacie. 

PRIX  du  Flacon,  4  (r.  —  Flacon  contenance  triple.  to  fr.  —1/2  Flacon  poub  suai,  S  fr. 
î  foire  général  pour  la  vente  en  gros  ,  DELA  VIUNU ,  PtOT,  Recenseur,  rM®  <>..inca»n,»oi*  »ü.  ivieti». 

1  BELUGOU  et  GELY,  Droguerie  centrale  du  Midi,  Montpellier. 

ANCE  . <  JAILLE  et  THOMAS,  Droguerie  centrale  du  Sud-Ouest,  Agen. 

I  J  COUTURIER  ainé,  Droguiste,  rue  Neuve,  16.  Bordeaux. 

GLETERRE.  F.  NEW  BER  Y  et  SONS,  37,  Newgate  Street,  Londres. 

LGIQUE . CH.  DELACRE,  DUPUY.  successeur.  86.  Montagne-de- la-Cour,  Bruxelles, 

Pharmaciens  Dépositaires  de  Paris  classés  par  arrondissements 


25,  r.Coquiliière; 

I,  r.  Vivienne  ; 

14.  r.  de  la  Paix; 

1,  67,  r.  Montorgueil; 

N,  191,  r.  du  Temple; 

T,  20.  r  Rivoli  ; 

IEL1N,  28,  r.  d.Lombards; 

1,  r,  Soufflot  ; 

!  35,r.Geoff. -St-Hilaire; 
RR,  3,  r.  Vx-Colombier; 

1,  86.  r.  du  Bac; 

,25,  Bd  la  Tr-Maubourg  ; 

2,  r.  des  Sts-Pères; 

il  Y,  70,Bd  Malesherbes; 
IE0UN0.37.av.  Friedland; 


10 


Y1AL.  1,  r.  Bourdaloue  ; 

9*  DANCOURT.  60,  r.  Caumartin, 
'FINANCE,  5.  Bd  Rochechouart  ; 
JAUNET,  63,  Bd  Magenta; 

...  IBLANQUART,  Bd  Voltaire,  134; 
11  (SAISON,  Bd  Voltaire,  34; 

j  NOBLET.  35,  r.  de  Lyon; 
u  'BARON,  20,  rue  d’Ahgre  ; 

13*  THOMAS,  48,  av.  d'Italie; 

BENOIT.  11,  chauss  du  Maine; 


(BON,  16,  r.  Rainpy  ; 

18 *<  BRÉARD,  96,  rue  Philippe-da- 
(  Girard; 

(MAZZA  ,  72,  r.  de  Flandre  ; 
19*'.6aRBaRIN,  r.  de  Uelleville,  163; 
'CH.  YflLIÊS.  13  r.  d«  Maux  • 


IBELUZE.  315,  r.  de  Vaugirard; 
15  <MALESM,16,r. Commerce  Gren.) 


16*  TRICOT,  2.  pl.  de  Passy; 

/GUÉRIN ,  33,  r.  des  Dames; 

IV  CARBE.  4.  rue  de  Milliers ; 
lESMÉNARD,  123,  av.  de  Clichy; 


BANLIEUE  1ÏT  UN  VIRONS  1)B  PABIS  J 

GRIGNON,  à  Neuilly  ; 

BARBARA,  à  Clicby  ; 

PELUER,  à  Levallois-Perret  ; 
M0NNIER,  à  Vineennes  ; 

RABOT,  33,  rue  de  la  Paroisse  ; 
PAOM1É  DH  L  A  L0NDE  pharmacien 
11.  rue  des  Chantiers,  il  Versailles 
FIAL0N,  à  Rueil. 


COliu,  uei  vusnc,  uc(/cnDDvmv,uv,  ,  q: - . - ’  . 

catarrhe,  échauffement,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie  ;  les  acc 
du  retour  de  l’âge,  anémie,  chlorose,  vice  et  pauvreté  du  sang,  îaibl 
sueurs  diurnes  et  nocturnes,  hydropysie,  diabète,  gravelle,  les  désordres 
gorge  de  l’haleine  et  de  la  voix,  les  maladies  des  enfants  et  des  femm 
suppressions,  le  manque  de  fraîcheur  et  d’énergie  nerveuse. 

75  000  cures,  y  compris  celles  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  ma 
de  Bréhan,  Mme  la  duchesse  de  Castle  Stuart,  M  le  comte  Stuart  de  I 
pair  d’Angleterre,  de  MM.  les  professeurs  Dédé,  Wurzer,  docteurs  Gau 
Shorland,  Ure,  Angelstein,  Manuel  Sænz  de  Dejada  de  Cordova,  etc.,  etc 

Six  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  échauffer,  elle  écor 
5Ô  fois  son  prix  en  médecine.  En  boîte  :  1/4  de  kil.,  2  fr.  25;  1/2  kil. 
1  kil.,  7  fr.;  6  kil.,  32  f.;  12  kil.,  60  fr.  —  La  Revalescière  chocolatée,  aux  r 
prix  Mes  Biscuits  Revalescière,  ils  se  mangent  en  tous  temps,  soit  à  i 
trempés  dans  de  l’eau,  du  lait,  café,  chocolat,  thé,  vin,  etc.  Ils  rafraîcb 
la  bouche  et  l’estomac,  enlèvent  les  nausées  et  vomissements,  même  en 
sesse  ou  eu  mer,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  1 
ou  après  certains  plats  compromettants  ;  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons 
tiques,  même  apiès  le  tabac.  Améliorant  le  sommeil,  1  appétit  et  la  dig< 
ils  nourissent,  en  même  temps,  mieux  que  l’extrait  de  viande,  donne  u: 
pur  et  des  chairs  termes  et  fortifient  les  personnes  les  plus  affaiblies.  En 
de  4,  de  7  et  de  60  francs.  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boîtes  de 
de  60  fr.,  franco  de  port.  —  Se  vend  partout  chez  les  bons  pharmacii 
épiciers.  Du  Barry  et  Cie,  26,  place  Vendôme,  à  Paris. 


rue  de  Ponthieu,  27;  .  - 

-  Des  urosuectu.  contenant  un  grand  nombre  d 'appréciations  élogieuscs  de  la  part  de  Mid» 
Ænns  les  émles  de  Médecine  et  de  Pharmaciens  en  renom,  seront  envoyés  aux  person 
e^afent  lfd^mande  à  M  MiXly,  «a.-acbk-phèpapatiok.  Bd  Malesherbes.  70,  a  Pan. 


DÉCOUVERTE 

Plus  d’ Asthme 

Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  f°  écrire  à  M. 
le  Comte  CLÉEY  à  Marseille 


MARIAGES  M  TOUS  F 


2m0  Année 

Administration  de  M.  et  BOUL 

144,  rue  de  Rivoli  (au  premi 

Envoi  du  répertoire  <c  Le  Trait  d1  Unit 
renseignements  contre  2  fr.  timbr 


dépositaires  de  la  France  sont  indiques  par  notre  publicité  départementale .  \ 


DERNIERS  JOURS  I)E  LA  LIQUIDATION 


Des  Grands  Magasins  de  Nouveautés 

A  LA  CAPITALE 

57,  Chausséc-d’Antin,  rue  Saint-Lazare  et  place  de  la  Trinité 

VEAUX  R  II  IIS  SUIS  LES  3  MILLIONS  1/2  DE  MARCHANDISES 

(EXISTANT  DU  31  OCTOBRE) 

Cette  Liquidation  Immense,  qui  a  fait  si  grand  bruit  dans  Paris,  touche  à  sa  fin.  —  fli  faut 
absolument  qu’il  ne  reste  rien,  positivement  rien  au  moment  de  la  clôture  qui  aura  lieu  très  prochainement 

NOUVELLE  ET  DRUIDE  MISE  EH  VUTE  qui  étonnera  agréablement,  nous  dirons  profondément,  le  public  économe 

de  Paris  et  de  l’étranger. 


RABAIS  65  O/O 

prrmo  blanche'  ,  pur  Cl  ,  très  ü  "A 

1  Le  grande  taille,  la  douzaine  0  OU 

RABAIS  65  O/O 

1IÉRIIV0S  fXÆ  gr^e.Ifrg6UP:.p?ur  î  45 

RABAIS  65  O/O 

T|pi^  feutre,  dessin  nouveau,  valeur  j  (jfj 

our  grands  draps  de  maîtres,  1 

aleur  2  fr.  le  mètre .  ’  "U 

npnr  cuir,  qualité  extra  pour  robes,  va-  ..  DM 

ULTè  leur  1  fr.  90,  le  mètre .  "  JO 

COUVERTURES  “?5uem£‘S«rSS  12  30 

V  brodés-brochés  et  guipure,  ic  02 

À  mètre . 

hur  AM  Al  magnifique  tissu  laine  pour  j  J)M 

IJlfluUlML  robes,  le  mètre .  1  Z0 

COTONNADE  S! ïï18..  »  Ü5 

IIIN  pur  fil,  la  douzaine .  3  90 

HH  A  fl  ^y011’  tr^s  bonne  soie  noire  i,)  nv 

llliiil  pour'robes,  le  mètre .  L  vu 

CDET0N\E  mètre lée p°“r  aeubff!°  »  75 

Paris,  rôti  î  admirable,  valeur  j  »>  VA 
r.  la  douzaine .  *0  du 

HD  AD  rï0  Franc°.  splendide  soie  gros  g  qa 

llll  AI  grain,  valeur  7  fr..  le  mètre .  u  JU 

FAUTEUILS  toutes  les  formes,  le  faut.  3b  ® 

de  chasse,  valeur  22  fr.,  le  gilet  10  t)0 

pli  4|  u  O  tartan  et  tapis,  vendus  partout  in  nv 
UlllLIjô  30  fr.,  le  châle .  1IJ  /d 

llAIiPE'v'  drap,  broderie  orientale,  va-  1  OK 

1  U Ui Lu  leur  3  fr.,  le  pouff .  1  dd 

I  g  vv  U1I.1U1JU  av  u  10  ouau?  . ». .  1  v  v  I 

Grand  rabais  sur  la  Lingerie  Grande  perte  sur  la  Confection 


Pour  ce  t 

CONOBRÎ' 

LA 

PUBLIC! 

DANS 

PARIS-THÉA' 

S’ADRESSER  A 

MM.  G0DEMENT  et 

23,  Passage  Ven 


2me  ANNÉE 


Départements 


cent. 


Eug  PAZ,  Rédacteur  en  Chef 
GODEMENT,  Administrateur 
BXJJFtEiÆXJX 

23,  Passage  Verdeau,  23 


IH  fcjl 

JOERNAE  HEBDOMADAIRE 

PARAISSANT  LE  JEUDI 

Dn  19  an  S  5  Novembre  1874 


ABONNEMENTS 

PARIS.  .  Ca  an.  14fr.  Sis  mois.  V  & 
DÉPART8  id,  1  Ofr.  id.  &  h. 
ÉTRANG“r  id  «O  fr.  id.  lOfr 


PARIS-THEATRE 


LXXIX 


ors  des  représentations 
de  Gilberte  données  en 
septembre  dernier  par 
Mlle  Delaporte,  pendant 
son  court  passage  à  Paris, 
tout  a  été  dit,  par  la 
Presse  entière,  sur  son 
incomparable  talentpour 
émouvoir  le  publicparla 
/js  simplicité  des  moyens  employés. 

Nulle,  plus  qu’elle,  n’a  eu.  à  ses 
t  débuts,  la  candeur  et  le  charme  qui 
sont  les  deux  premières  qualités  de  l’in¬ 
génue. 

Quand  elle  apparût,  pour  la  première 
fois,  au  Gymnase  en  1855,  à  l’àge  de  16 
ans,  elle  prit  rang,  presqu’aussitôt,  dans 
cette  pléïade  de  jeunes  femmes  toutes 
aimables  et  aimées  de  leur  public  et  qui 
s’appelaient  :  Laurentine,  Judith,  Ri- 
quer,  Fleury,  etc. 

Quelques  mois  après,  elle  ne  passait 
point  inaperçue  à  côté  de  Desclée  créant 
avec  elle  le  Temps  perdu,  d’Edouard 
Foussier. 

Naïveté  piquante,  mine  éveillée,  grâce, 
délicatesse,  décence,  esprit,  naturel,  elle 
mit  tout  en  jeu  pour  séduire.  Avec  elle, 
les  affreux  petits  vices  de  l’adolescence 
devenaient/o/fs.  Rien  ne  résistait  à  son 
espièglerie.  Mutine  ou  rêveuse ,  elle 
plaisait.  Rientôt  elle  devint  la  joie  de  la 
maison. 

Aussi,  quel  labeur  lui  fut  imposé  par 
les  auteurs  soucieux  de  leur  succès  1 
Durant  l’espace  de  13  ans  qu’elle  resta 
au  Gymnase,  de  1855  à  1868,  il  ne  fut 
peut-être  pas  joué  vingt  pièces,  et  certai¬ 
nement  pas  dix  ouvrages  importants, 
dans  lesquels  elle  ne  fût  appelée  à  créer 
un  personnage. 

J’ai  tenu  à  mettre  sous  les  yeux  du 
public,  la  carrière  tout  entière  de 
Mlle  Delaporte,  à  Paris.  Tous  les  rôles 
qu’elle  a  créés  ou  repris  se  trouvent  con¬ 
signés.  par  ordre  de  date,  dans  la  nomen¬ 
clature  dressée  plus  bas.  Ceux  qui  ont 
suivi  au  théâtre  les  représentations  de 
la  délicieuse  artiste,  pourront,  en  par¬ 
courant  ce  tableau,  se  rappeler  les  char¬ 
mantes  soirées  passées  en  sa  compagnie, 
et  les  lecteurs  qui,  par  l’heureux  privi¬ 
lège  de  l’âge,  n’auront  point  assisté  aux 
triomphes  de  la  comédienne,  sauront  se 
faire  une  idée  de  sa  valeur,  par  l’impor¬ 
tance  des  ouvrages  qui  lui  ont  été  con¬ 
fiés. 


Mlle  Delaporte  est  née  en  1839. 

Elle  entra  au  Conservatoire  en  1853,  dans  la  classe 
de  Samson. 

Obtint  un  premier  accessit  en  1854. 

Et  débuta  au  Gymnase  le  6  mai  1856. 

Elle  créa  ou  reprit  successivement. 

C  mai  1855.  —  Le  Mariage  de  Victorine,  3  actes 
de  G.  Sand,  rôle  de  Victorine 
(création)  : 

10  juin  1855.  —  Le  Collier  de  perles,  3  actes  de 
Mazères,rôle  de  Louise  (reprise); 

7  déc.  1856.  —  Le  Temps  perdu,  3  actes  en  vers 
d’Edouard  Foussier,  rôle  de  Va- 
lentine  (création)  ; 

10  février  1866  —  Le  Chaperon,  1  acte  de  Scribe  et 
de  Paul  Duport,  rôle  de  Delphine 
(reprise)  ; 


3  avril  1856.  —  Françoise,  4  actes  de  Georges  Sand, 
rôle  de  Cléonice  (création)  ; 

14  mai  1856.  —  Le  Demi-Monde,  5  actes  de  Dumas 

fils,  rôle  de  Marcelle,  créé  par 
Mlle  Laurentine  (reprise)  ;  puis 
rôle  de  Mme  Saintis  en  1858  ; 

3  sep.  1856.  —  Un  Feu  de  paille,  1  acte  de  Po- 

tron,  rôle  de  Mme  Falconner 
(création)  ; 

6  sep.  1856.  —  L'Anneau  de  fer,  4  actes  d’Ernest 
Serret,  rôle  de  Berthe  de  Char- 
meil  (création)  ; 

5  octob.  1866.  —  Les  Toilettes  tapageuses,  t  acte  de 

Dumanoir  et  Barrière,  rôle 
d’Emma  (création)  ; 

12  janv.  1867.  —  Les  Malheurs  d'un  amant  heureux, 
2  actes  de  Scribe,  rôle  d’Hor- 
tense  (reprise)  ; 

31  janv.  1857.  —  La  Question  d'argent,  6  actes  de 
Dumas  fils,  rôle  de  Mathilde 
(création)  ; 

11  mai  1867.  —  Les  Comédiennes,  4  actes  de  Louis 

Lurine  et  Raymond  Deslandes, 
rôle  de  Juliette  (création)  ; 

16  juin  185.7  — Le  Bourgeois- Gentilhomme,  3  actes 
de  Dumanoir  et  Barrière,  rôle  de 
Juliette  (création)  ;■ 

4  août  1857.  —  L' Invitation  à  la  valse,  1  acte 

d’Alex.  Dumas,  rôle  de  Mathilde 
(création)  ; 

15  octob. 1857. —  L'Article  2 13,  1  acte  de  Dennery 

et  F.  Lemoine,  rôle  de  Clara 
(reprise)  ; 

15  nov.  1857.  —  J'enlève  ma  femme ,  1  acte  d’A. 

Bourgeois  et  Decourcelles,  rôle 
d’Henriette  (création)  ; 

16  janv.  1858.  —  Le  Fils  naturel,  5  actes  de  Dumas 

fils,  rôle  d’Hermine  (création)  ; 

12  avril  1858.  —  Les  Femmes  qui  pleurent,  1  acte 

de  Siraudin  et  Lambert,  Thi- 
rôle  de  Clotilde  (création)  ; 

2  août  1858.  —  La  Balançoire,  1  acte  de  Duma¬ 
noir  et  Lafargue,  rôle  d’Hélène 
(création)  ; 

23  octob.  1868. —  Les  trois  Maupins,  6  actes  de  Scribe 
et  H.  Boisseaux,  rôle  de  la  Pré¬ 
sidente  (création)  ; 

6  mars  1859.  —  Un  beau  mariage,  5  actes  d’Emile 

Augier  et  d’Edouard  Foussier, 
rôle  de  Clémentime  (création)  ; 

15  sep.  1859.  —  Marie  ou  les  Trois  époques,  3  actes 

de  Mme  Ancelot,  rôle  de  Cécile 
(reprise)  ; 

30  nov.  1869.  —  Un  Père  prodigue,  5  actes  dtAlex. 

Dumas  fils,  rôle  de  Hélène  de 
Brignac  (création)  ; 

2  avril  1860.  —  Les  Philosophes  de  20  ans,  proverbe 
en  1  acte,  de  Mme  Berton,  rôle 
de  Marianne  (création)  ; 

11  juil.  1860.  —  Les  Faux-Bonshommes,  5  actes  de 
Th.  Barrière  et  Capendu,  rôle 
d’Eugénie  (reprise)  ; 

22  août  1860.  —  La  Folle  du  Logis,  4  actes  de  La 
Tour  Saint-Ybars,  rôle  de  Mar¬ 
celine  (création)  ; 

27  octob.  1860.  —  Un  Tyran  en  sabot,  1  acte  de  Du¬ 
manoir  et  Lafargue,  rôle  de  Cé¬ 
line  (création)  ; 

16  janv.  1861.  —  La  Famille  de  Puiménè,  4  actes 

d’Ed.  Foussier,  rôle  de  Charlotte 
(création)  ; 

18  juin  1861.  —  Lu  Vie  indépendante,  4  actes  de 
N.  Fournier  et  Alphonse,  rôle  de 
Cécile  (création)  ; 

10  octob.  1861. —  Une  Dette  de  jeunesse,  1  acte  de 
Verconsin  et  Lesbazeilles,  rôle 
de  Gabrielle  (création;  ; 

29  nov.  1861,  —  Chassé-Croisé,  1  acte  de  Fournier 
et  Meyer,  rôle  de  Lise  (création); 

16  déc.  1861.  —  Les  Mariages  d'aujourd'hui,  4  actes 
d’A.  Bourgeois  et  Decourcelle, 
rôle  d’Hortense  (création)  ; 

15  janv.  1862.  — Le  Mari  à  système,  3  actes  d’Ad. 

Belot,  rôle  de  Pauliue (création); 

20  janufi  1862.  —  Les  Invalides  du  mariage,  3  actes 

de  Dumanoir  et  Lafargue,  rôle 
de  Mme  Bougerolles  (création)  ; 

18  mars  1862.  —  Le  Pavé,  1  acte  de  G.  Sand,  rôle 
de  Louise  (création)  ; 

21  février  1863. —  Le  Défaut  de  Jeanne,  1  acte  de 

Moreau,  rôle  de  Jeanne  (créa¬ 
tion)  ; 

21  février  1863.—  Sortir  seule,  Z  actes  d’E.  Grangé  et 
H.  Rochefort,  rôle  d’Emma 
(création)  ; 

20  mai  1863.  —  Nos  Alliées,  3  actes  de  Paul  Mo¬ 
reau,  rôle  de  Henriette  Dolcy 
(création)  ; 

24  octob.  1863.  — Monioye,  5  actes  d’Octave  Feuillet, 
rôle  de  Cécile  (création)  ; 

5  mars  1864,  —  L'Ami  des  Femmes,  5  actes  de  Du¬ 
mas  fils,  rôle  de  Jane  de  Simerose 
(création)  ; 
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17  octob.  1864. —  Les  Curieuses ,  1  acte  de  Meilhac^ 
et  A.  Delavigne,  rôle  de  la  com¬ 
tesse  (création)  ; 

21  janv.  1865.  —  Les  Vieux  Garçons,  5  actes  de  V. 

Sardou,  rôle  d’Antoinette  (créa¬ 
tion)  ; 

26  juin  1865.  —  Le  Code  des  Femmes,  1  acte  de 
Dumanoir,  rôle  d’Emma  (re¬ 
prise)  ; 


1er  sep.  1865.  —  Fabienne,  3  actes  de  H.  Meilhac, 
rôle  de  Fabienne  (création)  ; 

17  octob.  1865.  —  La  Marieuse,  2  actes  de  L.  Thi- 
boust  et  de  Courcy,  rôle  de  Su¬ 
zanne  (création)  ; 

30  nov.  1865.  —  Les  Révoltées,  1  acte  de  Ed.  Gondi- 
net,  rôle  de  Mme  de  Brion  (créa¬ 
tion)  ; 

20  janv.  1866.  —  Héloïse  Paranquet,  4  actes  de  A. 

Durantin ,  rôle  de  Camille 
(création)  ; 

3  octob.  1866.  —  Nos  bons  Villageois,  5  actes  de 
Sardou  ,  rôle  de  Geneviève 
(création)  ; 

16  mars  1867.  —  Les  Tdées  de  J/mo  Aubray,  4  actes 
de  A.  Dumas  fils,  rôle  de  Jean¬ 
nine  (création)  ; 

16  nov.  1867.  —  Le  Roman  d'une  honnête  femme , 
3  actes  de  Th.  Barrière  et  Mme 
de  Prébois,  rôle  d’Eliane  (créa¬ 
tion). 

A  cette  époque,  la  Comédie-Française 
réclama  Mlle  Delaporte  et  lui  oflrit  le 
titre  de  sociétaire  aussitôt  son  entrée. 
Elle  ne  voulut  point  accepter  le  sociéta¬ 
riat,  mais  ne  repoussa  pas  les  proposi¬ 
tions  qui  lui  furent  faites  en  qualité  de 
pensionnaire. 

C’est  alors  que  M.  Montigny,  tenant 
absolument  à  ne  pas  la  laisser  partir,  lui 
proposa  de  renouveler  son  engagement 
à  des  conditions  exceptionnelles.  M. 
Thierry,  Directeur  de  la  Comédie- Fran¬ 
çaise,  ne  pouvant  donner  à  Mlle  Dela¬ 
porte  un  chiffre  aussi  élevé  d’appointe¬ 
ments,  etnevoulantpaslui  faire  manquer 
un  brillant  avenir,  résilia  généreuse¬ 
ment  avec  elle,  et  la  laissa  auGymsase. 

Au  moment  où  elle  venait  de  signer,  à 
nouveau,  avec  M.  Montigny,  Mlle  Dela¬ 
porte  tomba  malade  et  fut  obligée  de 
rester  éloignée  du  théâtre  pendant  un 
an.  Craignant  ensuite  de  ne  pouvoir 
supporter  le  fardeau  du  répertoire,  elle 
demanda  à  son  Directeur  la  résiliation 
de  son  engagement  pour  accepter  des 
propositions  magnifiques  en  Russie,  où 
elle  serait  soumise  à  un  labeur  moins 
considérable  qu’à  Paris. 

Non-seulement,  M.  Montigny  souscri¬ 
vit  au  désir  de  sa  pensionnaire,  mais  il 
déchira  le  dédit  qui  était  de  30,000  francs 
en  disant  à  Mlle  Delaporte  :  «  c’est  votre 
fortune  qu’on  vous  offre,  je  ne  veux  pas 
vous  empêcher  de  la  faire.  » 

L’engagement  de  la  Russie  est  de  53,000 
francs  par  an,  avec  l’avantage  de  cinq 
mois  de  congés  ;  c’est  donc  environ  8,000 
francs  par  mois. 

^  A  Saint-Pétersbourg,  Mlle  Delaporte 
s’est  retrouvée  avec  ses  camarades 
Dupuis  et  Dieudonné. 

Depuis  six  ans  qu’elle  est  au  Théâtre- 
Michel,  elle  a  repris  une  partie  de  ses 
créations  du  Gymnase  eta  joué  la  plupart 
des  rôles  nouveaux  de  son  emploi,  dans 
le  répertoire  courant.  A  Saint-Péters¬ 
bourg,  comme  à  Paris,  elle  est  l’idole  du 
public. 

A  son  passage,  parmi  nous,  en  sep¬ 
tembre  dernier,  M.  Montigny  a  eu  la 
bonne  fortune  de  pouvoir  l’attacher  pen¬ 
dant  quelques  jours  à  sou  théâtre.  Elle 
fit,  là,  une  nouvelle  création  à  Paris  : 

Le  22  septembre  1874  :  Gilberte  3  actes  de  De¬ 
courcelles  et  Raymond  Deslandes,  rôle  de  Gilberte 
(création)  ; 

Nous  avons  pu  voir  qu’elle  n’avait 
rien  perdu  de  son  naturel  charmant,  de 
son  émotion  contenue,  de  ce  charme 
étrange,  produit  de  tant  de  qualités  nati¬ 
ves  dont  l’action  sur  le  public  est  d’au¬ 
tant  plus  forte  que  celle  qui  les  met  en 
jeu  semble  en  ignorer  elle-même  la 
puissance.  FÉLIX  JAHYÉR. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de  : 


MLLE  SCHNEIDER 

du  théâtre  des  Variétés 


QUI  SERONT  SUIVIS  DE  CEUX  DE 

DUPUIS 

(également  du  théâtre  des  Variétés  ) 

A.  V  I  S 

En  raison  de  la  valeur  artistique  et 
littéraire  de  notre  publication  et  des  sa¬ 
crifices  que  nous  croyons  devoir  nous 
imposer  pour  l'améliorer  chaque  jour,  le 
prix  du  Paris- Théâtre  est  porté,  à  partir 
de  ce  numéro,  à  50  centimes  pour  Paons, 
55  centimes  pour  les  départements . 

Nos  lecteurs  sont  assez  boois  juges  pour 
comprendre  que,  mêone  à  ce  prix,  notre 
journal  est  loin  d’être  une  spéculation 
exagérée,  les  -frais  matériels,  ceux  dot, 
portrait  surtout ,  absoo'bant,  quel  que  soit 
Le  chiffre  du  tirage,  la  presque  totalité  du 
rapport. 

Nous  ferons  remarquer  que  nous  res¬ 
tons  encore  fort  au-dessous  dot  prix  de 
veoite  de  la  plupart  des  journaux  illus¬ 
trés  de  même  importance. 

Le  prix  de  l’abonnement-  est  fixé  ainsi 
qu'il  suit  : 

Paris . un  aoi,  14  fr.;  six  mois,  7  fr. 

Départements  —  16  fr.;  —  8  fr. 

Étranger. ...  —  20  fr.;  —  10  fr. 

Les  cinquante-deux  numéros  qui  com¬ 
posent  la  première  année  de  Paris- 
Théâtre  sont  en  vente  dans  nos  bureaux , 
au  prix  de  40  centimes  V  exemplaire ,  franco 
pour  Paris  et  les  départements. 

La  collection  brochée  de  ces  cinquante- 
deux  numéros  est  également  à  la  dispo¬ 
sition  de  nos  lecteurs ,  au  prix  de: 

18  francs  pour  Paris. 

Et  20  francs,  rendue  franco,  en  pro¬ 
vince. 

Toute  personne  qui  prendra  un  abonne¬ 
ment  d'un  an,  aura  droit  à  la  collection 
entière  de  la  première  année,  contre  la 
somme  de  15  francs  pour  Paris. 

Et  16  fr.  50  cent,  pour  les  départe¬ 
ments. 


Portraits  publiés  jusqu’à  ce  jour  : 

ira  æistnéiî: 


Mme  Carvalho 

Frédéric!»  Lemaître 
É mille  Broisat 
Villaret 

Léonide  Leblanc 
Mounet-Su!  ly 
Sa rah-Bernhardt 
Priola 
Rousseil 
Got 
Agar 

Marie  Roze 
Rica  Petit 
Lassalle 
Pierre  Berton 
Louise  Duguéret 
Bel  a  un  a  y 

Mme  Gucymard 
Ismaëi 

Berthe  Thibault 
Caron 

C.  Montaland 
Capoul 
Favart 
Zucchini 
Mme  Lafontaine 

Orne 

Mma  Juilic 
Mme  Docile 
Gailliard 
Ch.  Lecocq 
jjme  Théo 
Mme  Grivot 
Rita  Sangalli 
Roger 
FreB  Lionnet 
Emma  Al  «Kl  ni 
G.  Verdi 
Itosquin 
Mme  Peschard 


Lafontaine 
Marie  Heilbron 
Laferrière 
Gabrielle  Krauss 
Faure 
Patti 

A.  Dumas  fils 

B.  Pierson 

C.  Ailsson 
MicSiot 
•iuiia  Hisson 
Aimée  Resciée 
Dttjirez 

Jl“  Fromentin 
GaiSi-Marié 
Dumaine 
Marie  Laurent 
Taillade 
Angèle  Moreau 
Sophie  Haine t 
Obin 

Rosine  Bloch 
Croizette 
Dressant 
Marie  Bel  val 
Laray 

AJNIVÉE 

Saint-Gerinain 

Paola  Marié 

Mme  Pasca 

Dieudonné 

Thérésa 

Maria  Legault 

Virginie  Déjazet 

Dupuis 

Mlle  Ferrucci 

Maubant 

Mlle  Deselauzas 

Mme  Pozzoni 

Talbot 


Adresser  les  demandes  à 

M.  A.  GODEMEAT,  Administrateur 

23,  Passage  Verdeau,  23,  Paris. 


REVUE  DES  THEATRES 

OPÉRA 

Mlle  Daram  a  débuté,  hier,  à  l'Opéra 
dans  les  Huguenots  (  rôle  du  page  ),  où 
elle  a  obtenu  un  grand  et  légitime  succès. 
M.  Halanzier  a  fait  là  une  excellente  ac¬ 
quisition,  et  nous  espérons  qu’il  ne  tar¬ 
dera  pas  à  nous  faire  entendre  sa  nou¬ 
velle  pensionnaire  dans  un  rôle  plus 
digne  de  son  incontestable  talent. 


célèbre  du  second  acte,  < 

Mireille.  Cette  musique 
chante  pas  seulement  l’oreille,  elle  va 
droit  au  cœur. 

L’acte  de  la  Vallée  du  Rhône  écrit  dans 
une  gamme  douce  est,  sans  doute,  un 
chef-d’œuvre  d’orchestration,  mais  il 
n  est  pas  scénique.  De  plus,  il  est  mal 
encadré.  La  lune,  immense  comme  le 
monument  auquel  elle  semble  toucher, 
est  d’un  effet  comique,  et  les  mêmes  ca¬ 
davres  glissent  et  repassent  sous  ses 
reflets  argentés,  avec  unejmonotonie  dé¬ 
sespérante. 


- <$, - - 

OPÉRA-COMIQUE 

Reprise  de  Mireille. 

Mireille  fut  jouée  pour  la  première 
fois,  au  Théâtre-Lyrique,  sous  la  direc¬ 
tion  de  M.  Carvalho,  le  19  mars  1864. 

Mme  Carvalho  chantait  Mireille  ;  Mme 
Faure  :  Tawen  et  le  Pâtre  ;  Mlle  Reboux  : 
Vincenette;  M.  Morini  :  Vincent;  M. 
Ismaëi:  Ourrias;  M.  Petit:  Ramon,  et 
M.  AVartel  :  Ambroise.  On  voit  que  la 
distribution  ne  laissait  rien  à  désirer. 

La  pièce,  comme  aujourd’hui,  avait 
alors  cinq  actes;  seulement,  an  dernier, 
on  assistait  à  une  longue  procession  qui 
a  été  supprimée  à  l’Opéra-Comique.  Le 
succès  fut  grand  pour  Gounod,  mais  il 
ne  devint  pas  populaire,  en  raison  de  la 
simplicité  par  trop  naïve  du  poëme  de 
Mistral  amoindri  par  M.  Michel  Carré,  et 
surtout  de  la  longueur  du  spectacle. 

Aussi,  le  22  décembre  de  la  même 
annéê,  Mireille  reparût-elle,  mais  réduite 
en  trois  actes.  Le  tableau  de  la  vallée  du 
Rhône  avait  entièrement  disparu,  et  les 
deux  rôles  du  pâtre  et  de  Tawen  étaient 
dédoublés,  le  premierrestaitlapossession 
de  Mme  Faure,  et  Mme  Ugalde  prenait 
celui  de  la  sorcière. 

M.  Dulocle,  ayant  à  son  théâtre  l'a 
grande  artiste  dont  Mireille  fut  un  des 
triomphes,  devait  nécessairement  songer 
à  reprendre  cet  opéra  de  Gounod.  Il 
voulut  le  faire  aussi  grandement  que 
possible,  et  nous  a  donné  la  partition  en 
cinq  actes,  retouchée  par  le  maître  dans 
certains  endroits,  notamment  au  cin¬ 
quième  acte. 

La  musique  de  Mireille  a  paru,  ce 
qu’elle  était  autrefois,  délicieuse  de  fraî¬ 
cheur  printanniére,  ensoleillée.  Mais  le 
poëme  est  resté  long  et  ennuyeux.  Cet 
ouvrage,  qui  fait  le  plus  grand  honneur 
à  Gounod  et  à  la  musique  française,  a  le 
tort  considérable  de  commencer  par  deux 
actes  d’une  exquise  saveur,  qui  font  d’au¬ 
tant  mieux  ressortir  l’aridité  des  trois 
derniers. 

Rien  en  effet  n’est  plus  suave  que  le 
chant  des  Magnanarelles,  plus  délicat 
que  la  valse  de  Mireille,  surtout  lors¬ 
qu'elle  passe  par  la  bouche  de  Mme  Car¬ 
valho  ;  rien  de  plus  poétique  que  le  duo 


Le  5e  acte  se  passe  actuellement  dans 
une  église  et  rappelle  absolument  la 
scène  des  tombeaux  de  Roméo  et  Juliette, 
comme  situation  et  comme  musique. 

On  a  beaucoup  applaudi  le  chœur  des 
Magnanarelles,  la  Valse  de  Mireille,  le 
duo  de  Mireille  et  de  Vincent,  la  grande 
scène  de  la  malédiction,  l’air  de  Tawen,  ' 
celui  du  pâtre,  et  le  délicieux  petit  mor¬ 
ceau  :  Heureux  petit  berger. 

L’interprétation  est  bonne.  Mme  Car¬ 
valho  a  eu  une  série  d’ovations  dans  ce 
rôle  de  Mireille  qu’elle  chante  avec  la 
perfection  la  plus  accomplie,  L’art  du 
virtuose  ne  va  pas  plus  loin.  M.  Duchesne 
a  chanté,  contre  son  ordinaire,  d’une  voix 
bien  assurée  et  s’est  montré  en  progrès 
sensible.  Pourquoi  a-t-il  fait  de  Vincent 
un  blond  fade,  comme  il  avait  déj  à  compris 
Roméo?  M.  Melchissédec  a  joué  Ourrias 
avec  feu,  mais  il  retient  trop  sa  superbe 
voix;  il  devrait  accentuer  davantage  sa 
prononciation.  Mlle  Chevalier  est  une 
fort  gentille  Vincenette. 

Dans  deux  rôles  épisodiques,  Mme 
Galli-Marié  a  fait  preuve  d’une  origina¬ 
lité  saisissante.  M.  Ismael  qui  a  bien 
voulu  prêter  son  autorité  au  personnage 
de  Ramon,  a  conduit  le  grand  final  du 
second  acte  avec  une  ampleur  de  style 
de  plus  en  plus  rare  au  théâtre  de  l’Opéra- 
Comique. 

L’orchestre  a,  je  le  crains,  empiété  un 
peu  sur  le  domaine  des  voix.  Je-  pense 
que  dès,  maintenant,  son  excellent  chef, 
M.Deloffre,  a  remédié  à  cet  inconvénient. 

- + - 

THÉÂTRE  DES  VARIÉTÉS 

Les  Près  St-Gervais,  opéra-boufîe  en  3  actes,  de 

M.  Victorien  Sardon,  musique  de  M.  Charles 

Lecocq. 

Les  deux  actes  charmants  que 
M  Sardou  avait  donnés,  dans  sa  jeunesse, 
sous  le  titre  des  Près  Saint-Gervais,  se 
sont  allongés  d’un  acte,  pour  se  trans¬ 
former  en  opéra-bouffe,  sous  la  verve 
heureuse  de  Charles  Lecocq. 

Ce  premier  acte,  ajouté  à  la  comédie 
deM.  Sardou,  embrouille  un  peu  le  sujet 
qui  perd  ainsi  de  sa  saveur  première. 
Plusieurs  scènes  ont  également  semblé 
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vieillies  et  on  s’est  demandé  pourquoi 
les  auteurs  avaient  cru  devoir  faire  ce 
petit  rôle  de  Berthelier,  qui  n’a  rien 
d’amusant  et  complique  inutilement  l’ac¬ 
tion. 

Le  second  acte  est  resté  charmant  et, 
au  résumé,  les  Près  Saint-Gervais  for¬ 
ment  encore  un  livret  d’opéra-comique 
assez  intéressant. 

Charles  Lecocq  a  brodé,  sur  ce  canevas, 
une  musique  aimable. 

L’ouverture,  faite  dans  la  nuit  entre  la 
répétition  générale  et  la  première  repré¬ 
sentation,  se  ressent  de  cette  hâte.  Mais, 
le  chœiir  d'introduction,  le  Madrigal  po¬ 
pulaire  du  Muguet  et  de  la  Rose,  que 
chante  fort  bien  Friquette-Paola  Marié, 
le  rondo  du  Prince  de  Conti,  enlevé  avec 
brio  par  Mme  Peschard,  les  jolis  couplets 
de  la  Grisette,  la  romance  :  Femme  sen¬ 
sible,  la  romance:  Souvenez-vous,  sont 
des  morceaux  très-réussis. 

Mmes  Paola-Marié  et  Peschard  ont  eu 
les  honneurs  de  la  représentation.  On  ne 
peut  se  lasser  d’entendre  Paola  Marié, 
tant  sa  voix  a  de  charme,  tant  son  accen¬ 
tuation  est  nette  et  mélodieuse,  mais  il 
faut  avouer  que  son  costume,  surchargé 
de  nuances  disparates,  n’est  pas  très- 
heureux. 

Dupuis  est,  comme  toujours,  extrême¬ 
ment  drôle.  Christian  et  Berthelier  ont 
un  rôle  assez  effacé. 

La  mise  en  scène  et  les  costumes  sont 
très-brillants. 

- - - — 

OPÉRA-POPULAIRE 

Les  Parlas,  opéra  en  trois  actes  de  M.  Iilppolyte 
Lircas,  musique  de  M.  Edmond  Membrée. 

Le  Châtelet,  transformé  en  Opéra- Po¬ 
pulaire,  a  ouvert  ses  portes  par  les  Pa¬ 
rias,  de  M.  Edmond  Membrée  qui  aura 
vu  ainsi  deux  de  ses  opéras  représentés, 
pour  la  première  fois,  dans  une  année; 
privilège  assez  rare  pour  qu’il  soit  men¬ 
tionné. 

Avant  de  rechercher  si  M.  Membrée  a 
su  profiter  de  cet  avantage,  disons  deux 
mots  du  poème  de  M.  H.  Lucas,  il  est 
d’une  simplicité  par  trop  grande,  et  bien 
qu’il  prêle  à  la  mise  en  scène,  c’est  plu¬ 
tôt  un  poëme  d’oratorio  qu’un  livret  d’o¬ 
péra. 

Un  jeune  paria,  Gady,  s’éprend  d’une 
jeune  bralnnine  nommée  Maya.  11  la  sait 
mariée,  mais  comme  il  rencontre  en  elle 
un  amour  égal  au  sien,  il  lui  propose  de 
fuir  avec  lui.  Maya  y  consent,  lorsqu’au 
dernier  moment  elle  apprend  que  Gady 
est  un  pauvre  paria.  Aussitôt  son  orgueil 
se  révolte,  et  elle  rejette  l'amour  de  Gady 
qui,  fou  de  désespoir,  se  tue  en  sa  pré¬ 
sence.  Voilà  le  premier  acte. 

Au  second  acte ,  nous  rencontrons 
François  Xavier  traînant  une  vie  miséra¬ 
ble  au  milieu  des  parias  qu'il  cherche  à 
convertira  sa  religion.  Soudain  apparais¬ 


sent  les  amis  de  Gady,  portant  le  cadavre 
du  malheureux  paria.  François  Xavier, 
voyant  la  douleur  de  toute  cette  tribu, 
invoque  Dieu,  qui  lui  fait  réaliser  un  mi¬ 
racle.  Gady  ressuscite,  et  les  parias,  frap¬ 
pés  d’admiration,  consentent  à  recevoir 
le  baptême. 

Au  troisième  acte,  Maya  qui,  suivant 
la  coutume  indienne,  doit  être  brûlée 
vive,  comme  femme  d'un  grand  rajah  dé¬ 
cédé,  est  conduite  au  bûcher  malgré  ses 
cris  et  ses  prières.  Gady  vient  pour  la 
sauver  au  risque  de  sa  vie,  François 
Xavier  est  avec  lui.  Un  nouveau  miracle 
a  lieu;  le  bûcher  et  ses  victimes  sont, 
comme  par  enchantement,  précipi¬ 
tés  à  la  mer.  Les  bois  flottent  sur  les 
eaux  et  les  naufragés  sont  rejoints  par 
un  vaisseau  portugais  qui  les  recueille. 

Sur  ce  poëme,  peu  divertissant,  mais 
qui  n’eut  point  manqué  de  grandeur 
comme  oratorio,  M.  Membrée  a  écrit  une 
musique  remarquable  en  plus  d’un  en¬ 
droit.  Sans  doute,  il  s’est  laissé  quelque¬ 
fois  surprendre  par  ses  souvenirs.  Ros- 
sini,  Gounod,  Verdi,  avec  sa  messe,  appa- 
raissaientpar  çi.par  là;  mais,  néanmoins, 
l’ensemble  de  l’œuvre  a  une  certaine 
grandeur  dont  l’effet  serait  bien  plus  sai¬ 
sissant  dans  un  concert  que  sur  une 
scène  de  théâtre. 

Le  premier  acte  est  très-agréable  à 
entendre  d’un  bout  à  l’autre.  Mais  c’est 
par  le  final  du  second  acte,  très  -puissant 
d’effet,  que  M.  Membrée  se  classe  parmi 
les  musiciens  sérieux  pouvant  produire 
quelque  chose  de  véritablement  grand. 

Au  troisième  acte,  l’air  de  Mme  Fursch- 
Madier  est  également  fort  remarquable, 
et  cette  cantatrice  l’a  enlevé  avec  un  rare 
talent. 

La  musique  de  M.  Membrée  est  très- 
claire,  bien  écrite  pour  les  voix,  l’orches¬ 
tration  en  est  soignée.  Les  Parias  sont 
un  progrès  très-sensible  sur  Y  Esclave  ; 
il  est  bien  fâcheux  que  le  livret  ne  puisse 
leur  assurer  une  longue  existence. 

L’ouvrage  est  bien  interprété,  surtout 
par  Mme  Furscli-Madier  qui ,  malgré  un 
petit  chevrottement,  est  une  chanteuse 
remarquable.  M.  Prunet  a  une  belle  voix 
dont  il  ne  tire  pas  encore  tout  le  parti 
possible  ;  il  est  bon  comédien.  M.  Petit 
a  bien  perdu  de  son  organe  sonore  qui 
faisait  merveille  au  théâtre  Lyrique 

La  mise  en  scène  est  riche;  mais  on  a 
grand  peine  à  s’expliquer  la  manœuvre 
du  dernier  tableau.  Les  chœurs  et  l'or¬ 
chestre  ont  bien  marché. 


RENAISSANCE 

Girofle-  Girofla,  opéra-bouffe  en  3  actes  de  MM. 
Leterrier  et  Vanloo,  musique  de  M.  Ch.  Lecocq. 

Depuis  tantôt  six  mois  que  Giroflè- 
Girofla  fait  les  délices  du  public  de 
Bruxelles,  les  échos  nous  avaient  bien 
apporté  l’assurance  du  succès  de  l’œuvre 


nouvelle  de  Ch.  Lecocq.  même  après  la 1 
Fille  de  Mme  Angot,  d’étonnanle  mé¬ 
moire;  mais  la  partition  soigneusement 
gardée  par  l’éditeur,  n’avait  laissé  trans¬ 
pirer  aucun  de  ses  refrains  ;  aussi  c'est 
bien  une  véritable  pn entière  que  la  Re¬ 
naissance  nous  a  donnée. 

Le  livret  de  MM.  Leterrier  et  Vanloo 
a  le  mérite  d’être  amusant  et  de  ne  point 
tomber  dans  les  plaisanteries  détestables 
auxquelles  se  livrent  les  faiseurs  ordi¬ 
naires  de  l'opérette  offenbachique.  En 
voici  le  sujet  en  quelques  mots. 

Don  Boléro  d’Alcarazas  a  deux  filles 
charmantes  :  Giroflé  et  Girofla  qu’il  vient 
d’avoir  le  bonheur  de  fiancer,  lapremière, 
au  fils  de  Marasquin,  auquel  il  doit  quatre 
millions,  et  la  seconde,  à  Mourzouk, 
chef  des  Mores.  Il  attend  les  futurs 
époux  pour  les  noces  qu’il  veut  faire 
ensemble,  par  économie. 

Marasquin  fils,  un  doux  et  joli  garçon, 
se  présente  le  premier  ;  il  est  ravi  à  l’as¬ 
pect  de  Giroflé.  Puis,  quand  Mourzouk, 
un  sauvage  à  l’air  crâne,  à  la  parole 
sèche,  aux  gestes  brusques,  vient  ré¬ 
clamer  sa  Girofla,  on  s’aperçoit  que 
celle-ci  a  été  subitement  enlevée  par  des 
Pirates. 

Don  Boléro  et  son  épouse  Aurore  ne 
savent  comment  obtempérer  aux  mena¬ 
ces  de  Moursouk  auquel  ils  ne  veulent 
révéler  l’enlèvement  de  Girofla,  car  ils 
espèrent  que  le  brave  amiral  Matamoros 
qu'ils  ont  lancé  à  sa  suite,  va  la  ramener 
avant  la  nuit. 

Toute  la  pièce  roule  alors  sur  un  qui¬ 
proquo  qui  consiste  à  faire  passer  Gi¬ 
roflé  pour  Girofla,  de  telle  sorte  que  la 
belle  enfant  se  trouve,  jusqu’à  la  nuit, 
en  possession  de  deux  maris.  Heureuse¬ 
ment,  après  une  première  défaite,  Mata¬ 
moros  a  vaincu  et  ramène  Girofla  à 
Mourzouk  à  bout  de  patience.  Nous  l'a¬ 
vons  dit,  le  livret  est  amusant;  et  s’il  y 
a  quelques  lacunes,  M.  Gh.  Lecocq  s’en 
empare,  à  notre  grand  avantage,  en  les 
comblant  de  sa  ravissante  musique. 

La  partition  de  Giro  fl  è-Giro  fl  a  est 
l’œuvre  la  plus  remarquable  de  ce  com¬ 
positeur,  né  pour  l’opéra-comique  et  qui, 
par  nécessité,  a  abordé  l’opérette  bouffe, 
qu’il  a  successivement  élevée  par  Fleur 
de  TU,  la  Fille  de  Mme  Angot  et  Giro/lé- 
Giro/la  jusqu’au  véritable  opéra-bouffe 
d’autrefois. 

M.  Lecoq  a  pris  rang  à  la  tête  de  ce 
genre  et  le  ramène  peu  à  peu  dans  sa 
véritable  voie. 

11  y  a  cinq  ou  six  morceaux  dans 
Giro/lé-Giro/la  dignes  de  figurer  dans 
un  ouvrage  de  style.  La  vivacité  de  la 
mélodie,  la  couleur  de  l’orchestration 
dénotent  un  musicien  nourri  d’études 
sérieuses,  et  qui  serait  un  des  premiers 
à  la  salle  Favart,  si  le  directeur  de  ce 
théâtre  n’en  fermait  pas  systématique¬ 
ment  les  portes  à  la  vraie  musique  fran- 
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çaise  si  claire,  si  précise  et  de  formes  si 
scéniques  et  si  agréables. 

Il  faut  tout  citer,  comme  musique, 
dans  les  trois  actes  de  ce  charmant  ou¬ 
vrage.  Et  Dieu  sait  si  les  morceaux  sont 
nombreux. 

Au  premier  acte,  nous  avons  : 

1°  Un  choeur  :  Que  chacun  se  compose 
un  visage  joyeux; 

2°  Une  chanson  :  Pour  un  tendre  père , 
ayant  un  enfant; 

3°  Un  air  d’ Aurore  :  Pauvres  victimes 
que  nous  sommes  ; 

4°  Un  air  de  Giroflé  ; 

5°  Un  air  de  Marasquin  :  Mon  père  est 
un  gros  banquier; 

6°  Un  chœur,  pour  la  présentation  de 
Giroflé  à  Marasquin,  dans  lequel  est 
intercalé  un  duo  entre  les  deux  fiancés  ; 

7°  Le  chœur  des  pirates  :  Parmi  les 
choses  délicates,  qui  est  une  véritable 
perle  mélodique  ; 

8°  Le  duetto  de  Giroflé  et  Marasquin  , 
C'est  fini  le  mariage ,  que  le  public  a 
voulu  entendre  deux  fois  ; 

9°  Le  chœur  des  envoyés  de  Mour¬ 
zouk,  avec  récitatif  du  More  ;  chœur 
qui  est  le  digne  pendant  de  celui  des 
Pirates  ; 

10°  L’air  délicieux  de  Giroflé  :  Ce  ma¬ 
tin,  on  m'a  dit:  ma  fille,  qui  a  été  bissé  ; 

di°  Le  chœur,  avec  ensemble  et  final, 
pour  l’entrée  solennelle  de  Mourzouk. 

Au  second  acte  : 

1 2°  Le  chœur  :  Nous  voici,  monsieur  le 
beau-père  ; 

\  3°  Le  duo  de  Giroflé  et  son  boléro  : 
Papa,  papa,  ça  n'peut  pas  durer  comme 

Ç  CL  y 

14°  La  chanson  de  Marasquin,  dit  :  air 
de  la  Jarretière,  et  qui  est  déjà  popu¬ 
laire,  également  bissé  ; 

lo°  Ensemble  :  C'est  le  bal,  qui  se  ter¬ 
mine  par  une  bacchanale  entraînante 
(bissé)  ; 

16°  Un  quintette  charmant; 

17°  Ensemble  chanté  par  les  cousins 
de  Giroflé  avec  le  joli  motif  :  Le  punch 
seintille  ; 

18°  Chœur:  Ah!  qu'il  est  bon,  qu'il- 
est  donc  bon,  le  vin  qu'on  boit  dans  cette 
maison,  suivi  d’un  autre  chœur  :  C’est 
Girofle,  c’est  Girofia,  où  se  trouve  en¬ 
châssé  un  duo  exquis  entre  Marasquin  et 
Giroflé  ; 

19°  Un  troisième  chœur,  sous  forme 
de  valse,  où  résonnent  les  coups  de  ca¬ 
non  de  l’escadre  de  Matamoros. 

20®  Le  troisième  acte  débute  par  un 
chœur  dans  la  coulisse,  repris  ensuite 
sur  la  scène. 

21°  Duo  de  Marasquin  et  Giroflé  :  En 
tête  à-tête,  faire  la  dînette,  qu’accompa¬ 
gnent  si  joliment  les  flûtes,  les  violons 
et  les  haut  bois. 

Ce  duo,  surtout  son  final  :  En  entrant 
dans  notre  chambrette,  est  la  perle.  de  la 
partition  et  figurerait  dans  le  meilleur 
opéra-comique,  tant  il  est  frais  et  coloré. 

22°  Chœur,  il  est  temps  de  se  mettre  en 
voyage. 

23°  Duo  de  Mourzouk  et  Giroflé. 

24°  Grand  final  avec  nouveau  duo  de  s 
fiancés. 

Nous  le  répétons  :  tous  les  morceaux 
sont  absolument  réussis.  Une  dizaine 
ont  été  bissés  à  la  première  représen¬ 
tation  . 

L’interprétation  est  excellente.  M.  Joly 


qui  a  joué  la  pièce  180  fois  à  Bruxelles, 
est  d’un  comique  très-amusant,  Vautier, 
un  terrible  More,  a  des  mouvements  sac¬ 
cadés  de  l’effet  le  plus  pittoresque.  Al- 
phonsine,  c’est  l’imprévu  dans  la  charge  ; 
et  quelles  notes  graves  ne  sait-elle  pas 
trouver  !  mais  en  vérité,  elle  charge  un 
peu  trop .  Puget,  gentil  amoureux,  chante 
agréablement  'et  joue  bien  le  rôle  de 
Marasquin. 

Mais  au-dessus  de  tous,  il  faut  placer 
la  toute  jeunette  Mlle  Granier,  chargée 
du  double  rôle  de  Giroflé-Girofla.  Elle 
est  fraîche,  accorte,  pudique,  —  Oui, 
Mme  Théo,  elle  est  pudique  !  et  je  vous 
assure  que  cela  double  le  succès  que  lui 
valent  déjà  sa  jolie  voix  et  son  jeu  plein 
de  naturel. 

Les  décors  sont  très-beaux, les  cos¬ 
tumes  splendides  trahissent  bien  le 
crayon  expérimenté  de  Grevin. 

En  somme,  succès  d’auteur,  de  direc¬ 
teur,  d’artistes,  d’orchestre,  de  décors  et 
de  costumes.  En  voilà  pour  tout  l’hiver. 


LE  SOMMEIL  DE  LA  PETITE  REIDIE 

(fragment) 

A  Mad.  A.  J. 


Tout  dort  dans  le  palais.  La  royale  demeure 
Devient  silencieuse  et  morne.  Voici  l’heure 
Où  chacun,  oublieux  des  fatigues  du  jour, 

Ne  songe  qu’à  goûter  le  sommeil  où  l’amour. 

Tout  dort  dans  les  jardins.  La  tète  sous  son  aile, 
L'oiseau  s’est  assoupi.  Là-bas,  la  sentinelle 
Jette  à  ses  compagnons  un  qui-vive  incertain  ; 

Sa  vigilante  voix  se  perd  dans  le  lointain. 

Seuls,  les  vents  embaumés  font  entendre  leurs  souffles. 

Les  seigneurs,  harassés  ainsi  que  des  maroufles, 

Et  les  dames  d’honneur,  sous  leurs  rideaux  coquets, 
Dorment.  Pas  un  vivant  n’erre  dans  les  bosquets. 

On  dirait  cependant  qu’un  chaste  et  doux  mystère 
Emeut  la  profondeur  du  vieux  parc  solitaire, 

Et  qu’un  trouble  puissant,  vague,  tendre,  confus, 

Fait  tressaillir  le  sable  et  les  buissons  touffus. 

Les  chênes  ont  frémi  malgré  leurs  airs  moroses  ; 

Les  jasmins  dans  un  coin  parlent  tous  bas  aux  roses; 
La  brise  a  du  bassin  ridé  le  frais  miroir, 

Et  l’astre  semble  dire  à  la  fleur  ;  Viens  donc  voir  I 

Regardez  ;  c’est  ici  ;  —  sous  l’ombrage  d’un  arbre, 

Près  d’un  taillis,  au  pied  d’une  madone  en  marbre, 

Sur  un  sofas  moelleux,  orné  de  fraDges  d’or, 

Seule,  sans  un  gardien,  la  jeune  Reine  dort. 

Son  beau  corps  est  baigné  d’un  rayon  de  lumière; 

Un  pâle  clair  de  lune  argente  sa  paupière, 

Où  le  zéphir  nocturne  agite  lin  cil  soyeux. 

Elle  dort  calme  et  pure.  [In  sourire  joyeux 
Relève  mollement  sa  lèvre  purpurine  ; 

Elle  a  croisé  ses  mains  sur  sa  chaste  poitrine  ; 

Des  rêves  enchanteurs  le  turbulent  essaim 
Fait  frémir,  par  instant,  la  rondeur  de  son  sein. 

Du  royal  diadème  elle  est  encor  coiffée  ; 

Et  sa  pudeur  de  femme  et  sa  blancheur  de  fée 
Inondent  son  front  pur  d’un  éclat  radieux. 

Les  anges  attendris  veillent  du  haut  des  deux, 

Et,  touchés  de  sa  grâce  ineffable  et  sereine, 

Protègent  le  sommeil  de  la  charmante  Reine. 

Louis  de  Gramost. 


NOUVELLE 


Aux  vacances  de  1854,  mon  ami  Paul  m’em¬ 
mena  passer  quelques  jours  chez  son  oncle  de 
Coulanges. 

En  ce  temps-là,  je  venais  de  dépasser  ma  quin¬ 
zième  année,  et  Paul  n’en  comptait  pas  plus  de 
douze  ;  mais  élevés  pour  ainsi  dire  porte  à  porte, 
nous  étions  inséparables;  on  ne  nous  voyait  ja¬ 
mais  l’un  sans  l’autre,  et  certainement  l’oncle  de 
Coulanges  eût  vainement  attendu  son  neveu,  si 
je  n’eusse  dû  être  également  de  la  partie. 

Il  y  avait  une  dizaine  de  lieues  de  chez  nous 
à  la  propriété  de  M.  de  Coulanges.  On  nous  con¬ 
fia  à  une  voiture  publique  qui  nous  déposa  sur  la 
route,  à  deux  cents  pas  du  château,  et...  nos 
jambes  se  chargèrent  du  reste. 

Je  vous  ferai  grâce  de  la  description  du  châ¬ 
teau.  C’était  un  château  très-authentique,  avec 
tout  ce  qui  accompagne  les  châteaux  d’ordinaire  : 
longues  avenues,  grands  parcs,  jardins  im¬ 
menses,  etc.,  etc. 

Quand  nous  arrivâmes,  le  soleil  se  couchait  et 
frappait  en  plein  de  ses  rayons  obliques  les  vi¬ 
traux  de  la  porte  principale.  Mme  de  Coulanges, 
qui  nous  avait  aperçus  de  loin,  nous  attendait 
debout  sur  le  perron,  et  je  la  vois  encore  avec 
son  peignoir  blanc,  sa  ceinture  bleue,  ses  che¬ 
veux  noués  en  botte  de  foin  sur  le  haut  de  la 
tête,  se  profilant  sur  ce  fond  d’or  et  de  feu... 

Paul  embrassa  sa  tante  qui  me  tendit  la  main. 

Les  enfants  s’entendent  peu  aux  cérémonies 
et  compliments  du  monde.  Paul  ne  me  présenta 
même  pas;  moi-même,  je  ne  trouvai  rien  à  dire  ; 
et  comme  au  bruit  de  nos  pas  sur  le  sable,  un 
gros  chien  s’était  brusquement  approché,  nous 
quittâmes  vite  Mine  de  Coulanges  pour  jouer  avec 
le  chien,  heureux  de  cette  diversion  qui  coupait 
court  à  notre  embarras...  Bientôt  on  vint  nous 
avertir  que  le  souper  était  servi.  Quand  nous  en¬ 
trâmes  dans  Ja  salle  à  manger,  M.  de  Coulanges 
était  déjà  à  table,  un  livre  ouvert  à  côté  de  son 
assiette. 

a  Bonjour,  les  enfants  !...  nous  cria-t-il,  sans 
lever  les  yeux  ;  apportez-vous  bon  appétit  ?  A 
votre  âge,  on  a  toujours  bon  appétit...  Ta  mère 
va  bien?  »  fit-il  à  Paul. 

Il  me  demanda  aussi  des  nouvelles  des  miens... 
M.  de  Cuulanges  était  âgé  d’environ  cinquante- 
cinq  ans.  Petit,  gros,  court,  chauve  et  ramoneur, 
portant  des  lunettes  d’or,  et  ma  foi!  disons-le, 
parfaitement  ridicule  en  toute  sa  personne. 
Membre  du  conseil  général  depuis  peu,  il  s’était 
pris  de  bel  amour  pour  les  affaires  publiques,  et, 
comme  il  rêvait  la  députation  dans  un  avenir 
prochain,  il  passait  ses  journées  à  apprendre 
toutes  sortes  de  choses  qu’il  ne  savait  pas  :  His¬ 
toire,  droit  des  gens ,  économie  sociale,  etc.,  etc. 

Ce  qui  fait  que  Mme  de  Coulanges  s’ennuyait 
fort.  A  cette  époque,  Mme  de  Coulanges  pou¬ 
vait  parfaitement  nier  qu’elle  eût  trente  ans.  De 
belle  taille,  brune,  très-brune,  le  teint  mat,  élé¬ 
gante  et  gracieuse,  bien  qu’un  peu  forte  de  poi¬ 
trine,  elle  n’avait'  pas  seulement  la  ligne ,  elle 
avait  le  charme. 

Je  n’examinai  pas  bien  tout  le  premier  soir  ; 
mais,  chaque  jour,  je  découvris  en  elle  une  qua¬ 
lité  de  plus.  Par  exemple,  la  beauté  de  ses  che¬ 
veux  ne  me  frappa  que  le  deuxième  jour,  et  la 
petitesse  de  ses  mains  le  quatrième  seulement. 

Mariés  depuis  une  dizaine  d’années,  ils  n’a¬ 
vaient  pas  d’enfants. 

((  Je  ne  sortirai  pas  souvent  avec  vous,  nous 
dit  M.  de  Coulanges;  j’ai  mes  travaux,  des  tra- 
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“vaux  sérieux,  qui  me  tiennent  du  matin  au  soir; 
mais  vous  êtes  assez  grands  pour  trouver  à  vous 
amuser  par  ici. 

—  Je  serai  avec  eux,  »  dit  Mme  de  Coulanges 
qui,  évidemment,  nous  voyait  avec  plaisir  faire 
irruption  dans  sa  vie  monotone. 

Et  dès  le  lendemain,  de  grand  matin,  nous 
courions  tous  les  trois  dans  la  campagne. 

Elle  nous  moûtra  d’abord  toute  la  propriété  en 
détail,  toute  la  ménagerie  des  champs  :  les  ga¬ 
rennes  et  les  colombiers,  les  oiseaux  de  basse- 
cour  et  ceux  en  cage.  Elle  était  gaie,  volontiers 
enfant;  on  devinait  que,  depuis  longtemps,  elle 
n’avait  pas  ri  de  bon  cœur... 

Nous  nous  poursuivions  les  uns  les  autres,  et 
elle  nous  frappait  doucement  du  bout  de  son  om¬ 
brelle,  quand  elle  ne  pouvait  nous  atteindre  de  là 
main...  Puis  elle  s’arrêtait  pour  souffler  et  s’ap¬ 
puyait  sur  mon  bras.  Alors  nous  laissions  Paul, 
infatigable,  courir  en  avant,  et  nous  marchions 
plus  lentement,  serrés  l’un  contre  l’autre...  Etelle 
me  questionnait  sur  tout  :  sur  mes  études,  sur 
mes  goûts,  sur  mes  idées  d’avenir...  Je  n’avais 
encore  songé  à  rien,  ma  foi  !  Quand  je  lui  dis 
que  je  n’avais  que  quinze  ans,  elle  ne  voulut  pas 
le  croire. 

«  Ce  n’est  pas  possible!...  disait-elle,  vous  avez 
plus  que  cela  !  » 

Et,  vraiment,  on  pouvait  me  donner  plus  de 
quinze  ans.  J’étais  grand,  élancé  ;  j’avais  de 
longues  jambes  et  des  bras  qui  n’en  finissaient 
plus,  mais  une  largeur  d’épaule  étonnante.  Mai¬ 
gre,  souple  et  nerveux,  je  grimpais  comme  un 
chat  à  tous  les  arbres...  Quelquefois,  elle  en  riait 
comme  une  folle;  d'autres  fois,  elle  poussait  de 
grands  cris  par  peur  de  me  voir  faire  un  faux 
mouvement. 

Un  jour,  je  tombai;  elle  courut  à  moi,  me 
serra  dans  ses  bras. 

a  Voyez  l’imprudent!... 

Elle  était  pâle,  tremblante. 

«  Dieu  que  j’ai  eu  peur!  Vilain,  je  vous  dé¬ 
fends  de  me  faire  des  frayeurs  pareilles  !  Je  veux 
que  vous  m’obéissiez,  entendez-vous  !  Vous  n’a¬ 
vez  rien  de  cassé  ? 

Elle  me  tâta  partout. 

Le  lendemain  de  ce  jour,  elle  entra  de  grand 
matin  dans  ma  chambre,  et  sans  façon  elle  s’as¬ 
sit  sur  mon  lit. 

Comment  vous  trouvez-vous? 

—  Mais  très-bien  !... 

Elle  me  prit  la  main  comme  pour  m’interroger 
le  pouls,  et  me  regarda  fixement... 

«  Pas  de  fièvre  !  »  fit-elle. 

Alors  elle  me  demanda  si  j’avais  une  petite 
cousine  que  j’aimais. 

a  Tous  les  jeunes  gens  de  votre  âge  ont  une 
petite  cousine  qu’ils  aiment.  » 

Une  heure  durant,  le  verbe  aimer  ne  cessa  de 
voltiger  dans  sa  conversation.  Cela  me  parais¬ 
sait  bien  étrange  et,  le  dirai-je,  presque  en¬ 
nuyeux. 

Elle  s’en  aperçut. 

«  Enfant!  s’écria -t-elle  à  deux  ou  trois  re¬ 
prises,  je  vous  croyais  plus  raisonnable.  Vous 
êtes  un  homme!...  Vous  ne  paraissez  pas  vousjen 
douter!  » 

Elle  m’appelait  par  mon  petit  nom,  me  serrait 
les  doigts,  me  pinçait  les  bras  ;  puis  elle  poursui¬ 
vait  : 

«  Avez-vous  l’intention  de  vous  marier?... 
Aimerez-vous  votre  femme?...  Comment  la  vou¬ 
lez-vous?  Serez-vous  jaloux?...  »  etc.,  etc. 

Je  répondais  à  tout,  en  balbutiant... 

Eh  !  mon  Dieu  !  je  comprenais  bien  vague. 


ment  où  aboutissait  tout  ce  manège,  mais  la 
timidité,  la  niaiserie  m’empêchait  de  faire  aucun 
pas  dans  ce  sens.  Descendez  tous  au  fond  de  vos 
souvenirs,  et  rappelez-vous  les  occasions  char¬ 
mantes  que  vous  avez  laissé  échapper  de  quinze 
à  dix-huit  ans,  faute  d’une  expérience  suffisante  ! 

Un  matin,  nous  devions  aller  visiter  des  ruines 
à  cinq  ou  six  kilomètres  de  Coulanges,  sur  la 
hauteur.  Elle  nous  dit  : 

«  Je  vais  passer  une  robe;  quand  la  voiture 
sera  prête,  vous  viendrez  me  prévenir...  » 

J’allai  pour  la  prévenir.  J’appelai.  Elle  ne  ré¬ 
pondit  pas.  Je  grattai  à  sa  porte. 

<r  Entrez  !  » 

J’entrai... 

((  Comment  !  c’est  vous,  »  cria-t-elle  en  cou¬ 
rant  se  cacher  derrière  les  rideaux  de  la  fenêtre. 

Elle  avait  quitté  ses  anciens  vêtements  et 
n’avait  pas  encore  pris  les  autres... 

Je  restai  debout,  planté  au  milieu  de  la  cham¬ 
bre,  ébahi,  n’osant  faire  un  pas... 

(c  Fermez  les  yeux!  »  dit-elle  en  riant. 
Docilement,  je  fermai  les  yeux.  Elle  sortit  de 
sa  cachette  et  se  mit  à  tourner  autour  de  moi 
comme  si  elle  eût  été  seule. 

(£  Au  moins,  vous  ne  regardez  pas?  disait-elle 
de  temps  en  temps. 

—  Non,  certes!  »  répondais-je. 

Mais  je  dois  avouer  que  ma  paupière,  en  ap¬ 
parence  entièrement  close,  se  soulevait  assez 
pour  ne  rien  perdre  du  spectacle...  Spectacle  en¬ 
chanteur!...  mais  que  je  goûtai  surtout  plus  tard 
en  souvenir...  Ce  jour-là,  il  me  parut  surtout 
pittoresque.  Elle  avait  un  petit  signe  sur  les 
épaules,  un  peu  bas,  charmant!... 

ce  Puisque  vous  êtes  là,  vous  allez  me  lacer 
mon  corset?  » 

Je  lui  laçai  son  corset. 
a  Au  moins,  vous  fermez  les  yeux?... 

—  Toujours!... 

—  Bien!...  mes  bottines  maintenant!...  » 

Je  me  mis  à  genoux  devant  elle,  et  laçai  les 
bottines. 

«  Faut-il  aussi  vous  attacher  vos  jarretières? 
lui  demandai-je. 

—  Vous  ne  sauriez  peut-être  pas  ? 

—  Si  fait,  certes  !  » 

Et  froidement,  sans  émotion,  je  lui  mis  ses 
jarretières. 

«  On  dirait  que  vous  n’avez  fait  que  cela 
toute  votre  vie  ! 

—  C’est  la  première  fois,  »  lui  dis-je  naïve¬ 
ment.... 

Nons  partîmes  enfin.  Elle  fut  dé  mauvaise 
humeur  toute  la  journée.  Tantôt  elle  voulait  être 
seule  et  me  renvoyait  à  Paul,  puis  bientôt,  elle 
me  rappelait  auprès  d’elle. 

Je  n’attachais  à  ces  caprices  aucun  sens.  Mon 
esprit  même  ne  s’y  arrêtait  pas.  J’avais  une 
grosse  distraction  en  ce  temps  :  tuer  des  lézards 
à  coups  de  pierre,  et  je  m’en  donnais  à  cœur  joie. 

Au  repas,  nous  retrouvions  régulièrement  M. 
de  Coulanges  avec  son  livre.  De  temps  en  temps  : 

«  Vous  amusez-vous  ici?  nous  demandait-il 
sans  se  déranger  de  sa  lecture. 

—  Oh!  oui,  répondions-nous  tout  d’une  voix. 

—  Allons  1  c’est  bien  !  c’est  bien  !  il  faut  que 
les  enfants  s’amusent.  » 

C’étaient  là  les  seuls  rapports  que  nous  eussions 
avec  lui. 

Les  vacances,  cependant,  touchaient  à  leur  fin. 

Il  fallut  songer  au  départ.  Durant  les  derniers 
jours,  Mme  de  Coulanges  se  montra  avec  moi 
pleine  de  réserve  et  presque  de  froideur... 

Nous  partîmes  et  le  collège  rouvrit  scs  portes 


devant  nous.  Les  premières  semaines,  chacun*® 
raconte  ses  prouesses  de  vacances.  Celui-ci  a  été 
à  la  chasse  et  énumère  ses  beaux  coups;  cet 
autre  s’est  livré  surtout  à  la  pêche;  cet  autre  a 
vécu  pour  ainsi  dire  à  cheval...  etc.,  etc. 

J’avais,  moi, mon  séjour  à  Coulanges!... 

Naturellement,  j’embellis  encore  le  paysage, 
j’exagérai,  je  dénaturai  les  faits;  toutes  les 
ressources  de  mon  imagination  se  donnèrent 
libre  cours;  et,  par  exemple,  dans  le  récit  de  la 
scène  des  jarretières,  je  ne  m’arrêtai  pas  en  si 
beau  chemin  comme  bien  vous  pensez;  carré¬ 
ment,  éhontément,  je  me  flattai  d’avoir  été  jus¬ 
qu’au  bout... 

Or  il  arriva  ceci,  qu’à  force  de  me  monter  la 
tête  et  de  me  vanter  de  ce  qui  n’était  pas,  je 
finis  par  comprendre  toute  l’étendue  de  ma  niai¬ 
serie  vis-à-vis  Mme  de  Coulanges.  À  la  seule  vo¬ 
lupté  de  mes  rêves,  je  sentis  tout  ce  que  j’avais 
perdu  ! 

«  Sot!  triple  sot!  triple  brute!  me  disais-je,  tu 
n’avais  qu’à  tendre  la  main!...  y> 

Ces  regrets,  traduits  en  monologues  désespérés 
ne  sortaient  plus  de  ma  pensée  et  troublaient 
toutes  mes  études.  J’étais  devenu  amoureux  fou 
de  Mme  de  Coulanges. 

«  Ah  Dieu!  que  l’occasion  se  représente 
maintenant!...  » 

Cette  année  me  parut  sans  fin  ;  et  si  je  n’avais 
eu  la  ressource  d’épancher  le  Irop  plein  de  mon 
amour  en  vers  de  toutes  les  dimensions,  je  crois 
que  j’en  eusse  fait  quelque  maladie  grave. 

Septembre  revint.  Une  douleur  plus  grande 
m’était  réservée.  A  la  suite  d’un  échec  électoral, 

M.  de  Coulanges  était  parti  pour  l’Italie,  emme¬ 
nant  sa  femme. 

Je  supprime  tout  commentaire  :  ceux  qui  ont 
passé  par  là  me  comprendront;  les  autres,  même 
avec  commentaires,  ne  pourraient  me  compren¬ 
dre... 

Le  temps,  qui  efface  toutes  choses,  tempéra, 
calma,  réduisit  mon  amour  d’adolescent.  Les 
examens  approchèrent,  il  fallut  piocher...  J’ou¬ 
bliai... 

L’année  d’après,  jenesaisplus  quoi  m’empêcha 
d’aller  à  Coulanges.  Puis,  Paris  me  prit  étudiant 
et  me  garda. 

Je  devins  un  roué,  un  Lovelace  de  première 
gr  andeur,  et  quand  je  parlais  de  l’aventure  des 
jarretières,  je  ne  rougissais  plus  d’avouer  que  je 
m’étais  conduit  en  parfait  imbécile,  tant  j’avais 
de  revanches  à  mon  actif. 

Ce  fut  après  dix  ans  passés  que  je  la  revis!... 

Dix  ans  !...  J’en  avais  près  de  vingt-cinq,  elle, 
quarante  !... 

J’étais  revenu  au  pays  pour  assister  au  ma¬ 
riage  de  Paul.  Notre  première  rencontre  eut  lieu 
trois  ou  quatre  jours  avant  la  noce,  à  un  bal  de 
la  préfecture.  Tout  d’abord,  elle  ne  me  reconnut 
pas.  J’allai  1  inviter  à  danser.  Nous  causâmes. 

Elle  était  bien  plus  belle  et  bien  plus  appétissante 
que  jamais  !... 

Voyez-vous,  lecteurs,  tant  pis  si  je  froisse  vos 
goûts,  mais  la  femme  séduisante  entre  toutes, 
c’est  la  femme  de  quarante  ans  bien  conservée. 

Ah  !  que  n  ai-je  le  temps  de  vous  développer 
ma  thèse!... 

Ce  sera  pour  une  autre  fois. 

«  Vous  ne  me  reconnaissez  pas?  »  lui  dis-je 
entre  deux  figures  de  quadrille. 

Je  me  nommai. 

«  Vous!  »  fit-elle  un  peu  étonnée. 

Elle  rougit  légèrement. 

a  Je  vous  ai  bien  aimée!  ajoutai-je  aussitôt 
avec  un  accent  superbement  lyrique. 
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—  Vraiment!...  » 

Et  elle  rit  d’un  rire  étouffé  dans  son  mouchoir 
de  dentelles. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence.  Quelque  chose 
de  ce  désir  dont  je  vous  parlais  plus  haut  m’é¬ 
tait  revenu  près  d’elle.  Je  sentais  frémir  mes 
lèvres  et  palpiter  les  ailes  de  mes  narines.  Je  la 
regardai  fixément,  effrontément,  dans  le  blanc 
des  yeux. 

—  Vous  plairait-il,  lui  dis-je,  de  reprendre  le 
roman  où  nous  en  étions. 

Elle  me  foudroya  d’un  regard  de  duchesse 
offensée,  et  me  pria  sèchement  de  la  reconduire 
à  sa  place. 

Toute  la  nuit  je  cherchai  une  occasion  de 
m’approcher  d’elle  pour  une  explieation.  Je  ne 
pus,  entourée  qu’elle  était. 

Devant  cette  résistance  inattendue,  toute  la 
passion  que  j’avais  ressentie  pour  Mme  de  Cou¬ 
langes  au  collège  se  réveilla.  Dans  ces  cas-là, 
vous  savez,  on  ne  veut  pas  en  avoir  le  démenti. 
Oui,  mais  comment  m’y  prendre?...  Comment  ve¬ 
nir  à  bout?... 

C’était  plus  qu’une  conquête  à  faire,  c’éiait  une 
conquête  à.  refaire? 

Un  vieux  Céladon  de  mes  amis,  auquel  je  sou¬ 
mis  mon  cas,  me  répondit  par  ces  mots,  qui 
eussent  découragé  tout  autre  : 

ce  Je  ne  me  souviens  pas  d’avoir  vu  personne 
réussir  dans  les  conditions  où  tu  te  trouves.  Les 
femmes  ne  vous  pardonnent  jamais  les  avances 
que  vous  leur  avez  laissé  faire  une  ^fois  en  pure 
perte. 

—  Alors  tu  crois  qu’il  faut  renoncer?... 

—  Je  le  crois.  » 

Ce  fut  un  stimulant  de  plus. 

A  trois  ou  quatre  jours  de  là  eut  lieu  la  noce  de 
mon  ami  Paul,  et  naturellement  Mme  de  Cou¬ 
langes  s’y  trouva. 

Je  lui  demandai  pardon  de  mon  étourderie 
brutale.  J’essayai  de  renouer  avec  elle.  Elle  se 
montra  très-réservée,  très-froide,  s’éloignant  de 
moi  dès  que  je  faisais  mine  dereprendre  ma  thèse 
amoureuse,  même  sur  un  mode  mineur. 

Toutes  les  exclamations  usitées  en  pareil  cas, 
je  les  poussai.  Je  la  menaçai  même  une  fois  de 
me  poignarder  sous  ses  yeux.  Rien  ne  fit.... 

La  semaine  d’après,  M.  de  Coulanges  invita 
les  nouveaux  mariés  et  quelques  intimes  à  passer 
quelques  jours  à  son  château,  à  ce  même  château 
où  dix  ans  auparavant!... 

Je  fus  du  nombre  des  invités. 

Je  revis  ces  lieux  témoins  de  mon  imbécillité 
et  de  mon  bonheur,  un  bonheur  il  est  vrai,  dont 
je  n’avais  joui  que  par  le  souvenir.  Ma  flamme  ne 
fit  que  se  raviver.  Dans  nos  promenades,  elle 
m’évitait  le  plus  possible,  mais  je  parvenais 
toujours  à  me  faufiler  non  loin  d’elle  ;  et  alors,  si 
nous  passions  près  de  quelque  endroit  plus  spé¬ 
cialement  marqué  dans  ma  mémoire  d’amou¬ 
reux,  je  la  regardais  tristement  en  poussant  un 
gros  soupir,  auquel  elle  paraissait  le  plus  sou¬ 
vent  ne  point  prendre  garde. 

«  Allons!  me  disais-je  parfois,  j’en  serai  pour 
mes  soupirs!  d 

Et  le  découragement  me  prenait.  D’autres 
fois,  je  me  surprenais  combinant  des  scènes 
d’incendie,  de  carnage,  que  sais-je?  Je  mettais 
le  feu  au  château  ;  j’entrais  dans  sa  chambre  ;  je 
la  tuais  ;  je  tuais  tout  le  monde  ;  je  me  tuais  .. 

Un  matin,  comme  nous  devions  faire  je  ne 
sais  quelle  excursion  dans  la  campagne,  chacun^ 
après  le  déjeuner,  était  allé  préparer  sa  toilette 
de  promenade. 

En  un  elin-d’œil  je  fus  prêt  ;  et  tout  droit, 


sans  hésiter,  ma  détermination  étant  bien  prise, 
je  me  dirigeai  vers  la  chambre  de  Mme  de  Cou¬ 
langes.  Toc  1  toc!... 

«  Entrez  !  » 

J’entrai...  Elle  était  tout  justement  au  point 
que  j’ai  dit  plus  haut  :  elle  venait  de  quitter  sa 

toilette  du  matin  et  s’apprêtait .  à  revêtir 

l’autre. 

«  Comment!  c’est  vous?  cria-t-elle  effarée  et 
courant  se  cacher  derrière  les  rideaux  de  la  fe¬ 
nêtre.  Sortez!...  sortez!  ou  j’appelle! 

—  Par  pitié  !  lui  dis-je,  daignez  m’entendre... 
un  mot!  rien  qu’un  mot...  Tenez!  comme  autre¬ 
fois...  je  ferme  les  yeux!... 

Il  faut  croire  qur  la  réminiscence  l’apaisa  tout 
à  coup,  car  elle  partit  d’un  franc  éclat  de  rire. 

«  Bien  sûr,  fit-elle,  vous  fermez  les  yeux? 

—  Je  vous  le  jure  !  » 

Alors  elle  se  mit  à  trottiner  de  ci,  de  là,  par  sa 
chambre,  comme  si  elle  eût  été  seule.  Après 
quelques  minutes  : 

<£  Faut-il  lacer  votre  corset?  lui  dis-je. 

—  Vous  fermez  les  yeux? 

—  Parbleu  !  » 

Je  laçai  le  corset... 

«  Quant  aux  bottines?...  demandai-je  un  peu 
plus  timidement,  et  j’ajoutai  vite  :  les  yeux  fer¬ 
més,  toujours.... 

ce  Allons!  vous  êtes  bien  obéissant...  Mettez 
aussi  les  jarretières... 

Le  soir,  elle  me  disait  : 

ci  Je  ne  te  pardonnerai  jamais  de  m’avoir  fait 
perdre  ces  dix  ans-là!...  » 

Nous  décidâmes  M.  de  Coulanges  à  passer 
l’hiver  à  Paris.  G.  G. 


Dans  ia  poétique  Légende  méridionale  que  nous 
avons  publiée  dans  notre  dernier  numéro  sous  ce 
titre  :  Les  Fiancées  de  Mampertuis. 

On  doit  lire  au  commencement  de  la  6e  strophe. 

«  Or,  à  cet  instant,  le  sentier 
Bordant  une  roche  écornée  » 

_ au  lieu  de  :  une  riche  etc. _ 
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DÉPARTEMENTS 

MARSEILLE.  — -  Grand  Théâtre.  —  La  re¬ 
présentation  de  Rohcrt-le- Diable,  qui  est  une  des 
plus  médiocres  de  l’année,  ne  nous  inspire  pas  une 
grande  confiance  pour  l’avenir.  Heureusement  que 
M.  Husson  sait  aller  au  devant  des  désira  du  public, 
et  qu’il  a  du  comprendre  que  sa  troupe  de  grand 
opéra  a  besoin  d’être  remaniée. 

Hier  a  e»  lieu,  pour  la  première  fois,  à  Marseille, 
la  représentation  de  Faust,  en  grand  opéra. 

L’exécution  a  été  convenable. 

ROUEN.  —  Le  Théâtre-Français  a  commencé 
les  répétitions  de  Giroflé-Girofla,  sous  la  direction 
de  son  habile  chef  d’orchestre  :  M.  Royer. 

Voici  la  distribution  des  rôles  : 

Mme  Pener  (de  la  Gaîté)  Giroflé-Girofla. 

MM.  Carrier,  Mourzouk. 

Gaudy,  Don  Boléro . 

Noé,  Marasquin. 

M.  Goutchalde,  le  Directeur,  dépense  plus  de 
vingt  mille  francs  pour  monter  la  pièec  de  Leeocq. 
C’est  Rouen  qui  va  jouer  Giroflè-  Girofla,  la  première 
fois  en  province. 

TOULOUSE.  —  Théâtre  du  Capitole.  — 
Cette  semaine  excellentes  reprises  de  la  Juive,  pour 
les  débuts  de  Mme  de  Taisy,  et  du  Domino  noir 
pour  ceux  de  Mme  Ch.  Boulo,  chanteuse  légère  et 
Mary  Albert,  dugazon.  L.  de  B. 

ÉTRANGER 

BRUXELl.ES.  —  {Correspondance  particulière 
du  Paris-Théatre.  —  Paris  n’est  plus  dans  Paris, 
il  a  aujourd’hui  un  pied  dans  Bruxelles.  Hier,  nous 
avions  Bloch,  Coquelin,  Mmes  Doche  et  Lafontaine, 
MM.  Lafontaine  et  Brasseur-  ;  —  aujourd’hui,  c’est 
Théo,  Chaumont,  Dieudonné,  Mussay  ;  —  demain, 
nous  aurons  dans  nos  murs,  Dica-Petit,  Agar,  Rous- 
seil,  Judic,  Laray,  Céline  Montaland,  etc. 

M.  Warot,  ténor,  réengagé  à  la  Monnaie,  a  fait 
sa  rentrée  dans  Lucie ,  ayant  à  ses  côtés  M.  De- 
voyod  et  Mlle  Hamaekers. 

—  On  pousse  très-activement  les  répétitions  de 
la  Perle  du  Brésil,  transformée  en  Grand-Opéra, 
dont  Bruxelles  aura  bientôt  la  primeur. 

—  Mlle  Reine,  ex-dugazon  de  l’Opéra-Comique  de 
Paris,  vient  de  débuter  avec  succès  dans  Bonsoir 
Voisin. 


—  M.  Coquelin  a  terminé,  la  semaine  dernière,  ses 
représentations  au  théâtre  des  Galeries  par  Une 
Chaîne ,  de  Scribe. 

—  Mme  Chaumont  fait  en  ce  moment  affluer  le 
monde  au  théâtre  des  Galeries.  Après  V Ingénue  et 
Toto  chez  Tata,  la  sémillante  artiste  nous  a  donné 
la  Petite  Marquise  et  Une  bonne  à  tout  faire. 

—  Au  premier  jour,  la  Veuve,  avec  Mlle  Dica- 
Petit,  qui  sera  jouée  immédiatement  après  le  départ 
de  Mme  Chaumont. 

—  Le  Tour  du  Monde  est  annoncé,  aux  Galeries, 
pour  le  15  janvier.  La  pièce  nouvelle  de  Jules  Verne 
sera  montée  ici  absolument  comme  à  la  Porte-Saint- 
Martin,  —  éléphant  compris  !  Décors,  costumes  et 
accessoires  ont  été  commandés  à  Paris. 

—  Mlle  Agar,  accompagnée  de  quelques  artistes 
de  la  Comédie-Française,  doit  débuter  cette  semaine 
au  Parc. 

-—  Mme  Théo  fait  «  fureur  »  au  théâtre  des  Fan¬ 
taisies-Parisiennes,  dans  la  Jolie  Parfumeuse.  Elle 
jouera  cette  semaine  Pomme  d' Api  et  Bagatelle. 

P.  de  PERCEVAL. 

- -♦ - 

PETITES  NOUVELLES 


—  La  reprise  de  Philiberte,  d’Émile  Augier,  à 
la  Comédie-Française,  est  annoncée  pour  cette 
semaine. 

—  On  annonce  pour  samedi,  au  Palais-Royal, 
La  Boule,  grande  pièce  de  MM.  Meilhac  et 
Halévy. 

—  Le  Masque  de  fer,  d’Édouard  Plouvier,  doit 
passer  vendredi  au  théâtre  Cluny. 

-  M.  Cadol  vient  de  lire  aux  artistes  du  théâ¬ 
tre  Lyrique-Dramatique ,  sa  nouvelle  pièce  : 
Mademoiselle  Élise.  Ëlle  est  ainsi  distribuée  : 
Mmes  Marie  Grandet,  Hélène  Therval,  Margue¬ 
rite  Dupuis;  MM-  Montlouis  et  Sully,  Latouche, 
Laclaindière. 

Mademoiselle  Élise  sera  Suivie  d’un  grand 
drame  de  Jules  Claretie  :  Les  Muscadins. 

—  Voici  le  bilan  de  la  saison  théâtrale  au 
théâtre  Ventadour  (section  française). 

Le  spectacle  d’ouverture  se  composera  de  la 
Clef  d'Or ,  trois  actes  d’Octavc  Feuillet,  musique 
d’Eugène  Gautier,  et  d’un  Caprice  de  Ninon, 
un  acte  de  F.  Oswald  et  de  Mortier,  musique  de 
Samuel  David. 

Le  lendemain,  reprise  de  la  Perle  du  Brésil,  de 
Félicien  David. 

Viendront  ensuite  :  un  opéra-comique,  en  trois 
actes,  de  Sardou  et  Deffès,  puis  la  Statue,  d’Er¬ 
nest  Reyer. 

—  Un  excellent  mot  de  Chain,  pour  finir. 

Deux  époux  arrêtés  devant  les  affiches  de 
théâtre. 

La  dame  se  détourne  : 

Le  mari. —  Que  diable,  ma  femme, peut-elle  avoir 
à  soupirer  de  la  sorte  en  regardant  les  affiches  ? 

Il  met  son  binocle,  et  ses  yeux  tombent  sur 
l’affiche  du  Gymnase  :  La  Veuve  ! 


Dans  le  journal  du  12  courant,  nous  avons  parlé 
du  nouveau  beurre  la  Magarine-Mouriès  ;  aux  ren¬ 
seignements  qui  sont  demandés,  on  ne  peut  que 
répondre  ce  qui  a  déjà  été  dit  sur  ce  remarquable 
produit. 

Qu’il  est  composé  des  mêmes  éléments  que  le 
beurre  ;  qu’il  en  a  l’aspect,  le  goût  et  le  parfum. 

Qu’il  se  conserve  un  an  sans  s’altérer. 

Qu’il  est  irréprochable  au  point  de  vue  delà  santé 
puisque,  après  examen,  la  vente  en  a  été  autorisée 
par  le  conseil  d'hygiène;  et  que  son  rapporteur  a 
déclaré  que  la  Mag arine- Mouri'es  était  une  vérita¬ 
ble  conquête  pour  V alimentation  publique. 

Enfin,  qu’il  offre  une  économie  de  100  0/0,  puis¬ 
que  coûtant  moitié  moins  cher  que  le  beurre,  il  faut 
en  employer  moitié  moins  pour  la  cuisine  et  la  pâ¬ 
tisserie.  Le  public  a  si  bien  compris  ce  qui  précède, 
qu’il  se  porte  en  foule,  au  magasin  de  vente,  25,  rue 
du  Pont-Neuf  (près  des  Halles  Centrales). 

Eau  antinévralgique  Alph.  BAER  # 
(Voir  Annonces). 

AUX  PERSONNES  ÉCONOMES 

Nous  recommandons  la  Rmison  <îu  Pont-Iüciif 
(Paris)pour  ses  vêtements  d’hiver  coupés  et  faits  com- 
me  chez  les  grands  tailleurs,  à  des  prix  surprenants 
de  bon  marché.  Envoi  gratuit  du  catalogue  illustré. 


LE  TOUR  DU  MONDE.  Nouveau  journal  des  vo¬ 
yages.--  Sommaire  de  la  723e  livraison  (14  novem¬ 
bre  1874). -Texte  :  Le  Parc  National  des  Etats-Unis, 
par  MM.  Hayden,  Daane  et  Langford.  (1070-1872. 
Texte  et  dessins  inédits.)  —  Onze  dessins  de  E.  Riou. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Cie,  boule¬ 
vard  St-Germain,  79,  à  Paris. 

L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 


Paris—Imp.V.  Fillion  et  Cie,  r.  des  Martyrs,  18etl8b 


L.A  VELOUTINE 

est  une  poudre  de  Riz  spèciale 
préparée  au  bismuth ,  par  conséquent 
d'une  action  salutaire  de  la  peau. 
Elle  est  ddhérente  et  invisible , 
aussi  donne-t-elle  au  teint 
une  fraîcheur  et  une  beauté  naturelles. 
Ch.  FA  Y,  inventeur ,  9,  rue  de  la  Paix. 


Les  meilleures  poudres  de  Riz  sans  bis¬ 
muth  se  vendent  1  fr.  50  la  boîte 


\  Le  SAVON  ROYAL  de  THRIDACE 

de  VIOLET 

est  le  seul  recommandé  jpar  les  célébrités 
médicales  pour  le  velouté 
et  la  fraîcheur  de  la  peau 


SANTÉ  RENDUE  SANS  MEDEC 

Par  la  délicieuse  Farine  de  Santé 


REVALESCIÉRE  'mOAK 


Guérison  du  fUlVrTD 
Ms0lr  desanté  du  D' 

de  Longchamps;  6,  Paris. 


rue 


et  ulcères  sans  opération 

'  '  CABARET 


IMPRIMERIE  TYPOGRAPHIQUE 

V.  FILLION  &  CIE 


Rue  des  Martyrs,  18.18  bis 


JOURNAUX 

PUBLICATIONS  PERIODIQUES 

PROSPECTUS 

Circulaires,  Affiches 


AUX  FABRIQUES  DE  GENÈVE 

SEULE  MAISON  A  PARIS 

137,  boulevard  Sébastopol  (au  1er  étage) 
GRAND  CHOIX  MONTRES  OR  ET  ARGENT 

Nouveau  système  perfectionné 
Voir  les  renseignements  sur  le  Petit  Journal 
et  le  Petit  Moniteur  le  15  de  chaque  mois. 
E.  COTTE,  Fabt.  —  Avantages  25  °Jo 


m 


n 


pa 

_  fj  Notice  expédiée  franco,  contre  lfr. 

timbres-poste,  adressés  pharm.  Vidal,  Montpellier. 


LE  MEILLEUR 

.  . .  «  1  -y  S:*/ A3  .  •.  •  f  viviSâ'v 

FERRUGINEUX 


PASTILLES 

SCHARDELIR 
auphosph.  d’or 

Boite  1  f.  50 

Bd  Sébastopol, 
14. et  dans  tou¬ 
tes  phamaoies 


AUX  ESTOMAC,  NERFS,  FOIE,  POITRINE, 

REINS.  VESSIE,  INTESTINS,  MUQUEUSE,  CERVEAU, 
BILE  ET  SANG  LES  PLUS  MALADES. 


26  ANS  DE  SUCCÈS,  75,000  CURES  PAR 


MALADIES  oesFEMESetSTERILITÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes, inflamations,  suite  de  couches,  ulcéra¬ 
tions.  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur, 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  lerésultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à  6  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
les  Tuileries.") 


8*  ANNEE  Dli  FUCCÈS.  -e  méfier  des  contrefaçons  et  exiger  la  marque  de  fabrique  ci-contre 

EAU  ANTINEVHALG1QUS  ALPH.  * 

gs-xjehisoiv  INSTANTANÉE  DES 


NÉVRALGIES  *>..»  MIGRAINES  «f»,  OT ALGIES  "‘TIÏSiE4' 
MAUX  DE  DENTS  1er»  «mAmac  (iM'tl)M  eeirntocaft  ••rlfce*. 

Cetta  Kan  §*tsplr«  par  ta  nartoe;  alla  est  d’au?  ODKin  T£i*ÊS-A«:*BAB*>*i  et  COMi**jBrrEMÇ'wv 
JFFEî^SIVK.  Ella  prévient  aussi  les  crise.*  d'KPII.B<ï*f,liK  et  ,cs  attaques  d’AlPt>Pl.KXIK. 

L’Inventeur  a  choisi  le  mellleor  mode  de  CONVICTION  en  laissant  dm*  le*  Dépositaires  spéciaux  <]„, 


flacons  destinés  à  goérir  ln»«*n«a»*«®«'“«  «*«»•  la  B‘liar - 

PRIX  du  Flacon,  •*  fr.  —  Flacon  contf.nanck  tbifi  -,  il> 
Djiisiitatrc  général  pour  la  vente  en  grot ,  1>  KC^VlftN .  I»IÙT,  successeur,  rue-  Q>«* 


r.  —1/2  Flacon  pour  bsbai,  Z  £*.  C&. 

irampou  ïto. 

ui  iu  ««me  tu  j/i  w  ,  —  «  -  » -  -  »  —  ■* 

(  BELUGÔU  et  GELY,  Droguerie  centrale  du  Midi,  Montpellier. 

FRANCE . <  J  AILLE  et  THOMAS,  Droguerie  centrale  du  Sud-Ouest,  Agen. 

I  J.  COUTURIER  aîné,  Droguiste,  rue  Neuve,  IG,  Bordeaux. 
ANGLETERRE.  F.  NEW  BER  Y  et  SONS.  37,  Neweate  Street,  Londres. 

BELGIQUE .  CH.  DELACRE,  DUPUY,  successeur,  86,  Montagne-de- la-Cour,  Bruxelles, 

Pharmaciens  Dépositaires  de  Paris  classés  par  arrondissement.» 


GI6CN,  ‘25,  r.Coquillière; 

RODÉ,  9.  r.  V  ivienne  ; 

BÉRAl,  14,  r.  de  la  Paix; 
TOUZAC,  67,  r.  Montorgueil; 
ÎOSTAIN,  191,  r.  du  Temple; 

I»  DIJOT,  20,  r  Rivoli; 

,S  IAEDELIN,  28,  r.  d.Lombards; 
IL, RAT,  1,  r.  Souffiot; 

LU8RÊZ.  35,r.Geotf. -St-Hilaire; 
i  ÎERIN6ER,  3,  r.  Vx-Colombier; 
USSAN,  86.  r.  du  Bac; 

|  CaW'JS.25,  Bd  la  Tr-Maubourg  ; 
ftiAY,  12,  r.  des  Sts-Pères; 
fSICHELY,  70, Bd  Malesherbes; 
'  pu.  FRIEDLAND, 37, av.  Friedland; 
ITLXIER,  rue  de  Ponthieu,  27  ; 
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.BON,  16,  r.  Ramey  ; 
lgcBBÈARi),  96,  rue  Philippe-d  - 
’  Girard; 

(MAZZA,72,  r.  de  Flandre; 
19*',BaRBAR!N,  r.  de  Belleville,  163, 
Iru  U»1  itv  13  r  de  Maux  • 


VIAL,  1,  r.  Bourdaloue  ; 

9*|dANC0URT,  60,  r.  Caumartin, 

'FINANCE,  5.  Bd  Rochechouart; 

10*  JAUNET,  63,  Bd  Magenta; 

BIANQUART,  Bd  Voltaire,  134; 

SAISON,  Bd  Voltaire,  34; 

NOBLET,  35,  r.  de  Lyon  ; 

BARON,  20,  rue  d’Aligre  ; 

THOMAS,  48,  av.  d’Italie; 

BENOIT,  11,  chauss  du  Maine; 

8ELUZE,  315,  r^  de  Vaugiraru,  |  ^QNfjjER  4  Vincennes  ; 
MALESM,16,r. Commerce  Gren  ,  (  R^RQT  c  S3,  rue  de  la  Paroisse  ; 

16*  TRICOT,  2,  pl.  de  Passy;  ’  -  ’ 

GUÉRIN  ,  33,  r.  des  Dames; 


CH  YALIÈS 

SlNLIEUE  ET  ENVIRONS  DE  PARIS  J 

GPIGNON,  à  Neuilly  ; 

BARBARA,  à  Clichy  ; 

PELLÎER,  à  Levallois-Perret  ; 


P  AO  MIE  OH  LA  L0NDE  pharmacien 
11.  rue  des  Chantiers,  à  Versailles 
FIALON,  à  Rueil. 


17'ICARBE,  *4,  rue  de  Villiers  ; 

mlaih.  rue  ue  ™ - —  ~ .  UsMÉNARD,  123.  av.  de  Clichy; 

NOTA  —  Des  nrospectus  contenant  un  grand  nombre  d’appréciations  élogieuses  de  la  part  de  Médt 
ms  de  Professeurs  dans  les  écoles  de  Médecine  et  de  Pharmaciens  en  renom  seront  envoyés  aux  person 
qui  en  levaient  la  demande,  à  M.  Michely.  phxrmacien-prbpapatbue,  Bd  Maiesherbes,  70,  a  Pans 


Aos  autres  dépositaires  de  la. France  sont  indiques  par  notre  publicité  départementale . 


La  Revalescière  rend  la  santé  parfaite,  ainsi  que  l’appétit,  bonne  1 
et  sommeil  rafraîchissant,  combattant  avec  succès  les  mauvaises  d 
(dispepsies),  gastrites,  gastro-entérites,  gastralgies,  constipations  haî 
hémorroïdes,  glaires,  üaetuosités,  ballonnement,  palpitations,  diarr] 
senterie,  gonflement,  étourdissements,  bourdonnements  dans  les 
acidité,  pituite,  maux  de  tête,  migraine,  surdité,  nausées  et  vomi 
après  repas,  ou  en  mer,  même  en  grossesse;  douleurs,  aigreurs,  con 
inflammations  des  intestins  et  de  la  vessie,  crampes  et  spasmes  d 
insomnies,  fluxion  de  poitrine,  cbaud  et  froid,  toux,  oppression,  asth: 
chite,  phthisie,  (consomption),  dartres,  éruptions,  abcès,  ulcérations 
colie,  nervosité,  dépérissement,  épuisement,  rhumatisme,  goutte,  fièvr 
catarrhe,  échauffement,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie  ;  les 
du  retour  de  l’âge,  anémie,  chlorose,  vice  et  pauvreté  du  sang,  fi 
sueurs  diurnes  et  nocturnes,  hydropysie,  diabète,  gravelle,  les  désori 
gorge,  de  l’haleine  et  de  la  voix,  les  maladies  des  enfants  et  des  fei 
suppressions,  le  manque  de  fraîcheur  et  d’énergie  nerveuse. 

75,000  cures,  y  compris  celles  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la 
de  Bréhan,  Mme  la  duchesse  de  Gastle  Stuart,  M  le  comte  Stuart  di 
pair  d'Angleterre,  de  MM.  les  professeurs  Dédé,  Wurzer,  docteurs  ( 
Shprland,  Ure,  Angelstein,  Manuel  Sænz  de  Dejada  de  Cordova,  etc., 

Six  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  échauffer,  elle  é 
5ô  fois  son  prix  en  médecine.  En  boîte  :  1/4  de  kil.,  2  fr.  25;  1/2 
1  kil.,  7  fr.;  6  kil.,  32  f.;  12  kil.,  60  fr.  —  La  Revalescière  chocolatée ,  an 
prix;  les  Biscuits  Revalescière,  ils  se  mangent  en  tous  temps,  soi 
Irempés  dans  de  l’eau,  du  lait,  café,  chocolat,  thé,  vin,  etc.  Ils  rafri 
la  bouche  et  l’estomac,  enlèvent  les  nausées  et  vomissements,  même 
sesse  ou  en  mer,  ainsi  que  toute  irritation  et,  toute  odeur  fiévreuse  en 
ou  après  certains  plats  compromettants  :  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissc 
liques.  même  apiès  le  tabac.  Améliorant  le  sommeil,  l’appétit  et  la  < 
ils  nourissent,  en  même  temps,  mieux  que  l’extrait  de  viande,  donnt 
pur  et  des  chairs  fermes  et  fortifient  les  personnes  les  plus  affaiblies, 
de  4,  de  7  et  de  60  francs.  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boîtes 
de  60  fr.,  franco  de  port.  — Se  vend  partout  chez  les  bons  pharm 
épiciers.  Du  Barry  et  Cie,  26,  place  'Vendôme,  à  Paris. 


DÉCOUVERTE 

Plus  d’ Asthme 

Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  f°  écrire  à  M. 
le  Cte  CLÉRY  à  Marseille 


MARIAGES  EN  TOM 

2me  Année 

Administration  de  M.  et  M“fB( 

144,  rue  de  Rivoli  (au  pre 

Envoi  du  répertoire  «  Le  Trait  i  \ 
renseignements  contre  2  fr.  ti 


DERNIERS  JOURS  DE  LA  LIQUIDATION 

Des  Grands  Magasins  de  Nouveautés 


A  LA  CAPITALE 


S 7,  Chaussée-d’Antiu,  rue  Saint-Lazare  et  place  de  la  Trinité 


NOUVEAUX  RABAIS  SUR  US  3  MILLIONS  1/2  DE  MARCHANDISES 


(EXISTANT  DU  31  OCTOBRE) 

Cette  Liquidation  immense,  qui  a  fait  si  grand  bruit  dans  Paris,  touche  à  sa  fin.  —  il  faut 
absolument  qu’il  ne  reste  rien,  positivement  irien  au  moment  de  la  clôture  qui  aura  lieu  très  prochaineme:  t 


NOUVELLE  ET  GRkHDE  ffliSE  EN  VEHTE  qui  étonnera  agréablement,  nous  dirons  profondément,  le  public  économe 

de  Paris  et  de  l’étranger. 


RABAIS  65  O/O 

îrDAÎÏÉTTr^  blanches ,  pur  fil ,  très  O  VA 

ÙLUVICjI  Ihè  grande  taille,  la  douzaine  0  OU 

RABAIS  65  O/O 

MÉRINOS £ÎSÏ'",“:P"  2  45 

RABAIS  65  O/O  Rfl 

TtDfï  feutre,  dessin  nouveau,  valeur  i  nv 

lill  le  4  fr.,  le  tapis .  1  vu 

TA  il  P  pour  grands  draps  de  maîtres,  l  A*’ 

lUlLEi  valeur  2  fr.  le  mètre .  1  us) 

npno  noir,  qualité  extra  pour  robes,  va-  AV 

üljlo  leur  1  fr.  90,  le  mètre .  "  vu 

COUVERTURES 12  50 

RiDï.tuxSé,8:b:“hé.s.?t.rp."!-.:!  »  35 

l\|  A  PAYA  I  magnifique  tissu  laine  pour  i  av 

LHAuUAAL  robes,  le  mètre .  1 

cotonnade fr.?e.«»r:.,:..gr“4  »  85  „ 

MOUCHOIIIN  pur  fil,  la  douzaine .  3  90 

nn  »j)  de  Lyon,  très  bonne  soie  noire  A  A’’ 

LUl Ai  pour'robes,  le  mètre .  i  i)i) 

CRETONNE  3remée.T.°5..m8“i.l.7:.!8  »  75 

nin  de  Paris,  coton  admirable,  valeur  in  va 
MJ  27  fr.  la  douzaine .  lu  OU 

nn  IT)  de  France,  splendide  soie  gros  A  AA 

UH  Al  grain,  valeur  7  fr..  le  mètre .  0  vU 

F  \  1  TE!  ILS  toutes  les  formes,  le  faut.  35  ® 

GILETS  de  rbasse,  valeur  22  fr.,  le  gilet  10  oO 
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KQRTENSE  SCHNEIDER 
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ORSQUE,  toute 
nette,  elle  débutait,  au 
théâtre  des  Variétés,  le  20 
septembre  1856  dans  le 
, Chien  de  Garde,  Horlense 
i Schneider  ne  se  doutait 
iispas  qu’elle  serait  un  jour 
1  une  véritabl  eprima-donna 
la  primadonna  d’un  genre 
nouveau  qui  devait  se  substituer  à 
v.  l’opéra  comique  et  se  répandre  dans 
T  le  monde  entier,  subjuguant,  comme 
un  véritable  tyran,  aussi  bien  la  haute 
société  que  les  classes  inférieures. 

Avant  de  devenir  populaire  à  l’égal 
des  plus  beaux  talents,  avant  de  créer 
l’emploi  des  Schneider,  ainsi  dénommé 
aujourd’hui  dans  les  théâtres,  la  jeune 
comédienne  apparut,  pendant  deux  an¬ 
nées,  comme  une  aimable  artiste  de  vau¬ 
deville,  chantant  le  couplet  avec  esprit, 
d’une  voix  fraîche  et  pure,  jouant  avec 
finesse,  sachant  porter  avec  grâce  les 
toilettes  tapageuses,  toujours  vive,  pim¬ 
pante,  gaie,  offrant,  en  un  mot,  toutes  les 
qualités  qui  sont  le  privilège  d’un  talent 
naissant  uni  au  charme  suprême  de  l’a¬ 
dolescence  chez  la  femme. 


Elle  créa  aux  Variétés  : 


20  sept.  1856.  —  Le  Chien  de  garde. 

5  déc.  1856.  —  L'amour  et  Psyché. 

23  déc.  1856.  —  Lanterne  magique  !!! 

11  avril  1857.  —  Jean  le  Toqué. 

1er  août  1857.  — *  Le  poignard  de  Lèonora. 

19  oct.  1857.  —  Les  Chants  de  Béranger. 

20  déc.  1857.  —  Ohé!  les ‘petits  agneaux. 

14  mars  1858.  —  Je  marie  ma  fille. 

et  fit  les  reprises  de  : 

13  déc.  1856.  —  Michel  Perrin  avec  Bouffé. 

19  mai  1867.  —  Les  pr  incesses  de  la  rampe. 

5  sept.  1857.  —  Gentil- Bernard,  avec  Déjazet. 
4  janv.  1858.  —  La  Veuve  de  15  ans. 


Sa  voix  agréable  fût  remarquée  dès 
cette  époque.  Dans  Lanterne  magique  !!! 
on  lui  faisait  chanter  Fanchonnette,  pa¬ 
rodie  de  l'opéra  comique  mis  à  la  mode 
par  Mme  Garvalho,  et  dans  Ohé  lies  Petits 
agneaux,  elle  représentait  l’Africaine  et 
Margot,  deux  rôles  empruntés  aux  deux 
grands  succès  de  l’année  : 

Passée  au  Palais-Royal,  elle  y  débute,  le 


4  août  1858  dans:  Le  Fils  de  la  belle  au  lois  dor¬ 
mant. 


Crée  successivement  : 


2  octob.  1858.  ■ 
14  nov.  1858.  • 
24  décem.  1858. 


Le  punch  Grassot. 

Jeune  poule  et  vieux  coq. 
En  avant  les  Chinois. 


Reprend  le  : 

22  avril  1859.  —  Le  Violoneux,  d’Qffenbach, 

premier  pas  fait  franchement  dans  l’opé- 
rette-boulïe.  Puis  continue  une  série  de 
créations  dans  des  vaudevilles  à  cou¬ 
plets  : 


22  avr.  1859, 
31  mai  1859.  • 
31  mai  1859. 
17  juin  1859.  ' 
24  déc.  1859. 
14  jan.  1860. 
7  févr.  1860. 
6  juill.  1860. 


La  clef  sons  le  paillasson  ; 

Tant  va  l'Autruche  à  l'eau  ; 

■  La  chèvre  de  Ploërmel  ; 

Le  banquet  des  Barbettes  ; 

■  L' Omelette  du  Niagara  ; 

■  (  oqsigrue  ; 

■  La  pénêlope  à  la  mode  de  Caen  ; 
Fou-yo-po  ; 


21  juil.  1860.  —  Les  mémoires  de  Mi  mi- Bamboché  ; 

3  nov.  1860.  —  Réduction  de  Rédemption  ; 

2  fév.  1861.  —  La  Mariée  du  Mardi-  Gras  ; 

17  mai.  1861.  —  La  poularde  de  Caux, 

opérette  dont  Clapisson,  Gevaert,  Gau¬ 
tier,  Poise,  Bazile  et  Sylvain  Mangeant 
composèrent  la  musique,  qu’ils  lui  offri¬ 
rent  comme  un  bouquet  de  mélodies 
composées  à  son  intention.  Puis  : 

20  aoûtl  861.  —  La  beauté  du  Diable  ; 

21  mai  1862.  —  Le  eafé  de  la  rue  de  la  Lune  ; 

2  juill.  1862.  --  Danaê  et  sa  bonne  ; 

5  déc.  1862.  —  Un  avocat  du  beau  sexe  ; 

17  déc,  1862. —  Les  perruques  ; 

13  janv.  1863.  —  Tm  demoiselle  de  Nanterre  ; 

1er  mai  1863.  —  Folambo  ; 

9  mai  1863.  —  Le  Brésilien  ; 

15  juin  1863.  —  Les  Toréadors  de  Grenade  ; 

4  sept.  1863.  —  L,es  Diables  roses  ; 

6  fév.  1864.  —  Fallait  pas  qu'y  aille. 

A  ce  moment,  Offembach  qui  avait  jeté 
les  yeux  sur  elle  et  compris  tout  ce  que 
l’on  pouvait  tirer  de  son  brio  étincelant, 
de  son  goût  relativement  très-pur,  si  on 
le  compare  à  celui  de  toutes  les  chan¬ 
teuses  comiques  d’alors,”  fit  pour  elle,  en 
compagnie  de  Meilhac  et  d’ilalévy,  une 
opérette-bouffe  de  grande  dimension. 

Ce  fut  aux  Variétés  que  fut  jouée  cette 
œuvre  qui  devait  commencer,  pour  les 
trois  auteurs  fortunés  et  pour  leur  inter¬ 
prète,  une  série  de  triomphes  seulement 
interrompue  par  la  guerre  de  1 870  et  qui, 
par  conséquent  dura  G  ans. 

Les  mœurs  efféminées  des  dernières 
années  de  l’Empire  servirent  admirable¬ 
ment  ce  genre  nouveau,  où  la  cascade 
d’abord,  la  grivoiserie  ensuite,  s’érigè¬ 
rent  en  souveraines  avec  la  fantaisie  et 
l’excentricité  pour  auxiliaires. 

Cela  commença  par  : 

La  Belle  Hélène,  —  représentée  le  17  décembre 
1864,  aux  Variétés. 


Belle  et  blonde  comme  Venus,  Hor- 
tense  Schneider  fut  pour  beaucoup  dans 
le  succès  d’une  œuvre  qui  tendait  à  ridi¬ 
culiser  ce  que  nous  avions  coutume  alors 
de  considérer  comme  le  Beau  suprême 
et  l’Idéal  de  la  poésie.  Le  succès  fut  tel 
qu’il  dura  toute  l’année  1865. 

Barbe-Bleue,  — ■  des  mêmes  auteurs,  représenté 
le  5  février  1866, 

fut  un  pas  de  plus  dans  la  charge  et  aussi 
dans  le  succès.  L’originalité  piquante, 
les  minauderies  délicieuses  de  Mlle 
Schneider,  sa  naïveté  gracieuse  sous  le 
costume  de  la  paysanne,  sa  splendeur 
avec  ses  habits  de  grande  dame,  tinrent 
le  public  sous  le  charme  pendant  six 
grands  mois. 

Mais  : 

Le  12  avril  1867, —  la  Grande  duchesse  de  Gerols- 
tein, 

encore  des  mêmes  auteurs,  mit  le  com¬ 
ble  à  la  réputation  de  la  prima-donna 
cissoluta  de  l'opérette  bouffe.  Toute  l’an¬ 
née  1867  moins  quelques  jours  de  repos 
pris  par  Mlle  Schneider,  fut  consacrée, 
par  ce  théâtre,  à  celte  pièce  dont  le 
succès  fut  européen. 

Il  faut  le  dire,  elle  était  admirablement 
faite  pour  le  goût  du  moment.  C’était 
la  première  œuvre  où  Meilhac  et  Halévy 
donnaient  véritablement  la  mesure  de 
leur  esprit  essentiellement  parisien.  Et 
puis,  Mlle  Schneider,  y  exprimait  la 
passion  comique  avec  tant  d’entrain, 
de  verve,  et  même  de  charme,  que  réelle¬ 
ment,  je  l’avoue,  j’ai  pris  plus  dune  fois 
plaisir  à  entendre  cette  pièce,  bien  que 
je  redoutais  déjà  les  conséquences  de  ce 
succès  qui  devait  être  si  funeste  à  l’àrt. 

Pendant  l'année  1868,  Mlle  Schneider, 
restée  aux  Variétés,  y  reprit  Barbe-Bleue 
puis  créa  : 

Le  6  octobre  1868,  —  La  Périchole, 

toujours  de  MM.  Meilhac,  Halévy  et 
Oflenbach. 

Le  succès  fut  moins  prononcé,  bien 
qu’il  fut  encore  très  grand. 


Engagée  aux  Bouffes-Parisiens,  pour 
y  créer  une  œuvre  nouvelle  du  maestro. 

La  Diva.  —  22  mars  1869, 

Mlle  Schneider  n’y  resta  que  pour  les 
représentations  de  cette  pièce  qui  durè¬ 
rent  jusqu’au  l08  juillet. 

Revenue,  après  la  guerre  et  la  Com¬ 
mune,  au  Palais-Royal,  le  25  septembre 
1871,  elle  fit  des  reprises  des  Diables 
Roses  et  de  la  Fiancée  du  Mardi-Gras. 
Puis  rentra  aux  Variétés,  fin  mars  1872, 
et  y  créa  : 

Le  26  avril  1873,  la  Veuve  du  Malabar, 

Opérette  d’Hervé,  qu’elle  chanta  avec 
une  crânerie  étourdissante,  se  livrant 
aux  cascades  les  plus  insensées  sans  se 
départir  du  goût  et  de  la  correction  qui 
ne  l’ont  jamais  abandonnée  dans  toutes 
ses  plus  folles  créations. 

Restée  à  ce  théâtre,  elle  vient  d’y  faire 
une  reprise  de  la  Périchole,  conservant 
toujours  sur  le  public,  une  action  incon¬ 
testable,  malgré  les  nombreuses  rivales 
qui  sont  nées  après  elle  s’inspirant,  pour 
la  plupart,  de  son  passé. 

Il  est  incontestable  que  Mlle  Schneider 
a  été,  un  moment,  au  théâtre,  la  person¬ 
nification  exacte  de  son  époque.  Comme 
telle,  on  la  doit  prendre  en  considération 
sérieuse,  car  cela  prouve  son  intelli¬ 
gence  au  moins  autant  que  ses  heureu¬ 
ses  dispositions  naturelles. 

Moi,  qui  ai,  pour  l’opère  tte-bouffe‘ 
fort  peu  d’estime,  en  ce  sens  que  je  la 
la  vois  constamment  livrée  à  des  mains 
inhabiles  qui,  au  lieu  de  la  rendre  gaie, 
vive,  spirituelle,  et  gauloise,  la  font 
égrillarde,  grossière  et  parfois  obscène, 
je  suis  cependant  de  ceux  qui  apprécient 
vivement  le  talent  d’Hortense  Schnei¬ 
der,  parce  que  j’ai  toujours  constaté  le 
goût  relativement  délicat  que  cette  diva 
de  l’opérette  s’est  appliquée  à  conserver 
au  milieu  de  ses  charges  les  plus  osées. 
Jamais  (die  ne  détonne  dans  ses  caprices 
les  plus  téméraires;  elle  met  même  une 
certaine  élégance  dans  ses  cavatines  et 
ses  ariettes;  c’est  une  chanteuse  qui  n’ou¬ 
blie  point  que  sans  le  charme  il  n’y  a  pas 
d’art  possible. 

Une  autre  qualité  très-particulière  à 
Mlle  Schneider,  et  qui  a  contribué  puis¬ 
samment  à  son  action  sur  le  public,  c’est 
que  la  comédiénne  semble,  lorsqu’elle 
joue  son  rôle,  prendre  autant  de  plaisir 
que  les  spectateurs  eux-mêmes.  Ce  natu¬ 
rel  précieux  est  un  des  dons  les  plus 
rares  au  théâtre. 


I 


Mlle  Schneider  aura  eu  la  bonne  for¬ 
tune  de  pouvoir  dire  que.,  sous  son  règne 
les  plus  grandes  excentricités  ne  £e  pro¬ 
duisirent  point  sans  une  certaine  rete¬ 
nue.  Grâce  à  elle  le  ton  de  l’operetle  ne 
s’abaissa  pas  outre  mesure.  Plus  heu¬ 
reuse  que  Mme  Judic,  si  digne  d’un  n~  il¬ 
leur  sort,  elle  ne  fut  pas  condamnée  à 
mettre  en  scène  les  tics  des  auteurs  et  à 
jouer  éternellement  le  même  rôle  sou¬ 
des  costumes  différents.  Son  répertoire 
est  resté  ce  que  la  musette  d'Offenbach 
et  les  pipeaux  de  MM.  Meilhac  et  Halévy 
ont  fait  de  plus  réjouissant.  Je  lui  sou¬ 
haite  donc  de  ne  pas  amoindrir  sa  juste 
renommée  par  la  création  de  quelques 
fredaines  nouvelles.  Bien  qu’elle  soit  trop 
jeune  pour  arrêter  sa  carrière,  je  la 
voudrais  voir,  en  dehors  du  rnouve- 
ment  actuel,  reprendre  ses  œuvres  à 
succès  d  autreiois,  ou  mieux  encore  en¬ 
trer  franchement  dans  la  comédie  et  le 
vaudeville  à  couplets,  où  elle  représente¬ 
rait  ti es— hon oi  ablemen t  encore  la  verve 
et  l’esprit  parisiens. 

feux  jahyer. 
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^  Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de  : 

M.  DUPUIS 

Artiste  du  théâtre  des  Variétés 


THÉATRE-ITALIEN 


Il  Trovatore 

Mme  Pozzoni.  —  Début  du  baryton  Amodio 
Continuation  des  débuts  de  M.  Fernando. 

Mme  Pozzoni  est  venue  donner  un  cer¬ 
tain  éclat  aux  représentations  de  II  Tro¬ 
vatore  dans  lequel  Mlle  Lamarre  avait 
assez  faiblement  débuté  au  commence¬ 
ment  de  la  saison. 

Seulement,  ce  que  le  chef-d’œuvre  de 
Verdi  a  gagné  avec  la  nouvelle  Leonora, 
il  l’a,  en  partie,  perdu  avec  le  nouveau 
Conte  di  Luna.  Ce  rôle  est,  en  effet,  le 
meilleur  de  M.  Padilla  et  le  jeune  baryton 
est  remplacé  actuellement  par  M.  Amo¬ 
dio,  dont  la  voix  fatiguée  chevrotte  d’une 
façon  détestable. 

La  voix  de  M.  Verati,  le  ténor,  ne 
manque  pas  de  charme  dans  le  médium, 
mais  elle  faiblit  considérablement  dans 
le  registre  élevé. 

Mme  Pozzoni  a  été  fort  belle,  surtout 
à  la  scène  du  Miserere  où  elle  a  eu  des 
accents  déchirants  et  des  attitudes  tout- 
à-fait  dramatiques. 

Mlle  Emiliani  a  beaucoup  de  bonne 
volonté.  Sa  voix  a  quelques  belles  notes, 
mais  manque  d’homogénéité,  toutefois 
c’est  une  Aczucena  de  beaucoup  préfé¬ 
rable  à  Mlle  Ormeni  qui  tenait  le  rôle 
précédemment. 

Le  surlendemain,  M.  Fernando,  si  re¬ 
marqué  dans  les  représentations  d 'Otello, 
prenait  possession  du  rôle  de  Manrique. 

M.  Fernando  a  été  fort  mal  inspiré  en 
attaquant  de  poitrine  la  sérénade  dans 
la  coulisse  et  la  romance  à  Leonora, 
mais  il  a  fait  preuve,  dans  les  deux  der¬ 
niers  actes  d’une  solidité  de  voix  peu 
commune.  M.  Fernando  est  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  un  ténor  de  force.  Son  organe  est 
plein,  étendu,  vibrant  ;  mais  le  goût  et 
le  sentiment  lui  font  absolument  défaut. 


OPÉRA  POPULAIRE. 


Les  Amours  du  Diable,  opéra-féerie  en  4  actes  de 
M.  de  St-Georges  ;  musique  d’Albert  Grisar. 

Les  Amours  du  Diable,  sans  être  un 
des  meilleurs  ouvrages  d’Albert  Grisar  à 
qui  l’on  doit  plusieurs  petits  tableaux  de 
genre  qui  ne  sont  rien  moins  que  des 


chefs-d’œuvre,  est  un  opéra  où  la  mélo¬ 
die  passe  et  repasse,  caressante,  aimable, 
vive,  avec  une  pointe  de  sensibilité  qui 
tient  presque  constamment  l’auditeur 
sous  le  charme. 

Créé  en  1853,  repris  en  18G7,  il  n’était 
pas  resté  au  répertoire  à  Paris,  mais  la 
province  l’a  particulièrement  goûté,  en 
raison,  sans  doute,  de  la  mise  en  scène  qui 
touche  à  la  féerie. 

L'Opéra-Populaire  a  tiré  de  ce  spec¬ 
tacle  tout  le  parti  possible.  L’exécution 
bonne  dans  son  ensemble,  une  étoile 
(Mlle  Mélanie  Reboux),  le  luxe  des  dé¬ 
cors,  les  costumes  du  ballet  d’un  goût 
et  d’une  fraîcheur  irréprochables,  attire¬ 
ront  certainement  le  public  à  ce  théâtre. 
Nous  sommes  de  ceux  qui  le  souhaitons 
bien  sincèrement,  car  rien  n’est  plus 
intéressant  que  cette  grande  entreprise 
destinée  à  familiariser  les  masses  avec 
la  musique  délicate  et  la  grande  musique, 
au  détriment  de  l’opérette  et  de  la  féerie 
pure  et  simple. 

On  a  beaucoup  applaudi  les  airs  gra¬ 
cieux,  les  fines  mélodies  de  la  partition  ; 
notamment  les  romances  sentimentales 
d’Urielle  chantées  par  Mlle  Reboux  avec 
autant  de  charme  que  de  passion.  Le  trio 
du  Chapeau  a  obtenu  son  succès  ordi¬ 
naire  ;  c’est  un  morceau  spirituellement 
écrit  dont  l'effet  est  certain  sur  le  public, 
quand  il  est  bien  interprété,  et  nous  n’a¬ 
vons  que  des  éloges  à  donner  à  Mlle  Vi¬ 
dal,  à  M.  Nicot  et,  nous  l’avons  déjà  dit, 
à  Mlle  Reboux. 

On  a  intercalé  au  3e  acte,  un  ballet 
avec  musique  nouvelle  de  M.  Salvayre, 
prix  de  Rome  en  composition  musicale. 
L’arrangement  en  est  original ,  l’effet 
brillant  ;  les  airs  des  plus  réussis. 

Au  résumé,  l’Opéra-Populaire  tient  un 
succès,  et. un  succès  de  bon  aloi. 


VAUDEVILLE 

Le  chemin  de  Damas,  comédie  en  trois  actes,  par 
M.  Th.  Barrière. 

En  prenant  le  titre  de  sa  pièce  dans  le 
Nouveau-Testament,  M.  Théodore  Bar¬ 
rière  a  simplement  songé  à  l’effet  qu’il 
produirait  sur  l’affiche,  où  ces  trois  mots, 
d’un  sens  presque  mystique,  sont  plus 
alléchants  pour  le  public  que  celui  de 
Parisiane  sous  lequel  sa  comédie  était 
primitivement  annoncée. 

Disons  tout  d’abord  que  ce  titre  s’ex¬ 
plique  ainsi  :  Gomme  Saint-Paul,  M.  Pa- 
xisiane  a  eu  son  chemin  de  Damas.  Il  con¬ 
siste,  pour  lui,  dans  la  conscience  qu’il 
finit  par  acquérir  du  néant  de  sa  vie, 
néant  où  l’ont  plongé  les  débauches  de 
sa  jeunesse  et  même  de  l’âge  mûr. 

Jusqu’à  50  ans,  Parisiane  a  été  un  li¬ 
bertin,  et  à  cet  âge,  il  a  commis  un  acte 
infâme  ;  il  a,  dans  l’espace  d’une  heure, 


ravi  l’honneur  à  la  comtesse  de  Givres. 
M.  Barrière  ne  nous  explique  pas  suffis- 
samment  cette  énorme  invraisemblance 
d’une  jeune  femme  du  meilleur  monde 
se  livrant  à  un  homme  de  cet  âge  qu’elle 
n’a  jamais  vu,  et  cela  après  une  heure 
d’entretien. 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  à  toutes  les 
impossibilités  accumulées  dans  la  pièce 
et  continuons  d’en  esquisser  le  canevas. 

Au  lever  du  rideau,  dix-huit  ans  après 
ce  jour  fameux,  le  marquis  de  Parisiane 
rencontre  aux  bains  de  mer,  Madame  de 
Givres  dont  il  n’avait  plus  entendu  par¬ 
ler.  Il  voit  à  son  bras  une  belle  jeune  fille 
de  dix-huit  ans.  Ses  souvenirs  se  réveil¬ 
lent,  il  devient  inquiet,  se  lance  alors 
dans  des  recherches,  et  acquièrt  la  con¬ 
viction  que  cette  ravissante  personne  est 
son  enfant. 

Le  voilà  dès  lors  sur  le  chemin  de  Da¬ 
mas .  Ses  yeux  se  désillent  ;  il  a  honte  de 
son  passé.  Il  est  converti.  Mais  comment 
approcher  de  cette  enfant  vers  laquelle 
l’entraîne  un  sentiment  avouable?  Cette 
fois,  ses  tentatives  éveillent  de  la  jalou¬ 
sie  dans  le  cœur  du  fiancé  de  la  jeune 
fille.  Une  dame  polonaise,  comme  on  en 
voit  tant  dans  les  comédies  modernes  et 
si  peu  dans  le  monde  réel,  applanit  toutes 
les  difficultés,  et  le  marquis  de  Parisiane 
se  sacrifiant  tout  à  sa  fille,  s’enfuit  expier 
ses  fautes  loin  de  ceux  qui  eûssent  pu 
faire  le  bonheur  de  sa  vie. 

Comme  dans  toutes  les  œuvres  de  Bar¬ 
rière,  il  y  a  de  l'esprit  et  des  scènes  in¬ 
téressantes  dans  le  Chemin  de  Damas. 
Toutefois  c’est  un  monde  bizarre  que 
celui  dont  l’auteur  nous  retrace  la  phy¬ 
sionomie.  Tous  ces  prétendus  barons  et 
ces  grandes  dames  sentent  par  trop  les 
coulisses  du  théâtre  et  le  langagè  qu’ils 
parlent,  gagnerait,  ce  nous  semble,  à  être 
moins  brutal. 

L’exécu  tion  est  bonne,  la  mise  en  scène 
très-luxueuse.  Mlles  Jane  Essler,  Bar- 
thet,  Mme  Malhardié,  MM.  Parade,  Julien 
Deschamps,  Saint-Germain,  ont  fait  de 
leur  mieux  pour  faire  à  la  pièce  un  suc¬ 
cès  dontle  Vaudeville  auraitbien  besoin; 
le  public  est  resté  relativement  froid.  La 
beauté  splendide  de  Mlle  Massin,  la  grâce 
enchanteresse  de  Mlle  Barthet  ont  paru 
l’émerveiller  d’avantage  que  les  tirades 
satiriques  ou  les  traits  lancés  à  profusion, 
souvent  à  faux,  par  l’auteur. 

Une  pièce  de  M.  Barrière  n’est  jamais 
entièrement  mauvaise,  mais  nous  avons 
droit  de  nous  montrer  plus  exigents  en¬ 
vers  un  auteur  à  qui  l’on  doit  :  les  Faux 
Bonshommes,  les  Parisiens  de  la  Déca¬ 
dence,  Cendrillon,  Y  Héritage  de  M.  Plu¬ 
met,  et  tant  d’œuvres  où  la  verve  déborde 
et  dont  le  succès  est  depuis  longtemps 
consacré. 
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1 


VERS 


FAN  NY 


Écoute-moi,  clière  mignonne 
Je  suis 

Assassiné  plus  que  personne 
D’ennuis; 

J’ai  bien  souvent  un  mal  de  tête 
Très- fort, 

Et  je  trouve  horriblement  bête 
Mon  sort. 

Mais  quand  j’ai  l’ineffable  joie 
De  voir 

Ton  front  mat,  ton  œil  qui  flamboie, 

Si  noir, 

Ta  lèvre  rouge  qui  s’entrouvre, 

Ta  main, 

Qu’avec  un  seul  baiser  je  couvre, 

—  Soudain, 

Par  ton  clair  regard  plein  de  flamme, 
Fanny, 

Le  chagrin  sombre  est  de  mon  àme 
Banni. 

Oh!  je  suis  fou  de  toi;  je  t’aime, 
Charmé, 

Et  je  voudrais  être  de  même 
Aimé, 

Donne-moi  donc,  belle  amoureuse, 

Ton  cœur, 

Sinon,  je  mourrai  d’une  affreuse 
Langueur. 

Vois  :  le  printemps  rit  dans  les  herbes  ; 
Les  fleurs 

Font  étinceler  leurs  superbes 
Couleurs  ; 

Les  champs,  la  forêt,  la  prairie, 

Les  monts 

Resplendissent  :  ô  ma  chérie, 

Aimons  ! 

L.  de  G. 


NOUVELLE 


OUI  ET  NON 


—  Baptiste,  le  tailleur  a-t-il  apporté  mon  ha¬ 
bit  noir  ? 

—  Oui,  monsieur  ;  voici  l’habit,  le  gilet  et  le 
pantalon. 

—  Vous  avez  suivi  mes  instructions  pour  les 
chemises,  les  cravates  blanches,  les...  sapristi, 
et  le  bouquet? 

—  Monsieur  peut  être  tranquille;  tout  sera 
prêt. 

—  Bien  !  Alors,  vous  pouvez  vous  retirer .... 
Ah!  donnez-moi  mes  pantoufles  et  mon  veston. 

—  A  quelle  heure  faudra-t-il  éveiller  monsieur, 
demain  matin? 

—  A  huit  heures. . .  non,  c’est  trop  tard;  à 
sept  heures  et  demie.  Sept  heures  et  demie,  vous 
m’entendez? 

Et  la  porte  une  fois  fermée  sur  le  domestique, 
Amédée  s’allongeant  dans  un  fauteuil,  grommela 
entre  ses  dents  : 


<t  Dix  heures,  à  la  mairie.  On  ne  doit  jamais 
faire  attendre  une  femme...  pour  le  premier 
rendez-vous.  Et  puis  j’aurai  l’air  de  ne  pas  avoir 
mes  papiers.  » 

M.  Amédée  de  épousait,  le  lendemain 

mardi,  mademoiselle  Alice  F®0*. 

Pour  mettre  la  lectrice  curieuse  au  courant 
des  conditions  dans  lesquelles  se  faisait  cette 
union,  en  somme  aussi  bien  assortie  qu’une 
autre,  le  plus  simple  est  de  répéter  ce  que  le  fu¬ 
tur  se  disait  à  lui-même,  tout  en  grillant  au  feu 
la  semelle  de  ses  pantoufles  et  en  semblant 
chercher,  de  ses  yeux  obstinément  fixés  sur  la 
flamme,  son  passé,  son  présent,  peut-être  un  peu 
aussi  son  avenir. 

<r  Ah  !  ah  1  elle  est  bonne  tout  de  même,  celle- 
là!  fit  Amédée  en  ricanant...  Imbécile!  il  n’y 
a  pas  de  quoi  rire  ;  ce  n’est  pas  plus  drôle  qu’autre 
chose. . .  Seulement,  il  y  a  un  an,  quand  la  petite 
baronne  rôtissait  ses  jambes  devant  mon  foyer, 
dans  une  position  tout  américaine,  si  l’on  m’avait 
prédit  cet  évènement  là,  j’aurais  trouvé  la  pré¬ 
diction  du  dernier  comique.  Et  voilà  pourtant  !... 
Il  est  certain  qu’il  arrive  cm  moment  dans  la 
vie  où  l’homme  tourne  au  petit  Louis  XIII  ;  il 
éprouve  le  besoin  d’emmener  quelqu’un  dans 
son  coin  et  de  dire  :  «  Ennuyons-nous  en¬ 
semble!  b  Louis  XIII  choisissait  un  compagnon 
du  sexe  masculin;  il  était  si  jeune!  Moi,  plus 
malin,  j’ai  pris  mademoiselle  Alice...  Allons, 
bon  !  voilà  qne  je  parle  pour  la  galerie.  Personne 
ne  t’écoute,  bêta  ;  ne  pose  donc  pas  pour  toi- 
méme.  Non,  la  vérité  vraie,  c’est  que,  seul  depuis 
dix  ans,  sans  famille,  entouré  d’amitiés  bauales 
et  d’affections  douteuses,  tu  es  las,  las  ;  tu  vou¬ 
drais  travailler  dans  le  vrai.  Et  espères-tu  assez 
en  ce  vrai?  Mais  avoue  donc,  cachottier,  avoue 
donc  !  Le  foyer  est  triste  à  présent,  dans  vingt- 
quatre  heures  il  sera  gai;  seul  je  suis  ce  soir  ; 
demain  je  serai  deux...  A  propos,  suis-je  bien 
sûr  de  n’avoir  rien  laissé  flâner  dans  mes  ti¬ 
roirs?  B 

Et  Amédée  se  mit  à  bouleverser  secrétaire  et 
bureau,  tout  en  continuant  : 

(£  Je  les  ai  déjà  visités  hier,  mais  on  ne  sait 
pas  ce  qui  peut  arriver.  Le  mariage,  c’est  un  Vrai 
déménagement;  en  pareil  cas,  on  retrouve  un 
tas  de  choses  qu’on  ne  se  connaissait  plus.  Et, 
ma  foi,  quand  on  a  la  prétention  de  se  coller 
des  papiers  neufs  dans  le  cœur,  il  faut  mettre  de 
côté  les  Aueilleries . . .  Bien,  je  ne  trouve  rien. 
Allons,  je  vais  me  coucher  et  tâcher  de  rêver 
que  je  suis  à  demain  ;  le  lendemain,  c’est  gentil  ; 
mais  la  veille,  brrr. . .  Tout  est  neuf  dans  cette 
satanée  cérémonie,  les  bottes,  l’habit,  le  chapeau, 
la  femme. ..  Tiens,  que  je  suis  bête!  Heureuse¬ 
ment  ! 

Tout  à  coup  Amédée  fit  un  brusque  mouve¬ 
ment,  et  saisissant  une  carte  de  visite  sur  son  bu¬ 
reau,  il  s’écria  avec  conviction  : 

—  Quel  imbécile  que  ce  Baptiste  ! 

Sur  la  carte  de  visite  étaient  gravés  ces  mots  : 
Edouard  de  Thile;  et  au-dessous,  au  crayon,  on 
avait  ajouté  :  «  Hôtel  de  Londres.  —  Paris,  huit 
jours  d’arrêt.  —  Je  voudrais  bien  voir  s’il  te 
reste  encore  des  cheveux,  b 

<ü  Mon  brave  Edouard,  mon  vieil  ami  à  Paris  ! 
murmura  Amédée,  et  j’ai  failli  ne  pas  le  savoir. 
Quel  crétin  que  ce  Baptiste  !  B 

Il  sonna,  et,  se  mettant  àsonbureau,  griffonna 
le  mot  suivant  : 

«  Je  me  marie  demain  matin,  à  dix  heures  ;  si 
B  je  t’avais  su  à  Paris,  tu  aurais  été  témoin  de 
3>  mon  mariage  ;  sois  au  moins  témoin  de  mon 
»  bonheur. 


«  N’aie  pas  peur,  je  ne  ferai  pas  tenir  le  poêle 

<  Donc,  je  vous  attends,  toi  et  ta  cravate 
blanche,  demain  matin,  chez  moi,  à  neuf  heures 
et  demie,  b 

—  Baptiste,  dit  Amédée  au  domestique  qui 
venait  d’entrer,  je  vous  dois  un  galop  ;  je  vous  en 
fais  grâce . . . 

—  Monsieur  est  bien  bon. 

. —  Je  le  remplace  par  une  course.  Portez  im¬ 
médiatement  cette  lettre  à  son  adresse. 

Après  quoi  Amédée,  lançant  un  sourire  équivo¬ 
que  à  son  lit,  sourit  et  s’endormit  en  marmottant  ; 

e;  Presque  personne  à  ma  noce,  les  fâcheux  es¬ 
quivés,  mon  ami  Edouard  présent,  tout  s’annonce 
bien . . .  Alice  pour  future  et  légitime  épouse . . . 
Si  je  la  veux?  Oui,  monsieur  le  maire.  3) 

Le  mardi,  à  neuf  heures  et  demie,  Amédée, 
tout  caparaçonné,  attendait  son  ami.  Edouard 
était  en  retard.  Le  futur  bouillait. 

Enfin,  à  neuf  heures  trente-cinq,  lei'etardataire 
fit  son  entrée.  Les  deux  amis  furent  sur  le  point 
de  se  jeter  dans  les  bras  l’un  de  l’autre,  mais 
l’instinct  de  la  conservation  de  leurs  cravates 
blanches  les  sauva  de  l'accolade1 

—  Comment  !  c’est  donc  vrai  ?  s’écria  Edouard, 
tu  te  maries? 

—  Est-ce  que  je  ne  te  l’ai  pas  écrit? 

—  Si,  mais  j’ai  cru  que  c’était  une  de  ces  far¬ 
ces  comme  tu  savais  si  bien  en  faire  autrefois. 
Alors,  parole  d’honneur,  c’est  sérieux  ? 

—  Parole  d’honneur,  ça  ne  peut  pas  être  plus 
sérieux. 

—  En  ce  cas,  vite  quelques  détails. 

—  Dix  heures  moins  un  quart!  Malheureux, 
sommes-nous  assez  en  retard!  Nous  causerons  en 
voiture.  Nous  allons  chercher  ma  future  ;  elle 
reste  à  deux  minutes  de  la  mairie. 

Les  deux  amis  dégringolèrent  l’escalier  et  la 
voiture  partit  au  grand  trot. 

Edouard  reprit  le  premier  la  parole. 

—  Ma  foi,  mon  vieux,  dit-il  en  regardant 
Amédée  bien  en  face,  je  suis  content. 

—  Ce  brave  Edouard  !  toujours  heureux  du 
bonheur  des  autres! 

—  Ce  n’est  pas  de  cela  dont  il  s’agit.  Je  suis 
content;  tu  n’es  pas  trop  dégommé...  Ah!  ah! 
mon  vieux,  c’est  que  trois  ans  d’absence  chan¬ 
gent  joliment  un  homme  à  notre  âge.  Trente- 
quatre,  mon  bon,  trente-quatre. 

—  Ne  va  pas  faire  de  bêtise  ;  là-bas  je  n’ai 
avoué  que  trente  et  un. 

—  Parfait.  Je  m’en  donnerai  vingt-huit.  C’est 
égal,  je  ne  m’attendais  guère  à  arriver  d’Amé¬ 
rique  juste  pour  te  voir  marier. 

—  Ça  te  gêne? 

—  Je  souhaite  que  ça  ne  te  gêne  pas  plus 
que  moi.  Mais  enfin,  comment  cette  idée  t’est-elle 
venue  ? 

—  Je  ne  pourrais  trop  te  le  dire.  L’ennui, 
l’isolement,  le  spectacle  de  ma  jeunesse  qui  s’en 
allait  petit  à  petit . . . 

—  C’est  cela.  Toutes  les  idées  sont  suggérées 
de  la  même  façon  :  la  tienne,  par  la  chute  des 
cheveux;  celle  de  Newton,  par  la  chute  des 
pommes;  la  mienne  par  la  chute  du  Niagara.  Car 
tu  sais  que  j’ai  voulu  y  établir  un  moulin.  Mon 
cher,  une  affaire  splendide  ;  je  te  raconterai 
cela  plus  tard.  Et  alors  tu  l’aimes? 

—  Je  te  dirai  que. . . 

—  Allons,  tant  mieux?  Ça  va  faire  un  ménage 
de  tourtereaux, 

—  Je  ne  t'ai  pas  dit  cela. 

—  Tu  ne  l’aimes  pas?  Alors  tant  mieux;  tu 
seras  le  maître  chez  toi. 

—  Mais  laisse-moi  donc  répondre.  J’ai  fait 
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'ma  cour  sans  enthousiasme,  ma  demande  avec 
plaisir,  et...  et  je  crois  qu’une  fois  marié  je  vais 
tout  simplement  adorer  ma  femme. 

—  Est-elle  jolie  ? 

—  Tu  la  verras.  Très-jolie. 

—  Ah!  sapristi!  Enfin...  Et  d’une  bonne 
santé  ! 

—  Dame,  je  l’espère. 

—  Mon  cher,  c’est  qu’il  faut  se  méfier  sous  ce 
rapport..  Vos  Parisiennes . . . 

—  Mais  c’est  une  étrangère. 

— -  Une  étrangère!  Alors  il  faut  se  méfier  du 
côté  de  la  fortune.  Et  tu  l’appelles? 

—  Miss...  Tiens,  nous  voilà  arrivés.  Je  ne 
fais  que  monter  et  descendre  ;  attends-moi  une 
minute. 

—  Miss  qui?  miss  quoi? 

—  Miss  Fly,  cria  Amédée  en  fermant  la  por¬ 
tière. 

—  Attends,  attends  un  instant  ;  mais  attends 
donc  !  hurla  Edouard. 

—  Quel  fou!  disait  Amédée  en  montant  l’es- 
calier  quatre  à  quatre.  Si  je  l’écoutais  j’arriverais 
une  heure  après  mon  mariage. 

Cinq  minutes  après,  le  cortège  fond  blanc  s’en¬ 
gouffrait  dans  les  voitures  de  gala. 

—  Suivez,  dit  Edouard  à  son  cocher. 

Et  il  sauta  dans  le  coupé.  Puis  tout  à  coup  il 
poussa  un  immense  éclat  de  rire  en  voyant  la 
figure  consternée  d’ Amédée. 

—  Eh  bien,  qu’as-tu  donc  ? 

—  Tu  dis  qu’elle  s’appelle  mis  Fly  ? 

—  Parfaitement. 

—  C’est  une  Américaine  ? 

—  Oui. 

—  De  New-York  ? 

—  Oui. 

—  Depuis  peu  de  temps  à  Paris  ? 

Oui.  Mais  tu  la  connais  donc  ? 

—  Oui,  c’est-à-dire  non  ;  je  la  connais  sans  la 
connaître.  Tu  ne  l’épouseras  pas. 

—  Ah  ça,  tu  deviens  fou  ! 

—  Nullement,  tu  ne  l’épouseras  pas. 

—  Mon  cher,  cette  plaisanterie  n’pst  pas  drôle. 
Je  te  prie  de  me  l’expliquer. 

—  Il  est  un  peu  tard  pour  te  donner  des  ex¬ 
plications,  mais  mieux  vaut  tard  que  jamais. 
Voici  la  chose  :  Il  y  a  deux  ans  environ,  miss  Fly 
habitait  New-York  ;  j’y  suis  passé  en  me  prome¬ 
nant  ;  —  je  revenais  duNiagara,  c’est  tout  à  côté, 
—  et  j’ai  appris,  co  que  tout  le  monde  du  reste 
a  su,  que..., 

Le  coupé  venait  de  s’arrêter,  et  un  homme,  à 
jambes  torses  ouvrait  respectueusement  la  por¬ 
tière.  Amédée  sauta  à  terre. 

—  Finis  vite,  dit-il  à  son  ami. 

A  ce  moment  une  dame,  pavoisée  de  couleurs 
éclatantes,  saisit  le  bras  du  marié  et  l’enleva  en 
minaudant. 

Amédée,  séparé  de  son  ami,  monta  les  marches 
d’un  air  soucieux  et  entra  dans  la  grande  salle. 
Monsieur  le  maire  avait  failli  attendre  !  La  céré¬ 
monie  commença  immédiatement. 

Pendant  que  l’officier  municipal  nasillait  le 
Code, Edouard  s’était  rapproché  du  marié,  et,  tout 
bas,  entre  ses  dents,  il  murmurait  : 

—  Fais  attention,  mon  vieux,  fais  attention. 

—  Dis  en  deux  mots,  fit  Amédée. 

—  Eh  bien,  elle  a  flirté...  trop  loin. 

—  Mais  enfin...  jusqu’où  ?... 

«  Bigre!  je  ne  veux  pourtant  pas  qu’elle  com¬ 
prenne,  b  pensa  Edouard.  Et  il  ajouta  à  demi- 
voix,  pour  son  ami  seul  : 

—  Fernande,  avec  de  la  conviction  et  un  bébé 
en  plus. 


—  Sur  ton  honneur  ? 

—  Sur  mon  honneur. 

En  ce  moment  l’homme  à  l’écharpe  disait  à 
haute  et  intelligible  voix  : 

<r  Monsieur  Joseph-Ernest- Amédée  de  Cursy, 
voulez-vous  pour  future  et  légitime  épouse  Mlle 
Anne-Marie- Alice  Fly  ?  » 

—  Non  !  répondit  Amédée. 

II 

A  vrai  dire,  ce  fut  un  scandale  épouvantable. 
Mistress  Fly  faillit  avoir  une  attaque  d’apo¬ 
plexie,  et  miss  Alice  se  trouva  mal. 

Amédée  rentra  chez  lui  soutenu  par  Edouard. 

—  Voilà  ce  que  c’est  que  de  ne  pas  avoir  de 
famille,  répétait  l’ami  ;  si  tu  avais  eu  une  fa¬ 
mille,  cela  ne  serait  pas  arrivé.  Elle  aurait  pris 
des  renseignements,  elle  se  serait  douté  de  quel¬ 
que  chose  ;  au  besoin  elle  aurait  deviné.  As-tu  de 
la  chance  que  je  sois  revenu  d’Amérique  exprès 
pour  faire  manquer  ton  mariage  !  Enfin,  c’est 
une  affaire  terminée,  n’en  parlons  plus. 

Ce  n’était  nullement  une  affaire  terminée,  car 
le  lendemain  mistress  Fly,  revenue  de  son  apo¬ 
plexie  manquée,  tombait  comme  une  bombe  chez 
Amédée,  et,  faisant  dans  son  discours  part  égale 
à  la  colère  et  aux  pleurs,  exigeait  formellement 
une  explication. 

Comme  elle  était  commode  à  donner  l’explica¬ 
tion  !  Cependant  il  n’y  avait  pas  moyen  d’y 
échapper.  Après  force  détours  et  circonlocutions, 
Amédée,  forcé  dans  ses  derniers  retranchements, 
avoua  enfin  le  motif  de  sa  rupture  éclatante. 

Mistress,  cette  fois,  devint  blanche  de  colère; 
mais,  se  contenant,  ellî  demanda  à  voir  Edouard. 

Celui-ci  parut  —  assez  gêné  du  reste. 

—  Monsieur,  lui  dit  la  maman  Fly,  comment 
s’appelle  la  jeune  fille  dont  vous  avez  raconté 
l’histoire  ? 

—  Miss  Fly. 

—  Oui,  mais  tâchez  de  vous  souvenir  de  son 
nom  de  baptême. 

—  Attendez,  attendez  donc,  Miss  Emma  Fly. 

—  Emma!  rugit  Amédée  en  pulvérisant  du 
regard  son  ami. 

—  Vous  savez  la  vérité,  monsieur,  continua  la 
maman  en  s’adressant  à  Amédée  ;  cette  histoire 
a  fait  malheureusement  trop  de  bruit  pour  que 
nous  songions  à  la  cacher  ;  il  s’agissait  de  la 
cousine  d’Alice.  Croyez-vous  que  ma  fille  ait  droit 
à  vos  excuses  ? 

—  Madame,  je  regrette  du  fond  du  cœur  ce 
qui  s’est  passé,  et  je  me  soumets  d’avance  à  tout 
ce  que  miss  Fly  exigera  de  moi. 

—  C’est  bien,  veuillez  me  suivre  chez  moi. 

—  Pardonne-moi,  mon  vieux,  de  ne  pas  t’ac¬ 
compagner,  fit  Edouard,  mais  j’ai  une  affaire 
bien  pressée. 

Et  il  s’esquiva. 

Quand  Amédée  entra  dans  le  salon  où  atten¬ 
dait  Alice,  mistress  Fly  dit  simplement  à  sa  fille  : 

—  On  lui  a  parlé  d’Emma  ;  il  a  cru  qu’il  s’agis¬ 
sait  de  toi.  Il  te  prie  de  pardonner. 

La  jeune  fille  était  devenue  rouge  comme  une 
pivoine. 

Quant  à  Amédée,  il  ne  savait  quelle  conte¬ 
nance  garder. 

Enfin,  restée  seule  avec  Alice,  il  trouva  des 
mots  pour  plier,  des  regards  pour  supplier  ;  mais 
rien  ne  fit  :  l’enfant  avait  été  trop  blessée  dans 
son  orgueil. 

—  Je  vous  en  conjure,  dit  Amédée,  fixez  vous- 
même  la  réparation  que  je  serai  si  heureux  de 
vous  offrir,  quelle  qu’elle  soit. 

—  Eh  bien,  la  voici  :  l’offense  a  été  publique, 
la  réparation  doit  l’être.  Dans  quinze  jours,  nous 


retournerons  à  la  mairie  ;  cette  fois,  vous  direz  : 
«  Oui  »,  et  moi  je  dirai  :  <r  Non.  b  D’ici  là,  notre 
maison  vous  est  ouverte. 

Elle  avait  bien  calculé  sa  vengeance.  Amédée 
revint  presque  tous  les  jours  ;  et  la  colère  de 
s’être  si  mal  conduit,  la  pitié  pour  le  mal  qu’il 
avait  fait,  le  regret  d’avoir  si  bêtement  manqué 
son  bonheur,  tout  cela  aidant,  —  et  un  peu  aussi 
les  grands  yeux  bleus,  si  doux  et  si  chastes,  de 
la  jeune  fille,  —  il  devint  amoureux  fou. 

Nouveau  Tantale,  il  avait  vu  ses  lèvres  tout 
près  de  cette  fraîche  enfant,  et  c’est  lui  qui  l’avait 
repoussée  ;  il  brûlait  maintenant. 

Enfin,  le  jour  marqué  arriva.  Le  marié  pour 
rire  passa  de  nouveau  son  habit  noir,  et  le  con¬ 
voi  se  dirigea  vers  la  mairie.  —  Amédée  a  avoué 
depuis  que  jamais  il  n’a  suivi  cortège  funèbre 
avec  autant  de  tristesse. 

Et  monsieur  le  maire  recommença  : 

—  Monsieur  Joseph-Ernest- Amédée,  etc... 

—  Oui,  monsieur,  murmura  le  marié  d’une  voix 
à  peine  intelligible,  et  les  yeux  fixés  à  terre. 

—  Et  vous,  mademoiselle  Anne-Marie-Alice 
Fly,  voulez-vous  pour  futur  et  légitime  époux, 
M.  Joseph-Ernest- Amédée  de  Cursy  ? 

Oui,  répondit  une  petite  voix  émue. 

—  Au  nom  de  la  loi,  vous  êtes  unis  par  les 
liens  du  mariage. 

Amédée  vit  trouble  ;  la  tête  lui  tourna,  les 
jambes  lui  manquèrent;  cette  foie  ce  fut  lui  qui 
s’évanouit. 

Le  bonheur  n’a  pas  besoin  de  témoins,  a  dit 
un  sage.  C’est  pour  cela  que  les  amoureux  vont 
au  théâtre  dans  les  loges  grillées.  Amédée  enleva 
sa  femme,  sa  femme  vous  m’entendez  bien,  c’est- 
à-dire  son  bien,  sa  chose  ;  et  l’appartement  de 
garçon,  si  triste  depuis  quinze  jours,  fut  tout  à 
coup  rempli  de  rayons  de  gaieté. 

Vive  Dieu  !  il  fait  bon  d’être  amoureux. 

Et  le  soir  arriva.  Madame  passa  dans  sa 
chambre,  monsieur  resta  discrètement  dans  la 
sienne,  attendant,  attendant  avec  impatience 
par  exemple. 

Au  bout  d’une  demi-heure,  il  frappa  à  la  porte 
de  communication.  Ne  recevant  pas  de  réponse, 
il  voulut  ouvrir  ;  la  porte  résista,  le  verrou  était 
mis. 

—  Alice,  fit-il  tout  bas....  Alice,  ouvrez-moi. 

Et,  du  lit,  une  petite  voix  moqueuse  répondit  : 

—  Non! 

Pendant  quinze  jours,  tous  les  soirs  Amédée 
supplia,  implora. 

Pendant  quinze  jours,  la  même  réponse  :  Non  ! 

Ce  ne  fut  que  le  seizième  que  le  verrou  fut 
enlevé  !  Il  était  temps  :  Amédée  devenait  en¬ 
ragé  ! 

Las  de  Leylan. 
- + - 

CHRONIQUE  THEATRALE 

DÉPARTEMENTS 

MARSEILLE.  —  GrAnd-Théatee.  —  Mme  Rita 
Sonieri,  première  chanteuse  Falcon,  ayant  refusé  de 
se  soumettre  à  un  quatrième  début,  a  résilié  son 
engagement. 

M .  Bacquié,  première  basse  chantante,  Mma  Bar- 
bot,  première  chanteuse  légère  et  Mme  Faivre,  pre¬ 
mière  dugazon,  qui  effectuaient  leurs  derniers  dé¬ 
buts,  les  deux  premiers,  dans  Galathée,  et  Mlle  Fai¬ 
vre,  dans  les  Noces  de  Jeannette ,  ont  été  reçus. 

—  M.  Husson  vient  d’acquérir  la  propriété  exclu¬ 
sive  de  la  partition  de  J/me  V  Archiduc. 

Gymnase.  Mercredi  a  eu  lieu  la  première 
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représentation  d’une  opérette  inédite  :  les  Ama¬ 
zones,  musique  de  M.  Perrault-Beysson. 

La  pièce  n’a  pas  réussi.  Le  libretto  n’est  qu’un 
tissu  d’inepties  que  le  public  a,  avec  juste  raison, 
sifflé. 

...  M.  Duplessis,  premier  ténor  d’opérettes,  se 
voyant  l’objet  d’une  opposition  systématique ,  a 
résilié  son  engagement,  il  doit  être  prochainement 
remplacé 

Mlle  Claudia  a  obtenu  un  succès  assez  vif  dans  le 
rôle  de  Molda  de  Li  Timbale  d' Argent.  A  G. 


ROUEN.  —  Théatre-Français.  —  On  a  donné 
une  comédie  inédite  en  trois  actes  de  Mme  Eugénie 
Marc,  intitulée  :  Une  veuve  d' Amérique. 

D’après  la  chronique  de  Rouen,  le  premier  acte 
seul  a  franchement  réussi.  La  pièce  a  le  tort  de  ne 
pas  avoir  de  dénouement.  Malgré  cela,  ajoute  ce 
journal,  a  la  Veuve  d' Amérique  est  une  tentative 
honorable  qui  mérite  d'être  encouragée.  Nous  som¬ 
mes  persuadés  que  Mme  Marc,  dont  les  précédentes 
pièces  ont  franchement  réussi,  saura  prendre  sa 
revanche  à  la  première  occasion. 

L’interprétation  a  été  aussi  bonne  qu’on  pouvait 
l’attendre  de  l’excellente  troupe  du  Théatre- 
Français.  » 

Théâtre  des  Arts.  —  Reprise  de  la  Muette.  — 
D’après  la  Chronique  de  Rouen  :  cc  Sans  être 
irréprochable,  la  reprise  de  la  Muette  a  été  l’une 
des  meilleures  qu’il  nous  ait  été  donné  d’entendre 
dans  le  répertoire  du  grand-opéra.  » 

MM.  Eyraud  et  Larcher,  Mlle  Hennecart,  ont  été 
très-applaudis.  Les  chœurs  ont  été  irréprochables. 

cc  La  mise  en  scène  est  très-soignée.  Nous  regret¬ 
tons,  toutefois,  qu’on  ait  remplacé  les  arquebuses 
traditionnelles  des  soldats  par  des  chassepots.  Il  est 
vraiment  ridicule  de  voir,  dans  la  Muette  et  dans 
les  Huguenots,  les  soldats  armés  de  chassepots. 
N’aurait-on  que  des  éspingoles  en  fer  blanc,  comme 
autrefois,  ce  serait  préférable  aux  nouvelles  armes, 
quelque  perfectionnées  qu’elles  soient . 

»  Cet  anachronisme  nous  rappelle  l’histoire 
d’Henri  IV,  égaré  dans  la  forêt  de  Fontainebleau, 
demandant  son  chemin  à  une  bonne  femme,  qui  lui 
répond  :  Sire,  c’est  le  chemin  de  la  gloire,  et  à 
laquelle  le  roi  galant,  touché  de  la  réponse  offre 
un  napoléon .  » 


LA  ROUïSEî  ,LE.  — -  Mlle  Fargueil  vient  d’ob¬ 
tenir  un  véritable  triomphe  clans  Miss  Multon.  L’é¬ 
minente  comédienne  s’est  montrée  dans  tout  l’éclat 
de  son  admirable  talent. 


ÉTRANGER 


MAÏDRID.  —  Mme  Penco,  dout  la  réputation  est 
connue  de  tous,  a  chanté  avec  un  immense  succès 
le  rôle  d’Alice  de  Robcrt-lc- Diable.  Nicolini  repré¬ 
sentait  Robert,  et  David,  Bertram.  La  Bordato 
interprétait  Isabelle  et  le  ténor  Piazza,  Raimbaut- 
Avec  une  pareille  distribution  du  chef-d’œuvre  cle 
Meyerbeer,  l’Opéra  de  Madrid  ne  redoutait  la  con¬ 
currence  avec  aucune  autre  scène  de  l’Europe. 


LONDRES.  —  Withington  et  son  chat,  d’offen- 
bach  est  déjà  en  répétition.  Les  journaux  de  Lon¬ 
dres  disent  que  le  compositeur  conduira  lui-même 
la  première. 

On  parle  de  trois  tableaux  à  gre.it  attraction  : 
un  panorama  de  la  Tamise,  un  champ  de  blé  et  le 
cortège  du  Lord  maire. 


MOSCOU.  —  La  rentrée  de  Mme  Patti  au  Grand- 
Théatre  a  eu  lieu  dans  la  Somnambules. 

Les  j  ournaux  russes  avaient  relaté  les  grands  succès 
de  Valentine  et  de  Marguerite  à  Paris.  Aussi  l’enthou¬ 
siasme  a-t-il  été  encore  plus  grand  que  de  coutume. 
La  représentation  n’a  été  qu’une  longue  ovation.  A 
son  entrée  en  scène,  Mme  Patti  a  été  reçue  par  une 
avalanche  de  bouquets,  et  dans  le  courant  de  la 
soirée,  rappelée  plus  de  quarante  fois.  On  l’a  trouvée 
mieux  en  voix,  plus  jeune  et  plus  belle  que  jamais. 
Inutile  d’ajouter  que  la  salle  était  archi-comble  et 
que  la  recette  a  atteint  le  maximum. 


PETITES  NOUVELLES 


—  La  Boule ,  comédie  en  quatre  actes,  de  MM. 
Meilhac  et  Halévy,"  a  été  représentée  trop  tard 
pour  que  nous  puissions  en  faire  le  compte-rendu 
avant  notre  prochain  numéro. 

—  La  Haine,  de  M.Sardou  doit  passer  cette  se¬ 
maine  à  la  Gaîté,  s’il  ne  survient  rien  d’extraor¬ 
dinaire. 

—  Pendant  toutes  les  représentations  de  la 
pièce  à  succès,  les  Amours  du,  diable,  l’adminis¬ 
tration  du  Châtelet  a  réduit  le  prix  des  places. 

—  La  messe  de  Sainte-Cécile  a  été  célébrée  à 
Sainte-Eustaclie,  avec  la  solennité  ordinaire. 
L’association  des  artistes  musiciens  a  fait  enten¬ 
dre  la  deuxième  messe  solennelle  en  mi-bémol, 
pour  quatre  voix,  soli,  chœurs,  orchestre  et  orgue 
de  J.  N.  Hummel,  le  célèbre  maître  de  chapelle 
allemand,  à  la  fois  compositeur  et  pianiste,  qui 
qui  est  mort  en  1837. 

M.  Deldevez  dirigeait  l’orchestre  composé  de 
"  300  artistes. 

Les  soli  ont  été  chantés  par  M.  Coppel,  ancien 
artiste  de  l’Opéra-Comique,  qui,  à  l’élévation,  a 
dit  avec  maestria  l’O  salutaris  de  Gounod.  A  l’of¬ 
fertoire,  M.  J.  Garcin  a  exécuté  sur  le  violon 
Y  Hymne  à  Sainte -Cécile,  du  même  compositeur. 

Le  grand  orgue  était  tenu  par  Edouard  Bap¬ 
tiste,  l’organiste  de  la  paroisse.  La  messe  a  été 
terminée  par  le  Laudate  de  M.  Ambroise  Thomas. 

—  Lundi,  à  la  réunion  des  actionnaires  du 
Vaudeville,  M.  C’ormon  a  donné  sa  démission  de 
directeur. 

M.  Harmant  est.  nommé  directeur  provisoire. 
Création  de  cent  mille  francs  d’obligations  pri¬ 
vilégiées,  dont  on  devra  verser  la  moitié,  pour 
le  moment. 

Un  nouveau  comité  a  été  nommé. 

La  transformation  du  Vaudeville  en  théâtre 
lyrique,  a  donc  été  ajournée. 

—  M.  Laf  argue  publie  dans  -le  Figaro ,  les  deux 
lettres  suivantes  qui  ne  semblent  iras  bien  d’ac¬ 
cord  : 

Paris,  23  novembre  1874. 

Mon  cher  Lafargue, 

Plusieurs  journaux  annoncent  que  nous  répé¬ 
tons  Une  nuit  de  Paris ,  au  Théâtre-des-Arts,  ce 
qui  est  vrai  ;  ce  qui  l’est  moins,  c’est  que  la  pièce 
passe  jeudi  ;  nous  ne  comptons  reprendre  la 
pièce  de  Beauvallet  que  lorsque  l 'Idole  aura 
épuisé  son  succès  et  nous  espérons  que  le  terme 
n’est  pas  prochain. 

Agréez,  etc. 

Alphonse  Baralle. 

Paris,  23  novembre. 

Mon  cher  Lafargue, 

ïf  Idole  ne  sera  plus  jouée  que  deux  fois  au 
Théâtre-des-Arts. 

A  notre  demande  expresse,  Mlle  Rousseil,  qui 
n’était  liée  que  pour  trente  représentations,  vient 
de  déclarer  à  la  direction  que  malgré  son  im¬ 
mense  succès  d’artiste,  elle  ne  jouerait  pas 
une  fois  de  plus. 

Pour  des  causes  qui  nous  sont  personnelles, 
nous  assignons  M.  Wenschenck  devant  la  com¬ 
mission  des  auteurs,  qui  appréciera  la  gravité  de 
nos  griefs. 

Bien  à  vous.  Henri  Crlsafolli. 

Léopold  Stapleaux. 

N.  -B.  —  Les  recettes  de  l'Idole,  quadruplaient 
la  moyenne  ordinaire  du  Théâtre-des-Arts. 

—  Le  Théâtre-Français  doit  donner  prochai¬ 
nement  La  cigale  et  la  fourmi  de  MM.  Ernest 
Legouvé  et  Eugène  Labiche. 


La  cigale  et  la  fourmi  sera  jouée  par  M.  Delau- 
nay  et  Mlle  Tholer. 

—  M.  du  Locle,  directeur  de  l’Opéra-Comiquo,  a 
signé  un  traité  concédant  à  M.  Achille  Armand 
l’exploitation  des  bals  masqués,  pour  cet  hiver,  à 
l’Opéra-Comique.. 

Voilà  une  excellente  idée  qui  rendra  à  tout 
un  quartier  de  Paris  cette  physionomie  animée 
des  samedis  carnavalesques,  qui  avait  disparu 
depuis  l’incendie  fie.  la  salle  de  la  rue.  Le  Pele- 
tier.  Le  premier  bal  est  annoncé  pour  le  5  dé¬ 
cembre. 
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—  Samedi,  au  tribunal  de  commerce,  les  artis¬ 
tes  et  les  créanciers  de  M.  Billion,  directeur  de 
P  Ambigu,  lui  ont  refusé  son  concordat.  C’est  la 
première  fois  qu’un  semblable  fait  se  présente 
dans  une  faillite  de  théâtre.  —  M.  Dufau,  direc¬ 
teur  de  l’Opéra-Populaire,  vient  d’être  déclaré  en 
faillite. 


—  Notice  Biographique  de  Mm0  Destin,  dont  les  dé¬ 
buts  doivent  avoir  lieu  prochainement  aux  Ita¬ 
liens,  à  Paris. 


(Extrait  de  la  Gazette  de  Palerme,  du  21  mars  1871) 
MARIE  DESTIN 


Marie  est  née  à  Vienne,  le  11  avril  1844.  Son 
père  était  le  noble  et  riche  seigneur  de  D...r  et  sa 
mère  la  baronne  de  M...n. 

Son  enfance  s’est  donc  passée  dans  l’opulence, 
à  Vienne,  en  Hongrie  et  en  Carinthie,  où  se 
trouvaient  les  biens  de  son  père. 

Elle  montra  bientôt  une  vive  intelligence  et 
un  goût  irrésistible  pour  l’art  du  chant,  mais, 
dans  sa  plus  tendre  enfance  elle  perdit  son  père 
et  sa  mère  et  resta  orpheline  et  pauvre,  avec  trois 
sœurs  et  quatre  frères,  son  père  ayant  perdu  ses 
biens  dans  des  spéculations  hasardeuses.  Elle 
fut  alors  placée  dans  un  couvent,  suivant  l’usage 
de  l’aristocratie  du  pays,  et  elle  était  sur  le  point 
de  prendre  le  voile,  lorsqu’un  jour  de  février 
1863,  un  vieil  ami  de  sa  famille  l’ayant  entendue 
chanter  dans  une  fête,  fut  si  ému  de  sa  voix, 
qu’il  conseilla  à  un  de  ses  frères,  officier  dans 
l’armée,  de  la  consacrer  à  l’art  musical. 

Le  conseil  fut  suivi,  et,  au  mois  d’avril  1864, 
elle  débuta  dans  les  Huguenots,  au  théâtre  natio¬ 
nal  de  Pesth  sous  le  nom  de  Destin. 

Le  succès  qu’elle  obtînt  fut  immense,  et  M. 
Salvi,  directeur  du  théâtre  impérial  de  Vienne, 
se  rendit  à  Pesth,  pour  l’entendre  et  l’engagea 
pour  deux  ans  dans  son  théâtre. 

Un  jeune  maëstro  viennois,  M.  Tomaso  Loewe 
qui  devint  plus  tard  son  mari,  lui  confia  bientôt 
l’exécution  d’un  nouvel  opéra  qu’il  destinait  au 
théâtre  impérial  de  Vienne  et  auquel  elle  assura 
un  véritable  triomphe. 

Le  7  novembre  1866,  elle  débuta  à  la  Scala, 
de  Milan  dans  V Africaine,  et  depuis,  Londres, 
Rome,  Turin,  Florence,  Trieste,  Odessa,  se  la 
disputèrent  et  admirèrent  son  génie  et  sa  verve 
intarissable.  Dans  Y  Africaine,  le  Prophète,  les 
Huguenots ,  Don  Carlos,  la  Favorite  et  Don  Sé¬ 
bastien,  elle  a  su  admirablement  s’identifier  au 
sujet  que  représente  la  pièce,  et  traduire,  avec  la 
v  oix,  tous  les  sentiments  dont  les  auteurs  se  sont 
inspirés.  La  douleur,  la  joie,  l’étonnement,  le 
plaisir,  la  colère,  le  dédain,  les  pensées  nobles  et 
élevées,  sont  si  bien  interprétées  par  elle,  que 
l’on  peut  dire  qu’elle  atteint  la  perfection 
de  l’art. 


Quand  ,  on  la  voit,  dans  le  rôle  de  Roméo,  de 
Capuletti  et  Fontecchi  exprimer,  avec  tant  de 
vérité,  ses  passions,  ses  douleurs  et  ses  plaisirs, 
elle  réveille  dans  l’âme  ces  douces  émotions  qui 
accompagnent  souvent  les  rêves  de  la  jeunesse. 
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Mme  Destin  a  compris  que  le  sentiment  est  la 
plus  noble  et  la  plus  rare  des  qualités  de  l’artiste, 
et  sa  carrière  sera  aussi  éclatante  et  heureuse 
dans  l’avenir,  qu’elle  l’a  été 'jusqu’à  ce  jour. 

Les  directeurs  de  l’Odéon  et  de  la  Gaîté  ont  eu 
la  très-ingénieuse  idée  de  combiner  les  ressources 
de  leurs  deux  théâtres,  pour  composer,  chaque 
dimanche  d’hiver,  une  matinée-spectacle  à  l’inten¬ 
tion  des  familles. 

Chaque  matinée  comprendra  la  représentation 
d’un  des  chefs-d’œuvre  du  répertoire  classique  et 
d’un  opéra  comique  de  l’ancien  répertoire  :  —  or 
comme  l’Odéon  possède  une  excellente  troupe  habi¬ 
tuée  à  l’interprétation  du  répertoire  classique,  --- 
que  de  son  coté  les  artistes  d’Opéra-Comique  ne 
font  pas  faute  à  la  Gaîté  qui  a  en  outre  un  très-bon 
orchestre,  des  chœurs  et  un  ballet  dont  la  réputation 
n’est  plus  à  faire  depuis  le  succès  d’ Orjihèe,  on  voit 
d’ici  ce  que  peut  produire  la  réunion  des  deux 
théâtres . 

Voici,  dès  aujourd’hui,  le  programme  de  l’aunée 
et  les  titres  des  principaux  ouvrages,  dans  tous  les 
genres,  qui  seront  représentés  du  dimanche  6  dé¬ 
cembre,  au  dimanche  25  avril. 

Képertoire  classique.  —  Corneillé  :  le  Cid,  Po- 
lyeucte.  —  Racine  :  Athalie  (avec  les  ouverture, 
marche,  entr’actes  et  cœurs  de  Mendelssohn).  — 
Molière  :  Y  Avare,  les  Femmes  savantes,  1  Fcole  des 
Maris,  le  Médecin  malgré  lui,  le  Misanthrope, 
Monsieur  de  Pourccavgnac  (avec  les  divertisse¬ 
ments,  ballet,  etc.),  le  Malade  imaginaire  (avec  la 
cérémonie,  les  intermèdes  de  Lulli,  et  les  entrées  du 
ballet).  —  Régnard:  le  Légataire  universel.  — 
Marivaux  :  Jeux  de  V  Amour  ei  du  Hasard.  — 
Beaumarchais  :  le  Barbier  de  Séville  (avec  l’ou¬ 
verture  et  les  entr’actes  de  Rossini).  —  Le  Mariage 
de  Figaro  (avec  l'ouverture  et  les  entr’actes  de 
Mozart,  le  ballet  espagnol  et  la  musique  du 
même,  etc.) . 

Répertoire  de  deuxième  ordre.  —  Sedaine  :  Le 
Philosophe  sans  le  savoir.  —  Picard  :  Les  deux 
Phiiiberts.  —  Alexandre  Duval  :  Les  Héritiers.  — 
Collé  :  La  Partie  de  Chasse  de  Henri  IV  (avec  ou¬ 
verture  du  Jeune  Henri  et  le  Rendez-vous  ac  chasse 
de  Rossini  intercalés).  —  Walflard  et  Fulgence  :  Le 
Célibataire  et  V Homme  marié. 

Répertoire  moderne.  —  Georges  Sand  :  François 
le  Champi,  —  le  Marquis  de  Villemer.  —  Scribe  : 
Geneviève,  —  la  Demoiselle  à  marier.  —  François 
Coppée  :  le  Passant. 

Partie  musicale.  —  Monsigny  :  le  Déserteur, 
opéra-comique  en  trois  actes,  de  Sedaine  (17G9).  — 
Méhul  :  Une  Folie,  opéra-comique  en  deux  actes,  de 
Bouilly  (1802).  —  Grétry  :  les  Deux  Avares,  opéra- 
comique  en  un  acte,  de  Falbaire  (1770).  —  L’ Epreuve 
villageoise,  opéra-comique  en  un  acte,  de  Deforges 
(1784).  —  Boieldieu  :  le  Calife  de  Bagdad,  opéra- 
comique  en  un  acte,  de  Saint- Just  (1801).  —  Ma 
Tante  Aurore,  opéra-comique  en  un  acte,  de  Long- 
champs  (1803).  —  Héroid  :  Les  Troqueurs,  opéra- 
comique  en  un  acte,  de  Vadé  (1819),  —  Della- 
Maria:  le  Prisonnier,  opéra-comique  en  un  acte, 
d’Alexandre  Duval  (1798).  —  Dalayrac  :  Maison  à 
vendre,  opéra-comique  en  un  acte  (1800).  —  Nicolo  : 
les  Rendez-vous  Bourgeois,  opéra-comique  en  un 
aéte,  d’Hoffmann  (1807),  etc. 

Sans  préjudice  de  la  première  représentation  des 
Trois  Pileuses,  ballet  inédit  en  trois  tableaux.  — 
du  Docteur  sans  pareil,  à-propos  en  un  acte,  en 
vers  pour  le  15  janvier,  anniversaire  de  la.naissance 
de  Molière  —  et  du  prologue  en  vers  que  François 
Coppée  vient  d’écrire  pour  l’ouverture  de  ces  mati¬ 
nées.  % 

En  outre,  deux  oratorios  seront  exécutés  à  grand 
orchestre,  avec  chœurs,  soli,  etc.  :  le  Christ,  de 
Mendelssohn  —  et  un  mystère  en  deux  parties  : 
Des.  œuvre  inédite  de  M.  J.  Massenet,  l’auteur  de 
Marie-Magdeleine. 

On  peut  voir,  d’après  ce  programme,  le  grand 
intérêt  que  vont  présenter  les  Matinées  littéraires 
et  musicales  du  théâtre  de  la  Gaîté,  dont  on  désire 
faire  surtout  un  spectacle  de  famille. 


EN  VENTE  A  LA  LIBRAIRIE  ACAOIQUE  DIDIER  ET  C° 

quai  des  Augustins,  35 

Augiietin  coeliîn,  par  le  comte  de  Falloux,  1  v. 

in-12,  orné  d’un  beau  portrait .  3  f.  50 

Conférences  et  fecturcs,  par  Aug.  CocHIN, 

3e  édition.  1  vol.  in-12 .  3  f.  50 

juariiîuvel,  par  Nouhrisson,  de  l'Institut,  1  vol. 
in-12 .  3  f.  50 

Simples  discours  snr  la  Terri)  et  sur 

l’iioinme,  par  Félix  IIémbnt,  1  vol. in-12  3  i.  » 
Mademoiselle  de  Sassenny,  histoire  d’une 
grande  iamille  sous  Louis  XVI,  par  Mme  Thuket, 

2  vol.  in-12 .  7  fr. 

Les  Défautg  de  Galbrielie,  par  Mlle  Guerrier 

de  Haupt,  1  vol.  in-12 . .  3  fr. 

La  CIi  , rnhre  u v  Histoires,  par  J.  Fertiault. 

1  vol.  in-12 .  3  ir. 

L’Honneur  de  la  Famille,  par  Mme  Krafft- 

Bucaili.e,  2  vol.  in-12 .  6  fr. 

Bengali  ou  les  Fils  du  Paria,  par  Al.  Seguin.  1  vol. 
in-12  illustré . ,  3  fr. 

Eau  antinévralgique  Alph.  T3ÆTIDR  ^ 
(Voir  Annonces). 

AUX  PERSONNES  ÉCONOMES 

Nous  recommandons  la  Maison  du  Pont-Neuf 
(Pari  s)pour  ses  vêtements  d’hiver  coupés  et  faits  com 
me  chez  les  grands  tailleurs,  à  des  prix  surprenants 
de  bon  marché.  Envoi  gratuit  du  catalogue  illustré. 


LE  TOUR  DU  MONDE.  Nouveau  journal  des 
voyages.--  Sommaire  de  la  724e  livraison  (14  novem¬ 
bre  1874). -Texte  :  Le  Parc  National  des  Etats-Unis, 
par  MM.  Hayden,  Deane  et  Langford.  (1870-1872’. 
Texte  et  dessins  inédits.)  --  Onze  dessins  de  E.  Riou. 

Bureaux  à  Ta  librairie  Hachette  et  Oie,  boule¬ 
vard  St-Germain,  79,  à  Paris. 


En  vente,  le  lor  volume  de  la  Bibliothèque 
des  Curieux:  il  est  intitulé  :  Anecdotes,  Bons 
Mots,  Contes,  Facéties,  Epigrammes ,  recueillis  par 
Louis  Loire.  —  C’est  une  lecture  amusante,  où 
l’on  trouve  l’esprit  français  —  et  quelquefois 
gaulois  —  sous  ses  aspects  les  plus  variés  ;  il 
sert  de  sujet  de  distraction  dans  les  réunions  où 
l’on  aime  à  rire,  et  les  voyageurs  prévoyants 
l’emportent  pour  oublier  les  ennuis  du  trajet.  -- 
Ce  volume  est  imprimé  avec  un  soin  exquis  par 
Motteroz.  —  Chez  Dentu,  libraire,  galerie  d’Or¬ 
léans,  Palais-Royal.  —  Prix  :  francs. 


La  librairie  E.  Plon  et  Cie  vient  de  mettre  en 
vente  les  4e  et  5e  volumes  des  C.ONTES  DU 
PRINTEMPS,  2e  série  des  Sqirées  Amusantes, 
par  Emile  Richebourg. 

Ces  charmants  petits  livres,  dont  les  premiers 
sont  déjà  à  leur  3°  édition,  s’adressent  particu¬ 
lièrement  à  la  famille  et  peuvent  être  mis  dans 
toutes  les  mains. 

On  trouve  les  CONTES  D’HIVER  et  du 
PRINTEMPS  chez  tous  les  libraires  et  dans 
toutes  les  gares. 


M.  Auguste  Lepage  vient  de  publier  chez 
Dentu  une  étude  très-intéressante  sur  les  Caeés 
politiques  et  littéraires  (1)  de  Paris.  Le  livre 
de  M.  Lepage  contient  des  détails  curieux  sur 
certaines  grandes  personnalités  théâtrales,  et  à  ce 
titre  se  recommande  à  nos  lecteurs. 


M.  Charles  Gueullette  publie,  chez  Dentu,  uu 
joli  volume  de  nouvelles  auxquelles  il  donne  le 
titre  de  “Récits  Espagnols”. Parmi  les  meilleures 
figurent  à  notre  sens  :  La  Légende  de  Palencia, 
un  Reflet,  le  Billet  surpris,  le  Nain  Vert, 
une  Excursion  a  Madagascar  et  les  Pantins 
de  Bilbao. 


La  librairie  V.  Fillion  et  Ce,  18,  rue  des  Mar¬ 
tyrs,  vient  de  mettre  en  vente,  au  prix  de  1  f  r.  50  c., 
une  brochure  du  plus  haut  intérêt,  pour  les 
40,000  débitants  de  tabacs,  en  France,  et  pour 
toutes  les  personnes  qui  voudraient  solliciter  la 
concession  de  bureaux.  Le  titre  de  cette  bro¬ 
chure  suffit  pour  en  faire  comprendre  l’impor¬ 
tance  ;  le  voici  :  LES  BUREAUX  DE  TABACS  ; 
leur  présent  et  leur  avenir.  —  conditions  et  jus- 
TiFiCATlONSpowr  être  admis  à  demander  un  bureau 
de  tabac.  —  nombre  des  bureaux  de  tabacs  en 
FRANCE.  LEURS  PRODUITS.  —  LE  NOUVEAU 
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En  raison  de  la  valeur  artistique  et 
littéraire  de  notre  'publication  et  des  sa¬ 
crifices  que  nous  croyons  devoir  nous 
imposer  pour  l'améliorer  chaque  jour,  le 
prix  du  Paris-Théâtre  est  porté,  à  partir 
de  ce  numéro,  à  30  centimes  pour  Paris, 
33  centimes  pour  les  départements . 

Nos  lecteurs  sont  assez  bons  juges  pour 
comprendre  que,  même  à  ce  prix,  notre 
journal  est  loin  d’être  une  spéculation 
exagérée ,  les  frais  matériels,  ceux  du 
portrait  surtout,  absorbant,  quel  que  soit 
le  chiffre  du  tirage,  la  presque  totalité  du 
rapport. 

Nous  ferons  remarquer  que  nous  res¬ 
tons  encore  fort  au-dessous  du  prix  de 
vente  de  la  plupart  des  journaux  illus¬ 
trés  de  même  importance . 

Le  prix  de  V abonnement  est  fixé  ainsi 
qu'il  suit  : 

Paris . un  an,  14  fr.;  six  mois,  7  fr. 

Départements  —  16  fr.;  —  S  fr. 

Étranger —  20  fr.;  —  10  fr. 

Les  cinquante-deux  numéros  qui  com¬ 
posent  la  première  année  de  Paris- 
Théâtre  sont  en  vente  dans  nos  bureaux, 
au  prix  de  40  centimes  l'exemplaire,  franco 
pour  Paris  et  les  départements. 

La  collection  brochée  de  ces  cinquante- 
deux  numéros  est  également  à  la  dispo¬ 
sition  denos  lecteurs ,  au  prix  de: 

1S  francs  pour  Paris. 

Et  20  francs,  rendue  franco,  en  pro¬ 
vince 

Toute  personne  qui  prendra  un  abonne¬ 
ment  d'un  an,  aura  droit  à  la  collection 
entière  de  la  première  année,  contre  la 
somme  de  13  f  rancs  pour  Paris. 

Et  16  fr.  30  cent,  pour  les  départe¬ 
ments. 

portraits  publiés  jusqu’à  ce  jour  : 

I re  AÏNTSTÉE 


Mme  CarvalBio 

Lafontaine 

Frétlérick  Lemaître 

Marie  Heiibron 

Émilie  Broisat 

Laferrlère 

Villaret 

GabrieMe  Kraiiss 

Léonide  Leblanc 

Faure 

Monnet-Sully 

Patti 

Sarak-Bernhardt 

A.  Dumas  fils 

Priola 

B.  Pierson 

Ronsseii 

C.  Aiîsson 

Got 

MieSiot. 

Agar 

•îuSia  lïisson 

Marie  Roze 

Aimée  Deselée 

Rica  Petit 

Buprez 

Lassalle 

Mmo  Fromentin 

Pierre  Berton 

Gailï-Marié 

Louise  ïîuguévet 

Humaine 

Delaunay 

Marie  Laurent 

Mme  Gueynaard 

Taillade 

Isniaël 

Angèie  Moreau 

Rertlce  Thibault 

SopEtie  ïïamet 

Caron 

Divin 

C.  Montaland 

Rosine  Rloeli 

CaponI 

Croizette 

Favart 

Brossant 

Zncchini 

Marie  Belval 

Mme  Lafontaine 

Laray 

ama  -AJNTNiEE 


Mm0  .lu die 
Mme  Beelie 
(îaiiliard 
Cii.  Lecoeq 
Mme  Théo 
Mmo  L  filait 
Rita  Sangalïi 
Roger 
Fres  Lionnet 
Emma  Albani 
G.  Verdi 
Busquin 
Mme  Pesehard 


Saint-Germain 

Paola  Marié 

Mmo  Pasea 

îliemlonné 

Tkérésa 

Maria  Legault 

Virginie  Déjazet 

Dupuis 

Mlle  Ferrucci 

Maubant 

Mlle  Desclauzas 

Mme  Fozzoni 

Talbot 


Adresser  les  demandes  à 

M.  A.  GODEMEAT,  Administrateur 

23,  Passage  Verdeau,  23,  Paris. 

L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMBNT. 


Paris-lmp. V.  Fillion  et  Cie,  r.  des  Martyrs,  18  etl8b 


L.A  VELOUTINE 

est  une  poudre  de  Riz  spèciale 
préparée  au  bismuth,  par  conséquent 
d'une  action  salutaire  de  la  peau. 
Elle  est  adhérente  et  invisible, 
aussi  donne-t-elle  aie  teint 
\tne  fraîcheur  et  une  beauté  naturelles. 
Ch.  FA  Y,  inventeur,  9,  rue  de  la  Paix. 


Les  meilleures  poudres  de  Riz  sans  bis¬ 
muth  se  vendent  1  fr.  50  la  boîte 


Le  SAVON  ROYAL  de  THRIDACE  g 

de  VIOLET 

est  le  seul  recommandé  par  les  célébrités  I 
médicales  pour  le  velouté 
et  la  fraîcheur  de  la  peau 


SANTÉ  RENDUE  SANS  MEDEC] 

Par  la  délicieuse  Farine  de  Santé 


VfiLESCIÈREDXi©âffi 


Guérison  du  ri  A  ¥  /P  jf  fl)  et  ulcères  sans  opération 
M50*  de  santé  IjAilLlIill  du  Dr  r'AI|ADFT' 
rue  de  Longchamps,  6,  Paris,  t/llllllli  I 


3i,  rue  de  Seine,  3i 


COURS  PROFESSIONNELS 

POUR  LES  JEUNES  PERSONNES 
Les  Arts  appliqués  à  l’Industrie 

PEINTURE  INDUSTRIELLE 

sur  Bois,  Porcelaine,  Faïence,  Eventails,  Ecrans, 
Verre,  Etoffe,  Cuir,  etc.,  etc. 

PEINTURE  ARTISTIQUE 
Aquarelle,  Portrait,  Paysage,  Peinture  à  l’huile 

COURS  PRÉPARATOIRE  DE  DESSIN 

■LEÇONS  Particulières 


3i,  Rue  de  Seine,  3i 


G.OUDRONNIERE  "  S  A  X  contre  rhume, 

asthme,  bronchite,  etc.,  50,  rue  Saint-Georges,  60- 


Guérison  par  le  Galium  Vidal. 
111  1LS1S  tYlfjNotice  expédiée  franco,  contre  lfr. 
timbres-poste,  adressés  pharm.  Vidal,  Montpellier. 


PARKIW  A,u  pr(Tie£  cheTeu  blanc> e™- 

I  /lIllkMiWj  ployez  la  Parasme  qui  arrête 
instantanément  la  décoloration.  6  fr.  le  flacon, 
76,  rue  Rivoli. 


MALADIES  desFEMMES  etSTERILITÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes,  inflamations,  suite  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes.causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur, 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à  6  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
les  Tuileries.) 


AUX  ESTOMAC,  NERFS,  FOIE,  POITRINE, 

REINS,  VESSIE,  INTESTINS,  MUQUEUSE,  CERVEAU, 
BILE  ET  SANG  LES  PLUS  MALADES. 


26  ANS  DE  SUCCÈS,  75,000  CURES  PAR 


8*  ANNEE  DE  SUCCÈS.  Se  méfier  des  contrefaçons  et  exiger  la  marque  de  fabrique  ci-contre 

EAU  ANTINEVBALGIQÜE  ALPH.  BaEB  # 

guérison  instantanée  des 
névralgies  fcdalei  MIGRAINES  tralflqaef  OTALGIES  ^"«rellTa 
MAUX  DE  DENTS  *•*«*•• 

eu»  K»  .•unir»  par  I.  uriMi  .11#  Ml  dw  ODEUn  TnÉS-ACBBABLB  M  roMPliniHniT 
■NOrrBKSITB  EU.  prdTleoi  nul  Im  cri—,  4truEP.ll!  «t  le,  attaqua,  d'APOPLKlIB. 

Lis, en  leur  »  ehelil  I,  meilleur  mede  de  CONVICTION  en  laleient  ebei  Im  DApoitMlrn  apwiana  de, 
flacon,  destiné,  I  pnérir  Inslaa»,. «•«***■»•  da»e  la  Pharmacie. 

PItIX  no  Flacon,  *  (r.  —  Flacon  cortenaeci  tbiplü.  IO  fr.  —1/S  Flacoi,  poon  «b, ai,  a  fr.  Ml 
Ms»n taira  (encrât  peur  la  vente  en  (roi ,  »Kl'.»VIBNK,  PIOT,  aueeassaur,  rue  QuincampoU.  »o.  PiBI». 

(  BELUGOU  et  GELY,  Droguerie  centrale  du  Midi,  Montpellier. 

FRANCE . I  JAILLE  et  THOMAS,  Droguerie  centrale  du  Sud-Ouest,  Agen. 

1  J  COUTURIER  ainé,  Droguiste,  rue  Neuve,  16.  Bordeaux. 

ANGLETERRE.  F.  NEWBERY  et  SONS,  37,  Newgate  Street,  Londres. 

BELGIQUE . GH.  DEL  ACRE,  DUPUY,  successeur,  86,  Montagne-de-la-Cour,  Bruxelles, 

Pharmaciens  Dépositaires  de  Paris  classés  par  arrondissements 


»  ttCOH,  25,  r.Coquilhère; 

[R06Ê,  9.  r.  Vivienne; 
l*!lÊRAL.  14.  r.  de  la  Paix; 

ITOUZAC,  67,  r.  Montorgueil; 

S*  TOSTAIH,  191,  r.  du  Temple; 

.  BERIJOT,  20,  r  Rivoli  ; 

4* tSCHAEDELIN.  28,  r.  d.LombardS; 

IBUIRAT.  1,  r.  SoufQot  ; 

5*  LUBRÊZ.  35,r.Geoff.-St-Hilaire; 
6*< BERINfiER,  3,  r.  Vx-Colombier; 
CASSAN,  86,  r.  du  Bac; 


CAMUS, *25,  Bd  la  Tr-Maubourg; 
MAY,  12,  r.  des  Sts-Pères; 
MICHELY,70,Bd  Malesherbes; 
ph.FRIEDLAKD.37.av.  Friedland; 

TEXIER,  rue  de  Ponthieu,  27  ; 


134; 


(VIAL,  1,  r.  Bourdaloue  ; 

9*  DANCOURT,  60,  r.  Caumartin, 
'FINANCE,  5.  Bd  Rochechouart; 
10*  JAUNET,  63,  Bd  Magenta; 

...  IBLANQUART,  Bd  Voltaire, 

11  i SAISON,  Bd  Voltaire,  34; 
(NOBLET,  35,  r.  de  Lyon; 

12  'BARON,  20,  rue  d’Aligre  ; 

13*  THOMAS,  48,  av.  d'Italie; 

14*  BENOIT,  11,  chauss  du  Maine; 
. .  jlELUZE,  315,  r.  de  Vaugirard; 
15  < MAIESKI, 16, r. Commerce  Gren.) 
16*  TRICOT,  2,  pl.  de  Passv; 

tSUÉRIN,  33,  r.  des  Dames; 

IV  CARBE,  4,  rue  de  Villiers  ; 


(BON,  16,  r.  Ramey  ; 

18 BRÉARD,  96,  rue  Philippe-de- 
(  Girard  ; 

( MAZZA ,  72,  r.  de  Flandre  ; 

19 •  \  BaRBARIN,  r.  de  Belleville,  163; 
’CHEVALIÈS.  13  r.  de  Maux- 


BANLIEUE  et  vnviboi,»  de  pam; 
GRIGNON,  à  Neuilly; 

BARBARA,  à  Clichy  ; 

PELUER,  à,  Levallois-Perret  ; 
M0NNIER,  à  Vincennes  ;  _ 

RABOT,  33,  rue  de  la  Paroisse  ; 

PAÜMIÉ  DH  L  A  L0  NDE  pharmacien 
11.  rue  des  C  hantieri,  à  Versailles 
FIAL0N,  à  Rueil, 


, flA.tr,  rue  un  ru-.-» -  IeSMÉn'aRÔ,  123,  av.  de  Clichy; 

NOTA  -  Des  prospectus  contenant  un  grand  nombre  d  appréciations  élogieuses  de  la  part  de  Médt 
dans  Us  écoles  de  Médecine  et  de  Pharmaciens  en  renom,  seront  envoyés  aux  person 
fÆTS  Æmïn?,.  ?  M  Michel*  nu.™-",.».™,  BU  M.i,ah,rb„.  70.  i  Pari. 


La  Revalescière  rend  la  santé  parfaite,  ainsi  que  l’appétit,  bonne 
et  sommeil  rafraîchissant,  combattant  avec  succès  les  mauvaises  d 
(dispepsies),  gastrites,  gastro-entérites,  gastralgies,  constipations  ha 
hémorroïdes,  glaires,  üaetuosités,  ballonnement,  palpitations,  diarr 
senterie,  gonflement,  étourdissements,  bourdonnements  dans  les 
acidité,  pituite,  maux  de  tête,  migraine,  surdité,  nausées  et  vomi 
après  repas,  ou  en  mer,  même  en  grossesse  ;  douleurs,  aigreurs,  cor 
inflammations  des  intestins  et  de  la  vessie,  crampes  et  spasmes  d 
insomnies,  fluxion  de  poitrine,  chaud  et  froid,  toux,  oppression,  asth 
chite,  phthisie,  (consomption),  dartres,  éruptions,  abcès,  ulcération 
colie,  nervosité,  dépérissement,  épuisement,  rhumatisme,  goutte,  fièvi 
catarrhe,  échaufîement,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie  ;  les 
du  retour  de  l’âge,  anémie,  chlorose,  vice  et  pauvreté  du  sang,  f 
sueurs  diurnes  et  nocturnes,  hydropysie,  diabète,  gravelle,  les  désor 
gorge,  de  l’haleine  et  de  la  voix,  les  maladies  des  enfants  et  des  fe 
suppressions,  le  manque  de  fraîcheur  et  d’énergie  nerveuse. 

73,000  cures,  y  compris  celles  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la 
de  Bréhan,  Mme  la  duchesse  de  Gastle  Stuart,  M  le  comte  Stuart  d 
pair  d’Angleterre,  de  MM.  les  professeurs  Dédé,  Wurzer,  docteurs  1 
Shorland,  Ure,  Angelstein,  Manuel  Sænz  de  Dejada  de  Gordova,  etc., 

Six  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  échauffer,  elle  i 
5Ô  fois  son  prix  en  médecine.  En  boîte:  1/4  de  kil.,  2  fr.  25;  1/2 
1  kil.,  7  fr.;  6  kil.,  32  f.;  12  kil.,  60  fr.  —  La  Revalescière  chocolatée,  ai 
prix;  les  Biscuits  Revalescière,  ils  se  mangent  en  tous  temps,  soi 
trempés  dans  de  l’eau,  du  lait,  café,  chocolat,  thé,  vin,  etc.  Ils  rafr; 
la  bouche  et  l’estomac,  enlèvent  les  nausées  et  vomissements,  mêm< 
sesse  ou  en  mer,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en 
ou  après  certains  plats  compromettants  :  oignons,  ail,  etc.,  ou  boiss 
liques.  même  après  le  tabac.  Améliorant  le  sommeil,  l’appétit  et  la 
ils  nourissent,  en  même  temps,  mieux  que  l’extrait  de  viande,  donm 
pur  et  des  chairs  fermes  et  fortifient  les  personnes  les  plus  affaiblies, 
de  4,  de  7  et  de  60  francs.  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boîtes 
de  60  fr.,  franco  de  port.  —  Se  vend  partout  chez  les  bons  pharm 
épiciers.  Du  Barry  et  Cie,  26,  place  Vendôme,  à  Paris. 
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Suffocation  et  Toux 
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2m*  Année 

Administration  de  M.  etMmf  BOl'LARD 

144,  rue  de  Rivoli  (au  premier) 

Envoi  du  répertoire  «  Le  Trait  d1  Union  t>,  et 
renseignements  contre  2  fr.  timbres 


IMPRIMERIE  TYP0GRAI 

V.  FILLION  S 


Ru©  d.es  Martyrs,  1  £ 


JOURNAUX 

PUBLICATIONS  PERI0C 

PROSPECTUS 

Circulaires,  Afl 


GYMNASE  PAZ 


3  4,  Rue  des  Martyrs,  34 


Exercices  et  Massage  raisonnés  appliqués  au  traitement  des  Maladies 
Chroniques,  Lymphatisme,  Rhumatismes,  Anémie,  Chorée,  Hystérie,  etc, 
fraitement  spécial  des  déviations  de  l’épine  dorsale  et  des  difformités  du  corps. 


HYDROTHÉRAPIE 


LA  PLUS  COMPLÈTE  DE  PARIS.  —  EAU  DE  SOURCE 

SALLE  DE  DOUCHES  POUR  CHAQUE  SEXE 


Salle 


D’INHALATION  ET  DE  PULVÉRISATION 


DE  TOUTES  LES  EAUX  MINÉRALES 

Enghien,  Bonnes,  Cauterets,  Mont-Dore,  Bourboule,  etc.  ;  à  la  température 
de  la  source,  Eau  de  Goudron  iodée,  phéniquée,  etc.  ;* 

POUR  LES  MALADIES  DE  LA  POITRINE  &  DU  LARYNX 

LES  DIVERSES  EAUX  SONT  ADMINISTRÉES  D’APRÈS  LES  PRESCRIPTIONS  DES  MÉDECINS 


public  est  admis  à  visiter  l’Établissement  et  les  Salles  d’inhalation  tous  les  jours  de  2  à  3  heures 


SEUL  ulHUFACTURE  GfAir  SEULE 

GRAND  PRIX*"  V'  *  G-' MEDAILLE 
EXP5."UNt5  EXP5?  18*9.  D’HONNEUR 
1867.  "  _^1355. 


facteur  inventeur 

des  Saxhorns,  Saxophones 


MUSIQUE 

Pour  Cornet  a  Piston,  Saxophone 
Fanfares,  Piano,  etc. 
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.â'  aient  fantaisiste  par  excel- 
lence  ,  Dupuis  s’est  fait , 
clans  le  théâtre  contempo- 
rain,  une  place  tout-à-fait  à 
part.  Il  n’a  ni  rivaux  ni  imi¬ 


tateurs,  il  ne  procède  lui-même  de  per¬ 
sonne,  et  c’est  la  d’où  lui  vient,  en  partie, 
une  réputation  qui  n’est  point  acquise  à 
de  plus  savants  comédiens  que  lui. 

Cette  originalité,  Dupuis  la  doit  à  son 
intelligence  de  la  scène.  Rompu  de  très- 
bonne  heure  au  métier,  obligé  de  jouer, 
chaque  semaine,  un  ouvrage  nouveau 
dans  les  petits  théâtres  où  il  a  débuté,  il 
a  étudié  son  public,  observé  comment  on 
l’amusait,  et  s’est  appliqué,  avec  le 
temps,  à  combiner  ensemble  tous  les 
éléments  qu’il  renfermait  en  lui-même 
pour  arriver  à  se  créer  une  physionomie 
particulière,  fine,  spirituelle,  et  surtout 
on  ne  peut  plus  divertissante. 

Mais  quel  labeur  ne  s’est-il  pas  im¬ 
posé!  Si  on  le  suit  pas  à  pas,  depuis  son 
début,  dans  Y  Apprenti,  le  28  avril  1834, 
au  théâtre  du  Luxembourg  ( Bobino )!  on 
est  étonné  du  nombre  de  pièces  qu’il  a 
jouées  ou  créées.  Apprenant  un  rôle  pour 
le  remplir  pendant  quelques  jours  seule¬ 
ment,  —  et  souvent  écrit  dans  quelle  pro¬ 
se!! — il  n’avait  qu’une  satisfaction  :  celle 
d’essayer  son  public,  de  l’amener  à  lui 
indiquer  dans  quelle  voie  il  devait  s’en¬ 
gager.  Il  y  avait  encore,  alors,  tout  un  pu¬ 
blic  intelligent  d’étudiants  et  de  grisettes, 
à  ce  petit  théâtre  ;  et  Dupuis,  qui  avait 
l’âge  du  plus  grand  nombre  des  specta¬ 
teurs,  savait,  on  ne  peut  mieux,  s’identi¬ 
fier  avec  eux. 

Du  28  avril  1854,  au  même  mois  de 
1855,  c’est-à-dire  durant  un  an,  il  joua, 
là,  dans  vingt-sept  pièces  différentes, 
dont  il  est  inutile,  que  je  vous  rappelle 
les  noms,  car  pas  une  d’entre  elles  n’a 
survécu  jusqu’à  aujourd'hui, àl’exception 
de  la  dernière,  la  Vie  de  Bohême  de 
H.  Mürger  et  Théodore  Barrière,  où  il  re¬ 
prenait  le  rôle  de  Schaunard. 

Engagé  aux  Folies-Nouvelles,  il  y  dé¬ 
buta  le  9  octobre  1855  dans  Jean  et 
Jeanne,  tableau  rustique  de  Lafont,  mu¬ 


sique  d’Ancessy.  Plein  de  gaieté  et  de 
franchise,  il  fut  remarqué  déjà  comme 
pouvant  devenir  un  chanteur  précieux 
dans  l’opérette-bouffe,  dont  ce  petit 
théâtre  avait  adopté  le  genre,  se  proposan  t 
de  devenir  une  succursale  des  Bouffes- 
Parisiens. 

Il  créa,  sur  cette  scène,  un  rôle  dans 
Quarante-trois  opérettes  ou  saynètes 
musicales,  d’pctobre  1855  à  juin  1859. 

Plusieurs  de  ces  petits  ouvrages  ont 
laissé  trace  dans  le  répertoire  contem¬ 
porain,  et  contribué  à  rendre  populaire 
le  nom  de  Dupuis.  Je  citerai  particulière¬ 
ment  :  L'île  de  Calypso ;  Le  Loup  garou; 
Lepa  ge  de  Mme  Marlborough;  Le  jugement 
de  Paris. 

Les  Folies -Nouvelles  changèrent  de 
direction  en  1859  et,  en  prenant  le  nom 
de  déjazet,  le  théâtre  se  mit  entièrement 
sous  le  patronage  de  l’éminente  artiste. 
Dupuis  y  resta  engagé,  et  fit  l’ouverture 
delà  nouvelle  scène  avec  Déjazet  elle- 
même,  le  27  septembre  1859  dans  les 
Premières  armes  de  Figaro ,  vaudeville 


en  3  actes  de  MM.  Emile  Vanderburgh 


et  Victorien  Sardou. 

C’est  à  partir  de  ce  moment  que  Dupuis 
vit  sérieusement  l’horizon  s’élargir  de¬ 
vant  !  ui.  Après  quelques  petites  créations 
dans  des  ouvrages  secondaires,  il  parut, 
le  30  avril  1860,  dans  Monsieur  Garat,  de 
Sardou,  et  son  succès  dans  le  rôle  de 
Vestris  fut  sa  première  étape  sur  le 
chemin  de  la  renommée.  Sa  grande  taille, 
ses  longs  bras,  ses  grandes  jambes  ser¬ 
virent  admirablement  sa  fantaisie  bouf¬ 
fonne,  où  perçaitun  espritfin  et  un  natu¬ 
rel  amusant. 

Il  resta  au  théâtre  Déjazet  jusqu’à  la 
fin  de  mars  1861.  A  cette  époque,  Las- 
sagne  ayant  laissé  une  place  vacante  aux 
Variétés,  Dupuis  fut  appelé  à  la  remplir. 
Il  n’y  avait  certainement  pas  de  compa¬ 
raison  à  établir  entre  les  deux  excellents 
comiques,  mais  chacun  était  l’homme  de 
son  temps;  aussi  malgré  le  vide  immense 
fait  par  la  perte  de  Lassagne,  Dupuis, 
s’inspirant  d’un  goût  plus  moderne,  par¬ 
vint-il  à  le  combler. 

Il  débuta  sur  la  scène  du  boulevard 
Montmartre,  où  il  est  encore  aujourd’hui 
et  qu’il  n’a  point  qufttée  un  seul  jour, 
le  18  mai  1861,  dans  une  reprise  du 
Sylphe ,  vaudeville  en  deux  actes  de  Ro- 
chefort,  Varin  et  Desvergers.  Il  a  joué 
aux  Variétés  dans  quarante-deux  piè¬ 
ces,  qui  sont,  pour  la  plupart,  des  créa¬ 
tions  pour  lui.  Beaucoup,  il  est  vrai, 
furent  sans  importance,  aussi  ne  les 
énumérerai-je  point  toutes  et  me  borne- 
rai-je  à  rappeler  les-  principales,  celles 
qui  ont  affermi  la  réputation  de  Dupuis 
et  amusé  la  génération  actuelle. 

Qui  a  oublié,  par  exemple  :  Un  mari 
dans  du  colon,  et  Deux  chiens  de  faïmce 
ces  charmants  petits  actes  où  il  luttait 
de  verve  fantaisiste  avec  Alphonsine  ? 
Le  Joueur  de  flûte,  qui  préludait  si  bien 


à  ses  grands  succès  de  ténor  du  réper¬ 
toire  offenbachique  ! 

C’est  le  17  décembre  1864  ,  dans  la 
Belle-Hélène,  que,  partageant  avec  Mlle 
Schneider  les  succès  del’opérelte-bouffe, 
il  se  plaça  au  premier  rang  dans  ce  genre 
àlamode.  Pâris  forma  bientôt  avec  Barbe- 
Bleue,  et  Fritz,  de  la  Grande- Duchesse, 
une  trilogie  à  laquelle  Dupuis  dut  une  ré¬ 
putation  universelle. 

Chacun  se  rappelle  avec  quelle  belle 
humeur  il  attaquait  le  rondo  de  Fritz  : 

Donc  je  m’en  vais  vous  dire  Altesse, 

Le  résultat 

De  ce  combat,  etc... 

Puis,  tandis  que  le  Pont  des  Soupirs , 
la  Pèrichole,  les  Brigands,  le  Beau 
Dunois,  le  Trône  d'Ecosse,  les  Bracon¬ 
niers,  la  Veuve  du  Malabar,  la  Vie  pa¬ 
risienne,  les  Près-Saint-Gervais,  conti¬ 


nuaient  et  augmentaient  ses  succès  de 


chanteur,  les  Sonnettes ,  les  Merveilleuses , 
la  Petite  Marquise,  le  montraient  sous 
un  autre  jour,  celui  de  premier  comique 
de  genre. 

Je  l’ai  dit  en  commençant,  le  talent  de 
Dupuis  est  d’être  fantaisiste  par  excel¬ 
lence  ;  mais  ses  excentricités  sont  tou¬ 
jours  spirituelles.  Dans  ses  plus  grosses 
grimaces  perce  la  finesse.  Il  a  des  tics, 
certainement,  seulement  ils  sont  exempts 
de  monotonie,  et  provoquent,  quand 
même,  le  rire. 

Le  seul  reproche  qu’on  pourrait  lui 
faire,  c’est,  d’être  quelquefois  un  peu 
le  même  dans  des  rôles  différents. 

Cela  s’explique  principalement  par  la 
nature  de  son  organe  et  par  sa  pronon¬ 
ciation  qu’il  conserve  toujours,  parce 
qu’il  semble  croire  que  c’est  là  un  de 
ses  moyens  d’action  les  plus  sûrs  pour 
divertir  son  public. 

C’est  d'ailleurs  une  chose  à  remar¬ 
quer  :  dans  les  théâtres  de  genre,  les 
artistes  ne  cherchent  point  à  composer 
rigoureusement  la  physionomie  des  per¬ 
sonnages  dont  ils  sont  les  interprètes, 
ils  préfèrent  façonner  le  rôle  selon  leur 
propre  physionomie  à  eux-mêmes;  ils 
sont  en  cela  d’accord  avec  les  auteurs 
qui.  la  plupart  du  temps,  écrivent  leurs 
pièces  en  vue  des  tics  de  ces  comédiens 
fantaisistes. 

Toutefois,  je  le  répète,  Dupuis  ne 
tombe  jamais  dans  une  banale  exagéra¬ 
tion. 

Dans  ses  charges  les  plus  outrées, 
le  naturel  ne  lui  fait  pas  défaut.  Il  sait 
allier  la  simplicité  à  la  fantaisie  la  plus 
stupéfiante,  et  on  peut  dire  de  lui  qu’il 
est  un  artiste  et  un  comédien. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  la  biographie  et  un  délicieux  por¬ 
trait  (deux  poses  différentes)  de  : 


mLI£  reichemberg 


OPÉRA 


Continuation  des  débuts  de  MM.  Vergnet  et 
Manoury. 

MM.  Vergnet  et  Manoury,  les  deux 
lauréats  du  Conservatoire  ont  continué 
leurs  débuts  dans  Faust,  lundi  dernier. 

Le  premier  de  ces  jeunes  artistes  a 
trompé  un  peu  les  espérances  que  l’on 
avait  fondées  sur  sa  belle  voix.  Sans 
trop  nous  appesantir  sur  le  manque 
absolu  de  charme  que  nous  offre  le  co¬ 
médien,  nous  constaterons  seulement 
que  le  chanteur  a  fait  preuve  d’une  assez 
grande  inexpérience.  Sa  voix  Ta  souvent 
trahi,  notamment  dans  les  deux  premiers 
actes,  et,  lorsqu’il  a  voulu  plusieurs  fois 
donner  des  sons  de  tête,  les  notes  sont 
restées  dans  la  poitrine. 

M.  Manoury  a  été  plus  heureux  dans 
le  rôle  de  Valentin.  Sans  être  non 
plus  un  comédien  élégant  ni  même 
adroit,  il  s’est  au  moins  montré  chanteur 
habile.  Il  a  obtenu  un  succès  très-mérité 
dans  l’ensemble  du  rôle  et  surtout  après 
l’acte  du  duel  où  il  a  fait  preuve  de 
moyens  vocaux  très-remarquables.  Mais 
combien  ce  brave  garçon  aurait  donc 
besoin  de  leçons  d’escrime:  on  ne  se  bat 
pas  ainsi  ! 

Mlle  Fouquet  chantait  Marguerite. 
Elle  n’a  pas  l’étoffe  voulue  pour  un  si 
grand  rôle.  A  part  l’air  des  Bijoux  qu’elle 
a  gracieusement  détaillé,  elle ,  n’a  pu 
faire  preuve,  dans  tout  le  reste  de  l’ou¬ 
vrage,  que  d’une  bonne  volonté  fort 
louable  sans  doute,  mais  insuffisante 
sur  un  théâtre  comme  l’Opéra. 

Gailhard  a  été  superbe  dans  le  rôle  de 
Méphi-iophélès. 

THÉÂTRE  FRANÇAIS 

Reprise  à'  Advienne  Lecouvreur. 

La  Comédie-Française  a  repris  Adrienne 
Lecouvreur,  pour  alterner  avec  le  Demi- 
monde. 

Mlle  Favart  est  toujours  fort  belle 
dans  ce  rôle  qui  fut  un  des  triomphes 
de  Rachel,  pour  qui  il  avait  été  spéciale¬ 
ment  écrit.  Mme  Arnould-Plessy  est 
moins  remarquable  et  joue  avec  un  peu 
trop  d’afféterie.  Got  est  superbe,  et  La¬ 
roche  très-distingué. 

L’ensemble  de  l’interprétation  est 
digne  de  la  Comédie-Française. 


Toutefois,  la  pièce  de  MM.  Scribe  et 
Legouvé  est  un  peu  démodée  et  trahit 
les  circonstances  dans  lesquelles  elle  a 
été  écrite.  Ce  n’est  point  là  une  œuvre 
de  répertoire  dont  la  reprise  doit  s’im¬ 
poser  sur  notre  première  scène. 


THÉÂTRE  ITALIEN 

Reprise  de  Poliuto 

Chambrée  magnifique,  mais  très-faible 
soirée  musicale.  Les  chœurs  mal  sus  et 
les  premiers  sujets,  eux-mêmes,  peu 
sûrs  de  leur  partie. 

A  l’exception  de  Mme  Pozzoni,  dont  le 
zèle  et  le  dévouement  consciencieux 
égalent  le  talent,  nous  ne  voyous  pas  un 
artiste  à  la  hauteur  du  rôle  qui  lui  est 
confié.  M.  Fernando  est  mal  servi  par 
sa  petite  taille  dans  le  rôle  de  Poliuto; 
de  plus,  il  était  costumé  d’une  façon 
presque  grotesque.  Si  encore  il  avait 
chanté  avec  âme  et  surtout  chanté  juste  ! 

M.  Giraudet,  plein  de  bonne  volonté, 
n’a  pu,  avec  sa  voix  de  basse-taille,  faire 
ressortir  le  rôle  de  Severo,  qui  est  écrit 
pour  un  baryton. 

M.  Zimelli  a  la  voix  mordante  et  bien 
timbrée,  mais  le  comédien  est  sans  au¬ 
torité.  Que  dire  du  comparse  chargé  du 
rôle  de  Felice? 

Voilà  une  mauvaise  reprise  de  Po¬ 
liuto.  D'ailleurs,  il  me  semble  que  cette 
partition  a  fait  son  temps.  Sans  doute,  le 
final  du  second  acte  est  très-magistrale¬ 
ment  écrit,  et  le  Credo,  au  troisième  acte, 
enlèverait  la  salle  la  plus  froide,  mais 
deux  morceaux,  si  beaux  qu’ils  soient, 
ne  suffisent  point  pour  remplir  une  soi¬ 
rée  théâtrale. 

Malgré  les  efforts  de  M.  Vianesi,  qui 
frappait  à  coups  redoublés  sur  la  tête  du 
malheureux  souffleur,  les  ensembles 
n’ont  pu  se  mettre  d’accord,  et  le  bruit 
insupportable  de  la  baguette  du  maestro 
ne  faisait  qu’apporter  un  élément  discor¬ 
dant  de  plus  dans  la  mêlée  générale. 


OPÉRA-COMIQUE 

Première  représentation  de  Beppo,  Opéra-comique 
en  1  acte  de  M.  Louis  Gallet,  musique  de  M. 
Conte. 

Après  avoir  attendu  vingt  années,  de¬ 
puis  son  retour  de  Rome,  qu’un  direc¬ 
teur  veuille  bien  lui  ouvrir  les  portes 
d’un  théâtre  musical,  M.  Conte  vient 
enfin  de  pouvoir  donner  à  l’Opéra-Comi- 
que  une  bluette  en  1  acte. 

En  entendant  cette  musique  simple 
jusqu’à  la  naïveté,  on  lui  trouve  un  petit 
air  vieillot,  et  on  serait  tenté  de  croire 
que  ces  airs  ont  été  composés  il  y  a 
longtemps  et  sont  utilisés  aujourd’hui 
par  l’infortuné  compositeur. 


Il  est  vrai  de  dire  que  le  livret  n’a  pas 
dù  beaucoup  inspirer  M.  Conte,  car  c’est 
d’un  primitif  achevé. 

Nous  avons  toutefois  remarqué  dans 
la  partition  une  assezjolie  valse  greffée 
sur  un  duo  et  un  trio  final  bien  écrit. 

L’interprétation,  au  lieu  de  releverles 
mélodies  un  peu  pâlottes  de  l’ouvrage  a 
contribué  puissamment  à  les  éleindre. 
Tous,  depuis  Mlle  Frank  jusqu’à  M.  Ne¬ 
veu,  ont  joué  et  chanté  comme  de  véri¬ 
tables  écoliers, 

Soyez  donc  grand  prix  de  Rome,  pour 
aboutir  après  vingt  années  à  un  résultat 
pareil  ! 


PALAIS-ROYAL 

Première  représentation  de  :  la  Boule, 
Comjdie  en  4  actes,  de  MM.  H.  Meilhac 
et  L.  Halevy. 

Cette  boule  est  un  simple  moine  (1)  que 
Mme  Paturel  tient  àplacer  dans  son  lit  et 
dont  a  horreur,  M.  Paturel,  son  epoux, 
suffisamment  pourvu  de  chaleur  natu¬ 
relle. 

De  là,  conflit,  puis  demande  en  sépa¬ 
ration,  le  jour  où  l’on  aura  trouvé  un 
témoin. 

A  cet  effet,  M.  le  baron  de  la  Musar- 
dière,  qui  vient  louer  un  appartement 
dans  la  maison  des  Paturel,  est  appré¬ 
hendé  au  corps  par  les  deux  parties  ad¬ 
verses  ;  mais  il  parvient  à  leur  échapper. 

On  le  poursuit,  au  second  acte,  dans 
les  coulisses  du  théâtre  des  Folies-Amou¬ 
reuses,  où,  sous  le  petit  nom  d’Edouard, 
il  courtise  les  beautés  de  l'endroit.  Il  se 
cache  derrière  les  panneaux,  s’esquive 
de  son  mieux,  et  renverse  sur  la  tète  de 
Paturel  et  sur  la  sienne  des  portants  de 
décors,  ce  qui  amuse  infiniment  les  spec¬ 
tateurs. 

Au  troisième  acte,  on  se  retrouve  chez 
le  juge  d’instruction.  Des  discussions 
sans  queue  ni  tète  se  croisent  entre  une 
dizaine  d’assistants,  au  grand  ébahisse¬ 
ment  du  public,  très  amateur  de  ces 
coq-à-l’âne  et  de  ees  quiproquos. 

Puis,  au  quatrième  acte,  nous  reve¬ 
nons  chez  les  Paturel,  où  tout  se  ter¬ 
mine  à  la  satisfaction  de  chacun. 

Cette  folie  est  inénarrable,  d’autant 
plus  qu’elle  ne  présente  pas  un  grand 
fond  d’invention.  Les  situations  drôles  y 
abondent,  mais  c’est  surtout  par  l’esprit 
des  détails  qu’elle  devient  intéressante. 
On  sait  combien  MM.  Meilhac  et  Halevy 
excellent  dans  la  peinture  de  ces  phy¬ 
sionomies  bourgeoises  et  parisiennes. 
A  force  de  finesse  d’observation,  ils  font 
passer  sur  des  longueurs.  Les  délicats, 
surtout,  prennent  plaisir  à  les  suivre 
dansleurs  récits  ingénieux  d’où  s'échap¬ 
pent  les  traits  les  plus  piquants. 

Un  des  grands  attraits  de  cette  pièce 

(1)  Boule  d’eau  chaude. 
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'carnavalesque  sera  surtout  dans  1  inter¬ 
prétation  qui  est  réellement  irrépro¬ 
chable.  Quelle  admirable  troupe  que 
celle  du  Palais-Royal  !  Qui  de  Geoffroy, 
de  Gil  Perez  ou  de  Lbéritier,  l’emporte 
aux  yeux  du  public  ?  On  ne  sauraitle  dire. 
Chacun  est  exhilarant  dans  son  genre. 
A  côté  d’eux,  quels  amusants  compères 
encore  que  Lassouche,  et  René  Luguet! 
Hile  Alice  Régnault  marche  en  tête  de 
l’élément  féminin.  On  n’est  pas  plus 
charmante.  Mlles  Valérie  et  Melita  ont 
eu  aussi  leur  petit  succès  de  beauté  très 
mérité. 


Beauté  triomphante,  adorable, 

Aux  regards  remplis  de  langueur, 
Apprenez  l’état  déplorable 
Où  vous  avez  réduit  mon  cœur. 

Votre  aspect  enchanteur  m’inspire 
Un  indéfinissable  émoi, 

Et  déjà  —  s’il  faut  vous  le  dire  — 

Je  ne  suis  plus  maître  de  moi. 

Mais  vous  n’ignorez  pas,  sans  doute, 
Que  je  tremble  quand  je  vous  vois  ; 

C’est  en  frissonnant  que  j’écoute 
La  musique  de  votre  voix  ; 

Ét,  quand  vous  me  lancez  la  flamme 
De  vos  grands  yeux  sombres  et  doux, 

Je  suis  remué  jusqu’à  l’àme, 

Et  je  sens  fléchir  mes  genoux. 

Pitié  pour  le  mal  que  j'éprouve  : 

Pitié  !  Je  n’y  puis  plus  tenir  ; 

L’épreuve  est  trop  longue,  et  je  trouve 
Qu’il  est  grand  temps  de  la  finir. 

Vous  plait-il  donc  de  voir  qu’un  homme 
Meurt  pour  vous  d’un  amour  ardent  ? 

Ah  !  prenez-y  bien  garde  :  en  somme, 

Ce  jeu-là  peut  être  imprudent. 

Ne  croyez  pas  que  l’on  badine 
Impunément  avec  l’amour, 

Caria  coquette  la  plus  fine 
Peut  se  laisser  prendre  à  son  tour- 
J’ai  longtemps  porté  votre  chaîne  ; 

Mais  enfn,  ma  force  est  à  bout  ; 

Et  pour  vous  rendre  plus  humaine, 

Je  me  sens  capable  de  tout! 

Louis  de  Gramont 


NOUVELLE 


MARIAGE  RÊVÉ,  MARIAGE  MANQUÉ 

Arthur  de  Bienvenu  a  trente  ans  et  pas  de 
bosse,  cinquante  mille  livres  de  rente  et  les  deux 
jambes  d’égale  longueur  ;  c’est  assez  dire  qu’il 
est  d’un  placement  facile.  Seulement  il  trouve 
qu’il  a  encore  du  temps  devant  lui.  Mme  00°,  qui 
a  pour  fille  Mlle  Alice,  et  que  nous  désignerons 
simplement  sous  le  pseudonyme  de  La  Mère ,  — 
pour  ne  pas  la  compromettre,  —  a,  dans  son 


idée,  destiné  Arthur  à  faire  le  bonheur  de  son 
enfant.  Depuis  six  mois,  sans  en  avoir  1  air,  elle 
a  fait  de  son  mieux  pour  attirer  le  jeune  homme 
dans  son  intimité.  Mlle  Alice  a  reçu  des  instruc¬ 
tions  spéciales  à  ce  sujet  ;  aussi,  est-elle  d’une 
amabilité  toute  candide  à  l’égard  d’Arthur,  qui 
se  laisse  faire,  mais  ne  se  déclare  nullement. 
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SCÈNE  PREMIÈRE 

(Dans  un  salon.  —  Arthur  fait  valser  Mlle  Alice.  La 

mère  de  la  jeune  personne  suit  d’un  œil  ravi  le 

couple  qui  tourbillonne,  tout  en  causant  avec  une 

amie.) 

L’amie.  Que  je  suis  heureuse,  chère  madame, 
d’avoir  trouvé  une  petite  place  à  vos  côtés.  C’est 
un  véritable  bonheur  pour  moi  de  pouvoir  passer 
un  instant  auprès  de  vous. 

La  mère.  Et  pour  moi,  donc,  chère  madame. 
Nous  nous  voyons  si  rarement! 

L’amie.  Et  votre  charmante  fille?...  Je  ne  vous 
demande  pas  de  ses  nouvelles,  je  l’aperçois  là- 
bas,  rayonnante  de  beauté. 

La  mère.  Oui,  la  chère  petite  adore  la  danse  ; 
elle  s’en  donne  à  cœur  joie. 

L’amie.  En  effet,  elle  semble  beaucoup  aimer 
le  plaisir. 

La  mère,  vivement.  Ce  n’est  pas  qu’elle  soit 
folle  du  monde....  Nullement;  quand  elle  y  est, 
certainement,  elle  s’y  amuse,  et,  du  reste,  le  con¬ 
traire  serait  très-ridicule  à  son  âge  ;  mais,  quand 
elle  n’a  plus  de  soirées,  elle  n’y  pense  pas.  Elle 
a  des  goûts  si  simples,  mon  Alice  ! 

L’amie.  C’est  une  charmante  jeune  fille.  Avec 
qui  donc  danse-t-elle  en  ce  moment?...  N’est-ce 
pas  avec  M.  de  Bienvenu? 

La  mère,  ayant  l'air  de  chercher  de  T  œil  dans 
les  groupes.  Oui,  je  crois,  en  effet,  que  c’est  avec 
lui.  Est-ce  que  yous  connaissez  ce  jeune  homme? 

L’amie.  On  m’a  dit  qu’il  avait  une  très-belle 
fortune. 

La  mère.  Ah!  je  ne  savais  pas.  Moi,  je  l’avais 
remarqué  parce  qu’il  est  très  comme  il  faut;  et, 
mon  Dieu  !  les  salons,  aujourd’hui,  sont  si  mê¬ 
lés!...  Vous  comprenez,  je  préfère  voir  ma  fille... 

L’amie.  C’est  très-juste.  AvecM.  de  Bienvenu, 
au  moins,  vous  n’avez  rien  à  craindre;  c’est  un 
parfait  homme  du  monde. 

La  mère.  Aimable,  spirituel,  et  de  plus,  m’a- 
t-on  dit,  menant  une  existence  dont  il  faut  tenir 
compte  à  un  jeune  homme  qui,  avec  une  fortune 
pareille,  ne  s’affiche  pas,  comme  tant  d’autres, 
d’une  façon  déplorable. 

L’amie.  Mais,  j’y  pense...  pourquoi  ne  ssngez- 
vous  pas  à  lui  pour  Mlle  Alice? 

La  mère,  se  chatouillant  pour  tâcher  de  rire 
naturellement.  Ah  !  ah  !  ah  ! 

L’amie.  Ce  serait  un  mariage  charmant  :  trente 
ans  contre  vingt.  Il  a  une  grande  fortune,  c’est 
vrai,  mais  Mlle  Alice  aura  une  fort  jolie  dot;  et, 
avec  sa  beauté,  on  peut  prétendre  aux  plus 
beaux  partis. 

La  mère.  Il  est  certain  que  ma  fille.... 

L’amie.  Alors,  ce  que  je  dis  n’est  pas  si  extra¬ 
ordinaire.  Pourquoi  riez-vous  ? 

La  mère.  Parce  que  vous  êtes  la  vingtième 
personne  qui  me  parlez  de  ce  mariage.  Il  est 
étrange  que  tout  le  monde  y  songe.  A  moi,  cette 
idée  ne  me  serait  jamais  venue. 

L’amie.  Eh  bien!  plus  j’y  réfléchis,  plus  je 
trouve  cette  union  convenable  sous  tous  les  rap¬ 
ports.  Est-ce  que.  par  hasard,  Mlle  Alice  ne  vou¬ 
drait  pas.... 

La  mère.  Mais  vraiment  vous  êtes  étonnante  ! 
Jamais  Alice  n’a  songé,  un  instant,  à  semblable 
chose. 


L’amie.  Et  le  jeune  homme? 

La  mère.  Ah!  le  jeune  homme,  c’est  différent. 
Il  cherche  tous  les  moyens  de  se  rapprocher  de 
nous,  c’est  visible.  Je  crois  que  si  on  lui  faisait 
un  petit  signe  d’encouragement....  Du  moins, 
tout  le  monde  est  de  cet  avis. 

L’amie.  Vous  voyez  bien!  Réfléchissez  sérieu¬ 
sement  à  cela,  ma  chère,  car  vraiment  vous  avez 
grand  tort  de  repousser  un  parti  pareil,  et  sans 
raison  aucune,  encore! 

La  mère.  Vous  savez,  mon  Alice  est  encore  si 
jeune.... 
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SCENE  DEUXIEME 


(L’amie  n’est  plus  là.  Mlle  Alice,  reconduite  à  sa 
place  par  M.  Arthur,  n’a  fait  qu’effleurer  son  siège 
et  est  repartie  immédiatement  au  bras  d’un  autre 
danseur.  Arthur  tente  de  s’évader  pour  gagner  le 
buffet). 

La  mère.  La  chaise  de  ma  fille  est  libre  pour 
un  moment,  monsieur  de  Bienvenu,  si  vous  êtes 
fatigué....  Car  vous  ne  dansez  pas  cette  fois,  je 
suppose  ? 

Arthur  s'asseyant  tout  en  jetant  un  regard  mé¬ 
lancolique  du  côté  du  buffet.  Non,  madame,  non  ; 
je  n’ai  pas  la  prétention  de  jouer  au  mouvement 
perpétuel;  je  valse  encore  pour  mon  plaisir;  au  1 
besoin,  je  piétine  un  quadrille  pour  l’agrément 
de  la  maîtresse  de  lamaison;  mais,  ce  soir,  comme 
il  y  a  une  quantité  d  e,  petits  jeunes,  je  les  laisse 
travailler;  la  vieille  garde  se  repose. 

La  mère,  brûlant  ses  vaisseaux.  Savez-vous  que 
voilà  un  aveu  qui  vous  entraîne  tout  droit  au 
mariage. 

Arthur.  Ah  bah!  ceci  me  semble  une  déduc¬ 
tion  un  peu  forcée. 

La  mère.  Pas  du  tout.  C’est  l’aveu  implicite  de 
l’ennui  que  vous  ressentez  aujourd’hui  pour  une 
foule  de  choses  qui  autrefois  vous  paraissaient 
charmantes.  Il  faut  vous  marier,  c’est  clair,  il 
faut  vous  marier.  Est-ce  que  vous  n’auriez  pas 
de  goût  pour  le  mariage? 

Arthur.  Mon  Dieu,  madame,  je  n’ai  pas  de 
répugnance,  c’est  déjà  beaucoup.  Il  est  certain 
que  me  voilà  arrivé  à  l’âge. réglementaire  où  tout 
le  monde  vous  crie  :  «  Mariez-vous,  mariez-vous, 
il  n’est  que  temps  !  »  A  entendre  chacun,  il  fau¬ 
drait  faire  cela  dans  les  huit  jours.  Or,  jusqu’à 
trente  ans,  nous  autres  jeunes  gens,  nous  nous 
sommes  habitués  à  ne  regarder  que  les  mamans, 
—  je  vous  demande  pardon  de  ces  détails,  je 
parle  en  général,  —  nous  n’avons  pas  l’habitude 
des  jeunes  filles.  Que  diable  !  il  faut  le  temps  de 
se  reconnaître  cependant! 

La  mère.  Allons,  allons,  taisez-vous  avec  vos 
paradoxes  ;  vous  vous  faites  plus  mauvais  que 
vous  n’êtes.  Je  suis  certaine  que  vous  fe)  -z  un 
excelllent  mari. 

Arthur.  Et  moi  aussi.  C’est  pour  cela  que  je 
voudrais  trouver  une  excellente  femme. 

La  mère.  Ah  !  mon  Dieu,  ce  n’est  pas  si  diffi¬ 
cile  à  trouver  que  vous  le  supposez.  Tenez,  je 
parie  que,  dans  ce  salon  seulement,  si  vous  pre¬ 
niez  la  peine  de  chercher,  vous  découvririez  faci¬ 
lement  votre  affaire. 

Arthur  poliment.  Mais,  je  n’en  doute  pas, 
madame. 

(Un  silence) 

La  mère.  Nous  vous  apercevons  quelquefois 
au  Bois,  ma  fille  et  moi. 

Arthur.  En  effet,  j’y  vais  presque  tous  les 
jours. 

La  mère.  Nous,  nous  revenons  très-souvent 
par  l’avenue  de  Neuilly.  Voilà  un  quartier  qui  a 
gagné  ! 
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Arthur.  Oh  !  énormément  ! 

La  mère.  Non,  vous  ne  pouvez  pas  vous  figu¬ 
rer  à  quel  point  les  terrains  y  ont  augmenté  de 
valeur  ;  il  faut,  comme  nous,  avoir  de  ce  côté-là 
des  propriétés  pour  s’en  faire  une  idée  exacte. 
Ainsi  en  50,  51  ou  52,  —  je  ne  me  souviens  plus 
au  juste  de  la  date,  —  mon  mari  y  a  acheté  pour 
deux  cent  mille  francs  de  terrains  ;  aujourd’hui 
ça  vaut  neuf  cent  mille  francs  ! 

Arthur.  Peste  !  c’est  une  belle  affaire.  ( A  part.) 
Elle  m’assomme  avec  son  bilan. 

La  mère.  Nous  passons  presque  toujours  par 
cette  avenue  parce  qu’ Alice  veut  voir  sa  pro¬ 
priété.  Son  père  a  fait  construire  là  une  très-belle 
maison  qui  rapporte  au  moins  vingt  mille  francs 
par  an  et  qu’il  lui  donne  en  dot.  C’est  pour  cela 
qu’elle  dit  :  «  Ma  propriété.  »  Elle  est  si  rieuse, 
cette  chère  enfant! 

Arthur,  à  part.  Ah,  très-bien  !  à  présent  je 
saisis  le  but  du  bilan.  (Haut.)  Charmante  jeune 
fille  en  effet  ;  mais  la  voici. 

(H  se  lève  et  salue.) 

La  mère,  à  part.  S’il  ne  comprend  pas  cette 
fois,  c’est  qu’il  est  totalement  idiot  ! 

o 

S  O 

SCÈNE  TROISIÈME. 

(Arthur  a  compris,  mais  il  ne  s’est  pas  déclaré.  — 

Quinze  jours  après,  on  annonce  chez  lui  uu  ami 

de  la  mère  d’Alice.) 

<l  Eh  monsieur,  qu’est-ce  qui  me  vaut  la  bonne 
fortune  de  votre  visite  ? 

—  Monsieur,  vous  me  voyez  fort  embarrassé  !... 
La  question  qui  m’amène  chez  vous  est  vraiment 
très-délicate....  J’ai  pensé  que  les  courtoises  rela¬ 
tions  du  monde  qui  ont  toujours  existé  entre 
nous  me.... 

—  Vous  m’effrayez.  Voyons,  parlez.  S’agit -il 
d’un  service  que  je  puisse  vous  rendre  ? 

—  Au  contraire,  monsieur  ;  c’est  dans  l’espoir 
de  vous  obliger  que  je  suis  venu. 

—  Vous  m’effrayez  encore  plus  ;  parlez  vite,  je 
vous  en  prie. 

—  Monsieur,  vous  connaissez  Mlle  Alice  et  sa 
famille  ;  vous  appréciez  même,  je  crois,  toutes 
jes  qualités  de  l’une,  toutes  les  vertus  de  1  autre. 

—  Certainement, monsieur,  certainement.  Esti¬ 
mable  famille  ;  jeune  fille  bien  élevée,  charmante 
en  tous  points. 

—  Je  vois  avec  plaisir  que  je  ne  m’étais  pas 
trompé  sur  vos  sentiments....  Eh  bien,  monsieur, 
la  vive  sympathie  que  j’ai  toujours  ressentie  pour 
vous  m’entraîne  à  vous  prévenir  que  le  prince 
Nimportki,  séduit  par  les  avantages  d’une  union 
qui  offre  de  si  sérieuses  chances  de  bonheur,  vient 
de  demander  la  main  de  Mlle  Alice. 

—  Que  voulez- vous  que  j’y  fasse  ? 

—  Comment,  monsieur?...  Je  vous  avertis,  à 
l’insu  de  tous,  que  vous  avez  un  rival  qui  peut, 
d’un  moment  à  l’autre,  obtenir  la  parole  de  la 
famille  ;  je  fais  cela  dans  votre  intérêt,  dans  l’in¬ 
térêt  de  votre  amour,  et  vous  me  répondez  :  «  que 
voulez- vous  que  j’y  fasse  !  » 

—  Pardon,  monsieur,  tâchons  de  nous  enten¬ 
dre.  Les  témoignages  de  passion  que  j’ai  donnés 
à  Mlle  Alice  consiste  en  deux  ou  trois  tours  de 
valse....  Si  je  ne  peux  plus  valser  avec  une  jeune 
fille  sans  l’épouser  immédiatement,  je  préfère 
me  retirer  à  la  Trappe, 

—  Il  m’avait  semblé  cependant....  songez, 

monsieur,  que  le  prince.... 

—  Sera  un  heureux  mortel,  j’y  songe  mon¬ 
sieur  ;  et  si  je  ne  lui  porte  pas  envie,  c’est, 


croyez-le  bien,  parce  que  mes  principes  religieux 
s’y  opposent. 

—  En  ce  cas,  monsieur.... 

—  Désolé,  monsieur,  de  vous  avoir  dérangé. 

(Et  quant  la  porte  est  fermée.) 

—  Allons,  le  grand  jeu  est  joué  cette  fois  ; 
pour  le  coup  m’en  voilà  débarrassé. 

« 

»  * 

SCÈNE  QUATRIÈME. 

(Huit  jours  après,  dans  un  bal  chez  la  mère  d’Alice.) 

L’amie.  Mais  je  ne  vois  pas  M.  de  Bienvenu  ; 
est-ce  que  vous  ne  l’avez  pas  invité  ? 

La  mère.  Je  m’en  serais  bien  gardé.  Il  aurait 
fini  par  demander  Alice  en  mariage,  et  pour  rien 
au  monde  je  ne  donnerais  cette  chère  enfant  à 
un  homme  pareil. 

L’amie.  Mais  je  croyais  au  contraire... 

La  mère.  Ma  chère,  j’ai  pris  des  renseigne¬ 
ments  :  joueur,  un  caractère  atroce  ;  la  mère 
morte  phthisique,  et  le  père  mordu  par  un  chien 
enragé  ;  et  qui  plus  est,  une  liaison  scandaleuse 
avec  une  femme  du  monde  !  !  ! 

O 

«  » 

Voilà  pourtant  comme  se  font  les  réputations 

L.  de  L. 


LES  TSIGANES 


La  passion  circule  en  vous  dans  chaque  fibre, 

O  Tsiganes,  divins  charmeurs,  bardes  errants, 

Qui  marchez  au  hasard,  comme  des  conquérants, 
Sur  les  rives  du  Rhin,  de  la  Seine  ou  du  Tibre. 

Vos  accords  sont  tantôt  joyeux  ou  déchirants, 
Vos  archets  ont  parfois  des  cris  d’acier  qui  vibre. 
Vous  évoquez  la  vie  aventureuse  et  libre 
A  travers  les  forêts,  les  rocs  et  les  torrents. 

Vos  deux  compagnes  sont  l’Harmonie  et  la  Force 
Et  l’on  ne  sait  comment,  sous  votre  rude  écorce, 
Se  cachent  tant  d’ardeur  et  de  noble  fierté. 

Vos  accents  imprévus  nous  troublent,  nous  qui 

[sommes] 

Amollis  et  railleurs.  C’est  que  la  liberté, 

En  vous  touchant  de  l’aile,  a  fait  de  vous  des 

[hommes] 

Gabriel  Marc. 


Les  lettres  relatives  à  la  Rédac¬ 
tion  doivent  être  adressées  à  BI.  Eu¬ 
gène  PAZ,  Directeur,  celles  rela¬ 
tives  aux  abonnements,  achats  de 
journaux,  etc.,  à  M.  GODEMEMT, 
Administrateur,  Passage  Ver- 
deau,  N°  23. 
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DÉPARTEMENTS 

MARSEILLE.  ~  Grand  Théâtre.  —  Les 
débuts  de  la  troupe  de  grand  opéra  se  poursuivent 
d’une  manière  peu  satisfaisante. 

Daus  une  lettre  qu’il  a  adressée  aux  journaux, 
M.  Massy,  1er  ténor,  nous  informe  qu’une  indisposi  - 
tion  persistante  le  privant  d’une  partie  de  ses 
moyens,  il  vient  de  résilier  son  engagement. 

M  Genevois,  premier  ténor,  vient  le  remplacer» 
et  débutera  lundi  dans  Faust. 

Mme  Pasta  a  été  refusée,  elle  sera  remplacée 
par  Mlle  Virginie  Guerra,  première  danseuse. 

Les  derniers  débuts  de  MM.  Robanni  et  Brègal  ont 
eu  lieu  dans  Guillaume  Tell.  L’opinion  du  public  a 
été  très  partagée  et  nous  ne  savons  encore  la  déci¬ 
sion  qui  a  été  prise  à  leur  égard . 

M.  Dereims,  premier  ténor  léger  a  effectué  un 
second  début  très-satisfaisant  dans  le  Songe  d'une 
nuit  à' été.  Il  a  été  bien  secondé  par  M.  Bacquié  et 
Mme  Barbot. 

M.  Rogeval,  2me  ténor  léger,  a  échoué. 

Gymnase.  —  Nous  avons  eu  cette  semaine  une 
première  représentation  :  V  Officier  de  fortune. 

Ce  drame  ne  nous  paraît  pas  appelé  ici  à  un 
grand  succès. 

Mardi  prochain  reprise  de  la  Fille  de  Mme  Angot, 

—  Théâtre  Vallette.  —  Aujourd’hui  pour  la 
première  représentation  de  l’Opéra-Comique  :  le 
Barbier  de  Séville  ;  mardi  prochain,  la  Prise  de 
Pékin  avec  M.  Jenneval. 

—  Il  est  dit  que  Paris- Théâtre  aura  des  imita¬ 
teurs  partout.  On  annonce  l’apparition  d’un  journal 
sous  ce  titre  :  Marseille-Théâtre. 

A.  G. 


ÉTRANGER 

BRUXELLES.  —  ( Correspondance  particu¬ 
lière  du  Paris-Théatre). 

Pendant  la  dernière  quinzaine,  le  théâtre  de  la 
Monnaie  a  repris  la  Favorite,  avec  Mlle  Salla, 
Bornéo  et  Juliette,  avec  Mlles  Priola  et  Reine,  de 
rOpéra-Comiquede  Paris,  MM.  Warot  et  Devoyod  ; 
puis  le  Chien  du  Jardinier,  opéra-comique  de 
Grisar,  dont  la  reprise  a  eu  toute  la  saveur  d’une 
nouveauté. 

—  Mlle  Dica-Petit  joue  en  ce  moment  sur  la  scène 
dn  théâtre  des  Galeries,  et  y  obtient  un  véritable 
succès  dans  la  Veuve,  Paul  Forestier  et  Nos 
Intimes. 

—  La  Boule,  la  dernière  nouveauté  du  Palais 
Royal,  est  en  répétition  aux  Galeries.  Après  la 
Boule  viendra  le  Tour  du  Monde  en  80  jours,  qu’on 
monte  sur  cette  scène  absolument  comme  à  la  Porte- 
Saint-Martin. 

—  MM.  Brasseur,  Hyacinthe,  Numa  et  Mlle 
Georgette  Olivier,  du  Palais-Royal,  ont  pris  pos¬ 
session  du  théâtre  du  Parc  où  ils  jouent  Boit- on  le 
dire  ?  avec  une  verve  endiablée. 

—  La  pièce  nouvelle  de  Th.  Barrière,  le  Chemin 
de  Damas,  est  en  répétition  à  ce  théâtre. 

—  A  l’Alcazar,  Mme  Théo  a  abandonné  la  Jolie 
Parfumeuse  pour  Pomme  d' Api  et  Bagatelle.  Très- 
applaudie  dans  la  première  de  ces  piécettes,  la  gra- 
cieuse  artiste  n’est  pas  parvenue  à  nous  faire  oubher 
Mme  Judic  dans  Bagatelle. 

—  Dans  quelques  jours,  l’Alcazar  nous  offrira  la 
primeur  des  Dernières  grisettes,  opéra-bouffe  inédit 
de  MM.  Nuitter  et  Beaumont,  musique  de  M.  Le- 
gouix,  l’heureux  auteur  du  Vengeur  et  du  Lion  de 
Saint-Marc. 
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—  La  direction  de  ce  théâtre  vient  d’engager 
Mlle  Marcus,  lor  prix  du  Conservatoire  de  Paris 

aux  derniers  concours. 

_ A  l’Alh ambra,  Rothomago  a  fait  place  sur  l’af¬ 
fiche  à  la  Reine  Margot ,  un  drame  à  spectacle  qui 
est  rendu  dans  d’excellentes  conditions. 

—  Les  Bêtes  noires  du  Capitaine,  de  M.  Paul 
Cellières,  ont  été  représentées  cette  semaine  au 
théâtre  Molière  avec  un  vrai  succès.  MM.  Yeniat, 
Lerieux  ;  Mmes  Francis  Cornu  et  Marie  Georges  ont 
eu  les  honneurs  de  cette  représentation. 

P.  DE  PERCEVAE. 

LONDRES.  —  Grand  succès  des  Près-Saint. 
Gervais,  au  Critérium.  Tous  les  morceaux  bissés 
au  premier  acte,  excepté  le  ehœur  des  Professeurs 
et  l’air  :  Je  sens  dans  mon  cœur,  redemandés  chacun 
trois  fois. 

Exécution  parfaite  ;  bonne  traduction  de  M. 
Keuc. 

MILAN.  —  Milan  possède  aujourd’hui  une  ma¬ 
gnifique  salle  de  plus  :  le  Théâtre  Castelli,  à 
ajouter  aux  quatorze  déjà  existants  et  qui  sont  : 

La  Scala. 

La  Canobbiana. 

L 'Alessandro  (1)  Manzoni. 

Il  Dal  Vernie. 

Il  Carcano. 

Il  Santa  Kadegonda. 

Il  Fossati. 

La  Concordia. 

Il  San  Simone. 

Il  Fiando. 

Il  Re. 

Il  Filodrammatico. 

Il  Milanese. 

La  Commenda. 

Le  nouveau  théâtre  tient  son  nom  de  son  pro¬ 
priétaire,  il  signor  Castelli  ;  il  est  situé  entre  le 
quartier  de  la  Porta  Garibaldi  et  celui  de  la  Porta 
Nuova,  dans  la  Via  Palermo.  L’architecte  se  nomme 
Canedi,  de  Bologne,  et  a  été  le  collaborateur  de 
l’architecte  du  théâtre  Manzoni. 

Le  théâtre  Castelli,  qui  peut  contenir  trois  mille 
cinq  cents  spectateurs,  est  destiné  spécialement  à 
l’opérette,  à  la  comédie  et  aux  fantaisies  équestres- 
Il  a  fait  son  ouverture  par  le  Ruy.Blas,  de  Mar¬ 
chetti,  et  le  ballet  de  Cristophe  Colomb,  de  Mont- 
plaisir. 

LIEGE.  —  La  première  représentation  de  la 
Jolie  Parfumeuse  a  eu  lieu,  au  milieu  des  protesta- 
tations  générales  du  public  qui  ne  voulait  pas  en¬ 
tendre  le  livret  et  demandait  qu’on  ne  fit  pas  du 
théâtre  une  salle  de  café-concert. 

Le  Directeur  ayant  pensé  que  l’orage  se  cal¬ 
merait,  a  tenté  de  donner  une  seconde  représenta¬ 
tion.  Les  sifflets  ont  alors  accompagné  chaque 
morceau,  et  le  commissaire  de  police  a  dû  faire 
évacuer  la  salle  avant  la  fin  de  la  pièce. 

GE  CAIRE.  —  Le  célèbre  ténor  Italien  Stagne 
que  M.  Ilalanzier  voulait  engager  au  Nouvel-Opéra, 
fait  fureur  en  ce  moment  au  Caire. 

Mme  Wadmann  partage  avec  lui  le  succès  des 
représentations  Italiennes. 

MADRID.  —  Madrid  possède  en  ce  moment 
Tamberlick  et  Nicolinï. 

Les  deux  célèbres  ténors  obtiennent  leurs  Succès 
ordinaires. 

AA  VERS.  —  Mme  Céline  Chaumont  est  en  ce 
moment  à  Anvers,  où  elle  obtient  un  grand  succès 
dans  les  pièces  ordinaires  de  son  répertotre. 

—  On  parle  de  M.  Montjauze  pour  remplacer 
M.  Jourdan  qui  a  été  obligé  de  résilier  et  qui, 
d’ailleurs,  vient  d’être  engagé  par  M.  Bagier  pour 
ses  représentations  françaises,  à  la  salle  Ventadour, 
où  il  doit  paraître  dès  l’ouverture  de  cette  nouvelle 
scène,  dans  la  Clef  d'or  de  M.  Eugène  Gautier. 

Mlle  Agar  est  attendue  ces  jours-ci,  elle  doit 
nous  donner  quelques  représentations  dramatiques. 
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PETITES  NOUVELLES 


—  L’Ambigu  a  donné  la  première  représen¬ 
tation  de  Cocagne ,  g-and  drame  de  Anicet  Bour¬ 
geois  et  de  M,  Ferdinand  Dugué,  trop  tard  pour 
que  nous  en  puissions  parler  dans  ce  numéro.  A 
jeudi,  donc,  les  détails. 

—  Il  y  a  eu  mardi  répétition  d’orchestre  et 
d’éclairage  au  Nouvel-Opéra.  Quelques  invitations 
avaient  été  adressées. 

—  Voici  quel  serait  le  spectacle  d’ouverture 
du  Nouvel-Opéra,  d’api ès  le  vœu  exprimé  parla 
Commission. 

Gounod  et  Ambroise  Thomas  partageraient, 
avec  Halevy  et  Auber,  les  honneurs  de  la  re¬ 
présentation  ainsi  composée  : 

Ouverture  de  la  Muette  de  Portici. 

3e  acte  de  Faust  (scène  de  la  cathédrale), 
chanté  par  Gailhard  et  Mme  Miolan-Carvalho. 

3e  acte  d 'Hamlet,  chanté  par  MM.  Faure  et 
Belval,  MMmes  Gueymard  et  Nilsson. 

1er  et  2e  actes  de  la  Juive, chantés  parVillaret 
et  Mlle  Krauss. 

—  On  annonce  que,  à  l’occasion  de  l’ouverture 
du  nouvel  Opéra,  des  invitations  ont  été  adres¬ 
sées  au  Lord-Maire  de  Londres,  ainsi  qu’aux 
bourgmestres  de  Bruxelles,  de  Berlin  et  de 
Vienne. 

Le  lendemain  de  l’ouverture,  le  Lord-Maire 
sera  reçu  par  le  Préfet  de  la  Seine;  le  maréchal 
de  Mac-Mahon  donnera  également  une  fête  en 
l’honneur  du  Lord-Maire  et  de  lady  mayoress. 

On  affirme  que  les  détails  préliminaires  de 
cette  réception,  qui  promet  d’être  des  plus  bril¬ 
lantes,  ont  été  convenus  entre  le  préfet  et  le 
secrétaire  du  Lord-Maire. 

—  La  commission  des  théâtres  a  nommé  pour 
examiner  les  questions  relatives  à  l’Opéra,  une 
sous-commission  de  trois  membres:  M.  Lambert 
Sainte-Croix,  membre  de  l’Assemblée  nationale, 
M.  Ambroise  Thomas,  de  l’Institut,  et  M.  Herold, 
du  Conseil  municipal  de  Paris. 

—  Mme  Daram,  qui  a  débuté  si  heureusement  à 
l’Opéra,  dans  le  rôle  d’Urbain  des  Huguenots  ré¬ 
pète  en  ce  moment  celui  do  la  princesse  Eudoxie 
de  la  Juive 

Nons  prédisons  un  nouveau  succès  à  cette 
charmante  artiste. 

• —  Les  répétitions  de  Philiberthe  sont  très- 
avancées  à  la  Comédie-Française. 

La  pièce  d’Emile  Augier  passera  aussitôt  le 
succès  du  Demi- Monde  épuisé.  Mlle  Broisat  fera 
ce  soir -là  son  second  début. 

—  Un  débutant  du  nom  de  Dalis  a  joué  Chry- 
sale  des  Femmes  savantes, dans  la  représentation 
classique  de  vendredi, à  l’Odéon,  de  façon  à  atti¬ 
rer  sur  lui,  l’attention  de  la  presse  et  du  public. 

—  Au  Théâtre  Italien,  avec  les  débuts  de  Mme 
Maria  Destin,  dans  Roméo  et  Juliette,  de  Bellini, 
et  ceux  de  Mlle  Sebel  dans  Crispino  et  la  Comare, 
nous  aurons  aussi,  et  peut-être,  cette  semaine, 
ceux  de  Mme  Sbolgi  dans  le  rôle  d’Acucena  de 
Il  Trovatore. 

Mme  Sbolgi,  qu’il  nous  a  été  donné  d’entendre, 
nous  semble  posséder  une  magnifique  voix,  et 
pourrait  bien  être  le  contralto  si  impatiemment 
cherché  par  M.  Bagier,  et  désiré  avec  non  moins 
d’ardeur  par  le  public. 


—  A  l’avant-dernière  représentation  du  Pardon 
de  Ploërmel ,  à  l’Opéra-Comique,  M.  Bouhy  s’é¬ 
tant  trouvé  indisposé,  n’a  pu  jouer  le  rôle  d’Hoël. 
Il  a  été  remplacé,  au  pied  levé,  par  le  baryton 
Barré  qui  a  parfaitement  réussi. 

—  L’Odéon  annonce  pour  ce  soir  la  première 
représentation  de  la  Maîtresse,  par  M.  Poupart- 
Davyl. 

—  MM.  Raymond  Deslandes  et  Henri  Bocagej 
ont  lu  au  Vaudeville  une  comédie  en  un  acte  in¬ 
titulée  :  Une  fille  d’Eve. 

Distribution  :  MM.  Michel  et  Richardet. 

Mlles  Massin  et  Lovely. 

—  Le  Vaudeville  vient  de  mettre  en  répétition 
une  comédie  en  un  acte  de  M.  Adrien  Marx,  in¬ 
titulée  :  l'Orage. 

Interprètes  :  M.  Saint-Geimain  et  Mlle  H. 
Neveu. 

—  On  a  lu  aux  Variétés  une  pièce  en  quatre 
actes  de  MM.  Labiche  et  Gille,  intitulée  :  les 
500  millions  de  Gladiator. 

Principaux  interprètes  :  MM.  Dupuis,  Grenier 
et  Christian  :  MMmes  Duval  et  Bertall. 

—  On  pense  que  la  Haine,  de  M.  Sardou,  re 
tardée  par  suite  d’une  indisposition  de  M.  La- 
font  aine,  pourra  passer  ce  soir  au  théâtre  de  la 
Gaîté. 

On  dit  tout  bas  —  mais  bien  bas  —  qu’à  la 
maladie  très  réelle  de  MM.  Lafontaine  est  venue 
s’ajouter  certaine  difficulté  de  la  part  du  repré¬ 
sentant  d’un  gouvernement  étranger.  On  a  dû, 
hélas  !  satisfaire  à  ses  exigences  et  supprimer  un 
t  ableau  dont  le  caractère  patriotique  prêtait, 
paraît -il,  aux  allusions.  Nous  vous  dirons  cela 
jeudi  prochain. 

—  L’ Opéra-Populaire  est  dans  l’intention  de 
continuer  ses  représentations  musicales,  si  le 
succès  des  Amours  du  Diable  réalise  des  espé- 
r  ances  que  l’on  commence  à  concevoir.  Dans  ce 
cas,  les  Amants  de  Vérone,  grand  opéra  de  M. 
d’Ivry,  entrerait  prochainement  en  répétition. 
C’  est  Mme  MélanieReboux  qui  jouerait  le  rôle  de 
J  uliette;  l’auteur  l’a  réclamée  à  cet  effet. 

■  Aux  Bouffes, le  succès  de  Madame  V Archiduc 
se  maintient  et  console  un  peu  Jacques  Offen- 
bach  de  ses  ennuis  à  la  Gaîté  avec  la  Haine. 

Lorsque  le  succès  d e  Madame  l' Archiduc  sera 
épuisé,  c’est-à-dire  au  printemps.  M.  Comte  re¬ 
montera  1  a  Princesse  de  Trébizonde. 

Mme  Pesehard  jouera  le  rôle  créé  par  Mlle 
Vanghel  ;  Mme  Théo,  le  rôle  créé  par  Mme  Chau¬ 
mont;  Mme  Cuinet,  le  rôle  créé  par  MmeThierret; 
M.  Daubray  remplacera  Désiré;  MM.  Bonnet  et 
Edouard-Georges  garderont  leurs  rôles.  Quant  à 
celui  de  Mlle  Fonti,  la  direction  ne  l’a  pas  en¬ 
core  distribué. 

Le  théâtre  de  Cluny  a  repris  le  Mangeur 
de  fer,  par  M.  Edouard  Plouvier. 

—  Le  même  théâtre  donnera,  dimanche  6  décem- 
bie  une  matinée  d  atnaüque  et  lyrique,  au  bénéfice 
de  JM.  Alphonse  Baralle,  secrétaire  général,  avec 
le  concours  de  MmesRousscil,Karoly,Scriwaneck, 
K  adoudja,  Amiati,  Beaumaine,  Nina  de  Vilars, 
Théo;  MM.  Taillade,  Novelli,  Bey,  Bilhaut  et 

1  es  acteurs  des  théâtres  de  Cluny  et  des  Arts. _ 

Le  prix  des  places  ne  sera  iras  augmenté. 

—  MM.  Chivot,  Duru  et  Vasseur  préparent, 
pour  succéder  à  la  reprise  de  la  Belle  Bourbon¬ 
naise,  aux  Folies-Dramatiques,  une  grande  opé¬ 
rette  en  3  actes,  ayant  pour  titre  :  les  Blanchis¬ 
seuses  de  Bery-op-Zoom. 
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—  Depuis  huit  jours,  il  n’est  que  bruit  au¬ 
tour  du  petit  Théâtre-des-Arts,  où  Y  Idole,  s’est 
vue  interrompue  en  plein  succès. 

Le  directeur,  le  secrétaire  du  théâtre,  M  lie 
Eousseil,  MM.  Crisafulli  et  Stapleaux  les  deu  x 
auteurs,  ont  eu  beau  écrire,  ils  ne  sont  pas  p  ar- 
venu  à  édifier  le  public  sur  les  causes  qui  ont 
motivé  la  fin  des  représentations. 

Nous  apprenons  à  la  dernière  heure  que  le  diffé¬ 
rend  Crisafulli,  Stapleaux  et  Winschenek  sera 
porté  vendredi  devant  la  commission  des  auteurs 
et  compositeurs  dramatiques. 

Nous  allons  donc  enfin  connaître  la  raison 
pour  laquelle  les  auteurs  de  Y  Idole  ont  inter¬ 
rompu  le  succès  de  leur  pièce  à  la  trentième  re¬ 
présentation,  d’accord  avec  Mlle  Rousseil. 

—  Un  détail  : 

Pendant  les  trente  représentations  de  l'Idole , 
Mlle  Rousseil  a  touché,  par  soirée,  un  cachet 
dont  la  moyenne  s’est  élevée  à  202  fr.  60  c. 

La  moyenne  des  recettes  du  théâtre  a  été  en¬ 
viron  de  1,100  francs. 

Ce  n’est  pas  la  direction  qui  a  gagné  le  plus. 

—  Samedi  prochain,  premier  bal  masqué  des 
bals  de  l’Opéra-Comique. 

C’est  décidément  M.  O.  Métra  qui  dirigera 
l’orchestre,  composé  de  cent  musiciens. 

—  L’as  semblée  générale  des  membres  de  la  So¬ 
ciété  des  Concerts  vient  de  prendre,  dans  sa 
réunion  dernière,  une  décision  fort  grave,  rela¬ 
tive  au  droit  des  pauvres. 

Devant  les  nouvelles  exigences  de  l’Assistance 
publique  (réclamant  le  huitième  de  la  recette), 
elle  a  décidé  qu’elle  suspendrait  ses  séances,  si 
l’administration  ne  revenait  pas  sur  ses  préten¬ 
tions. 

—  Dans  sa  dernière  séance,  le  Comité  des 
artistes  dramatiques  a  attribué  à  M.  Henri  Mon- 
nier,  le  prix  annuel  de  1,000  francs  (pour  1875) 
légué  par  Félix  du  Vaudeville,  à  ses  camarades 
malheureux. 

—  Dans  un  nouveau  règlement  de  l’Opéra  de 
Vienne,  il  est  interdit  aux  artistes  d’interrompre 
l’action  dramatique  pour  saluer  le  public,  ramas¬ 
ser  des  bouquets  et  même  répéter  les  morceaux 
qui  sont  recommandés. 

La  première  application  du  reglement  vient 
d’être  faite  au  chanteur  Millier,  qui,  s’étant 
avancé  vers  la  rampe  pour  saluer  le  public  qui 
l’applaudissait,  a  été  condamné  à  payer  une 
amende  do  45  florins. 

Voilà  un  excellent  règlement,  que  nous  vou¬ 
drions  bien  voir  appliqué  dans  les  théâtres  de 
Paris;  surtout  au  Théâtre-Italien,  ouïes  artistes, 
pour  quelques  applaudissements  souvent  de  com¬ 
plaisance,  se  prosternent  jusqu’à  terre,  comme 
écrasés  sous  le  poids  de  leur  triomphe. 

—  Samedi  5  décembre, la  société  des  Comptables 
du  département  de  la  Seine,  donne,  au  profit  de 
sa  caisse  des  retraites,  son  grand  bal  annuel  dans 
les  splendides  salons  de  1  hôtel  du  Louvre.  Cette 
société  mérite  toutes  les  sympathies  des  commer¬ 
çants  de  Paris. 

L’administration ,  elle  aussi,  lui  a  témoigné 
toute  sa  sollicitude  dans  cette  circonstance.  M.  le 
Préfet  et  M.  Alphan  ont  ouvert  les  serres  muni¬ 
cipales  aux  organisateurs  de  cette  brillante  soi¬ 
rée  ;  et  les  fleurs  les  plus  rares  à  cette  époque  de 
l’année,  aussi  bien  que  les  arbustes  au  vert  feuil¬ 
lage,  contribueront  puissamment  à  l’embellisse¬ 
ment  des  salons.  —  M.  Ranvier  enverra  de  ses 
magasins,  les  bronzes  les  plus  riches,  tandis  que 
les  tapissiers  autorisés  par  MM.  Chauchat  et 
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Henriot,  puiseront  largement  dans  les  splendides 
étalages  des  magasins  du  Louvre,  pour  complé¬ 
ter  le  décor. 

Cette  fête  inaugurera  d’une  façon  brillante, 
la  saison  d’hiver  dans  laquelle  nous  entrons. 

—  La  Société  des  beaux-arts  de  Caen,  dans  sa 
dernière  séance  a  émis  le  vœu  qu’une  statue  fût 
érigée  à  Auber,  sur  une  des  places  publiques  de 
Caen,  et,  pour  contribuer  à  la  réalisation  de  ce 
projet,  elle  a  voté  une  somme  de  1,000  fr. 

Le  conseil  général  a  accordé  pareille  somme, 
et  la  ville  a  donné  1,500  fr. 

U  y  a  donc  déjà  une  première  mise  de  3,500  fr. 

—  Un  mot  pour  terminer  : 

Cham  apprécie  l’acoustique  du  Nouvel-Opéra 
à  un  point  de  vue  tout  à  fait  particulier. 

—  Dis  donc,  Alphonse,  bonne  pour  toi  la 
nouvelle  salle,  s’il  y  a  un  écho. 

A  cause  ? 

—  T’as  l’habitude  de  recevoir  des  giffles,  on 
croira  que  tu  les  rends. 


Eau  antinévralgique  Alph.  BAER  ^ 
(Voir  Annonces). 


AUX  PERSONNES  ÉCONOMES 

Nous  recommandons  la  M  tison  du  Pont-Neuf 
(Paris)pour  ses  vêtements  d’hiver  coupés  et  faits  côm  - 
me  chez  les  grands  tailleurs,  à  des  prix  surprenants 
de  bon  marché.  Envoi  gratuit  du  catalogue  illustré. 


LE  TOUR  DU  MONDE.  Nouveau  journal  des 
voyages.  —  Sommaire  de  la  725e  livraison  (28  no¬ 
vembre  1874).  —  Texte  :  Le  Parc  National  des 
Etats-Unis,  par  MM.  Hayd-n,  Doane  et  Langford. 
(1870-1872.  Texte  et  dessins  inédits.)  —  Treize  des¬ 
sins  de  E.  Riou,  A.  Marie,  Laguillermie,  Th.  Dey- 
rolle,  H.  Clerget  et  G.  Massias. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Cie,  boule¬ 
vard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


M.  Auguste  Lepage  vient  de  publier  chez 
Dentu  une  étude  très-intéressante  sur  les  Cafés 
politiques  et  littéraires  de  Paris.  Le  livre 
de  M.  Lepage  contient  des  détails  curieux  sur 
certaines  grahdes  personnalités  théâtrales,  et  à  ce 
titre  se  recommande  à  nos  lecteurs. 


GRAND  GYMNASE  PAZ 


34,  rue  des  Martyrs,  34 

Exercices  raisonnés  pour  tous  les  âges.  — 
Professeurs  des  deux  sexes.  —  L’exercice  bien 
compris  est  le  meilleur  moyen  d’entretenir  la 
santé,  de  prévenir  les  désordres  de  la  circulation 
et  du  système  nerveux.  Les  leçons  d’enfa'nts  sont 
rigoureusement  conçues  en  vue  du  développe¬ 
ment  harmonique  et  complet  et  de  la  rectification 
de  toute  tendance  vicieuse  du  corps.  —  Dans  les 
leçons  de  dames  et  de  jeunes  filles,  les  précau¬ 
tions  que  comporte  la  conformation  si  délicate 
de  la  femme  sont  observées  avec  le  plus  grand 
soin.  —  Des  cours  spéciaux  ont  lieu  tous  les  jours 
pour  les  hommes  d’âge  mûr  (40  à  60  ans)  dont 
les  occupations  sont  trop  sédentaires  ou  le  travail 
d’esprit,  excessif.  La  Méthode  est  prudente,  abso¬ 
lument  basée  sur  les  lois  de  l’anatomie  et  de  la 
physiologie. 

On  peut  alterner  la  gymnastique  avec  l’escrime. 
La  salle  d'armes  est  tenue  par  DESPLANQUES. 

Des  salles  médicales  et  d'orthopédie  sont  réser¬ 
vées  pour  les  traitements  particuliers  et  le  mas¬ 
sage.  Trois  salles  d’hydrothérapie  admirablement 
installées,  l’une  pour  les  hommes,  la  seconde 
pour  les  dames,  la  troisième  pour  les  malades, 
sont  ouvertes  du  matin  au  soir  et  tout  à  fait  indé¬ 
pendantes  du  Gymnase.  Les  douches  y  sont  don¬ 
nés  avec  tous  le  discernement  désirable,  d’après 
les  prescriptions  médicales. 

Une  salle  d’inhajation  des  Eaux  minérales, 
également  indép  nd  ante  du  Gymnase,  permet  de 
continuer  la  cure  commencée  aux  stations  ther¬ 
males  de  C auterets,  Enyhien ,  Mont-Düre  etc.  La 
pulvérisation  est  obtenue  au  moyen  d’une  machine 
à  vapeur. 

Rien  enfin  n’a  été  négligé  pour  rendre  cet  éta¬ 
blissement  le  plus  complet  et  le  plus  confortable 
de  l’Europe.  Le  corps  médical  sait  l’apprécier  et 
le  public  peut  s’en  assurer  en  le  visitant. 


AVIS 

En  raison  de  la  valeur  artistique  et 
littéraire  de  notre  publication  et  des  sa¬ 
crifices  que  nous  croyons  devoir  nous 
imposer  pour  l'améliorer  chaque  jour,  le 
prix  du  Paris-Théâtre  a  été  porté  à  30 
centimes  pour  Paris,  35  centimes  pour 
les  départements. 

Nos  lecteurs  sont  ass  z  bons  juges  pour 
comprendre  que,  même  à  ce  prix,  notre 
journal  est  loin  d'être  une  spéculation 
exagérée \  les  frais  matériels,  ceux  du 
portrait  surtout,  absorbant,  quel  que  soit 
le  chiffre  du  tirage,  la  presque  totalité  du 
rapport. 

Nous  ferons  remarquer  que  nous  res¬ 
tons  encore  fort  au-dessous  du  prix  de 
vente  de  la  plupart  des  journaux  illus¬ 
trés  de  même  importance. 

Le  prix  de  V abonnement  est  fixé  ainsi 
qu'il  suit  : 

Paris . un  an,  14  fr.;  six  mois,  7  fr. 

Départements  —  16  fr.;  —  8  fr. 

Étranger....  —  20  fr.;  —  10  fr. 

Les  cinquante-deux  numéros  qui  com¬ 
posent  la  première  année  de  Paris- 
Théâtre  sont  en  vente  dans  nos  bureaux, 
au  prix  de  40  centimes  l'exemplaire,  franco 
poicr  Paris  et  les  départements. 

La  collection  brochée  de  ces  cinquante- 
deux  numéros  est  également  à  la  dispo¬ 
sition  de  nos  lecteur  s,  au  prix  de: 

1S  francs  pour  Paris. 

Et  20  francs,  rendue  franco,  en  pro¬ 
vince 

Toute  personne  qui  prendra  un  abonne¬ 
ment  d'un  an,  aura  droit  à  la  collection 
entière  de  la  première  année,  contre  la 
somme  de  15  francs  pour  Paris. 

Et  16  fr.  50  cent,  pour  les  départe¬ 
ments. 

Portraits  publiés  jusqu’à  ce  jour  : 

1 ANNÉE 


Mme  Carvalho 

Lafontaine 

Frédérick  Lemaître 

Marie  îteilbron 

Emilie  Broisat 

Laferrière 

Villaret 

Gabrielle  Strauss 

Léonide  Leblanc 

Faure 

Mounet-Sully 

Patti 

S  a  rah- Bernkar dt 

A.  Dumas  fils 

Priola 

B.  Pierson 

Rousseil 

C.  Niisson 

Got 

Michot 

Agar 

•Julia  Hissait 

Marie  Roze 

Aimée  Besclée 

Rica  Petit 

Du  [irez 

Lassalle 

Mme  Fromentin 

Pierre  Berton 

Galli-Marié 

Louise  Dugaiéret 

D  u  amine 

Delaunay 

Marie  Laurent 

Mme  Gucymard 

Taillade 

Ismaël 

Angèle  Moreau 

Berthe  Thibault 

Sophie  ÜLimet 

Caron 

Obin 

C.  Montalaiid 

Rosine  Biocli 

Capoul 

Croizette 

Favart 

R ressaut 

Zuccliini 

Marie  Belval 

11®*1  Lafontaine 

La  ray 

ams  ATSnVÉE 

Mme  .Judic 

Paola  Marié 

Mme  Doche 

Mme  Pas  et* 

Gailhard 

Dieu donné 

CI».  Leoocq 

Thérésa 

Mme  Théo 

Maria  Legault 

Mme  Grivot 

Virginie  Béjazet 

Ri  ta  Sangalli 

Dupuis 

Roger 

Mlle  Ferrucei 

Fre8  Lionnet 

Muuhnnt 

Emma  Albani 

Mlle  Bcsclauzas 

G.  Verdi 

Mme  Pozzoni 

Bosquin 

Talbot 

Mme  Pesehard 

Mlle  Delaporte 

Saint-Germain 

Mlle  Schneider 

Adresser  les  demandes  à 

M.  A.  GODEMENT,  Administrateur 

23,  Passage  Verdeau,  23,  Paris. 

L’administrateur-Gérant:  A.  GODEMENT 

Paris.  —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  rue  des  Martyrs  18 


s  de  succès,  merveilleux  pour  la  digestion,  rafraîchit  la  bouche 
h  au  fie  l'estomac,  dissipe  maux  de  tète  et  de  nerfs ,  excellent 
xmr  la  toilette.  Fabrique  h  Lyon,  9,  cours  d'HerbouviIIe. 

OTS  A  PARIS ,  49 ,  rue  Richer,  et  chez  les  pharmaciens. 


LA  VELOUTINE 

est  une  poudre  de  Riz  spèciale 
•êparée  au  bismuth,  par  conséquent 
d'une  action  salutaire  de  la  peau. 

Elle  est  adhérente  et  invisible, 
aussi  donne-t-elle  au  teint 
s  fraîcheur  et  une  beaute  naturelles, 
'h.  FA  Y,  inventeur,  9,  rue  de  la  Paix. 


?  meilleures  poudres  de  Riz  sans  bis¬ 
muth  se  vendent  1  fr.  50  la  boîte 
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RÉCOMPENSE 


Qüc 
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1867.  PARIS. 

M.D’OR  S0CT5  DES  SCIENCES  &. 

BREVETÉ  s.g.d.g. 


Le  SAVON  ROYAL  de  THRIDACE 

de  VIOLET 

est  le  seul  recommandé  par  l*s  célébrités 
médicales  pour  le  velouté 
et  la  fraîcheur  de  la  peau 


!$ 


Guérison  du 
M»on  de  ganté  1 
rue  de  Longchamps, 


et  ulcères  sans  opération 

dn  D’ CABARET 


6,  Paris. 


Guérison  par  le  Galium  Vidal, 
Jj  Notice  expédiée  franco,  contre  1  fr. 


1  et  3, rue  Montesquieu,  rue  Croix-de s-Petits-Champs, 

11,  13  et  15,  Cloitre-St-Honoré 

Les  Assortiments  mis  en  vente  lors  de  l'Inauguration ,  anéantis  en  quelques  joi 
sont  aujourd’hui  remplacés  par  une  nouvelle  série  d’opérations.  —  Ces  nouveaux  So1 
ont  été  traités  à  des  (onditions  hors  ligne  en  raison  de  i’époque,  inusitée  pour  destrau 
tions  de  cette  importance.  —  Les  arrivages  sont  complétés  et  mis  en  vente  . 

Le»  </ tir ('/«***  Série»  énumérée»  ci-de»oiM,  h  titre  d'aperçu,  août  particuHérenie, 

digne»  d’intérêt  t 

Drap  anin/ono  très  fin,  toutes  nuan- 


timbres-poste,  adressés pharm.  Vidal,  Montpellier. 


Au  premier  cheveu  blanc,  employez 
I  la  Parasine  qui  arrête  instantané¬ 
ment  la  décoloration.  5  fr.  le  flacon,  76,  r.  Rivoli. 


MALADIES  desFEMESetSTERILITÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes, inflamations.  suite  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal- 
pitationsTaiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur, 

etc.  _  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 

emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  d’études 
et  d'observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à  5  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
les  Tuileries. 1 


300  pièces  l»ouit  do  «oie  noir,  larg. 

0m60.  Val.  réelle,  10  fr.  le  mètre . 

3  83 

250  pièces  Cachemire  do  «oie  noir-, 

supérieur,  garanti  ne  graissant  pas, 
larg  ur0m60.  La  valeur  exacte  de  cette 
étoffe  est  de  15  fr.  50 . 

7  80 

150  pièces  Drap  de  solo  noir-,  double 
chaîne,  largeur  0”62,  fabrication  de 
premier  orflre,  qualité  vendue  régu- 

9  73 

200  pièces  velours  «oie  ncir,  tramé, 
très  couvert,  largeur  0”46 . 

8  23 

150  pièces  Velours  «oie  noir-,  belle 
qualité,  largeur  0”50 . 

8  40 

AFFAIRES  HORS  LIGNE 

Velours  tout  soie,  noir,  fabriqué  1 
pour  être  vendu  23  fr .  1 

4  25 

Veionr»  tout  sole,  noir,  25  portées,  1 

fabriqué  pour  être  vendu  28  fr .  I 

9  50 

UX  FRANÇAIS 

En  face  le  Théâtre-Français 

’ique  de  Fourrures,  la  plus  importante 


5 ,  place  du 
Théâtre -français 


du  Monde 

JEUDI  3  décembre’  et  jours  suivants 

VENTE  FORCÉE 

DE 


SIX  MILLIONS 


DÉCOUYEKTE 

Plus  d’Asthme 

Suffocation  et  Toux 


Occasion. —  veionre  soie  traîné,  tou¬ 
tes  couleurs,  largeur  0“50 . 


Indication  gratis  f°  écrire  à  M . 
le  Cte  CLÉRY  à  Marseille 


TOUS  PAYS 


2me  Année 

Administration  de  M.  et  Mmp  BOUL.A.RII 

144,  rue  de  Rivoli  (au  premier) 

Envoi  du  répertoire  «  Le  Trait  d'Union  »,  et 
renseignements  contre  2  fr.  timbres 


qui  seront  données  à  75  pour  10  )  de  perte 

COUVERTURES 


1  : 


rak.  industriel, 
rakan  de  30  lr. 
rakan  de  60  lr. 
rakan  de  120  f. 
ichons  de  40 fr.. 


LJ 


2  95 
10  95 
25  » 
38  » 
9  75 


achons  de  80 lr..  29  » 
nchons  de  250  f.  75  » 

iMIES  &  BOAS 

)0  cravates  de  8  2  75 

is  de  20  fr .  5  75 

is  de  40  fr .  12  75 

300  mètres  BANDES  à 
0  pour  100  de  perte 

ROTONDES 

tondes  de  150..  69  *> 
tondes  de  200..  95  » 
tondes  de  300..  145  » 
1.  loutre  de  500.  150  » 


Descentes  de  lit...  8  75 
Couvertur.  de  150  75  „ 
Couvertures  de  300  125  „ 
Parures  de  cocher  29  „ 
Tapis  de  60 .  14  5q 

CHASSE 


RES 
DE 

Casquettes  de  10. .  3  75 

Bonnet  loutre  de  40  9  50 
Bonnet  loutre  de  60  25  « 
Paletots  bique....  49  # 
Paletots  mouflon..  65  » 


PARDESSUS 


ET  PELISSES  D  HOMMES 

Pardessus  fourrés.  115 
Pardessus  de  300..  150 
Polisses  de  500...  250 


w 

0 

a 


uMUITACTURE  GÉ/lPf  S-EULE 

K**  «M  -  GA1  MEDAILLE 


SEUL 

GRAND  PRIX' 

EXP0NUNuE  EXPIÜ*  iwl  ^8^9*  D’HONNEUR 

1855. 

4 


1867. 


INVENTEUR  des  Saxhvons, 
sSaiophones ,  des  iiistrum. 
a  6  pistons  indépendant 

50  rue  Saint-Georges. 


I  B 
$  i 

S  fi 
®  P 
p.  ® 


O  M 
"U 


IMPRIMERIE  TYPOGRAPHIQUE 

FILLION  &  C“ 


Y. 


Bue  des  Martyrs,  1  8.  1 8  bis 

JOURNAUX 


PUBLICATIONS  PERIODIQUES 

!*KOSS?ECTUS 

Circulaires,  Affiches 


‘ANNEE  DE  isUCCÈS.  Se  méfier  des  contrefaçons  et  exiger  la  marque  de  fabrique  ci-contre 

EAU  ANTINEVRALGIQUK  aLPH.  BwiSrt  # 

GUÉRISON  INSTANTANÉE  DES 
NÉVRALGIES  MIGRAINES  ÆKÏÜ  OTALGIES 
MAUX  DE  DENTS  ..»■ 


j4e»  de 

l'orelllc 


^a’«n«a  leraUal  earléei» 

C«lt»  Xto  ■‘uplrt  DAT  k  mHM;  »!!•  e.t  d'un.  ODKIH  THB«-AGHB*BI.S  ««  COIIPUÎriHIIlT 
mOFFBVIMVB  EU*  préTlent  tant  crin.  itRILfiBBIB  al  a.  attaques  d’APOPLEIIB. 

L'In. auteur  a  ebcln  la  meilleur  mode  de  COIBVICTIO*  en  laissant  «lies  les  Dépositaires  «péciaoi  ds> 
(laçons  destinés  k  eoêrir  «n.«.ul.i»r=>«nt  daa.  I.  l'barnarls.  _ 

PIUX  no  Flacon,  «  (r.  —  Flacon  contknancb  thiple.  so  fr.  — 1  /2  Flacon  poub  asm,  au.  SA 
•fcMifutre  p entrât  pour  In  vent;  en  pros ,  Hül.4  vltiWü  .  RIO  r,  suceessanr,  rue  Çninr.mrois  TO  IMntM. 

(  BELUGOU  et  GELY,  Droguerie  centrale  du  Midi,  Montpellier. 

FRANCE . {  JAILLE  et  TBOMAS,  Droguerie  centrale  du  Sud-Ouest.  Agea. 

(  J.  COUTURIER  aîné,  Droguiste,  rue  Neuve,  16.  Bordeaux. 
ANGLETERRE.  F.  NEW  BER  Y  et  SONS,  37,  Newcate  Street,  Londres. 

BELGIQUE . CH.  DELACRE,  DIJPUY,  successeur,  86,  Montagne-de- la  Cour,  Brnatellos, 

Pharmaciens  Dépositaires  de  Paris  classés  par  arrondissement* 

(VIAL,  1,  r.  Bourdaloue  ;  (BON,  16,  r.  Ramey; 

60,  r.  Caumartin, 


'  6IB0H.25,  r. Coquilhère; 

(RCSÉ,  9,  r.  Vivienne; 
p  BU  Al,  14,  r.  de  la  Paix; 

UOL'ZAC,  67,  r.  Montorgueil; 

J*  TOSTAIN,  191,  r.  du  Temple; 

.  WERUOT.  20,  r  Rivoli  ; 
4*iSCKAEDELIN,  28,  r.  d.Lombards; 

1BUIRAT,  1,  r.  Soufflot  ; 

5*  LliBHÊZ.  35.r.GeolL-St-Hilaire; 
6*1  BERINSER.  3,  r.  Vx-Colombier; 

CASSAH,  86  r.  du  Bac; 

7*  CAMUS  25, Bd  la  Tr  Maubourg  ; 
WAV.  12,  r.  des  Sts-Pères; 
fui  I  CHELY,  70, Bd  Malesherbes; 
B- )  ph.  FRIEDLAND.  37.  av.  Friedland; 
ItEXIER,  rue  de  Ponthieu,  27  ; 


17 


DANCOURT,  60,  r. 

'FINANCE,  5.  Bd  Rochechouart; 
JAUNET,  63,  Bd  Magenta; 
IBIANCUART,  Bd  Voltaire,  134; 
(SAISON,  Bd  Voltaire,  34; 

I NOBIET,  35,  r.  de  Lyon  ; 

'BARON.  20,  rue  d’Aligre  ; 
THOMAS,  48,  av.  d'Italie; 
BEN0IT.il,  chauss  du  Maine; 
I BEIUZE,  315,  r.  de  Vaugirard; 
'MAIESKI, 16, r. Commerce  Gren.) 
•  TRICOT,  2,  pl.  de  Passy; 
(GUÉRIN,  33,  r.  des  Dames; 
•ICAF.BE,  4,  rue  de  Villiers  ; 
USMÉNARD,  123,  av.  de  Clichy; 


18 


•  BRÉARD,  96,  rue  Philippe-de 
(  Girard; 

(NIAZZA,  72,  r.  de  Flandre; 
19*,BARBARIN,  r.  de  Belleville,  163 
Cri  YAUÈS.  13  r.  de  Maux- 

BANLIEÜE  ET  VNVIRON»  DE  PAEIB 

GRIGNON,  à  Neuilly; 

BARBARA,  à  Clichy  ! 

PELLIER,  à  Le vallois- Perret  , 

MON  TI  ER,  à  Vincennes  ; 

RABOT  33,  rue  de  la  Paroisse  ; 
PAU  ÆIÉ  DS  L  A  L0  NDE  pharmacien 
U.  rue  des  Chantiers,  à  Versailles 
FIAL0N,  à  Rueil. _ ^  ,  ,  , _ 


I  ATS  ON  du 


PAME  Mil 


ces,  pour  costumes,  largeur  1  m.  30... 


6 


Veloutlne  i-siyée  nouveauté  pour  ro¬ 
bes  de  chambre,  largeur  1  m.  30 . 


2 


Manchon»  astrakan  avec  cordelière, 
au  lieu  de  15  fr . 


8 


Manchons  mai-motte  nalun 

avec  cordelière,  au  lieu  de  22  fr. . . 


Ile, 


n 


Manchon*  skunga  «lu  Brésil,  belle 
qualité,  au  lieu  de  20  fr . 


13 


9  15 


Faille  couleur,  nuances  de  villes  et 
de  soirées,  largeur  58/60 . 

3  90 

Cacliemire  de  soie,  nuances  de  ville 
et  de  soirées;  cette  étoile  est  d’une 
valeur  réelle  de  10  fr.  75 . 

6  05 

Solde  exceptionnel.  Matelassé,  armu¬ 
re  unie,  toutes  nuances,  article  de  1  f.60 

»  85 

cheviot  diagonale  beige  et  marengo, 
article  de  1  fr.  45 . 

»  95 

1,000  pièces  Arm:  ro  pure  laine  , 

nuances  drap,  vendue  toute  la  saLon 

2  fr.  45 . 

4  45 

popelines  soie  très  belle  qualité,  tou- 
tes  nuances  nouvelles . 

2  25 

Velours  anglais,  très  bollo  qualité, 
vendu  régulièrement  5  fr.  90,  nuances 
assorties  aux  précédentes  —  :. 

3  65 

1%'appes  ventre  de  gels,  d’une  valeur 
réelle  de  30  fr . 


19 


Doimans  drap,  fond  plein,  riche  des¬ 
sin  et  perles  . 


49 


Paletot»  cachemire,  doublés  soie,  pi¬ 
qués  et  ouatés,  garnis  de  sibérienne 
argentée  ou  marmotte  de  Russ  e . 


38 


Grandes  rotondes  cachemire,  dou¬ 

blées  ventre  de  gris,  article,  de  ilOlr. 


■7» 

G) 


Grandes  rotondes  poultde  SOie, dou¬ 
blées  ventre  de  gris,  article  de  180  fr. 


Mil 


Tapis  Smyrne  «le  Coula,  beaux  co¬ 
loris,  dimension  moyenne  (variable) 
2,”10  sur  1"25,  au  lieu  de  48  f.,  le  tapis. 


29 


Grand»  tapi*  de  Smyrne,  garantis 
véritables,  depuis . le  mètre  carr  . 


20 


Tapis  ras  d’Anbusson  ,  touffes  di¬ 
mensions,  le  mètre  carré,  depuis . 


18 


1  ,*00  foyers  haut  velouté,  réduc¬ 
tion  fine,  grande  taille,  vendus  habi¬ 
tuellement  19  fr.,  le  loyer . 


Moquettes  bouclées,  anglaises,  ex¬ 
cellente  qualité,  beau  choix,  largeur 


0m.  68  c.,  le  mètre.» .  0 


Veloutés  d’Aubusson,  dessins Smyr- 
ne  et  à  fleurs,  larg.  0  m.  68,  le  mètre. 


3 


Une 


Occasion;  Couvertures  laine  blanche 
tr.  fines,  pour  gr.  lits  au  lieu  de  55  f. 
Grande  Mise  en  Vente  des  ARTICLES  SPÉCIAUX  p 
ÉTREVVES  sera  annoncée  très  jirocFtaitieanent. 

(Les  personnes  dont  le  nom  ne  figure  pas  sur  nos  livres,  qui  désirent  recevoir  le  ( 
logue  spécial  de  cette  Mise  en  Vente,  sont  invitées  à  se  faire  inscrire  dès  à  pré 
afin  de  n'éprouver  aucun  retard.) 


SANTÉ  RENDUE  SANS  MEDECINE 

Par  la  délicieuse  Faillie  de  Santé 


REV&LESCIERE 


DU  BARRY 

«le  LONDRES 


AUX  ESTOMAC,  NERFS,  FOIE,  POITRINE, 

REINS,  VESSIE,  INTESTINS,  MUQUEUSE,  CERVEAU, 
BILE  ET  SANG  LES  PLUS  MALADES. 

26  ANS  DE  SUCCÈS,  75,000  CURES  PAR  AN 


NOTA  _  Des  prospectus  contenant  un  grand  nombre  d’appréciations  élogieuses  de  la  part  de  Méd» 
™  r  D™»,.,...!  rinnx  les  écoles  de  Médecine  et  de  Fharmaciens  en  renom,  seront  envoyés  aux  person 

M .  Michely.  Bd  70.  .  P.r» 


Rot  autres  depositaires  de  la  France  sont  indiqu  s  par  notre  publicité  départementale. 


La  Revalescière  rend  la  santé  parfaite,  ainsi  que  l’appétit,  bonne  dipestion 
et  sommeil  rafraîchissant,  combattant  avec  succès  les  mauvaises  dige  dons 
(dispepsies),  gastrites,  gastro-entérites,  gastralgies,  constipations  habituelles, 
hémorroïdes,  glaires,  flactuosités,  ballonnement,  palpitations,  diarrhée,  dys- 
senterie,  gonflement,  étourdissements,  bourdonnements  dans  les  oreilles, 
acidité,  pituite,  maux  de  tête,  migraine,  surdité,  nausées  et  vomissements 
après  repas,  ou  en  mer,  même  en  grossesse  ;  douleurs,  aigreurs,  congestions, 
inflammations  des  intestins  et  de  la  vessie,  crampes  et  spasmes  d’estomac, 
insomnies,  fluxion  de  poitrine,  chaud  et  froid,  toux,  oppression,  aslhme, bron¬ 
chite,  phthisie,  (consomption),  dartres,  éruptions,  abcès,  ulcérations,  mélan¬ 
colie,  nervosité,  dépérissement,  épuisement,  rhumatisme,  goutte,  fièvre,  rhume, 
catarrhe,  échauffement,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie  ;  les  accidente 
du  retour  de  l’âge,  anémie,  chlorose,  vice  et  pauvreté  du  sang,  faible- r-es, 
sueurs  diurnes  et  nocturnes,  hydropysie,  diabète,  gravelle,  les  désordres  de  la 
gorge,  de  l’haleine  et  de  la  voix,  les  maladies  des  enfants  et  des  femmes,  le» 
suppressions,  le  manque  de  fraîcheur  et  d’énergie  nerveuse. 

75,000  cures,  y  compris  celles  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquée 
de  Bréhan,  Mme  la  duchesse  de  Castle  Stuart.  M  le  comte  Stuart  de  Decles, 
pair  d’Angleterre,  de  MM.  les  professeurs  Dédé,  Wurzer,  docteurs  Campbell, 
Shorland,  Ure,  Angelstein,  Manuel  Sænz  de  Dejada  de  Cordova,  etc.,  etc. 

Six  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  échauffer,  elle  économie 
5ô  fois  son  prix  en  médecine.  En  boîte  :  1/4  de  kil.,  2  fr.  25;  1/2  kil., 

1  kil.,  7  fr.;  6  kil.,  32  f.;  12  kil.,  60  fr.  —  La  Revalescière  chocolatée,  aux  mêmes 
prix;  les  Biscuits  Revalescière,  ils  se  mangent  en  tous  temps,  soit  à  sec  ou 
trempés  dans  de  l’eau,  du  lait,  café,  chocolat,  thé,  vin,  etc.  Ils  rafraîchi- sent 
la  bouche  et  l’estomac,  enlèvent  les  nausées  et  vomissements,  même  en  gros¬ 
sesse  ou  en  mer,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant, 
ou  après  certains  plats  compromettants  :  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcoo¬ 
liques.  même  apiès  le  tabac.  Améliorant  le  sommeil,  l’appétit  et  la  digestion, 
ils  nourissent,  en  même  temps,  mieux  que  l’extrait  de  viande,  donne  un  sang 
pur  et  des  chairs  termes  et  fortifient  les  personnes  les  plus  affaiblies.  En  boîtes 
de  4,  de  7  et  de  60  francs.  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boîtes  de  32  e 
de  60  fr.,  franco  de  port.  —  Se  vend  partout  chez  les  bons  pharmaciens 
épiciers.  Du  Barry  et  Cie,  26,  place  Vendôme,  à  Paris. 


2me  ANNÉE 


Paris  : 


i,-  30 


Départements  : 


ST°82 


Ëug  PAZ,  Rédacteur  en  Chef 

A  GJDEMEKT,  Administrateur 

BUREAUX 
23,  Passage  Vei*d «au,  C  S 


«  -  ct  a 

JOURNAL  HEBDOMADAIRE 

PARAISSANT  LE  JEUDI 

Du  ÎO  au  16  Décembre  1874 


A  KONNEIWENTS 

PARIS.  .  Un  an.  1  fr.  Six  mois.  t  t. 
DÉPART*  -,  id.  1  G  fr.  id.  S  ü. 

ÉTRANfr*  id  so  fr,  id.  j  O  fr 
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PARIS-THEATRE 


aintenant  encore,  elle 
est  ce  qu’elle  fut  au 
soir  de  ses  premiers 
débuts  :  une  enfant 
rose  et  blonde,  adoles¬ 
cente  s’ouvrant  à  la  vie., 
inconsciente  de  ses 
cliarmes.  Ses  deux  grands  yeux  bleus 
honnêtes  et  doux,  sa  bouche  légèrement 
rieuse,  sa  physionomie  vive  mais  décente, 
son  organe  harmonieux  et  plein  de  ten¬ 
dresse,  sa  taille  mignonette  et  bien  prise, 
ses  altitudes  chastes  et  souples,  répon¬ 
dent  à  toutes  les  exigences  de  l’emploi 
qu'elle  remplit  à  la  Comédie-Française. 

C'est  I’Ingénue,  raraavis,  oiseau  plus 
rare  encore  que  le  Ténor  lui-même. 

L'Ingénue  !  c’est  :  la  jeunesse  accu¬ 
sant  déjà  la  beauté  qui  va  naître,  la 
naïveté  rieuse  et  inoffensive,  la  grâce 
qui  s’ignore,  l’enjouement  qui  entraîne, 
la  mutinerie  provocante,  la  gaieté  franche 
en  dehors  de  toute  préoccupation,  la 
ferme  assurance  et  l’aplomb  décidé  qui 
prennent  leur  source  dans  l’ignorance 
du  mal,  l’espièglerie  qui  blesse  sans  le 
savoir,  en  un  mot  :  l’explosion,  en  ger¬ 
mes  délicieux,  de  toutes  les  qualités  et 
de  tous  les  défauts  qui,  plus  tard,  carac¬ 
térisent  la  femme  dans  ses  moyens  de 
séduction  ou  de  cruauté. 

Elles  sont  rares  les  jeunes  filles  qui 
abordent  le  théâtre,  apportant  avec  elles 
cet  ensemble  si  précieux  de  dons  natu¬ 
rels  !  Car  il  en  est  plus  d’une  qui,  heu¬ 
reusement  douées  en  naissant,  ont 
perdu,  par  des  études  mal  dirigées  ou 
une  éducation  cavalière,  cette  simplicité 
touchante,  cette  pudeur  de  l’enfance, 
sans  lesquelles  les  autres  qualités  ne 
peuvent  se  fondre  dans  cet  ensemble 
harmonieux,  indispensable  pour  subju¬ 
guer  irrésistiblement. 

Reichemberg  !  voilà  un  nom  bien  dur, 
direz-vous,  et  qui  n’évoque  aucune  des 
grâces  exquises  de  celle  qui  le  porte  ? 
Peut-être  ;  mais  aussi  la  fée  qui  veilla 
sur  sou  berceau  prit-elle  soin  de  lui 
donner,  au  baptême,  le  doux  nom  de 
Suzette,  diminutif  du  sien  ;  car  cette 
fée,  sa  maraine,  n’était  autre  que  Su¬ 
zanne  Brohan,  lanière  d’Augustine  et  de 
Madeleine. 

A  l’âge  de  quatre  ans, la  petite  Suzette, 
ayant  perdu  son  père,  et  restée  seule 
avec  sa  mère,  sans  fortune,  devint  la 
protégée  de  Suzanne  Brohan,  qui  diri¬ 
gea  son  éducation  première,  la  desti¬ 
nant  au  théâtre,  où  sa  gentillesse  per¬ 
mettait  d’entrevoir  pour  elle  un  avenir 
sérieux. 

En  18G6,  à  douze  ans  et  demi,  Suzette 
Reichemberg  entrait  au  Conservatoire 
dans  la  classe  de  Régnier.  L’année  sui¬ 
vante,  n’ayant  pas  encore  ses  qua¬ 
torze  ans,  elle  obtenait  le  second  prix 


de  Comédie.  A  quinze  ans,  moins  deux 
mois,  en  1868,  elle  finissait  ses  études, 
après' avoir  remporté  le  premier  prix 
de  Comédie,  avec  une  scène  de  Lady 
Tartuffe ,  où  elle  fit  preuve  d’ingénuité, 
de  naturel  et  d’une  rare  finesse. 

Engagée  immédiatement  à  la  Comé¬ 
die-Française,  elle  y  débuta  le  lundi  14 
décembre  1868,  dans  le  rôle  d’Agnès,  des 
Femmes  savantes.  L’emploi  des  ingénues 
était  alors  tenu  par  Mlle  Emilie  Dubois, 
nouvellement  rentrée  au  théâtre,  par 
la  charmante  Mme  Victoria-Lafontaine 
et  par  Mme  Emma-Fleury. 

Le  succès  de  Mlle  Reichemberg  fut 
d’autant  plus  vif  qu’il  se  produisait  dans 
un  milieu  plus  redoutable.  Ce  fut,  on 
s’en  souvient,  un  petit  événement.  Les 
mots  de  grâce,  esprit,  cœur,  finesse, 
fraîcheur  et  mélodie  dans  la  voix,  furent 
répétés  à  l’envie  par  toute  la  Presse, 
car  jamais  il  n’y  eut  plus  grande  unani¬ 
mité  dans  les  appréciations  de  la  Critique. 
Inutile  d’ajouter  que  ces  succès  se  conti¬ 
nuèrent.  Aussi,  dès  l’âge  de  dix-sept  ans 
et  demi,  Mlle  Reichemberg  fut-elle  nom¬ 
mée  Sociétaire  à  la  Comédie-Française, 
ce  qui  est,  à  cet  âge,  une  gloire  artisti¬ 
que  presque  sans  précédent. 

Après  avoir  placé  sous  nos  yeux  toutes 
les  créations  de  Mlle  Reichemberg  et  les 
différents  rôles  qu’elle  a  repris,  nous 
pourrons  mieux  nous  rendre  compte  de 
la  réelle  influence  qu’elle  exerce  dans 
son  emploi,  au  milieu  de  nos  comédiens 
les  plus  justement  estimés  : 

CRÉATIONS  : 

7  janv.  1869.  —  Les  Faux  Ménages ,  comédie  en  4 
actes,  en  vers,  de  Pailleron,  rôle 
d’Aline  ; 

4  mai  1869.  —  Julie,  drame  en  3  actes,  d’Octave 
Feuillet,  rôle  de  Cécile; 

17  janv.  1870. —  Les  Ouvriers ,  drame  en  1  acte,  en 
vers,  de  Manuel,  rôle  d’Hélène; 

20  déc.  1871.  —  Christiane ,  comédie  en  4  actes,  de 
Ed.  Gondinet,  rôle  de  Christiane; 
20  sept.  1872.  —  I^es  Enfants,  comédie  en  3  actes 
de  G.  Richard,  rôle  de  Lucile; 

14  nov.  1872.  —  Hélène,  drame  en  3  actes,  en  vers, 
de  Pailleron,  rôle  de  Blanche; 

29  déc.  1873.  —  Jean  de  Thomineray,  comédie  en  6 
actes,  d’Emile  Augier  et  Jules 
Sandeau,  rôle  de  Marie. 

REPRISES 

DANS  L’ANCIEN  RÉPERTOIRE. 

Marianne,  dans  le  Tartuffe  (Molière); 

Marianne  de  V Avare  (Molière); 

Lucile,  du  Dépit  amoureux  (Molière); 

Hippolyte,  de  V Etourdi  (Molière)  ; 

Agnès,  de  V Ecole  des  femmes  (Molière); 

Lucinde,  du  Médecin  malgré  lui  (Molière); 

Psyché,  dans  Psyché  (Corneille); 

Isabelle,  des  Plaideurs  (Racine); 

Joas,  dans  Athalie  (Racine); 

(Choryphée),  dans  les  chœurs  d ’Esther  (Racine); 
Fanchette,  du  Mariage  de  Figaro  (Beaumarchais); 
Angélique,  de  P  Epreuve  nouvelle  (Marivaux); 

DANS  LE  RÉPERTOIRE  MODERNE 

Cécile,  dans  11  ne  faut  jurer  de  rien  (Alfred  de 
Musset); 

Rosette,  dans  On  ne  badine  pas  avec  l'amour  (Alf . 
de  Musset). 

Richard,  des  Enfants  d,' Edouard  (Casimir  Dela- 
vigne). 

Louise,  dans  Faute  de  s'entendre  (Duveyrier). 
Jacqueline,  du  Bonhomme  Jadis  (H.  Murger); 
Rosine,  dans  :  Au  Printemps  (L.  Laluyé); 

Paulme,  du  Mari  de  la  Veuve  (A.  Humas); 

Lucile,  de  P  Honneur  et  V  Argent  (Ronsard); 

Pauline,  du  Mari  à  la  campagne  (Bayard); 

Léonie,  de  Bataille  de  dames  (Scribe  et  Legouvé); 
Loyse,  de  Gringoire  (Th.  de  Banville); 

Emma,  du  Duc  Job  (Léon  Laya); 

Irène,  de  la  Part  du  Roi  (Catulle  Mendès); 

Hélène,  des  Ennemis  de  la  Maison  (C.  Doucet); 
Valentine,  dans  :  Un  jeune  homme  gui  ne  fait  rien 
(E.  Legouvé). 

On  le  voit,  dans  l’ancien  répertoire, 
comme  dans  la  Comédie  moderne,  Mlle 
Reichemberg  compte  des  services  im¬ 
portants. 

Lucile,  du  Dépit  amoureux ,  n’eût  ja¬ 
mais  la  mine  plus  piquante  ;  Marianne 
du  Tartuffe,  ne  revêtit  point  déformé 
plus  décente,  Lucinde  ne  sut  point  être 
aussi  espiègle  sous  une  plus  apparente 
naïveté.  Quelle  grâce  enfantine  dans 


Joas!  quelle  touchante  physionomie 
dans  Richard,  des  Enfants  d’Edouard  ! 

Que  de  science  voilée  dans  ce  rôle  de 
Rosette  !  Avec  quelle  délicieuse  candeur 
et  quelle  profondeur  d’amour  elle  sait 
dire  à  Perdiccan  :  «  Croyez-vous  que  cela 
me  fasse  du  bien,  tous  ces  baisers  que 
vous  me  donnez.  »  Et  encore  :  «  Des  mots 
sont  desmots,  desbaisers  sont  des  baisers .» 
Quel  sourire  céleste  court  alors  sur  ses 
lèvres  chastes,  et  comme  on  pressent 
bien  déjà  que  la  pauvre  enfant  va  mou¬ 
rir  victime  du  cruel  badinage  de  Camille 
et  de  Perdiccan  ! 

C’est  un  art  profond,  et  qui  est  familier 
à  cette  charmante  artiste,  celui  desavoir 
révéler  par  une  inflexion  de  voix,  ou 
un  mouvement  de  physionomie,  toute  la 
portée  du  drame  ou  de  la  comédie  dont 
elle  est  un  des  personnages.  Ainsi, 
quand,  par  exemple,  on  a  entendu  dire 
à  Cécile,  par  la  bouche  de  Mlle  Rei¬ 
chemberg,  au  second  acte  de  II  ne 
faut  jurer  de  rien,  cette  simple  phrase  : 
«  Mais,  maman,  de  ce  qu’on  est  Anglaise, 
pourquoi  est-ce  décent  de  valser  ?  » 
On  sait  à  quelle  genre  d’ingénue  on  a 
affaire,  en  la  voyant  si  complètement 
sauvegardée  de  tout  mauvais  instinct  ; 
on  se  seût  tout  rassuré  plus  tard  quand 
on  la  trouve  abandonnée  au  libertin  qui 
se  croit  capable  de  la  séduire  sans  lui 
dire  un  seul  mot  qui  parte  du  cœur. 

Et,  il  faut  bien  le  remarquer,  Y  émotion 
chaste,  voilà  le  don  le  plus  rare  chez 
l’ingénue.  Il  n’en  manque  pas  de  fines, 
d’espiègles,  de  pimpantes,  de  spirituel¬ 
les,  de. naïves  même  ;  mais  combien  il 
en  est  peu  qui  savent  faire  parler  leur 
cœur  comme  il  a  parlé  à  seize  ans, 
sans  affectation,  comme  aussi  sans  pas¬ 
sion  brutale  ou  romanesque.  L’amour, 
à  cet  âge,  est  dans  le  refrain  d’une 
chanson,  ou  dans  le  simple  sourire  de 
celui  qu’on  aime.  Le  voir,  S’entendre  et 
lui  parler  constituent  le  poème  d’une 
amante  de  seize  ans  !  Etudiez  Mlle  Rei¬ 
chemberg  dans  Jacqueline,  du  Bon¬ 
homme  jadis,  Rosine  du  Printemps, 
Lucile,  de  Y  Honneur  et  l’argent,  Ééonie, 
de  Bataille  de  dames,  Loyse,  de  Grin¬ 
goire,  et  vous  admirerez  combien  cette 
nuance  délicate  est  finement  observée 
par  elle,  avec  une  science  si  consommée 
qu’elle  n’est  apparente  que  pour  l’ob¬ 
servateur  le  plus  attentif. 

Mlle  Reichemberg  vient  d’avoir  vingt 
ans  :  et  s’il  n’existe  pas,  sur  aucun  théâ¬ 
tre  de  Paris,  une  ingénue  plus  jeune  et 
plus  charmante,  il  n’en  est  surtout  au¬ 
cune  qui  possède  au  même  degré  qu’elle 
l’art  delà  comédienne. 

Pour  longtemps  encore,  elle  nous  pro¬ 
met  cés  jouissances  immatérielles  si 
difficiles  à  rencontrer  et  si  douces  à  sa¬ 
vourer.  Exempte  de  prétention,  aimant 
l’étude,  elle  progresse  sans  perdre  au¬ 
cun  des  avantages  qui  sont  les  privilè¬ 
ges  de  la  jeunesse,  et  comme  je  le  disais 
en  commençant  :  nous  la  retrouvons 
chaque  soir,  comme  nous  l’avons  vue  à 
ses  débuts  :  blonde  et  rose,  avec  son 
malicieux  sourire  d’enfant,  et  ses  grands 
yeux  bleus,  fixes  ou  rêveurs,  mais  tou¬ 
jours  séduisants  par  leur  honnêteté. 

FÉLIX  JAIIYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  'prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de  : 

COQITELIE-  (ainé) 

(de  la  Comédie-Française'). 


OPÉRA 


Débuts  de  Mme  Furscli-Madier. 

Une  cantatrice  que  l’on  avait  remar¬ 
quée  dans  les  Parias,  l’œuvre  éphémère 
de  M.  Membrée,  au  Châtelet,  vient  de 
débuter  à  l’Opéra,  dans  le  rôle  de  Mar¬ 
guerite,  de  Faust. 

Mme  Fursch-Madier  s’est  surtout  fait 
remarquer  à  la  salle  Ventadour  par  la 
distinction  et  l’élégance  de  sa  personne. 
Sa  voix,  très-inégale,  n’a  bien  donné  que 
les  passages  écrits  dans  le  medium;  les 
notes  élevées  ont  paru  étranglées.  Comme 
sentiment  dramatique,  la  débutante  a 
fait  preuve  de  certaines  qualités,  mais 
en  somme,  Mme  Fursch-Madier  ne  pa¬ 
raît  pas  en  mesure  de  rendre  de  sérieux 
services  à  l’Opéra. 

M.  Yergnet  a  chanté  avec  plus  de  sû¬ 
reté  qu’au  premier  soir,  et  M.  Manoury  a 
vu  s’accentuer  son  succès.  Quant  à  M. 
Gailhard,  c’est  toujours  un  Méphistophé- 
lès  à  la  voix  solide  et  éclatante,  au  jeu 
puissant  et  dramatique. 


ODÉON 

Première  représentation  de  la  Maîtresse  légitime, 
comédie  en  4  actes,  de  M.  L.  Davyl. 

L’Odéon  nous  a  convié  à  une  soirée 
vraiment  charmante  en  nous  faisant 
assister  à  la  représentation  de  la  Maî¬ 
tresse  légitime,  de  M.  L.  Davyl. 

L’auteur  du  Gascon,  en  collaboration 
avec  Barrière,  vient  de  faire  son  premier 
pas,  tout  seul,  sur  le  théâtre,  avec  un  rare 
bonheur.  Sa  comédie  n’est  point  de  celles 
qui  dissèquent  à  fond  une  thèse  sociale 
et  dessinent  avec  un  burin  solide  des 
caractères,  mais  elle  effleure,  avec  l’es¬ 
prit  et  le  cœur,  une  donnée  sérieuse,  et 
séduit  par  sa  verve  gauloise  et  son  ama¬ 
bilité. 

Dalême,  jeune  mécanicien,  qui  con¬ 
sacre  sa  vie  à  réaliser  des  inventions 
utiles,  vit  maritalement  depuis  dix  an¬ 
nées  avec  une  jeune  femme  que  les  vices 
de  son  époux  ont  éloignée  du  domicile 
conjugal. 

Marthe,  à  part  la  faute  commise,  est 
un  modèle  de  dévouement  et  d’abnéga¬ 
tion.  Elle  a  sacrifié  toutes  les  minutes  de 
sa  vie  nouvelle  au  bien-être  matériel 
comme  au  bonheur  moral  de  son  amant. 
Si  le  monde  n’a  pas  consacré  leur  union, 


eux,  la  croient  suffisamment  légitimée 
par  le  temps  qui,  de  leur  âme.  n’a  fait 
qu’un  seul  foyer  de  tendresse  ardente, 
devant  lequel  sont  venues  chaque  jour 
s’évanouir  les  déceptions  de  la  vie  et  se 
panser  toutes  les  blessures. 

Mais  le  moment  fatal,  auquel,  hélas  ! 
personne  ne  peut  se  soustraire  ici-bas, 
est  arrivé  pour  eux.  Dalème  n’a  pu  réa¬ 
liser  encore  les  bienfaits  d’une  grande 
invention  qu’il  est  prêt  d’achever,  et  il 
lui  faut  rembourser  une  somme  de 
100,000  francs  qu’il  a  souscrite  et  dont 
la  traite  est  entre  les  mains  d’une  mai¬ 
son  de  banque  sous  le  coup  d’une  liqui¬ 
dation. 

Cet  argent,  il  trouve  à  l’emprunter  ; 
mais  Deneuve,  le  banquier  dont  il  attend 
la  visite,  ne  consentirait  point  à  l’aider, 
s’il  trouvait  au  foyer  de  celui  dont  il 
croit  tous  les  instants  entièrement  con¬ 
sacrés  à  l’étude,  nne  femme  illégitime. 

Dalème  demande  donc  à  sa  maîtresse 
de  s’éloigner  pendant  une  heure.  Cette 
simple  parole  révèle  à  Marthe,  comme 
par  un  coup  de  foudre,  la  situation  ter¬ 
rible  où  elle  s'est  engagée. 

Depuis  dix  ans,  elle  ne  s’était  jamais 
aperçue  que  sa  présence  pût  être  une 
gêne  dans  une  maison  qu’elle  avait  le 
droit  de  regarder  comme  la  sienne;  car 
avec  tout  son  cœur,  par  tous  ses  soins, 
la  pauvre  femme  s’était  appliquée  à  ren¬ 
dre  cette  demeure  agréable  à  celui  qui 
s’était  offert  pour  la  partager  avec  elle. 

On  voit  ici  le  point  de  départ  de  la  Co¬ 
médie  :  Marthe  va  engager  désormais, 
entre  son  amour  et  son  devoir,  une  lutte 
d’autant  plus  terrible  que,  elle  vient  d’ap¬ 
prendre  la  mort  de  son  mari,  et  qu’il  suf¬ 
firait  de  la  révéler  à  Dalême  pour  que 
celui-ci  légitimât  aussitôt  des  liens  qui 
lui  sont  chers  depuis  longtemps.  Mais 
elle  se  sacrifiera  pour  l’honneur  de  son 
amant. 

Deneuve ,  le  banquier,  s’intéresse  à 
Dalême  dont  il  estime  le  caractère  et 
dont  il  admire  le  talent.  Pour  le  sauver 
de  la  faillite,  il  essaie  de  le  marier  à  la 
fille  d’un  riche  marchand  de  fer,  un 
type  excellent,  indomptable  en  affaires 
et  sur  les  décisions  duquel,  son  enfant, 
adorable  d’ailleurs,  a,  seule,  une  action 
réelle.  Geneviève  a  justement  remarqué 
Dalème.  Tout  irait  donc  pour  le  mieux ; 
si  Jean  Duluc,  l’ami  commun  de  Da¬ 
lème  et  de  Marthe,  n’était  là  pour  pro¬ 
téger  les  deux  amants  contre  les  coups 
du  sort. 

Jean  Duluc  est  un  nouveau  Desgenais, 
dont  la  saine  influence  sauve  ses  deux 
amis  du  désespoir.  Il  est  d’ailleurs 
bien  récompensé  ;  car,  s’il  parvient  à 
faire  marier  Marthe  et  Dalème,  il  épouse 
lui-même,  par  contre-coup,  la  char¬ 
mante  Geneviève,  éprise  de  son  talent 
de  poète. 

Jean  Duluc  et  Dalème  deviennent 
associés,  la  faillite  est  évitée  et  la  pros¬ 


périté  et  le  bonheur  reviennent  à  la- 
maison. 

Le  sujet  est  simple,  on  le  voit,  mais 
c’est  par  l’ingéniosité  des  détails,  la 
verve  et  la  sensibilité  bien  entendue, 
que  captive  cette  comédie  écrite  dans 
un  style  clair,  et  bourrée  de  mots  à  l’em¬ 
porte-pièce.  Il  y  a  des  personnages 
épisodiques  .  très-amusants,  tels  qu’un 
prudhomme,  très-bien  joué  par  Fréville 
et  l’huissier  Legifflé,  rendu,  par  François, 
avec  esprit. 

L’interprétation  est  bonne  dans  l’en¬ 
semble.  Porel  très  aimé  du  public  de 
l’Odéon,  joue  avec  finesse,  mais  il  ac¬ 
centue  peut-être  trop  le  côté  satirique 
et  mordant  de  son  rôle,  au  détriment  de 
l’éinotion.  Pour  un  homme  qui  épouse 
plus  tard,  il  devrait  laisser  percer  quel¬ 
quefois  la  tendresse,  d’autant  mieux 
que  l’auteur  l’a  mis  deux  fois  en  pré¬ 
sence  de  l’objet  aimé,  dont  la  grâce  de 
Mlle  Baretta  fait  valoir  tout  le  prix.  On 
n’est  pas  plus  charmante  que  cette  dé¬ 
licieuse  jeune  fille,  dont  la  voix  tendre 
et  le  fin  sourire  constituent  tout  un 
poème  de  passion, 

Mlle  Léonide  Leblanc  est  parfaite 
dans  Marthe,  fin.  maîtresse  légitime.  Di¬ 
gnité,  cœur,  beauté,  elle  réunit  toutes 
les  qualités  désirables  pour  le  rôle. 

Georges  Richard  a  fait  un  bon  type 
de  Boulmier,  le  marchand  de  fer.  Mas- 
set,  que  j’aurais  du  citer  le  premier,  a  du 
feu,  de  l’énergie;  c’est  un  jeune  pre¬ 
mier  sympathique. 

Les  autres  rôles  sont  bien  tenus,  no¬ 
tamment  par  Mmes  Crosnier,  Colas,  MM. 
Touzé,  Talien  et  Amaury. 

Les  artistes  sont  rappelés  après  cha¬ 
que  acte.  C’est  un  vrai  succès  dont  M. 
Davyl  a  droit  de  revendiquer  la  meil¬ 
leure  part. 


THÉÂTRE  DE  LA  GAITÉ 

Première  représentation  de  la  Haine 
drame  en  cinq  actes,  de  M.  Victorien  Sardou 

La  nouvelle  pièce  de  M.  Sardou  est 
certainement,  très-supérieure  aux  Magot, 
Oncle  Sam,  Rabagas,  ou  autres  mauvais 
ouvrages  ejusdem  farince,  qu’il  donnait 
depuis  quelques  années  ;  mais  il  s’en 
faut,  comme  le  veulent  certains  cri¬ 
tiques,  que  l’auteur  se  soit  élevé  aussi 
haut  qu’avec  Patrie,  drame  auquel  ils 
comparent  la  Haine,  bien  à  tort,  selon 
nous. 

Francisque  Sarcey  a  bien  raison  lors¬ 
qu’il  résume  ainsi  l’œuvre  nouvelle  de 
Sardou  : 

Une  action  très-mince  perdue  dans 
un  cadre  immense,  des  passions  d’une 
violence  uniforme  et  dont  l’expression  a 
toujours  je  ne  sais  quoi  d’épileptique, 
une  merveilleuse  entente  du  décor  et  de 
la  figuration,  de  belles  situations  d’opéra, 
un  éblouissement  perpétuel  des  yeux, 
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rien  pour  le  cœur,  presque  tout  pour 
l’imagination,  tel  me  paraît  être  à  cette 
heure  le  nouveau  drame  de  Sardou. 

Il  est  d’accord  avec  l’excellent  critique 
de  la  République  Française,  qui  se  ré¬ 
sume  ainsi  : 

«  Une  action  très-maigre  est  écrasée 
par  une  mise  en  scène  surabondante  ; 
parti  d'une  idée  de  drame,  l’auteur  n’a 
guère  abouti  qu’à  une  exhibition,  et  à 
une  exhibition  qui  manque  de  variété  et 
de  charme.  » 

Sans  doute,  il  y  a  de  belles  scènes  dans 
la  Haine,  et  il  faut  louer  aussi  la  clarté 
qui  préside  à  l’ensemble,  mais  il  y  a  trop 
de  sang,  de  cadavres,  de  rage  féroce,  sans 
que  l’âme  du  spectateur  se  trouve,'  un 
instant  remuée  et  attendrie. 

Voici,  aussi  succincte  que  possible, 
l’analyse  de  la  pièce  : 

Les  Guelfes  assiègent  Sienne,  que  dé¬ 
fendent  les  Gibelins.  Enfants  de  la  même 
patrie,  ils  vont  s’entr’égorger.  C’est  la 
guerre  civile  dans  toute  son  horreur . 

Dès  le  premier  tableau,  l’action  est  en¬ 
gagée.  Orso  Savagnano  ,  le  chef  des 
Guelfes,  vient  de  repousser  les  Gibelins, 
il  est  entré  dans  la  ville  ;  mais,  au  mo¬ 
ment  où  il  croit  voir  s’ouvrir  devant  lui 
toutes  les  portes  des  maisons,  il  s’entend 
repousser  par  la  bouche  d'une  femme 
qui  lui  crie  :  «  Quand  les  voleurs  sont 
dans  les  rues,  ce  n’est  pas  le  moment 
d’ouvrir.  » 

Cette  femme,  Cordelia,  est  une  sœur 
des  Saracini,  chefs  du  parti  Gibelin,  par 
qui  Orso  Savagnano  avait  été  autrefois 
chassé. 

Alors  commence  une  lutte  effroyable. 
Les  cris  :  Amorti  retentissent,  les  vain¬ 
queurs  mettent  tout  au  pillage,  et  Orso 
jure  que  Cordelia  subira  toutes  les  ri¬ 
gueurs  de  la  guerre  :  elle  sera  déshono¬ 
rée. 

Cordelia  s’échappe  des  mains  de  ses 
oppresseurs,  mais  après  avoir  subi  la 
honte.  Elle  revient  près  de  ses  frères  et 
leur  avoue  tout  ce  qui  s’est  passé.  Ce 
récit  ,  merveilleusement  détaillé  par 
Mme  Lia  Félix,  a  produit  un  effet  saisis¬ 
sant, 

Les  Saracini  jurent  de  venger  leur 
sœur,  mais  ils  ne  savent  point  quel  est 
l’infâme  sur  qui  leur  colère  doit  avant 
tout  s’appesantir,  car  Cordelia,  évanouie, 
n’a  pu  voir  les  traits  de  son  bourreau  ; 
seulement  elle  a  entendu  sa  voix,  et  bien¬ 
tôt,  le  hasard  lui  faisant  rencontrer 
Orso  causant  avec  ses  officiers,  elle 
acquiert  la  certitude  que  c’est  lui  son 
séducteur. 

Orso,  loin  de  se  cacher,  se  fait  gloire 
de  son  crime,  il  se  vante  même  d’avoir 
tué  un  enfant,  fils  d’Uberta,  la  nourrice 
de  Cordelia. 

Alors  commence  entre  les  deux  fem¬ 
mes  une  lutte  pour  savoir  qui  des  deux, 
doit  frapper  le  chef  des  Guelfes,  et 
Uberta  ne  cède  que  devant  l’ordre  formel 
de  sa  maîtresse. 


Cordelia  suit  Orso  pas  à  pas,  et  finit 
par  le  poignarder  dans  un  moment  où, 
seul,  il  était  agenouillé  au  pied  de  la 
croix, 

Puis,  voyant  celui  qu’elle  a  frappé, 
étendu  presque  sans  vie  et  abandonné 
des  siens,  elle  en  a  pitié  et  lui  porte  elle- 
même,  secours.  Bien  plus,  en  voyant 
approcher  Uberta  qui  cherche  à  s’assu¬ 
rer  si  le  misérable  qui  a  tué  son  enfant 
est  bien  mort,  elle  lui  cache  le  visage  de 
son  manteau,  pour  l’arracher  à  la  ven¬ 
geance.  Cette  situation,  qui  s’opère  sans 
transition,  est  fausse  et  ne  saurait  être 
acceptée. 

Soigné  par  Cordelia  dans  le  palais  des 
Saracini,  Orso  s’éprend  à  son  tour,  de  la 
jeune  femme  et  lui  offre  de  réparer  son 
crime,  en  l’épousant. 

Cordelia  s’indigne  alors  à  l’idée  d’être 
la  femme  de  l’homme  qui  a  mis  sa  patrie 
à  feu  et  à  sang.  Devant  cette  noble  co¬ 
lère,  Orso  jure  d’arrêter  l’incendie  qu’il 
a  allumé.  A  force  d’éloquence,  il  calme 
la  fureur  du  peuple,  rétablit  l’ordre  dans 
la  cité  et  fait  délivrer  les  prisonniers, 
parmi  lesquels  sont  les  deux  Saracini, 
frères  de  Cordelia.  Alors  Guelfes  et  Gibe¬ 
lins  ne  faisant  plus  qu’une  seule  armée, 
chassent  victorieusement  l’étranger  qui 
profitait  de  leur  guerre  intestine  pour 
venir  les  attaquer.  Cordelia  captivée  par 
cette  preuve  d’amour  que  lui  donne 
Orso,  consent  alors  à  devenir  sa  femme, 
mais  elle  est  empoisonnée  par  un  de  ses 
frères  qui  préfère  la  voir  morte  que  ma¬ 
riée  à  un  ancien  vassal. 

Cette  scène  de  l’empoisonnement  a 
lieu  dans  la  cathédrale  où  l’on  va  célé¬ 
brer  la  victoire,  et  dans  des  circons¬ 
tances  qui  ont  gâté  la  fin  de  l’ouvrage. 
Saracini  abandonne  sa  sœur  dans  les 
convulsions  de  l’agonie  et  la  déclare 
atteinte  de  la  peste.  Alors  la  foule  se 
retire  fermant  les  portes  de  l’église  sur 
Cordelia  laissée  expirante  entre  les  bras 
d’Orso,  qui  s’est  précipité  à  son  secours. 
La  pièce,  à  proprement  parler,  n’est  pas 
finie,  et  le  spectateur  s’en  va,  pénible¬ 
ment  impressionné. 

L’interprétation  générale  est  assez 
bonne,  mais  elle  est  admirable  quant  à 
Mmes  Lia-Félix  et  Marie  Laurent. 

Mme  Lia  Félix  a  atteint  au  pathétique 
le  plus  émouvant  dans  le  rôle  de  Corde¬ 
lia.  Superbe  d’indignation,  puis  d’en¬ 
thousiasme,  elle  a  tenu  le  public  sous  la 
plus  poignante  émotion. 

Mme  Marie  Laurent,  énergique,  fa¬ 
rouche,  contenue,  a  rendu  superbement 
la  haine  et  la  fureur. 

C’est  à  elles  deux  que  revient  le  véri¬ 
table  succès  de  l’interprétation. 

Les  décors  sont  superbes  et  enca¬ 
drent  merveilleusement  l’œuvre  de  M. 
Sardou  qui,  suivant  nous,  a  besoin  de 
cet  élément  pour  devenir  un  véritable 
succès. 

- - - - - 
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DE  L’AMBIGU 


Première  représentation  de  Cocagne ,  drame  en 

cinq  actes,  d’Anicet  Bourgeois  et  M.  Ferdinand 

Dugué. 

Le  public  de  l’Ambigu  a  paru  tout 
joyeux  de  voir  reparaître  un  des  descen¬ 
dants  des  Buridan,  des  d’Artagnan  et 
des  Lagardère,  un  de  ces  héros  parcou¬ 
rant,  flamberge  au  vent,  les  rues  de  la 
capitale,  protégeant  les  faibles  et  les 
amoureux,  et  amoureux  lui-même  d’une 
belle  au  service  de  laquelle  il  met  son 
épée,  et  prodiguera,  au  besoin,  tout  son 
sang. 

Cocagne  ressemble  â  tous  les  drames 
de  cape  et  d’épée.  C’est  un  assemblage 
de  scènes  à  surprises  où  les  vaillantes 
prouesses  du  chevalier  déjouent  toutes 
les  intrigues  ourdies  par  le  traître.  Af¬ 
frontant  tous  les  dangers,  il  ne  succombe 
jamais.  La  providence  est  là  qui  veille 
sur  lui. 

Les  cachots  et  les  balles  ne  peuvent  ni 
le  retenir  ni  le  renverser,  et  ie  public, 
qui  n’a  pas  le  temps  de  se  rendre  compte 
si  tout  cela  est  bien  vraisemblable,  s’a¬ 
muse  de  la  bonne  humeur  de  son  héros. 

Il  y  a  de  belles  scènes  et  des  effets  de 
mise  en  scène  très-intéressants,  dans  ce 
drame  que  nous  vous  engageons  à  aller 
voir.  On  a  beaucoup  goûté,  entre  autres 
décors,  le  tableau  des  sables  mouvants 
et  de  la  marée  montante  sur  les  grèves  du 
mont  Saint-Michel. 

Et  puis  Deshayes  a  véritablement  res¬ 
suscité  Mélingue.  Il  est  bien  l'homme 
d’aussi  vastes  entreprises.  Sa  force  her¬ 
culéenne  et  sa  verve  conviennent  par¬ 
faitement  à  ce  personnage  inaccessible 
à  la  fatigue.  Maurice  Simon,  Montai, 
Courtès ,  Mme  Deshayes  jouent  très- 
convenablement  leur  rôle.  Mme  Jeanne 
Andrée,  seule,  nous  a  semblé  manquer 
d’énergie,  et  son  élégance  ne  sflfffit  pas 
pour  tenir  un  emploi  aussi  important 
que  celui  qu’on  n’a  pas  craint  de  lui 
confier. 

Cocagne  sera,  nous  le  croyons,  un 
succès  pour  l’Ambigu,  que  le  départ  dé¬ 
finitif  de  M.  Billion  semble  avoir  heu¬ 
reusement  dèguignonnè. 
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Impossible  de  rever  deux  plus  jolis  ménages. 

Leurs  parents  étaient  voisins.  Eux  s’étaient 
connus  tout  enfants  :  les  maris  avaient  grandi 
ensemble  chez  les  bons  pères,  les  jeunes  femmes, 
cousines  germaines,  ne  s’étaient  jamais  quittées, 
et  l’on  avait  fait  les  deux  noces  le  même  jour. 

Fortune,  jeunesse,  beauté  ;  les  grâces  du  corps 
unies  aux  charmes  de  l’esprit.  Rien  ne  pouvait 
manquer  à  leur  bonheur. 

Durant  plus  d’un  mois,  ce  fut  à  croire  que  la 
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^vieille  chanson  toujours  bafouée,  celle  qui  dit  : 
Il  faut  des  époux  assortis 
Pour  les  liens  du  mariage, 
cachait, dans  son  refrain  moqueur,  une  adorable 
vérité.  Pauvre  vieille  chanson  ridicule,  bonne  au 
plus  pour  nos  grand’-mères  et  digne  de  tous  les 
quolibets,  on  te  crût  enfin  vengée. 

Si  encore  ces  messieurs  n’avaient  été  que  char¬ 
mants,  mais  ils  étaient  purs.  Avant  le  jour  de 
l’hyménée,  aucune  femme  n’avait  approché  ses 
lèvres  de  leurs  lèvres.  Leurs  prénoms  répondaient, 
au  reste,  à  l’idée  chaste  qu’on  se  pouvait  faire  de 
leurs  personnes  :  l’un,  l’époux  de  Marthe,  s’ap¬ 
pelait  Alfred,  l’autre,  le  mari  de  Marceline,  se 
nommait  Arthur. 

« 

O  O 

Entrant  de  la  sorte  dans  la  vie,  avec  cette 'in¬ 
nocence  que  caractérise  les  fils  de  grande  famille 
lorsqu’à  vingt  ans  ils  n’ont  quitté  ni  les  jupes  de 
leurs  mères  ni  celles  de  leurs  maîtres,  ils  étaient 
exposés  à  tous  les  pièges  tendus  aux  âmes  can¬ 
dides  par  le  Malin.  Mais,  n’avaient-ils  pas  leur 
foi  ?  La  naïveté  vaut  mieux  que  l’expérience  et 
c’est  en  se  jetant  a  l’eau  qu’on  apprend  à  nager. 

Ah  !  ce  fût  au  début  un  bien  charmant  spec¬ 
tacle  que  celui  de  leur  union.  Imaginez  Roméo, 
devant  le  balcon,  ayant  épousé  Juliette  devant 
le  maire. 

Marchant  droit  devant  eux,  toujours  les  yeux 
dans  les  yeux,  la  main  dans  la  main,  l’existence 
leur  semblait  être  un  songe  enchanteur  et  sans 
lendemain. 

Ils  avaient  bien,  tous  quatre,  entendu  parler  de 
libertinage,  mais  comme  des  enfants  entendent 
parler  de  croquemitaine.  Quoique  leur  bibliothèque 
eût  été, par  les  parents, soigneusement  composée, 
il  s’y  était  glissé,  depuis  leur  entrée  en  ménage, 
un  ou  deux  romans  qu’on  avait  dévorés  et  assai¬ 
sonnés  de  commentaires  sans  nombre . 

Peu  à  peu  (ils  dinaient  l’un  chez  l’autre, trois  ou 
quatre  fois  par  semaine),  les  conversations,  jadis 
morales  se  pimentèrent. 

s 

#  « 

Un  soir,  en  prenant  le  thé,  je  crois,  en  vérité, 
que  Marceline  posa,  à  brûle-pourpoint,  ’cette  ques¬ 
tion  :  qu’est-ce  qu’une  cocotte  ? 

Marthe, étourdiment,  répondit  sans  même  tour¬ 
ner  une  fois,  derrière  ses  mignonnes  lèvres,  sa  lan¬ 
gue  rose  :  ça  n’est  pas  une  femme. 

Arthur,  gravement,  affirma  que  c’était  au  con¬ 
traire  une  femme  véritable,  capable  de  serrer  la 
main  du  premier  venu  et  susceptible  de  s’aller 
promener  au  bois,  aujourd’hui  avec  celui-ci,  de¬ 
main  avec  celui-là,  de  s’installer  au  théâtre  dans 
une  avant-scène  avec  une  toilette  toujours  fraî¬ 
che  et  nouvelle  et  un  cavalier  souvent  vieux, mais 
toujours  nouveau;  enfin  de  compte,  une  femme 
un  peu  folle,  excentrique,  légère,  mais  calomniée 
peut-être. 

Alfred  alla  plus  loin  :  une  cocotte,  dit-il,  avec 
les  intonations  d’un  professeur  en  exercice,  et  en 
souriant  d’un  ton  protecteur,  une  cocotte  est 
une  femme  qui  soupe. 

Souper  !  Le  mot  résonna  comme  une  note 
joyeuse  dans  un  gosier  de  rossignol.  Souper  !  — 
Les  deux  jeunes  femmes  battirent  des  mains. 

C’est  bien  cela,  s’écrièrent-elles.  Et  M  arthe 
oubliant,  une  fois  encore,  de  tourner  sa  langue 
rose,  se  hâta  d’ajouter:  si  nous  allions  souper! 

On  se  récria  d’abord,  puis,  devrais-je  le  dire, 
cette  motion  déshonnête  et  insensée  fût  adoptée 
à  la  majorité  de  trois  voix  contre  une  . 

Y  eût-il  corruption  et  manœuvre  de  la  dernière 
heure  ?  Marceline  ne  glissa-t-elle  pas  à  1  oreille 


de  son  mari  une  menace  ou  une  promesse....  de 
portefeuille.  Point  ne  le  sait. 

Seulement  on  avait  voté. 

Séance  tenante,  on  envoya  chercher  un  fiacre 
à  quatre  places  et  l’on  sortit  ainsi,  à  minuit,  sans 
s’inquiéter  de  ce  qu’on  en  dirait  à  l’office  et  dans 
les  familles  ! 

De- même  qu’on  joue  à  la  dinette  et  à  la  pou¬ 
pée,  on  voulait  jouer  à  souper  et  à  la  cocotte. 

« 

»  # 

Au  début,  tout  alla  bien.  On  s’installa  avec  des 
mines  curieuses  et  des  petits  cris  d’étonnement 
dans  un  cabinet  de  la  maison  d’or.  Les  hommes 
commandèrent  le  souper,  comme  ils  purent. 

Du  champagne?  demanda  le  sommellier. 

—  Certes!  ordonna  Marthe  qui,  décidément,  ne 
pouvait  pas  tourner  sa  langue  avant  de  parler. 

Ce  brigand  de  vin  étant  tiré,  il  fallut  le  boire. 
N’était-ce  pas  ainsi  qu’agissaient  les  cocottes  ? 

Il  arriva  cc  qui  devait  arriver;  les  têtes  tour¬ 
nèrent. 

Oh!  Bacchus !  dieu  lâche  et  sans  pudeur!  que 
fis-tu  ce  soir-là? 

Regarde-les  ;  contemple  ton  ouvrage. 

Comment,  en  un  instant,  as-tu  pu  courber  et 
flétrir,  faner  sur  leurs  tiges,  ces  fleurs  de  bonne 
compagnie  ? 

Es-tu  content,  Bacchus  î  et  tes  hideux  hoquets 

Voltigent-ils  encore  sur  leurs  lèvres  de  flamme  î 

Les  vois-tu  tous  les  quatre,  ces  chastes  enfants 
à  peine  échappés  du  giron  maternel  ?  ,  Us  ont  de 
lubriques  sourires,  des  allures  de  soudards  et  de 
courtisanes  ;  ils  lancent  vers  le  ciel  les  soupirs 
désespérés  d’un  estomac  qui  n’est  point  en  repos 
avec  sa  conscience. 

Cependant,  l’aurore  va  bientôt  paraître.  Tandis 
qu’Arthur  et  Marceline  luttent  avec  leurs  re¬ 
mords,  tandis  qu’Alfred,  pensif,  fait  un  retour 
sur  lui-même,  la  langue  de  cette  pauvre  Marthe 
se  délie  de  plus  en  plus. 

Marthe  pérore  à  perdre  haleine;  elle  a  grimpé 
sur  la  table  pour  se  mieux  faire  entendre  :<r  Peu¬ 
ple,  écoute-moi,  dit-elle,  et  toi  aussi  Alfred.  Pour¬ 
quoi  me  suis-je  mariée?  Je  n’en  sais  rien;  je  ne 
t’aime  pas,  Alfred.  Te  rappelles-tu  mon  cousin  le 
polytechnicien  ?  C’est  lui  qui  a  mon  âme.  Avec 
lui,  je  t’ai  trompé  le  mercredi  et  le  dimanche.  Le 
mariage  est  une  institution  révoltante  et  profon¬ 
dément  immorale .  » 

A  ces  mots,  qui  éclatèrent  comme  un  coup  de 
foudre  dans  un  ciel  doucement  éclairé  jusqu’alors 
par  la  lune  de  miel,  Marthe  fut  prise  d’un  rire 
convulsif.  Alfred  voulut  se  jeter  sur  elle  ;  par 
bonheur  on  parvint  à  l’arrêter,  et  la  malheu¬ 
reuse  jeune  femme,  en  proie  à  une  violente  atta¬ 
que  de  nerfs,  fut  emmenée  par  ses  compagnons 
dégrisés. 

* 

a  s 

Le  lendemain,  son  mari  la  renvoyait  à  sa  mère 
et  intentait  un  procès  en  séparation. 

L’affaire  s’instruit  en  ce  moment. 

Il  y  aura  un  avocat  pour  prouver  le  «  in  vino 
veritas  »,  et  un  avocat  pour  affirmer  que  «  in 
vino  non  veritas  ». 

Est -elle  coupable  et  fallait-il  la  tuer  ? 

Nous  ne  le  saurons  sans  doute  jamais,  car  il  y 
aura  peut-être  aussi  un  médecin  pour  dire  :  l’i¬ 
vresse  est  une  folie,  et  un  médecin  pour  riposter  : 
on  n’est  pas  fou  quand  on  est  ivre. 

Mais  si  vous  voulez  une  morale  à  ce  petit 
drame  parisien,  la  voici  :  Ne  faites  jamais  de 

partie  carrée  ni  de  soupers  fins .  avec  vos 

femmes  légitimes. 

A.  B. 


CELLE  QUE  PAIMB 

CH AN  SON 


I 

Celle  que  j’aime  m’aime-t-elle? 

A  vrai  dire,  je  n’en  sais  rien. 

Mon  cœur  est  comme  une  étincelle. 

Le  sien  n’est  pas...  comme  le  mien. 
Est-elle  infidèle  ou  fidèle? 

Je  l’ignore  complètement; 

Tout  ce  que  je  puis  dire  d’elle 
C’est  que  je  l’aime  éperdument... 

Mais  si  vous  croyez  qu’elle  est  belle, 
Vous  vous  trompez  assurément  ! 

II 

N’allez  pas  la  croire  commune, 

Vous  vous  tromperiez  plus  encor  ; 

Elle  en  rend  jalouse  plus  d’une  : 

La  gentillesse  est  son  trésor. 

Ses  yeux,  doux  comme  un  clair  de  lune, 
Ont  la  clarté  du  diamant  ; 

Son  sein,  que  la  gaze  importune, 
Plairait  au  sérail  ottoman... 

Mais  si  vous  croyez  qu’elle  est  brune, 
Vous  vous  trompez  assurément! 

III 

Aussi  blonde  que  la  Madone, 

D’une  Andalouse  elle  a  la  peau, 

Et  ses  cheveux  qu’elle  abandonne 
Flottent  au  vent  comme  un  drapeau. 

Je  fais  tout  ce  qu’elle  m’ordonne, 

Je  l’aime  par  tempérament  ; 

Son  rire  argentin  carillonne 

A  mon  oreille  à  tout  moment . 

Mais  si  vous  croyez  qu’elle  est  bonne, 
Vous  vous  trompez  assurément! 

IV 

N’allez  pas  la  croire  mauvaise, 

Ce  serait  une  grande  erreur  ; 

Mais  elle  aime  vivre  à  son  aise, 

Et  le  bien-être  est  son  bonheur. 

Pour  peu  que  votre  esprit  lui  plaise 
Et  qu’elle  y  trouve  un  agrément, 

A  raconter  quelque  fadaise, 

Le  sien  mettra  son  enjouement... 

Mais  si  vous  la  croyez  niaise, 

Vous  vous  trompez  assurément  ! 

V 

Elle  a  de  l’esprit  comme  quatre 
Quand  elle  veut  bien  en  avoir, 

Et,  —  ce  qui  fait  qu’on  l’idolâtre,  — 
Elle  a  l’air  de  n’en  rien  savoir. 
L’existence,  —  cette  marâtre,  — 

Elle  l’ignore  absolument  : 

C’est  pour  elle  comme  un  théâtre 

Où  tout  doit  se  passer  gaiement . 

Mais  en  la  croyant  trop  folâtre, 

Nous  vous  trompez  assurément  ! 

VI 

Elle  n’est  pas  non  plus  austère... 

<r  Mais  qu’est-elle,  dites-le  nous  !  » 

—  Quand  bien  même  toute  la  terre 
M’en  supplierait  à  deux  genoux, 

Je  serais  forcé  de  me  taire. 

J’aime  toujours  fidèlement. 

Si  vous  croyez  que  ce  mystère, 

Je  le  dévoilerai  gaîment 
En  croyant  que  je  vais  le  faire, 

Vous  vous  trompez  assurément! 

Émile  Rochard. 
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Tu  t’ennuies!...  Enfin  voilà  le  grand  mot  lâ¬ 
ché. 

Tu  as  fortune,  jeunesse,  beauté  ;  des  amies,  tu 
es  assez  riche  pour  t’en  payer  ;  des  ennemies ,  tu 
es  assez  spirituelle  pour  t’en  créer....  et  tu  pré¬ 
tends  que  tu  te  meurs  d’ennui  !  Mais  alors  que 
dirai-je,  moi,  ta  vieille  bonne  femme  de  tante, 
qui  ne  possède  presque  plus  rien  de  toutes  ces 
bonnes  choses? 

Enfin  le  mal  est  là,  mal  d’autant  plus  grave 
que  toi  seule  peux  te-  guérir....  Cherchons 
le  traitement  ensemble,  veux-tu?  —  Mais  pas 
d’amant,  Minette,  pas  d’amant,  ce  n’est  qu’un 
calmant  ;  il  nous  faut  une  guérison  radicale. 

Pourquoi  ne  te  créerais-tu  pas  un  salon,  un  de 
ces  salons  où  chacun  serait  enchanté  de  venir? — 
même  ceux  qui  en  médiraient  le  plus....  parce 
qu’ils  n’y  seraient  pas  reçus.  —  Cela  te  sourit-il? 
Oui .  —  Eh  bien,  voyons  les  moyens  de  réussite . 

Tu  peux  attirer  beaucoup  de  monde  chez  toi 
en  donnant  des  fêtes,  des  dîners,  beaucoup  de 
diners  surtout....  Pardon,  c’est  un  remède  de 
vieille  bonne  femme  que  je  te  donne  là  :  ta  jeu¬ 
nesse  te  permet  d’aspirer  à  être  choyée  pour  toi 
et  non  pour  les  filets  de  bœuf.  —  Repoussé  le 
salon  culinaire. 

Tu  peux  te  faire  un  salon  politique. —  Sera-t-il 
officiel?...  Hélas!  ton  mari  n’est  rien,  —  pas 
même  ministre  ;  —  tu  n’as  ni  places,  ni  hon¬ 
neurs  à  distribuer,  ton  salon  sera  vide....  Te  voilà 
donc  forcément  jetée  dans  l’opposition,  et  tu 
écris  à  tes  amis  :  «  Venez  ce  soir  prendre  le  thé 
chez  moi,  on  fera  des  barricades.  »  —  Bien  ; 
mais  quelle  couleur  vas-tu  arborer  dans  ce  cas  ? 
Tu  es  blonde,  le  bleu  te  va  si  bien,  quel  dom¬ 
mage  que  cette  nuance  politique  ne  soit  pas  in¬ 
ventée  !...  Je  ris,  petite,  mais  la  vérité  vraie,  c’est 
qu’un  salon  politique  n’est  pas  encore  ton 
affaire  ;  attends  au  moins  que  la  trente-cinquième 
année  sonne;  —  avant,  les  académiciens  ne  te 
prendraient  pas  au  sérieux. 

Un  salon  littéraire?  —  Les  poètes  sont  crot¬ 
tés,  et  les  auteurs  trop  occupés  d’eux  pour  son¬ 
ger  à  toi. 

Un  salon  scientifique?  —  Hélas!  les  savants 
ne  sont,  en  général,  ni  jeunes,  ni  beaux....  et  tu 
préfères  les  jeunes,  coquine!  Tu  as  bien  raison, 
va  :  un  salon  de  vieux,  ça  te  fanerait,  chérie.  Et 
puis, es-tu  une  femme  savante?  —  Non.  — Tant 
mieux.  Tiens,  Mme  D...  est  une  personne  charmante, 
n’est-ce  pas?  mais  elle  a  épousé  un  savant  et 
s’est  jetée  dans  les  sciences  exactes.  Mets  à  côté 
d’elle,  à  table,  un  homme  du  monde,  un  de  ceux 
même  qui  passent  pour  instruits  :  au  premier 
service,  Mme  D....  attaquera  la  physique,  au  rôti 
ellepasseraà  la  chimie;  c’estNewton  qui  fera  les 
frais  du  dessert....  Regarde,  à  partir  de  ce  jour, 
si  l’homme  du  monde  la  saluera  autrement  que 
d’un  bout  du  salon  à  l’autre  ? 

Femme  savante!...  le  meilleur  titre  pour  que 
les  hommes  simplement  aimables  vous  fuient. 
Pour  un  qui  vous  trouve  remarquable,  vingt  di¬ 
sent  :  C’est  une  pédante  !  —  L’homme  ne  par¬ 
donne  pas  à  la  femme  d’être  forcé  de  lui  recon¬ 
naître  une  supériorité  quelconque.  —  Et  ils 
prétendent  que  nous  avons  de  la  vanité....  Ont-ils 
assez  d’amour-propre! 

Mais  vraiment,  Minette,  j’ai  l’air  de  vouloir 


t’éloigner  de  la  science....  comme  si  l’idée  pouvai 
jamais  te  venir  d’y  fourrer  le  bout  de  ton  joli 
petit  nez  ! 

Ce  qui  résulte  de  tout  cela,  c’est  que  le  mieux 
serait  encore  de  te  créer  tout  simplement  un  sa¬ 
lon  de  femme  du  monde.  Tu  y  admettrais  quel¬ 
ques  femmes  jolies,  spirituelles,  —  moins  jolies 
et  moins  spirituelles  que  toi,  bien  entendu,  — 
et  autant  d’hommes  que  possible  ;  plus  il  y  en 
aura,  mieux  cela  vaudra  ;  le  nombre  engendre  la 
rivalité,  la  lutte  ;  et,  en  pareil  cas,  c’est  à  qui 
fera  le  mieux  la  roue.  —  Ces  gaillards-là,  vois- 
tu,  ne  se  rendent  utiles  et  agréables  qu’autant 
qu'ils  ne  se  sentent  plus  nécessaires. 

Sois  charmante  pour  tous  :  tu  pourras  ainsi  sa¬ 
tisfaire  le  besoin  de  flatterie  et  d’adulation  que 
tu  ressens,  et  sans  danger  ;  le  second  empêchera 
le  premier  de  te  compromettre,  pendant  que  le 
troisième  t’empêchera  de  te  compromettre  avec 
le  second. 

Mais,  ma  tante,  vas-tu  me  dire,  si  vous  croyez 
qu’il  est  facile  de  retenir  ces  messieurs  autour  de 
soi  sans  rien  leur  accorder? 

Minette,  laisse  cette  phrase  aux  vieilles  et  aux 
laides  qui  veulent  faire  croire  qu’on  leur 
demande  quelque  chose.  Toi,  tu  es  jeune,  jolie, 
appétissante  ;  les  amateurs  restent  pour  manger 
les  pommes....  Rallions-les  en  leur  jetant  les  pe¬ 
lures. 

Le  tout  est  de  savoir  bien  écouler  tes  pelures. 

Pelures  pour  l'œil. —  Tu  es  bien  faite  :  la  taille 
est  mince,  les  épaules  assez  larges  et  tombantes... 
un  peu  maigres  peut-être,  mais  les  os  sont  petits 
et  la  clavicule  ne  fait  pas  saillie.  —  Tu  as  de  la 
chance  !  tu  peux  te  décolleter  bas  sans  trop  mon¬ 
trer.  Moi,  j’étais  forte,  c’était  là  mon  écueil  :  ce 
qu’il  m’a  fallu  d’attention  et  de  souci,  de  ruches 
par-ci,  d’épingles  par-là,  tu  ne  te  l’imaginerais 
jamais  ! 

C’est  qu’aussi  je  n’ai  jamais  compris  le  décol¬ 
letage  effréné  de  certaines  femmes  du  monde  : 
si  celles-là  croient  que  les  hommes  les  admirent, 
je  les  plains. 

Je  me  rappelerai  toujours  une  conversation 
que  j’ai  entendue  un  soir,  dans  un  bal,  au  temps 
où  j’étais  jeune.  Derrière  ma  chaise,  se  tenaient 
debout,  deux  grands  gaillards  qui  devisaient 
entre  eux.  J’avais  d’abord  cru  que  c’était  pour 
moi  qu'ils  s’étaient  placés  là,  car  lorsque  le  cor¬ 
sage  d’une  femme  frise  la  limite  des  convenan¬ 
ces,  c’est  encore  par  derrière  qu’on  voit  le  mieux 
ce  qui  dépasse  par  devant.  Ainsi,  je  me  disais  : 
«  Ce  sont  deux  malins,  ceux-là,  mais  je  vais  vous 
attraper,  mes  petits.  »  Et  je  me  tenais  droite 
comme  I,  la  ruche  du  corsage  serrée  contre  la 
poitrine,  non  par  méchanceté,  malice  simplement. 

Eh  bien!  les  deux  imbéciles  ne  faisaient  nulle¬ 
ment  attention  à  moi  !  Ils  regardaient  la  grasse 
R....  assise  en  face....  Ah!  celle-là,  par  exemple, 
on  n’avait  pas  besoin  de  se  placer  derrière  elle 
pour  contempler  ses  avantages  ;  on  les  voyait  de 
tous  les  coins  du  salon  ;  elle  était  outrageusement 
décolletée  :  à  chacun  de  ses  mouvements,  sa  forte 
nature  tremblait;  à  chaque  salut  qu’elle  rendait 
en  s’inclinant  légèrement  en  avant,  sa  poi¬ 
trine....  —  tu  vois  cela  d’ici  —  le  va-et-vient  de 
la  vague  venant  baigner  la  côte,  —  et  quand  la 
mer  est  grosse  encore  ! 

L’énorme  R....  était  radieuse  ;  elle  voyait  les 
yeux  de  mes  deux  voisins  fixés  sur  elle,  elle  se 
croyait  admirée....  Eh  bien  !  sais-tu  ce  qu’ils  di¬ 
saient,  mes  voisins,  mais  le  plus  sérieusement  du 
monde  ? 

<c  Joli  sujet  de  pendule!  murmurait  le  premier. 


—  Oui,  mais  le  bronze  est  toujours  en  fusion,» 
rispostait  le  second. 

Ces  hommes  ne  respectent  rien  ! 

Crois-moi,  Minette,  laisse  apercevoir,  mais  ne 
montre  pas. 

Pelures  pour  l'oreille.  —  Tu  entres  dans  ta 
vingt-neuvième  année  :  tu  as  le  droit  d’avoir  de 
l’esprit  et  de  le  montrer. 

A  vingt  ans,  la  femme  peut  en  avoir,  pourvu 
qu’elle  le  cache. 

A  trente,  elle  a  le  droit  d’en  avoir  etdele  lais¬ 
ser  voir  aux  autres. 

A  quarante,  qu’elle  en  ait  ou  non,  elle  est  for¬ 
cée  d’en  faire  étalage. 

Tu  es  dans  les  meilleures  conditions  ;  tâche 
d’en  profiter. 

Tu  peux  avoir  de  l’esprit  comme  Mme  A...,  qui 
lit  dix  journaux  par  jour,  y  trouve  cinq  bons 
mots —  c’est  déjà  joli  — et  part  les  colporter 
à  droite  et  à  gauche....  Mais  le  système  n’est  bon 
que  pour  étonner  les  femmes  :  les  hommes  con¬ 
naissent  la  source,  ils  y  puisent  tous  les  matins. 

Ou  comme  Mme  B...,  qui  fait  dix  salons  dans 
sa  matinée,  y  recueille  vingt  cancans  et  vide  son 
venin  le  soir  au  bal.  Mais,  en  pareil  cas,  il  faut 
que  ton  mari  soit  très-fort  à  l’épée. ..  ou  qu’il 
fasse  comme  M.  B.. .  qui  refuse  d’endosser  les 
petites  infamies  de  sa  femme. 

Bah!  ne  démarque  pas  les  loques  des  autres, — 
elles  n’en  valent  pas  la  peine,  —  et  contente-toi 
tout  simplement  d’eivoir  une  conversation  à  toi. 
Ce  n’est  pas  si  difficile  que  tu  le  penses! 

Que  demande-t-on  actuellement  à  une  femme 
du  monde  pour  la  qualifier  de  spirituelle?  Qu’elle 
connaisse  cinquante  mots  d’argot,  —  du  théâtre 
ou  de  la  barrière,  au  choix,  —  qu’elle  puisse 
fournir  un  développement  sans  avoir  l’idée, 
qu’elle  ait  du  brillant  sans  fond.  Sois  paradoxale, 
si  t  u  le  peux  ;  c’est  le  sublime  du  genre.  Le  pa¬ 
radoxe  est  une  arme  polie,  brillante,  qui,  se  ma¬ 
niant  facilement  à  cause  de  sa  légèreté  même, 
tournoie  dans  le  vide,  lance  des  éclairs  et  ne 
frappe  sur  personne. 

Les  raisonnements,  ne  t’en  inquiète  pas,  les 
mots,  tâche  d’en  trouver.  Veux-tu  obtenir  un 
vrai  triomphe?  ressemble  à  la  glace  qui  est  sur 
ta  cheminée.  Elle  est  bien  encadrée,  éclatante, 
elle  semble  lancer  la  lumière  ;  même  elle  paraît 
douée  de  profondeur.  Qu’on  donne  un  coup 
d’ongle  derrière,  on  voit  à  travers.  Voilà  ton  mo¬ 
dèle.  —  Sois  tranquille,  peu  d’hommes  dans  ton 
salon  sont  capables  de  donner  le  coup  d’ongle. 

Te  voilà  reine  par  la  beauté,  par  l’esprit  :  on 
t’entoure,  on  te  flatte,  on  t’encense,  les  quêteurs 
d’amour  viennent  frapper  à  ta  porte;  mais, 
pauvres  honteux,  ceux-là  déguisent  presque  tou¬ 
jours  leurs  demandes  sous  des  phrases  entortillées; 
rais -leur  1  aumône  d’un  sourire,  une  menue 
monnaie  dont  nous  sommes  riches,  nous  autres 
femmes,  mais  prends  garde  à  tes  réponses! 
Crois-moi,  jamais  rien  de  catégorique  :  oui,  est 
toujours  une  betise;  non,  est  parfois  une  faute. 

Tiens,  Mme  P . est  femme  d’esprit,  n’est-ce 

pas?  Tu  peux  en  convenir;  elle  n’en  saura  rien. 
—  Eh  bien  !  un  soir  qu  elle  venait  de  causer  lon- 
gu  ement  avec  un  de  ses  adorateurs  de  ceci  et  de 
cela  de  cela  surtout,  —  celui-ci  se  permit  une 
de  ces  demandes  déguisées  que  je  viens  de  te 
signaler,  c’était,  je  crois,  la  permission  de  la  ra¬ 
mener  en  voiture  à  son  domicile  ;  son  mari  était 
absent  et  une  femme  seule,  la  nuit....  Tu  vois  le 
boniment  du  monsieur.  —  Mme  P...,  ce  jour-là, 
en  veine  de  vertu,  crut  devoir  prendre  ses  grands 
airs  et  répondre  : 
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«  Monsieur,  je  cause,  je  ris,  mais  cela  ne  va 
pas  plus  loin. 

—  Pardon,  madame,  rispota  l’autre  d’un  air  le 
plus  innocent,  mais  qui  vous  a  jamais  parlé 
d’aller  plus  loin?» 

Mme  P....  n’a  rien  trouvé  à  répondre  à  ce 
monstre;  —  moi,  je  l’aurais  claqué. 

Une  femme  qui  est  bien  forte  dans  ce  genre- 
là,  c’est  ton  amie  L....  En  voilà  une  qui  connaît 
son  monde!  Elle  laisse  dire,  écoute,  rit,  ne  se 
fâche  de  rien  :  mais  l’attaque  devient-elle  par 
trop  directe,  le  mot  par  trop  vif,  vite  sa  physio¬ 
nomie  redevient  placide,  ses  yeux  doux  et  va¬ 
gues;  elle  ne  comprend  plus....  Et  l’interlocuteur 
étonné  se  demande  :  «  Est-ce  une  innocent  e ,  une 
rouée  ou  une  bûche?»  —  Et  il  reste  pour  sa¬ 
voir.  —  Mme  L....  n’est  rien  de  tout  cela  ;  c’est 
simplement  une  femme  qui  sait  très- bien  débit  er 
ses  pelures. 

Un  dernier  avis  :  ne  parle  pas  trop  de  ton  expé¬ 
rience.  A  ton  âge  ce  n’est  pas  politique.  D’abord, 
sais-tu  bien,  fillette,  ce  que  c’est  que  l’expérience? 
C’est  un  pli  qui  se  forme  sournoisement  près  de 
la  bouche,  une  ride  qui  se  creuse  en  triompha  - 
trice  au  coin  de  l’œil,  un  cheveu  blanc  qui  s’étale 
insolemment  tout  contre  la  tempe.  Fi,  la  vila  ine 
chose  que  l’expérience!...  Et  comme  vous  seriez 
bien  fâchée,  ma  nièce,  d’en  avoir  ! 

Et,  de  plus,  si  quelqu’un  de  ces  hommes  pe  r- 
sifleurs  —  il  n’en  manque  pas  de  cette  espèce  — 
allait  te  dire  :  «  Et  où  l’avez- vous  prise,  madame, 
cette  expérience?  »  que  répondrais-tu  ?  —  Chez 
mes  amies. —  Oui,  je  connais  la  réponse,  je  l’ai 
faite  dans  mon  temps  ;  elle  ne  prenait  déjà  plus 
à  cette  époque. 

Au  revoir,  Minette,  pense  à  ce  que  je  te  dis  : 
des  amoureux,  pas  d’amant. 

Tu  peux  choisir  cinquante  esclaves,  ne  prends 
pas  un  maître. 

Deux  baisers  sur  tes  fossettes. 

La  vieille  tante, 

Aurore. 

Au  feu,  au  feu,  ma  lettre.  Il  y  a  des  imbéciles 
qui  diraient  peut-être  que  je  te  conseille  d’être 
coquette. 


PETITES  NOUVELLES 


—  L’inauguration  des  Matinées  lyriques  et  dra¬ 
matiques  de  la  Gaîté  a  eu  lieu  Dimanche. 

Après  les  Héritiers,  une  spirituelle  comédie 
d’Alexandre  Duval,  très  bien  interprétée  par  les 
acteurs  dn  second  Théâtre-Français,  M.  Porel 
est  venu  nous  dire  un  prologue  en  vers  de  M. 
Coppée. 

Ce  prologue,  après  avoir  exposé  les  intentions 
et  les  projets  des  organisateurs  de  ces  matinées 
dominicales,  après  avoir  promis  aux  spectateurs 
de  leur  faire  apprécier, dans  lecourant  de  l'année, 
des  chefs-d’œuvre  oubliés,  annonça  la  représen¬ 
tation  prochaine  de  Ruy-Blas  et  de  François  le 
Champi. 

Il  s’est  terminé  par  une  invocation  patriotique 
qui  a  enlevé  la  salle,  et  le  nom  de  l’auteur  a  été 
proclamé, au  milieu  d’applaudissements  enthou¬ 
siastes. 

On  donnait  ensuite  Une  Folie,  de  Bouilly, 
musiqne  de  Méhul. 

Cet  opéra-comique  —  une  imitation  peu  dé¬ 
guisée  du  Barbier  de  Séville  —  est  écrit  dans  un 
style  réjouissant.  Il  y  est  question  d’un  jeune 
officier  de  hussards,  nommé  Florival,  neveu  d’un 
de  nos  généraux  les  plus  recommandables,  qui 
fait  la  cour  à  la  nièce  d’un  vieillard  appelé  : 
Cerbeti. 

Cet  officier,  escorté  d’un  Frontin,  soupire  sous 


les  fenêtres  de  sa  belle,  qu’il  finit  naturellement 
par  épouser. 

La  musique  douce  et  gracieuse  de  Méhul  est 
lestement  enlevée  par  la  charmante  Perret  et 
Montaubry. 

Les  Précieuses  ridicules  complétaient  un  spec¬ 
tacle  des  plus  attrayants. 


—  A  l’Opéra-Comique,  on  annonce  la  reprise 
du>  Caïd  avec  M.  Melchissédec,  qui  aura  pour 
partenaire  Mme  Dalti. 

On  songe  également  à  une  reprise  de  Joconde, 
avec  M.  Barré  dans  le  rôle  que  jouait  dernière¬ 
ment  encore  M.  Bouhy,  et  à  une  reprise  du 
Domino  noir ,  par  Mlles  Chnpuy  et  Bélia. 

—  M.  Denayrouse,  l’auteur  de  la  Belle-Paule, 
vient  de  faire  recevoir  au  Gymnase  une  nou¬ 
velle  comédie. 

Titre  :  Sur  la  brèche. 

Distribution  : 

Comtesse  de  Meursolles, 

Clotilde  Duparc, 

Marquis  d’Aubignac, 

Baron  de  Langlade, 

Gontran  de  la  Varinière, 

Comte  de  Meursolles, 

—  On  annonce  au  Gymnase,  pour  cette  semaine, 
deux  premières  représentations  : 

Maniaques,  comédie  en  un  acte,  et  Trevenec, 
pièce  en  trois  actes,  de  M.  Eugène  Nus. 


Mlles  Pierson.. 

Talandiera 
MM.  Ravel. 
Landrol. 
Achard. 
Villeray  (?). 


—  M.  Garnier  va  céder  aux  vœux  exprimés  par 
les  musiciens  du  nouvel  Opéra.  Il  exhaussera  le 
plancher  de  l’orchestre.  L’acoustique  de  la  salle 
y  gagnera. 

Dans  quelques  jours,  —  jeudi  ou  vendredi,  — 
on  donnera  à  l’Opéra  une  répétition  pour  la 
danse,  semblable  à  celle  qui  a  eu  lieu  pour  les 
chœurs. 


—  On  annonce  le  prochain  engagement  de 
Mlle  Croizette  au  théâtre  Michel  de  Saint-Pé¬ 
tersbourg. 

Le  czarewitch  et  son  frère,  le  grand-duc, 
avaient  témoigné  le  désir  d’entendre  la  sympa¬ 
thique  artiste  dans  une  des  pièees  où  elle  est  le 
plus  applaudie.  Ils  y  tenaient  d’autant  plus,  que 
Mlle  Croizette  est  née  à  Saint-Pétersbourg,  où 
sa  mère  a  longtemps  habité.  A  la  représentation 
de  l’Elysée,  ils  ont  donné,  à  plusieurs  reprises,  le 
signal  des  applaudissements,  et  à  la  chute  dn  ri¬ 
deau,  ils  lui  ont  adressé  de  vives  félicitations  en 
lui  disant  qu’ils  seraient  heureux  d’assister  au 
prochain  triomphe  qu’elle  ne  pourrait  manquer 
d’avoirdans  la  capitale  de  la  Russie,  où  elle  était 
impatiemment  attendue. 

—  L’inauguration  de  la  salle  Taitbout  a  eu  lieu 
mardi  avec  le  concert  Danbé.  M.  Danbé  a  fait 
jouer,  pour  la  première  fois  à  Paris,  un  fragment 
du  Ballet  de  la  Reine,  de  Beaulieu,  composé  en 
1582.  Le  Prologue  a  été  dit  par  Mlle  Déborah. 

—  L’Opéra  populaire  doit  terminer  ses  repré¬ 
sentations  le  13  décembre. 

Le  Châtelet  va  être,  de  nouveau,  rendu  à  la 
féerie  et  au  drame. 

Il  est  bien  regrettable  que  cette  louable  ten¬ 
tative  de  l’Opéra  populaire  ait  si  promptement 
échouée. 


Nous  lisons  dans  le  journal  1a,  Mode  française  un 
article  de  Mme  Crété  qui  semble  être  le  précurseur 
d’une  sérieuse  révolution  dans  l’empire  de  la  mode. 

Les  robes  de  gala,  de  visite  et  de  cérémonie  se 
feront  désormais  saés  garniture  ni  pouff. 

Le  costume,  avec  son  échafaudage  de  falbalas,  de 
ruches  et  de  volants,  fut  l’écueil  de  la  distinction 
personnelle  ;  en  revenant  à  la  simplicité  dans  la 
toilette,  c’est  un  revirement  d’idées  qui  se  prépare 
et  je  crois  la  réputation  du  goût  français  attaché  à 
cette  réforme. 

La  grande,  l’immense  faute  des  femmes  du  monde 
fut  de  copier  les  déclassés  :  mêmes  fantaisies  tapa¬ 
geuses,  mêmes  cheveux  au  vent,  mêmes  allures  dé¬ 
cidées  ;  le  temps  est  venu  de  réagir  contre  cette 
erreur  par  laquelle  les  femmes  ont  tout  à  perdre, 
rien  à  gagner. 

Là  robe  belle  et  simple,  avec  le  châle  comme 
complément  en  marque  le  premier  pas. 

Après  avoir  longtemps  divagué  en  fait  d’habille¬ 
ment,  après  avoir  épuisé  la  fantaisie  sous  toutes  ses 
formes,  il  a  été  décrété  en  haut  lieu  que  le  châle 
cachemire  ,  avec  son  drapé  moelleux  ,  ses  belles 
teintes  orientales  et  son  incomparable  richesse  était 
et  resterait  le  type  le  plus  parfait  des  vêtements  fé¬ 
minins,  comme  complément  de  toute  toilette  de  cé¬ 
rémonie. 


LE  TOUR  DU  MONDE,  Nouveau  Jowrnal  des 
Voyages.  —  Sommaire  de  la  276°  livraison  (6  dé¬ 
cembre  1874).  —  Texte  :  La  Suisse  américaine,  par 
M.  Hayden  et  Whitney.  (1873.  ïext®  et  dessins  iné¬ 
dits).  —  Douze  dessins  de  E.  Riou,  A.  Marie,  H. 
Clerget,  Taylor  et  G.  Durand. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  C°.  boulevard 
Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


MAISON  DU  PONT-NEUF  (  Paris  ) 
LE  MONTAGNAC.  Pardessus  croisé 

/  Étoffes  et  coupes  des  grands  tailleurs  \ 

\j Envoi  gratuit  du  Catalogue  illustré) 


Eau  antinévralgique  Alph.  BAER  # 
(Voir  Annonces). 


M.  Auguste  Lepage  vient  de  publier  chez 
Dentu  une  étude  très-intéressante  sur  les  Cafés 
politiques  et  littéraires  de  Paris.  Le  livre 
de  M.  Lepage  contient  des  détails  curieux  sur 
certaines  grandes  personnalités  théâtrales,  et  à  ce 
titre  se  recommande  à  nos  lecteurs. 
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Départements  —  16  fr.;  —  8  fr. 
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Les  cinquante-deux  numéros  qui  com¬ 
posent  la  première  année  de  Paris- 
Théâtre  sont  en  vente  dans  nos  bureaux, 
au  prix  de  40  centimes  l'exemplaire,  franco 
pour  Paris  et  les  départements. 
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ments. 

Adresser  les  demandes  à 

M.  A.  GODEMENT,  Administrateur 


23,  Passage  Verdeau,  23,  Paris. 


L’administrateur-Géfant  :  A.  GODEMENT 
Paris.  —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  rue  des  Martyrs  18 


ALCOOL 

DE 


DE  MENTHE 
RICQLÊS 


0  d»  succès,  merveilleux  pour  la  digestion,  rafraîchit  la  bouche 
t  réchauffe  l’estomac,  dissipa  maux  de  tète  et  de  nerfs,  excellent 
u»si  pour  la  toilette.  Fabbiqub  à  Lyon,  9,  cours  d'Herbouville. 
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M.D’ORsOCI?  DES  SCIENCES  6. 

BREVETÉ  s.g.d.g  . 


3i,  rue  de  Seine,  3i 


COURS  PROFESSIONNELS 

POUR  LES  JEUNES  PERSONNES 
Les  Arts  appliqués  à  l'Industrie 

PEINTURE  INDUSTRIELLE 

sur  Bois,  Porcelaine,  Faïence,  Eventails,  Ecrans, 
Verre,  Etoffe,  Cuir,  etc.,  etc. 

PEINTURE  ARTISTIQUE 
Aquarelle,  Portrait,  Paysage,  Peinture  à  l’huile 

COURS  PRÉPARATOIRE  DE  DESSIN 

LEÇONS  Particulières 


DÉCOUVERTE 

Plus  d’ Asthme 

Suffocation  et  Tous 


Indication  gratis  f°  écrire  à  M . 
le  Cte  CLÉRY  à  Marseille 


MARIAGES  EN  TOUS  PATS 


2me  Année 

A<Itninï<àtrati<»n  île  M.  et  Mml'  BOllLABD 

144,  rue  de  Rivoli  (au  premier) 
Envoi  du  répertoire  «  Le  Trait  d' Union  » ,  et 
renseignements  contre  2  fr.  timbres 
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INVENTEUR  des  Salirons, 
Saxophones ,  des  instrum 
à  6  pistons  indépendants- 

50,  rue  Saint-Georges. 
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Le  SAVON  ROYAL  de  THRIDACE 


3i,  Rue  de  Seine,  3i 


de  VIOLET 

est  le  seul  recommandé  par  les  célébrités 
médicales  pour  le  velouté 
et  la  fraîcheur  de  la  peau 


MALADIES  desFEIÏIMESetSTERILITÉ 


Madame  LACH  APELLE,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes, inflamations.  suite  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal- 
pitations.faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur, 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  tes 
jours,  de  3  à  6  heures,  rue  duMont-ThaboT,  27  (près 
les  Tuileries.) 


41  TU  mm  Cold-Cream  du  Docteur  Séguin, 
Ali  |  H/IjlllLi  blanchit  et  adoucitla  peau  5  fr.  le 
flacon.  A  la  Parfumerie  parisienne,  r.  de  Rivoli,  76 


TV  VELOUTI1VE 

est  une  poudre  de  Riz  spèciale 
préparée  au  bismuth,  par  conséqv. 
d  une  action  salutaire  de  lapeai 
Elle  est  adhérente  et  invisible, 
aussi  donne-t-elle  au  teint 
une  fraîcheur  et  une  beauté  natun 
Ch.  FA  Y,  inventeur,  9,  rue  de  la  Pt 


Les  meilleures  poudres  de  Riz  q#n& 


muth  se  vendent  1  fr.  50  la  loîti 


Guérison  par  le  Galium  Vidal. 
iVisjLotice  expédiée  franco,  contre  lfr. 


timbres-poste,  adressés  pharm.  V  idal,  Montpellier. 


8*  ANNEE  DE  SUCCÈS. 


Sc 


méfier  des  contrefaçons  et  exiger  la  marque  de  f  abrique  ci-contre 

EAU  ANTINEVRALGiQUE  ALPH.  bAlîi-i  # 

guérison  instantanée  DGS 


ole*  do 
'orellla 


NÉVRALGIES  MIGRAINES  OTALGIES 
MAUX  DE  DENTS  un  mhim* 
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IB  _ _ _  -  SpéciflQX 

B.eon.  â«slmés  à  pnér"-  -1/2  Flacok  pooh  .mai,  »  £r.  CO. 

,  .  f 1  DKÙAVieSiK.  PIOT,  sur,  ru.  »»  P»»>»- 

•^•niatrc  gmera  pour  qu  ’et  GELY,  Droguerie  centrale  du  Midi,  Montpellier. 

«r»  a  ntf  I  JAILLE  et  THOMAS,  Droguerie  centrale  du  Sud-Ouest.  Agen. 

FRANCE . |  j  COUTURIER  aîné,  Droguiste,  rue  Neuve,  16.  Bordeaux. 

.wpr  FTFRRE  F  NEWBERY  et  SONS,  37.  Newcate  Street,  Londres. 

RFI  CIOUF  CH  DELACRE,  DUPUY,  auccesseur,  86,  Montagne-de-ia-Cour,  Bruxelles. 

Pharmaciens  Dépositaires  de  Paris  classés  par  arrondissement. 

_  11.  ,DHU  r  DomûV  • 


Cl  BON ,  25,  r.Coquillière; 
(ROSÉ,  9.  r.  Vivienne  ; 


ÎNBÉRaL,  h.  r.  de  la  Paix; 


ItûUIAC,  67,  r.  Montorgueil  ; 

J*  T0STÀ1H ,  191,  r.  du  Temple; 

,  1ERUÛT,  20,  r  Rivoli  ; 
4*iJSKAEOELIN,  28,  r.  d.Lombards; 

l  FUIRAI ,  1,  r.  Soufffot;  . 

5*1  LUBF.ÊZ.  35,r.Geoff.-St-Hilaire; 
6*<  BER1NGHB.  3,  r.  Vx-Colombier; 

CASÜAN,  86.  r.  du  Bac; 

7*  CAMUS, 25, Bd  la  Tr-Maubourg  ; 
j EfiAY.  12,  r.  des  Stg-Pères; 

W1  CHELY,  70, Bd  MalesherbeS; 
8*  ph.FRIlDUN0,37,av.  Friedland; 


11 


V1AL,  1,  r.  Bourdaloue  ; 
DANCOURT,  60,  r.  Caumartin, 
FINANCE,  5.  Bd  Rochechouart; 
10*  JAUNET,  63.  Bd  Magenta; 

BLANQUART,  Bd  Voltaire,  134; 
SAISON.  Bd  Voltaire,  34; 

NOBLET,  35,  r.  de  Lyon  ; 

BARON.  20,  rue  d'Aligre  ; 
THOMAS,  48,  av.  d’Italie  ; 

BENOIT  11,  chauss.du  Maine; 
I BELUZE,  315,  r.  de  Vaugirard; 

* MAlESK.l,16,r. Commerce  firen.) 
TRICOT,  2,  pl.  de  Passy; 

GUÉRIN  ,  33,  r.  des  Dames; 
CARBE.  4.  rue  de  Villiers  ; 
cvwtNiRn  123.  av.  de  Clichy; 
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BON,  16,  r.  Ramey  ; 

BRÉARD,  96,  rue  Philippe-de- 

Q  j  * 

NIAZZA ,  72, V.  de  Flandre; 
BaRBARIN,  r.  de  Bellevüle,  163: 
CHcVALIÈS.  13  r.  de.  Maux- 


17 


BANLIEUE  et  tüjvibonb  de  paetb; 
GRIGNON,  àNeuilly; 

BARBARA,  à  Clichy  ;  _ 

PELLIER,  &  Le vall ois- Perret  , 
MONNIER,  à  Vincennes  ;  _ 

RABOT  33,  rue  de  la  Paroisse  , 
RAMIE  BS  LA L0 NDE  pharmacien 
11.  rue  des  Chantiers,  il  Versailles 
FIAL0N,  à  Rueil. 


I  qui 


Nos  autres  dépositaires  de  la  France  sont  indiqués  par  notre  publicité  départementale. 
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V.  FILLÏ0N  &  C1 

lg  et  18  bis,  rue  des  Martyrs 

PARIS 


OURNAUX.  BROCHURES,  PROSPECTUS,  AFFICHES 


TRAVAUX  SPÉCIAUX 


POUR  LES 


administrations 

LB 

Commerce  et  l'Industrie 
SPÉCIALITÉ 


DK 


Factures  &  Têtes  de  Lettres 


CARTES  DE  VISITE 


CARTES  D’ADRESSE 

LETTRES 


Naissance,  de  Mariage 

ît  de  Décès 


Envoi  franco  du  Prix-Courant  sur  demande  affranchie. 


SANTE  RENDUE  SANS  MEDECIN 

Par  la  délicieuse  Farine  de  Santé 


REVALESCIÈRE 


I>1.J  BARR 

de  LONDRES 


AUX  ESTOMAC.  NERFS,  FOIE,  POITRINE, 

REINS,  VESSIE,  INTESTINS,  MUQUEUSE,  CERVEAU, 
BILE  ET  SANG  LES  PLUS  MALADES. 

26  ANS  DE  SUCCÈS,  75,000  CURES  PAR  AN 


La  Bevalescière  rend  la  santé  parfaite,  ainsi  que  l’appétit,  bonne  dige= 
et  sommeil  rafraîchissant,  combattant  avec  succès  les  mauvaises  digesl 
(dispepsies),  gastrites,  gastro-entérites,  gastralgies,  constipations  habitue 
hémorroïdes,  glaires,  tlactuosités,  ballonnement,  palpitations,  diarrhée,  i 
senterie,  gonflement,  étourdissements,  bourdonnements  dans  les  orei 
acidité,  pituite,  maux  de  tête,  migraine,  surdité,  nausées  et  vomissem 
après  repas,  ou  en  mer,  même  en  grossesse  ;  douleurs,  aigreurs,  congesti 
inflammations  des  intestins  et  de  la  vessie,  crampes  et  spasmes  d’estoi 
insomnies,  fluxion  de  poitrine,  chaud  et  froid,  toux,  oppression,  asthme,  t 
chite,  phthisie,  (consomption),  dartres,  éruptions,  abcès,  ulcérations,  mü 
colie,  nervosité,  dépérissement,  épuisement,  rhumatisme,  goutte,  fièvre,  rhi 
catarrhe,  échauffement,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie  ;  les  accid 
du  retour  de  l’âge,  anémie,  chlorose,  vice  et  pauvreté  du  saug,  faibles 
sueurs  diurnes  et  nocturnes,  hydropysie,  diabète,  gravelle,  les  désordres  i 
gorge,  de  l’kaleine  et  de  la  voix,  les  maladies  des  enfants  et  des  femmes 
suppressions,  le  manque  de  fraîcheur  et  d’énergie  nerveuse. 

7  S,  000  cures,  y  compris  celles  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marq 
de  Bréhan,  Mme  la  duchesse  de  Castle  Stuart,  M  le  comte  Stuart  de  Dei 
pair  d’Angleterre,  de  MM.  Les  professeurs  Dédé,  Wurzer,  docteurs  Camp 
Shorland,  Ure,  Angelstein,  Manuel  Sænz  de  Dejada  de  Cordova,  etc.,  etc. 

Six  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  échauffer,  elle  écono 
5Ô  fois  son  prix  en  médecine.  En  boîte  :  1/4  de  kil.,  2  fr.  25;  1/2  kil., 
t  kil.,  7  fr.;  6  kil.,  32  f.;  12  kil.,  60  fr.  —  La  Revalescière  chocolatée,  aux  mi 
prix;  les  Biscuits  Revalescière,  ils  se  mangent  en  tous  temps,  soit  à  sc 
trempés  dans  de  l’eau,  du  lait,  café,  chocolat,  thé,  vin,  etc.  Ils  rafraîchis 
la  bouche  et  l’estomac,  enlèvent  les  nausées  et  vomissements,  même  en  j 
sesse  ou  en  mer,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  le’ 
ou  après  certains  plats  compromettants  :  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  a 
liques.  même  après  le  tabac.  Améliorant  le  sommeil,  l’appétit  et  la  (liges 
ils  nourissent,  en  même  temps,  mieux  que  l’extrait  de  viande,  donne  un 
pur  et  des  chairs  fermes  et  fortifient  les  personnes  les  plus  affaiblies.  En  b 
de  4,  de  7  et  de  60  francs.  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boîtes  de  : 
de  60  fr.,  franco  de  port.  —  Se  vend  partout  chez  les  bons  pbarmaciei 
épiciers.  Du  Barry  et  Cie,  26,  place  Vendôme,  à  Paris. 


GYMNASE  PAZ 


3  4,  Rue  des  Martyrs,  34 
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ouple  et  nerveux,  le  mas- 
que  satirique,  la  physiono- 
mie  mobile,  l’organe  bien 
timbré,  il  était  taillé  pour  les 
Scapin.  les  Gros-René  et  les 
Mascarille. 

Coquelin  est  né  à  Boulogne- 
ïTcéÿ’  sur_Mer,  le  25  janvier  1841. 

Ses  études  sérieuses  au  Conser- 
pyT  vatoire,  d’où  il  sortit  en  juillet  1 860, 
après  avoir  obtenu  un  premier  prix 
de  comédie,  avec  une  scène  de  Crispin,  des 
Folies  Amoureuses,  sa  venue,  tout  jeune 
encore,  dans  la  maison  de  Molière,  au 
milieu  d’artistes  de  premier  ordre,  qu  il 
était  appelé  à  doubler,  et  qui  avaient 
noms  :  Samson,  Regnier, Got.  Monrose, 
lui  promettaient  un  avenir  brillant,  s  il 
consentait  à  soumettre  son  intelligence 
aux  exigences  de  la  saine  tradition,  dé¬ 
daignant  les  succès  faciles  que  sa  nature 
bien  douée  lui  permettrait  d  obtenir  et 
se  contentant  d’étre,  pour  quelques  an¬ 
nées  encore,  un  disciple  consciencieux 

et  soumis.  . 

Coquelin  eût  le  bonlieur  et  le  bon  es¬ 
prit  de  suivre  cette  route  sûre,  dans  la¬ 
quelle  on  arrive  un  peu  plus  tard,  mais 
où  l’on  ne  rencontre  point  de  décep¬ 
tions.  „  .  . 

Débutant  à  la  Comédie  Française,  le 
7  décembre  1860,  dans  le  rôle  de  Gros- 
René  du  Dépit  amoureux,  il  resta  durant 
deux  années  en  qualité  d  Utilité,  jouant 
les  petits  rôles  de  l’ancien  repertdire, 
Bazile  du  Mariage  de  Figaro.  Dubois  du 
Misanthrope .  Loyal  du  Tartuffe.  Purgon 
du  Malade  imaginaire,eic,,eic..f  côte  de 
ces  maîtres,  que  j’ai  nommés  plus  haut, 
pouvant  s’inspirer  auprès  d’eux,  et  les 
suivre  dans  l’interprétation  des  grands 
rôles  qu’il  était  appelé  à  remplir,  lorsque 
l’expérience  et  le  frottement  l’auraient 
mûri  àpointpour  devenir  uff  premier  su¬ 
jet,  digne  du  premier  théâtre  fran¬ 
çais-  , 

Il  ne  fit  sa  première  création  qu  une 
année  après  son  entrée  à  la  rue  Riche¬ 
lieu,  et  encore,  dans  un  personnage  se¬ 
condaire,  Anselme,  de  la  Pluie  et  le 
Beau  temps,  le  21  octobre  1861. 

Pendant  quatre  ou  cinq  ans,  il  resta 
ainsi,  au  second  plan,  très  apprécié  des 
connaisseurs,  et  habituant  peu  à  peu  le 
public  à  sa  nature  prime-sautiere,  car, 
tout  en  étudiant  les  maîtres,  il  sut  res¬ 
ter  lui-même  et  acquérir  une  incontes¬ 
table  originalité. 

En  1864,  il  fût  nommé  sociétaire  de  la 
Comédie-Française,  il  n’avait  que  23  ans. 

Pour  avoir  une  idée  du  travail  auquel 
il  se  livra,  et  pour  bien  comprendre  éga¬ 
lement  la  raison  d’ètre  de  sa  supériorité, 
aujourd'hui,  il  est  bon  de  savoir  que,  tout 
en  devenant  l’acteur  favori  des  auteuis 
contemporains,  il  n  abandonna  jamais 
l’ancien  répertoire.  G  est,  en  effet,  dans 
la  compagnie  de  Molière,  de  Racine,  de 
Reo-nard,  de  Beaumarchais  et  des  autres 
grands  maîtres  du  théâtre,  qu  on  ap 


prend  son  métier  de  comédien.  Là,  tous 
les  personnages  sont  des  caractères,  en 
les  étudiant,  on  se  rompt  a  toutes  les 
difficultés  de  l’art,  on  apprend  a  con¬ 
naître  véritablement  la  vie,  et  1  on  y 
puise  des  éléments  indispensables  pour 
composer  des  créations  nouvelles  dans 
les  pièces  de  nos  contemporains. 

Par  le  tableau  ci-dessous  qui  repro¬ 
duit  fidèlement  la  carrière  de  Coquelin, 
depuis  quatorze  ans,  dans  1  ancien  ré¬ 
pertoire,  on  verra  que  ses.  plus  grands 
titres  à  la  popularité  dont  il  jouit,  sont 
encore  dans  l’interprétation  des  person¬ 
nages  de  l’ancienne  comédie.  Nul  n  a 
été,  plus  que  lui,  appelé  à  traduire  Mo¬ 
lière  sur  la  scène.  On  remarquera  qu  a 
l’exception  de  3  pièces:  Le  Sicilien ,  Sga- 
narelle  et  Psyché,  il  a  joué  dans  1  œuvre 
entier  de  ce  grand  maître,  et  que  sou¬ 
vent  même,  il  a  eu  à  rendre  deux  et  IroiS 
personnages  dans  la  même  pièce.  Celle 
remarque  est  très-importante  à  faire,  car 
elle  donne  une  des  raisons  du  savoir 
acquis  par  Coquelin  et  par  conséquent  du 
succès  qui  ne  l’abandonne  pas. 

Voici  la  liste  exacte  et  complète  des 
ouvrages  joués  par  Coquelin  dans  le  ré¬ 
pertoire  classique  : 

De  Molière  : 

Le  Misanthrope,  Dubois, —  L’Exempt; 

Le  dépit  Amoureux,  Gros-René.  —  Mascanlle  ; 

Les  Femmes  savantes,  Julien,—  Trissotin.  v  ndius  ; 
M.  de  Pourceaugnac,  2e  avocat,  —  1er  avocat, 
Sbrigani  ; 

LJ  Avare,  maître  Jacques.  —  Laflèc  le  ; 

L'École  des  Femmes,  le  Notaire  ; 

Tartufe,  Loyal; 

Le  Malade  imaginaire,  Purgon.  —  Ihomas  ; 

Les  Précieuses  ridicules,  Jodelet.  —  Mascanlle. 
Gorgibus  ; 

L'Amour  Médecin,  Macroton; 

Le  Médecin  malgré  lui,  Lucas  ; 

Le  Bourgeois  gentilhomme,  le  Maître  de  danse. 
Covielle  ; 

Georges  B  andin ,  Lubin  ; 

Le  Mariage  forcé,  Pancrace  ; 

Les  fourberies  de  Scapin,  Scapin.  —  Sylvestre  ; 
Amphgtrion,  Neucratès.  —  Mercure; 

Les  Fâcheux,  Dorante.  —  Lysandre  ; 

Bon  Juan.  Pierrot  ; 

IJ Êpoles  des  Maris,  Ergaste  ; 

L'Étourdi,  Mascarille; 

La  critique  de  l' École  des  Femmes,  le  Marquis  ; 

Puis  de  divers  auteurs  : 

Le  Menteur  (Corneille),  Cliton  ; 

Lies  Plaideurs  (Racine),  Petit- Jean. — Le  Souineur. 

—  L'Intimé.  —  Léandre  ; 

Le  Joueur  (^Regnard),  Galonnier.  —  Le  Marquis  ; 
Les  Folies  Amoureuses  (Regnard).  Crispin  ; 
Attendiiz-moi  sous  V  Orme  (Regnard),  Pasquin  ; 

L,e  Légataire  universel  (Regnard),  Crispin  ; 

Crispin  rival  de  son  maître  (Lesage).  L&brancne  ; 
Les  Jeux  de  l'Amour  et  du  Hasard  (Marivaux), 
Pasquin  ; 

JJ  Epreuve  nouvelle  (Marivaux),  Frontm  ; 

Le  Legs  (Marivaux;.  L'Epine  ; 

La  Mère  confidente  (Marivaux),  Lubin  ; 

La  Gageure  imprévue  (Sedaine),  Lafleur  : 

Le  Mariage  de  Figaro  (Beaumarchais),  Bazile.  — 
Figaro.  —  Brid’Ôison  ; 

Le  Barbier  de  Séville  (Beaumarchais),  La  Jeu¬ 
nesse.  —  Figaro  ; 

Je  ne  puis  dresser  ici  le  tableau  com¬ 
plet  de  tous  les  ouvrages  où  Coquelin  a 
rempli  un  rôle,  j’indiquerai  seulement 
que,  comme  reprises  dans  le  répertoire 
moderne,  il  a  joué  dans  vingt-deux  co¬ 
médies,  dont  les  principales  sont  :  La 
Camaraderie,  Oscar,  et  une  Chaîne,  de 
Scribe.  L’ Aventurière,  de  Émile  Augier, 
(rôle  d’Annibal). 

Puis,  il  a  fait  Trente  créations,  dont 
je  citerai  parmi  les  plus  impor¬ 
tantes  :  Gringoire,  Paul  Forestier,  Le 
Mari  qui  pleure.  Les  Ouvriers,  L' Ab¬ 
sent,  Chez  l’Avocat,  Tabarin. 

Au  milieu  de  toutes  ces  créations  et  de 
ces  reprises  où  Coquelin  a  affirmé  cent 
ois  son  talent  :  Figaro,  du  Mariage  de 
Figaro ,  Mascarille,  des  Précieuses  ridi- 
•ules,  Gringoire,  dans  Gringoire,  Marcel, 
ics  Ouvriers,  sont,  suivant  moi,  quatre 
étapes  sans  égales  dans  sa  carrière  artis 
(tique. 

'  Jamais  il  n’eut  plus  belle  humeur,  et 
jne  montra  plus  de  souplesse  et  de  gaieté 
que  dans  les  deux  premières  de  ces  quatre 
hièces,  et,  jamais  aussi,  fine  laissa  percer 


plus  de  tendresse  et  d’expression  dramati¬ 
que  que  dans  les  deux  autres.  Là,  il  est 
véritablement  parfait. et  se  montre  grand 
comédien  ;  on  peut  lâcher  le  mot  sans 
crainte  d’être  taxé  d’exagération. 

Mais,  après  ce  juste  tribut  d’admira¬ 
tion  payé  à  un  artiste  que  j’aime  entre 
tous  eÉdont  l’avenir  me  semble  devoir 
être  si  brillant,  qu’il  me  soit  permis  de 
décrire,  en  quelques  lignes,  le  talent  de 
Coquelin  avec  ses  rares  qualités,  comme 
avec  les  légers  défauts  qui  le  déparent 
et  ne  permettent  point  de  le  classer  en¬ 
core  à  l’égal  des  Got,  des  Samson  et  des 
Regnier.  *  JL 

Coquelin  est  avant  tout  l’homme  du  dé¬ 
tail;  il  sait  découper,  avec  un  art  exquis, 
des  tirades  satiriques,  il  donne  du  mor¬ 
dant  aux  moindres  traits,  il  met  le  feu 
aux  poudres,  brûle  les  planches,  porte 
avec  sûreté  sur  la  partie  de  son  public 
qui  met  la  distraction  au-dessus  de  l’é¬ 
tude.  Il  est  gai,  aimable,  brillant,  d’une 
exhubérante  nature  ;  sa  faconde  est  inta¬ 
rissable.  Il  est  gaulois  et  parisien  tout- 
à-la-fois,  on  ne  résiste  pas  à  son  rire,  on 
pleure  avec  lui;  il  intéresse  toujours; 
c’est  le  véritable  enfant  gâté  de  la  Comé¬ 
die  ;  il  manie  avec  une  dextérité  char¬ 
mante  la  baguette  de  Thalie  ;  on  peut  lui 
appliquer  l’adage  :  Castigat  ridendo  mo¬ 
res. 

Que  lui  manque-t-il  donc  pour  être 
parfait  ?  qu’il  me  permette  de  le  lui  dire  : 

Les  grands  artistes  ne  se  reconnaissent 
pas  tant  aux  qualités  dont  ils  font  appa¬ 
rat  qu’à  celles  qu’ils  cachent  et  laissent 
deviner.  Etre  sobre  d 'effets,  ne  pas  re¬ 
chercher  les  petits  effets,  fondre,  dans  un 
ensemble  homogène,  toutes  les  parties 
d’un  rôle,  voilà  le  propre  du  comédien 
maître  de  son  talent  et  sûr  de  sa  supé¬ 
riorité.  On  ne  doit  pas  jouer  à  la  Comédie- 
Française  comme  au  Palais-Royal  et 
Coquelin  l’oublie  quelquefois. 

Un  exemple  :  il  y  a,  à  la  salle  Montar.- 
sier,  un  admirable  acteur  qui  se  nomme 
Geoffroy,  et,  à  la  rue  Richelieu,  un  autre 
admirable  comédien  qui  s’appelle  Got. 
Tous  les  deux  ont  joué,  avec  un  talent 
merveilleux,  deux  des  meilleurs  rôles  de 
la  Comédie  moderne  :  Mercadet  et  le 
Gendre  de  M.  Poirier.  Geoffroy  y  semblait 
inimitable,  Got  l’a  certainement  sur¬ 
passé.  La  différence  qui  existe  entre 
eux  tient  justement  de  cette  sobriété  de 
gestes  qui  donne,  au  personnage,  plus 
d’ampleur  et,  en  même  temps,  un  plus 
fort  accent  de  vérité. 

Lorsque  Coquelin  aura  éteint  dans  son 
jeu  certains  effets  brillants  mais  un  peu 
criards,  qui  sont  le  fait  de  sa  nature 
vive  et  de  sa  jeunesse,  il  acquerra  en¬ 
core  plus  d’autorité.  Aujourd’hui  qu’il 
est  parfaitement  certain  d’être  maître 
de  son  public,  il  n’a  plus  de  raison  pour 
chercher  à  l'étourdir.  Il  doit,  dès  main¬ 
tenant,  èntrer  dans  une  voix  plus  se¬ 
reine,  il  a  le  droit  de  prétendre  aux  plus 
sévères  créations;  qu’il  laisse  à  Jou- 
mard  et  à  plusieurs  de  ses  excellents  ca¬ 
marades,  cette  brillante  verdeur,  bonne 
pour  les  rôles  épisodiques,  et  qu’il 
prenne  de  plus  haut  son  rôle  de  comé¬ 
dien. 

Les  progrès  soutenus  avec  lesquels  il 
a  accompli  une  marche  si  rapide  dans  sa 
carrière  dramatique,  me  sont  un  sûr  ga¬ 
rant  qu’il  ne  tardera  pas  à  monter  jus¬ 
qu’au  suprême  échelon  auquel  n’attei¬ 
gnent  que  les  rares  acteurs  exception¬ 
nellement  organisés  et  amoureux  de 
leur  métier,  chercheurs  infatigables,  à 
qui  l’étude  révéle,  à  un  moment  donné, 
tous  les  secrets  de  leur  art  : 
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Huit  heures  du  matin  sonnent  a  une  petite 
pendule  dont  le  sujet,  en  bronze,  représente  lord 
Byron mourant  à  Missolonghi.  —  On  s’habille. 

En  enfourchant  son  pantalon  couleur  ventre-de- 
biche,  M.  Goderu  fait  voir  qu’un  bouton  essen¬ 
tiel  vient  de  partir  tout  d’un  coup.  —  Aussitôt, 
Mme  Goderu  accourt,  en  peignoir,  avec. son  né¬ 
cessaire,  afin  de  réparer  ce  solécisme  de  la  toi¬ 
lette  conjugale.  Un  bouton  à  remettre  sert  sou¬ 
vent  de  trait  d’union  dans  les  familles  de  la 
petite  bourgeoisie  parisienne.  Vous  n’ôterez  ja¬ 
mais  de  la  tête  de  presque  tous  les  maris  que 
l’épouse  a  été  créée  spécialement  pour  restaurer 
les  boutons  décousus.  —  En  fine  mouche,  qui 
connaît  le  prix  du  temps  et  la  valeur  d’une 
occasion,  Mme  Goderu  profite  habilement  de  la 
circonstance  pour  revenir  sur  une  proposition 
qu’elle  a  déjà  tenté  de  faire  cinq  ou  six  fois 
sans  le  moindre  succès. 

cc  Ce  bouton,  il  faut  le  rassortir  et  le  recoudre. 

Ça  demandera  bien  dix  bonnes  minutes.  Mais 
qu’est-ce  que  ça  fait,  Anatole  ?  Un  chef  de  bu¬ 
reau  a  le  droit  d’être  en  retard.  Si  c’était  un 
pauvre  diable  d’expéditionnaire,  je  ne  dis  pas. 
Dix  minutes  de  tête-à-tête  avec  sa  femme,  ce 
n’est  pas  à  moi  à  m’en  plaindre,  monsieur  Go¬ 
deru.  Et  justement  j’ai  à  vous  parler,  là,  entre 
nous,  loin  des  yeux  indiscrets,  d’une  chose  qui 
nous  intéresse  au  plus  haut  point  1  un  et  1  autre, 
puisqu’il  s’agit  du  sort  de  notre  enfant.  Allons  ! 
bon,  voilà  déjà  que  vous  vous  cabrez.  Ces  seuls 
mots  vous  font  sauter  au  plafond.  Anatole,  si 
vous  ne  vouliez  pas  avoir  à  vous  occuper  de 
l’établissement  de  Cœlina,  il  ne  fallait  pas  la 
faire. 

Une  fois,  deux  fois,  trois  fois,  voulez-vous 
marier  votre  fille,  oui  ou  non,  ou  bien  aimez- 
vous  mieux  la  voir  monter  en  graine  sous  vos 
yeux,  et,  comme  on  dit  dans  le  peuple,  coiffer 
Sainte-Catherine ?  Vienne  le  12  avril,  mois  des 
lilas  en  fleur  et  des  poissons  pour  rire,  Cœlina 
aura  vingt-deux  ans  et  demi.  Une  moitié  d  an¬ 
née  de  plus  et  vous  la  verrez  entrer  dans  la  série 
des  vieilles  filles.  Bon!  toujours  la  même  scie. 
Anatole,  je  vous  dirai  comme  le  petit  paysan 
dans  le  Don  Juan  de  Molière  :  «Je  vous  dis 
«  toujours  la  même  chose  parce  que  c’est  tou- 
<r  jours  la  même  chose.  » 

Avec  un  homme  tel  que  vous,  chef  de  bureau, 
abonné  au  Constitutionnel ,  habitué  de  1  orchestre 
à  l’Opéra-Comique,  c’est-à-dire  en  état  d  enten¬ 
dre  tout  à  demi-mot,  je  n’insisterai  pas  sur  les 
ennuis  sans  nombre  et  l’humiliation  du  célibat 
forcé.  Mieux  que  moi  vous  savez  ce  que  c’est 
pour  une  enfant  telle  que  la  notre.  Independam 
ment  des  conséquences  de  cette  situation  anor¬ 
male,  de  l’isolement  d’une  demoiselle  qui  no  se 
rajeunit  pas  en  devenant  femme,  il  y  a  pour 
vous  et  pour  moi  une  très-forte  dose  de  respon¬ 
sabilité.  Dans  notre  jeunesse,  on  chantait  encore 
une  chanson  de  nos  pères  qui  commençait  par 
ce  vers  : 

Une  fille  est  un  oiseau. . . . 

Oui,  c’est  un  oiseau  et  un  oiseau  souvent  bien 
difficile  à  garder.  On  en  voit  chaque  jour  par 
centaines  qui  s’envolent  de  leurs  cages. 

Monsieur  Goderu,  voulez-vous  donc  qu’  un  de 
ces  soirs  notre  Cœlina  s’envole  ? 

Je  le  savais  :  cette  seule  conjecture  vous  fait 
monter  au  front  le  rouge  de  la  honte  et  de  la 
colère.  Un  peu  de  calme,  Anatole.  Tenez,  parlons 
peu  et  parlons  bien.  Voilà  le  moment  précis  où  il 
faut  très-sérieusement  marier  notre  tille.  A  tout 
prendre,  il  n’y  a  pas  de  temps  perdu.  Cœlina  est 


belle,  de  grands  yeùx,  une  magnifique  cheve¬ 
lure,  une  taille  de  guêpe,  comme  disent  tous 
les  romanciers.  Ellee^j  ornee  d’autant  de  vertus 
qu’un  homme  du  tem\>s  peut  en  désirer.  —  Ce 
n’est  pas  tout?  Hélas  !  Anatole,  je  ne  le  sais  que 
trop  ;  ce  n’est  même  riei,  s’il  n’y  a  pas  aussi 
l’ assaisonnement  d’une  ^lot.  —  Ah!  la  dote  de 
Cœlina,  voilà  le  chiendent  monsieur  Goderu. 

J’ai  bien  cherché  à  en  flire  une  avec  deux  ou 
trois  petits  chiffons  que  uo\s  avons  au  fond  de 
nos  tiroirs  :  des  obligations  de  chemin  de  fer  de 
la  république  d’Andorre,  de\  obligations  mexi¬ 
caines,  un  peu  de  crédit  mobilier  ;  ça  ressemble 
un  peu,  entre  nous,  aux  trois  cieveux  avec  les¬ 
quels  Cadet  Roussel  essaye  de  àt  faire  une  coif¬ 
fure  :  il  n’y  a  pas  mèche.  VoyezVouH,  Anatole, 
les  jeunes  gens  d’aujourd’hui  ant  de  rusés 
compères  qui  ont  été  attirés  peu  à  peu  à  l’autel 
du  veau  d’or.  En  fait  de  dot,  ils  n’Aceptent  plus 
que  ce  qui  est  en  terres,  en  maisonSpu  en  espè¬ 
ces  sonnantes.  On  a  matérialisé  l’ifte  autrefois 
plus  chevaleresque  de  l’amour  légallNos  drôles 
ont  un  aphorisme  :  «Point  de  doü  point  de 
mari.  »  —  Or,  il  en  faut  toujours  ufquand  on 
veut  épouser. 

Je  sais,  vous  parlez  de  faire  dis  éccnomies, — 
mon  pauvre  Godêru,  il'  est  bien  ternis.  Et  puis, 
quoi  !  des  économies  ?  On  ne  pet  pai  tondre  sur 
un  œuf,  ni  trouver  un  diamant  ans  un  noyau  de 
cerise.  Les  huit  mille  francs  Appointements  que 
vous  recevez  du  Trésor  sufjent  à  peine  à  la 
maison,  pourtant  si  modeste,  uit  mille  francs 
par  an,  ça  n’est  plus  rien  en  1^4,  en  considérant 
le  prix  où  est  le  beurre.  J’ai  erché,  j’ai  inter¬ 
rogé,  j’ai  compulsé  :  pas  <  vieille  tante  de 
Bretagne  qui  ait  un  asthme  tune  fortune  ;  pas 
d’oncle  d’Amérique  à  l’horin.  Et  cependant, 
Anatole,  Cœlina  conimencf  dépasser  vingt- 
deux  ans. 

Il  y  a  des  pères  courageurj;  adroits,  monsieur 
Goderu.  Ceux-là  s’en  fient  fortune,  d’abord, 
et  ensuite  ils  la  provoqueijsuivant  le  sens  du 
proverbe  :  Aide-toi ,  le  cie\aidera.  Us  produi¬ 
sent  leur  fille  dans  le  mot  Un  père  au  bras 
dosa  fille,  c’est  si  toucR!  Vingt  fois  j’ai 
cherché  à  vous  pousser  à  mener  Cœlina  dans 
le  monde.  Anatole, vous  mjez  toujours  envoyée 
promener.  —  Un  vrai  pèiserait  prêt  pendant 
la  saison  des  bals.  Il  irair  spectacle,  en  loge 
découverte,  avec  sa  fillefès  de  lui,  adorable¬ 
ment  coiffé^,  vous  savez,  petits  chapeaux!  — 
Ça  n’est  pas  votre  fai;— Ah!  oui,  je  com¬ 
prends,  Anatole,  vous  ab  bien  mieux  faire 
lourdement,  tous  les  so  un  cent  de  piquet 
avec  ce  grand  imbécile  dlerval.  —  Pendant 
ce  coup  de  temps-là,  notfille  nous  restera  sur 
les  bras. 

Si  tous  cesdétails  voütiguent,  que  ne  trou¬ 
vez-vous  par  d’autres  m  is  un  gendre  sortable? 
Un  chef  de  bureau  a  dtnfrères,  des  amis,  des 
clients,  des  relations,  ddrbordonnés,  que  sais- 
je,  moi?  Il  faut  un  gem.bsolument.  Il  le  faut 
tout  de  suite,  entendez  * 
s’il  se  peut.  Sinon,  preiu 


s.  Tâchons  de  choisir, 
ce  que  nous  pourrons, 
mais  prenons  toujour.natole,  rappelez-vous 
cette  fable  où  La  Font 
qui,  le  matin,  à  son  d 
ger  un  poisson  aux  é 


nous  montre  un  héron, 
1er,  dédaigne  de  man- 
s  d’argent  et  qui.  le 


soir,  s’estime  bien  h#x  d’avoir  à  se  mettre 


au  bec  une  grenouill 


est  l’histoire  de  bien 


des  mariages  à  Pari^n  cher  monsieur  Go¬ 
deru. 

Un  dernier  mot  et  lis. 

A  dater  d’aujour,  ne  l’oubliez  pas,  je 


vous  rends  responsable  du  sort  de  Cœlina,  c’est- 
à-dire  du  mariage  ou  du  non-mariage  de  notre 
enfant.  Vous  hochez  la  tête?  A  votre  aise,  je 
m’en  bats  l’œil.  Je  le  répète,  c’est  vous  qui  avez 
voulu  faire  cette  enfant;  c’est  vous  qui  devez 
vous  charger  de  l’établir.  Vous  lui  devez  un 
mari.  Qu’il  soit  beau,  qu’il  soit  laid,  apportez-le 
petit  ou  grand,  riche  ou  non,  spirituel  ou  niais  , 
blond,  brun,  châtain  ou  roux,  ça  n’y  fait  rien.  Il 
en  faut  un.  Il  n’y  a  pas  d’hiver,  il  ne  peut  pas  y 
avoir  d’été,  ni  d’automne,  ni  de  printemps  pour 
vous  tant  que  vous  ne  vous  serez  pas  procuré  un 
gendre.  Il  doit  y  en  avoir  au  moins  un,  quelque 
part,  sous  la  calotte  des  deux.  Tiens,  c’est  à 
vous  de  chercher  ;  Christophe  Colomb  a  trouvé 
l’Amérique,  Watt  a  inventé  la  vapeur,  Parmen¬ 
tier  a  mis  la  main  sur  la  pomme  de  terre.  Tout 
cela  était  au  moins  aussi  malaisé  à  rencontrer 
qu’un  mari  p  arisien  pour  une  fille  sans  dot.  Je 
vous  déclare  que  je  ne  vous  laisserai  ni  repos, 
ni  trêve,  ni  loisir  de  faire  un  cent  de  piquet,  ni 
liberté  de  dormir  que  vous  n’ayez  fait  l’emplette 
d’un  gendre,  et  Cœlina  se  mettra  de  la  partie 
avec  moi.  J’ai  dit.  Tenez,  votre  bouton  est 
cousu.  » 

Z.  Z.  Z. 
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iii 

Ah  !  petite,  pour  le  coup  je  ne  suis  pas  con¬ 
tente,  mais  pas  contente  du  tout.  Tu  triches  ta 
vieille  tante. 

Comment!  dans  ta  dernière  lettre,  tu  fais  sem¬ 
blant  de  parler  de  ton  salon  et  des  hommes  qui 
l’enlaidissent  de  leur  présence,  "mais  sur  leur 
âge,  leurs  goûts,  leurs  habitudes,  aucun  détail  ; 
bien  au  contraire,  cette  phrase  banale  :  «  Us  me 
sont  tous  si  indifférents  que  ce  n’est  pas  la  peine 
d’en  causer.  » 

Hum!  hum!  tous  indifférents  au  même  point? 
Même  celui  qui  semble  le  moins  s’occuper  de 
toi?...  Ah '.mignonne,  cette  fois  tu  caches  trop 
ton  jeu. 

Eh  bien,  tant  pis  pour  vous,  ma  nièce  ! 

Vous  n’avez  remarqué  personne,  j’en  suis  fort 
aise  :  au  moins  j’ai  mes  coudées  franches  pour 
médire  à  ma  guise  de  Pierre  et  de  Paul,  sans 
craindre  qu’un  coup  de  plume  ne  vous  atteigne 
au  cœur  ;  pour  frapper  sur  Raoul  et  sur  Gontran, 
sans  redouter  que  vous  en  ressentiez  le  contre¬ 
coup. 

Palsambleu!  comme  disaient  nos  aïeules,  cela 
va  me  faire  du  bien. 

Je  n’ai  qu’un  regret  :  j’aurai  beau  faire  et  beau 
dire,  je  n’arriverai  jamais  à  écrire  sur  le  compte 
des  hommes  la  moitié  du  mal  qu’ils  ont  dit  des 
femmes.  —  II  est  vrai  qu’ils  n’en  pensent  pas  le 
quart. 

Donc,  je  commence  en  divisant  le  groupe  des 
habits  noirs  à  revers,  qui  hantent  les  salons,  en 
trois  grandes  catégories  d’amoureux,  suivant 
l’âge  : 

loe  catégorie .  vingt  ans. 

2e  catégorie .  trente  ans. 

3°  catégorie .  quarante  ans. 

Inutile  d’aller  jusqu’à  la  cinquantaine,  n’est-ce 

pas? 

Evidemment,  l’homme  de  cinquante  ans  n’est 
pas  ton  idéal. 

De  côté  les  invalides  et  attaquons  : 
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m  L'amoureux  de  quarante  ans.  —  Au  premier 
abord,  l’amoureux  de  quarante  ans  est  un  être 
éminemment  ridicule. 

Viveur  depuis  vingt  bonnes  années,  ce  galant 
aux  longs  favoris  roulés  ou  à  à  l’épaisse  mous¬ 
tache  frisée  et  pommadée,  au  crâne  légèrement 
dénudé  et  comme  passé  à  l’encaustique  ;  ce  Céla¬ 
don  à  l’aspect  fatigué,  faisant  jaillir  vingt  rides 
dans  un  sourire,  ne  peut  entraîner  qu’une  idée 
grotesque,  si  on  se  le  figure  —  comme  les  vieilles 
estampes  représentent  les  amoureux  —  un  genou 
en  terre,  débitant  des  madrigaux,  la  bouche  en 
cœur,  l’œil  à  demi  tourné. 

Ce  malheur,  c’est  que  les  vieilles  estampes 
sont  de  leur  époque,  et  vous,  de  la  vôtre  :  les 
madrigaux  n’ont  plus  cours  ;  deux  ou  trois  mots 
railleurs,  voire  même  impertinents,  les  rempla¬ 
cent  avec  avantage.  Aussi  l’amoureux  de  qua¬ 
rante  ans,  ayant  pour  lui  un  acquit  incontestable, 
sachant  tout  à  la  fois  attendre  et  brusquer  les 
évènements,  a-t-il  de  grandes  chances  près  des 
toutes  jeunes  femmes.  Regarde  autour  de  toi,  et 
tant  mieux  si  tu  ne  vois  pas  plusieurs  de  ces 
requins  nager  dans  le  sillage  de  ta  traîne.  — 
Ces  monstres-là  sont  gourmands  de  chair  fraîche; 
ils  flairent  le  naufrage  de  la  vertu  avec  toute  la 
subtilité  que  leur  donne  une  vieille  expérience. 

Garde-toi,  mignonne,  d’aller,  sous  prétexte  de 
trouver  un  appui,  un  soutien,  —  comme  dit  le 
monde,  —  chercher  un  refuge  près  de  ces 
cœurs-là.  Les  folies  raisonnables  sont  les  pires. 

Dans  de  pareilles  associations  les  apports  sont 
loin  d’être  égaux.  La  pauvrette  arrive  avec  un 
cœur  jeune,  ardent,  plein  d’ignorances  et  d’éton¬ 
nements,  avide  d’émotions,  avide  surtout  d’a¬ 
mour,  et  tout  entière  elle  se  donne....  Le  bien  ou 
le  mal,  qu’importe!  quand  on  a  la  fièvre. 

Et  lui,  qu’apporte-t-il  en  échange? 

Le  fruit  de  vingt  années  de  soupers  dans  les 
cafés  en  renom  et  de  veilles  dans  les  boudoirs 
à  la  mode  ;  un  cœur  froid,  vieux  feu  d’artifice 
mal  éteint  dont  quelques  bribes  brûlent  encore.... 
en  faisant  plus  de  fumée  que  de  flammes  ;  un 
esprit  railleur,  sceptique,  riant  des  sentiments 
vrais  parce  qu’il  ne  peut  plus  les  ressentir;  se 
moquant  des  élans  du  cœur  '  parce  qu’il  n’est 
plus  capable  de  les  avoir;  cette  fausse  expé¬ 
rience,  enfin,  qui  lui  fait  dire,  entre  deux  bouf¬ 
fées  de  tabac  :  «  La  vertu....  connais  pas,  je  ne 
l’ai  jamais  rencontrée  sur  mon  chemin.  »  L’im¬ 
bécile!  est-ce  que  c’est  elle  qu’il  a  jamais  cher¬ 
chée? 

En  un  mot,  la  femme,  jeune,  aspirant  la  vie  à 
pleins  poumons,  cherche  le  bonheur  ;  l’homme, 
déjà  fatigué,  ennuyé,  lassé,  ne  cherche  que  le 
plaisir. 

Les  deux  cœurs  étaient  bien  loin  l’un  de  l’autre 
au  départ;  à  la  fin  ils  se  rencontrent....  Hélas  ! 
chacun  n’a  pas  fait  sa  part  du  chemin  :  l’homme 
n’a  rien  gagné,  mais  la  femme  a  tout  perdu. 

Ah!  ces  amoureux  de  quarante  ans,  je  les 
hais! 

Pourquoi?  —  Tu  n’as  pas  besoin  de  le  sa¬ 
voir. 

Je  les  hais,  voilà  tout,  ces  amoureux  chroni¬ 
ques.  Dans  ton  monde,  ce  sont  des  désœuvrés, 
mais  des  désœuvrés  qui  sont  presque  toujours 
quelque  chose....  diplomates  en  disponibilité,  ad¬ 
ministrateurs  qui  n’administrent  rien,  sportsmen 
qui  ne  font  pas  courir. 

Ils  ont  trouvé  une  profession  qui  n’en  est  pas 
une;  ils  demandent  un  ménage  qui  n’en  soit  pas 
un. 

De  la  profession,  ils  veulent  le  relief  ou  les 
bénéfices,  sans  les  ennuis  ;  du  mariage,  il  leur 
faut  les  agréments,  sans  les  charges. 


Avant  tout,  ce  sont  des  égoïstes. 

Il  est  de  ces  cailloux  centre  lesquels  il  faut 
prendre  garde  de  heurter  mn  cœur. 

Hélène,  défie-toi  des  retardataires  du  senti¬ 
ment. 

L' amoureux  de  trente  ans.  —  La  moustache  en 
croc,  l’œil  vif,  sur  la  t<te  encore  des  cheveux, 
sait  saluer,  valser,  cauer  au  besoin,  colporte  les 
mots  des  autres,  a  encre  du  jarret  et  commence 
à  posséder  de  la  cervdle.... 

Cette  espèce  sem’le,  à  première  vue,  réunir 
toutes  les  condition)  désirables. 

Erreur  :  à  notre  £>oque  l’amoureux  de  trente 
ans  est  tout  simp'ement  un  amoureux  de  qua¬ 
rante  ans....  ave-  dix  ans  d’exercice  en  moins 
—  C’est  déjà  quelque  chose,  j’en  conviens;  mais 
ce  n’est  pas  apez. 

L’ amour etn  de  quarante  ans  a  passé  sa  vie  à 
soupailler  das  les  restaurants  ou  à  festoyer  chez 
les  filles  ;  l’a-mureux  de  trente  ans  soupe  et  fes¬ 
toie  encore. 

Bastringette  lui  a  crié  tant  de  fois  :  «  je  t’a¬ 
dore,  »  et  :'l’ a  crue  sans  oser  en  avoir  l’air,  qu’il 
sourit  en  œptique  à  «je  vous  aime,  »  murmuré 
tout  bas.  ;t  puis,  il  a  lu  Mme  Bovary  et  Fanny.... 
Et  puis,  i  V  a  Es  amis,  il  y  a  le  Cercle,  gent 

railleuse,  giuaileuse -  Vois-tu,  petite,  les 

hommes  ne  valut  pas  grand’chose  en  particu¬ 
lier,  mais  en  msse  ils  ne  valent  plus  rien  du 
tout. 

Cependant,  scons  juste,  il  aime  ;  c’est,  fruit 
nouveau  pour  lu  et  de  plus  son  amour-propre 

est  chatouillé,  i  vanité  gonflée.  Il  aime _ 

Combien  de  temjcela  dure-t-il  ? 

Je  ne  sais;  m;,  un  beau  jour,  le  caniche  se¬ 
coue  sa  chaîne  :  a  cercle  qu’il  avait  nérrlisré  il 
y  retourne  ;  ses  aïs  qu’il  ne  voyait  plus,  il  les 
retrouve,  et,  aveses  amis,  les  amies  de  ses 
amis.  Le  nouvearour  lui  maintenant  est  là- 
bas,  au  restaurant  la  mode. 

Voyons,  de  boe  foi,  te  crois-tu  plus 
adroite  que  les  aut?  Sauras-tu  mieux  le  rete¬ 
nir? 

Pauvre  fillette,  \  Vois,  c’est  le  soir  :  il  est 
seul  dans  son  logises  pieds  au  feu,  un  journal 
à  la  main....  Il  laisstmber  le  journal,  etil  bâille, 
le  malheureux!  Ss-tu  là,  toi?  —  Non:  tu 
bâilleras  de  ton  côb 

«  Ah  c’est  trop  b<  à  la  fin!  »  murmure-t-il. 

C’en  est  fait  :  u nullement  a  tué  l’amour. 

Et  se  levant  en  faut  il  prend  son  chapeau 
et  il  sort.  Où  va-t-il-  Demande-le  lui....  Sois 
tranquille,  il  ne  man-ra  pas  de  bonnes  raisons 
pour  t’expliquer  sa  ctupe  : 

«  Si  vous  étiez  tcUrs  là,  je  ne  songerais 
jamais  à  m’en  aller. 

«  Puis-je  renonceinsi  à  toutes  mes  rela¬ 
tions? 

«Mes  amis  ne  me mt  plus;  ils  commencent 
à  chercher  dans  ma  VJest  pour  votre  Sputa¬ 
tion  ce  que  j’en  fais  ;sauve  les  apparences.  » 

Ah!  que  j’en  ai  co  de  ces  apparences  qui 
ont  été  sauvées  ainsi. dépens  de  la  réalité! 

Et  cela  dure  jusqu’,  que  Ja  femme)  ]assée 

par  quelque  infidéliirop  éclatante,  blessée, 
peut-être  par  un  mot  dur,  parte,  emportant 
les  lambeaux  de  son  r>  et  laissant  derrière 
elle  les  illusions,  ces  /eS  du  sentiment,  pour 
aller  pleurer  en  silei.  ou  recommencer  en 
riant. 

Ah  !  Seigneur  Dieu,  te,  que  c’est  triste  de 
jeter  un  regard  en  arri 

L'amoureux  de  vingt  _  Lui  aussi,  ce  pe¬ 
tit,  l’esprit  du  siècle  a  iiencé  à  l'influencer  ; 
mais  la  cire  est  molle,  cession  ne  demande 


qu’à  s’effacer.  Mince  encore  est  la  couche  de 
scepticisme  à  la  surface  ;  le  bien  a  vite  fait  de 
la  percer. 

On  dit  qu’il  aime  trop  les  femmes....  Pauvre  en¬ 
fant,  il  faut  bien  qu’il  aime  toutes  les  femmes 
puisqu’il  ne  s’en  trouve  pas  une  pour  l’aimer! 

Et  pourtant  dans  ces  cœurs  qui  abordent  la  vie 
avec  toute  la  verdeur  de  la  jeunesse,  toute  la 
croyance  de  l’ignorance,  toute  la  franche  témé¬ 
rité  de  l’être  qui  ne  s’est  encore  heurté  à  nulle 
aspérité,  quel  beau  bagage  d’illusions  !  Dans  ces 
cœurs-la,  l’amour  ne  doit  attendre  qu’un  rayon 
de  soleil,  un  regard,  pour  éclore  vif,  brûlant, 
sans  arrière-pensée,  dans  toute  sa  sève,  et  payer 
en  trésors  de  reconnaissance  et  de  dévouement 
celle  qui  lui  apporterait  un  peu  d’elle-même. 

Ab,  minette,  comme  on  voit  que  j’approche  de 
la  soixantaine,  pour  oser  dire  de  pareilles  choses! 

Ceux-là  sont  en  général  les  dédaignés. 

Et  cependant  l’homme  jeune,  très-jeune,  n’est- 
il  pas  le  vrai  type  de  l’amour  ? 

Depuis  qu’on  ne  s’occupe  plus  de  moi,  je 
m  occupe  des  autres,  et  je  réfléchis  parfois....  Eh 
bien,  je  me  suis  aperçu  qu’en  sculpture  ou  en 
peinture,  chaque  fois  qu’il  s’agit  d’une  scène 
d  amour,  c’est  le  tout  jeune  homme  que  l’artiste 
choisit....  Si  le  peintre  et  le  sculpteur  ont  fait 
ainsi,  n’est-ce  pas  sans  doute  que,  songeant  à  la 
scène  qu’ils  voulaient  représenter,  ils  ont  jeté 
un  regard  en  arrière,  et,  se  voyant  à  vingt  ans,  ils 
ont  murmuré  tout  bas  : 

«  J’aurais  su  si  bien  aimer  alors  !  » 

J e  divague,  dis,  petite  ?...  Bah  !  je  n’ai  pas  peur 
que  tu  sois  déjà  de  mon  avis  :  tu  n’as  encore  que 
vingt-huit  ans. 

Et  a  ce  propos,  pourrais-tu  me  dire  pourquoi 
les  femmes  jeunes  se  récrient  tant  et  tant  à  l’i¬ 
dée  d  &  faire  une  éducation,  tandis  que  les  hommes 
sont  enchantés  d’une  telle  perspective? 

Tu  ne  sais  pas  au  juste....  Eh  bien,  moi,  je 
vais  te  le  dire.  Mais  tout  bas,  tout  bas,  à  l’oreille, 
pour  qu’aucun  de  ces  gredins  d’hommes  ne 
m’entende. 

Parce  que  la  femme  se  récrie  contre  l’autorité 
de  1  homme,  pérore  contre  la  tyrannie  masculine, 
et  au  iondne  demande  qu’à  trouver  un  maître. 
Elle  réclame  bien  haut  le  pouvoir  et  tout  bas 
veut  être  dominée. 

Les  filles  des  rues,  prétend-on,  aiment  à  être 
battues  par  les  élus  de  leur  cœur;  j’ai  connu  des 
femmes  de  notre  monde  qui  ne  détestaient  pas 
être  frappées  moralement. 

La  force  du  mâle,  petite,  c’est  dans  le  sang, 
cela!  Nous  aurons  beau  faire  et  beau  dire, 
l’homme  la  possédera  toujours.  —  Eh,  mon 
Dieu!  s’il  ne  l’avait  plus  que  lui  resterait-il? 

Adieu,  mignonne,  et  veux-tu  que  je  te  dise 
franchement  laquelle  des  trois  catégories  est  la 
moins  haïssable? 

Celle  qu  on  ne  connaît  jamais. 

Sur  ce,  je  vous  embrasse,  ma  nièce. 

La  vieille  tante, 

Aurore. 

P.-S.  —  Je  m’aperçois  que  j’ai  presque  fait 
l’apologie  des  amoureux  de  vingt  ans.  —  Ce  que 

c’est  que  d’être  vieille  cependant!  _  Fais-en 

des  danseurs,  pas  autre  chose....  ces  gamins-là 
sont  trop  compromettants  ! 


L’administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT 
Paris.  —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  rue  des  Martyrs  18 


2“*  ANNÉE 


Paris 


:  30 


cent. 


Départements 


,35 


cent. 


N,J  84 


Eug  PAZ,  Rédacteur  en  Chef 
A.  GODEMENT,  Administrateur 

bureaux 

83,  Passage  Verdeau,  23 


FORMAT  DE  COLLECTION 

Du  24  an  31  Décembre  1874 


ABONNEMENTS 

PARIS.  .  Un  an.  14-fr.  Sis  mois.  *¥  £1 
DÉPART8  ,  id.  1  Ofr.  id.  S  fr. 

étrange  id.  so  fr.  id.  i  o  w 


2 


PARIS-THEATRE 


^  ■7|X.  ■|.|.;:r.l  i  ~  r.'j'  ' . .  ÿlT-TA ,  •R'V'lvI- 


LXXXIV 


armi 
les 

chan¬ 
teuses 
légè¬ 
res 

dont  le  talent  répond  le 
mieux  aux  exigences  de 
l'opérette-bouffe,  telle  qu’on 
la  comprend  aujourd'hui, 
Anna  Yan  Ghell  se  classe 
au  premier  rang. 

Sa  voix  est  bien  timbrée, 
juste;  elle  la  conduit  avec  art. 
Son  jeu  est  mesuré,  mais  non 
sans  vigueur.  Elle  détaille  le  couplet 
avec  esprit,  et  lient  la  scène  sans  laisser 
tomber  le  dialogue.  Comme  femme,  elle 
a  plus  de  vivacité  que  de  grâce  ;  comme 
comédienne,  si  elle  ne  transporte  pas  le 
spectateur  par  cette  expression  endia¬ 
blée  et  cette  passion  brûlante  qui  ca¬ 
ractérisaient  Mme  Ugalde  au  temps  où 
elle  créait  les  Bavardes  aux  Bouffes-Pa¬ 
risiens,  elle  intéresse  par  la  finesse  de  sa 
diction,  la  mutinerie  de  ses  allures,  le 
goût  épuré  de  son  chant. 

Avec  Mmes  Grivot  et  Peschard,  elle 
partage  le  sceptre  dans  l’emploi  des  Tra¬ 
vestis.  Son  début  aux  Bouffes,  dans  le 
rôle  du  prince  Raphaël  de  la  Princesse 
de  Trèbizonde,  le  7  décembre  1869,  la  fit 
aussitôt  remarquer.  Elle  remplaçait  avec 
avantage  Mme  Périer,  qui  avait  créé  le 
rôle  à  Bade,  le  31  juillet  de  la  même 
année. 

Roland,  des  Bavardes ,  continua  son 
succès. 

Pendant  la  saison  de  1 869-1870,  elle  fit 
partie  de  la  troupe  des  Bouffes-Parisiens 
et  quitta  ce  théâtre  pour  entrer 
aux  Variétés,  où  elle  était  appelée  pour 
remplacer  Mlle  Aimée  dans  le  rôle  de 
Fiorella,  lors  de  la  reprise  des  Bri¬ 
gands. 

Tour  à  tour  aux  Bouffes-Parisiens, 
à  l’Atliénée,  aux  Folies-Dramatiques  et 
aux  Variétés,  c’est  sur  cette  dernière 


scène  qu’Anna  Yan  Ghell  remporta  ses 
meilleurs  succès. 

Jane  du  Trône  d’Ecosse ,  d’Hervé, 
Gabrielle,  dans  les  Cent  Vierges,  de 
Charles  Lecocq  ;  Metella  dans  la  Vie  Pa¬ 
risienne  d’Offenbach,  la  montrèrent  sous 
le  jour  le  plus  favorable. 

Après  avoir  fait  une  brillante  reprise 
des  Brigands,  en  octobre  1872,  elle  de¬ 
vait  créer  le  rôle  principal  dans  la  nou¬ 
velle  pièce  d’Oflenbach  Mes  Braconniers. 
Mais  ce  fut  Mlle  Ileilbronn  qui  prit  sa 
place  au  dernier  moment. 

Douée  d’une  voix  un  peu  plus  étendue 
que  ne  le  sont,  d’ordinaire,  celles  des 
chanteuses  d’opérette,  elle  écouta  un 
jour  les  conseils  dangereux  de  ses  admi¬ 
rateurs  et  se  hasarda  à  se  présenter  sur 
la  scène  de  l’Opéra-Comique. 

M.  Dulocle  s’y  trompa,  et  voulut  tenter 
l’expérience.  Il  fit,  de  concert  avec  la 
jeune  artiste,  la  faute  de  confondre  les 
mélodies  larges  et  sonores,  le  chant 
tour  à  tour  tendre  et  énergique  d’Aimé 
Maillart  avec  les  chansons  légères,  les 
valses  sautillantes  du  maestro  Offen- 
bacli. 

Anna  Van  Ghell  apparut  à  la  salle 
Favart,  sous  les  traits  de  Rose  Friquet. 
Elle  déploya  certainement  4e  la  gen¬ 
tillesse,  une  certaine  verve,  et  fit  enten¬ 
dre  de  doux  accords,  mais  la  distance  à 
laquelle  elle  resta  de  Mme  Galli-Marié 
et  de  Mlle  Chapuy  fut  telle,  que  deux 
représentations  suffirent  pour  rompre 
un  engagement  qui  n’offrait  aucune 
ressource  au  directeur  du  théâtre,  et  eût 
compromis  rapidement  la  réputation 
méritée  de  l’artiste  dans  un  genre  infé¬ 
rieur. 

Toutes  les  chanteuses  légères  de  l’o- 
pérette-bouffe,  depuis  Mme  Peschard 
jusqu’à  Mlle  Lina-Bell  qui  seraient  ten¬ 
tées  de  faire  un  semblable  essai,  sombre¬ 
ront  dans  leur  tentative,  parce  qu'elles 
n’auront  point  été  préparées  par  des  étu¬ 
des  sévères  et  approfondies  de  l’art  du 
chant,  et  que,  au  point  où  elles  en  sont 
arrivées,  le  travail  devient  pour  elles 
un  ennui,  habituées  qu’elles  sont  aux 
succès  faciles,  et  aux  louanges  sans 
restrictions  de  leurs  admirateurs.  Je 
ferais  peut-être  une  exception  pour 
Paola-Marié,  bien  jeune  encore,  stu¬ 
dieuse,  et,  déplus,  fille  et  sœur  d’artistes 
auprès  de  qui  elle  a  puisé  des  connais¬ 
sances  déjà  réelles  de  la  musique  sé¬ 
rieuse.  * 

Revenue  aux  Variétés,  Anna  Van  Ghell 
a,  vite,  retrouvé  les  applaudissements 
qui  ne  lui  avaient  jamais  fait  défaut  sur 
une  scène  de  genre. 

Le  point  culminanlde  sa  carrière  fut, 
peut-être,  le  jour  où,  succédant  à  Mlle 
Deveria,  très- belle  fille,  mais  chanteuse 
aussi  nulle  que  triste  comédienne,  elle 
redonna  de  la  vie  au  rôle  de  Metella  qüe 
cette  soit  disant  artiste  avait  laissé  com¬ 


plètement  dans  l’ombre,  lorsque  la  Vie 
Parisienne  quitta  la  scène  du  Palais- 
Royal  pour  se  transporter  sur  celle  du 
boulevard  Montmartre.  Dans  la  partie 
musicale  :  la  chanson  de  la  lettre  et  la 
valse  du  4°  acte,  reprirent  leur  couleur 
originale,  et  l’interprétation  vive  et  spi¬ 
rituelle  du  livret,  fut  pour  beaucoup 
dans  le  regain  extraordinaire  de  succès 
qui  accueillit  de  nouveau  l'œuvre  lé¬ 
gère,  mais  si  parisienne  de  MM.Meilhac, 
Halévy  et  Offenbacli. 

Passée  dernièrement  aux  Folies-Dra¬ 
matiques  pour  la  reprise  de  la  Fiancée 
du  roi  de  Barbes,  elle  n’a  pu  mettre 
suffisamment  en  relief  le  rôle  mauvais 
qui  lui  était  échu  ;  mais  nous  l’avons  re¬ 
trouvée  ces  jours-ci  en  possession  d’un 
personnage  qui  lui  permettra  de  déployer 
toute  sa  crânerie  et  sa  gentillesse  :  Clai¬ 
rette,  de  la  Fille  de  Mme  Angot. 

C’est  la  première  fois,  à  Paris,  que 
Mme  Van  Ghell  interprète  ce  rôle.  Elle 
ne  le  comprend  pas  à  la  façon  de  Paola- 
Marié,  c’est-à-dire  sous  une  forme  rela¬ 
tivement  pudique  et  candide.  Loin  de 
là,  laissant  de  côté  toute  naïveté,  elle  se 
montre  «  forte  en  gueule  »  et  digne  fille 
de  sa  mère,  dans  la  pièce  Cela  vaut 
peut-être  moins  en  ce  sens  que  cela 
enlève  à  la  partition  de  Charles  Lecocq 
un  peu  de  cette  distinction  qui  la  rend 
supérieure  aux  bouffonneries  transcen¬ 
dantes,  mais  la  pièce  y  gagne  en  vivacité, 
ce  qui  n’est  pas  mauvais  après  cinq  cents 
représentations. 

Au  résumé,  le  talent  de  cette  artiste  a  be¬ 
soin,  pour  se  révéler,  d’être  suffisamment 
guidé  par  le  compositeur  elle  librettiste. 

Il  n’est  pas  de  ceux  qui  éclairent  un  ou¬ 
vrage  fùt-il  des  plus  obscurs;  on  doit  le 
ranger  plutôt  parmi  ceux  qui  rendent 
avec  plus  de  clarté  et  d’intelligence  des 
idées  nettement  exprimées. 

Nature  fine,  plutôt  que  pénétrante, 
aimable  espiègle,  avant  d’être  entraî¬ 
nante  ;  elle  plaît  beaucoup  sans  pour 
cela  séduire,  et  intéresse  sans  enthou¬ 
siasmer.  Tout  ce  qu’elle  chante  révèle 
du  goût;  tout  ce  qu’elle  dit  est  marqué 
au  sceau  de  l’esprit.  C’est,  en  somme,  une 
excellente  artiste,  entre  les  mains  de  qui 
la  bouffonnerie  ne  dégénérera  jamais  en 
charge,  malgré  la  vivacité  de  ses  allures 
et  sa  crânerie,  et  qui  cherchera  à  rele¬ 
ver  une  situation  grotesque  plutôt  que 
de  se  complaire,  comme  bien  d’autres, 
à  en  accuser  les  côtés  les  plus  vul¬ 
gaires. 

FELIX  JAHYER. 
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1  OREILLES  FEMININES 

CBOQUIS. 

M.  de  Buffon  ne  pensait  certainement  pas  aux 
femmes,  lorsqu’il  écrivait  —  assertion  qui  dut 
faire  frissonner  de  désespoir  ses  galantes  man¬ 
chettes  —  la  phrase  violente  : 

«  Les  parties  de  la  tête  qui  font  le  moins  à  la 
physionomie  et  à  l’air  du  visage,  ce  sont  les 
oreilles.  » 

Oh  !  M.  de  Buffon,  quelle  erreur  !  quelle  im¬ 
pardonnable  erreur  ! 

Et,  sans  prendre  un  exemple  parmi  les  hommes, 
je  vous  demande,  ô  saint  aveugle  !  si  la  suppres¬ 
sion  des  oreilles  chez  l’âne,  ne  ferait  rien  du  tout 
à  sa  physionomie  et  à  l'air  de  son  visage. 

Mais  revenons  à  l’humanité. 

Les  oreilles  ont  une  vie  à  part,  une  allure  par¬ 
ticulière  ;  il  y  a  des  oreilles  bêtes  et  il  y  a  des 
oreilles  pleines  de  brio. 

Chez  la  femme,  au  physique  et  au  moral,  l’o¬ 
reille  est  le  trait  d’union,  le  dernier,  entre  la  bar¬ 
barie  la  plus  exquise  et  la  civilisation  la  plus 
féroce. 

L’oreille  de  la  femme  reste  sauvage. 

Un  mot  léger  l’offense,  un  lourd  anneau  la  ré¬ 
jouit. 

Parlons  donc  des  oreilles  féminines,  ce  pre¬ 
mier  et  ce  dernier  asile  de  la  pudeur  et  des  ver¬ 
roteries. 

I 

J’ai  vu  des  oreilles  stupides,  de  vraies  huîtres. 
J’ai  vu  des  oreilles  spirituelles. 

Je  faisais  même  plus  que  de  les  regarder,  je 
les  écoutais. 

Elles  disaient  des  choses  charmantes,  ma  pa¬ 
role  ! 

L’oreille  de  Mm0  A . ,  de  la  fine  et  svelte 

Mme  A....,  c’est  une  oreille  gaie  et  malicieuse. 

De  chaque  côté  de  la  tête,  perçant  les  cheveux 
crêpelés  par  petites  boucles,  elle  pointe  vers  le 
ciel,  comme  l’oreille  d’une  faunesse  curieuse,  et 
qui  apercevrait  à  travers  les  feuillages,  un  ber¬ 
ger  solitaire  et  naïf. 

Je  l’ai  dit  :  l’oreille  de  Mme  A...  est  légèrement 
pointue  vers  le  haut,  et  comme  dardée  en  l’air. 

Oreille  de  satyresse  innocente  et  maligne, 
écoutant  les  bruits  confus  des  forêts  antiques, 
auxquels  se  mêlent,  de  temps  à  autre,  les  sons 
aigres  et  voilés  d’une  flûte  de  Pan  neuve. 

Oreille  qui  pense  à  jouer  un  tour  à  quelque 
pauvre  mortel. 

En  Grèce,  la  jeune  faunesse  ornée  d’une  oreille 
Semblable,  eût  dérobé,  en  riant,  la  houlette  d’un 
joli  paysan  endoi  mi,  ou  baisé  le  front  hâlé  d’un 
chasseur  surpris,  au  détour  d’un  sentier. 

A  Paris,  Mme  A...,  de  par  son  oreille,  est  forcée 
de  torturer  les  cœurs  tendres  qui  tombent  à  ses 
pieds,  drus  comme  des  feuilles  à  l’automne.  Elle 
ne  les  désespère  point  tout-à-fait,  elle  les  re¬ 
tourne  seulement  sur  le  gril,  pour  s’amuser. 

Oh  !  les  oreilles  pointues  ! 

II 

Et  comme  les  oreilles  dorment  bien  ! 

En  wagon,  par  une  hideuse  nuit  de  novembre, 
la  vue  d’une  oreille  féminine,  de  taille  accep¬ 
table,  gracieusement  sculptée  par  le  Grand-Ar- 
tiste  (qui  ne  fera  jamais  partie  d’aucun  jury),  m’a 
fait  oublier,  et  le  râle  paisible  de  mes  compa- 
gons  de  voyage,  et  l’agonie  ridicule  de  la  lampe 
noyée  dans  son  huile. 

L’aimable  oreille  !  La  lumière,  intermittente) 


tombait  sur  ses  contours  délicats  et  lui  donnait 
une  pâleur  exquise. 

Une  étoile  de  jais,  sorte  de  pâquerette  noire  à 
cœur  de  diamant,  pendillait  à  son  lobule,  et  sui¬ 
vait  les  mouvements  de  roulis  et  de  tantage  du 
train. 

Tantôt  elle  allait  et  venait,  comme  un  petit 
balancier  de  pendule,  d’un  air  affairé  ;  tantôt 
d’un  pas  plus  mesuré,  elle  marchait  de  long  en 
large. 

Vigilante  sentinelle,  elle  semblait  veiller  sur 
le  sommeil  des  choses  gracieuses  confiées  à  sa 
garde. 

Sous  sa  protection,  l’oreille  dormait  profondé¬ 
ment,  immobile,  blanche. 

La  noire  pâquerette  ne  cessait  d’aller,  preste 
et  silencieuse,  de  ci  de  là.  Géôlier  sévère,  et  prêt 
à  se  fâcher  pour  la  moindre  des  choses,  car,  au 
moment  où,  curieux,  je  me  penchait  vers  cette 
oreille  si  bien  endormie,  la  noire  pâquerette 
courroucée,  se  mit  à  étinceler  furieusement. 

On  eût  dit  des  yeux  lançant  des  éclairs  d’indi¬ 
gnation. 

III 

C’était  une  très-petite  femme,  voilà  tout,  et 
non  pas  une  petite  fille. 

Pauvre  petit  chat  ! 

Son  oreille  était  grande,  en  proportion  de  sa 
taille  présente. 

Une  petite  oreille  de  l’avenir,  si  vous  l’aimez 
mieux.. 

La  douce  petite  oreille  !  Innocente  comme  une 
fleur  de  pommier,  rose  et  blanche  comme  elle. 

Des  mots  d’essence  divine,  d’amour  maternel, 
d’amitié  pure,  tendres  et  féconds,  l’effleuraient 
seulement  encore,  abeilles  sans  aiguillons. 

Elle  n’était  frappée  que  par  des  bruits  vagues 
et  chastes,  échos  ou  B  A  —  BA  de  la  vie,  à  peine 
épelés. 

C’était  une  oreille  qu’on  ne  pouvait  voir  sans 
attendrissement,  sans  émotion  paternelle. 

Chère  mignonne  oreille  !  grandelette  je  le  ré¬ 
pète,  mais  si  délicate,  si  frêle,  et  au  lobe  de  la¬ 
quelle  pendait  un  petit  bouton  de  corail,  —  pa¬ 
rure  au  berceau! 

IV 

Celle-là,  par  exemple,  entre  nous,  n’était  pas 
une  oreille  prête  à  mourir  en  odeur  de  sainteté- 

Non  pas.  Elle  aimait  trop  à  vivre.  C’est  peut- 
être  ce  qui  la  tuera  ? 

Quelle  provocante  oreille  !  oh  !  mes  bons  mes¬ 
sieurs,  quelle  oreille  séduisante  ! 

Potelée,  bien  ciselée;  ouverte  au  vent,  rose, 
elle  semblait  s’ouvrir  aux  doux  propos,  aux  pro¬ 
pos  salés  même. 

Une  perle  longue  l’accompagnait.  Une  perle, 
cela  ne  dit  trop  rien.  Mais  un  co.quin  de  petit 
favori  noir,  bien  fourni,  ma  parole,  précédait 
sur  la  tempe,  cette  oreille  appétissante. 

Sangodémi  !  le  précieux  petit  favori  noir  ! 

Il  frisottait,  devant  cette  oreille  charnue,  et 
hardie,  avec  un  sans  gêne  étonnant. 

Et  toutes  sortes  de  pensées  —  «  par  de  pareils 
Disons  les  âmes  sont  blessées,  et  cela  fait  venir 
de  coupables  pensées  »  —  s’épanouissaient  dans 
l’âme  à  la  vue  de  cette  oreille  si  bien  accom¬ 
pagnée 

Cristi  !  —  Ce  frison  immoral  rappelait  tour  à 
tour,  le  croc  vainqueur  d’une  moustache  mili¬ 
taire,  et  la  vrille  gourmande  d’une  vigne  folle. 

Virgule  noire,  il  eût  terrassé  un  giammairien 
froid  et  cacochyme. 

Enfin  cet  accroche-cœur,  tel  un  concierge 
triomphant,  semblait  dire  aux  passants,  en  dési¬ 
gnant  l’oreille  :  —  Parlez  au  propriétaire. 


Bref,  c’était  une  oreille  où  il  n’y  avait  pas* 
besoin  de  mettre  la  célèbre  puce. 

V 

Oreille — et  martyre!  Eh!  oui, parbleu, martyre 

Comprenez-vous  cela  ?  La  Nature  l’avait  mo¬ 
delée  avec  amour  dans  la  cire  la  plus  blanche, 
cette  oreille  délicate.  Ronde,  exiguë,  bien  ourlée, 
sans  vilains  filets  rouges,  elle  se  montra  dans 
toute  sa  perfection  native  pendant  dix-huit  ans. 

Puis  un  beau,  un  vilain  jour,  plutôt)  une  fan¬ 
taisie  ridicule  avait  tout-à-coup  passé  par  la 
tête  qu’elle  ornait  si  gentiment. 

Les  têtes  ont  souvent  de  ces  idées  saugrenues. 

La  tête  s’était  dit  :  —  Cette  année  on  porte 
des  bijoux  de  goût  et  de  dimensions  grotesques, 
c’est  affreux,  mais  c’est  la  mode.  Si  je  faisais 
porter  à  mon  oreille  quelque  chose  d’insensé  ? 
Oui,  c’est  cela,  suspendons  à  notre  oreille,  qu’elle 
s’en  plaigne  ou  non,  un  joyau  excentrique. 

Et  la  tête,  fière  de  ce  petit  coup  d’Etat,  avait 
accroché  au  lobe  infortuné  de  la  pauvre  petite 
oreille  —  une  paire  de  pincettes ,  les  chenets ,  la 
pelle  et  le  pocher,  le  tout  en  or. 

Ce  délicieux  résultat  de  la  collaboration  folle 
d’un  artiste  à  peu  près  stupide  et  d’un  orfèvre 
saDS  pudeur,  avait  nom  :  le  coin  du  feu.  —  Coût 
500  francs. 

Mais  la  Providence  veillait.  Le  châtiment  ne 
se  fit  pas  attendre.  Il  fut  terrible.  Le  poids  énorme 
du  —  «  coin  du  feu  »  —  élargit  considérablement 
le  trou  d’aiguille  par  lequel  passait  la  brisure. 
Le  lobe  s’allongea,  jaunit,  et  tandis  que  le  haut 
de  l’oreille  est  resté  la  grâce  en  personne,  le  bas 
rappelle  désagréablement  le  muscle  gras  d’une 
huître  de  Cancale. 

Comparaison  sévère,  mais  juste  ! 

Parfois  aussi,  quand  on  regarde  cette  intéres¬ 
sante  victime  d’une  tête  absurdement  coquette, 
des  souvenirs  puisés  dans  la  lecture  de  livres  de 
voyages  vous  reviennent  à  la  mémoire,  et  l’on  a 
envie  de  demander  à  la  tête  capable  de  martyri¬ 
ser  ainsi  une  oreille  : 

.  —  Madame  n’est  point  Sauvage-Botocudos  ? 

VI 

Elle  était  nue,  à  demi  encadrée  par  un  ban¬ 
deau  à  la  Vierge,  d’un  noir  de  jais,  luisant. 

Nue? — Vous  m’entendez  bien.  C’est-à-dire 
complètement  dépourvue  de  bijoux. 

Elle  n’était  même  pas  percée. 

Oreille  splendide  ! 

Ses  courbes  aristocratiqnes,  sa  pâleur  mate,  sa 
simplicité  de  haut  goût,  n’attiraient  pas  tous  les 
regards. 

Mais  ceux  qui  l’avaient  vue  une  fois,  écla¬ 
tante  de  blancheur,  sur  le  fier  bandeau  d’un 
noir  de  jais,  ne  pouvaient  l’oublier. 

Oreille  de  race,  je  te  vois  en  ce  moment,  noble 
et  dédaignant  l’artifice  vulgaire  d’un  brillant 
de  quatre  mille  francs,  telle  enfin  que  tu  m’ap¬ 
parus,  un  soir  de  bal,  au  Casino  ridicule  de.... 

VII 

Au  Cirque-Pasdeloup,  un  dimanche  d’hiver, 
alors  que  des  torrents  d’harmonie  se  mêlaient 
dans  l’air  aux  senteurs  prosaïques  des  écuries, 
votre  oreille  pensive,  ô  timide  inconnue,  votre 
oreille  l'êveuse  captiva  ma  prunelle  errante. 

Comme  une  violette,  une  violette  blanche, 
bien  entendu,  elle  se  cachait  heureusement  sous  la 
noire  dentelle  d’une  bride  de  chapeau. 

Et  là,  sur  le  bord  de  ce  nid  sombre,  elle  écou¬ 
tait  avec  ferveur  Yandante  de  la  Symphonie  en 
la. 
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Heureuse  oreille  !  On  ne  demandait  rien  de 


plus.  Un  compliment  l’eût  affectée  désagréable¬ 
ment  sans  doute,  l’eût  blessée  peut-être,  et  pour 
toujours. 

Elle  s’animait,  tendue  et  tressaillant,  et  je 
n’ose  le  dire,  il  me  semblait  la  voir  se  cabrer 
brusquement  lorsqu’un  basson  obscur  se  per¬ 
mettait  un  léger  couac  dans  l’ombre  ! 

Puis  elle  reprenait  sa  sérénité,  et  buvait  de  nou¬ 
veau  la  capiteuse  musique  allemande,  pareille 
à  ces  coquillages  rosés,  sur  le  bord  de  la  mer, 
qui  absorbantsans  cessele  bruitimmense  des  flots 
gardent  en  leurs  replis  un  souvenir  mélodieux, 
qu’ils  sont  prêts  à  redire  à  l’oreille  du  poëte. 

VIII 

Rose  comme  une  crevette  !  On  en  eût  pincé  le 
bout,  qu’il  en  fût  sorti  de  la  bisque  d’écrevisses, 
et  de  la  tisane  de  Champagne,  je  crois. 

Pourquoi  le  cacher  ?  c’était  une  oreille  qui 
avait  bien  vécu.  Elle  descendait  d’un  pas  incer¬ 
tain,  et  voilant  sa  rougeur  sous  un  peu  de  den¬ 
telle,  l’escalier  des  cabinets  particuliers  d’un  res¬ 
taurant  du  Hig-life, 

L’air  la  saisit  un  peu  cavalièrement,  cette  pau¬ 
vre  oreille.  Le  sang  lui  monta  avec  force  dans  le 
pavillon  et  les  historiens  rapportent  que  tout-à- 
coup  elle  entendit  double. 

Je  le  répète  cette  oreille  avait  bien  vécu.  On 
l’eût  pincée  qu’il  en  fût  encore  sorti  du  perdreau 
à  pied  rouge  et  du  pomard  à  faire  polker  un 
mort. 

IX 

Entre  les  m'k J  bagatelles  étincelantes  d’une 
vitrine  de  joallier,  au  Palais-Royal ,  je  regar¬ 
dais  un  soir  une  oreille,  uue  oreille  à  laquelle 
on  était  en  train  de  faire  cadeau  de  boutons  de 
diamant. 

C’était  un  charmant  tableau.  L’oreille,  après 
plusieurs  essais,  rougissait  de  plaisir,  et,  dans  les 
glaces,  s’admirait  sournoisement,  et  souriait  en 
dessous  tout  en  affectant  de  conserver  un  air 
grave  et  dédaignenx. 

Il  y  avait  aussi  là,  mais  n’en  parlons  pas,  deux 
petits  doi  gts  des  plus  distingués  qui  semblaient 
murmurer  à  l’oreille  en  lui  présentant  des  bril¬ 
lants  d’une  valeur  formidable  : 

—  Est-ce  que  nous  vous  faisons  mal,  ma  chère? 

—  Et  l’oreille,  —  prête  à  tout  souflrir  plutôt 
que  de  se  rendre,  —  leur  répondait  : 

—  Mais  pas  du  tout,  messieurs,  au  contraire  ! 

X 

Très-brune,  mais  fort  tentante,  ma  foi  !  l’o¬ 
reille  de  Tina,  la  petite  Mauresque,  n’avait  pour 
toute  parure  qu’une  fleur  d’œillet  naturelle, 
agrémentée  de  paillons  d’or  fin. 

Au  coin  de  cette  oreille  fauve,  la  fleur  écar¬ 
late,  crevant  son  corset  vert,  faisait  un  effet  du 
diable  ! 

Les  paillons  d’or,  enflammés  par  le  soleil  cou¬ 
chant,  lançaient  des  éclaboussures  de  feu  dans 
toutes  les  directions  ! 

Mon  œil  en  reçut  une  en  pleine  prunelle. 

La  joie  que  j’en  éprouvai  fut  si  vive  que  tout 
de  suite  j’envoyai  à  Tina  la  petite  Mauresque 
tout  un  gros  bouquet  de  sourires  tendres,  et,  bai¬ 
sant  le  bout  de  mes  ongles,  je  dis  : 

—  Le  salut  sur  toi,  rose  musquée  ! 

XI 

«  Elle  avait  l'air  de  verser  une  longue  larme 
d'or.  b 

Ceci  est  écrit  textuellement  dans  mon  carnet 
de  voyage, 

Il  s’agit,  si  je  me  souviens  bien,  de  l’oreille, 


bien  faite  et  robuste,  hâlée  par  le  vent  de  mer, 
d’une  Dunkerquoise  amoureuse. 

La  pauvre  fille  regardait  s’effacer  peu  à  peu 
dans  le  Nord  le  bateau  qui  emportait  son  amant 
en  Islande. 

Au  bout  de  la  vieille  jetée,  et  pâle  comme  le 
plumage  d’une  mouette,  la  solide  fiancée  aux 
durs  appâts  contenus  dans  un  tricot  de  laine 
grise,  regardait,  l’œil  fixe,  le  point  noir  décroître 
à  l’horizon. 

L’oreille  à  tribord,  vigie  muette,  elle  écoutait 
la  clameur  ironique  du  reflux. 

Une  poire  d’or  énorme  pendillait  àeette  oreille 
désespérément  tendue. 

«  Elle  avait  l'air  de  verser  une  longue  larme 
d'or.  » 

XII 

A  côté  de  la  cadenette  poudrée,  au  bas  de 
cette  espèce  de  mirliton  militaire  qui  recouvrait 
jadis  le  chef  de  Marceau,  une  oreille  de  petit 
démon  parisien  s’épanouissait  un  soir  au  bal  de 
l’Opéra  (côté  du  cancan). 

Quelle  oreille,  mes  enfants  ! 

Une  oreille  à  croquer,  à  manger  de  baisers, 
à..,  mettre  à  sa  boutonnière  comme  une  fleur! 

Hussard,  joli  petit  hussard,  est-ce  qu’on  peut 
jamais  oublier  ton  oreille,  une  fois  qu’on  l’a  ren¬ 
contrée  à  côté  de  cadenettes  poudrées,  au  bas 
de  ce  mirliton  militaire  que  Marceau  affectait  de 
porter  comme  la  tour  de  Pise  se  tient,  c’est-à- 
dire  en  dépit  dé  l’équilibre. 

Hussard  !  vous  avez  sabré  mon  cœur  dans  la 
redoute,  encloué  mes  pièces,  et  je  me  suis  rendu. 

Ah  !  vous  étiez  bien  digne  de  porter  l’uniforme 
(collant)  de  ces  vaillants  enragés  qui  prirent  si 
galamment  des  flottes  à  l’abordage  ! 

Nul  n’aurait  pu  vous  résister.  Et  j’ai  fait 
comme  nul  lui-même  ;  dame  !... 

O  hussard  ! 

Moi. 

- - - - -  T-  î  '  '  niiF - - 

PETITES  NOUVELLES 

—  Le  Journal  Officiel  a  publié  la  note  sui¬ 
vante  :  Par  suite  de  la  nécessité  où  se  trouve 
l’administration  de  livrer,  mardi  22  décembre, 
au  directeur  de  l’Opéra,  la  nouvelle  salle,  afin 
qu’il  puisse  y  procéder  en  temps  utile  à  l’instal¬ 
lation  de  ses  services,  et  les  derniers  travaux 
d’aménagement  devant  être  effectués  à  bref 
délai,  le  public  cessera  d’être  admis  à  la  visiter 
à  dater  dudit  jour. 

Il  ne  sera  pas  tenu  compte  des  demandes  quj 
auraient  pour  résultat  de  créer,  contrairement  à 
cet  avis,  pour  ceux  qui  les  feraient,  ^une  situa¬ 
tion  privilégiée. 

—  La  Comédie-Française  a  donné,  au  moment 
où  nous  mettions  sous  presse,  la  première  repré¬ 
sentation  (de  la  reprise)  de  Philiberte ,  pour  la 
continuation  des  débuts  de  Mlle  Broisat. 

Nous  en  rendrons  compte  dans  notre  prochain 
numéro. 

—  M.  Nicot,  qui  jouait  à  l’Opéra  populaire,  a 
signé  un  engagement  à  l’Opéra-Comique.  Il  va 
débuter  prochainement  dans  le  Caïd. 

—  Après  son  séjour  à  l’Opéra  de  Vienne,  sé¬ 
jour  qui  n’a  été  qu’une  longue  suite  d’ovations 
la  Sangalli  nous  revient.  Elle  va  répéter  la 
Source ,  pour  le  nouvel  Opéra. 

—  Plusieursjoumaux  avaient  annoncé  que  Mlle 
Dejazet  allait  donner  des  représentations  au 
Vaudeville.  Le  fait  pouvait  être  vrai,  mais, 


comprenant  qu’elle  ne  devait  remonter  sur  la 
scène  après  la  splendide  représentation  de  re¬ 
traite  qui  lui  a  valu  10,000  livres  do  rente,  Mlle 
Dejazet  a  renoncé  à  cette  intention. 

Nous  l’en  félicitons  bien  sincèrement.  Si  elle 
doit  reparaître  a  u  théâtre,  ce  ne  peut  plus  être, 
selon  nous,  que  dans  des  représentations  à  bé¬ 
néfices  pour  ses  camarades,  ou  pour  des  œuvres 
de  charité. 

—  Mme  Destin  qui  doit  prendre  la  succession 
de  Mme  Pozzoni  aux  Italiens,  et  dont  le  départ 
de  Milan  avait  été  retardé  depuis  un  mois  par 
indisposition,  est  arrivée  à  Paris,  et  commencera 
prochainement  ses  représentations  par  l’opéra  de 
Roméo  et  Juliette. 

Quant  au  ténor  Nicolini,  il  ne  pourra  donner 
les  représentations  annoncées  par  M.  Bagier, 
devant  être  à  Rome,  au  théâtre  Apollo,  pour  y 
jouer  immédiatement  Raoul  des  Huguenots. 

LES  CLOCHES  DU  NOUVEL  OPÉRA 

»  Le  nouveau  jeu  des  cloches  de  l’Opéra  sera 
composé  de  dix  cloches  de  grosseurs  différentes 
et  donnant,  non  la  gamme  entière,  mais  seule¬ 
ment  les  notes  qui  doivent  s’accorder  avec  le 
chant  de  plusieurs  grands  ouvrages  du  réper¬ 
toire  de  notre  première  scène  lyrique,  tels  que  : 
les  Huguenots ,  Hamlet,Freyschutz,  Robert  le  Dia¬ 
ble,  etc. 

»  L’emploi  des  cloches,  dans  ces  conditions, in¬ 
dique  suffisamment  qu’il  a  fallu  obtenir,  dans  la 
fonte,  des  cloches  donnant  des  sons  de  la  plus 
grande  précision.  Cette  opération  a  parfaitement 
réussi,  grâce  à  l’habileté  du  fondeur,  M.  Dubuis¬ 
son-Gallois,  et  sur  dix  cloches,  une  seulement  a 
dû  être  soumise  à  l’opération  secondaire  du  buri¬ 
nage,  opération  qui  consiste  à  diminuer  l’épais¬ 
seur  du  métal  au  moyen  du  rabottage  sur  le 
tour. 

»  Voici, d’après  \a  Liber  té, \m  tableau  indiquant 
les  notes,  les  poids  et  le  diamètre  de  chaque 
cloche,  en  commençant  par  la  plus  grosse  : 


Notes.  Poids.  Diamètre. 

Fa .  820  kilog.  lm,ll 

Fa  dièze .  760  —  lm,05 

Si .  280  —  0“78 

Do .  230  —  0m,70 

Mi .  120  —  0m,56 

Fa .  85  —  0m,50 

Fa  dièze .  71  —  0m,48 

Sol .  59  —  O111,!! 

La .  41  —  0m,40 

Si  bémol .  40  _  0m  40 


»  La  hauteur  des  cloches  est  à  peu  près  égale 
à  leur  diamètre  ;  les  principes  admis  dans  l’art 
de  la  fonderie  étant  que  la  hauteur  d’une  cloche 
jusqu’au  milieu  de  la  couronne  doit  égaler  son 
diamètre.  Ces  dix  cloches  ne  portent  d’autre 
inscription  que  celle  de  la  note  qu’elles  donnent 
et  le  nom  du  fondeur;  elles  ont  été  fondues  au 
moyen  d’un  alliage  de  78  parties  de  cuivre  rouge 
et  22  parties  d’étain. 

»  Le  jeu  de  cloches  du  nouvel  Opéra  sera 
be  aucoup  plus  complet  que  celui  de  la  salle  La 
Peletier,  qui  fut  entièrement  détruit,  comme  on 
sait,  lors  de  l’incendie.  Un  souvenir  historique 
qui  ne  manque  pas  d’intérêt,  se  rattachait  à 
l’une  de  ces  cloches  qui  provenait  de  l’église 
Saint-Germain-l’Auxerrois.  L’opinion  générale 
était  que  c’était  celle-là  même  qui  avait  donné  le 
sigffal  du  massacre  de  la  Saint-Barthélemy,  b 
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T, XXXV 

MELCHISSÉDEC 

éon  Melcliissédec  est  né  à 
Clermont-Ferrand  (Puy- 
de-Dôme),  le  7  mai  1843. 

Sou  père,  fonctionnaire 
public,  lui  fit  faire  ses 
études  au  lycée  de  Nîmes. 
Sorti  du  collège,  à  l’âge 
de  17  ans,  il  fut  placé 
dans  le  commerce.  Mais 
1  idée  du  théâtre  le  possédait  déjà;  il 
Çh  tait  dans  des  réunions  d’amis, 
•?  .et  même  à  cette  époque,  il  faisait 
quelquefois  en  qualité  d’amateur,  sa 
partie  de  second  violon  au  théâtre  de 
St-Elienne. 

Sa  vocation  s’accusa  bientôt  avec  une 
irrésistible  vivacité.  Les  succès  rempor¬ 
tés  dans  les  théâtres  de  province  par  ses 
deux  oncles  :  Léon  et  Guillaume  Mel¬ 
chissédec,  lui. faisaient  envie  et  détermi¬ 
nèrent  son  père  à  lui  laisser  entreprendre 
la  carrière  dramatique. 

Léon  Melchissédec,  l’un  de  ses  oncles, 
alors  baryton  à  Lyon,  était  en  effet,  un 
des  meilleurs  artistes  de  la  province. 
Ismaël  et  lui,  se  succédaient  alterna¬ 
tivement  sur  les  premières  scènes  de 
France,  où  leurs  noms  étaient  synony¬ 
mes  de  succès.  L’autre,  Guillaume  Mel¬ 
chissédec,  à  cetle  époque,  baryton  à 
Nancy,  puis  à  Montpellier,  où  il  fut  co¬ 
directeur,  chantait  les  premiers  rôles  du 
répertoire  de  l’Opéra  avec  une  voix 
superbe  et  d’une  rare  étendue. 

Lejeune  Léon  Melchissédec,  avait,  lui 
aussi,  une  belle  voix  de  baryton;  son 
organe  large ,  sonore  ,  admirablement 
timbré,  lui  permettait  d’espérer  de  réus¬ 
sir  à  l’égal  de  ses  deux  oncles.  Il  entra 
au  Conservatoire  de  Paris,  à  l’âge  de  20 
ans,  en  octobre  1  863,  dans  la  classe  de 
solfège  de  Savard  et  d’Ambroise  Tho¬ 
mas. 

Elève  de  Laget,  pour  le  chant,  de 
Mocker  pour  l’opéra  -  comique ,  et  de 
Levasseur  pour  l’opéra,  il  obtint,  deux 
ans  aprèn,  aux  concours  de  1865,  un  se¬ 
cond  accessit  de  chant,  et  deux  seconds 
prix  dans  l’opéra  et  l’opéra-comique, 
avec  des  scènes  des  Dragons  de  Villars, 
du  Chalet ,  de  Rigolello  et  du  Trouvère. 

Déjà  remarqué  au  Conservatoire,  il  y 
avait  obtenu  la  pension  pendant  l’année 
scolaire  1865-1866. 

Après  son  concours,  il  fut  immédiate¬ 
ment  engagé  au  théâtre  de  l’Opéra-Co- 
mique.  Ses  débuts  eurent  lieu  le  16 
juillet  1866,  dans  José  Maria,  de  Jules 
Cohen,  puis  dans  Lalla-Rouk,  de  Féli¬ 
cien  David. 

Sa  grande  facilité  d’exécution,  la  na- 
tui'e  de  son  organe  qui  par  son  étendue, 
lui  permet  d’aborder  les  basses  chan¬ 
tantes  et  les  barytons  les  plus  élevés,  le 
rendirent  promptement  très  utile  pour 
le  théâtre  ;  aussi  fut-il  chargé  de  repren¬ 
dre  la  plupart  des  rôles  de  ces  deux 
emplois. 

Lothario,  de  Mignon ,  César  et  Jasmin 
des  Rendez-vous  bourgeois,  Girot,  du 


Pré  aux  Clercs.  Max.  du  Châlet.  Bellamy 
des  Dragons  de  ViU  rs,  Gil-Perez,  du 
Domino  Noir.  Sulpice  de  la  Fille  u  Ré¬ 
giment,  etc,  etc.,  tous  ces  personnages 
si  aimés  du  public  toujours  prêt  à  réen¬ 
tendre  ces  chefs-d’œuvres  du  genre, 
furent  pour  lui  des  succès.  Il  les  joua 
avec  sa  verve  toute  méridionale,  et, 
comme  ils  sont  écrits  dans  la  bonne  ma¬ 
nière,  taillés  en  pleine  mélodie,  sa  voix 
généreuse  et  brillante  put  s’y  développer 
à  l’aise. 

Il  prit  à  la  troisième  représentation, 
Robinson  Crusoé,  d’Offenoaeh;  créa, 
dans  le  Premier  jour  de  Bonheur ,  d’Au¬ 
ber,  le  rôle  de  De  Mailly;  reprit  avec 
Mme  Galli-Marié  la  Servante- Maîtresse 
de  Pergolèse,  joua  le  coin  e  de  Vert- 
Vert,  et  chanta  même,  mais  une  seule 
fois,  Pygmalion  de  Galalhèe,  écrit  trop 
bas  pour  lui,  et  qu'il  fit  bien  de  laisser  aus¬ 
sitôt;  sa  nature  vive,  et  la  simplicité  de 
ses  manières,  ne  le  recommandent  point 
d’ailleurs  pour  ces  personnages  qui  ré¬ 
clament  la  mélancolie  de  l’âme  et  l’am¬ 
pleur  du  geste. 

Malipieri,  d ' Iiaydèe,  le  comte  Alina- 
viva,  des  Noces  de  Figaro,  Capulet,  de 
Roméo  et  Juliette ,  Ourrias,  de  Mireille, 
malgré,  où  plutôt  à  cause  de  la  nature 
large  du  style,  ne  sont  point  les  person¬ 
nages  avec  lesquels  il  a  le  plus  d’action 
sur  son  public.  Avec  eux,  on  peut  admi¬ 
rer  la  beauté  exceptionnelle  (le  son  or- 
gane,  mais  le  comédien  y  a  moins  d’au¬ 
torité  que  le  chanteur. 

Melchissédec,  tout-jeune  encore,  a  des 
dons  de  jeunesse  qui  demandent  à  se 
montrer  à  la  scène;  il  est  avant  tout 
essentiellement  gai,  et  le  style  léger  et 
boude  (qui  n’a  pas  moins  de  mérite  et 
de  grandeur  que  le  style  sévère),  est 
celui  qui,  pour  l’instant,  lui  convient  le 
mieux. 

Aussi,  même  après  Couderc,  s’est-il 
fait  très-justement  applaudir  dans  les 
Noces  de  Jeannette.  Très-gai  et  très-amu¬ 
sant  comme  comédien,  il  a  eu,  de  plus, 
comme  chanteur,  le  mérite  qui  n’est  pas 
petit,  de  rétablir  tous  les  morceaux  que 
son  prédécesseur ,  admirable  artiste 
mais  privé  de  voix  depuis  longtemps, 
était  obligé  de  passer.  On  peut  donc  dire 
qu  il  a  redonné  de  l’éclat  à  cette  joyeuse 
et  touchante  partition,  un  des  plus  par¬ 
faits  chefs-d’œuvres  du  genre,  et  qui  eut 
suffi  avec  Galalhèe,  à  la  gloire  du  jeune 
maître  à  qui  nous  devons  encore  de  si 
charmantes  partitions 

De  même,  pour  le  Maître  de  Chapelle, 
de  Paër,  où  sa  vocalisation  souple  et 
pleine  de  netteté,  a  fait  merveille  dans 
le  rôle  de  Barnab’é  qui  exige  une  science 
assurée,  une  entente  exacte  des  effets. 

De  même  encore,  pour  Blondel  de 
Cœur  de  Lion,  également  écrit  dans  le 
goût  essentiellement  français,  où  do¬ 
minent  la  clarté  et  la  simplicité  du  style. 
Certes,  Melchissédec  y  rencontra  un  de 
ses  meilleurs  rôles  et  de  ses  plus  grands 
succès.  Il  mit  à  son  service  sa  voix  tout 
entière,  ce  qu’il  n’ose  point  faire  dans 
les  grands  ouvrages  où  il  semble, 
comme  le  compositeur  l’a  fait  lui-mème, 
se  préoccuper  beaucoup  trop  de  la  mélo¬ 
pée,  ce  qui  allanguit  son  magnifique  or¬ 
gane,  et  lui  enlève  par  conséquent  son 
principal  mérite. 

On  n’atteint  l’autorité  suffisante  pour 
représenter  certains  rôles  et  chanter 
certaine  musique  qu’après  une  longue 
et  laborieuse  carrière.  Melchissédec  est 
du  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  droit  à 
y  prétendre  pour  l’avenir.  C’est  un  chan¬ 
teur  et  un  artiste,  ce  qui  devient  de  plus 
en  plus  rare.  Mais  actuellement,  je  le 
trouve  bien  mieux  placé,  dans  la  musi¬ 
que  de  demi-caractère,  que  dans  tout 
autre,  et  ce  n’est  pas  un  moindre  mérite 


d’y  réussir,  qu’il  le  sache  bien. 


Hélas!  ils  sont  justement  regrettés 
tous  ces  aimables  chanteurs  d’Opéra- 
Comique,  les  Henri,  les  Inchindi,  les 
Hermann-Léon,  lesMocker,  les  Couderc, 
qui  savaient  si  bien  qu'une  belle  voix  et 
un  talent  de  virtuose  ne  suffisent  point 
pour  remplir  à  l’Opéra-Comique  toutes 
les  conditions  exigées  par  ce  genre 
éminemment  français. 

Que  d’ouvrages  charmants,  les  meil¬ 
leurs  peut-être,  sont  écartés  du  réper¬ 
toire,  ou  bien  y  figurent  piteusement, 
parce  que  les  artistes  dédaignent  d’y 
jouer  des  rôles,  aujourd’hui  regardés 
comme  trop  légers  par  les  fatals  musi¬ 
ciens  de  l’avenir,  ou  par  les  directeurs, 
empressés  à  les  suivre  dans  un  mouve¬ 
ment  dont  eux-mèmes  ne  se  rendent 
pas  bien  compte. 

Si  j’étais  Melchissédec,  je  tiendrais  à 
chanter  le  Châlet.  la  Fille  du  Régiment, 
le  Maître  de  Chapelle,  les  Noces  de 
Jeannette,  le  Caïd ,  le  Pre  aux  Clercs, 
Richard  Cœur  de  Lion,  ces  rôles  pleins 
de  verdeur,  admirablement  écrits  pour 
sa  voix  brillante  et  dont  il  a  appris  les 
secrets  de  style  dans  ses  études  au  Con¬ 
servatoire.  En  rendant  à  ces  personnages 
et  à  plusieurs  autres  analogues,  la  phy¬ 
sionomie  qu’ils  ont  perdue  avec  des  ar¬ 
tistes  inférieurs,  il  ne  tarderait  pas  à  de¬ 
venir  très- populaire. 

Le  Caïd,  est  en  répétition;  Melchissé¬ 
dec  interprétera  Michel,  le  fameux  tam¬ 
bour-major.  Je  lui  prédis  d’avance  un 
succès  comme  il  n’en  a  pas  eu  depuis 
longtemps. 

Il  étudie  en  même  temps  un  rôle  dans 
la  pièce  de  Legouvé  et  Paladilhe,  que 
Mme  Garvalho  doit  prochainement  créer. 
Je  souhaite  qu'il  y  rencontre  des  mélo¬ 
dies  auxquelles  l’auteur  du  Passant,  ne 
nous  a  pas  encore  habitués. 

J’allais  passer  sous  silence  l’audacieuse 
tentative  que  le  jeune  baryton  a  faite 
dans  Zampa,  au  mois  de  juillet  de  l’an¬ 
née  dernière.  C’était  évidemment  un  tour 
de  force,  il  l’a  miraculeusement  accompli, 
mais  je  n’aime  pas  les  tours  de  force. 

Je  le  répète,  pour  Melchissédec,  il  n’y 
a  aujourd'hui  que  le  véritable  opéra-co¬ 
mique  français.  Là,  il  est  lui  ;  aussi 
triomphe-t-il  toujours.  Jeferais  peut-être 
une  exception  pour  le  répertoire  italien, 
—  je  parle  de  l’ancien  —  qui,  lui  aussi, 
est  un  composé  d’œuvres  exquises  par¬ 
leur  clarté  et  leurs  mélodies,  et  dans  le¬ 
quel,  sa  voix  pleine,  bien  timbrée  et  con¬ 
duite  avec  art  serait  évidemment  bien 
placée.  Mais  je  ne  verrais  aucune  néces¬ 
sité  à  tenter  ailleurs  une  expérience  qui 
a  si  bien  réussi  sur  le  théâtre  de  la  salle 
f  avar  i .  Il  vaudrait  mieux  viser  à  nous  ren¬ 
dre  Martin,  ce  qui  est  dans  les  possibi¬ 
lités,  qu’à  rester  à  distance  de  Tamburini 
qui  a  emporté  avec  lui  son  secret  inimi¬ 
table  de  chanteur  et  de  comédien. 

Je  a  aurais  pas  esquissé  complètement 
la  biographie  de  Melchissédec,  si  je  né¬ 
gligeais  de  rendre  justice  à  l’empresse¬ 
ment  qu  il  a  toujours  mis  à  se  rendre 
utile  au  théâtre,  où  il  est  pensionnaire 
depuis  huit  ans.  Pendant  la  guerre,  il  a 
prêté  son  concours  dans  toutes  les  repré¬ 
sentations  extraordinaires.  C’est  lui  qui 
créa  le  :  Serrons  nos  rangs,  de  Léo  Deli- 
bes  ;  avec  Achard,  il  entonna  plus  d'une 
fois  le  Rhin  Allemand ,  de  Félicien  David. 

Pendant  le  siège,  il  fut  de  tous  les  spec¬ 
tacles  à  bénéfices,  et  se  mit  à  la  disposi¬ 
tion  des  maires  de  plusieurs  arrondisse¬ 
ments  pour  des  concerts  de  bienfaisance. 
C’est  donc  un  titre  de  plus  qu’il  possède 
à  la  sympathie  générale. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de  : 

TEAJSTFE  GRACIER 

(du  théâtre  de  la  Renaissance) 

Dans  Giroflée-  Girofla 

qui  sera  suivi  de  ceux  de 

FRÉDÉRIC  FEBYRE 

(de  la  Comédie-Française) 


LA 


Il  y  a  seulement  trois  mois,  une  solen¬ 
nité  artistique  comme  on  n’en  avait  peut- 
être  jamais  vu  de  semblable,  avait  lieu, 
au  théâtre  national  de  l'Opéra,  par  les 
soins  de  la  presse  française,  avec  le  con¬ 
cours  de  toutes  les  célébrités  lyriques 
et  drama'iques,  militantes  et  retraitées. 

Il  s’agissait  de  mettre  à  l’abri  du  be¬ 
soin,  une  artiste  dont  l’esprit  et  le  talent 
avaient  fait  les  délices  de  nos  pères  et 
que  l’on  nous  citait  à  tous  propos, 
comme  un  modèle  dont  ses  émules  con¬ 
temporaines  n’approchaient  que  de  loin. 

L’entraînement  fut  extraordinaire.  Ta¬ 
lents,  beautés,  gloires  du  passé  et  du 
présent  voulurent  concourir  à  cette  gé¬ 
néreuse  action,  et  le  public  répondit  avec 
un  empressement  et  une  largesse  sans 
exemple  aux  espérances  que  les  organi¬ 
sateurs  de  cette  fête  fondaient  sur  lui. 

La  recette,  fabuleuse  déjà,  s’accrut 
du  produit  d’une  tombola  tirée  sous  le 
patronage  des  plus  séduisantes  femmes 
de  nos  théâtres,  et  les  efforts  combinés 
de  tout  ce  que  Paris  renferme  de  gens 
intelligents  et  de  cœurs  dévoués,  consti¬ 
tuèrent  une  rente  viagère  de  10,000  fr. 
à  Mlle  Déjazet. 

Jamais  dette  de  reconnaissance  et  té¬ 
moignage  d’admiration  ne  furent  donc 
plus  spontanés  et  plus  complets.  Que  de 
grands  artistes,  d’un  ordre  plus  élevé 
que  la  charmante  dugazon,  n’ont  point 
eu  cette  bonne  aubaine  ! 

Après  un  résultat  aussi  complet  pour 
assurer  le  repos  et  le  bien-être  à  Mlle 
Déjazet,  chacun  pouvait  penser  que  la 
carrière  dramatique  de  cette  comédienne 
devait  finir,  puisque  depuis  longtemps 
déjà,  ses  forces  sont  singulièrement  di¬ 
minuées  et  que  son  talent  n’est  plus 
qu’un  pâle  reflet  du  passé. 

Nous  aurions  pensé  que,  heureuse  et 
fière  du  privilège  qui  s’attache  à  son 
nom  pour  attirer  la  foule,  elle  aurait,  do¬ 
rénavant,  consacré  les  forces  qui  lui  res¬ 
tent,  à  faire  pour  les  autres  ce  que  l’on 
avait  fait  si  largement  pour  elle.  Que,  ne 
laissant  passer  aucune  occasion  de  pa¬ 
raître  dans  une  représentation  soit  au 
bénéfice  de  ses  camarades,  soit  pour  la 
Caisse  des  retraites  des  artistes,  elle 
conserverait  pour  ces  occasions  le  pres¬ 
tige  qui  s’attache  à  sa  personne. 

C’est  donc  avec  une  surprise  extrême, 
un  véritable  sentiment  de  tristesse,  que 
nous  la  voyons  reparaître  comme  ar¬ 
tiste,  sur  la  scène  du  Vaudeville. 


Le  talent  qu’elle  peut  déployer  encore 
n’est  pas  suffisant  pour  excuser  cet  oubli 
de  ce  qu’elle  doit  au  public  et  de  ce 
qu’elle  se  doit  à  elle-même. 

Ce  respect  que  nous  avons  tous 
mis  à  accepter  son  talent  comme  s’il 
était  en  pleine  maturité,  en  pleine  ver¬ 
deur,  nous  ne  pouvons  plus  l’avoir  au¬ 
jourd’hui,  si  l’artiste,  ne  comprenant  pas 
tout  ce  qu’il  y  avait  de  délicat  dans  notre 
conduite,  se  fait  illusion  au  point  de 
croire  encore  que  nous  subissons  un 
charme  depuis  longtemps  envolé. 

Ne  sait-elle  donc  pas,  et  faut-il  le  lui 
rappeler,  que  ce  sont  les  directeurs  de 
théâtre  qui  spéculent  sur  le  nom  des 
gloires  éteintes  et  que,  si  le  public  se  rend 
en  foule  à  leur  appel  et  tombe  dans  leur 
piège,  il  sort  le  plus  souvent  désabusé. 

La  jeunesse  aime  la  jeunesse,  et  la  gé¬ 
nération  actuelle,  tout  en  respectant  le 
souvenir  de  ceux  qui  l’ont  précédé,  n’ac¬ 
cepte  pas  toujours  leur  jugement.  Nos 
pères  ressentent  moins  vivement  aujour¬ 
d’hui  qu’autrefois,  et  comme  eux  nous  su¬ 
bissons  le  «  grossissement  mystérieux 
de  l’enfance  »  et  vanterons,  à  notre  tour, 
à  nos  petits-fils,  la  valeur  exceptionnelle 
des  artistes  de  1874. 

Si  remarquable  que  puisse  paraître 
Mlle  Déjazet  dans  la  Douairière  de 
Brionne,  vous  ne  ferez  pas  que  dix  jeunes 
femmes  artistes,  à  Paris,  ne  soient  infini¬ 
ment  plus  agréables  à  entendre  que  celle 
qui  fut  autrefois  la  jeunesse  incarnée. 

Donc,  le  besoin  de  revoir  Mlle  Déjazet 
au  théâtre,  n’a  de  raison  d’être  que  pour 
les  directeurs  qui  exploitent  son  nom. 
Tandis  que  le  repos  lui  était  absolument 
commandé  par  le  résultat  obtenu  avec 
tant  de  dévouement  par  tous  ceux  qui 
s’étaient  empressés  de  lui  apporter  leur 
obole,  soit  parce  qu’ils  se  souvenaient  du 
passé,  soit  par  respect  de  tout  ce  qui 
porte  un  nom  célèbre  dans  l’art,  soit  en¬ 
fin  pour  satisfaire  une  curiosité  dont  elle 
était  justement  le  mobile. 

Mlle  Déjazet  n’a  pas  compris  son  de¬ 
voir  qui  était,  nous  le  répétons,  de  ré¬ 
server  son  influence  pour  venir  en  aide 
à  des  camarades  moins  favorisés  qu’elle, 
et  ceux  qn?  le  lui  ont  fait  oublier  méri¬ 
tent  aussi  d’être  blâmés  [par  l’opinion 
publique. 


COMÉDIE-FRANÇAISE 


reprise  de  PHILIBERTHE 
Continuation  des  débuts  de  Mlle  Emilie  Broisat 

P hüiberthe  n’est  pas  une  des  œuvres 
les  mieux  réussies  d’Emile  Augier,  mais 
c’est  un  ouvrage  où  se  retrouvent  vi¬ 
vaces  et  entraînantes  les  qualités  qui 
distinguent  cet  auteur  :  l’esprit  et  le 
style. 


Avec  un  peu  plus  de  concision  dans  la 
pensée  générale,  et  en  supprimant  quel¬ 
ques  tirades  oiseuses,  on  en  ferait 
encore  une  comédie  des  plus  spirituelles 
et  des  plus  agréables. 

Au  Grymnase  elle  réussit  complète¬ 
ment  avec  Mme  Rose-Chéri  etBressant. 
A  la  Comédie-Française  elle  s’est  un  peu 
rapetissée,  mais  la  faute  n’en  est  point  à 
l’interprétation,  dont  l’ensemble  est 
excellent. 

Sans  valoir  Bressant,  Joumard  est  ex¬ 
cellent  et  Thiron  s’est  particulièrement 
fait  applaudir  par  sa  verve  incisive,  sa 
belle  humeur  et  ses  grandes  manières. 

Quant  à  Mlle  Emilie  Broisat,  il  ne  peut 
y  avoir  qu’une  opinion  dans  toute  la 
presse  comme  dans  le  public,  et  elle  se 
trouve  tout  entière  dans  ce  vers  que  dé¬ 
bite  un  des  personnages  : 

Elle  est  charmante  I  elle  est  charmante  !  elle  est 

[charmante  1 

On  ne  saurait  en  effet,  être  plus  ravis¬ 
sante  à  tous  les  points  de  vue  :  charme 
de  la  personne,  délicatesse  de  la  diction, 
tenue,  grâce,  esprit,  c’est  un  triomphe 
complet  pour  la  jeune  femme  qui  avait 
débuté  si  heureusement  à  la  Comédie- 
Française,  dans  le  Demi-Monde.  La  sym¬ 
pathie  si  vive  qui  accueillait  Mlle  Broi¬ 
sat  à  l’Odéon;  se  continuera  dans  la  mai¬ 
son  de  Molière,  où  elle  ne  tardera  pas 
à  se  faire  une  brillante  position. 


THÉÂTRE  ITALIEN. 

reprise  de  LA  SOMNAMBULA 
Débuts  de  Mme  Moriani 

La  reprise  de  la  Somnambula,  pour  les 
débuts  d’une  jeune  femme  du  monde 
qui  s’appelle  au  théâtre  :  Mme  Moriani, 
est  venue  donner  un  peu  de  variété  au 
répertoire  courant. 

Quelle  délicieuse  musique  que  celle 
deBelliui  !  Comme  tous  ces  chœurs,  ces 
cantilènes,  ces  duos  sont  empreints 
d’une  mélancolie  suave,  et  que  l’on  sent 
bien  là  un  poète  de  vingt  ans  ! 

Tout  rit,  soupire  et  chante  dans  cette 
aimable  partition  où  la  mélodie  et  l’har¬ 
monie  s’enlacent  avec  amour.  Et  voilà 
ce  que  nos  savants  compositeurs  de 
l’avenir  feignent  de  dédaigner,  parce 
qu’ils  n’ont  point  en  eux  cette  flamme 
dévorante  du  génie  qui  illumine  et  ra¬ 
jeunit.  Ils  auront  tous  beau  dire  et  beau 
faire,  le  second  acte  de  la  Somnambula 
restera  comme  l’une  des  plus  éclatantes 
productions  de  l’art  moderne. La  distribu¬ 
tion  desvoixy  est  aussi  savamment  faite 
que  dans  les  morceaux  les  plus  raffinés 
des  musiciens  chercheurs,  et  tous  les 
sentiments  les  plus  opposés  s’y  confon¬ 
dent  avec  une  délicatesse  et  un  goût 
qui  sont  loin  d’exclure  la  grandeur  et  la 
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“puissance.  Tout  cela  coule,  limpide  et 
clair,  comme  d’une  source  enchantée  : 
c’est  absolument  beau. 

L’exécution,  hélas  !  ne  répond  plus 
depuis  longtemps  à  l’inspiration  du 
jeune  maître.  Amina,  ce  n’est  plus  cette 
merveilleuse  Palti.  qui  a  marqué  ce  rôle 
d’une  ineffaçable  empreinte.  Elvino,  lui 
aussi,  a  pris  de  l’enbompoint,  et  il  n’est 
pas  jusqu’au  comte,  qui  n’ait  un  peu 
oublié  ses  grands  airs  de  gentilhomme. 

Pourtant,  l’ensemble  de  l’interpréta¬ 
tion  valait  mieux  que  celle  des  derniè¬ 
res  soirées  du  Théâtre-Italien.  Yerati  a 
eu  de  bons  moments  et  des  notes  sym¬ 
pathiques  ;  Giraudet  a  joué  avec  aisance 
et  chanté  avec  goût. 

La  débutante  qui,  m’affirme -t -on 
avait  très-peur,  semblait  au  contraire 
très  à  son  aise  et  n’a  pas  trahi  sa  frayeur 
par  des  éclats  de  voix  mal  assurée.  Son 
organe  est  jeune  est  frais,  elle  a  vocalisé 
avec  assez  d’assurance,  il  y  a  quelque 
chose  à  espérer  avec  elle.  Pour  l’instant 
tout  cela  n’est  qu’en  germes  et  le  senti¬ 
ment  de  la  scène  ne  se  dégage  pas  suf¬ 
fisamment  pour  qu’on  puisse  se  pronon¬ 
cer  avec  assurance  sur  l’avenir  qui  lui 
est  réservé. 

Les  chœurs  et  l’orchestre  ont  assez 
bien  marché,  ce  qui  a  permis  à  M.  Via- 
nesi  de  ménager  un  peu  la  tête  du  souf¬ 
fleur. 

- - - x— sr* - 

VAUDEVILLE 

Ile  prise  de  la  Douairière  de  Brionne,  par  Mlle  Dé- 
jazet.  Premières  représentations  de  :  Une  fille 
d'Ève,  pièce  en  1  acte  de  MM.  Raymond  Des¬ 
landes  et  Henri  Bocage;  V Orage,  1  acte  de 
M.  Adrien  Marx  ;  Une  Chance  de  Coquin,  1  acte, 
de  MM.  Delacour  et  Erny. 

Le  Vaudeville  nous  a  donné  un  spec¬ 
tacle  coupé.  Trois  pièces  nouvelles  et 
une  reprise  de  la  Douairière  de  Brionne , 
par  Mlle  Dejazet. 

L’Orage,  la  pièce  de  M.  Adrien  Marx, 
est  d’une  nullité  complété.  La  donnée 
consiste  dans  le  mariage  de  deux  amants 
qui  s’étaient  perdus  et  se  retrouvent.  Il 
n’y  a  pas  dans  cet  acte  plus  d’esprit  que 
de  sujet. 

U ne  fille  d’Èoe,  est  l’histoire  d’une 
jeune  femme  mariée  di.-posée  à  faillir, 
mais  préservée  par  l’imbécillité  du  sou¬ 
pirant  qu’elle  rencontre. 

La  pièce  est  écrite  avec  soin  et  con¬ 
tient  une  ou  deux  scènes  amusantes. 
Elle  est  très-bien  jouée,  surtout  par 
M.  Richard. 

Une  Chance  de  Coquin,  nous  offre  un 
mari  qui  est  venu  au  monde  sous  la  mau¬ 
vaise  influence  du  n°  13  et  qui  en  est 
victime  jusqu’à  50  ans.  A  cet  âge,  il 
épouse  une  jeune  femme  et  tout  lui  sou¬ 
rit;  il  se  croit  alors  débarrassé  de  son 
mauvais  génie,  mais  on  lui  fait  craindre, 


en  revanche, les  funestes  conséquences 
du  proverbe  :  il  a  ui,e  Chance  de  Co..quin. 

Ce  petit  acte  très  léger  a  réussi,  grâce 
surtout  à  Delannoy  qui,  comme  toujours, 
y  est  désopilant. 


GAITÉ 

La  Haine  a  été  retirée  de  l’affiche  hier 
mercredi,  sur  la  demande  expresse  de 
l’auteur,  en  présence  des  faibles  recettes 
qu’elle  apportait  à  la  caisse. 

Notre  appréciation  sur  la  pièce  de 
M.  Sardou,  appréciation  qui,  d’ailleurs, 
était  conforme  à  celle  de  beaucoup  de 
nos  confrères,  a  donc  été  ratifiée  par  le 
public.  La  Haine,  malgré  certaines  belles 
scènes  et  ses  magnifiques  décors,  restait 
une  œuvre  ennuyeuse,  parce  que  la 
vraie  passion  et  l’émotion  tendre  qui 
viennent  du  cœur  en  étaient  absentes. 

Voici  la  lettre  de  M.  Sardou  à  M.  Offen- 
bach  : 

26  décembre  1874 

Mon  cher  ami, 

Ce  que  j’apprends  de  la  Haine  est  bien  triste. 

Si  l’on  nous  avait  prédit  qu’une  pièce  écrite  avec 
tant  de  soin,  tant  d’amour  et  de  conviction  I 
accueillie  par  ses  interprètes  avec  un  tel  enthou¬ 
siasme!...  montée  par  toi  avec  tant  d’art  et  de 
goût  I....  applaudie  le  premier  soir  avec  les  hon¬ 
neurs  peu  communs  d’un  rappel  d’artistes  à  tous 
les  actes  !...  et  forte,  le  lendemain,  de  l’approba¬ 
tion  presque  unanime  de  toute  la  Presse  !...  que 
cette  pièce,  à  la  vingt-cinquième  représentation,  ne 
ferait  pas  de  recettes  capables  de  couvrir  ses  dé¬ 
penses  !....  nous  ne  l’aurions  cru,  ni  toi,  ni  moi  !.. 

Et  c’est  pourtant  ce  qui  arrive. 

J’ai  trop  la  fierté  de  mon  œuvre  pour  admettre 
qu’elle  se  traîne  dans  des  recettes  indignes  d’elle. 

Et  je  t’aime  trop  pour  t’associer  plus  longtemps  à 
son  injuste  destinée. 

Je  te  demande  en  grâce  de  cesser  les  représenta¬ 
tions  de  la  Haine  et  de  rassurer  les  spectateurs  qui 
ne  trouvent  pas  cette  tragédie  en  prose  assez  amu¬ 
sante,  en  leur  promettant,  de  ma  part,  que  je  n’en 
ferai  pas  une  autre. 

Ton  afftctionné, 

Victorien  SARDOU. 

M.  Offenbach  a  accédé  à  la  demande 
de  M.  Sardou,  d’autant  mieux  qu’il  n’es.t 
pas  seul  propriétaire  du  théâtre,  et  qu'il 
n’a  pas  le  droit  de  faire  de  l’art  aux  dé¬ 
pens  de  l’entreprise  dont  il  est  adminis¬ 
trateur. 

Quant  au  soi-disant  désintéressement 
de  M.  Sardou,  nous  ne  le  voyons  guère. 
Il  est  battu  et  se  retire. . .  pas  content, 
voilà  tout.  Où  il  y  eu  désintéressement 
dans  cette  affaire,  c’est  de  la  part  de 
M.  Lafontaine,  qui  a  écrit  àM.  Offenbach 
la  lettre  suivante  : 

a  Mon  cher  Directeur, 

»  Après  avoir  lu  la  lettre  de  notre  auteur,  il  ne 
D  me  reste  plus  qu’à  vous  prier  de  bien  vouloir 
b  classer  le  contrat  qui  me  garantissait  cent  repré- 
D  sentations  dans  le  casier  des  batailles  perdues,  je 
B  tiens  à  honneur  de  figurer  dans  celle-ci.  ' 

B  Votre  artiste  et  ami, 

b  H.  Lafontaine.  » 

M.  Lafontaine  perd  ainsi,  un  très- 
grand  nombre  de  cachets  assurés,  et  son 
désistement  lui  fait  le  plus  grand  hon¬ 
neur.  Mlle  Lia- Félix  n’a  pas  voulu 
agir  moins  dignement,  et  vient  également 
de  renoncer  à  ses  cachets. 

La  Haine  n’aura  atteint  que  la  eingt- 
segtieme  représentation. 

Orphée  aux  Enfers,  prend  encore  la 
place  de  la  Haine .  Gomme  attraits  nou¬ 


veaux,  ce  sera  Mme  Peschard  qui  jouera 
Eurydice,  et  Mme  Théo  l’Amour. 

THÉÂTRE  DU  CHATELET 

.  Le  Châtelet  est  revenu  à  son  ancien 
répertoire.  Les  tentatives  faites  pour 
implanter  dans  cette  belle  salle  l’Opéra- 
populaire,  ont  échoué  et  c’est  un  grand 
malheur. 

Les  Pillules  du  Diable  ont  pris  pos¬ 
session  de  la  salle  jusqu’à  ce  que  M.  Fis¬ 
cher  ait  eu  le  temps  de  se  composer  une 
troupe  sérieuse  de  drame. 

La  vieille  féérie  m'a  semblé  avoir  au¬ 
tant  d’années  que  la  fée  protectrice  de 
Sotlinez.  Mais  le  public  rit  encore  aux 
mésaventures  de  Seringuinos,  de  Ma- 
gloire  et  de  Babylas. 

Comme  attrait  nouveau,  la  direction 
nous  a  fait  assister  aux  exercices  du 
dompteur  Pezon  dans  la  cage  de  ses 
lions,  et  au  repas  de  ces  animaux,  seul 
moment  où  ils  semblent  retrouver  un 
peu  de  leur  vigueur  et  de  leur  fierté.  Un 
d’entre  eux  est  vraiment  d'une  prestance 
magnifique  et  il  est  curieux  de  voir  qu’un 
homme  puisse  se  rendre  maître  d’un 
aussi  redoutable  compagnon. 

On  a  semblé  goûter  également  le  truc 
nouveau  de  M.  Velle,  qui  consiste  dans 
l’escamotage  de  Babylas  et  dans  l’enlè¬ 
vement  du  ballon  à  élrennes  ;  bon 
nombre  de  spectateurs  attendent  avec 
impatience  la  distribution  des  jouets 
qu'il  lance  dans  toute  la  salle. 

Les  décors,  costumes  et  ballets  sont 
les  mêmes  qu’à  la  dernière  saison,  et 
l’interprétation  ne  s’est  pas  sensible¬ 
ment  modifiée.  Nous  n’avons  donc  pas 
à  en  parler  aujourd'hui. 


t 
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LA  FÉE  AUX  SOUS-PRÉFETS 

J’étais  simple  auditeur  au  Conseil  d’État.  J’a¬ 
vais  vingt-cinq  ans,  une  paire  de  moustaches 
blondes  audacieuses,  l’œil  hardi  que  jamais  re¬ 
gards  de  femmes  n’avaient  fait  baisser.  Comme 
danseur,  le  Conseil  d’État  ne  se  souvenait  pas 
d’avoir  vu  mon  pareil  :  je  tenais  tête  aux  attachés 
d’embassades  les  plus  exotiques,  aux  élèves  des 
ponts  et  chaussées  eux-mêmes  !.. .  C’est  vous 
dire  si  les  salons  officiels  me  recherchaient. . . 

Un  matin  du  mois  de  mars,  comme  je  sortais 
d’un  bal  à  la  légation  du  Hanovre,  je  leçus  un 
pli  du  ministre  de  l’intérieur  qui  m’annonçait 
sans  le  moindre  ménagement,  que  j’étais  nommé 
sous-préfet  dans  la  petite  ville  de  Saint- Amand- 
les-Ornières,  à  trente  lieues  de  Paris. 

Le  coup  avait  de  quoi  me  surprendre.  Je  n’a¬ 
vais  fait,  ni  autorisé  aucune  démai che.  L’initia¬ 
tive  ministérielle  me  flattait  certes  beaucoup, 
mais  elle  ne  laissait  pas  que  de  me  déranger 
énormément;  aussi  mon  premier  mouvement 


PARIS-THEATRE 


fut-il  de  courir  au  ministère  pour  demander  des 
explications  et  un  sursis . . . 

—  Pas  de  sursis  !  me  dit  le  chef  du  personnel  ; 
il  faut  partir  aujourd’hui  même.  L’ordre  est  for¬ 
mel.  Le  train  de  cinq  heures  du  soir  vous  con¬ 
duira  jusqu’à  X. . .,  à  X. . .  une  diligence  vous 
attend,  qui  vous  voiturera  jusqu’à  Saint-Amand- 
les-Ornières.  A  neuf  heures,  ce  soir,  vous  serez, 
vous  devez  être  au  sein  de  vos  administrés. . . 

On  ne  discute  pas  avec  la  consigne.  Je  partis 
le  soir  même,  et  à  neuf  heures,  ainsi  que  la  con¬ 
signe  le  portait,  je  débarquais  dans  le  chef-lieu 
que  j’allais  avoir  l’honneur  d’administrer  un  peu 
—  oh  !  si  peu  1 

Au  débotté  de  la  diligence,  un  valet  de  chambre 
m’attendait.  Il  me  devina  —  sans  grande  malice, 
car  tous  mes  compagnons  de  route,  gens  de  la 
loca  ité,  étaient  connus  de  lui,  et  s’emparant  de 
ma  valise,  sans  même  s’assurer  de  mon  idendité, 
il  me  dit  en  s’inclinant  jusqu’à  terre  : 

—  Si  monsieur  le  sous-préfet  veut  prendre  la 
peine  de  me  suivre!...  Je  le  suivis,  et  l’hôtel 
de  la  sous-préfecture  ouvrit  devant  moi  ses 
portes  à  deux  battants.  . . 

Malgré  l’heure  avancée,  mon  personnel  pré¬ 
venu  par  le  télégraphe,  m’attendait.  Quatre  em¬ 
ployés.  Le  plus  âgé,  le  secrétaire,  me  fit  un  com¬ 
pliment  banal,  auquel  je  répondis  de  mon 
mieux. 

Et  comme  j’interrogeais  mes  futurs  collabo¬ 
rateurs  sur  la  quantité  et  la  difficulté  du  travail, 
alléguant  ma  qualité  de  novice  dans  l’em¬ 
ploi... 

—  M.  le  sous-préfet  n’aura  qu’à  s’en  rappor¬ 
ter  à  moi,  me  dit  le  vieux  secrétaire  avec  un 
sourire  plein  de  satisfaction  personnelle. 

Le  dîner  qu’on  me  servit  était  excellent.  Il 
semblait  qu’on  eût  deviné  mes  goûts.  Un  petit  A'in 
exquis.  Mon  prédécesseur  devait  être  un  gour¬ 
met.  Au  dessert,  la  cuisinière,  un  de  ces  cordons- 
bleus  impayables  de  la  province,  vint  me  de¬ 
mander,  les  poings  sur  les  hanches,  si  je  la  main¬ 
tenais  dans  st s  fonctions.  —  Oh  !  je  crois  bien  !.. 
d’ailleurs  j’entends  que  rien  ne  soit  changé 
ici!...  (1) 

A  onze  heures,  je  montais  dans  ma  chambre  à 
coucher.  Pas  trop  mal  ma  chambre  à  coucher  !. . 
Meublée  avec  goût  et  presque  avec  élégance. 
Une  femme  avait  passé  là,  —  comme  cela  saute 
tout  d’abord  aux  yeux,  n’est-ce  pas  ? 

Quelques  gravures;  un  paysage — d’un  peintre 
du  cru  sans  doute...  qui  avait  grand  besoin  d’être 
encouragé  ! 

Le  feu  était  allumé,  un  de  ces  beaux  feux  de 
province  qui  flambent  avec  uu  grand  bruit  d’é¬ 
tincelles.  . . 

Comme  je  m’amusais  à  inventorier  mon  nou¬ 
veau  domicile,  tout  près  de  la  glace  de  la  che¬ 
minée  et  à  dessein  cachée  par  les  flambeaux,  une 
miniature  attira  mes  regards. 

C’était  un  portrait  de  femme  — et  d’une  femme 
charmante,  qui  mieux  est.  Je  la  pris  dans  ma 
main,  et,  m’asseyant  dans  un  pouf, face  au  foyer, 
je  me  mis  à  l’examiner  avec  attention  et  inté¬ 
rêt. 

Ah!  la  ravissante  tête,  fine,  passionnée!  1  œil 
profond  et  doux,  la  narine  légèrement  dilatée, 
les  lèvres  d’une  sensualité  provocante...  et  je 
me  disais  avec  un  soupir  : 

—  Si  du  moins  l’original  était  attaché  par  un 
lien  quelconque  à  la  sous-préfecture  ! .  . 


(1)  Inutile  de  dire  qu’il  s’agit  ici  d’une  sous- 
>réfecture  toute  de  fantaisie,  et  comme  la  r  v 

ans  doute  notre  collaborateur  G.  G. 

N.  D.  L.  n. 


La  chaleur  du  foyer,  la  bonne  chère,  le  petit 
vin  me  poussaient  doucement  au  sommeil.  Déjà 
ma  tête  appuyée  doucement  au  dossier  de  mon 
fauteuil  s’agitait  de  droite  çt  de  gauche,  ayant 
perdu  toute  conscience  du  inonde  extérieur,  quand 
la  porte  de  ma  chambre  s’ouvrit  tout  à  coup. . . . 

Une  femme  enveloppée  dans  un  waterproof  a 
capuchon,  entra  précipitamment,  et  courant  à 
moi,  elle  allait  se  jeter  dans  mes  bras,  quand  elle 
s’arrêta  avec  un  cri  de  terreur  : 

—  Jules!.,  ce  n’est  pas  Jules! 

Je  me  redressai,  ébahi,  stupéfait,  me  frottant 
les  yeux,  balbutiant.  La  femme  que  j’avais  de¬ 
vant  moi  et  qui  d’un  tour  de  main  avait  rejeté 
son  capuchon  en  arrière,  était  précisément  la 
femme  dont  je  tenais  le  portrait  dans  mes 
mains. 

—  Où  est  Jules?  fit-elle  comme  égarée. 

Je  me  souvins  qte  mon  prédécesseur  s’appelait 
Jules. 

—  Jules,  madame,  répondis-je  en  m’inclinant, 
il  est  passé  de  première  classe,  et  c’est  moi  qui 
le  remplace! 

—  Parti  ! . .  parti  ! . .  répéta-t-elle. 

Et  elle  se  laissa  tomber  sur  une  causeuse^ 
comme  anéantie.  Je  me  taisais  devant  cette  dou¬ 
leur,  que  les  plus  simples  convenances  m’ordon¬ 
naient  de  respecter  —  au  moins  quelques  mi¬ 
nutes  . . .  _ 

Elle  pouvait  avoir  trente-cinq  ans  ;  un  peu 
plus  mûre  que  son  portrait.  Un  charme  de  plus. 
Son  grand  œil  humide  regardait  fixement  1  aflamme» 
Ses  doigts  crispés  serraient  un  mouchoir.  Son 
sein  s’agitait  violemment. 

—  Parti!.,  murmurait-elle  par  intervalles. 

Elle  se  leva  brusquement. 

—  Dans  la  position  que  nous  occupons  tous 
les  deux  dans  cette  ville,  me  dit-elle,  nous  som¬ 
mes  destinés  à  nous  rencontrer  quelquefois.  Le 
hasard  vous  a  fait  le  confident  de  secrets  in¬ 
times.  ..  en  échange  d’une  discrétion  que  je  de¬ 
manderai  à  votre  loyauté  de  galant  homme,  je 
vous  dirai  tout . . . 

Et  elle  se  nomma.  Je  connaissais  beaucoup 
son  mari, —  un  des  plus  gros  actionnaires  de 
toutes  les  compagnies  financières  de  l’Empire,  et 
le  plus  riche,  sans  contredit,  de  mes  nouveaux 
administrés. 

Elle  avait  aimé  Jules  de  Peos,  mon  prédéces¬ 
seur. . .  et  dame!...  quand  le  mari  s’absentait, 
—  il  s’absentait  souvent,  étant  souvent  appelé 
à  Paris  —  elle  venait. . .  le  soir.  . .  surprendre 
Jules...  au  moyen  d’une  petite  clef  qu’elle  me 
montra,  et  qui  ouvrait  une  petite  porte  secrète, 
etc.,  etc. 

Bref,  elle  me  dit  tout  —  oh  !  mais  là. . .  tout!. 

Puis  nous  causâmes  presque  amicalement. 

—  J’avais  votre  portrait  à  la  main,  lui  dis-je 
quand  vous  êtes  entrée. 

—  J’ai  bien  vu!  fit-elle  simplement. 

—  Je  vous  admirais! 

—  Flatteur,  vous  dormiez! 

—  Oui;  mais  si  vous  saviez.,  quels  rêves!... 

Il  n’était  plus  question  de  Jules,  du  tout,  du 
tout.  Nous  parlâmes  de  Paris  et  des  bals  de 
l’hiver.  Plusieurs  fois,  sans  doute,  nous  avions 
dû  nous  rencontrer  dans  cette  cohue  des  fêtes 
officielles...  Qui  sait,  peut-être  avions-nous 
dansé  ensemble! 

—  Il  faut  que  je  ne  vous  aie  point  vue,  lui 
dis-je  galamment,  car  certainement  je  vous 
aurais  remarquée  et.,  aimée... 

Elle  ne  répondit  pas;  mais  nos  fauteuils,  sans 
qu’il  y  parut,  s’étaient  rapprochés.  Minuit  sonna. 


—  Minuit!  fit-elle  en  se  levant  brusquement 
mais  à  quoi  pensai-je  ?  “!!!  mm»  \  ri 

—  Vous  partez?  lui  dis-je  en  lui  prenant  la 
main  avec  émotion. 

Elle  me  regarda  fixement,  de  ce  grand  œil 
profond  et  doux  qui  m’avait  tant  frappé  sur 
son  portrait. 

—  Je  reviendrai!.,  muemura-t-elle. 

—  Quand  ? 

—  Bientôt  !... 

Je  me  rapprochai  ;  et  tout  bas,  les  lèvres 
tremblantes... 

—  Pourquoi  pas...  tout  de  suite  ?  lui  dis-je. 

Pour  toute  réponse,  elle  s’approcha  des  flam¬ 
beaux,  et  l’une  après  1  autre,  avec  une  moue 
charmante,  elle  éteignit  toutes  les  bougies... 

Ah  !  !a  ravissante,  ah  !  la  délirante  maîtresse 
que  c’était  !...  Gaie,  rieuse,  d’un  esprit  char¬ 
mant  ;  fille  d'Eve  jusqu’au  sbout  des  ongles  !... 
une  performance  !  —  Mais  chut  !  n’allons  pas 
au  delà  du  corset...  Bref  une  vraie  courtisane  de 
race. 

Berthe  —  elle  se  nommait  Berthe  —  me  mit 
au  courant  de  toutes  les  habitudes,  de  toutes 
les  manies  de  la  localité,  elle  m’indiqua  ceux 
qu’il  fallait  fréquenter,  ceux  qu’il  fallait  vio¬ 
lenter.  En  un  mot  elle  me  traça  toute  mon  atti¬ 
tude  d'1  fonctionnaire,  et  j’eus  tout  lieu  de  me 
féliciter  de  ses  leçons  en  toutes  choses. 

Le  mari,  presque  toujours  absent,  nous  lais¬ 
sait  le  champs  absolument  libre. 

Il  avait  trente  ans  plus  que  sa  femme.  Ce  qui 
excuse  un  peu  sa  femme  ;  ce  qui  les  excuse  un 
peu  tous  les  deux...  Des  propriétés  partout  et 
des  affaires  partout.  Très-excellent  homme,  du 
reste  :  nous  nous  liâmes  tout  de  suite.  C’était  ce 
qu’on  appelle  un  gros  personnage,  reçu  aux 
Tuileries,  invité  à  Compïègne. 

U, Et  même  le  bruit  courait  à  Saint-Armand- 
les-Ornières,  qu’à  Compïègne,  Berthe  avait  eu 
des  succès  d’un  ordre...  très-élevé,  quelques  an¬ 
nées  auparavant  et  qu’elle  avait  été  remarquée 
de  façon  toute  particulière... 

Un  soir,  comme  je  faisais  allusion,  en  ma¬ 
nière  de  plaisanterie,  à  ce  cancan  de  petite  ville, 
elle  ne  parut  pas  trop  s’en  défendre. 

—  Il  faut  bien  que  l’on  jase,  me  dit-elle, 
nous  avions  l'appartement  n°  4,  le  duc  de  Z... 
occupait  le  n°  6  ..  c’est  ce  qui  a  pu  faire  croire... 

—  Non  !  non!  il  ne  s’agit  pas  du  duc  de  Z... 
vous  savez  fort  bien  à  quoi  l’on  fait  allusion... 

Elle  sourit  et  détourna  la  conversation. 

Quelle  année  délicieuse  j’ai  passée  là  dans  ma 
petite  sous-préfecture  !  Parfois  Berthe  s’absen¬ 
tait  trois,  quatre  jours...  Elle  suivait  son  mari  — 
exigence  d’une  situation  très  en  vue  —  dans 
son  château  de  °°,  dans  sa  ferme  de  °50,  dans 
sa  terre  de  °'îî!0...  Alors  nous  nous  écrivions  des 
lettres  folles. ..  Et  quelle  ivresse  au  retour! 

De  mon  côté,  j’allais  souvent  à  Paris  ;  elle 
venait  m’y  rejoindre,  et  comme  deux  amoureux 
honteux,  sans  domicile,  nous  allions  nous  pro¬ 
mener  au  bois,  en  voiture,  stores  baissés. 

Bast  !  les  affaires  de  l’arrondissement  n’en 
allaient  pas  plus  mal.  Le  vieux  secrétaire  était 
là. 

Un  jour,  comme  je  sortais  du  ministère  de 
l’intérieur,  un  monsieur  m’abordant  poliment  me 
dit  : 

—  Vous  êtes  bien  M.. .,  sous-préfet  à  Saint- 
Armand-les-Ornières  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Moi,  monsieur,  je  suis  Jules  de  P...,  votre 
prédécesseur. 
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— Vraiment,  monsieur...,  alors  pennettez-moi 

mantiques  appellent  encore  le  démon  de  la  m- 

de  vous  serrer  la  main. 

lousie. 

Nous  échangeâmes  l’accolade  fraternelle  des 

Je  retournai,  le  soir  même,  précipitamment  a 

collègues,  et  nous  promenant  de  long  en  large 

mon  poste.  Berthe  n’était  pas  à  Satnt-Armand. 

dans  la  cour  du  ministère,  nous  nous  mîmes  à 

J’appris  qu’elle  était  partie  le  matin  même 

causer. 

pour  Saint-0*0.  A  Saint-00*  c’était  le  substitut. 

Je  le  voyais  venir,  comme  on  dit...  Le  pauvre 

Je  courus  à  Saint-000,  et  le  lendemain  à  la  nuit 

diable  avait  une  envie  démesurée  de  me  parler 

tombante,  après  une  journée  passée  en  obser¬ 

de  Berthe  et  il  n’osait  pas.  Il  me  nomma  suc¬ 

vation  dans  les  angoisses  les  plus  terribles,  je  la 

cessivement  diverses  personnes  de  la  ville  avec 

surpris  à  la  porte,  de  mon  rival. 

lesquelles  je  devais  nécessairement  me  trouver 

—  Que  faites-vous  ici  ? 

en  relation  :  un  tel,  puis  une  telle,  et  puis  celui- 

—  Vous  même  ! 

ci,  et  pins  celle-là... 

Une  scène,  une  vraie  scène  s’en  suivit. 

—  Et  madame...  ?  fit  il  enfin  en  me  nommant 

—  Ah  !  mon  cher,  vous  êtes  fou  !...  me  dit- 

Berthe. 

elle.  Et  elle  entra  —  oui,  elle  entra  chez  son 

—  Toujours  charmante  ! 

substitut  !... 

Il  poussa  un  soupir...,  puis  en  souriant  il 

J’avais  déjà  près  d’un  an  de  date.  Le  substi¬ 

ajouta  : 

tut  était  fraîchement  débarqué.  La  lutte  n’était. 

—  Son  portrait  est-il  toujours  dans  la  cham¬ 

pas  possible.  Quelques  jours  se  passèrent,  je 

bre,  près  de  la  glace,  sur  la  cheminée  ? 

n’entendais  plus  parler  de  Berthe  qui  décidé¬ 

—  Toujours  !... 

ment  se  plaisait  à  Saint-000. 

Ah  !  parbleu  !...  il  y  était  avant  moi  ;  et  il  y  ■ 

Je  lui  adressai  les  plus  plates  des  missives 

sera  après  vous...  alors  nous  pouvons  dire  :  Ber¬ 

amoureuses.  Elle  ne  daigna  pas  répondre.  Le 

the  tout  court... 

désespoir  allait  certainement  me  jouer  quelque 

—  Parfaitement... 

mauvais  tour  de  sa  façon... 

—  ...  Le  soir  de  votre  arrivée...  n’est-ce  pas  ?... 

Quand  un  matin,  je  reçrs  un  pli  ministériel  !... 

au  débotté... 

J’étais  de  la  fournée  !  de  la  fameuse  fournée  !... 

—  Oui  !...  fis-je  avec  surprise. 

Ordre  de  partir  immédiatement  pour  Pontoise  !... 

...  «  Alfred  !...  ce  n'est  pas  Alfred  !... 

Avancement  splendide  !  inespéré  !  féerique  !... 

—  Non  !  non  !...  «  Jides  ! ...  ce  n'est  pas  Julesl... 

Et  voilà  comment  je  devins  sous-préfet  de 

—  Oui,  parce  que  je  m’appelais  :  Jules  !  mais 

première  classe  !... 

mon  prédécesseur  s’appelait  Alfred...  il  est  déjà 

Ah  !  par  exemple  !...  J’emportai  -le  portrait  ! 

préfet,  le  gaillard  !... 

.  G.  G. 

Ahuri,  je  regardais  Jules...  et  derrière  Jules, 

j’apercevais  toute  une  suite  de  sous-préfets 

A 

dans  cette  même  chambre...  Pas  moyen  de  se 

y 

fâcher...  Jules  riait  à  en  pleurer... 

—  L’aimez -vous  ?  me  dit-il  à  brûle-pour¬ 

point. 

ijjjiwL  JBfc 

—  Eperdument  ! 

—  Vous  aime-t-elle  ? 

—  Je  le  crois  !... 

—  Ah  !  mon  pauvre  garçon,  si  vous  êtes  am¬ 

bitieux,  je  vous  plains  ;  vous  ne  serez  pas  de  la 
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prochaine  fournée 

—  C’est  ce  qu’on  vient  !  hélas  !  de  m’annon- 

— 

*  cer... 

DÉPARTEMENTS 

—  Parbleu  ! 

TOULOUSE.  —  Théâtre  du  Capitole.  —  Après 

Alors,  Jules  se  mit  à  me  raconter  des  choses... 

les  représentations  de  Mlle  Franchino  qui  a  joué 

Oh  !  mais  des  choses  fantastiques  !.. . 

avec  succès  Lucie  et  la  Traviata,  on  vient  de  nous 

Partout  où  son  mari  avait  une  propriété,  Ber¬ 

donner  Hamlet  qui  n’avait  pas  encore  été  joué  à 

the  avait  un  fonctionnaire.  Ici,  le  substitut  du 

Toulouse.  L’œuvre  a  été  montée  avec  le  plus  grand 

procureur  ;  là  l’ingénieur  des  ponts  et  chaus¬ 

soin,  la  mise  en  scène  est  très-soignée,  et  l’inter¬ 

sées  ;  ailleurs,  le  garde  général  des  forêts... 

prétation  a  été  en  tous  points  satisfaisante.  Mme 

Chacun  de  ces  messieurs,  sans  le  savoir,  lui 

de  Taizy  a  interprété  dignement  le  rôle  de  la 

y 

reine;  Monnier  a  joué  et  chanté  le  rôle  d’Hamlet 

II 

devait  sa  position.  Elle  avait  la  haute  main  sur 

avec  beaucoup  de  talent;  aussi  les  applaudissements 

le  mouvenent  administratif  dans  toute  l’étendue 

et  les  rappels  n’ont  pas  fait  défaut  à  ces  artistes. 

de  ses  domaines. 

Aux  Variétés,  la  reprise  de  la  Closeriedcs  Genets 

! 

Venait-elle  à  se  lasser  de  l’un  deux,  elle  le  fai¬ 

a  valu  un  succès  très-honorable  à  M.  Montbazon  et 

sait  partir  aussitôt  avec  avancement  toujours  !... 

à  Mmes  Toscan  et  Dorés. 

Oh  !  avec  Berthe  on  ne  vieillissait  générale¬ 

L.  de  B. 

ment  pas  au  même  poste. 

ÉTRANGER 

A  mesure  que  Jules  parlait,  la  lumière  se  fai¬ 

sait  dans  mon  esprit,  les  écailles  me  tombaient 

— 

des  yeux.  Une  foule  de  petits  détails  inexpli¬ 

BRUXELLES — -  (  Correspondance  particulière 

qués  me  revenaient  en  mémoire. 

du  Paris-Théâtre).  —  M.  Petit,  basse  chantante,  et 

Je  me  souvenais  de  tel  ou  tel  substitut  dont 

M.  Richard,  ténor  léger,  viennent  de  débuter  avec 

on  m’avait  touché  quelques  mots  en  apparence 

succès  au  théâtre  de  la  Monnaie.  C’est  dans  Faust 

insignifiants,  et  puis  s’expliquèrent  les  courtes 

que  les  nouveaux  pensionnaires  de  M.  Campo-Casso 
se  sont  présentés  au  public.  M.  Petit  a  été  très- 

absences  de  trois,  quatre  jours... 

applaudi  après  la  ronde  du  Veau  d’or  et  la  séré¬ 

1 

La  confidence  de  Jules  m’avait  positivement 

nade  ;  M.  Richard  a  été  non  moins  bien  accueilli 

I 

bouleversé.  J’aimais  Berthe  sérieusement,  ma 

après  la  romance  de  l’acte  du  jardin. 

I 

foi  !  sincèrement,  avec  toute  la  fougue  d’un 

—  Les  destinées  de  notre  première  scène  lyrique 

premier  début  en  amour.  Je  me  sentis  mordu  au 

seraient,  dit-on,  confiées  à  MM.  Calabresi  et  Stou- 

L 

cœur  par  certe  petite  bébête  que  les  clichés  ro- 

mon  pour  la  prochaine  exploitation. 

—  La  Perle  du  PrèsU,  transformée  en  gran 
opéra,  passera  à  la  Monnaie,  vers  le  15  du  mois 
prochain.  M.  Petit  remplira  le  rôle  de  l’amiral, 

M.  Richard,  celui  de  Lorentz;  leurs  partenaires 
seront  Mmes  Priola  et  Reine. 

—  Cette  semaine,  première  représentation  de  M. 
P  aulinMenier,  dans  le  Courrier  de  Lyon,  en  atten- 
d  ant  les  Crochets  du  Père  Martin  qu’on  répète  en 
ce  moment  au  théâtre  des  Galeries,  avec  l’éminent 
artiste. 

—  Au  héâtre  du  Parc,  Mlle  Agar  nous  a  fait  ses 
adieux  dans  Horace.  —  MM.  Brasseur,  Hyacinthe, 
et  leurs  joyeux  camarades  Ont  quitté  également 
Br  uxelles  après  avoir  fait  pendant  un  mois  les 
beaux  soirs  de  ce  théâtre. 

—  Le  Chemin  de  Damas,  avec  le  concours  de 
Mlle  Conti,  de  la  Gaîté  de  Paris,  passera  au  Parc  la 
s  emaine  prochaine.  On  prépare  la  Maîtresse  légiti¬ 
me  et  les  Derniers  gentilshommes,  deux  nouveautés, 
dont  la  direction  a  acquis  la  propriété  exclusive. 

—  Les  Dernières  (frisettes,  assez  mal  accueillies 
à  leur  apparition  sur  la  scène  de  l’Alcazar,  se  relè¬ 
vent  décidément  et  tendent  à  s’affirmer  comme  un 
succès.  Le  1er  acte  ne  se  passe  plus  dans  une  man¬ 
sarde,  mais  dans  un  jardin.  Une  nouvelle  venue, 
Mlle  Mozart,  vient  de  reprendre  le  rôle  d’Aglaé,  si 
médiocrement  tenu  par  Mlle  Atala  Massue,  lors  de 
la  création.  Mlle  Massue,  reconnue  tout  à  fait  insuf¬ 
fisante,  a  résilié  son  engagement  à  ce  théâtre. 

—  L’Alcazar  répète  sans  désemparer  les  Près 
Saint-  Gervais,  de  Lecocq,  et  le  Caprice  de  Ninon, 
de  Samuel  David. 

—  Les  Délassements  donnent  en  ce  moment  le 
Moine  !  un  drame  fantastique  qui  n’a  pas  eu  moins 
de  quatre  cents  représentations  consécutives  à 
Paris. 

—  M.  Georges  Cavalier,  dit  Pipe  en  lois,  vient  de 
terminer  pour  le  théâtre  des  Délassements  une 
grande  revue  intitulée  :  A  la  Chaudière!.. 

—  On  annonce  à  la  Monnaie,  pour  la  fin  janvier, 
une  représentation  extraordinaire,  organisée  par  les 
loges  de  Bruxelles  et  dans  laquelle  paraîtront  la 
Cruvelli,  Sivori,  Diaz  de  Soria,  Coquelin  aîné,  Mlle 
Favart,  Bressant  et  d’autres  artistes  di  -primo  car- 
tello. 

P.  de  Peeceval. 


PETiTES  NOUVELLES 

—  L'Hôte,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  de 
Charles  Monselet.  vient  d’entrer  en  répétitions 
à  la  Comédie-Française.  En  voici  la  distribu¬ 
tion  : 

Glénaton,  l’hôte,  ■  MM.  Got. 

Chrétnès,  Barré 

Léandre,  Boucher. 

Fleur-de-Sange,  Mlle  Reichenberg. 

—  Au  Théâtre  Lyrique-Dramatique,  M.  Roger  et 
ses  éleves  ont  donné  lundi  leur  intermède  musi¬ 
cal  dans  la  Jeunesse  du  roi  Henri. 

Roger  a  chanté  un  air  d’un  auteur  inconnu 
du  XVI0  siècle  :  Mes  belles  amoureuses. 

Mlles  Roland  et  Marie  May  ont  été  très 
applaudies,  ainsi  que  M.  Henriot  dans  un  grand 
duo  avec  son  maître  et  dans  une  bluette  légère  : 
J'ai  perdu  ma  liber  té. 

—  Une  nouvelle  qui  mérite  confirmation  : 

» 

M.  Halanzier,  voulant  rendre  accessible  à  tous, 
l’entrée  du  Nouvel-Opéra,  sans  y  faire  rentrer  li¬ 
brement  le  public,  aurait  décidé  que  des  concerts- 
promenades  diurnes  seraient  donnés  le  dimanche 
par  la  musique  de  la  garde  républicaine,  afin  de 
permettre  les  visites  du  monument  aux  ouvriers 
libres  seulement  ce  jour-là. 

L’entrée  serait  fixée  à  un  fkanc. 
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—  Voici  un  aperçu  du  prix  des  places  du  Nou- 
vel-Opéra. 

L’abonnement  ne  comprend  que  les  fauteuils 
d’orchestre  et  d’amphithéâtre,  les  avaut-scè  nés, 
les  baignoires,  les  premières  loges  et  les  dern  iè- 
res  loges  de  face  et  d’entre-colonnes. 

püur  unjour,  pour  tous  les  jours 

phOrchestre .  600  fr.  —  1,800  fr. 

^■/Amphithéâtre .  700  »  —  2,100  b 


»  Avant-scène  (10  pl.) .  6,000  fr.  — 
<f\  —  (6  pl.)..  4,000  »  - 

§-iDe  côté  (6  pl.) .  3,300  b  — 

?(  —  (5  pl.) -  2,750  b  — 

i  Avant-scène  (10  pl.).  7,000  fr.  — 
s\  —  (8  pl.).  5,600  »  - 

Entre-colonnes .  8,400  »  — 


18,000  fr. 
14,000  » 

9,900  b 
8,250  » 

21,000  fr. 
16,800  » 
25,200  b 
12,600  b 
18,000  » 


s  jLoges  de  face .  4,200  »  — 

'  J  »  de  côté .  3,600  »  — 

<=<!  Avant-scène  (10  pl.).  5,000  fr.  —  15,000 

B\  —  (8  pl.).  4,000  »  —  12,000 

’  -  »  —  18,000 

»  —  9,000 


|ri  Entre-colonnes .  6,000 

V  Loges  de  face .  3,000 


Le  prix  au  bureau  et  en  location,  sont  : 

au  bureau  en  location 

Stalles  de  parterre .  7  fr. 

Fauteuils  d’orchestre .  13 

—  d’amphithéâtre..  15 
Baignoires  d’avant-scène. . .  13 

—  de  côté . 

Avant-scènes,  lre .  15 

Entre-colonnes,  lrs .  15 

Loges  de  face,  lre .  15 

Loges  de  côté,  lre .  13 

Avant-scènes,  2e . .  12 

Entre-colonnes,  2e .  12 

Loges  de  face,  2e .  12 

Loges  de  côté,  2e .  10 

Avant-scènes,  3e .  8 

Loges  de  face,  3e .  8 

Eulre  colonnes,  3e .  8 

Loges  de  côté,  3° .  6 

Loges  de  face,  4e .  4 

Avant-scènes,  4° .  2 

Loges  de  côté,  4e .  2 

Amphithéâtre  de  face,  4e . . 

—  de  côté,  4e. . . 

Loges,  5e .  2 

—  Le  théâtre-Lyrique  à  la  salle  Ventadour 
répète  déjà  Freyschutz  avec  Mlle  Reboux. 

—  La  Gaîté  vient  de  mettre  à  l’étude  Gene¬ 
viève  de  Brabant ,  remaniée  par  les  auteurs. 
Voici  la  distribution  des  principaux  rôles  : 

Sifroy,  MM.  Habay. 
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Christian. 
Montaubry. 

Grivot. 

Gravier. 

Legrenay,  Gab  el. 
Mmes  Thérésa. 

Perret. 

Matz-Ferrare. 
Angèle. 

—  M.  Jules  Claretie  a  fait  recevoir  au  théâtre 
des  Arts,  une  pièce  en  quatre  actes,  intitulée  :  le 
But. 

—  Rose-Michel ,  drame  en  cinq  actes,  de  M.  E. 
Blum,  pour  les  débuts  de  Mlle  Fargueil,  à  l’Ain  - 
bigu,  se  répète  actuellement  à  ce  théâtre  . 


Golo, 

Narcisse, 

Vander  Prout. 
Charles  Martel, 
deux  gendarmes, 
Mme  Golo, 

Geneviève, 
Drogan, 

Brigitte, 


Les  lettres  relatives  à  la  Rédac¬ 
tion  doivent  être  adressées  à.  M.  E  u- 
gène  PAZ,  Rireeteur,  celles  rela  - 
tives  aux  abonnements,  achats  de 
journaux,  etc.,  à  M.  GODEMEX 
Administrateur ,  Passage  Ver 
deau,  A°  23. 


LIVRES  D’ÉTRENNES 


Nous  signalons  à  l’attention  des  familles, 
parmi  les  excellents  livres  de  la  librairie  Hetzel, 
les  14  ouvrages  nouveaux,  format  in-8°  et  grand 
in-8°  illustrés,  qu’elle  offre  à  la  nombreuse 
clientèle  de  sa  Bibliothèque  et  de  son  Magasin 
illustrés  d' éducation  et  de  récréation  à  l’occasion 
des  Etrennes.  Parmi  les  ouvrages  à  l’usage  de  la 
jeunesse  et  du  second  âge,  nous  citerons  le  Doc¬ 
teur  Ox  et  le  Tour  du  Monde ,  de  Jules  Verne. 
—  L'Histoire  d'un  âne  et  de  deux  jeunes  filles ,  de 
P.-J.  Stahl.  —  L'histoire  d'une  forteresse,  de 
Viollet-Le-Duc,  et  la  Plante  de  Grimard.  — 
Mon  premier  Voyage  en  mer  et  les  P lanteurs  de 
la  Jamaïque,  de  Mayne-Reyd,  les  deux  volumes 
de  l’année  du  Magasin  d' éducation,  contenant 
toute  la  première  partie  de  Vile  Mystérieuse,  de 
Jules  Verne,  etc-.,  et,  pour  le  premier  âge,  six 
charmants  albums  nouveaux  par  Frœlich,  Fro¬ 
ment  et  Fath. 

L’Editeur  Hetzel  est  incontestablement  celui 
qui  a  su  le  mieux,  jusqu’à  ce  jour,  comprendre 
les  livres  qui  conviennent  aux  enfants,  les  livres 
à  la  fois  amusants,  instructifs  et  moraux,  les  re¬ 
liures,  sont  de  plus,  de  véritable  bijoux  artisti¬ 
ques,  aussi  ne  saurions-nous  trop  engager  les 
personnes  qui  veulent  faire  des  cadeaux  utiles  à 
frapper  en  toute  confiance  à  la  porte  du  n°  18, 
rue  Jacob,  chez  M.  Hetzel  le  sympathique  et 
intelligent  éditeur. 


THÉÂTRE  DE  LA  TOUR- D’AUVERGNE 

Tous  les  soirs  à  8  heures 

CORDON  !  S.  V.  I*. 

Revue  de  l’année  1874,  en  4  actes  et  6  tableaux 


Les  résultats  extraordinaires  et  instantanés  obte¬ 
nus  par  l’emploi  de  Peau  antinévralgique 
flLPH.  BAER,  *$£,  contre  les  névralgies  faciales 
(même  à  l’état  chronique),  les  migraines  et  affec¬ 
tions  dentaires,  ont  fait  surgir  plusieurs  contre¬ 
façons.  Se  méfier  et  exiger  1 1  marque  de  fabrique. 


MAISON  1MI  PONT-NEUF  (Paris) 
LE  MONTAGNAC.  Pardessus  croisé 

I  Etoffes  et  coupes  des  grands  tailleurs  \ 
\Envoi  gratuit  du  Catalogue  illustré) 


COLORATION  des  FEUX  de  CHEMINÉE,  1  fr.  &  2  fr. 

Ruggieri,  5,  place  Blanche.  Expéditions  en  France 
et  à  l’étranger. 


LE  TOUR  DU  MONDE.  Nouveau  journal  des 
voyages.  —  Sommaire  de  la  729e  livraison  (26  dé¬ 
cembre  1874.)  Texte  :  Voyage  d’exploration  sur 
l’Amazone  et  le  Madeira.  (Texte  et  dessins  par  M. 
Franz  Keller-Leuzinger.)  Traduction  inédite.  — 
Six  dessins. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  C°.  boulevard 
Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


M.  Armand  Gouzien  vient  de  publier,  chez  l'édi¬ 
teur  Aymard-Dignat,  une  transcription  pour  piano 
d’un  air  populaire  tsigane,  arrangé  par  Daras 
Miszka.  Cette  mélodie,  d’une  saveur  si  étrange  et 
d’une  si  piquante  originalité,  est  intitulée  :  le  C liant 
du  pécheur.  Nul  autre  que  M.  Gouzien  n’était  plus 
propre  à  exécuter  ce  travail,  qui  demande  une 
grande  dextérité  de  main  et  une  véritable  science 
harmonique . 

Je  recommanderai  également  à  nos  lecteurs  une 
C anzonetta,  de  Ravina,  qui  vient  de  paraître  chez 
le  même  éditeur.  Le  nom  de  l’éminent  pianiste  en 
dit  plus  que  toutes  les  appréciations  du  monde.  Il 
n’est  personne,  en  effet,  parmi  les  artistes  ou  les 
amateurs,  qui  ne  sache  dans  quelle  forme  élégance 
et  mélodique  Ravina  sait  dissimuler  les  plus  arides 
difficultés  de  l’instrument  sur  lequel  il  est  passé 
maître. 


Toute  personne  désirant  recevoir  franco 
dans  les  24  heures  100  CARTES  de  visite 
bien  faiteh ,  n’a  qu’à  adresser  3  FRANCS 
(avec  bordure  noire  3  fr.  50  c.)  en  man¬ 
dat  ou  timbres  -  poste  à  l’imprimerie 
Fillion,  18,  rue  des  Martyrs,  Paris. 


COLLECTION 

du 


PARIS -THEATRE 

Portraits  publiés  jusqu’à  ce  jour . 


AJNINEE 


Jî™  Cil  r  val  ho 
Frédérieli  Lemaître 
Lmilie  Broisat 
Villaret 

Léonide  Leblanc 

Monnet-Sully 

Sarah-Bernhardt 

Prioïa. 

Rousseil 

Got 

Agar 

Marie  Roze 
Dica  Petit 
Lassalle 
Pierre  Berton 
Louise  Duguéret 
Belaunay 
Mme  Gueymard 
Isinaël 

Bertille  Thibault 
Caron 

C.  Monta  land 

Capoul 

Favart 

jftiiccltini 

Mme  Lafontaine 


Lafontaine 

Marie  Heilbron 

Laferrière 

Gabrielle  Kr  iuss 

Fanre 

Patti 

A.  Pumas  (ils 

B.  Pierson 

C.  Niisson 
Slichot 
dulia  Hisson 
Ainnée  Desclée 
Dnprcz 

Mm»  Fromentin 
Galli-Marié 
Humaine 
Marie  Laurent 
Taillade 
Angèle  Moreau 
Sophie  Ilainet 
Obin 

Mosine  Bloeh 
Croizette 
Pressant 
Marie  Belval 
Laray 


.>me  ANNÉES 


Mme  Judic 
Mme  Docïie 
Gaiiliard 

Ch.  Leeoeq 

52 m«  ’pfs 

Mrae  Grivot 
Rita  Sangalli 
Roger 

J, 'res  l  ûlllliet 

Emma  Albani 
G.  Verdi 
Busquin 
jjjme  peschard 
Saint-Germain 
Paola  Marié 
Mme  Pasca 


Dieudonné 

Thérésa 

Maria  Legault 

Virginie  Iféjazet 

Dupuis 

Mlle  Ferrucci 

Maubant 

Mlle  Desciauzas 

Mm0  Pozzoni 

Talbot 

Mlle  Delaporte 
Mlle  Schneider 
Dupuis  (Variétés) 

Mlle  Reichenberg 

Coquelin 

11™  Van  Gheli 


Le  prix  de  V abonnement  est  fixé  ainsi 
qu'il  suit  : 


Paris . un  an,  14  fr.;  six  mois,  7  fr. 

Départements  —  16  fr.;  —  8  fr. 

Étranger. ...  —  20  fr.;  —  10  fr. 

Les  cinquante- deux  numéros  qui  com¬ 
posent  la  première  année  de  Paris- 
Théâtre  sont  en  vente  dans  nos  bureaux, 
au  prix  de  40  centimes  V exemplaire ,  franco 
pour  Paris  et  les  départements. 

La  collection  brochée  de  ces  cinquante- 
deux  numéros  est  également  à  la  dispo¬ 
sition  de  nos  lecteurs,  au  prix  de: 

18  francs  pour  Paris. 

Et  20  francs,  rendue  franco,  en  pro¬ 
vince 

Toute  personne  qui  prendra  un  abonne¬ 
ment  d'un  an,  aura  droit  à  la  collection 
entière  de  la  première  année,  contre  la 
somme  de  16  francs  pour  Paris. 

Et  16  fr.  60  cent,  pour  les  départe¬ 
ments. 


Adresser  les  demandes  a 

M.  A.  GODEMENT,  Administrateur 

23,  Passage  Verdeau,  23,  Paris. 


EN  VENTE  CHEZ  AYIMR0  DIGNAT,  ÉDITEUR 

55,  rue  Richer,  55 

nouveautés!^  piano  seul 

RAVINA  (H.)  Canzonetta .  prix  7  SO 

GOUZIEN  (A.)  S. es  Tsiganes 

N°  1.  Le  chant  du  pêcheur.  6  OO 
N°2.  Marche  de  Rakoczy. .  6  OO 

WACHS  (F.)  TROIS  NOUVELLES  TRANSCRIPTIONS 
N°  1.  L’absence,  mélodie  de 

Beethoven .  3  OO 

N°  2.  Rayons  célestes,  de 

Stigelli..  . .  S  00 

N°  3.  Santa  Lucia .  S  OO 


Sous  Presse 

O.  MÉTRA  Le  Chant  du  Pêcheur,  polka  pour 
piano  et  pour  orchestre. 


L’administrateur-Gérant:  A.  GODEMENT 


Paris.  —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  rue  des  Martyrs  18 


LIBRAIRIE  ACADEMIQUE 

DIDIER  ET  C,  ÉDITEURS 

55,  quai  des  Augustins,  35,  Paris 

ROME  SOUTERRAINE 

Histoire  et  description  des  Catacombes  de  Borne, 
d’après  M  de  Rossi,  par  P.  allard  1  vol.  gr. 
in-8°,  illustré  de  70  vignettes  et  'le  20  chromo. 

—  30  fr  —  Reliure  d’amateur,  35  fr. 
Éducation  maternelle,  simples  leçons  d'une 

mère  à  ses  enfnnts,  par  Mme  Am.  Tastu.  1  vol. 
gr.  in-8°  illustré  de  vignettes  et  de  cartes. —  1 4  fr. 

broché.  —  Relié,  tranches  dorées .  19  » 

Pernette,  par  V.  de  La  pua  de.  1  beau  vol. 

grand  in-8°  illustré.  —  8  fr.  —  Relié....  12  » 

Les  Enfants  célèbres,  par  Michel 
Masson,  1  vol.gr.  in-8°  illustré.  —  7fr.30. 

—  Relié .  11  x> 

L’Amie  «les  enfants,  par  Mme  Guizot. 

1  vol.  gr.  in-8°  illustré.  —  7  fr.  50.  —  Relié.  11  » 

L’Ecolier  ou  Kuonl  et  Victor,  par 
Mme  Guizot.  1  vol.  grand  in-8°  illustré. 

—  7  fr.  50.  —  Relié .  I  l  » 

Berquin,  œuvres  complètes.  4  vol.  in-8° 

illustrés.  —  10  fr.— Relié .  19  » 

k  3  fr.  le  VOLUME  BROCHÉ  —  4  fr.  75  RELIÉ 
OUVRAGES  DE  M  ne  WITT  GUIZOT 

Le  Cercle  de  famille.  1  vol.  —  Contes  d'une 
nère.  1  vol.  —  Les  petits  Enfants.  1  vol.  —  Pro- 
nenades  d'une  mère.  1  vol.  —  Une  famille  à  la 
campagne.  1  vol. —  Une  famille  à  Paris.  1  vol. — 
Hélène  et  ses  amies.  1  vol.  —  Seènes  d' Histoire 
tt  de  Famille.  1  vol. 

rrois  Histoires  de  terre  et  <le  mer, 

par  Arm.  Dubarry.  1  vol.  in-12  illustré 

—  3  fr. —  Relié,  tranches  dorées .  4  75 

L’Alsace-Eo  î  raine  en  Australie,  par 

le  même.  1  vol.  in-12  illustré.  —  3fr.  — 

Relié,  tranches  dorées . .  4  75 

llcng  ili  ou  les  Fils  du  Parla,  par 
Al f.  Seguin.  1  vol.  in-12  illustré.  —  3fr. 

—  Relié .  4  75 

Les  Vertus  chrétiennes,  par  la  prin- 

cessede  Broglie.2  vol. in-12, 6 fr. — Relié  9  50 


H 
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SEULE 


SEUL  uMtUfACTURE  Gf/y, 

GRAND  PRIX**  V  -  Gf' MEDAILLE 
EXPrUN-J-  EXP5."  «l  18*9.  O'riONNEUR 
1867.  Z&}-  ,^W!855. 


INVENTEUR  des  Saxhvons 
Saxophones ,  des  instruit 
à  6  >istons  indépendants 

50,  ruo  Saint-Georges. 


(D  ^ 
HJ  P 
çd  en 

£  *5’ 

®  P 
P*  n> 

O  SS 


so  an.  de  suecè»,  merveilleux  pour  la  digemtob,  rafraîchit  la  bouche 
et  réchauffe  l’estomac,  disaipe  maux  de  tète  et  de  nrrfs .  excelleut 
aussi  jour  la  toilette.  Fabmqux  à  Lyon,  9,  cours  d’ilerbouvillc. 
DEPOTS  A  PARIS ,  49 ,  rue  Ricuer,  et  cher  les  pharmaciens. 


LA.  VISLOUTINE 


est  une  -poudre  de  Riz  spèciale 
préparée  au  bismuth,  par  conséquent 
d  une  action  salutaire  de  la  peau. 
Elle  est  adhérente  et  invisible, 
aussi  donne-t-elle  au  teint 
une  fraîcheur  et  une  beauté  natur  elles. 
Ch.  FA  Y,  inventeur .  9,  rue  de  la  Paix. 


Les  meilleures  poudres  de  Riz  sans  bis¬ 
muth  se  vendent  1  fr.  50  la  boite 


E3E 


GOUDRONNIÊRE-SAX 


O  M 

hj  ►d 
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Le  SAVON  ROYAL  de  THRIDACE 

de  VIOLET 

est  le  seul  recommandé  par  les  célébrités 
médicales  pour  le  velouté 
et  la  fraîcheur  de  la  peau 


DÉCOUVERTE 

Plus  cl’ Asthme 

Suffocation  et  Toux 


Indication  gratis  f°  écrire  à  M. 
le  Cte  CLÉRY  à  Marseille 


COURS  PROFESSIONNELS 

POUR  LES  JEUNES  PERSONNES 
Les  Arts  appliqués  à  l’Industrie 

PEINTURE  INDUSTRIELLE 

sur  Bois,  Porcelaine,  Faïence,  Eventails,  Ecrans, 
Verre,  Etoffe,  Cuir,  etc.,  etc. 

PEINTURE  ARTISTIQUE 
Aquarelle,  Portrait,  Paysage,  Peinture  à  l’huile 

COUPS  PRÉPARATOIRE  DE  DESSIN 

LEÇONS  Particulières 


3i,  Rue  de  Seine,  3i 


I  n-,  [molE  Guérison  par  le  G-alium  Vidal. 
’J  iLijl  i  1 1 L  N  otice  expédiée  franco,  contre  1  fr. 


tim bres-poste,  adressés  pharm.  Vidal,  Montpellier. 


MALADIES  oesFEMMESetSTERILITÉ 

Madam  LAC1I  A  PELLE,  Maîtresse  Sage- Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes,  intlamations.  su  te  de  couches,  ulcéra¬ 
tions  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations  faiblesses,  maladies  nerveuses,  maigreur, 
etc.  —  Les  moyens  que  Mine  LACHAPELLE 
emploie  6ont  le  résultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à  5  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
les  Tuileries.) 


GYMNASE  PAZ 


3  4,  Rue  des  Martyrs,  34 

Exercices  et  Massage  raisonnés  appliqués  au  trailement  des  Maladies 
Chroniques,  Lymphatisme,  Rhumatismes,  Anémie,  Chorée,  Hystérie,  etc, — 
Traitement  spécial  des  déviations  de  l’épine  dorsale  et  des  difformités  du  corps. 


HYDROTHÉRAPIE 


LA  PLUS  COMPLÈTE  DE  PARIS.  —  EAU  DE  SOURCE 

SALLE  DE  DOUCHES  POUR  CHAQUE  SEXE 


Salle 


D’INHALATION  ET  DE  PULVÉRISATION 


DE  TOUTES  LES  EAUX  MINÉRALES 

Enghien,  Bonnes,  Cauterets,  Mont-Dore,  Bourboule,  etc.  ;  à  la  température 
de  la  source.  Eau  de  Goudron  iodée,  phéniquée,  etc.  ; 

POUR  LES  MALADIES  DE  LA  POITRINE  &  DU  LARYNX 

LES  DIVERSES  EAUX  SONT  ADMINISTRÉES  D’APRÈS  LES  PRESCRIPTIONS  DES  MÉDECINS 


SANTÉ  RENDUE  SANS  MEDECI] 

Par  la  délicieuse  Farine  de  Santé 

REVA  LESCIË  RE 


H>XJ  BART 

<1©  LONDRES 


AUX  ESTOMAC.  NERFS,  FOIE,  POITRINE, 

REINS,  VESSIE,  INTESTINS,  MUQUEUSE,  CERVEAU, 
BILE  ET  SANG  LES  PLUS  MALADES. 

26  ANS  DE  SUCCÈS.  75,000  CURES  PAR  A 


La  Bevalescière  rend  la  santé  parfaite,  ainsi  que  l’appétit,  bonne  dig 
et  sommeil  rafraîchissant,  combattant  avec  succès  les  mauvaises  dig< 
(dispepsies),  gastrites,  gastro-entérites,  gastralgies,  constipations  habit 
hémorroïdes,  glaires,  üaetuosités,  ballonnement,  palpitations,  diarrhéf 
senterie,  gonflement,  étourdissements,  bourdonnements  dans  les  01 
acidité,  pituite,  maux  de  tête,  migraine,  surdité,  nausées  et  vomissi 
après  repas,  ou  en  mer,  même  en  grossesse  ;  douleurs,  aigreurs,  conge 
inflammations  des  intestins  et  de  la  vessie,  crampes  et  spasmes  d’es 
insomnies,  fluxion  de  poitrine,'  chaud  et  froid,  toux,  oppression,  asthme 
chite,  phthisie,  (consomption),  dartres,  éruptions,  abcès,  ulcérations,  i 
colie,  nervosité,  dépérissement,  épuisement,  rhumatisme,  goutte,  fièvre,  i 
catarrhe,  échauffement,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie  ;  les  acc 
du  retour  de  l’âge,  anémie,  chlorose,  vice  et  pauvreté  du  sang,  faib 
sueurs  diurnes  et  nocturnes,  hydropysie,  diabète,  gravelle,  les  désordre 
gorge,  de  l’haleine  et  de  la  voix,  les  maladies  des  enfants  et  des  ternir 
suppressions,  le  manque  de  fraîcheur  et  d’énergie  nerveuse. 

75,000  cures,  y  compris  celles  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  ma 
de  Bréhan,  Mme  la  duchesse  de  Castle  Stuart,  M  le  comte  Stuart  de  I 
pair  d’Angleterre,  de  MM.  les  professeurs  Dédé,  Wurzer,  docteurs  Car 
Shorlaud,  Ure,  Angelstein,  Manuel  Sænz  de  Dejada  de  Cordova,  etc.,  el< 

Six  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  échauffer,  elle  écoi 
5ô  fois  son  prix  eu  médecine.  En  boîte  :  1/4  de  kil.,  2  fr.  25;  1/2  kil 
1  kil.,  7  fr.;  6  kil.,  32  f.;  12  kil.,  60  fr.  —  La  Revalescière  chocolatée,  aux  ] 
prix;  les  Biscuits  Revalescière,  ils  se  mangent  en  tous  temps,  soit  à 
trempés  dans  de  l’eau,  du  lait,  café,  chocolat,  thé,  vin,  etc.  Ils  rafraîcl 
la  bouche  et  l’estomac,  enlèvent  les  nausées  et  vomissements,  même  et 
sesse  ou  en  mer,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  sel 
ou  après  certains  plats  compromettants  :  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons 
liques.  même  apiès  le  tabac.  Améliorant  le  sommeil,  l’appétit  et  la  dig 
ils  nourissent,  en  même  temps,  mieux  que  l’exlrait  de  viande,  donne  u 
pur  et  des  chairs  fermes  el  fortifient  les  personnes  les  plus  affaiblies.  En 
de  4,  de  7  et  de  60  francs.  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boîtes  de 
de  60  fr.,  franco  de  port.  —  Se  vend  partout  chez  les  bons  pharmaci 
épiciers.  Du  Barry  et  Cie,  23,  place  Vendôme,  à  Paris. 
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PARIS-TPIEATRE 


LXXXVI 

JEANNE  GRANIER 


u  and 


un 


artiste 


lebute 


au 

théâtre  avec  éclat,  au 
milieu  de  l’approbation 
universelle,  vous  pouvez 
être  certain  qu’il  y  a  tou¬ 
jours  une  raison  toute  na¬ 
turelle  pour  expliquer  ce 
succès.  La  plupart  du  temps, 
cette  raison  est  celle-ci  :  que 
l’artiste  débute  dans  un  genre 
nférieur  à  ses  études  et  à  ses  connais¬ 


sances  acquises. 

Jeanne  Granierest  un  de  ces  exemples, 
aujourd’hui  si  fréquents,  de  jeunes  ar¬ 
tistes  aptes  à  tenir  un  emploi  sur  un 
théâtre  lyrique  élevé,  et  que  l’opérette, 
avec  le  succès  facile  et  les  gros  appoin¬ 
tements  qu’elle  apporte  avec  elle,  dé¬ 
tourne  de  leur  véritable  route  et  ense¬ 
velit  souvent  sous  des  triomphes  préma¬ 
turés. 

Toutes  ne  succombent  pas,  sans  doute  ; 
il  en  est  qui,  après  avoir  mordu  à  ce 
fruit,  tout  d’abord  savoureux,  s’aper¬ 
çoivent  du  poison  qu'il  renferme  et  le 
rejettent  après  y  avoir  posé,  quelques 
jours  seulement,  leurs  belles  dents 
•  blanches  ;  mais  c’est  le  plus  petit  nombre. 
J’espère  que  la  jeune  artiste  qui  nous 
occupe,  et  qui,  actuellement,  est  encore 
une  enfant,  fera  partie  bientôt  de  ces 
rares  exceptions. 

Jeanne  Granier  est  la  fille  de  la  comé¬ 
dienne  de  ce  nom  qui  fut  pensionnaire 
du  théâtre  du  Vaudeville.  Sa  mère  reve¬ 
nait  à  Paris  d’une  tournée  faite  en  Hol¬ 
lande,  lorsque,  près  d'arriver  dans  la  ca¬ 
pitale,  elle  dut  s’arrêter  en  route,  pour 
mettre  au  monde  la  future  Giroflé-Girofla. 

L’enfant  en  grandissant  annonça,  de 
bonne  heure,  un  goût  prononcé  pour  la 
musique.  Sa  mère  lui  fit  faire  des  études 
sérieuses  de  chant,  d’harmonie,  etc; 
puis,  lui  reconnaissant  de  réelles  qua¬ 
lités  dans  la  voix,  elle  la  mit  entre  les 
mains  de  Mme  Bartlie-Benderali,  qui  la 
fit  travailler,  à  la  lois,  le  répertoire  clas¬ 
sique  du  Théâtre- Italien  et  celui  de 
l’Opéra-Comique. 


Il  y  a  deux  ans,  alors  qu’il  était  di¬ 
recteur  à  la  salle  Ventadour,  Strakosch 
l’entendit  chez  le  professeur;  il  eut  con¬ 
fiance  dans  son  avenir,  et  comme  il  ne 
pouvait  traiter  avec  elle  pour  des  repré¬ 
sentations,  en  raison  du  tout  jeune  âge 
qu’elle  avait,  il  chercha  à  lui  faire  con¬ 
tracter,  dès  ce  moment,  un  engagement 
qui  commencerait  au  jour  où  elle  aurait 
atteint  ses  vingt  et  un  ans. 

Jeanne  Granier  ne  voulut  point  se  lais¬ 
ser  lier  les  mains,  d'autant  plus  qu’elle 
avait  hâte  de  paraître  sur  une  scène  quel¬ 
conque  ;  elle  éprouvait  un  besoin  irré¬ 
sistible  d’essayer  le  public  et  de  goûter 
les  délices  d’une  popularité  qu’elle  en¬ 
trevoyait. 

Elle  se  fit  entendre  au  commencement 
de  l’année  dernière  sur  le  petit  théâtre 
d’Etretat.  Et  bientôt  le  hasard  la  jeta 
dans  l’opérette. 

Mme  Théo,  subitement  indisposée  au 
milieu  du  grand  succès  de  la  Jolie  Par¬ 
fumeuse,  au  théâtre  de  la  Renais¬ 
sance,  dut  être  remplacée  presque  au 
pied-levé.  Jeanne  Granier  s’offrit  et 
Offenbach,  qui  l’avait  remarquée  à  Etre- 
tat,  lui  confia,  sans  hésitation,  le  rôle  de 
Rose  Michon,  dans  lequel  Mme  Théo 
avait  de  si  nombreux  admirateurs.  Elle 
y  réussit  complètement. 

Charles  Lecocq  songea  dès  lors  à  s’as¬ 
surer  son  concours  ;  il  lui  fit  travailler 
le  répertoire  de  l’opérette-bouffe  mo¬ 
derne,  et  signa  avec  elle  un  traité  par 
lequel  elle  s’engageait  (et  cela  même 
avant  que  la  pièce  n’ait  été  jouée  à 
Bruxelles),  à  créer  à  Paris,  le  rôle  de 
Girofié-Girofia  sur  le  théâtre  avec  lequel 
il  viendrait  à  traiter  pour  la  représenta¬ 
tion  de  cette  opérette. 

L’été  dernier,  profitant  des  loisirs  que 
lui  laissait  son  engagement,  elle  chanta 
des  mélodies  dans  les  salons  de  Paris; 
puis,  à  Gontrexéville  :  les  chansons  de 
Judic,  le  répertoire  d’Offenbach  et  aussi 
celui  de  l’Opéra-Comique. 

Enfin,  son  début  sérieux  eut  lieu  au 
théâtre  de  la  Renaissance,  au  mois  de 
novembre  dernier,  dans  Giro/lè-Girofa. 

La  partition  si  vantée  de  Charles  Le¬ 
cocq  n’avait  pas  sans  doute,  pour  réus¬ 
sir,  absolument  besoin  d’une  aussi  char¬ 
mante  interprète,  elle  se  recommandait 
par  elle  -même  aux  applaudissements  de 
la  foule,  mais  il  est  bien  certain  que  son 
succès  n’absorba  pas  toute  l’attention, 
qui  se  reporta  en  partie  sur  la  jeune  dé¬ 
butante. 

Accorte,  vive,  spirituelle,  pudique, 
l’épouse  de  Marasquin  et  de  Mourzouck 
se  tira  de  la  position  délicate  où  la  met¬ 
tait  ce  double  rôle,  avec  un  véritable  ta¬ 
lent  de  comédienne.  Elle  offrit,  avec  Mme 
Théo,  un  contraste  piquant.  La  pre¬ 
mière  favorite  du  théâtre  de  la  Renais¬ 
sance  séduisait  par  des  moyens  tout-à- 
fait  différents  ;  sa  mutinerie  agaçante, 
ses  ressources  féminines  portaient  plu¬ 


tôt  sur  les  sens  que  sur  l’esprit.  Jeanne 
Granier  nous  ravit,  au  contraire,  par  la 
retenue,  la  discrétion,  l’émotion  con¬ 
tenue  et  cette  grâce  native  qui  n’est 
jamais  si  charmante  que  lorsqu’elle 
paraît  s’ignorer. 

Mais  si,  dans  ce  rôle,  on  a  pu  recon¬ 
naître  complètement  le  mérite  de  sa  dic¬ 
tion  juste  et  accentuée  qu’elle  doit  aux 
leçons  de  sa  mère,  sa  voix,  tout  en  pa¬ 
raissant  fort  agréable,  n’a  pu  donner  là, 
tout  ce  qu’elle  renferme.  La  partie  mu¬ 
sicale  de  Giroflè-Giro/la  est  écrite  un 
peu  trop  haut  pour  faire  valoir  les  notes 
rondes  et  pleines  de  son  organe  qui  est 
celui  d’un  mezzo-soprano. 

Mais  nous  la  jugerons  sous  ce  rap¬ 
port  très-prochainement,  car  Charles 
Lecocq  écrit  pour  elle  une  nouvelle  par¬ 
tition  sur  les  paroles  des  mêmes  auteurs 
de  l’opérette  de  Giroflè  Girofla.  Cette 
œuvre  sera  sans  doute  représentée  au 
même  théâtre  de  la  Renaissance.  L’en¬ 
gagement  de  Jeanne  Granier,  qui  n’est  à 
ce  théâtre  que  d’une  année,  n’est  pas 
encore  renouvelé  à  l’heure  actuelle, 
mais  M.  Hostein  n’est  pas  homme  à  lais¬ 
ser  partir  la  fortune,  surtout  lorsqu’elle 
se  présente  à  lui  sous  des  traits  aussi 
charmants. 

La  jeune  artiste,  de  son  côté,  tient  à 
créer  la  nouvelle  opérette  du  musicien 
qui  a  donné  à  json  talent  une  aussi  belle 
occasion  de  se  révéler,  et  il  est  proba¬ 
ble  qu’elle  saura  résister  aux  sollicita¬ 
tions  des  impressarii  désireux  de  l’at¬ 
tacher  à  leur  entreprise. 

Des  offres  nombreuses  lui  ont  déjà 
été  faites,  je  le  sais,  depuis  son  grand 
succès  ;  il  n’est  pas  jusqu’à  la  Russie 
toujours  en  quête  de  talents,  qui  n’ait 
frappé  à  sa  porte,  mais  Jeanne  Granier 
a  tenu  bon,  et  elle  a  eu  grandement 
raison. 

Ce  qu’elle  a  de  mieux  à  faire,  selon 
moi,  c’est  de  paraître  à  Paris  dans  le 
nouveau  personnage  sur  lequel  Charles 
Lecocq  écrira,  expressément  pour  elle, 
une  musique  appropriée  à  sa  voix,  sus¬ 
ceptible  d’en  faire  ressortir  toutes  les 
qualités,  et  assez  sévère  déjà,  malgré  le 
genre  bouffe,  pour  lui  permettre  d’affir¬ 
mer  son  talent  de  musicienne. 

Après  cette  seconde  épreuve,  où  elle 
réussira  certainement  aussi  bien, 
mieux  peut-être,  qu’à  la  première,  il 
sera  temps  pour  elle  de  réfléchir  sérieu¬ 
sement  sur  l’avenir  qui  lui  est  réservé  et 
de  jeter  bas  l’opérette  (quitte  à  se  mon¬ 
trer  ingrate)  pour  un  genre  plus  élevé, 
que  ses  études  et  ses  moyens  lui  per¬ 
mettent  d'aborder.  Elle  trouvera  là  une 
satisfaction  réelle  et  une  situation  plus 
honorable  et  plus  sûre,  bien  que  moins 
brillante,  en  apparence. 

FÉLIX  JAHYER. 
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NEZ  FÉMININS 

CROQUIS. 

Mesdames,  mesdemoiselles,  je  jette  avec  un 
vif  mépris  à  vos  pieds, déjà  célébrées  avec  amour, 
d’ailleurs,  le  nom  du  sieur  Besclierelle,  qui  a  eu 
l’aplomb,  en  son  édition  de  1864,  de  déclarer 
que  : 

Le  nés,  par  une  de  ces  bizarreries  de  langue 
dont  on  ne  peut  se  rendre  raison,  ne  peut  être 
nommé  dans  le  «  style  noble,  b  comme  le  front, 
les  yeux,  etc. . . 

Le  style  noble  (bon  style!)  ne  veut  pas  qu’on 
nomme  le  nez  dans  ses  périodes  à  perruque  ma¬ 
jestueuse  ! 

Quoi  !  pas  même  le  nez  des  dames,  cruel  style 
noble  ? 

S'il  en  est  ainsi,  mesdames,  mesdemoiselles, 
vous  êtes  autorisées  à  trépigner  sans  colère  sur 
le  nom  du  sieur  Bescherelle.  Ecrasez  l'nif. . . 
comme  disait  Voltaire. 

Voyez-vous  ce  vieux  style  noble  qui  n’admet 
pas  que  Je  nez  trouve  une  place  chez  lui  ! 

Je  la  trouve  —  permettez-moi  de  me  précipiter 
pour  un  instant  dans  les  bras  du  style  familier, 
—  je  la  trouve  un  peu  roide. 

Zut  pour  le  style  noble! 

Ce  cri  du  cœur  me  soulage,  je  respire.  Ah!  je 
me  sens  mieux. . . 

Comment  diable  appelle-t-on  le  nez  en  style 
noble?  Par  quelle  périphase  élégante  désigne- 
t-on  le  nez  ? 

Doit-on  dire  :  cet  indispensable  organe  ou  le 
Temple  de  l'odorat?  ou  V  Asile  du  sens  olfactif?.. . 
ou  le  Miroir  des  parfums?  ou  : 

De  la  femme  à  la  fleur  trait-d'  union  vivant. 

Style  noble,  réponds-moi! 

Mais  qu’on  se  rassure!  Rassurez-vous,  chères, 
absolument  chères  lectrices;  le  style  noble  est 
mort  et  enterré  depuis  longtemps.  Il  ne  répondra 
pas. 

Bescherelle,  seul,  pleure  encore  sur  cette  Car¬ 
thage  enfin  démolie. 

Laissons  Bescherelle  à  cette  occupation  stérile, 
et  passons,  sans  plus  de  retard,  à  ce  qui  m’a  fait 
prendre  la  plume  aujourd’hui,  passons  aux  nez 
féminins. 

I 

La  marée  montait,  tumultueuse  et  sonore, 
ourlant  le  sable  fin  d’un  triple  feston  d’écume 
neigeuse. 

C’était  à  la  fin  d’une  belle  journée  de  juillet, 
sur  la  côte  nord  de  l’Angleterre. 

Le  soleil  descendait  derrière  la  colline. 

Miss  Laura  St. . .,  que  nous  venions  d’admirer 
à  sa  sortie  des  flots,  Vénus  saxonne  au  torse 
noble,  aux  belles  jambes,  aux  superbes  bras,  ve¬ 
nait  s’assoir  gravement  sur  la  vaste  plage  ponc¬ 
tuée  de  gioupes  épars. 

Elle  avait  quitté  son  costume  de  bain,  impuis¬ 
sant  à  la  rendre  difforme,  mais  ses  immenses 
cheveux  blonds,  humides,  tombaient  encore  à 
flots  amples  sur  ses  épaules. 

Elle  regardait  la  mer. 

Sur  le  fond  étincelant  du  ciel,  son  visage  se 
découpait,  profil  pur,  sans  dureté,  bordé  d  un 
filet  de  lumière  chaude. 

Et  son  beau  nez  grec,  par  une  chute  à  peine 
sensible,  descendait,  droit  et  sculptural,  de  son 
front  magnifique. 

Un  nez  de  déesse  ! 

II 

En  voiture. 

Dans  un  bouquet  de  violettes  d’un  sou,  en 
avril,  comme  un  petit  ivrogne  qu’il  était,  bu¬ 


vant  les  parfums  à  tire-larigot,  et  ne  pouvant  se 
rassasier  de  la  dive  odeur.  C’était  un  nez  de 
jeune  Parisienne. 

L’omnibus  pesant,  comme  un  navire  chargé 
jusqu’aux  plats-bords,  donnait  de  la  bande  ça 
et  là,  et  secouait  dru  les  infortunés  qu’il  trans¬ 
portait  au  diable-au-vert  pour  six  sous. 

On  traversait  d’affreux  quartiers,  exhalant  des 
senteurs  de  cave,  de  pétrole,  de  bitume  et  de 
poissonneries. 

Nos  odorats  se  pâmaient  de  douleur.  Nos  nez, 
retirés  dans  la  batiste  des  mouchoirs  comme 
dans  une  thébaïde,  reconnaissaient  avec  ennui 
que  tout  n’est  point  rose  dans  la  vie. 

Efforts  vains  !  le  relent  échappé  des  masures, 
des  épiceries  et  des  marchands  d’absinthe,  se 
faufilait  dans  nos  narines. 

Seul,  le  nez  délicat  de  la  jeune  Parisienne, 
plongé  dans  les  violettes,  se  grisait  de  parfums 
et  par  instants  semblant  tituber  dans  son  ivresse, 
il  tombait  lourdement  sur  les  fleurs. 

Et  l’oubli  des  odeurs  de  la  rue  lui  venait  enfin. 

III 

Sous  le  toit  de  roseaux  poudreux  d’un  gourbi , 
dans  un  coin  de  la  Mitidja,  un  matin  de  chasse 
qu’il  pleuvait  à  torrents,  j’ai  vu  un  nez  aquilin, 
busqué  délicatement,  mais  d’une  allure  très- 
fière. 

Il  appartenait  à  une  belle  créature  aux  yeux 
sombres  et  doux,  qui  tamisait  de  la  farine  à 
Koush'sou  dans  un  sac  de  crin. 

C’était  une  Kabile,  alliée,  vendue  ou  volée  ;  la 
compagne  enfin  d’un  Arabe  de  la  plaine. 

Quel  nez  superbe,  fin  à  la  racine,  les  ailes 
lisses,  les  narines  bien  ouvertes  en  amande! 

—  Et  quelle  chaude  couleur  de  rose-thé  ! 

Je  regardai  ce  nez  par  un  trou  de  la  toile  qui 
servait  de  cloison,  tandis  que  la  pluie  ruisselait 
sur  les  roseaux  du  toit,  faisant  fuir  les  insectes. 

Dehors,  sur  le  chemin,  passait,  au  milieu  des 
hachures  de  l’averse,  un  arabe  en  gandoura,  qui 
marchait  pieds  nus,  ses  sabo's  sous  le  bras, 
très-tranquillement  il  poussait  devant  lui  deux 
gigantesques  chameaux,  tout  pelés,  tout  rogneux 
chargés  de  sacoches  immenses. 

Les  grandes  bêtes  râclaient  le  sol  boueux  de 
leurs  pieds  larges,  avec  un  bruit  de  chaussons 
mouillés. 

Leur  conducteur,  de  temps  à  autre,  tirait  de 
sa  gorge  brune  et  cartilagineuse,  un  cri  bref 
d’encouragement. 

—  Euss!  euss! 

IV 

Il  y  a  des  nez  qu’on  devrait  traîner  —  amou¬ 
reusement  —  devant  les  tribunaux. 

De  ce  nombre,  le  nez  provoquant,  subversif 
même,  d’une  dame  inconnue,  assise  par  un  beau 
soir  de  juin,  en  compagnie  d’un  verre  de  Char¬ 
treuse  jaune,  à  la  sortie  d’un  café  du  boulevard 
Montmartre. 

Un  petit  bout  de  nez  pâle,  légèrement  re¬ 
troussé,  et  qui  prenait  le  frais  au  bord  d’une 
voilette  noir. 

Un  petit  bout  de  nez  gros  comme  ça,  que 
dis-je?  moins  gros  que  ça  encore,  et  qui  guettait 
les  cœurs  innocents. 

Affût  immoral  au  plus  haut  degré. 

Sans  s’en  douter,  tout  à  coup,  le  passant  se 
trouvait  cœur  à  nez  avec  ce  mauvais  petit  diable 
de  nez  insolent,  et  cela  le  troublait. 

Les  honnêtes  gens  à  qui  ce  nez  de  grand  che¬ 
min  demandait  la  bourse  ou  l’amour,  convien¬ 
dront  que  la  justice  n’aurait  pas  dû  laisser 
subsister  un  pareil  guet-à-pens  sur  le  boulevard. 

Mais  il  faut  croire  que  la  justice  avait  bien 


d’autres  occupations  ce  soir-là,  car  le  nez  mi-1 
gnon,  tout  retroussé  qu’il  était,  détroussait  par¬ 
faitement  les  voyageurs. 

V 

Qu’il  était  drôle,  au  milieu  des  poils  soyeux 
d’un  manchon,  le  nez,  rougi  par  le  froid,  d’une 
passante  de  la  rue  de  Richelieu. 

Courbée  en  deux,  tendant  le  dos,  un  dos  char¬ 
mant  du  reste,  à  la  bise  qui  enfilait  la  rue, 
venant  de  la  Seine,  la  passante  trottait  vigou¬ 
reusement,  faisant  claquer  ses  talons  sur  le  bi¬ 
tume  ;  elle  envoyait  à  droite  et  à  gauche,  avec 
un  mouvement  vif  et  fort  agréable  à  voir,  ses 
hanches  volumineuses. 

Les  coudes  au  corps,  le  manchon  à  la  hauteur 
du  visage,  elle  allait  grand  train,  fouettée  par 
le  vent  aigre,  son  cher  nez  bleui  enseveli  dans 
la  fourrure  de  son  manchon. 

—  Ah  !  le  pauvre  petit  nez  ! 

VI 

Pourquoi  ne  pas  le  dire  tout  de  suite?  Ce  nez 
de  femme  avait  un  certain  air  garçon,  fort  lé¬ 
ger,  oui  fort  léger,  et  tout  à  fait  sans  gêne. 

Bien  fait  de  sa  petite  personne,  taillé  avec 
discrétion  par  le  Giand  Sculpteur,  ce  nez  hardi¬ 
ment  levé  au  vent,  portait  un  pince-nez  d’écaille 
blonde. 

Aïe  ! 

Un  pince-nez  mignon,  fort  élégant,  et  muni 
d’un  ruban  qui  se  déroulait  capricieusement  à 
la  brise. 

De  grands  cils  se  recourbaient  sous  les  verres 
du  binocle,  comme  les  noirs  pistils  des  fleurs 
sous  les  carreaux  d’une  serre. 

Et,  sûr  de  l’effet  vainqueur  de  son  pince-nez, 
le  nez,  marqué  de  deux  fossettes  roses  à  sa 
naissance,  s’avançait  bravement,  fendant  l’air 
avec  aplomb. 

VII 

A  Marseille,  devant  un  marchand  d’images  de 
la  Canebière,  flânait  au  soleil  un  nez  plein  de 
grâces  rustiques. 

Je  passai  la  revue  de  ce  nez  silencieusement. 

Il  était  assez  grand,  mais  vous  savez  ce  que 

dit  le  proverbe  :  jamais  grand  nez  n’a  gâté  beau 

•% 

visage. 

En  outre,  doué  d’une  teinte  fauve,  ce  nez 
ferme  et  velouté  comme  une  belle  olive  n’avait 
rien  qui  puisse  blesser  l’œil  le  plus  grincheux. 

Il  était  charmant,  fiais,  bon  vivant,  avec  je 
ne  sais  quelle  gaieté  de  terroir  empreinte  dans 
toute  sa  petite  personne. 

C’était  bien  là  ce  nez  que  le  promeneur  galant 
voit  briller  entre  les  hauts  maïs,  et  qui  semble 
sourire  malicieusement  d’un  propos  aimable. 

Nez  de  paysanne  coquette,  nez  doucement 
goguenard,  qui  se  moque  des  soupirs  et  leur 
préfère  un  bon  gros  baiser. 

Eh  !  Eh  !  —  mais  nous  étions  sur  la  Canebière 
et  non  pas  dans  les  champs  de  géraniums  roses. 

Et  l’odeur  âcre  du  port  arrivait  à  ses  narines 
franchement  béantes,  au  lieu  de  la  senteur  trou¬ 
blante  des  orangers. 

Hélas  ! 

VIII 

L’amusant  petit  pif? 

A  dire  vrai,  ce  n’était  point  un  nez,  c’était  à 
peine  un  soupçon  de  nez,  un  projet  de  nez. 

Mais  quel  bon  petit  fou  ! 

L’extrémité  de  ce  joli  petit  remuait,  comme 
le  bout  rose  du  nez  d’un  lapin  blanc,  lorsque  les 
lèvres  s’agitaient. 

Calme  tant  que  la  bouche  se  taisait,  il  se  dé¬ 
menait  d’une  façon  originale,  lorsqu’elle  laissait 
passer  un  flot  de  paroles  spirituelles. 
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On  eût  dit  un  mime  délicat,  jouant  une  scène 
vive  et  animée  au-dessus  du  trou  du  soudeur. 

IX 

Tragique,  frémissant,  décoloré,  ce  nez  cambré, 
aux  narines  mobiles,  jouait  un  grand  rôle  sur  ce 
visage  pâle. 

Il  se  gonflait  d’indignation,  il  aspirai*  l’air 
avec  force,  il  s’évasait  plein  de  mépris. 

Les  moindres  émotions  lui  donnaient  une  vie 
incessante. 

Un  nez  superbe,  orgueilleux,  farouche,  in¬ 
dompté. 

Un  nez  qui  défiait  les  hommes  et  les  dieux, 
comme  Ajax  debout  sur  son  roc. 

Nez  de  femme,  oui,  mais  nez  qu’ont  eût  dit 
prêt  à  chaque  instant  à  châtier  d’un  soufflet  l’in- 
sulteur  ou  le  traître. 

A  sa  racine  de  noirs  sourcils  se  rejoignaient  , 
terribles,  voilant  les  plis  mystérieux  du  front 
pensif. 

C’était  un  nez  enfin,  qui  dans  une  heure  de 
haine,  au  moment  de  l’explosion,  devait,  comme 
les  dragons  des  féeries,  lancer  un  souffle  torride 
au  visage  de  l’ennemi . 

X 

Bonne  nature  de  nez  ! 

Nez  calme,  arrondi  mollement  par  le  bout  ; 
nez  tendre,  mat  comme  de  la  cire,  et  d’un  ton 
bistre  léger. 

Ce  nez  qui  aurait  rappelé  le  bec  de  l’aigle,  s’il 
n’avait  pas  eu  cette  extrémité...  mousse... 
comme  disent  les  taillandiers,  faisait  partie,  et 
partie  importante,  après  les  yeux,  du  visage 
d’une  fille  d’Israël. 

Je  l’ai  suivi,  discrètement,  dans  Petty-Coat- 
Lane ,  un  quartier  étonnant  situé  dans  les  envi¬ 
rons  de  Withe-Chapel. 

Au  milieu  des  nez  de  hiboux,  de  perroquets, 
de  calaos  et  d’oiseaux  de  proie  de  toute  sorte, 
qui  embellissent  Petty-Coat-Lane,  le  nez  hé¬ 
braïque  que  je  contemplais  brillait  comme  un 
objet  d’espèce  rare. 

La  force  d’âme  et  la  chasteté  de  la  fille  de 
Jepthé  se  lisaient  dans  ce  beau  nez  aux  courbes 
suaves,  plutôt  que  l’héroïsme  sanglant  de  Judith. 

Il  disparut  bientôt  dans  un  de  ces  caravan¬ 
sérails  où  s’étale  la  friperie  poussiéreuse  et  cras¬ 
seuse  de  Londres. 

XI 

Sans  forme  bien  décidée,  mais  charmant, 
égayant,  il  est  encore  un  nez  de  femme  a  la 
grâce  duquel  on  ne  jettera  jamais  une  porte. 

Nez  parisien  par  excellence,  un  peu  comme 
ceci,  un  peu  comme  cela,  ni  bien  ni  mal,  ni  gros 
ni  mince,  ni  carré  ni  camard,  et  qu’on  est  bien 
heureux,  aux  jours  sereins  de  la  verte  jeunesse, 
de  voir  entrer  dans  un  humble  logement  de 
garçon. 

Parfois,  sur  les  ailes  de  ce  nez  là,  comme  sur 
une  peau  d’abricot,  on  voit  de  petites  taches 
rousses;  mais  qu’importe,  le  nez  est  jeune,  ai¬ 
mant,  disposé  à  prendre  la  vie  du  côté  joyeux, 
et,  ma  foi  !  on  aime  beaucoup  ce  nez  banal 
comme  une  rose,  et,  cela  s’est  vu  souvent,  on  lui 
dédie  des  sonnets  sans  défauts. 

Cher  petit  nez  ! 

Moi. 


PETITES  NOUVELLES 

Samedi  et  dimanche,  ont  eu  lieu  deux  répéti¬ 
tions  générales  au  Nouvel-Opéra.  La  dernière  a 
été  marquée  par  uu  incident  qui  ne  doit  pas  être 
passé  sous  silence.  Mlle  Nilson  n’est  pas  appa¬ 
rue  dans  les  deux  actes  où  elle  devait  chanter  le 
rôle  d’Orphelie.  On  se  demandait  si  c’était  un 


nouveau  caprice  de  la  pensionnaire  de  M.  de 
Villemessant...,  pardon,  de  M.  Hnlanzier,  où,  si 
la  cantatrice  redoutait  la  comparaison  avec 
Mlle  Krauss  qui  avait  obtenu  la  veille  un  très 
grand  succès.  Quoiqu’il  en  soit,  si  Mlle  Nilsson  n’é¬ 
tait  pas  sérieusement  indisposée,  elle  doit  être 
vivement  blâmée  de  n’être  point  venue,  elle  a 
rendue  la  répétition  impossible  :  au  point  que 
les  spectateurs  se  demandaient  pourquoi  on  les 
avait  convoqués.  —  Le  décor  du  dernier  acte 
à'Hamlet ,  le  printemps,  est  tout  simplement 
une  merveille. 

L’éclairage  est  aujourd’hui  très-suffisant,  l’a¬ 
coustique  est  excellente  ;  mais  l’orchestre  encore 
trop  bas,  est  loin  de  rendre  l’efEet  voulu. 

—  Voici  les  noms  des  artistes  qui  ont  été 
nommés  officiers  d’ Académie  par  le  Ministre  des 
Beaux-Arts,  à  l’occasion  du  1er  janvier. 

M.  Vaucorbeil,  commissaire  du  gouvernement 
près  les  théâtres  subventionnés 

M.  DelofEre,  chef  d’orchestre  de  l’Opéra-Comi¬ 
que. 

M.  Henri  Duvemoy,  professeur  au  Conserva¬ 
toire  de  musique. 

M.  Guillot  de  Saimbris,  directeur  d’une  impor¬ 
tante  société  chorale. 

M.  Lancien,  premier  violon-solo  des  concerts 
populaires  du  cirque. 

—  M.  Charles  Garnier  vient  d’être  nommé 
architecte  du  Conservatoire  de  musique  en  rem¬ 
placement  de  M.  Lance,  décédé. 

—  Voici  un  tableau  comparatif  des  principaux 
théâtres  de  l’Europé,  au  point  de  vue  de  l’impor¬ 
tance  de  leurs  constructions  : 


Nouvel-Opéra . 

Grand-théâtre  de  Saint-Péters¬ 
bourg  . 

Grand-théâtre  de  Munich  . 
Théâtre  Alexandre,  à  Saint-Pé¬ 
tersbourg  ......... 

Théâtre  Cailo  Felice,  à  Gênes 
Grand-théâtre  de  Bordeaux  . 
Grand-théâtre  de  Turin  .  . 
Nouveau  théâtre  de  Berlin. 
Théâtre  de  Versailles  .  . 
Théâtre  de  Marseille.  .  .  . 
Opéra  de  Berlin  ...... 

Théâtre  de  l’Odéon . 


Etendue  Mètres 
superficielle,  cubes. 

11,237  428,666 


4,539 

4,522 

4,018 

3,988 

3,776 

3,676 

3,317 

2,119 

1,921 

1,891 

1,886 


114,288 

129,480 

128,576 

100,132 

105,732 

102,942 

86,014 

65,787 

57,703 

35,000 


29,000 

D’après  ces  chiffres,  l’Opéra  de  Paris  laisse 
loin  derrière  lui,  comme  importance,  au  point  de 
vue  du  bâtiment,  les  plus  grands  théâtres  de 
l’Europe. 

—  MM.  Raymond  Deslandes  et  Roger  ont 
pris  possession  de  la  direction  du  Vaudeville. 

Us  vont  immédiatement  remonter  Hfanon 
Lescaut ,  de  MM.  Théodore  Barrière  et  Marc 
Fournier.  Mlle  Rejane,  second  prix  du  dernier 
concours  du  Conservatoire,  y  débutera  dans  le 
rôle  créé  par  Mme  Rose  Chéri. 

—  M.  Di°udonné  vient  de  résilier  son  engage¬ 
ment  avec  le  Palais-Royal. 

—  Mme  Destin  qui,  par  suite  de  maladie, 
n’avait  pu  se  rendre  à  Paris  à  l’époque  fixée  pour 
son  engagement  au  théâtre-italien,  est  arrivée 
et  repartie  par  suite  de  difficultés  survenues 
entre  elle  et  M.  Bagier.  On  parle  même  d’un  pro¬ 
cès. 

—  M.  Grenier,  l’excellent  artiste  des  Variétés 
est  dans  un  état  désespéré. 


GRAND  GYMNASE  PAZ 

34,  rue  des  Martyrs,  34 

Exercices  raisonnés  pour  tous  les  âges.  — 
Professeurs  des  deux  sexes.  —  L’exercice  bien 
compris  est  le  meilleur  moyen  d'entretenir  la 
santé,  de  prévenir  les  désordres  de  la  circulation 
et  du  système  nerveux.  Les  leçons  d’enfants  sont 
rigoureusement  conçues  en  vue  du  développe¬ 
ment  harmonique  et  complet  et  de  la  rectification 
de  toute  tendance  vicieuse  du  corps.  —  Dans  les 
leçons  de  dames  et  de  jeunes  filles,  les  précau¬ 
tions  que  comporte  la  conformation  si  délicate 
de  la  femme  sont  observées  avec  le  plus  grand 
soin.  —  Des  cours  spéciaux  ont  lieu  tous  les  jours 
pour  les  hommes  d’âge  mûr  (40  à  60  ans)  dont 
les  occupations  sont  trop  sédentaires  ou  le  travail 
d’esprit,  excessif.  La  Méthode  est  prudente,  abso¬ 
lument  basée  sur  les  lois  de  l’anatomie  et  de  la 
physiologie. 

On  peut  alterner  la  gymnastiqueavecrescrime. 
La  salle  d'armes  est  tenue  par  DESPLANQUES. 


Des  salles  médicales  et  d’orthopédie  sontréser- 
vées  pour  les  traitements  particuliers  et  le  mas¬ 
sage.  Trois  salles  d’hydrothérapie  admirablement 
installées,  l’une  pour  les  hommes,  la  seconde 
pour  les  dames,  la  troisième  pour  les  malades, 
Bont  ouvertes  du  matin  au  soir  et  tout  à  fait  indé¬ 
pendantes  du  Gymnase.  Les  douches  y  sont  don¬ 
nés  avec  tous  le  discernement  désirable,  d’après 
les  prescriptions  médicales. 

Une  salle  d’inhalation  des  Eaux  minérales, 
également  indépend  ante  du  Gymnase,  permet  de 
continuer  la  cure  commencée  aux  stations  ther¬ 
males  de  C emterets,  EngJiien,  Mont-Dore  etc.  La 
pulvérisation  est  obtenue  au  moyen  d’une  machine 
à  vapeur. 

Rien  enfin  n’a  été  négligé  pour  rendre  cet  éta¬ 
blissement  le  plus  complet  et  le  plus  confortable 
de  l’Europe.  Le  corps  médical  sait  l’apprécier  et 
le  public  peut  s’en  assurer  en  le  visitant. 


COLLECTION 

du 


PARIS -THEATRE 

Portraits  publiés  jusqu'à  ce  jour  : 

1  «  ANNÉE 


Mmo  Carvalho 

Lafontaine 

Frédérick  Lemaître 

Marie  Hcilbron 

Emilie  Broisat 

Laferrière 

Villaret 

Gabricllc  Kr  iuss 

Léonide  Leblanc 

Faure 

Mounet-Sully 

Patti 

Sorah-Bernhardt 

A.  Dumas  fils 

Priola 

B.  Pierson 

Housscil 

C.  Nilsson 

Got 

Micliot 

Agar 

Julia  Hisson 

Marie  Roze 

Aimée  Desclée 

Dica  Petit 

Duprez 

Lassalle 

Mm®  Fromentin 

Pierre  Berton 

Galli-Marié 

Louise  Duguéret 

Dumoine 

Delnunay 

Marie  Laurent 

Mm0  Gucymard 

Taillade 

Ismaël 

Angèle  Moreau 

Berthe  Thibault 

Sophie  Hamet 

Caron 

Obin 

C.  Montaland 

Rosine  Bloch 

Capoul 

Croizette 

Favart 

Bressant 

Zucchini 

Marie  Belval 

Mm°  Lafontaine 

Laray 

M™  Judic 
Mm«  Duché 
Gailhard 
Cli.  Leeocq 
Mm*  Théo 
JImt  Grivot 
Hita  Sangalli 
Roger 
FrM  Lionnet 
Emma  Albani 
G.  Verdi 
Bosquin 
M™  Peschard 
Saint-Germain 
Paola  Marié 
Mm°  Pasca 
Dieudonné 


ATNTIVEJE 


Thérésa 
Maria  Eegault 
Virginie  Déjazet 
Dupuis  Adolphe 
Mlle  Ferrucci 
Maubant 
Mlle  Desclauzas 
Mms  Pozzoni 
Talbot 

Mlle  Delaporte 
Mlle  Schneider 
Dupuis  (Variétés) 
Mlle  Reiehenberg 
Coquelin 
Mme  van  Gliell 
Meleliissédec 
Jeanne  Granier 


Le  prix  de  V abonnement  est  fixé  ainsi 
qu'il  suit  : 

Paris . un  an,  14  fr.;  six  mois ,  7  fr. 

Départements  —  16  fr.;  —  S  fr. 

Étranger....  20  fr’;  —  10  fr. 

Les  cinquante- deux  numéros  qui  com¬ 
posent  la  première  année  de  Paris- 
Théâtre  sont  en  vente  dans  nos  bureaux, 
au  prix  de  40  centimes  l'exemplaire,  franco 
pour  Paris  et  les  départements. 

La  collection  brochée  de  ces  cinquante- 
deux  numéros  est  également  à  la  dispo¬ 
sition  denos  lecteurs,  au  prix  de: 

1S  francs  pour  Paris. 

Et  20  francs,  rendue  franco,  en  pro¬ 
vince 

Toute  personne  qui  prendra  un  abonne¬ 
ment  d'un  an,  aura  droit  à  la  collection 
entière  de  la  première  année,  contre  la 
somme  de  15  francs  pour  Paris. 

Et  16  fr.  50  cent,  pour  les  départe¬ 
ments. 

Adresser  les  deviandes  à 

M.  A.  GODEMENT,  Administrateur 

23,  Passage  Verdeau,  23,  Paris. 


L’administrateur-Gérant:  A.  GODEMENT 


Paris.  —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  rue  des  Martyrs  18 


3"e  ANNÉE 


Paris  : 


30 


cent. 


Départements  ;  35 


cent. 


N-'  87 


Eug.  PAZ,  Rédacteur  en  Chef 

A.  &ODEMENT,  Administrateur 

bureaux 

33,  Passage  Verdeau,  23 


r,  C| 

format  de  collection 

Dn  14  an  20  Janrier  1875 


ABONNEMENTS 

PARIS.  .  Un  an.  14fr.  Six  mois.  Y  fi 

DÉPART8  .  id.  lOfr.  id.  8  fr. 

ÉTRANGE  idj  20  fr.  id.  1  O  fr 


PARIS-THEATRE 


LXXXVII 

CHARLES  GARNIER 

1  existe  peu  (le  natures  aus¬ 
si  merveilleusement  douées 
que  celle  de  Charles  Gar¬ 
nier.  A  la  fois  arclritec- 
tecte,  musicien,  poêle,  cri¬ 
tique  d’art,  il  est  de  la  race  de 
ces  grands  artistes  du  seizième 
siècle  dont  il  a  d’ailleurs  la 
figure  et  la  physionomie. 

Né  à  Paris  le  6  novembre  1825, 
Jean  Louis-Charles  Garnier  suivit,  tout 
enfant,  les  cours  de  ronde  bosse  et  de 
sculpture  à  l’Ecole  de  dessin  et  entra 
fort  jeune  à  l’Ecole  des  Beaux-Arts  où  il 
resta  six  ans  dans  les  ateliers  de  Leveil  et 
de  Hippolvte  Lebas,  de  1 842  à  1848,  épo¬ 
que  a  laquelle  il  obtint  le  Grand  prix  de 
Rome  en  architecture  avec  ce  sujet  :  Un 
Conservatoire  four  les  arts  et  métiers. 

Nul  n’employa  jamais  mieux  que  lui  le 
temps  de  son  séjour  hors  de  France  et  ne 
sut  se  servir,  avec  plus  de  profit,  de  la 
pension  du  Gouvernement. 

Il  parcourut  toute  l’Italie,  la  Grèce, 
l’Orient,  contemplant  l’art  sous  toutes 
ses  faces,  étudiant  les  plus  superbes 
créations  du  génie  humain.  Travailleur 
infatigable,  doué  d’une  mémoire  extra¬ 
ordinaire,  il  recueillit  et  classa  dans  son 
cerveau  tous  les  trésors  accumulés  par 
les  Grands  maîtres  sur  ces  terres  bénies 
de  l’Art. 

Ses  envois  de  Rome  furent  très-re- 
marqués.  Ce  furent  :  en  1849,  Le  forum 
de  Trajan  ;  en  1850,  Le  Temple  de  Vesta  ; 
en  1851,  Le  Temple  de  Jupiter  Serapis  à 
Poiczzoles. 

Dans  l'île  d’Egine,  il  mesura  le  temple 
de  Jupiter  Panhellenien,  puis  en  fit  une 
restauration  polychrome  des  plus  admi¬ 
rables,  qui  eut  deux  fois  les  honneurs  de 
nos  Salons,  en  1853,  et  en  1855,  à  l’Expo¬ 
sition  universelle. 

En  Italie  et  en  Grèce,  il  avait  eu  le  spi¬ 
rituel  Edmond  About  pour  compagnon 
de  voyage  ;  à  Constantinople  et  en  Orient, 
il  étudia  côte  à  côte  avec  Théophile  Gau¬ 
tier. 

Il  puisa,  certainement,  dans  ces  fré¬ 
quentations  heureuses,  un  stimulant  qui 
ravivait  son  imagination  déjà  si  ardente. 
Il  voulut  être  écrivain  et  poëte  comme 
eux,  sentant  bien  que  le  véritable  artiste 
ne  borne  pas  ses  études  à  une  spécia¬ 
lité. 

Aussi,  quand  il  revint  à  Paris,  en  1854, 
il  avait  le  cœur  chaud,  l’esprit  enthou¬ 
siaste.  11  rêvait  de  doter  son  pays,  sa 
chère  ville  natale,  d’une  huitième  mer¬ 
veille  du  monde,  dans  laquelle  il  accu¬ 
mulerait  tous  les  trésors  de  la  science 
qu'il  avait  récoltés  là-bas.  Il  se  voyait 
déjà  le  maître  de  faire  venir,  de  toutes  les 
parties  de  l’Europe,  les  matières  premiè¬ 
res  les  plus  riches  et  de  les  pétrir  sous 
sa  vaste  imagination,  dans  une  forme 
comparable  et  tangible.  Rien  ne  parais¬ 
sait  impossible  à  son  jeune  cerveau 
tout  plein  du  merveilleux  !  La  réalité  qui 


lui  échappait,  tant  il  n’avait,  depuis  long¬ 
temps,  vécu  que  par  l’esprit,  allait  ce¬ 
pendant,  comme  pour  tous  les  plus  beaux 
génies,  se  dresser  devant  lui. 

Une  fois  enfermé  dans  Paris,  il  fallut 
songer  à  vivre.  L’Etat,  qui  1  avait  remar¬ 
qué,  lui  assura  presque  aussitôt  ce  qu  il 
appelle  :  une  position  !  On  le  nomma  sous- 
inspecteur  attaché  aux  travaux  de  la  tour 
Saint-Jacques,  sous  la  direction  de 
M.  Ballu. 

Le  voilà  donc  architecte  delà  Ville,  et 
combien  eussent  été  fiers  d  une  telle  la¬ 
veur  !  Garnier,  dont  la  modestie  égale  le 
talent,  accepta  la  place  avec  joie.  Et 
pourtant  quel  développement  allait-elle 
offrir  à  ses  facultés  ?  Aider  en  second  à 
la  construction  d’une  caserne,  d  un  bu¬ 
reau  d’octroi,  d’une  maison  de  garde 
dans  un  jardin  public!  qui  sait?  peut- 
être  élever  une  fontaine  que  l’on  devra 
coller  sur  une  maison  à  l’encoignure  de 
deux  boulevards  !  voilà  les  plus  belles 
perspectives  qui  pouvaient  désormais 
apparaître  à  ses  yeux. 

Sans  doute  cela  valait  peut-être  mieux, 
au  point  de  vue  artistique,  que  de  con¬ 
struire  une  maison  rue  Quincampoix  ou 
rue  des  Écouffes,  mais  quelle  chute  cela 
ne  devait-il  pas  être  pour  un  esprit  aussi 
cultivé,  aussi  enthousiaste,  aussi  épris 
du  grandiose  ! 

Heureusement,  le  duc  de  Luynes,  un 
de  nos  rares  Mécènes,  l’avait  en  grande 
estime,  et  ce  fut  lui  qu’il  chargea  d’aller 
dessiner  dans  la  Pouille,  la  Sicile  et  la 
Calabre,  les  tombeaux  angevins  dont  il 
voulait  avoir  les  reproductions. 

Mais  une  circonstance  sans  pareille,  à 
laquelle  il  n’eut  plus  alors  osé  songer,  se 
présenta  bientôt  et  le  mit  à  même  de 
montrer  sa  valeur. 

En  1861,  s’ouvrit  un  concours  pour  la 
fondation  d’un  nouvel  Opéra  dont  on 
voulait  faire  un  temple  unique  dans  le 
monde,  pour  la  musique  et  la  chorégra¬ 
phie.  Charles  Garnier,  loin  d’être  effrayé 
de  se  mesurer  avec  des  rivaux  déjà  il¬ 
lustres,  vit,  au  contraire,  s’ouvrir  devant 
lui  la  réalisation  de  ses  rêves  les  plus 
gigantesques  ;  il  concourut,  et  ses  plans 
furent  adoptés  à  l’unanimité. 

Est-il  besoin  de  dire  avec  quelle  ar¬ 
deur  fiévreuse,  quelle  rare  intelligence, 
quelle  générosité,  quelle  justice  envers 
ses  collaborateurs  et  ses  ouvriers,  il  diri¬ 
gea,  pendant  quatorze  ans,  les  travaux 
de  l’Opéra?  Il  sut  s’entourer  de  toutes 
les  capacités  artistiques  de  l’époque. 
Peintres,  statuaires,  architectes  se  grou¬ 
pèrent  avec  amour  sous  sa  direction 
puissante  et  paternelle.  Il  sut  donner  de 
l’impulsion  aux  intelligences  comme  aux 
bras,  et  mena  à  bonne  fin  l’œuvre  la  plus 
colossale  des  temps  modernes,  œuvre  qui 
sera  la  huitième  merveille  du  monde, 
lorsque  le  temps  aura  passé  sur  sa  tête 
et  que  la  postérité  pourra  lui  rendre  une 
justice  que  des  contemporains  n’ac¬ 
cordent  jamais  à  une  œuvre  du  vivant 
de  l’homme  qui  l’a  créée. 

Comme  toutes  les  productions  du  gé¬ 
nie,  l’Opéra  de  Charles  Garnier  ne  peut 
être  embrassé  d’un  seul  coup  d’œil  par 
ceux  qui  le  contemplent.  Il  répond,  dans 
la  pensée  de  son  auteur,  à  tant  d’exi¬ 
gences  artistiques  et  à  tant  de  besoins 
en  raison  de  sa  destination  ,  qu’il  serait 
au  moins  indispensable,  avant  de  le  ju¬ 
ger,  d’avoir  pu  suivre  pas  à  pas  l’idée  de 
l’architecte. 

Mais,  à  première  vue,  on  est,  d’ailleurs, 
ébloui  par  tant  de  splendeurs  qu’il  est 
difficile  avant  tout  de  ne  pas  admirer  la 
féconde  imagination  de  l’artiste. 

Quand  on  songe  que  ces  innombrables 
créations  si  diverses,  enfantées  par  des 


artistes  de  toutes  les  différentes  bran¬ 
ches  de  l’art,  sont  nées  sous  l’impulsion 
d’une  pensée  unique  qui,  après  les  avoir 
prévues,  a  su  les  faire  concorder  dans 
un  ensemble  aussi  harmonieux  que  gi¬ 
gantesque,  il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  que  cette  pensée  était  bien 
véritablement  guidée  par  l’étincelle  du 
génie.. 

Je  ne  puis  esquisser  ici  ce  chef-dœuvre 
qui  est  notre  gloire  d’aujourd’hui,  et  que 
ne  pourra  rabaisser  -  aucune  critique  de 
détail.  A  Charles  Garnier  est  revenu 
l’honneur  de  nous  faire  sentir,  après 
notre  défaite,  que  nous  sommes  restés 
le  peuple  grand  par  excellence  pour 
toutes  les  choses  de  l’esprit.  Ce  sera  la 
puissante  consolation  de  sa  jeunesse,  et 
elle  vaut  bien  celle  qu’il  goûtera  plus 
tard  lorsque,  dans  une  vieillesse  que  je 
lui  souhaite,  il  pourra  savourer  en  paix, 
les  délices  d’une  gloire  qu’on  ne  lui  con¬ 
testera  plus. 

Charles  Garnier  obtint  aux  salons  : 
une  3rae  médaille  en  1857,  uoe  première 
médaille  en  1863.  Il  fut  décoré  le  9  août 
1864,  et  vient  d’être  nommé  officier  de  la 
Légion  d’honneur. 

En  1867  il  fut  élu  membre  correspon¬ 
dant  de  l’Institut  royal  des  architectes 
anglais.  En  1874,  l’académie  des  Beaux- 
Arts,  section  d’architecture,  l’accueillit 
dans  son  sein,  à  la  presque  unanimité. 

Comme  écrivain,  Charles  Garnier  a 
fait  deux  ouvrages  d’une  érudition  et 
d’une  imagination  rares.  Le  premier  : 
A  travers  l'art,  parut  en  1869;  c’est  un 
volume  de  causeries  et  mélanges  du  plus 
grand  intérêt;  le  second  :  Étude  sur  le 
théâtre,  paru  en  1871,  retrace  la  multi¬ 
plicité  des  problèmes  à  résoudre,  pour 
construire  un  théâtre,  suivant  les  cli¬ 
mats,  les  habitudes  et  les  mœurs  des 
différents  pays.  Les  idées  neuves  et  in¬ 
génieuses  y  fourmillent,  et  l’ensemble 
donne  une  mesure  exacte  du  cerveau 
qui  a  enfanté  l’Opéra. 

Comme  critique  d’art,  il  publia  dès 
1856,  dans  la  Revue  archéologique,  un 
mémoire  explicatif  sur  le  tempie  d’Egine, 
et  écrivit  aussi  de  nombreux  articles 
dans  la  Science  pour  tous,  la  Revue  d’O- 
rient,  la  Revue  de  V Architecture,  le  Dic¬ 
tionnaire  encyclopédique.  Il  fit  égale¬ 
ment  des  comptes-rendus,  dans  le  Temps, 
le  Moniteur  universel,  la  Gazette  des 
Beaux-arts,  etc. 

Après  avoir  parlé  de  l’artiste,  je  dois 
dire  un  mot  de  l’homme.  Son  affabilité, 
son  naturel  parfait,  son  amitié  éprouvée, 
le  font  aimer  de  tous  ceux  qui  l’abordent. 
Ses  ouvriers  l’adorent,  autant  qu’ils  l’es¬ 
timent.  D’un  caractère  gai  et  entraî¬ 
nant,  il  subjugue  par  une  conversation 
animée  et  savante  ;  nul  ne  raconte  mieux 
que  lui  et  ne  sait  mieux  se  faire  écouter. 
Au  milieu  de  ses  travaux  si  sévères  et  si 
absorbants,  il  n’a  point  perdu  de  cette 
verve  et  de  cet  esprit  parisien  dont  il  fut 
autrefois  un  rare  modèle.  Mais  si  on  le 
vit  consacrer  quelques  instants  à  son 
aimable  folie  lorsqu’il  donna  au  théâtre, 
son  opérette  bouffe  :  le  baron  de  Gros- 
chaminet,  ce  ne  fut  jamais  que  par  une 
simple  distraction  ,  son  esprit  le  portant 
de  préférence  aux  larges  et  puissantes 
conceptions  de  l’art. 

FÉLIX  JAHYER. 
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REVUE  DES  THEATRES 

OPÉRA 

SOIRÉE  D’INAUGURATION 

REPRISE  DE  LA  JUIVE 

Maintenant  que  le  calme  s’est  un  peu 
fait  autour  de  l’Opéra,  que  l’on  n’est  plus 
sous  l’impression  de  l’éblouissement  des 
premiers  jours,  que  le  cortège  du  lord- 
maire  et  les  toilettes  des  dames  ne  passent 
plus  devant  nos  yeux  pour  les  distraire, 
nous  pouvons  jeter  un  coup-d’œil  plus  im¬ 
partial  sur  la  représentation  d’inaugura¬ 
tion  de  notre  nouvelle  grande  scène  ly¬ 
rique. 

Jamais  plus  belle  occasion  de  montrer 
à  l’Europe  la  supériorité  de  notre  goût 
en  matière  d’art  et  de  théâtre,  ne  s’était 
encore  offerte.  Jamais  pareil  assemblage 
de  moyens  ne  s’était  produit  pour  con¬ 
courir  à  une  telle  manifestation. 

La  grandeur  imposante  du  monument, 
sa  somptuosité,  les  merveilles  de  nos  dé¬ 
corateurs,  —  qui  sont  certainement  les 
.premiers  du  monde,  —  l’élite  de  nos  artis¬ 
tes  lyriques,  la  puissante  organisation  de 
notre  orchestre,  la  beauté  des  concep¬ 
tions  musicales  de  nos  compositeurs, 
permettaient  à  un  directeur  intelligent, 
à  un  ministre  soucieux  de  notre  gran¬ 
deur  artistique,  de  donner  aux  nombreux 
étrangers  qu’ils  avaient  convoqués,  la 
plus  admirable  représentation  à  laquelle 
on  eût  jamais  assisté. 

Lulli,  Rameau,  Mehul,  Gluck,  Halévy, 
Auber,  Gounod,  Thomas,  les  vivants  et 
les  morts,  interprétés  par  Faure,  Lassalle, 
Gailhard,  Villaret,  Garoù,  Mmes  Car- 
valho,  Gueymard,  Bloch,  Mauduit,  Beau- 
grand,  accompagnés  par  un  orchestre 
auquel  on  eut  laissé  tous  ses  moyens  et 
que  l’on  aurait  complété  dans  les  pro¬ 
portions  exigées  pour  la  nouvelle  scène 
où,  si  l’on  n’avait  pas  voulu  d’un  spec¬ 
tacle  coupé  (et  cela  eût  été  préférable), 
une  belle  représentation  de  La  Juive , 
avec  une  distribution  hors  ligne  :  Mmes 
Krauss  et  Carvalho,  par  exemple,  Villa¬ 
ret,  Vergnet  et  Gailhard,  pour  qui  on  eut 
pu  baisser  le  rôle  du  Cardinal,  puis,  lors 
de  la  procession  et  du  cortège,  l’appari¬ 
tion  de  tous  les  artistes  composant  le  per¬ 
sonnel  de  l’Opéra,  depuis  M.  Faure,  l’im- 
comparable  chanteur,  jusqu’au  plus  in¬ 
fime  des  figurants,  auraient  formé  un  spec¬ 
tacle  imposant,  digne  de  l’Opéra  de  Paris. 

Au  lieu  de  cela,  et  par  suite  d’amours- 
propres  froissés,  de  taquineries  mesqui¬ 
nes,  de  la  part  de  certains  artistes,  Mlle 
Nilsson  en  tête,  et  aussi  en  raison  de  la 
précipitation  d’un  ministre  désireux 
d’offrir  à  ses  amis,  avant  sa  retraite,  ce 
que  l’on  a  si  bien  appelé  un  Gala-pique- 
nique,  nous  avons  eu  un  intermède  mu¬ 
sical  qui  eût  été  grotesque  sans  une 


ble  d’imaginer  une  soirée  d’inauguration 


étrangère,  la  Viennoise  Krauss,  dont  la 
grande  âme  lyrique  a,  seule,  surnagé 
dans  ce  piteux  spectacle. 

Tout  a  été  manqué  dans  cette  fête  qui 
eût  dû  être  une  fête  nationale,  depuis 
les  dispositions  prises  à  l’extérieur  jus¬ 
qu'à  la  représentation  elle-même.  Manque 
d’éclairage  au  dehors,  manque  de  céré¬ 
monial  au  dedans. 

Les  journaux  de  toutes  nuances  ont 
constaté  la  désastreuse  organisation  de 
M.  Halanzier. 

Tandis  que  Paris-Journal  dit  de  son 
côté  : 

«  Nous  cherchons  vainement  les  cavaliers  de 
la  garde  républicaine  sur  les  marches  de  l’esca¬ 
lier,  ainsi  que  des  Suisses  ou  hallebardiers. 

Au  bas,  rien  !  rien  !  L’escalier  n’est  même  pas 
laissé  libre,  il  est  envahi  par  les  curieux.  Pas  le 
moindre  tapis,  pas  la  moindre  fleur  ne  le  dé¬ 
core. 

Seul,  M.  Halanzier  représente  l’État,  le  Minis¬ 
tère,  la  Ville  ;  il  n’est  même  pas  entouré  des 
principaux  chefs  de  son  administration.  Où  sont 
MM.  Delahaye,  Nuitter,  Victor  Massé,  Jules  Co¬ 
hen,  qui  auraient  pu  servir  de  Commissaires  et 
faire  les  honneurs  de  la  maison  ? 

M.  Halanzier  n’y  a  pas  songé  et  pense  qu’à  lui 
tout  seul  il  pourra  recevoir  :  le  maréchal,  le  lord- 
maire,  les  ministres,  les  ambassadeurs  et  tous  les 
invités;  son  illusion  dure  peu. ...» 

L'Union  dit  d’autre  part  : 

«  Nous  regrettons  sincèrement  que  l’Opéra 
ait  été  inauguré  sans  le  concours  de  M.  Faure 
et  de  Mme  Carvalho  qui  sont  les  deux  meil¬ 
leurs  chanteurs  français  que  l’univers  connaisse. 
Nous  regrettons  que  MM.  Gounod  et  Ambroise 
Thomas  (puisqu’on  morcelait  l’affiche)  n’aient 
pas  eu  leur  part  du  gâteau.  » 

La  République  française  lance  une  vi¬ 
rulente  apostrophe  à  M.  de  Cumont  et  à 
son  vassal.  L  .  s ur  M. 

Halanzier  à  bras  raccc, 
la  Patrie  se  plaignent  ame 
cette  dernière  dit,  avec  raison, 
eût  du  compléter  la  cérémonie,  eu 
tituant  sur  la  façade  aux  mots:  Ac«: 
mie  nationale  de  musique  ;  ceux  de  : 
Académie  provinciale  de  musique. 

La  Liberté  trouve  que  «  le  compte¬ 
rendu  delà  représentation  de  gala  ap¬ 
partient  plus  au  reportage  qu’à  la  criti¬ 
que  musicale.  » 

Le  Français ,  le  Constitutionnel ,  le 
Moniteur  universel ,  ne  se  préoccupent 
point  du  spectacle  ni  du  but  que  devait 
poursuivre  M.  Halanzier,  ils  sont  ilattés 
de  voir  réunis  dans  la  salle  «  toutes  les 
aristocraties  du  rang  et  de  la  fortune  ». 
Le  Français  ajoute  même  :  «  Pas  mal 
pour  une  République  !  » 

Eli  bien  i  Et  l’aristocratie  de  l’art  ? 
Qu’en  faites  vous  ?  Ne  devait-elle  point 
être  là,  et  primer  les  autres,  en  souve¬ 
raine,  dans  un  palais  fait  pour  elle.  Et  le 
conseil  municipal  de  Paris  que  l’on  n’a 
point  convoqué,  ne  représentait-il  pas 
tout  naturellement  la  population  pari¬ 
sienne  dont  l’Opéra  est  le  propre  palais  ? 
Non,  nous  le  répétons,  il  était  impossi- 


répondant moins  aux  aspirations  de  tous. 

Oui  :  artistes,  directeur,  public  ont  été 
victimes  de  la  fatale  intervention  du  mi¬ 
nistre  dans  les  petites  machinations  de 
Mlle  Nilsson.  Les  spectateurs  l'ont  si 
bien  compris  qu’ils  ont  acclamé  dans  M. 
Gailhard,  plus  encore  que  l’artiste, 
l’homme  privé  qui  avait  su  mettre  son 
amour-propre  de  côté  pour  servir  leurs 
intérêts. 

L’orchestre  n’a  pas  rendu  tout  ce  qu’on 
en  attendait  :  Le  quatuor  se  perd  encore 
dans  les  sonorités  écrasantes  des  cuivres, 
les  violoncelles  et  les  altos  se  distinguent 
à  peine  ;  on  peut  y  remédier,  croyons 
nous,  en  exhaussant  davantage  le  plan¬ 
cher  . 

En  revanche,  l’éclairage  est  on  ne  peut 
plus  satisfaisant  et  l’acoustique  parfaite. 

M.  Garnier  a  été  acclamé  à  la  sortie. 

Il  paraissait  bien  heureux  de  cette  nou¬ 
velle  consécration  de  son  admirable 
talent. 

Vendredi,  la  Juive,  donnée  en  entier  et 
interprétée  avec  un  ensemble  satisfai¬ 
sant,  a  véritablement  constitué  l’inau¬ 
guration  de  l’Opéra. 

Villaret,  très  en  voix,  a  attaqué  avec 
une  vigueur  superbe  :  O  ma  file  chérie. 
Le  rôle  d’Eléazar  est  son  meilleur  et  il 
l’a  tenu  avec  un  certain  éclat. 

Bosquin  malade  a  été  remplacé  par 
Vergnet  dans  le  rôle  de  Léopold.  Vergnet 
s'est  montré  en  grands  progrès,  et  a  été 
très  applaudi.  Belval  a  de  la  dignité  dans 
le  rôle  de  Brogni  qu’il  ne  peut  plus 
chanter  ;  quant  à  Mlle  Belval,  la  princesse 
Eudoxie,  elle  a  chanté  et  joué  avec 
une  mollesse  désespérante.  Nous  avons 
été  les  premiers  à  louer  en  elle  la  chan- 
use  et  à  critiquer  la  comédienne,  elle 
•de  d’aucune  des  observa- 
resse,  elle  manque  complète- 
•  et  le  conviction,  deux 
les  scènes 

français  ; . 

Que  dire  de  MIL  dus 

vieux  abonnés  onireumr. ,  • 
entre  cette  grande  tragéd  •  e  J 
et  Mlle  Krauss,  les  artistes  qui  ont  , 
sur  la  scène  de  l’Opéra,  ne  comptent 
plus  désormais. 

Craintive  et  modeste  d’abord,  et  plus 
tard  pleine  de  noblesse  et  d’énergie  hau¬ 
taine,  la  nouvelle  Racliel  a  tenu  le  public 
sous  le  coup  de  la  plus  sincère  émotion. 
Sa  voix  chaude,  colorée,  conduite  avec 
un  art  consommé,  la  sobriété  de  ses 
gestes  qui  n’accusent  jamais  la  séche¬ 
resse,  son  puissant  instinct  delà  situa¬ 
tion  dramatique  ont  émerveillé  au  delà 
de  toute  expression.  L'Opéra  convient 
mieux  à  Mlle  Krauss  que  le  théâtre 
Italien  ;  n’est-ce  pas  tout  dire  pour  ceux 
qui  l’ont  entendue  à  la  salle  Ventadour? 

Les  décors  sont  très-beaux,  à  l'excep¬ 
tion  de  celui  du  second  acte  qui  est  un 
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peu  mesquin.  On  a  beaucoup  admiré,  au 
premier  acte,  la  représentation  de  la  Ca¬ 
thédrale  de  Constance  et  d’une  partie  de 
la  ville.  La  procession  est  splendide.  Ce 
cortège  de  douze  chevaux,  tout  ruisse¬ 
lants  de  pourpre,  d’or  et  de  pierreries, 
est  bien  digne  de  l’Opéra. 

L’orchestre,  supérieur  au  premier  jour, 
a  encore  laissé  à  désirer. 

Une  observation  en  finissant.  Que  l’on 
y  prenne  garde  ;  la  situation  faite  à  l’art 
est  très-dangereuse  dans  le  nouvel  Opéra 
et  entre  les  mains  de  M.  Halanzier. 

L’argent  viendra  de  lui-même  dans  le 
monument  deM.  Garnier;  que  Ton  n’en 
profite  pas  pour  négliger  la  partie  artis¬ 
tique.  Il  faut,  à  tout  prix,  renforcer  la 
troupe,  augmenter  et  épurer  l’orchestre, 
et  surtout  entreprendre  la  mise  en  scène 
de  nouveautés  dans  l’opéra  et  le  ballet. 
Pour  le  côté  chorégraphique,  M.  Halan¬ 
zier  possède  la  dernière  grande  danseuse 
de  l’école  Italienne,  la  Sangalli;  qu’il 
sache  au  moins  l’utiliser  dignement. 

- - — - r.~'  V  - 

CHARLES  CARRIER 

ET  SON  OPÉRA. 


Nous  trouvons  dans  le  dernier  feuilleton  de 
Théodore  de  Banville  un  aperçu  des  plus  ingé¬ 
nieux  sur  le  nouvel  Opéra.  C’est  une  réponse 
victorieuse  aux  critiques  qui  ont  fait  à  l’ar¬ 
chitecte  le  reproche  d’avoir  accumulé  trop  de 
richesses  dans  l’accomplissement  de  son  œuvre. 
Le  poëte  a  bien  raison,  on  se  fait  souvent  une 
fausse  idée  delà  grandeur  parce  qu’on  part  d’un 
principe  de  convention.  La  cathédrale  de  Flo¬ 
rence  qui  est  zébrée  blanc  et  noir  n’excite-t-elle 
pas  l’admiration  de  tous  ?  Et  n’était-ce  pas  plus 
hardi  pour  une  église  que  pour  un  théâtre  ?  Sa¬ 
chons  donc  voir  le  beau  partout  où  il  se  trouve. 

Le  grand  escalier,  déjà  célèbre,  aux  coloh 
fouillées  d’arabesques,  aux  marches  ■ 
blanc  de  Sarravezzr.  aux  alu 
aux  balustre-  le  ma;  !»re  m 
socles  de  marbre  vr 

prévoir,  ma  .  scellement  des 

satins,  des  diamants 
[ues.  Là,  comme 
i  ■  ;  -  peintures  de  Baudry,  mises 

a;  définitive,  répondent  victorieuse- 
ri  à  leurs  critiques  et  sont  devenues  éclatan¬ 
tes  de  couleur,  comme  aussi  dans  la  salle  de 
lumière  et  d’or  où  les  Heures  du  Jour  et  de  la 
Nuit  de  Lenepveu  planent  dans  le  ciel  intense 
du  plafond,  et  où  les  Renommées  d’or  entonnent 
leurs  fanfares  triomphales,  il  faut  remercier 
franchement,  ardemment  M.  Charles  Garnier 
d’avoir  rompu  de  la  façon  la  plus  éclatante 
avec  la  pauvreté,  la  sottise  et  la  froideur  inco¬ 
lore  du  faux  classique. 

Partout,  dans  sa  façade  polychome  aux  tons 
si  hardis  et  si  riches,  que  le  temps  se  chargera 
d’harmoniser,  dans  ses  escaliers,  dans  ses  foyers, 
dans  cette  salle  qui  semble  creusée  et  fouillée 
par  une  main  titanique  dans  un  bloc  d’or,  il  a 
osé  être  moderne ,  spirituel  et  coloriste  :  courage 
civil  qu’il  est  difficile  de  montrer,  dans  un  pays 
gouverné  par  un  faux  dix-septième  siècle,  in¬ 
venté  sous  le  premier  empire.  M.  Garnier  a  osé  ne 


pas  ignorer  l’Italie,  le  seizième  siècle,  les  mar¬ 
bres,  les  métaux,  l’ornement,  l’arabesque,  la 
ciselure  et  toute  la  prodigue  floraison  de  l’art, 
et  il  a  vigoureusement  secoué  le  préjugé  qui 
confond  la  noblesse  et  la  simplicité  avec  l’indi¬ 
gence.  Roqueplan  disait  avec  la  plus  comique 
ironie  :  cc  Duponchel  croit  qne  les  costumes  ne 
sont  pas  exacts,  s’ils  ne  sont  pas  en  laine  !  »  et 
tout  Français  est  plus  ou  moins  Duponchel  sur 
ce  point  ;  la  splendeur  des  étoffes  et  des  pier¬ 
reries  passe  chez  nous  pour  débauche,  et  la  ri¬ 
chesse  du  style  pour  libertinage. 

L’architecte,  comme  le  poëte,  comme  le  pein¬ 
tre,  comme  tout  autre  artiste,  n’est,  en  somme, 
qu’un  greffier  qui  vient  libeller  et  rendre  visible 
ce  qui  existait  dans  l’ordre  moral  et  dans  la 
conscience  humaine.  Un  Homère  est,  non  pas 
celui  qui  invente  des  récits  héroïques,  mais  celui 
qui  les  recueille  et  leur  donne  une  forme  défini¬ 
tive  ;  et  celui  qui  veut  tirer  de  son  sein  et  créer 
de  toutes  pièces  une  épopée  produit  la  Henmade. 

Cette  vérité  que  la  critique  moderne  a  vulga- 
Tisée  et  rendue  évidente,  je  la  rappelle  ici  pour 
en  faire  une  application  directe  et  immédiate. 
La  joie,  l’orgueil,  la  richesse,  l’éclat  prodigieux 
de  la  première  ville  du  monde,  du  Paris  mo¬ 
derne,  contenant,  renouvelé  et  agrandi,  le  Paris 
de  Louis  XIV,  cela  M.  Garnier  pouvait  l’expri¬ 
mer,  et  il  l’a  exprimé  avec  l’imagination  la 
plus  audacieuse,  la  plus  variée  et  la  plus  éblouis¬ 
sante  ;  mais  que  lui  fournissait,  envisagée  en 
elle-même,  l’idée  de  ce  que  nous  nommons 
OPÉRA  ?  Voilà  ce  qu’il  faut  examiner  sincère¬ 
ment,  car  pour  faire  un  civet  il  faut  un  lièvre, 
et  un  monument  n’est  que  la  figure  réalisée  et 
visible  d’une  idée.  Or,  ici,  l’artiste  se  trouvait 
en  face  d’un  mensonge,  d’une  fiction  purement 
chimérique. 

En  effet,  ce  que  I’opéra  est  censé  être,  dans  la 
pensée  de  tous  et  dans  la  pensée  de  tout  artiste  qui 
aura  à  le  personnifier,  n’existe  pas  chez  nous,  et 
on  sait  le  reste.  Un  opéra  es'1-  censé  être  une 
grande  composition  dramatique,  à  la  création  de 
laqu  cour  la  Poésie  (d’abord,  car 

partout  Ile  est  la  première  !),  la 

aise,  la  Peinture  et  tous  les  arts 
.  Or,  -dan»  les  pièces  jouées  chez 
us  le  nom  d’opéra,  la  poésie  manque 

plument,  et  on  ne  l’y  trouverait  pas,  même  à 
dose  homéopathique.  M.  Scribe,  qui  a  fait  tous 
les  opéras,  fut  un  très  habile  constructeur  théâ¬ 
tral,  et  il  s’entendait,  mieux  que  personne  à  em¬ 
prunter  et  à  bien  disposer  les  situations  qui 
conviennent  à  la  musique  ;  mais  il  fut  aussi  le 
contraire  d’un  poëte.  Les  généalogistes,  qui  sont 
les  plus  effrontés  menteurs  du  monde,  n’arrive¬ 
raient  pas  à  établir  d’une  manière  vraisembla¬ 
ble  comment  M.  Scribe  descend  d’Orphée.  L’ar¬ 
chitecte,  et  il  ne  pouvait  faire  autrement,  a  sur¬ 
monté  son  édifice  d’un  Apollon,  élevant  sur  la 
ville  et  sur  le  monde  sa  lyre  flamboyante  ;  mais 
le  malheur  est  qu’ Apollon  et  M.  Scribe  no  se 
connaissaient  pas,  et  s’ils  s’étaient  rencontrés 
dans  la  rue,  aucun  des  deux  n’aurait  salué 
l’autre. 

La  Poésie  est  si  bien  absente  de  cette  maison 
qu’on  tombe  dans  le  faux  dès  qu’il  s’agit  d’elle  ; 
c’est  ainsi  que  le  grand  statuaire,  Aimé  Millet, 
dont  l’Apollon  est  si  héroïquement  triomphant, 
l’a  représentée  assise  et  écrivant  avec  un  crayon 
sur  un  parchemin.  La  Poésie  n’est  pas  assise  ; 
elle  est  debout  et  regarde  le  ciel  ;  et  surtout  elle 
ne  parle  pas,  elle  chante  ;  car  la  Poésie,  comme 
art  nécessaire  et  absolu,  a  cessé  d’exister  le  jour 
où  a  été  inventée  l’écriture  !  La  Lyre  et  tout  ce 


qui  vient  de  la  Lyre  manque  au  théâtre  de  l’O-^^^ 
péra  ;  on  sent  que  M.  Garnier  en  a  été  préoccupé, 
et  que  pour  dissimuler  cette  absence  de  la  Lyre, 
il  a  mis  partout  son  image  ;  au  lustre,  sur  les 
balcons,  sur  les  candélabres  ;  il  en  a  fait  des 
grillages  de  lucarne  et  des  appareils  d’éclairage 
ne  songeant  pas  que  son  officieux  mensonge  ne 
servait  qu’à  rendre  la  vérité  plus  évidente,  car 
dans  un  endroit  ou  la  Lyre  serait  véritable¬ 
ment  honorée, on  ne  la  réduirait  pas  à  ces  vils 
usages  et  on  n’en  ferait  pas  un  type  d’objets  de 
quincaillerie  et  de  ferronnerie. 

J’insiste  là-dessus.  M.  Garnier  avait  à  réaliser, 
à  personnifier  un  mensonge,  l’opéra  tel  que 
nous  le  possédons  ;  une  chose  qui  en  réalité 
n’existe  pas,  puisqu’elle  n’est  pas  conforme  à 
l’idée  qu’on  s’en  fait  nécessairement,  et  à  l’as¬ 
pect  sous  lequel  les  arts  sont  forcés  de  la  repré¬ 
senter.  Aussi  l’architecte  ne  saurait-il  être 
blâmé  de  s'être  tiré  de  là  par  une  profusion  de 
festons  et  d’astragales  !  » 


PETITES  NOUVELLES 


—  Nous  aurons  à  rendre  compte  dans  le  pro¬ 
chain  numéro  de  l'inauguration  du  Théâtre- 
Lyrique  par  le  Freyschutz,  à  la  salle  Ventadour  ; 
de  Rose  Michel  à  l’Ambigu,  de  la  reprise  de 
Monsieur  Garat,  de  Sardou,  par  Mlle  Déjazet 
au  Vaudeville  et  de  la  Famille ,  de  M.  Cadol, 
au  théâtre  Lyrique-Dramatique. 

—  La  représentation  de  gai  a  pour  l’inauguration 
du  Nouvel-Opéra  a  produit  une  somme  de  36,282 
francs. 

—  La  recette  de  la  Juive ,  vendredi,  s’est  élevée 
à  17,000  francs  environ. 

—  On  prête  àM.  Halanzier  l’intention  de  mon¬ 
ter  de  suite  la  Jeanne-cT Arc ,  de  Mermet,  puis 
l 'Aida,  de  Verdi,  Armide ,  de  Gluck  et  la  Vestale, 
de  Spontini.  Nous  verrons  bien. 

—  Voici  dans  quelles  conditions  les  princi¬ 
paux  artistes  de  l’Opéra  sont  les  pensionnaires 
de  M.  Halanzier. 

M.  Faure  a  signé  un  engagement  de  deux 
ans  ; 

Mme  Krauss  appartient  à  l’Opéra  pour  trois 
ans  ; 

M.  Gailhard  pour  cinq  ans. 

_  M.  Villaret  est  également  lié  par  son  contrat, 
ainsique  MM.  Vergnet,  Belval,  Salomon,  Silva, 
Lassalle  Mme  Gueymard,  Mlles  Marie  Belval  et 
Bloch. 

Mlle  Sangalli  a  un  traité  également. 

Quant  à  Mme  Nilsson  elle  ne  donnera  que 
douze  représentations. 

—  Nous  avons  publié  dans  notre  dernier  nu¬ 
méro,  le  tableau  comparatif  de  la  surface  et  du 
volume  des  principaux  théâtres  de  l’Europe.  On 
a  vu  que  l’Opéra  de  Paris  est  de  beauconp  le  plus 
considérable. 

Un  curieux  détail  qui  donne  une  idée  de  la  so¬ 
lidité  du  monument  de  M.  Garnier  : 

Pendant  le  siège,  le  gouvernement  de  la  Dé¬ 
fense  nationale  réquisitionna  le  Nouvel-Opéra 
pour  y  loger  les  approvisionnements  de  l’inten¬ 
dance  militaire.  L  ensemble  des  approvisionne¬ 
ments  représentait  un  poids  total  de  quatre  mil¬ 
lions  et  demi  de  kilogrammes. 

Des  voûtes  de  11  centimètres  seulement  d’épais¬ 
seur,  et  qui  n’avaient  été  construites  qu’en  pré¬ 
vision  d’une  résistance  ordinaire,  eurent  alors  à 
soutenir  une  charge  tellement  considérable,  que 
bien  souvent  M.  Garnier  en  'était  effrayé.  Elles 
ont  résisté  à  cette  dangereuse  épreuve,  qui  atteste 
d’une  façon  victorieuse  leur  parfaite  solidité. 

—  Charlemagne ,  le  drame  de  M.  Henri  Bornier, 
sera  donné  à  la  Comédie-Française,  le  28  de  ce 
mois,  jour  de  la  Saint-Charlemagne. 

—  Le  maestro  Vianesi  vient  d’être  appelé  à 
Londres  où  il  est  directeur  de  la  musique  au 
théâtre  de  Coven-Garden. 


L’administrateur-Gérant:  A.  GODEMBNT 


Paris.  —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  rue  des  Martyrs  18 
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EUGÉNIE!  MAUDUIT 


adernoiselle  Mauduit 
est  née  à  Rennes  (Ille- 
et-Vilaine).  Elle  entra 
de  bonne  heure  au 
Conservatoire  et  en 
sortit,  en  juillet  1865,  avec  trois  pre¬ 
miers  prix. 

Elève  de  Laget  pour  le  chant,  de  Moc- 
ker  pour  l'opéra-comique  et  de  Levas¬ 
seur  pourl’opéra,  elle  remporta  le  pre¬ 
mier  prix  de  chant,  le  premier  prix 
d’opéra-comique  avec  des  scènes  du 
TableML  parlant  et  des  Dragons  de  Vil- 
lars,  et  le  premier  prix  d’opéra  avec  des 
fragments  de  Rcbert-le- Diable  et  de 
Rigoletto. 

Suivant  avec  assiduité  les  concours  du 
Conservatoire,  depuis  cette  époque,  en¬ 
viron,  je  me  souviens  parfaitement  de 
ce  concours  dont  elle  fut  l’honneur  et 
où  elle  fît  preuve  d’une  intelligence 
dramatique  peu  commune.  Il  était  bien 
difficile  alors  de  choisir  pour  elle  le 
drame  lyrique  où  la  comédie  de  l’opéra- 
comique,  car,  d’un  côté,  la  grandeur  de 
sa  voix  et  la  passion  de  son  jeu  conve¬ 
naient  à  l'opéra  et  de  l’autre,  la  vivacité 
et  la  finesse  qu’elle  apportait  dans  le 
dialogue  semblaient  la  prédestiner  pour 
les  œuvres  d’Auber  et  de  Victor  Massé. 

M.  Perrin,  alors  directeur  de  l’Opéra, 
n’hésita  pas  à  l'engager  le  jour  même 
du  concours.  Il  la  voulut  mettre  immé¬ 
diatement  à  l'épreuve,  et  dès  le  17  no¬ 
vembre  de  la  même  année  1865,  il  la  fit 
débuter  dans  le  rôle  d’Alice  de  Robert- 
le-Diable. 

Pour  donner  plus  de  solennité  à  un 
début  sur  lequel  il  comptait,  le  direc¬ 
teur  de  l'Opéra  chargea  Mlle  Marie  Battu 
de  reprendre  le  rôle  d’Isabelle.  La  célè¬ 
bre  virtuose  devait  ainsi,  par  son  jeu 
froid  et  mesuré  et  sa  vocalisation  nette 
et  délicate,  aider  à  tempérer  la  bouillante 
ardeur  de  la  débutante  dont  on  pouvait 
craindre  le  trop  d’efforts  et  de  vivacité. 

Dès  ce  premier  soir,  Mlle  Mauduit  se 
montra  ce  qu’elle  est  restée  depuis, 
douée  d’un  organe  large  et  sympathique, 
et  déployant  une  passion...  je  dirai  pres¬ 
que  une  surrexcitation. . .  nerveuse, 
comme  une  artiste  qui  sent  en  son 
cœur  un  feu  ardent  qu  elle  ne  peut  tra¬ 
duire  selon  son  envie,  en  raison  du 
volume  limité  de  sa  voix. 


Cette  voix  chaude,  bien  conduite  ne 
suffit  pas  au  tempérament  dramatique 
de  la  comédienne.  Et  si  celle-ci  ne  la 
surmène  pas  outre  mesure,  c’est  que 
l’éducation  musicale  qu’elle  a  reçue  la 
préserve  de  ce  grand  danger  avec  lequel 
elle  eût  depuis  longtemps  détruit  l’ho¬ 
mogénéité  du  son,  si  elle  s’y  fût  com¬ 
plètement  abandonnée. 

M.  Perrin  fut  si  satisfait  du  début  de 
Mlle  Mauduit,  qu’il  doubla,  à  l’instant 
même,  les  appointements  qu’il  lui  avait 
donnés  comme  premier  prix  du  Con¬ 
servatoire  appartenant  de  droit  au  per¬ 
sonnel  de  l’Opéra. 

Le  second  début  de  Mlle  Mauduit  fut 
Rachel  de  la  Juive,  rôle  qu’elle  répète  à 
nouveau  en  ce  moment,  pour  le  jouer 
après  Mlle  Krauss. 

Avec  Mme  Gueymard  et  Mlle  Bloch, 
Mlle  Mauduit,  est  depuis  dix  ans,  une  des 
pensionnaires  les  plus  utiles  de  l’Aca¬ 
démie  nationale  de  musique.  Toujours 
sur  la  brèche,  elle  a  pa^ssé  à  travers  tout 
le  répertoire  des  soprani. 

Tour  à  tour  Doua  Elvire,  de  Don  Juan, 
Bertha,  du  Prophète,  Aide,  de  Roland  à 
Roncevaux  ;  Eboli,  de  Don  Carlos  ,  la 
Reine,  d 'Hamlet  ;  Siebel,  de  Faitst  ; 
Annette,  de  Freyschütz,  ou  Selika,  de 
Y  Africaine,  elle  a  fait  preuve,  dans  tous 
ces  rôles,  d’une  intelligence  dramatique 
peu  commune. 

Sa  physionomie  accentuée,  la  passion 
de  son  jeu,  sa  voix  métallique  lui  ont 
permis  de  suppléer  à  l’ampleur  naturelle 
d’organe  que  Mlle  Sass  ou  d’autres  can¬ 
tatrices  plus  richement  douées  appor¬ 
taient  dans  ces  divers  ouvrages. 

Les  créations  sont  rares  à  l’Opéra,  où 
l’on  ne  joue  guère  plus  d’un  ouvrage, 
en  moyenne,  par  an;  aussi  Mlle  Mauduit 
n’en  compte-t-elle  que  deux  durant  sa 
carrière  de  dix  années  :  La  Fiancée  de 
Corinthe,  de  Duprato,  et  Y  Esclave,  de 
Mermet. 

Elle  réussit,  dans  ces  deux  pièces,  à 
donner  une  physionomie  élevée  aux  deux 
personnages,  et  on  se  rappelle  qu’elle  fut 
de  moitié  dans  le  succès  de  Y  Esclave,  où 
elle  se  montra  touchante  et  pleine  d’une 
ardente  passion. 

Après  ce  dernier  succès,  M.  Halanzier 
lui  fit  apprendre  le  rôle  de  Yalentine 
des  Huguenots,  qu'elle  devait  reprendre 
avant  le  départ  de  l’opéra  de  la  salle  Venta- 
dour.  Nous  le  lui  entendrons,  sans  doute, 
chanter  à  la  nouvelle  salle,  si  son  enga¬ 
gement,  qui  va  finir  sous  peu,  est  renou¬ 
velé. 

Nous  savons  que  Mlle  Mauduit  est  en 
pourparlers  avec  son  directeur  à  cet  ef¬ 
fet,  mais  nous  savons  aussi  qu’elle  est 
sur  le  point  de  signer  un  très-bel  enga¬ 
gement  à  Londres  pour  la  saison  pro¬ 
chaine. 

Peut-être  penchera-t-elle  vers  cette 
dernière  combinaison,  car  elle  semble 


déterminée  à  embrasser  la  carrière  ita¬ 
lienne.  Depuis  quelque  temps,  elle  a 
beaucoup  travaillé  le  répertoire  de  Do- 
nizetli,  de  Verdi  et  des  autres  grands 
maîtres  de  l’Italie,  avec  deux  excellents 
professeurs  :  Delle-Sedie  et  Luccliezzi 
qui  vient  de  mourir. 

Le  départ  de  Mlle  Mauduit  serait  une 
perte  pour  l’Opéra,  où  son  talent  souple 
et  varié  lui  permet  de  rendre  de  très- 
précieux  services  ;  mais,  lorsqu’on  étu¬ 
die  les  moyens  de  la  chanteuse  et  de 
l’artiste,  on  peut  être  tenté  de  croire  que 
le  répertoire  italien  lui  offrira  de  plus 
grandes  ressources  que  le  nôtre. 

Le  vaste  vaisseau  de  l’Opéra  n’est  pas, 
sans  doute,  aussi  favorable  à  son  organe 
que  les  salles  où  elle  serait  appelée  à  se 
produire,  et  sa  voix  de  soprano,  dont  le 
timbre  est  si  pur  dans  les  notes  élevées, 
résonnerait  avec  plus  d’éclat  sous  l’ac¬ 
tion  de  son  jeu  passionné. 

Toutefois,  j’engage  Mlle  Mauduit  à  ré¬ 
fléchir  sérieusement  avant  de  prendre 
une  détermination  aussi  grave.  La  posi¬ 
tion  qu’elle  occupe  à  l'Opéra  peut  être 
moins  brillante  que  celle  qu'elle  rêve 
d’acquérir;  et,  je  le  crois  en  effet,  elle 
peut  obtenir,  sur  des  scènes  italiennes, 
des  succès  plus  retentissants  et  plus  cha¬ 
toyants  pour  son  amour-propre,  mais  sa 
position  actuelle  est  des  plus  honorables 
et  beaucoup  moins  périlleuse  que  toute 
autre. 

L’exemple  de  Mlle  Marie  Sass  n’est-il 
pas  là  pour  militer  en  faveur  de  l’Opéra. 
Je  sais  bien  que  Mlle  Mauduit  est  plus 
jeune  que  son  ancien  chef  d’emploi; 
toutefois  la  voix,  aussi  bien  que  le  talent, 
s’use  plus  facilement  dans  les  pérégrina¬ 
tions  auxquelles  sont  exposés  les  artistes 
italiens, que  sur  la  première  scène  fran¬ 
çaise.  Ce  n’est  déjà  pas  une  si  mince 
gloire  que  d’être  réputée  avoir  acquis,  et 
justement,  un  droit  de  cité,  à  l’Académie 
nationale  de  musique. 

La  sympathie  générale  dont  la  char¬ 
mante  artiste  est  entourée  vaut  bien,  à 
coup  sûr,  les  bravi  et  les  applaudisse¬ 
ments  des  publics  étrangers.  C’est  un 
fatigant  métier  que  celui  YYEtoile  am¬ 
bulante,  et  tout  n’est  pas  profit  pour 
celles  qui,  avides  du  bruit  de  la  renom¬ 
mée,  viennent  un  jour  à  quitter  la  patrie. 

L’Opéra  a  besoin  de  Mlle  Mauduit  et 
ne  la  laissera  pas  partir.j’en  suis  certain. 
Le  tempérament  dramatique  de  la  jeune 
tragédienne-lyrique,  si  bien  servi  par  sa 
belle  voix  et  son  intelligence  scénique, 
convient  admirablement  à  notre  pre¬ 
mier  théâtre  de  musique,  où  les  plus 
grandes  renommées  étrangères  peuvent 
briller  d'ün  éclat  passager,  mais  où  sont 
seules  capables  d’y  fournir  une  longue 
carrière,  les  artistes  qui,  comme  Mlle 
Mauduit,  ont  été  élevées  selon  les  prin¬ 
cipes  austères  de  notre  école  française. 

FÉLIX  JAHYER. 
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A  CELLE  QUI  EST  PARTIE 

Puisque,  Aère  et  parée, 

Je  vous  ai  rencontrée 
Hier,  au  soir; 

Et  que  je  t’ai  heurtée 
Dans  ta  robe  effrontée 
Sur  le  trottoir  ; 

Et  que  j’ai  bu  la  lie 
De  la  mélancolie 

Dans  tes  yeux  bleus, 

Je  me  rends  !  Oui,  je  t’aime. 

Je  suis  toujours  le  même, 

Ton  amoureux! 

Le  grand  jaloux  farouche 
Qui  ne  veut  que  ta  bouche 
Et  les  baisers 
De  tes  lèvres  de  fraise  ! 

Et  dont  le  rêve  baise 
Tes  doigts  rosés  ! 

O  ma  petite  blonde  ! 

Je  sais  bien  que  le  monde 
Rira  très-fort 
De  ce  naïf  dont  l’âme 
Jette,  aux  pieds  d’une  femme, 

Ses  perles  d’or! 

Car,  ô  méchante  belle, 

Tu  me  fus  infidèle 
Insolemment; 

De  ma  lâche  faiblesse 
Tu  profitais  sans  cesse 
Cruellement  ; 

Et  plus  d  une  semaine 
Tu  me  promis,  vilaine, 

Que  tu  viendrais  ; 

Tu  ne  vins  point,  mignonne  ! 

Et  (que  cela  t’étonne) 

Moi,  je  pleurais. 

Moi  que  souvent  on  nomme 
(Oh  !  bien  à  tort)  un  homme 
Rude  et  méchant  ! 

O  la  souffrance  noire  !... 

C’est  difficile  à  croire  : 

C’est  vrai  pourtant  ! 

O  ma  pauvre  amoureuse  ! 

La  route  douloureuse, 

J’y  fus  longtemps  ; 

Maintenant  pourtant  j’aime 
Nos  trois  mois  de  Bohême 
Et  ces  instants 

Où,  fraîchement  écloses, 

J’ai  pu  cueillir  des  roses 
Dans  ton  cher  cœur 
Et  baiser  tes  soyeuses 
Paupières  langoureuses 
Avec  fureur  ! 

Et  voici  que  j’oublie 
Ce  que  ma  vieille  vie 
A  d’attristant  ; 

Je  me  refais  une  âme 
Neuve  pour  vous,  madame  !... 

On  vous  attend  ! 

E.  Y- 


LE  PIERROT  DE  MA  GRAND’MÈRE 

Ma  grand’mère  avait  un  pierrot  ! 

Non  pas  un  de  ces  pierrots  rustiques  et  fuyards 
qui  se  cachent  l’hiver  dans  les  meules  de  paille 
à  l’entour  des  maisons,  mais  un  pierrot  intelli¬ 
gent  plus  que  pierrot  du  monde,  civilisé  comme 
un  académicien,  et  ayant  son  coussin  capitonné 
pour  reposer  le  soir  son  aile  fatiguée. 

Le  pierrot  de  ma  grand’mère  m’avait  toujours 
paru  insupportable,  et  voici  pourquoi  :  c’était 
un  viveur  de  la  pire  espèce.  Il  courait  les  pier- 
rettes  comme  un  gandin,  et  comptait  ses  victimes 
par  ses  pépiements.  Ah  !  mais  vraiment,  il  avait 
de  ces  pépiements  irrésistibles ,  auprès  desquels 
les  suaves  mélodies  d’Haydn  se  fussent  à  peine 
élevées  à  la  hauteur  de  la  Femme  à  barbe.  Ma  grand- 
mère,  qui  avait  beaucoup  vécu  dans  sa  jeunesse, 
se  plaisait  au  babil  galant  du  jeune  séducteur. 
Elle  le  favorisait  dans  ses  passions,  et  son  plus 
aimable  passe-temps  était  de  voir  son  pierrot  pé¬ 
piant  une  déclaration  à  une  pierrette  timide  sur 
le  bord  d’une  dalle. 

Grâce  à  cette  faiblesse  de  ma  grand’mère,  le 
pierrot  était  devenu  un  effréné  libertin  et  il  n’é¬ 
tait  bruit  dans  toute  la  gent  ailée  que  des  succès 
de  M.  Pierrot.  Il  avait  jeté  le  trouble  dans  bien 
des  ménages,  il  s’en  vantait  auprès  de  ses  cama¬ 
rades. 

Mait  un  jour  il  s’éprit  d’une  belle  passion  pour 
une  de  ses  victimes  :  les  goûts  paisibles  et  la 
constance  dans  l’amour  viennent  avec  l’âge,  chez 
les  pierrots  comme  chez  nous.  De  cette  union 
adultère,  il  avait  eu  une  nichée. 

Croiriez-vous  que  ce  misérable  eut  l’idée  d’in¬ 
troduire  saprogéniture  illégitime  chez  ma  grand’¬ 
mère  ?  Il  avait  jeté  les  yeux  sur  son  héritage. 
Une  lutte  acharnée  eut  lieu  entre  nous.  Je  fus 
vaincu,  mais  je  m’en  vengeai  terriblement. 

Les  enfants  du  pierrot  p  irent  ma  place  dans 
l’affection  de  la  vieille  femme  ;  et,  pour  ne  pas 
me  voir  échapper  la  fortune  qui  me  revenait  de 
droit,  je  fus  réduit  à  soudoyer  une  vieille  cuisi¬ 
nière,  qui  mélangea  à  leur  eau  quelques  gouttes 
de  digitaline...  J’eus  plus  de  chance  que  Moreau! 
La  police  me  laissa  tranquille  !  Personne  ne 
se  douta  de  la  cause  de  la  mort  des  petits  pier¬ 
rots. 

Notre  inimitié  dura  longtemps.  Je  n’allais  ja¬ 
mais  chez  ma  grand’mère,  lorsque  Pierrot  y  était, 
et  quand  j’étais  présent,  s’il  arrivait,  il  attendait 
dans  l’antichambre. 

Les  événements  que  vous  allez  lire  devaient 
mettre  fin  à  cette  inimitié. 

C’était  aux  derniers  lilas  :  la  nature  s’éveillait 
en  chantant  dans  la  verdure  rajeunie  :  les  der¬ 
nières  gelées  fondaient  sous  les  premiers  rayons 
du  nouveau  soleil  ;  les  arbres  avaient  revêtu  leur 
parure  de  fête.  Pierrot  cascadait  plus  que  jamais  : 
il  lui  arrivait  fréquemment  de  découcher.  Il  avait 
même  osé  passer  trois  jours  dehors. 

Un  matin  il  rentra  tout  triste,  tout  confus,  tout 
mélancolique.  Aux  interrogations  pressées  de  ma 
grand’mère,  il  répondit  pardes piaulements  plain¬ 
tifs. 

Il  était  amoureux,  sérieusement  amoureux. 

Je  commençais  à  le  prendre  en  compassion  :  la 
douleur  rapproche  les  distances,  comme  les  che¬ 
mins  de  fer. 

Chaque  jour  il  faisait  une  sortie  et  rentrait  de 
plus  en  plus  sombre. 

Sans  doute,  il  rencontrait  des  obstacles  à  sa 
passion  ;  peut-être  l’objet  de  son  amour  était-il 
ïetenu  par  des  liens  puissants! 


Il  y  avait  déjà  quelque  temps  que  durait  ce 
manège,  lorsqu’un  jour  je  le  vis  disparaître,  l’œil 
flamboyant,  l’aile  fiévreuse,  le  bec  grinçant!  Deux 
heures  plus  tard,  il  tombait  sur  le  canapé,  exté¬ 
nué,  sanglant  :  une  serine  l’accompagnait. 

Nous  eûmes  bien  vite  deviné,  ma  grand’mère 
et  moi,  l’aventure  dont  il  s’agissait.  ' 

Pierrot  avait  tué  l’époux  et  enlevé  l’épouse... 
Cela  se  voit  tous  les  jours  dans  le  monde  des... 
pierrots. 

Sa  convalescence  dura  quelques  jours.  Lors¬ 
qu’il  fut  tout-à-fait  guéri,  les  deux  amants,  dont 
l’amour  semblait  devoir  être  éternel,  s’en  allèrent 
de  pair  faire  leurs  promenades  quotidiennes..... 
Ainsi  l’on  rencontre  deux  jeunes  époux  dans  les 
allées  désertes. 

Or,  il  arriva  qu’en  passant  dans  la  rue  Mont¬ 
martre,  un  piaulement  connu  me  fit  lever  la  tête. 
C’était  Pierrot  qui  venait  se  poser  sur  mon  épaule 
et  becqueter  mes  favoris  ;  puis  il  remonta  d’un 
coup  d’aile  et  alla  se  poser  en  se  trémoussant  sur 
une  fenêtre. 

Je  distinguai  une  cage  vide,  tout  à  côté  la  maî¬ 
tresse  du  pierrot,  et  derrière  elle  un  charmant 
visage  de  jeune  fille.  Oh!  la  suave  petite  figure! 
Que  les  romanciers  amalgament  donc  le  lis,  la 
rose,  le  lait  et  le  corail  classique.  Du  diable  s’ils 
arrivent  à  composer  pareil  minois  !  Petite  bouche 
sournoisement  rieuse  à  la  Greuze  !  Un  saphir  sous 
les  paupières  !  Toute  la  richesse  de  la  Golconde 
entre  les  lèvres  !  Ajoutez  encore  cet  air  mutin  et 
railleur  de  Paris,  tout  cela  sur  un  corps  frêle 
comme  un  souffle,  haut  comme  un  roseau,  ondu¬ 
leux  comme  une  brune  Vénitienne.  N’y  avait-il 
pas  là  de  quoi  arrêter  plus  blasé  que  moi? 

La  descente  subite  du  pierrot  n’était  pas  sans 
avoir  éveillé  la  curiosité  de  cette  blonde  appari¬ 
tion,  et  en  le  voyant  se  poser  sur  mon  épaule, un 
sourire  badin  voleta  sur  les  lèvres  de  la  jeune 
fille. 

Si  je  passai  et  repassai,  vous  n’en  doutez  point. 
Si  je  fus  remarqué,  ma  petite  vanité  en  est  ferme¬ 
ment  convaincue. 

Toujours  est-il  que  je  rentrai  chez  ma  grand’¬ 
mère  rêveur  et  soucieux.  Je  me  montrai  plein  de 
prévenances  pour  Pierrot  :  je  lui  fis  mille  amitiés. 

Le  lendemain,  il  s’envolait  par-dessus  les  toits, 
un  billet  à  la  patte.  Ce  billet  contenait  ces  quel¬ 
ques  vers  : 

De  votre  adorable  sourire 
Les  rayons  ont  brûlé  mon  cœur, 

Et  j’ai  recours,  pour  vous  le  dire, 

Au  vif  et  frétillant  facteur 
Qui  vous  remettra  ce  message, 

Franc  de  port,  timbré  par  l’amour, 

N’osant  pas  monter  à  l'étage 
Où  Pierrot  vole  sans  détour  ! 

Pierrot  revint  l’aile  triomphante.  Jamais  ma¬ 
tamore  n’eut  plus  de  fanfaronnade  dans  ses  airs 
de  tête.  Il  semblait  comprendre  sa  mission. 

Une  faveur  descendait  de  sa  patte  avec  un 
billet  où  je  lus  : 

De  Pierrot  je  connais  l’histoire, 

D  poursuit  son  but  sans  faiblir 
Et  sait,  braver  pour  la  victoire, 

Des  hauteurs  qui  vous  font  pâlir. 
Croyez-moi,  si  vous  voulez  être 
L’heureux  possesseur  de  mon  cœur, 

Venez  le  prendre  à  ma  fenêtre  ; 

Vous  pouvez  y  grimper  sans  peur. 

Et  je  grimpai.  Je  dois  même  avouer  que  je 
grimpai  souvent,  et  que  jamais  l’idée  ne  me 
vint  de  reprocher  au  pierrot  de  ma  tante  le  mé¬ 
tier  peu  délicat,  en  somme,  au  quel  il  s’était 
livré,  car  enfin  c’était  lui  qui  m’avait  introduit 
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auprès  de  la  jeune  fille.  Et  voilà  comme  un 
pierrot,  sans  mœurs,  mais  intelligent,  peut  exer¬ 
cer  sur  la  vie  d’un  homme  une  influence  de  la 
plus  haute  gravité. 

Nos  amours  durèrent  jusqu’à  la  saison  nou¬ 
velle,  où  chacun  de  nous  tira  de  son  côté. 

Quant  à  pierrot,  je  le  fis  empailler. 

G.  G. 


LE  FOYER  DE  LA  DANSE  (1) 

AU 

NOUVEL  OPEIIA 

Le  foyer  de  la  danse  a,  dans  les  habitudes  de 
l’Opéra,  une  importance  toute  particulière.  C’est 
un  lieu  de  réunion,  où  un  certain  public  est 
admis.  Dans  les  autres  théâtres,  la  porte  de  com¬ 
munication  ne  s'ouvre  que  pour  le  personnel  de 
l’administration.  Parmi  les  personnes  étrangères 
au  service,  les  acteurs  seuls  ont  le  droit  d’entrer 
dans  les  coulisses.  A  l’Opéra,  ce  droit  existe 
aussi  pour  les  abonnés  des  truis  jours  de  la  semai¬ 
ne,  qui,  dans  les  entr’actes,  se  rendent  au  foyer 
de  la  danse. 


C’est  dans  ce  foyer  que  les  danseuses  viennent 
s’exercer,  se  mettre  en  train.  Les  premières  dan¬ 
seuses  ont  dans  leurs  loges  des  barres  qui  leur 
permettent  de  se  tourner,  de  se  mettre  en  dehors, 
de  faire  des  battements,  des  pliés,  mais  les  exer¬ 
cices  qui  demandent  du  parcours  ou  de  l’élévation 
ne  peuvent  se  faire  qu’au  foyer.  Là  aussi,  des 
barres  recouvertes  de  velours  sont  placées  à  hau¬ 
teur  d’appui  pour  les  exercices.  Le  plancher,  qui 
n’est  pas  ciré,  reproduit  exactement  la  peme  du 
théâtre,  ce  qui  est  nécessaire  pour  que  les  condi¬ 
tions  d’équilibre  soient  les  mêmes.  Ce  foyer  sert 
pendant  le  jour  aux  répétitions  de  ballet  pour 
les  pas  ou  les  scènes  qui  n’exigent  pas  un  per¬ 
sonnel  trop  nombreux.  Quant  aux  répétitions 
d’ensemble,  on  comprend  qu’elles  ne  peuvent 
avoir  lieu  que  sur  le  théâtre. 

Les  premières  danseuses  arrivent  au  foyer  sui¬ 
vies  d’une  mère  ou  d’une  habilleuse  qui  porte, 
dans  un  petit  panier  divers  objets  indLpensables: 
des  chaussons  de  rechange,  une  corne  ou  chaus- 
se-pied  en  cuir,  de  la  gomme,  de  la  poudre  de 
riz,  une  petite  bouteille  d’eau,  de  la  résine. 

La  danseuse  s’exerce  avec  des  chaussons  de 
classe  qui  ont  déjà  servi.  Elle  porte  de  légères 
guêtres  en  toiles,  afin  qu’en  faisant  les  petits 
battements  le  frottement  du  pied  ne  ternisse  pas 
le  maillot.  Au  moment  d’eDtrer  en  scène,  la  dan¬ 
seuse  met  des  chaussons  neufs  dont  la  pointe  et 
les  bords  ont  été  piqués,  c’est-à-dire  renforcés  par 
de  grands  points  de  coton  blanc  qui  donnent  de 
la  fermeté  à  la  soie  du  chausson  et  maintiennent 
l’orteil  dans  les  temps  de  pointe.  Quelques  gouttes 
de  gomme,  mises  au  pinceau,  font  adhérer  le 
chausson  au  talon  ;  les  cordons  sont  bien  serrés, 
noués  avec  soin,  car  la  moindre  négligence  dans 
ces  pi  tits  détails  pourrait  compromettre  l’exé¬ 
cution.  On  fait,  devant  la  glace,  quelques  pirouet¬ 
tes,  quelques  grands  battements.  On  essaye  quel¬ 
ques  attitudes  en  vérifiant  si  les  jupons  n’ont 
pas  de  plis,  s’ils  sont  bien  cousus,  puis  la  sonnette 
de  la  régie  retentit.  C’est  le  moment  d’entrer  en 
scène.  On  se  met  un  peu  de  blanc  sur  les  bras,  sur 
les  mains  ;  on  se  gargarise  d’une  gorgée  d’eau. 
On  écrase  sous  le  pied  un  petit  morceau  de  résine 
dont  l’adhérence  doit  empêcher  de  glisser,  et  l’on 
part.  Les  abonnés  regagnent  leurs  places  pour  ne 
pas  manquer  les  premières  mesures  du  ballet,  et  le 
foyer,  naguère  plein  de  bruit  et  d’animation,  est 
désert  en  un  moment. 

J)  Extrait  du  volume  le  Nouvel '-  Opéra  par 
Jharles  Nuittjr,  publié  chez  Hachette. 
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Première  représentation  de  la  Famille,  comédie 
en  cinq  actes  de  M.  Cadol. 


M.  Cadol  est  du  petit  nombre  des  au¬ 
teurs  contemporains  qui  cherchent  en¬ 
core  à  faire  des  pièces  morales.  Pour 
cela,  il  mérite  d’être  pris  en  sérieuse 
considération. 

La  Famille,  sa  nouvelle  comédie,  tirée 
d’un  de  ses  romans  Madame  Elise,  pré¬ 
sente  une  donnée  dont  le  théâtre  s’est 
souvent  emparée.  Il  s’agit  d’un  homme, 
qui,  ayant  abandonné  son  ménage,  ses 
enfants,  son  père,  pour  suivre  une  cour¬ 
tisane,  est  las  de  cette  existence  irrégu¬ 
lière  et  rencontre  toutes  les  difficultés 
imaginables  pour  revenir  au  milieu 
des  siens. 

Philippe  d'Iccel,  ainsi  s’appelle  le 
héros  de  la  comédie,  trouve  bien  assez 
de  force  pour  s’arracher  des  bras 
d’Adelina  d’Alfrani  qui  l’a  enlevé  au 
foyer  conjugal;  son  repentir  est  assez 
vrai  pour  toucher  le  cœur  de  sa  femme 
qui  lui  pardonne,  mais  il  ne  peut  fléchir 
la  colère  de  son  père.  Le  vieil  amiral 
d’Iccel  ne  lui  permet  même  pas  de 
prendre  sa  place  dans  un  duel  que,  mal¬ 
gré  sa  vieillesse,  il  veut  avoir  avec  un 
certain  Frédéric  qui  a  insulté  sa  belle- 
fille. 

Cette  scène  du  duel  a  lieu  devant 
le  public  ;  c’est  la  plus  dramatique  de 
l’ouvrage.  L’amiral,  dont  le  bras  n’est 
plus  assez  ferme,  tire  sur  Frédéric  et  le 
manque.  Puis,  au  moment  où.  celui-ci 
hésite  à  frapper  le  vieillard,  toute  la  fa¬ 
mille  survient  et  se  jette  entre  les  deux 
combattants.  Frédéric  alors  fait  des 
excuses  à  Mme  d’Iccel,  et  l’amiral,  dé¬ 
sarmé  par  sa  faiblesse,  pardonne  à  son 
fils. 

La  donnée  de  la  pièce  était  bonne, 
mais  elle  n’a  pas  été  mise  à  la  scène 
avec  une  assez  grande  sûreté  de  main  ; 
l’auteur  tâtonne  et  de  plus,  son  style, 
lent  et  sans  couleur,  contribue  à  allan- 
guir  des  situations  déjà  sans  force  et 
sans  éclat. 

Les  artistes  font  de  leur  mieux.  Mlles 
Grandet  et  Therval  sont  de  fort  belles 
personnes  qui  ne  peuvent  guère  déve¬ 
lopper  leur  talent  dans  des  rôles  mé¬ 
diocres.  Monllouis,  un  des  meilleurs 
jeunes  premiers  des  théâtres  secondaires 
n’a  pas  de  chance  depuis  qu’il  joue  la 
vraie  comédie.  Il  n’est  pas  mieux  par¬ 
tagé  là  qu’il  ne  l’était  au  Vaudeville  dans 
Marcelle.  Latouche  a  de  la  tenue  dans 
l’amiral  d’Iccel.  Sully  est  aussi  bien  que 
possible  dans  un  rôle  des  plus  antipa¬ 
thiques. 

Au  résumé,  la  Famille  ne  sera  pas 
un  succès  pour  le  Théâtre- Lyrique  dra¬ 
matique  et  non  plus  pour  M.  Cadol,  qui 
nousahabitués  àdemeilleuies  comédies. 


M.  Castellano  a  eu  grand  tort  d’habiller 
les  acteurs  avec  des  costumes  du  dix- 
huitième  siècle,  cela  rend  la  pièce  abso¬ 
lument  fausse,  car  le  langage  que  parlent 
les  personnages  et  les  idées  qu’ils  ex¬ 
priment,  jurent  à  chaque  minute  avec 
les  habits  qu’ils  portent,  rien  n’étant 
plus  moderne  que  la  façon  dontM.  Cadol 
a  traité  son  sujet. 
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LXXXIX 

FRÉDKRIG  REBYRïï 

a  carrière  dramatique  de 
Frédéric  Febvre  est  des 
plus  instructives.  En  sui¬ 
vant  pas  à  pas  le  comé¬ 
dien  à  travers  toutes  les 
'hases  de  sa  vie  d’artiste, 
on  peut  se  rendre  compte 
de  la  puissance  de  la  vo¬ 
lonté  chez  celui  qui  a  la 
^  véritable  vocation  du  théâtre. 

Né  à  Paris,  le  21  février  1834,  Fré¬ 
déric  Febvre  est  fils  d’un  officier 
d’administration  qui  lui  fit  faire  des  étu¬ 
des  complètes  à  l’institution  Brion,  dont 
les  classes  suivaient  les  cours  du  Lycée 
Louis-le-Grand. 

Le  jeune  homme  avait  une  affection 
toute  particulière  pour  les  arts  :  il  dessi¬ 
nait  avec  goût,  jouait  agréablement  du 
violon,  et  prit  même  des  leçons  d’harmpnie 
chez  Diestch  où  il  obtintunprix  de  fugue. 

Avec  ses  dispositions  naturelles,  il  n’est 
point  étonnant  si,  conduit  souvent  au 
théâtre  par  ses  parents  très-amateurs  de 
spectacles,  il  eut  de  bonne  heure  la  vo¬ 
cation  de  comédien. 

Son  père  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  le 
contrarier  dans  ses  idées  et  lui  facilita, 
par  ses  relations,  un  engagement  au  théâ¬ 
tre  Montparnasse. 

Febvre  resta  peu  de  temps  dans  cette 
troupe  où  il  avait  peu  de  profits  et  s’en¬ 
rôla  aMO  francs  par  mois,  au  Havre.  Il  y 
resta  une  année,  y  joua  tous  les  emplois 
à  côté  de  Humaine  avec  qui  il  devait  se 
retrouver  plus  tard  à  Paris. 

Du  Havre,  il  vint  à  l’Ambigu,  en  1852, 
sous  la  direction  St-Ernest,  Arnaud,  Yerner 
,et  de  Chilly.  Il  y  joua  successivement  : 

Du  Côté  de  la  Barbe,  2  actes,  pour  ses  débuts  ; 
Croqnemitaine ,  5  actes  de  Max  de  Rével  ; 

Le  Vampire,  5  actes  d’Alex.  Dumas  ; 

La  Peau  de  Chagrin,  6  a.,  de  Judicis  et  Arnaud  ; 
Les  Pâques  Véronaises,  5  a.,  de  J  udicis  et  Arnaud. 

En  1853,  il  passe  à  Beaumarchais,  sous 
la  direction  Gaspari.  Il  débute  dans  .le 
Vicomte  Paul  d' Arihenay ,  5  actes,  d’A. 
Robert  et  y  joue  :  le  Mauvais  Gars,  de 
H.  de  Kock. 

Engagé  à  la  Porte-Saint-Martin,  en 
1854, "par  M.  Fournier,  il  paraît  dans  : 

La  Jeunesse  des  Mousquetaires,  d’Alex.  Dumas, 
Les  Noces  Vénitiennes,  de  V.  Séjour. 

Sehamyl,  de  P.  Meurice, 

La  Vie  d'un  Comédien,  de  A.  Bourgeois, 

Les  Nuits  de  la  Seine,  de  M.  Fournier, 

Le  Gamin  de  Paris,  l  ayeo  BoufEé> 

Faiwres  Jacques ,  | 

En  1855.  M,  Hostein  l’engage  à  la  Gaîté 
et  lui  fait  jouer  : 

Les  Chansons  de  Béranger, 

Le  Médecin  des  Enfants, 

Les  Zouaves, 

Les  Aventures  de  Mandiin, 

Les  Sept  Châteaux  du  Diable, 

Henri  111  et  sa  Cour, 

Le  Sonneur  de  Saint- Paul, 

Entin,  en  185  7,  il  entre  àl’Odéon,  sous 
la  direction  La  Rounat  et  Fechter.  Là, 
était  pour  lui  sa  première  victoire,  son 
étape  la  plus  proche  de  la  Comédie-Fran¬ 
çaise  à  laquelle  il  avait  toujours  rêvé 
d’appartenir  Tout  en  jouant  le  répertoire 
moderne,  il  allait  pouvoir  s’essayer  à  la 


haute  Comédie,  la  seule  qui  apprenne 
l’art  de  bien  dire. 

Ses  créations  à  l’Odéon,  où  il  resta  pen¬ 
dant  quatre  années,  fùrent  dans  : 

Le  Rocher  de  Sisyphe,  d’Ed.  Didier  ; 

Les  Grands  Vassaux,  de  V.  Séjour  ; 

Le  Droit  Chemin,  de  Latour-Saint- Ybars  ; 

Le  Poëme  de  Claude,  de  Laluyé  ; 

Daniel  Lambert,  de  F.  de  Courcy  ; 

Un  Parvenu,  de  L.  Bouillet  ; 

Beatrix,  de  Legouvé  ; 

Les  Frelons,  de  E.  Capendu  ; 

L' Oncle  Million,  de  L.  Bouillet  ; 

Jaloux  du  Passé,  d’A.  Sckoll  ; 

La  Fête  de  Molière,  de  A.  Martin  ; 

Une  Femme  heureuse,  de  Supersac  ; 

La  Mouche  du  Coche ,  de  Marc  Monnier  ; 

Ce  gnp  Fille  veut,  de  Léon  Halevy  ; 

Les  Équipées  de  Stenio,  de  P.  Juillerat  ; 

Le  Testament  de  César  Girodot,  d’A.  Belot  et  Vil- 
letard. 

Dans  ce  dernier  ouvrage,  il  eut  un 
succès  énorme  dans  le  rôle  du  gandin. 
Cette  création  et  celle  du  notaire  dans 
YOncle  Million,  le  firent  remarquer  et 
Th.  Barrière  demanda  à  l'Odéon  de  lui 
prêter  Febvre  pour  créer  le  petit  clerc 
amoureux  dans  sa  pièce  de  l’Ambigu  :  la 
Maison  du  Po  t  Notre-Dame,  où  le  jeune 
comédien  obtint  la  consécration  de  sa 
réputation  naissante. 

Duponchel,  Dormeuil  et  Benou,  alors 
Directeurs  du  Vaudeville,  en  1861,  l’en¬ 
gagèrent  aussitôt  pour  remplacer  Lafon¬ 
taine  qui  partait  au  Gymnase. 

Avant  de  suivre  Febvre  sur  cette  nou¬ 
velle  scène,  où  il  devait  prendre  l’emploi 
des  jeunes  premiers,  il  est  bon  de  ne  pas 
omettre  son  passage,  à  l’Odéon,  à  tra¬ 
vers  le  répertoire  classique.  Il  avait 
touché  à  tous  nos  grands  maîtres  en 
interprétant  un  personnage  dans  : 

Le  Chevalier  à  la  mode,  de  Dancourt  ;  —  le  Phi¬ 
losophe  sans  le  savoir  et  la  Gageure  imprévue,  de 
Sedaine  ;  —  le  Menteur,  de  Corneille  ;  —  le  Barbier 
de  Séville,  de  Beaumarchais  ;  —  Turcaret,  de  Lesage; 

■ —  les  Folies  amoureuses,  de  Regnard  ;  — -  l'École 
des  femmes,  les  Fourberies  de  Scapin,  le  Misan¬ 
thrope  (Acaste),  le  Malade  imaginaire,  et  Tartuffe 
(Damis)  de  Molière  ;  enfin,  dans  Guerre  ouverte 
et  Bruis  et  Palaprat. 

Au  Vaudeville,  Febvre  devint  le  parte¬ 
naire  de  Mlle  Fargueil,  et  de  1861  à  1866, 
il  fut  un  des  plus  excellents  comédiens 
de  cette  troupe,  alors  une  des  meilleures 
de  Paris.  Les  noms  des  ouvrages,  ci-des¬ 
sous  relatés,  réveilleront  dans  l’esprit  de 
mes  lecteurs,  les  succès  qu’il  obtint: 

Les  Mariages  de  Paris,  d’Ed.  About  ; 

La  Frileuse,  de  Scribe  ; 

L' Attaché  d' ambassade,  de  H.  Meilhac  ; 

Nos  Intimes,  de  V.  Sardou  ; 

Le  Vrai  courage,  de  Belot  et  Bravard  ; 

Les  Plantes  parasites,  de  A.  de  Beau  plan  ; 

Les  Ivresses  de  l' Amour,  de  Barrière  et  Tkiboust  ; 

Un  Duel  sous  Richelieu,  de  Lockroy  et  Badon  ; 

Les  Ressources  de  Quinola,  de  Balzac  ; 

Germaine,  de  Cadol  ; 

Le  Mariage  d' Olympe,  d’Emile  Augier  ; 

Les  Brebis  de  Pannrge,  de  Meilhac  et  Halévy  ; 

Le  Dernier  couplet ,  de  A.  WolfE  ; 

Un  Homme  de  rien,  de  A.  Langlé  ; 

Beatrix ,  de  Legouvé  ; 

Le  Drac,  de  G.  Sand  ; 

Le  Roman  d'un  Jeune  homme  pauvre,  de  O.  Feuillet; 

La  Jeunesse  de  Mirabeau,  de  A.  Langlé  et  Robert; 

Les  Deux  Sœurs,  de  Em.  de  Girardin  ; 

Jean  qui  rit,  de  Féval  et  Robert  ; 

Monsieur  de  Saint -Bertrand,  de  Feydeau  ; 

La  Famille  Benoiton,  de  Sardou  ; 

Il  joua  cette  dernière  pièce  plus  de 
deux  cents  fois  consécutivement,  et 
aspirait  alors  plus  que  jamais,  à  quitter 
les  théâtres  de  genre  pour  entrer  aux 
Français,  lorsque,  par  suite  de  la  retraite 
de  Maillard,  des  ouvertures  lui  furent 
faites  par  M.  Édouard  Thierry. 

Febvre  les  accepta  avec  empressement 
et  se  prépara  à  débuter  à  la  Comédie- 
Française  dans  le  rôle  de  Philippe  II,  du 
Don  Juan  d'Autriche  de  Casimir  Dela- 
vigne.  Il  succédait,  là,  à  Geffroy  qui 
avait  donné  un  admirable  cachet  à  ce 
personnage.  Avec  sa  voix  chaude,  sa 
fierté  native ,  la  distinction  de  ses  allu¬ 
res,  le  débutant  se  fit  immédiatement 
accepter  du  public.  Mais,  pour  continuer 
à  tenir  avec  l’ampleur  voulue  l’emploi 
qui  lui  était  réservé,  Febvre  dût  faire 


comme  avait  fait  Bressant  et  comme  de¬ 
vront  faire  tous  les  comédiens,  si  distin¬ 
gués  qu’ils  soient,  qui  ont  grandi  avec 
leurs  seuls  instincts,  il  dût  se  mettre 
sérieusement  à  l’étude  pour  apprendre 
cet  art  suprême  de  bien  dire,  celte  lan¬ 
gue  parlée,  dont  la  Comédie -Française 
a,  seule,  le  privilège,  et  qui  place  ses 
artistes  au-dessus  des  plus  grandes  renom¬ 
mées  populaires. 

Febvre  avec  son  amour  du  travail,  se 
mit  avec  d’autant  plus  d’ardeur  et  d’au¬ 
tant  moins  de  faux  amour-propre  à 
l’étude  des  principes  nouveaux  qui  lui 
étaient  imposés,  qu’il  était  parvenu  à 
réaliser  le  rêve  de  sa  vie,  celui  d’être 
introduit  dans  la  grande  Maison,  où,  tout 
jeune  encore,  il  n’avait  plus  qu’à  atten¬ 
dre  patiemment  son  heure  de  renommée. 

De  1866,  jusqu’à  ce  jour,  voici  les  ou¬ 
vrages  où  Febvre  s’est  produit  sur  le 
Théâtre-  Français. 

Don  Juan  d' Autriche,  de  C.  Delà  vigne  ; 

Par  droit  de  conquête,  de  Legouvé  ; 

Mlle  de  la  Seigli'ere,  de  J.  Sandeau  ; 

Mlle  de  Belle-lsle,  d’Alexandre  Dumas  ; 

Bataille  de  Dames,  de  Scribe  ; 

Le  Lion  amoureux,  de  Ponsard; 

J*e  Chandelier,  d’A.  de  Musset  ; 

Dalila,  d’Octave  Feuillet  ; 

La  parvenue,  de  H.  Riviere  ; 

Le  gendre  de  M.  Poirier,  d’E.  Augier  ; 

Julie,  d’Octave  Feuillet  ; 

Hélène,  de  Pailleron  ; 

Les  enfants,  de  G.  Richard  ; 

Chistiane,  de  Gondinet  ; 

Marion  Delorme,  (Laffémas),  de  V.  Hugo  ; 

L'acrobate,  de  O.  Feuillet  ; 

Marcel,  de  J.  Sandeau  et  Decourcelle  ; 

*  Le  baiser  anonyme,  d’A.  Second  et  Blerzy  ; 

La  valise  de  Molière,  d’Edouard  Fournier  ; 

A  deux  de  jeu,  de  Legouvé  ; 

L'autre  motif,  de  Pailleron  ; 

Mercadet  (de  la  Brive),  de  Balzac  ; 

Péril  en  la  demeure,  d’O.  Feuillet  ; 

Le  Sphinx,  d’Octave  Feuillet  ; 

Une  Chaîne  fEmmeric ),  de  Scribe  ; 

Le  Demi- Monde  (dSTanjac),  d’A.  Dumas,  fils. 

Et  dans  le  répertoire  classique  : 

Le  jeu  de  l'amour  et  du  hasard,  de  Marivaux  : 

Les  fausses  confidences,  ; 

Les  femmes  savantes,  de  Molière  ; 

Tartuffe,  (Valère,  puis  Tartuffe),  de  Molière. 

Dans  ces.divers  ouvrages,  il  fit  preuve 
de  qualités  très  solides  :  tenue  correcte 
et  souvent  hautaine,  mais  sans  raideur, 
voix  mordante  lorsque  l’artiste  ne  pré¬ 
cipite  pas  la  diction,  vivacité  du  geste, 
ardeur,  poésie. 

Il  excelle  dans  les  personnages  mili¬ 
taires,  comme  dans  le  Vrai  courage,  le 
Demi-monde,  Un  mariage  de  Paris,  où  il 
touchait  de  l’orgue,  chantait  et  maniait 
tour  à  tour,  l’épée,  la  glaise  et  l’ébau- 
choir.  Il  était  superbe  dans  Marcelle, 
puis  dans  Christiane  où  il  prenait  l’em¬ 
ploi  des  rôles  accentués.  Et  nul  mieux 
que  lui  ne  joue  ces  rôles  de  simple 
tenue,  comme  dans  Y  Acrobate  et  Y  Autre 
motif,  où  la  distinction  du  comédien 
sauve  la  pauvreté  de  l’invention  drama¬ 
tique. 

L’avenir  réserve  certainement  à  Febvre 
une  position  plus  élevée  que  celle,  déjà 
si  honorable  qu’il  occupe  à  la  Comédie- 
Française.  Il  entre,  à  peine,  dans  l’âge  ou 
le  talent  commence  à  acquérir  la  consé¬ 
cration  de  la  renommée  et  chaque  jour  lui 
apporte  un  succès  nouveau. 

Frédéric  Febvre  est  sociétaire  de  la 
Comédie-Française  et  membre  de  la 
Société  des  auteurs  et  compositeurs 
dramatiques.  Il  porte  sur  la  poitrine  une 
rosette  où  se  marient  les  décorations  de 
bon  nombre  d’ordres  étrangers.  Il  est, 
je  crois  :  chevalier  de  la  Couronne  d’Ita¬ 
lie,  chevalier  d’Isabelle  la  Catholique, 
de  l’ordre  de  Medjidié,  du  Christ  de  Por¬ 
tugal,  du  Mérite  de  Saxe  Cobourg-Gotha, 
et  officier  du  Nischam  de  Tunis.  Ce  qui 
prouve  combien  sont  morts  aujourd'hui 
les  préjugés  idiots  qui  refusaient  aux 
Comédiens  l’honneur  et  le  mérite. 

FÉLIX  JAHYER. 
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LES  PEPINS  D'QRÂNGE 

i 

Triomphalement  cachée  dans  sa  voiture  du 
jeudi  (elle  en  a  une  pour  chaque  jour  de  la  se¬ 
maine),  Bleu-de-Ciel,  coiffée  comme  un  amour  et 
allongée  ainsi  qu’au  bain,  sous  la  fourrure  qui  la 
couvre  des  pieds  aux  épaules,  franchit  le  seuil 
d’un  hôtel  de  la  rue  du  Cirque. 

Le  concierge  qui  regardait  son  commis  balayer 
le  trottoir,  fait  signe  à  l’ilote  de  suspendre  sa 
corvée. 

Le  commis,  un  homme  qui  avait  rêvé  mieux, 
ôte  sa  casquête.  Le  concierge  soulève  sa  calotte 
en  velours  violet,  décorée  de  filigranes,  et  dévoile 
un  crâne  nu  comme  le  marbre,  jaune  comme  la 
cire. 

Ce  n’est  point  l’âge  qui  a  produit  cette  dévas¬ 
tation,  c’est  la  pensée. 

Il  reste  ainsi  la  calotte  soulevée,  comme  de¬ 
vant  son  prince,  au  passage  de  Bleu-de-Ciel.  Une 
telle  faveur,  qui  nous  rendrait  fous,  nous  autres, 
arrache  tout  simplement  à  la  jolie  blonde,  non 
pas  un  regard, mais  un  murmure  :  «  Vieille  bête!  » 
Bleu-de-ciel  ne  commence  à  regarder  qu’après 
l’Arc-de-l’Étoile.  Jusque-là,  rien  n’est  digne  de 
ses  yeux.  Lorsque  l’équipage  a  disparu,  le  con¬ 
cierge  se  recouvre.  Trois  secondes  après,  le  com¬ 
mis  suit  l’exemple  du  patron.  L’un  est  triste, 
l’autre  est  grave. 

Qu’est-ce  que  Bleu-de-Ciel  ?  d’où  vient  Bleu- 
de-Ciel  ?  que  fait  Bleu-de-Ciel  ? 

Je  vous  tiendrais  pour  un  homme  extraordi¬ 
nairement  fort,  si  vous  pouviez  répondre  un  seul 
mot  véridique  à  l’une  de  ces  trois  questions.  Les 
deux  dernières,  notamment,  resteront  des  mythes 
à  jamais  impénétrables.  Tout  au  plus  sera-t-on 
sûr  de  ne  pas  se  tromper  en  répondant  à  la  pre¬ 
mière  :  «  Qu’est-ce  que  Bleu-de-Ciel  ?  —  C’est 
Bleu-de-Ciel.  b  En  voilà  une  dont  on  peut  dire, 
en  vérité,  qu’elle  n’aura  eu  que  la  peine  de  naî¬ 
tre.  Elle  prendra  ses  vingt  ans  en  décembre.  C’est 
l’âge  où  les  filles  de  vraies  duchesses  recevaient 
de  leurs  parrains  cent  francs  pour  leurs  étrennes. 
Cent  francs  !  Bleu-de-Ciel  les  a  donnés  a  la  petite 
de  la  loge,  un  jour  qu’elle  aimait  les  enfants.  Les 
calottes  de  velours  violet  n’ont  pas  l’habitude  de 
se  soulever  sans  dire  pourquoi.  Le  parrain  de 
Bleu-de-Ciel  ne  se  montre  pas,  il  est  vrai....  mais 
que  de  dédommagements  !  Et  puis,  des  parrains, 
elle  en  a  plus  de  cent,  à  juger  par  les  noms. 

Heureusement,  on  a  supprimé  les  passeports 
sur  les  routes  de  Bade,  Hombourg,  etc.  Autre¬ 
ment,  comme  il  eût  été  chargé,  celui  de  la  chere 
enfant  : 

«  Nous,  préfet  desce,  requérons  les  autorités 
civiles  et  militaires  de  l’empire  français,  et  prions 
les  autorités  civiles  et  militaires  des  Etats  alliés 
ou  amis  de  la  France,  de  laisser  passer  librement 
la  dame  Bleu-de-Ciel,  Bébé  Patapouff  ,  Petit- 
Chien,  etc.,  etc.  B 

Il  est  vrai  qu’on  eût  pu  se  rattraper  en  suppri¬ 
mant  la  prière  «  de  lui  donner  aide  et  protection 
en  cas  de  besoin,  b  Elle  ne  tient  pas  à  ce  qu’on  la 
défende,  et,  d’ailleurs,  elle  est  femme  à  s’en  tirer 
toute  seule. 

II 

Passé  l’Arc-de-l’Étoile,  au  milieu  de  la  contre- 
allée,  un  cavalier  qui  trottait  par  là  de  cet  air 
tout  moderne  d’homme  jeune  encore,  qui  trouve 
qu’après  le  cheval  rien  ne  vaut  le  dîner,  reconnut 
la  voiture  de  Bleu-de-Ciel,  et  vint  cheminer  pies 
de  la  portière. 

«  Bonjour,  chérie,  B  dit -il  à  la  vice -reine  des 
blondes. 


La  spécialité  du  comte  Pierre  était  d’aimer 
tendrement. 

«  Bonjour!  comte  Pierre.  L’appétit  s’ouvre,  je 
vois. 

—  J’allais  justement  vous  faire  prier  de  m’ac¬ 
corder  une  heure  d’audience. 

—  Le  motif  ? 

—  Vous  aimez  les  originaux,  et,  s’il  y  a  dans 
le  monde  un  type  sans  pareil,  c’est  bien  le  mar¬ 
quis  Ernest. 

—  On  m’en  a  parlé;  n’est-ce  pas  une  espèce 
de  petit  sacristain  ? 

—  Vous  allez  voir  comme  il  s’agit  peu  de  sa¬ 
cristains  dans  mon  histoire...  B 

La  voiture  allait  au  pas,  ainsi  que  le  cheval  du 
comte  Pierre,  et  l’on  pouvait  causer  comme  deux 
vieux  amis... 

«  C’est  comme  cela  :  le  marquis  Ernest,  qui 
peut  se  vanter  d’avoir  bien  caché  son  jeu  jus¬ 
qu’aujourd’hui,  vous  aime  étourdiment. . .  et  n’a 
jamais  aimé  que  vous. 

—  Cela  n’est  pas  d’un  sot,  fit  Bleu-  de-Ciel, et 
je  l’en  féliciterais  volontiers.  » 

III 

La  scène  troisième  de  ce  petit  drame  ridicule, 
où  l’unité  de  lieu  sera  violée  plus  d'une  fois,  se 
passe  à  la  première  de  la  Périchole ,  dans  une 
baignoire  de  face.  L’ancien  parterre,  transformé 
en  stalles  d’orchestre,  apporte  comme  une  houle 
de  têtes  dites  humaines  jusqu’au  bord  de  ces 
sombres  nids,  qui  seraient  d’intolérables  cachots 
si  l’entrée  n’en  coûtait,  à  certains  jours,  le  prix 
d’un  remplaçant.  Toutes  ces  cages  sont  bondées, 
exceptée  une  seule  qui  n’enferme  que  deux  pri¬ 
sonniers.  C’est  aussi  la  seule  qui  nous  intéresse. 
Le  devant  en  est  occupé  par  une  dame  gentille... 
pas  trop  rousse....  pas  trop  ébouriffée....  pas  trop 
rien....  assez  tout...  On  la  soupçonnerait,  à  la  ri¬ 
gueur,  d’être  un  peu  folle,  à  certain  sourire 
inexplicable  mais  bientôt  expliqué,  dont  sa  figure 
s’illumine  graduellement,  et  qui  ne  s’adresse  à 
personne.  Nous  sommes  à  l’entr’acte.  Dans  le 
fond  de  la  même  baignoire,  dont  nul  visiteur  ne 
vient  troubler  l’étonnant  silence  ,  un  jeune 
homme,  qui,  malgré  sa  tenue  irréprochable,  n’a 
pas  l’air  d’un  habitué  de  ces  solennités,  un  chaste 
provincial  de  Paris,  pourrait  servir  de  modèle  à 
un  portrait  définitif  de  celui  qui  voudrait  bien 
s’en  aller.  Tapi  au  coin  le  plus  obscur  de  sa  geôle, 
il  ne  perd  pas  des  yeux  sa  compagne....  Il  a  l’air 
d’en  être  satisfait....  mais  satisfait  comme  pion 
et  non  comme  amoureux.  Parfois,  un  nuage 
glisse  sur  son  front.  Toutes  ces  énigmes  vous 
impatientent.  Nommons  d’abord  les  personnages  : 

Le  jeune  homme,  c’est  le  marquis  Ernest. 

La  femme,  c’est  Bleu-de-Ciel. 

IV 

Ce  n’est  pas  le  premier  pinceau  venu  qui  serait 
digne  du  marquis  Ernest.  Cette  étude  réclame 
une  touche  spéciale,  un  sentiment  du  risible 
délicat  ou  du  délicat  risible.  Je  dois  avoir  tout 
cela,  mais  je  n’en  abuserai  pas. 

Dans  ce  temps-là,  le  marquis  Ernest  venait  de 
s’éveiller  comme  à  l’ordinaire,  c’est  à-dire  vers 
neuf  heures.  Il  avait  regardé  sa  montre,  et  sou¬ 
dain  il  avait  poussé  un  cri  de  surprise  et  presque 
d’horreur.  Comment,  lui,  l’homme  exact  et  or¬ 
donné  entre  tous,  avait-il  pu  commettre  une  si 
lourde  erreur  ?  Mais  à  quoi  bon  s’injurier  soi- 
même  ?  C’était  trop  vrai.  Qu’est-ce  qui  était 
trop  vrai  ?  Ce  n’est  que  par  suite  d’une  faute 
d’addition,  très-excusable  quand  on  aime,  ce 
n’étaient  pas  dix-neuf  jours,  ainsi  qu’on  aurait 
tant  voulu  le  croire,  mais  bien  vingt,  qui  sépa¬ 


raient  le  marquis  Ernest  de  son  mariage  avec 
Yolande.  C’est  à  la  découverte  funeste  de  ce 
vingtième  jour  qu’est  dû  le  présent  récit.  Le 
marquis  Ernest,  s’il  n’est  pas  absolument  un  typOj 
ainsi  que  l’avait  annoncé  le  comte  Pierre  à  Bleu- 
de-Ciel,  est  du  moins  un  homme  rare.  Il  a  la 
passion,  la  manie  de  l’ordre.  Il  est  le  rangement, 
la  méthode  en  personne.  Il  vit  à  cette  seule 
condition  que  toute  chose  soit  en  sa  place,  que 
toute  heure  ait  son  emploi  invariable.  Vous 
voyez  d’ici  comment  un  pareil  caractère  est  mal 
placé  pour  goûter  l’abracadabrante  fantaisie  des 
Cora,  des  Léonie,  des  Blanche,  des  Bébé,  des 
Chienchien.  Aussi  demeure-t-il  froid  à  ces  noms 
illustres,  j’allais  dire  à  ces  dates  patriotiques.  Il 
avait  arrêté  de  se  marier  à  vingt-huit  ans.  A 
vingt-sept  ans  et  huit  mois,  il  demanda  et  ob¬ 
tint  la  main  de  sa  cousine  éloignée  (son  pro¬ 
gramme  excluant  les  cousines  en  deçà  du  troi¬ 
sième  degré).  Il  entra  alors  officiellement  dans 
sa  seconde  manière,  dans  la  phase  des  bouquets, 
des  bijoux,  des  vers  et  des  dîners  chez  les  pa¬ 
rents  de  la  prétendue.  Il  gagna  ainsi  deux  mois 
et  onze  jours,  du  moins  il  le  croyait,  et  le  susdit 
programme  était  tracé  pour  dix-neuf  jours,  lors¬ 
qu’il  s’éveilla  et  regarda  à  sa  montre.  Tout  al¬ 
lait  si  bien. .  .  pas  une  seconde  pour  l’imprévu... 
Formalités  légales,  visites,  invitations,  remonte 
de  sa  maison,  achats  en  vue  du  voyage  à  Naples, 
total  dix- neuf  jours,  sec.  Ça  allait  trop  bien. 
Aussi  quel  réveil  !  L’effarement  du  marquis  fut 
traversé  soudain  comme  par  uu  éclair.  Il  n’était 
pas  de  ces  gens  à  qui  il  revient  dans  le  malheur 
des  airs  de  musique.  Il  ne  pouvait  lui  revenir 
qu’un  proverbe.  C’était  donc  un  proverbe  :  «  Il 
faut  que  jeunesse  se  passe,  b  dit  la  sagesse  des 
nations,  «  Hé  quoi,  se  dit  le  marquis  Ernest,  les 
nations  se  sont  cotisées  pour  être  sages  à  mon 
profit,  et  je  n’en  profiterais  pas  !  Méditons  tout 
au  moins  là-dessus.  Le  dicton  est  clair  :  «  Il 
faut  que  jeunesse  se  passe,  b  Ne  pas  voir  dans 
cette  coïncidence,  du  vingtième  jour  imprévu  et 
du  proverbe  négligé,  un  appel  d’en  haut,  c’eût 
été  par  trop  d’aveuglement.  Aussi,  ce  vingtième 
jour  qu’il  craignait  de  lui  voir  retomber  de  tout 
le  poids  de  ses  vingt-quatre  grandes  bêtes 
d’heures,  était  destiné  par  la  volonté  des  puis¬ 
sances  mystérieuses  à  un  devoir  presque  sacré. 
Restait  à  définir  les  circonstances  dans  les¬ 
quelles  s’accomplirait  ce  devoir.  Le  marquis 
Ernest  s’en  rapporta  là-dessus  au  comte  Pierre, 
qui  est  très-lancé. 

Le  comte  Pierre  lui  recommanda  une  divine 
personne,  très-sympathique  au  club,  et  dont  tous 
n’avaient  que  du  bien  à  dire.  Admirablement 
élevée  par  une  mère  idolâtre,  cette  personne 
pouvait  prétendre  à  tout  (le  comte  Pierre,  per¬ 
sonnellement,  la  chérissait),  lorsqu’elle  fut  trom¬ 
pée  par  le  plus  lâche  des  princes  Ober...off. 
Le  marquis  Ernest  eut  l’air  de  gober  le  prince 
Ober...off;  mais  au  fond,  comme  il  n’était 
qu’ordonné  et  pas  imbécile,  il  trouva  cette  ara¬ 
besque  oiseuse.  Le  comte  Pierre  présenta  son 
ami.  Une  jeunesse  qui  a  résolu  de  se  passer  en 
dix  heures  n’a  pas  de  temps  à  gaspiller.  Pour 
couronner  la  fête,  il  avait  été  stipulé  que  le  petit 
ménage  dînerait  chez  Bignon  et  irait  à  la  pre¬ 
mière  des  Variétés.  Dans  l’intervalle,  il  convient 
de  dire  que  le  marquis  Ernest  qui,  depuis  qu’il 
était  né,  n’avait  pas  connu  une  minute  de  vide, 
à  frotter  ses  médailles,  à  cataloguer  ses  livres  et 
ses  dessins,  s’ennuya  monstrueusement  auprès 
de  la  jolie  blonde  dont  les  mille  petites  extrava¬ 
gances  le  révoltaient.  Il  se  faisait  l’effet  d’un 
civilisé  jeté  chez  les  sauvages.  Ce  que  c’est  que 
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l’idée  ;  il  n’y  a  rien  de  moins  sauvage  que  Bleu- 
de-Ciel.  Ses  prévenances  les  plus  délicieuses  le 
tourmentaient.  Il  attendait  comme  un  martyr  la 
fin  de  tant  d’épreuves.  Enfin  sonna  l’heure  du 
dîner,  puis  celle  d’aller  au  théâtre.  Le  marquis 
Ernest  trouva  que  trente  louis  pour  des  huîtres 
d’Ostende,  des  ortolans  ignobles,  une  bouteille 
de  laffitte,  une  de  moët,  un  sac  de  bonbons  gla¬ 
cés,  et  cette  petite  étuve. . .  c’était  assez  joli. . . 
Mais  avec  quelle  joie  il  en  eût  donné  trente 
autres  pour  que  les  choses  en  restassent  là,  et 
pour  qu 'elle  voulût  bien  se  retirer  avant  la  sortie! 
C’était  là  son  seul  point  noir,  car  l’atritude  de 
Bleu-de-Ciel  n’ofïrait  rien  que  de  rassurant  à 
l’œil  le  plus  inquiet.  Voilà  où  en  étaient  les  choses 
du  côté  du  marquis  attentif,  et  qui,  tout  en  se 
félicitant  de  trouver  sa  compagne  si  raisonnable, 
s’étonnait  de  son  air  rêveur. 

La  petite  boîte  de  fruits  glacés  l’avait  d’abord 
fait  trembler.  Il  voyait  d’ici  Bleu-de-Ciel  gri¬ 
gnotant,  pendant  la  musique,  et  le  parterre  fu¬ 
rieux,  criant  :  A  la  porte  !  !»  Et  son  mariage 
devenu  impossible  après  ce  scandale  public.  Hé 
bien,  rien  de  tout  cela. . . 

«  C’est  incroyable,  se  dit  le  marquis  Ernest. 
Elle  est  calme,  et  même  un  peu  triste.  Pauvre 
femme!  quel  vide,  quel  ennui  parfois  sous  ces 
fronts  couronnés  de  roses  !  Ceci  est  une  simple 
image...  Mais  qu’est-ce  qui  peut  l’absorber 
ainsi. . .  » 

V 

Le  marquis  Ernest,  n’y  tenant  plus,  émerge  de 
son  coin  obscur,  juste  à  temps  pour  jouir  du 
spectacle  de  sa  rêveuse  amie,  posant  la  dernière 
pierre,  c’est-à-dire  le  dernier  pépin  d'orange  à 
un  gentil  monument  dont  les  assises  son  figurées 
par  le  bord  d’un  chapeau,  situé  en  plein  sur  la 
tête  d’un  personnage  gravement  assis,  et  invi¬ 
sible  pour  les  gens  de  la  baignoire. 

C’est  alors  que  le  marquis  Ernest  gémit  d’une 
voix  étranglée  : 

<r  Misérable!  voilà  ce  que  me  réservait  son 
air  songeur!  dans  cinq  secondes  on  va  frapper 
le  premier  coup.  L’orchestre  se  rasseoit.  Cet 
homme,  forcé  de  se  découvrir,  découvrira  tout.  . 
Je  ne  crains  pas  les  épées. . .  mais  Yolande  per¬ 
due.  . .  un  si  bon  mariage  démoli. . .  mon  nom 
mêlé  à  cette  farce  grossière. . .  C’est  à  blanchir 
en  une  nuit,  rien  que  d’en  rêver. . .  Voilà  à 
quoi  se  sera  passé  ma  jeunesse. . .  Mais  foin  de 
de  la  fausse  chevalerie!...  Fuyons  avant  tout 
le  tapage...  Je  ne  dois  aucun  ménagement 
d’ailleurs  à  une  créature  qui  m’expose  ainsi. . .  » 
(Il  ouvre  la  porte  de  la  loge.) 

«  Vous  avez  si  chaud  que  cela,  marquis.  ? 

—  Oui,  je  m’en  vais. . .  pour  ne  pas  revenir. 
Libre  à  vous  de  m’imiter,  mais  sur  le  champ,  ou 
pas  du  tout. . .  Vous  m’avez  compris  ? 

—  Parfaitement,  beau  croisé. . .  à  votre  aise. 
Nous  voulons  filer  avant  l'auteur!  l'auteur!  !  de 
peur  de  me  compromettre.  Caliban,  va.  Bon  vo¬ 
yage.  . .  à  Saint-Malo . . .  Vous  savez  le  reste...» 

On  frappa  les  trois  coups  comme  il  sortait _ 

Bleu-de-Ciel  n’était  pas  autrement  émue. 

VI 

Le  marquis  Ernest  sauta  dans  la  première 
voiture  qu  il  vit  stationnant  devant  le  théâtre, 
et  rentra  chez  lui,  la  tête  en  feu,  et  maudissant 
de  tous  les  plus  vilains  mots  de  son  pudique  dic¬ 
tionnaire,  son  absurde  complaisance  pour  les 
proverbes.  Il  mande  son  valet  de  chambre,  un 
nommé  Hector.  M.  Hector,  pour  parler  comme 
le  concierge,  a  judicieusement  profité  de  l’ab¬ 


sence  de  son  maître  pour  faire  un  tour  de  bou¬ 
levards.  Il  n’y  a  pas  grand  mal  à  cela,  mais  tout 
est  dans  le  joint,  et  ce  joint....  on  sait  ce  qu’il 
est  devenu.  Le  marquis  est  au  paroxysme  de  la 
colère  et  de  l’agitation.  M.  Hector  sera  bien  reçu. 
Onze  heures  sonnent,  puis  minuit  :  pas  d’Hector. 
Le  marquis  a  eu  le  temps  de  digérer  vingt  fois 
sa  sotte  aventure  ;  mais  elle  s’est  arretée  au  go¬ 
sier...  Il  étouffe.  Ainsi,  il  n’aura  évité  le  Cha- 
rybde  de  la  sortie,  que  pour  tomber  à  plat  ventre 
dans  le  Scylla  de  quelque  affaire...  Avec  qui 
encore  ?  Un  claqueur,  ou  son  cousin  sans  doute. 
La  mauvaise  humeur  du  maître  est  à  son  com¬ 
ble,  lorsqu’on  entend  le  bruit  d’une  clef  dans  la 
serrure.  C’est  Hector  qui  vient  déshabiller  Mon¬ 
sieur  et  se  mettre  à  ses  ordres.  M.  Hector,  en  ha¬ 
bit  de  ville,  a  bonne  tournure,  et  c’est  pitié  de 
traiter  ainsi  un  homme  bien  mis. 

a  Pour  vous  apprendre  à  rentrer  à  de  pareilles 
heures,  vous  n’êtes  plus  à  mon  service. 

—  Comment,  monsieur,  fait  Hector  stupéfait. 

—  Ah  !  j’oubliais. . . .  demain,  je  n’y  suis  pour 
personne....  je  vous  autorise  même  à  faire  le 
sourd  quand  on  sonnera.  Après-demain  vous 
pourrez  chercher  un  autre  emploi. 

—  J’en  suis  désolé,  monsieur,  et  monsieur  me 
regrettera  peut-être.  Monsieur  ne  m’avait  jamais 
parlé  aussi  durement.  Croyant  que  monsieur 
rentrerait,  comme  à  l’ordinaire,  passé  les  minuit, 
je  ne  savais  pas  faire  si  mal  en  allant  au  théâtre, 
d’autant  plus  qu’on  m’avait  donné  un  billet. . . . 

— •  Vous  êtes  allé  au  théâtre. . . .  Quel  théâtre  ? 
fit  le  marquis,  intéressé  malgré  lui. 

—  A  une  première  représentation. ..  .  aux  Va¬ 
riétés.  » 

Ici  une  pause. 

«  Contez- moi  donc  cela  en  me  déshabillant. 
Que  s’est-il  passé  ?  Y  a-t-il  eu  quelque  bagarre, 
quelque  dispute?  N’avez-vous  rien  vu  d’extraor¬ 
dinaire?  Quels  de  mes  amis  étaient  là? 

—  J’ai  vu  en  sortant  —  cela  ne  me  regarde 
pas,  mais  c’est  monsieur  qui  m’interroge ,  —  le 
comte  Pierre  conduisant  une  dame....  et  ils 
riaient. ...  ils  riaient. . . . 

—  La  salle  était  belle  ? 

—  Belle,  si  vous  voulez....  mais  il  y  a  de 
fiers....  mal  élevés  partout.  Voyez  un  peu  les  or¬ 
dures  qu’ils  ont  jetées  sur  mon  chapeau,  fit  le 
valet  de  chambre  en  exhibant  les  traces  des  ten- 
4  tatives  architecturales  de  Bleu-de-Ciel. 

—  Où  étiez-vous  donc  placé  ? 

—  Aux  stalles  d’orchestre,  tout  au  fond,  con¬ 
tre  les  baignoires....  Mais  ça  doit  venir  d’en 
haut.  » 

M.  Hector  était-il  sincère  ou  diplomate  ?  Sin¬ 
cère  probablement. 

Le  marquis  Ernest  respira  comme  un  homme 
allégé  d’une  barre  à  l’épigastre. 

—  Je  vous  ai,  en  effet,  parlé  un  peu  durement; 
prenez  ces  deux  louis  pour  vous  acheter  un  au¬ 
tre  chapeau,  et  qu’il  ne  soit  plus  question  de 
rien.  L.  D. 
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THEATRE-LYRIQUE-DRAIYIATIQUE 

Reprise  des  Filles  de  Marbre, 

Les  Filles  de  Marbre  remises  en  scène 
par  M.  Castellano  ont  encore  empoigné 
le  public  par  certains  côtés,  mais  la  pièce 
a  vieilli. 


Néanmoins,  elle  a  fait  plaisir,  surtout 
à  ceux  qui  n’y  avaient  point  vu  Mlle  Far- 
gueil  et  Fechter. 

Mlle  Dewintre  a  accentué  trop  vive¬ 
ment  le  côté  méchant  du  rôle  de  Marco 
et  M.  Castellano  n’a  pas  la  grâce  et  la 
légèreté  de  touche  du  créateur  de  Ra¬ 
phaël. 

Le  Théâtre-Lyrique  dramatique  a  dû 
parer,  en  quelques  heures,  au  retrait  de 
la  Famille  de  M.  Cadol,  il  a  maintenant 
quelques  jours  pour  chercher  la  pièce  à 
succès  qui  devra  succéder  aux  Filles  de 
Marbre. 

- 1  “ 

OPÉRA 

Reprise  de  la  Favorite. 

Faure  s’est  enfin  fait  entendre  sur  la 
scène  du  Nouvel  Opéra.  Avec  quel  succès? 
je  n’ai  pas  besoin  de  le  dire.  L’éminent 
baryton  s’est  montré  dans  un  des  ouvra¬ 
ges  où  il  est  le  plus  complet,  dans  ce 
rôle  d’Alphonse  où  sa  voix  large  et  mé  - 
lodieuse  peut  s’étendre  à  son  aise. 

Jamais,  peut-être,  il  n’a  détaillé  avec 
plus  d’ampleur  son  beau  récitatif;  Jar¬ 
dins  de  V Alcazar,  et  il  a  dit  sa  romance  : 
Pour  tant  d'amour,  avec  ce  charme,  ce 
style  magistral,  dont  il  a,  seul,  aujour¬ 
d’hui  le  secret.  Aussi  quels  applaudisse¬ 
ments  ! 

Léon  Achard  faisait  sa  rentrée  dans 
le  rôle  de  Fernand.  Nous  ne  dirons  rien 
de  lui,  sinon  que  nous  lui  préférons  de 
beaucoup  M.  Bosquin.  Mlle  Bloch  a 
rempli  avec  distinction  le  rôle  de  Léonore. 

Les  décors  n’ont  pas  paru  très-somp¬ 
tueux.  Le  ballet  nous  a  présenté  une 
nouvelle  danseuse,  Mlle  Righetti,  dont 
la  beauté  à  fait  sensation. 

On  devait  donner  la  Source,  le  même 
soir,  et  Mlle  Sangalli  était  radieuse  de 
pouvoir  danser  en  entier  ce  petit  chef- 
d’œuvre  pour  lequel  elle  a  une  ten¬ 
dresse  toute  particulière.  Le  public, 
de  son  côté,  s’apprêtait  à  lui  faire  l’ac¬ 
cueil  le  plus  sympathique;  mais  un  acci¬ 
dent  imprévu,  peu  grave  heureusement, 
arrivé  àM.  Mérante,  à  la  répétition  géné¬ 
rale,  retarde,  de  quelques  jours  la  repré¬ 
sentation  du  ballet  de  MM.  Léo  Delibes 
et  Minkous. 


PETITES  NOUVELLES 

—  M.  Émile  Augier  vient  de  donner  à  la 
Comédie-Française  le  Mariage  d'Olympe  pour 
Mlle  Croizette. 

—  On  va  prochainement,  au  Théâtre-FrançaiB, 
procéder  à  la  nomination  de  deux  membre  socié¬ 
taires.  Les  candidats  sont  :  Mlle  Sarah  Bern- 
hardt,  MM.  Coquelin  cadet  et  Laroche. 

La  nomination  de  Mlle  Sarah  Bernhardt 
paraît  assurée. 

—  M.  Marc  Bayeux,  l’auteur  de  Nos  Aïeux, 
lit,  samedi  prochain,  à  la  Comédie-Française, 
un  drame  en  cinq  actes  et  en  vers. 

—  M.  Menuet  a  lu  chez  Mlle  Krauss,  devant 
un  petit  cercle  d’intimes,  le  poëme  de  son  nou¬ 
vel  opéra.  L’effet  a  été  très  grand. 

L’administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT 

Paris.  —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  rue  des  Martyrs  18 
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BLANCHE  BARRETTA 


armi 
les  de¬ 
moi¬ 
selles, 
citons 
au 
pre- 

’  mier  rang.  Mue  Barretta. 
C’est  une  enfant  de  quin¬ 
ze  ans.  Elle  a  joué  avec 
grâce,  naturel  et  esprit,  le 
rôle  de  Jeanne  de  Lady 
Tartufe.  Gare  à  Mlle  Rei- 
cliemberg  ! 

«  Mlle  Barretta  n’a  eu 
qu’un  1er  accessit.  » 

J’écrivais  ces  quelques  lignes 
en  juillet  1870.  dans  une  appré¬ 
ciation  des  concours  de  Comé¬ 
die  au  Conservatoire  L  enfant  a  grandi 
depuis;  c’est  aujourd’hui  une  ravissante 
jeune  tille  qui  a  tenu  toutes  les  piomes- 
ses  que  ses  éludes  faisaient  concevoir. 

Blanche  Barretta,  on  le  voit  par  ce  qui 
précède,  n’a  pas  encore  vingt  ans.  Elle 
est  née  à  Avignon  le  22  avril  1866,  dans 
une  maison  dénommée:  Hôtel  du  Palais- 
Royal. 

Cet  hôtel  était  tenu  à  cette  époque  par 
son  père  :  M.  Jules  Barretta. 

Amenée  à  Paris  dès  l’âge  de  deux  ans, 
l’enfant  y  fit  son  éducation  première  et 
entra  au  Conservatoire  avant  d  avoir  ses 
douze  années  accomplies ,  en  octobre 
1808.  Elle  y  fut  reçue  par  exception  et  en 
raison  de  ses  dispositions  naturelles,  car 
les  réglements  ne  permettaient  pas  de  la 
recevoir  dans  un  âge  aussi  jeune. 

Regnier,  dans  la  classe  duquel  elle  en¬ 
tra,  découvrit  promptement  tout  ce  qu  on 
en  pouvait  lirer;  aussi  la  prit-il  en  amitié. 
Dès  1870,  à  quatorze  ans  et  trois  mois, 
il  lui  permit  de  prendre  part  au  concours 
pour  les  prix.  Blanche  Barretta  partagea 
cette  année-là,  un  premier  accessit  de 
comédie  avec  Mlles  Bic  et  Dani,  dont 
nous  ignorons  aujourd’hui  la  destinée; 
il  n’y  eût  pas  de  premier  prix,  et  le  se¬ 
cond  prix  fut  remporté  par  la  gracieuse 
Mlle  Martin,  actuellement  à  la  Comédie- 
Française. 

En  1871,  il  n’y  eut  point  de  concours 
au  Conservatoire,  en  raison  des  événe¬ 
ments  politiques.  Le  30  juillet  1872, 
Blanche  Barretta  obtenait  le  second  prix 
de  comédie,  ex-œquo  avec  Maria  Legault 
et  Mlle  Gesiin. 

Maria  Legault  fut  engagée  par  M.  Per¬ 
rin  à  la  Comédie-française,  à  la  condi¬ 
tion  qu’elle  ferait  encore  une  année 
d’études  au  Conservatoire;  Blanche  Bar¬ 
retta,  un  peu  plus  expérimentée,  tut 
immédiatement  enrôlée  dans  la  troupe 


de  l’Odéon,  où  elle  débuta  dans  une 
création  :  le  rôle  de  Marthe  dans  la  Sa¬ 
lamandre,  comédie  en  quatre  actes  de 
M.  Édouard  Plouvier. 

Après  deux  autres  créations  :  Blanche 
dans  Gilbert,  comédie  en  trois  actes  de  M. 
Paul  Ferrier,  et  Jeanne,  du  Petit  Marquis , 
de  François  Coppée.Mlle  Barretta  eut  la 
bonne  fortune  d’être  remarquée  par 
Théodore  Barrière  qui  la  demanda  pour 
créer  sa  comédie  de  Dianah. 

Cette  pièce  devant  être  jouée  au  théâ¬ 
tre  du  Vaudeville  et  Mlle  Barretta  étant 
liée  à  l’Odéon  par  un  traité,  Barrière 
obtint  de  M.  Duquesnel  qu’il  voulût  bien 
la  prêter  à  son  confrère  pour  la  représen¬ 
tation  de  son  ouvrage. 

Le  succès  de  Blanche  Barretta  dans 
Dianah  fut  très-vif  et  la  mit  tout-à-fait 
en  lumière.  Beaucoup  de  mesure  dans  le 
jeu,  une  grande  fraîcheur  d’organe,  une 
jeunesse  riante,  une  émotion  pleine  de 
tendresse,  la  rendirent  sympathique  au 
public  qui  désormais  s’intéressa  vive¬ 
ment  à  elle. 

Rentrée  à  l’Odéon,  elle  tenta  un  effort 
décisif  pour  se  classer  dans  l’emploi  qui 
lui  était  destiné.  Elle  aborda  le  rôle 
d’Agnès  de  l'École  des  Femmes,  au 
moment  où  Mlle  Keichenberg  en  faisait 
une  éclatante  reprise  à  la  Comédie-Fran¬ 
çaise  et  où  M.  Montigny  cherchait,  de 
son  côté,  à  faire  briller,  au  Gymnase,  sa 
nouvelle  pensionnaire,  Mlle  Legault. 

Les  trois  jeunes  artistes  furent  toutes 
trois  remarquables,  et  si  Mlle  Barretta 
n’atteignit  point  à  la  perfection  de  la  pre¬ 
mière  de  ses  camarades,  c’est  que  bien 
peu  ont  excellé  au  même  point  dans  ce 
personnage,  mais  elle  montra  tant  de 
pudeur,  de  naïveté  et  de  grâce,  que  son 
triomphe  fut  complet  au  second  Théâtre- 
Français. 

Vinrent  ensuite  deux  créations  :  Cli— 
non  du  Docteur  Gor gibus  de  M.  Edmond 
Cottiuet,  et  Georgette  de  La  jeunesse  de 
Louis  XIV;  puis  dans  les  œuvres  du  ré¬ 
pertoire  moderne,  elle  reprit  le  rôle  de 
Blanche  de  V Aïeule,  de  d'Eunery  et 
Charles  Edmond,  et  celui  de  Diane  dans 
\e\ Le  Marquis  de  Yillemer  ,à.e  George  Sand. 

Dans  le  répertoire  classique,  elle  joua  : 

Marianne,  du  Tartuffe, 

Henriette,  des  Femmes  savantes, 

Isabelle,  de  l'École  des  maris, 

Fanchelte,  du  Mariage  de  Figaro, 

Zacharie,  d ' Athalie, 

Sophie,  des  Héritiers,  d’Alexandre 
Duval. 

Chacun  de  ses  rôles  fit  voir  l’excel¬ 
lence  de  sa  méthode  et  la  montra  sous 
ce  jour  aimable,  qui  est  le  propre  de  son 
talent.  Elle  sait,  en  effet,  aussi  bien 
s’identifier  avec  l’ingénue  de  Molière  et 
des  maîtres  du  siècle  dernier,  qu’elle 
peut  rendre  la  physionomie  moins  intime 
et  plus  passionnées,  des  jeunes  héroïnes 
de  nos  modernes  auteurs. 

Enfin,  tout  récemment,  elle  vient  de 
se  montrer  sous  les  traits  de  Geneviève, 
dans  la  Maîtresse  légitime,  de  M.  L.  Da- 
vyl,  et  sous  ceux  de  Madeleine  Béjart, 
du  Docteur  Sans- Pareil,  d’Ernest  d’Her- 
villy,  deux  personnages  qu’elle  inter¬ 
prète  chaque  soir,  en  ce  moment,  et 
dont  le  premier  est  une  de  ses  plus  heu¬ 
reuses  créations. 

Ce  rôle  lui  valut  même  un  engagement 
à  la  Comédie-Française  aussitôt  que 
celui  qui  l’attache  à  l’Odéon  sera  ter¬ 
miné,  c’est-à-dire  le  1er  juin  prochain, 

Blanche  Barretta  est  digne,  en  effet, 


d’entrer  dans  la  maison  de  Molière  à 
côté  de  Mlles  Reichenberg  et  Emilie 
Broisat,  dont  elle  s’est  déjà  montrée 
une  émule  distinguée.  Elle  possède  des 
qualités  très  'personnelles,  ce  qui  est  un 
précieux  avantage. 

Sa  physionomie  attachante  emprunte 
son  plus  grand  charme  à  l’éclat  de  ses 
yeux  noirs  dont  la  prunelle,  extraordi¬ 
nairement  dilatée,  est  comme  baignée 
dans  une  vapeur  douce  et  transparente. 
Nulle,  mieux  qu’elle,  ne  sait  nouer  un 
regard.  11  y  a  quelque  chose  de  tendre, 
d’affectueux  et  d’honnête  dans  les 
lèvres  minces  de  cette  bouche  mignonne, 
dont  les  coins  se  relèvent  à  la  façon  des 
jeunes  femmes  de  Léonard  de  Vinci. 

La  figure  n’a  point  la  régularité  des 
masques  antiques,  ni  cette  pureté  de 
lignes  que  comporte,  seule,  la  souve¬ 
raine  beauté;  mais,  aussi,  l’expression 
en  est  plus  mobile,  et  la  physionomie 
d’autant  plus  aimable. 

D'une  taille  svelte  et  élégante,  cette 
jeune  personne  n’est  déjà  plus  une  en¬ 
fant,  ce  n’est  point  encore  une  femme. 
Ses  mouvements  rapides  ont  la  naïveté 
et  le  charme.  Telle  est  bien  l’ingénue 
devant  qui,  tout  d’un  coup,  on  se  sent 
pris  à  rêver,  alors  qu’on  pensait  simple¬ 
ment  ne  voir  en  elle  qu’une  enfant  es 
piègle  et  mutine,  toujours  prête  à  fo¬ 
lâtrer. 

L’organe ,  d’une  rare  tendresse,  ré¬ 
sonne  avec  la  pureté  d’un  timbre  d’ar¬ 
gent,  et  la  voix  mélodieuse  ne  frappe 
point  seulement  l’oreille,  car  elle  sait  à 
propos  partir  du  cœur,  dont  elle  a  la 
puissance  de  révéler  le  sentiment  et 
l’émotion. 

Cette  figure  piquante,  cette  tournure 
distinguée,  tous  ces  moyens  de  séduc¬ 
tion,  en  germe  chez  celte  jeune  fille,, 
sont  bien  certainement  des  dons  natu¬ 
rels,  mais  ils  ont  été  développés  en  elle 
par  l’art  et  par  l’étude  :  la  comédienne 
est  venue  compléter  la  femme. 

Blanche  Barretta  accuse,  en  effet, dans 
son  jeu  précis  et  mesuré,  une  science 
exacte  des  procédés  du  théâtre.  Elle  a 
appris  de  son  éminent  professeur  l’art 
de  savoir  se  tenir  en  scène,  écouter  et 
parler.  Elle  sait  occuper  le  spectateur 
par  ses  attitudes  toujours  en  situation. 

Et,  s’il  y  a  déjà  chez  lajeune  comé¬ 
dienne  un  réel  talent,  on  sent  égale¬ 
ment  en  elle,  pour  l’avenir,  de  magni¬ 
fiques  promesses.  On  peut  prévoir,  en 
effet,  que  cette  douce  émotion  qui  ca¬ 
ractérise  actuellement  son  jeu ,  peut 
devenir,  sans  secousses,  la  véritable 
passion,  et  que,  dès  lors,  quand  Y  ingé¬ 
nue  devra  céder  la  place  à  la  jeune  pre¬ 
mière,  le  terrain  sera  admirablement 
préparé. 

C’est  un  grand  bonheur  pour  Mlle  Bar¬ 
retta  d'entrer  toute  jeune  à  la  Comédie- 
Française.  elle  conservera  sa  diction 
pure  et  délicate,  et,  s’initiant  peu  à  peu 
à  tous  les  secrets  de  la  tradition,  elle 
grandira  à  l’abri 'des  exagérations  qui  se 
font  trop  souvent  jour  sur  les  scènes  de 
genre  et  qui,  encouragées  par  un  public 
dont  le  goût  n’est  pas  toujours  assez 
épuré,  sont^  souvent  d’un  effet  désas¬ 
treux  pour  l’avenir  des  comédiens. 

FELIX  JAHYER. 
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LETTRES  DE  LA  TANTE  AURORE 

IV 

Pour  le  coup,  voilà  une  confidence...  Tu  as 
été  suivie  dans  la  me  ! 

Ta  lettre  est  un  petit  chef-d’œuvre,  mon 
ange...  Tu  t’élèves  bien  fort  contre  un  pareil 
procédé,  tu  te  fâches  tout  rouge  contre  un  tej 
sans  gêne,  tu  tonnes  contre  une  aussi  sotte  im  - 
pertinence, —  Parfait.  —  Mais,  en  sommes,  tu 
finis  par  me  dire  qu’il  était  blond  ;  donc  tu 
l’as  vu.  Tu  avoues  qu’il  avait  les  apparences  d’un 
parfait  gentleman  ;  donc  tu  l’as  regardé.  Tu 
conviens  même  que,  pour  un  homme  qui  fait  un 
si  drôle  de  métier,  il  se  servait  d’expressions 
vraiment  très -convenables  ;  donc  tu  as  remar¬ 
qué  ce  qu’il  t’a  dit. .. 

Allons,  allons,  ma  nièce,  avouez  que  tout  en 
pressant  le  pas,  vous  avez  jeté  maint  rapide  coup 
d’œil  de  côté  ?  Bah  !  avoue-le...  sous  la  voilette! 

Bref,  voilà  un  gaillard  qui  n’a  pas  perdu  sa 
journée,  ce  qui  prouve  que,  pour  cela,  il  n’est 
pas  besoin  d’avoit  fait  une  bonne  action. 

Mais  à  propos,  fillette,  par  quel  hasard  te 
trouvais-tu  à  la  brune,  courant  à  pied,  à  travers 
les  rues  de  Paris  ?  Tu  as  chevaux  et  voitures,  et 
de  plus,  je  vous  sais  terriblement  paresseuse, 
ma  nièce.  —  ce  II  faut  bien,  quelquefois  prendre 
l’air,  »  voilà  ta  réponse,  n’est-ce  pas  ?  cc  Quoi¬ 
qu’on  soit  riche,  on  sait  marcher  ?»  —  Oui, 
certainement...  mais  tu  me  rapportes  de  lui  — 
le  monsieur  blond  —  certains  propos,  fort  ga¬ 
lants,  du  reste,  sur  ta  jambe  ;  donc,  il  l’a  vue, 
donc,  tu  la  montrais,  donc  tu  relevais  ta  robe 
pour  éviter  la  boue...  J’étais  née  pour  être  juge 
d’instruction  ! 

Continuons  l’interrogatoire...  De  la  boue  !  et 
toi,  la  petite  aristo  que  je  connais,  tu  étais  à  pa¬ 
tauger  dans  cette  pâte  noirâtre  ;  de  la  boue  !  et 
toi  la  petite  chatte  blanche,  qui  frémis  à  l’idée 
d’avoir  une  tache  sur  son  hermine,  tu  courais  à 
plaisir  dans  ce  bourbier,  glissant  d’un  pavé  à 
l’autre,  la  bottine  maculée,  le  jupon  sali  peut- 
être.  Toi,  enfin,  à  pied,  dans  une  bouillie  pa¬ 
reille  ?  Mais  d’où  venais-tu  donc  ?... 

Ali  !  minette,  minette,  j’ai  vraiment  grand’ - 
peur  de  m’y  être  prise  un  peu  tard  pour  t’envoyer 
mes  renseignements  ! 

Ma  foi,  tant  pis!  quand  bien  même  je  devrais 
prêcher  dans  le  désert,  je  continue  ;  tes  lettres  me 
rajeunissent,  il  me  semble  que  ça  m'arrive,  — 
et  pour  cette  fois  je  divise  mon  sermon  en  deux 
points  :  hommes  qui  suivent,  femmes  qui  sont 
suivies. 

Les  chasseurs  à  courre  de  la  rue  se  divisent, 
selon  moi,  en  deux  catégories  bien  distinctes  : 

La  première  se  compose  des  chasseurs  par 
amour  de  l’art,  flâneurs  en  quête  du  beau,  dil- 
lettanti  de  la  forme,  qui  suivent  une  femme 
une  demi-heure  durant,  exactement  comme  ils 
resteraient,  urle  demi-heure,  plantés  devant  un 
beau  tableau.  — <  Quand  nous  sommes  réussies 
nous  valons  bien  un  Raphaël. 

Ceux-là,  je  les  excuse,  d’abord  parce  qu’ils 
font  preuve  de  goût  en  admirant  le  beau,  et 
puis  parce  qu’ils  flattent  mon  amour-propre  en 
m’admirant. 

Je  dirai  même  plus  :  je  les  comprends...  Api  es 
un  temps  triste  et  brumeux,  sortir  avec  le  pre¬ 
mier  rayon  de  soleil  et  suivre  une  femme  dont 
la  jupe,  un  tantinet  trop  relevée,  met  à  décou¬ 
vert  un  pied  étroit,  cambré  ;  dont  la  bottine  un 
peu  haute  et  comme  juchée  sur  ses  petits  talons 
pointus,  fait  sans  transition  sauter  l’œil  des 


tons  sombres  ou  mordorés  à  la  blancheur  d’un 
bas  bien  tiré,  dont  la  cheville  fine  et  délicate 
s’élance  de  la  prison  qui  la  comprime  pour  se 
modeler  petit  à  petit  et  s’épanouir  dans  toute  sa 
rondeur  ;  regarder  ce  petit  pied  traverser  la 
chaussée  boueuse,  sautant  d’un  pavé  à  l’autre, 
la  pointe  en  avant,  choisissant  sa  place,  tout 
frémissant  à  l’idée  de  tomber  dans  la  flaque 
d’eau  jaunâtre  qui  borde  le  trottoir  ;  admirer  le 
corps  souple,  onduleux,  qui  suit  gracieusement 
tous  les  mouvements  du  pied  ;  voir  voltiger, 
sous  ses  yeux,  les  boucles  folles,  qui  s’envolent, 
se  choquent,  se  séparent  et  s’embrassent  sur  la 
nuque  blanche  et  satinée  ;  se  dire  :  «  Elle  est 
»  vive  et  pétulante,  elle  doit  avoir  un  petit  nez 
»  retroussé  et  provoquant  ;  la  boucle  est  brune, 
»  les  yeux  doivent  être  noirs,  »  et  s’apercevoir 
en  dépassant  la  femme,  qu’elle  a  les  yeux 
bleus  et  un  profil  de  camée  ;  tout  cela,  c’est 
charmant...  quand  on  est  homme. 

Tu  comprends  bien,  minette,  que  je  n’en  veux 
pas  à  cette  catégorie-là.  Je  ne  prétends  pas  in¬ 
terdire  à  ces  messieurs  de  nous  admirer.  Ah  ! 
grands  dieux,  non  ! 

Mais  l’autre  catégorie,  la  seconde,  m’irrite  au- 
delà  de  tout  ;  c’est  la  catégorie  qui  aborde  les 
femmes  dans  la  rue. 

Ce  goujat,  qui  vous  accoste  comme  il  accos¬ 
terait  une  fille;  ce  bellâtre  qui  sc  dit  :  cc  Voilà 
une  femme  qui  me  va,  donc  je  dois  lui 
plaire;  »  ce  sot  qui  compte  vous  séduire,  à  pre¬ 
mière  vue,  par  la  coupe  de  son  pantalon,  à  pre¬ 
mière  audition,  par  le  brillant  d’un  esprit  plat 
et  bête,  cet  importun  qui,  tantôt  à  vos  côtés, 
tantôt  dans  votre  dos,  vous  accompagne  bête¬ 
ment,  vous  harcèle  niaisement,  et  ne  vous  aban 
donne  qu’à  votre  porte,  cc  ce  suiveur  tout  entier 
à  sa  proie  attaché,  »  a  le  don  de  me  crisper  au 
suprême  degré. 

Une  pareille  conduite  ne  prouve,  à  mon  avis, 
qu’une  chose  :  un  manque  de  tact  complet 
chez  l’homme  ;  et  vraiment,  un  aussi  piètre  hom¬ 
mage  doit  être  de  bien  mince  valeur  aux  yeux 
d’une  femme  comme  il  faut.  Car,  de  deux  choses 
l’une  : 

Ou  l’homme  croit  s’adresser  à  une  fille,  ce  qui 
n’est  pas  très  agréable  pour  ta  distinction. 

Ou  bien  il  sait  s’attaquer  à  une  femme  du 
monde,  et  sa  vanité  n’est  guère  plus  flatteuse 
pour  ton  amour-propre. 

Pour  ma  part,  je  ne  puis  supposer  qu’un 
homme  ait  jamais  réussi  dans  de  pareilles ‘con¬ 
ditions...  Mais,  si  nul  n’a  réussi,  pourquoi  beau¬ 
coup  continuent-ils? 

Mystère,  ma  nièce,  mystère  ! 

Second  point  de  mon  sermon  :  femmes  qui 
sont  suivies. 

Et  d’abord,  permets-moi  de  te  dire  tout  bas, 
que  vous,  les  jeunes  qui  débutez,  vous  prêtez 
grandement  à  cette  chasse  ;  quant  aux  autres- 
moins  jeunes,  elles  s’y  prêtent. 

Sans  vous  en  douter,  ni  les  unes,  ni  les  au¬ 
tres,  évidemment  ! 

Regarde  une  de  tes  toilettes  :  comment  veux- 
tu  que  ce  satin  relevé  par  cent  brimborions,  re¬ 
troussé  en  vingt  endroits,  cette  chevelure  anor¬ 
male,  cette  coupe  fantaisiste,  tout  ton  diable  de 
costume  enfin,  n’éveille  pas  l’attention  de 
l’homme  ? 

«  Mais  c’est  bien  pour  cela  que  je  le  porte  !  » 
vas-tu  me  dire. 

Alors,  de  quoi  te  plains-tu  ? 

L’homme  est  un  grand  enfant;  ne  pouvant 
démolir  le  joujou  qui  court  devant  lui,  pour 


voir  ce  qu’il  y  a  dedans,  il  cherche  à  deviner  ce 
qu’il  a  y  dessous. 

Et  la  chasse  commence. 

Sitôt  que  la  femme  se  sent  suivie,  —  ça  se 
sent  ces  choses-là,  —  son  allure  change  :  les 
unes  marchent  avec  précipitation,  ce  sont  les 
natures  poltronnes  et  nerveuses;  les  natures 
braves  ou  lymphathiques,  ralentissent  le  pas, 
s’arrêtent  même  devant  une  vitrine  quelconque, 
pour  se  laisser  dépasser.  Dans  le  premier  cas,  le 
limier  force  le  train  ;  dans  le  second,  il  s’arrête 
à  la  vitrine  jumelle... 

La  femme  repart,  et  la  chasse  recommence... 

Laquelle  de  nous  ne  jette  pas  un  regard  en 
arrière  ?  les  timides  pour  savoir  si  elles  ne  sont 
plus  suivies  ;  les  autres,  pour  savoir  si  l’on  n’a 
pas  cessé  de  les  suivre. 

Un  coup  d’œil....  quel  faute  !  L’homme  aborde. 
—  Us  sont  si  fats,  ces  imbéciles-là  ! 

Règle  générale  :  un  homme  s’aperçoit  qu’une 
femme  1  a  distingué,  un  bon  quart  d’heure  avant 
que  la  chose  ne  soit  faite. 

Et  voila  madame  qui,  empêtrée  jusqu’à  sa 
porte  de  ce  galant  de  l’asphalte,  ne  manque  pas 
le  lendemain  de  se  plaindre  amèrement  d’avoir 
été  suivie. 

Ecoute,  minette,  je  ne  crois  plus  guère  aux 
récriminations  de  ce  genre. 

Cependant  je  ne  suis  pas  entière  dans  mes 
opinions,  et  je  conviens  que  certaines  femmes 
sont  tres-ennuyées  d’être  accompagnées  de  la 
sorte. 

Par  exemple,  une  jeune  femme,  mariée  de 
fraîche  date,  qui,  tout  étonnée  de  ne  plus  se 
voir  flanquée  de  sa  maman,  marche  avec  un 
petit  battement  de  cœur,  se  croyant  seule  et 
perdue  dans  cette  foule  qui  l’entoure  ;  en  pareil 
cas,  la  pauvre  petite  ne  sait  où  donner  de  la 
tete  et  envoie,  du  fond  du  cœur,  à  tous  les  dia¬ 
bles  l’imbécile  qui  lui  fait  un  tel  honneur.  Mais 
celle-la  raconte  peu  son  histoire  :  à  sa  mère 
peut-être,  et  c’est  tout. 

Encore  quelques  jeunes  mères  de  famille,  qui 
vivent  tranquillement,  placidement,  un  peu  en 
dehors  du  tourbillon  ordinaiie  des  plaisirs  de 
Paris,  et  qui,  ce  jour-là,  ont  oublié  de  prendre 
leur  enfant  à  la  main  pour  se  promener.  Mais 
cette  espèce-là  se  perd  de  plus  en  plus. 

Pour  les  autres  femmes  du  monde  par  excel¬ 
lence,  habituées  aux  tournois  d’amour  des  sa¬ 
lons,  leurs  belles  indignations  me  laissent  froide. 

Quand  une  femme  commence  à  récriminer  à 
haute  voix,  devant  un  cercle  d’amis  et  d’amies 
contre  une  pareille  poursuite,  c’est  qu’elle  com¬ 
mence  à  ne  pas  être  fâchée. 

Je  dirai  même  plus  :  les  trois  quarts  de  celles- 
là,  si  elles  ne  sont  pas  enchantées  d’avoir  été 
suivies,  sont  au  moins  ravies  de  pouvoir  le 
raconter. 

Une  manière  de  faire  l’article,  quoi  ! 

Tiens,  toi,  minette,  tu  n’as  pas  un  fol  amour 
pour  ton  mari,  et  tu  t’ennuies  :  le  monsieur  blond 
t’a  distraite  une  demi-heure  avec  un  tas  de  bali¬ 
vernes,  et  tu  ne  lui  en  veux  pas  tant  que  cela.... 
avoue-le  franchement. 

Avoue-le;  car  sais-tu  au  juste  quand  les  femmes 
dont  je  viens  de  parler  sont  vraiment  ennuyées 
d’être  suivies  ? 

Quand  elles  vont  chez  leur  amant. 

J’aime  à  croire  que  ce  n’est  pas  ton  cas. 

J’ai  remarqué,  en  outre,  que  certaines  femmes 
ont  le  monopole  d’être  suivies  ;  c’est  presque 
toujours  aux  mêmes  que  ces  malheurs-là  arri¬ 
vent.  Fais  attention,  voilà  que  ça  commence 
pour  toi. 
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1  Je  sais  ce  que  répondent  les  femmes  au  mo¬ 
nopole 

«  Puis-je  empêcher  un  imbécile  de  s’attacher 
à  mes  pas  ?  »  tout  en  pensant  tout  bas  :  «  J’ai 
une  grâce  native,  une  séduction  primesautière 
qui  m’attire  véritablement  les  hommages.  » 

Ta  ra  ta  ta  ;  une  grâce,  une  séduction  :  j’en 
ris  comme  une  vieille  folle.  Quant  à  se  débar¬ 
rasser  d’un  opportun,  voici  un  avis. 

Les  hommes  ne  sont  pas  aussi  entreprenants 
que  les  femmes  ont  intérêt  à  le  faire  croire. 

Et,  de  plus,  voici  une  recette  :  Il  existe,  dans 
Paris,  un  corps  fort  estimable  et  qui,  sans  être 
folâtre,  ne  manque  pas  d’une  certaine  amabilité. 
-  A  mon  dernier  voyage,  l’un  de  ses  membres 
m’a  aidée  très-gracieusement  à  traverser  le  bou¬ 
levard.  —  J’ai  nommé  le  corps  des  sergents  de 
ville...  Eh  bien  !  si  tu  es  encore  une  fois  serrée  de 
trop  près  dans  la  rue,  dis  donc  simplement  à 
l’un  de  ces  fonctionnaires  :  «  Monsieur  le  sergent 
de  ville,  auriez-vous  la  bonté  de  me  débarras¬ 
ser  de....  » 

Avant  que  tu  aies  fini  ta  phrase,  le  monsieur 
blond  ou  brun  sera  déjà  loin. 

Ce  n’est  pas  plus  difficile  que  ça  ! 

Au  revoir  mignonne,  et  un  dernier  mot.  Après 
avoir  montré  une  feinte  indignation  pour  un 
semblable  procédé,  ne  va  pas  plus  tard  en  res¬ 
sentir  un  petit  chatouillement  d’amour-propre 
que  tu  n’avoueras  pas. 

Si  un  homme  que  tu  ne  connais  pas,  venant 
pour  la  première  fois  dans  ton  salon,  au  lieu  des 
compliments  d’usage  de  la  présentation,  te  disait 
en  s’inclinant  devant  toi:  «  Madame,  vous  avez 
'me  jolie  jambe,  des  yeux  adorables,  une  tour¬ 
nure  provoquante,  auriez-vous  l’obligeance  de 
m’aimer  dans  les  vingt-quatre  heures  ?  »  serais- 
tu  flattée?  —  Médiocrement,  n’est-ce  pas?... 
Alors,  pourquoi  tirer  vanité  de  ce  langage,  sim¬ 
plement  parce  qu’il  est  tenu  dans  la  rue  ? 

Et  puis...  et  puis,  enfin,  sache  une  chose  :  si 
tu  n’étais  pas  passée  par  là  à  son  heure,  le  mon¬ 
sieur  blond  en  aurait  suivi  une  autre. 

Je  t’embrasse  bien  fort,  mon  petit  démon  rose. 

Ta  vieille  tante, 
Aurore. 

P.-S.  Et  ton  mari,  qu’en  fais-tu  ?  Les  courses 
ont  recommencé  ;  doit-il  être  assez  occupé  !... 
S’il  s’avait  seulement  garder  la  corde  dans  son 
ménage. 

LA  BOUQUETIÈRE 


Le  long  du  grand  boulevard 
On  rencontre  des  fillettes 
Qui  vous  vendent,  sur  le  tard, 
Des  bouquets  de  violettes. 

Elles  n'ont  point,  Dieu  merci  l 
L’air  trop  farouche  et  trop  sage. 
—  Tenez  !  voyez  celle-ci 
Qui  nous  arrête  au  passage. 

De  la  célèbre  Mignon 
L'on  dirait  la  sœur  jumelle; 

Le  parfum  de  son  chignon 
A  celui  des  fleurs  se  mêle  ; 

Son  clair  regard  ingénu 
Est  impossible  à  décrire. 

Au  premier  chaland  venu 
Elle  offre,  avec  un  sourire, 


Et  d’un  geste  gracieux, 

Le  bouquet  qu'il  lui  demande. 

—  Parfois  un  audacieux 
A  marchandé  la  marchande  ; 

Alors  la  belle  aux  yeux  doux 
Lui  dit  :  «  Pour  faire  une  emplette, 

C'est  fort  simple  ;  avec  deux  sous 
Vous  aurez  ma  violette  ; 

Mais  vous  devez  vous  douter 
Que  l'achat  est  moins  facile. 

Quand  on  se  fait  apporter 
Un  bouquet  à  domicile,  » 

L.  DE  Gramont 
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PETITES  NOUVELLES 


—  Il  paraît  à  peu  près  certain,  aujourd’hui,  que 
M.  Bagier  ne  continuera  pas  l’exploitation  du 
Théâtre-Lyrique  à  la  salle  Ventadour.  D’un  autre 
côté,  il  n’est  plus  question  de  l’association  Gye 
et  Halanzier. 

On  parle  d’une  offre  faite  par  M.  Hostein  de 
transformer  provisoirement  le  théâtre  de  la  Re¬ 
naissance  en  théâtre  lyrique  sérieux,  avec  la  sub¬ 
vention  de  100,000  fr.,  en  attendant  que  l’archi¬ 
tecte  du  théâtre  de  la  Renaissance  ait  construit 
un  vaste  théâtre  sur  une  partie  des  terrains  de 
l’ancien  Opéra,  qu’il-  a  achetés,  ainsi  qu’il  en 
prendrait  l’engagement. 

- —  M.  Montiguy  prépare  à  la  fois  une  reprise 
de  Nos  bons  villageois,  de  Sardou,  et  une  reprise 
du  Fils  de  famille. 

—  L’ouvrage  qui  succédera  à  Giroflé-Girofla, 
à  la  Renaissance,  sera  de  Strauss,  de  Vienne. 
C’est  une  grande  fantaisie  musicale  à  transfor¬ 
mations,  décors,  costumes,  et  beaucoup  de 
femmes.  Elle  a  pour  titre  :  Indigo. 

Cet  opéra-bouffe  a  déjà  été  repiésenté  à  Vienne 
avec  un  immense  succès.  Il  paraît  que  Paris 
n’aura  plus  désormais  la  primeur  des  opérettes- 
bouffes,  cela  nous  est  d’ailleurs  complètement 
indifférent. 

—  M.  Couturier  a  lu,  au  Théâtre-Lyrique- 
Dramatique,  son  grand  drame  à  spectacle  : 

Julie  de  Ploenmarclc. 

En  voici  la  distribution  : 


Julia .  Mmea  Cornélie. 

Edtne .  R.  Félix. 

Jacqu  line .  Debreuil. 

Raymond .  MM.  Latouche. 

Robert .  Joany. 

Raoul .  Rosambeau. 

Gaston .  Bilhaut. 

Dominique .  Lacombe. 

Porniquet .  •  Duchène. 


Ballet  réglé  par  M.  Honoré.  —  L’action  se 
passe  sous  Louis  XIII. 

—  Fcinfan-Benoiton,  considérablement  grandie, 
va  reparaître  sur  une  de  nos  scènes  île  genre, 
dans  une  petite  pièce  spécialementéeritepourelle. 

—  Vendredi  soir,  le  public  du  théàtre-Cluny 
a  été  mis,  pendant  la  représentation,  dans  un 
grand  émoi.  Mlle  Dianie  est  une  jolie  actrice 
qui  joue  un  tout  petit  rôle  dans  la  revue  repré¬ 
sentée  à  ce  théâtre,  et  qui,  à  ce  qu’il  paraît 
n’est  pas  excessivement  tendre  pour  les  nom¬ 
breux  amoureux  que  sa  beauté  fait  éclore  sous 
tes  pas.  L’un  d’eux,  étudiant  en  droit,  nommé 
Henri  L...,  avait  vu  repousser  ses  vœux,  ses 
lettres  et  ses  bouquets  avec  une  persistance 
telle,  que  le  désespoir  se  mit  dans  son  cœur 
Vendredi,  il  vint  au  théâtre  et  prit  place  aux 
fauteuils  d’orchestre;  puis,  quand  Mlle  Dianie 
fit  son  entrée  en  scène,  il  lira  un  revolver  de 
sa  poche,  visa  l’artiste  et  fit  feu. 

On  juge  de  l’effroi  des  voisins  de  ce  jeune 
homme  et  du  bruit  qui  se  fit  dans  la  salle  l’ac¬ 
trice  s’évanouit,  le  rideau  est  baissé  aussitôt -et 
tandis  que  le  commissaire  de  police  s’emparait 
de  M.  Henri  L...  et  le  conduisait  hors  de  la  salle 
au  milieu  des  vociférations  du  public,  le  régis¬ 
seur  faisait  bientôt  une  annonce  disant  que 
Mlle  Dianie  n’avait  pas  été  atteinte  et  que  la 
représentation  allait  continuer. 


—  Cham  est  plein  d’amertume  à  propos  des  tra- 
vaux  de  nos  députés 

Un  monsieur  lève  les  bras  au  ciel  : 

—  Quelle  chance  qu’il  n’y  ait  pas  une  Assem¬ 
blée  là-haut!  Nous  attendrions  encore  les  lois 
de  la  nature! 

e°0  Au  bal  masqué. 

Un  monsieur  très  entreprenant  auprès  d’un 
débardeur  décolleté  : 

—  Je  suis  député  !  Nous  prendrons  un  cabinet.. 

—  Pour  le  culbuter  alors? 


CIIROMQIE  THEATRALE 


DÉPARTEMENTS 

MA  RSG1LLE.  —  Grand-Théatre.  —  Mlle  Ra- 
faëla  Franchino,  très-applaudie  dans  Faust  qu’elle 
a  joué,  quoique  fatiguée,  a  eu  un  véritable  triomphe 
dans  Lucie ,  où  elle  a  retrouvé  tous  ses  moyens  : 
rappelée  après  les  deuxième  et  troisième  actes, 
elle  a  été  l’objet  d’une  ovation  enthousiaste  après 
la  scène  de  la  folie  qu'elle  achantée  avec  beaucoup 
d’art,  et  jouée  avec  une  intelligence  dramatique 
qu’on  a  fort  remarquée.  Nous  ne  nous  souvenons 
pas,  depuis  Mme  Carvalho  et  M.  Lassalle,  d’avoir 
vu  pareille  émotion  au  théâtre. 

MM.  Michot  et  Sacareau  l’ont  bien  secondée. 

M.  Lassalle,  l’excellent  baryton,  qu’on  se  rappelle 
à  Marseille  pour  l’avoir  entendu  au  théâtre  Vallette, 
l’an  dernier,  doit  très-prochainement  donner  quel¬ 
ques  représentations. 

Gymnase.  —  Giroflé-Girofla  a  obtenu  un  succès 
au  quel  on  s’attendait.  Depuis  huit  jours,  la  salle  ne 
dé  semplit  pas,  et  le  public  est  toujours  avide  d’aller 
ap  plaudir  la  jolie  musique  de  Lecocq. 

L’mterprétation  est,  du  reste,  très  bonne  avec 
M.  Carré  et  Mme  Fromont,  étourdissants  de  verve; 
M.  Bonnet,  (Marasquin)  un  très-agréable  chanteur, 
et  Mlle  Lucciani,  une  piquante  Giroflé  dont  le  chant 
et  le  j  eu  pétillent  d’entrain. 

Giroflé-Girofla  a  été  interrompu,  hier  seulement, 
pour  donner,  au  bénéfice  de  M.  Brunet,  Gaspard 
de  Besse,  pièce  inédite  en  5  actes,  de  M.  Théodore 
Henry. 

Le  sujet  a  paru  beaucoup  intéresser  le  public 
dont  le  souvenir  est  encore  plein  des  exploits  de  ce 
Fra-Diavolo  provençal.  A  la  chute  du  rideau,  le 
nom  de  l’auteur  a  été  plusieurs  fois  acclamé. 

M.  Divoors,  le  principal  interprète,  mérite  des 
éloges.  A.  G. 

TOULOUSE.  —  Théâtre  du  Capitole.  — 
En  attendant  la  première  de  V Ambassadrice  et 
pour  alterner  avec  les  représentations  d '  Hamlet, 
l’administration  de  notre  première  scène  nous  a  fait 
entendre  cette  semaine  notre  ancien  pensionnaire, 
M.  Lassalle,  baryton  de  l’Opéra  qui  a  interprété 
Guillaume  Tell,  Lucie  et  La  Muette  avec  beaucoup 
de  talent,  et  qui  a  reçu  un  excellent  accueil  du 
public  toulousain.  Sa  splendide  voix  de  barytcn, 
sa  méthode  large  et  distinguée  ont  fait  impression 
sur  l’auditoire,  les  bravos  ne  lui  ont  pas  fait  défaut. 

Aux  Variétés.  —  Mils  Morel  vient  d’obtenir 
un  fort  joli  succès  dans  le  rôle  de  Mimi  de  la  Vie 
de  Bohême,  et  Petit  Faust  fait  de  bonnes  recettes, 
grâce  à  la  verve  et  à  l’entrain  de  M.  Vilano  et  au 
talent  de  M.  de  Kercy-Mephisto. 

L.  DE  B. 


Monsieur  le  rédacteur, 

_  Veuillez  insérer  dans  vos  colonnes  cette  attesta¬ 
tion  qui  peut  être  utile  à  bien  des  malades.  Ma¬ 
dame  Hembert  avait  un  cancer  du  sein  des  plus 
graves,  et  n’avait  jamais  voulu  se  lai-ser  opérer; 
son  état  était  désespéré.  Encouragée  par  la  guérison 
sans  opération  de  la  mère  de  M.  Devigne,  vicaire  à 
Chalon-sur-Saône,  elle  se  décida  aussi  à  entrer  dans 
la  maison  de  santé  du  Docteur  Cabaret,  rue  de 
Longchamps,  6,  à  Paris.  Elle  en  sortit  trois  mois 
après,  complètement  guérie,  sans  opération.  Depuis 
la  guérison  se  maintient  et  Madame  Hembert  se 
porte  parfaitement. 

HEMBERT, 

Ex -fabricant,  à  Saint- Pierre-les- Calais, 


LE  TOUR  DU  MONDE.  Nouveau  journal  des 
voyages.  —  Sommaire  de  la  734e  livraison  (30  jan¬ 
vier  1875.)  Texte  :  Ismaïla  (Gondokoro).  Récit 
d’une  expédition  armée  dans  l’Afrique  centrale 
pour  la  suppression  de  la  traite  des  noirs,  comman¬ 
dée  par  sir  Samuel  White  Baker.  (1809-1873.  Analyse 
et  extraits  d’une  traductions  inédite). —  Seize  des¬ 
sins  de  E.  Riou  et  E.  Bayard. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  C°.  boulevard 
Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


L’administrateur-Gérant:  A.  GODEMENT 


Paris.  —  Lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  rue  des  Martyrs  18 
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i  les  talents  ne  manquent 
AXJ_.  _  point  au  théâtre,  Y  originalité 
;  est.  chez  les  comédiens,  une 

qualité  de  plus  en  plus  rare. 
On  se  forme  assez  facilement 
„_r  .  d’après  la  tradition,  mais  on  ose 
difficilement.  Ravel  est  une  des 
exceptions,  parmi  les  artistes  d’au¬ 
jourd’hui,  qui  n’empruntenlrien  au 
passé  et  savent  se  montrer  eux- 
mêmes,  tels  qu’ils  sont,  avec  la  franchise 
et  la  rudesse  de  leur  nature. 

Pierre  . ’fred  Ravel  est  né  à  Bordeaux. 
Son  âge  n’est  connu  que  de  lui,  mais  en 
se  reportant  à  ses  début,  son  peut  suppo¬ 
ser  que  l’artiste  est  né  de  1812  à  1815. 

Son  père  était  marchand  de  chevaux. 
Sa  première  carrière  fut  le  notariat. 
Toutefois  il  ne  resta  pas  longtemps  clerc 
de  notaire  et  vint  à  Paris,  où  il  fut  placé 
commis  chez  un  opticien. 

Le  théâtre  l’attira  de  bonne  heure,  et 
il  quitta,  fort  jeune,  le  commerce  pour 
prendre  rang  dans  une  troupe  ambulante 
de  comédiens,  qui  parcourait  la  province. 

Engagé  à  Paris  au  théâtre  du  Vaude¬ 
ville,  il  y  débuta  le  21  septembre  1837 
dans  le  Tourlourou,  vaudeville  en  cinq 
actes  de  MM.  Varin  et  Paul  de  Kock. 
Il  joua  avec  une  verve  charmante  le 
rôle  de  Fleur  d’amour,  personnage  ga¬ 
lant  et  viveur,  et  se  posa,  dès  le  premier 
soir,  dans  l’estime  de  la  Presse  qui 
reconnut  son  originalité  et  lui  prédit  un 
avenir  plein  de  succès. 

Il  jouait  là,  côte  à  côte  avec  Mlle  Far- 
gueil,  vive,  piquante  et  pleine  d’attraits 
dans  le  rôle  de  Marie,  et  prenait  rang 
dans  une  troupe  qui  comptait  parmi  ses 
représentants  des  comédiens  tels  que  : 
les  deux  Lcpeintre,  Lafont,  Arnal,  Bar¬ 
dou,  Fontenay,  Taigny,  Amant,  et  bien 
d’autres. 

Il  fit  son  second  début  dans  le  rôle  de 
Lorgnette,  de  Wagons  et  coucous,  pièce 
de  circonstance  sur  les  chemins  de  fer, 
par  MM.  Dupeuty  et  Etienne  Maurice,  où 
des  couplets  comme  le  suivant,  aujour¬ 
d’hui  trouvés  à  bon  droit  bien  naïfs, 
avaient  la  prélenlion  de  dépeindre  les 
progrès  accomplis  parla  nouvelle  inven¬ 
tion  : 

On  éternue  au  Vesinet, 

Et  l’on  arrive,  tant  ça  glisse 
Au  pont  du  Pecq,  avant  qu’on  ait 
Le  tems  d’vous  dir’  :  Dieu  vous  bénisse. 

Il  joua  ensuite  sur  cette  scène  du  Vau¬ 
deville  ;  Mal  noté  dans  le  quartier,  et  La 
demoiselle  majeure,  puis  un  incendie 
ayant  détruit  la  salle  en  juillet  1838,  il 
resta  un  moment  sans  jouer,  les  frères 
Arago.  directeurs  de  ce  théâtre,  s’étant 
réservé  le  droit  de  conserver  leur  troupe, 


sans  permettre  aux  artistes  de  paraître 
sur  d’autres  scènes. 

Le  16  janvier  1839,  le  Vaudeville  fit 
sa  réouverture  au  boulevard  Bonne- 
Nouvelle.  Ravel  y  apparut  dans  un  pro¬ 
logue  ayant  pour  titre  :  Pas  de  Prologue, 
puis  il  y  joua  successivement  : 

Arthur;  —  Appartement  à  louer ,  —  Le  père 

Pascal,  —  Les  Belles  femmes  de  Paris,  —  Un  bal 
d'ouvriers,  —  Le  cabaret  de  Lustucru,  — -  Denise, 

—  La  grisette  et  l'héritière,  —  La  belle  Bourbon¬ 
naise,  —  Les  Intimes,  —  Le  dompteur  de  bêtes 
féroces,  —  Les  pages  et  les  poissardes,  où  il  ridicu¬ 
lisa  les  huissiers  tant  il  fut  amusant  dans  son  rôle 
de  Lecocq,  —  Le  mari  de  ma  fille,  —  L'œil  de  verre, 

■ —  Quitte  ou  double,  —  Quatre-vingt-six  moins  un, 

—  tfne  nuit  au  sérail,  —  Les  vieilles  amours,  etc., 
etc. 

Il  resta  à  ce  théâtre  jusqu’en  1841.  A 
cette  époque  il  fut  engagé  au  Palais- 
Royal,  où  il  devait  rester  plus  de  vingt 
ans  et  personnifier,  là,  le  comique  de 
genre,  rompant  en  visière  avec  le  passé  et 
rendant,  avec  son  naturel  et  sa  personna¬ 
lité  les  inventions  des  auteurs  humoris¬ 
tiques. 

Le  Palais-Royal  comptait  en  ce  mo¬ 
ment  vingt  artistes  distingués  parmi  les¬ 
quels  il  suffit  de  citer:  Derval,  Lemesnil, 
Sainville  ,  Alcide  Tousez,  Dormeuil  , 
Achard,  Lhéritier,  Grassot  et  Déjazet. 
Au  milieu  de  ces  comédiens  qui,  pour  la 
plupart,  ont  laissé  des  noms  aujourd’hui 
célèbres,  Ravel  se  fit  promptement  une 
place  sérieuse.  L’extrême  souplesse  de 
son  talent,  sa  verve  endiablée,  sa  physio¬ 
nomie  mobile,  son  organe  net  et  incisif, 
convenaient  admirablement  au  genre  lé¬ 
ger  alors  en  grand  honneur  sur  ce  char¬ 
mant  théâtre. 

Citer  les  créations  de  Ravel  au  Palais- 
Royal,  c’est  faire  passer  sous  les  yeux 
du  lecteur  les  plus  grands  succès  de  ce 
théâtre,  de  1841  à  1862,  jusqu'au  jour  où 
Geoffroy,  Brasseur  et  les  excellents  artis¬ 
tes  d’aujourd’hui,  sont  venus  rajeunir  le 
répertoire  : 

Après  la  Salle  et  Lucrèce,  Ravel  créa 
le  23  octobre  1841:  le  Caporal  et  la  Payse, 
où  le  rôle  d’Exupère  fut  un  de  ses  pre¬ 
miers  triomphes,  puis  il  donna  : 

Le  Jettatore ,  —  le  Vicomte  de  Letorière,  —  la 
Tante  mal  gardée,  —  le  Mari  à  l'essai,  —  les  Deux 
couronnes,  ■ —  une  Faction  de  nuit,  (monologue),  — 
l’Omelette  fantastique,  —  les  Ressources 
de  JonathaS,  —  le  Capitaine  Charlotte,  —  Paris , 
Orléans,  Rouen,  —  la  Bue  de  la  Lune,  —  le  Voyage 
entre  ciel  et  terre,  —  Frère  Galfatre,  la  Bonbon¬ 
nière,  —  Bavel  en  voyage,  etc. 

Le  19  octobre  1844:  L’Etourneau,  (rôle 
de  Félix),  fut  une  de  ces  créations  qui  im¬ 
posent  un  nom  à  la  renommée.  Qui  n’a 
pas  vu  Ravel  à  la  poursuite  de  sa  lettre, 
s’élançant,  se  tordant,  s’évanouissant, 
rire,  pleurer,  se  démener  comme  un 
diable  dans  un  bénitier,  trépasser,  revi¬ 
vre,  parlant  avec  une  effusion  intarissa¬ 
ble,  n’a  pas  l’idée  de  ce  qu’on  appelle 
au  théâtre  :  la  verve,  vis  comica. 

Viennent  ensuite  : 

L'Haheas  corpus,  —  la  Famille  de  V apothicaire, 

—  le  Pot  aux  roses,  —  l' Inventeur  de  la  poudre, 

—  La  Chambre  a  deux  lits,  (le  20  octobre  18iti), 
avec  Alcide  Tousez.  —  La  Poudre  coton.  —  Amour 
et  Biberon,  —  Une  Fièvre  brûlante,  (2marsl847) 
où  il  fut  adorable  de  bêtise,  étincelant,  pétillant 
d’esprit,  entraînant,  dans  le  rôle  de  Richard-Cœur- 
de-Lion,  —  l'Enfant  de  quelqu'un,  etc.... 

En  1848,  le  Palais-Royal  prit  le  nom 
de  théâtre  de  la  Montansier.  Ravel  y 
apparut  dans  : 

Un  Jeune  nomme  pressé,  —  Le  voyage  sen¬ 
timental,  —  Le  Cuisinier  politique,  —  Lp  Gars 
Cornélius,  —  Une  Dent  sous  Louis  XV  (mono¬ 
logue),  —  Habit,  veste  et  culotte,  —  La  Grosse 
CUissc,  —  J'ai  mangé  mon  ami,  —  Le  Sous- Préfet 

s'amuse,  —  Le  Sopha,  —  Qui  se  dispute  s'adore, _ 

Quand,  on  attend  sa  belle,  —  Un  Monsieur  qui 
SUIT  LES  FEMMES,  —  L’ENSEIGNEMENT  MUTUEL, 

—  Le  Vol  à  la  fleur  d'orange. 

Puis,  le  14  août  1851,  Fadinard,  dans 
le  Chapeau  de  paille  d'Italie,  le  plus 
grand  succès  du  Palais-Royal,  l’odyssée 


du  genre  bouffe,  où  il  est  resté  inimi¬ 
table  de  franchise  et  de  gaieté. 

Citons  encore  : 

Tambour  battant,  —  Une  Passion  à  la  vanille 

—  Une  Rivière  dans  le  dos,  —  York,  —  Les  Cou¬ 
lisses  DE  LA  VIE,  —  EDGAED  ET  SA  BONNE,  —  Le 
Parapluie  de  Damoclès, — Le  Chevalier  des  Dames, 

—  Un  Coup  de  vent,  —  La  Chasse  aux  corbeaux, — 
L'Homme  entre  deux  airs,  —  To  be  or  not  to  be,  — 
La  Dame  aux  œillets  blancs,  —  La  Marquise  de 
Tulipano,  —  Deux  Profonds  Scélérats,  —  Les  Bâ¬ 
tons  dans  les  roues,  —  Manette ,  —  Le  Bourreau 
DES  CRANES, — Avait  pris  femme,  le  sire  de  Franc- 
Boisy,  —  M.  de  Saint- Cadenas,  —  Si  jamais  je  te 
pince,  —  Un  Homme  qui  a  vécu,  —  M.  et  Mme- 
Rigolo,  —  La  Veuve  aux  camélias,  —  Mesdames  de 
Montcnfriche,  —  Je  croque  ma  tante,—  Marcassin, 

—  Le  Clou  aux  maris ,  —  L' Avare  en  gants 
jaunes,  —  Chez  une  petite  dame,  —  Un  Jeune 
Homme  piessé,  —  Ma  Nièce  et  mon  ours,  —  Une 
Giroflée  à  cinq  feuilles,  —  Le  Dada  de  Paimbceuf, 

—  Les  Méli-Mélo  de  la  rue  Meslay,  —  Un  gros  mot, 

—  Le  Passage  Radzitvill,  —  Le  Serment  d’Ho- 
RACE,  —  L' Ami  des  femmes,  —  Deux  Nczsur  une 
piste,  —  Le  Furet  des  salons,  —  Le  Domestique  de 
ma  femme,  etc... 

Vers  1863,  Geoffroy  et  la  Cagnotte  ar¬ 
rêtèrent  la  prépondérance  de  Ravel  au 
Palais-Royal.  Puis,  vers  1866,  survint 
l’opérette-bouffe  qui  devait  suspendre 
pendant  six  ans  le  genre  excellent  qui 
faisait  de  ce  théâtre  le  refuge  de  la  gaîté 
saine  et  communicative. 

Ravel,  en  présence  de  cette  situation, 
fausse  pour  lui,  quitta  la  scène  qui  lui 
devait  de  si  beaux  succès  et  se  lança 
dans  des  excursions  en  province  et  à 
Turin,  vers  1865,  où  il  ne  reçut  pas  l’ac¬ 
cueil  que  lui  méritait  son  talent. 

Revenu  en  France,  il  fut  engagé  par 
M.  Montiguy  et  débuta  au  Gymnase  en 
octobre  1868  par  une  reprise  d’un  de  ses 
meilleurs  succès  :  Un  monsieur  qui  suit 
les  femmes. 

Pensionnaire  de  ce  théâtre  depuis 
bientôt  sept  ans,  il  y  a  créé  : 

Le  monde  où  l’on  s'amuse.  —  Le  Filleul  de 
Pompignac.  —  Le  garçon  d'honneur.  —  L'homme 
aux  76  femmes.  -  Frou-Frou.  —  Un  maître  en 
service,  —  Le  numéro  13.  —  Le  cadeau  du  beau- 
père.  —  Madame  est  trop  belle.  —  Le  chevalier 
Baptiste... 

Et  y  a  repris  dans  Héloïse  Paranquet , 
le  rôle  d’Avertin,  où  il  a  remplaçé  Arnal 
sans  désavantage. 

Si,  au  Palais-Royal,  Ravel  fut  un  type 
de  jeunesse,  de  verdeur,  de  gaieté  com¬ 
municative.  toujours  rieur,  plein  de 
verve,  brûlant  ies  planches,  véritable 
mouvement  perpétuel  ;  —  au  Gymnase, 
il  se  montre  d’une  finesse  et  d’une  bon¬ 
homie  charmantes,  aussi  excellent  comé¬ 
dien  que  par  le  passé,  ayant  sur  son 
public  une  action  immédiate,  instanta¬ 
née,  provoquant  le  rire  par  une  atlilude, 
un  geste, parce  qu’il  est  toujours  l’homme 
de  son  rôle,  n’oubliant  jamais  la  situation 
où  l’auteur  l’a  placé,  et  la  dessinant  avec 
netteté  lorsqu’elle  est  restée  indécise 
dans  la  pensée  du  créateur. 

Cet  artiste  est  bien  un  véritable  comé¬ 
dien,  dans  le  vrai  sens  élevé  du  mot, 
c’est-à-dire,  entrant  de  moitié  dans  la 
conception  de  l’écrivain,  dont  il  respecte 
la  pensée  mais  auquel  il  ne  prête  pas  un 
concours  passif,  préférant  et  sachant 
faire  valoir  1  idée  de  l’auteur,  mettant  à 
son  service  sa  fine  intuition  et  sa  verve 
endiablée. 

Son  nom  est  un  de  ceux  qui  survi¬ 
vront  à  la  génération  qui  l’aura  applaudi, 
et  sera  longtemps,  cité  comme  synonime 
de  finesse  humoristique  et  de  belle  hu¬ 
meur.' 

FÉLIX  JAHYER. 
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LETTRES  DE  LA  TANTE  AURORE 

v 

Minette,  je  viens  d’être  malade,  très-malade 
même...  J’ai  eu  bien  peur,  va  ;  j’ai  failli  te 
faire  hériter. 

Mais,  aujourd’hui,  me  voilà  presque  gaillarde, 
et  je  reprends  ma  correspondance  en  souffrance 
depuis  quinze  grands  jours.  Au  surplus,  il  n’est 
que  temps,  je  crois. 

Tu  as  jacassé,  petite  bavarde.. .  Tu  as  montré 
ma  lettre  sur  les  hommes  à  quelqu’un,  peut- 
être  même,  —  pour  toi,  je  préférerais  ce  der¬ 
nier  cas,  —  à  plusieurs,  et  un  aimable  quadra¬ 
génaire,  se  sentant  piqué  au  défaut  de  la  cui¬ 
rasse,  c’est-à-dire  dans  son  amour-propre,  le 
seul  endroit  que  son  espèce  ait  gardé  sensible, 
s’est  évertué  à  te  démontrer  combien  j’avais 
tort. 

Pour  cela,  ce  vieux  grognard  du  sentiment, 

—  il  s’intitule  lui-même  vieille  garde  de  l’A¬ 
mour,  —  qui  porte  ses  chevrons  au  coin  de 
l’œil,  a  commencé  par  te  dire  que  j’avais  peut- 
être  bien  raison  dans  la  généralité,  —  dont 
acte,  —  mais  que  cependant,  parmi  les  hommes 
de  quarante  ans,  on  pouvait  en  trouver  un  ad¬ 
mirable  en  tous  points,  oiseau  rare,  phénix  renais¬ 
sant  de  ses  eendres,  un,  capable  de  vous  enlever 
dans  ses  serres  puissantes  jusqu’aux  nuages,  et 
de  ne  pas  vous  en  laisser  dégringoler,  un . . . 

Si  ton  quadragénaire  avait  été  d’âge  à  con¬ 
naître  Odry,  il  aurait  pu  ajouter  :  «  Prenez  mon 
ours.  » 

Voilà  bien,  à  peu  près,  n’est-ce  pas,  ce  que  tu 
m’écrivais  il  y  a  trois  semaines  ? 

Eh  bien,  minette  !  ton  monsieur,  qui  se  croit 
un  oiseau  rare,  est  tout  simplement  un  moineau, 

—  et  encore,  pas  un  moineau  franc,  —  c’est-à- 
dire  une  espèce  commune,  bavarde,  vantarde, 
pillarde.  Il  se  regarde  comme  un  phénix  qui 
plane  dans  les  airs  et,  et  sous  toutes  les  qualités 
dont  il  séparé  pour  faire  la  roue,  on  aperçoit 
la  tête  égrillarde  du  pierrot  qui  se  baigne  volup¬ 
tueusement  dans  la  poussière  et  picore  glouton¬ 
nement  terre  à  terre. 

Je  n’en  veux  pour  preuve  que  trois  lignes  de 
ta  lettre.  Il  t’a  dit,  il  a  osé  te  dire  que  «  de  tout 
»  jeunes  gens  ne  sauraient  jamais  faire  com- 
»  prendre  à  une  femme  les  charmes  d’un  petit 
»  dîner  dans  un  restaurant  de  bon  aloi.  ï> 

Tout  l’homme  de  quarante  ans  est  là  ! 

Appétits  mélangés. 

Son  affection  commence  aux  huîtres  pour 
s’accroître  au  potage  bisque  ;  perdreau  et 
bourgogne,  c’est  de  l’amour  ;  au  café,  la  passion 
déborde . 

Le  malheureux  !  mais  en  voulant  parer  sa 
marchandise  avariée,  il  se  condamne  lui-même 
avec  son  amour  malsain,  truffes  et  champagne..- 
Tiens,  je  gage  que  ton  quadragénaire,  en  pa¬ 
reille  circonstance,  demande  des  céleris  ! 

Il  est  de  ces  sujets,  mignonne,  dont  je  ne 
voulais  pas  t’entretenir  ;  ils  sont  si  difficiles  à 
traiter  pour  une  femme,  même  aussi  vieille  que 
moi  !  Mais  ce  monsieur  t’en  a  glissé  un  mot  à 
l’oreille,  en  te  les  présentant  sous  un  aspect  joli, 
joli...  Ma  foi,  tant  pis!  je  me  risque  à  mon 
tour,  —  pour  rétablir  les  faits.  Et  puis,  après 
tout,  soyez-en  bien  bien  persuadée,  ma  nièce,  si 
je  connais  de  pareilles  choses,  c’est  pour  les 
avoir  entendu  conter  par  d’autres. 

Donc,  entamons  le  chapitre  «  des  petits  dîners 
dans  les  restaurants  de  bon  aloi  »  dont  la  pers¬ 
pective,  aux  yeux  d’une  femme  aussi  ennuyée 
que  toi,  ne  peut  manquer  d’avoir  un  certain 
attrait,  l’attrait  du  nouveau,  de  l’inconnu. 


Et  d’abord,  fillette ,  il  me  semble  que  ton 
quadragénaire  n’a  guère  rencontré  dans  sç>n 
existence  que  des  braves,  habituées  au  feu, 
riant  au  nez  du  danger..  Sans  cela,  il  saurait  que 
les  restaurants  de  bon  aloi,  situés  tous  dans  les  en¬ 
droits  les  plus  fréquentés  de  Paris,  donnent  la  chair 
de  poule  aux  timides  qui,  vont  pour  la  première 
fois,  se  livrer  aux  ivresses  de  l’écrevisse  borde¬ 
laise  ;  et  qu’en  pareille  circonstance  on  préfère 
souvent  un  cabaret  moins  brillant,  mais  où  l’on 
ne  craint  pas  de  rencontrer  quelques  figures  de 
connaissance.  —  Ton  quadragénaire  n'a  jamais 
travaillé  que  dans  le  vieux. ..  Mais  laissons  cela 
de  côté. 

C’est  le  soir  :  il  est  six  heures,  sept  heures. . . 
l’heure  enfin  où  le  jour  a  disparu.  La  nuit  vous 
protège  de  son  ombre,  mais  le  gaz  est  bien  gê¬ 
nant.  —  Un  coupé  s’arrête  devant  un  restau¬ 
rant...  non  pas  devant,  la  porte  à  côté;  car 
ce  n’est  pas  toi,  poltronne,  qui  oserais  traverser, 
en  pleine  lumière,  à  son  bras,  toute  la  largeur  de 
l’asphalte  du  boulevard.  Aussi  n’y  a-t-il  guère  à 
Paris  que  deux  ou  trois  restaurants  propices 
pour  ces  sortes  d’agapes  mystérieuses,  ceux  qui 
ont,  en  dehors  de  leur  éclatante  devanture,  une 
petite  porte  sombre,  discrète,  une  porte  enfin 
faite  exprès  pour  le  péché.  Tiens,  il  en  est  un 
parfait  en  pareille  occurrence  :  le  trottoir  est 
étroit,  et  l‘on  se  faufille  dans  le  cabaret  par 
l’entrée  d’une  maison  bourgeoise  ;  il  semble 
qu’on  va  en  visite  chez  une  amie  ;  ça  vous  a  un- 
air  simple,  rangé,  honnête  enfin  :  —  c’est  très, 
commode. 

Donc,  la  voiture  arrêtée,  un  homme  en  des¬ 
cend  ;  puis  une  tête  noire  se  hasarde  hors  de  la 
portière,  examinant  de  gauche  et  de  droite  si 
personne  ne  regarde  ;  petit  à  petit  le  paquet 
sombre  s’aventure  hors  de  la  voiture  :  des  vête¬ 
ments  foncés,  rien  qui  dessine  la  taille,  le  voile 
anglais,  —  un  vrai  masque,  —  sur  le  visage. . . 
Qu’est-ce  que  cela  ?  D’un  bond,  l’objet  sans 
nom  saute  du  coupé  sous  la  voûte  de  la  porte. 
«  Mâtin,  la  jolie  jambe  !  »  exclame  un  gâte 
sauces,  sa  manne  sur  la  tête.  —  Décidément 
c’était  une  femme. 

Et  le  couple  monte  les  vingt  ou  vingt-cinq 
marches  qui  le  séparent  du  Paradis  terrestre. 

Ma  petite,  ces  vingt-cinq  marches  n’ont  l’air 
de  rien,  n’est-ce  pas  ?  Pour  une  femme  comme 
toi,  ce  sont  les  marches  du  Calvaire  :  le  cœur 
bat,  la  main  tremble...  Parole,  on  n’a  pas  faim 
dans  ce  moment-là. 

Bref,  te  voilà  dans  le  fameux  Eden,  le  cabinet 
particulier.  Un  •  garçon  s’empresse  d’allumer  le 
gaz,  mais  Monsieur,  qui  est  un  homme  intelli¬ 
gent,  s’empresse  de  le  faire  éteindre  et  de  de¬ 
mander  des  candélabres  :  le  gaz  chauffe  outre 
mesure  la  petite  pièce  et  porte  à  la  tête. 

Vois  si  mes  amies  m’ont  bien  renseignée  ! 

Après  quoi,  Monsieur  dit  au  garçon  :  «  Je  vais 
faire  la  carte,  je  vous  sonnerai...  »  Et  le  garçon 
sort,  impassible. 

Cette  fois,  c’est  le  bon  moment  :  tu  ôtes  ta  pe¬ 
lisse,  ton  voile,  ton  chapeau...  Pif,  paf,  je  crois 
que  j’ai  entendu  deux  baisers.  Tu  es  étonnée  du 
milieu  qui  t’entoure,  étonnée  surtout  de  t’y  voir: 
le  vieux  canapé,  à  demi-f  ané,  et  le  clinquant  terni 
des  dorures  te  charment  ;  le  faux  Louis  XV  de 
la  garniture  de  cheminée  et  les  hiéroglyphes  — 
fort  peu  égyptiens  —  tracés  au  diamant  sur  les 
glaces,  te  ravissent.  Grande  enfant,  va  !  Tu  as 
eu  bien  peur  d’être  vue  fourrant  ton  doigt  dans 
le  pot  de  confitures;  mais  aussi  comme  les  con 
fitures  sont  bonnes  à  présent  ! 

Et  l’autre  qui  veut  que  tu  l’aides  à  faire  le 


menu.  Le  menu,  que  t’importe  !...  Car  je  suppose 
que  tu  n’en  es  pas  à  faire  la  carte  toi-même  ? 

Monsieur  sonne,  le  garçon  paraît,  et,  toujours 
impassible,  te  toise  de  la  tête  aux  pieds...  Tu 
t’es  laissée  tomber  sur  le  divan,  un  coude  sur  la 
table  et  la  joue  dans  ta  main,  ou  bien  encore  la 
tête  basse,  entre  les  mains,  ayant  l’air  de  lisser 
tes  bandeaux  pour  éviter  le  regard  de  l’intrus. 

Enfin  il  sort.  Relève  la  tête,  cause,  bavarde, 
caquette,  coquette,  tâche  de  t’égayer....  Crac,  la 
porte  s’est  ouverte  de  nouveau  :  refourre  ta  tête 
entre  les  mains.  Cette  fois,  c’est  le  sommelier 
qui  entre. 

Et  ainsi  vous  dînez,  avec  des  intermittences 
de  canicule  ou  de  froid  à  glace,  selon  que  vous 
êtes  deux  ou  trois,  sous  l’œil  narquois  du  garçon. 

Ah  !  ton  quadragénaire  trouve  que  tout  est 
roses  dans  ces  tête-à-tête  à  trois  ?  —  Parbleu, 
ça  ne  le  gêne  pas,  lui  ! 

Le  dîner  s’avance  :  tu  t’es  aguerrie.  Si  tu  n’as 
pas  encore  de  champagne  dans  la  tête,  regarde 
ton  compagnon  :  sa  face  est  rouge,  épanouie  ; 
son  cœur  est  content,  son  estomac  aussi  ;  ses 
yeux  ont  des  teintes  jusqu’alors  inconnues,  ils 
lancent  des  effluves  magnétiques,  amour  et 
bourgogne  mélangés...  Oh  !  il  a  l’âme  tendre,  il 
a  l’âme  bonne  :  il  voudrait  te  voir  manger  deux 
fois  plus  et  boire  trois  fois  plus.  Il  est  ravi,  cet 
homme!  Il  a  retrouvé  ses  vingt  ans  fictifs  ;  il  se 
fait  illusion  à  lni-même,  il  se  croit  jeune  ! 

Et  il  t’aime,  ce  quadragénaire....  Comment 
donc  !  il  t’adore. 

Ça,  de  l’amour  ? 

De  la  pléthore,  oui  ;  mais  de  l’amour....  Allons 
donc  ! 

Vois-tu,  minette,  les  petits  dîners  sont  les 
picTcles  de  l’amour,  —  un  tas  d’inventions  pou 
ranimer  l’appétit  qui  s’en  va. 

Quand  l’amour  existe,  il  se  passe  très-bien 
d’excitants. 

Et  maintenant,  veux-tu  savoir  pourquoi  je  les 
hais,  ces  quadragénaires  doucereux  et  expéri¬ 
mentés  ? 

Je  les  hais  pour  tout  ce  qu’ils  promettent  sans 
le  tenir,  pour  tout  ce  qu’ils  tiennent  sans  l’avoir 
promis  ;  je  les  hais  pour  le  mal  qu’ils  font  sciem¬ 
ment,  froidement,  l’arme  au  bras,  — -  comme  dit 
le  tien  ;  —  je  les  hais  parce  qu’ils  mentent  impu~ 
demment,  et  qu’une  fois  le  mensonge  découvert, 
la  femme  retombe  sur  terre,  brisée,  n’ayant  plus 
dans  son  cœur  à  demi  vidé  que  du  dépit,  de  la 
colère,  le  besoin  du  plaisir,  j)eut-être  de  la  ven¬ 
geance. 

Tiens,  le  monde  de  ton  quadragénaire  me  fait 
l’effet  d’  une  roue  qui  tournerait  sans  fin  ,  dans 
une  cercle,  le  cercle  vicieux. 

L’homme  de  quarante  ans  attire  dans  le  cer¬ 
cle  la  femme  jeune;  il  lui  fait  une  éducation  de 
petits  dîners,  et....  de  bien  d’autres  choses,  l’ini¬ 
tiation  du  mal,  enfin;  après  quoi  il  la  laisse 
seule,  cramponnée  à  la  roue. 

Des  années  se  passent,  et  la  femme,  à  son  tour, 
joue  le  rôle  du  rôle  du  quadragénaire  aux  dépens 
d’un  homme  jeune  qui  croit  encore.  Te  voilà 
parti:  tourne,  t  'Urne, petit  !...  Bravo  !  tu  espassé 
maître  !  En  quête  maintenant  d’une  proie  à  jeter 
dans  le  cercle.  —  La  roue  tourne  toujours,  elle 
n’est  pas  près  de  s’arrêter. 

Hélène,  ne  te  laisse  pas  prendre  dans  l’en¬ 
grenage. 

Au  revoir,  mignonne;  j’ai  terriblement  mes 
nerfs  aujourd’hui.  Je  t’embrasse. 

Ta  vieille  tante, 

Aurore. 
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LE  COLONEL  PLUTON 

Pourquoi  Pluton ?  —  parce  que  son  papa 
l’avait  voulu  et  qu’à  une  certaine  époque  on 
s’appelait  bravement  Mars,  Brutu9,  César,  etc. 

Du  reste,  le  prénom  était  justifié  par  l’homme... 
si  bien  justifié  qu’entre  nous,  au  café  ou  à  notre 
mess ,  lorsque  la  conversation  devenait  maigre 
—  jusqu’à  l’étisie,  —  nous  nous  écriions  en 
chœur  :  Parlons  donc  un  peu  du  (  olonel  Pluton! 

Et  bientôt  les  langues  se  déliaient,  la  bonne 
humeur  revenait  comme  par  enchantemeut  : 
nous  avions  enfin  trouvé  notre  thème  favori, 
notre  tête  de  Turc  de  prédilection  ! 

Chose  étrange  et  piquante,  l’homme  qui  nous 
égayait  si  fort  —  à  distance  —  ne  riait  jamais, 
mais,  là,  jamais  ! 

Le  colonel  Pluton  avait  un  grand  nez,  une 
grande  bouche  et  de  grandes  oreilles,  mais  le 
reste  était  d’une  exiguïté  désolante.  —  On  eût 
dit  que  dame  Nature  avait  été  troublée  dans  sa 
besogne  et  qu’elle  avait  négligé  le  principal 
pour  l’accessoire.  Aussi  le  pauvre  colonel  était 
désespéré  de  sa  petite  taille,  car,  pour  un  mili¬ 
taire,  la  taille  est  tout  à  la  fois  le  piédestal  et  la 
statue.  —  Malheur  à  celui  qui  devant  ses  subor¬ 
donnés  ne  peut  pas  jeter  un  ordre  du  haut  de 
cinq  pieds  six  pouces  au  moins;  —  il  ne  faut  pas 
négliger  les  pouces.  —  Le  colonel  Pluton  détes¬ 
tait  le  tambour-major,  et  s’il  avait  osé,  il  l’au¬ 
rait  certainement  supprimé  d’un  trait  de  plume, 
parce  qu’il  lui  semblait  une  ironie  blessante,  un 
conti  aste  humiliant.  On  prétendait  qu’à  Saint- 
Cyr,  d’où  il  sortait  comme  un  autre,  —  ce  colonel 
in-32,  —  les  plus  féroces  brimades  lui  avaient  été 
réservées  sous  le  prétexte  qu’il  s’était  échappé 
des  bras  de  sa  nourrice  pour  solliciter  son  ad¬ 
mission  à  l’école.  —  Les  plus  méchants  de  ses 
camarades  se  plaisaient  aussi  à  le  désigner  sous 
le  sobriquet  de  «  Plulon-Tom-Pouce,  »  parce 
qu’il  était  déjà  aussi  morose  que  minuscule.  — 
Enfin,  pour  achever  son  martyre,  des  mains  in¬ 
visibles  et  cruelles  écrivaient  de  tous  côtés  cet 
alexandrin  goguenard  et  implacable  : 

Sous  l’écolier  songeur  on  devine  Pluton  ! 

Je  ne  sais  si  le  Saint-Cyrien  ainsi  raillé  et 
malmené  s’était  souvenu  plus  tard  de  toutes  ces 
misères  et  de  toutes  ces  gamineries,  mais  il  était 
permis  de  le  supposer  en  le  voyant  si  âpre,  si 
sombre  et  si  obstinément  inflexible. 

C’est  que,  voyez-vous,  c’était  un  homme  ter¬ 
rible  que  ce  colonel  Pluton  ! 

Toujours  debout,  toujours  en  colère,  toujours 
en  quête  d’un  moyen  nouveau  pour  tenir  le 
soldat  en  haleine  et  le  préserver,  disait-il,  par 
une  activité  incessante  «  des  langueurs  funestes 
de  la  nostalgie.  » 

Vous  les  voyez  d’ici,  n’est-ce  pas,  ces  lan¬ 
gueurs  funestes  de  la  nostalgie  ? 

Dans  la  nie,  les  dames  des  officiers  contem¬ 
plaient  malignement  et  même  effrontément  le 
colonel  Pluton  qui  se  dandinait  fièrement  sous 
leurs  œillades  intrépides. 

Elles  le  contemplaient,  non  point  parce  qu’elles 
le  trouvaient  à  leur  goût,  mais  parce  qu’il  avait 
des  moustaches  si  longues,  si  longues  qu’elles 
étaient  devenues  de  vraies  pommes  de  discorde 
pour  les  curieuses.  —  J’ai  entendu  quelquefois 
des  paris  s’engager  sur  le  passage  du  colonel 
Pluton  et  j’ai  surpris  des  phrases  qui  ressemblaient 
beaucoup  à  celles-ci  : 

Première  voix.  Je  soutiens  que  ses  moustaches 
ont  au  moins  trente  centimètres  de  pointe. 
Deuxième  voix.  Je  mets  un  quart  de  louis  sur 


trente-cinq'centimètres,  —  même  avant  la  pom¬ 
made  hongroise. 

Troisième  voix.  Je  tiens  le  pari  ;  demain  à  la 
diane,  nous  irons  vérifier _ 

Et  pendant  que  les  jolies  babillardes  égre¬ 
naient,  en  s’échaufEant,  leurs  folles  plaisanteries, 
le  colonel  passait  sans  broncher,  «  la  tête  droite 
sans  être  gênée ,  le  menton  rapproché  du  col  sans  le 
couvrir,  l'œil  fixe,  etc.,  »  (voir  pour  le  reste  : 
École  du  soldat,  première  leçon).  Le  seul  signe  de 
joie  que  donnait  le  cher  homme  lorsqu’il  était 
ainsi  l’objet  des  préoccupations  du  «beau  sexe,» 
c’était  de  faire  résonner  plus  violemment  sur  ses 
talons  son  sabre  —  de  commandement,  —  un 
sahre  qui,  par  parenthèse,  eût  été  capable  de 
faire  évanouir  le  maréchal  Soult,  tant  il  était 
fantaisiste  et  tapageur. 

Mon  Dieu,  oui,  le  colonel  témoignait  sa  satis¬ 
faction  par  un  simple  cliquetis  de  sabre,  car 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  il  ne  riait  jamais,  notre 
redoutable  Pluton.  —  C’était  là  sa  force,  son 
prestige,  sa  coquetterie,  —  si  vous  voulez,  — 
mais  c’était  comme  cela  !...  Il  voulait  que  tout 
le  monde  tremblât  à  son  aspect,  même  sa  femme 
qui  s’en  vengeait  largement  avec  cette  petite 
phrase  aiguisée  en  épingle  :  «  N’élevez  pas  la 
voix  de  cette  façon,  monsieur,  car  on  serait  ca¬ 
pable  de  croire  que  je  vous  corrige. . .  » 

Le  légendaire  Croquemitaine  eût  envié  le  fron¬ 
cement  de  sourcils  de  notre  tyran  lorsqu’il  infli¬ 
geait  vingt-quatre-heures-de-salle-de-police  à  un 
pauvre  diable  de  conscrit  qui  ne  s’était  pas 
arrêté  pour  le  saluer. 

Pour  les  officiers,  le  colonel  Pluton  n’exigeait 
pas  précisément  l'arrêt,  mais  le  salut  était  de 
rigueur,  et  il  devait  être  donné  avec  la  correction 
la  plus  irréprochable.  Je  vous  jure  qu’il  n’était 
pas  prudent  d’être  distrait  en  présence  de  notre 
chef  de  corps. 

J’ai  assisté  une  fois  à  une  petite  scène  qui 
aurait  besoin  d’être  mimée  pour  conserver  son 
caractère  et  sa  couleur,  mais  que  je  me  bornerai 
à  décrire  à  défaut  d’autre  moyen  d’interprétation. 

Nous  étions  en  Algérie,  et,  malgré  la  clémence 
peut-être  trop  vantée  du  climat  de  notre  colonie, 
l’hiver  de  cette  année-là  était  rude,  —  rude  au 
point  que  les  indigènes  affirmaient  à  nos  oreilles 
que  les  Eoumis  (Français)  avaient  indisposé 
Allah  et  son  prophète  contre  la  terre  du  soleil 

—  et  des  moustiques. 

Le  colonel  Pluton  qui  comptait  une  dizaine 
d’années  de  séjour  en  Afrique,  se  plaignait  amè¬ 
rement  du  froid,  et,  pour  s’en  préserver,  sortait 
rarement  du  logis.  —  Il  craignait,  disait-il,  les 
engelures  et  les  coryzas  ;  mais  son  ordonnance, 

—  une  vraie  langue  de  vipère,  —  assurait  qu’il 
ne  sortait  plus  parce  qu’il  enrageait  de  ne  pou¬ 
voir  montrer  à  tous,  et  surtout  à  toutes,  sa  taille 
de  guêpe.  —  Un  matin,  pourtant,  il  rencontra  un 
sous-lieutenant  qui  venait  sans  doute  d’assister 
au  réveil  d’une  Vénus  facile,  et  qui,  soit  oubli 
soit  préoccupation,  —  les  amoureux  sont  si  dis¬ 
traits,  —  négligea  de  saluer  le  colonel  qui  dé¬ 
bouchait  à  l’angle  de  la  rue  de. . .  —  le  nom  ne 
fait  rien  à  la  chose. 

«  Monsieur  P***!  s’écria  aussitôt  le  colonel 
d’une  voix  formidable,  monsieur  P***!  » 

Monsieur  P***,  qui  était  soigneusement  enve¬ 
loppé  de  son  caban,  n’entendit  pas  ou  affecta  de 
ne  pas  entendre. 

«  Monsieur  P***,  hurla  de  nouveau  le  colonel 
en  s’avançant  au  pas  accéléré  vers  son  subor¬ 


donné,  qui  songeait  sans  doute  encore  aux  ser¬ 
ment  de  son  Ariane  abandonnée  dès  l’aurore. 

—  Mon  colonel  !  répondit  enfin  timidement 
l’officier  embarassé  et  rouge  comme  une  pivoine, 
quoique  le  thermomètre  lui  eût  bien  permis 
d’être  violet. 

—  Est-ce  que  vous  avez  perdu  du  même  coup 
l’ouïe  et  le  sentiment  des  convenances  hiérar¬ 
chiques  ? 

—  Je  vous  demande  pardon,  mon  colonel' 
mais  je  ne  vous  avais  pas  vu. 

• —  Vous  ne  m’aviez  pas  vu!  vous  ne  m’aviez 
pas  vu.  Quelle  dérision!  Sachez,  monsieur,  qu’un 
soldat  doit  toujours  voir  son  colonel  ! 

- —  Je  vous  assure,  mon  cqjonel. . . 

—  N’assurez  rien,  monsieur,  car  vous  aggra¬ 
veriez  étourdiment  votre  faute.  Je  vous  le  répète, 
un  soldat  doit  toujours  voir  son  colonel... 
même  lorsqu’il  ne  le  regarde  pas.  —  Allez!  vous 
garderez  les  arrêts  pendant  huit  jours. 

—  Mais,  permettez,  mon  colonel. . . 

—  Je  vous  permets  de  vous  retirer  et  retenez 
bien  qu’un  soldat  doit  toujours. . .  » 

Le  sous-lieutenant,  comme  vous  le  pensez 
sans  doute,  n’attendit  pas  la  fin  de  l’axiome 
triomphant  du  colonel  Pluton  ;  il  salua  preste¬ 
ment,  tourna  les  talons  et  disparut  en  riant  sous 
cape  de  la  haute  philosophie  de  son  supérieur  ! 

Il  va  sans  dire  que  l’anecdote  fit  fortune  et 
que,  commentée,  arrangée,  peut-être  même  exa¬ 
gérée  par  quelques-uns  de  nos  camarades,  elle 
devint  promptement  ce  que,  dans  l’argot  expres¬ 
sif  des  ateliers,  on  appelle  une  scie. 

Le  soir,  le  matin,  à  toute  heure,  nous  nous 
abordions  avec  cette  phrase  sacramentelle  :  «  Un 
soldat  doit  toujours  voir  son  colonel,  même  lors¬ 
qu’il  ne  le  regarde  pas.  » 

Jugez  de  l’effet!  un  Anglais  atteint  de  spleen 
se  fût  tenu  les  côtes  en  nous  écoutant;  mais  le 
colonel  Pluton  n’eût  pas  trouvé  un  sourire,  non, 
pas  un  seul!  car  il  ne  riait  jamais. 

Je  me  souviens,  à  ce  propos,  qu’un  de  mes 
amis  qui,  à  son  arrivée  au  régiment,  avait  eu 
l’imprudence  de  soutenir  que  «  notre  Pluton  » 
riait  quelquefois,  perdit,  malgré  tous  ses  efforts, 
les  quelques  louis  qu’il  avait  mis  dans  la  main 
de  cette  opinion  téméraire  et  contradictoire.  — 
Nous  lui  avions  donné  six  mois  pour  découvrir 
le  fameux  sourire  en  question,  —  et  il  ne_  lui  a 
jamais  été  possible  de  nous  l’apporter  comme 
preuve  de  conviction. 

Nous  savions,  d’ailleurs,  que  l’insuccès  le  plus 
complet  était  réservé  aux  recherches  de  notre 
camarade;  car  le  colonel  Pluton  avait  dit  un 
jour  à  son  lieutenant-colonel  qu’il  trouvait 
scandaleusement  jovial  : 

«Vous  ne  serez  jamais  colonel,  monsieur,  parce 
que  vous  ne  possédez  pas  la  gravité  nécessaire 
à  l’exercice  du  commandement.  » 

Et  comme  le  subordonné  de  notre  adorable 
Pluton  ne  comprenait  pas,  mais  pas  du  tout,  ce 
dernier  ajouta  froidement  : 

«  Je  vous  ai  vu  rire  deux  fois  ce  matin  pen 
dant  que  le  1er  peloton  de  la  3e  compagnie  du 
1er  bataillon  exécutait  les  feux  de  deux  rangs. 
Que  penserait  le  ministre,  monsieur,  si  je  lui 
signalais  votre  conduite  !  !  !  » 

N.  B.  Le  colonel  Pluton  est  aujourd’hui  gé¬ 
néral  de  brigade  et  il  ne  rit  pas  davantage. 

V.  T.  C. 


L’administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT 
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LXLII 

ALPHONSINE 

ous  les  artistes  connaissent  la 
bouquetière  Benoît.  C'est  de  ses 
corbeilles  que  Messieurs  les  abon¬ 
nés  de  l’Opéra  tiraient  les  bouquets 
de  fleurs  destinés  à  parer  les  cor- 
sages  de  ces  dames  du  corps  de 
ballet. 

Pendant  un  temps,  Mme  Benoît  apporta  avec 
elle,  et  coucha  sous  les  violettes  au  fond  de  son 
panier,  un  joli  petit  bébé  rose  qui  était  sa  fille 
et  répondait  au  nom  d’Alphonsine.  —  «  Si  ce 
bouquet  est  à  vendre,  je  vous  l’achète,  lui  dit  un 
jour  Mme  Montessus,  la  plus  célèbre  ballerine 
d’alors,  b  Et  de  ce  moment,  toutes  les  danseuses 
câlinèrent  l’enfant  et  la  fêtèrent  à  l’envi,  con¬ 
seillant,  en  même  temps  à  la  mère  de  la  desti¬ 
ner  au  théâtre. 

Aussitôt  qu’elle  put  exprimer  un  désir,  la  petite 
Alphonsine  réclama,  elle  aussi,  la  faveur  de 
jouer  la  comédie.  La  maman  n’avait  aucune  rai¬ 
son  pour  ne  pas  accéder  aux  vœux  de  sa  fille  et 
pour  ne  pas  suivre  les  conseils  de  personnes  qui 
l’affectionnaient.  Elle  conduisit  la  petite  chez  le 
Directeur  du  théâtre  du  Gymnase  des  Enfants, 
passage  de  l’Opéra,  qui  l’accueillit,  bien  qu’elle 
n’eût  alors  que  cinq  ans. 

Les  débuts  d’Alphonsine  eurent  lieu  dans  un 
rôle  de  petit  tambour  ;  elle  entrait  en  scène  cachée 
dans  sa  caisse  qu’elle  crevait  à  un  moment 
donné  et  sortant  sa  tête,  elle  s’écriait  d’une 
façon  comique  et  en  gratifiant  son  public  d’un 
sourire  aimable  :  me  voilà,  moi  ! 

Un  certain  nombre  de  créations  à  ce  petit 
théâtre  lui  valurent  de  réels  succès.  Mais  hélas  ! 
un  soir  le  feu  prit  à  la  salle  qui  fut  entièrement 
détruite.  Toutes  les  jeunes  étoiles  se  dispersèrent 
alors  à  droite  et  à  gauche,  tandis  qu’Alphonsine 
croyant  le  rêve  de  sa  vie  à  jamais  éteint,  se  mit 
dans  le  commerce.  Elle  apprit  la  tenue  des 
livres  et  entra  chez  un  fabricant  de  jouets  d’en¬ 
fants,  M.  Miette,  rue  des  Gravilliers,  33. 

C’était  sa  destinée  qui  la  conduisait  là,  car 
vivant  au  milieu  des  Polichinelles  et  des  Pier¬ 
rots,  côte  à  côte  avec  Arlequin  et  Colombine, 
elle  sentit  bien  vite  se  réveiller  en  elle 'sa  voca¬ 
tion  pour  le  théâtre. 

Préférant  lutter  contre  les  exigences  de  la  vie 
et  satisfaire  sa  passion  de  comédienne,  elle  alla 
frapper  au  théâtre  du  Lazari,  y  resta  quelque 
temps,  puis  fut  engagée  aux  Délassements-Co¬ 
miques,  joyeux  théâtre  à  cette  époque,  où  de 
jeunes  auteurs  pleins  de  promesses  pour  l’avenir 
faisaient  représenter  leurs  premiers  ouvrages. 

Elle  y  joua  la  pièce  de  début  de  notre  regretté 
Lambert  Thiboust  :  cela  s’appelait  :  Aux  inno¬ 
cents  les  mains  pleines.  L’auteur  et  l’artiste  s’y 
embrassèrent  dans  leur  mutuel  triomphe,  se 
croyant  l’un  et  l’autre  arrivés.  Mais  on  n’atteint 
pas  si  vite  le  but,  dans  la  carrière  dramatique, 
et  avant  de  se  retrouver  tous  les  deux,  aux  Va¬ 
riétés,  montés  sur  les  premiers  barreaux  de 
l’échelle  du  succès,  ils  devaient  continuer,  un 
certain  temps  encore,  leur  apprentissage. 

Toutefois  Alphonsine  qui  travaillait  avec  assi¬ 
duité  se  vit  bientôt  remarquée  non-seulement 
par  le  public,  mais  par  la  Presse  et  les  Direc¬ 
teurs  de  théâtre. 

Un  engagement  lui  fut  offert  à  la  Porte  Saint- 
Martin  avec  des  appointements  sérieux ,  dont  le 
besoin  se  faisait  vivement  sentir.  Elle  y  créa  le 
rôle  de  Pomponnette  dans  les  Sept  Merveilles  du 
monde.  Passée  à  la  Gaîté,  pour  y  créer  un  rôle 
dans  les  Cinq  cents  diables ,  elle  y  resta  quelque 
temps  avec  succès. 

‘Puis,  de  là,  Alphonsine  entra  aux  Variétés  dont, 
pendant  dix  années,  elle  fut  l’étoile.  Ses  débuts 
eurent  lieu  dans  la  Médée  de  Nanterre ,  où  elle 
parodiait  Mme  Ristori  dans  la  Médée  de  Legouvé. 


Elle  joua  ensuite  les  Enfants  terribles  de 
Lambert  Thiboust,  avec  qui  elle  se  retrouvait  et 
qui  devait  lui  donner  une  série  de  créations  qui 
assurèrent  à  tout  jamais  sa  réputation. 

_  Tout  d’abord,  enchanté  de  cette  première  créa¬ 
tion,  Thiboust  en  lui  envoyant  la  brochure  de  sa 
pièce,  traça  sur  le  dos  de  la  couverture  les  vers 
suivants  qui  peignent  à  la  fois  leurs  deux 
caractères  aimables  et  sont  comme  un  reflet  de 
la  muse  de  Mürger. 

PETITE  CHANSON  SANS  AIR 

Te  souviens-tu,  dis,  Alphonsine, 

D'un  petit  théâtre,  un  boui-boui, 

Où  ta  verve  fraîche  et  mutine 
Charmait  le  folâtre  liti. 

Rêvant  des  succès  fantastiques, 

Nous  luttions  gaîment  et  voici 
Qu'aujourd'hui  je  te  dis  ;  merci, 

Comme  aux  Délassements-Comiques. 

Là,  tu  m’as  joué  plus  d’un  rôle; 

Là,  venant  me  porter  bonheur, 

Ma  mère  disait  au  contrôle  ; 

Je  suis  la  mère  de  l'auteur. 

Quelles  premières  magnifiques  I 
Doux  bruits  de  bravos  disparus  ; 

Les  claqueurs  n’applaudissent  plus 
Comme  aux  Délassements-Comiques 

Je  t’apportais  de  la  galette 

Dans  les  entractes  ;  quel  bon  temps  l 

Hélas  1  ce  matin,  sur  ma  tête 

J’ai  cueilli  dix-sept  cheveux  blancs. 

On  a  des  chagrins  domestiques, 

On  travaille,  Ton  se  fait  vieux  ; 

Puis  on  n'est  pas  toujours  joyeux 
Comme  aux  Délassements-Comiques. 

Tu  ne  fus  jamais  ma  maîtresse, 

Je  ne  fus  jamais  ton  amant, 

Car  nous  nous  serions,  par  tendresse, 

Brouillés  inévitablement. 

Pourquoi  des  chaînes  tyranniques  ? 

L’amitié  vaut  bien  les  amours  ; 

Notre  amitié  dure  toujours, 

Comme  aux  Délassements-Comiques. 

Et  toi,  depuis  sept  ans,  sois  franche, 

As-tu  fait  fortune,  voyons? 

As-tu  vingt-cinq  Nord  sur  la  planche? 

As-tu  des  Obligations? 

As-tu  des  mobiliers  féeriques, 

N'as-tu,  sœur  de  Mimi  Pinson 
Que  ton  bonnet  et  ta  chanson, 

Comme  aux  Délassements-Comiques  ? 

Et  quoi  l  vraiment,  toujours  la  même, 

Pas  de  duc,  de  marquis?  tant  mieux. 

Murger,  refaisant  sa  bohème, 

Te  saluerait  ;  ô  Mimi  Deux. 

Calèches  aristocratiques, 

Roulez-en  d’autres  ;  Fretillon 
Promène  à  pied  son  cotillon 

Comme  aux  Délassements-comiques. 

Travaille,  et  bon  succès,  ma  chère, 

Ton  soleil  monte  à  l’horizon. 

Bilboquet,  dit-on,  fut  ton  père, 

Et  te  voilà  dans  sa  maison. 

Que  la  Muse  des  excentriques 
Bénisse  ton  talent  moqueur, 

Et  reste  un  brave  petit  cœur 

Comme  aux  Délassements-Comiques. 

En  même  temps,  Thiboust  la  complimentait 
de  son  mariage  ;  car  on  l’ignore  généralement, 
Alphonsine  est,  depuis  cette  époque,  Mme  Mar- 
gaine.  Elle  a  épousé  un  artiste  peintre,  homme 
très  sympathique,  et  tous  deux  vivent  étroite¬ 
ment  unis  dans  leur  charmant  ménage. 

Je  ne  puis  citer  tous  les  succès  de  franc  rire 
remportés  par  Alphonsine  aux  Variétés.  Tous 
mes  lecteurs  les  connaissent.  Qui  n’a  voulu  la 
voir  plusieurs  fois  dans  :  Deux  Chiens  de  faïence, 

En  Mari  dans  du  coton ,  L'Homme  n'est  pas  par¬ 
fait,  Les  Amours  de  Cléopâtre,...  et  toutes  ces 
joyeuses  folies  si  délicatement  mises  en  scène 
et  auxquelles  elle  prêtait  sa  physionomie  ou¬ 
verte,  son  bon  gros  rire,  sa  verve  étincelante, 
sa  bonhomie,  sa  rondeur,  et,  quand  il  le  fallait 
sa  folie! 

Je  parlerai  pour  mémoire  de  son  apparition 
au  Palais-Royal,  où  M.  Dormeuil  ne  sut  pas 
l’employer.  L’envoyant  tantôt  à  Bruxelles  tan¬ 
tôt  à  Spa,  tantôt  à  Monaco,  il  lui  fit  surtout 
reprendre,  à  la  salle  Montansier,  son  répertoire 
des  Variétés. 

C’est  alors  qu’Alphonsine,  un  peu  découra¬ 
gée,  semblait  vouloir  se  reposer  des  fatigues 
du  théâtre.  Mais  une  circonstance  curieuse  et 
dont  mes  lecteurs  vont  avoir  la  primeur,  devait 


la  rappeler  promptement  à  la  scène  et  faire 
revivre  ses  plus  beaux  triomphes. 

Un  jour,  Alphonsine  ayant  joué  l'Homme 
n'est  pas  parfait ,  dans  une  représentation  ex¬ 
traordinaire  au  Théâtre  de  Cluny,  y  obtint  un 
succès  fou.  Après  avoir  reçu,  sur  la  scène,  de 
superbes  bouquets  et  mille  autres  marques  de  la 
satisfaction  des  spectateurs,  elle  vit  s’avancer 
au-devant  d’elle,  à  la  sortie  du  théâtre,  une 
dame  qui,  toute  émue,  lui  mit  dans  la  main  un 
petit  bouquet  de  violettes  d’un  sou  en  la  sup¬ 
pliant  de  ne  point  le  refuser  :  —  «  C’est,  dit- 
elle,  tout  ce  que  je  puis  vous  offrir  pour  acquit¬ 
ter  ma  dette  de  reconnaissance  pour  le  plaisir 
extrême  que  vous  m’avez  fait  ressentir.  » 

Ce  petit  bouquet,  Alphonsine  le  garda,  et 
pensa,  sans  être  supertitieuse,  que,  peut-être,  il 
lui  porterait  bonheur. 

A  quelque  temps  de  là,  M.  Dormeuil  fit  une 
reprise  de  l'Homme  n'est  pas  parfait ,  au  théâtre 
du  Palais-Royal.  Il  confia  le  rôle  d’Alphonsine 
à  une  débutante  de  renom,  Mlle  Honorine. 

Alphonsine  apprenant  chez  elle  par  les  jour¬ 
naux  que  le  théâtre  reprenait  la  pièce  qui  fut  un 
de  ses  plus  grands  succès,  crut  qu’on  avait  ou¬ 
blié  de  lui  envoyer  sa  feuille  de  service,  elle 
courut  au  théâtre,  où  elle  fut  toute  stupéfaite, 
lorsqu’on  lui  dit  qu’une  autre  qu’elle  allait 
jouer  le  rôle. 

Elle  descendit  alors  dans  la  salle  et  assista, 
en  spectatrice,  au  demi-succès  de  sa  rempla¬ 
çante.  Parmi  les  spectateurs  se  trouvaient 
MM.  Alexandre  Dumas  fils  et  Montigny.  Us 
venaient  entendre  Mlle  Honorine,  afin  de  s’as¬ 
surer  si  elle  était  de  taille  à  créer  un  rôle  très- 
important  dans  une  nouvelle  pièce  en  3  actes 
que  l’auteur  du  Père  Prodigue  venait  de  donner 
au  directeur  du  Gymnase. 

Us  manifestaient  assez  haut  leur  peu  de  con¬ 
tentement,  et  exprimaient  le  regret  de  n’avoir 
pas  sous  la  main  Alphonsine  pour  remplir  le 
personnage  de  leur  pièce.  —  «  Elle  est  tout-à- 
fait  retirée  du  théâtre,  disait  Dumas,  on  la  dit 
perdue,  paralysée,  que  sais-je?...  En  un  mot, 
incapable  de  remonter  sur  les  planches.  » 

—  ce  Quelle  erreur  !  s’exclama  aussitôt  une 
dame  qui  était  à  ses  côtés;  Alphonsine  est  mieux 
portante  que  jamais.  Ah  !  si  vous  l’aviez  vue 
comme  moi,  il  y  a  peu  de  jours,  dans  cette 
même  pièce,  au  Théâtre  de  Cluny,  quelle  verve, 
quelle  jeunesse,  quel  mordant! 

—  «  Est-ce  possible?  »  dirent  ensemble  au¬ 
teur  et  directeur. 

—  (t  Tenez,  ajouta  la  dame,  voici  son  adresse, 
que  je  lui  ai  demandée,  à  la  sortie  du  théâtre, 
en  lui  exprimant  mon  admiration.  » 

Et  Dumas  fils  d’écrire  aussitôt  à  Alphonsine 
qu’il  la  voulait  absolument  pour  créer  dans  sa 
nouvelle  pièce,  Monsieur  Alphonse,  le  rôle  de 
Mme  Guichard. 

Voilà  comment  Alphonsine  fut  engagée  au 
Gymnase,  grâce  à  l’intermédiaire  de  son  admi¬ 
ratrice^,  qui  était...  Mme  Lionel  de  Chabrillan! 

Et  c’est  pour  payer,  à  son  tour,  sa  dette  de 
reconnaissance  à  celle  qui  l’avait  si  justement 
appréciée,  qu’Alphonsine  a  joué  tout  dernière¬ 
ment  en  décembre  1874,  dans  une  matinée  dra¬ 
matique,  à  l’ Ambigu,  au  bénéfice  de  l’auteur, 
une  petite  comédie  en  un  acte,  sous  forme  de 
monologue,  la  Plaideuse ,  de  Mme  de  Chabrillan. 

On  sait  le  succès  d’Alphonsine  dans  Monsieur 
Alphonse ,  il  fut  constaté  par  toute  la  presse 
avec  un  véritable  éclat.  M.  Montigny  voulut 
alors  l’attacher  définitivement  à  son  théâtre  ; 
elle  refusa,  se  disant  bien  décidée  à  ne  plus  jouer 
la  comédie. 

Peu  après,  sur  les  instances  de  son  ami,  M. 
Hostein,  elle  accepta  de  jouer  dans  (Jiroflé - 
Girojla.  Le  pauvre  directeur,  lui  faisait  valoir 
les  insuccès  répétés  qu’il  venait  d’avoir  et  lui 
affirmait  que  la  pièce  de  Lecocq  pouvait,  seule, 
le  relever,  mais  qu’il  était  indispensable  qu’elle 
lui  prêtât  son  concours. 

Alphonsine  se  remit  a  l’étude,  se  trouva  une 
voix  de  contralto  formidable  et  on  peut  voir 
chaque  soir,  ce  qu’elle  dépense  d’imprévu  et  de 
fantaisie  dans  un  rôle  indigne  de  son  talent. 

A  son  âge,  l’excellente  comédienne  ne  renon¬ 
cera  pas,  nous  l’espérons,  au  théâtre.  Il  y  a  un 
emploi,  celui  qu’elle  remplissait  au  Gymnase 
où  nulle,  aujourd’hui,  ne  la  pourrait'  égaler! 
Nous  espérons  que  quelque  directeur  aux  abois 
viendra  s’adresser  encore  à  son  cœur,  comme  le 
fit  M.  Hostein,  et  comme  Alphonsine  est  aussi 
bonne  fem  ne  que  parfaite  artiste,  elle  no  le  lais¬ 
sera  pas  dans  l’embarras  et  nous  donnera  ainsi 
longtemps  encore,  le  plaisir  de  l’entendre  et  dé 
l’applaudir. 

FÉLIX  JAHYER. 
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LES  AMANTES  IMAGINAIRES 


i 

D’aucuns  ont  écrit  l’histoire  des  maîtresses 
qu’ils  avaient  eues.  Les  récits  offrent  en  général 
peu  de  variétés.  L’amour  est  une  chose  si  vieille! 
Puis  la  réalité  tourne  éternellement  dans  le 
même  cercle.  De  là,  sans  doute,  la  monotonie  de 
ces  galantes  aventures.  Je  sais,  du  moins,  que, 
pour  ce  qui  me  touche,  mes  amours  réelles  sont 
les  plus  vulgaires  du  monde.  J’ajouterai  que  les 
récits  amoureux  que  m’ont  faits  des  gens  dignes 
de  foi  ne  sortent  nullement  de  la  banalité. 

Les  seules  amours  originales  sont  celles-là 
même  qui  n’ont  jamais  existé  que  dans  l’imagi¬ 
nation.  Les  aventures  dont  j’aime  à  me  souvenir 
sont  celles  qu’a  créées  mon  rêve,  —  ou  ma  rêve¬ 
rie.  Quelquefois,  en  fermant  les  yeux,  je  vois 
passer  dans  ma  mémoire,  comme  dans  un  kaléi¬ 
doscope,  de  vaporeuses  figures  féminines,  dont 
l’apparition  éveille  en  moi  mille  chimères.  Le 
sont  les  amantes  que  m’a  données  mon  caprice  ; 
les  femmes,  à  peine  entrevues,  sur  lesquelles  j’ai 
bâti  des  histoires  compliquées,  où  je  jouais  un 
rôle  important. 

Je  veux  évoquer  ici  quelques-uns  de  ces  fan¬ 
tômes  gracieux.  Je  veux  me  rappeler  quelques- 
uns  des  longs  romans  ébauchés  par  moi,  après 
une  rencontre  rapide,  ou  à  la  vue  d’un  portrait, 
ou  même  sur  un  simple  racontar . . . 

II 

...  La  première  figure  aperçue  à  travers  les 
brouillards  légers  du  souvenir,  est  celle  d’une 
enfant  rieuse  et  mutine.  Quel  âge  a-t-elle,  cette 
blondine  au  clair  sourire,  aux  yeux  futés  ?  Dix 
ans  à  peine.  Du  moins  elle  avait  cet  âge,  lorsque 
je  la  connus.  Je  n’étais  guère  plus  vieux  qu’elle. 
Nous  jouions  ensemble,  gaiement. 

Elle  se  nommait  Claire.  Ce  nom  lui  allait  à 
ravir.  Toute  sa  personne  était  lumineuse.  Son  en¬ 
fance  était  une  aurore. 

Ce  fut  la  première  créature  qui  me  troubla.  En 
son  absence,  je  pensais  à  elle  ;  je  désirais  ardem¬ 
ment  sa  venue.  Lorsqu’elle  était  là,  je  devenais 
timide,  je  me  sentais  embarrassé.  Dans  mon 
ignorance,  je  ne  comprenais  rien  à  ce  que  j’é¬ 
prouvais. 

Qui  sait  ce  qui  serait  résulté  de  cette  amitié 
enfantine,  si  elle  s’était  prolongée  ?  —  Mais,  un 
jour,  sa  famille  quitta  Paris;  et  je  ne  la  revis 
plus . . . 

Claire  doit  être  une  femme,  à  présent.  Elle  est 
mariée  peut-être,  et  peut-être  des  enfants 
joufflus  courent  autour  d’elle. . .  Mais,  pour  moi, 
elle  n’a  pas  grandi.  Elle  est  restée,  dans  mon 
souvenir,  la  blondine  enjouée  que  j’ai  connue 
jadis . . . 

III 

. Une  fille  robuste,  aux  appas  plantureux, 

aux  dents  blanches,  aux  noires  tresses  abon¬ 
dantes,  —  une  campagnarde  pleine  de  rustiques 
fraîcheurs,  et  de  gaucheries  délicieuses,  —  telle 
était  Jeannette,  la  bonne  de  Mme  de  Z.  Elle 
m’avait  charmé,  à  première  vue.  Lassé  des  Pari¬ 
siennes  chétives  et  mièvres,  je  raffolais  de  cette 
beauté  solidement  bâtie. 

Aussi  me  montrais-je  fort  assidu  chez  Mme  de 
Z.  Elle  s’imaginait  que  mes  visites  étaient  pour 
elle,  et  me  rangeait  au  nombre  de  ses  adorateurs. 
J’étais  simplement  l’adorateur  de  Jeannette. 


Malheureusement,  hélas!  je  nepouvais  échan¬ 
ger  avec  cette  fille  que  des  paroles  rares  et  insi¬ 
gnifiantes,  en  arrivant  et  en  partant. 


C’est  égal  !  j’aurais  fini,  je  crois,  par  lui  révé¬ 
ler  et  lui  faire  partager  peut-être,  ma  tendresse, 
si  Mme  de  Z.  n’avait  enfin  découvert  mon  secret... 
Exaspérée,  elle  chassa  la  pauvre  Jeanne,  qui  re¬ 
tourna  dans  son  pays...  Encore  un  roman 
commencé,  que  je  ne  pus  poursuivre,  si  ce  n’est 
par  l’imagination. 

IV 

.  Quelle  est  cette  créature  splendide ,  qui 

m’apparaît  tout  éclaboussée  d’eau  marine  et  ha¬ 
letante,  comme  au  sortir  d’une  lutte  avec  les  élé¬ 
ments  ?  Elle  me  fait  l’effet ,  non  point  d’une 
femme  de  ce  temps,  mais  d’une  divinité  antique. 
Je  songe  à  Vénus  Anadyomène,  surgissant  de 
l’onde,  et  secouant  les  larmes  de  sa  mère... 

C’est  une  femme,  cependant,  et,  sans  doute, 
une  Parisienne.  Un  matin,  à  Deauville,  je  me 
promenais  sur  la  plage,  lorsque  je  la  vis  sortir 
d’une  cabine.  Elle  était  vêtue  d’un  costume 
blanc  et  bleu,  qui  dessinait  des  formes  vigou¬ 
reuses.  Une  résille  emprisonnait  ses  épais  cheveux 
d’un  blond  fauve,  où  le  soleil  mettait  des  tons 
chauds.  Ses  jambes,  ses  bras  étaient  nus.  J’en  ad¬ 
mirai  le  galbe  parfait,  et  l’apparence  robuste.  Un 
lourd  bracelet  d’or  passé  à  son  poignet  faisait 
ressortir  la  blancheur  de  sa  peau. 

Un  instant,  elle  s’arrêta,  regardant  le  flot  qui 
s’avançait  vers  elle,  avec  des  mugissements 
sourds  ;  ses  narines  roses  se  dilatèrent  ;  elle  as¬ 
pira  la  brise  qui  lui  apportait  les  senteurs  âcres 
de  la  mer  ;  puis,  tout  à  coup,  frappa  le  sol  de  son 
pied  nerveux,  et  s’élança... 

Elle  se  mit  à  nager  avec  assurance,  sans  souci 
des  vagues  énormes  sous  lesquelles,  par  instants, 
elle  disparaissait  complètement.  Moi,  du  rivage, 
j’admirais  ses  mouvements  souples  et  gracieux. 
Et  je  pensais  que,  peut-être,  elle  s’aventurait  trop 
loin  ;  que  le  flot  grossissait  ;  que,  malgré  ses  ef¬ 
forts,  le  courant  allait  l’entraîner.  Alors,  intré¬ 
pide,  je  m’élançais  à  mon  tour,  je  fendais  la  mer 
courroucée,  j’arrivais  à  la  baigneuse  imprudente, 
et  je  l’arrachais  à  la  mort..  Quel  superbe  début  de 
roman  amoureux!.. 

Mais  les  flots  ne  se  gonflent  pas,  le  courant 
n’emporte  pas  la  fière  nageuse...  Laissons-la  se 
jouer  sur  le  dos  des  vagues,  et  peu  à  peu  s’effacer 
dans  les  blancs  flocons  écumeux... 

V 

.  En  voici  une  pour  qui,  pendant  un  long 

mois,  je  suis  allé,  chaque  soir,  m’installer  dans 
un  coin  des  coulisses  d’un  théâtre  enfumé,  dont 
elle  était,  en  ce  temps-là,  l’étoile.  O  l’adorable 
petit  être!  Tout  en  elle  était  faux,  pervers,  —  et 
ravissant.  De  la  tête  aux  pieds  elle  était  cabo¬ 
tine.  Elle  avait  une  beauté  originale,  —  irrégu¬ 
lière,  —  mais  provoquante  au  suprême  degré.  Je 
rimais  pour  elle  des  sonnets  pleins  de  flamme, 
que  je  lui  récitais,  —  appuyé  contre  un  portant, 
—  d’une  voix  langoureuse,  — -  et  qui  la  faisaient 
rire  aux  larmes. 

Par  malheur,  elle  avait  une  mère,  positive  et 
revêche,  qui  appréciait  peu  la  poésie.  Si  j’avais 
été  sérieux ,  elle  m’eut  confié  le  sort  de  son  en¬ 
fant...  mais,  hélas  !  mes  rimes  seules  étaient 
riches.  Un  soir,  la  petite  cabotine  ne  vint  pas  au 
théâtre.  Un  agent  de  change,  l’avait  ce  mise  dans 
ses  meubles.  »  Encore  un  doux  rêve  interrompu 
brusquement  par  la  plate  réalité  !... 

VI 

. C’est  au  théâtre  du  Vaudeville  que  j’en¬ 
trevis  cette  autre  femme.  Petite  et  dodue,  elle 
s’enfonçait  dans  son  fauteuil  avec  des  mouve¬ 


ments  de  chatte  paresseuse.  L’épithète  qui  ca¬ 
ractérisait  le  mieux  sa  beauté  est  celle-ci  :  gras, 
souillette.  —  Sitôt  que  je  l’eus  découverte,  je  ces¬ 
sai  de  m’intéresser  à  la  pièce,  —  peu  intéressante, 
àu  reste,  —  et,  pendant  toute  la  représentation, 
je  la  lorgnai  obstinément. 

Elle  était  seule.  Son  air  et  son  costume  étaient 
d’une  petite  bourgeoise.  Mais  ses  manières  déli¬ 
bérées,  et  les  œillades  engageantes  qu’elle  m’a¬ 
dressa,  semblaient  indiquer  qu’elle  appartenait  à 
lin  monde  peu  timoré. 

Au  foyer,  pendant  les  entr’actes,  nous  nous 
croisâmes  plusieurs  fois,  et  nous  échangeâmes  les 
sourires  les  plus  gracieux. 

La  représentation  finie,  j’attendis  sa  sortie.  Il 
pleuvait.  Quelle  occasion!  Je  résolus  de  lui  offrir 
mes  services,  et  déjà,  j’ébauchais  dans  ma  tête 
les  suites  probables  de  cette  bonne  fortune... 
lorsque  je  l’aperçus.  Je  m’avançai  vers  elle.  Tout 
à  coup,  j’entendis  cette  exclamation  : 

—  Tiens!  c’est  vous... 

Et  un  jeune  gommeux,  ganté  de  blanc,  s'ap¬ 
procha  d’elle.  Évidemment,  c’était  un  ami. 

Us  échangèrent  des  paroles  de  reconnaissance, 
et  s’éloignèrent,  bras-dessus  bras-dessous,  me 
laissant  très  déconfit,  sur  le  trottoir... 

N’importe  !  je  n’oublierai  pas  la  femme  aux 
bras  potelés  que  j’ai  contemplée,  tout  une  soi¬ 
rée,  avec  extase,  dans  le  charmant  théâtre  du 
boulevard  des  Capucines. 

VII 


. Sjpaënza.  —  De  celle-ci,  je  ne  sais  rien 

que  ce  nom.  Où  l’ai-je  entendu  prononcer  ?  Il 
ne  m’en  souvient  plus.  Mais,  depuis  ce  temps, 
il  résonnne  sans  cesse  au  fond  de  ma  pensée. 
Spaënza!...  Quelle  est  la  femme  ainsi  nommée  ? 
Je  l’ignore.  Mais  ce  doit  être  une  poétique  et 
bizarre  créature,  aux  cheveux  blonds-cendrés 
ruisselant  sur  son  dos,  au  front  pâle,  aux  grands 
yeux  voilés  de  mélancolie... 

S’il  m’avait  été  donné  de  la  connaître,  que  de 
vers  passionnés  j’aurais  ciselés  en  son  hon¬ 
neur  !  Même  sans  l’avoir  jamais  vue,  sans  même 
savoir  si  elle  existe  encore  et  quels  lieux  elle 
habite,  n’ai-je  pas  rimé  plus  d’un  poëme  sur  ce 
seul  nom  :  Spaçnza! . 


VIII 


. Telles  sont,  rapidement  esquissées,  plu¬ 
sieurs  de  mes  bonnes  fortunes,  —  imaginaires! 

Quel  homme  n’a,  dans  un  coin  de  sa  mé¬ 
moire,  un  trésor  d’aventures  pareilles  dont  il  est 
à  la  fois  l’auteur  et  le  héros  et  souvent  le  nar¬ 
rateur  audacieux?  O  décevantes  chimères  dont 
nos  désirs  se  bercent  !... 

Qui  sait,  cependant,  si  ces  imaginations  sont 
aussi  folles  qu’on  le  pense?  Qui  sait  si,  au  fond 
de  ces  rêves,  il  n’y  a  pas  quelque  lointaine  réa¬ 
lité?  Ces  conceptions,  qu’on  prend  pour  de 
pures  extravagances,  sont  peut-être  les  rémi¬ 
niscences  d’aventures  véritables,  arrivées  dans 
des  existences  antérieures...  Mais,  grand  Dieu  ! 
je  crois  que  je  tombe  dans  les  subtilités  de  la 
métaphysique.  Arrêtons-nous,  — -  il  en  est  temps, 
—  et  rendons  au  néant  ces  ombres  fugitives 
que  notre  fantaisie  avait  douées,  quelques  ins¬ 
tants,  d’une  vaine  apparence  de  vie  !  G. 
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LE  MARIAGE  DE  SUZETTE 


Lvgete  Veneres  Cupidinesque!.* 

Pleurez,  Amours,  sur  ma  détresse  t 
Mon  pauvre  cœur  est  fort  marri. 

Suzette,  qui  fut  ma  maîtresse, 

Suzette  va  prendre  un  mari. 

Hélas  l  de  mon  esprit  morose 
La  douleur  ne  s'en  ira  point  ; 

Cette  fillette  blanche  et  rose 
Quitte  l'amant  pour  le  conjoint  I 

Suzette,  — cette  perle  rare, 

Ce  fin  joyau,  ce  cher  trésor,  — 

Va  par  un  vieux  banquier  avare 
Etre  achetée,  —  au  poids  de  l’or. 

Le  soleil  pourra-t-il ,  sans  crime, 

Eclairer  le  jour  odieux 

Qui  change,  en  femme  légitime, 

Cette  pécheresse  aux  doux  yeux  ? 

Plaignez,  Amours!  mon  infortune' 

Pleurez,  petits  Amours  joufflus  I 
Ses  bras  mignons,  sa  tresse  brune, 

Hélas  1  ne  m'appartiennent  plus. . . 

Pourtant,  qui  sait?  De  la  coquette, 

Hier  encor,  j’étais  l’amant.  . . 

Est-il  possible  que  Suzette 
M’ait  oublié  si  promptement? 

Quand  demain  son  époux  et  maître 
Voudra  faire  valoir  ses  droits, 

Le  pauvre  homme  sera  peut-être 
Le  plus  à  plaindre  de  nous  trois, 

L.  DE  Gramont. 

- - - - 

LETTRE  SUR  PARIS 

D’UN  HURON  A  UNE  PEAU  ROUGE. 


Ire  lettre.  —  Paris,  le . 

Enfin  me  voici  donc  arrivé  dans  le 
grand  wigwam  qu’on  nomme  Paris  ! 

Je  croyais  voir  une  tribu  dans  le  genre 
des  Ojib-bé-was  ou  des  Chippé-was,  je 
me  suis  trouvé  chez  un  peuple  dont  les 
cases  sont  plus  hautes  que  nos  plus 
hauts  cocotiers,  et  plus  nombreuses  que 
les  roseaux  du  Missouri  ! 

Je  me  serais  perdu  cent  fois,  si  je  n’a¬ 
vais  eu,  pour  me  garantir  du  mauvais 
œil,  mon  sac  à  mystères  que  m’avait 
donné,  en  partant,  la  sorcière  noire  du 
Roc-Pelé,  mon  tomatawk  pour  assom¬ 
mer  des  buffles  s’il  s’en  fut  trouvé  sur 
mon  passage,  et  enfin  un  guide  qui 
m’accompagnait  depuis  mon  départ. 

Tu  ne  saurais  croire,  ô  puissant  ro¬ 
cher,  dans  quel  singulier  pays  je  suis 
tombé  !  Ici,  tous  les  indigènes  ont  la 
figure  pâle.  Quand  nous  sortons  de  nos 
cases  pour  aller  dans  la  montagne  ou  la 
prairie  nous  portons  notre  lance  garnie 
d’un  os  de  poissons,  ou  notre  glorieux 
casse-tête  ;  ici,  ils  portent  à  la  main  un 
roseau  flexible,  dont  nos  enfants  ne 
voudraient  pas  pour  éloigner  les  marin- 
goins  à  l’heure  du  soir.  Les  femmes  sont 
d’une  grosseur  extraordinaire,  excepté 
de  la  taille  qui  a  l’air  de  se  briser  à  tout 
instant. 

Malgré  cela,  elles  sont  généralement 
jolies,  et  ont  des  sourires  à  subjuguer 
le  plus  dur  de  nos  guerriers. 

Avant  de  sortir  de  leur  case,  elles  se 
tatouent  comme  nous.  Elles  étendent 
d’abord  sur  leur  visage,  une  couche  de 
poudre  blanche,  et  puis  du  rouge,  et  puis 


du  noir  et  puis  du  bleu  ;  de  sorte  qu’on 
ne  les  reconnaît  plus  ;  pour  se  déguiser 
d’avantage,  elles  mettent  une  petite  robe, 
trempée  dans  le  suc  du  gommier,  puis 
une  autre  par  dessus  celle-ci  et  une 
troisième  et  une  quatrième  et  quelque¬ 
fois  jusqu’à  cinq  ou  six  !  Quand  elles 
sont  ainsi  enflées,  elles  revêtent  encore 
une  robe  très  ample  qui  traine  jusqu’à 
terre,  balayant  très  proprement  les  en¬ 
droits  par  où  elles  passent. 

Pour  comble  de  supplice  et  sans  doute 
pour  faire  pénitence,  elles  se  serrent 
le  corps  dans  une  espèce  de  carcan, 
garni  de  barbes  d’un  grand  poisson 
appelé  baleine.  Dès  qu’elles  se  sont 
ainsi  sanglées  à  ne  pouvoir  respirer, 
elles  posent  sur  le  sommet  de  leur  tête 
un  petit  panier,  bordé  de  fruits,  de 
fleurs,  de  rubans,  de  feuillage,  de  plu¬ 
mes  et  de  dentelles. 

Elles  se  couvrent  les  mains  d’une  peau 
de  chevreau,  et  les  pieds  de  mocassins 
trop  petits  avec  des  talons  si  haut 
qu’elles  sont  forcées  de  marcher  sur 
leurs  pointes,  ce  qui  les  grandit  un  peu 
et  les  gêne  beaucoup. 

Les  hommes  ont  sur  la  tête  une  petite 
cheminée  en  peau  de  castor,  avec  un 
rebord  trop  étroit  pour  les  garantir  con¬ 
tre  la  pluie  ou  le  soieil. 

Ils  s’étranglent  avec  une  corde  en 
étoffe  brillante,  et  s’entourent  le  corps 
de  drap  sombre  et  lugubre  qui  fait  venir 
les  larmes  aux  yeux. 

Au  centre  de  la  ville,  ils  parlent  un 
langage  compréhensible,  mais  aux  extré¬ 
mités  la  langue  est  différente  ;  on  n’a 
pu  m’en  dire  la  raison. 

Adieu,  ô  puissant  rocher!  Je  t’écrirai 
par  la  grande  pirogue  qui  lance  de  la 
fumée  et  marche  toute  seule. 

Que  le  grand  Esprit  soit  dans  ta  case, 
et  que  je  sois  dans  ton  cœur! 

Le  grand  serpent. 

(Pour  copie  conforme .)  .  Marc  Constantin 
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PETITES  NOUVELLES 

Nous  aurons  à  rendre  compte  jeudi  prochain  de 
la  première  représentation  de  :  la  Fille  de  Ro¬ 
land ,  comédie  en  quatre  actes,  en  vers  de  M.  Henri 
de  Bornier,  réprésentée  à  la  Comédie-Française, 
ainsi  que  de  la  reprise  de  la  Princesse  de  Trébi- 
zonde,  aux  Bouffes- Parisiens  ;  ces  deux  premières 
ayant  eu  lieu  au  moment  où  nous  mettons  sous 
presse. 

—  Lundi,  la  Comédie-Française  a  procédé  à 
l’élection  des  deux  membres  sociétaires  au  lieu 
d’un,  ainsi  que  cela  avait  été  annoncé  tout 
d’ abord. 

MlleSarali  Bernhardt  a  été  élue  à  l’unanimité, 
et  M.  Laroche  à  une  majorité  imposante. 

Mlle  Sarah  Bernhardt  avait  tous  les  droits  à 
cette  imposante  consécration  de  son  talent.  Et 
parmi  les  jeunes,  M.  Laroche  est  certainement 
celui  qui  a  déjà  acquis  le  plus  d’autorité. 

La  Comédie-Française  compte  en  ce. moment 
vingt-et-un  sociétaires  :  onze  hommes  et  dix 
femmes.  Mme  Am  ould-Plessy  qui  était  sociétaire 
en  1834  a  perdu  le  bénéfice  de  sa  nomination, 
en  raison  de  ses  voyages  en  Russie,  accomplis 
sans  l’autorisation  de  ses  co-sociétaires. 

Voici  les  noms  de  ces  vingt-et-un  sociétaires  : 

Mmes  Nathalie,  Madeleine  Brohan,  Favart 
Adèle  Ricquier  ,  Jouassain  ,  Provcst  -  Ponsin  , 
Guyon,  Dinali  Félix,  Croizette  et  Sarah  Bern¬ 
hardt. 


MM.  Got,  Delaunay,  Talbot,  Maubant,  Bres- 
sant,  Coquelin,  Febvre,  Thiron,  Mounet-Sully  et 
Laroche. 


—  Plusieurs  journaux  annoncent  que  Fechter 
s’est  brisé  la  jambe,  en  tombant  sur  la  glace  à 
Cincinnati,  et  que  par  suite  de  cet  accident, 
l’amputation  est  devenue  nécessaire. 

Mme  Fechter,  qui  habite  Paris  avec  ses  en¬ 
fants,  a  reçu,  de  son  côté,  la  dépêche  suivante  qui 
ne  dissipe  pas  les  inquiétudes,  mais  n’indique 
pas  que  l’amputation  ait  eu  lieu  : 

Cincinnati,  10  février. 

«  La  vie  sauve.  Lettre  en  route. 

»  Fechter.  » 


—  M.  Montigny  prête  Ravel  aux  Variétés  pour 
la  revue  de  MM.  Siraudin,  Monréal  et  Blondeau. 

—  On  va  commencer,  à  la  Renaissance,  les  ré¬ 
pétitions  de  Fantasca ,  l’Opéra-Bouffe  de  Strauss 
de  Vienne. 

Mme  Zulma-Bouffar  est  engagée  pour  jouer  le 
principal  rôle  dans  la  pièce. 

—  Voici  la  liste  des  tableaux  contenus  dans 
Geneviève  de  Brabant ,  dont  les  répétitions  géné¬ 
rales  sont  poussées  avec  la  plus  grande  activité 
à  la  Gaîté. 

1er  acte.  —  La  Ville  de  Curaçao  (décors  de 
Lavastre  et  Desplécliin). 

29  acte  :  Le  Boudoir  de  Geneviève ,  la  Chambre 
de  Siffroi  ;  la  Grande  Place ,  le  Départ  pour  la 
Palestine  (décors  de  Fromont). 

3e  acte  :  Le  Ravin  (décors  de  Lavastre  et 


Despléchin). 

4e  acte  :  Hôtel  du  Levant ,  les  Jardins  d' Ar- 
mide,  les  Arbres  animés,  (décors  de  Fromont),  le 
Palais  de  Diamant ,  le  Festin  magique,  décors  de 
Lavastre  et  Despléchin). 

5®  acte  :  La  Grotte  des  remords ,  la  Justice 
p  oursuivant  le  crime,  le  Couronnement  de  Gene¬ 
viève,  le  Temple  de  la  vertu  récompensée),  (décors 
de  Greeve  and  son,  de  Londres). 

Ballets  :  Nounous  et  Bébés,  les  Papillons  de 
Nuit ,  les  Charmeuses ,  tous  trois  réglés  par  Furch 
et  dansés  par  plus  de  100  danseuses. 

Stop  et  Grevin  n’ont  pas  dessiné  moins  de 
1,200  costumes. 

Thérésa,  a,  dit-on,  un  rôle  magnifique.  Offen- 
bach  a  ajouté  dix-huit  morceaux  à  la  partition 


—  Malgré  le  grand  succès  de  Rose  Michel 
dont  on  ne  saurait  prévoir  la  fin,  M.  Fischer 
vient  de  faire  la  lecture  d’un  drame  en  cinq 
actes  et  en  vers  de  M.  Albert  Delpit,  ayant  pour 
titre  :  Jean-nu-pieds 


En  voici  la  distribution 
Le  marquis  de  Kardigan, 
Jean-nu-pieds, 

Henry  de  Kardigan, 
Hebrard, 

Gerome, 

Fernande  Hébrard, 

Cyd  alise, 


MM.  M.  Simon. 
Abel. 

> 

Charly. 
Courtès. 
Mmes  Rhéa. 

P.  Deshayes 


—  L’opérette  n’a  pas  été  plus  profitable  à  l’A¬ 
thénée  que  la  comédie.  Après  cinq  représenta¬ 
tions,  la  Belle  Lina  a  été  arrêtée  dans  sa  marche 
infructueuse. 

Nous  sommes  de  ceux  qui  ne  croient  pas  à  la 
résurrection  possible  de  cette  petite  scène  sous 
quelque  forme  que  ce  soit. 

—  M.  Wenschenck  cède  fa  direction  du  théâtre 
Cluny  à  MM.  Pournin  et  Marot, 

—  Hervé  va  donner  aux  Folies-Dramatiques  son 
opérette  :  A  lice  de  Nevers,  qui  .passerait  après 
Clair  de  Lune ,  de  M.  Cœdès.  Le  maëstro  jouera 
un  rôle  important  dans  son  ouvrage. 


L’administrateur-Gérant  :  A.  G  O  DE  MENT 
Paris.  —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  rue  des  Martyrs  18 
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LXLIII 

BOUFFÉ 

ci  nous  saluons  un  maître- 
comédien.  Bouffé  a  été,  pen¬ 
dant  un  moment,  le  premier 
artiste  dramatique  de  Pari*. 
Consultez  les  gazettes  de 
1834  à  184  )  ,  ou  bien  enten¬ 
dez  raconter  les  soirées  de  la 
Fille  de  l'Aoare ,  du  Mousse,  et 
de  Michel  Perrin,  par  les  specta¬ 
teurs  d’alors,  survivants  aujour¬ 
d’hui,  et  le  moindre  doute  ne  pourra 
plus  subsister  dans  votre  esprit.  Bouffé 
est  resté  Facteur-type  du  drame-vaude¬ 
ville,  genre  qui,  grâce  à  lui,  demeura 
longtemps  en  faveur  sur  plusieurs 
scènes  de  théâtre. 

Marie  Bouffé  est  né  à  Paris,  le  4  septem¬ 
bre  1800.  Il  est  le  huitième  ou  le  neu¬ 
vième  enfant  d’un  doreur  en  articles  de 
bijouterie.  Il  commença  tout  d'abord  à 
faire  le  métier  de  son  père,  mais  son 
organisation  faible  et  maladive  décida 
ses  parents  à  lui  laisser  embrasser  la 
carrière  dramatique  pour  laquelle  il 
avait  une  vocation  très-marquée. 

Après  avoir  débuté  à  la  salle  Doyen, 
il  entra,  eu  -1822  au  Panorama-Dramati¬ 
que,  sur  le  boulevard  du  Temple,  petite 
scène  alors  dirigée  par  M.  Taylor  qui 
fut  plus  lard  administrateur  de  la  Comé¬ 
die-Française  et  fondateur  des  cinq 
associations  artistiques. 

Delà,  il  va  à  la  Gaîté,  où  il  débute  le 
28  lévrier  1824,  dans  le  Cousin  Ratine  ; 
puis  il  entre  aux  Nouveautés ,  le  23 
mai  1827,  dans  une  pièce  intitulée:  le 
Débutant.  A  ce  théâtre,  il  obtint  de 
sérieux  succès,  notamment  dans  Pierre 
le  couvreur,  le  Futur  de  la  grand’ ma¬ 
man,  etc.  Il  excellait  déjà  à  représenter 
les  vieillards. 

De  ses  débuts  au  Gymnase,  16  avril  1871 
dans  la  reprise  de  la  Pension  bourgeoise, 
et  dans  la  Maison  en  loterie,  date  réelle- 
menl  sa  carrière  dramatique  qui  ne  de¬ 
vait  être  qu’une  suite  non  interrompue 
de  triomphes. 

Poirsou,  alors  directeur  du  Gymnase, 
comptait  dans  sa  troupe  :  Potier,  Paul, 
Firmin,  Gonlier,  Donneuil ,  Ferville, 
Allan,  Dupai  ay,  Samson,  Jenny  Verlpré, 
Jenny  Colon  et  Léontine  Fay  1  Toutes 
illustrations,  comme  vous  le  voyez. 

La  première  création  de  Boutie,  à  ce 
théâtre  fut  le  lôle  de  M®  Hugno  Bain- 
belto,  maître  d’école,  dans  le  Bouffon  du 
Prince,  de  Melesville  et  Xavier. 

Puis,  paimi  les  suivantes,  je  citerai  : 

En  1831  :  La  Favorite.  —  Le  Baiser  au  porteur. 
Le  Délit  politique.  —  Quinze  jours  de  sagesse.  — 
L’Irlandais.  —  Le  Dey  d’Alger  à  Paris.  -  -  La  Nuit 
du  marié.  —  Le  Soprano.  —  Le  Luthier  de  Lis¬ 
bonne.  —  Emmeline. 

En  1832  :  Une  Grande  aventure.  —  Le  Bénéfi¬ 
ciaire.—  La  Rente  viagère.  — Le  Paysan  amoureux. 

Le  24  novembre  1832,  pour  le  bénéfice 
de  Miné  Allan,  il  parut  dans  une  pièce 
intitulée  :  Tous  les  comiques,  avec  Arnal, 
Lrpeiutre  aîné,  Brunet,  Odry,  Numa, 
Kh-in.  Sylvestre,  Mlles  Albeit,  Déjazet  et 
L.  Volnys. 


En  1 833  :  Le  Sénateur.— Une  Répétition  générale  — 
La  nouvelle  madame  Evrard.  Lus  VIEUX  péchés. 
Le  Moulin  de  Javel. -Les  Frères  féroces.— Louis  XI 
en  goguette.  —  Un  trait  de  Paul  I«r.  —  Christophe. 
—  Les  Suites  d’une  réparation. 

En  1834  :  le  19  février,  Michel  Perrin.  —  Le 
Capitaine  de  vaisseau. 

Le  succès  de  Michel  Perrin  fut  pour  lui  son  pre¬ 
mier  triomph  ,  bien  que  dans  les  Vieux  Bêches,  il 
eût  été  déjà  admirable. 

Le  7  janvier  1835,  dans  la  Fille  de 
l’Avare,  il  poussa  le  naturel  jusque  dans 
ses  dernières  limites. 

Citons  dans  la  même  anuée  : 

Une  Chaumière  et  son  Cœur.  Le  Violon  de 

l’Opéra. 

Le  4  5  septembre  1835,  Pauvre  Jac¬ 
ques  fut  uu  de  ces  succès  de  larmes, qui 
font  époque. 

Le  3Ujauvier  1836,  Le  Gamin  deParis, 
le  révéla  sous  uu  autre  aspect.  Jamais 
public  ne  ressentit  émotions  à  la  lois 
plus  douces  et  plus  profondes. 

Le  30  novembre  de  la  même  année, 
dans  Le  Muet  d’Ingouville,  au  succès 
duquel  il  contribua  a  la  lois  comme  au¬ 
teur  et  comme  acteur,  il  séduisait  par 
lapanlomime  la  plus  éloquente. 

Et  quels  élans  de  l'âme  et  du  cœur  al¬ 
lant  presque  au  sublime,  daus  ce  rôle  lou¬ 
chant  d’idiot  de  César  uu  le  Chien  du 
Château,  qu’il  joua  pour  la  première  fois, 
le  4  mars  18371  Daus  celte  anuée,  il  créa 
encore  : 

Le  Saute-Ruisseau.  —  Ce  bon  M.  Blandin.  —  Ca¬ 
simir  ou  le  Comm  s-Voyageur.  —  Clermont. 

En  1838  :  Le  Rêve  d’un  Savant  —  Grand-Papa 
Guérin.  —  Candinot,  roi  de  Rjuen. 

En  1839  :  le  IG  février  :  Maurice,  grand  succès 
de  larmes.  La  Déposition. 

En  1840  :  Lus  Enk.antS  de  troupe,  de  Bayard 
et  Biévlle.  —  Les  Merluchons.  —  Le  Père  Tur- 
lututu. 

En  1841  :  L’Abbé  galant.  —  Le  Conscrit  de 
l’An  VIII.  —  La  Carotte  d’Or.  —  Le  Capitaine  de 
V  aisseau . 

'  En  1842  :  L'Oncle  Baptiste.  —  Le  Docteur  Ro¬ 
bin  —  Thomas  le  Rageur. 

En  1843  :  Le  Menuet  de  la  Reine.  —  Le  Métier  à 
la  Jacquart.  —  Bertrand  l’horloger. 

Après  cette  pièce  il  rompit  subile- 
meul  son  engagement  avec  le  Gymnase, 
auquel  il  fut  obligé  de  payer  un  dédit  de 
1 0O.U00  francs  pour  pouvoir  entrer  aux 
Variétés. 

Il  débuta  à  ce  théâtre  le  2  décembre 

1843,  par  une  reprise  du  Gamin  de  Paris 
et  joua  successivement  tous  ses  grands 
succès  du  Gymnase  tels  que:  Michel 
Perrin,  la  Fil  P  de  l'Avare  et  les  En¬ 
fants  de  troupe.  Il  se  trouva  là  en  com¬ 
pagnie  d'Odry.  de  Vernet  et  de  Déjazet. 

8a  première  création  fut,  le  28  mai 

1844,  dans  le  Chevalier  de  Grignon  ! 

En  1845  :  Bocquillon  à  la  recherche  d’un  père.  — 
Le  garde  forestier.  —  Deux  compagnons  du  tour  de 
France. 

En  1816,  le  17  janvier  :  Le  Mousse,  2  actes 
d’Emile  Souvestre. 

Il  déploya  dans  ce  rôle  toutes  les  res¬ 
sources  inépuisables  de  son  talent.  Ses 
accents  entraînants,  sa  merveilleuse 
énergie,  fiieni  vibrer  le  comrdes  spec¬ 
tateurs  sous  le  coup  des  plis  poignantes 
émotions. 

Lamème  année,  il  créa  :  Pio-re  Février, 
où  il  ne  fut  pas  moins  émouvint. 

En  1847  :  .Jérôme,  le  maçon..  —  L  Filleul  de 
tout  le  monde.  —  Léonard  le  perruque. 

En  1848  :  Le  pouvoir  d’nne  femme.-  Le  fils  du 
fermier.  —  Le  buveur  d’eau.  —  L  Berger  de 
Souvigny. 

En  1849  :  Le  Vendredi. 

Le  1er  juin  1849.  il  quitta  ls  Variétés 
pour  cause  de  sauté,  et  se  retir  à  Au  leuil 
où  il  resta  quelques  années  loigué  du 
théâtre.  Mais  Bouffé  ne  pulj  irais  se  ré¬ 
soudre  à  abandonner  la  scèu  malgré 
son  état  maladif.  Il  reparut  en  ovembre 
4854  à  la  Porte  -  Saint  -  Marin  ,  dans 
Pauvre  Jacques  et  le  Gamin  e  Paris  ; 
au  Vaudeville,  en  octobre  et  nvembre 
1855  dans  la  Fille  de  l'Avari  Michel 


Perrin  et  le  Gamin  de  Paris  ;  aux  Varié¬ 
tés  en  1856,  dans  les  Enfants  de  troupe, 
Michel  Perrin ,  et  fit  même,  à  ce  théâtre, 
une  nouvelle  création,  en  1859  :  Jean  le 
Toqué  . 

Le  17  novembre  1864,  pensant  ne  plus 
jamais  pouvoir  remonter  sur  les  plan¬ 
ches.  il  donnait  à  l’Opéra  sa  représen- 
laiion  «le  retraite.  L’affiche  se  compo¬ 
sait  de  l’ouverture  de  Guillaume  Tell , 
du  3®  acte  de  Moïse,  de  la  Fille  de  l’A¬ 
vare.  et  du  2e  acte  du  Mariage  de 
Figaro  ainsi  distribué  : 


Alm  aviva, 

Figaro, 

Antonio, 

Basile. 

Bartholo, 

Grippe-Soleil, 

La  Comtesse, 

Suzanne, 

Chérubin, 

Marceline, 


MM.  Bressant. 

Coquelin. 

Sainte-Foy. 

Lesueur. 

Henri  Monnier. 
Priston. 

Mm».  M  adeleine  Brohan. 
Augustine  Brohan. 
Déjazet. 

Alexis. 


Et  à  la  fin  de  la  représentation.  Cérémo¬ 
nie  par  tous  les  premiers  artistes  de 
Paris.  La  recette  s’éleva  à  24.832  francs. 

Mais,  chose  très-particulière,  Boudé, 
Iriste.  abattu,  maladif  à  la  ville,  devient 
un  athlète  infatigable  sur  la  scène;  aussi 
voulut-il  tenter  en  1866  une  réappari¬ 
tion  au  Gymnase.  Depuis  lors,  il  n’est  pas 
d’année  qu’il  ne  revienne  sur  c  ite 
scène  et,  dimanche  dernier  encore,  il  y 
jouait  :  Pauv  e  Jacques,  avec  une  puis¬ 
sance  de  moyens  extraordinaires. 

Résuinoii'  le  talent  de  Bouffé  : 

Ce  grand  comédien,  malgré  sa  taille 
exiguë,  son  organe  peu  sonore,  sa  santé 
délicate,  s’e:4  élevé  au  plus  haut  degré 
de  l’art  et  à  deux  points  extrêmes  :  la 
comédie  et  le  drame.  Dans  la  même  mi¬ 
nute  il  vous  fait  pleurer  et  rire,  et  cela 
sans  efforts,  sans  indiquer  le  moindre 
procédé.  Ingénieux,  spirituel,  intelli¬ 
gent,  variant  ^es  etï'els  à  l'infini,  d’une 
gaieté  souriante,  d’une  sensibilité  vive,  il 
savait  mettre  en  relief  les  nuances  les 
plus  légères  d’un  rôle,  s'efforçant  tou¬ 
jours  de  les  accentuer  du  côté  le  plus 
distingué  et  le  plus  élevé.  Réglant  sa 
verve  sans  en  diminuer  la  puissance, 
il  ne  tomba  jamais  daus  le  trivial,  bien 
qu’il  eût  une  facilité  extrême  pour  la 
charge  et  la  parodie. 

C’est  par  la  bonhomie,  la  franchise  des 
allures,  le  don  merveilleux  d’émouvoir, 
qu’il  tint  dans  sa  main,  le  cœur  et  l’es¬ 
prit  de  ses  spectateurs,  auxquels  il  com¬ 
muniquait  ses  plus  intimes  émotions  de 
façon  à  les  faire  entièrement  partager. 

Comme  beaucoup  d  artistes  comiques 
et  des  meilleurs,  tels  que  :  Potier,  Bru¬ 
net,  Legrand,  Gonlier,  Monrose  et  Sam¬ 
son,  Boufïé,  tout  en  provoquant  chez 
Je  public  la  gaieté  poussée  à  ses  dernières 
limites,  n  en  ressentait  pas  lui-même  les 
effets.  Sa  nature  a  toujours  été  mélanco¬ 
lique,  et  cela  tenait  tout  naturellement  à 
son  état  de  santé  qui,  sa  vie  durant,  a 
ete  des  plus  mauvais.  Malgré  cela,  l’ex¬ 
cellent  comédien  s’est  é  Ion  nam  meut  con¬ 
serve,  il  porte  avec  verdeur  ses  soixante- 
quatorze  aus  passés;  je  le  répète,  s'il  se 
laisse  aller,  à  la  ville,  à  ]a  mélancolie  et 
a  1  inquiétude,  une  lois  sur  le  théâtre  il 
retrouve  la  lorce  et  peut  compter  parmi 
les  ai  tistes  le  s  mieux  conservés  de  la  çcé- 
néralion  de  1830,  dont  quelques-uns 
tiennent  encore  la  scène,  sinon  avec 
moins  d  au  toi  i  te,  certainement  avec 
moins  d’energie  que  lui. 


Félix  jaiiyer. 


Si 
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REVIE  DES  THEATRES 

COMÉDIE -FRANÇAISE 

> 

Première  représentation  de  La  fille  de  Roland, 
drame  en  4  actes,  en  vers  de  M.  Henri  de 
Bornier. 

Voilà  un  drame  superbe,  de  la  famille 
du  Cid  par  les  tendances  élevées,  et  où 
l’on  sent  vibrer  tout  à  la  fois  la  lyre  d’un 
poêle  et  le  cœur  d’un  patriote. 

Nous  croyons  au  succès  d’argent  pour 
la  Fille  de  Roland,  mais  nous  sommes 
absolument  certain  d’un  succès  d'estime 
retentissant  et  de  longue  durée  pour 
cetle  œuvre  sévère ,  tout  imprégnée 
d’un  souffle  généreux,  où  des  héros 
parlent  une  langue  pleine  de  gran¬ 
deur. 

Sans  s’arrêter  absolument  à  la  version 
admise  jusqu’ici,  sur  le  châtiment  du 
traître  Ganelon  qui  fut  écartelé  pour 
avoir  livré  aux  Sarrasins  l’arrière-garde 
de  Charlemagne  dans  les  défilés  de  Ron- 
cevaux  où  périt  Roland,  M.  de  Bornier 
suppose  que  le  traître  a  été  ramassé 
sanglant  par  des  moines  et  que,  guéri, 
repentant,  il  vit  encore,  après  vingt  an¬ 
nées,  sous  le  nom  de  comte  Amaury. 

Ganelon  a  un  fils,  Gérald,  auquel  il 
cache  sa  trahison,  car  il  le  sait  homme 
d'honneur,  plein  de  bravoure  et  de 
loyauté,  et  puis  Gérald  est  aussi  le  fils 
de  Berthe,  la  sœur  de  Charlemagne,  et 
par  conséquent  il  est  le  frère  de  l’infor¬ 
tuné  Roland. 

Aussi  Ganelon  est-il  continuellement 
tourmenté  par  l’idée  que  son  crime 
puisse  être  révélé  à  Gérald  .  Ecoutez 
comme  il  parle  à  Radbert,  le  seul  qui 
connaisse  son  véritable  nom  : 

Il  me  semble  souvent  en  mon  ignominie 
Que  ma  faute  n’est  pas  encore  assez  punie  ; 

Quand  pour  me  rappeler  mon  opprobre  immortel, 
Je  pense  au  jour,  où,  moi  !  j’ai  conduit  à  l’autel 
La  veuve  de  Milon,  duchesse  de  Bretagne, 

La  mère  de  Roland,  la  sœur  de  Charlemagne  ! 
Charlemagne  debout  sous  le  grand  dais  royal, 

Me  dit  en  souriant  :  «  Mon  frère,  sois  loyal.  » 

Et  Roland,  sans  un  mot  de  jalousie  amère, 

Tendit  sa  main  vaillante  au  mari  de  sa  mère  ! 

Ah  !  dans  ce  jour  d’orgueil,  que  ma  honte  a  payé, 
Que  ne  suis-je  tombé  sous  leurs  yeux  foudroyé... 


Il  fallait  me  laisser  mourir  :  c’était  justice  ; 

Et  ce  corps  vil,  sanglant,  percé  de  coups 
Il  fallait  le  laisser  la  pâture  des  loups  ? 

J’ai  souffert  depuis  lors  ce  qu’aucun  mot  n’exprime, 
Ma  chair  même  a  gardé  le  long  frisson  du  crime  1 
Mais  de  tous  les  tourments,  le  plus  cruel  pour  moi 
C’est  mon  bis  !  Tout  mon  cœur,  Radbert,  bondit 

[d’effroi 

Quand  je  songe  qu’il  peut  me  dire  un  jour  :  Manière 
Fui.  celle  de  Roland,  qu’as-tu  fait  de  mon  frère  ? 
Quand  je  songe  surtout  que  demain,  aujourd’hui, 
Le  poids  démon  forfait  peut  retomber  sur  lui... 

Aussi  quelle  n’est  pas  l’épouvante  de 


Ganelon  lorsqu’il  apprend  que  Gérald 
aime  et  veut  épouser  Berthe,  la  nièce  de 
Charlemagne,  la  fille  d’Aude  et  de  Ro¬ 
land  lui-méme,  qu'il  a  sauvéeau  moment 
où  elle  allait  tomber  entre  les  mains  des 
Saxons. 

Le  faux  Amaury  ne  peut  laisser  ac¬ 
complir  ce  mariage  sans  commettre  un 
nouveau  crime. 

Mais  comment  ariêter  lapassion amou¬ 
reuse  de  Gérald  qui  lui  crie  : 

Oui,  mon  père,  je  l’aime  autant  que  je  l’admire; 

Ses  yeux,  où  l’on  dirait  qu’un  coin  du  ciel  se  mire, 
Son  âme  qui  rayonne  à  travers  la  beauté, 

Sa  voix...  Quel  homme  au  monde  aurait  donc  résisté? 
Je  l’aime  !  Est-ce  folie  ou  raison?  je  l’ignore. 

Je  l’aime  !  Tout  est  là  ! 

Amaury  cherche  alors  à  persuader  à 
Gérald  que  ce  serait  folie  à  lui  de  pré¬ 
tendre  à  la  main  d'une  nièce  de  l'empe¬ 
reur,  et  le  jeune  guerrier  ei-t  près  de 
se  soumettre  lorsque  Berthe  lui  fait, 
avec  une  pudique  confiance,  la  confi¬ 
dence  de  son  amour  : 

:  :  :  :  :  Je  vous  aime. 

Sire  Gérald,  autant  que  vous  m’aimez  vous-même. 
Je  vous  ai  deviné,  j’ai  vu  de  jour  en  jour 
Naître  comme  le  mien  et  grandir  votre  amour; 

En  vain  vous  vous  taisiez  ;  j’écoutais  ce  silence, 

Le  cœur  entend  le  cœur  qui  se  fait  violence, 

Et  plus  vous  me  cachiez  ce  généreux  effort, 

Mieux  je  vous  comprenais,  Gérald  !  Avais-je  tort  ? 
Puisque  mon  nom,  mon  rang,  dans  votre  âme  trop 

[  fière 

Retenaient  cet  aveu,  j’ai  parlé  la  première, 

Et  c’est  mon  seul  orgueil,  de  tout  autre  vainqueur, 
Gérald,  d’avoir  cedrdit  de  vous  offrir  mon  cœur  ! 

Puis  elle  insiste  auprès  d’ Amaury  à 
qui  elle  demande  la  promesse  formelle 
de  remettre  sou  mariage  au  jour  où  Gé¬ 
rald  aura,  par  ses  exploits,  conquis  sa 
main,  et  donné  à  la  France  et  à  Charle¬ 
magne  un  nouveau  héros  et  un  nouveau 
Roland. 

Amaury  n’ose  plus  résister  et  il  cède, 
devant  ces  dernières  paroles  de  Berthe  : 

Eh  bien,  comte,  à  présent  me  blâmez-vous  encore 
Vous  reste-t-il  au  cœur  des  craintes  que  j’ignore? 

Je  vous  prends  votre  fils  ;  mais,  pour  dernier  adieu, 
Je  le  donne  à  la  France,  à  Charlemagne,  à  Dieu  1 

et  se  tournant  vers  Gérald  : 

Fais  ton  devoir,  mon  fils,  comme  Berthe  l’ordonne; 
Si  j’ai  tort  de  céder,  que  Dieu  me  le  pardonne  ! 

Et  songe  seulement  dans  ton  bonheur,  un  jour, 

Que  mes  craintes  n’étaient  qu’un  paternel  amour. 

Gérald  court  donc  au-devant  de  la 
gloire.  Une  occasion  se  présente  bientôt 
à  lui.  Un  Sarrasin  du  nom  de  Noéthold, 
qui  possède  la  célèbre  épée  de  Roland, 
la  Durandal ,  défie  depuis  plusieursmois 
tous  les  chevaliers  français  et  va  jusqu’à 
provoquer  Charlemagne  lui-même. 

Gérald  releve  la  provocation  duSarra- 
zin  et  reconquiert  de  ses  mains  l'épée 
de  Roland  qu'il  rapporte  à  Charlemagne. 
Le  grand  empereur  laisse  alors  échap¬ 
per  ces  belles  paroles  : 

O  France  !  douce  France  !  ô  ma  France  bénie  ! 

Rien  n’épuisera  donc  ta  force  et  ton  génie  ! 

Terre  du  dévouement,  de  l’honneur,  de  la  foi  ! 

Il  ne  faut  donc  jamais  désespérer  de  toi! 

Rien  ne  devra  donc  plus  s’opposer 


désormais  au  mariage  de  Berthe  et  de 
Gérald.  Charlemagne  lui-même  vient  d’y 
consentir. 

C’est  alors  qu’Amaury,  mis  en  pré¬ 
sence  de  l’empereur,  est  reconnu  par  lui 
pour  être  l'infâme  Ganelon  ;  Charle¬ 
magne  ne  veut  lien  révéler  à  Gérald, 
mais  il  exige  que  le  traître  s’éloignera  à 
tout  jamais  et  se  réfugiera  en  Palestine, 
aussitôt  après  la  célébration  du  mariage 
de  son  fils. 

Un  nouvel  incident  terrible  se  pro¬ 
duit  alors  pendant  cette  cérémonie. 
Ragenhardt,  Je  Saxon  fait  prisonnier  par 
Gérald  quand  il  cherchait  à  enlever 
Berthe,  se  trouve  paimi  les  assistanls. 
Il  reconnaît  à  son  tour  Ganelon,  qui 
jadis  tua  son  père  sur  le  champ  de  ba¬ 
taille,  et  se  venge  en  le  dénonçant. 

Que  va  faire  Gérald,  en  présence  de 
Berthe  qui  arrive  bientôt  avec  toute  la 
cour,  toute  joyeuse  et  toute  fière  de  le 
prendre  pour  époux  !  Le  jeune  et  vail¬ 
lant  héros  met  son  honneur  au-dessus 
de  son  amour,  et  s’agenouillant  devant 
l’empereur,  il  lui  dit  : 

Laissez-moi  m’expliquer  devant  vous, 
Devant  l’empereur,  Berthe,  ainsi  que  devant  tous  , 
Oui,  Sire,  ce  bienfait,  cette  faveur  insigne, 

C’est  en  les  refusant  que  j’en  puis  être  digne  1 
J’entends  là  cette  voix  qui  ne  saurait  mentir  : 

Je  suis  le  fils  du  crime,  et  non  du  repentir  ! 

Afin  qu'aux  yeux  de  tous  la  leçon  soit  plus  haute, 

Je  veux  que  le  malheur  soit  plus  grand  que  la  faute. 
Et  le  père  sera  d’autant  mieux  pardonné 
Que  le  fils  innocent  se  sera  condamné  ! 

Sans  cela  l’on  dirait,  en  citant  mon  exemple, 

Que  l’expiation  ne  fut  point  assez  ample, 

Et  j’aime  mieux  briser  mon  cœur  en  ce  moment 
Que  d’être  un  jour  témoin  de  votre  étonnement  ! 
Oui,  vous-mêmes,  vous  tous  qui  plaignez  mes  souf¬ 
frances, 

Vous  qui  me  consolez  dans  mes  horribles  transes, 
Peut-être  cet  élan  de  vos  cœurs  généreux 
S'arrêterait  bientôt  à  me  voir  plus  heureux  ! 

Mon  père  s’exilait  ;  nous  partirons  ensemble  ; 

Il  sied  que  le  destin  jusqu’au  bout  nous  rassemble  : 
—  Que  mon  malheur  du  moins  serve  à  tous  de  leçon  : 
Pour  mieux  vaincre  à  jamais  l’esprit  de  trahison, 
Songez  à  vos  enfants  !  Songez  que  d'un  tel  crime 
Votre  race  serait  l’éternelle  victime, 

Et  que  tous  les  remords,  tous  les  pleurs  d’ici-bas, 
Toutes  les  eaux  du  ciel  ne  l’effaceraient  pas  ! 

Et  à  Berthe,  qui  le  supplie  ainsi  : 

—  Et  moi,  Gérald,  et  moi, 

Pour  me  frapper  ainsi,  que  t’ai-je  fait?  Pourquoi? 

il  répond  : 

—  Le  sort  nous  frappe  seul. 

—  N’en  sois  donc  pas  complice) 
Ne  perds  pas  le  bonheur. 

s’écrie  Berthe  : 

—  Veux-tu  que  j’en  rougisse  ! 

ajoute  alors  Gérald  qui  reste  inflexi¬ 
ble,  s’éloigne  et  s’en  ira  mourir  loin  de 
celle  qu’il  aime. 

Ce  dénouement  est  d’une  rare  éléva¬ 
tion  et  Charlemagne  a  bien  raison  de 
dire  : 

. . .  Barons,  princes,  inclinez-vous 
Devant  celui  qui  part.  Il  est  plus  grand  que  nous. 

Telle  est,  rapide  et  naturellement  in¬ 
colore,  l’analyse  de  ce  grand  poème  que 
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'm.  de  Bornier  a  écrit  sous  une  forme 
puissante  et  souvent  pleine  de  cliarme . 

Rien  ne  saurait  nous  réjouir  davan¬ 
tage  que  la  réussite  de  pareilles  œuvres 
qui  joignent  le  mérite  du  style  à  la  gran¬ 
deur  de  l’idée. 

Les  artistes  ont  vaillamment  aidé  le 
poêle.  Mounet-Sully  a  eu  de  fort  beaux 
moments.  Maubant  est  superbe  d  allures 
dans  Charlemagne.  Dupont- Vernon  a 
supporté  avec  une  rare  aisance  le  rôle  si 
difficile  de  Ganelon.  Laroche,  nommé 
sociétaire  le  jour  même  de  la  première 
représentation,  a  composé  avec  beau¬ 
coup  de  force  le  rôle  de  Ragenhald,  le 
guerrier  Saxon  dévoré  par  la  haine. 

Mlle  Sarah  Bernhardt,  également  élue 
sociétaire  dans  la  journée,  prêtait  son 
élégance  et  sa  distinction  à  Berthe,  la 
belle  et  noble  fille  de  Roland.  Elle  a  été 
ce  qu’elle  est  toujours  :  adorable,  disant 
le  vers  avec  un  accent  qui  pénètre  jus¬ 
qu’à  l’âme  de  tous.  Nous  le  répétons,  la 
première  représentation,  la  Fille  de  Ro¬ 
land  a  été,  de  l’avis  général,  une  ad¬ 
mirable  soirée  et  nous  espérons  bien 
que  les  suivantes  obtiendront  le  même 
succès  si  franc  et  si  légitime. 


BOUFFES-PARISIENS 

Reprise  de  la  Princesse  de  Trébizonde. 

Si  c’est  le  même  public  qui  accueillait 
e  lundi  avec  tant  d’enthousiasme  les 
nobles  inspirations  de  M.  Henri  Bornier 
i  la  Comédie-Française,  et  applaudis¬ 
sait,  le  mardi,  aux  Bouffes-Parisiens, 
les  farces  de  tréteaux  qui  ont  donné  à 
ôffenbach  le  prétexte  d’une  agréable 
parlitiônnette  ,  il  faut  avouer  que  ce 
public  a  l’esprit  d’une  rare  souplesse. 

Nous  n’avons  pas  à  parler  de  la  pièce 
ai  de  la  musique,  chacun  les  connaît.  Il 
nous  suffira  de  dire  qu’elles  ont  été 
encore  une  fois  bien  accueillies. 

L’interprétation  est  toute  changée, 
nais  non  à  son  avantage.  Mme  Théo 
remplaçait  Céline  Chaumont  et  s  y  est 
nontrée  si  inféûeure  que  toute  compa¬ 
raison  serait  superflue.  Mme  Théo  ne 
oue  pas,  elle  minaude  et  cela  jusqu’à 
a  grimace.  Elle  est  certainement  jolie 
i  croquer,  mais  quant  à  être  une  corné¬ 
lienne  —  non  —  mille  fois  non  ! 

Mme  Peschard  a  chanté  avec  goût 
st  méthode  les  romances  du  Prince 
Raphaël,  personnage  créé  avec  talent 
par  Mme  Perret  et  repris  par  Mme  Van- 
Ghell.  D.iubray  a  joué  avec  une  verve 
entraînante;  ce  jeune  artiste  fait  cha¬ 
que  jour  de  nouveaux  progrès.  Mais  un 
vide  énorme  est  celui  laissé  par  le  dé¬ 
part  de  l’excellente  Mme  Thierret,  une 
comédienne  celle-là,  qui  du  Palais-Royal 
était  allée  s’égarer  aux  Bouffes-Pari¬ 
siens.  Sa  remplaçante  n'a  rien  fait  pour 


combler  ce  vide,  et  cela  a  jeté  un  froid 
dans  la  gaieté  des  habitués  du  théâtre 
qui  avaient  tous,  présente  à  la  mémoire, 
la  réjouissante  créatrice  du  rôle. 


LETTRES  DE  LA  TANTE  AURORE 


VI 

Figure-toi  chérie,  que  je  viens  de  remuer  un 
tas  de  paperasses,  lettres  d’amies,  lettres  du 
temps  jadis  que  j’avais  conservées  soigneuse¬ 
ment  dans  un  tiroir  de  mon  secrétaire,  quoi¬ 
qu’elles  eussent  toutes  pour  épigraphes  «  au  feu, 
au  feu,  »  et,  ma  foi,  je  viens  de  les  brûler. 

Décidément  il  est  de  ces  phrases  qu’il  ne  faut 
pas  laisser  traîner  après  soi. 

Tout  en  dépliant  ce  panorama  du  passé,  à 
mainte  phrase  contournée,  amphigourique,  com¬ 
préhensible  seulement  pour  les  deux  personnes 
qui  en  avaient  la  clef,  j’ai  senti  le  sourire  courir 
sur  mes  lèvres,  au  souvenir  d’une  histoiiedun 
roman.  Mais  un  sourire  est  bien  mince  résultat 
pour  tout  ce  qu’il  y  avait  d’enfoui  là-dedans  ;  si 
j’en  tirais  aussi  un  enseignement  pour  toi  ? 

Ce  qui  était  vrai  de  mon  temps  l’est  encore  du 
tien;  —  je  fm’en  suis  parfaitement  aperçue  à 
mon  dernier  voyage  à  Paris,  —  et,  à  part  la 
femme  du  monde  baptisée  par  Émile  Augier  du 
nom  de  lionne  pauvre ,  une  espece  de  plus  à 
mettre  à  l’actif  de  votre  époque,  les  femmes 
sont  restées. . .  ce  qu’elles  étaient. 

Ne  pas  croire  au  moins  que  je  veuille  faire  ici 
le  procès  de  la  race  féminine  entière. . .  Non  ; 
je  suis  trop  vieille  pour  dire  du  mal  de  toutes  in¬ 
distinctement.  Je  veux  seulement  te  mettre  en 
garde  contre  certaines,  et  t’empêcher  de  te  faire 
appliquer,  à  propos  de  tes  relations  intimes,  un 
proverbe  en  lequel  les  hommes  ont  grande  con¬ 
fiance  : 

Dis-moi  qui  tu  hantes,  je  dirai  qui  tu  es. 

Et  d’abord,  chérie,  je  t’avouerai  que  par  expé¬ 
rience  je  me  méfie  en  général  des  grandes  inti¬ 
mités  féminines,  j’entends  de  ces  intimités  qui 
ne  peuvent  se  passer  un  jour  l’une  de  l’autre, 
qui  font  leurs  visites,  surtout  leurs  courses  en¬ 
semble,  de  ces  intimités  commodes  qui,  sur  la 
demande  :  cc  Qu’as-tu  fait  aujourd’hui  ?  »  per¬ 
mettent  à  Emma  de  répondre  :  cc  Je  suis  allée 
chez  Mathilde,  »  et  à  Mathilde  :  cc  J’ai  passé  la 
journée  avec  Emma  ». 

Quand  les  bœufs  vont  deux  à  deux. . .  chante 
le  proverbe. 

Nos  pères  qui  n’étaient  pas  bégueules  disaient  : 

Quand  femmes  vont  deux  à  deux 
Le. . ,  reste  n’en  va  que  mieux. 

Mais  je  laisse  les  anciens  de  côté  pour  fouiller 
de  la  pointe  de  la  plume  quelques  personnalités 
avariées  qui  se  meuvent  autour  de  toi  dans  le 
monde  et  que  je  redoute  pour  ta  jeunesse. 
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Olympe  fait  son  entrée  dans  un  salon.  La  tête 
haute,  le  visage  calme,  le  sourire  sur  les  lèvres  ; 
le  regard  légèrement  voilé,  elle  s’avance  avec 
lenteur  et  majesté;  et  chacun,  en  se  rangeant 
sur  son  passage,  pense  tout  bas  :  cc  Heureux 
celui  qui  verra  pour  lui  jaillir  la  première  étin¬ 
celle  de  ces  yeux  !  »  Chacun  se  trompe  ;  les  yeux 
d’Olympe  sont  menteurs;  pas  de  sens,  peu  de 
cœur,  un  grain  de  vice  peut-être,  avant  tout  la 
superbe  nonchalance. 


Jeune  fille,  indolente,  elle  s’est  laissé  marier. 
Avec  qui  ?  —  Peu  importe. . .  Avec  un  prête- 
nom.  On  lui  a  dit  :  cc  Épouse,  »  et  elle  a  épousé. 
Plus  tard,  beaucoup  lui  ont  parlé  d’amour;  elle 
a  laissé  dire,  toujours  calme,  souriante.  Un  jour, 
un  plus  habile  lui  a  préparé  une  petite  défaite, 
facile,  commode,  sans  bruit,  sans  éclat,  capiton¬ 
née...  Et  celui-là  l’a  aimée  ;  elle  s’est  laissé 
aimer,  toujours  calme  et  souriante. 

Pourquoi  celui-là  plutôt  qu’un  autre  ?  —  Il 
avait  bien  pris  ses  mesures;  elle  n’avait  pas  be-« 
soin  de  se  déranger. 

Une  minute  a  fait  cette  liaison  ;  des  années  la 
continuent. . .  Olympe  l’aime  donc,  lui  !  —  Non, 
mais  ce  serait  si  fatigant  d’en  choisir  un  nou¬ 
veau  ! 

Au  demeurant,  Olympe  est  une  femme  pleine 
de  dignité  ;  elle  est  incapable  de  s'afficher.  Mais 
que  les  autres  aient  des  aventures,  des  intrigues, 
voilà  son  bonheur  :  qu’on  la  prenne  pour  confi¬ 
dente,  qu’on  lui  raconte  les  plus  menus  détails, 
elle  écoute  commodément  assise,  les  pieds  au 
chaud,  sans  se  déranger  et  cette  fois  le  visage 
s’anime,  l’oreille  brille.  C’est  encore  de  cette  fa¬ 
çon  qu’elle  comprend  le  mieux  l’amour  :  —  chez 
les  autres. 


Clarisse  a  de  l’imagination,  et  puis  de  l’imagi¬ 
nation,  rien  que  de  l’imagination  :  son  cœur,  ses 
sens,  tout  s’est  concentré  dans  le  cerveau.  La  tête 
a  tellement  absorbé  les  forces  vives  de  1»,  nature, 
que  le  corps  est  resté  mince,  débile,  fluet;  un 
résau  de  nerfs  et  quelques  os  si  petits,  si  petits 
que  ce  n’est  pas  la  peine  d’en  parler,  pour  étayer 
l’édifice.  Aussi  Clarisse  est  une  femme  élégante 
et  distinguée. 

A  seize  ans  on  la  menait  dans  tous  les  bals 
parisiens.  Elle  écoutait,  elle  entendait,  et  ce 
qu’elle  ne  comprenait  pas,  elle  le  devinait.  —  Un 
vrai  fruit  de  serre,  venu  hâtivement,  dont  l’exté¬ 
rieur  est  encore  vert  et  le  dedans  très-avancé. 

Et  elle  se  créait  déjà  de  petites  passions  ;  elle 
avait  de  petites  intrigues  avec  de  petits  jeunes 
gens.  —  Tout  cela  était  encore  petit,  petit.  — 
Elle  avait  d’ingénieuses  finesses  pour  leur  indi¬ 
quer,  entre  deux  figures  d’un  quadrille,  le  jour, 
l’heure,  l’allée  où  elle  allait  se  promener  au  Bois  ; 
d’adorables  mines  pour  leur  faire  à  brûle-pour¬ 
point  de  ces  compliments  qui  dénotent  le  réveil 
de  la  nature,  la  naissance  de  la  coquetterie  et 
l’absence  complète  de  science.  Et  les  hommes, 
intimidés  par  l’audace  de  cette  enfant  de  seize 
ans,  se  taisaient,  car  les  hommes  de  notre  monde 
ont  cette  pudeur,  —  c’est  la  dernière  qui  leur 
reste, —  ils  respectent  une  jeune  fille,  même  quand 
elle  se  manque  à  elle-même. 

Un  beau  jour,  elle  s’est  mariée.  Ce  jour  à,  les 
hommes  n’ont  plus  eu  les  mêmes  raisons  pour  la 
respecter. 

Clarisse  est  une  connaissance  dangereuse  pour 
une  jeune  femme.  Ce  système  nerveux,  développé 
outre  mesure,  ne  se  complaît  que  dans  la  vie  agi¬ 
tée,  fiévreuse  :  du  bruit,  du  monde,  des  événe¬ 
ments,  do  l’imprévu.  Ce  cerveau  qui  travaille 
sans  cesse,  trouve  à  chaque  instant  des  passions 
à  inscrire  à  son  actif,  et  ne  se  fait  pas  faute  d’en 
découvrir  aussi  pour  le  compte  des  autres. 

Si  un  homme  te  fait  la  cour,  Clarisse  est  un 
des  meilleurs  atouts  qu’il  puisse  mettre  en  jeu. 

Passons  au  courant  de  la  plume  les  niaises  et 
les  têtes  folles,  qui  glissent,  les  unes  par  bêtise, 
les  autres  par  légèreté,  presque  sans  s’en  douter, 
prennent  facilement  leur  parti,  et  continuent. . . 
jusqu’à  ce  que  leur  beauté  ne  soit  plus  là  pour 
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pallier,  aux  yeux  des  hommes,  leur  bêtise,  et  leur 
jeunesse  pour  faire  excuser  leur  légèreté. 

Deux  espèces  capables  de  compromettre  une 
femme,  comme  elles  se  sont  compromises  elles- 
mêmes,  sans  le  savoir,  par  bêtise  et  légèreté,  et 
pas  méchantes  cependant!  —  Pas  méchant  non 
plus  le  jeune  chien  qui  déchire  ta  robe  en  jouant... 

Ta  robe  n’en  est  pas  moins  déchirée. 


Celle  que  je  redoute  le  plus  pour  toi,  c’est 
Laetitia.  Tu  sais  qui  je  veux  dire,  n’est-ce  pas  ? 
Tout  Paris  la  connaît. 

Elle  est  jolie,  gaie,  spirituelle,  mordante  ;  son 
esprit  envoie  la  repartie  comme  une  flèche  ;  sou 
intelligence  est  incontestable;  sa  beauté  n’est 
discutée  par  personne.  De  tous  ces  dons  natu¬ 
rels,  elle  pouvait  faire  l’emploi  qu’elle  eût  voulu  ; 
elle  a  pris  pour  spécialités  la  gaudriole  et  le 
rire. 

Ce  n’est  pas  que  Laetitia  soit  vicieuse. . .  non  ; 
—  elle  le  dit  du  moins.  —  Elle  affirme  (car  Lae¬ 
titia  ne  se  cache  pas  pour  raconter  ses  petites 
affaires  à  chacun)  qu’elle  était  simplement  une 
nature  un  peu  vive,  un  peu  boute-en-train,  et 
qu’elle  s’est  mariée  mal  (qu’est-ee  qui  se  marie 
bien,  à  nous  entendre?),  que  cet  homme  froid, 
glacial,  ne  l’a  pas  comprise,  et  qu’il  a  heurté, 
froissé,  brisé  son  jeune  cœur. . . 

Lætitia  en  a  ramassé  les  morceaux,  elle  les  a 
broyés  menus,  menus,  ponr  en  avoir  une  plus 
grande  quantité,  et,  depuis  ce  jour,  elle  les  jette 
à  la  tête  des  uns  et  des  autres.  —  Jour  de  Dieu  ! 
les  morceaux  n’en  sont  guère  bons  ! 

Lætitia  n’est  plus  une  femme,  c’est  un  éclat 
de  rire.  Prend-elle  un  amant  ?  elle  rit.  —  Le 
quitte-elle  ?  elle  rit  encore.  Si  lui,  homme  d’es¬ 
prit,  n’en  est  pas  attristé,  ils  rient  ensemble  ; 
s’il  en  est  tout  chagrin  ;  elle  rit  pour  deux.  — - 
Evidemment  son  infirmité  est  une  dilatation  de 
la  rate. 

Avant  tout  Lætitia  veut  s’amuser.  Qu’elle  ait 
une  soirée  libre,  elle  dîne,  va  au  théâtre,  soupe 
avec  le  préféré;  elle  court  après  l’imprévu,  le 
nouveau,  l’inconnu,  après  le  plaisir  surtout,  et 
le  plaisir  dont  elle  est  repue  depuis  longtemps 
fuit  devant  elle.  Lætitia  s’ennuie,  elle  a  beau 
rire,  elle  s’ennuie  ;  elle  a  beau  remuer  les  amours 
à  la  pelle,  elle  s’ennuie. 

Et  Lætitia  est  dangereuse....  oui  dangereuse  à 
cause  de  son  esprit,  de  son  entrain,  de  son  brio , 
à  cause  même  de  la  façon  folle  dont  elle  parle 
de  ses  aventures. 

Cette  femme  est  le  vice  aimable  et  séduisan  t. 

On  dit  d’elle  :  «  Elle  est  si  bonne  fille  !  » 

Ou  bien  encore  :  c<  Elle  a  tant  de  franchis  :  !  » 
Ne  serait-ce  pas  plutôt  du  cynisme. 
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Honesta  est  une  femme  menant  une  vie 
calme,  tranquille,  rangée,  presque  retirée  du 
monde,  de  ses  pompes  et  de  ses  œuvres.  Bref, 
c’est  la  vertu  en  personne,  —  à  part  son  amant. 

Un  jour,  elle  a.  rencontré  l’homme  de  ses 
rêves,  — -  en  arrangeant  un  peu  ses  rêves  d’apres 
le  modèle  de  l’homme  qu’elle  a  rencontre,  —  et 
elle  a  contracté  une  sorte  d’union  morganatique 
avec  ce  nouvel  époux  de  son  choix. 

Son  intérieur  est  simple,  vertueux,  patriarcal  ; 
les  enfants  bien  élevés,  soigneusement  surve  il¬ 
lés,  s’y  ébattent  sous  l’œil  vigilant  d’Honesta 
qui  répartit  une  tendresse  égale  sur  tous,  sur 
ceux  du  mari  comme  sur  ceux  de  l’autre.  Elle 
vit  en  bonne  mère  de  famille,  fidele  a  1  epoux  de 
son  choix  auquel  elle  ne  ferait  pour  rien  au 


monde  une  infidélité.  Tu  ris  ?  C’est  comme  je  te 
le  dis. 

La  prétention  de  toutes  les  femmes  qui  débu¬ 
tent  est  de  jouer  les  Honesta.  Bien  peu  y  arrivent. 


Et  maintenant,  chérie,  regarde  autour  de  toi 
et  tâche  de  découvrir  sous  les  masques  les  per¬ 
sonnalités  que  je  viens  de  te  signaler  ;  et  crois- 
moi,  n’en  fais  pas  tes  intimes. 

On  m’a  raconté  dans  mon  enfance  qu’un  cer¬ 
tain  monsieur,  Asiatique,  je  crois,  se  faisait  ser¬ 
vir  tous  les  matins  du  poison  en  guise  de  cho¬ 
colat.  Une  drôle  de  fantaisie  !  mais  enfin  il  avait 
fini  par  s’y  habituer,  et  même  par  trouver  cela 
très-bon. 

A  force  de  s’entourer  des  femmes  dont  je 
viens  de  parler,  on  s’habitue  à  leur  existence, 
on  la  trouve  toute  naturelle,  et  petite  dose  par 
petite  dose,  le  poison  opérant  insensiblement,  un 
beau  jour  on  est  de  force  à  avaler,  sans  haut  de 
cœur,  une  belle  boulette. 

Mieux  vaut  encore  le  pain  bis  que  tu  as  chez 
toi. 

Deux  gros  baisers  de 

Ta  vieille  tante, 
Aurore. 

Désirant  apporter  dans  notre  rédaction  la  plus 
grande  variété  possible,  nous  commençons  au¬ 
jourd’hui  la  publication  d’une  série  de  petits 
contes  humoristiques,  en  vers  et  inédits,  qui, 
nous  le  pensons,  seront  appréciés  de  nos  lecteurs, 
pour  leur  naturel  et  leur  gaieté. 
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LE  PARTAGE  DU  PAYSAN 

Les  nourrissons  de  Justinien, 

Tous  les  légistes  savantasses 
Qui  cherchent  des  raisons  parmi  les  paperasses 
Et  n’y  distinguent  pas  plus  clair  le  tien  du  mien, 
Vous  diront  qu’en  pays  chrétien, 

Les  lois,  la  coutume,  l’Église 
Défendirent  toujours  de  divorcer;  partant 
Le  divorce  ne  peut  être  chose  permise. 

Je  suis  instruit,  j’espère  1  et  renvoyé  content. 

Les  gens  à  favoris,  ces  têtes  déboisées, 

Ces  robins  mâtinés  de  Gascons,  de  Normands, 

Nous  poussent  d’autres  arguments. 

—  cc  Les  routes  paraissent  aisées, 
b  Déclament-ils  en  chœur,  à  qui  ne  marche  pas. 
b  Ah  !  divorcer,  quel  embarras  1 
»  Tout  se  mêle  en  un  mariage  : 

B  Repartez-vous?  il  faut  aussitôt  qu’on  partage; 

»  Et  comment  faire  le  triage 
»  Des  terres,  des  profits,  des  meubles,  des  enfants  ?  B 
Comment?  Pierre  Durand,  qui  n’a  jamais  su  lire, 
Pierre  Durand  va  vous  le  dire  ; 

Pierre  Durand  tiendra  la  lumière  aux  savants. 

Ce  rustre  remuait  et  retournait  la  terre, 

Semait  sans  récolter  beaucoup. 

Encor  si,  quelquefois,  il  eût  pu  boire  un  coup  ! 

Le  vin  réjouit  la  misère. 

Mais  il  faut  manger  avant  tout. 

Or,  chez  lui,  grignotaient  sa  femme  Guillemette, 

Six  garçons  d’appétit,  une  fille  grandette  ; 

Neuf  cuillers  à  remplir  et  seul  à  travailler, 

Il  n’avait  pas  le  temps  même  de  sommeiller. 

De  souci,  bien  souvent,  il  désertait  la  table 
Et  s’allait  ranimer  le  courage  à  l’étable, 

Où  deux  vaches  beuglaient,  où  grognaient  cinq 

[cochons.J 

Volontiers,  il  aurait  contre  autant  de  moutons 
Échangé  tous  ses  rejetons. 
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—  «  Le  bétail,  disait-il,  me  donne  argent  pour  paille; 

b  Mais  ma  femme,  mais  sa  marmaille 
b  Dépensent  sans  rien  rapporter. 
b  Je  ne  peux  jamais  m’acheter 
B  Seulement  un  sarreau.  J’amasse  et  l’on  gaspille. 
»  Le  beau  profit,  ma  foi  1  qu’une  grosse  famille  1 
b  Elle  me  ronge  tout  entier  ! 
b  Suer  et  s’appauvrir,  ce  n’est  pas  un  métier. 

»  Je  ne  veux  plus  pousser  que  pour  moi  ma  faucille.  » 

—  a  Guillemette,  dit-il,  en  rentrant,  viens  donc  çà> 
»  Viens  ouïr  un  projet  que  j’ai  cueilli  par  là: 

»  Je  t’apprends  que  je  déménage. 

»  Je  t’aime,  et  te  quitte  à  regret  ; 

»  Mais,  en  se  mariant,  sait-on  ce  que  l’on  fait! 
b  Tout  état,  par  malheur,  demande  apprentissage. 

B  On  ne  prend  qu’une  femme  et  parmi  ses  jupons 
»  On  trouve  tout  un  nid  de  petits  polissons  ! 
b  Qui  bouche  à  peine  un  trou,  n’en  comble  pas  qua¬ 
rante.] 

b  Moi,  je  me  sauve  d’épouvante. 
b  Mettons  en  un  seul  tas  nos  biens,  et  partageons,  b 

—  «  Jésus  Seigneur  !  crois-tu,  repartit  la  commère, 
b  Que  sans  toi  l’univers  aura  bientôt  péri  ? 

b  Jamais  femme  ne  meurt  de  la  mort  d’un  mari  ; 
b  Eh  1  pars  !  je  porterai  ton  deuil  en  robe  claire. 

»  Partageons  ;  mais  par  le  milieu  : 

B  Un  cochon,  un  cochon  ;  une  vache,  une  vache. 

»  Je  veux  moitié  de  tout,  jusqu’aux  cendres  du  feu.  » 
—  «  Ce  n’est  pas  ainsi  que  j’ensache, 

»  Et  mes  monceaux  sont  différents, 

»  Répliqua  le  mari,  sans  éprouver  de  honte. 

B  D’enfants  et  d’animaux  nous  avons  même 

[compte  :] 

b  Comme  mère,  tu  dois  préférer  les  enfants  ; 
b  Et  moi,  mon  Dieu  !  ce  sont. ...  les  bêtes  que  je 

[prends,  b] 

Auguste  Sadlière 
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LETTRE  D'UN  HURON 

A  UNE  PEAU  ROUGE. 

Paris  le... 
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O  puissant  rocher  !  Que  n’es-tu  ici  dans  cette 
grande  tribu  au  milieu  de  tout  une  population 
bigarrée  comme  nos  caméléons  !  Tu  aurais  assisté 
à  l’inauguration  d’une  case  gigantesque,  haute 
comme  nos  plus  hauts  palmiers,  et  toute  cou¬ 
verte  d’or,  de  soie  et  de  velours.  Là,  sur  des 
gradins  innombrables,  s’asseoit  cette  foule  dont 
les  diamants  scintillent  comme  nos  étoiles  par 
une  nuit  d’été. 

C’est  ce  que  l’on  nomme  le  Nouvel  Oj'êra. 

Aussi  mon  admiration  a  été  grande,  lorsque 
j’ai  vu  sur  la  scène,  des  bayadères  plus  légères 
que  nos  willis,  dansant  aux  accords  d’une  mu¬ 
sique  qui  m’enivrait  moi-même. 

Dans  la  salle,  brillaient  des  guerriers  en  grand 
costume,  des  femmes  qui  m’ont  fait  oublier  un 
instant  nos  fières  compagnes  chaussées  du  mo¬ 
cassin  de  cuir,  enfin  des  gens  vêtus  de  noir, 
comme  pour  un  grand  deuil,  sauf  leurs  mains, 
qui  sont  recouvertes  de  peau  blanche  et  satinée. 

Ce  Grand  Opéra  est  un  palais  merveilleux 
construit  avec  des  marbres  les  plus  rares,  et  les 
métaux  les  plus  précieux. 

Si  jamais  tu  as  rêvé  d’un  séjour  au  delà  des 
nuages,  tu  seras  encore  au-dessous  de  la  réalité. 

Toute  l’Europe  envie  à  la  France  ce  splendide 
édifice,  et  l’on  y  accourt  de  toutes  parts  ! 

Lorsque  tu  regarderas  le  soleil  à  la  douzième 
heure,  tu  te  figureras  le  lustre  éblouissant  qui 
inonde  d’une  éclatante  lumière,  ce  palais  magi- 
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que  qui  contient  autant  d’or,  que  nos  mines 


aurifères  des  monts  californiens. 

Ce  qu’on  appelle  Opéra  ici,  c’est  un  spectacle 
mystérieux,  éclairé  par  un  gaz  plus  mystérieux 
encore  et  que  je  ne  puis  comprendre  ! 

Là,  les  points  de  vue  changent  instantané¬ 
ment,  et  plus  vite  que  lorsque  nous  glissions 
dans  notre  pirogue,  le  lorg  des  rapides  de  nos 
grands  fleuves. 

Des  hommes  et  des  femmes,  dans  de  brillants 
costumes,  chantent  ensemble  ou  sépaiémentet 
leurs  voix  n’a  pourtant  rien  de  déplaisant. 

Bientôt  le  spectacle  finit,  que  l’on  est  encore 
sous  une  impression  indescriptible.  Tels,  nos 
guerriers,  après  un  chant  de  victoire,  se  retirent 
sous  leurs  wigams,  encore  émus  du  nombre  de 
chevelures  qu’ils  ont  scalpées  ! 

Tu  ne  saurais  croire,  ô  puissant  Rocher,  com¬ 
bien  je  suis  étonné  du  nombre  considérable  de 
distractions  nouvelles  qu’on  me  procure. 

Je  suis  bien  chez  le  peuple  le  plus  léger  et  le 
plus  gai  de  ce  grand  pays  de  France.  Partout 
sont  des  amusements  divers,  tant  les  nuits  que 
les  jours. 

Nos  danses  des  bords  de  l’Ohio  ne  sont  rien 
en  comparaison  des  danses  f  files  de  Paris. 

Et  nos  pantomimes  du  soir  avec  nos  masques 
de  bois,  nos  cornes  de  buflle  et  nos  peaux  d’ours 
sur  la  tête,  me  plaisent  moins  que  les  spectacles 
qui  sont  illuminés  vers  la  fin  du  jour. 

Figure-toi  des  monuments  magnifiques,  dans 
lesquels  on  a  placé  des  dieux  en  pierre  ou  en 
marbre, pour  attirer  les  regards,  car  comme  nous 
ils  ont  des  divinités  pour  tous  leurs  plaisirs,  et 
ils  y  sacrifient,  non  en  égorgeant  les  hiboux  ou 
poussant  des  cris  rauques  pour  invoquer  nos 
fétiches,  mais,  en  donnant  à  la  porte  de  leurs 
temples  quelques  pièces  d'argent  au  sacrificateur 
qui  est  à  l’entrée. 

On  pénètre  dans  cet  édifice,  et  alors  l’œil  est 
ébloui  par  les  femmes,  l’or,  le  velours,  les  dia¬ 
mants  et  les  lumières. 

Ces  Français  ont  soutenu  une  guerre  terrible, 
et  ils  sont  plus  riches  que  jamais. 

Aussi  ils  dépensent  leur  or  avec  une  facilité 
grande,  et  si  jamais  tu  viens  en  ce  pays,  apporte 
pour  les  échanger  centre  des  pièces  d’or,  des 
peaux  d’ours  noirs,  de  tigres  et  de  bœufs  sau¬ 
vages  ;  apporte  aussi  des  plumes  des  grands  oi¬ 
seaux  de  nos  forêts. 

Charge  une  grande  pirogue  de  bois  de  teck, 
d’ébène  ou  d’acajou,  et  amène  avec  toi  des  ani¬ 
maux  vivants,  même  des  plus  terribles  et  des  plus 
dangereux,  on  te  les  échangera  contre  du  métal 
jaune  ou  des  pierres  précieuses. 

Mais  non,  reste  dans  notre  tranquille  tribu,  n’a¬ 
vons-nous  pas  là-bas  les  diamants  du  ciel  qui  se 
reflètent  dans  le  fleuve  des  Amazones? 

N’avons-nous  pas  des  émeraudes  et  des  saphirs 
qui  naissent  au  Printemps? 

N’avons-nous  pas  enfin  dans  notre  pays  aimé 
tout  ce  qui  peut  recréer  la  vue  et  réjouir  l’âme  ? 

O  vanité  des  choses  de  ce  monde!  Tu  n’as 
qu’une  femme  et  tu  l’aimes,  tu  n’as  qu’une  pa¬ 
trie  et  tu  ne  la  quittes  pas.  Tu  n’as  qu’un  Dieu 
que  te  représentent  tes  idoles,  et  tu  les  vénères  I 

Défiaigne  donc  toutes  les  choses  mondaines, 
n’envie  pas  le  sort  des  peuples  civilisés,  le  vrai 
bonheur  est  dans  la  chasse,  la  guerre. 

Quand  je  songe  qu’on  ne  trouverait  pas  dans 
ce  pays  un  homme  capable  de  scalper  un  ennemi 
je  me  sens  plein  d’orgueil  d’être,  des  Incas, 

Le  grand  serpent, 

(Pour  copie  conforme  )  Marc  Constantin. 


EXTRAITS  DE  LA  CONFÉRENCE  DE  M.  LEGOUVÉ 

SAMSON  ET  SES  ÉLÈVES 

Nous  extrayons  les  passages  suivants  de  la 
Conférence  de  M.  L<  gouvé  :  Samson  et  ses  élèves, 
qui  a  eu  tant  de  succès  et  vient  de  paraître,  en 
volume,  avec  la  4°  édition  des  Conférences  pari¬ 
siennes. 

La  physionomie  de  Samson,  comme  homme, 
ne  saurait  être  rendue  plus  fidèlement  et  d’une 
façon  plus  charmante  que  par  ces  lignes  que  nous 
empruntons  au  célèbre  conférencier  : 

«M.  Samson  n’était  pas  seulement  le  plus  sa¬ 
vant  des  professeurs  ;  il  était  le  professorat  fait 
homme.  Je  puis  vous  en  citer  une  preuve  singu¬ 
lière.  ..  Un  jour,  il  m’avait  fait  l’honneur  d’accep¬ 
ter  à  dîner  chez  moi.  Sept  heures  sonnent,  tous 
les  convives  arrivent  ;  pas  de  M.  Samson.  Sept 
heures  un  quart,  sept  heures  et  demie  :  nous  nous 
mettons  à  table. 

Le  lendemain,  un  de  nos  amis  communs,  un 
de  nos  convives,  court  chez  lui,  et  le  trouve  oc¬ 
cupé  à  donner  une  leçon  :  «  Eh  bien,  lui  dit-il  en 
entrant,  vous  êtes  un  aimable  homme!..  Et  le 
dîner  de  M.  Legouvé?..  —  Ah  !  s'écrie  M.  Sam¬ 
son...  Ah!  bon  Dieu! ..  C’est  vrai!...  C’était  hier!.- 
Ah  !  Je  suis  désolé!...  Je  l'ai  oublié!...  Ce  n’est 
pas  ma  faute!..  Je  n’avais  pas  parlé  à  ma  femme 
de  cette  invitation,  et,  comme  je  ne  me  l'appelle 
que  ce  qu’elle  me  rappelle,  ma  foi...  »  Puis,  s'in¬ 
terrompant  tout  à  ci  up,  lan-sant  là  son  ami,  et 
se  retournant  vers  son  élève  :  <t  Mademoiselle, 
avez -vous  remarqué  comment  monsieur  m’a 
abordé  toy t  à  l’heure?  M’a-t-il  dit  brusquement  : 
«  Vous  êtes  un  aimable  personnage...  »  Non!  il  a 
commencé  par  écarter  les  deux  bras,  par  balan¬ 
cer  la  tête  en  me  regardant  ;  puis  alors  seulement 
il  m’a  jeté  son  mot  :  Vous  êtes  un  aimable... 
Comprenez-vous  maintenant  comme  j’ai  raison 
de  vous  dire  qu’il  faut  toujours  que  le  geste  pré¬ 
cède  et  prépare  la  parole  ?...  » 

Nous  avons  vu  ce  qu’il  a  été  dans  son  art, 
voyons  ce  qu’il  a  été  dans  sa  profession. 

Vous  le  savez,  toutes  les  professions  ont  com¬ 
mencé  par  être  plus  ou  moins  dédaignées.  Le 
commerce,  l'industrie,  les  lettres,  l’étude  des  lois 
ont  été  longtemps  relégués  au  rang  d>  s  occupa¬ 
tions  inférieures.  Le  travail  était  chose  servile,  le 
pain  gagné,  chose  infime.  Hors  le  métier  des 
armes,  il  n’y  avait  que  de  vils  métiers.  Or,  com¬ 
ment  les  membres  de  chacune  de  ces  classes  mé¬ 
prisées  se  sont-ils  peu  à  peu  émancipés  et  rache¬ 
tés?  En  s’associant!  Comment  les  bourgeois  ont- 
ils  conquis  leurs  franchises?  En  s’associant  !C>  mi¬ 
ment  les  marchands  ont-ils  conquis  leurs  privilè¬ 
ges?  En  s’associant!  Comment  les  avocats  et  les  mé¬ 
decins,  leshommes  dérobé  etles  homme.-de  plume 
sont-ils  montés  au  rang  qu’ils  occupent  aujour¬ 
d’hui  dans  le  monde?  En  s’associant!  Dès  que  le 
principe  d’association  entre  dans  une  classe,  cette 
classe  se  relève  et  s’élève.  Pourquoi  ?  Ce  n’est 
pas  seulement  parce  que  dix  êtres  faibles  qui 
s’associent  constituent  un  être  fort,  parce  qu’ils 
deviennent  une  puissance  eu  devenant  un  corps, 
parce  qu’en  association  un  et  un  font  trois  ;  c’est 
aussi,  c’est  surtout  parce  que  le  principe  qui  les 
régit  est  essentiellement  moralisateur  !  Tuus  les 
membres  étant  solidaires  les  uns  des  autres, 
chacun  vit  sous  le  regard  de  tous,  et  cette  salu¬ 
taire  responsabilité  crée  forcément,  à  côté  du 
fonds  social,  un  capital  de  vertus. 

Toute  association  a  une  caisse  de  secours 
voilà  la  charité. 


Une  caisse  de  retraite,  voilà  l’épargne. 

Un  conseil  de  discipline,  voilà  le  contrôle. 

Des  élections,  voilà  la  récompense. 

Un  drapeau,  voilà  l’honneur. 

Eh  bien,  messieurs,  la  plus  solide  gloire  de  la 
vie  de  M.  Sanson  est  d’avoir  compris  et  appliqué 
cette  belle  h  i  sociale.  Profondément  pénétré  du 
sentiment  de  l’honneur  professionnel  et  profon¬ 
dément  blessé  du  reste  de  discrédit  qui  pèse  sur 
sa  profession,  il  ne  s’est  pas  contenté  de  pro¬ 
tester  contre  ce  dédain  par  une  vie  sans  repro- 
c  he,  par  une  délicatesse  sans  tache,  par  une  di¬ 
gnité  sans  défaillance  :  il  avisé  plus  haut,  il  a 
voulu  réhabiliter  sa  profession  même,  relever  la 
classe  tout  entière  à  laquelle  il  appartenait,  et, 
dans  ce  dessein,  il  a  fait- pour  ses  camarades  ce 
que  Scribe  a  fait  pour  ses  confières;  il  a,  après 
et  avec  l’in  norable  baron  Taylor,  fondé  l’asso¬ 
ciation  des  artistes  dramatiques  !  Pendant  vingt 
ans,  il  en  a  été,  avec  son  vénérable  ami,  l’âme  et 
la  voix  !  Et  si  je  pouvais  vous  citer  quelques 
fragments  de  ses  rapports  au  comité,  si  vous 
pouviez  voir  tout  ce  que  pendant  ces  vingt  ans  il 
a  semé  autour  de  lui  de  sages  conseils  ou  provo¬ 
qué  de  n<  blés  actions,  vous  diriez  avec  moi  que 
M.  Samson  a  fait  là  non  seulement  acte  de  bon 
comédien,  mais  acte  de  bon  citoyen,  qu’il  a  bien 
mérité  de  son  pays.» 

On  ne  saurait  non  plus,  fronder  avec  une 
verve  plus  incisive  et  avec  plus  d’élévation  d’es¬ 
prit,  que  ne  l’a  fait  M.  Legouvé  dans  les  lignes 
suivant  s,  les  sots  préjugés  qui  ont,  si  longtemps, 
poursuivi  les  artistes  de  théâtre. 

«  Que  leur  reproche-t-on  ?  De  ne  pas  être  d’as¬ 
sez  bonne  maison?  Qu’on  me  montre  donc  une 
grande  famille  qui  puisse  citer  parmi  ses  aïeux 
trois  noms  pareils  à  ceux-ci  :  Molière,  Sophocle 
et  Shakespeare  !  Us  ont  le  tort,  dit-on,  d’exposer 
leur  personne  même  aux  sifflets!  Que  font  donc 
les  orateurs,  les  professeurs,  les  candidats  poli¬ 
tiques,  voire  même  les  conférenciers  ?  On  ré¬ 
pond  que,  si  les  hommes  publics  se  produisent 
en  public,  du  moins,  eux,  ils  s’y  présentent  tels 
qu’ils  sont  !  Us  ne  se  travestissent  pas,  ils  ne  se 
masquent  pas!  Travestissements!  masques  !  Ah! 
que  je  voudrais  pour  beaucoup  que  tous  les  tra¬ 
vestissements  de  ce  monde  fu-sent  aussi  inno¬ 
cents  que  ceux  des  artistes  dramatiques,  et  que 
les  gens  si  fiers  de  ne  jamais  masquer  leur  visage 
fussent  ui.  peu  moins  prompts  à  masquer  leur 
âme  !  Voilà  les  comédiens  qui  font  vraiment 
injure  à  a  dignité  humaine  !  Vous,  hypocrites, 
qui  prenez  le  masque  de  la  pitié  !  Vous,  fripons, 
qui  prenez  le  masque  de  la  probité  !  vous, 
égoïstes,  qui  prenez  le  masque  du  dévouement! 
Vous  enfin,  vous  qui  premz  tous  des  masques, 
coui  tisane  de  tous  les  gouvernements  et  de 
tous  les  régimes  !... 

C’est  vous  qui  faites  une  terrible  concurrence 
aux  comédiens,  surtout  dans  l’emplui  des  valets, 
car  au  moins  les  acteurs  ne  jouent,  eux,  ce  rôle-là 
qu’accidentelleinent  et  que  quelques  bernes  par 
jour. . .  mais  vous,  c’est  tuute  l’année,  c’est  toute 
la  journée  que  vous  le  remplissez  !  El  Dieu  sait... 
Non,  le  trésor  public  sait  avec  quels  appointe¬ 
ments...  Jetons  donc  de  côté,  une  bonne  fois 
pour  toutes,  messieurs,  ces  vieux  restes  de  pié- 
jugés,  proclamons  tout  haut  qu’il  n’y  a  plus  que 
deux  sortes  de  métiers,  les  métiers  honnêtes  et 
les  métiers  déshonnêtes  ;  qu’il  n’y  a  plus  que 
deux  sortes  d’hommes,  les  coquins  et  les  braves 
gens.  Et  ne  lançons  plus  l’anathèiue  sur  une  pro¬ 
fession  d’où  sortent  non-seulement  les  inter¬ 
prètes  du  génie,  mais  les  auxiliaires  de  la  cha- 
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rit é .  Quand  il  éclate  quelque  grande  catastrophe 
publique  ou  privée,  quels  sont  les  premiers  à  la 
générosité  de  qui  on  fait  appel  ou  plutôt  quels 
sont  les  premiers  qui  s'offrent  toujours  ?  Les  ar¬ 
tistes  dramatiques!  Il  ne  s’est  pas  fait  en  France, 
depuis  trente  ans,  une  bonne  œuvre,  une  fonda¬ 
tion  utile,  un  grand  acte  d’humanité  où  les  ar¬ 
tistes  n’aient  été  volontairement  les  contribua¬ 
bles  les  plus  imposés  de  ce  budget  de  l’aumône  1 
Comment  oublief  ce  qui  se  passa  à  Paris,  dans 
notre  cher  Paris,  pendant  ce  siège  qui,  en  dépit 
des  envieux  et  des  ingrats ,  restera  l’honneur  de 
la  France  !...  Qu’étaient  devenues  nos  actrices? 
Des  infirmières  !  Nos  théâtres?  Des  ambulances  ! 
Nos  acteurs?  Des  soldats  !  Je  ne  puis  me  rappe¬ 
ler  sans  une  émotion  profonde  qu’ici,  dans  cette 
salle,  rentra  un  jour,  les  membres  brisés  par  un 
obus,  un  pauvre  garçon  de  vingt -cinq  ans,  et 
qu’il  expira,  au  bout  de  quelques  jours,  dans  ce 
foyer  où  il  avait  si  souvent  répété  ses  rôles!  Ali  ! 
on  le  décora  alors. . .  on  attacha  aux  rideaux  de 
son  lit  de  moribond  la  croix  d'honneur,  comme 
une  consolation  dernière  et  comme  le  juste  prix 
de  son  sang  et  de  sa  vie  ! 

- ■p- - 

CIII1  JM  (RIE  TIIEAT.1ALE 

DÉPARTEMENTS 

MARSEILLE.  —  Grand-ThÉatre.  —  Guil¬ 
laume-Tell,  le  Trouvère  et  la  Muette  île  Portich 
ont  été  pour  M.  Lassalle,  une  série  de  succès  reten¬ 
tissants. 

M.  Depassio  qui  lui  a  succédé,  a  donné  deux  re¬ 
présentations:  la  première  dans  les  Huguenots  et  la 
seconde  dans  Robert  le  Diable. 

On  sait  quelle  place  distinguée  occupe  l’ancien 
pensionnaire  de  notre  première  scène,  dans  le  monde 
artistique  et  avec  quelle  autorité  il  tient  l’emploi 
de  première  basse,  surtout  dans  les  rôles  de  Marcel 
et  de  Bertram. 

Sa  voix  n’a  pas  gagné  dans  les  notes  élevées, 
mais  dans  les  notes  graves,  elle  a  conservé  cette 
puissance  qu'il  déploie  au  troisième  acte  de  Robert, 
où  les  applaudissements  l’accueillent  chaque  fois. 

—  On  répète  activement  :  Pétrarque,  grand  opéra 
en  cinq  actes,  dont  la  représentation  doit  avoir  lieu 
la  semaine  prochaine. 

Gymnase.  —  La  jolie  comédie  de  M.  Davyl:  la 
Maîtresse  légitime,  a,  été  donnée  pour  la  seconde 
fois,  au  bénéfice  de  Mme  Duplessis.  Cette  pièce,  qui 
sera  un  succès,  a  été  interprétée,  avec  esprit,  par 
M.  Divoors  et,  avec  soin,  par  M.  Brunet,  Bouchet, 
Mmes  Duplessis  et  Beysson. 

Rose  Michel  et  les  Millions  de  Gladiator ,  sont 
en  répétition  et  succéderont  à  Girofle-  Girofla,  qui 
en  es  à  sa  trentième  représentation.  A.  G. 

TOhUHiS'l.  —  Théâtre  des  Variétés.  — 
La  première  de  Jean  de  Tho minerai/,  a  eu  lieu  jeudi 
dernier,  en  prés  mce  d’un  public  nombreux  et  choisi. 
La  pièce  a  ôté  montée  avec  un  soin  tout  particulier. 
M.  Montbazon  a  interprété  le  rôle  de  Jean,  d’une 
façon  remarquable  ;  M.  Achard  s’est  surpassé  dans 
le  rôle  du  gommeux  et  Mlle  Dorés  s’est  montr  ée 
encore  dans  le  rôle  d’Hortense  fort  bonne  comé¬ 
dienne.  Les  autres  interprètes  ont  bien  marché  et 
Ont  comribué  au  succès  de  la  pièce. 

Au  théâtre  du  Capitole,  en  attendant  la  première 
de  Madame  l' Archiduc,  on  a  repris,  cette  semaine, 
le  Caïd,  avec  Mme  Ch.  Boulo-Virginie,  MM.  Leroy, 
Delcroix  et  Gresse.  M.  Trinquier,  fort  ténor,  a 
débuté,  avec  sucrés,  dans  le  Trouvère  et  les  Hugue¬ 
nots.  L .  DE  B. 

ÉTRANGER 

RRLXELLES-  —  (  Correspondance  particulière 
du  Paris-Théâtre.)  Le  théâtre  de  la  Monnaie  a  re¬ 
pris  le  Bal  Masqué,  de  Verdi,  qui  n’avait  plus  été 
joué  ici  depuis  plusieurs  années. 


L’interprétation  a, malheureusement, laissé  quelque 
peu  à  désirer.  Mlles  Leslino  et  Salla  n’ont  point  les 
qualités  voulues  pour  tenir  convenablement  les  rôles 
d’Améliaet  de  la  Sorcière.  MM.  Warot,  Devoyod  et 
Mlle  Reine,  au  contraire,  6ont  très-satisfaisants  et 
méritent  tous  nos  éloges. 

—  La  Perle  du  Brésil,  de  Félicien  David,  ne  se  re* 
lève  décidément  pas.  Le  peu  d’intérêt  du  libretto  et 
la  médiocrité  de  l’interprétation  en  sont  les  princi¬ 
pales  causes. 

—  La  première  représentation  du  Tour  du  Monde, 
au  théâtre  des  Galeries,  est  annoncée  pour  lundi 
prochain.  On  dit  merveille  des  décors  et  des  cos» 
tûmes. 

—  La  Maîtresse  légitime,  de  M.  L.  Davyl,  obtient 
en  ce  moment,  au  théâtre  du  Parc,  le  succès  auquel 
cette  excellente  comédie  a  droit. 

—  La  direction  du  Parc  a  payé  à  M.  Sardou,  le 
manuscrit  d’Andréa,  la  modique  somme  de  cinq 
mille  francs,  sans  préjudice  des  12  p.  cent  sur  la  re¬ 
cette  brute  de  chaque  représentation  ! 

—  Rose  Michel,  le  dernier  succès  de  l’Ambigu,  sera 
joué  au  Parc  immédiatement  après  les  :  30  millions 
de  Gladiator. 

—  Les  Très  Saint-  Gerçais,  donnés  à  l'Alcazar, 
vendredi  dernier,  ont  assez  bien  réussi,  sans  toute, 
fois  provoquer  d’enthousiasme.  Le  2I!  acte  n’a  pas  été 
du  goût  du  public,  qui  l’a  très-froidement  accueilli. 
Mlles  Luig  ni,  Gayet  (une  débutante), et  Delorme  ont 
eu,  à  elles  trois,  tout  le  succès  de  la  pièce.  Quant  à 
M.  Jolly  (Varose),  il  est  absolument  mauvais;  mais 
aussi  quelle  singulière  idée  de  confier  à  un  comique 
un  rôle  de  ténor  1  MM.  Giuet,  Fraisant  et  Verdelet 
ont  été  suffisants. 

—  Le  Gaulois  annonce  que  M.  Cantin  a  l’inten¬ 
tion  d’aller  passer  deux  mois  à  Bruxelles,  au  théâtre 
de  l’Alhambra,  avec  toute  sa  troupe  d’opérette.  Nous 
apprenons,  nous,  de  source  certaine,  que  M.  Alexan¬ 
dre,  le  directeur  de  l’Alhambra,  ne  sait  pas  le  pre¬ 
mier  mot  de  cette  affaire. 

—  M.  Campo-Casso  vientde  traiteravec  M.  Achard 
pour  une  série  de  quinze  représentations  d’opéra- 
comique  et  de  grand-opéra,  qui  auront  lieu  prochai¬ 
nement. 

Pauvre  M.  Campo-Casso  !  1  1 

P.  de  P. 

EaU  ANTINÉYUALGIQUE  AlPH.  BAER  #. 
(Voir  Annonces). 


PETITES  NOUVELLES 

—  Nous  aurons  à  rendre  compte  dans  notre 
prochain  numéro  de  la  reprise  de  Nos  bons  Vil¬ 
lageois ,  au  Gymnase,  et  de  la  nouvelle  Geneviève 
de  Brabant  à  la  Gaité.  Ces  deux  premières  ge 
jouent  au  moment  où  nous  mettons  sous  presse. 

—  Mme  Carvalho  quitte  l’Opéra  Comique  pour 
rentrer  à  l’Opéra.  Que  va  devenir  la  pièce  de 
MM.  Legouvé  et  Paladilhe,  depuis  longtemps 
répétée  par  la  grande  artiste  et  qui  était  piête  à 
passer  ? 

—  Après  sa  rentrée  à  l’Opéra,  dans  le  rôle 
d’Ophélie  d ’Hamlel,  Mme  Carvalho  reprendra 
celui  de  Marguerite  de  Frust,  sa  plus  belle 
création. 

—  Bressant  fait  sa  rentrée  ce  soir  dans  le  Verre 
d'Eau. 

—  La  Fille  de  Roland  vient  de  paraître  chez 
Dentu. 

On  y  lit  à  la  première  page,  cette  dédicace  : 

A  M.  Émile  Perrin, 

Administrateur  général  du  Théâtre-Français. 

Monsieur, 

Permettez-rnoi  devons  offrir  ce  drame. 

Son  succès  a  dépassé  mes  espérances;  je  le 
dois  à  vos  soins,  à  voire  science  du  théâtre,  à  vos 
conseils  littéraires,  à  cette  sympathie  d’un  cœur 
et  d’un  esprit  élevés,  qui  gagne  le  public  et  pro¬ 
tège  l’œuvre. 

Croyez,  Monsieur,  à  toute  ma  reconnaissance 
comme  à  mon  attachement. 

Henri  de  Bornieb. 

Paris,  16  février  1876. 


—  La  matinée  musicale  qui  s’organise  au  bé¬ 
néfice  de  Delannoy,  l’excellent  comédien  du 
Vaudeville,  presque  fiiiné  dans  la  faillite  Mon- 
teaux,  semble  devoir  être  très-fructueuse. 

M.  Halanzier  a  mis  l’Opéra  à  la  disposition 
des  amis  du  bénéficiaire  et  ce  qui  vaut  encore 
tout  autant,  Mme  Carvalho  et  M.  Faure  se  sont 
mis  à  la  disposition  de  D>  lannoy.  O  peut  donc 
dés  à-présent  être  assuré  que  le  public,  pour  une 
double  raison,  se  rendra  avec  empressement  à 
cette  repi  ésent  ation . 

— La  dernière  soirée  musicale  donnée  par  M.et 
Mme  Oscar  Oomettnrit  dans  leurs  salons  de  l’Ins¬ 
titut  musical,  a  été,  si  cela  est  possible,  plus 
belle  encore  que  les  précédentes. 

Faure  et  Mlle  Krauss,  c’est-à-dire  les  deux 
sommités  artistiques  du  moment,  s’y  sont  fait 
entendre  dans  plusieurs  morceaux  de  genre  dif¬ 
férent. 

Après  avoir  enlevé  avec  un  brio  incomparable 
le  grand  air  du  Siège  de  Corinthe,  de  Rossini, 
hérissé  de  vocalise  et  d’un  style  auquel  ne  sont 
plus  habitués  les  chanteurs  d’aujourd’hui,  Faure 
a  détaillé,  en  compagnie  de  Mlle  Krauss,  le  spi¬ 
rituel  duo  de  Don  l’astquale  avec  un  goût  exqu's. 
Mais  où  le  grand  artiste  s’est  surpassé  c’est  dans 
YOde  à  Sainte-Cécile  de  Haendel.  Accompagné 
par  MM.  de  Hurtog.’Sarasde,  Lebeau  et  Davi- 
doff  qui  tenaient  le  violoncelle,  le  violon,  le 
piano  et  l’orgue,  il  a  chanté  comme  un  maître, 
avec  des  accents  larges  et  pénétrants  qui  ont  à 
plusieurs  reprises  soulevé  l’auditoire.  On  ne  pou¬ 
vait  rien  eniendre  de  plus  beau. 

Dans  la  Medjé ,  de  Gounod,  Mlle  Krauss  a 
mis  toute  son  âme  et  c’est  assez  di  e. 

Sarasate  a  joué,  ent’antres  morceaux,  une 
fantaisie  nouvelli-  sur  Faust,  de  sa  composition. 
Son  exécution  serrée,  précise,  large  a  fait  valoir 
avec  un  soin  piécieux  tous  les  effets  pittore  ques 
qu’il  s’est  plu  à  accumuler  dans  cette  charmante 
page. 

Henry  Ketten  s’est  fait  entendre  six  ou  huit 
fois  et  a  été  très  applaudi,  notamment  pour  sa 
sonate  pour  piano  et  clarinette,  dans  laquelle  M. 
Turban  lui  adonné  la  réplique  avec  son  talent 
ordinaire. 

On  a  fort  admiré  le  piano  Steinway  sur  lequel 
l’excellent  pianiste  a  exécuté  ses  morceaux.  Ces 
instruments  sont  vraiment  hors  ligne  pour  la 
tenue  et  la  largeur  du  son. 

A  cette  délicieuse  soirée,  M.  et  Mme  Commet¬ 
tant  avaient  convoqué  la  plupart  des  artistes  et 
des  dillettantes  les  plus  connus  de  Paris,  et  ce 
public  d  élite  s’est  montré  très-justement  enthou¬ 
siaste  en  écoutant  les  grands  artistes  qu’on  lui 
permettait  d'entendre. 

—  M.  Jules  Claretie  a  lu  samedi  aux  artistes 
du  Théâtre-CInny  un  drame  en  cinq  actes  qui, 
d’abord  intitulé  :  le  Lest,  prendra  définitivement 
le  titre  de  :  les  Ingrats.  Grand  succès  de  lecture. 
Les  principaux  rôles  seront  joués  par  M.  Lafer- 
rière,  Mmes  Esquier  et  Baynaid  et  Fanfan 
Benoiton. 

—  Samedi  prochain,  première  représentation  , 
au  Théâtre-Montmartre,  d’un  grand  draine  po|  u- 
laire  inédit,  de  MM.  Albert  Caise  et  Édouard 
Paillard.  Titre  :  La  Famille  du  Conscrit. 


ÎS  VIVII L  Ë  CENTRALE 

DU 


ÉMISSION 


DES 

OBLIGATIONS  DE  LA  4e  SÉRIE 

La  Italique  Centrale  <îu  Crédit  Foncier 
de  Russie  a  l’honneur  d'informer  les  souscripteurs 
à  l’émission  de  ses  "bligations  de  la  4e  série,  que  les 
demandes  adressées  sur  toutes  les  places  où  la  sous¬ 
cription  a  été  ouverte  s’élèvent  à  607,187  obligations. 

La  répartition  proportionnelle  des  54,00(>  obliga¬ 
tions  offertes  au  pubhc  produirait  donc  8.89  %  de 
la  quantité  souscrite;  mais  par  suite  du  grand 
nombre  de  petites  souscriptions,  cette  répartition  a 
dû  être  ariêtée  comme  ci-après: 

Nombre  Nombre 

d’obligations  souscrites  d’obligations  attribuées 


De  là  12 

—  13  à  24 

—  26  a  36 

—  37  à  48 

—  49  à  60 

—  61  à  72 

—  73  à  85 

—  86  à  100 


1 

2 

3 

4 
6 
6 

7 

8 


Les  souscripteurs  de  cent  obligations  recevront 
8  10  0[  )  du  chiffre  de  leurs  souscriptions,  les  frac¬ 
tions  inférieures  à  0  60  étant  négligées,  et  celles 
de  0  60  et  au-dessus  comptées  pour  une  unité. 

Le  délégué  de  la  Banque  Centrale,  membre 
du  conseil  d’administration, 

N.  DE  SoUSTCHOFF. 


LE  TOUR  DU  MONDE.  Nouveau  journal  des 
yages.  —  Sommaire  4e  la  737e  livraison  (20  fé-, 
ier  187ôi)  Texte  :  Voyage  dans  l'Entre-Sierra 
vallée  de  Huarancalqui  et  les  régions  du  Pajonal 
ias-Pérou),  par  M.  Paul  Marcoy.  1862-1863.  Texte 
dessins  inédits.) —  Treize  dessins  de  Riou. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Ce.  boulevard 
ûnt-Germain,  79,  à  Paris. 


COLLECTION 

du 


PARIS -THEATRE 

Portraits  'publiés  jusqu’à  ce  jour . 


Ie*  ANNEE 


MALADIES 

CORTAOI EPSFS,  V'CKS  UC  SATtQ 

DABTBES 

Titres  et  garanties  unique*.  — 
4  ans  d’épreuves  publ.  par  S 
commissions  de  l'Acad“ie  n  >• 
de  méd"‘  sur  dix  mille  biscuits, 
seunT approuvés  et  autorisés  of'flc*,  seuls  admis  dans  les 
hopit.  Guérisons  authentiques  de  tous  les  mal  ides,  hom. 
fem.  enf'“.  Vote  d’une  récompe  de  24  mille  fi.  Prépara¬ 
tion  «usii  parfaite  qae  possible,  inoffe  snv.  pouvant  iiendrk 
de  gr11*  services  a  l'humanité  (extrait  du  rapp.  ot'fl. 
au  gouv*).  Gr11'  économie.  5  fr.  la  boite  de  23  bise.  Dans 
1. 1.  b.  pharmacies  du  globe.  Pahis,  Rue  Pernellc,  *  *. 
Consnlt.  gr'*-'  ie  midi  à  6  h.  et  par  corresp.  Expédition. 
Brochure  et  écli  nitil  ons  gratis  à  qui  en  demande. 


ALCO  O  L  DE  ME.NTH  E 
ol)E  RIGOLES 


AUX  FRANÇAIS  Théâtre 

En  lace  le  Théâtre-Français 


place  du 
i-Prançais 


-Français 

Jeudi  25,  les  26,  27,  28  février,  1er  et  2  mars. 


me  Carvalho 
rédérick  Lemaître 
mille  Broisat 
illaret 

éonide  Leblanc 

.ouiiet-Sully 

arali-Bernhardt 

riola 

ousseii 

ot 

gar 

a  rie  Boxe 
ica  Petit 
assaille 
ierre  Berton 
«mise  Duguéret 
'elauuay 
lme  Gueymartl 
smaël 

terliie  Thibault 
a  ion 

.  Montaland 

laitoul 

’avart 

ucchlni 

[me  E,af«ntain<‘ 


Lafontaine 

Marie  Ileilbron 

Laferrière 

Gabrielle  liriiuss 

Faure 

Patti 

A.  Dumas  fils 

B.  Pierson 

C.  Ailss«»n 
Micliot 

J u lia  Hisson 
Aimée  Desclée 
Du  prez 

Mme  Fromentin 
Gulli-Marié 
Domaine 
Marie  Laurent 
Taillade 
Angèle  Moreau 
Sophie  Hamet 
Obin 

Rosine  Bloch 
Croizette 
Dressant 
Marie  Belval 
Laray 


VENTE  FORCEE 

DE  6 

MILLIONS 


TOILES 


AISnVJEE 


ime  du  die 
ime  Doehe 
railhard 
h. Leeocq 
[me  XhéO 

lme  Grivot 
ita  Sangalli 
loger 

,r*8  Lionnet 
aima  Albani 
I.  Verdi 
osquin 
[me  pesehard 
aint-Germain 
aola  Marié 
[me  Pasca 
lieudttnné 
iiérésa 
[aria  Legault 
’irginie  Déjazet 


Dupuis  Adolphe 
Mlle  Ferrucci 
Maubant 
Mlle  Desclauzas 
Mme  Pozzoni 
Talbot 

Mlle  Delaporte 
Mlle  Schneider 
Dupuis  (Variétés) 
Mlle  Keichenberg 
Coquelin 
Mme  Van  Ghell 
Meleliissédec 
Jeanne  Granier 
Charles  Garnier 
Mlle  Mauduit 
Frédéric  Febvre 
Blanche  Barretta 
Ravel 
Alphonsine 

Bouffé 


Le  prix 
u’il  suit  : 


de  V abonnement  est  fixé  ainsi 


'ans . un  an, 

lépartements  — 
Itraager. ...  — 


U  fr.;  six  mois, 
16  fr.; 

20  fr.;  - 


7  fr. 

8  fr. 
10  fr. 


Les  cinquante-deux  numéros  qui  com¬ 
posent  la  première  année  de  Paris- 
fhéâlre  sont  en  vente  dans  nos  bureaux, 
\u prix  de  40  centimes  l’exemplaire,  franco 
tour  Paris  et  les  départements. 

La  collection  brochée  de  ces  cinquante- 
leux  numéros  est  également  à  la  dispo- 
ition  denos  lecteurs,  au  prix  de: 

18  francs  pour  Paris. 

Et  20  francs,  rendue  franco,  en  pro- 


Six  jours  seulement  étant  accordés  par  les 
créanciers  pour  cette  vente  extraordinaire,  tout  sera 
donné  à 

TROIS  QUARTS  TE  PERTE 

Coton  écru  de  1  1'. . 

V  idapolam  de  1  50 
Toile  torch.  de  1  20 
400  pinces  toiies  de 
1  f.  50  le  mèt.. . 


50 

55 

G0 


»  85 


Toile  client,  de  4  1’. 
Toile  de  8  et  10  f. . 
Toile  à  draps  de  3f. 
Toile  à  draps  de  5f. 
Toile  gr.larg.  p.dr. 

sans  cout.de  7  1. 
Toile  gr.  larg.de  12 
Serviettes  de  15  f. 
Serviettes  de  30  fr. 
Services  C  couverts 
Services  de  35  f... 
Services  de  70  fr. 
Mouchoirs  fil  de  12 
Mouchoirs  de 20. . . 
Mouchoirs  de  30  1.. 

Batiste  de  30  f - 

Couvert.pure  laine 
Couvert.  d“  60  f.. 

CHEMISES 

Chemises  hommes. 
Chemises  de  8  f. . 
Chemises  de  15  f.. 


LffiGï  copierions 


50 


Touchons  ourlés,  la 

douzaine .  3  95 

Draps  del2fr.  ledr.  6  25 
Draps  gr.  lits  de 20  8 
Draps  sans  cou¬ 
ture  de  25  le  drap  13 
Drapsde50  f. ledr.  25 
1 
2 


ips 

Tabliers  de  3  f. . . . 
Taies  d’oreill.  de  4  f. 


L«iIE 


11  95 

7  90 
9  75 
28  » 


2  75 

3  95 
6  50 


100.000  bonnets... 

Cols  plats  2  f . 

Parures  brodées. . . 

Jupons  de  8  f . 

t  iamisoles  de  4  f  .. 
Pantalons  de  5  !.. 
Chemises  de  6  f. ... 
Chemises  de  20  f. . 


t  de  suoeèf,  merreilleux  pour  la  diokstion,  rafraîchit  la  bouche 


e  l  etUUUUO  ,  lAAOOipc  IAAUU*  vio  ....  V  *  ... 

la  toilette.  Fabrique  à  Lyon,  9,  cours  d  tlerbotiville. 


DEPOTS  A  PARIS .  49 ,  rue  Richer,  et  chez  les  pharmaciens. 


BOHETERIE 


Bas  de  12  f.  la  d.. 
Bas  de  30  f.  la  d. . 
Chaussettes  de  20f. 


On  expédie  contre  remboursement,  rien  franco 


LIBRAIRIE  ACADÉMIQUE  DIDIER  ET  C1 


35,  quai  des  Augustine ,  Paris 

Discours  de  M.  Alexandre  Dumas  fils  et  de  M.  le 
comte  d' Haussonville  à  V  Académie  française,  in-8°; 
1  fr.;  1  fr.  25  franco. 

L’Aventure  «l’une  Aime  en  peine,  par  Gilbert 
Augustin  Thierry,  2e  édition  1  vol.  in-8°.  7  fr.  50. 
L’Homme  selon  la  Science  et  la  Foi,  par  le 

R.  P.  Didon,  dominicain.  1  vol.  in-12 .  3  fr. 

Études  sur  l'ancienne  France.  Histoire,  mœurs, 
Institutions,  par  F.  Rocquain.  1  vol.  in-12...  3  50 

Ln  libération  «lu  territoire  eu  -USES,  par 
J.  H.  Creux.  1  volume  in-12 .  3  50 


>  ANNÉE  DE  SUCCÈS.  Se  mélier  des  contrefaçons  | 
et  exiger  la  marque  de  fabrique  ci-contre. 

EAU  ANTINÉVRALGIQUE  Alph.  BAER  # 


GUERISON  INSTANTANEE 


nnce 


Toute  personne  qui  prendra  un  abonne- 
nent  d'un  au,  aura  droit  à  la  collection 
’.ntiêre  de  la  première  année,  contre  la 
tomme  de  18  francs  pour  Paris. 


Névralgies  (faciales) 
migraines  (non  gas¬ 
tralgiques) 
Otalgies  (névral¬ 
gies  de  l’oreille) 
Mnui  de  dents 
lors  même 
qu’elles  seraient 
cariées. 

Cette  eau  s’as¬ 
pire  par  la  narine  ;  jj 
elle  est  d’une  odeur 
’tris-agréabie ,  et  com¬ 
plètement  inoffensive. 

Pour  la  liste  des  dépositaires  de  PARIS  écrire 
bout  Malesherbes,  SO,  P*ms,  4  M-  MICHELE ,  pharni. 

II  sera  envoyé  en  même  temps  des  circulaires 
contenant  les  appréciations  élogieusesde  médecins 
ot  de  professeurs  dans  les  écoles  de  médecine, 
constatant  l’efiicacité  extraordinaire  de  ce  produit 


Et  16  fr. 
nents. 


80  cent,  vour  les  départe- 


Adrcsser  les  demandes  à 

M.  A.  GODEMENT,  Administrateur 

23,  Passage  Verdeau,  23,  Paris. 


L’Administrateur-Géraiit  ;  A.  GODEMENT 


Paris.  —  lmp.  V.  Filliou  et  Cie,  rue  des  Martyrs,  181  jQg  Tuileries.) 


MALADIES  desFEIYUVIESetSTERILITÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  ISage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes,  inflamations,  su  te  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur, 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à  5  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
le 


AUX  ASTHMATIQUES?00^^ 


méd.-ph.  Fcrté  Vidante 


la  potion  Aubrée 
(Eure-et-Loir.)  1  fl.  9  fr. 


ËriLEPSiENoSrÆée/^,„„.relh. 

timbres-poste,  adressés  pharm.  Vidal,  Montpellier. 


DECOUVERTE 

Plus  d’Asthirie 

Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  f°  écrire  à  M. 
le  Cte  CLÉRY  à  M  arseille 


LE  MEILLEUR 

FERRUGINEUX 


PA 

801 

àtt  | 

Roi 

Bd) 

14. 

tes 


3i,  rue  de  Seine,  3i 


COURS  PROFESSION 

POUR  LES  JEUNES  PERSONNES 
Les  Arts  appliqués  à  l’Industr 

PEINTURE  INDUSTRIE 

sur  Bois.  Porcelaine,  Faïence,  Eventails,  Ec 
Verre,  Etoffe,  Cuir,  etc.,  etc. 
PEINTURE  ARTISTIQUE 
Aquarelle,  Portrait,  Paysage,  Peinture 

COURS  PRÉPARATOIRE  DE  DESS 

LEÇONS  (Partiouliê 


3i,  Rue  de  Seine,  3i 


CHEMINS  DE  FER  DE  LA  HAUTE-ITALIE 

AGENCE  GÉNÉRALE  :  1,  Hue  Avber  (Maison  du  Grand-Hôtel), 
SUCCURSALES  : 


A  Lï  ON,  M.  Nypels,  6.  Place  de  la  Charité  ; 

A  MARSEILLE,  M.  Ménétrier,  3,  Place  de  la 
Bourse  ; 

A  NICE,  M.  Noyer,  4,  Place  Charles-Albert  ; 


l '  Agence principale  :  Hodgsi 

*  r  ohiipijo  )C°,  3,  Adelaide Street,  Charin 
A  LONDRES, \  S"VAGI,  Dei.pi’ekbe 

berts,  32,  Watling  g 


BILLETS  DIRECTS  pour  le*  principales  Ville*  d’Itaiie,  valables  pour  lO  j 
VOYAGES  CIRCULAIRES  à  prix  très  réduits  pour  visiter  l’Italie  en  30,  35,  40  et  5b  jours. 

Coupés-Lits  nouveau  système  à  3  places  isolées,  permettant  de  s’étendre  entièrement, 
gratuit  et  complet  de  toilette,  serviette,  savon,  etc.  Les  Coupés  peuvent  se  retenir  à  l’Agence. 

Expéditions  d’Echantillons,  de  Groupa,  Yal  urs.  de  Marchandises  à  Grande  et  à  Petite 
taxation  de  Marchandises,  Renseignements  sur  les  services. 

Pour-  donner  les  plus  grandes  facilités  possibles  aux  porteurs  des  Billets-Circulaires,  les  1 
leur  fournissent  tous  les  renseignements  nécessaires  pendant  leurs  voyages,  font  enlever  et  ex  pi 
G.  V.  les  Bagages  qu’ils  ne  voudraient  pas  emporter  avec  eux,  ouïes  reçoivent  en  dépôt  ;  elles  fon 
aux  destinations  qui  leur  sont  indiquées,  les  journaux,  lettres,  paquets  ou  autres  qui  pourraient  in 
les  Voyageurs  ou  leur  être  utiles.  Les  Voyageurs  ti  c  uveront  les  mêmes  services  et  les  mêmes  fai 
Naples,  à  l’Agence  de  la  Ht»-Italie,  StradaPace.  Les  Agences  seront  ouvertes  tous  les  jours  de  8  h.  m, 
les  dimanches  et  fêtes  de  10  h.  m.  à  4  h.  s. 

Bagages  à  suivre  &  Tarif*  die  Paris  à  Grande  "Vitesi 


Les  bagages  à  suivre  et  la  grande  vitesse  sont  enlevés  aux  conditions  suivantes,  tous  frais  c< 
En  ville  à  domicile.  Enlèvement,  remise  en  gare,  expédition  de  P.  V.  ou  G.  V.,  selon  les  < 


'  cent,  par  colis,  plus  30  cent,  par  expédition  récépissé,  et  10  cent,  droit  de  statistique. 


Dans  les  hôtels.  Enlèvement,  remise  en  gare,  expédition,  50  cent,  par  colis,  plus  15  ce 
expédition  récépissé,  et  10  cent,  droit ’de  statistique. 

Les  fourgons  de  l’Agence  passent  t-  us  les  jours  dans  les  principaux  hôtels  des  quartiers  :  C) 
d’ Antin, Rites  de  la  Paix,  de  Rivoli  et  Saint-Honoré. 

Les  ordres  pour  l’enlèvement  à  domicile  des  Bagages  à  suivie  et  de  Grande  Vitesse 
départ  du  soir  doivent  être  donnés  et  déposés  avant  3  heures. 

A  l’Agence  générale .  Rue  Auber,  n°  1. 

Aux  Sous-Agenees  «le  Paris  (  SAUVAGE,  ) .  id.  Le  Peletier,  7. 

id.  (  DELPSERRE  ) .  id.  Claude-Vellefaux,  3 

id.  (  et  ROBERTS  ) .  id.  d’Aboukir,  128. 

id.  (  D.  LUB1N  ) .  Boulevard  Haussmann. 

Les  Agences  font  les  formalités  de  douane  d’après  les  déclarations  qui  leur  sont  faites. 

Marchandises  PETITE  VITESSE  prises  à  domicile,  ou  portées  à  l'Agent 

Colis  pesant  moins  de  20  kilos .  fr.  0  50 

Frais  d’expédition .  — . .  0 . 75 

Par  expédition  récépissé .  0.35 

Statistique .  0.10 

Timbre .  0.10 


Au  dessus  de20kilos,  0.50  les  100  kilos... 

Frais  par  colis . 

Plus  par  expédition . 

Statistique . 

Timbre . • . 


Toutes  les  réclamations  sur  les  services  doivent  être  adressées  à  MM.  A.  Tl 
d’Agiout  frères,  représentants  de  la  Compagnie,  1,  rue  Auber,  à  Paris 


La  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  la  Haute- Italie  a  aussi  établi  une  agence  à  Genève 
voyageurs  trouveront  les  mêmes  services  et  les  mêmes  facilités. 


S'adresser  à  M.  Henry.  50,  Grand-Quai,  à  Genève. 


SURDITE 


sont  guéris  ou  amélio 
et  JD  AUI  1  D  opération, parle  D'  G1 
R.  de  Valois,  17, à  Paris,  I  h.  à  2  h.  —  Tr 
par  correspondance. —  Guide  du  Traitemt 


BRUITS 


GYMNASE  PAZ 


34,  Rue 


des  Martyrs, 

<&•<%>— ■— 


34 


Exercices  et  Massage  raisonnés  appliqués  au  traitement  des  Mai 
Chroniques,  Lymphatisme,  Rhumatismes,  Anémie,  Chorée,  Hystérie, 


Traitement  spécial  des  déviations  de  l’épine  dorsale  et  des  difformités  du 


HYDROTHÉRAPIE 


LA  PLUS  COMPLÈTE  DE  PARIS.  —  EAU  DE  SOURCE 

SALLE  DE  DOUCHES  POUR  CHAQUE  SEXE 


Salle 


D’INHALATION  ET  DE  PULVÉRISATION 


de  toutes  les  eaux  minérales 

Enghien,  Bonnes,  Cauterets,  Mont-Dore.  Bourboule,  etc.  ;  à  la  tempérai 
de  la  source.  Eau  de  Goudron  iodée,  phéniquée,  etc.  ; 

POUR  LES  MALADIES  DE  LA  POITRINE  &  DU  LARYNX 

LES  DIVERSES  EAUX  SONT  ADMINISTRÉES  D’APRÈS  LES  PRESCRIPTIONS  DE8  MÉDECINS 


Le  public  est  admis  à  visiter  l’Établissement  et  les  Salles  d’inhalation  tous  les  jours  de  C  à  3 


Départements  :  35 


cent. 


ID  94 


üug,  rüZ,  Kédacteur  en  Chef 
A,  GODEMSSJT,  Administrateur 

bureaux 

S3,  Passage  Verdeau,  33 


FORMAT  DE  COLLECTION 

Du  4  an  ÎO  mars  1875 


A  S50NNFÆ  ENTS 

PARIS.  .  Un  an.  14fr.  Six  mois.  *¥  fj 
id.  1  Ofr.  icL  m  ft. 

id.  lOfr 


DEPART8 
ÉTRANG®  id  20  fr. 


2 


PARIS-THEATRE 


DELLE_SEDIE 

1  y  a,  pour  moi,  à  notre  épo¬ 
que,  deux  artistes  qui  per¬ 
sonnifient,  avant  tous  et  ab¬ 
solument,  l’art  du  chant.  Ce 
sont  :  Delle  Sedie  et  Mme 
Garvalho. 

D’autres  ont,  peut-être,  plus 
de  splendeur  et  d’éclat  dans  la 
voix  ;  nul  n’arrive  à  la  même 
perfection  dans  l’entente  complète 
chant  et  de  la  déclamation  lyrique. 
Ils  possèdent  tous  les  deux,  au  suprême 
degré,  le  goût  et  l’inspiration,  les  deux 
qualités  les  plus  élevées  et  les  plus  in¬ 
dispensables  pour  traduire  les  beautés 
véritables  de  l’art  lyrique. 

Enrico  Delle  Sedie  est  né  à  Livourne 
où  son  père,  Archange  Delle  Sedie,  était 
négociant.  Le  commerce  fut  sa  première 
carrière  et  s’il  le  quitta  ,ce  ne  fut  point, 
tout  d’abord,  pour  le  théâtre  et  la  musi¬ 
que  pour  lesquels  il  se  sentait  du  goût. 
Non;  en  1848  l’heure  de  l’indépendance 
italienne  venait  de  sonner  et  le  jeune 
homme  partit  comme  volontaire  au  pre¬ 
mier  signal  des  patriotes. 

Un  moment  prisonnier  des  Autrichiens, 
il  fut  rendu  à  la  liberté  et  voulut  com¬ 
battre  jusqu’au  jour  où  l’étranger  péné¬ 
tra  dans  la  Toscane.  Alors  seulement, 
il  quitta  les  drapeaux,  avec  le  grade  de 
lieutenant  qu'il  avait  gagné  sur  les 
champs  de  bataille. 

Rendu  à  lui-même.  Delle  Sedie  se  mit 
aussitôt  sérieusement  à  l’étude  de  l’art  ly¬ 
rique.  Il  prit  des  leçons  de  musique  de 
Cesario  Galeffi  ;  pour  la  déclamation  il 
eut  d’abord  pour  professeur  Persaccola, 
acteur  renommé,  puis,  bientôt,  le  célèbre 
tragédienDomeniconi. C’est  sous  la  sévère 
impulsion  de  ces  trois  hommes,  vieillards 
alors,  et  imbus  des  excellents  principes 
de  l’ancienne  école  italienne,  que  Delle 
Sedie  acquit  des  connaissances  musi¬ 
cales  qu’il  devait  perfectionner  plus 
tard  par  les  ressources  de  sa  remarqua¬ 
ble  intelligence. 

Après  s’être  essayé  sur  le  petit  théâtre 
de  San  Carciano,  non  loin  de  Florence, 
Delle  Sedie  fit  son  premier  début  sérieux 
dans  Nabucco,  de  Verdi,  sur  le  théâtre 
de  Pistoie,  pendant  la  saison  musicale  de 
1851-1852. 

Les  deux  années  suivantes,  il  alla,  un 
peu  dans  tous  les  sens,  sur  diverses 
scènesde  second  ordre.  Puis,  en  1854,  il 
fut  engagé  à  Florence  où  la  prise  en 
possession  du  rôle  de  Rigoletto  souleva 
autour  de  lui  les  discussions  passionnées 
des  dilettanti  habitués  au  jeu  de  Verasi 
et  de  Corsi,  dont  Delle  Sedie  n'avait  pas 
voulu  se  faire  simple  imitateur. 

Sa  réputation  en  sortit  agrandie,  et 
depuis  lors,  il  fit  à  Rome,  à  Milan,  à 
Turin,  à  Vérone  et  à  Trévise,  de  brillan¬ 
tes  saisons  qui  le  classèrent  au  premier 
rang  des  artistes  italiens. 

Les  compositeurs  voulurent  écrire  pour 
lui  ;  aussi,  en  dehors  du  répertoire  cou¬ 
rant  de  Rossini,  de  Donizetti  et  de  Verdi, 
Delle  Sedie  créa-t-il  en  Italie  un  certain 
nombre  d’ouvrages  qui  n’ont  pas  passé 
les  Alpes  et  parmi  lesquels  je  citerai  : 


I  Promessi  de  Traventi.  à  Rome  ; 

Nuria,  di  Biscaglia,  de  Jenri,  à  Rome  ; 

Isabella.  d'Aragnne,  de  Pedxotti,  à  Turin  ; 

Petrarca,  de  Roberti,  à  Turin. 

Ginevra  di  Monreale,  de  Sala,  à  Vérone  ; 

Ida  de  Carcano,  de  Taddei,  à  Milan. 

En  1859,  Delle  Sedie  fut  engagé  au 
théâtre  Impérial  de  Vienne.  En  1860,  il 
joua  au  théâtre  de  la  Reine,  à  Londres, 
puis  à  Berlin. 

Placé  dans  cette  dernière  ville,  il  se 
trouvait  entre  Saint-Pétersbourg  et  Pa¬ 
ris,  les  seules  capitales oùil ambitionnait 
de  se  fixer.  Toutefois,  Paris  l’attirait  bien 
davantage.  Aussi,  engagé  à  des  appoin¬ 
tements  énormes  à  Saint-Pétersbourg,  il 
se  récusa,  prévoyant  que,  sur  son  refus, 
des  démarches  seraient  faites  par  l’in¬ 
tendant  de  la  cour  de  Russie,  auprès  de 
Graziani  alors  à  la  salle  Ventadour,  et 
que  si  ce  baryton  acceptait  l’engagement 
qu’on  lui  proposreait,  ce  serait  lui,  Delle 
Sedie,  qui  serait  très-probablement  ap¬ 
pelé  à  le  remplacer  à  Paris. 

C’est  ce  qui  arriva. 

Delle  Sedie  débuta  donc  à  Paris  le  17 
octobre  1861,  par  le  rôle  de  Renato  dans 
Uno  Ballo  m  Maschera.  Succédant  à 
Graziani  dont  la  voix  éclatante  dominait 
les  masses,  il  fut  immédiatement  appré¬ 
cié  pour  son  art  de  nuancer,  son  goût, 
l'âme  qu’il  déploya  dans  le  fameux  air 
du  4e  acte,  l'intelligence  de  son  jeu  et 
pour  l'ensemble  de  toute  sa  personne, 
sympathique  s’il  en  fut 

Dans  cette  première  saison  1861-1862, 
il  parut  dans  les  rôles  suivants  : 

Renato  (Uno  ballo  in  Maschera ),  de  Verdi  ; 

II  Conte  de  Luna  (Il  Trovatore),  de  Verdi  ; 

Plunkett  ( Marta ),  de  Flottow  ; 

11  dottore  ( Don  Pasquo.lt ),  de  Donizetti  ; 

Rigoletto  ( Rigoletto) ,  de  Verdi; 

Figaro  (Il  Barbiere  di  Siviglia ),  de  Rossini  ; 

Don  Giovanni  ( Don  Giovanni ),  de  Mozart  ; 

Il  duca  Alfonso  ( Lucrezia  Borgia),  de  Doni¬ 
zetti  ; 

Cardénio  (Il  Ficrioso),  de  Donizetti  ;  opéra  qu’il 
créa  le  premier  à  Paris,  le  2  février  1862.  Ce  rôle 
.  avait  été  créé  à  Rome  en  1833  par  Ronconi  et  joué 
plus  tard  avec  talent  par  le  baryton  Sammartini. 

Giorgio  Germond  ( La  Traviata),  de  Verdi; 

3e  acte  du  (Torquato  Tasso) ,  de  Donizetti  ; 

Et  enfin  il  chanta  le  fameux  air  :  Pieta  Signoe, 
de  Stradella,  dans  les  concerts  spirituels  de  la  Se¬ 
maine  Sainte. 

Réengagé  pour  la  saison  suivante  1862- 
1863,  il  y  joua,  en  dehors  des  rôles 
précédents,  ceux  de  : 

Dandini,  ( Cenerentola ),  de  Rossini; 

Barbarino  (Stradella)  ,  de  Flottow,  création  à 
Paris  où  l’ouvrage  est  représenté  pour  la  première 
fois  le  19  février  1863  ; 

La  saison  1863-1864  nous  le  montra 
dans  les  rôles  nouveaux  de  : 

Severo  ( Polivto ),  de  Donizetti; 

Don  Carlo  ( Ernani ),  de  Verdi  ; 

Enrico  (Maria  di  Rohan)  ,  de  Donizetti,  rôle 
qu’on  n’avait  pas  osé  reprendre  à  Paris  depuis  le 
départ  de  Ronconi. 

Dans  la  saison  1864-1865,  Delle  Sedie, 
toujours  sans  préjudice  des  opéras  déjà 
relatés,  se  fit  entendre  dans  les  ouvrages 
ci-dessous,  nouveaux  pour  lui  à  Paris. 

Nottingham,  (Robcrtv  Devereux),  de  Donizetti; 

Antonio,  (Linda  di  Chamouni) ,  de  Donizetti  ; 

Carlo  Cybo,  (La  duchesse  de  San  Giuliano ) , 
de  Graffigna,  création,  ouvrage  nouveau  pour  Paris, 
représenté  le  22  mars  1865. 

Dans  la  saison  suivante  1865-1866,  il 
reprit  bon  nombre  des  opéras  où  nous 
l’avions  déjà  applaudi,  et  donna  comme 
nouveauté  ; 

Barono,  (Lèonora),  de  Mercadante,  ouvrage  non 
encore  représenté  à  Paris  et  qu’il  y  créa  le  8  jan¬ 
vier  1866. 

Après  ces  cinq  saisons  passées  à  Pa¬ 
ris  d’où  sa  réputation,  agrandie  et  légi¬ 
timée  par  le  premier  public  du  monde, 
rayonnait  sur  l’Europe  entière ,  Delle 
Sedie  se  retira  momentanément  de  ses 
succès  de  théâtre,  refusant  les  plus  beaux 
engagements  de  l’étranger  pour  ne  pas 
se  montrer  ingrat  envers  le  public  fran¬ 
çais  qui  l’avait  fei  justement  apprécié.  Il 
se  consacra  à  renseignement. 


Nommé  professeur  au  Conservatoire, 
en  mars  1867,  en  remplacement  de  Pau¬ 
lin,  il  y  resta  jusqu’à  la  guerre  de  1870, 
époque  à  laquelle  il  donna  sa  démission. 
Ce  fut  Mme  Pauline  Viardot  qui  profita 
de  la  vacance  faite  par  lui  au  Conserva¬ 
toire,  sans  toutefois  lui  succéder  direc¬ 
tement,  car  elleprit  seulementune  classe 
de  femmes  lors  du  remaniement  général 
qui  s’opéra,  à  ce  moment,  dans  les  clas¬ 
ses  de  cette  institution. 

Mais,  avant  la  guerre,  il  avait  reparu 
au  Théâtre-Italien  pendant  deux  saisons 
encore,  en  1868-1869  et  en  1869-1870. 
Durant  cette  période  il  ne  joua  aucun 
ouvrage  nouveau,  reprenant  seulementla 
plupart  de  ses  anciens  rôles.  Et  même, 
pendant  la  dernière  saison,  il  céda  le  plus 
souvent  la  place  à  Bonnehée  et  àVerger. 

Retiré  chez  lui.  et  tout  à  ses  leçons, 
en  1870-1871-1872;  il  apparut  ensuite 
un  moment,  à  la  fin  de  cette  dernière 
année,  à  la  salle  Ventadour. 

Enfin  il  fitpartie  de  la  saison  1873-1874 
et  y  parut  pour  la  première  fois,  en  avril 
1874  dans  le  rôle  de 

Asthon  (Lucie  de  Lammermoor ),  de  Donizetti. 

Depuis,  ce  grand  artiste  ne  s’est  point 
fait  entendre  au  théâtre.  L’état  de  déca¬ 
dence  delà  scène  italienne  l’a  empêché  de 
réaliser  un  rêve,  celui  de  s’entourer  une 
dernière  fois  de  virtuoses  éminents  et 
de  donner,  au  bénéfice  des  pauvres  de  la 
Capitale,  trois  soirées  au  moyen  desquel¬ 
les  il  voudrait  payer  au  public  parisien  sa 
dette  de  reconnaissance,  pour  l’accueil 
si  chaleureux  qu’il  lui  a  constamment 
prodigué. 

Une  fois  ce  voeu  accompli,  Delle  Sedie, 
bien  qu’il  serait  encore  en  pleine  posses¬ 
sion  de  ses  moyens,  se  retirerait  à  jamais 
de  la  scène,  se  consacrant  entièrement 
au  professorat.  Belle  et  noble  ambition 
dont  profiterait  l’art, qui  ne  compte  point 
de  maître  aussi  capable  que  lui  de  faire 
revivre  les  grandes  Iraditions. 

Delle  Sedie,  en  effet,  est  le  type  accom¬ 
pli  du  virtuose.  Nul  ne  phrase  avec  plus 
de  largeur,  ne  vocalise  avec  plus  de 
netteté,  ne  chante  avec  plus  d’âme  et  de 
goût.  La  souplesse  de  sa  voix  qui  est 
grande  sans  être  forte ,  l’élévation  de  son 
style,  la  hardiesse  et  l’intelligence  de 
son  sentiment  dramatique,  vrai  et  péné¬ 
trant,  le  classent  au  nombre  des  plus 
grands  chanteurs  de  l’Italie.  Avec  cela, 
comédien  accompli,  il  sait  provoquer, 
pareillement,  le  rire  et  les  larmes. 

Comme  professeur,  il  a  fait  ses  preu¬ 
ves  au  Conservatoire  ;  et  de  plus,  pen¬ 
dant  sa  période  de  retraite,  il  a  produit 
un  remarquable  ouvrage  :  L’ Art  lyrique, 
traité  complet  de  chant  et  de  déclama¬ 
tion. 

Dans  cette  œuvre  considérable,  il  cher¬ 
che  à  réveiller  et  à  développer  le  goût  et 
le  respect  des  anciennes  traditions  qui 
ont  produit  des  artistes  si  éminents.  Il  y 
étudie  tout  ce  qui  a  trait  aumécanh  me  de 
la  voix,  comme  à  l’expression  à  donner, 
suivant  l’interprétation  des  rôles.  L'arti¬ 
culation,  la  diction ,  la  déclamation ,  le 
geste,  toutes  les  sensation  %\douleur , liaine, 
colère,  menace,  fureur  concentrée,  mélan¬ 
colie,  joie,  prière,  découragement,  aban¬ 
don,  regrets  du  passé,  etc.,  etc. . .  y  sont 
étudiées  avec  un  art  infini,  et  font  de  ce 
traité  un  modèle  achevé  de  la  théorie  du 
chant. 

Homme  affable,  de  manières  distin¬ 
guées,  simple  comme  tous  les  grands 
talents,  Delle  Sedie  est  un  des  artistes 
qui  honorent  le  plus  le  théâtre  contempo¬ 
rain,  et  nous  sommes  heureux  de  le  sa¬ 
voir  décidé  à  consacrer,  à  sa  nouvelle 
patrie  d'adoption,  les  immenses  ressou- 
ces  dont  il  dispose  comme  maître-chan¬ 
teur. 

FÉLIX  JAHYER. 
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LINGUES  ROSES 

i 

S’il  faut  en  croire  le  récit  de  l’écrivain  grec 
Planudes,  que  l’on  a  surnommé  le  Grand ,  —  le 
fabuliste  Esope  démontra  péremptoirement  au 
philosophe  Xantlius,  son  maître,  que  :  «  la  lan¬ 
gue  est  ce  qu’il  y  a  de  meilleur  sur  terre,  — < -  et 
de  pire.  »  Nous  ne  reproduirons  pas  ici  les  deux 
raisonnements  parallèles  et  contradictoires  de 
l’esclave  phrygien.  Cette  historiette  est  univer¬ 
sellement  connue  ;  nous  croirions  insulter  à  l’é¬ 
rudition  de  nos  lecteurs,  en  ayant  l’air  de  sup¬ 
poser  qu’ils  l’ignorent.  Nous  nous  bornerons  à 
déclarer  que  nous  partageons  sans  répugnance 
l’opinion  d’Esope .  Elle  a  cela  d’excellent,  qu’elle 
renferme  1  e pour  et  le  contre,.  Par  conséquent, 
chacun  peut  la  soutenir,  —  à  quelque  parti  poli¬ 
tique,  scientifique,  ou  philosophique  qu’il  appar¬ 
tienne. 

Loin  de  nous,  d’ailleurs,  la  prétention  d’entre¬ 
prendre  l’étude  complète  de  la  langue  et  de  son 
double  rôle.  Ce  serait  une  tâche  écrasante.  Nous 
n’avons  pas  de  si  audacieuses  visées. 

II 

D’ahord,  nous  ne  voulons  pas  nous  occuper 
des  mauvaises  langues ,  servantes  de  l’envie  et 
des  passions  viles.  Elles  ne  méritent  point,  cer¬ 
tes,  qu’on  parle  d’elles,  qui  parlent  méchamment 
d’autrui. 

Bien  plus  :  nous  laisserons  de  côté_,toutes  les 
langues  masculines,  —  mauvaises  ou  bonnes. 
Elles  n’ont  —  à  nos  yeux —  rien  de  séduisant; 
et  nous  serions  fort  embarrassé,  s’il  nous  fallait 
écrire  seulement  vingt  lignes  sur  elles. 

Il  n’en  est  pas  de  même  d’une  autre  catégorie 
de  langues  ;  nous  voulons  dire  celles  des  fem¬ 
mes.  Langues  roses,  mignonnes,  adorables 
enfin  !  Les  seules  qui  nous  puissent  inspirer. 

Bien  entendu,  il  ne  s’agit  que  des  langues  ap¬ 
partenant  aux  jolies  femmes.  Mais  on  sait  aussi 
qu’une  femme  n’est  réellement  femme  que  quand 
elle  est  jolie. 

III 

Remarquez,  avant  tout, comme  la  nature  a  pris 
soin  de  construire  pour  cet  organe  délicat,  la 
langue  de  la  femme,  une  agréable  demeure. 
Quoi  de  plus  charmant  qu’une  petite  bouche  fé¬ 
minine  ?  Est-ce  que  ses  deux  lèvres,  —  rouges 
ainsi  qu’une  grenade  en  fleurs,  et  dont  la  poé¬ 
tique  courbure  semble  empruntée  à  l’arc  de 
l’amour,  —  n’appellent  pas  l’essaim  frémissant 
des  baisers,  comme  les  roses  un  essaim  d’abeil¬ 
les  ?  Tantôt  fermées  et  muettes,  elles  donnent  à  la 
physionomie  une  expression  grave,  attentive,  re¬ 
cueillie  ;  tantôt,  elles  s’entr’ouvrent  pour  dessiner 
un  radieux  sourire,  qui  éclaire  tout  le  visage, ou 
prononcer  des  mots  dont  l’harmonie  fait  vibrer 
les  cordes  les  plus  intimes  de  nos  âmes  ;  et,  en 
s’entr’ouvrani,  elles  découvrent  deux  rangées  de 
perles  brillantes,  aux  reflets  opalins.  O  les  irré¬ 
sistibles  quenottes  !  L’éclat  laiteux  de  leur  émail, 
la  finesse  de  leurs  pointes  acérées  n’appartient 
qu’aux  femmes  —  et  aux  chattes. 

Derrière  ces  barrières  protectrices  la  langue 
s’abrite  ;  et  c’est  un  curieux  spectacle  lorsque  les 
lèvres  s’écartent  mollement,  que  d’entrevoir,  à 
travers  les  interstices  de  ces  dents  blanches  et 
aiguës,  le  vif  coloris  de  cette  langue  rose  ! 

IV 

Mais  elle  ne  reste  pas  toujours  immobile,  tapie 
au  fond  de  sa  cachette.  Souvent  elle  se  montre 
au  dehors,  et  —  pardon  pour  cette  métaphore 
tant  soit  peu  risquée  —  met  le  nez  à  lafenetre. 


aggggiia: 


Alors  elle  contribue  pour  une  large  part  à  l’ex¬ 
pression  de  la  figure.  —  Parfois,  elle  n’exhibe 
que  sa  mince  extrémité  ;  elle  se  glisse  entre  les 
dents,  et  y  demeure  serrée,  gardant  un  silence 
rempli  de  malicieuses  réticences.  D’autres  fois 
elle  s’allonge  davantage,  et  vient  caresser  les 
deux  lèvres  à  tour  de  rôle,  —  et  cela  suffit  pour 
rendre  sérieuse  et  réfléchie  une  physionomie  mu¬ 
tine  ordinairement. 

V 

Enfin,  elle  apparaît  tout  entière,  cette  langue 
adorée,  lorsque  la  femme,  dans  un  moment  de 
spleen  ou  de  fatigue,  traduit  par  un  bâillement 
rapide  sa  lassitude  ou  son  ennui.  Un  homme  qui 
bâille  est  affreux  avec  sa  large  bouche,  ses  gros¬ 
ses  dents,  sa  langue  épaisse.  Que  de  charmes,  au 
contraire,  dans  un  bâillement  féminin  !  Nous 
éprouvons  vraiment  un  inexprimable  plaisir  à 
l’aspect  d’une  langue  veloutée  qui  s’aminait  et 
se  recourbe  lentement  dans  une  bouche  mignonne, 
d’où  s’exhale  un  profond  soupir. 

VI 

Et  quand  une  femme  cause  avec  animation, 
—  n’est-elle  pas  ravissante,  cette  petite  langue 
qui  va  de  ci  de  là,  court  à  droite,  passe  à  gauche, 
se  lève,  s’abaisse,  s’agite  en  tous  sens,  de  mille 
manières,  toujours  gracieuse  ?  Certains  censeurs 
moroses  ont  fait  aux  femmes  un  crime  d’être  un 
peu  bavardes.  Dieu  soit  loué  au  contraire  de  la 
loquacité  naturelle  à  ce  sexe,— quand  même  elle 
ne  servirait  qu’à  nous  laisser  admirer  à  notre 
aise  l’agilité  de  ces  chères  petites  langues 
roses  ! 

VII 

Nous  sommes  surpris,  en  vérité,  que  tant  de 
poëtes  amoureux  aient  consacré  d’innombrables 
vers  à  chanter  les  yeux,  le  front,  le  nez  des 
femmes,  et  que  nul  ne  se  soit  occupé  de  louer 
leurs  langues  exquises.  Quant  à  nous,  nous  pro¬ 
fessons  pour  elles  un  vif  enthousiasme  ;  et,  lors¬ 
qu’on  nous  entretient  de  la  beauté  d’une  femme 
il  nous  arrive  souvent  de  demander,  au  grand 
ébahissement  de  notre  interlocuteur  :  —  A-t-elle 
une  jolie  langue  ? 

VIII 

C’est  pourquoi,  si  nous  nous  sentions  le  génie 
nécessaire  pour  célébrer  dignement  les  langues 
féminines,  nous  ne  taririons  pas  sur  ce  sujet. 
Mais  il  faut  nous  contenter  d’avoir  fourni  les 
premières  indications.  Espérons  qu’un  plus  ha¬ 
bile  mènera  à  bonne  fin  l’entreprise  commencée, 
et  parachèvera  l’éloge  de  ce  délicieux  organe, 
,  sans  lequel  les  femmes,  —  quand  nous  les  sup¬ 
plions  de  prendre  en  pitié  nos  souffi  ances,  —  ne 
pourraient  nous  répondre  ce  non  si  doux,  si  mé¬ 
lodieux,  si  plein  d’extases,  ce  non  qui  veut  dire  : 

—  «  Oui...  » 

G. 


LES  SOLUTIONS  CONJUGALES 
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LE  MONT-DE-PIÉTÉ. 

Certain  provincial,  sot  à  pleine  mesure, 
Manquant  de  foin  dans  son  pays, 

Jugea  qu’il  mangerait  un  peu  mieux  à  Paris, 
Qu’il  y  ferait  double  mouture, 

Qu’on  y  donne  le  pain  plutôt  qu’on  ne  l’y  vend  ; 
Et,  dans  cette  douce  espérance, 

Il  dit  à  sa  femme  :  —  «  En  avant  ! 

B  Nos  jeûnes  sont  finis  :  je  te  promets  bombance.» 

L’innocent  Mahieu  fut  déçu. 

Un  louis  s’en  allait  comme  aux  champs  un  écu, 


Et  le  pauvret  bientôt  vit  le  fond  de  sa  bourse.  1 
A  la  dernière  eau  de  la  source, 

Il  se  tordait  l’esprit  :  —  «  Où  puiser  maintenant  ? 

»  Qui  dort  dîne  ;  on  ne  peut  pourtant 
»  Dormh'  des  semaines  entières!  » 

La  triste  Agnès,  en  ses  prières, 

Suppliait  Notre*Seigneur  Dieu 
D’envoyer  tout  au  moins  une  idée  à  Mahieu. 

Elle  lui  vint. 

Il  eut  tout  à  coup  souvenance 
Qu’au  Mont-de-Piété  l’on  trouvait  de  l’argent. 

Il  y  court  d’un  pas  diligent, 

Comme  on  court  au  docteur  dans  les  jours  de  souf- 

[  france  ; 

Et,  présentant  Agnès,  qui  se  laisse  escompter, 

Il  s’informe  au  guichet  de  caisse 
Combien,  sur  une  telle  pièce, 

Combien,  sur  pareil  gage,  on  lui  pourra  prêter. 
L’employé  s’éclata  de  rire  : 

—  «  Oh  !  sur  les  femmes, rien  1  »  dit-il.  —«Mais,  fit 

[  l’époux, 

B  Avancez-moi  trois  francs,  ce  n’est  pas  beaucoup 

[  dire  ! 

B  Ma  femme  vaut  plus  entre  nous,  b 
a — Non,  pas  même  trois  francs,  ni  même  deux 

[  pauvre  homme  ! 
b  Ni  même  plus  petite  somme.» 

Alors  Agnès,  d’un  ton  marri  : 

—  «  Rien  ne  nous  reste  ;  il  faut  que  l’un  des  deux 

[  s’engage. 

»  Un  homme  vaut  sans  doute  à  vos  yeux  da- 

[  vantage ; 

»  Prêtez-moi  donc,  à  moi,  trois  francs  sur  mon 

[  mari  !  » 

Il  est  un  degré  de  bêtise 

Qu’il  semble  qu’on  ne  peut  franchir; 

J’ai  presque  l’air  de  vous  mentir. 

Mais  table  d’esprit  n’est  pas  mise 
Pour  tout  le  monde  ;  j’en  connais, 

Des  Françaises  et  des  Français, 

De  tout  poil  et  de  toute  espèce, 

Qui  sont  un  peu  parents  de  ce  couple  insensé  ; 

Et  sans  remonter  loin,  tenez,  le  mois  passé, 

B  s’est,  aux  Blancs-Manteaux,  joué  lamême  pièce. 
Une  femme  apporta  son  fils,  et  demandait 
Ce  que,  sur  ce  dépôt,  le  Mont  lui  verserait  !. . . 

Je  trouve  sa  bêtise  encore  plus  épaisse. 

Auguste  SAULIÈRE. 
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COMÉDIE-FRANÇAISE 

Reprise  du  Verre  d'Eau.  —  Rentrée  de 
M.  Bressant. 

Quand  on  voit  représenter  certaines 
comédies  de  Scribe,  comme  le  Verre 
d'ectu,  par  exemple,  on  ne  peut  s’empê¬ 
cher  de  trouver  souverainement  injustes 
les  critiques  de  bou  nombre  de  gens  qui 
se  plaisent  à  nous  dépeindre  cet  auteur 
comme  un  simple  machiniste,  dont  le 
seul  talent  se  borne  à  savoir  faire  mou¬ 
voir,  avec  dextérité,  des  marionnettes 
animées. 

Dans  le  Verre  d'eau,  il  y  a  plus  que 
de  l’habileté  de  charpente,  l’esprit  par¬ 
court  l’œuvre  et  se  montre,  à  chaque 
scène,  tour  à  tour  incisif,  fin  et  toujours 
élevé. 

La  langue  parlée  par  l’auteur  n’est 
point  recherchée  et  peut  manquer  un 
peu  d’élégance,  mais  elle  est  claire, "ra¬ 
pide  et  suffisamment  correcte.  Les  idées 
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'qu’elle  exprime,  sans  être  profondes,  ne 
sont  point  aussi  terre  à  terre  qu’on  le 
veut  bien  dire  et  l’ensemble  se  tient  si 
bien  que  cette  comédie  a  conservé  sa 
jeunesse  et  se  fait  écouter  comme  au 
premier  soir. 

Bressant,  depuis  quelques  temps  éloi¬ 
gné  du  théâtre  pour  raisons  de  santé,  fai¬ 
sait  sa  rentrée  par  le  rôle  de  Bolinbroke, 
un  de  ses  meilleurs.  Il  a  été  accueilli, 
dès  son  entrée  en  scène,  par  trois  salves 
consécutives  d’applaudissements  par¬ 
tant  de  tous  les  points  de  la  salle.  Cette 
réception  méritée  a  paru  lui  être  très- 
sensible.  L’excellent  comédien  y  a  ré¬ 
pondu  par  une  interprétation  exquise 
de  son  personnage,  dont  il  a  fait  ressor¬ 
tir  la  finesse  et  l’esprit  avec  une  aisance 
et  une  autorité  qui  sont  le  propre  des 
grands  comédiens.  Rappelé  après  le  se¬ 
cond  et  le  cinquième  acte,  il  es  t  reparu  en 
compagnie  de  ses  camarades  qui  ont 
contribué  avec  lui  à  faire  de  cette  re¬ 
prise  une  fort  agréable  soirée. 

Mme  Madeleine  Brohan,  à  défaut  d’une 
grande  distinction,  tient  avec  une  cer¬ 
taine  puissance  le  personnage  de  la  du¬ 
chesse  de  Marlborough.  Elle  dit  bien  et 
sa  parole  a  de  l’éclat.  Mlle  Croizelte, 
délicieusement  parée,  a  parfaitement 
rendu  le  caractère  indécis  et  tremblant 
de  la  reine  Anne  ;  dans  les  deux  ou  trois 
circonstances  où  la  pauvre  femme,  quit¬ 
tant  son  indolence,  s’émeut  à  la  pensée 
de  l’homme  dont  son  cœur  est  épris, 
Mlle  Croizette  a  eu  des  accents  passion¬ 
nés  et  énergiques  qui  lui  ont  valu  de 
chaleureux  applaudissements. 

M.  Boucher,  sans  avoir  la  parfaite  ai¬ 
sance  de  Delaunay,  est  un  fort  sympa¬ 
thique  Masham,  il  a  de  la  jeunesse  et  du 
sentiment. 

Mlle  Reichenberg  jouait,  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  le  rôle  charmant  d’Abigail. 
Elle  y  est  adorable  de  simplicité  tou¬ 
chante  ;  on  ne  saurait  rendre  avec  plus 
de  naturel  qu’elle  ge  l’a  fait  les  douces 
émotions  d’un  cœur  chastement  amou¬ 
reux.  Et,  en  même  temps,  quelle  vivacité 
et  quelle  franchise  d’allures  ! 

Ainsi  interprété,  le  Verre  d’eau  tien¬ 
dra  longtemps  encore  sa  place  dans  le 
répertoire.  C’est  certainement  une  des 
comédies  les  mieux  réussies  d’un  auteur 
à  qui  toutes  les  ressources  du  théâtre 
étaient  familières  pour  intéresser  son 
public. 

- iftt  •'y1  iQi  -y  t^ji  ,  

UNE  VISITE  CHEZ  MADAME  GE  J*** 

s  Mme  de  JC8°?  demandai-je  au  concierge. 

—  Au  deuxième  étage,  »  me  répondit-on. 

Il  y  avait  plus  d’un  an  que  je  n’avais  vu  cette 
aimable  femme,  vieille  amie  de  ma  famille.  A 
son  retour  de  Bretagne,  elle  venait  de  louer  un 
appartement  nouveau  rue  de  la  Madeleine  et  m’a¬ 
vait  invité  à  lui  faire  visite  un  soir. 


Il  était  huit  heures  et  demie.  Impatient  de  re¬ 
voir  la  bonne  dame,  j’escaladai  les  marches  sans 
compter.  Je  sonne. 

Une  bonne,  que  dis-je?  une  soubrette  vient 
ouvrir,  l’air  égrillard,  l’éclair  à  l’œil,  le  sourire 
aux  lèvres,  la  fossette  au  menton,  les  cheveux 
affolés  sur  les  tempes,  et  puis  un  joli  :  <r  Bonsoir, 
monsieur!  »  d’une  voix  caressante  et  familière 
comme  à  une  connaissance. 

Il  me  vint  au  souvenir  que  la  femme  de  cham¬ 
bre  de  Mme  de  Jc0°  était  bel  et  bien  sur  le  retour, 
et  celle-ci,  avec  son  fin  bonnet  sur  l’oreille,  me 
semble  plutôt  sur  le  départ. 

&  Entrez,  dit  la  jolie  fille  en  liant  et  me  regar¬ 
dant  bien  en  face.  Madame  est  à  vous  dans  un 
instant.  » 

Et  elle  m’introduit  dans  un  vaste  salon  où  brille 
un  bon  feu  ;  des  housses  couvrent  les  meubles, 
et,  parmi  eux,  je  ne  retrouve  pas  mes  vieux  amis 
d’autrefois,  ni  les  ouvrages  en  tapisseries,  chefs- 
d’œuvre  de  Mme  de  J80°  et  l’orgueil  de  son  ap¬ 
partement. 

«  Tout  cela  estdans  la  pièce  voisine,»  me  dis-je. 

Un  quart  d’heure  s’écoule,  je  fais  un  peu  de 
bruit  en  tisonnant.  Réapparition  de  la  gente  sou 
brette. 

«  Une  minute!  Madame  se  prépare!  »  dit-elle 
et  disparaît. 

Voilà  bien  des  frais  pour  un  bonsoir  au  coin 
du  feu  !... 

Je  me  pris  à  feuilleter  un  album  de  photogra¬ 
phies. 

Peste  !  que  de  jolies  femmes  !...  Ma  vieille  amie 
a  de  charmantes  connaissances!...  Tiens!  un  guer¬ 
rier!...  Quel  original!  se  faire  représenter  dans 
un  pareil  costume  ! 

Quand  je  dis  costume...  j’avais  devant  moi  l’i¬ 
mage  en  pied  d’un  grand  jeune  homme  ne  por¬ 
tant  d’autres  atours  qu’un  casque  et  un  bouclier, 
—  fort  décent  d’ailleurs  par  la  manière  de  s’en 
servire  et  de  se  présenter  de  face  au  spectateur. 
Un  bersagliere  de»  Thermopyles  dans  l’album  de 
ma  respectable  amie!  J’étais  intrigué  et  rêvais  à 
ce  phénomène  quand,  par  la  porte  entre-baillée, 
passant  son  museau  rose,  la  camériste  se  mit  à 
m’interpeller  d’un  «  psitt  »  engageant  et  flatteur 
et  me  fit  pénétrer,  toujours  en  riant,  dans  la  pièce 
voisine. 

Là  je  vois...  d’abord  je  ne  vois  rien  ;  une  lampe 
trop  discrète  trahit  à  peine  le  mystère  de  la  nuit; 
une  atmosphère  tiède  et  parfumée  baigne  mon  vi¬ 
sage;  je  fais  quelques  pas  sans  savoir  où  je  suis 
ni  où  je  vais...  Soudain,  au  fond  de  la  chambre, 
je  finis  par  distinguer  une  alcôve,  puis,  dans  l’al¬ 
côve,  une  formejblanche,  puis...  bonté  divine!  une 
femme  jeune  et  belle!...  Ses  deux  bras  nus  s’ar¬ 
rondissent  autour  d’une  couronne  de  cheveux  do¬ 
rés,  sa  jambe  fine  et  ronde  se  balance  Hors  du 
couvre-pieds!... 

Comment  je  vis  tout  celà,  je  l’ignore  ;  on  ne  voit 
pas  l’éclair  lorsqu’on  est  foudroyé. 

Je  fais  un  pas  en  arrière,  une  plainte  aiguë 
retentit  :  je  foulais  aux  pieds  un  king’-Charles. 

A  ce  bruit,  le  chignon  d’or  s’émeut,  la  fine  jam¬ 
be  glisse  sous  le  couvre-pieds  ;  la  couverture  re¬ 
monte  jusqu’au  menton  et  ne  laisse  voir  que  deux 
grands  yeux  effrayés  ;  une  voix  tremblante  mur. 
mure  : 

<r  Mais,  monsieur!...  que...  voulez-vous?  » 

Et  la  belle  créature  se  démène  comme  un  dia¬ 
ble  rose  dans  un  bénitier  de  palissandre,  sans  pren¬ 
dre  garde  aux  indiscrétions  d’une  couverture 
légère  qui  trahit  à  plaisir  les  lignes  adorablement 
serpentines  d’un  corps  souple,  jeune,  svelte  et 
nerveux. 


a  Qui  êtes-vous?  dit-elle.  .  * 

—  Je  me.... 

—  Oser  violer.... 

—  Ah!  madame!... 

—  Le  domicile....  Sortez!...  » 

Elle  fait  un  effort,  étend  le  bras,  secoue  la  son¬ 
nette  ;  les  cheveux  d’or  ruissellent  sur  les  épaules 
blanches,  —  une  comète  sur  la  voie  lactée  ! 

<l  Lise,  crie  la  pauvre  belle!  Au  secours!  » 

Moi,  je  veux  fuir;  mais,  donnant  dans  les  meu¬ 
bles,  je  marche  encore  vers  elle,  comme  si  j’étais 
de  fer  et  elle  d’aimant. 

La  soubrette  entre  éperdue,  court  à  sa  maîtres¬ 
se,  la  couvre  de  son  corps.  Elle  ne  riait  plus. 
«  Sortez  !  »  crient  elles  à  l’unisson.  Le  king’-Char- 
les  aboie...  Je  balbutie  le  nom  de  Mme  de  Joeo; 
j’entends  :  <r  L’étage  au-dessous.  »  Je  m’élance 
hors  de  la  chambre  ;  quelques  mots  frappent 
mes  oreilles  :  «  Sot  !  imbécile  !  »  Je  n’en  écoute 
pas  davantage  ;  je  me  précipite  à  travers  le  salon 
l’antichambre,  l’escalier  et  j’essuie  mon  front  bai¬ 
gné  de  sueur  avant  de  sonner  au  deuxième  étage. 

a  Mme  de  J*00,  est-ce  bien  ici?  dis-je  en  pe¬ 
sant  mes  mots  à  la  bonne  qui  vient  ouvrir  et  que 
je  reconnais  cette  fois.... 

—  Ah!  monsieur  Léo!. ..nous  vous  attendions!...» 

J’entre  et  je  revois  le  vieil  ameublement,  les 
précieuses  tapisseries,  le  portrait  de  Mme  de  Joco. 
Enfin,  voilà  Mme  de  Joac  elle-même! 

«  Qu’avez-vous  donc,  cher  enfant?  me  dit- 
elle,  Vous  êtes  rouge  comme  un  coq! 

—  Uu  coq!  Ah!  madame,  plût  au  ciel!...  » 

Et  je  lui  contai  mon  escapade  qui  la  fit  rire 
du  bout  des  lèvres.,.. 

Soudain  à  l’étage  supérieur,  un  bruit  de  bottes 
se  fit  entendre  : 

a  Le  guerrier  !  »  m’écriai-je. 

—  Quel  guerrier?  »  fit  Mme  de  J8*0  en  se  re¬ 
tournant  avec  effroi. 

Je  parlai  de  l’album  et  la  bonne  dame  rit  cette 
fois  de  tout  son  cœur. 

Moi,  je  ne  riais  pas,  le  bruit  des  pas  m’inquié¬ 
tait,  me  chagrinait  peut-être.  Mme  de  J000  eut 
pitié  de  ma  préoccupation,  et,  me  congédiant 
elle  me  conduisit  jusqu’au  palier. 

Œ  Voilà  votre  chemin,  mauvais  sujet,»  dit-elle... 

Sa  main  désignait  les  deux  étages  à  descendre. 

Je  les  descendis  lentement  ces  deux  étages  ; 
mais,  peu  de  temps  après,  je  les  remontais  assez 
vite  jusqu’au  troisième  inclusivement. Que  voulez- 
vous?  je  ne  pouvais  me  résigner  à  passer  pour  un 
niais  vis-à-vis  de  la  belle  offensée.  J’obtins  mon 
pardon  et  désormais,  quând  je  vais  rue  de  la 
Madeleine,  je  fais,  comme  on  dit  et  jo  l’avoue 
tout  bas,  je  fais  habituellement  d’une  pierre  deux 
coups. 

Léo  Pcc0. 


PETITES  NOUVELLES 

—  M.  Raymond  Deslandes  a  lu  aux  artistes  du 
Gymnase,  une  comédie  en  cinq  actes,  tirée  du  ro¬ 
man  de  M.  Victor  Cherbulliez  :  le  Comte  Kostra. 
Mlle  Tallandiera  jouera  dans  cette  pièce  un  rôle 
travesti. 

—  Mme  Carvalho  fera  sa  rentrée  à  l’Opéra 
vers  le  15  de  ce  mois.  Elle  jouera  pour  la  pre¬ 
mière  fois  le  rôle  d’Ophélie,  dans  Hamlet. 

—  C’est  Mlle  Dalti  qui  jouera  le  rôle  que  devait 
créer  Mme  Carvalho  dans  l’ouvrage  de  MM.  Le- 
gouvé  et  Paladilhe  à  l’Opéra-Comiqne. 


L’administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT 
Paris.  —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  rue  des  Martyrs  18 
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MÈEANIS  REBOUX 

élanie  Reboux  naquit 
à  Bruxelles  le  28  avril 
1845.  Elle  appartient  à 
‘une  famille  franco- 
belge  des  plus  hono¬ 
rables.  Sa  mère,  née  Le  Roy  de  Gassen- 
dries,  descendait  de  la  noblesse  de 
Flandre;  et  F.  Harrevyn,  graveur  ordi¬ 
naire  du  Scel  de  S.  M.  I.  et  G.,  pour  les 
Pays-Bas,  au  siècle  dernier,  relate  dans 
son  œuvre  que  les  Le  Roy  de  Gassen- 
dries  portaient  :  d’azur  à  deux  faites  ou 
membres  d'aigle  d'or  en  sautoir. 

Venue  fort  jeune  à  Paris  avec  ses  pa¬ 
rents,  elle  n’y  fut  point  élevée,  tout 
d’abord,  en  vue  du  théâtre.  Un  chef  des 
chœurs  de  l’Opéra-Comique,  habitant  la 
même  maison  qu’elle,  lui  ayant  reconnu 
la  voix  juste,  lui  donna  les  premières 
notions  du  chant;  et,  lui  trouvant  de 
grandes  dispositions,  il  engagea  les  pa¬ 
rents  à  la  faire  entrer  au  Conservatoire  ; 
ceux-ci  y  consentirent  et  Mélanie  Re¬ 
boux,  alors  âgée 'de  quatorze  ans,  obtint, 
en  raison  de  son  jeune  âge,  une  audition 
de  faveur  et  fut  admise  à  l’unanimité, 
après  avoir  été  entendue  dans  un  mor¬ 
ceau  de  la  Juive. 

En  premier  lieu,  élève  de  Faure,  notre 
illustre  baryton,  elle  passa  dans  la  classe 
de  M.  Grosset,  lorsque  son  premier  maître 
quitta  l’enseignement  pour  se  donner 
tout  entier  à  la  scène. 

Très-remarquée  dans  les  exercices  qui 
précédèrent  son  concours  du  Conserva¬ 
toire,  elle  remporta  un  succès  qui  lui 
valut  des  propositions  pour  un  engage¬ 
ment  sérieux  au  Théâtre  -  Lyrique, 
alors  dirigé  par  M.  Carvalho. 

Les  débuts  de  Mélanie  Reboux  eurent 
lieu  sur  cette  scène,  au  mois  de  sep¬ 
tembre  1863,  dans  le  rôle  de  Margyane 
de  la  Slattie,  d’Ernest  Reyer. 

Ceux  qui  la  virent,  le  premier  soir, 
toute  fîère  de  ses  dix-huit  printemps,  se 
rappellent  sa  douce  physionomie  enca¬ 
drée  dans  ses  cheveux  blonds  cendrés, 
ses  traits  fins  et  distingués,  sa  taille 
élégante,  bien  plus  encore  que  sa  jolie 
voix  de  soprano;  car,  si  l’artiste  se 
laissait  déjà  à  peine  entrevoir,  la  jeune 
fille  était  dans  tout  l’éclat  de  sa  beauté. 


Le  rôle  de  Siebel  de  Faust,  où  elle 
succéda  à  Mlle  A.  Faivre,  en  janvier 
1864,  précéda  sa  première  création  : 
Vincenette,  de  Mireille,  le  1 9  mars  1864; 
elle  n’y  passa  point  inaperçue  malgré  la 
présence  de  Mmes  Carvalho  et  Faure-Le¬ 
febvre,  dans  des  rôles  plus  importants 
que  le  sien. 

Cette  même  année  1864,  Mélanie  Re¬ 
boux  commença  sa  première  campagne 
italienne  à  l’étranger,  où  elle  devait, 
bien  plus  qu’à  Paris,  donner  la  mesure 
de  son  talent.  Elle  alla  créer  à  Moscou 
le  Faust  de  Gounod,  rôle  de  Marguerite, 

La  mort  de  sa  mère,  survenue  à  cette 
époque,  la  tint,  pendant  deux  années, 
éloignée  du  théâtre. 

Elle  partit  ensuite  pour  l’Italie,  joua  à 
la  Pergola,  de  Florence  :  Fr  a  Diavolo  et 
la  Juive,  puis  créa  Roméo  et  Juliette,  à  la 
Scala  de  Milan. 

De  là,  en  1868,  elle  se  rend  à  Madrid, 
pour  y  interpréter  avec  Tarnberlick  tous 
les  grands  rôles  du  répertoire  italien. 

Engagée,  en  1869,  à  l’Opéra  de  Paris, 
Mélanie  Reboux  devait  y  débuler  dans 
Robert  le  Diable ;  mais  des  circonstances 
particulières  la  forcèrent  à  se  montrer 
dans  Valentine  des  Huguenots,  rôle 
qu’elle  n’avait  point  eu  le  temps  de  pré¬ 
parer  suffisamment  ;  aussi  n’y  put-elle 
déployer  une  égalité  de  moyens  indis¬ 
pensables  pour  tenir  les  premiers  emplois 
sur  cette  scène  exceptionnelle. 

Son  engagement  était  de  trois  années, 
à  la  condition  qu’elle  ferait  une  saison 
àLondres;  elle partitalors pour  cetteder- 
nière  ville  où  elle  se  fit  entendre  dans  le 
répertoire  courant,  toujours  avec  succès. 

La  guerre  de  1870  brisa  les  clauses  de 
cet  engagement.  Rendue  à  elle-même, 
Mélanie  Reboux  accepta  de  faire  une 
tournée  à  la  Havane  où  elle  se  retrouva 
avec  Tarnberlick,  au  grand  théâtre  Tacon, 
pendant  les  mois  de  novembre  et  décem¬ 
bre  1871,  janvier,  février  et  mars  1872. 

Ses  appointements  étaient  de  15,000  fr. 
par  mois,  avec  un  bénéfice  qui  lui  rap¬ 
porta,  non  point  80,000  francs  comme 
l’ont  raconté  lesjournaux  parisiens,  mais 
35,000  francs,  plus  environ  25,000  francs 
de  diamants  qui  lui  furent  donnés  par 
son  public  admirateur.  C’était,  ce  me 
semble,  déjà  bien  joli. 

Ici  se  place  l’anecdote  du  petit  nègre, 
offert  également  comme  présent  et  que 
l’artiste  ramena  avec  elle  en  Europe. 

Revenue  à  Paris,  Mélanie  Reboux  y 
arrivait  avec  l’intime  persuasion  que  des 
engagements  brillants  allaient  lui  être 
proposés,  soit  par  M.  Halauzier,  soit  par 
M.  Dulocle.  Déçue  dans  ses  espérances, 
elle  eut  un  moment  de  dépit  et  sous¬ 
crivit  aux  offres  très-avantageuses  de 
M.  Cantin,  directeur  des  Folies-Drama- 
tiques. 

Voilà  comment  Valentine,  Rachel , 
Juliette,  Alice  et  Marguerite  ont  délaissé 
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la  muse  sévère  pour  se  personnifier 
dans  Clairette  Angot.  C’était  évidem¬ 
ment  une  faute.  Heureusement  Mme  Re¬ 
boux  ne  la  paya  pas  trop  cher.  Son 
succès  avec  Lecocq  fut  de  bon  aloi  et 
si  elle  dut  encore  se  commettre  au  Châ¬ 
telet  dans  la  Belle  au  Bois  dormant ,  ce 
ne  fut  que  pour  un  moment,  la  pièce 
n’ayant  point  suffisamment  réussi  pour 
garder  la  scène. 

Elle  apparut  alors  au  rqême  théâtre, 
dans  le  rôle  d’Urielle,  des  Amours  du 
Diable,  œuvre  mélodique  d’Albert  Gri- 
sart  où  son  talent  de  comédienne  et  de 
cantatrice  fut  presqu’une  révélation  pour 
ceux  qui  n’étaient  point  au  courant  de 
ses  succès  à  l’étranger. 

M.  Bagier  l’engagea  aussitôt  comme 
prima  domia,  au  Théâtre-Lyrique-Fran- 
çais  et  lui  fit  jouer  Agathe  du FreyscMtz. 
Les  plus  grandes  artistes  n’ont  touché  à 
ce  terrible  personnage  qu’avec  la  crainte 
la  plus  légitime.  Le  magnifique  air  du 
second  acte  est,  à  lui  seul,  un  poème 
dans  lequel  les  plus  riches  talents  peu¬ 
vent  se  déployer  à  l’aise  et  au  complet. 
Peu  de  cantatrices  y  ont  été  parfaites. 
Si  Mme  Reboux  n’y  fut  point  l’égale  de 
ces  rares  virtuoses,  elle  s’y  fit  très-juste¬ 
ment  applaudir  et  chanta  particulière¬ 
ment  Ya'ndante  avec  une  largeur  de 
style  et  une  couleur  remarquables. 

Malheureusement ,  si  le  succès  de 
l’artiste  fut  réel  et  sincère ,  l’ensemble 
de  l’interprétation  et  la  façon  misérable 
dont  l’ouvrage  éfiiitmis  en  scène,  n’ame- 
nèrentpointdesrecettes  sérieuses  tout-à- 
f  ait  indispensables  pour  une  exploitation 
déjà  très  obérée  ;  le  théâtre  fut  obligé  de 
fermer  en  pleine  saison  et  les  chanteurs 
se  dispersèrent,  sans  pouvoir  trouver 
d’engagement  sur  les  autres  scènes 
parisiennes. 

Si,  ce  que  j’espère,  le  Théâtre-Lyrique 
se  relève  de  ses  cendres  et  tombe  entre 
des  mains  habiles,  c’est  là,  je  crois , 
qu’est  bien  la  place  de  Mme  Reboux. 
Son  talent  souple  et  varié,  sa  voix  am¬ 
ple  ,  bien  timbrée,  sympathique,  acces¬ 
sible  aux  vocalises  les  plus  ardues,  la 
placent  absolument  dans  ce  genre  de 
musique  qui  doit  tenir  le  milieu  entre 
l’Opéra  et  l'Opéra- Comique.  Espérons 
donc  que  l’étranger  ne  nous  enlèvera  pas, 
encore  une  fois,  une  chanteuse  d’autant 
plus  précieuse  pour  nous,  que  les  ta¬ 
lents, hélas!  n’abondent  pas  aujourd'hui  ! 

FÉLIX  JAHYER. 
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OPÉRA-COMIQUE 

CARMEN 

Opéra-Comique  en  quatre  actes,  de  MM.  Meilhac  e^ 
Halévy,  musique  de  M.  G.  Bizet. 

MM.  Meilhac  et  Halévy  ont  commis 
une  erreur  qui  nous  étonne  de  la  part 
d’auteurs  si  habiles,  en  mettant  à  la  scène 
une  nouvelle  de  Prosper  Mérimée  dont 
le  style  merveilleux  fait  tout  le  mérite, 
et  où  l’intérêt  ne  brille  que  par  son  ab¬ 
sence. 

Carmen,  en  effet,  pas  plus  que  son 
amoureux,  Don  José,  ne  sont  des  types  à 
mettre  sur  la  scène-  En  prenant  un  ca¬ 
ractère  de  réalité,  ils  deviennent  presque 
repoussants. 

Les  librettistes,  une  fois  à  la  besogne, 
ont  d’ailleurs  bien  compris  qu’ils  ne  pou¬ 
vaient  suivre  pas  à  pas  les  héros  qu’ils 
avaient  choisis  sans  introduire  dans  leur 
intrigue  un  personnage  nouveau,  Mi- 
caëla,  douce  fiancée  dont  la  grâce  tou¬ 
chante  contraste  avec  le  sang  brûlant,  la 
passion  vicieuse  de  Carmen. 

Le  public  de  l’Opéra-Comique  a  été, 
malgré  cela,  un  peu  dérouté  par  le  sujet 
resté  toujours  très-scabreux.  Plus  d’une 
aimable  spectatrice  s’est  montrée  effa¬ 
rouchée  de  l’effronterie  de  cette  courti¬ 
sane  de  bas  étage  qui  cingle  à  coups  de 
navaja  la  figure  de  ses  compagnes  et  sé¬ 
duit.  par  ses  poses  lascives,  le  brigadier 
de  dragons,  chargé  de  sa  garde  par  la 
justice. 

Et  plus  tard,  lorsque  Carmen  oubliant 
le  sacrifice  de  cet  amant,  court  à  de  nou¬ 
velles  voluptés  et  se  laisse  séduire  par 
le  toréador  Escamillo,  le  dégoût  s’em¬ 
pare  de  ces  auditeurs  habitués  à  des 
amours  plus  poétiques. 

Ces  deux  amoureux  sont,  du  reste, 
bien  faits  l’un  pour  l’autre,  car  Don  José 
ne  le  cède  en  rien  à  Carmen  en  fait  d’im¬ 
moralité;  non-seulement  il  déserte  et  se 
fait  contrebandier  pour  suivre  sa  maî¬ 
tresse;  mais  il  se  rend  odieux  par  son 
doel  au  couteau  avec  le  torero  qu’il  tente 
d’assassiner,  et  lorsqu’il  plonge  son  poi¬ 
gnard  dans  le  cœur  de  la  Zingara,  on  est 
saisi  à  la  gorge  comme  par  une  odeur  de 
sang. 

Sur  ce  lugubre  poème,  M.  Bizet  a  écrit 
une  partition  certainement  très-habile¬ 
ment  orchestrée,  mais  dont  l’originalité 
sent  un  peu  l’afféterie.  En  voulant  s’é¬ 
carter  des  voies  parcourues  par  les  maî¬ 
tres  de  l'Opéra-Comique,  dont  la  jeune 
école  fait  fi  aujourd’hui,  traitant,  bien 
à  tort,  leurs  mélodies  de  flon-flon,  le 
jeune  artiste  s’est  perdu  dans  la  recher¬ 
che  de  la  couleur  locale  et  des  effets  poé¬ 
tiques. 

Sa  Carmen  aura  l’approbation  des  gens 
du  métier,  mais  je  crains  bien  que  le  pu¬ 
blic  ne  le  suive  pas  en  pareil  chemin.  La 
première  qualité  au  théâtre,  c’est  la 
clarté,  et  la  science  doit  se  dissimuler 


sous  peine  de  paraître  ennuyeuse.  Or, 
M.  Bizet  nous  fait  trop  sentir  qu’il  sait 
et  qu’il  sait  beaucoup . 

Evidemment,  c’est  un  styliste,  mais  il 
brode  sur  un  canevas  trop  serré,  em¬ 
ployant  des  teintes  grises  qui  engendrent 
la  monotonie. 

La  meilleure  preuve  que  le  public  re¬ 
grette  de  le  voir  se  porter  dans  les  ré¬ 
gions  habitées  par  Wagner  et  ses  disci¬ 
ples,  c’est  la  satisfaction  avec  laquelle 
il  a  accueilli  l’air  du  toréador,  la  mélodie 
la  plus  franche  'de  l’ouvrage. 

Les  deux  premiers  actes  nous  ont  paru 
supérieurs  aux  autres,  le  premier  sur¬ 
tout.  Il  y  a  dans  ces  deux  actes  de  jolies 
choses  telles  que  Yhabanera  que  chante 
Carmen  et  le  duo  des  deux  amants.  Le 
finale  du  troisième  acte  est  composé 
avec  art;  les  chœurs  sont  en  général 
écrits  avec  tant  de  recherche  qu’ils  dé¬ 
routent  les  choristes  de  l’Opéra-Comique, 
fort  mauvais  chanteurs  d’ailleurs. 

Si  quelqu’un  pouvait  nous  rendre  Car¬ 
men,  telle  que  l’a  rencontrée  Prosper 
Mérimée  et  telle  qu’il  l’a  chantée,  c’est 
bien  certainement  Mme  Galli-Marié  dont 
la  poésie  sauvage,  la  voix  chaude,  les 
attitudes  provoquantes  mettent  en  relief 
les  moindres  détails  avec  une  couleur 
admirable.  Il  est  impossible  d’être  plus 
réaliste  et  plus  poète  à  la  fois.  Comé¬ 
dienne  et  chanteuse,  danseuse  même  et 
danseuse  fort  lascive,  Mme  Galli-Marié 
s’est  montrée  supérieure  à  tous  les  points 
de  vue.' 

Lhérie  est  un  Don  José  un  peu  terne, 
il  se  remue  un  peu  trop,  et  ses  éclats  de 
voix  nous  ont  parfois  choqué.  Ah!  comme 
nous  le  préférons  dans  le  Pardon  de 
Ploërmel. 

Bouhy  a  eu  un  grand  succès  dans  son 
air  qu’il  chante  en  virtuose  accompli. 
Mlle  Chapuy,  toujours  bien  placée,  est 
une  comédienne  qui  a  de  la  sensibilité 
et  une  cantatrice  à  laquelle  le  goût  et  le 
charme  ne  font  jamais  défaut. 

Mlles  Ducasse  et  Chevalier,  MM.  Du- 
vernoy,  Potel  et  Dufriche  ont  complété 
une  interprétation  qui  eût  été  bonne 
dans  son  ensemble  si  les  chœurs  avaient 
bien  marché. 

La  mise  en  scène  est  soignée;  certains 
costumes,  ceux  de  Mme  Galli-Marié,  no¬ 
tamment,  ont  beaucoup  de  cachet.  Mais 
tout  cela  ne  fera  pas  que  Carmen  puisse 
tenir  la  scène  aussi  longtemps  que  les 
productions  d’Hérold,  de  Boiéldieu,  d’A¬ 
dam,  d’Auber  ou  de  Massé,  dont  les  amis 
de  M.  Bizet  ont  l’air  de  vouloir  faire  trop 
peu  de  cas. 


LA  FILLE  DE  M.  ROLLANDEAU 

C’était  chez  maître  B....,  un  des  premiers  avoués 
de  Paris.  On  ne  m’eût  pas  plutôt  mis,  comme 
clerc  amateur,  à  cette  table  longue  et  noire  sur 
laquelle  les  apprentis  en  procédure  griffonnent 
le  papier  timbré  et  qu’on  appelle  le  corbillard , 


que  je  jetais  les  yeux  autour  de  moi  pour  faire  la* 
connaissance  des  visages  avec  lesquels  il  fallait 
vivre  désormais. 

En  face  de  moi,  j’aperçus  la  bonne  tête  d’un 
vieillard,  qui  me  salua  d’un  air  de  particulière 
politesse  :  je  lui  rendis  son  salut.  C’était  l’expé¬ 
ditionnaire  de  l’étude. 

Quelques  instants  après  il  se  leva,  fit  le  tour 
du  «  corbillard  »,  et,  s’approchant  de  moi ,  me 
demanda  si  j’étais  bien  là;  si  j’avais  de  l’encre, 
du  papier,  des  plumes.  Puis,  sans  recourir  pour 
ces  petites  attentions,  au  saute-ruisseau  qui  gri- 
gnottait  son  déjeuner  dans  un  coin,  il  épousseta 
légèrement  la  place  où  j’allais  appuyer  mes  cou¬ 
des,  s’assura  que  ma  chaise  ne  boîtait  pas,  que 
tout  enfin  allait  selon  mes  désirs.  La  sincérité  de 
ses  manières,  sa  douceur  non  affectée  me  tou¬ 
chèrent. 

Les  jours  suivants  il  devint  encore  plus  ser¬ 
viable.  Il  était  infiniment  poli  sans  être  obsé¬ 
quieux.  D’autre  part,  quoique  simple  expédition¬ 
naire,  il  savait,  grâce  à  son  long  séjour  dans 
l’étude,  bien  des  choses  que  l’on  n’apprend  pas 
dans  les  livres,  mais  par  la  pratique,  et  je  lui  de¬ 
mandais  plus  d’une  fois  des  renseignements 
qu’il  me  donnait  d’une  façon  nette,  claire,  intel¬ 
ligente.  C’est  ainsi  que  nous  nous  liâmes,  et  aux 
moments  de  loisir,  je  préférais  sa  causerie  aima¬ 
ble,  variée,  souvent  agréable,  pleine  de  souve¬ 
nirs  et  d’images,  comme  il  convient  chez  un 
vieillard,  aux  tapageuses  et  étourdies  conversa¬ 
tions  de  mes  camarades.  Trois  jours  ne  s’étaient 
pas  écoulés,  je  savais  déjà  que  ce  cher  M.  Rol- 
landeau  était  veuf  et  qu’il  avait  une  fille. 

II 

—  Oui,  monsieur,  me  dit-il,  une  après-dînée, 
dans  le  cours  deje  ne  sais  quel  récit, tandisqu’ap- 
puyés  l’un  et  l’autre  à  l’encoignure  d’une  fenêtre, 
nous  dérobions  à  la  procédure  quelques  minutes 
de  contrebande,  oui,  monsieur  j’ai  une  fille  !  — 
Vraiment,  monsieur  Rollandeau?  —  C’est  comme 
je  vous  le  dis,  ajouta-t-il,  et  une  jolie  petite 
fille  encore.  Et  prenant,  sans  doute,  une  cer¬ 
taine  joie  à  me  faire  le  confident  de  ses  pen¬ 
sées  :  — ■  Mon  bon  monsieur,  veuillez  le  croire, 
sans  ma  petite,  je  ne  serais  pas  ici.  J’ai  tant 
souffert  quand  j'ai  perdu  ma  pauvre  femme  que 
je  n’aurais  pas  résisté  à  la  secousse,  s’il  ne  m’a¬ 
vait  fallu  rester  au  monde  pour  cette  enfant- 
Comment  ne  pas  vivre  ?  Je  ne  pouvais  laisser 
seule  ma  fillette.  D’ailleurs,  ma  femme  m’avait 
dit  pour  dernières  paroles:  «Je  te  laisse  notre 
Jeanne,  pour  souvenir  de  notre  bonheur  passé.  » 
Et  elle  était  morte  là-dessus. 

—  Maintenant ,  continua-t-il  ,  je  ne  crains 
plus  qu’une  chose  :  c’est  de  mourir  trop  tôt.  Les 
seuls  parents  qui  me  restent  sont  en  province  ; 
je  ne  les  connais  plus,  car  je  n’ai  pas  revu  mon 
pays  depuis  trente  ans.  Ils  ne  connaîtraient 
pas  davantage  ma  fille....  Mais  enfin,  —  et  il 
souriait,  —  malgré  ceci,  —  et  il  me  montrait  sa 
tête  toute  blanche  sur  son  corps  maigre,  —  j’es¬ 
père  vivre.  On  ne  se  tue  pas  au  travail  ici,  je  me 
porte  assez  bien  et  Jeanne  a,  du  reste,  tant  de 
petits  soins  pour  son  petit  père.... 

Eu  ce  moment,  le  patron  arriva  et  nous  inter¬ 
rompit;  il  traversait  la  salle  des  clercs,  ses  dos¬ 
siers  sous  le  bras,  la  figure  toute  rouge  encore  de 
l’atmosphère  de  l’audience.  Son  œil  sévère  venait 
de  nous  rappeler  au  travail  comme  un  maître 
ses  écoliers  et,  vite,  les  plumes  de  grincer  : 

«  l’an  mil  huit  cent  soixante  et  quatorze  et  le . 

à  la  requête  de .  » 
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Le  dimanche  suivant,  j’étais  assis  sur  un  banc, 
près  de  la  Muette,  à  Passy  :  vous  connaissez  tous 
ce  joli  coin  du  bois. 

Je  regardais  les  petits  enfants  courir  sur  les 
bords  des  pelouses,  avec  des  cerceaux,  des  cordes 
à  sauter  et  des  ballons  rouges  :  vous  connaissez 
tous  ce  joli  tableau. 

Tout-à-coup  j’aperçus,  dans  une  grande  allée, 
mon  vieil  ami  l’Expéditionnaire.  A  côté  de  lui 
marchait  une  jeune  fille,  une  gracieuse  brune,  la 
lèvre  cerise.  Ombrelle  gorge  de  pigeon,  robe  gris 
clair,  chapeau  de  paille  avec  des  nœuds  roses,  la 
main  très-bien  gantée.  Ma  surprise  fut  grande. 
Je  n’avais  guère  songé  qu’à  une  fillette  tendant 
ses  bras  mignons  vers  son  père,  une  enfant  de 
dix  à  douze  ans  au  plus  ;  et  voilà  que  j’avais  de¬ 
vant  moi,  à  n’en  point  douter,  une  demoiselle 
Rollandeau,  s’il  vous  plaît,  de  seize  à  dix-huit 
ans.  Je  me  levai,  et  pendant  que  je  serrais  la 
main  du  brave  homme,  je  m’inclinai  en  saluant 
la  jeune  fille  :  sa  beauté  simple  et  grave,  non 
commune  surtout,  m’inspirait  une  admiration 
respectueuse.  Nous  causâmes,  nous  marchâmes 
longtemps  ensemble,  nous  allâmes  jusqu’à  la 
région  des  lacs.  Le  soleil  déclinait,  des  nuages 
rouges  se  miraient  dans  l’eau  avec  les  verdures 
sombres,  les  promeneurs  étaient  nombreux ,  le 
bois  plein  d’animation.  Mademoiselle  Jeanne  fut 
sobre  de  paroles,  mais  je  remarquai  sans  peine 
qu’elle  était  distinguée,  modeste  et  non  sans  une 
certaine  pointe  d’esprit  délicat,  fin  et  vif  à  la 
la  fois.  Si  bien  que  quand  je  les  quittai,  près  de 
la  barrière  de  l’Etoile,  je  me  pris  à  rêver.  Je  ve¬ 
nais  de  graver  en  moi  son  image  :  une  jolie  mé¬ 
daille,  je  vous  jure. 

Le  lendemain,  je  félicitai  M.  Rollandeau  ;  j’es¬ 
sayai  de  lui  dire  les  choses  les  plus  aimables  sur 
sa  fille,  les  mieux  faites  pour  chatouiller  l’or¬ 
gueilleuse  faiblesse-  de  son  cœur  paternel.  Ce  ne 
fut  pas  difficile.  La  joie  l’étouffait  comme  un 
sanglot  contenu,  ses  yeux  le  trahissaient,  et  pour 
dissimuler  sa  naïve  satisfaction,  si  touchante 
d’ailleurs,  il  lâcha  de  nouveau  la  bride  aux  con¬ 
fidences.  Il  m’apprit  que  sa  fille  était  ouvrière 
dans  un  magasin  de  deuil  de  la  rue  Vivienne  ; 
qu’elle  travaillait  du  matin  au  soir  avec  un  zèle 
admirable  ;  qu’elle  était  la  plus  habile  dans  les 
travaux  de  broderie  ;  enfin,  qu’elle  gagnait  qua¬ 
tre-vingt  quinze  francs  par  mois,  chose  énorme. 
—  Ah  !  me  dit-il,  notre  pauvreté,  c’est  de  l’ai¬ 
sance,  notre  aisance,  c’est  de  la  fortune,  et  nous 
serions  complètement  heureux  n’étaient  les  bouf¬ 
fées  de  tristesse  qui  nous  viennent,  de  temps  en 
temps,  au  souvenir  de  sa  pauvre  mère . 

IV 

Un  mois  après,  je  quittai  l’étude  et  je  ne  revis 
plus  de  longtemps  M.  Rollandeau  :  on  se  ren¬ 
contre  peu  dans  Paris. 

Mais  un  jour,  comme  je  passai  près  de  la  Ma¬ 
deleine,  un  homme  s’arrêta  devant  moi  et  m’in¬ 
terpella  par  mon  nom.  Je  levai  la  tête  et  je  vis 
une  sorte  de  spectre.  C’était  M.  Rollandeau.  Il 
était  pâle,  amaigri,  les  joues  caves,  l’épaule  voû¬ 
tée.  Mon  premier  mouvement  fut  de  regarder 
son  chapeau  :  il  n’y  avait  pas  de  crêpe . 

—  Non,  me  cria-t-il,  elle  n’est  pas  morte.  Et 
mieux  vaudrait,  ajouta-t-il,  d’un  ton  de  voix  ef¬ 
frayant.  Il  me  prit  la  main  :  —  Venez  avec  moi! 
Et  m’entraînant  dans  un  fiacre,  il  s’assit  à  mes 
côtés  et  cria  au  cocher  :  au  bois  ! 

En  route,  le  pauvre  vieillard  m’expliqua  tout. 
Il  avait,  un  soir,  par  lassitude,  cesser  d’aller 
chercher  sa  fille  à  l'atelier,  et  depuis . Mais 


qui  expliquera  ces  choses  ?  Qui  dira  comment  et 
par  quels  chemins  la  douce  et  chaste  créature 
d’hier  est  devenue  la  misérable  créature  d  au¬ 
jourd’hui  ;  comment  ces  yeux  baissés  et  modestes 
sont  devenus  des  regards  effrontés,  comment  les 
petites  Jeanne.. .?  Ah  !  le  cœur  des  femmes  d’un 
côté,  Paris,  de  l’autre,  avec  ses  sombres  abîmes 
et  les  mystérieuses  effluves  de  son  pave  fatal, 
sont  les  deux  termes  de  cet  insoluble  pro¬ 
blème. 

Ses  pleurs  tombaient  brûlants  sur  mes  mains 
qui  serraient  les  siennes.  Le  pauvre  homme  était 
anéanti,  brisé.  —  Nous  allons  la  voir,  me  dit-il, 
en  m’étreignant,  nous  allonB  la  voir  ;  elle  est  au 
bois,  on  me  l’a  dit.  Une  fois,  une  seule  fois  de¬ 
puis  qu’elle  m’a  quitté,  je  l’ai  aperçue  ;  je  voulus 
courir,  mes  genoux  fléchirent.  Je  lui  ai  écrit  dix 
lettres,  croiriez-vous  qu’elle  ne  m’a  pas  répondu. 
En  revanche,  elle  m’a  envoyé  un  jour,  la  misé¬ 
rable,  un  billet  de  mille  francs  par  un  commis¬ 
sionnaire.  Impossible  de  le  lui  renvoyer,  et  j’ai 
dû  le  mettre,  en  son  nom,  à  la  caisse  d’épargnè. 
Je  ne  sais  pas  où  elle  demeure  en  ce  moment. 
Mais  nous  allons  la  voir.  Vous  lui  parlerez,  vous. 
Nous  la  ramènerons,  n’est-ce  pas  ? 

Et  il  se  taisait. 

Puis,  tout  d’un  coup,  en  proie  à  une  sorte 
d’exaltation  furieuse  qui  s’éteignit  dans  un  tor¬ 
rent  de  larmes  et  un  étouffement  de  sanglots,  il 
sortit  de  sa  poche  un  journal  mondain  où  il  était 
question  de  Jeanne.  Tenez,  me  dit-il,  d’une  voix 
brisée,  c’est  d’elle  qu’il  est  question,  là,  là,  là, 
sous  mon  doigt.  Tenez,  lisez  ;  croiriez-vous  que 
c’est  ma  fille  Jeanne  qu’ils  appellent  maintenant 
Bichette  ;  oui,  Jeanne  et  Bichette,  ça  ne  fait 
qu’un,  et  c’est  mon  enfant,  comprenez-vous  cela, 
mon  bon  monsieur  ? 

Il  agitait  convulsivement  le  papier,  qu’il 
pliait  et  dépliait  tour  à  tour,  appuyant  son  doigt 
sur  ce  nom  où  son  regard  se  fixait  comme  avec 
épouvante.  Et  il  reprenait  : 

—  Vous  souvenez-vous  de  ce  dimanche,  à  la 
Muette?  Il  n’y  a  pas  deux  ans  de  cela.  Tenez, 
c’est  là-bas  que  vous  nous  avez  quittés.  Auriez- 
vous  osé  croire  qu’un  si  grand  malheur  et  cette 
douloureuse  infamie  m’étaient  réservés  ?  Il  se 
tut,  étreint  par  les  angoisses,  écrasé. 

Nous  restâmes  jusqu’au  soir,  errant  d’ici  de  là, 
dans  les  principales  allées  du  bois,  interrogeant 
des  yeux  la  foule  des  voitures  qui  passaient, 
cherchant  à  découvrir  Jeanne  dans  l’une  d’elles. 
Ce  fut  en  vain  et  je  dus  ramener  le  vieillard 
presque  de  force,  à  sa  demeure,  rue  Jean 
Beaussire.  Il  voulut  me  faire  écrire  à  sa  fille, 
j’écrivis  sous  sa  dictée,  mais  quand  la  lettre  fut 
finie,  il  la  déchira,  la  mit  en  morceaux  : 

—  Et  je  vous  l’ai  bien  dit,  sais-je  où  elle  de¬ 
meure  en  ce  moment!  Elle  a  déménagé  dix  fois, 
pour  cacher  sa  honte,  sans  doute. 

Le  pauvre  homme  allait  et  venait,  dans  sa 
chambre,  frappant  du  pied,  geignant,  s’arrêtant 
à  chaque  minute  devant  une  mauvaise  épreuve 
photographique  qui  représentait  Jeanne,  avec  ses 
cheveux  plats  et  lisses,  son  visage  régulier  et  les 
petites  lignes  plissées  de  sa  robe  sur  son  buste 
virginal.  Il  ouvrit  une  porte  et  m’y  faisant  en¬ 
trer  doucement,  me  montra  un  petit  lit  de  fer 
frais,  modeste-,  souriant  et  simple.  Des  rideaux, 
blancs,  tout  propres,  étaient  à  la  croisée  ;  des 
jupes  noires,  quelques  bonnets  blancs,  plusieurs 
chapeaux  de  paille  aux  fleurs  défraîchies,  parmi 
lesquels  je  crus  reconnaître  celui  qu’elle  portait, 
quand  je  la  vis  pour  la  première  fois,  pendaient 
aux  clous,  On  eût  dit  qu’elle  était  partie  le  matin 
et  qu’elle  allait  revenir.  M^  Rollandeau  s’assit, 


mit  son  front  dans  ses  mains,  puis  se  releva  su-* 
bitement,  me  ramena  dans  sa  chambre  à  lui,  et 
se  mit  de  nouveau  à  pleurer. 

Je  ne  le  quittai  que  bien  avant  dans  la  soi¬ 
rée,  après  avoir  longtemps  parlé  avec  lui,  du 
passé,  du  présent  et  mêlé  ma  douleur  à  la  sienne. 
Ce  que  mon  pauvre  vieil  ami  répandit  ce  soir-là 
de  larmes  est  inouï.  A  ce  souvenir  mon  cœur  se 
serre  encore. 

V 

Plus  tard,  M.  Rollandeau,  je  le  croyais  du 
moins,  semblait  avoir  accepté  le  cruel  sacrifice. 
Il  s’était  résigné  à  pleurer  en  silence.  Mais  cela 
devait  plus  mal  finir. 

Un  soir  je  traversais  le  pont  sur  pilotis  qui 
menait,  hier  encore,  do  la  rive  droite  de  la  Seine 
à  la  pointe  orientale  de  l’ile  Saint-Louis.  Ce 
quartier  si  pittoresque  dans  ses  aspects  est  pres¬ 
que  toujours  d’une  solitude  attrayante  pour  le 
promeneur  qui  veut  s’isoler  un  peu  dans  -Paris. 
J’avais  les  yeux  tournés  vers  le  pont  de  Cons- 
tantine,  —  ce  pont  de  province,  —  dont  les  fils 
et  les  piles  se  détachaient  sur  le  fond  d’un  de 
ces  couchants  roses  si  beaux  à  voir  à  cet  endroit 
de  la  ville,  avec  Notre-Dame  au  loin,  le  Pan¬ 
théon  à  gauche  et,  plus  près,  les  arches  arron¬ 
dies  des  ponts  où  le  j  our  fuyait  avec  l’onde  dans 
les  ombres  du  crépuscule. 

Tout-à-coup,  parmi  les  rares  passants  dont  la 
silhouette  se  mouvait  à  travers  les  parapets  à 
jour,  je  reconnus  mon  expéditionnaire.  Il  était 
vêtu  de  noir,  la  redingote  boutonnée  jusqu’au 
col;  sa  maigreur  s’apercevait  de  loin,  d’aussi 
loin  que  j’étais  ;  son  pas  était  lent. 

Je  savais  que  ma  présence  lui  donnait  des 
émotions  toujours  nouvelles  et  plus  profondes, 
car  j’avais,  par  mon  amitié,  le  triste  privilège  de 
raviver  sa  douleur.  Je  pris  à  droite  de  l’hôtel 
Lambert  et  me  dirigeai  le  long  du  quai,  vers  le 
Pont-Marie.  Fatale  inspiration  ! 

VI 

Deux  jours  après,  les  journaux,  dans  leurs 
faits  divers  r  acontaient  une  fois  de  plus  cette 
histoire  banale  :  a  Hier  soir,  à  la  nuit  tombante, 
sur  le  pont  de  Constantine,  un  vieillard  d’une 
mise  convenable  et  d’un  extérieur  distingué. . . 
etc.  »  Vous  comprenez  le  reste,  n’est-ce  pas  ? 
M.  Rollandeau  s’était  noyé  en  se  jetant  du  pont 
dans  le  fleuve. 

Et  Bichette?  Je  n’en  devais  plus  entendre 
parler  et,  peut-être,  en  ce  moment,  faisait-elle 
quelque  joyeuse  partie  de  canot  à  Chatou  ou  à 
Bougival,  —  sur  la  Seine. 

J.  SAINT-MARTIN. 


PETITES  NOUVELLES 

—  MM.  Baillet,  jeune  premier,  et  M.  Truffier, 
premier  comique  de  l’Odéon,  suivent  Mlle  Ba- 
retta  à  la  Comédie-Française. 

—  M.  Delessart,  qui  fut  longtemps  le  jeune 
p  remier  du  Vaudeville  et  qui  était  parti  pour  le 
Caire,  est  engagé  à  l’Odéon. 

—  A  la  Comédie-Française,  les  répétitions  de 
la  Grana'maman,  de  M.  Cadol,  sont  menées 
très-activement.  Cette  pièce  est  destinée  à  al¬ 
terner  avec  la  Fille  de  Roland ,  de  M.  H.  de  Bor- 
nier,  dont  le  succès  s’affirme  chaque  jour  davan¬ 
tage. 

L ’administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT 
Pans.  —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  rue  des  Martyrs  18 
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COQUSLIN-CÂDET 

a  vocation  du  théâtre  'qui 
s’était  annoncée  chez 
Goquelin,  l’aîné  ,  alors 
(  qu’il  était  si  jeune,  devait 
(nécessairement  tourmen- 
»  ter  Goquelin,  cadet  à  un 
âge  plus  tendre  encore,  car 
les  deux  frères  accusaient  le  même 
tempérament  et  le  second,  de  sept 
année?  moins  âgé  que  l’autre,  avait  de¬ 
vant  lui  un  exemple  à  imiter  et  un  en¬ 
traînement  auquel  il  lui  eut  été  difficile 
de  se  soustraire. 

Né  à  Boulogne-sur-Mer,  le  16  niai 
1848,  Coquelin-cadet  manifesta  de  bonne 
heure  ses  intentions  d’être  comédien, 
mais  son  père,  boulanger,  voulut  tout  d'a¬ 
bord  qu’il  mit  la  main  à  la  pâte,  et  le  pre¬ 
mier  état  de  l’enfant  fut  d’être  patronnet. 

Cela  pourtant  ne  dura  pas  longtemps, 
A  quinze  ans,  le  jeune  homme,  quoi¬ 
que  encore  un  enfant,  partait  pour  l’An¬ 
gleterre,  dans  une  institution  où  ;1  devait 
enseigner  le  français  tout  en  apprenant 
lui-mème  la  langue  anglaise. 

Après  trois  mois  passés  là-bas  et  pen¬ 
dant  lesquels  il  se  préoccupait,  avant 
tout,  de  faire  connaître  à  sa  famille,  par 
une  correspondance  suivie,  combien 
cruel  était  son  ennui,  il  fut  rappelé  à 
Boulogne-sur-mer  et  placé  à  la  gare 
comme  employé  du  chemin  de  fer. 

Mais,  l’heure  du  départ  ou  de  l’arrivée 
des  trains, la  délivrance  des  billets  et  l’en¬ 
registrement  des  barrages  ne  lui  sem- 
blaien  t  pas  des  occupations  bien  attrayan¬ 
tes  et  il  passait  sa  journée  à  s’essayerdans 
la  poésie,  à  lire  des  vers,  à  répéter  des 
rôles  de  comédie. 

Il  était  donc,  ce  qu’on  appelle  dans  les 
administrations,  un  employé  inintelli¬ 
gent,  et  au  lieu  de  cultiver  son  esprit  par 
des  lectures  poétiques,  ce  qui  était  ab¬ 
solument  idiot,  son  chef  pensa  qu’il  eût 
bien  mieux  fait  de  chercher  à  améliorer 
son  écriture',  aussi  le  remercia- 1- il 
promptement. 

Lutter  contre  une  vocation  aussi  net¬ 
tement  indiquée,  eut  été  tout  au  moins 
inutile,  aussi  le  père  Coquelin  envoya- 
t-il  son  fils  cadet  rejoindre,  à  16  ans,  à 
Paris,  l’aîné  qui  venait  de  voir  sa  répu¬ 
tation  consacrée  par  son  admission  au 
Sociétariat  de  la  Comédie-Française. 

On  était  en  1864,  et  c’est  ennovembre 


de  cette  année  que  Goquelin  jeune  en¬ 
trait  au  Conservatoire  dans  la  classe  de 
Régnier. 

A  sa  deuxième  année,  il  prit  part  au 
concours,  obtint  un  second  accessit, 
puis,  en  1867,  enleva  àl’unanimitéle  pre¬ 
mier  prix  de  comédie,  par  une  brillante 
interprétation  d’Amphitrion ,  rôle  de 
Sosie. 

Disons  en  passant,  que  pendant  son 
séjour  au  Conservatoire,  il  fut  encore 
tourmenté  du  désir  d’être  auteur  dra¬ 
matique  et  qu’il  fit  recevoir  aux  Folies- 
Marigny  une  petite  pièce  intitulée  :  Les 
suites  d'une  pleine  eaxi.  Mais,  comme  tant 
d’autres,  il  fut  reçu  et  non  représenté',  un 
changement  de  direction,  —  le  rempla¬ 
cement  de  Montrouge  par  Montaubry  — 
ayant  fait  refouler  dans  les  cartons  toutes 
les  pièces  précédemment  acceptées. 

Engagé  à  l’Odéon,  à  sa  sortie  du  Con¬ 
servatoire,  il  y  resta  une  année  environ. 
On  ne  le  vit  guère  prendre  part  qu’aux 
représentations  du  vendredi,  c’est-à- 
dire  dans  le  répertoire  classique.  Il  s’y 
fit  remarquer,  notamment  dans  Y  An¬ 
glais  ou  le  fou  raisonnable,  où  il  obtint 
un  réel  succès. 

Son  ambition  devait  être,  tout  naturel¬ 
lement,  de  se  faire  recevoir  à  la  Comédie- 
Française,  à  côté  de  son  frère  ;  elle  ne  fut 
pas  longtemps  déçue.  Admis  dans  la 
maison  de  Molière  le  8  juin  1868,  ses  dé¬ 
buts  eurent  lieu  dans  le  rôle  de  Petit- 
Jean  des  Plaideurs . 

Depuis  sept  ans  que  Coquelin-cadet 
est  au  Théâtre-  Français,  il  ne  lui  a  pas 
été  donné  la  satisfaction  de  faire  une 
grande  création.  Rivé,  malgré  tout,  par 
les  exigences  des  statuts  de  la  docte 
compagnie ,  à  l’ancien  répertoire  ,  sa 
mission  a  été  de  reprendre  tous  les  rôles 
dans  lesquels  son  frère  avait  succédé  à 
Got,  celui-ci  à  Regnier,  Regnier  à  Sam- 
son....  et  ainsi  de  suite,  en  remontant 
jusqu’à  l’origine  de  ce  théâtre. 

L’artiste  était  trop  jeune  évidemment 
pour  se  plaindre  du  sort  qui  lui  était  ré¬ 
servé,  aussi  très  certainement  n’eut-il 
point  songé  à  quitter  la  place  s’il  y  avait 
trouvé  une  récompense  à  laquelle  il  se 
croyait  en  droit  de  prétendre  :  le  Sociéta¬ 
riat. 

Deux  fois  Coqueljn  jeune  se  vit  près 
de  l’atteindre  et  la  première  place  eut 
été  pour  lui,  —  ses  camarades  ont  dû 
le  lui  affirmer,  —  s’il  n’avait  pas  pris  le 
parti  de  se  retirer  après  la  dernière  élec¬ 
tion  qui  vient  d’avoir  lieu  et  dont  il  a  été 
profondément  affligé. 

Son  engagement  au  Théâtre-Français 
va  expirer  au  31  mai.  Alors  il  appartien¬ 
dra  aux  Variétés,  et  au  Vaudeville  lors¬ 
que  l’opérette  envahira  la  salle  du  pas¬ 
sage  des  Panoramas. 

Coquelin-Cadet  a-t-il  bien  agi  pour 
ses  intérêts  dans  un  moment  de  dépit? 
L’avenir  seul  nous  le  dira.  Selon  moi,  il 
y  a  du  pour  et  du  contre. 


A  la  Comédie-Française  sa  place  étail 
très-honorable;  il  était  très-aimé  de  ses 
camarades  ;  son  jeu,  très-apprécié  des 
connaisseurs,  avait  une  certaine  action 
sur  le  public;  il  était  gai  et  de  belle  hu¬ 
meur  ;  sa  verve ,  moins  incisive  que 
celle  de  son  frère ,  n’était  pas  moins 
entraînante . 

Got  semblant  vouloir  prendre,  depuis 
quelque  temps,  l’emploi  des  financiers 
et  abandonnant  à  Coquelin  aîné  les  Mas- 
carilles,  je  ne  voyais  plus  que  Coquelin 
cadet  capable  de  remplacer  son  frère 
dans  les  grands  personnages  de  cet 
emploi.  Coquelin  aîné  malade,  qui  joue¬ 
rait  à  présent  Annibal  de  Y  Aventurière, 
par  exemple  ? 

Donc  ,  il  y  avait,  pour  notre  jeune 
artiste,  un  avantage  à  patienter  encore. 

Mais,  d’autre  part,  le  répertoire  mo¬ 
derne  lui  semblait,  pourlongtemps  fermé. 
Il  n’est  pas  un  auteur  qui  ne  l’eût  sacri¬ 
fié  à  son  frère  pour  une  importante 
création. 

Aux  Variétés,  au  Vaudeville,  surtout, 
entouré  d’excellents  comédiens  comme 
Delannoy,  Parade,  Saint-Germain,  Co¬ 
quelin-cadet  aura  de  l’émulation  et  son 
originalité  qui  est  réelle  peut  décider  de 
son  avenir,  en  changeant  la  forme  de 
son  talent.  D’ailleurs,  ses  excellentes 
études  faites  au  Conservatoire,  sept  an¬ 
nées  passées  avec  Molière ,  Racine , 
Regnard,  et  les  maîtres  de  la  langue 
française,  ne  lui  feront  pas  perdre  les 
fruits  du  passé,  et  il  est  assez  jeune 
pour  reprendre  sa  place  sur  le  premier 
théâtre  du  monde,  le  jour  où  il  verrait 
que  là  seulement  est  sa  fortune. 

En  dehors  du  théâtre,  Coquelin-Cadet 
est  encore  une  physionomie.  Très  lancé 
dans  la  jeune  phalange  des  poètes 
romantiques,  on  le  voit  prendre  part  à 
toutes  les  luttes  littéraires.  Interprête 
et  en  même  temps  admirateur  des  poètes 
de  combat,  il  se  mêle  effectivement  à 
toutes  leurs  tentatives.  Quand  il  ne  peut, 
comme  pour  Ernest  d’Hervilly,  les  aider 
par  son  jeu,  dans  les  réunions  du  monde, 
il  court,  comme  pour  Léon  Cladel,  Jean 
Richepin  ou  Félix  Frank  les  applaudir 
dans  leurs  conférences.  C’est  un  vaillant 
qui  regrette  de  n’être  poète  qu’au  fond 
de  son  cœur  et  qui  éprouve  souvent 
l’envie  de  s’essayer  dans  la  bataille. 

Ce  dernier  mot  me  rappelle  un  tou¬ 
chant  souvenir.  Buzenval  qui  fut  le 
tombeau  des  Henri  Régnault,  des  Victor 
Giraud  et  de  son  camarade  Seveste,  l’a 
vu  ardent  dans  la  mêlée.  Plus  heureux 
que  ces  jeunes  héros  que  la  gloire  des 
arts  avait  déjà  couronnés,  il  a  échappé 
au  carnage,  et  porte  sur  sa  poitrine  la 
décoration  de  la  médaille  militaire  qui, 
pour  un  artiste,  équivaut  tout  au  moins, 
n’est-il  pas  vrai,  à  la  croix  de  la  Légion 
d’honneur. 

FÉLIX  JAHYER. 
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RACONTARS  MILITAIRES 

LA  DEMOISELLE  DU  CAFÉ  CHOSE 


J’arrivais  à  l’étape.  Rangés  en  bataille  sur  la 
place  de  la  mairie,  par  un  joyeux  soleil  qui 
s’accrochait,  étincelant,  aux  plastrons  d’acier,  mes 
cuirassiers  étaient  entourés  de  la  population  en¬ 
tière,  peu  habituée  à  voir  passer  dans  le  pays  des 
hommes  de  fer. 

Comme  je  dictais  l’ordre,  je  vis  sortir  du  cer¬ 
cle  des  curieux  et  s’avancer  vers  moi  un  grand 
vieillard  décoré,  à  cheveux  courts,  à  trogne  ver¬ 
meille,  que  ses  moustaches  blondes  taillées  en 
brosse,  le  col  rigide,  et  la  redingote  boutonnée 
jusqu’en  haut,  désignaient  à  l’œil  le  moins  exercé 
comme  un  ancien  militaire. 

Il  me  demanda  la  permission  de  regarder  de 
près  ma  troupe. 

—  Je  suis  le  capitaine  Bagotin,  me  dit-il,  j’ai 
trente-cinq  ans  de  coquille  !  (C’est  ainsi  que,  dans 
la  cavalerie  de  réserve,  on  désigne  familièrement 
la  cuirasse).  Ça  fait  plaisir,  voyez -vous,  de  retrou¬ 
ver  la  famille. 

Il  alla  parler  à  chaque  homme,  caressa  les  che¬ 
vaux,  examina  le  harnachement,  toucha  tout, 
expliquant  les  différences  qui  existaient  entre  l’é¬ 
quipement  moderne  et  celui  de  son  temps,  heu¬ 
reux  à  se  retremper  dans  le  passé,  et  regardant 
avec  orgueil  les  armures  éclatantes  qu’il  avait  si 
longtemps  portées.  Il  se  replongeait  avec  volupté 
dans  un  bain  de  vie  militaire. 

—  On  dira  ce  qu’on  voudra,  fit-il,  en  revenant 
à  moi,  et  étendant,  d’un  geste  enthousiaste,  la 
main  vers  les  cuirassiers,  il  n’y  a  encore  que  la 
coquille!. . . 

—  Vous  ne  logerez  pas  ailleurs  que  chez  moi, 
ajouta-t-il  en  enlevant  le  billet  de  logement  que 
me  tendait  le  fourrier,  et  j’espère  bien  que  vous 
ne  me  ferez  pas  l’injure  de  refuser  mon  dîner, 
non  plus  que  les  officiers  de  votre  escadron.  Il  y 
a  huit  jours  que  je  sais  votre  passage,  et  j’ai 
réuni  tous  les  vieux  de  la  vieille  pour  fêter  les 
gros  frins  !... 

Nous  allâmes  dîner  chez  lui.  Le  brave  homme 
avait  dû  horriblement  écorner  son  trimestre,  pour 
nous  servir  le  festin  pantagruélique  qui  nous  at¬ 
tendait  dans  la  petite  salle  à  manger,  proprette 
et  confortable  dont  la  porte  vitrée  s  ouvrait  sur 
un  délicieux  jardin,  véritable  forêt  de  rotins,  de 
lilas  et  de  chèvrefeuilles  qui  embaumaient. 

—  Eh!  mais,  lui  dis-je,  voici  une  installation 
qui  ne  doit  pas  vous  faire  regietter  oeaucoup  le 
métier. 

_  Le  métier!  répondit-il,  ne  m’en  parlez  pas, 

je  l’ai  toujours  exécré!  et  je  me  suis  fait  un  de¬ 
voir  d’élever  mon  fils  aie  détester!  A  preuve, 
venez  voir! 

Il  m’emmena  dans  un  petit  salon.  Là,  j’aperçus, 
sabre  en  main,  un  cuirassier  en  grande  tenue. 

—  Mon  cher  camarade,  m’expliqua-t-il,  quand 
je  suis  sorti  du  service,  j’ai  emporté  toute  ma 
défroque  ;  j’ai  acheté  un  mannequin  de  ma  taille 
et  l’ai  habillé,  tel  que  vous  pouvez  le  voir  ici; 
c’est  moi-même  qui  l’astique  tous  les  dimanches, 
comme  pour  une  revue  ;  je  suis  son  brasseur  !  Je 
vous  ferai  remarquer  qu’il  est  monté  sur  pivot. 
Tant  que  Georges  a  été  ici,  tous  les  matins  je 
l’emmenais  devant  le  cuirassier  :  Veux-tu 

savoir  ce  que  c’est  qu’un  soldat  !  lui  disais-je. 
Alors,  je  prenais  le  bras  du  mannequin,  comme 


cela,  et  lui  imprimant  un  mouvement  violent,  je 
commandais  :  Tourne  !  Et  il  tournait,  comme 
de  fait  il  tourne  en  ce  moment  !  —  Voilà  ce  que 
c’est  qu’un  soldat  !  ajoutais-je.  Eh  bien  !  ça  n’a 
pas  réussi  !  Ce  garçon-là  avait  du  sang  de  co- 
quillard  dans  les  veines  ;  malgré  vents  et  marée 
il  a  voulu  en  goûter.  Il  est  à  Saint-Cyr  à  présent. 
C’était  le  rêve  de  sa  pauvre  mère,  que  j’ai  perdue 
il  y  a  cinq  ans,  et  qui,  du  reste,  ne  connaissait 
rien  au-dessus  du  pantalon  garance  !  Une  crâne 
femme,  allez  Mme  Bagolin  !...  Vous  verrez  son 
portrait  dans  la  salle  à  manger  ;  je  l’ai  fait 
mettre  là,  parce  que  c’est  l’endroit  où  je  passe 
^e  plus  de  temps,  et  je  l’ai  ainsi  presque  tou¬ 
jours  sous  les  yeux. 

Malgré  son  aversion  pour  son  ancien  état,  il 
était  facile  de  voir  que  le  brave  homme  nageait 
en  plein  bonheur  à  se  retrouver  dans  une  société 
d’officiers,  qui  lui  rappelait  les  bons  jours  d’autan, 
et  qu’il  devait  continuer  sa  vie  en  regrets,  étant 
atteint  de  cette  nostalgie  de  la  cocarde  dont 
souffrent  tous  les  retraités. 

Car  c’est  pour  eux  qu’a  été  modifié  dans  ses 
termes  l’aphorisme  du  poète  : 

L’ennui  naquit  un  jour  de  l’uniforme  ôté. 
Là-dessus,  quand  les  langues  furent  déliées, 
commença  le  chapitre  des  souvenirs. 

—  Vous  devez  bien  avoir,  logé  dans  un  coin 
de  votre  mémoire,  dis- je  au  capitaine,  quelque 
fredaine  de  jeunesse,  quelque  aventure  galante  ? 
car  vous  n’aviez  pas  froid  aux  yeux  non  plus, 
vous  !... 

—  Eh  !  eh  !  répondit-il,  en  clignant  de  l’œil, 
je  me  suis  laissé  dire  que  déjà,  dans  ce  temps-là, 
Vénus  n’entretenait  pas  de  mauvaises  relations 
avec  moi  ;  pour  ma  part,  je  déclare  que  j’aurais 
été  désolé  de  n’avoir  pas  pour  elle  les  égards 
qu’elle  mérite  !  Il  y  a  longtemps  de  cela  !  ajouta- 
t-il  avec  un  soupir  :  aujourd’hui,  elle  me  remom 
terait  dans  la  nue,  elle  ne  me  reconnaîtrait  pas  ! 
Mais  alors,  ah  !  dame  !... 

—  Racontez-nous  une  de  vos  aventures,  capi¬ 
taine  !  demandèrent  plusieurs  voix. 

—  Je  vous  l’accorde  !  fit-il.  D’abord,  jeunes 
gens,  je  ne  serais  pas  fâché  de  vous  dire...  Ah  ! 
pardon,  s’il  vous  plaît  !... 

Il  se  leva  et  se  dirigea  vers  un  tableau  pendu 
au  mur  qui  lui  faisait  face.  C’était  un  portrait 
de  femme.  Il  retourna  la  peinture  contre  le  mur. 

—  Il  ne  faut  pas  que  Mme  Bagolin  entende 
ces  choses-là,  dit-il,  en  revenant  s’asseoir;  ça  lui 
ferait  de  la  peine  !  Quoique  ça  se  soit  passé  avant 
notre  mariage!... 

Nous  fûmes  tous  témoins  de  cette  inspiration 
si  honnête  et  si  délicate  ;  pour  les  plus  sceptiques, 
ce  respect  pour  la  compagne,  toujours  honorée 
dans  le  souvenir  comme  elle  l’avait  été  dans  la 
vie,  avait  un  côté  touchant  qui  allait  droit  au 
cœur. 

Ne  pourrions-nous  aller  prendre  le  café  dans  le 
jardin  ?  lui  demandai-je. 

Il  me  comprit  et  me  serra  la  main. 

Un  instant  après,  nous  fumions  d’excellents  ci¬ 
gares  sous  une  tonnelle,  et  Bagolin  reprenait  son 
récit. 

—  Je  ne  serais  donc  pas  fâché  de  vous  dire, 
jeunes  gens,  qu’a  l’âge  de  vingt-cinq  ans  j’étais 
tout  braise  !...  Oui,  j’étais  tout  brrraise  !...  Nous 
étions,  à  l’époque,  en  "garnison  à  Moulins  en 
Bourbonnais.  Connaissez-vous  Moulins  ?  U  y  a 
un  diable  de  pont  à  traverser  ;  quand  on  est  de 
semaine,  en  été,  on  est  obligé,  en  arrivant  au 
quartier,  de  tremper  ses  bottes  dans  les  abreuvoirs, 
parce  que  les  semelles  flambent.  Les  saisons  ont 
changé  depuis  ;  il  doit  y  faire  moins  chaud,  bref, 


j’étais  mach’  gis  à  l’époque,  et  j’allais  au  café® 
Chose,  parce  qu’il  y  avait  au  comptoir  une  de¬ 
moiselle...  ah  !  potence  !  quand  j’y  pense  !... 

Figurez-vous  une  brune  de  vingt  ans  avec  des 
cheveux  noirs,  assez  épais  pour  faire  trois  queues 
de  casque  de  cuirassier  !  Des  yeux  !...  Quand  ça 
vous  regardait,  ça  fondait  la  cuirasse  à  l’endroit 
du  cœur  !...  Et  puis  des  dents...  on  aurait  dit 
qu’elle  les  blanchissait  tous  les  matins,  comme 
un  ceinturon,  pour  la  parade  !..  Et  puis,  permettez- 
moi  de  vous  céler  le  reste  des  avantages  ;  si  je 
vous  dis  que  c’était  complet,  vous  pourrez  vous 
en  rapporter  à  moi  !  Elle  avait  aussi  un  joli  nom; 
elle  s’appelait  Aglaé, 

Sa  mère  était  la  propriétaire  du  café  ;  elle,  te¬ 
nait  le  comptoir. 

La  mère  Chose  était  une  femme  qui  représen¬ 
tait  bien  ;  elle  avait  un  air  vénérable  qui  honorait 
la  maternité  ;  un  peu  forte,  mais  bonne  femme  ; 
elle  me  comblait  de  prévenances,  versait  toujours 
le  bain  de  pied,  et  me  disait  qu’elle  voulait  rem¬ 
placer  ma  famille.  Moi,  je  voulais  bien. 

Pas  besoin  de  vous  dire  que  j’en  pinçais  pour 
Aglaé. 

Mais  elle  était  si  modeste,  avec  ses  yeux  tou¬ 
jours  baissés,  travaillant  sans  relâche  à  son  comp¬ 
toir,  et  la  mère  me  semblait  si  bien  le  tabernacle 
des  vertus  maternelles,  que  je  me  disais  :  —  Ba¬ 
golin,  mon  vieux,  tu  en  seras  pour  ton  incendie, 
il  n’y  a  rien  à  gratter  dans  cette  famille  ;  c’est 
trop  vertueux  pour  toi!  Que  veux-tu?  C’est  trop 
vertueux  !... 

Cependant,  je  m’apercevais  quelquefois  que 
lorsque  la  mère  était  partie  et  que  je  m’aventurais 
dans  un  discours  chauffé  à  blanc,  Aglaé  souriait 
en  dessous,  et  quand  je  ne  la  regardais  pas,  elle 
détournait  les  yeux  de  sa  broderie  et  les  attachait 
sur  moi  ;  je  sentais  ça  ;  c’était  comme  un  rayon 
de  soleil  à  travers  une  lentille  ;  mon  cœur  brûlait 
comme  de  l’amadou.  Et,  dame,  ça  m’encourageait, 
parce  que  je  sentais  que  je  faisais  du  chemin. 

Pour  lors,  voilà  que  j’amène  un  jour  un  de  mes 
camarades,  un  nommé  Poilu,  du  25e.  C’était  enco¬ 
re  une  vraie  braise,  celui-là,  charmant  garçon, 
mais  vraie  braise  !  Pas  plus  haut  que  ma  botte, 
mais  bon  camarade  tout  de  même  ;  nous  nous  ai¬ 
mions  comme  deux  frères. 

Bon  !  voilà  mon  animal  de  Poilu  qui  s’enflam¬ 
me.  Il  n’y  a  rien  de  tel  que  ces  moitiés  d’homme 
pour  avoir  du  toupet.  Il  fait  son  échauffé  auprès 
d’Aglaé,  il  vient  quand  je  n’y  suis  pas,  et  tout  ce 
que  j’ai  fait  le  matin,  il  le  défait  le  soir.  Ça  mar¬ 
chait  pourtant,  mais  quand  j’allais  obtenir  quel¬ 
que  chose,  crac  !  la  porte  s’ouvrait,  qui  est-ce  qui 
entrait?  C’était  mon  Poilu.  Et  voila  tout  remis. 

Ça  ne  pouvait  pas  durer;  je  lui  dis  : 

—  Poilu,  je  t’aime  comme  un  frère,  mais  un 
de  nous  est  de  trop  ici!  Espères- tu,  par  hasard, 
obtenir  l’amour  de  Mlle  Aglaé? 

—  J’en  ai  comme  une  espèce  de  soupçon  !  ré¬ 
pondit-il  effrontément. 

—  Eh  bien,  comme  j’ai  le  même  espoir  d’a¬ 
vancement  dans  son  cœur,  repris-je,  il  faut 
pourtant  qu’un  de  nous  deux  s’en  aille,  parce  que 
nous  nous  nuisons  l’un  à  l’autre.  Quoique  j’ai  pour 
moi  l’ancienneté,  comme  tu  es  pour  moi  un 
frère,  je  veux  bien  encore  courir  les  chances  ; 
nous  allons  nous  aligner,  et  le  blessé  renoncera 
à  tout  !  Veux-tu  ? 

—  Ça  y  est  ! 

—  Sans  rancune  ? 

—  Aucune  ! 

Là-dessus,  nous  nous  battons,  et  je  lui  passe 
un  piton  à  travers  le  bras.  J’étais  affecté  ;  il 
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^faisait  une  grimace  de  particulier  tortillé  de  co¬ 
liques  ;  j’allai  à  lui  et  lui  dis  : 

—  Poilu,  mon  vieux  frère,  j’ai  gagné,  mais  je 
te  donne  une  revanche;  même  enjeu  en  cinq 
points  d’écarté  ! 

Nous  jouons,  je  gagne  !  pour  le  coup  je  dis  à 
Poilu  : 

Poilu,  tu  es  la  crème  des  homme,  je  t’aime 
comme  un  frère,  va  d’un  autre  côté,  tu  trou¬ 
veras  chaussure  à  ton  pied  ! 

Et  me  revoilà  du  matin  au  soir  installé  près 
du  comptoir,  consommant  à  moi  seul  toutes  les 
provisions  du  café,  poussant  des  soupirs  comme 
un  orgue,  et  disant  à  la  mère  en  l’embrassant  : 
—  Madame  Chose,  je  voudrais  vous  appeler  ma 
mère!  —  Aglaè  relevait  la  tête  en  m’entendant 
dire  cela.  Le  fait  est  que  c’était  mon  intention, 
et  que  je  trouvais  qu’il  n’y  avait  que  le  mariage 
qui  pût  payer  un  semblable  trésor.  Je  le  disais  à 
la  princesse,  qui  commençait,  elle  aussi,  à  prendre 
feu.  Ça  dura  comme  cela  plus  d’un  mois  encore, 
moi  promettant  d’épouser  dès  que  je  serais  offi¬ 
cier, elle  faisant  chaque  jour  une  petite  concession. 
De  petites  concessions  en  petites  concessions,  il 
arriva  qu’une  fois,  après  une  déclaration  dite  à 
genoux  en  l’absence  de  la  mère,  avec  une  voix 
qui  eût  attendri  les  princes,  Aglaé  subjuguée, 
me  dit  : 

—  Vous  voulez  que  je  me  sacrifie  pour  vous  ; 
vous  ne  croiriez  pas  à  mon  amour  sans  cela.  Eh 
bien,  soit  !  Mais,  mon  Dieu  si  ma  pauvre  mère  le 
savait  !  Ecoutez,  voilà  ce  que  vous  aller  faire  :  ce 
soir,  vous  partirez  comme  d’habitude  à  10  heures; 
en  sortant,  tournez  de  suite  à  gauche  et  prenez 
l’allée  ;  montez  au  premier,  la  porte  en  face, 
c’est  ma  chambre  ;  cachez-vous  y  ;  à  onze  heures, 
quand  j’aurai  mis  les  volets,  j’irai  coucher  ma 
mère,  et  quand  elle  sera  endormie,  j’irai  vous 
retrouver.  Mais,  au  nom  de  mon  honneur  et  de 
ma  vie,  ne  faites  aucun  bruit  !  notre  bonheur 
dépend  de  votre  adresse  et  de  votre  discrétion  ! 

Eh  bien,  voulez-vous  que  je  vous  dise?  L’é¬ 
paulette  de  sous-lieutenant  ne  m’a  pas  fait  autant 
de  plaisir  que  ce  petit  discours.  Bagolin,  assis  làt 
s’est  promené  dans  ls  chemise  d’un  homme  heu¬ 
reux. 

Enfin  dix  heures  sonnent.  Je  prends  mon  casque 
et  mon  sabre,  embrasse  la  maman  Chose  comme 
tous  les  soirs,  en  lui  souhaitant  bonne  nuit,  et  je 
sors.  J’enfile  l’allée.  Bon  !  tout  va  bien  :  pas  de 
bruit.  Je  roule  mon  ceinturon  autour  de  mon 
sabre,  j’ôte  mes  bottes  et  les  prend  à  la  main,  et 
me  voilà  grimpant  l’escalier.  Un  roitelet  ne  l'au¬ 
rait  pas  monté  plus  légèrement. 

Quelle  faction,  messieurs,  jusqu’à  l’arrivée  d’ A- 
glaé  !...  Je  trouve  la  porte  entr’ouverte,  je  m’in¬ 
troduis  dans  le  temple,  et  là,  justement,  je  crains 
d’être  entendu.  Mon  cœur  battait  le  roulement. 
Deux  heures  !  Enfin  la  voici  : 

—  Oh!  me  dit-elle  en  se  jetant  dans  mes  bras) 
ne  me  feras-tu  pas  repentir  de  ma  faiblèsse?. . . 
Si  tu  allais  ne  plus  m’aimer,  me  mépriser,  et  me 
laisser  déshonorée?. . . 

Le  maire  aurait  été  là,  j’aurais  signé  le  conjungo 
séance  tenante.  Mais  je  n’en  n’avais  pas  sous  la 
main.  Je  vous  laisse  à  penser  les  protestations, 
les  serments. 

Je  ne  vous  dissimulerai  pas  qu’elle  ne  fut  pas 
longtemps  sans  être  complètement  rassurée. 

A  cinq  heures  du  matin,  je  lui  dis  : 

—  Cher  ange  !... 

Mais  je  fus  interrompu  par  un  coup  frappé  à 
la  porte.  Dans  quel  moment,  mon  Dieu  ! 

—  Entends-tu?  demandai-je  à  voix  basse  à 
Aglaé. 


—  Tais-toi! 

Nouveau  coup. 

—  Je  suis  perdue,  dit  Aglaé. 

Je  me  maudissais.  Pauvre  jeune  fille!  Je  sau¬ 
tai  à  bas  du  lit  avec  une  légèreté  de  gazelle,  pris 
tous  mes  effets  sans  le  plus  petit  bruit,  cachai  le 
tout  dans  la  malle  et  m’y  glissai  moi-même. 

Réponds  maintenant,  dis-je,  et  du  toupet  !... 
on  ne  verra  rien. 

Troisième  coup.  Nous  tremblions  tous  deux 
comme  des  feuilles  de  peuplier  à  la  brise. 

—  Il  est  cinq  heures,  dit  du  dehors  la  maman 
Chose;  vous  êtes  de  semaine,  dépêchez-vous  si 
vous  voulez  arriver  pour  la  botte. 

Que  voulez-vous  faire  à  des  choses  pareilles? 
Je  répondis  : 

—  Je  vous  remercie  bien,  madame! 

Je  continuai  mes  relations.  Mais,  dame,  que 
voulez-vous?  je  n’ai  pas  éprouvé!.... 

D’ailleurs,  un  peu  plus  tard,  je  trouvai  un  bon¬ 
net  de  police  dans  la  chambre  d’ Aglaé. 

Je  cherchai  le  numéro  matricule. 

C’était  celui  de  Poilu!. . . 

Henry  de  Courtin. 

— V-  — - — - 

SOLUTIONS  CONJUGALES 

ni 

COMMENT  ON  ACHALANDE  UNE  MAISON. 

L’Hôtel  du  Cheval-Blanc  attirait  à  la  ronde 
Les  grandes  gens,  le  petit  monde  ; 

Dans  les  jours  de  marché,  Dieu  seul,  dit-on,  savait 
Le  pain  qui  s’y  mangeait,  le  vin  qui  s’y  buvait. 

C’était  comme  une  fourmilière 
D’allants  et  de  venants,  d’affamés,  de  repus. 

— «Hé! madame Laf ont, est-ce  qu’on  n’entre  plus?» 
«  Passez  devant  !  passez  derrière  ! 

«  Nous  chasserons  les  chats,  s’il  faut,  de  leur  gout¬ 
tière.] 

«  Nous  mettrons  la  maison  toute  dessous  dessus 
«  Pour  vous  placer.. .Tenez!  là-bas,  quelqu’un  se  lève... 
«  Celui-ci,  son  repas  s’achève... 

«  Entrez  encore,  entrez  toujours  1 
«  On  vous  servira,  mes  amours  !  » 

Hommes,  commerce,  rien  ne  dure. 

Le  Lion-d'Or  ayant  appendu  son  rameau, 

La  foule  s’y  porta  d’une  rapide  allure. 

Quand  tout  est  nouveau,  tout  est  beau. 

Le  Lion-d'Or  avait  la  vogue 
Comme  Monsieur  Alphonse  ou  bien  Madame  Angot  ; 
Tout  le  pays  semblait  s’être  donné  le  mot  ; 

Et  madame  Lafont  là-dessus  épilogue  : 

—  «  Ces  coquins  de  cabaretiers 
«  Ne  sont  pas  cependant  sorciers  ! 

«  J’ai  même  appris  d’une  voisine 

«  Qu’ils  salent  toujours  trop,  qu’ils  brûlent  leur  cui- 

[_sine  ;J 

«  La  femme  est  laide,  le  mari 
«  Montre  les  dents  à  tous  comme  un  chien  mal  nourri; 

«  Toutefois  leur  caverne  est  pleine, 

«  Et  notre  hôtel  se  vide  ainsi  qu’un  fût  percé  1 
«  A  si  grand  mal  il  faut  un  remède  pressé. 

«  Trédame  !  si  j’étais,  Lafont  de  la  Fontaine, 

«  Un  homme  barbu  comme  toi, 

«  J’irais  prendre  au  collet  et  ramener  chez  moi 
«  Ce  peuple  mangeur  qui  s’égare, 

«  Qui  se  sauve  sans  crier  gare, 

«  Sans  même  insinuer  pourquoi.  » 

Lafont  de  la  Fontaine  avait  le  cœur  placide, 

La  tête  froide,  le  corps  mou  ; 

Quand  il  avait  dit  :  —  «  Hon  !..  hum  !..  hou  !..  » 
On  ne  tirait  rien  plus  de  son  ophicléïde; 

Vainement  lui  rabattait-on 
Sa  folle  mèche  de  coton  : 

Injures,  compliments,  tout  était  inutile. 


Cette  masse  restait  tranquille 
Comme  un  lac  à  l’abri  du  vent. 

—  «  Mais  ouvre  donc  ton  contrevent  ! 

«  Pestait  sa  femme  ;  la  fortune 
«  Ne  pleut  plus  que  chez  le  voisin  : 

«  Un  cheval  meurt  sans  picotin, 

«  Un  logeur  se  ruine  à  regarder  la  lune.  » 

— «  Hon  Lhum  !..  hou  !..»  répondait  encore  ce  dindon. 
Cela  signifiait  :  —  «  Moi,  je  ne  dis  pas  non  ! 

«  Brigadier,  vous  avez  raison  ! 

«  Mais,  puisqu’ilfaut  périr,  que  sert  ainsi  de  geindre?  » 

—  «  Mon  mari,  pensait-elle,  est  vraiment  homme 

[à  peindre  1] 

«  H  se  laisse  déshabiller 
«  Sans  sourciller  ; 

«  Moi,  je  lutte,  quand  on  m’attaque. 

Attendez,  Mion-d'  Or  !  vous  saurez  de  mes  tours  ! 

«  Avant  trois  cent  soixante  jours 
«  Je  veux  que  votre  chance  craque.  » 

Elle  va  devant  un  miroir, 

S’attife  de  son  mieux,  compose  son  visage, 

Met  des  mouches  partout,  et  rogne  son  corsage 

Comme  pour  dire  aux  gens  :  —  «  Messieurs,  venez 

[y  voir  I  »] 

Elle  était  plantureuse,  et  dans  tout  le  village 
Vous  auriez  sans  succès  cherché  plus  gente  fleur. 
Le  premier  qui  passa  tourna,  ma  foi  !  la  tête. 

—  «  Oh  !  madame  Lafont,  quel  saint  ou  quelle  fête 
«  Célébrez -vous  ?  »  cria  le  galant  maraudeur. 

—  «  Je  fête  mon  plaisir,  tout  simplement,  dit -elle. 
«  Je  suis  encore  jeune,  on  dit  que  je  suis  belle, 

«  Les  diamants  sont  faits,  monsieur,  pour  se  montrer  : 
«  Désormais,  je  prétends  tous  les  jours  me  parer. 

«  Voilà  mon  règlement  de  vie. 

«  Mais  l’heure  du  dîner  m’appelle  ;  voulez-vous 
«  Boire  avec  nous  quelques  bons  coups  ? 
a  Justement  la  soupe  est  servie.  » 

Jugez  si  l’autre  refusa  ! 

Il  rêva  plus  qu’il  ne  mangea, 

Ses  pieds  jouèrent  sous  la  table. 

Madame  rougissait,  mais  ne  s’éloignait  point  : 

Le  gredin  remarqua  ce  point 
Et  trépigna  comme  un  vrai  diable. 

L’hôtelier  s’endormit  au  milieu  du  dessert  ; 

Et,  lui,  ne  manqua. pas  le  coche: 

Il  vide  son  verre,  il  s’approche 
Et  met  son  cœur  à  découvert. 

La  dame  riposta  :  —  «  Vous  me  la  baillez  bonne  ! 

«  Moi  je  ne  rends  qu’à  qui  me  donne. 

«  Vous  portez  votre  argent  au  rameau  d’à  côté, 

«  Portez-y  vos  soupirs  de  même  ; 
a  Comment  croirai-je  que  l’on  m’aime, 

«  Quand  mon  logis  est  déserté  ?  )> 

—  «  Palsambleu  !  répondit  cet  Oscar  de  campagne 

«  Tout  ce  qui  se  perd  se  regagne. 

«  Mes  parents ,  dès  ce  jour,  ne  descendront  qu’ici, 
«  Mes  amis  reviendront  aussi  ; 

«  Tous  leurs  parents  suivront  la  file, 

«  Et  pour  cinq  cents  clients,  il  en  accourra  mille.  » 

—  «  J’attendrai  jusque-là  pour  vous  dire  merci  ; 

«  Mais  vous  serez  alors  content  de  moi,  »  fit-elle. 

Or,  il  suffit  d’une  étincelle 
Pour  attirer  les  papillons  ; 

Tel  un  amoureux  vole  où  quelque  espoir  l’appelle. 
Voisins,  passants,  marchands  vinrent  par  bataillons. 
La  reine  de  l’endroit  piquait  encore  leur  zèle, 
Souriant  et  soufflant  à  ses  goûte-faveurs  : 

—  «  Cela  n’est  rien,  mon  camarade  ! 

«  Quand  vous  m’amènerez  d’autres  consommateurs, 

«  Pour  prix,  je  vous  promets  bien  plus  chaude  em- 

("brassade.  »] 

Auguste  Saulièbe. 
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JOSÉPHINE  D1RÂM 


uand 
le 

Théâ¬ 
tre  - 
iLyri- 
que 
de  la 

place  du  Châtelet  ferma 
ses  portes,  pour  ne  plus 
les  rouvrir,  au  mois  de 
juin  1870,  il  laissa  libres 
d’engagement  un  certain 
nombre  d’artistes  distin¬ 
gués  qui  pouvaient  appor¬ 
ter  un  élément  jeune  et  nou¬ 
veau  dans  la  troupe  de  l’Opéra- 
Comique,  déjà  très-appauvrie  à 
cette  époque. 

Au  premier  rang,  parmi  ses 
pensionnaires,  brillait  Mlle  Da- 
ram,  qui  depuis  cinq  années  s’était 
montrée,  d’abord  une  artiste  utile  et 
bientôt  une  cantatrice  dans  la  véritable 
acception  du  mot. 

Mais,  puisque  la  salle  Favart  remerçiait 
Mlle  Girard,  la  meilleure  de  ses  chan¬ 
teuses,  il  n’est  point  étonnant  qu’elle  ait 
refusé  les  services  de  Mlle  Daram,  la 
seule  capable  de  la  remplacer.  Nous  re¬ 
viendrons  tout- à -l’heure  sur  cette 
étrange  anomalie.  Disons  d’abord  quel¬ 
ques  mots  sur  les  commencements  de 
l’artiste  qui  nous  occupe  et  retraçons  sa 
carrière  au  théâtre  qui  eût  l’habileté 
de  si  bien  l’utiliser. 

Née  à  Toulouse,  en  1848,  fille  de  sim¬ 
ples  artisants,  Joséphine  Daram  dut  à 
un  ami  de  sa  famille  qui  sut  compren¬ 
dre  les  ressources  que  l’on  pouvait  tirer 
de  sa  jolie  voix  et  de  sa  gentillesse,  la 
faveur  d’être  placée,  à  l'âge  de  douze  ans, 
au  Conservatoire  de  Toulouse. 

Après  trois  années  passées  dans  cet 
établissement,  avec  Mme  Hébert-Massy 
comme  professeur,  elle  y  obtint  en  1863 
le  premier  prix  de  chant. 

Envoyée  alors  au  Conservatoire  de 
Paris  pour  y  terminer  ses  études,  e”e 
entra  dans  la  classe  de  Laget  et  remporta, 
le  20  juillet  1864,  également  un  premier 
prix  de  chant.  Notons  en  passant  ce  fait 
qui  devient  aujourd’hui  curieux  par 
suite  de  la  présence  de  Mlle  Daram  à 
1  Opéra,  que  le  second  prix  fut  obtenu, 
cette  année-là,  et  ex-œquo  par  Mlles  Ro- 
sine  Bloch  et  Eugéni  e  Mauduit. 

Engagée  par  M.  Garvalho  au  Théâtre- 
Lyrique,  elle  y  débuta,  le  15  janvier 
1865.  dans  le  rôle  de  Chérubin  des  Noces 
de  Figaro,  remplaçant  Mlle  Ebrard  qui, 
la  première,  avait  succédé  à  Mme  Car- 
valho. 


De  cette  date,  au  1er  juin  1870,  on  va 
voir  par  le  tableau  ci-dessous,  combien 
ses  services  furent  précieux  à  ce  théâtre, 
qui  comptait  au  nombre  de  ses  pension¬ 
naires  des  artistes  telles  que  Mmes  Car- 
valho,  Ugalde,  Nilsson,  Charton-Demeu- 
re,  Faure-Lefebvre,  de  Maësen,  Jeanne 
Devriès,  pour  ne  citer  que  les  plus  émi¬ 
nentes. 

Je  reprends  donc  : 

Le  16  janvier  1866  :  Débuts  dans  les  Noces  de 
Figaro,  (rôle  de  Chérubin) 
reprise  ; 

23  février  1866  :  La  Flûte  enchantée,  de  Mozart 

(rôle  du  1er  initié),  création  à  ce 
théâtre  ;  puis  à  la  reprise  en  1867, 
joue  une  des  trois  fées  ; 

9  juin  1866:  Le  roi  Candaule,  2  actes  de  MM.  Carré 
et  Diaz  (rôle  de  Nissa),  création  ; 

7  janvier  1866  :  Norma,  de  Bellini.  (rôle  d’Adalgise), 
création  à  ce  théâtre  ; 

3  février  1866  :  Faust ,  de  Gounod,  (rôle  de  Siebel), 
reprise  ; 

26  mai  1866  :  Les  joyeuses  commères  de  Windsor,  de 

J.  Barbier  et  Nicolaï  (rôle  d’Anna), 
\  création  ; 

28  août  1868  :  Richard  Cœur-de-Lion,  de  Grétry, 
(rôle  de  Laurette),  reprise  ; 

7  septembre  1866  :  Don  Juan,  de  Mozart,  rôle  de 

Zerline,  remplaçant  Mme  Car- 
valho  ; 

8  décembre  1866  :  Freyschütz,  de  Weber,  rôle  de 

Annette,  création  à  ce  théâtre  : 

21  janvier  1867  :  Deborah  ,  de  Dewin-Duvivier, 
(rôle  de  Diana),  création  ; 

27  avril  1767  :  Roméo  et  Juliette,  de  Gounod,  (rôle 

de  Stéfano)  création  ; 

11  décemb.  1867  :  Cardillac, de Dautresme,  création: 

15  janvier  1868  :  La  Jolie  Fille  du  Perth,  de  Bizet, 
reprend  le  rôle  créé  par  Mlle 
Ducasse  ; 

13  février_  :  Martha  (rôle  de  Martha)  remplace 
Mlle  Nilsson  ; 

Mars  1868  :  La  Flûte  enchantée,  rôle  de  Pamina, 
remplace  Mme  Carvalho  ; 

24  octobre  1868  :  Le  Val  d’ Andore,  d’Halevy,  (rôle 

de  Georgette ),  reprise  ; 

20  décembre  1868  :  Le  Brasseur  de  Preston,  d’A. 

Adam  (rôle  d’Effie)  création  à 
ce  théâtre  ; 

Octobre  1869  :  Christophe  Colomb,  de  Félicien 
David  : 

17  novembre  1869  :  Le  Bal  masqué,  de  Verdi,  (rôle 
d’Edgard)  création  à  ce  théâ¬ 
tre; 

5  avril  1870  :  Charles  VI.  d’Halévy,  rôle  d’Isabelle 
de  Bavière,  création  à  ce  théâ¬ 
tre. 

Vingt  rôles  importants  créés  ou 
repris  après  de  célèbres  cantatrices 
dans  des  ouvrages  dont  quelques-uns 
sont  de  premier  ordre,  attestent  la  valeur 
de  la  jeune  artiste  et  étaient  dénaturé 
à  lui  assurer  une  carrière  brillante. 

Personne  n’a  oublié  avec  quelle  pureté 
de  style  elle  a  pris  la  succession  de 
Mme  Carvalho  dans  Don  Juan,  les  Noces 
de  Figaro  et  la  Flûte  enchantée,  et  com¬ 
bien  elle  sut  se  montrer  espiègle  et  tou¬ 
chante  dans  Martha  après  Mlle  Nilsson. 

•  Mais  où  son  action  fut  plus  sensible 
encore  sur  le  public,  c’est  après  le  dé¬ 
part  de  ces  deux  célèbres  chanteuses, 
alors  que ,  réellement  souveraine  au 
Théâtre-Lyrique,  sous  la  direction  de 
M.  Pasdeloup,  elle  créa  Effie  du  Bras¬ 
seur  de  Preston ,  et  Edgard  du  Bal 
Mas  enté. 

Presque  entièrement  débarrassée  d’un 
accent  méridional  qui  l’avait  gênée  dans 
l'interprétation  des  parties  parlées, 
elle  se  montra  comédienne  aimable  l 
enjouée,  sémillante  avec  une  pointe  de 
sentiment  comme  on  l’aime  dans  l’opéra- 
comique.  Son  passage  à  travers  le  som¬ 
bre  drame  du  Bal  Masqué ,  fut  comme 
un  rayon  de  soleil,  et  pour  ma  part,  je 
n’ai  jamais  entendu  ni  chanter  ni  jouer 
ce  rôle  gracieux  et  charmant  avec  une 
verve  de  meilleur  goût. 


Un  mérite  aussi  réel,  des  progrès 
aussi  constants  ne  furent  point  compris 
ni  récompensés.  La  guerre  de  1870  fit 
fermer  le  Théâtre-Lyrique  qui  fut  incen¬ 
dié  pendant  la  Commune  en  1871,  et 
Mlle  Daram  ,  moins  heureuse  que  plu¬ 
sieurs  de  ses  camarades  qui  ne  la  va¬ 
laient  pas,  ne  put  trouver  un  engage¬ 
ment  digne  de  son  talent. 

En  1872,  seulement,  elle  fut  sollicitée 
par  plusieurs  directeurs  des  théâtres  où 
se  joue  l’opérette,  de  remplir  les  pre¬ 
miers  emplois  avec  des  appointements 
très-brillants;  Mlle  Daram,  et  je  l’en 
félicite  bien  sincèrement,  ne  crut  pas  de 
sa  dignité  d’accepter  une  semblable 
situation  en  dehors  du  grand  art, 
même  à  un  prix  élevé.  Elle  préféra 
essayer,  par  l’intermédiaire  d’un  ami , 
une  dernière  tentative  auprès  du  direc¬ 
teur  de  l’Opéra-Comique. 

Celui-ci  refusa  même  pour  la  modique 
somme  de  cinq  cents  francs  par  mois  ! 
les  services  d’une  artiste  dont  il  n’avait 
pas  cependant  la  rivale  sur  la  scène 
qu’il  administrait ,  alors  qu’il  payait 
40,000  francs  par  an,  Mlle  Priola,  chan¬ 
teuse  habile  sans  doute,  mais  dont  il 
ne  tira  certainement  aucun  profit  pour 
son  théâtre. 

C’est  alors  que  Mlle  Daram  accepta 
un  engagement  à  l’Athénée  sous  la  direc¬ 
tion  de  M.  Jules  Ruelle.  Elle  y  créa  : 

Le  23  septembre  1872  :  Madame  Turlupin,  2  actes 
de  Guiraud,  rôle  de  Maguelonne. 

Et  y  reprit  : 

Le  14  avril  1873:  La  Fanchonnette,  de  Clapisson. 

qu’elle  joua  cent  fois  de  suite  avec  un 
succès  qui  retarda  la  chute  de  ce  mal¬ 
heureux  théâtre. 

Sa  voix  parut  agrandie,  notamment 
dans  le  registe  grave,  et  son  jeu,  plein 
de  vivacité  et  de  grâce,  fut  apprécié  alors 
à  sa  juste  valeur. 

L’Opéra-Comique  ne  sut  point  encore 
profiter  de  la  liberté  que  laissait  à 
Mlle  Daram  la  fermeture  de  l’Athénée. 
Heureusement,  le  Directeur  de  l’Opéra 
comprit  de  quelle  utilité  pourrait  lui 
être  une  aussi  habile  vocaliste  ;  il  lui 
proposa  un  engagement  de  trois  années 
que  la  jeune  artiste  accepta,  bien  qu’il 
ne  répondit  pas  entièrement  à  ses  légi¬ 
times  espérances. 

Depuis  son  entrée  à  l’Opéra,  Mlle  Daram 
n’a  fait  encore  que  de  trop  rares  appâ¬ 
tions;  mais  l’autorité  avec  laquelle  elle 
a  rendu  le  page  des  Huguenots  et 
Eudoxie  de  la  Juive ,  prouve  combien 
cette  cantatrice  méritait  d’être  mieux 
appréciée. 

Une  voix  chaude  et  pénétrante,  un 
style  soutenu,  une  vocalisation  rapide 
et  claire,  une  diction  pleine  de  netteté 
ne  sont  pas  des  minces  qualités.  Aussi, 
Mlle  Daram  peut  être  tranquille,  la  voilà 
aujourd’hui  classée  dans  l'esprit  du  pu¬ 
blic;  messieurs  les  directeurs  seront 
bien  forcés  de  le  reconnaître  et  si,  ce 
que  j’espère,  l’Opéra-Comique  rentre  un 
jour  dans  sa  véritable  voie,  Mlle  Daram 
y  aura  sa  place  tout  naturellement  mar¬ 
quée. 

FÉLIX  JAHYER. 
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vieux  rabâchent,  —  je  termine  notre  causerie  en 


LETTRES  DE  LS  TANTE  IURQRE 


vu 

Eh  bien,  mignonne,  voilà  qui  est  fini  pour  cette 
année...  Adieu,  fêtes  et  bals  de  l’hiver  où  tes 
épaules  s’étalaient  dans  leur  insolente  rondeur, 
nonchalamment  accotées  contre  un  fringant 
habit  noir  ;  adieu,  valses  étourdissantes  où  la 
bouche  était  si  près  de  l’oreille  que  le  moindre 
mot,  murmuré  tout  bas,  valait  de  bien  longs  dis¬ 
cours;  adieu,  soupers  pleins  d’entrain  où  le  cham¬ 
pagne  lançait  hors  du  verre  sa  mousse  folle,  où 
l’œil  distribuait  de  gauche  et  de  droite  ses  plus 
brillantes  étincelles,  où  la  gerbe  des  mots  caus¬ 
tiques  et  mordants,  cette  écume  de  l’esprit,  mon¬ 
tait  si  facilement  aux  lèvres...  Voici  venir  le 
printemps. 

Vraiment  n’était-il  pas  grand  temps  qu’il  ar¬ 
rivât  pour  changer  en  tons  chauds  et  vivants  vos 
jolies  petites  mines  de  pain  d’épices?  Et  le  pre¬ 
mier  rayon  de  soleil  n’a-t-il  pas  eu  fort  à  faire 
pour  enlever  ce  bistre  sous  vos  yeux  battus  et 
raviver  d’un  peu  de  couleur  vos  joues  exsangues  ? 

Enfin,  il  est  venu,  ce  premier  rayon  de  cha¬ 
leur;  et,  assise,  devant  le  perron,  mon  ombrelle 
à  la  main,  regardant  l’arbre,  qui  semblait  mort, 
éclater  tout  d’un  coup,  sous  la  sève  et  se  teinter 
d’une  pointe  de  verdure,  je  l’ai  reçu  avec  bon¬ 
heur,  —  comme  un  vieil  amoureux  qui  se  sou¬ 
viendrait  de  moi,  —  causant,  coquettant 
presque  avec  lui,  et  disant  tout  bas  :  «  Il  est  tou¬ 
jours  le  même,  toujours  jeune  ;  mais  moi,  alors?..  » 

Vive  Dieu!  minette,  j’ai  été  un  instant  plus 
jeune  de  ving-cinq  ans. . .  Ce  que  c’est  que  l’effet 
du  printemps,  cependant  ! 

Bah!  vers  la  soixantaine  il  n’y  a  plus  grand 
danger  :  quand  on  oublie  son  âge,  les  autres  y 
pensent  pour  vous.  Mais  toi,  chérie,  prends  garde, 
ne  laisse  pas  ton  cœur  s’ouvrir  avec  le  premier 
bourgeon . 

Et  j’ai  songé  à  toi.  A  quoi  pensais-tu?  —  Qui 
peut  le  dire  ?  Sait-on  jamais  où  court  la  pensée 
d’une  jeune  et  jolie  femme  comme  toi  ?  Sait-on 
où  veut  aller  le  papillon  qui,  dans  son  vol  capri¬ 
cieux,  va,  vient,  fait  des  zigzags,  monte  et  des¬ 
cend,  ne  faisant  qu’effleurer  chaque  objet  ? 

Que  faisais-tu?  Pour  cette  fois,  je  devine.  Tu 
te  dirigeais,  au  grand  trot  de  tes  alezans,  vers  ce 
champ  de  courses  où  tu  m’as  menée  l’an  dernier  ; 
tu  t’y  dirigeais,  toute  prête  à  soutenir  contre  tes 
amies  un  brillant  assaut  d’élégance,  et  revêtue 
de  ton  armure  de  combat,  ta  première  toilette 
printanière. 

Ah!  petite,  vous  êtes  plus  habiles  que  de  mon 
temps...  ou  bien  les  maris  sont  encore  plus 
bêtes.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  les 
courses  sont  une  invention  de  votre  époque. 

Autrefois,  quand,  durant  tout  un  hiver,  nos 
maris  avaient  défendu  leur  bien  à  la  sueur  de 
leurs  fronts  et  en  affrontant  bravement  l’apo¬ 
plexie,  au  dernier  bal,  ils  poussaient  un  Ah  !  de 
soulagement,  et  à  partir  de  ce  jour,  ils  commen¬ 
çaient  à  respirer  :  un  hiver  sans  avarie,  l’été 
s’annonçait  bien.  Nous  n’avions  alors,  pour  ren¬ 
contrer  nos  dandys  et  nos  lions ,  qu’une  allée 
poussiéreuse,  avare  d’ombre,  l’allée  des  Fortifi¬ 
cations,  se  terminant  par  un  joli  petit  cloaque 
la  mare  d’Auteuil,  qui  n’avait  rien  de  bien  poé¬ 
tique  (le  synonyme  de  vos  jours  est  conforta¬ 
ble,  n’est-ce  pas?).  On  échangeait  un  coup  d’œil, 
un  salut,  et  c’était  tout...  Maintenant,  à  la  bonne 
heure,  c’est  très-bien  organisé  :  le  jour  et  l’heure 
sont  connus,  l’endroit  est  convenable  ;  aussi  quelle 


jolie  flirtation,  comme  vous  dites  à  présent  avec 
vos  habitudes  américaines! 

Je  me  souviens  admirablement  de  cette  pro¬ 
menade  que  j’ai  faite,  l’an  dernier,  avec  toi. 

Je  le  vois  ce  Bois  coquet,  pimpant,  habillé  au 
goût  du  jour;  je  vois  ces  feuilles  qui  commen¬ 
çaient  à  pousser,  et,  presque  imperceptibles  de 
près,  tendaient  les  fonds  comme  d’une  gaze  vert 
tendre  ;  je  vois  cette  nature  qui  se  réveillait  et 
ce  soleil  qui  arrachait  des  étincelles  aux  harnais 
des  chevaux.  Je  te  vois  étendue,  couchée  au 
fond  de  ta  calèche,  faisant  aux  uns  la  banale 
inclinaison  de  tête,  gratifiant  les  autres  d’un  sou¬ 
rire,  parfois  d’un  sourire  des  yeux,  le  meilleur  de 
tous  ;  toisant  les  filles  qui  te  dépassaient,  toisée 
aussi  par  elles  ;  me  nommant  ceux-ci,  me  racon¬ 
tant  les  aventures  de  celles-là  (car  tu  les  connais, 
coquine?)  ;  et  en  face  de  nous,  ton  gros  bêta  de 
mari,  son  carton  rond  à  la  boutonnière,  enchanté 
d’exhiber  la  mine  irréprochable  de  sa  femme, 
plus  enchanté  encore  de  montrer  l’admirable 
performance,  de  son  nouvel  attelage. 

Je  vois  la  grande  plaine  de  verdure,  sillonnée 
par  les  voitures,  tachée  par  des  milliers  de  four¬ 
mis  humaines;  je  vois  la  simili-cascade  et  le 
moulin  municipal  ;  je  vois  les  tribunes, le  pesage... 
Dieu  bon  !  quelles  toilettes,  quels  cheveux, 
quelle  débauche  de  nuances,  quelle  orgie  de  cou¬ 
leurs  ! 

Tiens,  minette,  veux-tu  mon  opinion  ?  —  Ces 
femmes,  Courbets  véridiques  et  Manets  descen¬ 
dus  de  leurs  cadres,  m’ont  produit  le  plus  étrange 
effet,  assises  ainsi  en  tas,  empilées  les  unes  sur 
les  autres.  Une  seule,  cela  va  bien  ;  deux,  passe 
encore  ;  mais  mille.. .  Tiens,  une  de  ces  palettes 
où  les  peintres  nettoient  leurs  pinceaux  :  des  em¬ 
pâtements,  des  placages,  des  tons  criards,  une 
cacophonie  de  couleurs. 

Et  le  joli  langage  que  j’ai  entendu  là,  inélauge 
de  français  et  d’anglais,  d’écurie  et  d’amour. 

Une  belle  femme  jaune  passe  au  bras  d’un 
tout  petit  jeune  homme  blond.  «  Tiens,  murmure 
un  monocle  gouailleur,  Mme  X. ..  qui  entraine 
le  petit  Y . . .  » 

Dans  un  autre  groupe  : 

<c  Est-ce  que  c’est  une  jeune  fille,  là,  à  gauche, 
en  vert? 

—  Oui ...  si  ça  te  tente,  elle  est  à  réclamer 
pour  trois  cent  mille.  » 

Ah!  le  charmant  marché  des  cœurs  et  la  jolie 
bourse  d’amour! 

Ce  jour-là,  mignonne,  j’ai  dû  bien  te  gêner,  ou 
du  moins  bien  contrarier  les  beaux  messieurs 
qui,  en  cravate  azur,  sont  venus,  à  tour  de  rôle, 
s'asseyant  à  tes  côtés,  colporter  quelques  médi¬ 
sances  sur  le  cercle  voisin,  et  profiter  aussi  peut- 
être  du  moment  où  la  trombe  de  chevaux  pas¬ 
sait  sur  la  piste  pour  te  glisser  à  l’oreille  la  suite 
du  roman  que  la  fin  du  dernier  bal  les  avait 
obligés  à  remettre  au  prochain  numéro. 

Voilà  à  quoi  je  pensais,  moi,  sur  mon  perron, 
tout  en  caquetant  avec  mon  rayon  de  soleil.  — 
Que  veux-tu,  il  faut  bien  qu’une  vieille  femme 
cause  toute  seule,  on  ne  vient  plus  causer  avec 
elle,  —  et  je  me  suis  sentie  prise  d’un  grand  dé¬ 
couragement  :  pour  ton  instruction,  j’ai  étalé 
mon  expérience  ;  pour  ton  bien,  j’ai  fait  bon 
marché  de  moi-même.  Vienne  le  printemps,  qu’au 
premier  rayon  de  soleil  ton  sang  circule  plus  vif 
et  plus  bouillant,  que  des  senteurs  de  jeunesse  et 

de  liberté  fringante  te  montent  à  la  tête . 

adieu  les  avis  de  la  vieille  tante. 

Aussi,  de  désespérance  et  de  peur  de  te  fati¬ 
guer,  —  les  enfants  disent  bien  souvent  que  les 


te  donnant  un  dernier  renseignement. 

Tu  ne  connais  pas  la  jalousie  ?  —  Non  ;  eh 
bien  !  ne  fais  pas  la  connaissance  de  cette  vilaine 
bête  aux  griffes  pointues. 

Je  puis  te  la  décrire,  elle  change  de  forme  à 
chaque  instant,  elle  se  crée  dans  le  cerveau  ou  le 
cœur  de  chacun,  différente  selon  les  caractères, 
selon  les  natures.  Mais  elle  existe  chez  tous  à 
l’état  d’embryon. 

Aime  vraiment  un  homme,  tu  seras  jalouse  de 
son  temps,  de  ses  paroles  ;  que  cet  homme  t’aime 
véritablement,  il  sera  jaloux  de  tes  amis,  de  tes 
relations,  des  indifférents. 

Et  ne  crois  pas  pouvoir  t’affranchir  de  ce  tra¬ 
vers;  il  est  naturel  :  quand  on  aime  toujours, 
c’est  l’accompagnement  de  la  passion  ;  quand 
on  n’aime  plus,  souvent  c’est  la  suite  de  l’amour- 
propre. 

Vois-tu,  mignonne,  l’homme  est  avant  tout 
propriétaire.  Enfant,  si  un  autre  enfant  tente  de 
prendre  ses  jouets,  son  premier  mouvement  est 
de  se  rebiffer  et  de  se'fâcher  :  est-il  le  plus  fai¬ 
ble?  il  pleure,  crie,  rage;  est-il  le  plus  fort?  il 
arrache  son  bien  des  mains  du  ravisseur.  Plus 
tard,  si  tu  te  livres  à  lui,  il  ne  lui  faudra  pas 
longtemps  pour  être  persuadé  qu’il  est  le  pro¬ 
priétaire  de  ton  corps,  de  ton  sourire,  de  tes  pen¬ 
sées.  Chaque  sourire  dont  tu  gratifies  celui-ci,  tu 
le  lui  voles  ;  chaque  pensée  que  tu  donnes  à  ce¬ 
lui-là,  tu  la  lui  voles;  chaque. . .  A  chaque  ins¬ 
tant  il  se  considère  comme  volé  :  tu  es  devenue 
son  joujou,  sa  propriété. 

Ce  n’est  pas  qu’il  tienne  toujours  beaucoup  au 
joujou...  Non;  mais  il  suffit  qu’un  autre  ait 
l’air  de  vouloir  le  lui  prendre  pour  qu’il  en  ait 
envie. 

De  là  une  série  de  scènes,  suite  inévitable  d’une 
situation  ambiguë,  non  pas  des  scènes  où  la 
jalousie  emportée,  échevelée,  telle  qu’on  la  re¬ 
présente  au  théâtre,  vocifère  à  s’en  donner  une 
extinction  de  voix  —  ce  qui  serait  bien  gênant 
dans  la  vie  réelle,  à  cause  des  voisins  ;  —  mais 
de  ces  scènes  où  la  jalousie, assouplie  aux  usages 
du  monde,  est  froide,  sèche,  contenue, ne  donnant 
aux  éclats  de  voix,  —  quand  elle  s’en  permet, 
—  que  la  durée  d’un  éclair,  et  redevenant  bien 
vite,  ironique,  mordante,  aigiie  comme  une 
flèche. 

Bah!  on  panse  les  blessures,  et  ça  s’arrange, 
disent  les  Bogers  Bontemps...  Oui,  la  plaie 
semble  s’être  refermée  :  il  est  resté  une  esquille 
dedans. 

Va,  crois-moi,  petite,  ce  n’est  pas  la  peine  de 
se  faire  des  blessures  pour  avoir  le  plaisir  de  les 
cicatriser. 

Allons,  voilà  que  je  retombe  dans  la  faute  que 
j’ai  commise  dans  toutes  mes  lettres.  Je  m'a¬ 
dresse  à  une  femme,  à  une  femme  jeune,  qui 
plus  est,  et  je  fais  du  raisonnement.  .  .  Laquelle 
de  nous  s’y  est  jamais  rendue  ? 

Adieu,  mignonne,  si  tu  es  libre,  viens,  dans 
un  mois,  me  voir  à  Versy  ;  si  tu  ne  l’es  pas, 
tâche  du  moins,  de  trouver  quelque  bonne  raison 
à  me  donner.  Je  te  donne  huit  jours  pour  trouver 
la  bonne  raison. 

Ta  vieille  tante, 
Aurore. 

LES  SOLUTIONS  CONJUGALES 

IV 

LES  AMIS. 

Nos  amis  sont  nos  ennemis, 

Et  par  eux  toujours  sont  commis 
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ns  tri  a  nous  n’avons  nas  besoin  de  ces  barbouil¬ 


1 


Us  tambourinent  nos  secrets, 

Ils  font  trébucher  nos  projets, 

Picorent  sans  gêne  à  nos  tables, 

Partagent  nos  plaisirs  sans  partager  nos  frais, 

Et  si  dans  nos  maisons  femme  jolie  habite, 

A  l’embrasser  pour  nous  cette  bande  s’invite. 
Malheur  fatal  1  à  moins  que  jaloux  enragés, 

Nous  n’allions  au  désert  enfouir  Marguerite, 

Loin  les  hommes,  loin  les  dangers  ; 

Mais  la  vertu  qui  reste  en  France  fait  faillite. 

Deux  vrais  amis  vivaient  au  Monomot ap a, 

Je  veux  dire  à  B . languedocien  village. 

Tout  au  plus,  dans  cent  ans,  vous  rencontreriez  là 
Une  femme  fidèle,  une  fillette  sage. 

Mais  l’esprit 
Y  fleurit, 

Et  l’on  rit 

Des  accidents  du  mariage. 

Les  Dandins,  vrais  fils  de  Gaulois, 

Portent  gaillardement  leur  bois, 

Qu’ils  tentent  de  greffer  dans  le  prochain  ménage. 

Par  ainsi  tout  est  compensé  : 

On  devient  offenseur  si  l’on  fut  offensé, 

Et  c’est  pillage  pour  pillage. 

Un  noyé  pleure  moins  quand  d’autres  vont  au  fond. 

Caboche  donc,  outre  sa  femme, 

Estimait  fort  Jacques  Lerond, 

Qui,  de  sa  part,  aimait  encore  plus  la  dame. 

Ce  trio  s’entendait  comme  la  Trinité  : 

Ce  que  l’un  avait  décrété 
Aussitôt  faisait  la  loi  pour  la  société  ; 

Les  car ,  les  si,  les  mais  n’avaient  point  la  parole. 
Accord  miraculeux  !  Caboche,  toutefois, 

De  sa  femme  n’avait  pas  seul  le  monopole, 

Et  s’il  sortait  pendant  le  mois, 

Jacques  venait,  ami  fidèle, 

Du  mieux  qu’il  le  savait,  désennuyer  la  belle. 

Les  maris  ont,  je  crois,  écailles  sur  les  yeux. 
Celui-ci  ne  vit  rien  au  jeu  des  amoureux  , 
D’ailleurs,  nageant  en  pleine  confiance, 

Et  prenant  tout  de  bonne  part, 

Pour  qu’il  surprît  la  fourbe,  il  fallut  un  hasard. 

Il  arriva  pendant  certaine  contredanse 
Que  les  amants  dansaient  au  logis  conjugal... 

A  l’aspect  du  mari,  tête  de  la  Méduse, 

Sans  conter  de  raisons,  sans  demander  excuse, 
Jacques  Lerond  de  fuir  se  donne  le  signal. 

11  voile  des  mains  sa  figure, 

Renverse  le  calel  (1),  fait  ainsi  nuit  obscure, 

Et  bondit  en  chemise  à  travers  le  jardin, 

Escalade  les  murs,  saute  par  la  campagne.,. 

Mais  sa  chemise  blanche  éclaire  son  chemin  : 

Guidé  par  ce  fanal,  Caboche  l’accompagne 
Bride  sur  con,  l’atteint,  l’accroche,  le  saisit, 

Le  découvre,  le  dévisage... 

—  «  Comment  !  c’est  toi,  Lerond?  que  ne  me  1  as- 

[tu  dit? J 

»  Me  prends-tu  donc  pour  un  sauvage  ? 

5)  On  raisonne  encor  bien,  quoi  qu’on  soit  marié  : 

»  Allons-nous  pour  si  peu  disjoindre 
»  Notre  vieille  et  franche  amitié? 
j>  Comme  tout  mari  doit  être  sacrifié, 

»  Mieux  vaut  pour  un  ami  :  le  mal  me  semble 

[‘moindre].  » 

Que  de  philosophes  divers  1 
Dumas  fils  raillerait  Caboche  et  sa  méthode  ; 
Croyez-moi,  n’écoutez  que  vous  daiv?  l’univers  : 

On  ne  se  trompe  pas  en  vi  vant  à  sa  mode. 

J’en  reviens  pourtant  à  ce  point  : 

—  Messieurs,  ne  vous  mariez  point, 

Ou  vite  brouillez-vous  ave  c  tous  vos  Pylades; 

Sinon  ces  sournois  te  ups-garous, 

De  vos  femmes,  pkca  que  de  vous, 

Seront  bientôt  les  ca  marades. 

Auguste  Saulièke. 


LETTBKS  SUR  PARIS 

D’UN  HURON  A  UNE  PEAU  ROUGE. 

IV 

Paris,  le  ... 

Puissant  rocher!  je  viens  d’user  mes  mocassins 
à  parcourir  à  pied  la  grande  ville. 

Les  promenades  sont  belles,  les  rues  droites, 
les  chariots  et  les  coursiers  plus  nombreux  que 
les  habitants  des  fourmillières  des  bords  du  lac 
Ontario  ! 

Mais,  où  sont  les  ombrages  de  nos  forêts,  le 
calme  et  la  paix  de  nos  villages! 

Ici,  les  prisons  sont  pleines  ;  chez  nous,  nos 
prisonniers  nous  servent  d’esclaves,  et  leurs  che¬ 
velures  ornent  les  cases  de  nos  femmes  et  de  nos 
filles. 

Ici,  l’air  et  le  jour  se  paient  ;  chez  nous,  nous 
respirons  librement,  comme  le  cheval  de  nos 
plaines  ou  l’aigle  de  nos  montagnes. 

Ici,  l’appât  de  l’or  fait  mouvoir  tous  ces  vi¬ 
sages  pâles  ;  nous  ne  recherchons  que  la  gloire 
des  trappeurs  et  nous  sommes  heureux  des  fruits 
et  des  fleurs  que  la  terre  nous  donne. 

Enfin,  ici  l’amour  n’est  qu’un  commerce  et  l’on 
s’aime  pendant  une  lune,  lorsque,  dans  nos  heu¬ 
reuses  contrées,  le  cœur  se  donne  pour  toujours 
et  ne  se  vend  jamais. 

Je  te  vois  encore  dans  ta  hutte,  entouré  de  tes 
jeunes  enfants  et  de  ta  femme  aux  cheveux 
noirs,  allaitant  elle-même  son  dernier  nourrisson. 
L’aîné  s’exerce  déjà  dans  sa  pirogue  à  manier  la 
pagaie,  ou  dans  la  plaine  à  chasser  le  buffle  sau 
vage  ;  il  sera  guerrier  comme  son  père  et  portera 
avec  orgueil  des  plumes  d’aigle  sur  son  front  et 
un  collier  de  dents  de  léopard,  qu’il  offrira  plus 
tard  à  sa  fiancée. 

Heureux  puissant  rocher!  ne  désire  jamais 
connaître  ce  qu’ils  appellent,  ici,  la  civilisation; 
tu  tomberais  malade  et  tu  regretterais  tes  sa¬ 
vanes. 

Fume  ton  calumet  à  l’ombre  des  tamarins 
et  plains  ton  ami  d’avoir  méprisé  tes  conseils  ! 

On  m’a  habilléà  l’Européenne  dès  que  j’eus  mis 
le  pied  sur  la  terre  ferme,  et  je  ne  puis  me 
reconnaître  tant  ces  vêtements  me  gênent  ! 

Mon  tatouage  rouge  et  bleu  est  caché  par  un 
manteau  brun  et  ma  tête  est  couverte  par  la 
pelure  d’un  lièvre  noir  !  Je  suis  ridicule  comme 
un  coursier  entravé,  ou  un  cerf  qui  a  perdu  son 
bois. 

Au  lieu  de  chasser  librement  et  de  fortifier  un 
corps  par  la  vie  en  plein  air,  l’homme  ici  passe 
sa  journée  enfermé  dans  ce  qu’ils  appellent 
des  bureaux  ou  des  boutiques,  et  le  soir  il  s’en¬ 
ferme  encore  jusqu’à  la  dernière  heure  dans  des 
huttes  brûlantes,  enfumées,  qu’on  nomme  :  des 
estaminets. 

Les  conditions  naturelles  de  la  vie  sont  com¬ 
plètement  resserrées  ;  aussi  l’homme  est-il  dans 
ce  pays,  d’une  faiblesse  extrême,  et  la  femme, 
incapable  d’allaiter  elle-même  ses  enfants,  les 
confie  à  des  inconnues  qui  font  de  ce  métier  une 
spéculation  honteuse  et  inhumaine. 

A  quel  point  de  vue  qu’on  envisage  ce  peuple 
on  ne  peut  s’empêcher  de  le  trouver  bien  sin¬ 
gulier.  Figure-toi  que  tout  ce  qui  est  vieux, 
vermoulu,  ou  délabré,  est  plus  recherché  que  les 
choses  f raiches  et  nouvelles. 

Us  dépensent  un  argent  fou  dans  des  tableaux 
qui  ont  deux  cents  ans,  et  regardent  à  peine  les 
toiles  modernes  des  peintres  de  nos  jours  ! 

Tu  sais,  ô  puissant  rocher  !  que  dans  notre 


lages  plus  ou  moins  réussis. 

La  nature  est  là,  qui  nous  inonde  de  son  feuil¬ 
lage  verdoyant,  de  ses  fleurs  éblouissantes,  de 
ses  eaux  limpides  et  de  ses  torrents  impétueux. 
Le  soleil  véritable  éclaire  cette  magnificence,  et 
nos  tableaux  changent  à  chaque  saison. 

Ce  n’est  pas  tout  :  à  Paris,  on  préfère  les 
meubles  vermoulus  par  les  siècles  aux  meubles 
faits  d’hier  par  des  artistes  pleins  de  savoir  et 
d’élégance. 

J’ai  vu  des  fous  acheter,  à  prix  d’or,  des  futi¬ 
lités  bizarres,  dont  tu  ne  voudrais  pas  pour  amu¬ 
ser  tes  enfants.  Il  faut  que  ce  peuple  soit  bien 
opulent  ou  bien  fou  pour  se  passer  de  si  inutiles 
fantaisies.  Tout  ce  qui  vient  de  loin  lui  plaît.  Les 
cases  de  ces  insensés  sont  remplies  de  singuliers 
objets  plus  disparates  les  uns  que  les  autres,  et 
ils  ont  bâti  un  temple,  qu’on  appelle  l’hôtel 
Bouillon,  où  en  vend  tout  ce  qu’on  y  porte. 

Seulement,  grâce  à  l’astuce  des  prêtres  de  ce 
temple  et  à  celle  des  marchands,  on  en  paie  dix 
fois  la  valeur,  car  on  s’arrache  ces  objets  avec 
des  cris  d’enthousiasme. 

Ah!  nous  n’avons  pas  besoin  de  tout  cela 
pour  être  heureux,  nous  autres  Indiens  du  Mis¬ 
souri!  Un  tronc  d’arbre  est  notre  table,  un  nœud 
de  frêne  nous  sert  de  siège. 

Quelques  feuilles  vertes  sont  nos  assiettes,  et 
notre  ameublement,  un  hamac  suspendu  sous 
une  tente  en  cuir  de  bœuf  ! 

Aussi,  nous  ne  tentons  pas  la  cupidité  de  nos 
voisins,  qui  ne  sont  envieux  que  du  nombre  de 
chevelures  scalpées  sur  l’ennemi. 

Ici,  tout  se  vend,  tout  s’achète.  Dès  que  c’est 
acheté ,  on  cherche  à  revendre  pour  acheter 
et  revendre  encore!  Puis,  quand  vient  le  mo¬ 
ment  de  payer  le  maître  de  la  case,  qui  vient, 
toutes  les  trois  lunes,  demander  de  l’argent,  le 
mobilier  s’en  va  souvent  d’ou  il  est  venu,  et,  le 
lendemain,  tout  cela  va  orner  une  case  nou¬ 
velle. 

Adieu,  Puissant  Rocher,  j’ai  le  cœur  tout 
troublé  de  ce  que  je  vois,  et  je  regrette  la  paix 
de  nos  prairies. 

LE  GRAND  SERPENT. 

Pour  copie  conforme  :  Marc  Constantin. 


PETITES  NOUVELLES 

—  Dimanche  a  eu  lieu  à  la  Gaité  la  représen¬ 
tation  donnée  par  M.  Offenbach  aux  typogra¬ 
phes  de  la  Presse  parisienne.  La  salle  était 
comble.  Les  loges  étaient  occupées  par  les  Di¬ 
recteurs  et  les  Rédacteurs  de  journaux. 

Un  incident  s’est  produit.  Au  second  acte, 
Offenbach  est  venu  prendre  des  mains  de  M.  Vi- 
zentini,  le  bâton  de  chef  d’orchestre  et  à  reçu 
une  ovation  des  plus  chaleureuses. 

La  représentation  a  bien  marché  et  tous  les 
artistes  ont  été  applaudis  à  cœur  joie. 

—  L’Opéra  annonce  toujours  :  incessamment  la 
reprise  à’IIamlet  pour  les  débuts  de  Mme  Car- 
valho. 

— La  Comédie-Française  prépare  une  reprisede 
la  Julie,  d’Octave  Feuillet.  Febvre  cède  son  rôle 
à  Laroche  et  prend  celui  créé  par  Lafontaine. 
Mlles  Favart,  Reichenberg  et  Tholer  conser¬ 
vent  leurs  rôles. 

L’administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT 


(1)  Lampe  du  Midi. 
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LÂSSOUCHK 


i  Lassouche  s'est  fait  une 
place  au  théâtre  du  Palais- 
Royal  quipossède  la  meilleu¬ 
re  troupe  (hommes)  de  Paris 
après  la  Comédie-Française, 
on  va  voir  au  prix  de  quel 
^  labeur  et  de  quels  sacrifices. 

xi  fallait  qu’ii  eût  bien  la  pas¬ 
sion  de  son  art  pour  ne  pas  aban¬ 
donner  une  carrière  dans  laquelle 
il  mit  si  longtemps  à  acquérir  une  posi¬ 
tion  qui  le  plaçât  à  l’abri  du  besoin.  Mais, 
comme  tous  les  vrais  artistes,  il  avait 
un  but  en  montant  sur  les  planches,  et 
il  sut  pour  y  atteindre,  faire  toutes  les 
concessions,  préférant  marcher  pas  à 
pas  mais  sûrement,  que  de  profiter 
comme  tant  d’autres,  de  situations  for¬ 
tuites,  belles  en  apparence,  et  qui  ne 
l’eûssent  conduit  à  rien. 

Bauquin  de  la  Souche,  dit  :  Lassouche, 
est  né  à  Paris  le  9  avril  1828.  Il  était  le 
dernier  enfant  d’un  libraire-éditeur  du 
passage  Vendôme. 

Son  père,  sans  avoir  pour  lui  de  car¬ 
rière  bien  arrêtée,  le  mit  de  bonne  heure 
en  apprentissage  et  Lassouche  fit  un  peu 
de  tous  les  métiers:  cartonnier,  graveur, 
peintre  sur  porcelaine,  il  fut,  en  dernier 
lieu,  commis  chez  un  marchand  de 
curiosités  jusqu'à  ce  qu’il  prît  lui-même, 
en  1849,  un  magasin  de  ce  genre,  rue 
Notre-Dame-des-Victoires. 

Mais  comme,  pendant  tout  le  temps  de 
son  apprentissage,  Lassouche  avait  passé 
la  plupart  de  ses  soirées  au  théâtre,  sa 
vocation  s’était  chaque  jour  dessinée 
avec  plus  d’exigences;  aussi,  à  peine 
fut-il  maître  de  lui,  qu'il  quitta  brusque¬ 
ment  le  commerce  et  s’engagea  dans  la 
troupe  du  théâtre  Montmartre  en  1850. 

Libert,  son  directeur,  lui  fit  jouer  tout 
ce  qu’il  put,  et  après  l’avoir  pendant  six 
mois  employé  dans  une  cinquantaine  de 
petits  rôles,  il  lui  fit  savoir  qu’en  raison 
des  services  qu'il  rendait  à  son  théâtre, 
il  lui  donnerait  désormais  des  appoin¬ 
tements  de  :  vingt-cinq  francs  par  mois  ! 

Lassouche  touchait  depuis  quelques 
mois  ce  traitement  fabuleux,  lorsque 
Gaspari,  directeur  du  théâtre  des  Bati¬ 
gnolles,  l’ayant  vu  jouer  et  appréciant 
son  naturel,  résolut  de  l’enlever  à  prix 
d’or  à  son  rival.  Il  lui  fit  offrir  quarante- 
cinq  francs  par  mois,  plus  un  bénéfice  ! 

En  présence  de  ce  Pactole  qui  roulait 
à  ses  pieds  des  flots  tout  remplis  d’or, 
le  pauvre  petit  artiste  se  jeta  dans  le 
courant,  et  débuta  aux  Batignolles,  le 
15  mai  1851  dans  le  rôle  d’Alain  de  la 
Chercheuse  d'esprit . 

Mais  il  s’aperçut  promptement  que 
ses  appointements  ne  pouvaient  lui 
suffire  pour  vivre  et  malgré  son  vif  dé¬ 
sir  de  ne  pas  s’éloigner  de  Paris,  il  dut 
accepter  de  M.  Letellier,  directeur  à 


Bruxelles  un  engagement  de  150  francs 
par  mois.  Il  partit  donc  en  Belgique  en 
juin  1852  et  y  débuta  dans  la  Corde 
sensible. 

Il  jouait  là  l’emploi  des  seconds  comi¬ 
ques,  dans  le  vaudeville  comme  dans  le 
drame. 

A  cette  époque,  Thénard  qui  montait 
une  troupe  pour  Saint-Petersbourg  au¬ 
rait  voulu  le  prendre  avec  lui,  mais  il 
ne  put  le  faire  pareequ’une  des  clauses 
essentielles  des  engagements  pour  ce 
théâtre  exigeait  que  les  artistes  enrôlés 
eussent  déjà  joué  sur  un  théâtre  de 
Paris.  Or,  Lassouche  n’avaitpoint franchi 
la  barrière  et  ne  s’était  encore  produit 
que  dans  la  banlieue. 

Vers  le  mois  de  juin  1853,  deux  pro¬ 
positions  relativement  brillantes  lui 
furent  faites,  l’une  pour  Rouen  avec 
250  francs  et  l’autre  pour  Lyon  avec 
300  francs  par  mois. 

Quoique  encore  fort  gêné  dans  son 
existence,  Lassouche  refusa  ces  offres 
pour  accepter  de  son  ancien  directeur 
Gaspari,  passé  des  Batignolles  à  Beau¬ 
marchais,  un  ehgagement  d’un  an  à  rai¬ 
son  de  80  francs  par  mois;  il  voulait  à 
tout  prix  entrer  dans  Paris,  espérant 
s’acheminer  peu  à  peu  vers  cette  scène 
du  Palais-Royal  où  les  comiques  ne 
sont  plus  des  utilités  comme  dans  les 
théâtres  de  drame, mais  deviennent  des 
personnalités,  s’ils  ont  en  eux  l’étoffe 
d’un  comédien. 

Ses  débuts  à  Beaumarchais  se  firent, 
en  juin  1853,  dans  les  Coureurs  de  for¬ 
tune,  d’Adrien  Robert  (Basset).  Il  resta 
environ  un  an  à  ce  théâtre  d’où  il  passa  le 
1er  avril  1854  à  celui  delà  Gaîté,  en  rem¬ 
placement  de  Galabert.il  conservaitlàses 
appointements,  mais  il  s’élevait  sensible- 
meut  dans  sa  profession.  Ce  fut  dans  le 
rôle  du  père  Moutonne t  des  Cosaques, 
d’Arnaud  et  Judicis  qu’il  fit  ses  premières 
armes  sur  celte  scène  où,  durant  quatre 
aimées,  il  joua  les  rôles  comiques  dans 
une  trentaine  de  grands  drames  ;  no¬ 
tamment  dans  :  Le  Sanglier  des  Arden¬ 
nes,  les  Oiseaux  de  proie,  les  Gueux  de 
Béranger,  Bonaparte  à  Brienne,  Salo¬ 
mon  de  Caux,  les  Sept  châteaux  du 
Diable,  Le  Fou  par  amour. 

Remarqué  dans  cette  dernière  pièce 
par  MM.  Plunkelt  et  Dormeuil,  il  reçut 
de  ces  directeurs  une  proposition  de 
1500  francs  pour  entrer  au  Palais-Royal. 
Bien  qu’il  eût  2.400  francs  à  la  Gaîté, 
Lassouche,  fidèle  à  ses  principes,  ac¬ 
cepta  et  débuta  le  1er  mai  1858 ,  rôle  de 
Cadet,  dans  Y  Avare  en  gants  jaunes,  en 
même  temps  que  Delannoy. 

Déjà  remarqué  du  public  pendant 
son  séjour  à  la  Gaîté,  il  ne  tarda  pas  à 
se  créer  une  place  à  lui,  toute  person¬ 
nelle,  sur  le  théâtre  de  son  choix. 

Depuis  dix-sept  ans,  Lassouche  est  au 
Palais-Royal,  d’où  il  ne  sortira  plus  ja¬ 
mais,  car  il  est  là  absolument  dans  sa 
sphère  et  bien  qu’il  consente  à  remplir 
les  plus  petits  rôles,  son  nom  sur  l’affi¬ 
che  est  un  attrait;  c’est  le  synonyme 
d’excentricité  amusante,  d’imprévu,  de 
gaieté  franche  et  communicative. 

Dès  son  second  début,  dans  une  reprise 
des  Cuisinières  travesties,  il  marqua  dans 
l’esprit  du  public  et  je  me  rappelle 
qu’Albéric  -Second  écrivit  au  lendemain 
de  la  première  :  «  Le  jour  où  le  Palais- 
Royal  a  découvert  le  jeune  Lassouche, 
ce  théâtre  a  trouvé  un  merle  blanc.  Il 
y  a  d’Odry  dans  cet  inconnu  d’hier  qui 
sera  célèbre  demain.  » 

Dans  ce  rôle  de  la  Bourguignotte,  Las¬ 
souche  eut,  en  effet,  un  succès  de  franc 
rire .  C’était  la  charge  désopilante , 
poussée  à  l’extrême  limite,  mais  toujours 


divertissante  et  ne  trahissant  point  la 
recherche. 

Depuis,  j’ai  là  sous  les  yeux  plus  de 
uatre-vingts  pièces  que  l'espace  dont  je 
ispose  m’empêche  de  vous  citer  et 
dans  lesquelles  Lassouche  fut  remarqué- 
souvent  par  une  seule  phrase,  quelque, 
fois  par  un  geste  ou  une  attitude,  mais 
toujours  de  façon  à  n’être  point  oublié. 

Je  me  bornerai  à  rappeler  les  plus 
importantes  de  ses  créations  dans  : 

Madame  est  aux  eaux.  —  L'affaire  de  la  rue  de 
Lourcine.  —  Une  jambe  anonyme.  —  Le  bras  d'Er¬ 
nest.  —  Les  Mémoires  de  Mimi  Bambocbe,  où  dans 
un  rôle  de  domestique  habitué  à  servir  des  petites 
daines,  il  leur  faisait  la  morale  avec  tant  de  naturel 
et  leur  prêtait  à  la  petite  semaine  avec  tant  d’en¬ 
train  .  —  Le  passé  de  Nichctte .  —  La  Mariée  du 
mardi-gras .  —  L' ami  des  femmes.  —  Un  carnaval 
de  troupiers.  —  La  station  Chambaudet.  —  Une 
corneille  qui  abat  des  noix,  —  Un  avocat  du  beau 
sexe.  —  Célimare  le  bien  aimé.  —  Les  Diables 
roses.  —  La  Commode  de  Victorine.  —  La  Cagnotte. 
—  Les  pommes  du  voisin.  —  La  Sensitive.  —  La 
Bergère  de  la  rue  Monthabor.  —  La  Loire  aux  gro¬ 
tesques.  —  Un  pied  dans  le  crime.  —  La  Vie  pa¬ 
risienne.  —  Beux  portières  pour  un  cordon.  —  La 
Vie  de  Château.  —  Une  Femme  qui  bégaie.  —  Le 
Réveillon.  —  Le  Chef  de  division.  —  Le  Magot.  — 
La  Mi-  Carême.  —  Un  Lit  pour  trois.  —  La  Boule 
etc.  etc. 

Depuis  quelque  temps,  Lassouche  se 
trouve  un  peu  en  dehors  de  son  réper¬ 
toire.  Les  pièces  de  Meilhac  et  d’Halevy 
ne  sont  pas  de  son  domaine.  Comme 
Brasseur,  ce  n’est  point  un  comique  de 
fin  détail,  c’est  avant  tout  un  excentrique, 
un  irrégulier,  un  fantaisiste.  Il  ne  de¬ 
mande  pas  aux  auteurs  de  lui  écrire  des 
phrases,  il  préfère  des  situations  où  son 
humeur,  sa  fantaisie  se  livrent  à  l’aise 
aux  ébats  les  plus  effrénés.  C’est  par 
une  attitude  pittoresque,  un  jeu  tout 
particulier  de  physionomie  qu’il  tient 
son  public.  Ce  n’est  ni  un  financier,  ni 
un  premier  comique,  ni  quoique  ce  soit 
ayant  un  nom  dans  la  nomenclature  des 
emplois  de  théâtre.  C’est  tout  simple¬ 
ment  :  Lassouche.  Comme  le  héros  du 
poète,  il  peut  dire  :  Moi  seul,  et  c'est 
assez. 

A  la  ville,  Lassouche  reste  encore  un 
type  intéressant  à  observer.  Il  n’a  pas 
perdu  _  ses  anciens  goûts  de  marchand 
de  curiosités.  Il  fréquente  assidûment 

I  hôtel  des  ventes,  collectionne  et  emma¬ 
gasine. 

Quand  il  s’occupe  de  quelque  chose, 
il  s  en  passionne  extraordinairement. 
Le  voilà  maintenant  qui  jette  feu  et 
flamme  pour  se  produire  comme  auteur 
dramatique. 

Il  a  donné  dimanche,  pour  l’inaugura¬ 
tion  de  la  salle  Taitbout,  une  folie  :  le 
Hanneton  de  la  Châtelaine  dont  se  sont 
divertis  tous  les  amateurs  d’excentricité. 

II  préparé  pour  une  représentation  pro¬ 
chaine  au  bénéfice  de  sa  camarade  Alice 
Régnault,  une  autre  fantaisie  scénique, 
et  en  a  bien  d’autres  en  portefeuille  ou 

,  chantier.  Est-il  besoin  de  dire  que 
s  il  les  joue  elles  obtiendront  du  succès; 
non  pas  que  je  veuille  infirmer  par  là 
leui  valeui  et  la  mettre  tout  entière 
dans  son  interprétation,  mais  parce  qu’il 
me  semble,  si  j  en  juge  par  le  Hanneton 
de  la  0 hcitc LO/Ziic ,  cju  elles  doivent  être 
toutes  purement  fantaisistes,  comme  ce¬ 
lui  qui  les  a  conçues. 

FELIX  JAHYER. 
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A  MADEMOISELLE  CHIFFON 


«  Le  souvenir  D’Elle  reste  ce  que  je  sais  de  mieux, 

(Goëte) 

Jadis,  quand  mon  amour  vous  semblait  à  la  mode, 
Et  que  vous  le  portiez  comme  au  doigt  des  bijoux, 
Nous  eûmes  d’heureux  soirs  où.  tous  deux  à  genoux, 
Nous  rangions  les  tiroirs  de  ta  chère  commode  1 

(Oh  I  j  ’ai  dit  tu;  pardon  1..)  —  J’ouvTaischaque  carton; 
Je  fouillais  à  «  deux  mains- trois  cœurs  »  dans  vos 

[affaires, J 

Fracturant  les  coffrets,  forçant  les  nécessaires  ; 

El ,  comme  au  corbillon,  demandant  :  —  «  Qu’y 

[met-on?  »J 

Je  voyais  tes  fichus,  tes  cols,  tes  chemisettes, 

Tes  manches,  tes  mouchoirs,  tes  guimpes,  tes  bonnets 
(Ces  bonnets  à  dentelle,  ô  Nuit,  que  tu  connais  1) 

Et  je  questionnais.  Questions  indiscrètes  : 

«  —  Ceci  couvre  cela  1  —  Cela  couvre  ceci  ?  d 
Disais-je  ;  et  tu  faisais  une  petite  moue  ; 

Et  tu  me  soufflettais  doucement  à  la  joue, 

Et  moi  je  t’embrassais.  —  Le  temps  coulait  ainsi. 

Et  moi  qui  tressaillais  devant  vos  broderies  1 . . . . 

Ah  !  vous  pouvez  monter,  Madame,  à  votre  Tour  ; 

Il  ne  reviendra  plus,  le  Halbrough  de  l’amour  I . . . 
Mais  parlons-en  du  moins,  du  temps  des  bouderies. 

Oui,  je  voyais  encor  tout  un  monde,  fort  laid, 

Peint  sur  des  éventails  somptueux  de  la  Chine  ! 

Et  tes  chers  petits  gants,  glacés,  à  l’odeur  fine  1 
Et  tes  nœuds  de  velours  où  l’acier  ruisselait  1 

Tout  cela  répandait  un  parfum  frais  de  femme, 

De  linge  blanc,  d’iris,  et  de  je  ne  sais  quoi. . . 

Dont,  fou,  je  me  grisais  jusques  à  perdre  l’âm  e  I 
Et,  les  chiffons  en  main,  souvent  je  restais  coi. 

«  Cet  heureux  temps  n’est  plus  !  »  comme  l’a  dit 

[Racine.] 

Votre  cœur  m’est  fermé,  fermés  sont  vos  tiroirs, 
Hélas  !  —  Et  je  me  dis,  en  pensant  à  ces  soirs  : 
L’amour  est  une  fleur  qui  n’a  pas  de  racine. 


E.  d’H. 


Nous  empruntons  à  un  volume  de 
vers  :  Les  vaines  tendresses,  que  M.  Sully 
Prudliomme  va  publier  ces  jours-ci  cbez 
Lemerre,  un  sonnet  d’une  rare  délica¬ 
tesse  de  pensée  et  de  facture. 

INVITATION  A  LA  VALSE 

C’était  une  amitié  simple  et  pourtant  secrète  : 
J’avais  sur  sa  parure  un  fraternel  pouvoir, 

Et  quand  au  seuil  d’un  bal  nous  nous  trouvions  le  soir 
J’aimais  à  l’arrêter  devant  moi  toute  prête. 

Elle  abattait  sa  jupe  en  renversant  la  tête, 

Et  consultait  mes  yeux  comme  un  dernier  miroir, 
Puis  elle  me  glissait  un  furtif  :  a  au  revoir!  » 

Et  belle,  en  souveraine,  elle  entrait  dans  la  fête. 

Je  l’y  suivais  bientôt.  Sur  un  signe  connu, 

Parmi  les  mendiants  que  sa  malice  affame, 

Je  m’avançais  vers  elle,  et  modeste,  ingénu  : 

«  Vous  m’avez  accordé  cette  valse,  madame  !  J> 
J’avais  l’air  de  prier  n’importe  quelle  femme. 

Elle  me  disait  :  «  oui  »  comme  au  premier  venu. 

- — rüiiîifiw  ~  ”  

LES  BÉNÉFICES  DU  SUCCESSEUR. 

i 

Un  soir,  dans  un  petit  salon  de  garçon,  quatre 
jeunes  gens  causaient.  Tous  ne  tenaient  au  ma¬ 
riage  que  par  cet  anneau  qu’on  ne  porte  pas  au 


doigt.  C’était  d’ailleurs  n’importe  qui,  des  gens 
insignifiants  ou  spirituels,  mais  de  ces  fervents 
sectateurs  de  la  cravate  et  du  gilet,  qu’on  ap¬ 
pelle  des  Parisiens.  Il  y  avait  là  Charles,  Henri, 
Léon  et  Ernest,  les  noms  de  famille  ne  font  rien 
à  l’affaire,  et  l’âge  variait  de  vint-cinq  ans  à 
trente-deux. 

—  Ah  ça,  dit  Charles,  est-ce  que  nous  ne  ver¬ 
rons  ni  Paul  ni  Albert  ce  soir  ? 

—  Ce  bêta  de  Paul  est  très-gêné  avec  Albert, 
reprit  Léon  ;  aussi  pourquoi  va-t-il  s’aviser  de 
recueillir  la  succession  de  l’autre  ? 

—  La  succession,  demanda  Henri,  c’est  cette 
jolie  petite  Anna  ? 

—  Oui  s’écria  Ernest,  mais  je  crois  Paul  tout 
fier  d’avoir  ainsi  hérité.  Il  a  eu  toujours  un  grand 
respect  pour  Albert,  qui  est  son  aîné. . . 

—  Et  il  n’a  rien  trouvé  de  mieux  pour  lui  té¬ 
moigner  ce  respect  que  de  s’emparer  d’Anna 
quand  Albert  et  elle  se  sont  séparés. . . 

—  Mais  pourquoi  se  sont-ils  quittés?... 

—  Eh  bien,  parce  que  la  coupe  était  vide,  le 
citron  assez  pressé.  Deux  ans,  mon  cher,  c’est 
long  pour  faire  le  tour  d’un  cœur. 

—  Alors,  continua  à  demander  Henri,  qui 
était  le  plus  jeune  et  le  moins  au  courant  des 
histoires,  c’est  Albert  qui  avait  lancé  la  demoi¬ 
selle  dans  le  monde  ? 

—  Mais  oui,  c’est  une  petite  ouvrière  qu’il  a 
déniaisée,  et  qui,  ma  foi,  maintenant,  a  de  l’es¬ 
prit  et  sait  s’habiller. 

—  Albert  défricheur  d’innocences  !  prononça 
gravement  Léon. 

—  Ainsi,  reprit  le  jeune  Henri  avec  quelque 
dédain,  c’est  lui  qui  a  mordu  le  premier  au  fruit. 
Voyez-vous  l’autre  qui  va  y  trouver  la  marque 
des  dents,  le  contrôle  de  son  prédécesseur. 

—  Et  tu  méprises  Paul  à  présent?  dit  Ernest 
en  riant  ! 

—  Non,  mais  quel  drôle  de  goût! 

—  Bah, il  est  jeune.  Anna  l’avait  sous  la  main, 
ça  l’a  moins  dérangée. 

—  Eh  bien,  et  lui? 

Il  en  est  très-amoureux.  Il  en  a  été  amoureux 
dès  qu’il  l’a  vue  avec  Albert,  c’est-à-dire  depuis 
deux  ans.  Il  était  aspirant  dès  le  premier  jour. 
C’est  un  garçon  timide.  Albert  lui  a  épargné 
toute  la  besogne  difficile. 

—  Hein!  s’écria  Henri  en  sautant. 

—  Eh  bien  !  oui,  choisir  une  belle  personne, 
lui  faire  la  cour,  se  risquer,  lutter  avec  des  con¬ 
currents.  Au  lieu  de  ça,  Paul  n’a  eu  qu’à  mar¬ 
cher  derrière  eux  dans  les  rues,  porter  l’ombrelle 
d’Anna,  aller  chercher  les  voitures, régler  la  carte 
au  restaurant,  rendre,  en  un  mot,  tous  les  ser¬ 
vices  d’un  ami  dévoué. 

Lorsqu’Anna  s’est  trouvée  libre,  alors,  seule¬ 
ment  alors,  Paul  a  offert  son  cœur. 

—  Et  Anna  l’a  pris  d’autant  plus  volontiers, 
qu’elle  et  Albert  sont  très-piqués  l’un  contre 
l’autre.  Du  reste,  Paul  est  un  niais  et  Albert  un 
fat. 

—  Approuvé,  dit  Charles. 

Il 

On  sonna,  et  le  nommé  Albert  entra  à  son 
tour. 

—  Tiens!  voilà  Albert!  fut  le  cri  général. 
Justement  on  en  parlait. 

—  Paul  et  Albert,  Albert  et  Paul  !  Je  parie 
qu’on  ne  nous  séparait  pas,  s’écria-t-il  en  riant. 
Et  il  ajouta  d’un  ton  ironique  et  triomphant  : 
Ce  bon  Paul!  Comme  on  est  heureux  de  rencon¬ 
trer  à  point  nommé  un  excellent  garçon  pour 
vous  débarasser  de  notre  desserte  quand  on  a 


diné  !  C’est  vraiment  agréable,  ces  gens  servi¬ 
teurs  qui  attendent  que  vous  soyez  rassasié  pour 
se  régaler  à  leur  tour  ! 

—  Bah  !  puisqu’il  est  heureux,  dit  philosophi¬ 
quement  Léon. 

—  Mais,  reprit  Albert  rayonnant  de  mali¬ 
gnité,  j’ai  envie,  chaque  matin,  d’aller  le  trou¬ 
ver  et  de  lui  demander  :  Eh  bien!  es-tu  content 
de  moi  ?  —  Je  pense  aussi  qu’elle  doit  quelque¬ 
fois  se  tromper  et  l’appeler  Albert.  Alors,  bour¬ 
rasque,  puis  pardon  imploré  et  réconciliation  !  Je 
suis  réellement  leur  patron  à  présent,  leur  saint 
Albert  ;  je  préside  à  toutes  les  minutes  de  leur 
existence.  Ils  ont  malgré  eux  mon  portrait  dans 
leur  alcôve.  Je  m’attends  toujours  à  ce  que  Paul 
vienne  me  consulter:  Quelle  couleur  aime-t-elle? 
quel  est  le  théâtre  qu’elle  préfère  ?  comment 
faut-il  s’y  prendre  pour  lui  faire  plaisir  ?^ 

—  Hum!  toussa  plaisamment  Ernest. 

III 

Paul  est  avec  Anna,  dans  un  petit  nid,  du 
moins  dans  la  petite  chambre  à  coucher  bleue  et 
gentille  d’un  petit  appartement.  Ils  prennent 
leur  chocolat  en  tête-à-tête.  Paul  murmure  près 
de  la  joue  d’Anna  des  paroles  qui  la  font  sou¬ 
rire.  Puis  un  éclair  de  malice  illumine  davantage 
ses  traits,  elle  répond.  Le  nom  d’Albert  a  été  pro¬ 
noncé,  et  un  souvenir  très-intimement  ridicule 
évoqué.  Ils  partent  tous  les  deux  d’un  long 
éclat  de  rire.  Cet  Albert,  sous  les  rideaux  de 
l’alcôve,  avait  quelque  manie  étrange  qu’un 
homme  est  profondément  humilié  de  savoir  ré¬ 
vélée  aux  autres.  Paul  apprend  les  secrets  de  son 
prédécesseur.  Il  ne  lui  en  veut  plus.  Il  parle 
volontiers  de  son  ami,  depuis  qu’Anna  n’aperçoit 
plus  celui-ci  que  dans  un  nimbe  de  grotesque  et 
même  de  silence. 

—  Tu  ne  sais  pas  ce  qu’ Albert  disait  de  ses 
amis?  reprend  la  gentille  Anna,  câline, adorable, 
il  disait  que  Léon  avait  l’air  d’une  grenouille, 
qu’Lraest  ressemblait  à  un  perruquier,  que 
Charles  ne  payait  jamais  ses  dettes  de  jeu. . . 

Paul  secoua  la  tête.  Les  autres  lui  importent 
peu. 

—  Et  que  toi . . . 

—  Et  que  moi  ?  demanda-t-il  avec  un  intérêt 
plus  vif. 

—  Tu  étais  le  groom  le  plus  étonnant  qu’on 
ait  jamais  vu,  parce  que  tu  étais  le  seul  qui  ne 
demandât  pas  de  gages! 

Paul  hausse  les  épaules,  se  mord  les  lèvres,  et 
se  promet  que  chacun  de  ses  amis  saura  ce  que 
le  bon  Albert  pensait  d’eux. 

—  Du  reste,  reprend  la  jolie  couleuvre  ce  jour- 
là  ou  un  autre,  du  reste,  Albert  est  un  bien  mau¬ 
vais  cœur,  va.  Figure-toi  qu’il  a  un  pauvre 
petit  enfant,  et  qu’il  le  laisse  à  la  mère,  et  qu’il 
ne  donne  rien  pour  eux. . .  J’ai  su  ça  parce  que 
la  mère  est  venue  un  jour  lui  faire  Hne  scène. . . 
je  l’ai  mise  à  la  porte,  mais  j’ai  eu  mon  opinion 
sur  lui. 

—  C’est  un  mauvais  drôle  !  gronda  Paul.  Ah  ! 
ah!  il  ne  s’était  jamais  vanté  de  ça  parmi  nous! 

—  Je  suis  absolument  nécessaire  à  ce  bon 
Paul,  et  je  suis  sûr  que  quand  ils  sont  ensemble, 
c’est  à  moi  qu’ils  pensent,  et  qu’ils  bénissent 
celui  qui  devait  les  réunir  après  avoir  supprimé 
toutes  les  difficultés  premières. . . 

—  Tu  n’es  pas  en  colère,  au  moins,  demanda 
Charles. 

—  Non.  Paul  me  semble  seulement  très-bon 
et  très-comique. 

Là-dessus,  Paul  arriva  à  son  tour.  Il  supporta 
bien  le  regard  railleur  de  son  ami  et  prédéces- 
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’seur,  et  il  parut  qu’Anna  l’avait  débarrassé  de 
cette  juvénile  pelure  de  timidité  dont  il  était 
enveloppé  îadis.Il  avait  une  allure  délurée  même» 
tout-à-fait  affranchie. 

Aussi  Albert  ne  put-il  y  tenir  au  bout  d’un 
moment,  et  il  s’écria  :  Quand  je  vous  disais  que 
la  couronne  entre  plus  facilement  sur  la  tête  du 
second  souverain  que  sur  celle  du  conquérant  ! 

Mais  ce  qui  les  étonna  tous,  c’est  que  Paul  ne 
se  déconcerta  pas,  et  d’un  air  mystérieux  et  ma¬ 
lin  vint  dire  quelques  mots  à  l’oreille  d’Albert. 

Que  pouvaient  avoir  de  si  terrible  ces  quelques 
mots,  pour  faire  soudainement  rougir  celui-ci  et 
lui  enlever  son  aplomb  ? 

Il  balbutia,  puis  alla  s’asseoir  modestement  à 
côté  d’Ernest,  qu’il  attira  un  peu  à  l’écart.  Paul 
était  radieux  de  sa  vengeance  secrète. 

Albert  dit  enfin  tout  bas  à  Ernest,  avec  une 
profonde  consternation  :  Je  n’y  avais  pas  pensé, 
mais  il  sait  tout  mes  secrets,  maintenant  ! 

Et  il  ne  tarda  pas  à  partir,  penaud,  troublé. 

Et  cette  fois-là,  ou  bien  une  autre,  la  jolie 
petite  Anna,  avec  ses  beaux  yeux,  ses  petites 
quenottes  blanches  et  bien  rangées,  ses  char¬ 
mantes  lèvres  pareilles  à  des  petites  roses  pom¬ 
pon,  ajoute  :  c  Et  tu  sais,  lui  qui  trouvait 
qu’Henri  était  si  menteur!  eh  bien,  vous  avez 
toujours  cru,  vous  autres,  grands  benêts  qui  ava 
lez  tout  ce  qu’on  vous  dit,  qu’Albert  est  le  fils 
d’un  colonel  retraité  en  province,  et  qu’il  est 
co  usin  de  cette  fameuse  comtesse  de  B. . .  dont 
il  parle  toujours  !  Pas  du  tout,  son  père  n’était 
que  valet  de  chambre  chez  cette  comtesse  de  B... 

Et  Paul  est  ravi  de  voir  tomber  un  à  un  les 
voiles  d’élégance  dont  se  parait  l’ami  Albert.  Il 
commence  à  le  tenir,  à  présent. 

Et,  pendant  toute  une  époque,  Anna  ne  tarit 
pas  sur  les  mérites  d’Albert.  Il  avait  si  peu  de 
délicatesse,  qu’il  a  un  jour  emprunté  de  l’argent 
au  propre  portier  de  Charles  et  qu’il  ne  le  lui  a 
jamais  rendu.  Ah  !  ah  !  personne  ne  savait  ça, 
excepté  elle,  confidente  de  l’oreiller. 

Pour  Paul,  cet  affreux  Albert  n’est  plus  qu’un 
criminel  absolument  [méprisable,  dont  il  connaît 
tous  les  cadavres.  L’autre  verra  bien  ! 

Et  ce  n’est  pas  tout,  que  de  vilains  traits  Anna 
ne  sait-elle  pas  d’Albert  !  Peu  d’hommes  seraient 
capables  d’avoir  tant  de  vices  et  de  défauts.  Il 
est  malpropre  sous  sa  prétendue  élégance,  il  est 
menteur,  il  est  escroc,  il  renie  ses  enfants,  il 
es  t  grossier,  il  cache  son  origine  ;  qu’y  a-t-il  de 
mal  qu’il  ne  fasse  pas  ?  Et  il  doit  bien'y  avoir 
un  peu  de  vrai  dans  tout  cela,  puisqu’il  a  été  si 
consterné  lorsqu’enfin  il  a  pensé  aux  bénéfices  du 
successeur  qui  connaît  tous  les  secrets  de  celui 
qui  était  avant  lui  ! 

Mais  diable  !  Paul,  mon  cher  ami,  prenez  à 
votre  tour  quelques  précautions  !  Mais  non,  Paul 
n’en  prendra  point.  Anna  l’adore.  Il  est  sans 
défauts,  et  personne  ne  lui  succédera!  Voilà  sa 
conviction. Et  pourtant  que  d’abominations  n’au¬ 
ra-t-il  point  commises  lorsqu’ Anna  se  brouillera 
avec  lui  et  en  trouvera  un  bien  meilleur  que 
l’excellent  Paul  ! 

Y.  D. 


SOLUTIONS  CONJUGALES 


LES  DEUX  EMPOISONNEURS  EMPOISONNES 

Moi,  —  vivent  les  sujets  comiques  1 
Rire  est  mon  lot  ;  je  ris  de  tout, 

Et  dans  les  faits  les  plus  tragiques, 


Je  découvre  un  risible  bout. 

Qu’on  pleure  donc  !  moi  je  me  gausse, 
Chaque  pied  à  son  point  se  chausse; 

Chaque  palais  a  son  ragoût. 

Les  Simonel,  sombre  ménage, 

Se  haïssaient  à  qui  mieux  mieux  ; 

Tou j oms  bec  à  bec  avec  rage, 

Et  prêts  à  se  sauter  aux  yeux. 

La  nuit,  le  jour,  par  leur  tapage, 

Ils  ébranlaient  du  haut  en  bas 
La  maison  ;  et  le  voisinage 
Se  disait  au  premier  fracas  : 

—  «  C’est  chez  les  Simonel  que  gronde  encore  l’orage  ; 

*  Si  les  coups  nourrissaient,  que  ces  gens  seraient 

[gras  !  b] 

D’être  engraissé  de  cette  sorte 
Le  plus  dur  se  lasse  à  la  fin  ; 

L’époux  voulait  partir  et  cherchait  un  chemin, 
Madame  aussi  guettait  la  porte. 

—  «  L’arsenic  est  un  bon  moyen, 

«  Dit  un  jour  Simonel  ;  j’en  salerai  la  soupe.  » 
Simonelle  pensait  le  même  jour.  —  a  J’ai  bien 

<l  Par  là  certain  couteau  qui  coupe  ; 

»  Mais  le  trou  se  verrait  sans  loupe. 

B  Pour  envoyer  chez  Satan  mon  vaurien, 

B  L’arsenic  dans  le  rôt  me  semble  préférable,  b 

Nos  amis  se  mettent  à  table. 

Le  mari  de  soupe  s’abstient. 

L’epouse  en  hume  double  assiette. 

En  retour,  quand  le  gigot  vient, 

Celle-ci  sagement  retient 

Son  appétit  ;  et  l'autre,  empoignant  la  fourchette, 
Bouche  tout  comme  il  faut  sa  faim. 

Alors,  charmés  tous  deux,  dans  le  lit  ils  entrèrent. 

Je  crois  même  qu’ils  s’embrassèrent. 

Et  tous  deux  murmuraient,  en  se  serrant  la  main 

—  a  Je  serai  veuf  demain  matin.  » 

—  <t  Demain  matin  je  serai  veuve,  b 

Hélas  1  il  pleut  souvent  plus  qu’on  ne  veut  qu’il 

[pleuve  I] 

Au  lieu  d’un  mort,  on  en  vit  deux  ; 

Au  cimetière  on  fit  deux  creux. 

Et  les  voisins,  ces  cœurs  de  pierre, 
S’égayaient  ainsi  sur  leur  sort  : 

—  a.  Une  fois  dans  leur  vie  ils  se  sont  mis  d’accord, 
«  Et  c’est  pour  se  donner  l’un  à  l’autre  une  bière  I  b 

Auguste  Saulièbe. 


Le  théâtre  vient  de  perdre,  sinon  ur 
de  ses  plus  grands  artistes,  du  moins  ue 
de  ses  comédiens  les  plus  populaires. 

Mélingue  est  décédé  samedi,  presqut 
subitement,  à  l’âge  de  66  ans. 

Né  à  Caen,  il  vint  jeune  à  Paris,  où  ï 
fit  sa  première  carrière  dans  la  sculp¬ 
ture. 

Entré  au  théâtre,  il  parvint  vite  ar 
premier  rang.  La  Porte-Saint-Martin 
l’Ambigu,  le  Théâtre-Historique  le  virenl 
mêlé  à  leurs  plus  grandes  victoires,  è 
une  époque  où  le  Drame,  le  vrai  Dravu 
était  à  son  apogée. 

Quel  est  le  Parisien  du  boulevard  qui 
pourrait  l’oublier,  s’il  l’a  vu  dans  :  Le& 
Mousquetaires,  Benvenuto  Cellini,  La 
Dame  de  Montsoreau,  Le  comte  Hermann, 
F  an  fan  la  Tulipe,  le  Bossu  ? 

Sa  dernière  grande  apparition  au  théâ¬ 
tre  a  été,  à  l’Odéon,  dans  le  rôle  de  Don 
César  de  Bazan,  à  la  reprise  de  Ruy- 
Blas.  Mélingue  avait  déjà  joué  le  réper¬ 


toire  de  Victor  Hugo  dans  Lucrèce  Borgiar 
Nul  mieux  que  lui,  n’a  joué  le  drame 
de  cape  et  d’épée.  C’était  le  vrai  héros  de 
ce  genre  de  spectacles.  Il  soulevait  les 
masses  par  une  pose,  un  geste,  un  cri, 
et  savait  au  besoin,  supporter  à  lui  seul, 
le  fardeau  de  toute  une  pièce. 


PETITES  NOUVELLES 

—  C’est  dimanche  prochain  qu’aura  lieu,  à 
l’Opéra,  la  brillante  matinée  musicale  et  drama¬ 
tique  organisée  au  bénéfice  de  M.  Delannoy.  On 
aura  rarement  vu  semblable  attraction.  On  en 
jugera  par  les  noms  suivants  : 

Intermède  musical  :  M.  Faure,  Mme  Carvalho, 
Mlle  Krauss,  M.  Remenyi,  violon-solo  de  l’em¬ 
pereur  d’Autriche,  Mlle  Luigi-Badia. 

Intermède  dramatique  :  MM.  Got,  Delaunay, 
Coquelin,  Febvre,  Mounet-Sully,  Mmes  Favart, 
Jouassain,  Croizette,  Sarah  Berhnardt,  Arnoult- 
Plessy. 

Nous  verrons  quelques-uns  de  ces  éminents 
artistes  dans  le  deuxième  acte  du  Mariage  de 
Figaro ,  où  Mlle  Déjazet  jouera  Chérubin.  A  la 
fin  de  l’acte,  grande  cérémonie  dans  laquelle 
paraîtront  tous  les  artistes  de  Paris. 

M.  Dupuis  et  Mme  Chaumont  joueront  les 
Sonnettes. 

Enfin,  on  entendra  l’excellente  musique  de 
la  garde  républicaine,  sous  la  direction  de 
M.  Sellenick 

Le  bureau  de  location,  pour  cette  matinée 
extraordinaire,  est  ouvert  à  l’Opéra,  à  partir 
d’aujourd’hui. 

—  Quelques  détails  sur  les  nouvelles  canta¬ 
trices  que  M.  Halanzier  vient  d’engager. 

—  Mlle  Marie  Fechter  est  la  fille  du  grand 
comédien  français  qui  s’est  voué  à  l’art  anglais, 
et  qui  vient  d’être  victime  d’un  si  terrible  acci¬ 
dent  en  Amérique.  Mlle  Fechter,  élève  de  Faure, 
termine  en  ce  moment  son  éducation  musicale. 

—  Mlle  Grabow  est  une  jeune  Suédoise  qui 
possède,  dit-on,  une  voix  magnifique  et  a,  au 
plushautdegré,lesentiment  de  la  scène.  Mlle  Gra- 
bow  habite  Paris  depuis  quelques  mois  et 
travaille  plusieurs  rôles  du  répertoire  avec 
Mme  Viardot. 

—  L’Athénée  a  fait  encore  une  fois  sa  réou¬ 
verture  avec  La  famille  en  1870-1871,  par 
M.  Cournet. 

La  pièce  est  sérieuse,  nous  souhaitons  bonne 
chance  au  nouvel  entrepreneur. 

—  Le  théâtre  a  encore  fait  cette  semaine  une 
perte  sensible,  en  la  personne  d’Amédée  Achard, 
qui  fit  représenter,  avec  succès,  des  pièces  à  la 
Comédie-Française,  au  Gymnase  et  au  Vaude¬ 
ville.  Achard  était  un  des  hommes  les  plus  dis¬ 
tingués,  parmi  les  gens  de  lettres. 

—  Mlle  Ballande  a  donné,  dimanche,  une  re¬ 
présentation  exceptionnelle,  à  la  Porte  St-Martin. 
Depuis  trois  ans  quelle  ne  s’était  pas  fait  en¬ 
tendre,  à  Paris,  Mlle  Agar  a  joué  Britannicus, 
avec  sa  troupe  ordinaire.  Son  succès  a  été  im¬ 
mense.  Il  n’y  a  plus  une  semblable  aggrippiue  à 
la  Comédie-Française.  Ah!  si,  à  côté  d’elle, 
Mlle  Sarah-Bernhardt,  aurait  pu  jouer  Junie  ; 
quelle  magnifique  interprétation  nous  eûssions 
eu,  de  ces  deux  caractères  de  femme  si  différents 
et  si  admirablement  peints  par  Racine  ! 

L’Administrateur-Gérant  :  A.  GOLEMENT 
Paris.  —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  rue  doif  Martyrs,  18 
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a  r  mi 
lesjeu- 
nes  et 
c  h  a  li¬ 
mantes 
person¬ 
nes  qui,  sur  nos  théâtres 
de  genre ,  tiennent  les 
emplois  secondaires ,  il  en 
est  plus  d’une  dont  le  réel 
talent  n’attend  pour  se  dé¬ 
velopper  qu’une  occasion  fa¬ 
vorable. 

Léonide  Leblanc  et  Blanche 
Pierson  n’ont  pu  obtenir  un 
emploi  défini  qu’après  avoir ,  pendant 
bien  des  années,  rempli  des  rôles  acces¬ 
soires  dans  lesquels  il  leur  était  difficile 
de  faire  preuve  d’autre  chose  que  d  élé¬ 
gance  et  de  beauté. 

Dans  ces  petits  vaudevilles  sans  cou¬ 
leur,  où  les  personnages  n’ont  point  de 
physionomie  accentuée,  la  comédienne 
ne  se  peut  révéler  comme  dans  un  grand 
ouvrage  écrit  suivant  les  lois  du  theatre 
sérieux. 

A  la  Comédie-Française,  à  l’Odéon , 
dans  les  pièces  du  grand  répertoire,  on 
est  premier  rôle,  jeune  première ,  ingé¬ 
nue  ou  soubrette,  et  avec  ce  titre,  bien 
reconnu  par  le  public,  on  peut  plus  faci¬ 
lement  s’imposer  à  lui,  dans  un  emploi 
régulier. 

Sur  les  scènes  de  genre,  quand  on 
n’est  point  Yèloile  de  l’endroit,  on  se 
borne,  fatalement  et  malgré  soi,  —  car 
on  a  plus  à  paraître  qu’à  parler  —  à  se 
montrer  jolie  femme .  si,  toutefois  encore, 
on  a  reçu  de  la  nature  les  avantages  dont 
celle-ci  ne  se  montre  pas  fort  prodigue 


d’ordinaire. 

Mais  le  spectateur  s’intéresse  néan¬ 
moins  à  ces  charmantes  personnes 
comme  à  d'agréables  personnages  acces- 
soirs  qui  meublent  un  tableau.  Il  pres¬ 
sent  quelquefois,  chez  l’une  d'elles,  un 
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avenir  plus  brillant  et  la  suit  alors  avec 
une  sympathie  plus  marquée. 

Ces  artistes  aimables  et  gracieuses 
appartiennent  donc  à  notre  galerie  tout 
comme  celles  en  possession  déjà  de  la 
renommée.  Avant  le  fruit  naît  la  fleur  ; 
et  c’est  déjà  un  plaisir  de  voir  éclore, 
pendant  les  premières  journées  du  prin¬ 
temps,  ces  bourgeons  dont  le  plus  grand 
nombre  ne  doit  pourtant  point  atteindre 
à  la  maturité. 

Élise  Damain,  la  jeune  pensionnaire 
du  Vaudeville,  dont  l’engagement  vient 
d’expirer,  est  de  celles  dont  les  services 
commencent  déjà  à  compter  sur  les. 
scènes  parisiennes,  où  sa  sœur  avait, 
avant  elle,  au  Gymnase  et  à  l’Odéon , 
donné  au  nom  qu’elles  portent,  une  cer¬ 
taine  notoriété. 

Née  à  Bar-le-Duc  (Meuse),  Elise  Da¬ 
main  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  et 
commença  fort  jeune  son  éducation  dra¬ 
matique.  Elle  ne  passa  point  par  le 
Conservatoire,  ce  qui  la  priva  d’un  des 
moyens  les  plus  sûrs  pour  se  créer 
promptement  une  position  au  théâtre. 

Elève  de  Samson,  ses  études  furent 
dirigées  vers  le  répertoire  classique; 
mais,  comme  cela  arrive  souvent  dans  la 
carrière  dramatique,  elle  ne  put  débuter 
sur  un  théâtre  de  son  choix.  Engagée 
au  Palais-Royal,  il  y  a  tantôt  dix  ans, 
elle  fît  là  ses  premiers  pas  sur  la  scène. 
C’est  Lafont  qui  l’avait  découverte  à 
Bade  où  elle  interprétait  le  répertoire  de 
la  Comédie -Française,  pendant  une  sai¬ 
son  thermale. 

Mlle  Damain  resta  près  de  cinq  années 
à  la  salle  Montansier,  y  fit  des  créations 
dans  une  trentaine  de  petites  pièces 
dont  il  est  inutile  d’énumérer  les  noms. 
Rappelons  seulement  que,  dans  les  der¬ 
niers  temps,  elle  partagea  avec  MlleMas- 
sin  le  succès  féminin  des  Jocrisses  de 
l'Amour,  la  charmante  comédie  de  Théo¬ 
dore  Barrière  et  de  Lambert  Thiboust. 

On  la  remarqua  aussi  dans  une  reprise 
de  la  Mariée  du  mardi  gras. 

Ayant  quitté  le  Palais-Royal  pendant 
la  guerre  de  1870,  Mlle  Elise  Damain 
partit  pour  Londres,  où  elle  passa  la 
saison-théâtrale  de  1870-1871. 

Avec  Lafont  qui  ne  l’avait  point  perdu 
de  vue,  et  sa  sœur  fibre  d  engagement, 
elle  eut  la  bonne  fortune  d’inaugurer 
chez  nos  voisins  d’(utre-manche ,  la 
Comédie  de  salon.  Sa  *râce  toute  natu¬ 
relle  y  fut  fort  apprécée  ;  aussi,  quand 
elle  revint  à  Paris,  fit-elle  appelée  à 
jouer  dans  bon  nombrt  de  salons  pari¬ 
siens  où  la  comédie  s\st  implantée  et 
fait  actuellement  partit  indispensable 
de  toutes  les  soirées  misjcales  et  dra¬ 
matiques.  ^  \ 

De  retour  en  France,  ap\ès  la  Com¬ 
mune,  elle  rentra  au  théâtri  par  l’Am- 
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bigu  où  l’attachait  un  engagement  de 
plusieurs  années.  Mais  ne  trouvant  pas, 
là,  la  possibilité  de  donner  essor  à  ses 
aptitudes,  elle  préféra  résilier  avec  son 
Directeur,  après  un  court  passage  sur 
cette  scène  exclusivement  vouée  aux 
sombres  mélodrames.  Elle  fit  bien,  car 
son  éducation  artistique  n'avait  point 
été  dirigée  de  façon  à  lui  faire  espérer  de 
réels  succès  dans  le  répertoire  des  théâ¬ 
tres  du  boulevard. 

Le  Vaudeville  lui  ouvrit  alors  ses 
portes  ;  et,  mieux  dans  sa  sphère,  Elise 
Damain  a,  plus  d’une  fois  depuis  deux 
ans,  permis  au  public  d’apprécier  ses 
qualités  de  comédienne.  Elle  dit  bien  et 
juste  comme  toutes  celles  dont  les  étu¬ 
des  ont  été  soignées  ;  sa  tenue  distinguée 
et  les  agréments  physiques  de  sa  per¬ 
sonne  lui  ont  acquis  la  sympathie  du 
public. 

Mais,  spécialement  chargée  des  rôles 
épisodiques  dans  les  ouvrages  de  longue 
haleine,  ou  bien,  employée  dans  ces  pe¬ 
tites  pièces  où  les  personnages,  même 
principaux,  sont  sans  éclat  et  n’oflfrent 
à  l’acteur  aucune  ressource  pour  se 
montrer  hors  de  pair,  Mlle  Damain  at¬ 
tend  encore  l’occasion  de  faire  complè¬ 
tement  ses  preuves. 

Il  me  semble  que  l'Odéon,  qui  n’a  que 
des  soubrettes  et  des  ingénues  et  qui 
possède  peu  ou  point  de  jeunes  pre¬ 
mières  ,  devrait  profiter  de  la  liberté 
laissée  à  cette  jeune  artiste,  par  suite 
de  l’expiration  de  son  engagement  au 
Vaudeville. 

Dans  cet  emploi,  Mlle  Elise  Damain 
peut  rendre  de  réels  services.  Ses  avan¬ 
tages  extérieurs  joints  à  ses  connais¬ 
sances  dramatiques  permettent  d’espé¬ 
rer  qu’elle  y  réussirait  sérieusement. 
Son  nom  et  sa  personne  sont  déjà  con¬ 
nus  avantageusement  du  public. 

Elle  est  jeune,  laborieuse  et  intelli¬ 
gente,  ce  serait  à  elle  de  faire  le  reste, 
une  fois  sur  cette  scène  importante,  et 
je  suis  convaincu  que,  saisissant  avec 
ardeur  l’occasion  qui  lui  serait  offerte 
de  se  fixer  à  jamais  dans  le  répertoire 
où  elle  fit  ses  premiers  essais,  nous  la 
verrions  arriver  petit  à  petit  à  cette  po¬ 
sition  si  enviée  des  artistes  épris  de  leur 
art,  et  que  Léonide  Leblanc  a  su  con¬ 
quérir  à  force  de  travail,  de  patience  et 
de  volonté. 


FÉLIX  JAHYER. 


PARIS-THEATRE 


3 


LES  MENOTTES 

i 

Bassurez-vous  :  notre  intention  n’est  pas  de 
vous  entretenir  de  ces  appareils  incommodes  que 
les  bons  gendarmes,  anges  gardiens  de  l’ordre 
social,  passent,  en  guise  de  bracelets,  aux  poi¬ 
gnets  des  plus  endurcis  malfaiteurs.  Loin  de 
nous,  loin  de  nous  ces  pénibles  images  !  Ecartons 
de  notre  pensée  le  souvenir  des  scènes  violentes 
qu’ont  enregistrées  les  Annales  du  crime  ;  et  lais¬ 
sons  aux  rédacteurs  lugubres  des  journaux  de 
eours  d’assises  la  tâche  de  retracer  ces  «horribles 
détails  !  »  Encore  une  fois,  lecteur,  rassurez  vous  1 

Le  mot  menotte  a,  dans  notre  bouche,  —  nous 
voulons  dire  :  sous  notre  plume,  —  une  significa¬ 
tion  tout  autre,  que  vous-même  lui  avez  don¬ 
née,  sans  doute,  en  mainte  circonstance.  Nous 
n’osons  affirmer  que  cette  seconde  acception  est 
consignée,  comme  la  première,  dans  le  Diction¬ 
naire  de  l’Académie.  Mais  le  Dictionnaire  de  l’A¬ 
mour  (s’il  existait)  la  contiendrait  à  coup  sûr,  et 
l’on  y  pourrait  lire  : 

Menotte,  substantif  essentiellement  féminin  i 
Main  delà  femme  qu’on  aime. 

N’est-ce  pas  là,  madame,  le  sens  précis  du  mot, 
dans  le  langage  des  amants  ?  Est-ce  qu’iL  ne 
vous  a  pas  dit  bien  souvent,  en  prenant  vos  jo¬ 
lies  petites  mains  dans  les  siennes: 

—  «  Laisse-moi  baiser  tes  chères  menottes  ?  » 

Vous  rougissez,  madame?  \  ous  voyez-bien  que 
j’ai  raison  ! 

II 

La  finesse  des  mains  est,  chez  les  grandes  da_ 
mes,  l’un  des  signes  caractéristiques  de  leur  no¬ 
ble  extraction.  Les  «femmes  de  race»  se  recon¬ 
naissent  aux  dimensions  mignonnes  de  leurs 
menottes,  comme  les  coursiers  de  race  à  la  svel¬ 
tesse  de  leurs  jambes.  Ne  dit-on  pas  :  «des  mains 
de  Duchesse?  »  Et  même  :  «  des  mains  de  Fée?» 

Victor  Hugo  déclare,  dans  «  Eviradnus,  »  qu’ 

Une  reine  rü  est  pas  reine  sans  la  beauté. 

Une  reine  n’est  pas  non  plus  digne  de  régner, 
si  elle  n’a  pas,  pour  tenir  le  sceptre,  des  mains 
délicates  et  blanches;  des  doigts  exquis,  termi¬ 
nés  par  des  ongles  pointus  et  roses. 

Les  royales  beautés,  dont  l’Histoire  a  tracé  les 
portraits,  eurent,  toutes,  d’admirables  mains. 
Celles  d’Anne  d’Autriche,  entre  autres,  sont  cé¬ 
lèbres  pour  leur  éclat  immaculé. 

Dans  le  drame  de  Marie  Tudor,  quand  Jane, 
prosternée  aux  pieds  de  l'inflexible  reine,  implo  re 
la  grâce  de  son  amant  : 

—  Voyez,  s’écrie-t-elle,  comme  je  baise  vos 
belles  mains  ! 

Elle  pense  instinctivement  qu’on  ne  saurait 
faire  à  une  reine,  à  une  femme,  un  plus  sensible 
compliment. 

Enfin,  il  n’est  pas  d’héroïne  de  roman  qui  n’ait 
des  mains  d’albâtre,  délicieusement  modelées,  et 
d’une  taille  microscopique. 

III 

Les  femmes  savent  parfaitement  qu’une  pe¬ 
tite  main  est  un  trésor  inestimable.  Aussi,  comme 
elles  soignent  leurs  menottes  !  comme  elles  évi¬ 
tent  tout  ce  qui  les  pourrait  abîmer.  Que  de  pâ¬ 
tes  émollientes,  que  de  savons  mousseux,  que  de 
flacons  d’odeurs  on  emploie  journellement  pour 
entretenir  la  beauté  de  ces  mains  admirées  ! 

Et  dè  combien  d’artifices  on  se  sert  pour  mon¬ 
trer  ses  menottes,  pour  en  faire  remarquer  la 
petitesse, lablancheur,  la  perfection.  Le  s  bagues, 


dont  les  pierreries  châtoient  de  mille  feux  aux 
lumières,  servent  grandement  à  cet  effet. 

Lorsqu’on  a  des  gants,  sans  cesse  on  les  ôte  et 
on  les  remet,  lentement,  péniblement,  avec  tou¬ 
tes  sortes  de  gestes  et  de  mines,  dont  1  unique  but 
est  d’attirer  les  regards  sur  la  main. 

Souvent,  lorsqu’on  cause  avec  un  homme  assez 
intelligent  pour  apprécier  la  délicatesse  d  une 
menotte  artistement  moulée,  on  porte  négligem¬ 
ment  la  main  à  son  front,  sous  prétexte  de  lisser 
un  bandeau,  ou  de  rejeter  une  boucle  en  arrière. 
Cependant  le  bandeau  semblait  très  correct  ;  pla¬ 
cée  où  elle  était,  la  boucle  n’offrait  rien  de  dé¬ 
plaisant  à  l’œil.  Mais  on  a  montré  sa  main  ;  on  a 
provoqué  un  muet  hommage  de  la  part  de  son 
interlocuteur,  qui  suit  d’un  regard  satisfait  le 
gracieux  manège  de  la  petite  menotte  ;  on  n’en 
demandait  pas  davantage. 

IV 

Que  si  maintenant,  lecteur,  vous  désirez  con¬ 
naître  quelle  est,  entre  les  diverses  catégories  de 
mains  féminines,  celle  que  je  préfère,  —  je  vous 
dirai  franchement  qu’à  l’heure  présente,  je  l’i¬ 
gnore.  Mais,  quand  je  serai  amoureux,  regardez 
les  menottes  de  celle  pour  qui  je  brûlerai  d’une 
flamme  pure  ;  et  soyez  sûr  que  ces  mains-là  se¬ 
ront,  à  mes  yeux,  sans  rivales.  Ainsi,  pour  ce  qui 
est  de  la  nuance  des  cheveux  des  femmes,  les 
hommes  accordent  la  préférence  successivement 
aux  blondes  et  aux  brunes,  suivant  que  la  femme 
dont  1s  sont  épris  possède  une  chevelure  dorée 
ou  de  sombres  tresses.  Les  amants  n’ont  pas  une 
esthétique  bien  solide  ;  ils  donnent  généralement 
à  l’idéale  Beauté  les  traits  de  leur  maîtresse  ; 

Et,  dans  l'objet  aimé,  tout  leur  devient  aimable. 

Il  nous  souvient  d’avoir  entendu,  l’autre  jour, 
deux  de  nos  amis,  Frantz  W.,  et  Ludovic  Y., 
discuter  précisément  sur  les  mains  féminines. 
Tous  deux  s’accordaient  à  reconnaître  qu’elles 
ne  sont  jolies,  et  ne  méritent  le  nom  de  menottes, 
qu’à  condition  d’être  petites. Mais  Frantz  les  vou¬ 
lait  minces,  allongées,  et  faites  d’une  chair 
diaphane,  sillonnée  de  veines  bleuâtres  ;  tandis 
que  Ludovic  soutenait  qu’en  fait  de  «menottes,» 
les  seules  adorables  sont  courtes,  potelées,  pleines 
d’appétissantes  fossettes;  —  et  que  la  peau  en 
doit  être  mate. 

Chacun  soutenait  son  dire  avec  tant  d’opiniâ¬ 
treté,  et  apportait,  à  l’appui  de  sa  thèse,  de  si 
probants  arguments,  que  j’étais  vraiment  fort 
perplexe,  et  ne  savais  auquel  des  deux  donner 
raison  ;  —  lorsque  je  me  rappelai  qu’en  ce  mo¬ 
ment,  Frantz  était  l’amant  platonique  d’une 
blonde  miss  aux  longs  doigts  effilés,  à  la  carna¬ 
tion  nacrée  et  transparente,  et  que  Ludovic  ado¬ 
rait,  moins  platoniquement,  une  petite  bourgeoise 
parisienne,  à  la  chair  mate,  aux  mains  grassouil¬ 
lettes.  Je  compris  alors  le  motif  véritable  de  leur 
divergence  d’opinion. 

J’en  conclus  qu’il  faut  se  garder  d’émettre  des 
jugements  absolus  en  pareille  matière  ;  et  que 
nous  avons  tout-à-l’heure  énoncé  la  seule  défini¬ 
tion  du  mot  menotte ,  que  tout  le  monde  puisse 
admettre  : 

Menotte,  —  substantif  essentiellement  féminin  : 
main  de  la  femme  qu’on  aime. 

G. 


Nous  recommandons,  tout  particulièrement,  à 
l’attention  de  nos  lecteurs,  le  conte  ci-dessous,  de 
notre  collaborateur,  M.  Auguste  Saulière.  C’est  un 
véritable  bijou  d’esprit,  d’originalité  et  de  fine 
observation. 

SOLUTIONS  CONJUGALES 


VI 

LE  BAS 

Brancas  (1)  n’est  pas  le  seul  dont  la  cervelle  trouble 
Se  dirige  tout  de  travers  ; 

J’en  sais  un  autre  qui  voit  double, 

Et  qui  coud  bien  souvent,  comme  on  dit,  à  l’envers. 

Simon  Gorin  était  le  nom  de  ce  brave  homme, 

Brave  homme,  mais  mari  changeant, 

Qui  s’en  allait,  pour  son  argent, 

Dans  le  verger  d’autrui  cueillir  nouvelle  pomme. 

Vous  le  blâmez?  Je  ne  l’approuve  pas; 

Mais  le  diable  tente  le  monde  ; 

On  n’est  content  dans  aucun  cas: 

On  épouse  la  brune  en  regrettant  la  blonde  ; 

A-t-on  table  carrée?  on  en  veut  une  ronde  ; 

Et  si  l’on  a  des  chiens,  on  préfère  des  chats. 

Au  retour,  cependant,  d’amoureux  braconnage, 

Il  ne  faut  pas,  messieurs,  laisser  hors  du  carnier 
Pendre  la  tête  nu  gibier, 

Ou  vous  entendrez  beau  tapage  ! 

Un  gendarme  en  jupons,  votre  rêche  moitié, 

Vous  dresse  aussitôt  sans  pitié 
Procès-verbal  à  sa  manière  ; 

Et  désormais 
Aucune  paix 

Jusques  à  votre  heure  dernière  1 
Le  compagnon  Gorin  était 
La  distraction  en  personne  ; 

Croyant  marcher  grand  train,  souvent  il  s’arrêtait, 
Dinait  vous  à  sa  femme  et  tutoyait  la  bonne, 

Et  cherchait  son  habit  tandis  qu’il  le  mettait. 

Un  jour  qu’il  avait  en  cachette 
Visité  la  petite  Anna, 

Etourdiment,  il  empocha, 

Au  lieu  de  son  mouchoir,  un  bas  de  la  lorette  ; 

Bas  de  coton  usé,  qui  valait  bien  deux  sous, 

Reprisé  par-dessus,  reprisé  par-dessous, 

Un  bas  dont  la  campagne,  en  un  mot,  était  faite  ; 
Et  Gorin,  de  là,  repartit 
Comme  un  oiseau  qui  sort  du  nid, 

Pimpant,  chantant,  le  cœur  en  fête. 

11  fut  charmant  dans  son  foyer, 

Taquina  gentiment  sa  femme, 

Et,  comme  s’il  venait  hier  de  se  marier, 

Embrassa,  rembrassa  la  dame. 

Elle  en  riait  jusqu’à  pleurer. 

Tout-à-coup  :  —  «  Prête-moi  ton  mouchoir  1  lui  dit- 

[elle;l 

«  Les  larmes  voilent  ma  prunelle  ; 

«  Je  vais,  en  les  frottant,  les  faire  évaporer.  » 

—  «  Voilà!  dit  galamment  le  sire. 

«  J’arrive  quand  on  me  désire.  » 

Il  tire,  il  présente ....  le  bas  ! 

La  dame,  à  cet  aspect,  qui  connaissait  son  linge, 
Fit  une  grimace  de  singe, 

Ouvrit  la  bouche  avec  fracas  : 

—  «  Que  tiatan,  cria-t-elle,  en  son  trou  noir  te  flambe! 
«Prendrais-tu, par  hasard,  mon  nez  pour  une  jambe  ?» 

Le  mari,  confondu,  perdu,  ne  soufflait  mot, 
S’attendant  à  payer  l’écot, 

Les  pots  cassés  du  mariage. 

Mais  madame  Gorin,  au  milieu  de  sa  rage, 

S’avisa  d’un  raisonnement  : 

—  «  Ton  mouchoir  était  neuf,  dit-elle  au  garnement, 
«  Et  ce  bas  a  couru  dix  mille  kilomètres; 

«  Il  faut  que  tous  les  deux  reviennent  à  leurs  maîtres: 


(1)  Le  duc  de  Brancas,  célèbre  par  sa  distraction. 
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•  a  Remporte  rite  ce  coton, 

«  Et  mon  mouchoir,  qu’on  le  ramène  1 
a  Je  ne  veux  pas,  pour  tel  chiffon, 
a  Dépareiller  une  douzaine.  » 

On  en  dira  ce  qu’on  voudra  : 

C’était  une  femme  économe. 

Mais  elle  était  un  peu  Guillaume, 

De  renvoyer  Gorin  chez  la  gentille  Anna  I 

Auguste  Saulihbb. 


LETTRES  SUR  PARIS 

D'UN  HURON  A  UNE  PEAU  ROUGE. 

V 

Paris,  le  ... 

Ouvre  tes  oreilles  bien  grandes,  ô  puissant  Ro¬ 
cher  !  car  je  viens  te  dire  que  j’ai  vu  hier  une 
ville  souterraine  aussi  grande  que  Paris.  Mon 
interprète  m’a  fait  descendre  dans  une  espèce 
de  puits  aussi  profond  que  le  Trou  aux  Serpents, 
près  des  roches  neigeuses  du  district  du  Nia¬ 
gara.  Quand  je  suis  arrivé  au  fond  de  cet 
abîme,  je  me  suis  trouvé  dans  une  galerie  dont 
les  murs  sont  bâtis  en  têtes  et  en  os  de  morts! 
Ces  ossements  sont  là  depuis  bien  des  lunes,  et 
on  lit  de  loin  en  loin  des  inscriptions  sépulcra¬ 
les  qui  rappellent  la  date  de  leur  enfouissement. 

A  droite  et  à  gauche  s’étendent  d’immenses 
corridors  tous  pareils,  qui  forment  une  ville  fu¬ 
nèbre  ,  où  l’on  respire  des  émanations  qui  vous 
prennent  à  la  gorge. 

Ce  vaste  charnier  se  nomme  les  Catacombes , 
et  moi  qui  n’ai  jamais  eu  peur  devant  les  ours 
et  les  panthères,  eh  bien,  j’avais  le  visage  aussi 
pâle  qu’un  blanc,  et  la  crainte  s’est,  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  glissée  dans  mon  cœur! 

J’avais  hâte  de  sortir  de  cet  antre  des  ténè¬ 
bres,  qu’éclairaient  seulement  nos  lumières  de 
cire,  et  j’ai  respiré  librement  quand  j’ai  revu  la 
clarté  du  soleil.  Je  croyais  ressusciter! 

Au  sortir  de  cette  funèbre  promenade,  on  m’a 
emmené  visiter  d’autres  souterrains. 

Mais,  du  moins  ceux-là  sont  plus  gais.  Figure- 
toi  des  voûtes  profondes,  sillonnées  d’énormes 
tubes  de  fer,  où  circulent  des  torrents  d’eau  et 
des  torrents  de  lumière  invisible. 

Puis  une  rivière  noire  et  peu  profonde  entraî¬ 
nant,  vers  une  plus  large  rivière,  les  débris  fan¬ 
geux  de  la  grande  ville.  On  nomme  cela  le  grand 
égout.  Cette  journée  n’a  pas  été  la  plus  gaie  de 
mon  séjour,  et  il  me  tardait  de  quitter  aussi  ce 
séjour  des  ténèbres. 

Aussi  m’a-t-on  conduit  dans  des  endroits  où 
l’on  sautait  aux  sons  d’une  musique  que  les  ha¬ 
bitants  de  ce  pays  paraissaient  trouver  fort  di¬ 
vertissante. 

J’ai  cru  voir  une  troupe  de  fous  et  de  folles  se 
démenant  comme  nos  sorcières  quand  elles  sont 
possédées  du  grand  Esprit. 

Eh  bien,  cette  musique  et  cette  danse  écheve¬ 
lée  ne  valent  pas  nos  flûtes  de  roseau  et  nos 
tambours  de  peau  de  lamantin. 

Ces  lumières  ne  valent  pas  notre  soleil  tamisé 
par  le  feuillage  de  nos  ébéniers,  et  je  t’assure 
que,  si  je  l'avais  osé,  j’aurais  scalpé  les  opulen¬ 
tes  chevelures  des  femmes  au  teint  pâle.  Mais 
mon  conducteur  m  assura  que  ces  chevelures 
n’étaient  pas  à  elles,  et  que  d’ailleurs  on  trou¬ 
verait  mon  action  peu  délicate. 

La  nuit  arrive  ;  la  petite  maison  roulaate  vient 


me  prendre  pour  me  conduire  à  la  maison  du 
repas  et  du  repos. 

Pendant  qu’assis  sur  le  gazon  frais,  tu  fais  un 
joyeux  repas  de  chair  rôtie  de  cerf  sauvage,  ar¬ 
rosée  de  boisson. fermentée,  que  tu  savoures  le 
fruit  du  cocotier  assaisonné  de  piment,  et  bois 
le  lait  aigri  des  cavales  de  la  prairie,  on  me 
verse  dans  des  coupes  une  liqueur  rouge  que 
l'on  fait  avec  du  campêche  et  des  aromates  !... 
On  me  force  à  me  servir  d’un  incommode  petit 
instrument  à  quatre  pointes  pour  saisir  des  vian¬ 
des  fades  de  je  ne  sais  quels  animaux. 

A  table,  chacun  est  assis  côte  à  côte,  sans  bou¬ 
ger  ou  se  retourner,  on  cause  à  voix  basse  et 
l’on  n’ose  manger  à  sa  faim. 

Le  lendemain,  mon  cornac  est  venu  me  pren¬ 
dre  de  grand  matin  pour  aller  aux  courses  de 
chevaux,  instituées  pour  l’amélioration  de  leur 
race. 

Vrai,  j’  ai  été  enthousiasmé.  On  commence  par 
faire  maigrir  les  chevaux  en  les  privant  de 
nourriture  ;  puis,  quand  ils  sont  minces  comme 
des  sauterelles  et  qu'on  peut  leur  compter  les 
côtes,  on  les  fait  courir  dans  une  grande  plaine 
ronde,  en  leur  faisant  fianchir  des  murs,  des  ri¬ 
vières  et  des  obstacles  de  toutes  sortes. 

Et  lorsqu’ils  ont  cassé  les  reins  à  leur  cava¬ 
lier  et  qu'ils  sont  tombés  eux-mêmes  trois  ou 
quatre  fois,  ils  arrivent  au  but  éreintés  et  cou¬ 
verts  d’une  sueur  mortelle  ;  ils  ont  gagné  le  prix, 
et  leur  race,  paraît-il,  se  trouve  ainsi  améliorée! 

Que  nous  étions  donc  fous  de  soigner  nos 
coursiers,  de  leur  donner  la  liberté  dans  nos 
grands  pâturages  et  de  les  ménager  plus  que 
nous-mêmes!  Ce  n’est  pas  ainsi,  paraît-il,  qu’on 
les  améliore. 

Véritablement  ce  pays-ci  me  comble  d’étoa 
nement. 

L’autre  jour,  on  voulut  me  montrer  une  opé¬ 
ration  curieuse  :  il  s’agissait  de  couper  une 
jambe  à  un  homme.  Tu  connais  mon  adresse 
quand  il  s’agit  d’enlever  des  chevelures  à  nos 
ennemis,  et  je  fus,  en  amateur,  contempler  l’o¬ 
pération  dont  on  me  parlait. 

J’arrive  dans  une  grande  maison  où  l’on  soi¬ 
gne  les  malades. 

Elle  est  située  sur  la  rivière  pour  éviter  l’hu¬ 
midité,  et  au  centre  le  plus  populeux  de  la  ville 
pour  éviter  le  mauvais  air. 

L’homme  était  dans  son  lit,  entouré  de  cin¬ 
quante  autres  malades  qui  gémissaient  sur  leurs 
propres  douleurs,  ce  qui  ne  me  paraissait  guère 
fait  pour  lui  donner  le  repos  et  le  rassurer. 

Le  grand  médecin  s’approche  et  lui  fourre 
sous  le  nez  un  flacon  inconnu;  à  peine  l’a-t-il 
respiré,  qu’il  s’endort  et  meurt!  Alors  des  visa¬ 
ges  pâles  s’en  emparent  et  lui  coupent  la  jambe. 

Et  le  voilà  qui  ressuscite  sans  s’être  aperçu  de 
l’opération  ! 

J’avoue  que  je  fus  émerveillé  de  tout  cela,  et 
je  soupçonnais  un  peu  de  magie  là-dessous.  J’ai 
offert  trente  peaux  de  tigre  au  grand  médecin 
blanc  pour  qu’il  me  donne  un  flacon  semblable, 
afin  de  ressusciter  mon  aïeul  qui  dort  sous  la 
terre  depuis  trente  ans.  Le  médecin  a  refusé! 

Il  n’y  a  ici  que  des  égoïstes;  aussi,  vers  la 
troisième  lune,  tu  verras  arriver  ton  ami. 


SONNET 

AU  BORD  DE  LA  MER 
A  Mme  de  C . . . 

Vous  souvient-il  eneor  de  ces  heures  bénies 
Que  nous  passions,  pendant  les  calmes  nuits  d’été, 

En  face  de  la  mer  et  de  l'immensité, 

Seuls,  pensifs,  et  nos  mains  étroitement  unies  t 

Les  flots  sombres  chantaient  leur  grandes  symphonies  ; 
Sur  les  rochers  luisants,  sur  le  sable  argenté, 

La  lune  projetait  sa  féerique  clarté  ; 

Et  nos  eœurs  s'emplissaient  d'extases  infinies. 

Lorsque  sur  votre  front  je  mettais  un  baiser, 

Les  vagues  paraissaient  lout-à-coup  s'apaiser; 

L’Océau  avait  l'air  de  vous  trouver  charmante... 


—  C'est  l’hiver  à  présent  ;  l’amour  s’en  est  allé 
De  votre  âme,  et,  tandis  que  rugit  la  tourmente, 

Je  viens  —  sans  vous —  m'asseoir  sur  le  roc  désolé. 

Louis  de  Gramont, 
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HENRI  DE  LAPOMMERAYE 


our  à  tour  employé  d’admi¬ 
nistration,  avocat,  liomme 
de  lettres ,  journaliste  et 
conférencier,  Henri  de  La- 
pommeraye  semble,  depuis 


quelque  temps,  diriger  ses  études  spé¬ 
cialement  vers  le  théâtre.  C’est  par  là 
qu’il  est  des  nôtres  aujourd’hui. 

Ses  feuilletons  dramatiques  a \x  Bien 
pullic,  puis  à  la  France,  ses  études  litté¬ 
raires  aux  matinées  Ballande,  à  la  Porte- 
Saint-Martin,  mais  surtout  le  Feuilleton 
théâtral  parlé  qu’il  a  inauguré  et  qu'il 
fait  chaque  semaine  à  la  salle  des  confé¬ 
rences  du  boulevard  des  Capucines,  ont 
donné  à  son  nom  un  certain  retentisse¬ 
ment  qui  a  dû  le  rendre  familier  aux  lec¬ 
teurs  du  Paris- Théâtre. 

Eu  ce  moment  même,  le  théâtre  s’est 
emparé  de  lui.  Un  acteur  de  talent, 
Saint-Germain,  parodie  tous  les  soirs, 
sur  la  scène  du  Vaudeville,  sa  physio¬ 
nomie  aimable,  sa  parole  facile  et  son 
geste  attachant. 

A  notre  tour,  nous  allons  le  présenter 
au  public,  cet  heureux  privilégié  du  jour, 
pt  noixo  lâcherons,  après  avoir  énuméré 
ses  travaux,  d’esquisser,  en  quelques 
traits  rapides,  sa  figure  sympathique. 

Fils  d’un  imprimeur  de  Rouen,  Pierre- 
Iienri- Victor  Berdalle  de  Lapomme- 
raye,  naquit  dans  cette  ville,  le  20  oc¬ 
tobre  1839. 

Après  de  brillantes  études  au  lycée  de 
Rouen,  où  il  fut  couronné  grand  prix  du 
concours  de  réthorique,  il  songea  à  en¬ 
trer  à  l’École  normale.  Mais  sa  santé, 
alors  trop  délicate,  ne  lui  permit  point  un 
travail  assez  assidu;  il  fut  obligé  de  re¬ 
noncer  à  ce  désir,  et,  tout  en  continuant 
à  Paris  ses  études  de  la  Faculté  de  droit, 
il  entra  comme  employé  à  l’Hôtel-de- 
Ville  de  Paris,  aux  lieu  et  place,  précisé¬ 
ment,  de  Henri  Pœchefort. 

Reçu  avocat,  Henri  de  Lapommeraye 
ne  put  résister  aux  entraînements  de  la 
parole.  Doué  d’une  grande  facilité  d’élo¬ 
cution,  et,  en  même  temps  très-érudit, 
il  pensa,  dès  cette  époque,  18G2,  à  utili¬ 
ser  à  la  fois  les  connaissances  qu’il  avait 
acquises  par  l’élude  et  le  don  de  parler 
qu’il  tenait  de  la  nature. 

Il  fil  un  cours  gratuit  d’enseignement 


public  à  l’association  polytechnique,  et 
fonda,  à  Sceaux,  deux  sections,  où  cha¬ 
que  semaine,  il  allait  faire  un  cours  de 
littérature. 

Bientôt,  le  goût  des  conférences  se  ré¬ 
pandit  dans  Paris.  Henri  de  Lapomme¬ 
raye  vit  aussitôt,  pour  lui,  s’ouvrir  un 
débouché  susceptible  de  concilier  à  la 
fois  ses  aptitudes  littéraires  et  ses  facultés 
oratoires.  Il  fit,  à  l’Athénée,  une  tenta¬ 
tive  qui  lui  réussit  si  bien  que  Ballande 
lui  ouvrit  le  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Martin  et  le  compta  bientôt  parmi  ses 
conférenciers  les  plus  écoutés. 

C’était  alors  en  1869.  Henri  de  Lapom¬ 
meraye,  tout  en  s’adonnant  à  ce  travail 
d’érudit,  écrivait  dans  les  journaux  et 
publiait  des  volumes  facilement  écrits, 
tels  que  :  L'art  d'être  heureux,  la  Société 
de  secours  mutuels,  les  Invalides  du  tra¬ 
vail.  11  donnait  chaque  jour,  à  la  Petite- 
Presse,  sous  le  pseudonyme  de  Henri 
d’Allebert,  des  articles  ayant  le  même 
titre  :  Un  Conseil  par  jour,  et  qui  paru¬ 
rent,  réunis  en  volume,  en  1870. 

Dans  les  dernières  années  de  l’Empire, 
il  était  chef  du  bureau  des  pétitions  au 
Sénat,  ce  qui  ne  l’empêchait  point  de 
continuer  ses  travaux  littéraires. 

Reçu  membre  de  la  Société  des  Gens 
de  lettres,  il  fut  bien  vite  nommé  du 
Comité  dont  il  fait  encore  partie  aujour¬ 
d’hui.  Il  est  un  de  ses  membres  les  plus 
actifs,  et  a,  plusieurs  fois  déjà,  rempli 
les  fonctions  de  rapporteur,  qui  deman¬ 
dent  autant  de  tact  que  de  savoir. 

La  guerre  de  1870-1871,  le  trouva  à 
son  poste,  comme  lieutenant  dans  les 
compagnies  de  marche.  Les  services 
qu’il  rendit  alors  par  sa  parole  entraî¬ 
nante,  méritent  d’être  rappelés.  Partout 
où  on  le  réclamait,  au  bénéfice  des  am¬ 
bulances,  il  était  prêt  à  parler,  et  il  le 
faisait  avec  une  chaleur  patriotique  des 
plus  ardentes. 

En  1871,  chargé  du  feuilleton  drama¬ 
tique  au  Bien  puilic,  il  prit  prompte¬ 
ment  un  rang  distingué  parmi  ses  con¬ 
frères  du  lundi.  Il  publia  à  cette  époque, 
un  ouvrage  :  les  Jeunes  qui  eut  du  reten¬ 
tissement. 

Il  avait,  nous  l’avons  dit,  donné  dans 
un  journal  un  fionseil  par  jour,  il  vou¬ 
lu!  faire  aussi  une  conlérence  quoti¬ 
dienne.  Parcourant  la  piovince  dans 
tous  les  sens,  on  l’a  vu  poiter  la  parole 
sans  prendre  un  jour  de  repis. 

Son  activité  est  réellement  extraor¬ 
dinaire.  Chargé  de  la  critiqu'  théâtrale 
de  la  France,  depuis  que  M.  es  Girardin 
a  pris  la  direction  de  ce  jourr.fi,  en  no¬ 
vembre  187R  il  donne  le  matiimême  le 
compte-rendu  de  la  pièce  représentée  la 
veille  au  soir;  non  point  un  aprçu  fan¬ 
taisiste  comme  le  font  les  repoters  des 
journaux  à  nouvelles,  mais  une  vérita¬ 
ble  étude  de  l’oeuvre  et  une  sincère 
appréciation  de  l’interprétation. 


L’idée  qu’il  met  en  pratique,  chaque 
semaine  :  parler  au  lieu  d'écrire  son 
feuilleton  dramatique,  est  une  trouvaille. 
Quelquefois  il  vient,  entre  deux  actes, 
causer  de  l’œuvre  qui  s’exécute  pour  la 
première  fois  sur  la  scène.  Jamais  l’ac¬ 
tualité,  ce  besoin  qu’on  ne  peut  assouvir 
chez  le  parisien,  n’a  été  servie  avec 
plus  de  promptitude;  aussi  le  succès  a- 
t-il  répondu  à  cette  heureuse  initiative 
et  les  conférences  doivent-elles  un  regain 
de  faveur  au  spirituel  causeur  qui  sait 
satisfaire,  avec  tant  d’empressement,  à 
un  des  plus  grands  besoins  de  la  foule . 

Henri  de  Lapommeraye  n’est  point  un 
conférencier  banal.  11  a  su  se  faire  une 
physionomie.  Ce  n’est  pas  un  orateur, 
—  il  y  en  a  si  peu  !  —  c’est  un  causeur 
aimable.  Sa  parole  facile  ne  fatigue 
point  ;  il  est  persuasif  pareequ'il  a  le 
jugement  droit;  son  savoir  n’a  rien  du 
pédant.  S’il  se  complait  quelquefois 
dans  son  érudition,  il  évite  toujours 
d’être  aride.  Il  a  l’instinct  des  masses 
et  cherche  avant  tout  à  leur  plaire.  C’est 
un  flatteur,  dans  la  bonne  acception  du 
mot  ;  il  caresse  son  auditoire,  lui  fait 
toutes  les  avances  pour  l’amener  à  lui, 
puis,  une  fois  qu’il  le  tient,  il  détaille,  à 
plaisir,  sous  ses  yeux,  les  théories  pré¬ 
parées  avec  soin  dans  son  cabinet.  On  le 
voit  alors  parjer  d’abondance,  absolu¬ 
ment  comme  s’il  improvisait;  et,  quand  il 
termine  par  un  fait  rapide  sa  causerie 
émaillée  de  fines  anecdotes  et  de  spiri¬ 
tuels  à-propos,  on  ne  s’est  point  aperçu 
de  la  longueur  du  temps  qui  lui  a  été 
nécessaire  pour  rendre  toute  sa  pensée. 

Ce  besoin  de  dépenser  son  intelligence 
est  commun  à  plusieurs  de  nos  jeunes 
littérateurs  d’aujourd’hui,  Henri  de  La¬ 
pommeraye  saura  bientôt  y  résister.  Il 
y  a  en  lui  l’étoffe  d’un  homme  de  lettres 
qui  peut  donner  mieux  encore  que  ce 
qu’il  a  produit.  Lorsqu’il  aura  perdu 
l’heureux  privilège  de  la  jeunesse,  nous 
le  verrons  certainement,  moins  préoc¬ 
cupé  de  la  popularité,  chercher  la  re¬ 
nommée,  non  plus  dans  le  succès  passa¬ 
ger,  mais  daps  la  réalisation  d’une 
œuvre  marquée  au  eoin  profond  de  la 
pensée. 

Comme  camarade  et  comme  homme 
du  monde,  Henri  de  Lapommeraye  est 
une  des  natures  les  plus  sympathiques 
que  je  connaisse.  Affable,  gai,  ennemi  de 
la  contradiction,  on  le  trouve  toujours 
disposé  à  vous  être  agréable.  Dans  ce 
milieu  d’hommes  de  lettres  en  général 
si  susceptibles,  où  nous  vivons  ensem¬ 
ble,  je  ne  lui  connais  que  des  amis. 

FÉLIX  JAHYER. 
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JAMBES  DE  CE  MONSIEUR!... 


On  parlait  de  jambes.  C’était  entre  femmes 
à  Paris,  dans  le  salon  chauffé  à  blanc  du  Con¬ 
sulat  de  la  République  de  Racahout  de  los  Ara- 
bos. 

Une  huitaine  de  dames  très-brunes,  au  teint 
d’une  blancheur  mate,  créolement  étalées  çà  et 
là  sur  tous  les  sièges  bas  et  longs,  autour  de  la 
cheminée,  tendaient  leurs  bottines  étroites  au 
feu  ardent. 

Des  arbres  exotiques  semblaient  frémir  d’aise. 
Une  brise  brûlante,  exhalée  par  les  bouches  de 
chaleur,  agitaient  leurs  rameaux  bizarres.  Dans 
l’épaisseur  du  tapis  un  grand  écureuil  volant,  de 
couleur  grise,  se  roulait  avec  délices,  en 
gloussant.  Une  servante  noire,  coiffée  d’un  ma¬ 
dras,  frottait  doucement,  avec  une  brosse  à  longs 
poils  rouges,  les  pieds  fins  des  visiteuses.  Elle 
passait  de  l’une  à  l’autre,  avec  un  grand  sourire 
niais,  montrant  des  dents  de  Cannibale. 

Les  dames  poussaient  de  petits  cris  de  satis¬ 
faction,  relevant  un  peu  leur  jupe,  tandis  que  la 
mulâtresse  réchauffait  leurs  extrémités  délicates. 

On  parlait  donc  de  jambes,  naturellement;  et, 
qui  plus  est,  de  jambes  d’hommes,  par  extension. 
Comme  il  n’y  avait  chez  M“°  Santa-Tapioca  au¬ 
cune  espèce  d’Anglaise,  aucun  skoclting  indigné 
ne  s’élevait  dans  l’air,  tout  à  coup,  aux  points 
scabreux  de  la  conversation. 

Les  jambes  d’ailleurs  sont  un  sujet  de  bavar¬ 
dage  comme  un  autre.  Est-ce  votre  avis?  Par¬ 
bleu!  je  le  savais  bien.  Vous  en  convenez.  En 
suivant  la  pente,  après  la  tête  et  le  buste,  vien¬ 
nent  naturellement  les  jambes.  Les  jambes  ne 
■ont  pas  les  colonnes  d’Hercule.  Personne  n’a 
gravé  sur  leur  chapiteau  :  Tu  n'iras  pas  plus 
loin.  On  peut  donc  en  parler,  les  examiner,  les 
décrire.  Ce  que  nous  disons  à  propos  des  jambes 
voilées  des  dames,  les  femmes  ont  bien  le  droit 
de  le  dire  à  propos  des  jambes  masculines,  tou¬ 
jours  mises  si  bravement  en  évidence. 

On  parlait  donc  des  jambes  du  sexe  faible. 
Cela  n’a  rien  d’étonnant. 

Entre  dames,  on  s’occupe  souvent  de  bien 
d’autres  choses  !  Un  homme  qui  aurait  la  har¬ 
diesse  d’écouter  aux  portes  d’un  boudoir  rempli 
de  dames  s’enfuirait  quelquefois,  épouvanté  de 
la  crudité  innocente  des  récits  qu'il  entendrait 
faire  par  des  anges  aux  ailes  de  poult  de  soie. 

Qu’on  se  rassure.  Nous  n’avons  pas  l’intention 
coupable  de  trahir  les  secrets  qu’on  a  bien  voulu 
nous  confier  parfois.  Nous  ne  ferons  dégringo¬ 
ler  aucune  idole  de  son  piédestal.  Nous  répéte¬ 
rons  seulement  ce  qui  se  disait  pudiquement 
chez  madame  Santa-Tapioca,  à  propos  des  jam¬ 
bes, 

—  Un  souvenir!  dit  tout  à  coup  la  belle  et  in¬ 
dolente  Mathilde  Stéphenson,  une  Américaine 
seize  fois  millionnaire,  l’étoile  de  la  colonie. 

—  S’agit-il  de  jambes? 

Oui,  et  de  jambes  agaçantes.  Elles  ont 
failli  me  donner  une  attaque  de  nerfs,  en  wa¬ 
gon. 

—  Racontez-nous  cela,  ma  chère. 

—  C’était  une  nuit,  sur  la  ligne  du  Havre, 
avant  mon  mariage.  Nous  avions  pris  le  char.  , . 
Oh!  pardon,  je  me  crois  toujours  à  la  Nouvelle- 
Qfléung.  Nous  avions  pris  l'express*  ma  mère  et 
moi,  à  Rouen.  Nous  voulions  être  à  Paris  le 
lendemain  matin.  En  entrant  dans  le  wagon,  le 
premier  objet  qui  frappa  mes  yeux  fut  une  paire 


de  jambes  d’une  dimension  prodigieuse,  cou¬ 
vertes  d’un  pantalon  gris,  presque  blanc,  et 
qu’éclairait  en  plein  la  lampe.  Ces  jambes  appar¬ 
tenaient  à  un  individu,  solitaire  habitant  de  ce 
wagon  avant  notre  arrivée,  qui  dormait  dans 
un  coin,  le  visage  et  le  buste  enveloppés  dans 
les  nombreux  replis  d’un  châle  épais.  Je  m’assis 
en  face  de  cet  inconnu.  Ma  mère  se  blottit  à 
l’autre  bout  du  compartiment.  Elle  s’endormit 
bientôt.  Je  voulais  l’imiter.  Mais,  impossible. 
Ces  jambes  sans  limites,  étalées  de  ci,  de  là,  avec 
un  abandon  presque  indécent,  m’empêchaient 
de  fermer  l’œil.  Pourquoi  ?  je  ne  sais.  Mais  elles 
m’agaçaient.  Elles  n’en  finissaient  pas,  ces  ab¬ 
surdes  jambes!  malgré  moi  je  les  contemplais. 
Leur  maigreur  était  extrême.  La  rotule,  angu¬ 
leuse,  tendait  l’étoffe  et  se  dessinait  pointue. 
J’avais  envie  de  leur  faire  mal,  de  leur  donner 
un  bon  petit  coup  dans  les  os  :  elles  m’agaçaient. 
Le  monsieur  sans  gêne  qui  les  possédait  s’agi¬ 
tait  de  temps  à  autre,  et  semblait  faire  exprès 
d’agrandir  l’ouverture  de  ce  compas  ridicule.  La 
lumière  de  la  lampe  illuminait  comme  à  plaisir 
cette  paire  de  pincettes  humaines.  Je  n’en  per¬ 
dais  aucun  détail.  Oh!  j’étais  agacée  !  Ce  mon¬ 
sieur  portait  des  sous-pieds  qui  tiraient  le  drap 
de  son  vêtement,  et  le  faisaient  coller  sur  l’os¬ 
sature  grotesque  de  ses  jambes.  Je  ne  sais  com¬ 
ment  j’ai  pu  résister  au  désir  impérieux  que 
j’avais  de  le  réveiller,  ce  vilain  dormeur,  et  de 
lui  crier  :  Mais  ôtez  donc  de  là  vos  jambes  de 
héron  !  —  Je  pensais  aussi  qu’un  accident,  un 
déraillement  par  exemple,  pourrait  avoir  pour 
résultat  de  couper  ces  jambes  net  ;  cette  pers¬ 
pective  me  réjouissait. 

Cependant  nous  arrivâmes  saines  et  sauves, 
ma  mère  et  moi,  à  Paris.  Pressées  d’arriver  à 
l’hôtel,  nous  descendîmes  du  wagon  avec  préci¬ 
pitation,  et  c’est  ainsi  qne  je  perdis  de  vue  ces 
stupides  jambes  de  mon  compagnon  de  voyage. 
Mais  pendant  trois  ou  quatre  nuits  j’en  rêvais. 
Les  jambes  de  ce  monsieur  ne  me  sortaient  pas 
de  l’esprit.  Enfin,  cela  se  calma,  Dieu  merci,  et 
si  je  pense  quelquefois  encore  aux  jambes  de  ce 
monsieur,  ce  n’est  que  pour  en  rire.  Elles  ne 
m’agacent  plus. 

—  Les  jambes  de  ce  monsieur!  — Voilà  un  sujet 
de  vaudeville!  s’écria  madame  Santa-Tapioca.  Je 
comprends  votre  agacement,  ma  chère.  Les  jam¬ 
bes  de  ce  monsieur,  si  lourdement  endormi,  n’a¬ 
vaient  rien  de  bien  agréable  à  voir,  en  effet. 

—  Eh  bien,  mesdames,  reprit  une  petite  femme 
au  teint  basané,  les  jambes  de  ce  monsieur,  qui 
agacèrent  si  fort  Madame,  me  rappellent  un  au¬ 
tre  duo  de  jambes  masculines,  qui,  pendant  un 
an,  furent  un  mystère  vivant  pour  moi.  Et,  faut- 
il  l’avouer,  les  jambes  en  question,  les  jambes 
de  mon  monsieur,  ne  m’apparurent  pas,  à  moi, 
bien  qu’à  trois  reprises  différentes,  dans  le  cos¬ 
tume  de  rigueur,  dans  le  pantalon  traditionnel. 
Madame  Stéphenson  a  eu  plus  de  chance  que 
moi. 

—  Eh  !  eh!  —  murmurèrent  toutes  les  dames. 
Que  voulez-vous  dire?  Diable!  Mais  alors... 
De  grâce,  dites-nous  cela,  vite. . . 

—  Oh!  c’est  bien  simple. 

—  Simple!  vous  allez  bien,  ma  bonne  amie!... 
Voir  trois  fois  des  jambes  nues. . .  les  jambes 
de  ce  monsieur  !...  c’est  palpitant  d’intérêt  et 
d’inouïsine. 

—  Honni  soit  qui  mal  y  pense  !  s’écria  la  pe¬ 
tite  dame  au  teint  basané.  L’histoire  des  jambes 
de  ce  monsieur  n’a  rien  de  trop  léger.  . .  Du 
reste,  vous  allez  en  juger,  mesdames. 

—  Certainement. . .  Nous  vous  écoutons. 


—  Il  y  a  trois  ans,  c’était  aussi  avant  mon  ma-" 
riage,  quelques  mois  avant,  au  bal  de  l’ambas¬ 
sade  de  Honolulu,  bal  masqué  qui,  vous  vous  le 
rappelez,  fut  un  des  grands  événements  de  cet 
hiver-là. . . 

—  C’est  vrai.  Quelle  fête  splendide  ! 

—  Eh  bien,  mesdames,  tandis  que,  fatiguée 
au  dernier  point,  je  refusais  avec  regret  les  in¬ 
vitations  les  plus  tentantes,  et  les  danseurs  en¬ 
voyés  par  ma  mère  elle-même,  j’aperçus  du  coin 
capitonné  où  je  me  tenais  blottie,  un  superbe 
pêcheur  napolitain  causant  avec  une  bergère 
ridicule  qui  devait  être,  si  je  me  souviens,  cette 
grosse  pie  de  Louise  de  Caravansérail. 

—  Pie  est  le  mot!  Quelle  langue,  cette  petite 
boule  de  femme,  en  effet  ! 

—  Mon  pêcheur  napolitain,  superbe,  je  le  ré¬ 
pète,  portait  pour  tout  vêtement  une  chemise  de 
soie  blanche,  ouverte  sur  la  poitrine,  une  cein¬ 
ture  rouge  et  un  caleçon  de  satin  violet,  fort 
court,  qui  laissait  négligemment  voir  deux  jam¬ 
bes  nerveuses,  irréprochables,  moulées  dans  un 
maillot  de  couleur  chair.  C’était  une  académie 
vivante,  splendide  ;  un  modèle  parfait  ;  un  Léo¬ 
pold-Robert  sans  défauts,  et  du  meilleur  monde. 
Un  loup  et  une  barbe  postiche  dissimulaient  ses 
traits,  par  malheur. 

—  Ah  !  l’histoire  se  corse  ! 

—  Je  demandai  son  nom  à  plusieurs  de  nos 
bonnes  amies.  Elles  n’en  savaient  pas  plus  long 
que  moi.  Mais  nous  admirâmes  de  concert  les 
formes  magnifiques  du  pêcheur  napolitain.  Je 
n’en  pouvais  détacher  mes  regards,  j’en  fais 
l’aveu  sans  honte.  Cet  homme  était  une  œuvre 
d’art  naturelle.  Je  le  regardais,  comme  on  re¬ 
garde  Apollon  dans  un  musée.  Le  bal  se  ter¬ 
mina  comme  tous  les  bals,  par  un  cotillon  ab¬ 
surde.  J’y  assistai  dans  l’espérance  d’apprendre 
quelque  chose  sur  mon  inconnu.  Mais  ce  fut  bien 
inutilement.  Il  avait  disparu. 

— •  Et  d’une!  dit  madame  Santa-Tapioça. 

—  Les  jambes  de  ce  monsieur  me  trottèrent 
longtemps  dans  la  tête.  L’hiver  se  passa.  L’été 
vint.  Nous  partîmes  pour  la  mer.  Les  jambes  de 
ce  monsieur  ne  me  sortaient  pas  de  la  cervelle. 
Et  pas  de  nouvelles  de  leur  propriétaire  légi¬ 
time  !  J’avais  beau  examiner  avec  quelque 
astuce  les  jambes  de  tous  les  jeunes  gandins  que 
ma  mère  autorisait  à  solliciter  ma  main,  je  ne 
découvrais  aucune  ressemblance,  même  loin¬ 
taine,  entre  les  supports  fragiles  de  mes  soupi¬ 
rants  et  les  jambes. . .  de  ce  monsieur.  Mais  un 
jour,  cela  se  passait  à  Etretat,  comme  nous  re¬ 
gardions  de  loin  les  jeunes  gens  de  notre  cercle 
piquer  des  têtes  à  la  mer  haute,  j’eus  un  fort 
battenientjj  de  cœur.  Je  venais  de  voir  deux 
jambes  magnifiques,  les  pieds  en  l’air,  s’enfon¬ 
cer  dans  l’eau  à  la  suite  d’un  corps  gracieux.  Ce 
ne  fut  qu’un  éclair.  Mais  je  m’écriai  :  —  Les 
jambes  de  ce  monsieur  ! 

—  Et  de  deux  !  reprit  la  Consul  de  Racahout 
de  los  Arabos  ! 

—  Ma  mère  me  pinça  le  bras.  Mon  exclama¬ 
tion  avait  fait  retourner  quelques  braves  prome- 
neuis.  Nous  nous  hâtâmes  de  quitter  la  place.  Et 
je  ne  pus  voir,  encore  une  fois,  les  traits  de  mon 
inconnu  aux  belles  jambes.  Je  retournai  plusieurs 
jours  de  suite  sur  la  grève,  à  l’heure  du  grand 
bain  de  ces  messieurs,  mais  les  mollets  idéals,  les 
mollets  de  mes  rêves  ne  se  montrèrent  plus  ja¬ 
mais  à  mes  yeux  intrigués. 

—  Pauvre  petite  ! 

Comme,  en  définitive,  on  ne  peut  passer 
sa  vie  à  regretter  deux  jambes,  je  pris  le  parti 
d  y  renoncer  pour  toujours,  et  je  confiai  ma  ma- 
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nie,  au  mois  d’octobre  suivant,  à  un  capitaine 
de  cuirassiers,  que  vous  connaissez  d  ailleurs, 
mesdames. 

—  Cavalier  ravissant,  ma  belle,  ajouta  ma¬ 
dame  Santa-Tapioca.  Votre  mari  est  un  homme 
magnifique  ? 

—  Que  vous  dirai-je?  —  Les  mille  préoccupa¬ 
tions,  bien  naturelles,  qui  précèdent  une  chose 
aussi  grave  qu’un  mariage,  éloignèrent  tout-à- 
fait  de  ma  pensée  le  souvenir  des  jambes  de  ce 
monsieur.  Le  soir  de  mes  noces,  je  puis  vous 
assurer  que  j’étais  à  cent  lieues  d’y  songer. 

—  Certes  !... 

—  Pendant  la  nuit...  Lucien..,  mon  mari 
bien-aimé,  voulut  absolument  faire  lui-même 
un  verre  d’eau  sucrée  à  la  fleur  d’oranger... 
que  je  lui  demandais  timidement,  «  Ne  réveillons 
pas  votre  Lison,  ma  bonne  petite,  me  dit-il,  elle  est 
harassée  de  fatigue.  Laissons-la  dormir.  Vous 
allez  voir  comme  je  sais  bien  préparer  un  verre 
d’eau. . .  »  Le  capitaine,  en  disant  cela,  se  leva 
donc,  traversa  la  chambre  en  deux  ou  trois  en¬ 
jambées,  ôta  le  couvercle  de  la  veilleuse,  afin 
d’y  voir  clair,  et  se  mit  en  devoir  de  prodiguer 
l’eau  et  le  sucre  dans  le  verre  en  question.  Le 
feu,  qui  s’éteignait,  l’illuminait  à  demi...  par 
le  bas. . .  et,  machinalement, .je  le  regardai  !... 
et,  tout  à  coup,  je  me  mis  à  crier  comme  une 
folle  :  Oh  !  les  jambes  de  ce  monsieur  ! . . .  les 
jambes  de  ce  monsieur  ! . . . 

—  Votre  rêve  était  exaucé  ?  —  Et  de  trois  !. . . 

■ —  Absolument! 

—  Créature  favorisée  du  ciel  ! 

—  Je  ne  vous  raconterai  pas  l’explication 
curieuse  qui  eut  lieu,  l’instant  d’après,  entre  le 
capitaine  et  sa  femme,  sa  bienheureuse  femme... 
Vous  en  devinez  les  termes. . .  Lucien  rougit  de 
plaisir. . . 

—  Je  le  conçois!. . . 

—  L’histoire  est  un  peu  roide,  fit  tout  bas  une 
dame  d’un  âge  malheureusement  certain... 
mais  cet  égal. . .  elle  est  drôle. .  .  Mes  compli¬ 
ments,  ma  chère,  poursuivit-elle  tout  haut. 

Toutes  les  visiteuses  suivirent  son  exemple. 
Et  la  petite  femme,  à  teint  basané,  recueillit  une 
pleine  corbeille  de  félicitations _ sincères. 

Le  cousin  Jacques. 


ORESTE  ET  PYLADE 


—  Tiens  I  La  Tourdepise  !  Bonjour,  cher! 

—  Bonjour,  messieurs,  bonjour.  —  Garçon, 
un  mazagran  !.. 

Et  le  pétulant  vicomte  Oreste  de  la  Tourdc- 
pisc  s’installa  à  l’une  des  tables  du  Café  Riche, 
au  milieu  des  jeunes  gentlemen  qui  venaient  de 
l’interpeller. 

—  Ah  !  ça  dit  l'un  d’eux,  qu’est-ce  que  tu  as 
donc  fait  de  ton  «  inséparable  » ,  M.  Pylade 
Chamuzot? 

—  Ah!  messieurs,  ne  m’en  parlez  pas.  Je 
suis  navré,  navré.  Entre  Pylade  et  moi,  tout  est 
rompu. 

—  Pas  possible  ! 


—  «  Comme,  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire  !  » 
Et  le  vicomte,  insérant  avec  grâce  son  monocle 
dans  son  œil  droit,  se  mit  à  tapoter  du  bout  de 
sa  badine,  de  petits  coups  secs  sur  la  table,  d’un 
air  positivement  navré. 

—  Brouillés  !  Toi  et  Chamuzot  !  exclama  l'un 
des  jeunes  gens.  C’est  vraiment  ruisselant. 
Comment  diable  ?  explique-nous  ça. 

—  Oui,  oui!  fit  le  chœur,  explique-nous  ça  ! 
—  Messieurs,  dit  Oreste,  ce  serait  avec  le  plus 
grand  plaisir.  Mais  je  ne  me  l’explique  pas  moi- 
même.  C’est  d’autant  plus  renversant  que  j’ai 
beau  chercher,  je  ne  trouve  pas  dans  ma  con¬ 
duite  envers  Pylade,  le  moindre  sujet  de  grief... 
sérieux. 

—  Enfin  ?.. 

—  Enfin,  je  m’y  perds,  murmura  le  vicomte 
en  relaissant  tomber  son  monocle  par  un  mouve¬ 
ment  de  paupière  plein  d’élégance.  Pylade  et 
moi,  nous  avons  fait  nos  études  au  même  lycée. 
Malgré  la  distànce  qui  nous  séparait  (puisque 
son  père  était  un  simple  commerçant,  et  que  le 
nom  des  La  Tourdepise  remonte. .  hum  !...  re¬ 
monte  extrêmement  haut),  —  nous  nous  liâmes 
très-étroiternent.  Cela  vient  de  ce  que  d’autres 
élèves  me  taquinaient,  Pylade  prenait  toujours 
ma  défense.  Il  reçut  même  ainsi  quelques  piles 
à  ma  place. . . 

—  Ah  !  ah  ! 

—  Oh  !  quelques-unes,  seulement.  Notre  ami¬ 
tié  dura  tout  le  temps  de  nos  études.  Nous 
étions  toujours  à  côté  l’un  de  l’autre  en  classe. 
Je  me  rappelle  que  je  lui  racontais  un  tas  d’his¬ 
toires  qui  le  faisaient  éclater  de  rire. . . 

—  Et  il  était  puni  ? 

—  Naturellement.  Mais  n’importe.  Je  veux 
simplement  montrer  combien  nos  relations 
étaient  amicales.  —  Nous  passâmes  le  même 
jour  notre  baccalauréat.  Je  n’étais  pas  très- 
fort,  _/e  vous  prie  de  le  croire.  Mais  Pylade,  qui 
avait  toujours  été  un  piocheur,  me  fit  presque 
toute  ma  version,  et  n’eut  pas  le  temps  d’ache¬ 
ver  la  sienne.  C’est  vous  dire  à  quel  point  nous 
étions  liés. 

—  Et  vous  fûtes  reçus  tous  les  deux  ? 
j§f —  Non.  Je  fus  seul  reçu.  On  refusa  Pylade. 
Mais  cela  ne  signifie  rien.  A  partir  de  ce  mo¬ 
ment,  Pylade  et  moi,  nous  ne  nous  quittâmes  plus. 
Je  le  présentai  partout,  je  le  pilotai  dans  le 
monde,  je  l’initiai  à  la  vio  parisienne.  C’était 
très  gentil  de  ma  part.  En  retour,  Pylade,  à  qui 
le  père  Chamuzot  avait  laissé  une  jolie  fortune 
se  fit  un  devoir  de  me  servir  pour  ainsi  dire  de 
caissier.  Il  payait  presque  toutes  nos  dépenses, 
et,  une  ou  deux  fois,  il  acquitta  le  montant 
de  mes  dettes.  C’était  bien  le  moins,  n’est-ce 
pas  ? 

—  Parbleu  ! 

—  Bien  entendu,  il  ne  fut  jamais  question  de 
comptes  entre  nous.  Je  n’aurais  pas  osé  parler  à 
Pylade  de  lui  rendre  un  sou.  Par  délicatesse. 
Vous  comprenez  ? 

—  Parfaitement!  fut  l’avis  général. 

—  Cela  ne  souffre  pas  la  discussion,  affirma 
Oreste  de  La  Tourdepise,  en  vidant  son  verre 
aux  trois-quarts,  avec  énergie.  —  Il  reprit  : 

—  Je  m’imaginais  qu’une  amitié  bâtie  sur  de 
tels  fondements  ,  dût  être  inébranlable.  Eh  ! 
bien,  c’était  une  erreur!  Il  y  a  environ  six  mois, 
—  lorsque  nous  eûmes  mangé  à  peu  près  toute 
sa  fortune,  et  que  Pylade  fut  obligé  de  repren¬ 
dre  le  commerce  de  son  père,  —  je  remarquai 
déjà,  avec  un  étonnement  légitimo,  qu’il  se 
montrait. . .  comment  dirai-je  ?  moins  expansif 
moins  empressé  à  mon  égard.  D’ailleurs,  ce 


n’était  qu’un  léger  nuage.  Je  n’y  attachai  pas* 
la  moindre  importance  ;  et  quand  j’eus  besoin 
d’un  nouveau  service,  je  n’hésitai  pas  à  m’adres¬ 
ser  à  Pylade.  En  vérité,  mes  bons,  en  ne  le  fai¬ 
sant  pas,  j’aurai  cru  le  blesser  beaucoup. . . 

—  Cela  va  sans  dire. 

—  Evidemment.  —  Enfin...  Vous  connais¬ 
sez  madame  du  Rockey,  la  femme  du  comman¬ 
dant  ?  une  petite  brune,  très-piquante  ?. . . 

—  Oui  !  oui  ! 

—  J’étais  avec  elle  de  l'avant  -  dernier 
bien . . , 

—  Seulement  ? 

—  Mon  Dieu  oui  :  elle  m’opposait  une  résis¬ 
tance.  . .  extraordinaire,  C’était  la  première  fois 
que  pareille  chose  m’arrivait.  Je  m’entêtai.  Je 
redoublai  d’assiduité.  Bref,  je  vainquis  ses  scru¬ 
pules.  Elle  m’accorda  un  tête-à-tête.  Mais  où  ? 
Chez-elle?  —  impossible.  Chez-moi,  —  cela  ne 
me  souriait  pas  beaucoup  :  mon  intérieur  est 
trop. . .  négligé.  Je  songeai  à  Pylade  et  lui  em¬ 
pruntai  son  domicile.  Je  trouvai  même  qu’il 
consentait  d’assez  mauvaise  grâce.  Mais  il  con¬ 
sentit.  —  Au  jour  fixé,  je  m’installe  chez-lui.  Il 
s’en  va.  J’attends.  Elle  arrive...  Je  nageais 
dans  la  joie!  Patatras  !  au  bout  de  cinq  minutes, 
on  frappe  à  la  porte  à  coups  redoublés  :  — 
a  Ouvrez!  ouvrez!  —  C’est  mon  mari  !»  s’écrie 
la  malheureuse  femme. . .  Ma  foi,  qu’est-ce  que 
vous  auriez  fait  à  ma  place  ?  Le  commandant 
n’a  pas  l’humeur  endurante.  En  pestant,  je 
m'exposais  inutilement  et  je  compromettais 
madame  du  Rockey. . .  Je  m’esquive  par  l’esca¬ 
lier  de  service,  et,  une  heure  après,  pour  dé¬ 
tourner  les  soupçons,  je  file  à  la  campagne. 
J’y  reste  un  mois  sans  entendre  parler  de  rien. 
Uu  peu  rassuré. . .  sur  le  sort  de  madame  du 
Rockey,  je  reviens  ce  matin  et  je  cours  chez 
Pylade.  Vous  comprenez ,  je  me  trouvais  à  court 
d’argent  ;  puis,  j’étais  bien  aise  de  savoir  ce  qui 
s’était  passé. . .  Qu’est-ce  que  j’apprends  ?  Que 
Pylade,  comme  un  imbécile,  est  rentré  au  milieu 
de  la  scène  entre  M.  et  Mm*  du  Rockey,  et 
qu'il  s'est  avisé  de  tenir  tête  au  commandant  ! 
Celui-ci  l’a  provoqué  ;  ils  se  sont  battus  au 
pistolet,  et  Pylade  a  eu  le  bras  cassé.  Je  vous 
demande  un  peu  si  c’est  ma  faute  ? 

—  Pas  le  moins  du  monde  ! 

—  Eh  bien  !  au  lieu  do  la  réception  cordiale 
à  laquelle  je  m’attendais,  Pylade  m’accable  de 
reproches;  il  me  traite  comme  l’auteur  de  toutes 
ses  mésavenfures,  et  m’avertit  qu’à  l’avenir  il  ne 
sera  plus  le  dindon  de  mes  farces.  Le  dindon . . 
je  vous  demande  un  peu  :  un  garçon  que  j’ai  lancé  ! 

—  On  n’a  pas  idée  de  cela  ! 

—  Ce  que  c’est  que  l’ingratitude  !  Je  suis  parti 
sur  ce  beau  discours,  et  tout  est  fini  entre  nous. 
C’est  égal,  je  suis  navré  ! 

—  Je  le  comprends  sans  peine,  appuya  un  des 
auditeurs  du  Vicomte. 

—  «Navré,  navré!  »  répéta  Oreste  de  La  Tour¬ 
depise,  en  se  remettant  son  carreau  dans  l’œil. 

Il  fit  un  silence.  Puis,  d’une  voix  confidentielle, 
et  se  penchant  sur  la  table,  comme  pour  mieux 
faire  sentir  la  gravité  de  ses  paroles  : 

«  Tenez,  messieurs  :  Voulez-vous  quejevous  dise ? 

Eh  bien  !  je  trouve  que  Pylade  est,  incroyable  !  » 

Et  il  ajouta,  mélancolique,  en  avalant  la  der¬ 
nière  goutte  de  son  mazagran  : 

—  «  Après  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  lui  !  » 

G. 
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ÂN&IS  FARGUEIL 


rouie  plaisante  de  la  Des¬ 
tinée  !  Celle  qui  fut  Marco, 
Leonora,  Dolorès,  Rose  Mi¬ 
chel,  eut  pour  berceau,  au 
héâtrc:  l’Opéra-Comique! 
Les  premiers  professeurs  de 
la  grande  artiste,  aussi  puissante 
dans  le  Drame  que  mordante  et 
incisive  dans  la  Comédie,  furent  deux 
aimables  compositeurs  de  romances  : 
Panseron  et  Bordogni. 

Ainsi,  tout  d’abord,  cet  œil  plein  de 
feu  et  d’une  vivacité  extrême,  cette  voix 
âpre,  coupante  comme  l’acier,  ce  geste 
nerveux,  provocateur,  souverain,  cette 
verve  entraînante,  ont  été  mis  au  ser¬ 
vice  deDalayrac  et  d’Adolphe  Adam,  ces 
gais  et  légers  musiciens  dont  la  grâce  et 
le  sourire  étaient  les  qualités  domi¬ 
nantes. 

Née  à  Toulouse,  et  fille  d'un  artiste 
dont  la  carrière  a  été  consacrée  à  l’Opéra- 
Comique,  Anaïs  Fargueil  fut  placée  fort 
jeune  au  Conservatoire  de  Paris  où  elle 
obtint, .après  trois  ans  d’études,  le  pre¬ 
mier  prix  de  chant. 

Elle  débuta,  la  même  année,  à  la  salle 
Favartdans  la  Marquise,  et  son  succès 
fut  avant  tout  un  succès  de  beauté.  Les 
gazettes  du  temps  la  comprennent  dans 
l’énumération  des  plus  jolies  actrices  de 
Paris,  et  tant  qu’elle  resta  à  l'Opéra- 
Comique,  soit  qu’elle  apparût  dans 
Adolphe  et  Clara,  le  Diable  à  quatre,  ou 
le  Cheval  de  bronze ,  c’est  surtout  la 
grâce  de  sa  personne,  le  jeu  de  sa  phy¬ 
sionomie  qui  nous  sont  vantés  par  les 
critiques  du  moment. 

Sa  présence  à  ce  théâtre  ne  fut  pas 
d’ailleurs  de  longue  durée  ;  moins  de 
deux  ans  après  son  entrée,  elle  tomba 
sérieusement  malade  et  perdit  sa  voix. 

Le  Vaudeville,  qui  fut  depuis,  le  théâ¬ 
tre  où  Mlle  Fargueil  eut  ses  plus  beaux 
et  ses  plus  longs  succès,  lui  ouvrit  ses 
portes  lorsqu’elle  fut  en  état  de  remonter 
sur  la  scène.  Elle  y  débuta  dans  le  rôle  de 
Mathilde,  du  Démon  de  la  nuit. 

Après  y  être  restée  cinq  années,  elle 
passa  par  le  Palais-Royal  où  elle  créa  la 
Fille  de  Figaro,  puis  par  le  Gymnase, 
et  partit  ensuite  en  province,  où  elle  fit 


une  très-longue  excursion  dans  les  dé¬ 
partements. 

Revenue  à  Paris,  et  rentrée  au  Vaude¬ 
ville  dans  Alexandre  chez  Apelles,  Anaïs 
Fargueuil  ne  fut  pas  longtemps  à  rame¬ 
ner  à  elle  un  public  qui  l’avait  un  peu 
oubliée,  par  suite  de  son  trop  long  séjour 
hors  des  théâtres  de  la  Capitale. 

Le  rôle  de  Marco,  dans  les  Filles  de 
marbre,  la  mit  de  suite  hors  de  pair 
parmi  ses  camarades.  Toute  la  verve 
incisive  de  Barrière  passa  à  travers  ses 
lèvres  ardentes.  Son  sourire,  superbe  de 
mépris,  sa  voix  acérée,  sa  démarche 
hautaine,  lui  donnèrent  une  autorité  qui 
fut  subie  par  tous.  A  partir  de  ce  jour 
les  auteurs  voulurent  écrire  spéciale¬ 
ment  pour  elle  ;  l’emploi  des  Fargueil 
fut  créé  ce  soir-là  comme  celui  des 
Félix,  auquel  le  personnage  de  Desge- 
nais  avait  ouvert  des  horizons  nouveaux. 

Je  ne  puis  rappeler  ici  tous  les  rôles 
créés  au  Vaudeville  parl’éminente  comé¬ 
dienne,  la  liste  en  serait  trop  longue, 
surtout  si  je  m’appesantissais  sur  le  ca¬ 
ractère  de  grandeur  qu’elle  a  su  impri¬ 
mer  à  chacun  d’eux,  suivant  leur  nature, 
dans  le  Drame  et  la  Comédie. 

Regine  d’Ernestat,  dans  la  Vie  en  rose, 
Eva,  dans  Eva  ;  Louise,  dans  le  Mariage 
ddOlympe,  une  des  plus  hardies  pro¬ 
ductions  d’Emile  Augier  ;  Thérèse,  des 
Lionnes  pauvres;  Lucie,  de  Lucie  Didier; 
Leonora,  de  Dalila;  Jeanne,  des  Diables 
noirs;  Madeleine,  de  Rédemption  ;  Claire 
des  Femmes  fortes  ;  Cécile,  de  Nos  Inti¬ 
mes,  furent  autant  de  triomphes  pour 
elle. 

De  1852  à  18G9,  Mlle  Fargueil  ne  quitta 
le  Vaudeville  que  durant  1867.  Pendant 
ces  dix-sept  années,  elle  en  fut  bien  vé¬ 
ritablement  l’âme  et  la  vie.  Avec  elle,  les 
grandes  comédies  d’Augier,  d’Octave 
Feuillet,  de  Barrière  et  de  Sardou,  se 
fixèrent  à  ce  théâtre  et  en  firent  la  for¬ 
tune. 

Les  pièces  les  plus  risquées,  comme 
Maison  neuve,  offraient  sous  son  inter¬ 
prétation  un  intérêt  palpitant.  Meilhac  et 
Halévy  la  réclamaient  pour  leurs  Brebis 
de  Panurgc,  Adolphe  Belot  et  Nus  n’au¬ 
raient  point  confié  à  d’autre,  Fernande  de 
Miss  Multon.  Et  quand  Sardou  se  vit  un 
moment  en  baisse  sur  la  scène  où  la  Fa¬ 
mille  Benoilon  avait  eu  500  représen¬ 
tations,  il  songea  à  une  reprise  des  Pat¬ 
tes  de  Mouches  avec  Mlle  Fargueil,  pour 
laquelle  il  ne  craignait  pas  le  souvenir 
de  cette  admirable  Rose  Chéri.  Le  pu¬ 
blic  lui  donna  raison.  Mlle  Fargueil  prêta 
à  cette  pièce,  et  avec  tant  de  force,  son 
cachet  si  personnel,  elle  l’enleva  avec 
une  ardeur  si  fiévreuse,  un  esprit  si  câ¬ 
lin  et  si  piquant  à  la  fois,  qu’elle  la  ra¬ 
jeunit  entièrement. 

En  1809,  Dolorès,  de  Patrie,  le  grand 
drame  historique  de  Sardou,  à  la  Porte. 
Saint-Martin,  devait  offrir  à  Mile  Far¬ 


gueil  une  admirable  occasion  de  mettre* 
en  relief  toutes  ses  qualités  dramatiques. 
Rarement  elle  s’éleva  plus  haut,  sous  le 
rapport  de  l’énergie  et  de  la  passion. 

Après  la  guerre  elle  revint  de  nouveau 
au  Vaudeville,  où  la  création  de  Y  Arté¬ 
sienne  doit  encore  lui  être  comptée, 
puis  après  quelques  tournées  en  pro¬ 
vince  et  en  Belgique,  nous  venons  de  la 
voir  reparaître  à  l’Ambigu,  dans  un 
drame  vulgaire,  Rose  Michel,  auquel  elle 
donna  une  incomparable  force  par  sa 
physionomie  puissante,  ses  accents  dé¬ 
chirants,  sa  flamboyante  colère. 

Mlle  Fargueil  est  une  personnalité  si 
bien  marquée  au  théâtre,  qu’on  ne  la 
saurait  comparer  à  aucune  autre  artiste 
de  ce  temps -ci.  Elle  ne  se  rapproche  pas 
plus  de  Mlle  Favart  que  de  Mme  Marie 
Laurent.  Les  qualités  indispensables  au 
drame  et^à  la  comédie  se  fondent  en  elle 
si  complètement  et  à  \m  degré  si  élevé, 
qu’on  ne  sait  ce  qu’il  faut  le  plus  admi¬ 
rer  de  sa  passion  ardente  ou  de  son  es¬ 
prit  incisif. 

Pour  la  comédie,  on  lui  trouve  la  dé¬ 
marche  aisée,  le  regard  brillant  et  doux, 
la  voix  chatoyante,  le  sourire  aimable  ; 
pour  le  drame,  son  œil  lance  des  étin¬ 
celles  de  feu,  son  geste  est  violent,  sa 
voix  stridente,  sa  bouche  a  un  dédain 
superbe.  Nulle  n’a  la  pantomime  plus 
expressive.  Soit  qu’elle  manie  le  poi¬ 
gnard  ou  l’ironie,  son  action  sur  le  spec¬ 
tateur  est  immédiate  et  le  fait  tressaillir 
d’un  irrésistible  frémissement. 

La  haine,  la  douleur,  l’amour  mater¬ 
nel,  la  colère,  le  mépris,  trouvent  en  elle 
une  interprète  capable  de  peindre  leurs 
moindres  niauces.  Elle  sait  passer,  d’un 
soir  à  l’autre,  de  la  sensibilité  la  plus 
tendre  à  la  sécheresse  la  plus  hautaine. 
Son  rire  aujourd’hui  aimable,  plein  de 
grâce,  spirituel,  fin  ou  caustique,  sera 
demain  éclatant  et  nerveux,  entremêlé 
des  sanglots  de  la  douleur  ou  de  la  ven¬ 
geance.  Sa  physionomie  peut  traduire 
tous  les  sentiments  comme  sa  voix  sait 
trouver  les  intonations  les  plus  diverses. 

Mlle  Fargueil  reste  aujourd’hui  ce 
qu’elle  a  toujours  été,  une  comédienne 
passionnée,  sachant  animer  le  drame, 
faire  étinceler  le  mot  de  la  comédie  ;  on 
pourra  atteindre  au  même  niveau  qu’elle 
par  des  moyens  différents  ;  on  ne  la  rem¬ 
placera  pas  dans  la  voie  quelle  a  tra¬ 
cée  au  théâtre  en  se  laissant  aller  à  sa 
nature  et  à  son  tempérament.  Heureu¬ 
sement  nous  pouvons  longtemps  encore 
compter  sur  elle,  si  nos  modernes  au¬ 
teurs  veulent  bien  revenir  à  la  saine  et 
grande  comédie . 

FÉLIX  JAHYER. 


Noies  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 
Madame  : 
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(Ancien  premier  rôle  de  V Opéra- Comique) 


La  Messe  de  Requiem,  de  Verdi. 

Mme  Stolz  et  Waldmann.  — MM.  Masini  et  Medini. 

On  se  rappelle  avec  quel  enthou¬ 
siasme  furent  accueillies,  l’année  der¬ 
nière,  l’œuvre  grandiose  de  Verdi  et  les 
deux  admirables  chanteuses  chargées 
d'en  interpréter  les  parties  principales. 

Ce  succès  va  se  renouveler  cette  an¬ 
née  et  sera  même  plus  intense,  parce 
que,  au  lieu  de  deux  artistes  éminents 
nous  en  avons  quatre,  pour  rendre  les 
beautés  de  celte  composition  magis¬ 
trale  . 

Nous  n’avons  point  à  entrer  dans  les 
détails  d’une  œuvre  dont  nous  avons 
rendu  compte  il  y  a  trop  peu  de  temps. 
Il  nous  suffira  de  dire  qu’elle  a  produit 
d’autant  plus  d’etlèt  que  le  public 
la  connaissait  mieux  et  qu’elle  était 
présentée  par  des  voix  plus  autorisées. 
L'A  g  nus  Del,  d’un  si  pittoresque  effet, 
a  dù  être  bissé  ;  et,  si  on  n’a  point  fait 
de  même  pour  une  autre  partie  de  la 
Messe,  c’est  qu'il  aurait  fallu  le  faire  pour 
toutes,  car,  il  y  a  dans  l’œuvre  générale 
une  unité  de  pensée  et  une  égalité  de 
moyens  pour  l’exprimer,  qui  la  rendent 
intéressante  du  commencement  à  la  fin. 

On  a  entendu  avec  un  bonheur  qui 
s’est  traduit  par  des  bravos  entliousiates, 
le  soprano  si  brillant,  si  pur.  si  suave  de 
ïérésa  Stolz.  Cette  voix,  au  timbre  d’or, 
perce  les  masses  avec  une  sonorité 
pleine  dont  l’éclat  n’a  jamais  de  dureté. 
Le  profond  sentiment  musical  de  la  vir¬ 
tuose  rend  avecla  plus  touchante  expres¬ 
sion  les  parties  douces  de  ce  drame 
attachant.  Il  n’est  rien  déplus  beau  à 
entendre  que  ce  style  calme  et  d’une 
sérénité  quasi-divine, 

Mme  Waldmann,  dont  la  voix  de  con¬ 
tralto  est  sans  rivale,  a  soulevé  souvent 
l’auditoire  par  sa  passion  entraînante. 
Quelle  belle  Léonore,  quelle  puissante 
Âczucena,  quelle  imposante  Fidès,  ne 
doit-elle  pas  être  ?  Car  le  drame  humain 
lui  convient  certainement  mieux  encore 
que  l’oratorio  religieux  où  elle  ne  peut 
contenir  ses  effets  avec  la  même  auto¬ 
rité  que  Térésa  Stolz. 

Medini,  la  meilleure  basse  italienne 
qui  existe  aujourd’hui,  a  fait  valoir  plus 
sûrement  que  son  prédécesseur  la  par¬ 
tie  grave,  sévère  et  la  moins  favorable 
de  l’œuvre  ;  il  a  mérité  d’être  associé  au 
triomphe  de  ses  trois  camarades. 
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On  se  rappelle  quele  ténor  Capponi  avait 
paru  sans  trop  d’éclat  l’année  dernière  à 
à  côté  de  Mmes  Stolz  et  Waldmann. 
M.  Masini  son  successeur  a  eu,  cette 
année,  un  de  ces  succès  dont  peuvent 
s’enorgueillir  à  bon  droit  les  meilleurs 
artistes.  Le  public  a  souligné  par  les 
murmures  les  plus  flatteurs  chacune  des 
phrases  qu’il  soupirait  avec  un  charme 
dont  la  voix  de  Mario,  à  son  printemps, 
pourrait  seule  donner  une  idée.  J1  y 
avait  unanimité  pour  louer  le  timbre 
délicieux  de  l’organe  et  la  sûreté  de  la 
méthode  du  jeune  ténor. 

Ce  sont  les  directeurs  de  théâtre  qui 
veulent  nous  faire  croire  qu’il  n’existe 
plus  de  voix  aujourd’hui;  parce  que  sans 
doute  ils  ne  sont  pas  disposés  à  les 
payer  ce  qu’elles  valent.  Si  le  Théâtre- 
Italien  de  Paris  avait  fait  sa  réouverture 
avec  des  artistes  tels  que  Mmes  Stolz  et 
Waldmann,  MM.  Masini  et  Medini,  loin 
d’être  obligé  de  fermer  ses  portes 
avant  le  temps  voulu,  il  eût  repris 
bientôt  les  grandes  traditions  du  passé, 
et  fait,  avec  cela,  des  recettes  splendides. 

ODSQN 

Un  drame  s eux  Pliilivpc  11,  drame  cil  I  actes  et 
en  vers  par  M.  Georges  Porto-Riche. 

Il  est  plus  d’une  raison  pour  lesquelles 
nous  avons  à  étudier  spécialement,  sans 
parti-pris,  mais  avec  notre  conscience 
ordinaire,  le  nouveau  drame  joué  cette 
semaine  à  l’Odéon. 

D’abord,  c’est  l’œuvre  d’un  jeune  hom¬ 
me  qui  n’a  encore  donné  au  théâtre 
qu’un  petit  acte,  le  Vertige,  joué  sans  suc¬ 
cès  l’année  dernière  à  l’Odéon  et  qui  se 
présente  aujourd’hui  avec  un  drame 
historique  A  actes  et  en  vers  ;  puis,  la  si¬ 
tuation  de  l'auteur  a  détourné  plusieurs 
de  nos  confrères,  (je  parle  des  moins 
autorisés)  ,  du  but  véritable  que  doit 
poursuivre  le  critique  épris  de  sa  mis¬ 
sion;  et  enfin  l’ours  de  la  fable  a  fait  son 
office  aux  premières  représentations  , 
en  prodiguant  au  jeune  auteur  ses  pa¬ 
vés  maladroits. 

Nous  relèverons  donc  d’abord  pour  ce 
qu’elles  valent,  des  phrases  telles  que 
celle-ci  ;  empruntées  à  un  journal  très- 
lu  : 

<1  Depuis  qu’on  parle  du  Drame  sous  Philippe  II 
et  de  son  jeune  auteur,  M.  Georges  de  Porto-Ri¬ 
che,  j’ai  lu,  dans  une  foule  de  journaux,  ce  rensei¬ 
gnement  :  M.  de  Porto-Riche  est  le  fils  d’un  mil¬ 
lionnaire.  C’est  un  fait  qui  a  paru  énormément  sur¬ 
prendre  mes  confrères. 

Il  me  semble  pourtant  qu’il  n’est  pas  absolument 
nécessaire  de  mourir  de  faim  pour  faire  des  vers. 
Un  jeune  hommeriche  peut  avoir  le  goût  et  l’entente 
de  la  scène  aussi  bien  qu’un  jeune  homme  pauvre,  et 
le  temps  n’est  plus  où  les  pères  de  vaudeville  ai¬ 
maient  mieux  donner  leurs  filles  à  des  épiciers 
qu’à  des  hommes  de  lettres.  » 

G’est-là  évidemment  une  manière  in¬ 
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directe,  de  faire  savoir  au  public  que 
l’auteur  est  riche.  Or,  avons-nous  be¬ 
soin  de  dire  que  le  critique  a  moins  que 
qui  que  ce  soit,  à  se  préoccuper  de  la 
fortune  des  écrivains  et  des  auteurs.  En 
quoi,  par  exemple,  peut  nous  importer 
la  situation  financière  d’un  homme  qui 
a  écrit  les  Odes  et  ballades  ou  Rolla  ? 

Si  M.  Porto-Riche,  est  millionnaire, 
cela  ne  nous  regarde  pas  et  nous  est 
plus  qu’indilîérent  ;  ce  qui  nous  inté¬ 
resse  c’est  purement  et  simplement  de 
savoir  si  Fauteur  de  :  Un  drame  sons 
Philippe  II  est  un  poète  et  un  auteur 
dramatique.  Sa  réussite  comme  écri¬ 
vain  l’élevera  seule  à  nos  yeux,  aussi 
bien  s’il  est  riche  que  s’il  était  pauvre, 
ni  moins  ni  davantage. 

Nous  avons  suivi  avec  un  soin  ex¬ 
trême  le  plan  de  la  pièce  nouvelle,  nous 
avons  analysé  les  caractères  tracés  par 
M.  Porto  Riche ,  nous  avons  sondé 
ses  idées,  étudié  son  style  et  notre  juge¬ 
ment  mûrement  réfléchi  nous  conduit  à 
ces  conclusions  : 

Le  plan  de  Un  drame  sous  Philippe  II 
est  vicieux  en  ce  sens  que  les  scènes 
n’ont  pas  un  enchaînement  logique  fa¬ 
tal,  les  caractères  sont  inconsistants  et 
manquent  d’intérêt,  parce  que  les  per¬ 
sonnages  sont  antipathiques  quand  ils 
ne  sont  pas  odieux  ;  le  style  n’existe  pas 
à  proprement  parler,  car  la  versification 
habile  et  souvent  brillante  n’est  eu 
somme  qu’un  pastiche  de  Victor  Hugo  ; 
les  idées  seules  nous  plaisent  parce 
qu'elles  sont  généreuses.  Nous  allons 
prouver  ce  que  nous  avançons,  mais 
disons  d’abord  que  nous  applaudissons 
à  la  tentative  de  M.  de  Porto  -  Riche 
parce  que,  si  elle  décèle  un  auteur  inex¬ 
périmenté,  elle  affirme  un  homme  de 
bonne  foi,  consciencieux,  et  permetd’es- 
pérer  davantage  de  lui,  si  des  amis  trop 
zélés  ne  viennent  pas  se  mettre  eu  tra¬ 
vers. 

Voici  le  sujet  da  la  pièce  : 

Au  premier  acte,  nous  sommes  dans 
le  palais  du  roi  au  milieu  de  conspira¬ 
teurs  rêvant  de  donner  à  Don  Carlos  le 
Brabant  qu’ils  enlèveraient  à  Philippe  IL 
Celui-ci  survenant,  le  groupe  des  con¬ 
jurés  se  disperse  aussitôt  et  le  roi,  mis  au 
courant  du  complot,  fait  savoirà  son  con¬ 
fident,  qu’il  a  choisi  le  plus  digne  de  ses 
sujets,  le  duc  d’Alcala,  pour  aller  à 
Bruxelles  sauvegarder  ses  intérêts. 

La  présence  de  Carmen,  duchesse 
d’Alcala,  nous  avertit  bientôt  que  si  le 
duc  a  été  choisi  par  Philippe  II,  c’est  que 
le  roi  a  des  vues  sur  la  femme  de  son 
ambassadeur  à  laquelle  il  tient  des  pro¬ 
pos  qui  me  semblent  passablement  bles¬ 
sants  pour  le  sexe  dont  il  a  la  prétention 
de  se  faire  aimer.  Carmen  lui  disant 
qu’elle  respectera  toujours  le  nom  qu’elle 
porte  et  qu’elle  ne  cédera  jamais,  le  roi 
relève  ce  mot  jamais  qui  le  gêne,  en  af¬ 
firmant  que  la  vertu  de  la  femme  dépeud 
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tout  simplement  de  la  volonté  d’un 
homme  : 

Son  honneur,  sa  pudeur,  sa  chasteté  dépend 

Du  temps  qu’il  fait,  de  l’air,  du  moindre  oiseau 

[qui  fend 

L’espace Sa  vertu,  c’est  la  fille  ennuyée 

Qui  reste,  sage  tant  qu’elle  n’est  pas  priée  ! 

Pour  qu’une  femme  tombe  et  soit  nôtre,  il  faut 

[peu  : 

Un  moment  opportun,  un  chagrin,  le  ciel  bleu 

Qui  lui  parle  d’amour,  un  mari,  rien  en  somme, 

Et  tenez  simplement,  la  volonté  d’un  homme. 

Vous  avouerez  que  c’est  une  singu¬ 
lière  façon  pour  se  faire  bien  venir  d’une 
femme  que  l'on  a  toutes  les  raisons  pos¬ 
sibles  de  croire  vertueuse.  La  pièce  de 
M.  de  Porto-Riche  est  semée  d’ailleurs 
de  ces  inconséquences.  Mais  revenons 
au  sujet. 

Le  duc  d’Alcala,  avant  de  partir,  con¬ 
fie  l’honneur  de  sa  femme  au  jeune  Don 
Miguel  de  la  Cruz  qu’il  aime  comme  son 
propre  fils. 

Or  Don  Miguel  est  épris  de  Carmen. 
Mais  c’est  un  gentilhomme  fidèle  à  la  pa¬ 
role  donnée,  et  son  amour,  jusque-là 
peu  réservé,  devient  aussitôt  platonique. 
Celui  de  la  duchesse  subit  l’effet  con¬ 
traire.  Une  fois  son  époux  parti,  elle 
rêve  d’appartenir  à  Don  Miguel  dont  elle 
avait  refusé  jusqu’ici  les  avances.  Puis 
de  dépit  de  ne  pouvoir  se  donner  à  celui 
qu’elle  aime,  elle  se  livre  au  roi  /  Il  y  a 
même  là  une  entrée  du  roi  qui  est  une 
chose  superbe,  mais  cette  conclusion 
n’est-elle  pas  atroce  ? 

M.  Sarcey  dit,  à  ce  propos,  excellem¬ 
ment  : 

On  a  déjà  remarqué  plus  d’une  fois  qu’il  n’y 
avait  guère  au  théâtre  de  rôle  moins  sympathique 
que  celui  d’une  femme  qui  court  après  un  homme 
dont  elle  n’est  point  aimée,  si  ce  n’est  peut-être 
celui  du  Joseph  qui  lui  résiste.  Autant  la  femme 
légitime,  abandonnée  d’un  mari  et  tâchant  de  re¬ 
conquérir  son  amour,  est  touchante  et  agréable  au 
public,  autant  celle  qui  se  jette  aux  bras  d’un 
amant  et  qui  en  est  repoussée  ennuie  et  déplaît. 
Que  sera-ce  donc  si  cette  même  femme,  enragée  de 
n’être  pas  accueillie  par  l’amant  qu'elle  recherche, 
s’en  va  par  coquetterie  ou  vengeance  s’offrir  à  un 
autre,  devient  sa  maîtresse,  et  n’en  continue  pas 
moins  de  poursuivre  de  ses  propositions  l’homme 
qui  ne  veut  point  d’elle  ? 

Eh  bien,  c’est  là  précisément  la  situation  où  se 
trouve  tout  le  long  de  la  pièce,  dona  Carmen,  du¬ 
chesse  d’Alcala,  la  principale  héroïne  de  M.  de 
Porto-Riche. 

Une  fois  maîtresse  du  roi,  Carmen,  en 
effet,  n’est  plus  intéressante,  même  lors¬ 
qu’elle  intervient  auprès  de  son  royal 
amant  pour  arracher  au  billot  la  tète  de 
Don  Miguel  qui  vient  d’être  arrêté  comme 
conspirateur. 

L’amour  de  Carmen  pour  Don  Miguel 
se  révèle  ainsi  au  roi  qui  jure  de  se  ven¬ 
ger  ;  mais  le  faible  tyran  est  amené  par 
sa  maîtresse  à  jurer  sur  les  livres  saints 
qu’il  signera  la  grâce  du  coupable.  Cette 
scène  forme  le  point  saillant  du  3e  acte, 
le  plus  faible  de  l’œuvre. 

Au  4°  acte,  le  drame  se  précipite.  Le 
duc  d’Alcala,  revenu  des  Flandres,  ap¬ 


prenant  le  danger  que  court  Don  Miguel, 
vient  demander  au  roi  la  grâce  de  son 
ami.  Philippe  II  entrevoit  sa  vengeance, 
il  laisse  supposer  au  comte  que  cette 
grâce  a  été  concédée,  déjà  à  l’amante  de 
Don  Miguel  et  que  cette  maîtresse  n’est 
autre  que  la  duchesse  d’Alcala.  Il  ré¬ 
compense  ainsi  son  plus  dévoué  serviteur. 

Ceci  est  ignoble,  repoussant,  indigne 
d’un  roi,  fût-il  lâche  comme  Philippe  IL 
La  scène  suivante,  entre  le  duc  et  sa  femme 
est  meilleure,  bien  qu’elle  appartienne 
aussi  au  boulevard.  Le  miserere  qu’on 
entend  dans  la  coulisse  alors  que  Carmen 
veut  se  précipiter  au  dehors,  l’édit  de 
grâce  à  la  main,  est  un  moyen  déjà  bien 
souvent  employé  et  le  motif  es  t  loin  d’être 
réussi.  Mais  en  revanche,  nous  trouvons 
délicieux  l’air  de  violoncelle  qui  accom¬ 
pagne  la  scène  d’amour  du  1er acte. 

La  mort  de  la  duchesse  est  sans  doute  dra¬ 
matique  et  l'effet  du  dernier  vers  est  grand 
mais  cela  ne  satisfait  point  parce  que  si 
Don  Miguel  périt  sous  le  billot,  si  Car¬ 
men  succombe  sous  son  propre  poi¬ 
gnard,  le  duc  d’Alcala,  seul  personnage 
auquel  le  public  puisse  désormais  s’in¬ 
téresser,  n’en  reste  pas  moins  la  vic¬ 
time  du  drame  la  plus  cruellement 
éprouvée. 

Le  plan  n'est  donc  pas  satisfaisant. 
Nous  avons  dit  que  les  vers  étaient 
souvent  brillants,  il  y  en  a  aussi  de 
très-creux. 

Par  exemple,  celui-ci  : 

Je  salirais  ma  dague  avec  sa  trahison. 

Et  tant  d’autres  comme  ces  deux-là: 

O  Dieu!  juge  immortel  qu’on  adore  d’en  bas, 

Ne  règnes-tu  là-haut  que  pour  croiser  tes  bras? 

L’interprétation  est  faible.  Mlle  Rous- 
seil  manque  un  peu  de  jeunesse  et  de 
grâce  ;  mais  elle  joue  un  rôle  des  plus 
difficiles  avec  une  aulorité  et  un  talent 
incontestables.  Elle  obtient  notamment 
des  effets  superbes  au  quatrième  acte. 

Gil-Naza  est  lourd,  commun,  empâté 
dans  Philippe  II,  et  Talien  bien  insuffi¬ 
sant  dans  le  duc  d’Alcala. 

Masset  est  le  seul  qui  dise  bien  le 
vers.  Il  a  joué  avec  beaucoup  de  chaleur 
un  mauvais  rôle  d’amoureux. 

Les  décors  sont  riches  ainsi  que  les 
costumes.  Le  ton  général  gagnerait  peut- 
être  à  s’harmoniser  d’avantage;  il  y  a 
parmi  tous  ces  pourpoints  et  manteaux 
de  cour  des  points  noirs  un  peu  cho¬ 
quants. 

En  dépit  de  nos  critiques  et  quelque 
soit  le  sort  réservé  à  un  Drame  sous 
Philippe  II,  c’est  une  étude  digne  d’être 
soutenue  par  la  presse  et  le  public.  Il  y 
a  là  des  promesses  d’avenir  que  nous 
souhaitons  voir  se  réaliser.  Que  l’auteur 
qui  est  jeune  et  vaillant  compte  donc 
sur  lui  même,  rien  que  sur  lui-même. 
Qu’il  sache  bien  que  ni  la  fortune,  ni 
l'enthousiasme  sincère  ou  intéressé  de 


quelques  amis  ne  sauraient  piévaloir 
sur  l'appréciation  loyale  et  réfléchie  de 
la  critique,  et  sur  l’opiuion  souveraine 
du  public. 
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Le  comte  Kostia ,  pièce  en  cinq  actes  de  MM.  Victor 
Cherbuliez  et  Raymond  Deslandes. 

Le  roman  de  M.  Cherbuliez,  le  Comte 
Kostia,  eût,  à  son  apparition,  un  très 
grand  succès.  Il  classa  du  premier  coup 
son  auteur  parmi  les  écrivains  sérieux. 

Mais  les  études  psychologiques  , 
les  théories ,  les  détails  d’observa¬ 
tions  dont  il  surabonde  ,  ne  sont 
point  faits  pour  le  théâtre.  Aussi, 
malgré  le  soin  et  l'habileté  de  M.  Ray¬ 
mond  Deslandes,  la  pièce  a  perdu  tout 
l’attrait  que  renfermait  le  livre. 

Les  personnages  ,  des  exceptions 
dans  la  nature,  étaient  rendus  possibles 
par  l’élude  approfondie  et  le  style  du 
romancier  ;  au  théâtre  ils  n’offrent  plus 
qu'une  excentricité  insuffisante  pour 
passionner  la  foule. 

Aussi  le  public  a-t-il  paru  fortement 
s’ennuyer  aux  amours  de  Gilbert  et  Sté¬ 
phane.  Peut-être  n’a-t-il  pas  assez  tenu 
compte  aux  auteurs  du  soin  tout  parti¬ 
culier  avec  lequel  leur  pièce  est  écrite. 

Au  théâtre,  le  mouvement  prime  tout 
et  l’équilibre  des  scènes  vaut  infiniment 
mieux  que  les  effets  de  style,  lorsqu’ils 
viennent  surtout  paralyser  une  situa¬ 
tion. 

Nous  ne  croyons  pas  utile  de  rappeler 
le  sujet  du  Comte  Kostia ,  connu,  très- 
certainement,  de  la  plupart  de  nos  lec¬ 
teurs. 

Le  Gymnase  ne  lient  donc  point  un 
succès,  mais  s’il  s’est  trompé,  c’est,  en 
tout  cas,  fort  honorablement,  car  le 
Comte  Kostia  n’en  reste  pas  moins  l’œu¬ 
vre  de  deux  hommes  de  mérite. 

L’interprétation  était  bien  périlleuse. 
Les  excellents  artistes  du  Gymnase  ont 
fait  de  leur  mieux.  Landrol,  Pradeau, 
Pujol  se  sont  montrés,  comme  toujours, 
de  consciencieux  et  agréables  comé¬ 
diens. 

Les  auteurs  comptaient  sans  doute 
sur  Mlle  Tallandiéra  pour  le  succès  de 
leur  pièce.  Ce  rôle  étrange,  qui  lui  per¬ 
mettait  de  paraître  sous  le  costume 
d’homme  et  sous  celui  de  femme,  sem¬ 
blait  fait  pour  elle.  La  jeune  artiste  y  a 
réussi.  Mais  cela  ne  laisse  point  voir 
encore  le  parti  que  l’on  peut  définitive¬ 
ment  tirer  de  son  talent,  composé  de 
défauts  excessifs  et  de  très-sérieuses 
qualités. 
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THÉÂTRE  DES  FANTAISIES  -  PARISIENNES  (1) 

BRUXELLES. 

La  Filleule  du  Foi,  opéra-comique  en  trois  actes, 

par  MM.  Cormon  et  Raymond  Deslande,  musi¬ 
que  de  M.  Yogel. 

Depuis  la  Fille  de  Mme  Angot  et  Giro- 
flè-Girofla,  le  théâtre  des  -Fantaisies- 
Parisiennes  n’avait  plus  retenti  d’accla¬ 
mations  aussi  enthousiastes  que  celles 
qui  ont  accueilli,  la  semaine  dernière, 
la  Filleule  du  Roi . 

Le  succès  de  la  pièce  nouvelle  de 
MM.  Gourinon,  Deslandes  et  Yogel  s'est 
affirmé  le  premier  soir,  d’une  façon 
éclatante,  et  il  n’y  a  eu  qu’une  voix  par¬ 
mi  le  public  et  la  presse  pour  recon¬ 
naître  lemérite  delà  partition.  Le  livret, 
amusant  sans  êtretrival,  est  spirituel  et 
suffisamment  intéressant  pour  plaire  au 
commun  des  spectateurs  ;  c’est  de  l’o¬ 
péra-comique  présenté  sous  la  forme 
légère  qui  convient,  avec  une  pointe 
d’immoralité  peut-être,  mais  si  habile¬ 
ment  traité  par  les  auteurs,  qu'on  ne 
songe  pas  à  leur  en  faire  un  reproche. 
Nous  voilà  enfin  débarrassé  de  ces  cas¬ 
cades  insensées,  de  ces  mille  blagues 
énervantes  et  inconvenantes  qui  se  re¬ 
trouvent,  hélas  !  dans  la  plupart  des 
œuvres  (?)  de  genre  de  nos  maestros  en 
vogue,  et  dont  la  portée  ne  tend  rien 
moins  qu’à  abaisser  l’art  plutôt  que  de 
l’élever. 

Le  sujet  de  la  Filleule  du  Roi  est  sim¬ 
ple  et  peut  se  résumer  en  quelque 
mots.  Le  capitaine  Pliœbus  de  Pibrac, 
voulant  redorer  son  blason,  n’hésite  pas 
à  épouser  la  fille  de  Camescas,  une  par¬ 
venue,  mais  une  riche  héritière,  dotée 
par  le  roi  Henri  YI.  Malheureusement, 
de  Pibrac  a  déjà  séduit  une  jeune  fille, 
et  Marion,  la  sœur  de  l’infortunée,  a 
juré  de  venger  l’honneur  de  sa  cadette 
et  de  forcer  son  amant  à  l’épouser.  Elle 
se  met  en  campagne,  aidée  de  son  cou¬ 
sin,  un  vigoureux  Béarnais,  qui,  un  jour, 
a  eu  l'occasion  de  sauver  la  fille  des 
Camescas.  Celle-ci  n’a  pas  oublié  son 
sauveur  et  sa  reconnaissance  s’est 
changée  bientôt  en  un  véritable  amour. 
Marion  elle-même  finit  par  se  laisser  sé¬ 
duire  par  le  capitaine  de  Pibrac,  et  un 
double  mariage  termine  la  pièce  ;  le 
premier  entre  Marion  et  de  Pibrac,  le 
second  entre  la  filleule  du  Roi  et  le  cousin 
de  Marion . 

Sur  cette  donnée,  M.  Vogel  a  brodé 
une  musique  charmante,  pleine  d’élé¬ 
gance,  de  distinction  et  de  fraîcheur. 
Airs,  duos,  chœurs  et  orchestration, 
tout  révèle  le  talent  de  composition  d’un 
maître,  d’un  musicien  aguerri  aux  dif¬ 
ficultés  de  son  art. 

Le  nom  de  M.  Vogel  ne  manquera  pas, 
après  un  pareil  triomphe,  d’être  répété 


(1)  Extrait  de  notre  correspondance  particulière 
de  Bruxelles. 


par  les  cent  bouches  de  la  Renommée. 
Disons,  pour  ceux  qui  l’ignorent,  que 
M.  Yogel,  un  Hollandais,  est  l’auteur  de 
plusieurs  opéras  représentés,  entre  au¬ 
tres:  la  Moissonneuse ,  opéra-comique 
joué  au  Théâtre-Lyrique  de  Paris  ;  le 
Nid  de  Cigognes,  opéra-comique  joué 
à  Bade  et  le  Siège  de  Leyde,  grand-opéra 
en  a  actes,  donné  à  La  Haye. 

L’interprétation  de  la  Filleule  du  Roi  a 
été  à  la  hauteur  de  l’œuvre.  Mlle  Luigini 
(Marion)  a  chanté  avec  beaucoup  d’en¬ 
train  une  chanson  béarnaise,  au  premier 
acte,  ainsi  que  les  couplets  de  la  fausse 
tante,  à  l’acte  suivant,  et  une  délicieuse 
valse  au  troisième  acte  .Mlle  Jane.  Mey, 
qui  nous  vient  tout  droit  de  l’Eldorado 
de  Paris,  s’est  fait  vivement  applaudir 
après  son  duo  du  deuxième  acte  et  les 
couplets  :  On  ne  fait  pas  d’omelette  sans 
casser  les  œufs,  qu’elle  détaille  avec  fi¬ 
nesse.  Le  rôle  du  capitaine  de  Pibrac, 
rempli  par  M.  Pagès,  a  valu  à  cet  artiste 
une  victoire  complète,  et  de  fait,  c’est 
bien  là  l’un  des  rares  ténors  d’opéra- 
comique  que  nous  ayons  aujourd’hui. 
Enfin  MM.  Joly,  Ginet  et  Mme  Delorme 
complètent  heureusement  un  ensemble 
qui,  de  l’avis  de  tous,  atteint  à  la  per¬ 
fection.  Les  décors  et  les  costumes,  des¬ 
sinés  par  Grévin,  sont  d’un  goût  exquis. 
Bref,  le  théâtre  des  Fantaisies-Parisien¬ 
nes  tient,  avec  la  Filleule  du  Roi,  un 
succès  de  longue  haleine,  et  son  intel¬ 
ligent  directeur,  M.  Humbert,  va  se 
trouver  amplement  dédommagé  des 
peines  qu’il  se  donne  pour  produire  du 
neuf  et  pour  continuer  glorieusement 
son  œuvre  de  décentralisation. 


UN  CARTEL 


Depuis  quatre  à  cinq  mois,  Madame,  il  est  un  homme 
Qui,  tous  les  soirs  d’hiver,  tous  suit  de  bal  en  bal, 

Dans  les  salons  dorés,  même  dans  ce  qu'on  nomme 
En  argot  «  un  bocal.  » 

Et  cet  homme,  c’est  moi.  Pour  l’amour  de  ma  belle. 

Voyez  que  n'ai-je  fait  ?. . .  Comme  un  vrai  tourbillon 
J’ai  tourné  ;  j’ai  trempé  cent  gilets  de  flanelle 
Dans  maint  gai  cotillon. 

Pour  danser  avec  vous,  j’ai  posé  sur  ma  tète 
Des  casques  en  papier ,  des  bonnets,  ces  engins 
De  chez  Giroux.  Bref,  pour  faire  votre  conquête, 

J'ai  joué  les  Mangins  ! 

J'ai,  madame,  pour  vous,  bu  du  punch  à  plein  verre, 

— Et  quel  punch! — J'ai,  pour  vous,  pris  des  noms  d'ani¬ 


maux, 


Joué  du  mirliton. . .  l'amour  était  sincère, 

Si  les  airs  étaient  faux. 

Sur  un  traître  coussin,  j'ai,  dans  l’humble  posture 
D'un  fakir,  devant  vous,  nu  milieu  des  salons, 
Ployé  le  genou. . .  Moi  !  j’ai  lait  cette  ligure  ; 

La  mort  aux  pantalons  ! 

Image  du  héron,  perché  sur  une  patte, 

J'ai,  du  bout  de  mon  bec,  ramassé  des  chapeaux  : 
J’ai  sauté  pour  vous  plaire ,  et,  comme  un  acrobate, 
J’ai  crevé  des  cerceaux. 


fout  cela  je  l’ai  fait.  Que  n’ai-je  fait  encore  !... 

Serrant  contre  mon  bras  votre  bras  nu  si  frais. 

Des  lèvres  et  des  yeux,  j’ai  dit  ;  «  Je  vous  adore,  » 

—  Je  n’ai  pas  fait  mes  frais  ! 

Et  1  hiver  est  fini  !  c’est  ce  qui  me  chagrine. 

Le  dernier  lustre  en  feu  fit,  avant-hier,  pleuvoir, 

En  signe  de  douleur,  ses  pleurs  du  stéarine 
Sur  mon  vieil  habit  noir. 

Ecoutez.  Le  soleil  vaut  bien  quelques  bougies  ; 

Et  1  on  dit  que  là-bas,  loin  dos  regards  méchants, 

La  nature  en  liesse  innove  des  orgies 

Qui  font  frémir  les  champs. 

Ou  dit  que  les  pommiers  ne  sont  que  boules  blanches, 

—  Des  pommiers  blancs,  c'est  drôle!  —  et  que  dans  ce 

moment, 

Lilas  poussent  en  terre,  eux,  leurs  fleurs  et  leurs  branches 
Tout  naturellement. 

On  dit  que  lus  oiseaux  volent  de  touffe  en  touffe. 

Cherchant  1  emplacement  du  nid,  et  — j’en  rougis,  — 
Plume  au  vent,  œil  en  feu,  chantant  main  duo  bouffe, 
Etîennent  le  logis. 

On  dit  que  c  est  très-beau.  Car  là-bas  tout  s’y  montre  : 
Bète  à  bon  Dieu,  soleil,  oiseau,  verdure,  yeux  doux.. . 

C  est  sans  doute  aussi  là  que  parfois  on  rencontre 
Des  enfants  sous  les  choux. 

Eli  bien,  je  sais  un  coin  où  tout  vit  et  tout  chante, 
Ensoleillé,  bien  vert,  où,  près  d’un  petit  lac, 

Le  cœur  de  la  plus  fière  et  de  la  plus  méchante 
Fait  malgré  lui  tic-tac, 

Où  la  jeunesse  aidant,  on  se  sent  joyeux  d'ètre, 

Où  le  cri  des  oiseaux,  les  parfums  les  plus  fous 
Et  de  gros  rayons  d'or  entrent  par  la  fenêtre. . . 

La  porte  a  deux  verroux. 

En  ce  coin  lorluné,  si  vous  daignez  vous  rendre, 

Je  vous  offre  cœur  chaud,  regards  brûlants,  Yquem, 

Cours  propos,  longs  baisers,  doux  serments,  amour  tendre. 
Chateaubriand  idem, 

Et  puisque  les  yeux  sont,  chez  femme  courtisée, 

Les  fenêtres  du  cœur,  laissez,  laissez  l’amour 
Se  mettre,  cette  fois,  Madame,  à  la  croisée. 

—  Votre  heure  et  votre  jour  ? 

Las  de  Leïlan 


PETITES  CAUSES  CÉLÈBRES 

L’AMOUR  VOLEUR 

Cette  affaire  ébruitée  depuis  une  quinzaine  de 
jours  par  la  Gazette  du  Tendre ,  avait  néces- 
sairemet  attiré  un  fort  grand  nombre  de  curieux 
de  l’un  et  l’antre  sexe.  Dès  huit  heures  du  matin, 
les  abords  du  Palais-de-Justice  étaient  envahis 
par  la  foule.  Les  jeune  femmes,  qu’on  savait 
être  particulièrement  en  cause  dans  la  personne 
de  lune  d’elles,  se  trouvaient  en  majorité.  Il  y 
avait  surtout  de  belles  rousses,  puisque  la  ti¬ 
gnasse  de  la  couleur  du  soleil  n’a  pas  cessé 
d’être  à  la  mode.  Ça  et  là,  quelques  hommes 
effarés,  qu’à  leurs  têtes  bizarres  on  reconnaissait 
tout  de  suite  pour  faire  partie  de  l’incorrigible 
corporation  des  maris.  M.  Joseph  Prudliomme 
ne  manquait  pas  non  plus  de  se  montrer  dans  la 
salle,  car  il  va,  dit-il,  partout  où  il  y  a  à  redres¬ 
ser  la  morale  publique  offensée  par  des  coups 
de  canif.  Parmi  les  robes  noires  qui  traînaient 
par  là,  on  distinguait  aussi  de  jeunes  gandins 
de  l’avocasserie,  lesquels  avaient  quitté  le  boule¬ 
vard  pour  venir  se  donner  un  petit  festin  de 
scandale. 

Autres  personnages  obligés  ;  la  force  armée, 
les  témoins  et  les  journalistes . 
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“  A  onze  heures  et  demie,  un  coup  de  sonnette 
se  fait  entendre.  En  même  temps,  les  conversa¬ 
tions  particulières  s’arrêtent.  Un  huissier  crie  : 
<i  le  Tribunal  !  ï>  Le  silence  redouble.  On  enten¬ 
drait  voler  un  mouchoir. 

Au  premier  rang  des  places  occupées  par  le 
barreau,  on  voit  s’asseoir,  d’un  coté,  un  groupe 
composé  d’un  homme  d’un  âge  mûr,  assez  inélé¬ 
gant  et  ayant  la  tête  bizarre  des  maris  dont 
nous  venons  de  parler. C’est  la  partie  plaignante. 
On  la  nomme  Isidore-Sigismond  Coquelet,  an¬ 
cien  notaire.  Il  a  pour  avocat  le  célèbre  M®  Corne- 
de-Cerf,  bien  connu  au  palais  pour  être  le  bou¬ 
clier  des  époux  outragés  (style  de  l'endroit) 
D’un  autre  côté,  à  vingt  pas  de  là,  en  face,  tout 
près  de  la  sellette,  on  aperçoit  le  non  moins  cé¬ 
lèbre  Me  Pied-de-Biche,  autre  avocat,  également 
renommé  au  palais  pour  être  la  cuirasse  des 
amoureux  téméraires  que  doit  frapper  le  glaive  de 
la  loi  (toujours  le  style  de  l’endroit). 

M.  le  PRÉSIDENT.  —  Qu’on  introduise  l’ac¬ 
cusé.  (Mouvement  d' attention  dans  V auditoire .) 

Une  seconde  ne  s’est  pas  écoulée,  qu’une  pe¬ 
tite  porte  lattérale  s’ouvre  brusquement.  Au 
même  instant,  on  voit  l’accusé  s’avancer  entre 
deux  gendarmes. 

Toutes  les  dames  présentes  à  l’audience,  imi¬ 
tant  le  mouvement  de  précision  d’un  bataillon 
qui  fait  l’exercice,  portent  leurs  lorgnettes  à  leurs 
yeux. 

—  L’Amour  !  Voilà  l’Amour!  cliuchote-t-on 
partout,  avec  un  ton  d’intérêt  des  plus  mar¬ 
qués. 

M.  le  procureur  impérial  fronce  le  sourcil. 

L’accusé  n’est  pas  costumé  en  voyageur,  tel 
qu’ Anacréon  le  représente  dans  la  légende  inti¬ 
tulée  :  L'amour  mouillé.  Il  n’est  pas  non  plus  tel 
que  Watteau  l’a  peint  sur  les  trumeaux  de  Ver¬ 
sailles,  c’est,  à  dire  tout  nu,  puisque  se  présenter 
ainsi  devant  les  juges  serait  commettre  un  nou¬ 
veau  délit.  En  prison,  où  il  était  déjà  depuis  près 
d’un  mois,  il  a  trouvé  moyen  de  s’habiller  suivant 
le  dernier  numéro  du  Moniteur  de  la  Mode.  Pan¬ 
talon  et  habit  de  fantaisie,  gilet  en  cœur,  par¬ 
dessus  demi-saison,  col  cassé,  cravate  à  la  Byron. 
Il  paraît  qu’il  avait  voulu  venir  avec  une  cra¬ 
vache  à  la  main,  en  quasi  sportman,  mais  on 
a  confisqué  au  greffe  cet  appendice  de  la  fashion. 
Comme  signe  distinctif,  on  aperçoit  le  fameux 
bandeau  mythologique  dont  l’espiégle  a  fait  un 
cache-nez. 

En  entrant,  il  salue  le  Tribunal ,  mais  de  la 
main  et  du  lorgnon,  ce  qui  peut  être  considéré 
comme  une  démonstration  d’un  petit  crevé  un 
peu  sans  gêne.  Après  cela  il  s’assied  sur  la  sel¬ 
lette,  entre  les  deux  bons  gendarmes,  près 
de  l’oreille  de  M°  Pied-de-Biche,  son  défenseur. 

M.  le  Président.  —  Accusé,  levez -vous. 
Votre  nom  ? 

L’accusé,  d'une  voix  douce.  —  L’Amour. 

—  Votre  âge? 

—  Vieux  comme  le  monde  et  jeune  comme  la 
minute  où  je  parle. 

— Où  êtes-vous  né  ? 

—  En  Grèce,  dans  une  île  de  l’Archipel,  à  Cé- 
rigo. 

—  Votre  domicile  ? 

—  Pour  le  quart  d’heure,  eu  prison  ;  avant 
d’être  arrêté,  rue  du  Cœur-Volant. 

—  Quels  sont  vos  moyens  d’existence  ? 

L’accusé  ne  répond  pas. 

—  Je  vous  demande  quel  est  votre  état  dans 
le  monde. 

—  J’aime  et  je  fais  aimer. 

—  C’est  bien.  Vous  pouvez  vous  asseoir.  On  va 


vous  donner  lecture  de  l’acte  d’accusation,  alin 
que  vous  connaissiez  les  charges  qui  pèsent  sur 
vous. 

Ici  le  greffier  déplie  un  long  grimoire,  d’où 
résultent  les  épisodes  qui  vont  suivre  : 

Sur  la  fin  de  l’automne  dernier,  par  une  belle 
soirée  d’octobre,  M.  Coquelet,  ancien  notaire  du 
quartier  des  Bourdonnais,  se  promenait  en  calè¬ 
che,  au  bois  de  Boulogne,  en  compagnie  de  sa 
jeune  femme.  Près  de  la  grille  du  Jardin  d’ac¬ 
climatation,  un  petit  garçon,  en  guenilles,  pieds 
nus,  l’œil  en  coulisse,  s’approcha  de  la  voiture  et 
offrit  galamment  un  bouquet  de  violettes  à  la 
belle  dame.  Tout  annonçait  en  lui  un  de  ces 
petits  drôles  qui  trouvent  moyen  de  mendier  en 
présentant  des  fleurs  aux  promeneuses  des  bois. 
Etait-ce  donc  un  petit  vagabond?  Oui,  sans 
doute,  mais  non  un  vagabond  vulgaire  ;  c’était 
le  prévenu,  tout  simplement,  c’est-à-dire  l’être 
le  plus  dangereux  de  la  terre,  un  stratège  de 
première  force,  qui,  pour  venir  à  bout  de  la 
jeune  et  jolie  Mme  Coquelet,  avait  jugé  à  pro¬ 
pos  de  prendre  le  déguisement  d’un  gamin  des 
rues  et  des  bois. 

Dans  le  premier  moment,  malgré  toute  la 
perspicacité  dont  le  ciel  l’a  doué,  M.  Coquelet 
ne  démêla  pas  ce  subterfuge  ;  il  jeta  une  pièce 
blanche  au  va-nu  pieds  et  donna  ordre  au  co¬ 
cher  de  continuer  sa  route  ;  mais  trois  secondes 
ne  s’étaient  pas  écoulées,  que  la  voix  de  son 
épouse  commandait  d’arrêter.  En  respirant  l’a- 
rorne  enchanté  du  bouquet  de  violettes,  la  jeune 
femme  avait  cédé  à  une  sorte  de  syncope.  Il  y 
avait  du  maléfice  là-dedans,  ainsi  que  la  suite 
des  événements  ne  l’a  que  trop  prouvé. 

—  Mon  ami,  dit  Mme  Coquelet  à  son  mari,  il 
y  a  longtemps,  vous  vous  le  rappelez,  que  vous 
m’avez  promis  un  groom.  En  voilà  un  que  le 
sort  nous  envoie.  Il  est  jeune,  intelligent,  très- 
vif.  Dès  qu’il  sera  un  peu  décrassé,  on  lui  met¬ 
tra  une  livrée  bleu  et  or.  Aussitôt  qu’il  sera  en 
livrée,  tout  le  monde  dira  :  <r  C’est  le  groom  des 
Coquelet,  »  et  on  nous  l’enviera.  Mon  ami,  je 
veux  avoir  ce  groom  ou  j’en  mourrai. 

L’ex-notaire  fit  d’abord  la  grimace.  Cet  œil  si 
vif  et  les  cheveux  frisés  du  prétendu  marchand 
de  violettes  no  lui  disaient  rien  de  bon.  D’un 
autre  côté,  il  savait,  par  expérience  qu’il  y  avait 
plus  que  du  danger  à  contrarier  un  caprice  de  6a 
moitié.  On  fit  donc  signe  au  petit  va-nu-pieds 
d’accourir. 

—  Petit,  veux-tu  entrer  à  mon  service  ?  dit  le 
trop  crédule  ex-notaire. 

En  guise  de  réponse,  le  rusé  coquin  sauta  der¬ 
rière  la  calèche  comme  s’il  n’avait  fait  que  cela 
toute  sa  vie. 

Mme  Coquelet,  trop  confiante,  rayonnait  de 
contentement. 

A  la  maison,  le  nouveau  venu  joua  son  rôde  de 
groom  adopté  avec  une  habileté  inouïe.  Il  se 
montra  prévenant,  empressé,  caressant  du  re¬ 
gard  et  de  la  voix,  câlin  même.  Ainsi  fait  le  ser¬ 
pent  sous  l’herbe.  On  ie  décrassa,  on  l’habilla, 
on  l’installa  et,  pour  dire  la  vérité,  il  était  le 
groom  le  plus  charmant  qu’on  eût  jamais  vu. 

—  Diable  !  se  disait  Me  Coquelet  en  se  «-rat- 
tantla  tête,  j’ai  eu  tort  de  recueillir  ce  petit  as¬ 
pic  chez  moi. 

Béflexions  tardives  !  Me  Coquelet  devait  de 
plus  en  plus  soupirer  la  même  plainte. 

Au  bout  de  huit  jours,  l’épouse  entra  dans  le 
cabinet  de  son  mari. 

—  Cher  ami,  dit -elle,  nous  nous  sommes 
trompés  sur  le  compte  du  petit  vagabond  du 
bois. 


—  Ah  !  enfin  !  pensa  le  mari. 

—  Ce  n’est  ni  un  marchand  de  violettes,  ni 
un  groom;  c’est  cent  fois  mieux  que  cela.  C’est 
up  enfant-prodige.  Ce  matin  je  l’ai  surpris  à 
mon  piano  où  il  jouait  sans  musique  une  sym¬ 
phonie  allemande  à  griser  une  pierre.  Je  viens 
donc  vous  déclarer  que  je  le  relève  de  ses  fonc¬ 
tions  de  groom  pour  en  faire  mon  professeur. 

M°  Coquelet  devint  vert  d’ennui,  mais  il  savait 
qu’il  fallait  toujours  finir  par  en  passer  parce 
que  voulait  sa  femme.  Il  céda. 

La  semaine  d’après,  autre  scène  de  la  vie 
privée. 

—  Cher  ami,  disait  madame  Coquelet  à  son 
mari,  ce  n’est  plus  seulement  un  maître  de  piano 
que  nous  avons  chez-nous.  Sachez  que  ce  jeune 
étranger  est  d’une  perfection  idéale.  Il  sait  tout. 
U  peint  à  1  huile;  il  fait  le  pastel;  il  danse  à 
ravir;  il  y  a  mieux,  il  possède  toutes  les  langues 
vivantes. 

—  Eh  bien  ?  demanda  le  mari  consterné. 

—  Eh  bien,  cher  ami,  vous  ne  serez  pa3  étonné 
que  je  l’institue  dès  ce  moment  notre  secrétaire 
intime  à  tous  deux,  et  notre  homme  de  coupa- 
gnie.  Ainsi,  il  dînera  à  table  et  il  aura  son  appar¬ 
tement  réservé. 

Cette  fois-ci,  M®  Coquelet,  commençant  à  pré¬ 
voir  l’avenir,  voulut  répondre  pai  un  veto  éner¬ 
gique.  Peine  perdue.  Son  refus  s’arrêta  dans  son 
gosier.  Il  consentit  encore,  et  il  venait  ainsi  de 
consacrer  sa  perte,  sa  honte  et  son  désespoir. 

Le  malheureux  ex-notaire  ne  fut  pas  longtemps 
à  avoir  la  certitude  de  son  infortune.  Un  matin, 
en  ouvrant  la  porte  de  la  chambre  de  sa  femme 
il  vit...  Non!  l’acte  d’accusation  doit  jeter  le 
voile  de  gaze  de  la  métaphore  sur  ce  tableau 
trop  vivant  ! 

—  Eh  bien,  Ernestine,  voilà  donc  votre  ma¬ 
nière  d’utiliser  un  secrétaire  intime  ?  s’écria-t-il 
dans  sa  légitime  indignation. 

Cependant,  comme  l’épouse  coupable  s’était 
évanouie,  il  dut  d’abord  songer  à  la  faire  reve¬ 
nir.  Pendant  ce  temps-là,  le  prétendu  professeur 
s’était  tiré  des  bottes ,  comme  on  dit  au  pays 
Bréda. 

—  Si  seulement  j’en  étais  débarrassé  !  s’écriait 
le  mari. 

En  effet,  il  n’en  était  rien.  Le  soir  même,  en 
rentrant,  l’ancien  notaire  trouva  la  maison  vide. 
On  lui  apprit  que  madame  était  partie  en  chaise 
de  poste,  en  compagnie  de  son  maître  de  langues. 
Le  télégraphe  joua  dans  toutes  les  directions 
Où  sont-ils  allés?  La  police  les  découvrit  à  grand 
peine,  après  trois  jours,  sur  la  route  de  Lyon 
d’où  ils  projetaient  d’aller  ensemble  herboriser 
en  Suisse. 

Us  ont  donc  été  arrêtés,  mais  vu  l’état  dans  le 
quel  se  trouve  en  ce  moment  la  jeune  femme,  on 
l’a  conduite  dans  une  maison  de  santé,  où  l’on 
prend  des  pensionnaires  qui  se  sont  écartées  du 
sentier  de  la  vertu.  Quant  au  séducteur  il  a  été 
arrêté  et  mis  en  lieu  sûr.  Une  enquête  a  été  ou¬ 
verte.  Ah  !  cette  instruction  en  a  révélé  de  belles  ! 
Vous  croyez  peut-être  que  l’inconnu  s  était  borné 
à  consoler  la  jolie  madame  Coquelet?  Le  prévenu 
ne  s’est,  pas  arrêté  en  aussi  bon  chemin.  Profi¬ 
tant  des  relations  sociales  que  lui  donnait  son 
titre  de  maître  de  musique,  il  a  été  mettre  le  dé¬ 
sordre  partout  parmi  les  connaissances  de  Coque¬ 
let.  C’est  ainsi  qu’il  a  tour  à  tour  séduit,  en  deux 
mois  de  temps,  trois  femmes  de  banquiers,  deux 
femmes  d’avoués,  une  conseillère  d’Etat,  six 
épouses  de  propriétaires.  11  a  même  déshonoré 
toutes  les  soubrettes  de  ces  daines,  qnnud  elles 
étaient  jeunes  et  jolies. 
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Ici  mouvement  dans  l’auditoire. 

Choeur  des  hommes.  —  L’affreux  garnement  ! 
Choeur  des  femmes.  —  Le  charmant  polisson  ! 
M.  Joseph  Prudhomme.  —  Allons,  l'abjecte 
corruption  du  Bas-Empire  nous  gagne  de  plus 
en  plus  ! 

L’huissier.  —  Silence,  messieurs  ! 

—  Ce  n’est  pas  tout,  ajouta  le  greffier.  Ne  se 
contentant  pas  de  détourner  tant  d’épouses  de 
leurs  devoirs,  le  prévenu  n’a  pas  eu  limite  de 
commettre  d’autres  larcins.  .Diverses  perquisi¬ 
tions  pratiquées  chez  lui  ont  démontré  qu’il  avait 
dérobé  vingt  objets  de  prix  que  la  justice  a  sai¬ 
sis,  et  qui  figurent  parmi  les  pièces  à  convic¬ 
tions,  Ce  sont  des  bagues,  un  crayon  d'or,  des 
cheveux  enchâssés  dans  des  médaillons,  une 
épingle  en  diamant,  et  autres  objets  qu’on  n’a 
jamais  vus  en  la  possession  des  petits  voyous 
déguenillés  qui  vendent  des  bouquets  de  violettes 
à  la  porto  des  bois. 

—  Voilà,  ajoutait  l’acte  d’accusation,  un  en¬ 
semble  de  faits  formels,  irréfragables,  cons¬ 
tants.  Faut-il  donc  accorder  au  coupable  une 
impunité  qui  ne  pourra  que  le  pousser  à  recom¬ 
mencer  ?  Il  a  suborné,  il  a  commis  abus  de 
confiance,  il  a  volé  surtout  ;  oui,  il  a  volé  à 
pleines  mains.  Ce  sont  là  des  faits  qui  sont  pré¬ 
vus  par  les  articles  343,  344  et  345  de  code  pénal 
dont  on  demande  au  tribunal  de  lui  faire  l’appli¬ 
cation. 

Cette  lecture  faite,  le  président  revient  à  i’in- 
terrogation  du  prévenu. 

M.  le  Président. —  Vous  avez  entendu?  Qu’a¬ 
vez-vous  à  répondre  ? 

L’accusé.  —  Eien. 

—  Comment,  rien  !  Un  vous  accuse  des  délits 
les  plus  graves,  et  vous  n’avez  rien  à  répliquer. 

—  Mon  Dieu ,  non ,  monsieur  le  président. 
Toutefois,  j’ai  une  protestation  à  faire  entendre. 
Dans  l’origine  du  procès,  je  voulais  plaider  l’in- 
compétenee  du  tribunal.  Je  demande  à  être  dé¬ 
féré  au  jury,  mais,  entendons-nous,  au  jury  mi- 
partie  composé  d’hommes  et  de  femmes.  Est-ce 
qu’il  ne  s’agit  passurtout  de  femme  dans  cette  af¬ 
faire  ?  Est-co  que  vous  pensez  que  les  femmes 
ne  comprendraient  pas  mes  motifs  avec  plus  de 
discernement,  et  me  condamneraient?  Mais, 
après  tout,  j’ai  renoncé  à  ce  moyen  ;  j’ai  même 
renoncé  aux  témoins  à  décharge.  Si  même  vous 
voulez  m’en  croire,  pour  gagner  du  temps,  vous 
vous  ne  ferez  pas  entendre  de  témoins  du  tout. 
Pourquoi  déranger  l’estimable  M.  Coquelet  et  ses 
pareils  ?  J’avoue  tout,  je  conviens  de  tout.  Oui, 
j'ai  pris  plusieurs  formes  pour  me  faufiler  chez 
l’ancien  notaire  ;  oui,  j’ai  mis  le  feu  au  cœur  de 
la  tendre  madame  Coquelet;  oui,  j’ai  séduit  ses 
amies,  toutes  ses  amies,  une  brocliette  de  cœurs  ; 
oui,  j’ai  poussé  la  fougue  de  la  tendresse  jus¬ 
qu’à  déshonorer  les  caméristes,  attendu  qu’il  y 
a  de  ce  côtc-là  des  morceaux  on  ne  peut  plus 
friands. 

Le  Procureur  de  la  Eépublique.— Accusé,  vous 
dépassez  Lovelace  et  Faublasen  cynisme.  Je  vais 
requérir  sévèrement  contre  vous. 

L’accusé.  —  Eequérez,  monsieur  le  procureur, 
puisque  vous  êtes  ici  pour  cela. 

M.  le  Président.  —  Et  les  vols  qui  vous  sont 
reprochés? 

—  Quant  à  ça,  par  exemple,  c’est  une  mau¬ 
vaise  plaisanterie.  J’ai  volé.  Eh  bien,  oui,  j’ai 
volé  des  cœurs. 

—  Et  la  joaillerie?  Et  les  brillants?  Et  tout 
ce  que  voici,  là,  sur  cette  table  ? 

—  Je  laisse  a  Me  Pied-de-Biche,  mon  avocat, 


le  soin  de  rne  défendre  sur  ce  point,  s’il  le  juge 
à  propos.  Quant  à  moi,  je  m’en  moquerais  comme 
d’une  guigue,  si  nous  étions  à  la  Saint-Jean.  J’ai 
volé  !  C’est  évident,  puisque  voilà  les  pièces  sous 
vos  yeux.  Plaidez  doue,  et  plaidez  bien.  Qu’on 
me  condamne,  ça  m’amusera  d’aller  faire  un 
tour  à  Cayenne. 

M.  le  Procureur  de  la  République —  De  plus 
en  plus  cynique.  Messieurs  du  tribunal,  je. . . 

M.  ee  Président.  —  La  parole  appartient  d’a¬ 
bord  à  la  partie  civile. 

Me  Corne-de-Cerf. —  C’est  juste.  Eh  bien,  m’y 
voici.  Les  aveux  du  prévenu  ont  rendu  ma  tâche 
facile.  Vous  avez  vu  avec  quelle  effronterie  il  a 
tout  avoué.  Qu’est-ce  que  c’est  d’abord  que  cette 
série  de  déguisements  et  d’incarnations  diverses? 
Une  habile  manœuvre  à  l’aide  de  laquelle  il  s’est 
insinué  jusque  dans  le  sanctuaire  des  familles 
afin  de  les  tromper.  Il  ne  s’agit  plus  seulement 
de  Me  Coquelet  ;  vous  savez  qu’il  y  en  a  vingt 
autres. 

M.  le  Président.  —  M°  Corne-de-Cerf,  passez 
à  l’autre  délit. 

Au  moment  où  l’avocat  se  dispose  à  entamer 
ce  grief,  le  soleil  d’avril  illumine  tout  à  coup  la 
salle  d’audience.  Par  les  fenêtres  ouvertes,  le 
vent  secoue  un  parfum  de  forêt.  L’ivresse  du 
printemps  gagne  tout  le  monde,  même  les  juges. 
En  même  temps,  un  orgue  de  Barbarie  qui 
passe  dans  la  rue  joue  l’air  de  Guido  e  Ginevra. 

Hélas  I  il  a  fui  comme  une  ombre  1 

L’avocat  ouvre  la  bouche  et  va  lancer  ses  pé¬ 
riodes,  quand  on  voit  se  produire  un  coup  de 
théâtre  comme  il  y  en  a  par  centaine  dans  les 
contes  d’Hoffmann.  Le  pardessus  demi-saison  et 
les  vêtements  de  drap  de  l’accusé  disparaissent 
tout  à  coup  pour  faire  place  à  un  petit  monstre 
tout  nu  et  tout  rose,  qui  se  soutient  sur  deux 
ailes  comme  celui  que  La  Fontaine  a  décrit  dans 
sa  Psyché.  L’amour  s’envole  jusqu’au  vasistas 
Une  fois  là,  il  salue  le  tribunal,  et,  interpellant 
l’avocat  de  M°  Coquelet  ; 

—  Chacun  son  tour,  dit-il.  J’ai  rendez-vous 
pour  ce  soir,  dans  un  restaurant  des  boulevards, 
avec  Mme  Corne-de-Cerf,  une  brune  piquante. 
Décommandez  à  son  mari  de  ne  pas  trop  mouil¬ 
ler  sa  flanelle. 

On  entendit  un  léger  battement  d’ailes  et  il' 
disparut. 

Juges,  avocats,  parquet,  témoins,  auditoire, 
tout  le  monde  était  stupéfait  on  charmé. 

Quant  à  M.  Joseph  Prudhomme,  il  levait  les 
bras  à  la  rosace  du  plafond,  en  s’écriant  : 

—  C’est  fini.  Tout  s’en  va,  la  France  n’est 
plus  qu’une  succursale  desMourmons  ! 

A.  A.  A. 

PETITES  NOUVELLES 

Le  théâtre  vient  do  perdre  un  de  ses  plus 
charmants  sujets.  Couderc,  depuis  longtemps 
malade  est  décédé  à  l’âge  de  65  ans. 

Elève  de  Nourrit,  il  entra  à  l’Opéra-Comique 
en  1834.  Pendant  près  de  quarante  années,  il 
en  fut  un  des  meilleurs  artistes.  Chanteur  ai 
niable  et  parfait  comédien,  Couderc  était  ce 
qu’on  appelle  un  brûleur  de  planches.  Il  ani¬ 
mait  la  scène  et  savait  donner  à  tous  ses  rôles  un 
cachet  puissant  de  personnalité. 

Le  Domino  noir,  le  Chalet,  le  Pré  aux  Clercs 
n’ont  jamais  eu  de  meilleurs  interprètes  que  lui 
pour  les  rôles  de  Juliano,  de  Daniel  et  de  Com- 
minges.  Certaines  créations,  comme  Jean  des 
Noces  de  Jeannette,  Louis  XI  de  Quentin  Dur- 
ward ,  Le  capitaine  Henriot,  prouvèrent  qu  il  eût 
pu  tenir  une  place  élevée  sur  toute  autre  scène 
que  celle  de  la  rue  Favart. 

Couderc  appartenait  à  cette  race  d’artiste  au¬ 
jourd’hui  perdue,  les  Mocker,  les  Sainte  Foy,  les 


Hermann-Léon  qui  ne  se  contentaient  pas  de 
chanter  sur  la  scène  de  l’Opéra-comique.  Il  se 
préoccupait  du  personnage  qu’il  avait  à  créer,  et 
savait  lui  donner  sa  véritable  physionomie.' 

Professeur  au  Conservatoire,  il  était  provisoi¬ 
rement  remplacé  depuis  deux  ou  trois  ans  par 
son  camarade  Ponchard. 

Sa  mort  sera  vivement  sentie,  car  Couderc  ne 
comptait  que  des  amis. 

— Une  autre  artiste,  virtuose  de  premier  ordre, 
Caroline  Duprez,  vient  de  mourir  à  Pau  des  sui¬ 
tes  également,  d’une  longue  et  cruelle  maladie 

Née  à  Florence  en  1832,  elle  vint  avec  son 
père  en  France,  et  fait  partie  vers  1848  d’une 
troupe,  avec  laquelle  Duprez  parcourait  la  pro¬ 
vince. 

Engagée  d’abord  à  Bruxelles,  puis  à  Londres, 
elle  débuta  au  Théâtre-Lyrique  dans  Juanita,  y 
resta  peu  de  temps,  entra  à  l’Opéra- Comique  où 
elle  eut  l’honneur  de  créer  le  rôle  Catherine  dans 
Y  Etoile  clu  Nord,  de  Meyerbeer.  Elle  resta  4  ans 
à  ce  théâtre,  ou  parmi  ses  autres  créations  on 
peut  citer  :  Le  Sylphe  de  Clapisson,  Simonne  des 
Saisons,  Jenny  Bell,  etc.,  etc. 

Mariée  en  1856  à  M.  Van  den  Heuven,  musi¬ 
cien  de  l’Orchestre  à  l’Opéra,  elle  passa,  cette 
même  année  au  Lyrique  où  elle  joua  avec 
Mmes  Ugalde  et  Carvalho,  les  Noces  de  Figaro, 
de  Mozart  qui  attirèrent  tout  Paris. 

En  1860  elle  entra  à  l’Opéra  où  elle  joua  les 
rôles  de  Marguerite  des  Huguenots,  de  Mathilde 
de  Guillaume  Tell  et  les  autres  du  même  em¬ 
ploi. 

Devenue  au  Théâtre-Lyriqne  elle  essaya,  mais 
sans  trop  de  réussite,  do  remplacer  Mme  de  Car¬ 
valho  dans  Faust. 

Malade  depuis  plusieurs  années,  Mme  Van 
den  Heuvel  s’était  retirée  du  théâtre,  comme 
chanteuse  ;  elle  avait  une  petite  voix,  mais 
comme  virtuose  c’était  une  incomparable  artiste 
possédant  un  grand  style  et  un  art  accompli. 

—  Il  y  a  cette  semaine,  un  mouvement  inac¬ 
coutumée  sur  toutes  nos  scènes  de  théâtres. 

Au  moment  où  nous  mettons  sous  presse,  la 
Comédie-Française  reprend  Julie  et  T  Ambigu 
donne  Y  Affaire  Cover  ey. 

D’autre  part,  d’ici  jeudi,  le  Vaudeville  aura 
donné  Fanny  Lear  avec  Mme  Pasca;  les  Bouffes- 
Parisiens  :  les  Ilanne'ons,  revue  de  printemps  ; 
la  Eenaissance  :  la  Reine  Indigo  ;  les  Folies-Dra- 
matiques  :  Aliee  de  Revers  ;  et  Cluny,  un  grand 
drame  dont  les  répétitions  générales  ont  lieu  en 
ce  moment. 

Nous  rendions  compte  de  ces  divers  ouvrages 
dans  notre  prochain  numéro. 

—  Lareprisedes  Huguenots, aura  lieuàl'Opéra, 
dans  les  derniers  jours  de  ce  mois  avec 
Mmes  Ivrauss,  Carvalho,  Daram.  MM.  Villaret 
Faure,  Belval  et  Gailhard. 

L’élite  de  la  troupe  donnera  donc  dans  cette 
reprise  du  chef-d’œuvre  de  Meyerbeer. 

—  M.  Beaugé,  administrateur  du  Châtelet  a 
donné  sa  démission.  Il  est  remplacé  par  M.  Marc 
Fournier. 

—  M.  Offenbach  va  céder,  dit-on,  la  direction 
de  la  Gaité  à  M.  Vizen  ini. 

Les  actionnaires  de  ce  théâtre  se  sont  occupés 
de  cette  affaire  dans  leur  dernière  réunion. 

—  M.  Ernest  Weill,  chef  de  vente  du  Paris- 
Théâtre,  est  entré  dimanche  en  présence  d’un 
public  nombreux  dans  la  cage  des  lions  du  domp¬ 
teur  Pezon,  et  à  fait  preuve  d’un  grand  sang- 
froid  . 
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Envoi  Conditions  cire  <f  timb.post# 


u  de  santé  du  JP  CABARET.  Guérison  du 
rai  n  ^  r  et  des  ulcères  sans  opérations, 
SI  £  o  rue  de  Longcbamps,  6,  à  Paris. 


A  T  EAU -K  DT’ GE.  —  REOUVERTURE, 
s  Lundis,  Mercredis,  Vendredis,  Dimanches  et 
'criés. 


TOUR  DU  MONDE.  Nouveau  journal  des 
s. — Sommaire  de  la? 45e  livraison(17  avril  1875) 

;  :  Souvenirs  du  Pacifique,  par  M.  A.  Pailhès, 
ne  de  vaisseau.  1872-1873.  Texte  et  dessins 
;.  —  Treize  dessins  de  Taylor,  O.  Mathieu, 
tenacci,  A.  Rixens,  E.  Riou,  Th.  Wéber  et 
nard. 

;aux  à  la  librairie  Hachette  et  Ce.  boulevard 
Germain,  79,  à  Paris. 


COLLECTION 

du 

PARIS -THEATRE 

or  traits  publiés  jusqu’à  ce  jour  .- 

ire 


üpvalho 

Laf<»ntainc 

îricîi  Lemaître 

Marie  ileilbran 

e  Broisat 

Laferrière 

-et 

Gabrielle  Kranss 

icîe  Leblanc 

Faure 

et-Suîly 

Patti 

î-Bernliardt 

A.  Itiianas  Ris 

a. 

B.  Pïerson 

seil 

C.  A'ilnson 
.liichot 
•luiia  Hisson 

Ro/,e 

Aimée  Ileselée 

Petit 

îluprcz 

illc 

Mme  Fromentin 

e  Berton 

Galli-AIarié 

«e  Duguéret 

Btisnainc 

may 

Marie  Laurent 

ueymard 

Taillade 

81 

Angèle  Moreau 

e  Thibault 

Sophie  liainet 

i 

Oliin 

ntaland 

Rosine  Bioeh 

al 

Croizette 

rt 

Dressant 

fini 

Marie  Belval 

afontaine 

Laray 

ANNEE 


hidie 

Mme  Pozzoni 

ecocq 

Talbot 

loche 

Mlle  Delaporte 

ard 

Mlle  Schneider 

héo 

Dupuis  (Variétés) 

rivot 

Mlle  Relehenberg 

Sangalli 

Coqueiin 

r 

Mmo  Van  Ghcll 

ionnet 

Melehissédec 

a  Albani 

.Jeanne  Granier 

rdi 

Charles  Garnier 

uin 

Mlle  Mauduit 

•esehard 

Frédéric  Febvre 

-Germain 

Blanche  Barretta 

i  Marié 

Ravel 

asca 

Alpli«bnsinc 

donné 

Bouffé 

ésa 

Belle  Sedic 

t  Legauit 

Mélanie  Rebaux 

nie  Déjazet 

Coqaelin-cadet 

is  Adolphe 

.Joséphine  Daram 

«’errueci 

L.assouche 

ant 

Elise  Damain 

ïesclauzas 

Lapommeraye 

L’administrateur-Gérant:  A.  GODEMENT 


Paris.  —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  rue  des  Martyrs  18- 


NASALINE  GLAISE 


Pour  la  guérison  immédiate  du  Rhume  de  cer¬ 
veau.  Elle  enlève  de  suite  l’acquité  du  mal  et 


i  NICLAUS  et  Cie  suc1'8. 


LIBRAIRIE  ALDOT  8,  r.  Garancière,  Paris. 

VIENT  DE  PARAITRE 


La  Pâtisserie  de  la  Campagne  et  de  la 
Ville,  par  P.  QUENTIN. 

Un  vol.  in-18  jésus,  orné  de  95  gravures  dans  le 
texte.  —  Prix  :  3  fr.  50  c.  Franco  :  4  fr. 


causes  de  Sté- 


MALADIES.  DES  FEMMES  rilité,  inflam¬ 
mations,  ulcérations,  trait,  par  Mme  Delestrée,  maît. 
sage-femme,  suce,  de  Mme  "WTON-PIGALLE,  rue 
Molière,  35,  Paris.  Consultations  de  1  à  4  heures. 


BOUS  4'\GEBIU^"e^d^e,  ^uartie~centrai,s'ati' 


jàDelpeuch,  18,  r.Turbigo,  Paris 


CONSTIPATION 


PRÊVEi 
et  GUE: 

par 

Pilules  végétale»  gourmandes  Oiiivin.  ordon 

avec  succès  depuis  30  ans  par  les  médecins  français  et  il 
gers,  parce  qu’elles  sont  exclusivement  végétales,  ne  do® 
las  de  colique»  et  peuvent  être  prises  comme  rafratchissai 
lopuratives  et  purgatives.  Biochr'et  B'« de 60 pii. 3,60;  1 /J 

Otas  pharmacies  et  55,  b”  Sébastopol,  Paris.  Envoi  franco  par  pt 


PASTIUïi 

SCHAKDEU 
auplioapk.j 
Boîle  1  ti 
Bd  Sêbastop 
14.etdac8li 

tes  plans  e 


DÉCOUVERTE 

Pins  d’ Asthme 

Suffocation  et  Toux 


Indication  gratis  f°  écrire  à  M. 
le  Cte  CLERY  à  Marseille 


ASTHME  ET  PHTHISIE 


M.  11ICOU,  chimiste,  est  tellement  sûi 
l’efficacité  de  son  remède  contre  l’asthme,  ] 
pression  et  les  maladies  de  poitrine,  qu’il 
envoie  un  essai  franco  pour  1  franc,  à  qui  lu 
fait  la  demande.  —  Boulevard  Sébastopol,  ' 
à  Paris. 


prévient  le  rhume  de  poitrine.  1  fr.  Paris,  25,  rue 


Béaumur  et  princ.  phar. 


»  3e  ANNÉE  DE  SUCCÈS.  Se  mélier des  contrefaçonsl 
1  et  exiger  la  marque  de  fabrique  «-contre.  * 


EAU  ANTÎNEVRÂLGI0OE  Alph.  BAER  # 

[GUÉRISON  INSTANTANÉE 


Névralgies  (faciales) 
BSigraincs  (non  gas¬ 
tralgiques) 
©«algies  (névral¬ 
gies  de  l’oreille; 
Maux  die  dents 
lors  même 
qu’elles  seraient 
cariées. 

Cette  eau  s’as¬ 
pire  par  la  narine  ; 
elle  est  d’une  odeur 
-agréable,  et  com¬ 
plètement  inoffensive. 


iMHS  LES  PRK»  PHARMACIES  DE  FRANCE  ET  DE  l’ÉTRAMCT 
Phirmacitni  dépolit1'1  de  Paris  indiqués  par  iRond"  : 
Hiehely,  pharm.  préparateur,  70,  B<*  Malesherbes. 

RIoblet,  85,  r.  de  Lyon. 


Verchère,  tt,  r.  des  Halles.  |2' 
■  \  Premier,  276,  r.  St-Honoré.  |3' 


(  R o gré,  9,  r.  Vivienne. 


2*<BéraI,  14,  r.  de  la  Paix. 

(Touzac,  67,  r.  Montorgueil, 
j,  jj  Paquignon,  15,  r.  Réaumur. 


\  Destoûches79,b.Beauinarc. 
4*  Mérijol,  20,  r.  Rivoli. 

_  ABuirat,  1,  r.  Soufflot. 

®  /Laruc.  57 


(Larue,  57,  r.  Monge. 

_  ÀBugeaud.5,  r.Cherche-Midi 
®  j  Barbier,  44,  r.  St-Severin. 

ICassan,  86,  r.  du  Bac. 
7«]Camu»,25,  b.  T'-Maubourg. 
[  De  IMay,  12,  r.  des  Sts. -Pères. 
Sliciiely,  70,  b.  Malesherbes. 
Texior,  27,  r.  de  Ponthiefa. 
A.  Martin,  177,fg.S.-Honorô. 
Via!,  1,  r.  Bourdaloue. 
Dancourt,  60,  r.  Caumartin. 
Finance,  5,  b.Rochechouart. 
Deftjardin,  27,  r.  Richor. 
Jaunet,  63,  b.  Magenta. 
Galbrun,  4,  r.  Magnan. 
Blanquart,  134,  b.  Voltaire. 


Thomas,  48,  avenue  d’Italie. 
Benoît,  11,  ch.  du  Maine. 
Viseur,  112,  r.  Lecourbe. 
Alalcski,  16,r.du  Commerce. 
Tricot,  2,  place  de  Passy. 
HCicbel,  6,  avenue  d’Eylau. 
G^rbe,  4,  r.  de  Villier*. 
Fsménard,123,a.  de  Clichy . 
Brunaud,  70,  r.  Legendre. 
Bon,  16,  r.  Ramey. 

Bréard,  96,  r.  Ph.  de  Gérard. 
Benoit,  92,  r.  de  Flandre. 

1 9e  j  Barbarin,  163,  r.de  Bellevii. 

(Chevalier,  13,  r.  de  Meaux.  ' 
20e  *J«rIct,119,  r.  des  Amandiers.  ^ 

ENVIRONS  DE  PARIS  f 

Barbara,  à  Clichy.  | 

PeRier,  à  Levallois-Perret.  . 
Alonnier,  à  Vincennes.  I 
Rabot,  83,  r.de  la  Paroisse,  et 
Pauuiié  de  Lalondo^  11,  j 
r.  d.  Chantiers,  à  Versailles. 


Ingrand,  à  Etampes. 

Dépôt  général  pour  la  vente  aux  Pharmaciens  : 

SMISGN  ALPH.  BAER  63,  r.  Raœbnteaii,  PARIS 
Commission  (SPÉCIALITÉS  PHARMACEUTIQUES)  Exportation  [ 
Ecrire  à  cette  adresse  pour  recevoir  aussitôt  une 
petite  brochure  dans  laquelle  l’eî'Sicsicîté  extra- 
cn-Jlmaire  do  PEAU  AüTI-NEVRALGIQUE  ALPH.  BAER  est 
démontrée  par  les  appréciations  élogieuses  de  méde¬ 
cins,  de  professeurs  dans  les  écoles  de  médecine, 
de  pharmaciens  en  renom  et  de  notabilités  des 
plus  connues  en  France.  r 


3i,  rue  de  Seine,  3i 

COURS  PROFESSIONNELS 

POUR  LES  JEUNES  PERSONNES 
Les  Arts  appliqués  à  l’Industrie 

PEINTURE  INDUSTRIELLE 

sur  Bois,  Porcelaine,  Faïence,  Eventails,  Ecrans, 
Verre,  Etoffe,  Cuir,  etc.,  etc. 
PEINTURE  ARTISTIQUE 
Aquarelle,  Portrait,  Paysage,  Peinture  à  l’huile 

COURS  PRÉPARATOIRE  DE  DESSIN 

LEÇONS  Particulières 


3i,  Rue  de  Seine,  3i 


IMPRIMERIE  TYPOGRAPHIQUE 

Y.  FILLION  &  CIE 


ïîs*<»  <ï<xs*i  Mîii-fcyrts,  1®.  1  ©  l>i@ 


JOURNAUX 

PUBLICATIONS  PERIODIQUES 

PROSPECTUS 


Circulaires,  Affiches 


SANTE 

Eau  et  pain  à  l’eau  de  mer,  Boulangerie  Molière, 

S6,  rue  du  Pont-Meuf,  Paris. 


IB.JLAOIf  S  desFERIWESetSTERILITÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes, inflamations,  su’te  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur, 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  lerésultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à  5  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
les  Tuileries.) 


d 

© 


a 

►H 

en 


StUL  üf,M)f«ÎURE GEn,t  6Eüt£ 

gramdprix  -  e«ato  aille 

EXP'J'UNLÎ  EXPL"  Ê  '‘8*9.  Q’PONNCUR 
f8  67.  ^,^«1.1355. 


O 

O 


1  «wg&gV*- 

INVKNTSü  K.  aes  Stxîivon», 


ïjS&xopiiont* ,  des  ia*tntin 
'"i  6  pistons  indépendants 

60t  rn«  Siint-G*org»a. 


3© 

al 

Ou  N 

r  o 

Ck  « 


'3 

a 


Les  cornets  à  pistons  de  M.  SAC  sont  les 
leurs  que  nous  connaissions.  »  (Rapport  du 
exp.  univ.  1851.) 


meil- 

jury, 


<20  ans  de  succès,  merveilleux  pour  la  digestion,  rafraîchit  IqI 
et  réchauffe  l’estomac ,  dissipe  maux  de  tètfe  et  de  nerfs ,  ex 
aussi  pour  la  toilette.  Fabrique  à  Lyon,  9,  cours  d’Herbouvil 
DEPOTS  A  PARIS ,  49 ,  rue  Rieher,  et  chez  les  ptmnnaci 


PRINCIPE! 

J  de  la  Maison  de  Vêlements  confectionnés  pr  homme 


r. 


VOLTAIRE 


1 5,  pïaee  tiaa  Clsâteait-iS’Eau,  \ 

Sont  de  vendre  des  articles  de  premier  ch< 
tout  en  les  cédant  à  des  prix  très-modéré- 

On  peut  citer  à  l’appui  : 

Un  habillement  complet 
tout  laine,  haute  nouveauté 
d’Elbeuf,  parfaitement  éta¬ 


bli. 


Un  superbe  pardessus  , 
jjtout  ce  qui  se  fait  de  plus 
(nouveau,  à . 


20  nuances  à  oh< 

A  VOLTAIRE 

i  S,  place  dxi  CMteau-d’Eau,  ; 

A  VOLTAIRE 


MAISON  m  LA  REDINGOTE  GUI! 


-15, b*.  «Se  MIvoII  (au  ctin  de  la r.St-Deuis) 


Vêtements  tout  faits  pour  Hommes  et  Enfants 
Grand  choix  de  Draperie  haute  nouveauté 
pour  Vêtements  sur  mesure 

APERÇU  DE  QUELQUES  PRIX  : 


•S5,B*,«Se  ItüvoH  (au  coin  de  laril 


GRANDE  USE  EN  VENTE  \AP0DR  LA  SAISON  Di 


HABILLEMENT  Vt 


fr. 


Grand  choix  de  Vêtements  de  Jeunes 
d’Enfants  de  tout  âge  ainsi  que 
première  communion 

APERÇU  DE  QUELQUES  PRIX 


11 

EDINGOTf 

doub. soie, drap  noir  gr. genre  j>,  B  fr. 
av. anglaises,  soign.,val.70f.à  'tO 

JAQUETTE 

drap  noir  ,  doublée  satin  de  fr. 

Chine,  valeur  40  fr . à  Jh?) 

HABILLEMENT  llÆrSieo’tà  30 <h 


70  lrancs. 


cérémonie,  drap 

noir,  belle  qualité,  valant  fr. 
. ; . à 


AO 


DI?  inilTnTl?  doub.  soie  croisée, hellecoupe  (ï/*  fr. 
RL  HAIllMrj  se  vendant  partout  50fr...à 


JAQUETTE  prem.  choix,  valant  60  fr..°à 


fr 


JAQUETTE™ 


riche,  coupe  élégante,  d’une 


valeur  de  65  fr. 


47 


fr. 


JHDnFÇÇïTO  Oemi-saison,  nuance 
rMUEiMUÙ  choix,  très  bien  fait.... 


fr 


as  io 

if i  I ieesi  est  j province  contre 
sentent,  fretmeo  un-tiessws  eSe  5© 
B MjSj  ï’.V'ï'JTt  Sf,  avec  lu  manière 


DASfS41?ÏÏIN  demi-saison,  belle  qualité, 
I  fillDEAiHJiJ  toute  nuance . à 


DI  VT  AI  AV  satin  noir,  qualité  exception- 
I  i\l\  liSLUii  nelle.se  vend,  partout’tô  fr.,  à 


D  A  HT  AT  HAT  satin  noir,  premières  labrif 
I  üil  1  ÜLUlx  ques,  valeur  de  30  fr . à 


PANTALON  S 


. noir  extra-fin,  riche, 
une  valeur  de  38  fr . à 


PANTALON  haute  nouveauté,  belle  qua- 


valeur  do  20  fr. 


HAlimi  AAI  nouveauté,  coupe  nouvelle, 
iilis  U5LUi\  rayure  au  choix,  val.  de28  fr.  à 


COSTUMES 


pour  enfants  de  3  à  S  ans.  à 


.  \ 


COSTUMES 


belle  qualité,  de  S  à  12  an' 


HABILLEMENT  KVS 

nttttatlftf-jposfe  ou  contre  rett 
fr.—JEatvoi  «fruits  eSu  CA  TA  B. 
tle  itrcnelre  les  mesures. 


surdit: 


BRUITS  sont  guéris  ou  amélioré^ 


liflNB  et  JJ  il  U  i  i  □  opératio7i,]y&T\e  Br  GUEE 
R-  de  Valois,  17,  à  Paris,  1  h.  à  2  h  .  —  Traite 
MM  Par  correspondance—  Guide  du  Traitement  : 


SUCCES 


La  Véritable  Ltyueurin ervoiIIcn.se, seulvroduitgnisoulageinstantane 

lit  ‘  -  -  — 


et  guérit  sans so ujf rance  les  cors,  oignons,  durillons,  œils-de-perdrix.  Emploi  < 
simplicité  inouïe',  -I  fr.  —  43,  rue  de  Kambuteau  (magasin  de  bonneterie).  F 


DRAME  ) 


COLIQUE 


COMEDIE 


W-MrÉÉ^h 


Photoglyj»,  LEMERCIER  et  Cie  Farl» 


Cliché  TRUCHELül 


xzsæ. 


1 1  in  1 1  H  1 1 1  M  1 1  m  1 1 1  IJ  I  )  I  11  11  ITTIÏÏTTS; 


BKLPHIN 


£ug.  PAZ,  Rédacteur  en  Chef 

A.  GODESIBUiT,  Administrateur 

BUREAUX 

23,  Passage  Venteau,  2TS 


AKONRîKaiESrTS 


PARIS.  .  Un  an 
DÉPART8  ,  ld. 
ETRANGE'  id 


Six  mois. 


JOURNAL  HEBOOmOAlRE 

PARAISSANT  LE  JIJDI 

Du  29  Avril  au  5  Mai  1875 


cent* 


:  1 

i  • 


PARIS-THEATRE 


DKLPHINK  UGALDE* 


e  nom  de  Mme  Ugalde  est 
un  de  ceux  qui  marque¬ 
ront  dans  les  annales  de 
l’Opéra-Comique. 

Dans  les  arts,  une  des 
choses  les  plus  difficiles 
à  conquérir,  c’est  lay><?- 
pularitè.  Que  d’artistes,  d’un  talent 
supérieur  pourtant,  dont  le  nom  n’a 
point  franchi  le  cercle  des  connaisseurs? 

Mi  théâtre,  certaines  qualités  contri¬ 
buent,  pi»<i  sûrement  que  d’autres,  à 
rendre  populaire  ceux  qui  les  possèdent. 
Ainsi  :  l’imprévu,  la  hardiesse,  le  brio, 
entraîneront  toujours  le  vulgaire  plus 
rapidement  que  ne  le  pourrait  faire  l’é¬ 
tude  simple  et  consciencieuse  du  vrai 
et  du  beau.,  si  approfondie  qu’elle  soit. 

Aussi,  lorsqu’une  artiste,  comme 
Mme  Ugalde  joint  à  ces  qualités  un  ta¬ 
lent  de  musicienne  consommée  et  d’ex¬ 
cellente  comédienne,  rien  n’est  plus 
naturel  que  de  voir  la  popularité  s’atta¬ 
cher  à  ses  pas  et  la  suivre  sur  toutes  les 
scènes  où  sa  fantaisie  la  conduit. 

Nature  primesauiière,  s’il  en  fut,  se 
livrant  tout  entière  à  son  inspiration, 
Mme  Ugalde  savait  escalader,  avec  une 
audace  inouïe,  les  obstacles  les  plus  dif¬ 
ficiles  que  les  compositeurs  se  plaisaient 
à  jeter  à  travers  son  chant.  Le  goût  et  la 
distinction  lui  firent  peut-être  quelque¬ 
fois  défaut,  mais  son  instinc  t  profond  de 
la  scène  lui  suggérait  de  ces  mouve¬ 
ments  soudains  qui  soulèvent  une  salle. 
C'est  bien  d’elle  qu’on  pouvait  dire  :  elle 
a  le  feu  sacré  ! 

Artiste  par  excellence,  elle  possédait 
au  suprême  dégré  le  brio,  et  avec  ce  don 
si  rare,  elle  éblouissait  les  plus  rebelles 
aux  sensations  de  l’art,  et  les  forçait  à 
accepter  ses  hardiesses  les  plus  témé¬ 
raires.  Elle  sut  marquer  chacune  de  ses 
créations  du  sceau  de  son  individualité, 
rendant  ainsi  très-périlleux,  pour  celles 
qui  lui  ont  succédé,  le  chemin  par  où 
elle  a  passé  triomphante. 

Tous  les  genres  lui  furent  familiers. 
D’abord  vocaliste  habile  à  l’Opéra-Co- 
mique  et  comédienne  de  race,  elle  a 
laissé  les  variations  et  les  difficultés  du 
gosier  pour  pénétrer  dans  le  drame  ly¬ 
rique  où  les  lignes  larges  et  inspirées 


lui  permirent  d’acquérir  une  nouvelle 
réputation. 

Mais  remontons  vers  le  passé,  et  nous 
suivrons  pas  à  pas  les  métamorphoses 
successives  de  son  talent. 

Née  à  Paris  le  3  décembre  1829,  Del¬ 
phine  Beaucé  apprit,  de  bonne  heure,  à 
chanter  sous  la  direction  de  sa  mère  , 
professeur  des  plus  distingués. 

Elle  apparut ,  pour  la  première  fois 
au  théâtre ,  à  la  salle  Chantereine ,  puis 
chanta  au  Château  des  Fleurs. 

Vers  la  fin  1847,  un  compositeur  Belge, 
Limnander,  la  proposa  à  Adolphe  Adam, 
directeur  de  l’Opéra-National,pour  créer 
à  ce  théâtre  un  de  ses  ouvrages  :  Les 
Monténégrins.  Delphine  Beaucé  fut  bien 
accueillie  par  l’auteur  du  Chalet ,  mais 
la  révolution  de  février  ayant  porté  un 
coup  terrible  à  l’Opéra-National ,  Lim¬ 
nander  ne  voulut  point  compromettre 
le  succès  de  son  œuvre  ;  il  la  porta  à 
l’Opéra-Comique  où  il  amena  avec  elle 
la  jeune  cantatrice. 

Mme  Ugalde  débuta  à  la  Salle  Favart 
par  le  Domino  noir.  Son  succès  fut  im¬ 
médiat  et  se  continua  dans  Y  Ambassa¬ 
drice  ,  le  Tableau  parlant ,  Les  Monté¬ 
négrins ,  Le  Caïd  et  le  Toréador  qui  ache¬ 
vèrent  de  la  placer  au  premier  rang. 

Alors  ce  ne  fut  plus  qu’uue  suite  non 
interrompue  de  succès  :  La  Fée  aux 
Roses ,  Le  Songe  d’une  Nuit  d’Été,  La 
Dame  de  pique,  etc.,  toutes  créations 
charmantes ,  jusqu’à  Galathée,  jouée  le 
14  avril  1832,  où  elle  s’éleva  aune  hau¬ 
teur  que  n'a  pu  atteindre  aucune  de 
celles  qui,  depuis,  ont  osé  toucher  à  ce 
rôle. 

Mme  Ugalde  dans  Galathée  ne  se  mon. 
tra  pas  seulement  virtuose  accomplie, 
elle  était  si  pénétrée  du  sentiment  pro¬ 
fond  de  l’antique ,  qu’elle  vous  trans¬ 
portait  deux  mille  ans  en  arrière  et  don¬ 
nait  au  chef-d’œuvre  de  Victor  Massé 
toute  sa  grandeur.  Je  ne  connais  pas  à 
l'Opéra-Comique ,  depuis  vingt  ans  ,  un 
succès  d’artiste  aussi  élevé  que  celui-là. 

En  1833,  après  une  autre  création,  la 
Tonnelli,  d’Ambroise  Thomas ,  Mme 
Ugalde  fit  une  excursion  aux  Variétés, 
dans  les  Tiois  sultanes.  Les  lauriers  de 
Mlles  Tautn  et  Schneider  l’empêchaienl- 
ils  donc  ce  dormir  ?  Non  sans  doute, 
mais  elle  succombait  au  danger  que  lui 
créait  la  jrodigieuse  souplesse  de  son 
talent. 

L’écart,  îeureusement  fut  court  en  de¬ 
hors  delà  )onne  voie.  Revenue  en  1854 
à  l’Opéra-Jomique  avec  un  engagement 
de  quatre  ans,  elle  y  reprit  son  réper¬ 
toire  et  fi  encore  de  nouvelles  créations 
telles  qui  :  La  Cour  de  Cèlimène  et  l’A¬ 
mour  (la:  s  Psyché,  deux  autres  ouvra¬ 
ges  de  Tiomas  dont  le  dernier  est  pres- 
qu’un  clef-d’œuvre. 

Engagée  au  Théâtre-Lyrique  en  1858 
pour  y  'eprendre  avec  Mmes  Carvalho 


et  Caroline  Duprez  les  Noces  de  Figaro, 
elle  chanta  ce  rôle  écrasant  de  Suzanne 
avec  une  maestria  inconnue  jusqu’alors 
dans  un  théâtre  de  genre,  On  se  rappelle 
encore  l'enthousiasme  suscité  par  les 
trois  incomparables  virtuoses.  Cent  cin¬ 
quante  représentations  consécutives  ne 
purent  la  satisfaire  et  des  trains  de  plai¬ 
sir  s’organisèrent,  dans  la  province,  pour 
venir  entendre  une  exécution  dont  on 
n’a  point  eu,  depuis,  pareil  exemple. 

A  ce  théâtre,  Mme  Ugalde,  créa  :  Ma 
Tante  dort,  la  Fée  Carabosse  etc.,  mais 
ses  deux  grands  succès,  avec  les  Noces. 
furent  V Enlèvement  au  sérail  de  Mozart 
et  Oberon  de  Wéber.  Elle  prouva,  dans 
ce  dernier  ouvrage,  que  la  passion  la 
plus  intime  lui  était  aussi  familière  que 
la  fantaisie  la  moins  réglée  dont  elle 
avait  fait  preuve  dans  les  œuvres  légè¬ 
res,  telles  que  GU  Fias  que  j’allais  ou¬ 
blier,  et  où  elle  obtint  cependant  un  vé¬ 
ritable  triomphe. 

En  1865,  Mme  Ugalde,  dont  la  voix 
était  très-fatiguée  quitta  les  théâtres  ly_ 
riques  de  premier  ordre  pour  n’y  plus 
rentrer. 

Après  avoir  joué  à  la  Porte-Saint-Mar¬ 
tin  La  Biche  aux  Bois  où  on  avait  inter¬ 
calé  ses  airs  les  plus  populaires,  puis 
Ceyidrillon,  elle  se  fit,  elle-même,  direc¬ 
trice  de  spectacle  aux  Bouffes-Parisiens. 

Là,  elle  ne  put  résister  à  la  tentation 
de  chanter.  Eurydice,  d’Ch'phée  aux  En¬ 
fers.  Les  Bavardes ,  etc.,  confisquèrent 
cette  admirable  artiste,  et  je  fus  de  ceux 
qui  s’en  affligèrent  profondément. 

En  1867,  Mme  Ugalde  se  retira  du  théâ¬ 
tre,  où  elle  ne  fait  plus  que  quelques  ex¬ 
cursions,  par  hasard.  Elle  s’est  depuis 
adonnée  à  l’enseignement. 

Comme  professeur,  on  la  doit  égale¬ 
ment  avoir  en  très-sérieuse  considéra¬ 
tion.  C  est  elle,  d’ailleurs,  qui  a  formé 
complètement  Mlle  Marie  Sass.  Possé¬ 
dant  à  fond  toutes  les  ressources  de  la. 
voix,  elle  doit  enseigner  avec  sûreté,  la 
hardiesse  des  traits  et  la  largeur  du 
style,  et  ce  n’est  pas  seulement  l’art  du 
chant  mais  celui  du  comédien  dont 
elle  peut  apprendre  les  secrets. 

On  doit  à  Mme  Ugalde  plusieurs  mor¬ 
ceaux  de  musique  bien  écrit  et  d’un  bon 
sentiment.  Sous  sa  direction,  en  1867,  les 
Bouffes-Parisiens  représentèrent  un  pe¬ 
tit  ouvrage  d  elle  :  La  Halte  au  moulin 
qui  fut  bien  accueilli. 

Quand  reverrons-nous  à  l’Opéra-Co- 
mique,  une  artiste  pareille  ;  possédant 
une  aussi  admirable  voix  de  soprano 
qui  pouvait  se  jouer  avec  une  facilité 
sans  exemple  des  difficultés  les  plus 
arides,  animant  la  scène  par  son  esprit 
vif  et  entraînant  et  sachant  soulever  les 
masses  par  un  de  ces  éclairs  imprévus 
qu’ont  seules,  les  grandes  individuali¬ 
tés. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 
Mademoiselle  : 

CHAPUY 

(de  F  Opéra- Comique) 


\  nps 


OPERA. 

Reprise  des  Huguenots. 

La  reprise  des  Huguenots  à-  eu  lieu 
lundi  à  l’Opéra,  devant  une  chambrée 
magnifique.  L'élite  de  la  troupe  inter¬ 
prétait  le  chef-d’œuvre  de  Meyerbeer; 
la  représentation  a  été  fortbelle  au  début 
mais  moins  brillante  à  la  fin. 

Mme  Krauss  chantait  pour  lapremière 
fois  le  rôle  de  Yalentine,  qui  semblait 
convenir  parfaitement  à  son  admirable 
talent.  Elle  en  rend  toutes  les  nuances, 
mais  elle  n’a  pas  la  puissance  qu’on 
attendait  d’elle,  et  sa  voix  chaude  et 
passionnée  n’a  pas  produit  son  effet 
accoutumé.  Pourtant,  dans  le  duo  du 
troisième  acte  avec  Marcel,  et  celui  du 
quatrième  acte  avec  Raoul,  elle  a  été 
très-dramatique,  mais  la  salle  est  restée 
relativement  froide  pour  elle  et  Yillaret 
qui  n’était  pas  en  voix  et  ne  l’a  pas  tou¬ 
jours  bien  secondée.  On  les  a  pourtant 
rappelés  après  le  quatrième  acte,  mais 
sans  trop  d’enthousiasme. 

Les  applaudissements  n’ont  été  bien 
nourris  qu’au  second  acte,  pour  Mme  Car- 
valho  qui  fait  de  l’air  :  O  beau  pays  de 
la  Touraine  !  tout  un  poëme  d’une  fraî¬ 
cheur  exquise.  La  délicatesse  et  la  grâce 
dans  l’art  du  chant  n’ont  jamais  atteint 
une  pareille  perfection. 

Faure  est,  on  le  sait,  le  plus  admirable 
Ne  ver  s  qu'on  ait  connu  à  l’Opéra.  Bel- 
val  ne  chante  pas  toujours  juste,  mais 
il  a  l’autorité  voulue  pour  interpréter 
Marcel.  Gailhard  fait  tonner  sa  superbe 
voix  dans  le  rôle  de  Saint-Bris,  et 
Mlle  Daram  ne  se  contente  pas  de  chan¬ 
ter  son  air  avec  un  brio  étincelant,  elle 
remplit,  avec  une  espièglerie  mutine  et 
charmante,  le  personnage  gracieux  du 
page  Urbain. 

Les  choryphées  sont,  cette  fois,  tous 
excellents  dans  les  rôles  épisodiques  si 
importants  de  ce  grand  ouvrage,  et  les 
chœurs  comme  l’orchestre  se  sont  fort 
bien  comportés. 

C’est  là  en  somme,  une  belle  reprise 
dont  l’attrait  est  augmenté  par  une  mise 
en  scène  nouvelle.  Les  décors  des  deu¬ 
xième,  troisième  et  cinquième  actes  sont 
de  toute  beauté.  Le  château  de  Clienon- 
ceaux  avec  sa  terrasse,  et  tout  le  vieux 
Paris  merveilleusement  reproduit,  for¬ 
ment  principalement  deux  décors  d’une 
splendeur  inusitée. 

Les  costumes  sont  tous  fort  beaux. 


Celui  de  Faure,  au  deuxième  acte,  est 
d'une  couleur  chatoyante  et  d’un  goût 
parfait. 


COMÉDIE- FRANÇAISE 

Reprise  de  Julie 

La  reprise  de  Julie,  avec  une  distri¬ 
bution  en  partie  nouvelle,  a  été  très-bien 
accueillie  à  la  Comédie-Française. 

La  pièce,  sans  être  une  des  meilleures 
d’Octave  Feuillet,  est  de  celles  qui  por¬ 
tent  sur  le  public  par  le  mouvement  et 
la  rapidité  avec  laquelle  les  scènes  se 
succèdent. 

Febvre  avait  cédé  son  rôle  à  M.  La¬ 
roche  qui  l’a  fort  bien  rendu,  pour  prendre 
celui  créé  par  La  Fontaine  ;  il  s’y  est 
fait  remarquer  par  sa  tenue  et  son 
énergie. 

Mlle  Favart  a  obtenu  son  succès  or¬ 
dinaire.  Dans  le  troisième  acte,  prin¬ 
cipalement,  elle  a  eu  de  ces  effets  d’une 
rare  vigueur  et  d’un  profond  sentiment 
dramatique. 

Julie  et  Gfâbrielle  font  varier  les  spec¬ 
tacles  à  la  Comédie-Française  où  la 
Fille  de  Roland  continue  son  succès,  si 
brillant  et  si  mérité. 

THÉÂTRE  Qü  VAUDEVILLE 

Reprise  de  Fanny  Lear 
Débuts,  à  ce  théâtre,  de  Mme  Pasca 

La  comédie  si  parisienne  de  MM.  Meil- 
hac  et  Plalevy,  Fanny  Lear  dont  le  suc¬ 
cès  fut  grand  au  Gymnase  et  qui  consa¬ 
cra  la  réputation  de  Mme  Pasca,  va  sans 
doute  ramener  au  Vaudeville  un  public 
qui  depuis  trop  longtemps  s’en  éloigne. 

L’œuvre  nous  a  cependant  paru  pas¬ 
sablement  vieillie  mais  Mme  Pasca  est 
toujours  parfaite  dans  ce  rôle  qu’elle  a 
créé  avec  un  talent  dramatique  si  puis¬ 
sant. 

Dieudonné,  débutait  également  au 
Vaudeville  dans  un  personnage  qui  ne  de¬ 
mandant  pas  de  passion  est  parfaitement 
dans  son  genre  et  ses  moyens  ;  aussi  a- 
t-il  très-bien  réussi.  Nous  n’en  dirons 
pas  autant  d’un  autre  débutant,  M.  Bil- 
her,  très-faible  dans  le  rôle  de  Fronde- 
ville. 

L’ensemble  de  l’interprétation  est  re¬ 
marquable.  Parade  excellent  dans  de 
Noriolis  ;  Mlles  Bartet  et  Rejane  char¬ 
mantes  dans  Geneviève  et  Nique tte.  On 
ne  doit  pas  oublier  non  plus  Mlle  Mas- 
sin  dont  la  beauté  s’épanouit  tout  à  l’aise 
dans  le  rôle  de  Mme  de  Frondeville. 

— ^ Al  %  'ÿ  U  V  in  n ii  nu  mi  _ 


THEATRE  DU  CHATELET 

Cromwell ,  drame  historique  en  cinq  actes  et  six  ta¬ 
bleaux,  dont  un  prologue  en  deux  tableaux,  par 
feu  Victor  Séjour  et  M.  Maurice  Drack. 

Soirée  tumultueuse,  mais,  au  moins, 
intéressante,  où  Vidée  suit  des  courants 


divers,  mais  apparaît  le  plus  souvent 
grande  et  généreuse. 

Il  est  bien  incomplet,  ce  drame  ;  son 
action  manque  de  vigueur,  il  ne  se  dé¬ 
roule  pas  avec  assez  de  précipitation, 
mais  il  renferme  quelques  belles  scènes, 
et  f’on  y  voit  un  véritable  comédien 
prendre  corps  à  corps  une  des  plus  gran¬ 
des  figures  de  l’Histoire  et  en  réaliser 
quelquefois  la  physionomie. 

Le  premier  tableau  du  prologue  est 
très-réussi.  L’exposition  du  caractère  de 
Cromwell  y  est  fort  nettement  définie,  on 
sent  germer  dans  ce  puissant  cerveau  la 
haute  raison  qui  en  fera  plus  tardlegrand 
Protecteur  de  l’Angleterre.  Tout  ce  peu¬ 
ple  qui  commence  à  sentir  la  main  de 
fer  qui  pèse  sur  lui ,  à  entrevoir  ses 
droits  et  à  comprendre  ses  intérêts,  est 
bien  mis  en  scène,  sous  la  figure  d’é- 
migrants,  se  disposant  à  aller  chercher 
en  Amérique  la  liberté  qu’on  leur  refuse 
en  Europe,  et  qui,  arrêtés  au  moment 
de  leur  départ ,  par  un  édit  royal,  ten¬ 
tent  le  premier  essai  de  révolution. 

Malheureusement  il  faut  aller  jusqu’au 
quatrième  acte  pour  revoir,  avec  la  ma¬ 
jesté  qui  lui  convient,  la  figure  de  Crom- 
wel,  les  hors-d’œuvres  emplissant  les 
deuxième  et  troisième  actes. 

Toute  l’intrigue  est  dans  l’amour  de 
Francine,  la  fille  de  Cromwell,  pour  sir 
Georges  de  AVarwick,  le  défenseur  de  la 
cause  de  Charles  II,  mais  l’intérêt  est 
surtout  dans  la  physionomie  d’Olivier; 
ou,  autrement  dit,  dans  la  représenta¬ 
tion  de  l’histoire  d’Angleterre  au  dix- 
septiéme  siècle. 

Aussi,  tous  les  caractères  épisodiques 
ne  se  rattachant  que  secondairement  à 
la  marche  des  événements  historiques, 
ne  sont-ils  point  d’un  intérêt  palpitant. 
Quelques  uns  même,  comme  les  deux 
personnages  d’Anna  Cromwell  et  de 
Bloombeevy,  sont  absolument  nuisibles 
à  la  marche  du  drame.  C’est  en  eux  que 
les  auteurs  ont  fait  résider  la  partie  co¬ 
mique  de  leur  pièce,  partie  complète¬ 
ment  manquée  et  dont  certains  passages 
ont  provoqué  les  rires  ironiques  de  la 
salle. 

Mais,  dans  les  deux  derniers  tableaux, 
au  cinquième,  sur  la  place  de  White- 
Hall,  lorsqu’Olivier  Cromwell  reçoit  les 
déclarations  du  parlement  qui  lui  confère 
la  couronne  d’Angleterre,  et  au  sixième, 
I  agonie  effrayante  du  grand  citoyen  qui 
seDï  que  toute  son  œuvre  va  s’écrouler 
avec  lui,  on  voit  poindre  de  belles  et  no¬ 
bles  idees,  le  style  est  serré  de  plus  près 
et  plusieurs  scènes  prennent  une  vérita¬ 
ble  autorité,  sous  le  jeu  inégal  mais  puis¬ 
sant  de  Taillade. 

Les  allusions  politiques  y  sont  nom¬ 
breuses  et  ont  donné  lieu  à  des  trans¬ 
ports  d’enthousiasme,  comme  à  quelques 
coups  de  sifflet. 

C  était  dans  la  salle,  une  véritable  ba- 
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“taille  entre  républicains  et  royalistes , 
mais  le  nombre  était  loin  d’être  égal, 
aussi  la  victoire  est-elle  restée  aux  ap¬ 
plaudissements. 

C’est  un  grand  triomphe  pour  Taillade, 
ce  rôle  d’Olivier  Cromwell  !  L’artiste  ne 
réalise  point,  physiquement  surtout1,  la 
physionomie  complète  du  grand  homme 
d’Etat  Anglais  ,  mais  il  en  résume  bien 
toute  la  force,  en  conçoit  les  aspirations 
et  les  fait  partager.  Il  a  de  ces  gestes 
imprévus  d’un  effet  saisissant.  Dans  la 
scène  très-dramatique  où  iljlutte  contre 
la  mort,  il  a  eu  de  véritables  éclairs  qui 
ont  illuminé  la  salle.  Trois  salves  d’ap¬ 
plaudissements  bien  nourris  l'ont  ac¬ 
clamé  et  c’était  justice, 

Mme  Jeanne  Esler  et  M.  Abel  ont  paru 
effacés  à  côté  de  lui.  Cela  tient  bien  un 
peu  à  la  mauvaise  qualité  de  leur  rôle. 

Les  personnages  sont  très-nombreux, 
mais  ils  sont  pour  la  plupart  très-fai¬ 
blement  tenus.  MM.  Montai  et  Angelo 
méritent  d’être  mis  à  part  dans  cette 
foule  de  seigneurs  et  d’hommes  du  peu¬ 
ple  ;  ils  ont  de  l’aisance  et  une  distinc¬ 
tion  dont  leurs  camarades  sont  absolu¬ 
ment  dépourvus. 

Le  ballet  est  bien  réglé  ;  la  première 
partie,  surtout,  a  une  jolie  couleur  lo¬ 
cale  ;  seulement  il  arrive  beaucoup  trop 
tôt  dans  la  pièce  ;  il  aurait  fallu  pouvoir 
le  placer  deux  tableaux  plus  loin.  On  jy 
a  applaudi  une  danseuse  de  formes  un 
peu  trop  replètes,  mais  d'une  agilité 
étonnante  et  d’une  grâce  réelle. 

Les  décors  sont  fort  beaux,  ainsi  que 
la  mise  en  scène  ;  et  les  costumes  d’une 
grande  fidélité  historique. 

L’effervescence  qui  s’est  produite  le 
premier  soir  servira  certainement  les 
intérêts  de  ce  drame.  Tout  incomplet 
qu’il  est,  nous  serions  bien  aise  de  le 
voir  tenir  longtemps  l'affiche,  parce  qu’il 
est  ,  au  moins,  du  nombre  des  pièces 
où  l’intelligence  des  spectateurs  est 
mise  en  éveil,  et  ces  sortes  d'ouvrages 
deviennent  de  plus  en  plus  rares  aujour¬ 
d’hui. 

P.  S,  Nous  apprenons  que  M.  le  gé¬ 
néral  Ladmirault ,  vient  de  suspendre 
les  représentations  de  Cromwell.  jusqu’à 
nouvel  ordre. 

Nous  n’avons  pas  à  juger  un  acte  de 
M.  le  Gouverneur  de  Paris  dont  les  droits 
sont  indiscutables  ,  mais  nous  ne  pou¬ 
vons  nous  empêcher  de  regretter  qu’un 
ouvrage  déposé,  lu  et  corrigé  par  mes¬ 
sieurs  les  censeurs  ,  puis  adopté  par 
le  ministère  et  enfin  monté  à  grands  frais 
par  un  directeur  dont  il  peut  faire  la 
fortune  ou  la  ruine,  soit  exposé  à  un  sort 
pareil.  A  côté  de  la  question  d’art ,  il  y 
a  là  une  question  commerciale  dont  il 
est  bon  de  se  préoccuper. 
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ÂMRIGU- COMIQUE 

L'Affaire  Coverley ,  drame  en  cinq  actes,  de 
M.  Barbusse. 

L’Ambigu  tient  un  succès  avec  X Af¬ 
faire  Coverley.  Le  drame  ne  vaut  ni  plus 
ni  moins  qu’une  pièce  ordinaire  ;  il  con¬ 
tient  deux  ou  trois  scènes  fort  intéres¬ 
santes,  mais  il  renferme  plusieurs  trucs 
et  principalement  un  décor  de  la  plus 
great  attraction. 

L’intrigue  est  celle  de  l’affaire  Trich- 
borne,  le  récent  procès  dont  le  retentis¬ 
sement  a  été  si  grand  en  Angleterre  et 
même  en  France,  et  que  M.  Barbusse 
avait  déjà  traduit  en  feuilleton  pour  les 
lecteurs  du  Siècle. 

Mise  en  scène  par  M.  Crisafulli,  cette 
intrigue  est  devenue  assez  théâtrale.  La 
figure  de  Gordon  est  bien  celle  d'un  trai- 
tre  de  mélodrame. 

Le  quatrième  acte,  qu’on  pourrait  ap¬ 
peler  celui  de  la  rencontre  des  deux  mè¬ 
res,  est  bien  traité,  quoiqu’un  peu  long. 
Il  fait  beaucoup  d’effet,  grâce  aussi  à 
Mlle  Elise  Duguéret  qui  y  trouve  parfois 
des  effets  très  dramatiques. 

M  Deshayes  a  eu,  avec  elle,  les  hon¬ 
neurs  de  la  représentation.  On  a  admiré 
les  changements  à  vue  et  les  trucs  dont 
son  double  rôle  de  Coverley  et  de  Gor¬ 
don  est  le  prétexte  et  qui  sont  le  der¬ 
nier  mot  de  cet  art. 

Mais  ce  qui  fera  le  succès  de  l’affaire 
Coverley ,  c’est,  avant  tout,  le  chemin  de 
fer,  un  véritable  convoi  avec  de  vrais 
wagons  qui,  lancé  à  toute  rapidité,  pas¬ 
se  sur  le  corps  de  Ned  Gordon,  après 
avoir  failli  écraser  miss  Ellen.  L’effet  en 
estréellementsaisissant.  Aussi,  lemachi- 
niste  a-t-il  partagé  les  honneurs  du  rap¬ 
pel  avec  les  artistes,  fait  sans  précédent 
et  qui  nous  à  paru  passablement  ridicule. 
Si  nous  entrions  dans  celte  voie  il  fau¬ 
drait  aussi  demander  en  scène  les  déco¬ 
rateurs  dont  les  toiles  sont  souvent  des 
chefs-d’œuvre  dans  leur  genre. 

La  pièce  est  bien  montée  et  l’exécu¬ 
tion  satisfaisante. 


BOUFFES  ~  PARISIENS 

Les  Hannetons ,  revue  du  printemps  en  trois  actes 
et  six  tableaux  de  MM.  E.  Grangé  et  A.  Millaud, 
musique  d’Ofïenbach. 

Les  mules  de  Suzette,  opérette  en  un  acte  de  F. 
Tourte,  musique  de  G.  Douay. 

MM.  Grangé  et  Millaud  n’ont  pas  fait 
grands  frais  d’imagination  pour  leur 
revue  de  printemps.  Absence  complète 
d’esprit  dans  le  dialogue  et  une  ou  deux 
situations  amusantes,  tout  au  plus;  voilà 
leur  part  de  collaboration  dans  la  pièce 
nouvelle,  sur  laquelle  l'impressario  des 
Bouffes-Parisiens  compte  pour  attendre 
jusqu’aux  vacances. 

Heureusement,  Offenbach  est  là,  non 
point  l’Offenbach  d’aujourd’hui,  mais 


celui  du 

cieux  de  ses  opérettes  les  mieux  réus¬ 
sies,  et  cette  musique  vive  et  pimpante 
a  toujours  une  saveur  que  les  habitués 
de  l’endroit  paraissentgoûter  beaucoup. 

Et  puis  Mme  Peschard  et  Mme  Théo 
apportent,  l’une  sa  jolie  voix  habilement 
conduite  et  l’autre  ses  mines  agaçantes  ; 
le  joyeux  Daubray,  excellent  compère 
de  revue,  égaie  les  situations  les  moins 
comiques,  et  enfin  la  mise  en  scène  très- 
réussie,  comme  décors  et  comme  cos¬ 
tumes,  satisfait  au  moins  le  plaisir  des 
yeux. 

La  pièce  est  une  revue  conçue  dans 
la  formelaplus  ordinaire.  Le  Printemps, 
conduit  par  un  Hanneton  vient  visiter 
Paris  et  devant  lui  défilent  toutes  les 
curiosités  des  six  derniers  mois.  Le 
Nouvel-Opéra  avec  son  escalier,  les 
peintures  de  M.  Baudry,  la  parcimonie 
de  Iialanzier,  la  maladie  de  ses  six 
ténors,  y  sont  exploités  sans  frais  d’ima¬ 
gination.  Le  verglas  du  premier  janvier 
est  mis  en  scène  avec  plus  de  bonheur. 

La  Fille  de  Roland;  Geneviève  de  Bra¬ 
bant  et  Bidel  font  les  frais  quant  au  théâ¬ 
tre.  Mais  tout  cela  n’est  point  divertis¬ 
sant. 

Nous  le  répétons,  la  musique,  la  mise 
en  scène  et  les  artistes  sauveront  cette 
pièce  maussade.  Mme  Peschard  a  eu 
un  vrai  succès  de  chanteuse,  dans  un  air 
nouveau  composé  par  Offenbach  pour  le 
personnage  d'Uranie.  Mme  Théo  a  ses 
admirateurs  habituels.  Ah,  si  elle  avait, 
comme  comédienne  seulement,  le  di¬ 
xième  de  la  valeur  qu’elle  a  comme 
femme  ! 

Daubray  est  excellent .  Hamburger , 
Edouard  Georges,  Mmes  Claudia  et 
Blanche  Mary  font  de  leur  mieux. 

Les  Mules  de  Suzette ,  la  petite  opé¬ 
rette  donnée  comme  lever  de  rideau  vaut 
mieux  que  bien  d’autres  qui  l’ont  pré¬ 
cédée.  La  musique  de  M.  G.  Douay  est 
bien  faite  et  très-mélodieuse. 

THÉÂTRE  DE  CLUNY. 


Les  Brigands  de  Alaeheüoîtl,  drame  en  cinq  acte 
et  sept  tableaux  de  M .  Gustave  Richard . 

On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus 
burlesque  que  ce  drame  où  les  situations 
les  plus  niaises  et  les  plus  ressassées 
s  enchevêtrent  sans  la  moindre  oohésion. 
Aussi  un  immense  éclat  de  rire  à-t-il 
retenti  durant  toute  la  représentation, 
malgré  les  assassinats,  les  fusillades, 
l’incendie,  l’inondation,  ordinairement 
faits  pour  produire  sur  le  public  une  im¬ 
pression  toute  contraire. 

C’est  en  pleine  guerre  des  chouans  et 
des  soldats  de  la  grande  république  que 
se  passent  toutes  ces  scènes  grotesques 
dont  il  est  inutile  de  reproduire  le  sens, 
et  que  de  vaillants  acteurs,  M.  Laray  en 
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Lète,  ont  essayé  défaire  passer,  sans  pro¬ 
testation  de  la  part  du  public. 

Voilà  un  début  d’auteur  qui  ne  ren¬ 
contrera  pas,  je  pense,  de  grands  en¬ 
couragements.  Gomment  la  Direction  de 
Cluny  a-t-elle  pu  se  tromper  à  ce  point? 


FOLIES-DRAMATIQUES. 

Alice  de  Nevers.  opéra  fantaisiste  en  trois  actes 
et  cinq  tableaux,  de  M .  Hervé . 

Ici  nous  n’avons  plus  des  fadaises 
écœurantes,  mais  des  élucubrations  in¬ 
sensées.  On  se  croirait  en  pleine  maison 
de  santé,  à  Charenlon.  Les  spectateurs 
ne  savent  plus  s’ils  doivent  rire  ou  se 
fâcher.  Chacun  regarde  son  voisin  qui, 
bouche  béante,  le  fixe  avec  des  yeux 
d’halluciné.  On  se  demande  si,  réelle¬ 
ment,  de  telles  représentations  n’amène¬ 
ront  pas  des  suites  fâcheuses  dans  l'état 
mental  de  ceux  qui  ne  craignent  pas  d’y 
assister. 

C’est  une  honte  pour  l’esprit  français 
de  voir  de  tels  spectacles  trouver  des 
partisans.  Pour  nous,  il  nous  répugne 
d’avoir  même  à  en  parler. 

Quelques  polkas  et  quelques  valses 
composent  fout  le  bagage  de  la  partition, 
et  Mlle  Désclauzas  surnage  seule, 
parmi  les  interprètes,  sur  cette  mer 
d'inepties.  Quant  à  M.  Hervé  acteur,  il 
ne  vaut  pas  mieux  que  M.  Hervé  paro¬ 
lier,  son  jeu  n’est  pas  de  l’excentricité, 
encore  moins  de  la  fantaisie,  c’est  tout 
simplement  de  l’abhérration. 


T 


MADEMOISELLE  VA  AU  COURS. 

Dix  heures  sonnent. 

Mademoiselle  passe  dans  la  rue,  fièrement  es¬ 
cortée  de  sa  bonne  aux  joues  violettes. 

Mademoiselle  va  au  cours.  Vous  entendez  ? 
au  Cours  ! 

Cela  «  a  bien  plus  de  chic,  »  comme  disait 
Mademoiselle,  hier,  à  une  amie. 

Sa  petite  sœur  aux  mains  rouges  est  en  pen¬ 
sion,  c’est  possible  ;  d’ailleurs,  ce  n’est  qu’une 
enfant  ;  mais  Mademoiselle,  elle,  va  au  Cours  ! 

Mademoiselle  a  quatorze  ans  ;  clje  est  pâle, 
l’œil  creux. 

C’est  à  grand’peine  qu’elle  a  obtenu  de  la  cou¬ 
turière  de  maman  quatre  pinces  à  son  corsage. 
La  couturière  de  maman  prétendait ,  —  quelle 
sotte!  —  que  la...  taille  de  Mademoiselle  ne 
nécessitait  pas  encore  quatre  pinces.  Made¬ 
moiselle  enrageait  !... 

Donc,  fièrement,  en  toilette  fort  élégante, 
tendant  un  maigre  pied  bien  chaussé,  droite, 
coiffée  d’un  toquet  à  aigrette,  l’ombrelle  au  poing 
comme  une  vraie  dame,  Mademoiselle  va  au 
Cours  ! 

A  quel  cours  ?  Cours  de  français,  d’anglais, 
d’italien,  de  suédois,  de  dessin  aux  deux  crayons? 

Qui  sait  ? 

Eh!  qu’importe!  Mademoiselle  va  au  Cours. 


Sa  bonne  la  suit  à  distance,  portant  le  carton 
distingué  en  chagrin  noir,  à  coins  do  cuivre,  oii 
dorment  les  cahiers  —  reliés  —  et  les  livres.  La 
bonne  a  l’air  de  s’ennuyer  cordialement. 

Mademoiselle  ne  daigne  pas  adresser  la  parole 
à  sa  domestique.  Ah  fi  ! 

Elle  lance,  avec  dignité,  des  regards  sur  les 
passants  qui  examinent,  avec  étonnement,  son 
fier  petit  museau  boudeur,  et  son  chignon  exa¬ 
géré. 

Les  robes  à  cent  dix-sept  francs  le  mètre  lui 
arrachent  des  clins  d’yeux  rêveurs.  Mademoi¬ 
selle  soupire  même  de  temps  à  autre,  en  suppu¬ 
tant  le  prix  de  revient  d’un  costume  à  poufE  qui 
l 'avantagerait  un  peu. 

La  bonne  balance  le  carton  à  coins  de  cuivre, 
et,  comme  une  grosse  ombre,  reproduit  exacte¬ 
ment  les  gestes  et  les  mouvements  do  Made¬ 
moiselle. 

Mademoiselle  est  furieuse.  Les  galants  com¬ 
mis  des  magasins,  devant  les  lesquels  elle  sta¬ 
tionne,  lui  envoient  de  respectueux  sourires  en 
plissant  les  étoffes  avec  goût.  Mademoiselle  les 
appelle,  tout  haut  :  «  Insolent  !  »  et,  tout  bas, 
sourit. 

En  passant  devant  les  glaces,  elle  jette  un 
regard  à  son  aimable  reflet,  et  lui  adresse  in¬ 
térieurement  des  compliments  très-sincères. 

Parfois,  un  brillant  officier  se  range  cur  le 
trottoir,  bombant  la  poitrine,  pour  laisser  passer 
Mademoiselle. 

Mademoiselle  rougit  de  plaisir  et  s’en  veut  de 
cette  rougeur;  ce  n’est  pas  convenable.  Il  faut 
plus  d’aplomb. 

Mais  tout  à  l’heure,  au  Cours,  la  rencontre  du 
brillant  officier  sera  racontée  aux  aunes  avec  des 
commentaires  sans  nombre.  On  rira. 

Nous  voici,  du  reste,  à  la  porte  du  — ■  Cours. 

Mademoiselle  consent  à  se  charger  de  son  car¬ 
ton  à  coins  de  cuivre,  sonne  d’une  main  déli¬ 
cate  et  renvoie  sa  bonne  avec  un  sec  : 

«  A  deux  heures,  n’est-ce  pas  ?  B’jour.  » 

St.  O’St. 
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LES  PRINCESSES  DE  LA  RAMPE 

A  Mademoiselle  Trois-Etoiles,  cabotine,  au  théâtre 
des  Bouffonneries- Parisiennes. 

PRINCESSES  DE  LA  RAMPE.  Expression 
singulière  n’est-il  pas  vrai  ?  Les  deux  termes  qui 
la  composent  hurlent  de  se  voir  accouplés.  Leur 
réunion  produit  un  ensemble  grotesque,  princesse 
est  un  mot  charmant  ;  jeune,  élégant,  poudré, 
vêtu  de  brocart  et  de  soie.  Il  a  des  roses  sur  la 
joue,  sui’  la  lèvre  un  sourire  exquis.  Enfin,  c’est 
un  mot  ravissant  ;  mais  pas  assez  majestueux 
pour  compenser  la  grossièreté  du  mot  qui  l’ac¬ 
compagne  ici  :  Rampe  !  Cela  est  bas.  Roturier. 
Rampant.  Cela  sent  le  gaz  portatif  ou  autre,  le 
maquillage,  les  vieux  chiffons,  les  perruques 
graisseuses,  les  décors  rapiécés,  —  l’infecte  at¬ 
mosphère  des  coulisses.  Cela  sonne  le  toc  affreu¬ 
sement. 

Puis,  par  une  association  d’idées  très-natu¬ 
relle,  on  pense  à  rampe  d'escalier.  De  là  à  : 
Loge  de  concierge,  il  n’y  a  qu’un  pas...  Pouah  ! 

De  fait,  c’est  des  loges  de  concierge  que  sont 
sorties  souvent  ces  créatures  mignonnes,  perver¬ 
ses,  adorées,  adorables,  qui  portent  l’étiquette  de 
Princesses  de  la  Rampe.  Qui  d  onc  croirait,  —  à 
voir  ces  jolis  petits  êtres,  ces  Grévins  animés, 
si  gracieux,  si  pimpants,  si  fous,  —  que  leurs  mè¬ 


res  sont  des  mégères  abominables,  sordides,' 
miellouses,  pauvres  en  louis,  riches  en  cautèle, 
repoussantes  à  l’œil,  dignes  en  tout  point,  ô 
Gavarni  !  de  ton  coup  de  crayon  sinistre  ?  Ce¬ 
pendant,  cela  est.  La  grâce,  la  gaité,  la  jeu¬ 
nesse,  l’aurore,  sont  enfantées  par  la  hideur,  la 
bougonnerie,  la  décrépitude,  l’ombre.  La  Belle 
Impérià  a  une  mère.  Qui  s’appelle  ?  Madame 
Cardinal. 

Nous  ne  prétendons  pas  parler,  bien  entendu, 
de  toutes  les  Triomphantes,  qui,  aux  clartés  du 
lustre,  ont  conquis  la  célébrité.  Il  en  est,  quel¬ 
ques-unes  que  l’Art  a  couronnées  de  son  dia¬ 
dème,  tragique  ou  bouffon.  Celles-là,  nous  les 
vénérons.  Nous  n’avons  pas  le  droit  de  nous  de¬ 
mander  d’où  elles  viennent.  Eh  !  parbleu,  elles 
viennent  de  l’Idéal.  Elles  sont  tes  filles,  ô  Poé¬ 
sie  !  Ce  sont  des  femmes,  non  des  poupées  ; 
des  Reines  du  Théâtre,  et  non  des  Princesses  de 
la  Rampe.  Expressions  nullement  synonymes. 
D'abord,  nous  savons  qu’en  français  —  comme 
en  toute  autre  langue  —  il  n’y  a  point  de  syno¬ 
nymes- 

Quant  aux  Princesses  de  la  Rampe,  propre¬ 
ment  dites,  nous  nous  contentons  de  les  aimer. 
Pour  ce  qui  est  du  respect,  serviteur.  Qu’ont-elles 
en  effet  ? 

De  la  gentillesse.  Et  puis  ?  Du  brio,  de  l’en¬ 
train,  du  chic,  du  flou,  du  zinc,  du  galbe,  tout 
ce  que  vous  voudrez.  Mais  du  talent  ?  Nenni. 

Aussi  l’Art  ne  leur  suffit  pas.  C’est  beau,  mais 
trop  peu  lucratif.  Il  faut  songer  au  solide,  dans 
ce  bas-monde.  »  Si  on  n’avait  pas  des  ressources 
en  dehors  de  la  cc  boîte  »  (la  boite,  c’est  le  théâ¬ 
tre  où  règne  la  Princesse  de  la  Rampe),  on  ne 
parviendrait  pas  à  joindre  los  deux  bouts.  » 
Maman  l’a  dit.  C’est  une  femme  d’expérience  : 
on  doit  s’en  rapporter  à  elle... 

Donc,  que  fera-t-on  ?  On  aimera.  Qui  ?  Des 
messieurs.  Et  pas  pour  eux-mêmes.  Peut-être 
avait-on  commencé  par  «  se  mettre  avec  un  jeune 
homme,  aimable,  aimant,  —  mais  pas  calé  :  un 
petit  journaliste,  un  étudiant,  ou  un  dramaturge 
de  l’avenir.  C’était  gentil.  Mais  on  gelait  dans 
sa  mansarde.  Et  maman  n’était  pas  contente. 
Cette  «  pauvre  maman  »  ne  peut  pourtant  pas 
tirer  le  cordon  toute  sa  vie.  On  a  compris  que 
«  LES  SENTIMENTS,  C’EST  DE  LA  BÊTISE  !  3>  On  a  dit 
adieu  au  bon  jeune  homme,  et,  dès  qu’on  a  été 
un  peu  lancée ,  on  a  daigné  recevoir  les  homma¬ 
ges  d’un  vieux  banquier. 

Alors,  de  la  mansarde,  on  est  descendue  à 
l’entresol,  meublé  somptueusement.  On  a  des 
diamants.  On  a  voiture.  De  plus;  —  une  dame 
de  compagnie  :  maman.  C’est  ça  qui  vous  pose  ! 
—  Le  banquier  est  très-généreux.  Malheureuse¬ 
ment,  il  est  aussi  impotent  et  goutteux... 

Maisbab!  il  n’estpas  seul.  En  même  temps  que 
lui, on  a  Machin,  le  vaudevilliste  à  succès  du  mo¬ 
ment,  qui  fait  pour  vous  des  rôles  très-raides  ;  le 
Directeur  Chose,  qui  va  vous  engager  aux  Bouf¬ 
fonneries-Parisiennes  ;  et  le  gros  critique  César 
qui  vous  chauffe  dans  ses  articles.  Ces  grands 
premiers  rôles  enfin  sont  environnés  de  com¬ 
parses, —  jeunes  gommeux  désœuvrés  et  riches 
vieillards  libidineux,  —  dont  la  foule  exigerait 
un  dénombrement  homérique  ;  eu  sorte  que  si 
les  plumitifs,  qui,  dans  les  feuilles  scandaleuses, 
tiennent  leurs  lecteurs  au  courant  des  affaires 
intimes  de  la  cabotine  à  la  mode,  en  la  dési¬ 
gnant  au  moyen  d’une  transparente  initiale  sui¬ 
vie  d’astérisques,  voulaient  indiquer  par  le  nom¬ 
bre  de  ces  signes  typographiques  celui  des  féaux 
adorateurs  de  la  donzelle  (de  même  que  sur  le 
drapeau  de  la  libre  Amérique  on  ajoute  une 
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étoile  chaque  fois  qu’un  état  nouveau  est  an¬ 
nexé  ;  —  ces  plumitifs  devraient  consteller,  de¬ 
puis  le  haut  jusqu’en  bas,  une  colonne  entière 
de  leur  journal. 

Tous  ceux  dont  nous  venons  de  parler  sont 
les  amants  sérieux.  Il  y  a  aussi  :  ï amant  de 
cœur ,  —  cet  excellent  Anatole,  —  un  camarade  » 
Celui-là  ne  rapporte  pas  par  exemple.  Au  con¬ 
traire,  il  coûte  gros.  Mais  peut -on  payer  trop 
cher  un  amour  pur  et  désintéressé  ? 

Ça  dure  comme  ça  quelque  temps.  Un  beau 
jour,  le  financier  podagre  s’aperçoit  qu’il  a  trop 
d’associés.  Il  vous  quitte. 

On  monte  au  premier,  avec  Chose,  le  Direc¬ 
teur.  Celui-ci  vous  lâche  bientôt,  dès  qu’il  a  mis 
la  main  sur  une  Diva  inédite.  On  passe  au 
deuxième  étage,  chez  le  critique,  —  puis  chez 
le  vaudevilliste,  au  troisième... 

L’âge  vient.  La  beauté  s’en  va,  —  et  le  suc¬ 
cès.  Si  l’on  n’a  pas  eu  la  sagesse  d’économiser 
ponr  ses  vieux  jours,  il  faut  partager  le  taudis 
d’Anatole.  Lorsqu’enfin,  décrépite  et  usée,  ne 
trouvant  plus  d’engagement  nulle  part,  pas 
même  dans  le  plus  infect  boui-boui,  vous  ne 
pouvez  plus  subvenir  aux  besoins  communs, 
Anatole  vous  jettera  brutalement  à  la  porte,  et 
se  cherchera  une  autre  protectrice. 

Ce  jour-là',  ô  Majesté  tombée  !  vous  dégringo¬ 
lerez  d’un  saut  cet  escalier  si  laborieusement 
gravi.  Edentée,  décatie ,  morose  à  votre  tour, 
vous  irez  remplacer  Maman,  défunte,  dans  sa 


oge... 


Pauvre  Princesse  de  la  Rampe  !...  Rampe  d’es¬ 


calier  !...  Loge  de  concierge  !... 


G. 


SOLUTIONS  CONJUGALES 

VII 

L'ENFANT  JOUÉ  A  PILE  OU  FACE 

Deux  époux  tiraient  sur  leur  chaîne, 

Tant  qu’à  la  longue  elle  cassa. 

Par  f  aveur  de  la  loi,  le  couple  divorça  ; 

Les  voilà  libres,  non  sans  peine. 

Qu’il  en  coûte  d'avoir  ce  qu’on  a  demandé  ! 

Mais  tout  n’était  pas  liquidé  : 

Les  voilà  libres,  que  vous  dis-je  ! 

Restait  un  enfant  en  litige, 

Un  garçon  beau  comme  un  amour  : 

Qui  des  deux  le  verrait  sautiller  dans  sa  corn-  ? 
L’emmènerait  dans  sa  voiture  ? 

Messieurs  de  la  magistrature. 

Sages  assurément,  mais  moins  que  Salomon, 
N’osaient  pas,  prenant  une  lame, 

Proposer  à  chacun  moitié  du  rejeton. 

Monsieur  le  veut  entier  ;  également  madame, 

Tel  qu’elle  le  forma,  le  guette  et  le  réclame. 

J'eusse  été  fort  embarrassé, 

Déliez-moi  ce  nœud  si  joliment  tressé  !. . 

Les  juges  s’en  tiraient  les  sourcils  de  colère  ; 

Et  les  plaideurs  s’époumonnaient, 
S’apostrophaient,  se  malmenaient. 

_ «  U  m'appartiemt,  l’enfant,  disait  un  adversaire,  » 

Et  l’autre  :  —  a  II  m’appartient  aussi.  » 

—  et  De  l’élever  j’eus  le  souci.  » 

—  «  Et  moi,  l’ai-je  nourri  d’eau  claire  2  » 

—  «  Je  l’aurai,  car  je  suis  sa  mère,  n 

—  a  Je  l’aurai,  car  je  suis  son  père. 

«  Juges,  eu  ma  faveur,  vous  devez  décider.  » 

Mais,  ne  pouvant  les  accorder, 

Un  juge  goguenard  leur  dit  :  —  «  A  votre  place, 
«  Je  jouerais  bonnement  l’enfant  à  pile  ou  face.  » 
Le  mari  lance  un  sou,  qu’il  découvre  sur  soi  : 

_ «  Eh  bien ,pïle!  b  dit-il.  —  et  Et  je  clis/uce  /  moi.  » 

Le  billon  montra  la  figure. 


—  1 1  Madame,  j’ai  perdu  !  c’est  donc  à  vous  l’enjeu  ! 
«  Reconnut  le  mari,  qui  sanglotait  un  peu  : 

«  Ramassez  la  progéniture  !  » 

Quand  on  distingue  mal  le  tort  de  la  raison, 

J’aime  beaucoup  cette  façon 
De  terminer  une  querelle. 

Les  juges  sont  vraiment  comme  les  médecins, 

Qui  nous  bernent  des  ans  entiers  entre  leurs  mains 
Sans  jamais  déclarer  si  la  plaie  est  mortelle. 

Ah  !  passons  loin  des  avocats, 

Des  huissiers,  de  toute  la  bande  ; 

Et  s’il  faut  enfin  qu’on  me  pende, 

Je  préfère  n’attendre  pas. 


VIII 

SUJET  SEMBLABLE  ET  DIFFERENT 

* 

Les  cœurs  des  pères  et  des  mères 
Ne  se  ressemblent  point.  Deux  autres,  que  je  sais, 
Après  des  amours  éphémères, 

Coupant  leur  joint  dans  un  procès. 

Se  renvoyaient  leur  fils  comme  une  balle. 

Nul  des  deux  ne  voulait  l’emporter  dans  sa  malle. 

—  «  Garde-le!  »— «  Non!  »  —  <t  Si!  tu  l’auras  1  » 

—  a  Pourquoi  ne  le  prendrais-tu  pas?  n 

—  «  C’est  ton  enfant  ;  je  te  le  laisse.  » 

—  «  Quelle  mère  !  et  quelle  tendresse  !  » 

—  ce  En  étales-tu  beaucoup  plus?  » 

Le  juge,  qu’ennuyaient  ces  débats  superflus. 
Intervint  gravement  au  nom  de  la  justice  : 

—  <r  Faut-il  donc  que  l’enfant  périsse  ? 

«  Voyons,  qu’en  ferez-vous,  triples  mauvais  sujets?  » 
Et  tous  deux,  à  la  fois,  crièrent  sans  malice: 

—  et  Nous  vous  l’abandonnons,  cher  monsieur,  pour 

[les  frais.»  ] 

Auguste  Saulièbe. 

A  QUI  LA  FAUTE. 

Le  baronet  la  baronne  de  Clercvilliers  étaient 
mariés  depuis  quatre  ans  déjà  et  n’avaient  pas 
encore  d’enfant.  Or ,  précisément ,  le  baron 
n’avait  pris  femme  que  pour  faire  une  fin,  et 
perpétuer  le  nom  des  Clercvilliers  qui  menaçait 
de  s’éteindre. 

C’était  un  ex-beau ,  le  baron ,  ayant  beau¬ 
coup  vécu.  Assez  solide  encore  en  appa¬ 
rence,  mais  au  fond,  de  santé  ruinée.  On  ne  joue 
pas  inpunément  vingt-cinq  ans  avec  l'orgie. 

La  baronne,  toute  jeune,  eût  pu  être  la  fille 
de  son  mari.  Elle  l’avait  épousé  un  peu  pour  sa 
grande  fortune.  A  peine  vingt  ans.  La  mignonne 
et  frêle  créature  que  c’était  !...  Quand  elle  par¬ 
lait  d’enfant,  les  matrones  secouaient  la  tête. 

«  N’en  souhaitez  pas,  disaient-elles,  cela  pour¬ 
rait  vous  jouer  un  mauvais  tour.  » 

Si  délicate  !...  un  enfant,  pourtant  c’était  son 
rêve,  au  moins  autant  que  le  rêve  du  baron. 

Quand  ils  voyaient,  au  Bois,  un  beau  bébé  aux 
boucles  blondes,  ils  s’arrêtaient,  en  extase.  Et 
c’étaient  des  joies,  puis  des  regrets  ! 

<t  Si  nous  en  avions  un  comme  ça  !  » 

Et  voilà  de  la  tristesse  et  des  soupirs  pour 
tout  le  soir. 

Puis,  les  récriminations.  Chacun  d’eux  se  dis¬ 
culpait. 

Le  baron  prétendait  que  ce  n’était  pas  sa 
faute  ;  à  quoi  la  baronne  répondait  : 

«  Ni  la  mienne  non  plus  ! 

—  Qu’en  savez-vou6  ?  »  ripostait  le  baron- 
La  discussion  s’envenimait  ainsi.  Bientôt  cela 
devint  une  petite  guerre  de  tous  les  jours,  de 
tous  les  instants.  Le  docteur  disait,  pour  leur 
rendre  espoir: 

«  Ça  viendra!. . .  On  a  vu  des  mariages  rester 
sans  enfant,  puis  tout-à-coup,  un  beau  jour, 

deux,  trois,  quatre,  cinq,  six _ une  série!. . .  y> 

Us  suivirent  toutes  sortes  de  régimes  recom¬ 


mandés.  Ils  allèrent  aux  eaux;  ils  allèrent  aurs. 
bains  de  mer.  Rien  n’y  fit.  C’était  à  n’y  rien 

comprendre  ! _  La  comtesse  w,  chétive,  un 

avorton,  en  avait  deux  ;  Mme  de  ***  en  avait 
trois!  et  M.  de  ”*  avait  certainement  dépassé 
la  soixantaine  lors  de  la  venue  du  premier. 

La  nature  a  ses  bizarreries  et  ses  mystères. 
Respectons  les,  surtout  quand  nous  ne  pouvons 
pas  faire  autrement. 

L’harmonie  du  ménage  souffrit  naturellement 
de  ces  récriminations,  de  ces  piques  incessantes. 
Le  baron, désolé,  frustré  dans  ses  désirs  les  plus 
chers,  s’éloigna  de  sa  femme.  Us  ne  se  voyaient 
presque  plus,  quoique  demeurant  dans  le  même 
hôtel,  —  à  peine  à  l’heure  des  repas. 

Bientôt  même,  le  baron  alla  chercher  des  dis¬ 
tractions  ailleurs  et  la  séparation  devint  plus 
profonde .  Mme  la  baronne  prétexta  —  pour  le 
monde  —  un  voyage  dans  sa  famille  qui  habi¬ 
tait  le  Midi,  et  elle  alla  cacher  ses  chagrins  à 
Nogent-sur-Marne,  de  l’autre  côté  du  bois  de 
Vincennes,  emmenant  avec  elle  Manette,  sa 
femme  de  chambre,  une  vraie  soubrette  de  co¬ 
médie,  fûtée,  rouée,  gentille  à  croquer. 

C’est  Manette  qui  souffla  à  la  baronne  l’idée 
de  se  venger  du  baron. 

tt  II  faut  vous  venger,  madame,  et  lui  prou¬ 
ver  que  c’est  sa  faute  et  non  la  vôtre.  » 

La  baronne  ne  demandait  pas  mieux.  Elle 
était  outrée  de  la  conduite  de  son  mari. 

<t  Mais  comment  me  venger,  Manette  ? 

— ■  Ce  serait  bien  simple,  si  madame  vou¬ 
lait  !...  Vincennes  est  à  deux  pas,  et . . . 

—  Vincennes  !  Quel  rapport  ?... 

—  Madame  sait  bien.  Vincennes  est  une  ville 
très  comme  il  faut  ;  l’épaulette  y  règne  en  sou¬ 
veraine,  et  l’épaulette,  dame  !  ça  n’est  pas  à  dé¬ 
daigner.  ...» 

La  baronne  était  toute  rouge. 

«  Y  penses-tu,  Manette,  un  officier  ! 

—  Pourquoi  non,  madame  ?  Moi,  ça  me  fait 
peur,  ces  hommes-là. . .  mais  il  paraît  qu’on  s’y 
habitue. 

—  Songe  donc,  Manette,  quelle  affaire. . .  Si 
encore  on  était  sûre  d’avance  !... 

—  Ah  !  dame,  vous  savez. . . .  D’ailleurs,  que 
vous  importe!  on  peut  arranger  les  choses  de 
façon  à  ce  quh7  ne  vous  voie  pas.  Vous  le  rece¬ 
vrez  masquée.  » 

La  baronne  hésita  longtemps.  Un  officier!. . . 

«  Ah  !  mon  Dieu  !  disait  Manette,  un  homme 
est  ce  qu’il  est;  le  costume  n’y  fait  rien.  » 

La  baronne  consentit.  A  tout  prix,  elle  vou¬ 
lait  avoir  le  cœur  net  des  reproches  de  son  mari  ; 
et  elle  manœuvra  si  bien,  qu’au  bout  de  quinze 
jours,  Manette  aidant, et  aussi  quelques  prome¬ 
nades  dans  le  bois  de  Vincennes,  elle  avait 
réussi  à  attirer  dans  le  doux  piège  un  charmant 
petit  sous-lieutenant  d’artillerie.  Et  cependant 
elle  avait  eu  grand  soin  de  porter  toujours,  dans 
ses  excursions,  un  voile  des  plus  épais,  en  sorte 
que  sa  figure  était  absolument  inconnue  à  l’in¬ 
flammable  officier.  Cette  bizarrerie  n’avait  fait 
qu’exciter  sa  passion  davantage.  Oh  !  l’inconnu, 
quel  attrait. . . . 

N’importe,  ce  ne  fut  pas  sans  hésitation  que 
la  baronne  dit  un  jour,  en  rougissant,  à  Ma¬ 
nette  : 

«  Qu’il  vienne  ce  soir  ! 

—  Oh  !  madame  ,  dit  la  soubrette  ,  s’il  allait 
n’avoir  que  la  permission  de  onze  heures  ! 

—  Cela  suffit,  Manette,  va,  va  !... 

Manette  courut  après  l’artilleur  et  lui  exposa 
carrément  et  sommairement  la  chose. 

Le  sous-lieutennant  ,  ivre  de  joie ,  commença 
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par  prendre  nn  léger  à-compte  sur  les  joues  de 
Manette  qni  n’était  point  du  tout  à  dédaigner 

«  Je  serai  exact  au  rendez-vous,  »  dit -il. 

Manette  insista  particulièrement  sur  la  ques¬ 
tion  du  secret  absolu. 

€  Si  vous  cherchez  seulement  à  la  voir,  si 
vous  dites  un  mot  à  qui  que  ce  soit  de  l’aven¬ 
ture,  tout  est  fini  entre  vous.  Vous  ne  la  verrez 
plus  de  la  vie.  » 

L’artilleur  consentit  à  tout. 

Le  soir,  à  huit  heures,  la  nuit  venue,  selon  les 
instructions  reçues ,  il  se  présenta  à  la  petite 
porte  du  jardin  contigu  à  l’habitation.  Manette 
l’attendait ,  le  prit  par  la  main  et  le  conduisit 
dans  une  salle  du  rez-de-chaussée  ,  où  une  col¬ 
lation  était  préparée  pour  lui  tout  seul  :  une 
tranche  de  pâté  ,  quelques  verres  de  bordeaux. 
Manette  veillait  à  ce  qu’il  ne  bût  ni  ne  man¬ 
geât  trop. 

A  neuf  heures ,  Manette  l’introduisit  dans 
une  chambre  absolument  obscure,  où  la  baronne 
attendait,  masquée  d’un  loup  do  velours  noir... 

Il  en  sortit  à  dix  heures  un  quart. 

«  Eh  bien  !  madame  ?...  disait  le  lendemain 
Manette. 

—  Eh  bien  !  Manette  ? 

—  Une  bonne  chose  que  la  vengeance 
n’est-ce  pas,  Madame  ? 

—  Oh  !  Manette  ,  nous  ne  la  tenons  pas  en¬ 
core  ! 

—  Je  ne  sais  pourquoi  ,  moi  ,  j’ai  confiance  ! 

—  Pour  plus  de  sûreté  ,  tu  lui  diras  de  revenir 
demain,  n’est-ce  pas? 

—  Oui  Madame  ! 

L’artilleur  revint.  Il  revint  même  fort  sou¬ 
vent  durant  deux  ou  trois  semaines. 

Un  mois  après,  la  baronne ,  radieuse  ,  folle  de 
joie,  disait  à  Manette  : 

«  Ce  n'  était  pas  de  ma  faute  !  » 

La  baronne  n’avait  songé  qu’à  la  vengeance. 
Elle  n’avait  pas  songé  aux  cris  qu’allait  pousser 
le  baron  en  apprenant  une  nouvelle  aussi  inat¬ 
tendue.  Le  baron  était  homme  à  protester,  à 
rendre  public  l’événement  ,  à  faire,  comme  on 
dit,  une  esclandre. 

Très-jaloux  de  ses  droits,  le  baron  !...  Qui  son¬ 
gerait  à  l’en  blâmer  ? 

Mais  alors  ,  quoi  !  Comment  se  tirer  de  là  ?... 

Manette  chercha  quelques  instants  ;  puis  tout 
simplement,  se  frappant  le  front,  s’écria  : 

«  Voilà  !...  ce  n’est  pas  plus  malin  que  ça!...  » 

Manette  alla  bravement  trouver  le  baron. 
Elle  lui  dit  : 

«  Monsieur  le  baron  ,  je  viens  vous  prévenir 
d’un  complot  qui  se  trame  contre  votre  honneur. 
Vous  avez  tellement  répété  à  madame  la  ba¬ 
ronne  :  C'est  de  votre  faute  !  qu’elle  s’est  mise 
en  tête  de  vous  prouver  le  contraire! 

—  Que  me  dis-tu  là  ? 

—  Elle  a  donné  rendez-vous  pour  après-de¬ 
main  soir,  à  huit  heures,  à  un  artilleur  de  la  gar¬ 
nison,  que  je  dois  introduire. . . . 

—  Miséricorde  ! 

— .  Elle  le  recevra,  masqué. 

La  fureur  du  baron  ne  connaissait  plus  de 
bornes.  Il  cria,  jura,  tempêta,  il  voulait  partir 
sur-le-champ,  aller  tuer  la  baronne  coupable. 

«  Eh,  calmez -vous,  monsieur  le  baron,  fit  Ma¬ 
nette,  croyez-vous  que  je  fusse  venue  vous  ra. 
conter  tout  ça,  si  je  n’avais  eu  en  même  temps 

le  remède _ Voici  à  quoi  j’ai  songé...  Madame 

la  baronne  est  excellente,  elle  vous  aime  beau, 

coup . . . 

—  En  vérité  ! 


—  Oui,  oui,  elle  vous  aime  beaucoup....  Il 
faut  lui  pardonner  cet  instant  d’égarement,  et 
la  tromper  de  votre  côté. . . . 

—  La  tromper  ?... 

—  Vous  allez  vous  procurer  un  uniforme  com¬ 
plet  do  lieutenant  d’artillerie  ,  et  après-demain 
soir,  à  huit  heures  ,  c’est  vous  que  j’introduirai 
dans  le  boudoir  de  la  baronne.  Tout  obscur  ; 
elle ,  masquée  :  on  ne  vous  verra  pas.  Ce  sera 
très-drôle.  » 

Le  baron  sauta  de  joie.  L’idée  lui  souriait.  Il 
embrassa  Manette.  Au  fond,  il  aimait  sa  femme. 

Le  surlendemain  ,  tout  se  passa  conformé¬ 
ment  au  programme  de  Manette .  A  huit  heu¬ 
res  du  soir,  le  baron  déguisé,  entra  par  la  petite 
porte... 

Deux  heures  après ,  il  reprit  le  chemin  de  Pa¬ 
ris.  En  sortant,  il  disait  tout  radieux  à  Manette  : 

«  Si  ça  allait  réussir!...  ce  serait  drôle  !... 
d’abord  ,  je  suis  parfaitement  convaincu  que  ce 
n’est  pas  de  ma  faute  !...  » 

Le  baron  aurait  voulu  revenir. . .  Manette  lui 
fit  observer  que  Mme  la  baronne  n’était  pas 
femme  à  recommencer  l’expérience. 

Un  mois  après,  Manette  entra  essoufflée  chez 
le  baron. 

ce  Ce  n’était  de  la  faute ,  ni  à  l’un ,  ni  à 
l’autre  ! 

Que  dis-tu  ?...  il  se  pourrait  !... 

—  Il  se  peut  !... 

Le  baron  se  mit  à  danser  dans  son  appar¬ 
tement  comme  un  fou. 

<c  Un  fils!...  si  c’est  un  fils  ,  Manette  ,  je  te 
dote  !  Je  veux  que  tu  puisses  épouser  un  no¬ 
taire  ! 

—  Pas  de  notaire  !  pas  de  notaire  !  monsieur 
le  baron  !  mais  ce  sera  un  fils  !... 

Le  baron  pensa  alors  : 

«  A  quoi  bon  rester  éloignés  l’un  de  l’autre  ?... 
C’est  absurde  !  Ça  n’a  plus  de  raison  d’être  !  » 

Et  séance  tenante,  il  écrivit  la  lettre  la  plus 
tendre  ,  la  plus  soumise  ;  faisant  aveu  de  ses 
torts,  implorant.  S4n  pardon. 

La  baronne  revint.  Ce  fut ,  à  dater  de  ce 
jour,  un  ménage  modèle. . . 

Sept  mois  après  la  réconciliation ,  la  baronne 

accoucha  d’un  gros  poupard  ,  un  garçon  ! _ 

espoir  des  Clercvilliers  !...  qui  prospère  à  mer¬ 
veille.  Il  fallait  les  voir  autour  de  ce  berceau  ! 
C’étaient  des  étreintes  à  n’en  plus  finir  ! 

Jamais  du  reste,  la  moindre  allusien  du  baron 
à  sa  course  de  Nogent. . . 

Un  jour  pourtant,  cette  idée  lui  vint  : 

La  baronne  ne  m’a  "point  trompé  ,  c’est  vrai  ! 
Mais  dans  son  idée,  c’est  tout  comme  !  Or,  elle 
semble  vivre  très-bien  avec  cette  idée  ,  fort  en 
paix  avec  sa  conscience.  Ce  qui  indique  tout 
au  moins  une  conscience  élastique. 

Et  là-dessus  il  se  mit  à  songer  qu’il  pourrait 
bien  être,  —  sans  l’être  précisément,  — un  mari 
ridicule _ 

Alors  n’y  tenant  plus,  il  imagina  de  raconter 
son  déguisement,  sa  ruse,  son  subterfuge... 

Sur  quoi ,  ia  baronne  à  l’oreille  lui  glissa  en 
rougissant  : 

«c  Je  le  savais  !...  » 


Il  n’y  a  pas  d’homme  plus  heureux  sur  terre 
que  le  baron  de  Clercvilliers  ! 

G.  G. 


t 


CHROIftll  THÉÂTRALE 

DÉPARTEMENTS 

MARSEILLE.  —  Grand-Thé  atbe.  —  Il  y  a 
longtemps  que  nous  n’avons  eu  à  enregistrer  pour 
un  fort  premier  ténor,  un  succès  aussi  éclatant  que 
celui  que  Ment  d’obtenir  M.  Tournié,  dans  Robert 
le  Diable  et  les  Huguenots. 

On  nous  avait  parlé  de  la  voix  remarquable  de 
cet  artiste  et  du  charme  qu’il  sait  donner  à  son 
chant.  Nous  reconnaissons  volontiers  que  ces  élo¬ 
ges,  ainsi  que  ceux  de  la  presse  d'Anvers,  sont 
mérités. 

Dans  la  Juive  qu’il  a  jouée  ensuite,  il  a  été  très- 
applaudi. 

Prochainement,  avec  M.  Tournié,  le  Prophète ,  qui 
n’a  pas  été  représenté  à  Marseille  depuis  plusieurs 
années. 

Gymnase.  —  On  a  donné  au  bénéfice  de 
Mme  Beysson,  le  Tour  du  Cadran  qui  a  eu  un  succès 
de  fou  rire.  Interprétation  très-satisfaisante,  ova¬ 
tion  chaleureuse  faite  à  la  bénéficiaire  qui  quitte  le 
théâtre. 

Un  des  artistes  les  plus  aimés,  M.  Lesbros  quitte 
aussi  la  scène, après  avoir  excellé  pendant  de  nom¬ 
breuses  années  à  Marseille,  dans  l’opéra-comique, 
l’opérette,  le  vaudeville  et  la  comédie. 

—  Le  30  clôture  de  l’année  théâtrale. 

- - ==- — - - 

PETITES  NOUVELLES 

Le  Ministre  de  l’Instruction  publique  vient 
d’autoriser  M.  Halanzier  à  prêter  la  salle  de 
l’Opéra  peur  une  représentation  qui  va  être  or¬ 
ganisée  au  profit  des  familles  de.  Sivel  et  Crocé- 
Spinelli,  les  deux  malheureuses  victimes  de  la 
catastrophe  du  Zénith. 

Cette  idée  suggérée  par  la  Presse  parisienne 
a  donc  heureusement  réussi.  Les  artistes  de 
nos  meilleurs  théâtres  offriront  certainement  leur 
concours  à  cette  fête  qui  sera  un  acte  de  cha¬ 
rité  et  en  même  temps  de  reconnaissance  pour 
des  martyrs  de  la  science. 

—  Lareprisede  Gahrielle  a  eu  lieu  dernièrement 
à  la  Comédie-française,  avec  une  distribution 
nouvelle. 

Mme  Madeleine  Brohan  remplira  le  rôle  d’A- 
drienne,  Mlle  Sarah  Bernhardt  celui  de  Ga- 
brielle,  M.  Coquelin,  Julien  et  M.  Thiron,  Tam- 
ponet.  A  jeudi,  notre  compte-rendu. 

—  Le  théâtre  du  Vaudeville  sera  décidément 
mis  en  adjudication  le  25  mai  prochain,  à  midi. 
La  mise  à  prix  est  de  1,100,000  francs.  On 
vendra  même  sur  une  seule  enchère. 

—  La  Renaissance  a  donné,  mardi,  la  Reine 
Indigo,  opérette  en  3  actes  de  M.  Jehann  Strauss, 
nous  en  parlerons  également  dans  notre  prochain 
numéro. 

— Mme  Georges  Sand,  qui  est  complètement  ré¬ 
tablie  d’une  attaque  qui  pouvait  mettre,  ses 
jours  en  danger,  achève  son  drame  de  Mont- 
Revêche ,  destiné  à  être  joué  l’hiver  prochain  à 
l’Odéon. 

J  ARMA’  ©’ACCL2M,VTATS©A',  BoiS-DE-Bou- 
logne,  Entrée  :  semaines  1  fr.  Dimanche  5©  cent 
Concerts  :  Dimanches  et  Jeudis  à  3  heures. 


On  se  rappelle  la  distribution  de  vêtements  de 
première  communion  qu’avait  annoncée  la  mai¬ 
son  eu  Pont-Neuf  en  faveur  d’enfants  apparte¬ 
nant  à  des  familles  nécessiteuses.  Les  mairies, 
les  paroisses  et  diverses  administrations  ont  reçu 
ces  vêtements  à  distribuer  aux  premiers  commu¬ 
niants.  Ajoutons  que  non-seulement  les  promesses 
annoncées  ont  été  tenues,  mais  de  beaucoup  dé¬ 
passées. 

Nous  félicitons  les  directeurs  de  la  maison  du 
Pont-Neuf  de  cette  initiative,  et  nous  espérons 
qu’elle  sera  suivie  par  les  grandes  maisons  de 
Paris. 


On  nous  prie  d’insérer  la  lettre  suivante  : 
cc  Monsieur,  j’étais  atteint  depuis  10  ans  d'une 
grosse  hernie  irréductible  qui  me  faisait  horrible¬ 
ment  souffrir,  et  je  suis  heureux  de  faire  savoir  à 
tous  ceux  qui  peuvent  être  affligés  d’un  pareil 
mal  qu’en  très  peu  de  temps  M.  Creuzot,  banda- 
giste-herniaire,  332,  rue  Saint-Honoré,  a  obtenu 
la  réduction  complète  de  ma  hernie,  de  sorte 
qu’aujourd’hui  je  ne  ressens  plus  rien. 

a  Ce  résultat  a,  du  reste,  été  constaté  par  M.  le 
professeur  Tillaux,  chirurgien  à  l’hôpital  Lari¬ 
boisière,  et  en  présence  de  ses  élèves. 

«  E.  F.,  160  Fg  St-Honoré.  » 

Eatt  antinévralgique  Alph.  EA-TGUÎ  fi. 
fVoir  Annonces). 


3anet,pr.lf.50,  P1'  14,  bdSébastopol. 


XIK  die  ROXJSSY,  à  la  Coca , 
it  Diastase,  —  Tonique ,  digestif ,  goût 
fficacité  remarquable.  Recommandé  aux 
s  affaiblies  par  des  digestions  lentes, 
tes  ou  difficiles.  Guérit  rapidement  les 
d’estomac,  les  gastrites,  gastralgies.  — 
es  pharmacies  :  4  fr.  la  bouteille. 


JR  DU  MONDE.  Nouveau  journal  des 
•Sommaire  de  la  7 40e  livraison (24  avril  1S75) 
Souvenirs  du  Pacifique,  par  M.  A.  Pailhès, 
de  vaisseau.  1872-1873.  Texte  et  dessins 
•  Treize  dessins  de  Rapine,  O.  Mathieu, 
i  et  Th.  Wéber. 


t  à  la  librairie  Hachette  et  C°.  boulevard 
main,  79,  à  Paris. 


r  «le  ROUSSY,  a  xi  jus  <ie 
o  concentré.  Toni-nutritif  d’un 
agréable.  Aliment  complémentaire  excel¬ 
les  enfants,  vieillards,  personnes  affai- 
•tifiant,  reconstituant  général  remplaçant 
usement  la  viande  crue,  les  ferrugineux, 
ina.  Prescrit  dans  les  convales- 
s,  débilités,chlorose,ané- 
-  Principales  pharmacies,  4  fr.  la  bout. 


le  santé  du  ïîr  CABAKET.  Guérison  du 

Cf-  [q  et  des  ulcères  sans  opérations, 
il  O  rue  de  Longchamps,  6,  à  Paris. 


COLLECTION 

du 


PARIS -THEATRE 

raits  'publiés  jusqu’à  ce  jour. 

i™  aisunlée: 


/alho 

■k  Lemaître 
iroisat 


Leblanc 

Sully 

ernliardt 


>zc 

lit 


ierton 

icuéret 


pnard 


liibault 

lund 


ntaine 


Lafontaine 

Marie  Heilbron 

Laferrière 

Gabrielle  Krauss 

Faure 

Patti 

A.  Stiunas  fils 
IL  Pierson 
C.  Ailsson 
Michot 
•Iulia  Hisson 
Aimée  Deselée 
Eluprez 

RIme  Fromentin 
Galli-ülarié 
Humaine 
Marie  Laurent 
'taillade 
Angèle  Moreau 
Sophie  Mamct 
13  b  in 

Rosine  IMoch 
Croizette 
Pressant 
Marie  Iîelval 
Laray 


ANNEE 


ic 

eq 

îe 

L 

» 

ot 

igalli 


net 

Ibani 


•Siard 

'main 

irié 

■a 

né 


>gault 

Méjazet 

Adolphe 

•ueci 


slauzas 

oui 


Talbot 

Mlle  Belaporte 
Mlle  Sebneider 
ÏSsipuis  (Variétés) 
Mlle  Reic-henberg 
Coquelin 
Mme  Van  Ghe-11 
Melebissédec 
Jeanne  Granier 
C  harles  Garnier 
Mlle  Mauduit 
Frédéric  Febvre 
Rlanehe  Barretta 
Ravel 
Alphonsine 
Bouffé 
ïselle  Sedie 
Mélanie  Rcboaix 
Coquelin-cadet 
«ïeséphine  Dararn 
Lassonche 
Elise  Ihunain 
Lapoitimeraye 
Mlle  Eargueil 
Mme  Egal  de 


1  de  Vallonnement  est  fixé  ainsi  qu'il  suit  : 

.  un  an,  14  fr.  ;  six  mois,  1  fr. 

•neufs...  —  16  fr.  ;  —  8  fr. 

r .  —  20  fr.;  —  10 fr. 

\quante-deux  numéros  qui  composent  la 
innée  de  Paris-Théâtre  sont  en  rente  dans 
•ix,  au  prix  de  40  centimes  l'exemplaire, 
ur  Paris  et  les  départements, 
ction  trochée  de  ces  cinquante-deux  nu- 
galement  à  la  disposition  de  nos  lecteurs, 
e  : 

’.s  pour  Paris. 

•unes,  rendue  franco,  en  province, 
ersonne  qui  prendra  un  abonnement  d'un 
Irait  à  la  collection  entière  de  la  première 
tre  la  somme  de  15  francs  pour  Paris  ; 
.50  cent,  pour  les  départements. 

Adresser  les  demandes  à 

GODEMFAÏ .  Administrateur 

3,  Passage  Verdeau,  23,  Paris. 


strateur-Gérant :  A.  GODEMENT 


V.  Fillion  et  Cie,  rue  des  Martyrs  18, 


A  LOUER  DE  SUITE 


JOLI  CHALET  MEUBLÉ 

site  ravissant,  Ile  de  Beauté,  11,  Nogent-sur-Marne. 
Trois  chambres  à  coucher,  salon,  salle  à  manger,  etc., 
2,000  mètres  en  jardin  anglais.  S’y  adresser  ou  à  la 
concierge  de  l’Ile. 


NICLAUS  et  Cie  sucrs. 


LIBRAIRIE  AUDOT  8,  r.  Garancière,  Paris) 

VIENT  DE  PARAITRE 


La  Pâtisserie  de  la  Campagne  et  de  la 
Ville,  par  P.  QUENTIN. 

Un  vol.  in-18  jésus,  orné  de  95  gravures  dans  le 
texte.  —  Prix  :  3  fr.  50  c.  Franco  :  4  fr. 


DECOUVERTE 


Plus  d’ Asthme 

Suffocation  et  Toux 


Indication  gratis  f°  écrire  à  M. 
le  Cte  CLÉRY  à  Marseille 


MALADIES  DES  FEMMES 

mations,  ulcérations,  trait,  par  Mme  Delestrèe,  maît. 
sage-femme,  suce,  de  Mme  "WION-PIGALLE,  rue 
Molière,  35,  Paris.  Consultations  de  1  à  4  heures. 


NASALINE  GLAISE 


our  la  gi 

veau.  Elle  enlève  de  suite  l'acqur 
prévient  le  rhume  de  poitrine.  1  fr.  Paris,  25,  rue 
Réaumur  et  princ.  phar. 


CONSTIPATION 


PRÉVENUE 
et  GUERIE 
par  les 

Pilules  végétales  gournmmSes  t  uuvin^  ordonnée* 
avec  succès  depuis  39  ans  par  les  médecins  français  et  étran 

Dor q  nnrn.A  rru’elle*?  «ont:  «>vr;l  11  si vem ont  rôoflbi Ip.r.  ne  donwun 


gers,  parce  qu’elles  sont  exclusivement  végétales,  11e  donnent 
>as  de  coliques  et  peuvent  être  prises  comme  rafraîchissantes, 
lépuratives  et  purgatives.  Ihochreet  B,c  de  60  pii.  3,50;  1/2,  2  f. 

Daus  pharmacies  et  o5,  bd  Sébastopol,  Paris.  Envoi  franco  par  poste. 


PASTIÏïLBS 

SGHÂEDELïtf 
auphosph.  d'or 

Boîte  1  f.  5.0 

Bd  Sébastopol, 
14.etdans  tou¬ 
tes  pharmacies 


11©  ans  de  succès,  merveilleux  pour  la  rafraîchit  la  bouche 

►*f  T'A»’  il  o  h  IFo  l 'octmrmo  .1  i  e  c'mo  nvmr  sla  tét»  Ai»  narDc  ûiiuvlliirif 


ASTHME  ET  PHTHISIE 


M.  RICOU,  chimiste,  est  tellement  sûr  de 
l’efficacité  de  son  remède  contre  l’asthme,  l’op¬ 
pression  et  les  maladies  de  poitrine,  qu’il  en 
envoie  un  essai  franco  pour  1  franc,  à  qui  lui  en 
fait  la  demande.  —  Boulevard  Sébastopol,  117, 
à  Paris. 
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l’iMMh  estfoursiisr  km.  la  li.Al.Ra.lt  Due  et  la  Duthesss  i'iosta. 


3 1,  rue  de  Seine,  3i 


COURS  PROFESSIONNELS 

POUR  LES  JEUNES  PERSONNES 
Les  Arts  appliqués  à  l'Industrie 

PEINTURE  INDUSTRIELLE 

sur  Bois,  Porcelaine,  Faïence,  Eventails,  Ecrans, 
Verre,  Etoffe,  Cuir,  etc.,  etc. 


PEINTURE  ARTISTIQUE 
Aquarelle,  Portrait,  Paysage,  Peinture  à  l’huile 

COURS  PRÉPARATOIRE  DE  DESSIN 

LEÇONS  Particulières 


3i,  Rue  de  Seine,  3i 


LIES  PRINCIPES 

Ide  la  Maison  de  Vêtements  confectionnés  pr  hommes  d 


A  VOLTAIRE 


1S,  place  du  Château-d’Eau,  1{ 

^  Sont  de  vendre  des  articles  de  premier  chois 
PS  tout  en  Us  cédant  à  des  prix  très-modérés. 

En  On  peut  citer  à  l’appui  : 

O  Un  habillement  complet 
P  tout  laine,  haute  nouveauté  , 

<!d’Elbeuf,  parfaitement  éta-  ' 
bli,  à . 


Un  superbe  pardessus  , 

[tout  ce  qui  se  fait  de  plus  iurramw  msm, 
|  nouveau,  à . .  20  nuances  à  chois' 


A  VOLTAIRE 

Il  5,  place  du  Château-d’Eau,  lj 


A  VOLTAIRE 


mALADIFS  DEsFElVïiViESETSTERILIl 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Fem 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  malad 
desfemmes,  diffamations,  su’te  de  couches,  nlcé 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquen 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  p 
pitations.faiblesses, maladies  nerveuses,  maigre 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPEL! 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  d'êta 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traite» 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous 
jours,  de  3  à  5  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (p 
les  Tuileries.) 


MAISON  Di  LA  REDINGOTE  GRIS 


45,  r.  de  Rivoli,  (au  ci  in  de  la  r.St-Denis) 


Vêtements  tout  faits  pour  Hommes  et  Enfants  à 
Grand  choix  de  Draperie  haute  nouveauté 
pour  Vêtements  sur  mesure  . 


45,  s*,  de  KJ  voit  (au  coin  de  la  r.St  Di 


GRANDE  MISE  EN  VENTE  «POUR  LA  SAISON  Dï 


Grand  choix  de  Vêtements  de  Jeunes  Ge 
d’Enfants  de  tout  âge  ainsi  que  de 
première  communion 


APERÇU  DE  QUELQUES  PRIX)  : 


HABILLEMENT  A 


20 


fr. 


i  ANNÉE  DE  S  UCCÈS.  Se  méfier" des  contrefaçons  1 
l  exiger  la  marque  de  fabrique  ci-contre.  " 


H  4BILLEMEKT  ~-mpl- 1  no™uté  j*111? 


.  EAU  ANTINÉVRALGIQUE  Alph.  BAER  # 

GUÉRISON  INSTANTANÉE 


Elbeuf,  gar.  valant60  f.,  à 


*||  fr. 


HABILLEMKST“.3,PK-Ctoê”s°!*' drsp 


70  francs. 


belle  qualité,  valant 
. à 


10 


fr. 


Névralgies  (faciales) 
Nligraines  (non  gas-  ] 
tralgiques) 
Otalgies  (névral¬ 
gies  de  l’oreille;  g 
Maux  de  dents 
lors  même 
qu’elles  seraient 
cariées. 

Cette  eau  s’as¬ 
pire  par  la  narine  ; 

est  d’une  odeur 
i-agréablt,  et  com¬ 
plètement  inoffsnsive. 


i  doub.  soie  croisée, bellecoupe 
se  vendant  partout  50fr...à 


fr- 


Îji  doub. soie, drap  noir  gr. genre 
)  av. anglaises, soign., val. 70f.à 


45 


M  fr. 


JAQUETTE 


drap  noir  ,  doublée  satin  de 


Chine,  valeur  40  fr. 


21 


M  fr. 


noire,  laine,  doublée  alpaga, 


JAQUETTE  prem.  choix,  valant  60  fr — à 


38 ,r 


JAQUETTE 


riche,  coupe  élégante,  d’une 


valeur  de  65  fr. 


47 


fr. 


"elle  i 


'iris- 


PARDESSUS 


choix,  très  bien  fait . à 


«0 


fr. 


APERÇU  DE  QUELQUES  PRIX 

Î)ARDI?Ç?LN  demi-saison,  belle  qualité, 
i  iiïlOlMQUiJ  toute  nuance .  à 


ô. 


PANTALON 


satin  noir,  qualité  exception¬ 
nelle,  se  vend.  partout25  fr.,  à 


II 


PANTALON 


satin  noir,  premières  iabri- 
ques,  valeur  de  30  fr . à 


PANTALON 


drap  noir  extra-fin,  riche, 
d’une  valeur  de  38  fr . à 


25 


PANTALON 


haute  nouveauté,  belle  qua¬ 
lité,  valeur  de  20  fr . à 


U 


PANTALON 


nouveauté ,  coupe  nouvelle , 
rayure  au  choix,  val. de 28  fr.  à 


pour  enfants  de  3  à  8  ans.  à 


ir.i 


COSTUMES 


belle  qualité,  de  8  à  12  ans 


HABILLEMENT 


première  communion , 
très  bien  fait . à 


h 

LS 


DANS  LES  PR1«  PHARWACIES  DE  FRANCE  ET  UE  L'ETRANGER  ! 

Pharmaciens  dépositrf 


_ s  de  Paris  indiqués  par  arrondls  : 

Michcly,  pharm.  préparateur,  70,  ID  Malesherbes. 


Eæ&ètMition  en  /province  contre  nnsnftfit-poste  on  contre  rembo* 
sentent ,  franco  an-tiessns  tiv ;  .ï©  fr. — -Envoi  gratis  «In  ff.-S  TA  Mjfâfi  4 
MSjBi  9JS  rl'B£  É ,  arec  fa  manière  efe  prendre  les  tn  ester  es. 


Verchère,  22,  r.  des  Halles. 
Premier,  276,  r.  St-Honoré. 

ÎRog-é,  9,  r.  Vivienne. 
Béru.1,  14,  r.  de  la  Paix. 
Touzac,  67,  r.  Montorgueil, 
«e  \  Paquignou,  18,  r.  Réaumur. 
*  i  Deslouches79,b.Beauinare. 
4e  Mérijot,  20,  r.  Rivoli. 
.(|Buirat,  1,  r.  Soufflot. 

®  /Laruo,  57,  r.  Monge. 
.ABugeaud,5,  r. Cherche-Midi 
®  (Barbier.  44,  r.  St-Severin. 

LCassan,  86,  r.  du  Bac. 

7e  Camus,  25,  b.  T'-Maubourg. 
f  De  May,  12,  r.  des  Sts. -Pères. 
Michely,  70,  b.  Malesherbes. 
8°jTexicr,  27,  r.  de  Ponthieu. 
A.  Martin,  177,f?.S.-Honoré. 
Via!,  1,  r.  Bourdaloue. 
Daucourt,  60,  r.  Caumartin. 
Finance,  5,  b.Rochechouart. 
Desjardin,  27,  r.  Richer. 
iJaunet,  63,  b.  Magenta. 
|GoJbi‘un,  4,  r.  Magnan. 

(I®  Blauquart,  184,  b.  Voltaire. 


9° 


12e  Aloblet,  35,  r.  de  Lyon. 

13e  Thomas,  48,  avenue  d'Italie. 
14e  Benoît,  11,  ch.  du  Maine. 
.re| Viseur,  112,  r.  Lecourbe. 

(  .^Ealeski,  16,r.du  Commerce. 
Tricot,  2,  place  de  Passy. 
j. llichel,  6,  avenue  d’Eylau. 
((ïarbe,  4,  r.  de  Yilliers. 

17e  j  Esménard,123,a.  de  Clichy. 

[  Itrunaud,  70,  r.  Legendre. 
..jBon,  16,  r.  Ramey. 

/  ISréard,  96,  r.  Pli.  de  Gérard. 

!  Benoit,  92,  r.  de  Flandre. 
Barbarin,  163,  r.de  Bellevil. 
Chevalier,  13,  r.  de  Meaux. 
20°  Jarlet,  119,  r.  des  Amandiers. 


SURDITE 


BRÜITS  sont  guéris  ou  améliorés^.- m 


et  DA  U  I  1  ù  opération, parle  Dr  GUERIÏ 
R.  de  Valois,  17,  à  Paris,  1  h.  à  2  h.- —  Traite  nus 
par  eorrespondance. —  Guide  du  Traitement  :  2 


ENVIRONS  DE  PARIS 
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u  and 
on 

coin- 
mare  la 
troupe 
actuel- 

i^le  de  rOpéra-Comique, 
à  celle  qui  existait  il  y  a 
vingt  ans,  et  constituait  une 
réunion  exceptionnelle  d’ar- 
tisles  distingués,  on  est 
frappé,  malgré  la  valeur  de 
deux  ou  trois  chanteurs,  de  l’é¬ 
tat  d’infériorité  relative  dans 
lequel  est  tombé  ce  théâtre,  qui 
répond  cependant  à  un  des  be¬ 
soins  les  plus  vifs  de  l’esprit  national. 

Ce  genre,  absolument  faux  si  vous  le 
voulez,  mais  essentiellement  intéres¬ 
sant,  avait  son  côté  artistique.  Monsigny 
et  Duni,  comme  Watteau  et  Lancret, 
étaient  apparus,  au  même  jour,  et  reflé¬ 
taient  un  des  côtés  du  génie'  français  et 
surtout  du  génie  parisien. 

Là,  l’amour  revêtait  une  forme  qui 
n’empruntait  rien  à  la  fable  mytholo¬ 
gique,  mais  laissait  pourtant  la  véritable 
passion  tout-à-fait  en  dehors,  pour  se 
présenter  à  un  public  naïf  dont  la  jeune 
fille  formait  le  principal  appoint. 

Zémir  et  Azor,  Georges  Brown,  Jo- 
conde,  Zampa,  Fra-Diavolo,  tous  amou¬ 
reux  cependant,  faisaient  battre  le  cœur 
des  jolies  spectatrices,  tout  aussi  bien  que 
s’ils  é fissent  pu  être  des  personnages 
conformes  à  la  réalité,  et  de  plus,  ils 
n’offraient  point  une  pâture  mal¬ 
saine  pour  leur  imagination. 

La  musique,  de  son  côté,  tout  en  cher¬ 
chant  à  traduire  les  sentiments,  dédai¬ 
gnait  le  matérialisme  de  l’art.  Elle  ne 
savait  parler  qu’à  l’oreille  et  au  cœur, 
préférant  émouvoir  qu’étonner;  et,  lais¬ 
sait  de  côté  les  raffinements  de  la 
science  descriptive,  pour  répondre  aux 
premières  exigences  de  la  scène,  qui 
sont  le  mouvement  et  la  vie. 

Si  je  jette  sur  le  passé  ce  coup  d’œil 
rétrospectif  qui  a  bien  son  intérêt  aujour¬ 
d’hui  où  le  genre  de  l’Opéra-Gomique 
semble  vouloir  disparaître  sous  les  efforts 
combinés  d’un  Directeur  et  de  jeunes 


compositeurs  épris  de  la  musique  Wa- 
gnérienne,  c’est  que  je  me  trouve  en 
présence  d’une  jeune  artiste,  qui  eût  pu 
figurer  dans  la  troupe  d’autrefois,  au 
même  titre  que  la  toute  gracieuse  Mlle  Le¬ 
febvre,  aujourd’hui  Mme  Faure,  dont  le 
double  talent  de  comédienne  et  de  chan¬ 
teuse,  avait  quelque  analogie  avec  le 
sien. 

Mlle  Chapuy,  par  son  éducation  artis¬ 
tique  extrêmement  soignée,  mérite  une 
place  à  part  dans  la  troupe  féminine 
actuelle  de  l’Opéra-Comique. 

Ses  études  au  Conservatoire  furent 
faites  en  vue  de  la  Comédie-Française. 
Elle  ne  songeait  point  alors  à  devenir 
une  chanteuse,  et  ses  premiers  succès 
dans  la  salle  de  la  rue  Bergère,  comme 
au  Vaudeville,  furent  pour  son  talent  de 
comédienne. 

Gracieuse,  jolie,  le  maintien  plein 
d’aisance,  l’organe  doux  et  séduisant, 
elle  pouvait  prétendre,  d’après  ses  dé¬ 
buts,  à  une  belle  situation  sur  nos  scè¬ 
nes  de  genre.  Elle  préféra  pourtant 
s’adonner  entièrement  à  l’étude  du  chant, 
pour  lequel  elle  se  sentait  un  goût  tout 
particulier. 

Excellente  musicienne,  ses  progrès 
furent  très-rapides  et  quand  elle  entra 
à  l’Opéra-Comique,  sa  place  y  fut  faite, 
dès  le  premier  soir,  modeste  d’abord, 
mais  prenant  chaque  jour  une  impor¬ 
tance  plus  considérable. 

Par  l’intelligence  et  le  savoir,  elle 
suppléa  au  manque  de  puissance  de  son 
organe.  Son  style  et  son  jeu  charmèrent 
davantage  le  public  que  ne  le  pouvaient 
faire  les  éclats  de  voix  de  chanteuses 
inexpérimentées,  sachant  à  peine  se  tenir 
en  scène. 

Mlle  Chapuy  joua  et  chanta  le  rôle  de 
Marie,  de  la  Fille  du  régiment ,  avec  une 
crânerie  et  un  brio  charmants,  elle  en 
rendit  bien  le  sentiment  dramatique  et 
détailla,  avec  un  goût  parfait,  la  leçon 
de  chant  du  second  acte.  De  ce  jour,  elle 
était  classée,  sinon  définitivement  par  le 
public,  au  moins  par  les  connaisseurs 
qui  comprirent  tout  ce  qu’on  pouvait 
tirer  de  son  énergie  et  de  ses  connais¬ 
sances. 

Rose  Friquet,  des  Dragons  de  Villars, 
marqua  bientôt  un  pas  en  avant  dans  sa 
carrière.  Elle  avait  à  lutter  contre  le 
double  souvenir  de  ses  deux  devancières 
immédiates  Mme  Galli-Marié  dont  l’é¬ 
trangeté  était  un  charme  et  Mlle  Priola, 
dont  la  voix  métallique  et  puissante  por¬ 
tait  dans  tous  les  coins  de  la  salle. 
Mlle  Chapuy  remplaça,  par  le  style  et  le 
goût,  les  qualités  des  précédentes  Rose 
Friquet.  Elle  donna  au  grand  air  du  troi¬ 
sième  acte,  sa  véritable  valeur;  son  suc¬ 
cès  fut  incontestable. 

Elle  était  passée  dès  lors,  premier 
sujet  de  son  théâtre  ;  aussi  aborda-t-elle 
Mignon,  ce  rôle  terrible  sur  lequel 


Mme  Galli-Marié  a  jeté  un  charme  que  ni 
Mmes  Patti  et  Nilsson  elles-mêmes,  n’ont 
pu  effacer.  Mlle  Chapuy  y  fut  moins 
puissante  d’effets,  mais  elle  y  réussit,  ce 
qui  déjà  était  beaucoup. 

Sans  parler  de  Charlotte  de  V Ambassa¬ 
drice  ni  de  la  reprise  de  Joconde ,  et  de 
bien  d’autres  rôles  où  elle  se  montra 
charmante,  et  principalement  dans  les 
Noces  de  .Jeannette,  je  dois  m’arrêter  à  sa 
dernière  grande  tentative,  Angèle  du 
Domino  noir. 

Mlle  Chapuy  a  donné  là,  la  mesure 
exacte  de  son  talent.  Distinction  dans  la 
personne,  dans  le  jeu,  dans  le  chant, 
n’abandonnant  rien  au  hazard,  savante 
sans  être  prétentieuse,  elle  sut  fondre 
ensemble  toutes  les  qualités  qu’elle 
possède,  de  façon  à  former  un  tout  d’une 
harmonie  parfaite. 

C’est  là  d’ailleurs  le  propre  de  son  mé¬ 
rite  :  le  goût  dans  l’arrangement  d’un 
rôle;  elle  procède  comme  les  peintres 
flamands;  si  elle  fait  petit  par  les  moyens 
d’exécution,  elle  fait  grand  par  le  juste 
ensemble  des  proportions.  Tout  est 
exact  dans  la  composition  de  son  per¬ 
sonnage.  Avec  elle  on  n’a  pas  à  craindre 
d’écarts  fâcheux,  et,  mérite  à  signaler, 
sa  correction  n’a  rien  de  raide  ni  de  froid, 
parce  que  l’artiste  et  la  femme  possèdent 
un  charme  et  une  grâce  dont  l’action 
sait  se  faire  sentir. 

Mlle  Chapuy  n’a  point  encore  eu  l’oc¬ 
casion  de  faire  une  grande  création  et 
cela  est  regrettable  pour  elle.  Il  est  tou¬ 
jours,  en  effet,  bien  plus  avantageux, 
pour  une  artiste  d’un  talent  comme  le 
sien,  de  donner  au  public  la  première 
idée  d’un  personnage  que  de  reprendre, 
devant  lui,  ceux  avec  lesquels  d’autres 
interprètes  de  mérite  l’ont  déjà  familia¬ 
risé. 

Comédienne  autorisée  et  chanteuse 
habile,  Mlle  Chapuy  est  un  exemple  de 
ce  que  devraient  être  les  artistes  ordi¬ 
naires  du  théâtre  de  l’Opéra-Comique. 
Et,  pour  terminer,  en  rappelant  le  rap¬ 
prochement  que  je  faisais  en  commen¬ 
çant,  autrefois  elle  eut  pu  figurer  au 
milieu  des  Couderc,  des  Sainte-Foy,  des 
Hermann-Léon,  des  Mocker,des  Regnier, 
des  Lefebvre,  des  Lemercieretdes  Revilly 
qui  composaient  l’élément  moyen  d'une 
troupe  àla  tête  desquelles,  Mmes  Ugalde, 
Félix-Miolan  et  Caroline  Duprez  bril¬ 
laient,  à  des  points  de  vue  divers,  comme 
des  météores  dont  nous  n’avons  point 
vu,  depuis,  les  pareils. 

FÉLIX  JAHYER . 
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1  LA  PEUR 

J’ai  toujours  pensé  que  si  nous  devenons  rare¬ 
ment  fous  de  joie,  c’est  par  la  raison  toute  sim¬ 
ple  que  rien  de  bon  ne  nous  arrive  que  nous  ne 
croyions  mériter  bien  davantage.  D’un  autre  côté, 
j’ai  souvent  été  témoin  de  chagrins  très-profonds, 
j’ai  vu  des  mères  perdre  leurs  enfants,  des  maris 
leurs  femmes,  des  femmes  leurs  époux,  des  en¬ 
fants  leurs  mères.  Eh  bien  !  soit  égoïsme,  soit  à 
leur  insu  et  par  prévoyance  de  la  nature  atten¬ 
tive  à  la  conservation  de  l’espèce,  j’ai  remarqué 
que  pour  l’ordinaire  ces  douleurs  qu’on  croyait 
éternelles,  finissent  peu  à  peu  par  s’apaiser,  les 
impressions  s’effacent  ;  bref,  l’oubli  succède, 
l’oubli,  ce  second  linceul  des  morts  comme  l’ap¬ 
pelait  Clément  XIV  ;  tant  est-il  qu’en  dernière 
analyse,  on  peut  affirmer  que  l’homme  devient 
presque  aussi  rarement  fou  de  chagrin  que  de 
bonheur. 

Mais  il  s’en  faut  bien  qu’il  en  soit  ainsi  de 
certains  accidents  imprévus  qui,  par  leur  soudai¬ 
neté  même  et  l’ébranlement  cérébral  qu’ils  pro¬ 
duisent  a  un  moment  donné,  manquent  rarement 
de  détraquer  les  cervelles  les  mieux  organisées. 
Je  n’en  connais  pas,  sous  ce  rapport  ,de  plus  vio¬ 
lent  et  dont  l’effet  soit  plus  sûr  et  plus  fréquent 
que  la  peur. 

J’en  ai  un  exemple,  bien  frappant  ;  c’est  un 
de  mes  amis,  un  de  nos  peintres  qui  va  le  four¬ 
nir. 

Il  y  avait  déjà  plusieurs  années  que  je  con¬ 
naissais  Étienne  G-...;  il  avait  des  qualités  de 
cœur  essentielles,  une  intelligence  fort  au-dessus 
de  la  moyenne,  un  véritable  talent,  en  un  mot 
tout  ce  qui  peut  attacher.  A  cause  de  cela  même, 
je  l’observais  plus  que  tout  autre;  or,  j’avais  cru 
remarquer  que  par  instants,  dans  la  mauvaise 
saison  d’hiver  surtout,  ou  bien  encore  quand  il 
faisait  nuit  obscure,  son  imagination,  plus  im¬ 
pressionnable,  semblait  s’exalter  jusqu’au  dé¬ 
lire.  Alors  son  visage  se  décomposait,  ses  yeux 
prenaient  un  air  hagard,  sa  voix  avait  un  ac¬ 
cent  étouffé  qui  tenait  de  l’oppression  ;  il  nous 
effrayait  presque  nous-mêmes  ;  aussi  avions- 
nous  soin  de  faire  bien  vite  diversion,  d’allumer 
la  lampe  et  par  quelque  chœur  joyeux  de  le  ra¬ 
mener  à  son  état  naturel. 

J’avais  à  plusieurs  reprises  demandé  aux  ca¬ 
marades  la  cause  de  cet  effet  singulier,  et  l’on 
me  répondait  :  cc  Étienne  te  le  dira  lui -même  ; 
personne  autre  que  lui  ne  saurait  raconter  l’his¬ 
toire  avec  cette  simplicité  qui  la  rend  plus  terri¬ 
ble  encore.  »  J’avoue  que  ma  curiosité  n’en  était 
que  plus  éveillée.  J’en  aurai  le  dernier  mot,  pen¬ 
sai-je  à  part  moi,  et  quand  l’occasion  s’offrira,  je 
ne  la  laisserai  plus  échapper.  Elle  ne  tarda  pas. 

Un  soir  d’hiver  que  nous  étions  assis  en  groupe 
autour  du  poêle  de  son  atelier  ;  que,  causant, 
nous  nous  étions  laissé  surprendre  par  l’obscurité, 
je  fis  à  dessein  tomber  la  conversation  sur  les 
effets  extraordinaires  des  ténèbres  sur  l’imagina¬ 
tion. 

«  Voyez,  leur  dis-je,  au  fond  de  l’atelier, 
comme  le  jeu  de  la  clarté  de  la  lune,  brillante 
par  moments,  puis  tout  à  coup  obscurcie  par  les 
nuages  qui  passent  et  repassent,  voyez  comme 
ce  jeu  de  la  lumière  donne  des  formes  fantasti¬ 
ques  à  tous  ces  objets  que  pourtant  nous  connais¬ 
sons  bien.  » 

Chacun  se  hâta  de  retourner  la  tête  et  de  re¬ 
garder  Étienne  plus  attentivement  que  les  au¬ 
tres. 

«  Cette  tête  de  mort,  par  exemple,  ajoutai -je, 
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ne  croirait-on  pas  qu’elle  montre  ses  dents  plus 
longues  ?  Que  la  cavité  profonde  de  ses  orbites 
s’éclaire  ?  Voyez,  ne  jurerait-on  pas  qu’elle  re¬ 
mue  la  mâchoire,  qu’elle  va  parler.  Chut  !  Écou¬ 
tez...  Non,  c’est  le  poêle  qui  pétille.  » 

Élienne  fixait  ses  regards  vers  le  fond  de  la 
chambre  avec  une  sorte  de  stupeur. 

—  Taisez-vous,  taisez-vous,  s’écria  notre  am!, 
de  cette  voix  altérée  que  nous  lui  connaissions 
aux  approches  de  la  crise.  » 

Nous  nous  tûmes,  il  se  fit  même  un  assez  long 
silence  pendant  lequel  nous  n’entendions  plus 
que  le  souffle  précipité  qui  s’échappait  de  la  poi¬ 
trine  d’Étienne.  Je  crus  le  moment  favorable. 
C’était  cruel,  sans  doute,  mais  j’étais  si  curieux 
de  savoir! 

«  Étienne,  lui  demandai-je,  raconte-nous  donc 
l’histoire  dont  on  m’a  tant  parlé. 

—  Non,  non,  non,  reprirent  les  autres,  une  au¬ 
tre  fois. 

—  Et  pourquoi  donc  une  autre  fois?  répondit 
Etienne  ;  craignez  vous  d’entendre  ce  que  j’ai  eu 
la  force  d’éprouver,  moi  ?  Je  le  veux,  au  con¬ 
traire  ;  il  me  semble  que  cela  me  fera  du  bien.]» 

Et  s’enfonçant  au  fond  du  fauteuil,  il  com¬ 
mença  en  ces  termes  i 

«  Oui,  il  y  a  bien  de  cela  une  dizaine  d’an¬ 
nées. 

J’avais  alors  pour  ami  intime  ce  pauvre  Eu¬ 
gène  que  nous  avons  enterré  l’an  dernier.  C’était 
un  bien  bon  garçon,  surtout  d’un  caractère  très- 
gai.  J’aimais  à  me  trouver  avec  lui,  sa  gaieté 
m’arrachait  à  mes  idées  souvent  mélancoliques. 
Ah!  c’est  assommant  d’être  bâtfcomme  cela,  mais 
que  voulez-vous  y  faire  ?  c’est  plus  fort  que 
moi. 

«  Etienne,  me  dit-il  un  matin  de  mardi  gras, 
nous  sommes  riches  aujourd’hui  comme  des  Cré- 
sus,  quarante  francs  à  nous  deux  !  Si  tu  veux, 
nous  nous  déguisons  ce  soir  et  cette  nuit  :  au 
Prado  !  Et  ioup,  piou,  piou,  tra  là  là  là  là,  et  ioup, 

piou.  piou . Ça  te  va-t-il?  —  Oui.  —  Allons, 

à  demain  les  affaires  sérieuses,  nettoyons  nos  pa¬ 
lettes,  et  vive  la  joie  !  » 

En  effet,  vers  les  neuf  heures  du  soir  nous  sor¬ 
tions  de  chez  la  Champfort,  portant  d’une  main 
nos  costumes,  et  de  l’autre  une  bouteille  de 
rhum,  du  sucre  et  des  citrons  :  on  a  beau  avoir 
dix-huit  ans,  il  faut  mettre  la  machine  en  train. 

En  deux  temps  nous  fûmes  habillés,  car  nous 
voulions  arriver  de  bonne  heure  ;  il  est  bien  per¬ 
mis  de  s’en  donner  pour  son  argent.  Je  suis  per¬ 
suadé  que  nous  ne  mîmes  pas  plus  de  vingt  mi¬ 
nutes  à  improviser  les  deux  plus  beaux  pierrots 
du  quartier  latin. 

«  Quelle  heure  est-il  ?  demandai-je  à  Eugène. 

—  Dix  heures. 

—  Oh!  alors  nous  ne  sommes  pas  en  retard,  ça 
n’ouvre  qu’à  onze,  et  je  n’ai  pas  envie  que  nous 
nous  promenions  dans  la  rue  par  le  temps  qu’il 
fait  ;  de  la  boue,  de  la  neige,  un  froid  de  loup, 
et  en  costume  de  pierrot  ! 

—  Très-bien,  dit  Eugène,  alors  asseyons-nous 
autour  du  poêle,  il  nous  servira  de  table,  et  allu¬ 
mons  le  punch. 

—  Voilà!  voilà! 

—  Hein!  quel  fleuve  de  feu  !...  Écoute,  est-ce 
qu’on  n’a  pas  frappé  ? 

—  Non,  c’es  la  mère  Roger  qui  passe  dans  le 
corridor.  En  voilà  une  bonne  femme,  la  crème  des 
concierges  1 

—  Oui,  elle  est  fraîche,  ta  crème!  L’autre  soir 
je  chantais  en  montant  l’escalier,  elle  sort  de  sa 
niche  :  «  Voulez-vous  vous  taire,  jeune  homme!  il 
y  a  des  malades  ici.  »  Tiens,  buvons,  et  ne  pen¬ 


sons  plus  aux  concierges,  ça  rend  triste,  c’est  de 
mauvais  augure. 

—  Eh  bien,  moi,  je  veux  boire  à  sa  santé  !  Si 
tu  savais  ce  qu’elle  fait  en  ce  moment,  la  pauvre 
mère  Roger . . . 

—  Eh  bien,  quoi? 

—  Là,  au  fond  du  corridor,  il  y  a  une  pauvre 
femme. 

—  Jeune  ? 

—  Non,  trente  ans  au  moins. .  Après  cela,  on 
ne  sait  pas.  U  y  a  deux  mois  qu’elle  est  emmé¬ 
nagée  dans  ce  coin  de  grenier  que  lui  a  prêté  la 
concierge.  Je  l’ai  aperçue  une  fois,  elle  se  traî¬ 
nait  pour  descendre,  et  elle  était  si  maigre,  si 

pâle,  si  décharnée . je  te  dis,  ça  n’a  plus 

d’âge. 

—  Justement,  voilà  le  cas  de  boire  à  sa  santé. 
A  la  tienne,  Érienne.  Tiens,  voilà  déjà  que  je 
rime,  et  richement,  j’espère. 

—  Sais-tu  ce  que  fait  Mme  Roger  ?  Eh  bien, 
il  paraît  que  la  pauvre  fille  est  depuis  huit  jours 
dans  son  lit  très-malade  ;  on  ne  sait  pas  de  quoi. 
Cette  pauvre  mère  Roger  lui  porte,  dix  fois  la 
journée,  du  bouillon,  du  lait,  de  la  tisane,  et  cela 
pour  rien,  car  la  malheureuse  n’a  pas  un  rouge 
liard  ;  et  quand  on  est  concierge,  c’est  qu’on  n’est 
pas  riche. 

—  Ça,  c’est  possible.  Moi  j’ai  toujours  cru  que 
les  concierges  étaient  plus  riches  que  les  locatai¬ 
res,  par  la  raison  démonstrative  qu’ils  n’ont  pas 
do  terme  à  payer.  Écoute  bien  mon  raisonnement^ 
mon  ami  Étienne.  Nous,  si  nous  n’avions  pas  de 
terme,  tous  les  jours  nous  nous  plongerions  dans 
des  fleuves  de  punch  ;  donc  les  concierges  qui, 
n’en  ont  pas,  sont  plus  riches  que  nous,  puisqu’ils 
peuvent  se  pion . . . 

—  Ah  !  tu  m’ennuies,  tu  ris  de  tout. 

—  L’ami ,  ne  nous  fâchons  pas  pour  si  peu. 
A  la  santé  de  tous  les  portiers  passés,  présents 
et  à  venir.  Us  ont  du  bon,  quand  ils  ne  mordent 
pas. 

—  Ecoute  donc  ! 

—  Quoi? 

—  Je  croyais  entendre  des  plaintes. 

—  Ah!  des  plaintes!  Un  mardi  gras  !  Un  jour 
de  bonheur  ?  A  ta  san. . . 

—  Tais-toi  donc,  je  te  dis  qu’on  se  plaint.  » 

Ici  Étienne  s’arrêta  un  instant  comme  un 
homme  qui  approche  d’un  danger  et  qui,  pour 
reprendre  ses  forces,  un  moment  se  recueille. 
Il  me  sembla  qu’il  devenait  encore  plus  pâle.  Et 
défaisant  sa  cravate,  comme  pour  respirer  plus  à 
l’aise  :  «  Écoute  bien,  »  reprit-il. 

«  Eugène, dis-je  àmon  ami,  pour  sûr,  ce  sont  des 
plaintes.»  Et, prenant  en  main  le  flambeau,  j’ou¬ 
vris  la  porte  de  l’atelier  ;  Eugène  me  suivait.  Ce 
n’étaient  pas  des  plaintes  que  nous  avions  enten¬ 
dues,  mais  comme  une  sorte  de  râle  qui  se  prolon- 
longeait  du  fond  du  corridor,  du  caveau  même 
de  la  malade.  Je  regardai  Eugène,  il  était  pâle 
comme  un  mort  ;  nous  ne  pouvions  parler,  mais 
nous  nous  étions  compris.  Alors  j’élevai  la  lu¬ 
mière  au-dessus  de  nos  têtes  pour  mieux  distin¬ 
guer,  car  nous  n’osions  avancer.  Qu’est-ce  que  je 
vois  dans  le  fond  de  la  chambre  ouverte  ?  Quel¬ 
que  chose  de  blotti  à  terre,  avec  deux  yeux  qui 
me  semblaient  démesurément  grands  et  fixes  ; 
c’était  cette  chose  qui  râlait  et  semblait  faire 
effort  pour  s’élancer,  mais  retombait,  s’affaissant 
sur  elle-même.  Je  saisis  la  main  d’Eugène,  n’osant 
quitter  du  regard  le  point  brillant  qui  flamboyait 
dans  l’obscurité  ;  je  sentis  qu’il  tremblait  et  que 
lui-même  se  rapprochait  de  moi,  par  peur  aussi. 
Tout  à  coup  la  chose  se  dresse,  sort  du  trou  de  la 
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'malade,  s’élance  et,  jetant  un  grand  cri  de  bête 
fauve,  rase  le  côté  opposé  de  la  muraille,  et,  du 
du  doigt  montrant  la  chambre,  se  précipite  vers 
l’escalier.  Eugène  la  suit  pour  la  retenir,  c’était 
la  mère  Roger  qui  fuyait,  éperdue  et  folle.  Un 
instant  après  j’entendis  un  grand  bruit,  comme 
quelque  chose  qui  tombe  avec  fracas  ;  je  crus  re¬ 
connaître  la  voix  d’Eugène,  et  puis  je  n  entendis 
plus  rien. 

J’étais  atterré.  Il  est  probable  que  je  restai  au 
moins  un  quart  d’heure  avant  de  pouvoir  retrou¬ 
ver  mes  idées.  Enfin,  revenant  à  moi  :  Qu’y  a- 
t-il  donc  dans  cette  chambre  ?...  Pourquoi  la 
mère  Roger  se  sauvait-elle  effarée  ?...  La  femme 
serait-elle  morte  ?...  Allons,  du  courage  !  un 
homme  ne  doit  pas  avoir  peur,  et  puis,  le  moin¬ 
dre  secours  peut  sauver.  Et  j’essayai  d’avancer, 
impossible  ;  mes  genoux  fléchissaient  malgré 
moi  ;  je  voulais  ne  pas  trembler,  et  mes  dents 
claquaient.  Enfin,  je  fis  un  effort  inouï,  et  me 
voilà  presque  à  la  porte.  Là  j’eus  encore  besoin 
de  reprendre  mes  sens  ;  car,  c’est  à  la  lettre, 
j’étouffais.  Qu’est-ce  que  je  vais  voir?...  pen¬ 
sais-je,  et  cette  appréhension  m’effrayait  plus 
que  l’objet  lui-même.  Et  tout  d’un  coup,  sans 
plus  réfléchir,  comme  un  homme  qui  se  décide 
au  suicide,  je  me  précipitai  brusquement.» 

A  cet  endroit  de  son  récit,  Etienne  s’arrêta 
encore  un  instant,  prit  son  front  dans  ses  deux 
mains  :  «  Oh  !  s’écria-t-il,  il  me  semble  encore  la 
voir  ;  affreux  !...  c’est  affreux  !...  Et  se  le¬ 
vant  du  fauteuil  :  Ecoutez,  écoutez  !  Où  en  étais- 
je  ?...  Ah  !  oui,  c’est  cela. 

J’entre  brusquement  dans  la  chambre,  tenant 
ma  lumière  en  avant;  Malheur!...  la  lampe 
s’éteint.  Je  pensais  à  m’enfuir,  mais  je  n’osais  ; 
il  me  semblait  que  quelque  chose  m’aurait  pour¬ 
suivi,  atteint,  saisi  ;  alors,  oh  !  c’est  sûr,  je  se¬ 
rais  tombé  roide  mort.  J’étais  donc  là.  cloué  par 
la  frayeur,  sans  voix  pour  crier.  Tout  autour 
l’obscurité  la  plus  complète. 

Oh  !  messieurs,  nous  ne  prions  jamais,  nous 
autres  ;  mais  si  vous  saviez  combien,  quand  on 
se  sent  isolé,  seul  devant  un  danger  qu’on  n’ose 
regarder  en  face  ;  si  vous  saviez  combien  on  est 
heureux  de  croire  qu’il  y  a  là-haut  quelque 
chose  qui  veille,  qui  peut,  qui  va  vous  secourir. 
«  Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  m’écriai-je,  à  moi! 
à  moi  !  » 

Au  moment  même,  la  lune  se  dégagea  sans 
doute  des  nuages  qui  la  cachaient,  car  presque 
tout  à  coup,  tout  autour  de  moi,  je  vis  dans  le 
clair-obscur  se  dessiner  ce  qu’il  y  avait  dans  la 
chambre.  Je  crus  reconnaître  près  de  moi  une 
table  et  dessus  des  guenilles  jetées  pêle-mêle. 
Plus  loin,  un  lit  de  sangle,  le  grabat  de  la  pau¬ 
vre  femme  !  Je  fis  un  pas  en  avant  pour  m’as¬ 
surer  si  elle  y  gisait  morte  ou  mourante  ;  mais 
rien  dans  le  lit  !  Ce  vide  m’effraya  plus  que  si 
j’eusse  touché  le  cadavre.  «  La  malheureuse  où 
est-elle  ?  »  me  dis-je.  Et  j’avais  peur  de  sentir 
s’appuyer  par  derrière,  sur  mon  épaule,  sa  main 
décharnée. 

J’étais  dans  cette  terrifiante  perplexité,  quand 
une  rafale,  qu’avait  précédée  un  long  sifflement 
du  vent  au  dehors,  me  couvrit  d’une  pluie  de 
neige,  comme  si  j’eusse  été  en  pleine  rue.  Je  le¬ 
vai  la  tête,  et  j’aperçus...  Oh  !  mes  amis,  si 
vous  saviez  ce  que  j’aperçus  ! 

Au-dessus  de  ma  tête  était  une  fenêtre  à  taba¬ 
tière  entr’ouverte.  Vous  savez  bien,  ces  fenêtres 
qui  s’ouvrent  au  moyen  d’une  longue  crémaillère 
de  fer  ;  eh  bien,  là,  à  ce  clou,  vous  savez,  qui 
soutient  la  tige,  je  vis  quelque  chose  qui  pen¬ 


dait  et  qui  tournait  encore  sur  la  corde  qui  le  rete¬ 
nait!...  C’étaitla  femmme!  c’était  lamalheureuse  ! 
Et,  tour  à  tour,  ses  cheveux  m’apparaissaient 
tombant  tout  le  long  de  son  dos  ;  puis  c’était  son 
visage.  Oh  !  mais  ce  coté  était  le  plus  horrible, 
car  les  yeux  étaient  tout  grands  ouverts,  et... 

Ali!  je  n’eus  plus  la  force  d’en  supporter  da¬ 
vantage,  je  crus  sentir  une  commotion  qui  me 
frappa  au  cerveau,  je  fléchis  sur  moi-même,  je 
tombai  sans  connaissance. 

Je  ne  revins  à  moi  que  deux  mois  après,  je  me 
trouvai  dans  l’hospice  Dubois.  On  m’a  dit  que 
j’avais  eu  une  espèce  de  fièvre  chaude,  et  que, 
dans  mon  délire,  je  disais  à  tous  ceux  qui  m’ap¬ 
prochaient  ;  «  Avez  vous  vu  mon  esquisse  du 
Pierrot  et  de  la  pendue  ?»  On  souffre  cruelle¬ 
ment  dans  cet  état  de  fièvre  ;  mais  ce  n’est  pas 
de  la  folie,  hein  ?  » 

Nous  l’assurâmes  du  contraire. 

Alors,  se  rassayant,  comme  affaissé  par  la  cour¬ 
bature  :  «Ah!  dit-il,  j’oubliais  d’ajouter  cequ’on 
m’a  appris  depuis,  qu’en  effet,  la  pauvre  fille 
s’était  pendue  de  désespoir,  après  être  accou¬ 
chée  d’un  enfant  mort.  C’est  cet  enfant  qui  se 
trouvait  emmailloté  sur  la  table,  et  que,  dans 
l’obscurité,  j’avais  pris  pour  un  tas  de  gue¬ 
nilles.  » 

A.  B. 

- - - - ■  ■■■■  /TU  /rs  - 

ACTUALITÉS  LIMÉES 

L’OUVERTURE  DU  SALON. 

Dès  le  matin  la  foule  encombre 

Tout  le  palais;  à  chaque  instant, 

Des  visiteurs  entrent  :  leur  nombre 
Va  jusqu’au  soir  en  augmentant. 

Afin  de  voir,  on  se  bouscule. 

—  Tableau  superbe!  »  dit  quelqu’un. 

Mais  un  autre  :  «  C'est  ridicule! 

Cela  n’a  pas  le  sens  commun  !  » 

Ainsi,  l’éloge  et  la  critique 

S’échangent  avec  passion. 

Un  rassemblement  nous  indique 
Les  toiles  à  sensation. 

Seul,  un  monsieur  revê  he  et  triste 

Regarde  tout,  d’un  œil  blasé; 

Quel  est-il  donc?  —  C’est  un  artiste, 
Auteur  d’un  tableau. . .  refusé! 

L.  de  Gramont. 


SOLUTIONS  CONJUGALES 

IX 

FEMME  A  VENDRE 

Corbin  était  berger,  berger  d'humeur  sauvage. 

11  s’était  marié  parce  que  c'est  l'usage; 

Mois  il  connut  bientôt  (ce  qu'on  n’ignore  pas! 

Qu'une  femme  est  surtoul  un  énorme  embarras. 

—  «  Ça  mange,  disait-il,  ça  jase  et  ça  dispute. 

•  Je  vivais  plus  heureux  toul  seul  dans  ma  cahute. 

«  Telle  emplelle  est  mauvaise,  et  pour  guère,  ou  pour  rien, 
«  A  qui  me  l'enviera,  je  recède  mon  bien.  » 

Avec  sa  femme,  un  jour,  il  se  rend  à  la  foire. 

Il  trouva  des  trinqueurs,  comme  vous  pouvez  croire; 

Et  lui-même,  en  buvant,  aussi  se  déboucha. 

—  «  Je  vends  à  qui  la  veut  ma  femme  que  voilà  I 
«  Dit-il  sans  préambule;  examinez  la  pièce. 

«  Sans  doute  elle  n'est  point  la  perle  de  l’espèce  ^ 

«  Mais  ce  n’est  pas  non  plus  femelle  de  rebut. 

«  Celte  bague  va-t-elle  à  votre  doigt,  Plauchut?  • 

Comme  un  priseur  juré  qu’on  charge  d’expertise, 

Plauchut,  d’un  long  coup  d’œil,  jaugea  la  marchandise, 
Vérifia  les  dents,  mesura  les  cheveux  ; 

—  «  Et  quel  est  voire  prix,  sans  être  curieux?  ». 

—  «  La  bête  et  le  harnais  valent  bleu  la  pistole  !  • 

—  .  Nous  tomberons  d’accord  sans  peine,  ma  parole  I 
«  Voici  cinq  francs  à  compte,  et  le  reste  en  huit  jours; 

•  El  d’un  litre,  en  surplus,  je  ferai  les  débours.  * 


Comme  un  âne  acheté  qui  suit  son  nouveau  maître. 

Dame  Corbin  partit  derrière  le  payeur. 

Mais  ce  trafic,  la  loi  ne  jiutpas  le  permettre, 

Et  le  juge,  tançant  le  mari  sans  pudeur. 

Lui, dit;  —  .  Le  Code  parle,  il  vous  la  faut  reprendre  1  » 
Corbin  se  gendarma,  ne  voulut  rien  entendre. 

—  «  Pardonnez-moi,  dit-il,  monsieur  le  magistrat  ; 

”  -h*  suis  berger,  je  sais,  comme  vous,  mon  état. 

«  Quand  je  vends  un  mouton,  jamais  il  ne  réclame; 

1  Elle  n’a  pas  non  plus  bêlé,  la  douce  femme  ! 

*  L’acheteur  est  content,  je  ne  suis  pas  fâché, 

*  Pourquoi  nous  feriez-vous  dénouer  ce  marché? 

«  Telles  prétentions  me  paraissent  bizarres; 

"  ^  Je  tiendrai  1  accord,  car  j’ai  reçu  des  arrhes  l  » 

Auguste  Saulière. 
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A  NOS  LECTEURS 


oute  œuvre  qui  présente  un 
véritable  intérêt  finit  tou¬ 
jours  par  réussir. 

Le  Paris  -  Théâtre  est 
venu  combler  une  lacune, 


et  c’est  là,  sans,  doute,  ce  qui  explique 
la  place  importante  qu’il  s’est  faite  dans 
la  Presse  théâtrale. 

Ne  sacrifiant  pas  tout  à  l’actualité,  à 
laquelle  pourtant  nous  avons  su  ré¬ 
server  une  place  indispensable,  nous 
avons  compris  quel  intérêt  il  pourrait 
’  y  avoir  pour  le  public  à  se  composer 
un  album  photographique  rassemblant 
toutes  les  célébrités  du  théâtre  contem¬ 
porain,  et  à  recueillir  sur  chacune  d’elles 
des  notes  biographiques  aussi  exactes 
que  possible  ;  nous  avons  voulu,  en  un 
mot,  faire  une  collection  qui  pût  être 
considérée  comme  les  archives  drama¬ 
tiques  de  notre  temps. 

Nous  terminons  aujourd’hui  notre 
seconde  année.  Plus  de  cent  portraits 
de  premier  choix  reproduisent  déjà 
les  traits  de  la  plupart  des  artistes  les 
plus  populaires  de  notre  époque,  et,  en 
lisant  les  camées  artistiques  qui  les  ac¬ 
compagnent  et  les  complètent,  on  voit 
défiler  sous  ses  yeux  toute  l’histoire  de 
nos  différentes  scènes  parisiennes  de¬ 
puis  plus  de  trente  ans. 

Cette  première  partie  de  notre  jour¬ 
nal  qui  ne  comprend  que  deux  pages  . 
sur  huit,  constitue,  à  elle  seule,  un 
album  de  premier  ordre  et  suffirait 
pour  justifier  son  succès  toujours  crois¬ 
sant. 

Mais  nous  avons  voulu  répondre  à 
plus  d’une  exigence  et  nous  croyons 
avoir  obtenu  dans  l’ensemble  de  notre 
feuille  un  résultat  digne  d’être  apprécié 
par  nos  lecteurs. 

C’est  ainsi  que,  traitant  avec  une  im¬ 
partialité  absolue  les  questions  théâ¬ 
trales  dans  nos  comptes-rendus  des 
premières  représentations,  nous  n’a¬ 
vons  jamais  sacrifié  à  la  camaraderie 
ni  à  aucune  espèce  de  question  d’in¬ 
té  rêt- 

L’éloge  distribué  quand  même  aux 
Directions  et  aux  artistes  devient  une 
banalité  ;  et  ceux  que  Ton  encense 
ainsi  ,  à  tort  et  à  travers  ,  devien¬ 
nent  lespremières  victimes  de  ce  dé¬ 
testable  genre  d’appréciation. 

Pour  nous,  il  n’y  a  de  louable  que  ce 


qui  est  bon,  juste,  bien  pensé  ou  bien 
rendu,  et  si  nous  n’avons  pas  la  sotte 
prétention  de  ne  point  commet  tre  d’er¬ 
reur  dans  nos  appréciations,  au  moins 
sommes  nous  assurés  d’être  sincères 
et  la  sincérité  est  assez  rare  pour  que 
nous  nous  fassions  gloire  de  professer 
pour  elle  un  culte  dont  nous  ne  nous 
départirons  jamais. 

Bien  que  le  Paris -Théâtre  soit, 
avant  tout,  une  feuille  consacrée  aux 
spectacles  divers,  nous  avons  pensé 
qu’il  convenait  de  ne  point  nous  resser¬ 
rer  systématiquement  dans  les  don¬ 
nées  ordinaires  adoptées  par  nos  con¬ 
frères  en  ce  genre. 

Les  dimensions  relativement  gran¬ 
des  de  notre  journal  nous  permettant 
d’ailleurs  de  traiter  un  grand  nombre 
de  sujets,  nous  avons  pensé  que  le 
côté  purement  littéraire  et  le  côté  ré_ 
créatif  pouvaient  avoir  leur  place  à  la 
suite  des  comptes-rendus  de  théâtre. 

C’est  ainsi  que,  dans  chaque  nu¬ 
méro,  nous  donnons  au  moins  une 
Nouvelle ,  un  article  Variétés  et  sou¬ 
vent  une  'poésie  légère.  Ces  nouvelles 
dont  nos  lecteurs  ont  pu  apprécier  le 
goût  et  la  forme  littéraire  sortent  de  la 
plume  d’hommes  de  lettres  bien  con¬ 
nus  ;  et  si  leurs  n-oms  ne  figurent  point 
au  bas  de  leurs  œuvres,  c’est  que  le  prin¬ 
cipe  de  l’anonymat  est  généralement 
adopté  dan§  notre  feuille. 

Quand  des  faits  importants  se  pro¬ 
duisent  dans  les  arts  :  Salons  et  ex¬ 
positions  particulières  de  peinture , 
nous  nous  faisons  également  un  de¬ 
voir  de  tenir  nos  lecteurs  au  courant 
de  ce  qu’ils  renferment  et  d’en  faire 
une  étude  sérieuse  et  approfondie. 

Des  correspondants,  à  l’étranger  et 
en  province,  nous  adressent  des  comp¬ 
te-rendus  particuliers  toutes  les  fois 
qu’il  se  passe  dans  leur  localité  des 
faits  de  nature  à  intéresser  tous  ceux 
qui  s’occupent  des  questions  théâtra¬ 
les. 

D’autre  part,  nous  résumons  ,  sous 
le  titre  de  :  Petites  nouvelles,  tous  les 
incidents  importants  de  la  semaine. 

Ainsi  composé,  notre  journal  répond 
à  tous  leç  besoins  d’une  feuille  étran¬ 
gère  à  la  politique  et  à  l’économie  so¬ 
ciale.  Lt  nous  pensons  que  le  succès 
qu’il  obtient  est  dû  justement  à  l’équi¬ 
libre  qui  iègne  entre  toutes  ses  parties. 
Une  grande  variété  est,  en  effet,  Vn  des 
élém  nts  les  plus  puissants  d’intérêt, 
pour  un  journal  qui  naît. 

Pour  répondre  à  l’empressement  du 
public  notre  devoir  devient  donc  ce  plus 
en  plus  facile  :  Apporter  un  soin  plus 


grand,  s’il  est  possible,  dans  le  choix  de 
nos  portraits,  donner  à  la  rédaction 
un  intérêt  de  plus' en  plus  varié,  con¬ 
tinuer  en  un  mot  à  satisfaire  la  curio¬ 
sité  de  nos  lecteurs  de  façon  à  mériter, 
comme  par  le  passé,  la  faveur  qu’ils 
nous  accordent. 

Afin  de  passer  avec  eux  un  nouveau 
bail  pour  la  troisième  année  qui  va 
s’ouvrir,  nous  avons  voulu,  tout  en  leur 
rappelant  nos  efforts  pour  bien  faire, 
les  assurer  de  notre  ferme  volonté 
d’essayer  de  faire  mieux  encore. 

Vous  trouverez,  chers  lecteurs,  notre 
carte  de  visite  au  recto  de  cette  page  ; 
nous  vous  prions  de  vouloir  bien  la 
considérer  comme  un  témoignage  de 
notre  gratitude  et  de  notre  dévoue¬ 
ment. 


Nous  rappelons  ci-après  les  Portraits 
et  Biographies  que  nous  avons  publiés 
jusqu’à  ce  jour  et  qui  forment  les  col- 
lections  complètes  de  nos  deux  pre¬ 


mières  années 


ANNEE 


Mme  Carvallio 
Frédéric!*  Lemaître 
Emilie  Broisat 
Villa  ret 

Léonide  Leblanc 

Mounet-Suily 

Sarah-Bernhardt 

Priola 

Rousseil 

Got 

Agar 

Marie  Roze 
Rica  Petit 
Lassa!  le 
Pierre  Berton 
Elise  Duguéret 
Delaunay 
M™  Gucymnrd 
Isinaëi 

Berthe  Thibault 
Caron 

C.  Montaland 
Caboul 
Fa va rt 
Ziiecliiiii 
Mmo  Lafontaine 


Lafontaine 

Marie  Heflbron 

Laferrière 

Gabrielie  tirauss 

Faure 

Patti 

A.  Butinas  fils 

B.  Pierson 

C.  Nilsson 
Micliot 
Julia  Hisson 
Aimée  Desciée 
Duprez 

Mme  Fromentin 
Galii-Marié 
Diunaiiie 
Marie  Laurent 
Taillade 
Angèle  Moreau 
Sophie  Hasnet 
Obin 

Rosine  Bloch 
Croizette 
Bressant 
Marie  BîeivàE 
Laray 


«“•  ANNEE 


Mme  Jtidic 
CSi.  Lecocq 
Mme  Boche 
Gailhard 
Mm6  Théo 
3Sme  Grivot 
Rita  Sangalli 
Roger 

J.'res  l.ionilOt 

Emma  Albani 

G.  Verdi 

Bosquin 

Mme  Peschard 

Saint-Germain 

Paola  Marié 

5Im«  Pasca 

Dieudonné 

Thérésa 

Maria  LegauSt 

Virginie  Iléjazet 

Dupuis  Adolphe 

Mlle  Ferrucci 

Manbant 

Mlle  Deselauzas 

Mme  Pozzoni 

Talbot 


Mlle  Delaporte 
Mlle  Schneider 
Dupuis  (Variétés) 
Mlle  Reichenberg 
Goqueiin 

Van  Ghc-Ii 
Meiehlssédee 
«Jeanne  Granîer 
Charles  Garnier 
Mlle  Manduit 
Frédéric  Febvre 
Blanche  B  arrêt  ta 
Ravel 
Aiphonsine 
Bouffé 
Belle  Sedie 
Méianie  Reiioux 
Coqueiîn-cadet 
Joséphine  Garant 
Lassouche 
Elise  Dnmain 
L  a  p  omrae  raye 
Mlle  Fargueil 
M®'  Egalde 
Mlle  Chapuy 
E.  Paz  et  F.  «Jahyer 
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REVUE  DES  THEATRES 


OPÉRA-COMIQUE 

Première  représentation  de  :  Y  Amour  africain , 

opéra-comique  en  deux  actes  de  M.  Ernest  Le- 

gouvé,  musique  de  M.  Emile  Paladilhe. 

Bon  Mucarade ,  opéra-comique  en  1  acte  de 
MM .  J.  Barbier  et  M.  Carré,  musique  de  M.  Ernest 
Boulanger. 

M.  Legouvé  n’a  pas  fait  de  grands  frais  d’ima¬ 
gination  dans  son  opéra-comique  :  Y  Amour  Afri¬ 
cain. 

Un  jeune  peintre  et  un  jeune  musicien  ,  tous 
d  eux  prix  de  Rome,  reviennent  en  France  avec 
une  jeune  daine,  mariée  depuis  deux  mois  au 
premier  et  sœur  du  second,  et  sont  arrêtés  sur  leur 
passage  par  un  comte  de  Beaulieu,  récemment 
arrivé  à  Cannes  et  qui  donne  le  soir  même  une 
grande  fête  dans  un  ravissant  hôtel  qu’il  a  fait 
construire. 

Après  avoir  entendu  l’histoire  des  treis  voya¬ 
geurs,  le  comte  ayant  appris  que  le  jeune  mu¬ 
sicien  était  l’auteur  d’un. opéra,  que  les  costumes 
des  personnages  de  la  pièce  étaient  dans  les 
malles  de  ses  hôtes,  et  qu’eux-mêmes  savaient 
la  pièce  et  l’avaient  déjà  jouée  entre  eux  pour  en 
connaître  l’effet,  les  prie  de  rester  à  sa  soirée. 

Ce  n’est  pas  seulement  pour  donner  plus  l’éclat 
à  sa  fête  qu’il  leur  demande  de  représenter  leur 
opéra  chez  lui;  mais  il  croit  qu’après  la  publicité 
qui  en  résultera,  V Amour  Africain  (c’est  le  nom 
de  l’ouvrage),  trouvera  à  l’arrivée  du  jeune  com¬ 
positeur  à  Paris,  deux  ou  trois  directeurs  qui  se 
précipiteront  pour  avoir  l’honneur  de  le  monter. 
Tel  est  le  premier  acte. 

Au  second  acte,  les  trois  jeunes  gens  aidés 
du  comte  qui  se  charge  d’un  rôle  secondaire, 
interprètent  Y  Amour  Africain ,  dont  le  sujet  est 
l’éternelle  histoire  de  deux  musulmans  amoureux 
d’une  esclave. 

Sur  cette  donnée  dont  l’intérêt  n’est  pas 
énorme,  M.  Paladilhe  a  écrit  une  musique  d’une 
envergure  trop  grande  pour  l’opéra-comique,  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  qu’elle  soit  absolument  éle¬ 
vée.  Le  jeune  compositeur  était  resté,  au  premier 
acte,  dans  l’opéra-comique  ;  au  deuxième  il  se 
lance,  à  corps  perdu,  à  la  suite  de  Gounod,  dont 
il  copie  dans  plusieurs  morceaux  le  Roméo  et  Ju¬ 
liette,  sans  pouvoir  atteindre  à  son  grand  senti¬ 
ment  et  à  sa  pénétrante  poésie. 

Le  premier  acte  comprend  : 

1°  Un  duo  entre  le  comte  et  la  comtesse  , 
d’une  facture  un  peu  cherchée  ; 

2°  Une  chanson  italienne  de  Margarita,  d’un 
rythme  tout  à  fait  suave; 

3°  Un  petit  chœur,  très-frais,  chanté  dans  la 
coulisse,  et  accompagné  d’une  façon  fort  origi¬ 
nale  par  un  fifre  et  im  tambourin  ; 

4°  Une  romance  du  comte,  que  M.  Ismaël  a 
chantée  avec  son  goût  ordinaire,  et  dont  nous 
avons  retenu  la  phrase  gracieuse  '■  Je  vis  comme 
les  abeilles ,  d'air,  de  lumière  et  de  parfum  ; 

5°  Un  terzetto,  calqué  sur  celui  du  premier 
acte  de  Martha,  et  qui  se  termine  en  quintette  ; 

6°  La  complainte  du  Prix  de  Rome ,  sans  ac¬ 
cent  bien  particulier  ; 

7°  Des  couplets,  Les  amis  d'un  jour,  chantés 
par  Margarita; 

8°  Un  quintette  formant  final. 


Tout  cela  dans  un  style  qui  n’est  déjà  plu8 
l’opéra-comique  et  n’est  point  encore  l’opéra. 

Au  second  acte,  la  facture  prend  les  propor¬ 
tions  du  véritable  drame  lyrique.  Mais  la  mélo' 
pée  se  déroule  sans  grande  inspiration.  Toute 
cette  poésie  est  vague,  et  dans  les  cinq  mor¬ 
ceaux  qui  composent  l’acte,  il  ne  se  dégage  rien 
de  grandiose  . 

Ainsi  : 

1°  L’air  de  Nouman  est  une  rêverie  sans 
charme  ; 

2°  Celui  de  Zein  est  presque  brutal  ; 

3°  Le  duo  entre  Nouman  et  Zein,  Il  est  pris 
le  fils  du  désert  est  mieux  indiqué.  Le  musicien  a 
cherché  a  faire  valoir  deux  sentiments  opposés  : 
la  gaité  et  la  mélancolie ,  et  a  quelquefoig 
réussi. 

4°  L’airde  Moiana  :C'ezt  moi.  qui  me  suis  vendue 
est  terminé  par  un  duo  avec  Nouman ,  ou  le 
génie  de  Gounod  tourmente  le  compositeur  sans 
pouvoir  l’inspirer. 

5°  Le  grand  duo  entre  Nouman  et  Ziem  qui 
se  continue  en  trio  final  avec  Moïana,  accuse 
encore  les  mêmes  préoccupations  et  l’accompa¬ 
gnement  des  cuivres  y  est  trop  bruyant. 

Evidemment  il  y  a  du  talent  et  de  grands  ef¬ 
forts  dépensés  dans  cette  partition.  Mais  ce  n’est 
point  là  l’Opéra-Comique ,  et  nous  regrettons  de 
voir  encore  un  jeune  compositeur  s’engager 
dans  cette  voie  sur  la  scène  Favart. 

L’interprétation  est  bonne.  M.  Ismaël  et 
madame  Ducasse  jouent  avec  entrain.  Ismaël 
enlève  presqu’à  lui  seul  tout  le  premier  acte- 
La  partie  musicale  qui  s’affirme  surtout  au  se¬ 
cond  acte  est  bien  remplie  par  Mlle  Dalti,  MM- 
Melchisedec  et  Nicot  .  Melchisedec  y  trouve 
l’occasion  de  faire  éclater  sa  belle  voix,  il  ne 
se  ménage  pas  et  détache  son  chant  avec  am¬ 
pleur  sur  les  cuivres,  ce  qui  dans  certains  mo¬ 
ments  n’est  certes  pas  facile. 

La  mise  en  scène  et  les  costumes  sont  soignés. 

L’orcheslre  s’est  vaillamment  comporté. 

Est-ce  un  succès?  D’estime  certaineir eut , 
mais  nous  croyons  que  le  public  ordinaire  de 
l’Opéra-Comique  ne  seia  pas  ,  cette  fois  encore, 
gagné  à  la  cause  des  musiciens  de  l’avenir. 

Avec  Don  Mucarade  et  M.  Boulanger,  nous 
nous  retrouverions  en  plein  Opéra-Comique  du 
bon  temps,  si  l’exécution  n’était  pas  d’une  mé¬ 
diocrité  au-dessous  du  niveau  permis. 

Sur  le  thème  éternel  d’un  valet  qui  aide  son 
maître  à  enlever  la  pupille  d’un  vieux  barbon, 
sujet  mis  en  livret  d’opéra-boufîe  avec  esprit  et 
dans  de  bonnes  conditions  scéniques,  l’auteur 
du  Diable  à  l'Ecole  et  des  Sabots  de  la  Mar¬ 
quise  a  écrit  une  musique  d’une  amabilité  et 
d’une  fraîcheur  extrêmes. 

Le  moule  n’est  pas  précisément  neuf  et  Ros- 
sini  a  passé  par  là  ;  mais  comme  tout  cela  es^ 
bien  entendu.  Coupe  exquise  des  morceaux, 
allure  vive  et  pimpante,  giâce,  clarté,  tout  se 
trouve  réuni,  depuis  V ouverture  jusqu’au  final  ; 
et,  à  travers,  le  quatuor,  l 'air  du  baryton,  le 
trio,  la  sénérade,  le  duo  des  nègres,  qui  est  une 
perle  bouffe,  et  les  couplets  du  chevalier,  pour 
ténor,  la  mélodie  circule  comme  un  soufle  bien¬ 
faisant. 

Mais  il  est  impossible  de  mieux  étouffer  une 
partition  que  ne  l’ont  fait  les  pensionnaires  de 
M.  Dulocle.  La  charmante  Mlle  Chevalier  a 
chanté  faux  et  .les  autres  n’ont  pas  chanté 
du  tout.  Potel  et  Barnolt  ont  cependant  assez 
bien  détaillé  leur  gai  duo  des  nègres  où  cha¬ 
cun  d’eux  dit,  tour  à  tour,  une  syllabe  des  mots, 


ce  qui  produit  un  effet  assez  original  et  qu’ Auber  , 
il  me  semble,  a  déjà  employé  dans  le  quatuor 
de  Leslocq. 


THÉÂTRE  DU  GYMNASE 

Première  représentation  de  :  La  Dernière  poupée; 
comédie  en  un  acte  de  M.  E.  de  Najac. 

La  Dernière  poupée,  de  M.  E.  de  Najac, 
est  une  de  ces  comédies  risquées,  taillée 
sur  le  patron  de  la  Visite  de  Noces,  de 
M.  Dumas  fils. 

Le  sujet  est  des  plus  scabreux.  Ma- 
rillac  a  épousé  une  jeune  veuve  ayant, 
une  charmante  enfant  en  pleine  adoles¬ 
cence.  La  mere  croit  bientôt  s’apercevoir 
que  Nelly,  sa  fille,  a  une  secrète  affec¬ 
tion  pour  Marillac.  D’autre  part,  celui-ci 
se  sent  pour  Nelly  un  attachement  qui 
pourrait  bien  être  de  l’amour. 

G  est  sur  cette  double  situation  que 
M.  de  Najac  a  fait  glisser  des  scènes 
assez  banales  et  souvent  choquantes. 
Cette  petite  pièce  malsaine  n’est  point  à 
sa  place  sur  la  scène  du  Gymnase. 

L’interprétation  est  bonne  avec  Lan- 
drol,  Pujol,  Mme  Fromentin  et  Mlle  Le- 
gault  qui  lient  là  un  rôle  écrit  dans  ses 
cordes,  une  Agnès  invraisemblable,  naïve 
et  coquette  à  la  fois. 


THÉÂTRE  DES  VARIÉTÉS 

Première  représentation  de  :  Le  Passage  de  Vénus 
vaudeville  en  un  acte,  de  MM.  Meilhac  et  Halévy. 

Ce  nouveau  vaudeville  des  deux  au¬ 
teurs  en  vogue  est  encore  un  de  ces 
spirituels  articles  de  journaux  comme 
ils  se  plaisent  à  en  écrire  pour  les  scènes 
de  genre.  Ce  n’est  point  une  pièce,  c’est 
une  fantaisie;  le  public  d’aujourd’hui  se 
contente  de  cela,  il  ne  demande  plus 
qu’à  se  distraire  ;  les  œuvres  étudiées, 
savantes,  reposant  sur  une  thèse  mo¬ 
rale,  écrites  avec  soin,  le  fatiguent;  il 
veut  qu’on  l'amuse  et  encore  sans  qu’il 
soit  obligé  de  prêter  grande  attention. 
Cela  durera-t-il  encore  longtemps  ?  Nous 
verrons  bien: 

Le  Passage  de  Vénus  est  un  à-propos 
(en  retard),  sur  l’expédition  que  l’on 
connaît.  Les  détails  seuls,  les  mots,  ont 
de  la  valeur  et  peuvent  donner  une  idée 
de  la  pièce.  Dupuis  et  Baron,  pour  qui 
elle  a  été  faite,  y  sont  très-amusants, 
üupuis  s’y  est  particulièrement  montré 
artiste  très-consciencieux.  Les  habitués 
de  1  orchestre  des  Variétés  ont  beaucoup 
n.  Cela  suffit  probablement  à  M.  Ber¬ 
trand  et  à  son  caissier. 
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NOUVELLE 


COMMENT  JE  DEVINS  SORCIER 

Ce  fut  par  une  belle  soirée  — la  plus  belle  à 
coup  sûr  pour  moi  —  du  dernier  automne.  — 
J’étais  alors  au  château  de  Ceoa,  en  villégia¬ 
ture,  chez  le  comte  d’Aooc,  mon  excellent  ami. 

Le  comte  recevait  beaucoup.  Une  société  très- 
nombreuse,  très-plaisante,  rendait  notre  oisiveté 
la  plus  agréable,  mais  aussi  la  plus  active  des 
occupations.  —  J’cn  goûtais  fort  tout  les  char¬ 
mes,  —  mais  le  parc,  le  vieux  parc,  solitaire,  aux 
allées  mystérieuses,  bordées  d’arbres  centenaires 
qui  pouvaient  parler  du  grand  siècle,  avec  ses 
statues  qui  Se  morfondent  au  fond  des  bosquets, 

—  avait  aussi  une  bonne  part  de  ma  sympathie. 

—  J’aimais  à  y  rêver  le  soir,  aux  étoiles,  —  sous 
les  sapins,  —  respirant  à  pleins  poumons  1  air 
chargé  des  senteurs  marines  qu’apportait  la  brise 
de  l’Océan,  et  aspirant  aussi,  sans  dédain,  l’ex¬ 
quise  fumée  d’un  havane  de  choix. 

Ce  soir-là,  tandis  que  je  m’y  promenais  lente¬ 
ment,  abattant  çà  et  là  du  bout  de  mon  stick  les 
feuilles  dentelées  des  plus  hautes  fougères  ou 
admirant  les  fantastiques  broderies  que  les  rayons 
de  la  lune  découpaient  à  travers  le  feuillage  des 
arbres  sur  le  sable  fin  de  l’allée,  1  esprit  occupé 
de  je  ne  sais  quelle  aventure,  dans  laquelle  je 
jouais  un  rôle  de  chevalier  de  la  Table-Ronde, 
j’entendis  vaguement  derrière  moi  les  crépitations 
harmonieuse  et  cadencées  d  une  robe  de  soie.  Je 
me  retournai  et  j’entrevis,  à  quelques  pas  de  moi, 
une  femme  blanche,  svelte,  que  dans  1  état  de 
mon  esprit  je  pouvais  prendre  aisément  poui 
une  romanesque  apparition. 

Quand,  une  fois  en  sa  vie,  on  a  la  chance  de 
rencontrer  une  Dame  Blanche,  me  dis-je,  il  faut 
s’empresser  de  saisir  cette  occasion  par  la  taille. 

Et,  audacieusement,  je  m’élançai  vers  l’om¬ 
bre,  qui  s’était  arrêtée,  comme  par  indécision,  au 
détour  de  l’allée. 

En  m’approchant,  je  pus  m  assurer  que  mon 
fantôme  était  d’uneréalité  charnelle  toutepaïenne, 
et  je  reconnus  une  de  rfbs  plus  élégantes)  de  nos 
plus  jolies  visiteuses.  Une  longue  robe  blanche  à 
traîne,  légèrement  flottante  aux  manches  et  à  la 
taille,  et  qu’enguirlandait  un  volant  délicat 
tressé  en  forme  de  feuilles  de  chene,  donnait 
aux  contours  de  celle  qui  la  portait  une  appa¬ 
rence  de  mollesse  et  de  vague  qui  justifiait  mon 
illusion.  La  lune,  mêlant  l’argent  de  ses  rayons 
à  l’or  de  la  chevelure,  en  faisait  jaillir  des  scin¬ 
tillements  de  paillettes  métalliques,  et  me  laissa 
voir  un  visage  que  n’eut  pas  desavoue  Morgane. 

Ces  remarques,  m’ayant  tout  d’abord  décon¬ 
tenancé,  me  firent  pourtant  triompher  d  une  he 
sitation  bien  naturelle. 

«  Madame,  dis-je  en  m’avançant  et  saluant 
profondément,  pardonnez-moi  de  troubler  ainsi 
votre  promenade.  Tout  à  l'heure,  au  salon,  vous 
étiez  reine,  —  au  parc,  vous  voilà  fée.  J’ai  voulu 
m’en  assurer,  et  je  dois  vous  rendre  cette  hom¬ 
mage  3 . . . 

J’étais  du  dernier  galant. 

Elle  me  toisa,  puis,  après  un  sourire  : 

«  Et  vous,  monsieur,  vous  êtes  un  magicien, 
qui,  à  cette  heure,  interrogez  sans  doute  les 
astres  ? 

—  Peut-être  ;  j’ai  toujours  aimé  et  quelque  peu 
pratiqué  les  sciences  occultes.  J’adore  le  mystère. 

—  Et  vous  dites  la  bonne  aventure  ? 


—  Mon  Dieu,  si  vous  vouliez  bien  me  confier 

votre  main _ 

—  Je  le  veux, interrompit-elle,  tout  de  suite», 
et  d’un  geste  vif  elle  me  tendit  sa  petite  main 
délicatement  gantée,  —  cinq  trois  quarts  au 
plus  ! 

La  chiromancie  m’a  toujours  paru  sans  con¬ 
tredit  la  première  de  toutes  les  sciences,  en  ce 
qu’elle  permet  de  demander  et  de  garder  long¬ 
temps  et  impunément  la  main  d’une  jolie  femme. 
Aussi,  quoique  j’avoue  humblement  ici  n’avoir 
jamais  ouvert  le  livre  de  Desbarolles,  —  ce  qui 
me  paraît  du  reste  inutile,  —  je  procède,  par  in¬ 
stinct,  souvent  avec  bonheur,  avec  mie  remar¬ 
quable  conviction. 

Le  gant  défait,  je  pris  dans  les  miennes  une 
petite  main  que  je  reconnus  tout  d’abord  pour 
une  main  de  patricienne  et  que  j’observai  avec 
dévotion. 

Avec  quelle  ferveur  j’examinai  les  mignonnes 
fossettes  qui  avaient  creusé  leurs  nids  amoureux 
sur  les  premières  phalanges!  Avec  quel  soin 
scrupuleux  je  comparai  les  doigts  effilés,  termi¬ 
nés  par  des  ongles  délicats,  petites  griffes  roses 
Go  us  lesquelles  je  croyais  voir  perler  des  goutte¬ 
lettes  de  sang. 

Je  n’oubliai  pas  un  indice,  pas  une  ligne  ;  con¬ 
sidérant  celle  de  fie,  me  perdant  dans  la  fantaisie , 
et  sondant  celle  du  cœur.  En  cet  instant,  j’eus 
dépassé  le  capitaine  d’Arpentigny. 

Mes  lèvres,  muettes  d’admiration,  mouraient 
d’envie  de  terminer  —  à  leur  façon  —  l’horos¬ 
cope. 

«  Eh  bien  »?  fit  madame,  impatientée  des  lon¬ 
gueurs  de  l’examen. 

Il  fallait  se  prononcer. 

«  Eh!  madame, vous  avez  une  main  si  bizarre, 
comme  il  y  en  a  peu  !  comme  il  n’y  en  a  pas  !. . . 
Des  lignes  étonnantes!  Voyez. . . 

—  Et  vous  y  perdez  votre  science.. .  Allons, 
dites  vite,  ou  je  ne  vous  crois  plus  sorcier  »  ! 

Mon  parti  fut  pris.  Je  toussai  gravement,  et 
du  ton  d’un  Sganarelle  convaincu,  indiquant  un 
point  dans  sa  main  : 

«  Voilà,  madame,  une  ligne  qui  prouve  que 
vous  ne  tarderez  pas  à  vous  marier. 

—  Bah!...  Par  amour  ? 

—  Par  amour. 

—  Votre  prédiction  n’a  pas  le  sens  commun. 
Je  vois  que  vous  n’êtes  qu’un  devin  de  village. 
Vous  feriez  mieux  de  me  reconduire  au  salon  ;  il 
fait  un  peu  frais  sous  ces  arbres  ». 

Les  sons  du  piano  arrivaient  vagues  jusqu’à 
nous,  lesnotes  affaiblies  apportaient  ànos  oreilles 
un  motif  qui  gagnait  en  langueur  ce  qu’il  per¬ 
dait  en  sonorité.  Elle  passa  son  bras  sous  le  mien, 
et,  tout  en  marchant  : 

«  Si  c’est  ainsi  que  vous  dites  la  bonnejaven- 
ture,  dit-elle,  je  puis  bien  en  faire  autant  ». 

Elle  cueillit  en  passant  une  branche  de  cléma¬ 
tite  qui  se  balançait  au-dessus  de  nos  têtes,  et  me 
mit  dans  la  main  une  petite  fleur. 

ce  Voilà,  dit-elle  en  contrefaisant  mon  air  sé¬ 
rieux,  une  fleur  qui  indique  que  votre  mariage 
est  prochain. 

—  Cela  ne  dépend  guère  de  moi  »,  répon¬ 
dis-je. 

Nous  nous  enfoncions,  sous  les  charmilles  ;  il 
faisait  un  noir  d’enfer.  Elle  s’appuyait  en  fris¬ 
sonnant  sur  mon  bras.  Deux  ou  trois  fois  le 
talon  de  sa  petite  bottine,  se  tournant,  la  fit  tré¬ 
bucher.  Heureusement  j’étais  là  pour  la  soutenir  ; 
j’y  mettais  tous  mes  soins...  La  belle  nuit! 
L’air  et  les  feuillages  étaient  calmes.  Dans 


l’herbe,  les  lucioles  illuminaient  leurs  amours. La 
route  fut  longue  et  il  devait  être  tard  quand  nous 
sommes  rentrés.  Tout  dormait  au  manoir. 

Depuis,  grâce  à  ma  chiromanie,  je  crois  avoir 
trouvé  le  secret  du  bonheur,  le  grand  secret  !  Il 
faut  ajouter  pourtant  que  j’ai  poussé  mes  études 
plus  loin  que  celle  de  la  main . 

F. 

POÉSIE 

LOIN 

Si  je  suis  morose  et  songeur, 

C’est  depuis  que  je  l’ai  quittée. 
J’entends  sans  cesse  dans  mon  cœur 
Une  chanson  qu’elle  a  chantée. 

Le  ciel  était  de  pourpre  et  d’or. 

Par  les  bois  qu’elle  était  jolie  ! 

Et  je  garde  comme  un  trésor 
Une  rose  qu’elle  a  cueillie. 

Un  jour,  risquant  d’être  maudit, 

Je  pris  un  baiser,  je  l’avoue. 

Mais  de  ce  doux  baiser  naquit 
Une  fossette  sur  sa  joue. 

Les  baisers  ont  fui  sans  retour, 

Et  les  roses  sont  desséchées. 

Adieu  la  joie,  adieu  l’amour 
Et  les  chansons  effarouchées. 

Gabriel  Marc. 


SALON  DE  1875 

II 

MM.  Becker.  —  BetseUère.  —  Muzerolles.  — 
Bouguereau.  —  Montchablon. —  Lazerges. 
Humbert.  —  Maillart.  —  Llmann.  —  Ferrier. 
{«laize  (Léon),  —  Cormon,  —  Tliirion.  • — 
Puvfs  de  F  lia  vannes,  —  Lehoux.  —  Gués* 
net.  —  Roll.  —  Olivier  Merson .  —  Gustave 
Doré. 

Nous  avons  donné  l’aperçu  général  du  Salon 
nous  allons  maintenant  en  examiner  les  œuvres 
principales. 

Donnons  le  pas  à  la  grande  peinture,  c’est-à- 
dire  à  la  peinture  de  style  et  de  caractère,  à 
celle  où  la  pensée  accuse  un  effort  et  qui  n’est 
point  exclusivement  faite  en  vue  du  commerce. 

En  pénétrant  dans  le  salon  d’entrée,  les  yeux 
sont  tout  d’abord  attirés  par  une  toile  gigan¬ 
tesque  d’une  composition  austère  et  d’une  mâle 
exécution.  Elle  est  de  M.  Becker  et  a  pour  sujet- 
Respha ,  femme  de  Saül,  protégeant  les  corps  de  se 
fils  contre  les  oiseaux  de  proie. 

C’est  dans  l’Ancien  Testament,  au  livre  II  des 
Rois  que  M.  Becker  a  puisé  la  version  dont  il 
s’est  si  magistralement  inspiré.  Mis  en  croix  pour 
satisfaire  le  Seigneur,  sept  des  enfants  de  Saül 
pendent  à  l’affreux  gibet.  Quelques-uns  d’entre 
eux  ne  tiennent  déjà  plus  que  par  un  bras  àl’in- 
fàme  pilori  ;  mais  l’artiste,  cherchant  à  rendre  la 
poésie  sublime  dn  livre  saint,  a  eu  l’heureuse 
dée  de  ne  point  donner  à  ces  cadavres  un  as¬ 
pect  de  décomposition  qui,  pour  rentrer  dans  la 
vérité  Simple,  eût  enlevé  à  son  œuvre  son  carac¬ 
tère  de  véritable  grandeur. 

De  même,  il  n’a  pas  donné  à  Respha  la  nature 
d’une  mère  ordinaire.  C’est  bien  là  la  femme  bi¬ 
blique,  taillée  en  colosse  humain,  à  l’œil  perçant 
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à  la  voix  rauque ,  assez  forte  pour  lutter  contre 
les  oiseaux  de  proie.  Elle  se  dresse  avec  une 
énergie  qui  n’a  rien  du  désespoir  ;  coufïante,  au 
contraire,  dans  sa  sainte  mission,  elle  domine  la 
situation  de  toute  la  grandeur  de  son  héroïque 
dévouement.  C’est  sur  elle  que  le  peintre  a  placé 
la  seule  lumière  de  son  tableau,  ce  qui  la  détache 
sur  l’horrible  drame  avec  une  âpreté  saisissante. 
Ce  ciel  noir,  où  les  nuages  s’amoncellent,  ces  ro¬ 
chers  arides,  ces  terrains  accidentés  et  sauvages 
sont  peints  avec  une  simplicité  de  moyens  qui  en¬ 
gendre  la  force  ;  ce  poème  est  bien  véritable¬ 
ment  empreint  de  la  couleur  de  la  Bible,  sans 
emphase  dans  la  pensée  et  sans  exagération 
dans  l’exécution  matérielle.  M.  Becker  est  un  de 
nos  plus  jeunes  artistes  parmi  ceux  que  la  foule 
a  déjà  distingués,  cette  œuvre  le  place  à  part  au 
Salon  de  1875. 

Sur  le  panneau  d’à  côté,  M.  Betsellère,  sous  ce 
titre  :  En  avant!  a  peint  le  maréchal  Mac-Mahon 
sur  un  cheval  qui  a  l’air  d’être  planté  en  terre  et 
entouré  de  deux  ou  trois  zouaves  dans  des  poses 
contournées;  le  tout  au  milieu  d’une  mitraille  qu1 
ne  me  fait  pas  l’effet  d’être  bien  dangereuse.  Si 
cette  composition  a  été  faite  on  vue  de  flatter 
le  Président  de  la  République,  le  but  que  se 
proposait  l’artiste  est  absolument  manqué,  c’est 
là  de  la  plus  pire  peinture  offlcielle,  et  c’est,  je 
crois,  assez  dire. 

Les  panneaux  décoratifs  de  M.  Mazerolles,  com¬ 
posés  pour  M.  le  duc  d’Aumale ,  représentent 
l’un  :  Minerve  et  Neptune  se  disputant  l’honneur 
de  nommer  la  ville  d’Athènes,  et  l’autre  :  Vulcain 
remettant  à  Vénus  les  armes  qu’il  a  forgées  pour 
Enée.  Les  figures  sont  mesquines,  d’une  anato¬ 
mie  trop  accentuée  et  d’une  couleur  d’un  gris 
presque  sale. 

En  regardant  à  droite,  nous  voici  en  face  de 
la  Vierge ,  l'enfant  Jésus  et  Saint  Jean-Baptiste ,  de 
M.  Bouguereau.  J’ai  déjà  dit  que  cette  toile  était 
presque  un  chef-d’œuvre.  La  composition  en  est 
en  effet,  d’un  arrangement  délicieux. 

Latêtede  la  Vierge  est  d’une  admirable  expres¬ 
sion  ;  pensive  et  empreinte  d’une  douce  mélanco¬ 
lie,  elle  semble  deviner  l’avenir.  Elle  tient  Jésus  sur 
ses  genoux  ;  l’enfant  sc  penche  et  attire  à  lui  la 
tête  du  petit  Saint  Jean  qu’il  embrasse  avec  un 
aimable  enjouement.  Rien  n’est  joli  comme  l’en¬ 
lacement  de  ces  deux  êtres  charmants,  c’est  tout 
un  poëme  de  gaîté  et  de  tendresse  qui  contraste 
avec  la  sévère  attitude  de  Marie. 

Comme  composition,  cette  toile  est  irrépro¬ 
chable  et  s’il  y  a  une  restriction  à  faire  pour  la 
proclamer  un  chef-d’œuvre  c’est  sur  l’exécution. 
Le  dessin  est  pourtant  d’une  rare  correction,  la 
peinture  est  d’une  extrême  délicatesse ,  on  sent^ 
dans  tout  l’ensemble  une  main  prodigieusement 
habile;  que  manque-t-il  donc  alors?  Un  peu 
plus  de  largeur  dans  la  ligne,  et  un  peu  moins  de 
préciosité  dans  le  modelé.  Quoiqu’il  en  soit,  cette 
œuvre  est  pour  moi  la  plus  achevée  de  toute  l’Ex¬ 
position. 

Inutile,  à  présent,  de  m’étendre  sur  les  deux 
autres  tableaux  de  M.  Bouguereau oùla  précaution 
de  faireyoZiest  trop  évidente  mais  qui  sont  encore 
des  toiles  fort  aimables  que  se  disputeront  les  ama¬ 
teurs  du  genre  classique. 

M.  Monchablon  a  visé  haut  avec  un  Salvator 
Mundi.  Mais  la  main  a  trahi  l'a  pensée  et  l’effet 
général  est  sans  portée. 

M.  Lazerges  se  tient  également  dans  les  hautes 
sphères  religieuses  avec  la  Ilésurection ,  et  comme 
M.  Monchablon,  il  ne  fait  pas  grand.  La  peinture 
est  lisse,  uniforme  pour  les  chairs  et  les  acces¬ 


soires  et  d’un  ton  blafard  qui  jette  un  froid  gla¬ 
cial. 

Je  préfère  la  brosse  solide  de  M.  Humbert,  bien 
que  son  Çhristà  la  colonne,  soit  prétentieusement 
posé.  Mais  le  paysage  présente  une  superbe  échap" 
pée  du  .ciel. 

Parmi  les  grandes  toiles  sévèrement  exécutées» 
je  citerai  :  Thétis  armant  Achille  pour  venger  Pa- 
trocle.  par  M.  Maillait  ;  Vain  et  Abel,  par  M.  Ul- 
mann,  et  surtout  V Enlèvement  de  Ganymède,  de 
M.  Ferrier,  d’un  bel  arrangement  et  se  détachant 
dans  un  très-beau  paysage  classique  d’une  rare 
profondeur. 

J’aime  moinsla  sévère  composition  de  M.  Léon 
Glaize  :  une  Conjuration  aux  premiers  temps  de 
Rome.  Le  dessein  en  est  correct  et  souvent  plein 
d’ampleur,  mais  la  peinture  accuse  une  sécheresse 
regrettable. 

La  Mort  de  Ravana ,  de  M.  Cormon  est,  comme 
peinture,  un  pastiche  trop  évident  du  Massacre  de 
Scio,  de  Delacroix. 

Le  Saint  -  Sébastien,  de  M.  Thirion,  est  molle¬ 
ment  brossé,  et  d’une  expression  trop  vulgaire. 

M.  Pu  vis  de  Chavannes  expose  une  Famille  de 
Pêcheurs  qui  est  tout  un  poëme  biblique,  par  sa 
simplicité  et  sa  grandeur.  Le  ton  blafard  éloigne 
certain  public  de  cette  œuvre  sévère  ;  elle  n’en 
est  pas  moins  une  composition  savamment  con¬ 
çue  par  un  artiste  essentiellement  poète. 

Le  Samson,  de  M.  Lehoux  procède  des  Su- 
bleyras  par  l’ordonnancement  et  la  coloration. 

Après  le  Pillage,  par  M.  Guesnet,  forme  une 
grande  toile,  véritable  décor  d’opéra-comique. 
Toutefois  on  y  peut  louer  l’air  qui  enveloppe  les 
personnages  et  les  colonnes  du  campement. 

Sous  ce  titre  :  Halte-là  !  M.  Roll  a  lancé  avec 
furie  deux  cavaliers  français  et  prussien...  L’at¬ 
taque  est  rapide,  la  lutte  énergique.  Chevaux  et 
cavaliers  sont  bien  engagés  dans  l’action.  La 
peinture  grasse,  vigoureuse, -3001186  en  maints  en¬ 
droits  des  tons  d’une  rare  délicatesse. 

M.  Olivier  Merson  a  peint  un  Saint-Michel  à  son 
envoi  de  Rome  :  le  Sacrifice  à  la  Patrie.  Les  deux 
toiles  pêchent  par  l’entente  de  la  composition. 
Leur  mérite  consiste  dans  une  science  réelle  du 
dessin. 

Je  termine  aujourd’hui  par  M.  Gustave  Doré, 
dont  le  Dante  et  Virgile,  visitant  la  septième  en¬ 
ceinte,  est  une  de  ces  compositions  gigantesques 
que  l’inimitable  crayon  de  l’artiste  réussit  si  mer¬ 
veilleusement  dans  ses  illustrations.  Ici,  avec 
certains  personnages  trois  fois  plus  grands  que 
nature,  et  des  milliers  d’autres  qui  grouillent  dans 
les  fonds  du  tableau,  l’effet  se  rapetisse  et  la 
pensée  de  l’auteur  avec  lui.  On  regrette  tant  de 
talent  dépensé  ponr  un  aussi  maigre  résultat. 

La  Maison  de  Caïphe  et  les  Vagabonds,  sont 
exécutés  dans  la  manière  ordinaire  de  M.  Gustave 
Doré,  peintre,  c’est-à-dire  avec  des  tons  criards 
et  des  lignes  tourmentées. 

Félix  Jahyer. 

VARIÉTÉS 

LA  COMÉDIE  DANS  LA  SALLE 

LE  MONSIEUR  QUI  CONNAIT  LA  PIÈCE 

I. 

Allez  voir  deux  ou  trois  fois  la  même  pièce 
n’est  certes  pas  un  crime,  si  cette  pièce  vous 
amuse  ou  si,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre, 
vous  avez  besoin  de  la  connaître  à  fond.  Et 


même,  —  lorsqu’il  s’agit  d’un^  œuvre  musicale» 

—  plusieurs  auditions  sont  à  peu  près  indispen¬ 
sables  à  quiconque  veut  comprendre  toutes  les 
beautés  de  la  partition.  Nous  n’avons  donc  nul¬ 
lement  le  dessein  de  blâmer  la  personne  qui  va 
revoir  un  ouvrage  dramatique  qu’elle  a  déjà  vu  ; 
s’assied  tranquillement  dans  son  fauteuil,  et 
goûte,  in  petto,  un  plaisir  toujours  renaissant. 
Elle  connaît  la  pièce,  mais,  comme  elle  n’en  té¬ 
moigne  rien,  nul  ne  le  sait. 

Le  type  que  nous  voulons  vous  présenter  ici, 
est  le  monsieur  qui,  assistant  pour  la  deuxième 
ou  la  troisième  fois  à  la  représentation  d’une 
comédie,  d’un  drame  ou  d’un  opéra,  au  lieu  de 
se  tenir  coi,  juge  à  propos  —  'pour  montrer  qu’il 
fréquente  les  théâtres  assidûment,  ou  pour  toute 
autre  raison  idiote,  d’apprendre  au  public  qu’il 
connaît  la piece.  Celui-la  est  un  monsieur  furieu¬ 
sement  désagréable,  et  je  ne  vous  souhaite  pas 
de  vous  trouver  près  de  lui. 

D’abord,  il  arrive  généralement  en  retard,  au 
beau  milieu  du  premier  acte  ;  et,  le  sourire  aux 
lèvres,  en  vous  dérangeant  et  vous  marchant  sur 
les  pieds  pour  gagner  sa  place,  il  vous  dira, 
d’un  air  satisfait  : 

Mille  pardons...  désolé  vraiment...  je 
suis  un  peu  en  retard...  mais  comme  je  con¬ 
nais  la  pièce . . . 

—  Mais,  comme  je  ne  la  connais  pas,  moi, 

—  pourriez-vous  lui  répondre,  —  je  serais  flatté 
que  mes  voisins  arrivassent  à  l’heure  !  » 

Enfin,  le  monsieur  s’installe  ;  les  trois  quarts 
du  temps,  il  n’écoute  pas.  Il  n’a  pas  besoin  d'é¬ 
couter  :  il  connaît  la  pièce.  Donc  il  regarde  à 
dioiteet  a  gauche,  lit  son  journal,  chantonne, — 
bref,  se  livre  à  toutes  sortes  d’exercices  peu  di¬ 
vertissants.  Lorsqu’il  daigne  faire  attention  à 
ce  qui  se  passe  sur  la  scène,  il  murmure  à  demi- 
voix  des  lambeaux  de  la  pièoe,  et,  dans  les  mo¬ 
ments  pathétiques,  donne  la  réplique  avant  l’ac¬ 
teur,  —  ce  qui  nuit  beaucoup  à  Yefiet.  Ou  bien 
il  pousse  des  exclamations  de  ce  genre  : 

Ah  !  ah  !  attention  :  voici  la  grande  scène 
du  guet-apens  !  «  ou  :  »  Voilà  enfin  l’entrée  de 
la  jeune  première  !...  » 

Encore,  lorsqu’il  est  venu  seul,  on  peut,  si  l’on 
possède  des  trésors  de  patience,  supporter  ce 
personnage  incommode.  Mais  quand  il  a  eu  l’in- 
genieuse  idée  d  amener  avec  lui  un  ami  ou  un 
parent,  c  est  alors  qu’il  donne  librement  car¬ 
rière  à  sun  atroce  naturel  !  Il  ne  se  contente  plus 
de  gestes  rapides,  de  courts  à-parte  :  il  se  livre 
à  de  longs  discours,  à  des  commentaires  inter¬ 
minables  ;  il  explique  d’avance  la  pièce  à  la  vic¬ 
time  qui  l’accompagne  ;  il  lui  expose  les  théo¬ 
ries  de  l’auteur,  lui  fait  la  biographie  des  inter¬ 
prètes  :  et  les  malheureux  placés  auprès  de  lui, 
se  sentent  devenir  hydrophobes,  et,  au  bout  d’un 
quart  d’heure,  sont  saisis  d’une  irrésistible  en¬ 
vie  de  mordre  ou  d’étrangler  ce  monsieur  qui  con¬ 
naît  la  pièce  ! 

IL 

C  est  surtout  dans  les  théâtres  de  musique 
que  notre  personnage  brille  de  son  plus  vif 
éclat.  Désireux  d’être  pris  pour  un  dilettante,  il 
se  croit  obligé,  —  au  grand  désespoir  des  véri¬ 
tables  amateurs  —  de  bourdonner  mezza  voce,  en 
meme  temps  que  les  artistes,  les  principaux 
airs  de  l’opéra .  Il  va  sans  dire  qu’il  les  écorche 
affreusement  ;  et,  de  ce  non  content,  il  ne  cesse 
de  battre  la  mesure  (à  faux)  tantôt  avec  son 
pied,  tantôt  avec  sa  tête,  quelquefois  avec  l’un 
et  l’autre.  Heureux  son  voisin,  s’il  ne  remue  pas 
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également  les  bras,  et  si,  dans  une  explosion 
d’enthousiasme,  il  ne  va  pas  lui  envoyer  dans 
l’estomac  un  coup  de  coude  ou  lui  fourrer  son 
doigt  dans  l’œil  ! 

III. 

Dans  un  seul  cas,  le  monsieur  qui  connaît  la 
pièce  pourra  vous  divertir  un  peu  :  c’est  celui  où 
il  sera  placé  auprès  d’un  spectateur  médiocre¬ 
ment  endurant.  Alors  il  y  a  gros  à  parier  que  son 
irritable  voisin  se  lassera  promptement  de  son 
remue-ménage,  et  lui  adressera  des  observations 
acerbes  qui  donneront  lieu  à  une  cc  scène  dans 
la  salle  »  du  genre  de  celle-ci  : 

le  spectateur  irascible  :  Pardon,  monsieur, 
mais  j’désirerais  entendre  la  pièce. 

le  monsieur  qui  connaît,  E'ic:  Mais,  mon  - 
sieur,  i  m’semhle  que  je  n’vous  empêche  pas. 

—  Comment  !  vous  ne  m’en  empêchez  pas. 

—  Vous  êt’s  là  à  vous  trémousser  sans  arrêt, 
à  parler  tout  seul,  à  réciter  les  rôles  en  mêm’ 
temps  qu’  les  acteurs.  Montez  sur  la  scène,  si 
vous  venez  à  produire  votre  petit  effet  —  si  en¬ 
core  vous  étiez  drôle. . . 

—  Monsieu,  —  drôle  vous-même.  . . 

—  Monsieur. 

La  discussion  s’élevant  à  un  diapason  exa¬ 
géré,  le  public  entier  intervient.  Les  cris  :  «  chut! 
à  la  porte  !  assez  !  »  retentissent  de  toutes  parts. 
Les  belligérants  finissent  par  s’apaiser  ;  le  mon¬ 
sieur  qui  connaît  la  pièce  met  une  sourdine  à  ses 
monologues  ;  mais,  pendant  tout  le  reste  de  la 
représentation,  il  ne  cesse  d’échanger  avec  son 
voisin  des  regards  furibonds. 

IV. 

Simple  note.  —  Si,  par  un  hasard  qu’il  faut 
sans  hésitation,  qualifier  de  providentiel,  vous  êtes 
au  théâtre  à  côté,  non  pas  d’un  vieux  vilain 
monsieur,  mais  d’une  et  jolie  dame  connaissant 
la  pièce,  —  loin  de  prendre  1  a  mouche  et  de 
maudire  le  Destin,  vous  devez  rendre  grâce  à  vo¬ 
tre  bonne  fortune.  Ecoutez  complaisamment  les 
explications  de  la  jeune  et  jolie  dame,  et,  au  be¬ 
soin,  provoquez-les,  car  vous  seriez  un  niais  de 
perdre  cette  occasion  excellente  d’entamer  des 
relations  qui,  par  la  suite,  pourront  devenir  fort 
agréables. 

V. 

Conclusion.  —  Le  spectacle,  à  notre  humble 
avis,  est  le  plus  délectable,  le  plus  élevé,  et  peut- 
être  le  moins  dispendieux  des  divertissements. 
Quand  donc,  intelligent  lecteur,  vous  aurez 
une  soirée  disponible,  si  l’on  joue  quelque  part 
un  drame,  une  comédie,  un  opéra,  voire  une 
opérette  que  vous  ayez  envie  d’entendre: 

Allez  vite  au  théâtre  ;  mais, 

Afin  de  vous  tenir  en  liesse, 

Que  le  ciel  vous  garde  à  jamais 
Du  monsieur  qui  connaît  la  pièce  ! 

G. 


MARIEZ-VOUS 

La  fin  de  l’hiver  est  la  saison  des  concerts  et 
des  statistiques. 

Depuis  que,  dans  notre  siècle  irreligieux,  le 
carême  est  tombé  à  peu  près  en  désuétude,  — 
sauf  dans  les  pensionnats  de  jeunes  filles  et  sur  la 
table  des  riches,  où  apparaissent,  à  cette  occa¬ 
sion,  les  poissons  succulents  et  les  petits  mets 
délicats,  —  on  n’a  rien  trouvé  de  mieux,  pour 


remplacer  la  mortification  du  maigre,  que  les 
concerts  et  les  statistiques. 

Ces  deux  épidémies  vont  sévir  après  Pâques 
et  attrister  le  réveil  de  la  nature. 

Impossible  d’y  échapper. 

Cependant,  si  j’avaïf  le  choix,  comme  il  faut 
toujours,  autant  qu’on  peut,  entre  deux  maux 
choisir  le  moindre,  j’opterais  pour  les  statis¬ 
tiques. 

D’abord,  ça  coûte  moins  cher,  —  trois  sous  en 
moyenne,  le  prix  d’un  journal,  puisque  les  jour¬ 
naux,  —  je  parle  des  journaux  sérieux,  —  ne 
manquent  jamais  l’occasion  d’être  ennuyeux,  et 
cultivent  la  statistique  avec  un  entrain  déplo¬ 
rable  et  une  unanimité  criminelle. 

Ensuite,  c’est  moins  long,  et,  en  quelques  mi¬ 
nutes,  on  a  parcouru  des  yeux  tous  ces  chiffres 
alignés  qui,  la  plupart  du  temps,  ne  signifient 
absolument  rien. 

Quant  aux  concerts,  c’est  autre  chose  :  ça  dure 
au  moins  deux  heures  et  ça  coûte  dix  francs.  Ça 
écorne  la  bourse  et  ça  écorche  les  oreilles. 

Enfin,  ce  bas  monde  est  une  vallée  de  misère; 
supportons  gaiement  notre  torture. 

L’homme,  après  tout,  n’a  que  ce  qu’il  mérite  ; 
car  c’est  un  animal  bien  malfaisant. 

En  voulez-vous  la  preuve  ? 

Vite  une  statistique. 

Vous  savez  que  les  statistiques  prouvent  indif¬ 
féremment  la  première  hypothèse  venue. 

Dr  donc,  d’une  statistique  publiée  ces  jours-ci, 
il  résulte  clairement  que  le  nombre  des  suicides 
est  dix  fois  plus  considérable  parmi  les  céliba¬ 
taires  des  deux  sexes,  que  parmi  les  gens  mariés. 

Je  n’ai  jamais  mieux  compris  la  scélératesse 
de  l’espèce  humaine. 

Oui, les  gens  mariés  se  suicide  moins  fréquem¬ 
ment  que  les  célibataires. 

Au  premier  abord,  cela  paraît  invraisemblable 
et  l’on  se  récrie  ;  mais  un  instant  de  réflexion 
explique  ce  phénomène  étrange. 

Qu’est-ce  que  le  mariage?  —  L’union  légale  et 
perpétuelle  de  deux  êtres  de  sexe  différent.  Il  y  a 
quelquefois  la  circonstance  atténuante  de  la  sé¬ 
paration  de  corps. 

Ces  deux  êtres,  qui  ont  généralement  des  goûts 
contradictoires,  le  caractère  mal  fait  et  exigeant, 
la  patience  courte  et  l’egoïsme  aigu,  l’indulgence 
absente  et  le  caprice  chronique,  en  viennent,  au 
bout  de  peu  de  temps,  à  se  procurer  mutuelle¬ 
ment  un  désagrément  parfait. 

Les  coquetteries  de  madame  exaspèrent  et  rui¬ 
nent  monsieur,  tandis  que  les  observations  et  les 
manies  de  monsieur  crispent  madame. 

Ils  s’aperçoivent  qu’ils  n’ont  été  nullement 
créés  l’un  pour  l’autre,  qu’ils  se  gênent  au  delà 
de  toute  expression,  qu’ils  n’ont  pas  une  idée 
commune,  et  que  chacun  d’eux  ne  peut  faire  un 
pas  dans  la  vie. . .  sans  écraser  l’œil  de  perdrix 
de  son  conjoint. 

L’ennui  s’assied  à  leur  foyer,  des  rêves  étran¬ 
ges  peuplent  leur  sommeil,  et  des  réalités  cou¬ 
pables  occupent  leur  réveil. 

Les  reproches,  les  querelles  surviennent,  c’est' 
un  petit  enfer  où  l’épouse  retourne  l’époux  sur  le 
gril  de  la  jalousie,  tandis  que  l’époux  verse  sur 
l’épouse  les  douches  glacées  de  son  prosaïsme. 

Ge  serait  à  se  brûler  la  cervelle! 

Ah!  mais  non,  jamais  ! 

Se  brûler  la  cervelle,  n’est-ce  pas  s’en  aller, 
laisser  la  place  libre,  faire  un  veuf  ou  une  veuve, 
c’est-à-dire  l’être  le  plus  heureux  de  la  création  ? 

«  Me  brûler  la  cervelle  !  se  dit  le  mari.  Plus 
souvent,  pour  que  ma  femme  épouse  son  petit 


cousin  que  j’ai  mis  à  la  porte  avant-hier  et  qui 
guette  maintenant  la  fenêtre  ! 

—  Me  noyer  !  s’écrie  la  femme.  Quelle  sottise! 
le  lendemain  il  irait  s’installer  chez  Gredinette 
et  lui  ferait  porter  mes  bijoux. 

—  Je  vivrai  pour  la  vexer  et  la  punir  ! 

—  Je  me  garderais  bien  de  mourir,  il  serait 
trop  content  ! 

—  Je  serais  bien  sot  de  lui  laisser  tout  le  gain 
de  la  partie. 

—  Je  serais  trop  niaise  de  lui  mettre  ainsi  la 
bride  sur  le  cou. 

—  Je  m’ennuie  à  périr,  mais  je  l’empêche  de 
s’amuser. 

—  Il  me  condamne  à  une  morne  et  lugubre 
existence,  mais  je  le  lui  rends  bien,  Dieu  merci  ! 

—  Que  de  mal  elle  dirait  de  moi  à  son  second 
mari  ! 

—  Il  mènerait  sa  maîtresse  dans  ma  loge  à 
l’Opéra. 

—  Non,  décidément,  elle  m’a  trop  exaspéré 
hier,  j’ai  ma  revanche  à  prendre. 

—  Quand  je  pense  à  sa  conduite  ce  matin  !  Ça 
crie  vengeance. . .  et  je  m’en  charge. 

—  Ah  !  madame,  vous  ne  m’aimez  plus!. .  Eh 
bien,  vous  me  subirez  ! 

—  Ah!  monsieur,  vous  m’exécrez  !...  Eh  bien! 
je  m’attache  à  vous. 

—  Elle  m’a  reproché  de  porter  un  bonnet  de 
coton  et  des  gilets  de  flanelle  !  Je  mettrai  deux 
bonnets  l’un  sur  l’autre  avee  des  faveurs  roses, 
et  je  me  couvrirai  de  flanelle  depuis  les  pieds 
jusqu’à  la  tête  ! 

—  Tu  prétends  que  jene  fais  toilette  que  pour 
sortir  ou  lorsque  j’attends  mon  petit  cousin  !  Je 
resterai  en  Cendrillon  tant  que  tu  seras  là,  et  je  ne 
me  coifferai  que  juste'  à  l’heure  où  tu  iras  au 
cercle  ! 

—  Elle  déteste  les  chiens.  Il  y  en  aura  plein 
la  maison  ! 

—  Il  exècre  les  chats  !  J’en  aurai  douze  ! 

—  Elle  ne  peut  souffrir  la  campagne.  Nous  y 
passerons  tout  l’été  et  la  moitié  de  l’automne! 

—  Les  soirées  et  les  bals  le  fatiguent.  J’irai 
tous  les  jours  en  soirée,  au  bal,  au  concert,  n’im¬ 
porte  où  ! 

—  Je  cours  chez  mon  médecin. 

—  Qu’on  aille  chercher  le  docteur  ». 

Et  voilà  pourquoi  les  gens  mariés  ne  se  suici¬ 
dent  pas. 

A.  A. 

— - 

Le  Comité  d’organisation  de  la  lrofête 
férédale  de  gymnastique  qui  doit  avoir 
lieu  à  Paris  les  16  et  17  mai  prochains  a 
adressé  à  la  Preste  la  note  suivante  : 

L’Union  des  Sociétés  de  gymnastique  de  France 
organise,  avec  le  concours  des  sociétés  Pari¬ 
siennes  :  la  Nationale  la  Française  et  la  Gauloise 
une  première  grande  fête  annuelle  de  gymnas¬ 
tique  à  laquelle  sont  conviés  les  gymnastes  de  la 
province  et  des  pays  amis. 

Apres  noue  malheureuse  guerre,  beaucoup  de 
bons  esprits,  frappés  des  résultats  obtenus  dans 
les  contrées  voisines  par  la  vulgarisation  des 
exercices  corporels,  s’efforcèrent  d’en  répandre  le 
goût  dans  la  nation  en  provoquant  la  création 
de  sociétés  de  gymnastique;  mais  bientôt  ils  eurent 
la  conviction  qu’en  restant  isolé,  leur  bon  vouloir 
serait  infructueux,  ils  songèrent  alors  à  se  grouper 
et  en  1871,  dans  une  réunion  qui  eut  lieu  au  grand 
gymnase  Paz,  les  premières  bases  de  l’Union 
furent  posées.  L’association  des  sociétés  de  gym¬ 
nastique  françaises  pense  qu’elle  a  déjà  obtenude 
bons  résultats  et  elle  croit  le  moment  venu  de 
faire  connaître  au  public  les  progrès  accomplis, 
afin  de  le  gagner  à  sa  cause. 

On  ne  sait  pas  assez  que  les  sociétés  de  gym¬ 
nastique  préparent  les  jeunes  gens  au  service 
militaire  —  aujourd’hui  obligatoire,  —  en  leu 
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enseignait  les  différentes  marches,  le  maniement 
d’armes  et  en  les  habituant  à  une  sévère  dis¬ 
cipline  ;  on  ignore  trop  qu’en  sortant  du  régi¬ 
ment,  les  hommes  trouvent  là  le  moyen  de  ne  pas 
onblier  ce  qu’ils  ont  appris  et  la  possibilité  de 
maintenir  en  eux  l’habitude  de  lafatigue  et  l’é¬ 
nergie  sans  lesquelles  ils  ne  sauraient  rendre  de 
réels  services  dans  l’armée  dont  ils  font  eneore 
partie  ;  on  ne  sait  pas  enfin  que  les  réunions  des 
gymnastes,  exclusives  de  toute  politique,  sont  de 
véritables  écoles  de  patriotisme  et  de  moralité  ; 
ce  dernier  résultat  est  obtenu  sans  grand  peine  : 
la  santé,  la  force  corporelle  ne  préparent  elles  pas 
merveilleusement  la  virilité  de  l’esprit  ? 

Les  différents  groupes  associés  à  cette  œuvre 
morale  et  patriotique  ont  bien  compris  quelle 
était  la  force  de  l’association.  Sur  la  cotisation 
de  chacun  des  membres  (cotisation  qui  varie,  à 
Paris,  entre  4  et  6  fr.  par  mob,  en  province  entre 
2  et  5  fr.),  ils  prélèvent  une  toute  petite  somme, 
vingt  centimes,  qui,  insignifiante  isolément,  finit 
par  faire  un  chiffre  fort  respectable  lorsque  le  tout 
est  totalisé  dans  la  caisse  de  l’Union. 

Avec  les  fonds  ainsi  recueillis,  on  fournit  aux 
sociétés  nouvelles  dont  les  ressources  sont  en¬ 
core  restreintes,  des  appareils  de  gymnastique, 
ou  bien  des  prêts  en  espèces,  qu’elles  remboursent 
sans  intérêt  lorsque  leur  situation  le  leur  permet. 
It  est  difficile,  je  crois,  de  mieux  employer  vingt 
centimes. 

L’Union  fédérale  a  pour  Président  M.  Eugène 
Paz.  pour  secrétaire  M.  Christmann,  pour  trésorier 
M.  Ducret. 

En  témoignage  de  reconnaisance  pour  les  ser¬ 
vices  qu'ils  ont  rendus  à  la  cause  de  la  gymnas¬ 
tique,  l’Union  a  nommé  membres  d’honneur  ; 
MM.  Duruy  et  Jules  Simon,  anciens  ministres  de 
l’instruction  publique,  M.  Ziegler,  ancien  Prési¬ 
dent  de  l’association  des  gymnastes  Alsaciens  et 
M.  Dauphinot,  député  de  la  Marne. 

Voulant  éviter  de  donner  aucun  caractère  po- 
litique  à  cette  fête,  l’Union  a  offert  la  Présidence 
à  ses  trois  membres  habitant  Paris.  M.  Duruy 
s’étant  vu  forcé,  à  son  grand  regret,  de  décliner 
cette  offre,  M.  Jules  Simon  a  été  nommé  président 
d’honneur  et  M.  Ziegler,  président  actif. 

La  fête  aura  lieu  au  Pré-Catelan  les  16  et 
17  mai,  jours  de  la  Pentecôte,  à  2  heures  très- 
précises.  Elle  sera  renouvelée  ensuite  chaque 
année,  à  tour  de  rôle,  dans  les  villes  principales 
de  France  :  Lyon,  Eeims,  Bordeaux,  Lille,  Le 
Havre,  Nancy,  Toul,  Lunéville,  etc.,  où  se  trou¬ 
vent  les  Sociétés  attachées  à  la  fédération. 

L’Union  contribue  autant  qu’elle  le  peut  aux 
frais  de  la  première  fête.  Elle  verse,  à  cet  effet, 
tout  ce  qui  lui  reste  en  caisse  ;  les  trois  Sociétés 
organisatrices  de  Paris  font  de  même. 

Afin  de  diminuer  les  frais,  on  a  demandé  aux 
cinq  grandes  compagnies  des  chemins  de  fer 
français  une  réduction  de  cinquante  pour  cent  sur 
le  prix  des  voyages  que  les  Sociétés  de  province 
doiventfaire  pour  se  rendre  à  Paris.  Deux  compa¬ 
gnies  ont  accordé  cette  faveur  le  plus  gracieu¬ 
sement  du  monde  :  le  Nord  et  l’Est.  Mais  les 
trois  autres  on  refusé  cette  réduction  qu’elles 
accordent  aux  orphéonistes,  au  club  Alpin  et  aux 
sociétés  nautiques. 

L’œuvre  des  Sociétés  de  gymnastique  n’est-elle 
pas  cependant  tout  aussi  digne  d’igne  d’intérêt 
que  celle  des  orphéonistes  ou  que  celle  des  ca¬ 
notiers  amateurs  ? 

N’est  elle  pas  plus  utile  et  plus  patriotiquel 
surtout? 

- - — v-.  — — - 

CHRONIQUE  THEATRALE 

DÉPARTEMENTS 

JIAUSF.aiXE.—  grand-théâtre.  Le  succès  de 
M.  Tournié  s’accroît  de  jour  en  jour.  Cet  excellent 
artiste,  que  nous  avons  déjà  entendu  dans  Robert  le 
Diable:  les  Huguenots  ,  et  l’ Africaine ,  a  déployé 
des  qualités  sérieuses  dans  Fernand  de  la  Favo  - 
rite.  C’est  avec  regret  que  nous  voyons  s’éloigner 
ce  premier  ténor  doué  d’une  voix  vraiment  remar¬ 
quable.  Un  engagement  ultérieur  a  empêché  notre 
directeur  de  se  l’attacher. 

Prochainement,  pour  ses  dernièresreprésentations, 
le  Prophète . 

Gymnase.  —  La  clôture  de  l’année  théâtrale  a 
eu  lieu  au  milieu  d’un  bruit  étourdissant.  Il  serait 
à  désirer  que  cette  coutume  de  chûter  ou  d’ap¬ 
plaudir,  les  artistes  à  leur  dernière  apparition,  dis¬ 
parût  à  cause  des  incidents  regrettables  qu’elle  fait 
naître.  C’est  ainsi  que  nous  avons  vu  des  artistes, 
ayant  du  mérite,  malmenés  par  des  cabales  que  les 
meneurs  n’avoueraient  pas.  Nous  nous  dipenserons 
donc  de  signaler  ceux  des  artistes  qui  ont  été  sifîlés 
ou  applaudis,  car  les  appéciations  d’pne  partie  du 
public  n’étaient  pas  empreintes  d'une  parfaite 
j  ustice. 


La  troupe  de  Mme  Marie  Colombier  a  obtenu 
dans,  Diane  de  Lys,  un  succès  très  légitime. 

Ce  soir,  La  fille  de  Roland , 

A.  G. 

TOULOUSE,  —  THÉÂTRE  DU  CAPITOLE. 
Mlle  J.  Devriès  a  commencé  la  série  ,  de  ses  re¬ 
présentations  sur  notre  première  scène,  parla  Tra- 
viata  et  y  a  obtenu  un  succès  qui  n’a  d’égal  que 
celui  qu’obtint  Mlle  Brunetti,  il  y  a  une  dizaine 
d’années,  dans  le  même  ouvrage.  La  voix  de  cette 
artiste  est  chaude  et  vibrante  ,  ses  vocalises  sont 
sûres  et  bien  amenées,  son  jeu  correct  et  tragique 
même,  dans  certains  moments,  aussi  a-t-elle  été 
rappelée  et  acclamée  après  les  principales  scènes 
de  l’ouvrage.  M.  Leroy,  notre  charmant  ténor  léger, 
a  vaillamment  secondé  cette  artiste ,  et  a  large¬ 
ment  contribué  au  succès.  Lundi  première  repré¬ 
sentation  de  Pétrarque ,  à  Toulouse. 

Aux  variétés  on  est  en  pleine  féerie.  Le  Pied 
de  Moutonest  loin  d’être  bien  monté,  et  sans  la  bonne 
volonté  de  MM.  Vilano  et  Pagès  et  la  gentillesse  de 
Mlle  Délas  ,  notre  charmante  ballerine  ,  la  pièce 
serait  déjà  tombée. 

L.  de  B. 

BUOIS.  —  A  l’occasion  des  fêtes  ,  la  municipalité 
blésoise  a  donné  un  magnifique  concert  dans  la 
salle  des  Etats  :  Mlle  Reichenberg ,  les  deux  Co- 
quelin,  Mlle  Mauduit,  M  Rouhy,  le  violoniste  Al¬ 
lard  ont  été  très  aplaudis  dans  des  fragments  de 
La  Favorite ,  du  Pré  aux  Clercs ,  dans  les  Rêves  de 
Marguerite  et  la  Cravatte  blanche. 

HAVRE.  —  GRAND  THÉÂTRE.  Jeudi  6  mai  a  eu 
lieu  la  première  représentation  de  la  troupe  d’Opéra. 
La  Dame  Planche  a  été  interprétée  par  MM.  Léon 
Achard,  Falchiéri,  Mlles  Chauveau  et  Claire  Cordier. 
Cette  dernière,  élève  ch  Duprez,  a  fait  preuve  d’une 
solide  instruction  musicale.  Sa  voix  est  très  sym¬ 
pathique  ,  mais  l’habitude  de  la  scène  manque  en¬ 
core  à  cette  jeune  artiste. 

C.  M. 

- -  - . - - 

PETITES  NOUVELLES 

—  Çapoul,  de  retour  de  Saint-Pétersbourg  et 
de  Vienne,  a  passé  samedi  par' Paris  se  rendant 
à  Londres.  Il  a  signé,  avec  M.  du  Locle,  un  enga¬ 
gement  pour  l’hiver  prochain.  Il  créera,  à  l’Opéra- 
Comique,  le  rôle  de  Paul  dans  Paul  et  Virginie  de 
Victo-  Massé. 

—  La  représentation  donnée  samedi,  à  l’Opéra, 
au  profit  des  familles  des  victimes  de  la  catastro- 
dhe  du  Zénith,  a  produit  26,000  francs. 

—  L’affaire  Weinschenk-Rousseil  vient  d’a¬ 
voir  un  dénouement  devant  la  première  chambre. 

Mlle  Rousseil  a  été  condamnée  à  1,500  francs 
de  dommages  intérêts  à  payer  au  directeur  du 
théâtre  des  Arts. 

—  Le  Théâtre-Lyrique-Dramatique  prépare  une 
reprise  de  Marie  Jeanne  avec  Mme  Marie  Lauren- 
et  M.  Réné  Luguet,  du  Palais-Royal,  mis  obli¬ 
geamment,  par  ses  Directeurs,  à  la  disposition  de 
M.  Castellano.j 

La  première  aura  lieu  probablement  le  22  mat. 

.ÎARiri'SVffi’ACCElHATATlOV,  BoiS-DE-Bou 
logne,  Entrée  :  semaines  !  fr»  Dimanche  50  centi 
Concerts  :  Dimanches  et  Jeudis  à  3  heures. 

Eau  antinévralgique  Alph, 

(Voir  Annonces). 

Onguent  Canet, pr.  1 1‘. 50,  Ph  14,  bd Sébastopol 

iLJL-UXilü  «Je  KOUs»ST,fl/a  Coca, 
Pepsine  et  Diastase.  —  Tonique ,  digestif,  goût 
exquis,  efficacité  remarquable.  Recommandé  aux 
personnes  affaiblies  par  des  digestions  lentes, 
incomplètes  ou  difficiles.  Guérit  rapidement  les 
douleurs  d’estomac,  les  gastrites,  gastralgies.  — 
Principales  pharmacies  :  4  fr.  la  bouteille. 

maison  tle  sjinté  Un  CA  KAUET.  Guérison  du 
jP  h  ST  D  et  des  ulcères  sans  opérations, 

A/  »d  4/  Ü»  8 4  rue  de  Longchamps,  6,  à  Paris 

NASA.  LIN  S  GLAI.3E  ° 

Pour  la  g ueris't n  inm  Hâte  du  It  i ’i  n a  car- 

vain.  Elle  enlève  de  suite  l’acquité  du  mal  et 
prévient  le  rhums  de  poitrine.  1  fr.  Paris,  25,  rue 
Réxumur  et  p  -me.  phar. 

■AÎS0\..  DU  POM'-MÎU  (PARIS) 

Exposition  du  mois  de  mai.  En  vente  : 


Vêtement  complet  drap  ElbeuE .  29  fr. 

Habillement  complet  noir  Sedan .  35  fr. 

Vêtement  complet  coutil  fantaisie .  9  fr 

Jacquette  drap  bleu  et  fantaisie .  17  fr. 

Jacquetteet  veston  alpaga  brillant .  12  fr. 

Pantalons  haute  nouveauté .  13  fr. 

Pantalons  drap  noir  et  fantaisie .  9  fr. 

lr“  communion,  vêtement  complet .  12  fr. 

Vêtement  complet  en  drap  pour  enfant. . .  3  fr. 


Envoi  gratuit  sur  demande  en  province  du  cata¬ 
logue  complet  et  illustré  de  tous  les  vêtements  de 
mode  Eté  1S75,  avec  les  moyens  de  prendre  soi- 
même  les  mesures. 

la  m  vison  N’EST  P  VS  au  coin  du  quai 

L’administrateur-Gérant  :  A.  OUDEMEJS  t 
Paris.  —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  rue  des  Martyrs  18. 


Avis  aux  Rentiers  et  Capitalistes  de  la  province 
N’achetez  aucune  valeur  etne  souscrivez  à  aucune 
émission  sans  avoir  pris  conseil  de  «  La  Sauve¬ 
garde  »  comptoir  de  renseignements  et  de  tirages 
financiers.  —  Ecrire  franco  à  MM.  A.  RALLlfet 
Br  ONLEAUX,  4,  rue  Sày,  Paris. 

SOCIÉTÉ  DE 

GARANTIE  FRANCO-AMÉRICAINE 

société  anonyme,  capital  10  millions  de  francs 
Siège  social  :  10,  place  Vendôme,  Paris. 
Placement  hypothécaire  à  6  0/0  en  obligations 
hypothécaires  (Mortgage  Bones)  du  chemin  de  fer 
de  Denver  et  Riogrande  (Colorado.  États-Unis.  Ga¬ 
ranties  :  1°  Par  la  propriété  du  éhernin  de  fer  ;  ° 

2°  Par  le  capital  de  la  Société  de  garantie 
3°  Par  la  moitié  des  bénéfices  de  la  Société! 
Coupons  payables  en  France  et  en  Angleterre.  ’ 

MALADIFS  DES  FEMMES  SSTfiïï: 

mations,  ulcérations,  trait,  par  Mme  Delestrée,  maît. 
sage-femme,  suce,  de  Mme  WION-PIGALLE,  rue 
Molière,  35,  Paris.  Consultations  de  1  à  4  heures. 


ALCOOL 

mrlH 


DE  M  BfSS 
R  IC  Q  LÉ  S 


HE 


SO  ans  de  succès,  merveilleux  pour  la  digestion,  rafraiobit  la  bouche 
fct  réchauffe  l’estomac,  dissipe  maux  de  tête  et  de  nerfs,  excellent 
au^i  Dour  la  toilelte.  Fabrique  à  Lyon,  9,  cours  d’flerbouville. 
DEPUIS  A  PARIS,  49,  rue  Ricber,  et  chez  les  pharmaciens. 

Maladies  contagieuses  dartres,  vices  du  sang 
biscuits  dépu- R  |  |  sargsjt  gi  seuls  approuvés  et 
Ratifs  du  Dr  ULUlïli  aï  autorisés  officiel¬ 
lement:  seuls  admis  dans  les  hôpitaux.  Seule  guéri¬ 
son  authentique.  Une  récompense  de  24,000  fr.  a  été 
votée.  Consult.  gratuites,  r.  Pernelle,  12.  Paris,  près 
latour  bt-Jacques  (afE.)  Dépôt  dans  les  pharmacies. 


Paraissant  les  7,  n  et  27  de  chaque  mois. 

Est  un  journal  financier  politique,  indispensable  aux 
porte;,  s  d  tit  et  aux  personnes  qui  s’occupent  de 
'.1  u  e.—  (  V  n-e  les  cours  des  valeurs,  il  eontiem  toutes 
les  indi-at  ons  et  r  nseignements  nécessaires  pour 
acheter  et  vu  Te  les  titres" cotes  et  non  cotés;  tirages 
coupons  comptes-rendus  d’assemblées,  etc. 

tne  collection  des  lisi  s  des  anciens  tirages  se 
trouve  aux  archives  di  journal.  Les  abonnés  qui  dé¬ 
fi  eut  le  non  ilter  doi  'e  t  envoyer  leurs  numéros,  et 
mures  vérifient  m  il  leur  est  répondu  si  leurs  titres, 
actions  ou  obligations,  sont  sortis  au  remboursement. 

Directiiir-Propriétaire  :  Alfred  NEYMARiK 

Bureaux:  Si,  rue  N  uve-Sainl- Augustin,  Paris. 

(  PRIX  d’abonnement  :  /  FR. 

Onpeut  env.mand.-posteoutimb.-post.  4  par  an. 


ji  ANNÉE  SUCCÈS.  Se  méfier  des  contrelacons 
*  et  exiger  la  marque  de  fabrique  ci-contre. 

EAU  ANïifORALGIQUE  Alph.  BAER  # 

«fn  a  wra 


Névralgies  (faciales) 
ESagrasiaaea  (non  gas¬ 
tralgiques) 
a  SMaBgies  (névral- 
'  gies  de  l’oreille; 

Matai  «Se  demis 
|  lors  même 
qu'elles  seraient 
cariées. 

Cette  eau  s’as- 
,  pire  par  la  narine  ; 
elle  est  d’une  odeur 
„  très-agreable ,  et  com¬ 
plètement  moffensive. 

[DANS  LES  PR1«  PHARMACIES  DE  FRANCE  ÊT  UE  L’ETRANGER  J 

Pharmaciens  dépositr,s  de  Paris  indiqués  par  arrondi  : 
iMiehely,  pharnj.  préparateur,  70,  Bd  Malesherbes 

1er)  Verclière,  22,  r.  des  Halles.  (2e  Nohlet,  35,  r.  de  Lyon. 

1  /  Premier,  276,  r.  St-Honoré.  |3e  Thomas,  48,  avenue  d'Italie. 
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^Sïog-é,  9,  r.  Vivienne. 
2®jBéral,  14,  r.  de  la  Paix. 
(Tou/.ac,  67,  r.  Monlorgueil,  I 


«e  \  Paquig'non,  15,  r.  RéaumurJ'.ge 
/  E>es<ouclies79,b.Beauiuarc. 

4e  lt!érijo<,  20,  r.  Rivoli. 

_  (  B  ni  rat,  1,  r.  Soulflol. 

*  (  Larue,  57,  r.  Monge. 

.  A  lltigeuud,5,  r.Cherche-Midi 
®  (liarbier,  4 V,  r.  Sl-Severin. 
,Cassan,  36,  r.  dn  Bac. 


IBcnoit,  11,  ch.  du  Maine. 
Viseur,  112,  r.  Leconrbe. 
Vlalcski,  16,r.du  Commerce. 
Tricot,  2,  place  de  Passy. 
Michel,  6,  avenue  d'Eylau. 
iGarbe,  4,  r.  de  Villiers. 

17e  Esménar(U23,a.  de  Clichy. 

(  Krunaiid,  70,  r.  Legendre, 
«jjejlîon,  16,  r.  Ramey. 

|  Sîréard,  96,  r.  Pli.  de  Gérard. 
'  Btenoii,  92,  r.  de  Flandre. 


7e  j  Camus,  25,  b.  T'-Miiubonrg.;  |9e  jltarharin,  163,  r.de  Bellevil. 

Chevalier,  13,  r.  de  Meaux. 


De  llay,  12,  r.  des  Sts.-Pères.j 
Michel  y,  70,  b.  Malesherbes.  20e  Jarlet,  119,  r.  des  Amandiers. 
Texier,*27,  r.  de  Ponlhieu. 


A.  Martin,  177,  R:.  S. -Honoré. 

IViiil,  1,  r.  Bourdaloue. 
Dancourt,  69,  r.  Canmartin. 
Finance,  5,  b.Rochei  bouarL 
Desjardin,  27,  r.  Ricber. 
•Vaunet,  63,  b.  Magenta. 

,w  /Calbrun,  4,  r.  Magnan. 

||°  Blanquart,  134,  b.  Vollaire. 


ENVIRONS  DE  PARIS 

Barbara,  à  Clichy. 
Petlier,  à  Levallois-Perret. 
jtloiiiiior,  à  Vincennes. 
Itabol,  33,  r.de  la  Paroisse,  et 
Pauinié  de  E<alonde,  11 


r.  d.  Chantiers,  à  Versailles. 
Ingrand,  à  Élampes. 

Dépôt  général  pour  la  vente  aux  Pharmaciens  : 

IYIAISQN  A  LP  I.  BAER  63,  r.  Rsmbuteau,  PARIS 
Commission  (SPÉCIALITÉS  PHARMACEUTIQUES)  Exportation 
Ecrire  à  celle  adresse  pour  recevoir aussilôi  une 
pelile  brochure  dans  laquelle  l’el'ücncité  extra- 
ordinaire  de  PEAU  ANTI-NEVRALGIQUE  ALPH.  BAiR  esl 
déjnontrée  par  les  appréciations  elogieuses  de  méde¬ 
cins,  de  professeurs  dans  les  écoles  de  médecine, 
de  pharmaciens  en  renom  et  de  notabilités  des 
plus  connues  en  France. 


PRÜNÏDE  ROUMANIE 


(PRINCIPAUTÉS  DANUBIENNES) 

1BTU  D'UNE  LOI  VOTÉE  PAE  LES  ASSEMBLÉES 
LÉGISLATIVES  DE  ROUMANIE 
ET  PROMULGUÉE  LE  7/19  MARS  1875 


ÉMISSION 

J, 230, 000  fr.  de  RENTES  5  0/0 


PRIX  D’ÉMISSION 

sçion  est  faite  au  cours  de  71  1/2  avec 
jouissance  du  1er  avril  1875, 

Fr.  3;>7.3©  par  26  francs  de  Rente,  ce  qui 
-èsentc  pour  le  Souscripteur  un  revenu  dépas- 
t  <7  OpO  l'an 

USCR! PTI0N  EST  PAYABLE  COMME  SUIT; 

40  »  en  souscrivant. 

42  50  du  2  5  au  29  mai  (à  la  répartition) 
15  »  du  25  au  30  juin. 

OO  »  du  26  au  31  juillet. 

OO  »  du  25  au  31  août. 

57  50  pour  25  francs  de  Rente. 

riTI2.ES  —  INTÉRÊTS 

;  titres  sont  au  porteur,  en  coupures  de  : 

,  50,  500,  'et  1  ,OOOfranch 
>  rentepar  an,  payables  par  semes- 
le  1er  avril  et  le  1er  octobre  de  chaque  an- 


RIS,  en  francs  ;  lau*  domiciles  que 

NDRES,  en  livres  sterl.,  Roumain 
change  du  jour  ;  )  d’indiquer. 

OUMANIE,  en  francs,  à  tontes  les  Caisses 
l’Etat. 

ission  à  la  cote  officielle  de  la  Bourse  de 
•is  sera  demandée  dès  la  clôture  de  la 


iscription. 

'RANCHISE  D’IMPOT 

x  termes  de,  l'article  2  de  la  même  loi,  ces 
ï  ne  seront  soumises  en  aucun  cas  et  sous  au- 
i otif  à  la  taxe  du.  Timbre  et  de  V enregistre- 
ni  à  n'importe  quel  autre  impôts  et  lesdits 
ç  de  rente  reront  reçus  pour  les  Cautionne- 
i  à  l'Etat  à  toutes  les  caisses  publiques  au 
du  iour. 


CONDITIONS. 

!  demandes  ne  peuvent  être  inférieures  à 
francs  de  rente. 

porteur  aura  à  toute  époque,  à  partir  du 
ai,  la  faculté  d’escompter  la  totalité  des 
ss  non  échus,  à  -4  0/0  l’an, 
i  titres  provisoires  seront  échangés  contre 
îtres  définitifs  à  partir  du  30  septembre 


;  versements  en  retard  seront  passibles 
irêts  aux  taux  de  ©  0/0  l’an,  à  partir  du 
ier  jour  fixé  pour  chaque  versemenr,  sans 
en  demeure. 

3  certificats  provisoires  sur  lesquels  des 
ments  serout  en  retard  pourront  être  frap- 
de  déchéance  au  moyen  de  l’insertion  des 
;ros  dans  un  journal,  et  la  vente  des  titres 
spondants  pourra  être  faite  un  mois  après 
rtian,  sans  autre  mise  en  demeure. — La 
tition  se  fera  proportionnellement.  Il  ne 
•a  toutefois  être  attribué  moins  de  S4 
lies  de  rente  à  chaque  souscripteur. 

SOUSCRIPTION  SERA  OUVERTE 

Les  Mercredi  15  et  Jeudi  13  Mai  1875 

O  EF.UP.ES  DU  MATIN  A  4  HEURES  DU  SOIR 
.RIS,  à  la  Société  Générale  et  dans  ses  Bu- 
ux  de  quartier  ; 

VETEMENTS  et  ALSACE-LORRAINE,  aux 
ces  de  la  Société  Générale  ; 
t'HAREST  et  à  JASSY. 

peut  souscrire  par  correspondance  et  envoyer  j 
rsemibts  à  la  Société  Générale, 
laration  faite  au  bureau  de  V enregistrement  ! 
de,  Paris  le  3  mai  1875. J  ’/ 


LÀ  PROBITÉ  FINANCIÈRE 

JOURNAL  POLITIQUE  ET  FINANCIER 

Paraissant  tous  les  mercredis  en  grand  format. 

2  FRANCS  PAR  AJ 

Liste  de  tous  les  tirages.  —  Renseignements  com¬ 
plets.  —  Bureaux  d’abonnement,  13,  rue  du  Fau¬ 
bourg-Montmartre. 


Il  n’existe 
j  qu’un  remé- 
_ fde  qui  gué¬ 
risse  véritablement  l’asthme,  la  toux,  l’oppression, 
c’est  la  potion  de  M.  Aubrée,  méd.-ph.  deFerté-Vi- 
dame  (E.-et-Loir). Défie  toute  concurrence  par  13ans 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  f. 


DÉCOUVERTE 
Plus  d’ Asthme 

Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  f°  écrire  à  M. 
le  Cte  CLÉRY  à  Marseille 


DOUZIEME  ANNÉE 
LE 


4 


FR. 

PAR 

AN 


MONITEUR 


DES 


PBSiE  GRâTUiïE 

OFFERTE  A  TOUT  ABONNÉ  NOUVEAU 

LE 

CALENDRIER-  MANUEL 

DU  CAPITALISTE 

VOLUME  TRÈS-COMPLET  CONTENANT  : 

SïeB  renseignements  détaillés  sur  îa 
situation  de  toutes  les  valeurs  et  no¬ 
tamment  :  les  plus  liants  et  les  plus 
bas  cours  cotés  en  lé*  34,  —  l’époque 
de  chaque  tirage  —  le  revenu  des  cinq 
dernières  années,  —  l’échéance  des 
coupons,  - —  le  taux  et  la  période  de 
l’amortissement,  etc., —  l’historique  de 
chacune  des  valeurs  à  lots  autorisées 
et  les  listes  des  lots  non  réclamés  des 
Emprunts  de  la  Tille  de  !*aris. 


PROPRIÉTÉ  DU  CRÉDIT  GÉNÉRAL  FRANÇAIS 
SOCIÉTÉ  ANONYME 

au  Capital  de  3, ©00,00©  de  fr. 

Paraît  tous  les  Jeudis 


RESUME  DE  CIMUE  NUMERO  : 

Causerie  financière  —  Revue  de  toutes 
les  valeurs. —  Itilans  des  Institutions  ! 
de  crédit.  —  Recettes  des  Chemins 
«le  fer.  —  Tableau  des  coupons  échus. 
—  Comptes  rendus  des  Assemblées.  — 
Cours  des  valeurs  cotées  et  non  co¬ 
tées.  —  Cistes  ofiicielles  des  tirages 
d’actions  et  d’obligations. 


OIN  S’ABONNE 

Pour  4  fr.  par  an 

AU 

MONITEUR  DES  TIRAGES  FINANCIERS 

104,  rue  de  Richelieu,  Paris. 

On  peut  envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste. 


a—— — i Ml 


LES  EIPilIVOIlPES 

I de  la  Maison  de  Vêtements  confectionnés  pr  hommes  de! 

A  VOLTAIRE 

1  5,  place  du  Château-d’Eau,  1 5 

Sont  de  vendre  des  articles  depremier  choix, 
tout  en  les  cédant  à  des  prix  très-modérés. 

,  <1 
On  peut  citer  à  l’appui  :  \  __  o 

Un  habillement  complet  J  lUf  ^  H3 

tout  laine,  haute  nouveauté 
d’Elbeuf,  parfaitement  éta¬ 
bli,  à . 

Un  superbe  pardessus  , 
tout  ce  qui  se  fait  de  plus 
|nouveau,  à .  /20  nuances  à  choisir 

A  VOLTAIRE 

1  5,  place  du  Cliâteau-d’Eau,  S  5| 

ï  A  VOLTAIRE 


ASTHME  ET  PHTHISIE 

M.  RICOU,  chimiste,  est  tellement  sùr  de 
l’efficacité  de  son  remède  contre  l’asthme,  l’op¬ 
pression  et  les  maladies  de  poitrine,  qu’il  en 
envoie  un  essai  franco  pour  1  franc,  à  qui  lui  en 
fait  la  demande.  —  Boulevard  Sébastopol,  117, 
à  Paris. 


CONSTIPATION5 

Pilules  végétales  gourmandes  Cauris, 

avec  succès  depuis  30  ans  par  les  médecins  franaL' 
gers,  parcè  qu’elles  sont  exclusivement  végétales» 
pas  de  coliques  et  peuvent  être  prises  comme  rafrit 
dépuratives  et  purgatives.  Brochr*et  B'*de 60 pilAj 

Dans  pharmacies  et  55,  b"  Sébastopol,  Paris.  Envoi  trai» 
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£ 

RÉCOMPENSE 
EXPiN  UNiftE 

1867.=. 


DÉPÔT  CENTRAL 
WR.S’GEORGES 

PARIS. 


O 

m 


M,D’ORsoct_e  DES  sciences  a. 
BREVETÉ  S.&.D.&.. 


MALADIFS  desFEIYIIYIES etSTER 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage- 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  m 
desfemmes, inflamations,  su’te  "de  couches, 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fL 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langue/: 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  mi 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAI 
emploie  sont  lerésultat  de  longues  années  d 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  tra. 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  i 
jours,  de  3  à  5  heures,  rue  duMont-Thabor,: 
les  Tuileries.-) 


SURDITÉ 


BRUITS  sont  guéris  ou  amélioré 


et  Dfl  U 1  1  O  opération, parle  Dr  GU! 
R.  de  Valois,  17, à  Paris,  i  h.  à  2  h.  —  L«; 
par  correspondance. —  Guide  du  Tràitemea 


Maison  de  la  Redingote  gr 


45,Mie  de  Ri  vos i  (au  coin  de  lar.  St-Denis) 


GRANDE  MISE  EN  VENTE 


45,ruc  «5©  Rivoli  (au  coin  de  lar,; 


POUR  LÀ  SAISON  [ 


Vêtements  tout  faits  pour  Hommes  et  Enfants  Grand  choix  de  Vêtements 

Grand  choix  de  Draperie  haute  nouveauté  de  Jeunes  Gens  et  d’Enfants  de  tra 

pour  Vêtements  sur  mesure  ainsi  que  de  première  commun!» 

On  ne  reçoit  en  payement  aucuns  bons  de  crédit  ou  d’abonnement 


APERÇU  DE  QUELQUES  PRIX  : 


HABILLEMENT  3®  rft 

||  i  PII  1  l'in  VT  complet,  nouv.  laine, 
fl/U)lLLU  ÎIl  N  1  Elbeuf,  gar.  val.  60  f.,à 

39' 

III  DIB  I  mil?  VT  comp.cérém.  drap  noir 
ll  \l>lljJ  JIri  \  I  belle  quai.,  val.70f.,à 

49' 

SirHIVflOT  doub.soie  crois.,belle  cou- 
IsLillillIxr  I  if  pe,  se  vend,  partout  50  f.,  à 

26f' 

R 1? HI V/P ATS1  doub.soie,drapnoir,gr.gen- 
IllJfl.NmP  lÏJ  re,av.ang.,soign.,val.7uf.à 

A5r- 

i.tAIUFf'TI1  drap  noir,  doublée  satin 
JAyHjLi  i  L  de  Chine,  valeur,  40  fr.,  à 

25- 

1 ,4  A  SW  TT  i?  noire, laine, doublée  alpaga, 
•P.HjiLÏi  1  !  Id  premier  choix, val.  60  f.,à 

38" 

1  A  AIWTTIL1  riche.coupe  élégante,  d'une 

S  I  |j  valeur  de  65  fr.  .  .  à 

iT 

SI  4  RIAÉQCIIC  demi-saison,  nuance  au 
|  /âïMlIdijtjLiN  choix,  très-bien  fait,  à 

19" 

APERÇU  DE  QUELQUES  FRI 

IS  A  DIWQÇÜTQ  demi-saison,  nuance  i 
I  UBailEiNSFo  choix, très-belleijuai» : 

D  A IV! T  1 1  A \I  satin  n.,  qualité' exceptioi 
1  il  il  I  ALlIll  nelle,se  vend,  partout TT. 

ISA  VT  Al  AV  satin  noir,  premières  >ii 
rAii  1  lLlIA  briques,  valeur  de3n  fr, 


drap  noir  extra-fin,  ricin 
d'une  valeur  de  38  fr.  . 


PANTALON 


haute  nouveauté,  belle qn 


lité,  valeur  de  20  fr. 


•  A  VT  Al  AV  nouveauté,  coupe  nouvel! 

I  /VLIrl™  rayure  au  eh.,  val.  de28f, 

- - - - - — i - - - 


OSTUMES 


pour  enfants  de  3 


8  ans 


!ll 


COSTUMES 


belle  qualité,  de  8àl?aa: 


HABILLEMENT  p"e,”'cre  ?om”i 


très-bien  fait. 


Expédition  en  province  contre  mandat-poste  ou  contre  remboursement 
au-dessus  de  50  francs.  —  Envoi  gratis  du  CATALOGUE  ILLUSTRE,  » 
manière  de  prendre  les  mesures. 


ARTICLES  DE  MENAGE 

EXTRAITS  DU  CATALOGUE 

Baignoires  à  gorge,  grand  modèle.  .  .  depuis  45  »  (la  pièce). 


100 

40 

36 

25 


12  50 
5  25 
9  » 


Baignoires  à  gorge  (avec  appareil  fixe  notuean  sjslème) 

Appareils  hydrolhérapiquesavec  pompe. 

Bains  de  voyage  avec  courroies  .  .  . 

Suspensions  de  salle  à  manger  arec  lampe  boule . 

Bulfets  de  cuisine . 

Fontaines  à  filtre . 

Porte-bouteilles  en  fer  (200  bouteilles)  . 

Services  de  table,  faïence  anglaise,  im¬ 
pressions  variées  (60  pièces)  . 

Garnitures  toilette,  faïence  anglaise, 
impressions  variées  (5  pièces) .  .  . 

Huiliers  façon  bois,  avec  carafes  unies  ou  moulées . 

Ménagères  façon  bois,  gravées  (5  usages) . 

Couteaux  de  "table  (avec  boîte)  .  .  . 

Meubles  et  batterie  de  Cuisine,  Quincaillerie 
Articles  d'Ecurie 

Ameublements,  Literie,  Tapis,  etc.,  etc. 


id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 


40  »  (le  service) . 

6  50  (la garnre) . 
2  50  (1a  pièce). 
6  »  id. 

5  »  (la  douzaine) 


Collections  réunies  des  Articles  de  Ménage,  JARDIN,  LITERIE,  TAPIS,  etc. 

J&.  LA 


Vaste  et  unique  Etablissement ,  20,  boulevard  et  Palais  Bonne-Nouvelle ,  à  Paris 

ENTRÉE  LiBRE  prix  fixe  marqué  entrée  libre 

—  ENVOI  FRANCO  DU  CATALOGUE  — 

Expédition  en  France  et  à  l'Étranger  au  compte  de  l'Acheteur  (en  France,  contre  remboursement) 


ARTICLES  DE  JARDIN 


125 

2 


EXTRAITS  DU  CATALOGUE 

Bancs  de  jardin . depuis 

Bancs  dits  de  square . » 

Bancs  dits  de  square  avec  tente, 

brevetés  s.  g.  d.  g . » 

Chaises  en  bois  rustique . » 

Chaises  en.  fer,  peintes . * 

Tables  en  fer,  peintes . » 

Pompes  de  jardin,  dites  pompes  à  main.  » 
Pompes  d’arrosage  aspirantes  et  refou¬ 
lantes,  sur  brouette  en  fer.  ...  s 
Vases  Médicis,  fonte  bronzée.  . 

Coupes,  fonte  bronzée.  .  .  . 

Jeux  de  tonneau  avec,  palets. 

Jeux  de  croquet  (de  jardin),  polis 
Stores  en  bois  peint  .... 

Bancs  et  Sièges  de  jardin 
Gymnastique,  Jeux  Outils  et  Ornements  de 
Pompes  d’arrosage,  etc.,  etc 


■  (Il  |i« 


50  w- 


50  M'i 
50 


id 


:  % 


» 


NOMENCLATURE 

DES  52  NUMÉROS  PUBLIÉS 

•:  N 

Pendant  l’année  ISTT-ISTS 

53.  Mme  JUDIC 

79.  Mlle  DELAPORTE 

54.  Ch.  LECOCQ 

80.  Mlle  SCHNEIDER 

55.  Mme  DOCHE 

81.  DUPUIS  (Variétés) 

56.  GAILHARI) 

82.  Mlle  REICHENBERG 

57.  Mme  THEO 

83.  COQUELIN 

58.  Mme  GRIYOT 

84.  Mme  VAN  GHEL 

59.  R1TA  SANGALLI 

85.  MELCHISSÉDEC 

60.  ROGER 

86.  .JEANNE  GRANIER 

61.  Fres  LIONNET 

87.  CHARLES  GARNIER 

62.  EMMAALBANI 

88.  Mlle  MAUDU1T 

63.  G.  VERDI 

89.  FRÉDÉRIC  FEBVRE 

64.  BOSQUIN 

90.  BLANCHE  BARETTA 

65.  PESCHARl) 

91.  RAVEL 

66.  SAINT-GERMAIN 

92.  ALPHONSINE 

67.  PAOLA  MARIÉ 

93.  BOUFFÉ  ^ 

68.  Mme  PA  SCA 

94.  DELLE  SEDIE  * ' 

69.  DIEUDONNE 

95.  MÊLANTE  REBOUX 

70.  THERÉSA 

96.  GOQUELI N-CA.DET 

71.  MARIA  LEGAULT 

97.  JOSÉPHINE  1)0^1 

72.  VIRGINIE  DÉJAZET 

98.  LASSOUCHE  J$L  ,  ./ 

73.  DUPUIS  ADOLPHE 

99.  ÉLISE  DAMAIN 

74.  Mlle  FERRUCCI 

100.  LAPOMMERAYE 

75.  MAUBANT 

101.  Mlle  F  ARGUE!  L 

76.  Mlle  DESCLAUZAS 

102,  M“’e  UGALDE 

77.  Mme  POZZON1 

103.  Mlle  CHAPUY 

78.  TALBOT 

104.  E.  PAZ  et  F.  JAHYER 

« 


* 


» 


♦ 

I 


* 


9 


# 


li 


NM  39 


E  Paz,  Rédacteur  en  chef 

Ai  GODEMENT,  Administrateur 


ABONNEMENTS 


BUREAUX 

8^»  Passage  Verdeau, 


JOURNAL  HEBDOMADAIRE 

PARAISSANT  LE  JEUDI 

Du  13  au  19  Janvier  1876. 


PARIS.  .  Un  an,  14fr.  Six  mois,  V  fr. 
DÉPART*.  id.  1 0  fr.  id.  8  fr. 
ETRANG*  id.  aO  fr.  id.  1 0  fr 
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PARIS-THEATRE 


cxxxrx. 


^  >  LLE 


YÀLERI 


ÀÜ 


uand 
on  suit 
avec 
intérêt 

tes  représentations  du 
théâtre  du  Palais  Royal, 
on  est  frappé  de  la  très 
petite  place  qui  est  laissée 
par  les  acteurs  aux  artis¬ 
tes  du  sexe  féminin.  Il  y  a  peu 
de  pièces  où  il  se  trouve  un 
rôle  susceptible  d’offrir  à  une 
femme  l’occasion  de  briller  à  l’égal 
de  ses  camarades  hommes. 

Autrefois,  on  avait  la  ressource  du 
travesti.  Déjazet  a  trouvé  là  le  moyen 
de  se  faire  sa  grande  réputation.  Après 
elle,  Scrivraneck  puis,  en  dernier  lieu, 
Mlle  Honorine,  s’y  sont  fait  encore  re¬ 
marquer. 

Depuis,  c’est  par  l’opérette  seule  que 
les  femmes  ont  eu  une  place  sérieuse  au 
Palais-Royal  et  c’est  ainsi  que  Mlle  Hor- 
tense  Schneider  est  arrivée  à  se  faire 
une  renommée  véritablement  populaire. 

Mais  dans  la  comédie  proprement  dite, 
dans  ce  genre  charmant,  exploité  par 
Labiche  avec  une  rare  supériorité,  et 
qui  est  le  véritable  répertoire  dont  ce 
théâtre  doive  se  servir,  il  y  a  peu  d’occa¬ 
sion  pour  une  artiste-femme  de  se  révé¬ 
ler.  Gela  tient  à  l’excellence  des  corné, 
diens  ordinaires  de  la  salle  Montansier, 
depuis  de  longues  années. 

Après  Sainville  ,  Ravel ,  Levassor , 
Amant  et  Grassot,  sont  venus  Geoffroy, 
Brasseur,  Lhéritier,  Gil-Perez,  Lassou- 
che  ;  et  c’est  pour  donner  cours  à  leur 
désopilante  fantaisie  que  les  auteurs 
écrivent  des  pièces  pour  ce  théâtre 
fortuné. 


Aussi  ne  doit-on  pas  oublier  de  rendre 
justice  aux  jeunes  femmes  qui  prêtent 
leurs  concours  aux  artistes  en  vogue  ; 
il  est  du  devoir  de  la  critique  de  recom¬ 
mander  au  public  leurs  talents  sacrifiés. 

Déjà,  nous  avons  parlé  à  cette  place 
de  Mlle  Linda  ;  aujourd’hui  c’est  Mlle 
Valérie  que  nous  allons  vous  présenter. 

Valérie  Anselin  (au  théâtre  :  Valérie), 
est  née  à  Poitiers  (Vienne),  le  24  février 
1849.  • 

Ses  parents  étaient  commerçants  ;  ils 
vinrent  à  Paris  un  an  après  la  naissance 
de  leur  fille  et  ne  songeaient  nullement 
pour  elle  à  la  carrière  dramatique. 

Après  un  voyage  dans  l’Amérique  du 
Sud,  M.  Anselin  revint  4  Paris  avec  sa 
fille,  âgée  de  19  ans.  Alors  comme  avant 
son  départ,  il  ne  songeait  pas  à  placer 
l’enfant  au  théâtre. 

Pourtant  la  jeune  fille  avait  manifes¬ 
té  un  penchant  très-marqué  pour  la 
scène.  C’est  ainsi  qu’en  1868,  elle  accéda 
au  désir  d’une  amie  qui  la  pria  de  jouer 
dans  une  représentation  au  bénéfice 
d’une  famille  malheureuse. 

Cette  représentation  eut  lieu  dans  le 
jour,  au  théâtre  Déjazet. 

Virginie  Déjazet  l’ayant  vu  jouer  lui 
trouva  de  réelles  dispositions  et  lui 
offrit  un  engagement  pour  son  t  éâtre. 
Valérie  lui  fit  remarquer  combien  elle 
était  peu  en  mesure  d’accepter  ses  offres. 
Jamais  elle  n’avait  songé  au  théâtre, 
elle  n’avait  pris  aucune  leçon  et  se  trou¬ 
vait  tout  à  fait  incapable  de  jouer  sé¬ 
rieusement  la  comédie. 

Ce  ne  fut  pas  l’avis  de  la  grande 
artiste  qui  encouragea  la  jeune  fille  et 
finit  par  lui  faire  signer  un  engagement 
d’une  année. 

Quelques  jours  après  cette  détermi¬ 
nation  prise,  Valérie  fit  ses  débuts  dans 
une  revue  assez  pauvre,  ayant  pour 
titre  :  On  cassera  du  sucre. 

Le  lendemain  même  de  cette  repré¬ 
sentation,  elle  reçut  de  M.  Plunkett, 
directeur  du  Palais-Royal,  une  lettre 
qui  lui  proposait  un  engagement  à  son 
théâtre. 

On  comprend  que  la  jeune  fille  ne 
demandait  pas  mieux  que  de  répondre 
à  cette  offre  précieuse;  mais  il  lui  fallait 
le  consentement  de  M.  Déjazet,  son 


directeur,  pour  faire  résilier  le  premier 
traité  qu’elle  venait  de  signer  avec  lui. 

M.  Déjazet  et  M.  Plunkett  s’entendi¬ 
rent  sur  ce  point.  L’engagement  exis¬ 
tant  alors  fut  rompu  et  un  nouveau  trai¬ 
té  fut  signé  pour  la  salle  Montansier. 

Mlle  Valérie  débuta  au  Palais-Royal 
dans  le  Livre  Bleu  :  elle  joua  successi¬ 


vement  dans  Tricoche  et  Cacolet,  le  Réveil¬ 
lon,  le  Roi  Candaule  et  enfin  la  Boule, 
sa  dernière  création. 

Du  premier  soir, 'elle  entra  dans  ce 
courant  sympathique  où  se  meuvent 
tous  les  artistes  de  ce  théâtre.  Le  public 
lui  trouva  les  qualités  requises  pour 
donner  la  réplique  aux  maîtres-artistes 
de  l’endroit. 

En  effet,  comme  pour  Mlles  Georgette 
Olivier,  Louise  Magnier,  Linda  et 
autres,  son  emploi  à  la  salle  Montan¬ 
sier  n’est  nullement  défini.  Ce  que  les 
auteurs  et  les  directeurs  demandent  à 
ces  aimables  jeunes  personnes  chargées 
des  rôles  féminins,  c’est  tout  simple¬ 
ment  d’être  jolies,  engageantes,  et  de 
savoir  se  prêter  sans  rire  aux  situa¬ 
tions  ébouriffantes  où  messieurs  les 
comédiens  se  laissent  aller  à  leur  belle 
humeur  et  à  leur  inépuisable  gaieté. 

Aujourd’hui,  elles  ne  peuvent  pré¬ 
tendre  à  paraître  dans  une  pièce  au¬ 
trement  qu’au  second  plan,  et  c’est 
par  leur  grâce  et  leur  espièglerie  plus 
que  par  la  haute  portée  de  leur  talent 
qu’elles  arrivent  à  notoriété. . 

Aussi,  si  Mlle  Valérie  n’est  point  en¬ 
cor?  une  comédienne  faisant  autorité  et 
rendue  populaire  par  des  créations  im¬ 
portantes,  au  moins  est-elle  une  vérita¬ 
ble  artiste,  très  appréciée  de  ceux  qui 
vont  applaudir  au  Palais-Royal  une  des 
meilleures  troupes  de  Paris. 

Mlle  4  alérie,  en  effet,  a  des  qualités 
précieuses  ;  elle  dit  juste,  a  une  physio¬ 
nomie  sDirituelle  et  piquante  :  de  plus, 
elle  sait,  sans  affectation,  donner  l’allure 
véritable  au  personnage  qu’elle  inter- 
;  prête.  Son  engagement  au  théâtre  du 
j  Palais-Royal  sera  terminé  fin  août  187 6, 
mais  il  est  très  présumable  qu’il  sera 
renouvelé. 

FÉLIX  JAHYER. 
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REVUE  DES  THEATRES 


ODÉON 

- 

Première  représentation  de  :  Danicheff,  comédie 

en  4  actes,  de  M.  Pierre  Newski  (Pierre  Corvin). 

S’il  est  une  pièce  autour  de  laquelle, 
la  Presse  et  principalement  les  petits  re¬ 
porters,  ont  fait  du  bruit  avant  son  ap¬ 
parition,  c’est  certainement  la  nouvelle 
comédie  de  l’Odéon  :  Les  Danicheff'. 

Tombée,  nous  a-t-on  dit,  comme  par 
hasard,  dans  le  cabinet  de  M.  Duquesnel, 
'elle  a  été  montrée  à  Dumas,  qui  y  a  vu 
le  sujet  d’une  belle  comédie  et  l’a  ajustée, 
avec  son  talent  et  son  esprit  ordinaires, 
pour  notre  seconde  scène  française. 

L’auteur,  lui,  aussi,  a  été  célébré  par 
les  conteurs  de  nouvelles.  Les  uns  nous 
ont  affirmé  qu’il  descendait  du  fameux 
Mathias  Corvin,  roi  de  Hongrie  ;  d’autres 
se  sont  égayés  avec  son  nom  russe  : 
Pierre  Corvin  Kroukoffskoï  ;  de  plus  sé¬ 
rieux  nous  ont  appris  que  ce  M.  Pierre 
Corvin,  qui  vient  de  se  faire  mettre  sur 
l’affiche  sous  le  nom  de  Pierre  Newski, 
est  le  mari  de  Mlle  Stella  Collas,  une 
charmante  transfuge  de  la  Comédie- 
Française  en  Russie,  la  sœur  de  Mlle 
Clotilde  Collas  del’Odéon. 

Voilà  donc  la  naissance  de  la  pièce  et 
la  biographie  de  l’auteur  sommairement 
esquissées  :  ajoutons  que  M.  Pierre  Cor¬ 
vin  n’a  pas  trente  ans  et  que  son  talent 
d’auteur  dramatique  est  des  plus  réels, 
car  Y  arrangeur,  \ç>v\maître  qu’il  soit,  n’a 
pu  donner  aux  Danicheff'  la  couleur 
russe  si  brillamment  jetée  par  M.  Pierre 
Corvin  sur  sa  comédie, et  c’est  bien  à  celui- 
ci  que  revient  ce  mérite.  Quant  au  succès, 
très  franc,  il  appartient  évidemment  de 
moitié  à  Alexandre  Dumas  fils. 

Voici,  sommairement,  l’intrigue  de  la 
pièce,  très  peu  chargée  d’incidents,  et 
qui  forme,  surtout,  un  curieux  tableau 
des  mœurs  russes  avant  l’abolition  du 
servage  par  le  Czar  actuel. 

La  comtesse  Danicheff  a  un  fils  , 
Vladimir,  le  dernier  descendant  de  sa 
race.  Elle  le  veut  fiancer  à  une  princesse 
de  haut  rang,  Lydia  Walanoff,  mais  le 
jeune  homme  s’est  follement  épris  d’une 
jeune  Serve  nommée  Anna,  recueillie 
par  sa  mère  et  élevée  près  de  lui. 

Ne  pouvant  faire  consentir  son  fils 
au  mariage  auquel  elle  avait  songé, 
la  comtesse  use  de  la  ruse  ;  elle  promet 
à  Vladimir  de  lui  laisser  épouser  Anna 
s’il  veut  tout  d’abord  s’éloigner  un  an  du 
château  et  si,  après  ce  temps,  il  revient 
ayant  conservé  son  amour  au  cœur. 

Vladimir  accepte  cette  épreuve  ;  il 
part.  Tout  aussitôt  la  comtesse  fait 
affranchir  un  cocher  du  nom  d’Osip, 
qu’elle  sait  être  amoureux  d’Anna,  et 
malgré-  les  supplications  de  la  jeune 
Serve,  elle  ordonne  au  Pope  de  les 
marier. 


Vladimir,  éloigné  d’Anna,  lui  a  donné 
toutes  ses  pensées.  Aussi  lorsqu’il  re¬ 
vient,  une  fois  son  année  d’épreuve  ter¬ 
minée,  et  qu’il  l’a  trouve  mariée,  il  jure 
de  tuer  à  la  fois  Osip  et  son  épouse.  Mais 
devant  l’assurance  que  le  serf  a  respecté 
sa  femme  qui  ne  l’aimait  pas  et  qu’il  a 
vécu  à  côté  d’elle  comme  auprès  d’une 
sœur,  Vladimir  suspend  sa  colère  ;  il 
entrevoit  le  divorce  et  ne  songe  plus  qu’à 
l’obtenir  du  Czar. 

■  C’est  alors  qu’apparaît  la  princesse 
Lydia.  Jalouse  d’Anna,  furieuse  d’avoir 
été  dédaignée  par  Vladimir,  elle  use  de 
toute  son  influence  pour  décider  le  Czar 
à  ne  pas  consentir  à  la  demande  du  jeune 
homme.  Plus  noble  qu’elle,  par  le  cœur, 
Osip  alors  se  sacrifie  lui-même  ;  il  entre 
dans  un  couvent,  et  Anna  redevenue 
libre,  devient  la  comtesse  Vladimir  Da¬ 
nicheff.  Bien  plus,  c’est  Osip  lui-même, 
consacré  par  le  pope,  qui  leur  donne  la 
bénédiction  nuptiale. 

Tel  est  le  sujet  du  drame.  Mais  ce 
n’est  point  là  toute  la  comédie.  Il  y  a 
des  scènes  fort  belles  qui  sont  des  études 
pittoresques  et  intéressantes  des  mœurs 
de  la  Russie,  et  d’autres  où  l’esprit  pari¬ 
sien  perce  quand  même  et  trahit  le  meil¬ 
leur  talent  de  M.  Dumas  fils. 

Au  résumé,  l’œuvre  est  pleine  d’attraits 
variés,  elle  émeut,  elle  attache,  et  la 
très  remarquable  interprétation,  ainsi 
que  la  mise  en  scène  des  plus  soignées, 
ont  aidé  à  un  succès  qui  sera  certaine¬ 
ment  de  quelque  durée. 

Mme  Elise  Picart  a  fait  sa  rentrée  par 
un  rôle  d’une  très  haute  portée.  Elle  en 
a  rendu  certains  côtés  avec  une  autorité 
incontestable.  Peut-être  s’est  elle  mon¬ 
trée  trop  cruelle  et  y  avait-il  lieu,  sinon 
de  moins  accentuer  les  duretés  de  ce  ca¬ 
ractère  inconscient  des  crimes  qu’il  com¬ 
met,  tout  au  moins  de  donner  au  per¬ 
sonnage  plus  de  grandeur  aristocratique, 
comme  en  avaient  les  hauts  personna¬ 
lités  Russes  du  commencement  de  ce 
siècle. 

Mlle  Antonine  s’est  montrée  d’une  su¬ 
prême  élégance  dans  ses  costumes  de  la 
grande  dame  Russe  dont  elle  a  su  pren¬ 
dre  également  le  ton  et  les  allures. 

Mlle  Hélène  Petit  a  été  on  ne  peut 
plus  touchante  sous  les  traits  d’Anna. 
Elle  a  remué  toute  la  salle  dans  une 
scène  qui,  d’ailleurs,  est  des  plus  poi¬ 
gnantes. 

Charles  Massetajoué  Osip  avec  autant 
d’émotion  que  de  largeur.  Porel  a  dit 
délicieusement  le  fameux  récit  de  la 
chasse  à  l’ours.  Dalis  a  composé  savam¬ 
ment  le  personnage  de  Zacharoff.  Mont- 
bars,  Yalbel,  Amaury,  François,  Mmes 
Masson  et  Crosnier  ont  tous  fort  bien 
tenu  leurs  rôles. 

J’ai  gardé  pour  la  fin  le  débutant  :  M. 
Marais,  chargé  du  rôle  de  Vladimir  Da¬ 
nicheff.  Deuxième  prix  de  Tragédie  et  de 


Comédie  au  Conservatoire  de  cette  année, 
M  Marais  était  déjà  connu  de  tous  ceux 
qui  suivent  avec  soin  les  questions  ar¬ 
tistiques. 

Du  premier  coup,  M.  Marais,  qui  a  je 
crois,  22  ou  23  ans,  a  conquis  son  public. 
Sa  tenue  excellente,  le  timbre  exception¬ 
nel  de  son  organe  mordant  et  précis,  sa 
chaleur  entraînante,  une  autorité  con¬ 
quise  par  des  études  sévères  et  bien  di- 
z’igées,  lui  ont  valu  un  succès  des  plus 
accentués.  La  salle  entière  a  souligné 
dix  fois  par  des  applaudissements  bien 
nourris,  l’estime  qu’elle  faisait  de  son 
talent.  Voilà  un  jeune-premier  de  plus  à 
côté  de  Vorms  et  après  Delaunay. 
- — ♦ - - - - 

OPÉRA-COMIQUE 

Beprise  du  :  Voyage  en  Chine . 

M.  Dulocle.  à  force  de  s’entendre  re¬ 
procher  certaines  tendances  lyriques 

vers  le  genre .  ennuyeux,  a  franchi 

d’un  seul  bond  la  barrière  qui  le  séparait 
de  Y  opérar  comique.  Peut-être  même  a-t-il 
été  un  peu  loin  et  eût-il  mieux  valu 
aller  vers  Hérold,  Auber,  Adam  ou 
Halévy  que  de  faire  le  Voyage  en  Chine 
avec  M.  Bazin  ;  car  l’honorable  directeur 
va  certainement  s’attirer  par  là  de  nou¬ 
veaux  reproches,  mais  cette  fois  de  la  part 
des  amateurs  de  la  musique...  ennuyeuse, 
—  je  garde  le  mot. 

Nous,  nous  applaudissons  à  la  reprise 
du  Voyage  en  Chine,  sinon  pour  la  musi¬ 
que  un  peu  légère,  mais  très  jolie  de  M. 
Bazin,  au  moins  pour  le  libretto  qui  est  de 
ceuxdontle  succès  sera  toujours  assuré 
auprès  des  spectateurs  de  l’Opéra  -  Co¬ 
mique. 

Cette  pièce  très-amusante  était  autre¬ 
fois  interprétée  par  des  comédiens  hors 
ligne.  Il  suffit  de  nommer  Couderc,  Ste- 
Foy,  Capoul,  Nathan,  Mme  Revilly,  etc. 
On  se  serait  cru  au  Palais-Royal. 

Aujourd’hui,  Ismaël  etMm°  Revilly  ont 
seuls  les  allures  des  grands  artistes.  Les 
autres  sans  être  mauvais,  bien  loin  de  là, 
n’ont  cependant  pas  le  ton  de  la  bouffon¬ 
nerie. 

Ismaël  a  été  d’un  comique  achevé  dans 
le  rôle  de  Pompery.  Plus  il  se  fait  grave, 
plus  il  provoque  le  rire.  Ce  sera  à  lui  que 
reviendra,  en  partie,  le  suceès  de  la  re¬ 
prise,  car  nous  croyons  pour  le  Voyage 
en  Chine,  à  un  succès  plus  long  que  ne  le 
voudraient  ceux  qui  essaient  en  vain  de 
faire  dévier  le  répertoire  de  la  salle  Favart 
vers  la  symphonie  parlée. 

- - » - 

THÉÂTRE  ITALIEN 

Romeo  et  Juliette 

Le  vaste  génie  de  Shakespeare  n’a 
peut-être  jamais  été  plus  merveilleux 
que  dans  cette  sublime  épopée  de 
1  amour,  qui  a  nom  :  Romeo  et  Juliette. 
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Que  de  profondeur  dans  la  pensée,  et 
quel  sentiment  touchant!  Comme  c’est 
bien  là  le  coeur  de  l’homme,  à  l’âge  où  la 
froide  réalité  de  la  vie  ne  l’a  point  en¬ 
core  desséché!  Quelle  progression  dans 
la  passion  de  ces  deux  jeunes  amants 
qu'une  infinie  tendresse  tient  pour  tou¬ 
jours  enchaînés  l’un  à  l’autre!  Jamais 
sentiments  plus  vifs  et  plus  émus  ne 
firent  battre  deux  cœurs  plus  épris. 
Toutes  les  joies  de  la  vie,  toutes  les  es¬ 
pérances,  et  bientôt  toutes  les  amer¬ 
tumes,  s’emparent  de  ces  deux  êtres  si 
bien  faits  l’un  pour  l’autre,  et  entre  les¬ 
quels  les  cruelles  exigences  de  la  société 
et  de  la  famille  ont  creusé  un  abîme  in¬ 
franchissable. 

Cette  absolue  parité  d’âge,  de  ten¬ 
dresse  et  d’élégance  exige  impérieuse¬ 
ment,  dans  les  deux  interprètes  chargés 
des  rôles  de  Roméo  et  de  Juliette,  deux 
natures  absolument  semblables.  C’est  en 
cela  que  Ernesto  Rossi  et  Mlle  Cataneo 
offrent  un  contraste  fâcheux. 

Le  célèbre  tragédien  compose  le  per¬ 
sonnage  de  Roméo  avec  une  puissance 
et  une  variété  de  moyens  sans  égale, 
mais  il  faut  s’habituer  à  sa  robuste  sta¬ 
ture,  à  sa  voix  mâle  et  profonde  beau¬ 
coup  trop  accusée  pour  un  jeune  homme 
de  vingt  ans.  Une  fois  fait  à  cette  virilité, 
le  spectateur  n’a  plus  qu’à  se  laisser  en¬ 
traîner  par  le  jeu  tout  admirable  de  l’ar¬ 
tiste.  La  scène  du  duel  avec  Tybald,  celle 
du  désespoir  chez  le  frère  Lorenzo,  ont 
été  rendues  par  Rossi  avec  une  vigueur 
étonnante.  Quant  à  l’acte  du  tombeau,  il 
en  fait  un  poème  d’une  grandeur  écra¬ 
sante.  Lorsqu'il  aperçoit  Juliette  debout 
dans  son  linceul,  son  attitude  a  été  telle¬ 
ment  sublime,  qu’un  long  frémissement 
a  parcouru  la  salle  entière,  qui  est  restée 
quelques  minutes  dans  la  plus  profonde 
admiration. 

Mme  Caltaueo  a  partagé  le  succès  de 
Rossi.  Complètement  dans  lé  rôle  par  sa 
nature  jeune,  charmante,  elle  a  séduit  le 
public,  qui,  après  l'acte  de  l'empoison¬ 
nement,  l’a  rappelée  trois  fois.  L’acte  du 
balcon,  celui  du  rendez-vous,  la  splen¬ 
dide  scène  du  tombeau  ont  trouvé  en  elle 
une  interprète  souvent  inspirée  et  tou¬ 
jours  en  situation. 

Les  autres  artistes  sont  assez  ordi¬ 
naires.  Il  convient,  toutefois ,  d’excepter 
encore  Mme  Daré,  qui,  au  premier  acte, 
a  dit,  avec  une  tendresse  émue  et  une 
réelle  bonhomie,  le  récit  de  la  nourrice. 

Roméo  et  Juliette,  en  raison  de  son 
sujet,  plus  connu  du  public  parisien  que 
celui  de  toute  autre  tragédie  de  Shakes¬ 
peare,  sera  un  des  grands  succès  de  la 
troupe  d’Erncsto  Rossi. 


AMBIGU-COMIQUE 

Belle-  Bose,  drame  en  5  actes  et  8  tableaux,  tiré 

du  roman  d’Amédée  Aehard,  par  M.  Paul  Féral. 

Le  roman  de  Belle-Rose  eut,  on  le 
sait,  un  succès  retentissant.  C’était  de 
toute  justice,  car  l’œuvre  d’Amédée 
Aehard  offre  un  intérêt  soutenu  et  est 
écrite  dans  celte  langue  aimable  et  bien 
française  qui  distinguait  ce  charmant 
esprit. 

Paul  Féval,  en  mettant  à  la  scène  ces 
aventures  multiples,  a  dû  faire  le  sacri¬ 
fice  de  plus  d’un  passage  important.  Il 
a  été  contraint  de  remplacer  par  des  ré¬ 
cits  certains  événements  qui,  dans  le  li¬ 
vre,  étaient  présentés  sous  forme  d’ac¬ 
tion.  Au  théâtre,  les  procédés  du  roman¬ 
cier  doivent  prendre  une  marche  nou¬ 
velle  et  à  moins  d’être  de  taille,  comme 
Dumas  l’a  su  faire  dans  la  Dame  fie 
Monsoreau ,  à  faire  agir  tout  un  peuple 
sur  la  scène,  il  faut  renoncer  à  laisser  de 
coté  certaines  péripéties  auxquelles  le 
livre  se  prête  si  bien. 

Tel.  qu’il  nous  est  donné  par  Paul 
Féval,  Belle-Rose  constitue  un  drame 
brillant  de  cape  et  d’épée.  L’intrigue, 
quelquefois  un  peu  languissante,  a  con¬ 
servé  tout  son  caractère  et  la  pièce  offre 
dans  son  ensemble,  un  tableau  saisis¬ 
sant  des  mœurs  du  temps. 

M.  Hostein  a  su  le  mettre  très  habile¬ 
ment  en  scène.  On  a  beaucoup  remarqué 
certains  décors,  par  exemple  ceux  de  : 
la  terrasse  de  St-Germain,  et  de  la  porte 
de  Charleroi. 

Mais  l’interprétation  n’est  pas  parfaite. 
M.  Paul  Deshayes  joue  avec  plus  de  'pré¬ 
ciosité  qu’il  ne  faudrait  le  personnage  de 
Belle- Rose;  il  pose ,  et  comme  diction 
traîne  souvent  le  son.  Il  a  eu  cependant 
quelques  beaux  mouvements  dans  les 
parties  qui  demandent  de  l’action. 

M.  Péricaut  a  bien  tenu  le  rôle  du  ser¬ 
gent  la  Déroute,  et  Courtès  est  amusant 
en  canonnier. 

Mme  Marie  Grandet  a  donné  à  Mme  de 
Châteaufort  un  réel  cachet  de  distinc¬ 
tion.  Le  rôle  était  difficile  à  rendre,  car 
c’est  un  personnage  souvent  antipa¬ 
thique. 

Mme  Schmidt,  si  remarquable  dans  la 
Vénus  de  Gorde,  a  eu  quelques  accents 
touchants  sous  les  traits  de  Suzanne 
Albergolti  ;  c’est  décidément  une  artiste 
d’avenir  pour  le  drame. 

Belle-Rose  fournira  une  carrière  hono¬ 
rable  à  l’Ambigu.  Il  appartient  bien  à  ce 
théâtre  par  ses  qualités,  c’est  un  drame 
d’aventures  avec  des  costumes  d’une 
époque  chère  au  public  habituel  de  cette 
scène  qui  ,  presque  seule  aujour¬ 
d’hui,  n’a  pas  sacrifié  le  drame  à  l’opé¬ 
rette  ou  à  la  féerie.  Tout  près  de  son 
frère  d’arems  d’Artagnan,  Belle-Rose 
pourra  longtemps  continuer  ses  exploits 


et,  s’il  a  les  allures  moins  chevaleresques' 
que  celles  du  fameux  mousquetaire,  le 
canonnier  est,  comme  celui-ci,  un  brave 
et  hardi  compagnon  d’armes  bien  français 
par  sa  nature. 


THEATRE-HISTORIQUE 

Reprise  de  la  Tireuse  de  Cartes 
Mme  MARIE  LAURENT 

La  Tireuse  de  Caries  est  une  des  meil¬ 
leures  pièces  de  Victor  Séjour.  On  y 
trouve  les  plus  grandes  qualités  du  dra¬ 
maturge  :  la  couleur  et  l’énergie. 

M.  Castellano  a  bien  fait  de  profiter  de 
l’engagement  de  Mme  Marie-Laurent 
pour  remettre  à  la  scène  cette  poignante 
histoire,  inspirée,  comme  on  le  sait,  par 
l’affaire  Mortara. 

Une  mère  consacrant  sa  vie  entière  à 
la  recherche  de  son  enfant,  et  la  retrou¬ 
vant  après  dix-huit  ans  chez  une  grande 
dame,  qui  la  croit  sa  fille  ;  puis  la 
lutte  entre  les  deux  mères,  et  la  folie 
de  l’enfant  qui  ne  sait  dans  quels 
bras  se  jeter;  voilà  tout  le  drame.  En 
peut-il  être  de  plus  riche  en  accents  pa¬ 
thétiques  ? 

Jouée  par  Mme  Marie  Laurent,  Géméa, 
la  pauvre  mère  est  plus  qu’intéressante, 
elle  vous  magnétise  positivement,  et 
vous  tient  tour  à  tour  sous  le  charme,  la 
terreur,  et  la  douleur  profonde.  La  grande 
artiste  est  là  dans  son  élément,  et  dé¬ 
ploie  une  énergie  incroyable. 

Elle  est  assez  bien  secondée  par  Mmes 
Raphaël  Félix,  Saint-Marc  et  Ribeau 
court,  par  MM.  Montai  et  Mareteux; 
M.  Montai  surtout,  qui  est  plein  d’une 
chaleur  communicative. 


BOUFFES-PARISIENS 

Reprise  de  la  Timbale  d'argent 

La  Timbale  d’ argent  fait  partie  du  ré¬ 
pertoire  des  Bouffes-Parisiens.  C’est  une 
des  deux  ou  trois  œuvres  de  résistance. 

La  voilà  encore  réargentée  pour  une 
fois,  et  tout  permet  de  supposer  qu’elle 
pourra  faire  de  nouveau  un  long  service. 

La  pièce  est  toujours  d’une  gaieté  irré¬ 
sistible  ;  on  s’y  amuse,  on  y  rit  à  cœur- 
joie.  La  musique  de  M.  Vasseur  est  la 
meilleure  qu’il  ait  écrite,  et  l’interpréta¬ 
tion  reste  toujours  excellente,  malgré  le 
départ  de  Mme  Peschard. 

Muller,  c’est  aujourd’hui,  Paola  Marié, 
un  charmant  cavalier,  tout  petit,  petit, 
mais  frétillant  et  amoureux  de  sa  chère 
Molda.  Si  elle  n’a  pas  la  science  de  sa 
rivale,  Paola  Marié  a  pour  elle  sa  voix 
chaude,  pénétrante  et  une  grâce  char¬ 
mante. 

Quant  à  Molda-Judic,  que  lui  -deman¬ 
der  de  plus  que  ce  qu’elle  offre  :  regards 
provoquants  et  langoureux,  mimique 
expressive,  organe  velouté,  finesse  de 
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diction,  beauté  souveraine,  elle  a  tout 
pour  elle. 

Daubray  ne  fait  pas  regretter  Désiré, 
et  c'est  tout  dire.  Pescheux  est  préfé¬ 
rable  à  Edouard  Georges,  et  Mlle  Blanche 
Mery  égale  Mlle  Debreux. 

La  pièce  est  bien  montée,  bien  mise  en 
scène;  chœurs  et  orchestre  ont  bien 
marché.  La  Timlale  ne  sera  pas  décro¬ 
chée  d’ici  à  longtemps  de  l’affiche  des 
Bouffes. 


NOUVELLE 


CÂRL0TT& 


es  intrigues  à  l’Opéra,  qui  d’aventure 
se  terminent  dans  une  alcôve  ou  au 
café  Anglais,  n’ont  pas  toutes  le  même 

lendemain. 

Le  mercredi  des  Cendres,  en  1864,  Carlotta,  la 
jolie  paresseuse  aux  yeux  de  liourri  qui,  d’ordi¬ 
naire,  aimait  à  étirer  une  heure  durant  ses  bras, 
las  de  servir  de  collier  au  duc,  son  amant,  se  leva 
de  grand  matin. 

Il  était  six  heures,  elle  s’était  couchée  à  quatre. 
Pour  la  première  fois,  elle  avait  contrarié  le  duc  ; 
après  le  souper,  elle  avait  désiré  rentrerseule  dans 
son  appartement  de  la  rue  Saint-Georges.  Une 
petite  heure  après  le  lever,  tout  à  fait  inusité 
dans  ses  habitudes,  Carlotta  paraissait  aussi 
fraîche  que  la  jeune  fille  qui  a  fait  sa  nuit  com¬ 
plète.  Elle  se  vêtit  d’une  pelisse  bien  fourrée,  et, 
toute  parfumée  de  vie,  de  santé,  la  femme  des 
bals  masqués,  des  réunions  folles,  alla  à  l’église 
de  Notre  Dame-de-Lorette  recevoir  les  cendres. 

II 

Le  jour  des  Cendres  est  le  jour  de  réalisme  de 
la  religion  :  jour  triste,  sombre  et  froid,  a  cote 
duquel  le  2  novembre  est  un  jour  de  mélancolie. 
Le  temple,  dépouillé  de  ses  ornements,  est  glacé; 
les  murs  semblent  plus  hauts  et  les  cierges  ont 
l’odeur  de  la  cire  qu’on  brûle  auprès  des  morts. 
Les  fronts  ridés,  les  fronts  de  quinze  ans,  sur 
lesquels  est  écrit  le  mot  vie,  sentent  le  doigt 
rigide  du  prêtre  qui  leur  dessine  une  croix  de 
cendre.  Le  sang  le  plus  froid  se  trouve  refroidi! 
Tout  un  jour  durant,  quelquefois  la  nuit  qui  suit, 
ce  sigillum  glacial  burine  le  front  qui  l’a  reçu. 
Etait-ce  une  émotion  antithétique  ou  bien  un 
souvenir  de  couvent  qu’était  venue  chercher 
Carlotta  ? 

III 

La  nuit  du  mardi  au  mercredi,  alors  qu’elle 
était  au  bras  du  duc,  au  foyer  de  l’Opéra,  elle 
trembla;  elle  venait  d’apercevoir  dans  la  cohorte 
des  flâneurs  une  figure  bien  connue  ou  qui,  du 
moins,  lui  rappelait  un  souvenir.  Quelques  se¬ 
condes  après,  elle  laissait  le  duc  seul  avec  ses 
amis  et  descendait  l’escalier  de  sortie.  Sur  la 
dernière  marche,  elle  rejoignit  l’inconnu.  —  Elle 
mit  la  main  sur  son  cœur  qui  battait  violem¬ 
ment  : 

Julien!  Julien!  soupira-t-elle. 

Comme  s’il  eût  été  tout  à  coup  en  Contact  avec 
le  fil  d’une  bobine  à  induction,  l’inconnu  tres¬ 
saillit.  Cette  voie  harmonieuse,  grosse  de  mélo¬ 
dies,  ce  n’était  point  la  première  fois  qu  il  1  en¬ 


tendait.  Il  ajouta  un  nom  à  ce  timbre  cristallin 
qui  lui  rappelait  un  souvenir,  et  ses  yeux  bril¬ 
lèrent  et  ses  joues  se  colorèrent. 

—  Carlotta,  6,  rue  Saint-Georges,  demain  soir, 
entre  neuf  et  dix  heures,  dit  le  masque. 

Julien  avait  la  gorge  sèche;  il  remonta  préci¬ 
pitamment.  Lorsqu’il  rentra  au  foyer,  Carlotta, 
qu’il  ne  put  reconnaître,  était  au  bras  de  son 
amant. 

IV 

Elle!  murmurait  Julien;  et  il  cherchait  à 
deviner  les  traits  que  voilaient  les  masques  en 
velours  et  en  satin.  Plusieurs  voix  lui  répon¬ 
dirent  ;  mais  il  n’entendit  plus  l’accent  sympa¬ 
thique.  Le  duc  n’avait  pris  guère  souci  de 
l’absence  de  Carlotta.  Cette  femme  aimable, 
pleine  de  distinction,  qui  n’avait  que  dix-neuf 
ans,  que  ses  amis  lui  enviaient,  cette  belle  rieuse 
du  turf  et  des  soupers  fins,  n’était  pour  lui  qu’un 
objet  de  luxe  d’étagère.  Le  gentilhomme  avait 
exhibé  aux  amateurs  une  plante  exotique  en 
fleur  ;  cette  fleur,  il  l’avait  mise  en  serre  et  avait 
invité  un  chacun  à  la  voir;  et,  bien  qu’elle  fût 
dans  toute  sa  splendeur  et  couronnée  d’espé¬ 
rances,  il  la  connaissait  assez.  Peut-être,  s’il  se 
fût  sondé,  eût-il  trouvé  qu’il  avait  soif  du  nou¬ 
veau.  Cette  pensée  latente  demeurait  encore 
dans  la  pénombre  du  réveil  à  venir.  Qu’il  eût 
confiance  ou  non  dans  la  vertu  de  Carlotta,  il 
n’était  rien  moins  que  jaloux.  Au  surplus,  il  eût 
eu  grand  tort  ;  il  était  le  premier  amant  de  la 
jeune  fille  qui  avait  fini  par  l’aimer,  et  jamais 
une  aspiration  autre  ne  l’avait  memeteniéede 
poser  ses  petits  pieds  dans  le  sentier  de  l’infidé¬ 
lité.  Le  rendez-vous  qu’elle  avait  donné  cette 
nuit-là,  était  le  premier.  Où  devait-il  la  conduire  ? 

V 

Carlotta  rentra  chez  elle  la  cendre  au  front. 
Ce  détail  échappa  à  la  femme  de  chambre  toute 
préoccupée  qu’elle  était  de  voir  rentrer  sa  maî¬ 
tresse,  qu’elle  croyait  couchée,  puisqu’elle  l’avait 
mise  au  lit  à  quatre,  heures.  Carlotta  se  fit  ap¬ 
porter  son  bain  et  à  déjeuner.  Contrevenant  à  ses 
habitudes,  elle  désira  être  seule  :  elle  n’était  pas 
triste,  elle  était  grave  ;  toutefois,  plus  affable  que 
jamais.  Ce  bain ,  cette  heure  de  délices  pour- 
toutes  les  femmes  et  pour  les  Parisiennes  en  par¬ 
ticulier,  fut  pris  plutôt  comme  l’ablution  ordi¬ 
naire  de  chaque  jour,  que  comme  plaisir.  A 
l’heure  présente,  la  volupté  n’entrait  pour  rien 
dans  les  actes  de  la  jeune  femme.  Une  idée  nou¬ 
velle  l’attirait.  Les  flacons  d’essence  restèrent 
sur  la  toilette.  La  jolie  païenne  amoureuse  do 
sensations, "avait  disparu. 

VI 

Il  était  deux  heures  quand  le  duc  se  présenta. 
Il  était  botté  et  éperonné.  Elle  le  fit  entrer  dans 
un  gracieux  boudoir  Louis  XV  :  la  cheminée 
était  éclairée  par  un  bon  feu  ;  une  causeuse  se 
trouvait  devant.  Le  gentilhomme  s’y  laissa  tom¬ 
ber  en  sifflant  un  air  de  chasse.  Carlotta  se  mit  à 
ses  genoux  et  ses  belles  mains  diaphanes  soule¬ 
vèrent  une  des  bottes  de  son  amant. 

—  Que  faites-vous  donc,  mignonne? 

—  Allons  !  enfant  gâté,  répondit-elle  en  s’arc- 
boutant  contre  un  fauteuil  voisin,  afin  d’enlever 
la  botte,  je  ne  suis  pas  Louise  de  Bourbon,  mais 
j’enlève  les  bottes  de  mon  Lauzun;  et  cela, 
ajouta-t-ellei  parce  qu’il  ne  le  commande  pas. 

—  Toujours  charmante  !  qui  pourrait  ne  pas 
vous  aimer?  On  aurait  envie  de  se  fâcher  avec 
vous  que  ce  se'rait  impossible.  Embrasse-moi, 


Carlotta.  Est-ce  que  tu  m’attendais,  que  ton  ap¬ 
partement  est  si  confortable? 

—  Dites  le  vôtre,  monseigneur. 

—  Bon!  Voici  que  tu  redeviens  la  niaise  que 
tu  étais  il  y  a  dix-huit  mois. 

Un  nuage  passa  sur  le  front  de  la  jeune 
femme. 

—  Auriez-vous  bon  nombre  de  choses  à  me 
dire,  que  vous  me  clouez  d’une  façon  aussi  solide 
chez  vous? 

—  Peut-être  ; 

Elle  apporta  à  son  amant  une  paire  de  san¬ 
dales  brodées  au  petit  point.  La  causeuse  fut 
encore  approchée  du  feu, 

VII 

—  Ma  fantaisie  de  cette  nuit,  ou  plutôt  de  ce 
matin,  a  dû  vous  paraître  bizarre!  Rentrerseule 
après  un  bal  masqué  et  un  souper  au  Cham¬ 
pagne  ! 

—  Votre  résolution  subite  m’a  un  peu  surpris  ; 
mais  vous  savez  mon  opinion  sur  les  libertés  :  je 
vous  ai  toujours  accordé  toutes  les  vôtres,  afin  de 
ne  pas  perdre  les  miennes.  -Vous  avez  eu  une 
fantaisie,  j’y  ai  adhéré  de  tout  mon  cœur;  car  je 
suis  moi-même  le  plus  ardent  fantaisiste  qui  se 
puisse  trouver. 

Carlotta  reprit  : 

• —  Je  suis  donc  rentrée  seule;  mais  j’avais  un 
motif. 

—  Voilà  qui  est  moins  drôle  :  une  fantaisie 
qui  a  un  motif  n’est  plus  une  fantaisie. 

—  Le  motif  vous  paraîtra  peut-être  sérieux 
quand  vous  le  connaîtrez...  J’avais  donné  un  ren¬ 
dez-vous. 

VIII 

Le  duc  sourit.  Cependant,  malgré  sa  ligne  de 
conduite  tout  à  fait  régence,  il  écouta  plus  atten¬ 
tivement. 

—  Hier,  reprit  bravement  Carlotta,  lorsque  je 
vous  ai  quitté,  c’était  pour  donner  ce  rendez- 
vous. 

—  Est-il  venu  ?  interrompit  Paul. 

—  Pas  encore,  répondit  sa  maîtresse.  Le  ren¬ 
dez-vous  n’est  que  pour  ce  soir.  Il  sera  ici  à  dix 
heures. 

IX 

Un  instant  de  silence  suivit  ces  paroles.  Car¬ 
lotta  regarda  le  duc  avec  un  œil  limpide  et  calme 
comme  celui  d’un  homme  qui  vient  d’accomplir 
une  bonne  action,  dût-il  lui  en  coûter  des  sacri¬ 
fices  pour  l’avenir.  Paul  de  Torcy,  qui,  en  ve¬ 
nant  chez  Carlotta,  l’eût  peut-être  sacrifiée  sans 
regrets  à  une  passion  nouvelle,  sentit  tout  à  coup 
dans  son  cœur  renaître  un  amour  que  l’habitude 
avait  amorti. 

—  Ah!  il  sera  ici  ce  soir!  dit-il  avec  amer¬ 
tume';  par  conséquent  je  n’y  serai  pas. 

—  Il  sera  ici,  répondit  froidement  Carlotta,  à 
moins  que  vous  ne  vous  y  opposiez. 

■—  A  Dieu  ne  plaise  !  fit  Paul,  qui  cependant 
avait  pris  la  taille  de  sa  maîtresse. 

—  Ecoute,  Paul,  continua  la  jeune  femme.  Tu 
sais  mon  passé  et  l’étrangeté  de  ma  destinée  ;  tu 
connais  Carlotta!  Je  ne  suis  pas  une  femme  or¬ 
dinaire. 

Le  duc  l’embrassa. 

—  Enfant  encore  lorsque  tu  m’as  prise,  j’ai 
subi  l’ascendant  de  ton  esprit  ;  je  n’ai  point  eu  de 
peine  à  t’aimer,  et  je  m’en  réjouirais  à  cette 
heure  si  je  pouvais  me  réjouir  de  quelque  chose. 
J’ai  été  heureuse  avec  toi  :  tous  mes  caprices  ont 
été  satisfaits  comme  par  enchantement  ;  mais, 
j’en  prends  Dieu  à  témoin,  depuis  cette  époque 
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où  tu  es  entré  dans  mon  cœur  plutôt  comme  ami 
que  comme  amant,  pas  un  désir  étranger  à  toi 
n’a  fait  battre  mon  cœur.  Je  ne  te  dirai  point  : 
je  te  laisse  à  regret  ;  je  ne  le  pourrais  pas.  De¬ 
puis  ce  matin,  je  suis  tout  autre. 

—  Mais  cette  passion  si  vite  conçue,  ma  Car- 
lotta,  quelle  est-elle?  interrompit  le  duc  en  bai¬ 
sant  sa  chevelure,  je  sens  à  présent  que  je  t’aime 
vivement.  Au  moment  de  te  perdre,  je  deviens 
de  mauvais  goût  et  je  t’interroge  comme  ferait 
un  manant.  J’allais  te  demander  le  nom  de  celui 
que  tu  vas  aimer.  Es-tu  certaine,  au  moins,  qu’il 
te  fera  heureuse  ? 

Un  soupir  s’échappa  du  sein  de  la  jeune  fem¬ 
me  :  elle  était  dans  les  bras  de  son  amant. 

—  Je  l’ai  revu!  dit-elle  à  voix  basse. 

Une  larme  tomba  de  ses  yeux. 


De  Torcy  dîna  rue  Saint-Georges. 

—  Je  ne  te  reverrai  donc  plus? 

—  Peut-être!  qui  pourrait  voir  dans  l’avenir? 
La  bizarrerie  de  ma  destinée  me  ramènera  peut- 
être  sous  les  pas  du  duc  de  Torcy.  Qui  sait,  d’ail¬ 
leurs,  s'il  me  regardera  encore  ?  Mais  ne  nous 
quittons  pas  tristement,  ajouta-t-elle  avec  un  en¬ 
jouement  forcé  C’est  vous  qui  m’avez  appris  à 
être  folle  et  vous  paraissez  prêt  à  psalmodier  le 
Miserere . 

—  Cette  femme  serait-elle  comme  toutes  les 
autres  ?  murmurait  le  duc  en  s’en  allant.  Vou¬ 
drait-elle  émailler  sa  vie  de  variations  en  décri¬ 
vant  une  infinité  d’arabesques  plus  ou  moins 
singulières?  Cependant  non!  Elle  l’aime,  et  j’en 
ai  fait  une  femme  de  plaisirs  et  de  fêtes!  Paris! 
Paris  où  le  rire  est  si  près  du  sanglot,  et  où  les 
lamies  de  l’un  font  les  plaisirs  de  l’autre.  Idiote 
vie  que  celle  des  tréteaux  de  la  société!  Allons 
voir  Cora. 

XI 

La  jeune  femme  qui  descend  une  fois,  qui,  une 
seule  fois,  touche  à  la  boue,  s’en  repentira  tou¬ 
jours,  si  elle  n’est  pas  une  femme  hors  ligne.  La 
femme  supérieure  seule  ne  s’altère  pas  au  milieu 
des  souillures  :  elle  redevient  elle  quand  elle  le 
veut.  La  réhabilitation  complète  par  l’amour 
n’appartient  qu’aux  courtisanes  qui  étaient  nées 
pour  être  des  saintes  ou  des  Laïs. 

Carlotta  était  loin  du  jour  où,  jeune  fille  timide, 
elle  eût  rougi  à  l’idée  de  manquer  à  la  messe. 
Dans  ce  temps-là,  c’était  la  jeune  fille  trop  pré¬ 
coce  en  fait  de  perfections.  Un  des  résultats  de 
notre  jolie  civilisation  l’avait  perdue. 

A  l’heure  présente,  elle  se  rejetait  dans  son 
amour,  elle  abjurait,  sans  hésitation  aucune,  sa 
vie  de  plaisir  pour  se  retremper  dans  le  bonheur 
du  cœur. 

XII 

A  neuf  heures,  Julien  se  trouvait  chez  Car¬ 
lotta  ;  il  était  pâle  comme  un  blessé  dont,  par 
mégarde,  on  a  touché  la  plaie.  La  maîtresse  du 
duc  entra  masquée.  D’une  voix  émue,  qu’elle  s’ef¬ 
forçait  de  rendre  ferme,  elle  conta  ceci  : 

XIII 

—  Vous  avez  connu  et  aimé  une  jeune  fille 
qui  avait  nom  Charlotte  !  Vous  avez  même  été 
fiancés,  et  quinze  jours  avant  le  mariage,  il  y  a 
deux  ans  bientôt,  Charlotte  disp  arut.  On  la  cher¬ 
cha,  ce  fut  eu  vain.  Comme  depuis  quel  que  temps 
elle  paraissait  triste,  on  la  dit  enfuie  avec  un 
amant.  L’histoire  des  jeunes  filles  est  bientôt 
faite  ! 

—  Hé  bien,  Charlotte  !  Vous  la  connaissez  ? 
interrompit  Julien.  Pourquoi  ce  masque? 


Et  il  se  leva. 

—  Je  vous  crois  trop  galant  pour  vouloir  m’en¬ 
lever  mon  incognito,  répondit  Carlotta  en  s’ef¬ 
forçant  de  sourire  à  travers  son  velours.  Vous 
l’aimez  donc  toujours  cette  Charlotte  ! . Char¬ 

lotte  s’est  enfuie  de  chez  elle  non  pas  avec  un 
amant,  mais  pour  se  donner  la  mort  ! 

—  Elle  est  donc  vraiment  morte  ?  demanda 
Julien. 

—  Charlotte  la  pieuse  est  morte!  répondit  Car¬ 
lotta.  Elle  était  jeune,  belle,  aimante  ;  mais  le 
couvent  d’où  elle  sortait  avait  rempli  sa  blanche 
âme  de  terreurs  imaginaires,  de  scrupules  insen¬ 
sés;  elle  voulut  se  tuer!  Quant  au  motif,  je  vous 
le  dirai  après.  Nous  autres,  comédiennes  du  sen¬ 
timent,  maîtresses  de  financiers,  de  princes,  de 
grands  seigneurs,  nous  gardons  notre  mot  pour 
la  fin  !  Il  est  souvent  terrible,  Julien! 

XV 

Elle  reprit  : 

—  Charlotte  ne  voulut  pas  être  votre  femme 
parce  qu’elle  se  trouvait  profanée.  Si  elle  ne 
l’était  pas  de  fait,  on  en  avait  fait  assez  pour 
qu’elle  le  fût  !  Elle  s'enfuit  donc  du  petit  village 

de  N . Elle  désirait  mourir  loin  de  ceux  qu’elle 

aimait  ! 

Un  soir  de  septembre,  à  deux  lieues  de  Join¬ 
ville,  sur  la  Marne,  à  l’endroit  où  la  berge  est 
escarpée,  Charlotte  se  laissa  tomber  en  pronon¬ 
çant  votre  nom. 

X\f 

—  Je  vous  ai  dit  que  Charlotte,  vetre  fiancée, 
était  morte  en  vous  aimant  ;  mais,  comme  dans 
les  drames  où  «  c’est  arrivé,  »  le  sauveur  vint  à 
passer,  et  la  jeune  fille  à  laquelle  on  ne  deman¬ 
dait  ni  blason  ni  dot,  parce  qu’elle  était  belle, 
fut  sauvée.  Elle  se  réveilla  dans  un  appartement 
splendide,  au  milieu  de  l’or  et  des  soieries.  Un 
mois  se  passa,  quand  pour  la  première  fois  se 
présenta  à  elle  son  sauveur.  C’était  un  gentil¬ 
homme  ;  il  s’était  précipité  à  l’eau  pour  sauver 
sa  future  maîtresse. 

Charlotte  ne  l’aima  pas  comme  elle  avait  aimé 
Julien;  mais  elle  le  vit  bien  fait,  c’était  justice  ; 
elle  trouva  de  la  reconnaissance  dans  son  cœur, 
et  elle  l’aima  comme  un  ami.  Il  l’avait  arrachée 
à  la  mort  qu’elle  cherchait  et  qui  se  dessine  si 
hideuse  quand  on  la  voit  de  près. 

XVI 

—  Vous  êtes  impitoyable  !  s’écria  Julien.  Que 
vous  a-t-elle  fait,  pour  qu’en  quelques  minutes 
vous  cherchiez  à  détruire  dans  mon  cœur  les  illu¬ 
sions  que  vous  y  aviez  laissées?  Il  fallait  me  dire 
qu’elle  s’était  noyée  ’  Mais,  vous  raillez  tout,  vous 
autres  femmes  déclassées  ;  vous  cherchez  à  étein¬ 
dre  tout  sentimeut  de  pitié  quand  il  ne  s’adresse 
pas  à  vous  ;  et  encore  en  riez-vous  lorsque  nous 
ne  sommes  plus  là. 

Deux  grosses  larmes,  que  Julien  n’aperçut  pas, 
iopabèrent  sous  le  masque. 

—  Vous  l’aimez  donc  encore?  reprit  Charlotte. 
Si  elle  se  présentait,  vous  ne  la  repousseriez  pas 
du  pied,  quelque  avilie  qu’elle  soit  ? 

Julien  garda  le  silence. 

—  Vous  nous  reprochez  d’être  impitoyables 
pour  les  autres  !  Ne  le  sommes-nous  pas  pour  nous 
qui  refoulons  à  chaque  instant  les  élans  de  notre 
cœur,  de  peur  d’un  retour  au  bien!  Effrayées  de 
nous-mêmes,  que  voulez-vous  que  nous  fassions? 
Peu  à  peu,  nous  étouffons  le  bon  des  anciens 
temps.  Puis,  pour  nous  punir,  vient  le  moment 
où  sérieusement  nous  aspirons  au  retour  au  bien 
et  nous  retombons  par  l’habitude  et  courons  de 


nouveau  dans  le  sentier  où  la  fatalité  nous  rive 
dès  qu’on  y  met  le  pied.  Ah  !  Julien,  je  suis  im¬ 
pitoyable  pour  vous!  Ne  le  suis-je  donc  pas  pour 
moi? 

Carlotta  ôta  son  masque. 

XVII 

• —  Charlotte!  fit  Julien  avec  un  geste  qui  res¬ 
semblait  à  de  l’effroi. 

—  Carlotta  !...  Charlotte  est  morte  ! 

—  Non  !  elle  vit  toujours  pour  moi,  répliqua  le 
jeune  homme  en  enlaçant  la  taille  de  Charlotte 
devenue  femme  et  belle  de  cette  séduction  que 
possèdent  rarement  les  jeunes  filles. 

—  Je  t’ai  fait  souffrir,  mon  Julien  !  Aujour¬ 
d’hui  je  souffre  plus  que  toi. 

Julien  ferma  la  jolie  bouche  de  celle  qu’il 
avait  crue  perdue.  Tout  à  coup  ses  yeux  se  por¬ 
tèrent  sur  les  tentures  de  velours  bleu.  La  réalité 
se  dressait  devant  lui  ;  ses  bras  retombèrent 
nertes.  Charlotte  était  bien  mortel  Carlotta  n’é¬ 
tait  pas  à  lui  ! 

Charles  DIQUET. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 
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MARSEILLE.  —  On  ne  fera  pas  an  directeur 
du  Grand-Théâtre  de  Marseille,  le  reproche  de  ne 
pas  varier  son  répertoire.  Chaque  semaine  nous  as¬ 
sistons  à  une  nouvelle  reprise,  et  grâce  à  son  excel¬ 
lente  trou:  e,  il  nous  a  été  donné  cle  voir  des  opéras 
qui  n’avaient  pas  été  représentés  depuis  un  grand 
nombre  d’années.  Après  la  Somnambule  et  Bon  Pas- 
quale  nous  aurons  Êigoletto  et  Moïse. 

La  reprise  de  la  Muette  de  Portiei  a  valu  à 
MM.  Ri  hard  (Masanielloj  et  Dumestre  des  ap¬ 
plaudissements  mérités.  M.  Richard  a  dit  l’air  du 
Sommeil  avec  beaucoup  de  charme.  Mlle  Bramilla 
(Fénela)  nous  a  moins  satisfait.  L’ensemble  a 
été  bon. 

M .  Bérardi,  notre  excellente  basse,  est  engagé  au 
Grand-Opéra,  à  Paris. 

Gymnase.  — Au  bénéfice  de  Mme  Froment,  a 
eu  lieu  la  première  représentation  de  :  Le  siège  de 
Marseille ,  de  M.  J.  Sénour.  Ce  drame  a  dû  une  par¬ 
tie  de  son  succès  à  sa  couleur  locale. 

Avec  la  Boulangère  a  des  écus,  M.  Beysson  tient 
un  succès.  L’opérette  d’Offenbach  est  lestement  en¬ 
levée  par  tous  les  interprètes  qui  rivalisent  d'en¬ 
train.  MM.  Belliard  (Bernadille),  Carré  et  Bouchet 
onttrèsbien  compris  leur  rôle.  Mlle  Sichela  chanté 
et  joué  la  boulangère  avec  beaucoup  de  verve  ;  Mme 
Belliard  lui  donne  la  réplique  avec  non  moins  de 
brio. 

On  répète  activement  :  Ferrèol. 

TOUS. MUSE.  —  Théâtre  du  Capitole.  — 
Le  baryton  Merly,  engagé  pour  une  série  de  repré¬ 
sentations,  a  fait  sa  réapparition  sur  notre  scène 
avec  un  grand  succès.  Merly  nous  est  revenu 
tel  que  nous  l’avions  jadis  connu,  et  soit  qu’on  le 
voie  dans  le  rôle  du  bouffon  Rigoletto,  soit  qu’il 
nous  apparaisse  sous  les  traits  du  farouche  Nélusko 
ou  du  malheureux  Charles  VI,  on  retrouve  toujours 
en  lui  le  chanteur  accompli  et  le  comédien  de  la 
grande  école  italienne.  Aussi  son  succès  grandit-il 
chaque  jour,  et  notre  excellente  prima  dona,  Mlle  de 
Géradon,  a  rempli  les  rôles  de  Sélika,  d’Odette  en 
véritable  artiste;  aussi  a-t-elle  partagé  largement 
son  triomphe,  et  c’était  justice. 

Aux  Y  ariétés,  le  Panache  obient  un  grand  succès 
grâce  à  la  verve  qu’y  déploient  MM.  d’Hennezel, 
Roche  et  Vilano. 


Etranger 

BRUXEEEB'.S.  Correspondance  particulière 

du  Paris-Théâtre). 

—  Le  Prophète ,  monté  avec  un  grand  luxe  de  dé¬ 
cors  et  de  mise  en  scène,  a  rempli  la  salle  de  l’Opéra 
pendant  cette  dernière  quinzaine. 

Très  bien  chanté  par  M.  Warot  pendant  les  deux 
premiei  es  représentations,  le  rôle  de  Jean  de  Leyde 
a  ensuite  été  tenu  magistralement  par  M.  Sylva 
premier  ténor  de  l’Opéra  de  Paris. 

Mlle  Bernard  a  joué  et  chanté  Fidès  avec  auto¬ 
rité  ;  l’ensemble  de  l’interprétation  a  été  excellent. 

Les  représentations  de  madame  Pauline  Lucca' 
si  impatiemment  attendues,  commenceront  cette 
semaine  au  théâtre  royal  de  la  Monnaie.  La  célébré 
cantatrice  jouera  successivement  :  P  Africaine 
Faust  et  les  Huguenots. 

—  La  Carmen  de  Georges  Bizet,  va  être  repré¬ 
sentée  iucessamment.  ^ 

—  Le  théâtre  de  la  Monnaie  reprendra  bientôt 
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Lohengrin ,  de  Wagner,  en  l’honneur  de  Mlle  Chris¬ 
tine  Nilssonn,  qui  sera,  croyons-nous,  une  magnifique 
Eisa. 

—  Les  Scandales  d'hier  ont  obtenu  un  succès 
modéré  au  théâtre  des  Galeries.  Théodore  Barrière, 
venu  expressément  de  Parie  pour  surveiller  les  ré¬ 
pétitions  de  son  œuvre,  s’est  déclaré  satisfait  de 
l’interprétation.  Mme  Pazza  ;  MM.  Montlouis,  Can- 
deilh  et  Marchetti,  méritent  une  mention  spéciale 
pour  la  façon  dont  ils  ont  joué  leurs  rôles. 

—  Ferrèol ,  de  Sardou,  est  en  pleine  répétition  au 
théâtre  des  Galeries.  Les  principaux  rôles  seront 
tenus  par  MM.  Montlouis,  Candeilh,  Harville,  Gour- 
don,  Marchetti  ;  Mmes  Pazza,  Mario  et  Volney. 

—  Mlle  Rousseil  a  obtenu,  au  théâtre  du  Parc,  un 
très  grand  succès  dans  V Article  47,  de  Belot,  l’une 
de  ses  plus  remarquables  créations.  —  Mlle  Rous¬ 
seil  et  M.  Charpentier,  de  la  Comédie-Française, 
nous  ont  donné  trois  représentations  du  Cid,  qui 
ont  valu  à  ces  excellents  artistes  un  véritable 
triomphe. 

• —  La  direction  du  théâtre  du  Parc  a  acquis,  par 
traités,  le  droit  exelusif  de  représenter  les  nouveau¬ 
tés  que  voici  :  Madame  Corcrley ,  d’Emile  Augier, 
qui  sera  jouée  à  Bruxelles  quelques  jours  après 
Paris,  Hernandez,  d’Augier  et  Labriche,  destinée 
au  Palais-Royal,  V Etrangère,  de  Dumas  fils. 

—  Les  auteurs  de  la  Petite  Mariée  sont  venus  à 
Bruxelles  à  l’effet  de  s’entendre  avec  M.  Humbert, 
directeur  des  Fantaisies- r  arisiennes  (Alcazar),  pour- 
la  représentation  à  ce  théâtre  de  leur  dernier  suc¬ 
cès  parisien. 

La  l'etite  Mariée  passera  au  théâtre  des  Folies- 
Parisiennes  après  la  Mandragore  de  LitolfE. 

MOSCOU.  —  Nous  recevons  de  Moscou  la  dé¬ 
pêche  télégraphique  suivante  :  Aida  de  Verdi, 
vient  d’être  accueillie  avec  un  enthousiasme  sans 
exemple.  Succès  immense  de  Mmes  Stoltz  et  Artôt, 
de  MM.  Morini  et  Padilla.  Rappels  innombrables. 
Orchestre  et  chœurs  sous  la  direction  de  M.  Revi- 
gnani  ont  marché  supérieurement.  Mise  en  scène 
splendide. 

VI  LIN  NE.  —  La  saison  de  l’opéra  italien  à 
Vienne  durera  deux  mois  ;  du  4  mars,  au  4  mai. 

Les  soprani  seront  :  Patti,  Lucca,  Mariani,  Heil- 
bronn. 

Contralto  :  Cary. 

Ténors  :  Nicolini,  Capoul. 

Barytons  :  Padilla,  btrozzi. 

Basses  :  Zametti,  Bouffe,  Zucchini. 


PETITES  NOUVELLES 
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Le  journal  la  France  a  eu  l’excellente 
idée  d'organiser  une  matinée  littéraire 
en  l’honneur  de  notre  grand  poète  La 
inartine.  Nous  trouvons  à  ce  propos 
dans  ce  journal,  les  intéressants  détails 
que  voici  : 

L’annonce  de  notre  matinée  littéraire  du  16  jan¬ 
vier  a  été  accueillie  avec  une  .  elle  faveur  que  nous 
n’avons  pas  à  regretter  d’avoir  donné  d’abord  une 
liste  incomplète  des  artistes  dont  le  concours  nous 
était  promis. 

Nous  étions  bien  assurés  de  l’attraction  qu'exer¬ 
cerait  sur  le  public  une  représentation  où  se  trou¬ 
veraient  réunis,  après  une  conférence  de  M.  Le- 
gouvé,  des  interprètes  comme  Mmes  Favart,  Rei- 
chemberg,  Baretta,  Marie  Laurent,  et  MM.  Delau- 
nay,  Coquelin,  Mounet-Sully,  Dumaine,  TaiLlade. 

Cependant,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  il  y  a  trois 
jours,  nous  étions  naturellement  amenés  à  deman¬ 
der  aussi  leur  concours  à  deux  premiers  svjet-s  d.e 
l’Académie  nationale  de  musique,  et  nous  indi¬ 
quions  le  Lac  et  le  Vallon,  comme  des  œuvres  poé¬ 
tiques  que  l’inspiration  de  deux  grands  musiciens 
n’avait  pas  déparées  et  qui  méritaient  d’être  dites 
par  deux  grands  chanteurs. 

Nous  avons  la  satisfaction  d’annoncer  aujourd’hui 
que  M.  Faure  et  Mme  Miolan-Carvalho  viendront, 
comme  les  deux  plus  illustres  personnifications  ac¬ 
tuelles  de  l’art  lyrique  français,  compléter  à  ce 
point  de  vue  notre  programme. 

Il  sera  sans  exemple,  croyons-nous,  qu’une  telle 
légion  d’artistes  se  soit  rassemblée  pour  un  si  noble 
but. 

Les  inscriptions  continuent  en  foule  dans  nos 
bureaux.  Presque  toutes  les  loges  d’avant -scène 
sont  déjà  prises.  Un  certain  nombre  de  loges,  une 
partie  de  l’orchestre  et  de  la  première  galerie  ont 
leurs  locataires.  Une  bonne  moitié  de  la  salle  sera 
évidemment  retenue,  lorsque  la  liste  de  location  sera 
officiellement  ouverte. 

—  Nous  rappellerons,  à  ce  propos,  que  la  France 
ne  se  charge  nullement  de  recevoir  le  prix  des  places 
qu’on  lui  désigne.  Elle  se  borne  à  inscrire  les 
demandes,  avec  le  nom  de  leurs  auteurs.  La  liste 
qu’elle  aura  formée  sera  reportée  sur  la  feuille  du 
théâtre  probablement  jeudi  13  janvier.  Alors  seule¬ 
ment  on  pourra  retirer  les  coupons  de  places,  en  en 
versant  le  prix.  Les  souscriptions  extraordinaires 
seront  seules  reçues  par  nous,  et  la  liste  en  sera 
publiée.  .  ,  • 

Une  légère  erreur  s’est  glissée  hier  clans  le  tant 
des  places  que  nous  avons  donné.  Nous  le  repro¬ 
duisons  aujourd’hui  en  le  rectifiant. 


Avant-scènes  du  rez-de-chaussée,  avant-scènes 
des  premières,  la  place,  9  fr.;  en  location,  10  fr. 

Premières  loges  de  face,  7  fr.;  en  location  8  fr. 

Baignoires,  premières  loges  de  côté,  fauteuils 
d’orchestre,  fauteuils  de  balcon,  6fr.;  en  location, 
7  fr. 

Avant-scènes  des  deuxièmes,  deuxièmes  loges  de 
face,  5  fr.;  en  location  6  fr. 

Fauteuils  des  secondes,  stalles  d’orc.hestre,  4  fr.; 
en  location,  5  fr. 

Avant-scènes  des  troisièmes,  stalles  des  secondes, 
fauteuils  des  troisièmes,  3  fr.;  n  location  4  fr. 

Stalles  des  troisièmes  de  face,  2  fr.  ;  en  location, 
3  fr. 

Stalles  des  troisièmes  de  côté,  1  fr.;  en  location, 
1  fr.  75. 

Parterre,  2  fr.;  en  location,  3  fr. 

Quatrième  galerie,  1  fr. 

Amphithéâtre,  75  centimes. 


—  M.  Delofïre,  premier  chef  d’orchestre  de  l’O¬ 
péra-Comique,  a  succombé  dimanche  aux  suites 
de  la  maladie  qui  le  tenait  éloigné  de  son  pupitre 
depuis  plus  de  six  mois. 

M.  Delofïre,  violoniste  de  talent,  avait  com¬ 
mencé  fort  jeune  une  brillante  carrière  d’exécu¬ 
tant. Il  passa  plusieurs  années  en  Angleterre,  où 
le  succès  l’avait  suivi. 

Revenu  à  Parie,  il  entra  comme  chef  d’orches¬ 
tre  au  Théâtre-Lyrique,  et  fut  associé  à  la  réus¬ 
site  de  toutes  les  grandes  œuvres  que  ce  théâtre 
monta  de  1854  à  1868.  Appelé  à  remplacer 
Tilmant  à  l’Opéra-Comique,  il  dirigea  les  exécu¬ 
tions  de  notre  seconde  scène  lyriqne  jusqu’au 
jour  où  la  maladie  vint  le  clouer  sur  un  lit  de 
douleur. 

M.  Delofïre  était  un  musicien  de  premier  or¬ 
dre,  nourri  d’excellentes  études  classiques,  que 
les  compositeurs  d’un  véritable  talent  et  les  ar¬ 
tistes  sérieux  ont  toujours  trouvé  obligeant  et  dé¬ 
dévoué.  Il  sera  vivement  regretté. 

Les  obsèques  de  M.  Delofïre  ont  eu  lieu  lundi, 
à  l’église  Saint-Eugèue. 

La  messe  funèbre  a  été  exécutée  par  l’orches¬ 
tre,  les  chœurs  et  les  artistes  de  l’Opéra-Co- 
inique. 

—  M.  Yizentini  vient  d’engager  un  nouveau  té¬ 
nor,  M.  Devilliers,  qui,  il  y  a  deux  ans,  fit  une 
courte  apparition  au  Théâtre-Italien,  sous  la 
direction  de  Strakosch. 

Depuis  cette  époque,  M.  Devilliers  a  paru  sur 
différentes  scènes  de  l’étranger,  où  son  talent 
s’est  considérablement  développé  - 

—  On  annonce  la  réception  à  l’ Ambigu  d’un 
drame  tiré  du  roman  anglais  de  Bulwer  :  Night 
and  Morning, 

L’auteur  est  M.  Eugène  Monrose,  ex-artiste 
des  théâtres  de  Bruxelles  et  lecteur  du  roi  des 
Belges,  frère  de  Louis  Monrose,  professeur  au 
Conservatoire  et  fils  du  célèbre  comédien  Mon¬ 
rose. 

— ■  Des  nouvelles  graves  de  l’artiste  Fechter 
nous  arrivent  d’Amérique. 

L’état  de  Fechter  a  empiré,  et  il  est  peut-être 
en  danger  de  perdre  sa  jambe  malade.  L’ori¬ 
gine  de  cette  maladie,  remontant  à  un  an  envi¬ 
ron,  est  un  coup  que  notre  compatriote  s’est 
donné  à  la  jambe  en  montant  en  voiture,  à 
Cincinnati.  Il  se  forma  un  abcès  et  pendant 
quelque  temps  l’éminent  acteur  fut  entre  la  vie 
et  la  mort. 

La  guérison  était  à  peu  près  complète  quand, 
le  mois  passé,  Fechter  fit  une  chute  de  quinze 
pieds  de  haut  d’une  échelle  sur  le  théâtre  de 
Philadelphie,  par  suite  d’une  négligence  impar¬ 
donnable  de  la  part  du  charpentier. 

L’ancienne  blessure  s’est  rouverte,  et  il  est 
survenu  des  complications  fort  douloureuses. 

—  M.  Camille  Leblond,  l’excellent  violoniste, 
doit  exécuter  le  concerto  de  Beethoven  au  con¬ 
cert  du  Châtelet,  dimanche  prochain. 

Nous  lui  souhaitons  le  même  succès  qu’il  a  ob¬ 
tenu  l’année  dernière  dans  le  concerto  de  Men- 
delsshonn. 


Les  femmes  et  les  enfants  dont  la  peau  est  jaune, 
paie  ou  verte  (appauvrissement  général  de  l’écono¬ 
mie),  doivent,  pour  se  fortifier,  manger  —  non  pas 
du  fer  ou  du  quinquina  —  mais  tout  simplement  de 
la  viande  et  du  pain.  S’ils  iront  pas  d’appétit,  ils 
prendront  du  vin  Durand  Diastasé,  et  ils  auront 
faim  une  heure  après.  Dépôt,  61,  rue  du  Temple. 


Eau  antinéyealgique  Alph.  BAEK  >& 
(Voir  Annonces). 


Boulevard  des  Filles-du- Calvaire 


LE  TOUR  DU  MONDE,  Nouveau  journal  des 
voyages.  —  Sommaire  de  la  783e  livraison  (8  janvier 
1 876).  —  Texte  :  La  Dalmatie,  par  M.  Charles  5  riarte, 
1874.  Texte  et  dessins  inédits.  —  Huit  dessins  de 
Th.  Valério,  Taylor,  E.  Grandsire  et  E.  Bayard. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Cie,  boule¬ 
vard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


CEÜSTDEILLONT 

(des  Contes  de  Perrault) 

Pantomime  à  grand  spectacle  avec  ballet, 
cortège,  etc. 

PAR  UNE  TROUPE  DE  70  ENFANTS 

Costumes  IX.  N7 

de  M.  I).  Baron 
VOITURES  DE  GALA  LOUIS  XV 
Harnais  et  Accessoires 

conformes  à  ceux  existant  au  musée  de  Cluny 


Evitez  les  contrefaçons. —  N’ac¬ 
ceptez  que  nos  boîtes  en  ferblanc,  avec  la  mar¬ 
que  de  fabrique  Revalescière  Du  Barry,  sur  les 
étiquettes. 

ç .4ITI/IN#  1  ï?iV17  A  fôJVQ  Par  ■'a  douce 
1>/HI  t  Vl$l  IjriN  ITli1  I  il  REVALES  - 
CIERE  DU  BARRY  DE  Londkes.  —  Partout  on 
déplore  que  l’enfant  —  la  joie  de  la  famille  et 
l’espoir  de  la  nation  — est  fort  maltraité.  Par  l’igno¬ 
rance  seule  desmères  ou  deshiourrices,  il  en  meurt  la 
première  année  60,;  00  en  France  et  40,000  en  An¬ 
gleterre  1  Cette  misère  est  due  à  un  allaitement 
trop  fréquent,  ou  bien  à  l’usage  du  lait  de  vache 
ou  de  chèvre,  ou  à  la  panade  ■ —  tous  aliments 
inadmissibles,  et  qui  ordinairement,  amènent  une 
irritation  de  la  muqueuse  et,  comme  suite  inévitable, 
réchauffement  ou  la  diarrhée,  les  vomissements 
continuels,  l’atrophie,  les  crampes,  les  spasmes  et 
la  mort.  On  a  reconnu  que  la  disgestion  d’un  jeune 
enfant,  une  fois  compromise,  les  drogues  les  mieux 
choisies  sont  impuissantes  à  réparer  le  mal  1  C’est 
un  fléau  pour  la  famille  et  pour  le  pays  que  cette 
destruction  cruelle  !  Il  y  a  pourtant  un  moyen 
simple  et  peu  coûteux  d’y  parer,  et  qui  a  fait'ses 
preuves  depuis  vingt-huit  ans  :  c’est  de  nourrir  le 
bébé  et  les  enfants  maladifs  ou  faibles  de  tout  âge 
avec  la  Revalescière  du  Barry,  toutes  les  trois 
heures  de  la  journée,  simplement  bouillie  à  l’eau  et 
au  sel. 

C 'est  en  somme  la  nourriture  par  excellence  qui, 
seule,  réussit  à  éviter  tous  les  accidents  de  l'en- 
lance. 

Citons  quelques-unes  des  preuves  abondantes  de 
son  influence  invariablement  salutaire,  même  dans 
les  cas  les  plus  désespérés  ; 

Cure  N°.  80,416. 

M.  le  docteur  F.-W  Beneke,  professeur  de  méde- 
ciue  à  l’Université  de  Marbourg,  fait  le  rapport 
suivant  à  la  clinique  de  Berlin,  le  8  avril  1872  : 

«  Je  n’oublierai  jamais  que  je  dois  la  préserva¬ 
tion  de  la  vie  d’un  de  mes  enfants  à  la  Bevales- 
cière  Du  Barry. 

«  L’enfant,  à  l’âge  de  quatre  mois,  souffrait,  sans 
cause  apparente,  d’une  atrophie  complète,  avec 
vomissements  continuels,  qui  résistaient  à  la  diète 
la  plus  soignée,  à  deux  nourrices  et  à  tous  les  trai¬ 
tements  de  l’art  médical.  La  Revalescière  a  immé¬ 
diatement  arrêté  les  vomissements  et  complète¬ 
ment  rétabli  sa  santé  en  six  semaines  de  temps. 
Toutes  mes  expériences  faites  depuis  avec  la  Re¬ 
valescière  ont  eu  le  même  succès.  Elle  est  quatre 
fois  plus  nutritive  que  la  viande,  a 
Cure  Mo  70,410.  —  Usine  de  Granvillars  (Haut- 
Rhin),  12  juin  1868. 

Monsieur,  je  suis  heureux  de  vous  dire  que  mon 
premier  enfant,  fort  chétif,  a  été  nourri  pendant  un 
an  de  votre  Revalescière,  et  que  sa  santé  et  son 
développement  sont  la  merveille  pour  tout  le 
monde.  Il  n’y  a  pas  d’enfant  dans  le  village  aussi 
fort  que  le  mien  pour  son  âge.  MebCieb. 

Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande, 
elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  méde¬ 
cines.  En  boîtes  :  un  quart  de  kil.,  2  fr.  25  ; 
Kk  ih,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr  ;  12  kil.,  60  fr.  — 
Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boîtes  de  32  et 
60  fr.  franco.  —  Dépôt  partout  chez  les  bons 
pharmaciens  et  épiciers.  —  DU  BARRY  et  Cie 
26,  Place  Vendôme,  Paris. 


i,n 

. . _ _ _  _  IJ  A ,  SISJiNtsllïJ 

blaireaux,  rats,  etc.,  par  la  fumée  asphyxiante  de 
Ruggierie,  5,  place  Blanche,  Paris.  —  Envoi  de  la 
notice  franco. 


AVIS  AUI  RETARDATAIRES 

Envoyez  de  suite  à  M.  Fillion,  18,  rue  des 
Martyrs,  Paris,  3  francs  ;  pour  deuil,  3  50  en 
mandat-poste,  et  vous  recevrez  franco,  par  retour 
du  courrier,  100  belles  cartes  de  visite. 
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COLLECTION 

du 


PARIS -THEATRE 

Portraits  paillés  jusqu’à  ce  jour 

1 r#  ANNÉE 


ne  Carvolho,  —  Frédérfck  Lemaître.  —  Emilie  Croisât* 
illaret.  — Léonide  Leblanc.  —  Mounet-Sully.  —  Sarah» 
îhardt*  —  Priola.  —  Kloasseil.  —  Got.  —  Agar.  —  Mario 
e.  —  Dica  Petit.  —  Lassalle.  -—Pierre  Berton.  —  Elise 
uétrc.  —  Delaunay .  —  Mme  Cueymard.  —  Ismaël.  — 
theThibailt.  ■■  Caron. —  Céline  Itlontuland,  —  Capoul. 
ivart.  —  Zucchini.  —  Victoria  Lafontaine.  —  Lafontaine( 
w*®  Heilbron.  —  Laferrïère*  —  Gabrielle  Krauss— 
fe*  —  Adellna  E’atti.  —  A.  Dumas  fils.  —  B.  Picrson* 
hristine  IVilsson.  —  Michot.  —  Julia  EBisson.  —  Aimée 
:lée,  —  Duprez.  —  AS  me  Fromentin.  —  Galli -Mariée.  — 
laine.  — Marie  Laurent.  —  Taillade.  —  Angèle  Moreau, 
ophio  II»^t.  —  Obln.  —  Sîosino  Blocb.  —  Croizette 
’cssav  yîssrie  Belvul,  —  Laray, 

ANNEE 


ta  Jndle.  — -  Ch.  Lecocq.  —  Mme  Doche,  —  Gallhatl*  — 
Théo.  —  Mme  Grivot.  —  IA i ta  Sangalli.  —  Roger,  « 
Lionne  t ,  —  Emma  Albani.  —  G.  Verdi.  —  Bosqnis» 
ne  Pescliard. —  Saint-Germain.  —  Vaola  Marié.  —  Aime 
a .  —  Dieudonné.  —  Thérésa .  —  Maria  Leguult .  — 
inie  Déjazet.  Adolphe  Dupuis.  —  Mlle  Fcrrucci.  — 
bant.  —  Mlle  Desclauzaz.  —  Mme  Pozzoni.  —  Talbot* 
le  Delaporte.  *—  31orten.se  Schneider.  —■  Dupuis  (Variétés}* 
lie  Reichenberg  . —  Coquelin  .  — Mme  Van-Gbcll.  — 
hissédec.  —  Jeanne  Granier.  —  Charles  Garnier.  — 
Mauduit.  —  Frédéric  Febvre.  —  Blanche  Burretta.  — 

al.  —  Alphonsine.  —  Bouffé - Dclle  Sedie.  —  MéV  TlPo 

aux.  —  Coqu clin-cadct.  —  Joséphine  Daram.  —  Ha. 

be,  —  Elise  Damain.  —  De  Lapommeraye.  _  AnaZa 

^U®*1  •  —  Mme  Ugalde.  —  Marguerite  Chupuy .  — 
'OS  et  F.  Jahyer. 

3me  ANNÉE 


e  Perret.  —  Charles  Masset.  —  Soeurs  Badia.  —  Zulmo 
Par.  —  Pauline  Patry.  —  Louis  Monrose.  —  Esther 
aller. —  René  Luguet. —  Mlle  Beaugrand.  —  Castellano. 
Je  Scriwaneck.  —  Charles  Louaod.  —  Mlle  deReszké. 
jrthelîer.  —  Isabelle  Persoons.  —  Lbéritier.  —  Julia 
m.  — Ambroise  Thomas. —  Alice  Du  casse.  —  Clément* 

■  —  Mllo  Liada*  —  Régnier. —  Mlle  Anna  de  Belooea* 
uesto  Rossi.  —  Mlle  Bianca.  —  Frédéric  Achard.  — 
e  Cruvelli.  —  Surdou.  —  Elise  Picard. —  Baron.  — 
Prelly. — ■  Hyacinthe. —  Madeleine  Broban. 

prix  de  l' abonnement  est  fixé  ainsi  qu'il  suit  : 
s . un  an,  14  fr.  ;  six  mois,  7  fr. 

irtenieints.. .  —  16  fr.  ;  —  8  fr, 

nger .  —  20  fr.;  —  10  fr, 

?  cinquante-deux  numéros  qui  composent  la 
ïére  année  de  Paris- Théâtre  sont  en  vente  dans 
ureaux,  au  prix  de  40  centimes  l'exemplaire, 
•o  pour  Paris  et  les  départements. 

collection  brochée  de  ces  cinquante-deux  nu- 
î  est  également  à  la  disposition  de  nos  lecteurs 
•ix  de  ; 

francs  pour  Paru. 

20  francs,  rendue  franco,  en  province, 
collection  brochée  de  la  deuxième  année,  oon- 
■t  les  numéros  58  à  104,  est  également  en  vente 
•ix  de  : 

francs  pour  Paris  ; 

18  francs  rendue  franco  en  province. 


Adresser  les  demandes  à 

ï.  A.  GOMEMENT ,  Administrateur 

23,  Passage  Verdeau,  23,  Paris. 


/administrateur-Gérant  :  A.  G0DEMENT. 


ris. —  lmp.  Y.  Fillion  et  Cie,18,  rue  des  Martyrs. 


;onomie.  Propreté.  Simplicité.  Conservation  des  plumes 


AVIS  IMPORTANT 
BK 

MACHINES  A  COUDRE  HOWE-BIJOU 


Chacun,  dans  son  intérieur,  a  besoin 
d’une  Machine  à  coudre;  quoi  de  plus 
naturel  que  la  mère  ou  la  jeune  fille  s’oc¬ 
cupent  de  confectionner  le  linge,  les 
robes  et  les  vêtements,  etc.,  etc.;  n’est- 
ce  pas  là  une  chose  utile  et  un  passe- 
temps  agréable  ?  On  peut  être  embarrassé 
au  milieu  des  offres  multiples  pour  ache¬ 
ter  une  bonne  Machine  a  coudre  qui 
ne  fasse  pas  de  bruit,  qui  soit  douce 
(point  essentiel),  facile  à  diriger,  et  cela 
sans  qu’elle  se  dérange  à  chaque  instant 
La  Machine  dite  Mowe-Bijou  réunit  à 
elle  seule  ces  qualités.  Les  preuves  ne 
manquent  pas;  un  très  grand  nombre 
sont  déjà  livrées  au  commerce  depuis 
moins  de  trois  ans  qu’elle  a  été  inventée  ; 
et  c’est  avec  satisfaction  que  nous  ve¬ 
nons  ici  remercier  nos  clients  des  éloges 
que  chacun  nous  adresse  de  toutes  parts. 

La  Machine  à  coudre  dite  Howe-ïtijou 
est  un  outil  charmant,  bien  fait  et  de 
bon  goût  ;  nos  ingénieurs  et  nos  mécani¬ 
ciens  (qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux 
d’autres  pays)  la  recommandent  comme 
étant  supérieure  à  tous  les  autres  systè¬ 
mes,  parce  qu'elle  seule  faisant  le  point 
indécousable  et  à  merveille  la  lingerie, 
les  robes,  la  confection  et  même  le  cuir, 
elle  gance,  soutache,  ouate,  fronce,  borde, 
ourle  et  fait  les  petits  plis  de  toute  lar¬ 
geur  sans  bâtir. 

Le  docteur  E.  Decaisne,  affirme,  dans 
son  rapport  à  l’Académie,  que  la  Machine 
à  coudre  ne  peut  nuire  en  quoi  que  ce 
soit  à  la  santé.  Les  inventeurs  ont  bien 
compris  l’utilité  decette  Machine  à  coudre 
et,  pour  la  rendre  accessible  à  tous,  ont 
pris  le  parti  de  la  vendre  au  prix  très 
restreint  de  175  fr.,  avec  garantie  de 
deux  ans. 

S’adresser  à  MM.  E.  BRI0N  Frères, 
constructeurs-mécaniciens,  106,  boule¬ 
vard  Sébastopol,  à  Paris. 

Sur  demande,  on  envoie  le  prospectus 
franco. 


8P  MÉLANIE  PERCHERON 
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MODES 


VERRES  Â  GAZ 


B  N  N  ICA. 

LES  SEULS  INCASSABLES 

îlENAillî,  <î(î,  r,  ESomly,  Paris. 


LÏQTJETJJft  1>‘0  1.  v 

BREVETÉ  S.  G.  D.  G. 

Apéritive,  hygiénique,  reconfortante,  digestive 

0,  Boulevard  Montmartre,  Paris 


Ü0UTARBE  BLANCHE  DE  SANTE 


2RISQN  CERTAINE,  par  son  emploi,  de  toutes  les  Maladies  de  l’estomac  ( Dyspepsies , 
zs,  Gastralgies),  de  celles  des  Intestins  et  du  Foie,  des  Dartres,  des  Hémorrhoictes,  des 

if - -  èinno  nnÎTiiâf.rPÇ  fÎAQ  TJ  Vin  m  a  E  omno  rla 


stions,  des  Constipations  opiniâtres,  des  Rhumat  smes,  des  Affections  utérines.  — 

rousseau  et  Pidoux,  dans  leur  Traité  de  Thérapeutique,  recommandent  d’une  manière  toute  parti- 
ce  médicament  comme  en  ayant  obtenu  les  meilleurs  résultats  dans  les  différentes  alfections  citées 


DIDIER,  20,  boulevard  Poissonnière,  20,  Paris. 


DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 
paraît  trnis  Us  &)hnand)f6 


»•  annre. 


LE  MONITEUR 


EN  GRAND  FORMAT  DE  16  PAGES 
ülésumé  de  chaque  tVmuéro  i 
Bulletin  politique.  —  Bulletin  financier. 

Bilans  désétablissements  de  crédit, 
fr.  Recettes  des  ch.de  for.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupons  échus,  des  appels  de 
a  fonds,  etc.  Cours  des  valeurs  en 
■AN  banque  et  en  bourse.  Liste  des 
tirages.  Vérifications  des  n”  sortis. 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements. 


:ier. 

il 

ef  i  : 

gE&qlP 


fr. 


par 

■an 


PRIME  GRATUITE 

Manuel  îles  Capitalistes 


I  fort  volume  in-8*. 


—  9,  rue  Enfayette,  T  —  PARIS 
Envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste 


SÎ'Amncc  de  Succès.  Se  méfier  des  pro 
faussement  comme  identiques  au  nôtre 
prix  réduits;  exiger  la  marque  de  fabriqu 


CHIROMANC 


(lignes  de  la  main) 

-  --7 - -.—Mme  Indagine ,  34, 

boulevard  Voltaire,  de  une  heure  à  cinq  heures, 
lundi,  mercredi,  vendredi,  samedi. 


DÉCOUVERTE 

Plus  d’Âstîime 

Suffocation  et  Toux 


Indication  gratis  et  f°.  Ecrire  à  M 
le  Cte  CLERY,  à  Marseille. 


PLUS  DE  RHUMES  DE  CERVEAU  !  ! 

GUERISON  IMMEDIATE  par  la  NASALINE  GLAISE 


Elle  enlève  de  suite  l’acuité  du  mal,  rend  la  respi¬ 
ration  et  prévient  le  rhume  de  poitrine.— 1  fr.phares 


PASTILLKS 

SCHAEHElt 
au  phosph.  d’or 
Boîte  1  f.  50 
Bd  Sébastopol, 
14. et  dans  tou¬ 
tes  pharmaoies 


EAU  ANTINEVRALGIQUE  Alph. 

GUÉRISON  INSTAN1 


Névralgie 
Mi  grain 
tral 
Otalg 

gies  i 

Man 
le 

que 


Cette 
par  la 
est  d’un 
agréable,  t 
ment  im 


1/2  Fl» 

2  fr.  50 

Flacon  contenance  triple:  fr.  au  lii 

Dans  les  principales  Pharmacies  de  France  et  d 
Vente  en  Gros  :  Maison  Alph. 

Rue  Rambuteau,  63,  PARIS. 


Mal? 


CONTAGIEUSES, 

DAR» 

Seuls  approuv 
n1' 


jpr< 

'*  de  médecin 
par  le  gouv1,  a; 


ÜTFSW_^1JM11 

preuves  publ.f 
missions  sur  di; 
Seuls  admis  dai 
décret  sp*1.  Gui 

_  tiques  de  tous 

hom.  fem.  et  enf“.  Vote  d’une  récompen 
Préparations  aussi  parfaites  que  poi 
vant  rendre  de  grands  services  à  l’h 
trait  du  rapport  off*1.  Aucune  autre  méthe 
ces  témoignages  de  supériorité.  Trai 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  économie 
chute  (5  IT.labtc  de  25  bise1*.  lOfr.  celle  d 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivi 
au  D'Ccnsulfigr10*  de  midià6h.  et  parce 


AUX  ASTHMATIQUES 


Il  n’existe 

I  qu’un  remè- 
_ de  qui  gué¬ 
risse  véritablement  l'asthme,  la  toux,  l’oppression, 
c’est  la  potion  de  M.  Aubrée,  méd.-ph.  deFerté-Vi- 
dame  (E.-et-Loir). Défie  toute  concurrence  par  13  ans 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  f. 


m  des  FEIPS  Ç!"“e  “,ue"te 


-  - de  stérilité.  Trai¬ 
tement  par  Mme  JÜNK  DE  TREVES,  maîtresse 
sage-femme.  Maison  d’accouchement.  Paris,  rue 
Saint-Lazare,  100.  Consultations  de  1  h.  à  4  h. 


.  MAISON  ft’ACCOÜCIIEII 

Mme  Emilie  DUBOIS,  sage-femme  di 
vient  de  transférer  sa  maison  du  faut 
martre,  9,  au  faub.  St-Denis,  79.  Consi 
1  h.  à  4  h.  Reçoit  des  pensionnas.  Mon 


MALADIFS  desFEIÏIMESetSTI 


Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sa 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des 
desfemmes, diffamations,  su’te  de  couch 
fions,  déplacement  des  organes, causes  : 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  lang- 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses, 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACH 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  année 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  t 
spécial  de  ces  affections.  Consultation 
jours,  de  3  à  5  heures,  rue  duMont-Thabc 
les  Tuileries.) 


Depuis  trente  ans,  la  Revalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipations, 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausé 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux  asthme,  ét 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faibleèse,  < 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  après  cei 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  eu 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  Wi 
phell,  Schorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  si 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  elle 
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ROUYIERE 

E  nom  a  servi  de  drapeau  a 
toute  une  Ecole  en  littérature 
dramatique.  Il  représente  la 
grandeur  dans  l’imprévu  , 
l’inspiration  sans  la  mesure, 
l’effet  pittoresque  obtenu  au  détriment  du 
goût. 

L’artiste  qui  l’a  porté  a  été  une  nature 
ardente,  un  esprit  primesantier,  vivace,  en¬ 
trevoyant  le  sublime  sans  connaître  le  beau, 
préoccupé  de  la  couleur  au  détriment  de  la 
ligne,  visant  à  éblouir  plutôt  qu’à  charmer. 

Ce  fut  un  conquérant  en  matière  artis¬ 
tique,  mais  non  pas  un  maître.  Il  a  brillé, 
et  ne  laissera  pas  d’imitateurs. 

Plus  hardi  que  souple,  esclave  de  son 
tempérament,  il  s’est  incarné  dans  des  types 
avec  lesquels  le  public  français ,  pris  dans 
son  ensemble,  n’a  point  encore  pu  complète¬ 
ment  se  familiariser. 

Admiré  surtout  de  quelques  esprits  dis¬ 
tingués  préoccupés  de  faire  à  la  scène  la 
conquête  des  génies  étrangers  ,  il  a  été  le 
représentant  d'une  secte  littéraire  dont  les 
tendances  élevées  et  généreuses  sont  des  plus 
respectables  et  qui  tient  encore  aujourd’hui 
une  place  sérieuse  dans  le  domaine  de  l’Art. 

Il  n’est  point  le  rival  de  Talma  ni  l’émule 
de  Frédérick-Lemaître  ;  mais  s’il  reste  à 
une  certaine  distance  après  eux,  il  ne  mérite 
pas  moins  de  figurer  dans  les  annales  dra¬ 
matiques  de  son  temps. 

Né  à  Nîmes  en  1809,  Philibert  Rouvière 
fit  des  études  complètes  et  fut  destiné  par 
son  père  au  notariat.  Artiste  dans  l’âme,  il 
partagea  de  bonne  heure  ses  affections  entre 
la  peinture  et  l’art  dramatique.  Ses  goûts 
.  penchaient ,  toutefois  ,  vers  le  théâtre  ;  mais 
cédant  aux  prières  de  sa  mère  qui  redoutait 
pour  lui  cette  carrière  et  n’entrevoyait  sur 
la  scène  que  de  misérables  embûches,  il 
renonça  momentanément  à  se  faire  comédien, 
à  la  condition  qu’il  abandonnerait  l’étude  des 
lois  et  se  ferait  franchement  artiste  peintre. 

Entré  dans  l’atelier  de  Gros,  il  put  donner 
un  libre  cours  à  son  imagination ,  sous  la 
direction  de  ce  maître  dont  les  idées  gran¬ 
dioses  et  le  génie  audacieux  développaient 
autour  de  lui  les  instincts  même  les  plus 
rebelles.  Aussi,  plus  que  tout  autre,  Rouvière, 
dont  la  nature  était  exceptionnellement  ar¬ 
dente,  trouva-t-il,  auprès  de  l’auteur  des 
Pestiférés  de  Jaffa  et  delà  Bataille  d'Eylau, 


une  alimentation  à  sa  verve  méridionale  et  à 
ses  aspirations  romantiques. 

De  1830  à  1837 ,  Rouvière  suivant  les 
leçons  du  célèbre  artiste,  fit  donc  de  la  pein¬ 
ture  avec  un  certain  éclat.  Il  présenta  aux 
expositions  plusieurs  toiles  qui  ne  furent  pas 
sans  succès.  Les  portraits  du  Docteur 
Guérard  et  de  M.  Portai  furent  remarqués 
et  l’on  entrevit  un  vigoureux  tempérament 
dans  la  composition  ayant  pour  titre  :  Une 
barricade  au  Palais-Royal. 

Mais,  malgré  lui,  Rouvière  se  sentait  tous 
les  jours  de  plus  en  plus  possédé  par  le  dé¬ 
mon  du  théâtre.  L’amour  de  la  littérature 
l’emportait  encore  ,  dans  son  cœur  ,  sur  ses 
goûts  de  peinture.  Le  grand  mouvement  ro¬ 
mantique  si  merveilleusement  conduit  par 
Victor  Hugo ,  Alexandre  Dumas,  Alfred 
de  Vigny,  l’entraînait  vers  la  scène ,  il  ne 
put  résister  plus  longtemps  et  voulut  deve¬ 
nir  comédien. 

Aidé  par  Joanny,  il  se  fit  ouvrir  en  même 
temps  les  portes  du  Conservatoire  et  de  la 
Comédie-Française,  en  1837,  et  reçut  de 
Michelot  des  leçons  dont  il  sut  profiter  rapi¬ 
dement. 

Sa  carrière  théâtrale  ne  date  sérieusement 
que  de  1839,  époque  à  laquelle  il  fut  appelé 
à  l’Odéon  par  MM.  Lireux  et  d’Epagny  qui 
en  étaient  les  directeurs. 

Pendant  les  quatre  années  qu’il  resta  à  ce 
théâtre,  c’est-à-dire  de  1839  à  1843,  Rou¬ 
vière  donna  la  mesure  de  son  talent.  Des 
créations  remarquables  :  Le  Duc  d'Albe,  le 
Vieux  Consul ,  le  Médecin  de  son  honneur ; 
la  prise  on  possession  de  rôles  peu  souvent 
joués,  dans  le  répertoire  de  Corneille,  tels 
que  :  Tiresias,  d 'Antigone  et  Antiochus  de 
Rodogune ;  et  surtout  des  excursions  dans 
le  domaine  des  théâtres  étrangers  avec  les 
belles  traductions  de  Macbeth  et  du  Roi  Lear, 
de  Shakespeare,  lui  firent  un  nom  à  part.  Il 
devînt  aussitôt  le  point  de  mire  de  tout  un 
public,  jeune,  énergique,  aimant  les  hardies¬ 
ses,  épris  de  tout  ce  qui  n’est  pas  banal  et 
heureux  de  suivre  un  chercheur  lancé  à  bride 
abattue  à  travers  la  route  de  l’inconnu. 

A  cette  époque,  1844,  il  quitta  l’Odéon 
pour  tenter  en  province  de  longues  excur¬ 
sions.  Son  désir  était  de  répandre  le  goût  de 
la  littérature  romantique  ;  il  y  contribua 
puissamment. 

Alexandre  Dumas  et  Paul  Meurice  ve¬ 
naient  d’essayer  d’approprier  à  la  scène 
YHamlet  de  Shakespeare.  Rouvière  s’empara 
de  ce  drame  puissant  et  le  monta,  en  1846, 
avec  la  troupe  qui  lui  servait  de  suite,  au 
théâtre  de  Saint-Germain-en-Laye. 

Ce  fut  avec  ces  mêmes  artistes  qu’il  vint 
bientôt  après  à  Paris,  donner  des  représen¬ 
tations  au  Théâtre-Historique. 

Cette  scène  fut,  on  le  sait,  pour  un  mo¬ 
ment,  le  temple  de  l’école  créée  par  les 
grands  maîtres  de  la  période  de  1830  à  1840. 
Ce  fut  là  que  Rouvière  fit  sensation  par  le 
rôle  de  Charles  IX,  dans  la  Reine  Margot 
et  qu’il  joua  le  personnage  de  Fritz  dans  le 
Comte  Hermann. 


La  Porte-Saint-Martin  où  Hugo  et  ses 
suivants  conviaient  chaque  soir  les  intelli-*- 
gences  les  plus  vives  du  parterre  parisien, 
s’assura,  alors,  pour  trois  années  le  concours 
de  Rouvière.  Mais  à  peine  le  célèbre  artiste 
avait-il  joué  le  rôle  de  Masaniello  dans 
Salvator  Rosa,  que  ce  théâtre  dut  fermer 
ses  portes,  les  directeurs  ayant  été  déclarés 
en  faillite. 

Après  avoir  été  à  la  Gaité,  où  il  créa  le 
rôle  de  Mordaunt  dans  les  Mousquetaires, 
Rouvière  revînt  en  1855  à  l’Odéon.  Il  mar¬ 
qua  son  second  passage  à  ce  théâtre  par  sa 
superbe  création  de  Maître  Favilla,  dans  le 
drame  de  George  Sand  qui  porte  le  même 
nom. 

Ce  succès  lui  valut  un  engagementde  trois 
ans  à  la  Comédie-Française  où  George  Sand 
le  fit  débuter  dans  une  nouvelle  pièce  d’elle 
intitulée  :  Comme  il  vous  jplaira. 

Mais  le  théâtre  de  la  rue  Richelieu  n’était 
point  fait  pour  lui  permettre  de  donner  car¬ 
rière  à  son  talent  plein  d’imprévu.  Il  lui  fal¬ 
lait  mettre,  là,  un  frein  à  son  audace,  ce  qui 
lui  faisait  perdre  ses  meilleures  qualités.  Son 
jeu  nerveux,  puissant,  quelquefois  déréglé, 
détonnait  dans  cet  harmonieux  ensemble  de 
comédiens  préoccupés,  avant  tout,  des  lois 
du  goût  et  des  préceptes  de  la  tradition. 

Revenu  au  théâtre  du  Cirque,  il  retrouva 
son  public  et  recommença  ses  excursions 
dans  le  répertoire  des  œuvres  romantiques. 
Hamlet  lui  valut  surtout  de  véritables  triom¬ 
phes  au  point  qu’il  finit  par  se  personnifier 
dans  le  rôle  de  ce  malheureux  prince  de 
Danemarck  dont  il  reflétait  avec  une  sombre 
énergie  et  une  profonde  tendresse  la  nature 
si  féconde  en  pensers  multiples. 

Rouvière  mourut  le  19  octobre  1865.  Sa 
mort  fut  un  deuil  pour  l’art,  car  quelque  soit 
le  côté  sous  lequel  on  envisage  cet  artiste 
exceptionnel,  il  reste  grand,  bien  qu’on  puisse 
le  trouver  incomplet.  Il  est  de  ceux  qui  n’ont 
obéi  qu’à  leurs  propres  instincts,  dédaignant 
les  formules  consacrées  et  ne  voulant  se  sou¬ 
mettre  à  aucune  des  exigences  des  lois  du 
théâtre.  Heureusement,  ses  instincts  étaient 
puissants  et  le  portaient  souvent  à  produire 
des  effets  d’un  grandiose  irrésistible.  Quicon¬ 
que  l’a  vu  et  entendu  gardera  son  souvenir  et 
ne  le  confondra,  dans  sa  mémoire,  avec  au¬ 
cun  autre  artiste  contemporain.  C’est  sa 
personnalité  jointe  à  sa  fougue  entraînante 
qui  lui  assurent  des  partisans  à  jamais  dé¬ 
voués.  Il  est  du  petit  nombre  des  romanti¬ 
ques  qui  sont  demeurés  purs.  On  ne  l’a  point 
remplacé  et  on  ne  le  remplacera  certaine¬ 
ment  pas.  Il  reste  donc  dans  l’histoire  du 
théâtre  comme  une  figure  excessivement  ori¬ 
ginale,  digne  de  l’estime  de  ceux  même  qui 
pensent  que  l’Art,  comme  la  Nature  et  la 
Science,  a  des  lois  dont  il  faut,  à  certains 
moments,  tenir  compte  sous  peine  de  n’être 
pas  un  esprit  supérieur. 

FÉLIX  JAHYER. 
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REVUE  DES  THEATRES 

COMÉDIE-FRANÇAISE 


254e  Anniversaire  de  la  naissance  de  Molière. 

Entre  tous  les  maîtres  de  la  scène 
française,  trois  seulement  ont  le  privilège 
d’avoir  une  représentation  pour  fêter 
l’anniversaire  de  leur  naissance. 

Corneille,  Racine  et  Molière  sont  bien 
dignes  de  cet  honneur  exceptionnel,  car 
ils  planent,  à  une  grande  hauteur,  au 
dessus  des  autres  poètes  qui  ont  écrit 
pour  le  théâtre.  Le  premier  a  parlé  la 
langue  la  plus  élevée,  le  second,  le  lan¬ 
gage  le  plus  pur,  le  troisième,  le  plus 
vrai. 

La  Comédie-Française  a  célébré,  sa¬ 
medi,  le  254e  anniversaire  de  la  nais¬ 
sance  de  Molière,  par  une  belle  repré¬ 
sentation  du  Misanthrope  et  du  Malade 
imaginaire  avec  la  Cérémonie,  où  ont 
figuré  tous  les  artistes  sociétaires  et 
pensionnaires  présents  à  Paris. 

Coquelin  est  venu  dire  des  vers  de  M. 
Lucien  Pâté,  auteur  de  deux  livres  de 
poésies  :  Lacryma  rerum  et  Mélodies  in¬ 
times ,  qui  dénotent  un  vrai  poète. 

Ces  vers,  dits  avec  cette  riche  accen¬ 
tuation  et  cette  verve  précieuse  dont 
Coquelin  a  le  secret,  nous  ontparuchar- 
mants  de  tous  points  et  ont  été  chaleu¬ 
reusement  applaudis. 

Yoici,  entre  autres,  une  strophe  abso¬ 
lument  belle  : 

Mais  vous  ne  savez  pas  ce  que  coûtait  ce  rire 
A  qui  connaissait  l'homme  ainsi  qu’il  l’a  connu  ! 
Quelle  souffrance  mettre  au  rang  de  son  martyre, 
A  lui  devant  qui  l’âme  apparaissait  à  nu  I 
Il  faut  aller  chercher  ou  Dante  ou  Michel- Ange 
Pour  voir  des  fronts  pareils  de  ténèbres  voilés  ; 
N’est-ce  pas  effrayant  que  ce  rieur  étrange 
Marche  dans  le  chemin  des  grands  inconsolés! 

Inutile  de  dire  avec  quel  naturel  et 
quelle  autorité,  Le  Prœses  :  Got  a  con¬ 
duit  la  Cérémonie. 


ODÉON 

Anniversaire  de  Molière. 

Première  représentation  de  :  Molière  à  Auteuil, 
comédie  en  1  acte,  en  vers,  de  MM.  Emile  Blè- 
mont  et  Léon  Yalade. 

L’Odéon  a  également  fêté  l’anniver¬ 
saire  de  Molière,  en  ajoutant  aux  chefs- 
d’œuvre  du  maître  un  petit  acte  élégam¬ 
ment  rimé. 

C’est  l’histoire  d’un  jeune  avocat 
qui  voulant  quitter  le  barreau  pour  se 


faire  comédien ,  vient  trouver  Molière 
et  lui  demande  son  appui .  Molière 
cherche  à  dissuader  le  jeune  homme 
d’entrer  au  théâtre;  il  lui  montre  les 
ennuis  qui  l’attendraient  et  lui  représente 
les  spectateurs  comme  des  gens  d’une 
exigence  capable  de  lui  rendre  l’existence 
par  trop  rude. 


Pour  leur  argent  il  faut  les  servir  vite  et  bien. 

Etes-vous  las  ?  Tant  pis  !  Cela  ne  leur  fait  rien  : 

Vous  devez  être  agile.  Avez-vous  la  migraine  ? 

Il  faut  être  pour  eux  bien  portant  sur  la  scène . 

Avez-vous  la  douleur  et  le  deuil  dans  le  cœur? 

Qu’importe?  Allons,  prenez  un  petit  air  moqueur 

Et  riez  franchement,  et  faites-les  tous  rire  ! 

Sinon,  clameurs,  sifflets,  peut-être  un  destin  pire. 

Parfois,  si  c’est  écrit  dans  le  rôle  du  soir, 

C’est  son  propre  chagrin,  son  propre  désespoir 

Qu’il  faut  rendre  grotesque  aux  yeux  de  l’assis- 

[tance. 

On  le  sait  dans  la  salle,  on  en  sourit  d’avance  ; 

La  gazette  en  médit,  et  pour  les  courtisans, 

Les  beaux  esprits  en  font  de  petits  vers  plaisants 

Ces  conseils  vont  agir  sur  l’esprit 
d’Armand,  lorsque  survient  Chapelle, 
le  rimeur,  qui  tient  au  jeune  homme  un 
tout  autre  langage  et  lui  fait  du  barreau 
le  plus  triste  tableau. 

On  croit  alors  qu’Armand  va  se  préci¬ 
piter  sur  les  planches  ;  il  n’en  est  rien. 
Qu’est-il  donc  advenu?  Mlle  Laforêt  vient 
nous  l’apprendre  :  Marotte,  l’ingénue  de 
la  troupe  a  renoncé  au  théâtre  et  s’est 
mariée;  et  comme,  sans  doute, les  beaux 
yeux  de  la  comédienne,  bien  plus  que 
l’amour  des  vers  de  Molière  ,  agissaient 
sur  le  cerveau  d’Armand,  celui-ci  s’est 
trouvé  subitement  guéri  de  sa  passion 
pour  la  scène,  en  apprenant  le  départ  de 
Marotte. 

Cette  petite  comédie  est  bien  faite  et 
renferme  sur  la  vie  de  Molière,  plus  d’une 
anecdote  très  spirituellement  racontée. 
Elle  est  interprétée  avec  beaucoup  d’en¬ 
semble  par  Mmes  Léonide  Leblanc  et 
Crosnier;  MM.  Porel,  François  et 
Amaury. 

PORTE  SAINT-MARTIN. 

Représentation  extraordinaire  en  l’honneur  de 
Lamartine. 

Lamartine  est  une  de  nos  gloires  les 
plus  pures.  Chez  lui  le  génie  du  poète 
marche  de  pair  avec  le  courage  du  Citoyen, 
la  grandeur  d’âme  et  la  générosité  de 
l’Homme. 

Mort  en  1868,  à  une  époque  où  il  n’était 
pas  permis  d’exhalter  son  génie,  il  n’a  pu 
recevoir,  à  Paris,  le  dernier  hommage  de 
cette  jeunesse,  dont  il  était  le  dieu.  Pour¬ 
tant  un  journal,  la  France ,  avait  dès 
ce  moment ,  pris  en  main  le  projet 
d’une  statue  à  élever  au  merveilleux 
poète.  Mais  la  souscription  interrompue 
par  la  guerre  avait  dormi  jusqu’à  ce  jour. 


La  France ,  par  l’organe  de  M.  de  Gi- 
rardin,  a  tenu  à  faire  revivre  son  idée  si 
nationale  et  si  généreuse.  Une  représen¬ 
tation  de  jour  organisée  avec  le  concours 
de  tous  les  premiers  artistes  des  théâtres 
de  Paris  et  de  M.  Legouvé,  l’éminent 
conférencier,  a  eu  lieu  dimanche^  à  la 
Porte-St-Martin  et  a  réalisé  une  recette 
énorme. 

M.  Legouvé  a  su  peindre  avec  des  expres¬ 
sions  on  ne  peut  plus  élevées,  la  grande 
image  du  chantre  d zjocelyn,  de  la  Mort 
de  Socrate ,  de  Child- Harold  et  de  tant 
d’autres  conceptions  largement  et  noble¬ 
ment  tracées  dans  une  langue  si  cares¬ 
sante  et  si  pure.  Il  a  fait  passer,  transpa¬ 
rente  sous  nos  yeux  éblouis,  cette  belle 
âme,  cet  esprit  magnanime  qui  ne  sut 
point  obéir  à  un  sentiment  personnel  et 
n  entreprit  jamais  rien  que  pour  la  gloire 
des  lettres  et  la  grandeur  de  son  pays. 

Il  a  raconté  des  anecdotes  touchantes, 
et  sa  parole  était  empreinte  d’un  souffle 
de  liberté  si  grand  qu’on  eût  pu  croire,  à 
certains  moments  que,  selonjlui,  l’homme 
politique  dominait  encore,  chez  Lamar¬ 
tine,  le  poète  et  l’écrivain. 

Cette  conférence  a  été  souvent  inter¬ 
rompue  par  des  bravos  chaleureux. 
Jamais,  peut-être,  M.  Legouvé  n’avait  été 
mieux  inspiré,  et  cette  prose  claire  et 
limpide  prenait  dans  sa  bouche  une  va¬ 
leur  encore  plus  grande,  caron  sait  qu’il 
est  passé  maître  dans  l’art  de  bien  dire. 

La  représentation  qui  a  suivi  a  été,  on 
le  pense  bien,  des  plus  brillantes. 

Delaunay  a  dit  les  stances  :  à  Elvire , 
avec  la  perfection  de  son  talent.  M11®  Rei- 
chemberg  a  soupiré  Y  Hymne  de  l'enfant 
à  son  réveil  ;  M11®  Favart  et  M.  Mounet- 
Sully,  ont  fait  ressortir  toute  la  grandeur 
des  deux  belles  poésies  :  l 'Immortalité  et 
Y  Isolement. 

Mme  Marie  Laurent ,  avec  les  Labou¬ 
reurs ■,  M.  Coquelin,  avec  le  Chien,  MM. 
Taillade  et  Dumaine  avec  des  Stances  et 
la  Confession  de  Laurence ,  ont  complété 
la  partie  dramatique  qui  a  été  coupée  par 
un  intermède  musical  composé  du  Lac  et 
du  Vallon ,  chantés  dans  la  perfection, 
l’un  par  Mmo  Miolan-Carvalho,  l’autre  par 
Faure. 

Noublions  pas  la  musique  de  la  Garde 
républicaine,  dont  la  place  était  marquée 
à  cette  fête  ;  elle  a  obtenu  sa  part  d’un 
succès  qui  s’est  traduit  par  des  applau¬ 
dissements  enthousiastes. 

Jointe  à  la  somme  déjà  obtenue  par  la 
souscription,  et  aux  offrandes  qui  vien¬ 
dront  encore,  la  recette  de  cette  matinée 
permettra  d’élever  enfin  à  Lamartine,  en 
plein  cœur  de  Paris,  une  statue  digne  de 
lui  ;  la  France  aura  ainsi  payé  sa  dette  à 
un  de  ses  plus  glorieux  enfants. 


4 


PARIS-THEATRE 


CHATELET. 

Eeprise  de  Gaspardo  le  pêcheur. 

Il  est  de  bon  goût  aujourd’hui  de  Ma¬ 
gner  Joseph  Boucliardy,  et  si  le  Sonneur 
de  St-Paul,  Lazare  le  Pâtre  et  Gaspardo 
le  Pécheur,  remuent  encore  la  loule,  ils 
ne  trouvent  plus  grâce  devant  les  gens 
du  métier  et  les  journalistes. 

Les  drames  du  vigoureux  dramaturge 
sont,  il  est  vrai,  bien  démodés,  et  le  style 
dans  lequel  ils  sont  écrits  est  tant  soit 

peu _ rococo;  mais  quelle  charpente 

habilement  construite  et  quel  profond 
intérêt  savamment  ménagé  !  Des  pièces 
comme  celle  de  Gaspardo  le  pêcheur,  re¬ 
prise  samedi  au  Châtelet,  sont  encore 
infiniment  plus  attachantes  que  beau¬ 
coup  de  morceaux  de  littérature  actuel¬ 
lement  en  vogue  et  qui  passeront  bien 
plus  rapidement. 

L’exécution  a  été  assez  médiocre.  Les 
acteurs  d’aujourd’hui  ne  croient  plus  â 
l’action  de  ces  sortes  de  drame,  et  ils 
manquent  de  la  vigueur  nécessaire  pour 
les  interpréter.  Faisons  une  exception 
pour  M.  Maurice  Simon  qui  a  eu  de  beaux 
moments  dans  le  rôle  de  Gaspardo,  et  pour 
M.  Lambert  un  Francesca  sympathique. 

Malgré  tout,  le  sujet  a  encore  porté  sur 
la  masse  du  public  qui  est  sortie,  du 
théâtre  du  Châtelet,  fort em eut  impres¬ 
sionnée. 


NOUVELLE 


CARLOTTA 

(Suite  et  fin') 

XVIII 

Une  lutte  de  quelques  secondes  eut  lieu  dan3 
l’âme  du  jeune  homme  .  Charlotte  à  genoux  et 
sanglotant  courba  sa  tête  sur  ses  genoux. 

• —  Viens,  Charlotte,  lui  dit-il,  le  passé  est  ac¬ 
compli.  Songeons  à  l’avenir.  Veux-tu  me  suivre  ? 
Elle  releva  sa  belle  tête  de  madone. 

—  Il  le  demande  !  Mais  l’avenir  !  soupira-t-elle. 
Julien,  deux  mots  encore  :  je  ne  t’ai  pas  dit 
pourquoi  je  suis  ce  que  je  suis  ! 

XIX 


—  As-tu  souvenir  du  trop  court  et  trop  char¬ 
mant  voyage  que  nous  fîmes  avec  ma  mère,  en 
Suisse?  Pourquoi  l’avons-nous  fait,  Julien  ?  Sans 
lui,  aujourd’hui  je  serais  la  femme  heureuse,  et 
tu  n’embrasserais  pas  une  Charlotte  flétrie  ! 

Avant  de  passer  la  frontière,  on  nous  fit  des¬ 
cendre.  Une  femme,  dont  toute  ma  vie  je  me 
rappellerai  la  figure  grimaçante  et  hideuse,  était 
là.  Elle  tenait  les  yeux  fixés  sur  moi.  Au  mo¬ 
ment  où  j’allais  vous  rejoindre,  elle  s’approcha 
d’un  des  chefs  qui  me  rappela.  J’entrai  dans  une 
salle,  la  femme  m’y  suivit.  C’était  la  femme  viis- 


teuse  !  Comprends-tu  Julien  ?  Cette  femme  dé¬ 
crépite  par  la  débauche  eut  un  sourire  infernal 
quand  elle  se  trouva  seule  avec  moi.  Ses  yeux 
brûlaient  d’une  joie  satanique  ;  elle  me  fit  désha¬ 
biller...  Alors,  en  quelques  minutes  il  se  passa 
un  drame  inouï...  Ses  mains  bridantes  semblèrent 
me  stigmatiser  !  Elle  m’offrit  de  l’or  pour  la 
suivre. 

Quand  je  sortis,  je  ne  voyais  plus  que  la  honte; 
ma  pudeur  de  jeune  fille  me  fit  croire  que  j’étais 
déshonorée.  J’ai  voulu  mourir.  Tu  sais  le  reste! 
Votre  civilisation  m’a  perdue  ! 

XX 

Il  était  minuit.  Julien  l’embrassa  et  sortit. 

—  Déjà!  sanglota-t-elle. 

Le  jeune  homme  n’entendit  pas,  il  était  parti. 
Une  demi-heure  après  on  sonnait  à  l’appartement 
de  Carlotta.  C’était  Julien.  Quand  il  entra,  il 
trouva  la  jeune  femme  couchée  à  terre  et  froide; 
elle  venait  d’avoir  une  crise  nerveuse. 

XXI 

Lorsqu’elle  ouvrit  les  yeux,  celui  qu’elle  ai¬ 
mait  l’avait  dépouillée  de  tout  ce  luxe  payé  ;  elle 
était  enveloppée  dans  une  grande  couverture  de 
laine. 

—  Je  croj7ais  que  tu  m’avais  abandonnée? 
semblèrent  lui  dire  ces  grands  yeux  baignés  de 
larmes. 

—  Pour  qu’il  ne  reste  rien  du  passé,  lui  dit-il, 
et  il  brisa  le  bracelet  d’or  qu’elle  portait  soudé 
au  bras,  et  il  le  jeta  dans  la  cheminée.  Charlotte 
comprit  qu’il  l’aimait  encore  ;  elle  voulut  l’em¬ 
brasser. 

—  Non  pas,  dit  Julien. 

Il  la  couvrit  bien  avec  la  couverture  qu’il  avait 
apportée,  la  prit  dans  ses  bras.  Une  voiture  les 
attendait. 

XXII 

II  y  a  deux  mois  à  peine,  le  duc  Paul  de  Torcy 
soupait  au  Café  Anglais  en  compagnie  de  jolies 
femmes.  Une  lettre  lui  fut  remise  ;  elle  était  si¬ 
gnée  Carlotta.  Malgré  les  récriminations  de  la 
blonde  C...  et  de  la  brune  N...,  il  se  rendit  rue 
des  Mathurins-Saint- Jacques,  dans  un  de  ces 
petits  hôtels  hideux,  et  qui  font  froid,  parce 
qu’ils  abritent  toutes  les  misères  et  tous  les  vices. 
Le  duc  monta  au  cinquième;  Carlotta,  qu’on 
avait  si  souvent  admirée  aux  avant-scènes,  les 
jours  de  premières  ;  Carlotta,  dont  on  enviait  le 
petit  attelage  noir,  dont  chaque  cheval  valait 
cinq  cents  louis,  était  sur  un  grabat,  mourante  ; 
un  jupon  troué  servait  de  rideau  à  la  croisée, 
dont  un  carreau  était  cassé. 

Le  duc  lui  prit  la  main. 

—  Vous  ne  m’interrogez  pas  ?  lui  demanda- 
t-elle.  Il  m’a  laissée  après  trois  mois.  Et  il  a  eu 
raison!  Je  n’étais  plus  Charlotte.  J’ai  pourtant 
été  bien  heureuse  pendant  ces  quatre-vingt-dix 
jours  !  Quand  il  m’a  quittée,  j’ai  voulu  rentrer 
dans  cette  vie  qui  nous  fait  mourir  ;  mais  je 
n’en  avais  ni  le  tempérament,  ni  les  audaces.  La 
lutte  a  été  courte  ;  je  suis  vaincue!  C’est  fini  ;  la 
toile  va  tomber! 

L’ami  des  bons  jours  chercha  à  la  consoler. 

—  Il  est  trop  tard  !  murmura  la  moribonde; 
mais  je  vous  ai  fait  venir  parce  que  je  puis  comp¬ 
ter  sur  vous.  Ne  me  refusez  pas  un  cercueil  en 
chêne  !  J’ai  horreur  du  sapin  et  de  la  fosse  com¬ 
mune. 

—  Vous  guérirez,  dit  de  Torcy,  vivement 
ému. 


—  Et  pourquoi  ?  pour  recommencer  une  exis¬ 
tence  de  problèmes,  haletante,  terrible!  Non! 
Dieu  merci  ! 

—  J’aurai  soin  de  vous. 

—  Vous  ne  me  voyez  donc  pas,  duc  ?  mais  je 
suis  méconnaissable  ! 


Elle  disait  vrai. 

—  Allons  !  mon  ami,  adieu,  ne  restez  pas  plus 
longtemps  dans  cette  atmosphère  infecte  ;  vous 
n’y  êtes  pas  habitué...  Vous  savez  ce  que  vous 
m’avez  promis.  D  ailleurs,  je  vous  ai  aimé  ;  il  n’y 
a  que  lui  que  j’aimais  davantage. 

XXIII 

Le  chic  n’osait  même  pas  lui  laisser  discrète¬ 
ment  l’aumône  du  cœur.  Il  l’embrassa. 

—  Merci  !  dit-elle. 

Il  frappa  à  la  porte  de  la  voisine. 

—  Il  y  a  ici  une  femme  mourante,  ayez-en 
soin. 

Et  il  remit  dans  la  main  d’une  vieille  aux  yeux 
éraillés  quelques  louis  avec  sa  carte. 

—  Venez  demain  matin  chez  moi,  je  vais  en¬ 
voyer  un  médecin. 

XXIV 

Lorsqu’il  fut  parti,  la  garde-malade  improvisée 
descendit,  alla  boire  d’abord,  puis  elle  acheta 
deux  sous  de  tisane  pour  la  pauvre  fille.  Elle 
rentra  chez  elle,  prépara  la  potion  et  se  rendit 
dans  la  chambre  de  la  mourante. 

—  Elle  encore  !  s’écria  Carlotta  en  ouvrant  des 
yeux  étranges. 

Palmyre,  l’ancienne  femme  visiteuse,  proen' 
reuse  en  pleine  activité,  ne  la  reconnut  pas  ;  elle 
s’approcha  du  lit  avec  la  tasse.  Carlotta  la  re¬ 
poussa  de  la  main. 

—  Voyons,  mon  petit  chat,  murmura  l’édentée. 
Vous  avez  de  la  chance  d’avoir  des  ducs  qui  mon¬ 
tent  cinq  étages  pour  vous.  Dépêchez-vous  de 
boire,  j’ai  à  rendre  visite  à  une  amie  qui  doit  être 
accouchée  à  l’heure  qu’il  est.  Je  vais  revenir. 

Elle  déposa  la  tisane  sur  la  table  de  nuit. 

Carlotta  râla,  retomba  sur  son  oreiller.  Elle 
était  morte  ! 

XXV 

Comme  elle  l’avait  annoncé,  l’ex  femme  visi¬ 
teuse  descendit  en  titubant  les  cinq  étages,  tra¬ 
versa  la  rue  et  alla  chez  son  amie. 

J 

—  Eh  bien  !  ma  petite  mère,  vociféra-t-elle  en 
entrant,  comment  ça  s’est-il  passé?  Est-ce  un 
garçon  ? 

—  Une  fille  ! 

—  Tant  mieux!  le  bon  Dieu  vous  protège! 
Voici  du  pain  sur  la  planche  pour  vos  vieux 
jours  !  —  surtout  si  elle  est  jolie! 

Ch.  Diguet. 


Nous  publions  d’après  le  Temps,  la 
dernière  partie  de  la  très  remarquable 
Conférence  faite  le  16  janvier  par  M.  E. 
Legouvé  au  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Martin,  au  profit  de  la  souscription  des¬ 
tinée  à  élever  une  statue  à  Lamartine  à 
Paris. 

Gomme  Poète,  Romancier,  Auteur  dra- 
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rasa 


matiquc  et  Homme  politique,  Lamartine 
est  connu,  de  tout  le  monde. 

C'est  l 'homme  que  l’éminent  conféren¬ 
cier  nous  fait  connaître  dans  la  page  que 
nous  reproduisons. 

Il  est  impossible  de  mieux  dire  et 
d’être  plus  attachant. 

L’homme!  voilà,  messieurs,  ce  qui  nous  reste 
à  considérer  dans  Lamartine,  c’est-à-dire  dans 
une  des  plus  singulières  et  des  plus  originales 
créatures  que  notre  siècle  ait  produites.  Il  nous 
étonnait  sans  cesse  :  tout  en  lui  était  à  la  fois 
contraste  et  harmonie.  Une  beauté  de  visage  et 
uue  grâce  de  démarche  tout  aristocratique,  avec 
des  négligences  de  costume  qu’il  relevait  par 
ses  airs  de  prince  et  dont  il  faisait  des  élégan¬ 
ces.  Une  éloquence  de  tribune,  pleine  de  mots 
frappés  comme  des  médailles  et  d’idées  fortes 
traduites  en  images  étincelantes,  le  tout  accom¬ 
pagné  d’un  grand  verre  de  vin  qu’il  brandissait 
en  l’air  au-dessus  des  sténographes  épouvantés. 
Une  masse  énorme  de  dettes,  et  rien  pour  les 
expliquer!  Pas  un  besoin!  il  était  sobre  comme 
un  Arabe.  Pas  un  goût  véritablement  ruineux  ! 
il  n’aimait,  en  fait  de  luxe,  que  les  chevaux.  Pas 
un  vice!  Je  me  trompe- il  en  avait  un,  du  moins, 
il  s’en  vantait  ;  mais  la  raison  pour  laquelle  il 
s’en  est  corrigé  est  si  étrange  qu’elle  achève  de 
le  peindre  :  c<  J’ai  eu,  disait-il,  dans  ma  jeunesse, 
la  passion  du  jeu  ;  mais  une  nuit,  à  Naples,  je 
découvris  un  moye  n  infaillible  de  faire  sauter  la 
banque  :  dès  lors  impossible  de  jouer,  j’étais  sûr 
de  gagner.  »  Avouez  que  voilà  un  joueur  comme 
on  n’en  rencontre  pas  beaucoup. 

On  a  souvent  remarqué  que  Dieu  lui  avait  tout 
donné  en  partage  :  la  beauté,  la  noblesse,  le  cou¬ 
rage,  le  génie  ;  mais  il  avait  reçu  quelque  chose 
de  plus  rare  encore  que  tous  ces  dons  :  c’était  la 
faculté  de  s’en  servir  à  volonté.  Us  étaient  tou¬ 
jours  à  sa  disposition.  A  quelque  heure  qu’on 
s’adressât  à  lui,  il  était  toujours  prêt  à  parler,  à 
écrire,  ou  à  agir.Un  grand  danger  le  saisissait-il  en 
pleine  nuit,  en  plein  sommeil  ?  Pas  un  cri  de  sur¬ 
prise!  pas  une  seconde  d’éffarement  !  Il  se  mettait 
à  être  héroïque,  tout  de  suite,  en  se  levant.  Son 
courage  s’éveillait  en  même  temps  que  lui.  De 
même  pour  son  génie  de  poète.  Sa  sœur  lui  pré¬ 
sente  une  jeune  fille  qui  désirait  quelques  lignes 
de  lui  sur  son  album.  Lamartine  prend  une  plume 
et,  sans  se  donner  un  moment  pour  réfléchir, 
sans  s’arrêter  une  seconde,  il  écrit  : 

Le  livre  de  la  vie  est  le  livre  suprême 

Qu’on  ne  peut  ni  fermer,  ni  rouvrir  à  son  choir  ; 

Le  passage  attachant  ne  s'y  lit  pas  deux  fois  ; 

Mais  le  feuillet  fatal  se  tourne  de  lui-même  ; 

On  voudrait  revenir  à  la  page  où  l’on  aime, 

Et  la  page  où  l’on  meurt  est  déjà  sous  nos  doigts  ! 

Puis,  ces  vers  terminés,  il  les  tend  d’une  main 
nonchalante  à  sa  sœur,  qui  les  lit,  et,  stupéfaite 
de  leur  beauté  et  de  son  air  d’insouciance,  ne  put 
s’empêcher  de  s’écrier  :  cc  Mon  Dieu  !  pardonnez- 
lui,  il  ne  sait  pas  ce  qu’il  fait  !  » 

Telle  était,  en  effet,  la  facilité  de  Lamartine 
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qu’elle  ressemblait  à  de  l’inconscience.  N’a-t-il 
pas  dit  lui-même,  un  jour,  à  un  de  ses  amis  fort 
absorbé  par  le  travail  :  <£  Que  faites -vous  donc 
là,  mon  cher,  avec  votre  front  dans  vos  mains  ?  » 
—  ce  Je  pense.  »  —  «  C’est  singulier  !  moi,  je  ne 
pense  jamais,  mes  idées  pensent  pour  moi  !  » 

En  vérité,  devant  un  tel  mot  on  en  arrive  à 
croire  que  Lamartine  avait  comme  Socrate  un 
démon  familier,  qui  vivait  en  lui,  agissait  pour 
lui,  parlait  pour  lui!  En  tout  cas,  il  faut  conve¬ 
nir  que  ce  démon-là  était  un  bon  génie,  car  il  ne 
lui  a  jamais  inspiré  que  la  pitié  et  la  bonté!  La 
bonté!  tel  fut  le  dernier  trait  distinctif  de  cette 
admirable  nature,  le  sceau  suprême  et  comme  le 
couronnement  de  toutes  ses  qualités.  Lamartine 
fut  bon  avec  grandeur,  comme  il  fut  tout.  Il 
embrassait  dans  sa  sympathie  non-seulement 
l’humanité  entière,  mais  tous  les  êtres  de  la  créa¬ 
tion.  Semblable  à  ces  saints  du  moyen  âge 
qu’une  affinité  mystique  unissait,  dit-on,  aux 
créatures  inférieures,  et  que  les  légendes  nous 
représentent  entourés  d’animaux  attachés  à 
leurs  pas  et  d  oiseaux  volant  au-dessus  do 
leurs  têtes,  Lamartine  avait  avec  les  bêtes 
des  liens  mystérieux.  Il  a  trouvé  pour  les 
peindre  d  es  paroles  et  des  images  plus  péné¬ 
trantes  que  les  vers  même  de  Virgile  et  d'Homère. 
Tel  était  le  rayonnement  de  sympathie  qui  s’é¬ 
chappait  de  ses  regards,  de  sa  voix,  de  sa  dé¬ 
marche,  qu’il  semblait  retenir  autour  de  lui  par 
je  ne  sais  quelle  attraction  magnétique  tout  ce 
peuple  d’animaux  qui  vivait  chez  lui, les  yeuxfixés 
sur  lui  !  Ces  chien»,  ces  oiseaux,  ces  chevaux  n’é¬ 
taient  pas  pour  Lamartine  ce  qu’ils  sont  pour  les 
désœuvrés,  des  objets  d’amusement  ou  de  caprice, 
non  !  il  voyait  en  eux  des  camarades,  des  frères; 
il  les  interrogeait,  il  leur  répondait,  il  semblait 
les  entendre. . .  C’était  une  communication,  je 
dirai  presque  une  communion  perpétuelle  entre 
cette  âme  supérieure  et  ces  ébauches  d’âmes.  Je 
le  vois  encore  étendu  sur  un  canapé,  causant  de 
snjets  fort  sérieux,  avec  deux  griffons  à  ses 
pieds,  et  coiffé  d’une  levrette  ;  cette  jolie  bête 
exécutait  autour  du  front  de  son  maître  des 
évolutions  si  gracieusse  que  je  me  récriai  d’ad¬ 
miration.  «  Eegardez-la,  me  dit  Lamartine  sans 
se  retourner;  elle  écoute,  elle  voit  qu’on  parle 
d’elle,  elle  est  si  coquette  !  » 

Le  monde  est  plein  de  gens  qui  ont  tant  d’a¬ 
mour  pour  les  bêtes  qu’il  ne  leur  en  reste  plus 
pour  les  hommes.  Tel  n’était  pas  Lamartine,  son 
humanité  s’étendait  jusque  sur  les  humains. 
Sa  compassion  envers  les  malheureux  était  iné¬ 
puisable  comme  sa  générosité,  et  un  jour  qu’un 
de  ses  amis  lui  reprochait  je  ne  sais  quelle  pro¬ 
digalité  charitable...  cc  Vous  n’entrerez  pas  dans 
le  paradis  des  bons,  lui  répond-il  ;  vous  n’êtes 
pas  trop  bon  !  »  Il  ne  méritait  pas  ce  reproche, 
lui!  Jugez-en, 

Un  pauvre  jeune  poëte,  nommé  Armand  Le- 
bailly.  mourait  de  phthisie  à  l’hôpital  Saint- 
Louis.  J’y  entraînai  Lamartine,  certain  que  sa 


visite  ferait  plus  de  bien  au  moribond  que  dix 
visites  de  médecin.  Nous  arrivons,  nous  monton 
à  la  salle  Sainte-Catherine  :  en  entrant,  j’aperçois 
au  bout  de  la  salle  le  pauvre  misérable  assis 
près  du  poêle,  les  deux  bras  étendus  sur  une 
table,  la  tête  entre  les  deux  bras,  et  le  visage 
enseveli  sous  ses  longs  cheveux  en  désordre. 
Au  bruit  de  nos  pas,  il  relève  un  peu  le  front  et 
nous  jette  de  côté  un  regard  farouche:  mais  à 
peine  a-t-il  reconnu  mon  compagnon,  que  la 
stupéfaction,  la  joie,  l’orgueil,  l’attendrissement, 
éclatent  sur  sa  figure  ;  tout  tremblant  il  se  lève, 
vient  à  nous  et  n'a  que  la  force  de  prendre  la 
main  que  lui  tendait  le  grand  poëte  et  de  la 
baiser.  La  conversation  fut  de  la  part  de 
Lamartine  un  mélange  charmant  de  bonté  de 
père  et  de  bonté  de  poëte  ;  il  parla  à  Lebailly  de 
ses  vers,  il  lui  en  répéta  même  quelques-uns, 
une  sœur  de  charité  n’aurait  pas  si  bien  fait. 
Après  un  quart  d’heure,  il  se  leva,  et  voyant  que 
le  malade  voulait  nous  accompagner  jus¬ 
qu’à  la  porte  :  cc  Prenez  mon  bras,  lui  dit- 
il,  et  appuyez-vous  sur  moi.  d  Nous  traversâmes 
ainsi  cette  longue  salle  entre  deux  rangées  de 
malades,  les  uns  debout  au  pied  de  leur  lit,  les 
autres  assis,  les  autres  levés  sur  leur  séant  tous 
se  découvrant  à  notre  passage  :  ce  grand  nom 
avait  mis  tout  l’hôpital  en  rumeur.  Lebailly  jetait 
à  droite  et  à  gauche  des  regards  étincelants,  qu  • 
semblaient  dire  :  C’est  mon  ami,  je  lui  donne  le 
bras  !  Il  pleurait,  il  riait,  il  ne  souffrait  plus  !  Une 
fois  dans  la  voiture,  Lamartine,  après  un  mo¬ 
ment  de  silence,  me  dit  :  «  Ce  pauvre  jeune 
homme  est  bien  malade,  mais  il  n’est  pas  à  la 
veille  de  mourir.  De  longs  soins  lui  seront  en¬ 
core  utiles  :  joignez  cela  à  ce  que  vous  lui  don¬ 
nerez.  »  Il  me  tendit  un  billet  de  cinq  cents 
francs.  Trois  jours  après,  quelle  fut  ma  stupé¬ 
faction  en  apprenant  que  lui-même  était  pour¬ 
suivi  pour  une  somme  do  quatre  mille  francs, 
qu’il  ne  pouvait  pas  payer  !  Il  avait  oublié  qu’il 
devait,  en  voyant  qu’un  autre  souffrait.  Les 
sages  diront  :  C’est  une  folie  !  Eh  !  sans  doute, 
c’est  une  folie,  mais  une  folie  qu’on  peut  divul¬ 
guer  sans  crainte  :  elle  n’est  pas  contagieuse.  Et 
si  je  termine  cet  entretien  en  vous  citant  cet  em¬ 
portement  de  charité,  c’est  que  j’y  retrouve  ce 
qui  distingue  les  œuvres  comme  la  vie  de  La¬ 
martine,  je  ne  sais  quoi  de  surhumain  qui  est 
supérieur  à  la  raison  même  !  La  raison  est  une 
admirable  vertu  ;  elle  fait  faire  les  meilleures  cho¬ 
ses  de  ce  monde,  mais  elle  ne  fait  pas  faire  les 
plus  grandes.  Elle  ne  produit  ni  les  héros,  ni 
les  saints,  ni  les  martyrs,  ni  les  poètes  !  Elle 
n’aurait  pas  plus  suffi  à  composer  le  Manifeste  à 
l’Europe  ou  à  dominer  le  peuple  à  l’Hôtel  de 
Ville,  qu’à  écrire  les  Méditations.  Et  si  Lamartine 
a  enchanté  la  terre,  s’il  a,  pendant  un  jour,  com¬ 
mandé  à  la  terre,  c’est  qu’il  a  toujours  pris  son 
point  d’appui  plus  haut  que  la  terre,  c’est  qu’il  a 
été  un  grand  poëte  en  action.  Puis  donc  que  vous 
voulez  lui  consacrer  un  monument,  souvenez- 
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vous  des  anciens.  Ils  peuplaient  leurs  forums 
d’autels  à  la  jeunesse,  à  la  beauté,  à  la  vaillance. 
Hé  bien,  vous,  édifiez  une  colonne  à  la  poésie,  et 
mettez-y  la  statue  de  Lamartine!  >oilà  sa  place! 
tout  au  faîte!  en  plein  ciel!  planant  sur  cette 
ville  dont  il  a  été  la  gloire  et  le  salut,  et  élevant, 
comme  le  dieu  du  jour,  une  lyre  d’or  entre  ses 
deux  mains! 

VARIÉTÉS 


FAITS  D’HIVER 

C’en  est  fait.  —  Le  Seigneur  Hiver,  a  déjà 
depuis  plusieurs  jours,  envoyé  ses  cartes  de  visite 
aux  Parisiens,  sousforme  de  brins  de  neige  coton¬ 
neux.  Les  passants,  poudrés  à  blanc,  qui,  pres¬ 
sant  le  pas,  arpentaient  l’asphalte,  —  s’ils  ne 
s’étaient  gardés  d’ouvrir  la  bouche,  de  crainte 
d’attraper,  en  humant  l’air  glacé,  toutes  sortes  de 
pharyngites,  laryngites  et  fluxions  de  poitrine, S — 
auraient  pu  chanter,  sur  le  rhythme sautillant  du 
maëstro  OfEenbach  : 

Il  neige, 

Il  neige  ; 

La  neige  tombe  par  flocons  ; 

Il  neige, 

Il  neige  ; 

Nous  grelottons,  nous  grelottons  1 
comme  ces  frileuses  et  coquettes  hirondelles 
du  Voyage  dans  la  Lune ,  que  longtemps  encore 
on  admirera,  grâce  à  Grévin  ( vous  leur  fîtes, 
seigneur, —  en  les  croquant ,  beaucoup  d'honneur. 

*  ★ 

Donc,  l’hiver  s’est  définitivement  manifesté. 
Le  mercure  et  l’alcool  teinté  de  carmin  ont  dé¬ 
gringolé  dans  les  tubes  thermométriques  fort  au- 
dessous  du  point  zéro  ;  et  le  temps  semble  se  mo¬ 
deler  sur  le  goût  public  et  sanctionner  le  succès 
moscovite  de  l’Odéon  en  affectant  des  rigueurs 
pétersbourgeoises.  Le  pavé  de  Paris  va  dispa¬ 
raître  alternativement  sous  le  blanc  linceul  des 
neiges  amoncelées  et  sous  l’épaisse  couche  de 
boue  du  dégel... 

Les  Parisiens,  du  reste,  auraient  tort,  à  mon 
sens,  de  se  montrer  marris  de  la  présence  de  la 
«  froidure  »  ;  cela  pour  deux  raisons  : 

La  première,  c’est  que  la  succession  des  sai¬ 
sons  ne  dépend  absolument  pas  de  notre  volonté, 
et  qu’il  faut  prendre  gaiment  son  parti  de  ce 
qu’on  ne  peut  empêcher  ; 

La  seconde,  c’est  qu’en  réalité  l’hiver  est  la 
belle  saison  parisienne. 

Bals  et  festins,  telle  est  sa  devise,  —  ou  plu¬ 
tôt  son  panache,  comme  on  dit  depuis  la  pièce  de 
M.  Gondinet... 

Partout  on  donne  des  dîners,  des  soupers,  des 
soirées  dansantes  et  autres . . . 

En  hiver  enfin,  plus  encore  qu’en  automne, 
ont  lieu  les  grandes  premières,  les  premières  à 
«  sensation»;  — témoins  les  Danicheff  de  MM. 
Alex.  Dumas  et  Pierre  Corvin  de  Kroukowskoï 
qu’on  vient  de  jouer  à  l’Odéon,  — ■  et  Y  Étrangère, 
de  M.  Alex.  Dumas  seul,  qu’on  prépare  au  Théâ¬ 
tre-Français. 

En  dépit  des  poètes,  qui,  profitant  de  ce  que 
Aux  fous  comme  aux  enfants  cm  passe  quelque  chose, 
ils  ne  cessent  de  peindre  l’hiver  sous  les  plus 
noires  (?)  couleurs,  et  de  le  traiter  de  saison  triste, 
désolée,  morne,  âpre  et  rude,  —  l’hiver  est,  par 
excellence,  l’époque  des  joies  parisiennes. . . 

Demandez  plutôt  aux  habitués  des  bals  mas¬ 
qués  qui  veulent  fêter  dignement  Sa  Majesté  le 


Carnaval  de  1876,  aux  sons  des  orchestres  en¬ 
diablés  de  Frascati,  de  Valentino,  et  du  Casino 
Cadet. . . 

Demandez  aux  patineurs,  qui,  le  pied  empri¬ 
sonné  dans  la  monture  de  fer  de  leurs  patins 
américains, —  sans  courroies,  —  le  nec plus  ultrà- 
du  patin  !  —  décrivent  d’élégantes  arabesques, 

—  sur  le  lac  glacé  du  Bois  de  Boulogne  lorsqu’il 
gèle,  —  et,  lorsqu’il  dégèle,  bui-  le  plancher  bi¬ 
tumé  du  Skating-Ring. . . 

Demandez  enfin  aux  jeunes  gens  imberbes) 
ou  dont  un  imperceptible  duvet  obombre  la 
lèvre  supérieure  :  vous  verrez  comme  ils  bénis¬ 
sent  l’hiver  qui,  en  ramenant  la  comédie  de 
société,  leur  permet  de  faire,  entre  deux  para, 
vents,  des  déclarations  incendiaires  aux  jeune 
femmes,  en  présence  des  maris. . . 

Ces  derniers  aussi,  d’ailleurs,  sont  enchantés, 
ee  fis  le  manifestent  par  leurs  applaudisse¬ 
ments  . . . 

Car,  même  <t  quand  la  bise  est  venue,  »  leur 
humeur  ne  change  pas. . . 

« 

o  » 

Pour  finir,  comme  il  ne  faut  calomnier  per¬ 
sonne,  —  pas  même  les  poètes,  —  je  dois  re¬ 
connaître  que  les  rimeurs  rendent  parfois  jus¬ 
tice  au  temps  froid,  et  je  n’en  veux  pour  preuve 
qu’un  sonnet  qu’on  me  communique  et  que  je 
vais  transcrire  : 

Enfin,  voici  venir  l’hiver  1  J’en  suis  heureux. 

—  Le  printemps  me  déplaît,  malgré  ses  chastes 

[roses, 

Grâce  aux  amants,  qui  vont  «  disant  de  tendres 

[choses  :  » 

Car,  si  j’aime  l’amour,  je  hais  les  amoureux. 

—  En  été,  l’air  est  lourd  et  le  sol  poussiéreux  ; 

—  L’automne,  ayant  la  pluie,  a  des  ennuis  moroses; 

—  Donc,  tu  peux,  5  Joseph  Prudhomme  !  —  si  tu 

[l’oses,  — 

Me  traiter  de  cerveau  —  brûlé,  de  songe-creux  : 

Je  préfère  l’hiver  et  ses  «  plaisirs  folâtres  ;  » 

C’est  pendant  les  jours  froids  que  brillent  les 

[théâtres, 

Et  qu’on  donne  des  bals,  des  fêtes,  des  galas  ; 

—  Puis,  les  femmes  alors  deviennent  moins  bé- 

[gueules; 

Ces  frileuses,  voyant  la  neige  et  le  verglas . 

Mais  je  m’aperçois  que  parfois  les  rimeurs 
dans  leurs  vers  bravent  l'honnêteté  ;  jeme  vois  donc 
contraint  de  laisser  ma  citation  inachevée.  Im¬ 
possible  de  dire  —  dans  les  termes  du  sonnet 
qu’on  vient  de  lire,  en  partie, —  quelle  influence 
le  froid  exerce  sur  les  femmes. . . 

Il  est  vrai  que  l’intelligence  du  lecteur  sup¬ 
pléera  sans  doute  au  vers  absent,  —  guidée  par 
le  fil  de  la  rime  dans  le  labyrinthe  de  l’idée. .  . 

Louis  de  Gramont 


DÉPARTEMENTS 

LYON.  — Théâtre  des  Variétés.  —  Ravel 
continue  le  cours  de  ses  brillantes  représentations 
avec  Mme  Ravel.  Ces  excellents  artistes  sont  tous 
les  deux  très  applaudis  dans  le  Panache  et  dans  la 
Boule.  Ravel  est  toujours  d’un  comique  achevé. 

LIEUE.  —  Mlle  de  Belloca  est  attendne  pour 
chanter  Mignon. 

Mlle  Nilsson  est  engagée  pour  quelques  représen¬ 
tations,  au  commencement  du  moi6  de  mars. 


ÉTRANGER 

SAINT-PETERSBOURG.  —  Théâtre  Mi¬ 
che!  :  Les  Danicheff  y  ont  être  très  prochainement 
e  présentés  avec  la  distribution  suivante  :  Madame 
Pasca  jouera  le  rôle  de  la  princesse  Lydia  ;  Dupuis, 
le  financier  Zachonof  ;  Delessart,  Wladimir  ;  An- 
drieu,  Roger  de  V  aidé. 

Théâtre  des  Bouffes.  —  Cette  semaine  a  eu 
lieu  la  première  représentation  des  Près-Saint- 
Gerçais,  au  bénéfice  de  Mlle  Zulma-Bouflar.  Salle 
très  aristocratique.  Grand  succès.  Mlle  Zulma-Bouf- 
far  a  été  rappelée  dix-neuf  fois. 

MONTE-CARLO.  —  Mlle  Joséphine  de  Rezké 
a  chanté  avec  un  grand  succès.  Très  applaudie,  prin¬ 
cipalement  dans  le  Boléro  des  Vêpres  Siciliennes. 


Pour  éviter  tout  retard  dans  la 
réceptton  du  journal,  nous  prions 
ceux  de  nos  lecteurs  dont  l’abon¬ 
nement  expire  fin  Janvier,  de 
vouloir  bien  envoyer  dès  mainte¬ 
nant  le  montant  de  leur  renouvel¬ 
lement,  à  M.  GODEMENT,  admi¬ 
nistrateur,  passage  Verdeau,  23. 


PETITES  NOUVELLES 

—  Par  suite  d’une  indisposition  subite  de 
Mlle  Krauss,  Don  Juan  a  du  être  remplacé  lundi 
par  Faust,  avec  Mme  Carvalho,  MM.  Gailhard  et 
Vergnet. 

Nous  espérons  que,  au  inomeut  où  paraîtront 
ces  lignes,  Mlle  Krauss  sera  rétablie  et  que  Don 
Juan  reprendra  ainsi  le  cours  de  son  succès. 

—  Aux  Variétés,  on  a  reprisses  Brigands,  avec 
MM.  Dupuis,  Boisselot,  et  Mmes  Van-Ghel,  Matz- 
Ferrare. 

—On  annonce  pour  samedi  au  théâtre  de  Cluny, 
la  première  représentation  de  Jean  Raisin,  drame 
nouveau  en  cinq  actes  et  six  tableaux.  Les  prin¬ 
cipaux  rôles  sont  tenus  par  MM.  Laclaindiàre, 
Chéry,  Andrieux,  Vivier,  Prika,  Palmer  ;  Mesda¬ 
mes  Charlotte  Bardy,  Laurianne  et  la  petite 
Céline  Bénallet. 

—  Le  Joum&l  officiel  de  lundi  promulguait  la 
loi  dont  la  teneur  suit  : 

Art.  1er.  Il  est  ouvert  au  Ministère  de  l’Instruc¬ 
tion  publique,  des  Cultes  et  des  Beaux-Arts,  sur 
l'Exercice  1875  (chapitre  43,  théâtres  nationaux), 
un  crédit  supplémentaire  de  quatre-vingt-dix- 
sept  mille  francs  (97.600  fr.)  applicable  aux  frais 
d’installation  du  Théâtre-Lyrique. 

Art.  2.  Un  crédit  de  quatre-vingt-dix-sept 
mille  francs  (97.000  fr.)  inscrit  au  budget  de 
l’Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  (2e  sec¬ 
tion,  chapitre  43)  est  et  demeure  supprimé. 

Délibéré  en  séance  a  Versailles,  le  13  décem¬ 
bre  1875, 

—  M.  Constantin  qui  remplaçait  provisoirement 
M.  DelofEre  comme  chef  d’orchestre  de  l’Opéra- 
Comique  est  confirmé  définitivement  dans  ces 
fonctions  laissées  vacantes  par  la  mort  du  titu¬ 
laire. 

—  On  va  mettre  en  répétition,  à  l’Opéra-Co- 
mique,  un  acte  intitulé  les  Amoureux  de  Cathe¬ 
rine,  paroles  de  MM.  Jules  Barbier  et  Erckmann- 
Chatrian,  musique  de  M.  Henri  Maréchal. 

M.  Henri  Maréchal  est  le  lauréat  du  prix  de 
Rome  de  l’année  1870. 

C  est  Mlle  Rousseil  qai  prendra,  dit»on 
dans  la  pièce  d’Emile  Augier,  au  Vaudeville,  le 
rôle  que  Mme  Naptal-Arnault  a  renoncé  a 
jouer. 
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—  Au  Palais-Royal,  on  a  repris  Tricoche  et 
Cacolet  ;  puis  viendra  Hernandez ,  la  nouvelle  co¬ 
médie  de  MM.  Augier  et  Labiche. 


—  M.  Pierre  Barbier,  le  jeune  fils  de  M.  Jules 
Barbier,  l’auteur  dramatique,  vient  de  faire  un 
à-propos  en  vers,  le  Roi  chez  Molière t  qui  sera 
joué  comme  prélogue  au  Bourgeois  gentilhomme , 
à  la  matinée  de  la  Gaîté,  dimanche  prochain. 

On  sait  que  la  comédie  de  Molière  sera  accom¬ 
pagnée  de  lu  cérémonie  turque,  avec  la  musique 
de  Lulli. 

—  Le  théâtre  Taitbout  presse  les  répétitions 
de  la  Petite  Comtesse,  opéra-comique  en  trois 
actes  de  Luigi  Ricci.  —  Mlle  Edma  Breton  de 
l’Opéra-Comique  et  M.  Sotto  sont  engagés  spé¬ 
cialement  pour  créer  les  deux  rôles  principaux  de 
cet  ouvrage. 

—  Dans  le  concert  classique  qui  a  eu  lieu  di¬ 
manche  au  théâtre  du  Châtelet,  M.  Camille 
Lelong  à  obtenu  un  immense  succès  dans  l’exé¬ 
cution  du  concerto  de  Beethoven. 

—  B’Ennery,  remis  de  sa  longue  indisposition, 
s’occupe  d’achever  les  Enfants  du  Capitaine 
Grant,  pièce  tirée  du  beau  roman  de  Jules  Verne, 
et  qui  promet  un  pendant  au  fameux  Tour  du 
monde  en  80  jours.  —  Sept  tableaux  sur  douze 
sont  terminés  et  les  peintres  sont  à  l’œuvre  ainsi 
que  les  dessinateurs  de  costumes.  MM.  D’Ennery 
et  Verne  comptent  livrer  la  pièce  complète  au 
mois  de  juin  et  les  Enfants  du  Capitaine  Grant 
seront  représentés  aux  vacances  prochaines  sur 
le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin. 

—  Le  Voyage  dane  la  Lune ,  l’amusant  opéra- 
féerie  de  la  Gaîté,  va  être  monté  à  l’Alhambra, 
de  Londres,  et  au  théâtre  An  der  Wien,  de 
Vienne. 


— On  prépareaux  Variétés  une  parodie  des  Dn- 
nicheff,  le  grand  succès  de  l’Odéon,  de  MM.  Emile 
Desbeaux,  Albert  Fix  et  Henri  Mayer;  titre  :  les 
Dumacheff  ou  le  Cocher  fidèle. 

La  pièce  présentée  et  reçue  lundi,  a  été  lue  aux 
artistes  pour  entrer  en  répétition. 

Voici  la  distribution  des  rôles  : 

Nana  Merla  Mmes  Bertlie  Legrand. 

La  princesse  Kafélanos,  Angèle, 

La  comtesse  Dumacheff, 

Ostyp, 


Vicomte  de  Tienldé, 
Vladimir  Dumacheff, 
Le  prince  Kafélanos, 
Zamoilkoff, 

Le  pianiste, 

Le  docteur, 


Maurel. 

MM.  Léonce. 

Coquelin  cadet. 

Hamburger. 

Blondelet. 

Daniel  Bac. 

Germain. 

Videix. 


—  On  annonce  l’arrivée  à  Paris  du  §  maestro 
Bozzano,  compositeur  italien,  qui  vient  faire 
exécuter  un  oratorio  de  sa  façon  sur  le  troisième 
et  le  quatrième  chant  de  Y  Enfer  du  Dante. 

L’exécution  de  cette  œuvre,  qui  exige  un  per¬ 
sonnel  de  100  choristes,  100  musiciens,  une  bande 
militaire,  sans  compter  le  3  solistes  chargés  des 
rôles  de  Francesca,  Virgile,  Dante,  Caron,  etc., 
aura  lieu  à  la  salle  Ventadour. 


— La  première  vacation  de  la  vente  Falguière, 
au  prefit  des  inondés,  a  donné  comme  premier 
résuhat  23,500  fr.  Nous  avons  pointé  toutes  les 
enchères  d’œuvres  appartenant  à  des  artistes 
connus,  et  nous  devons  dire  que  le  public,  très 
bourgeois  d’ailleurs,  ne  s’est  point  arrêté  aux 
grands  noms  et  qu’il  a  acheté  souvent  très  cher 
des  œuvres  n’ayant  qu’un  mérite  artistique  fort 
contestable. 

Le  tableau  de  Cot,  réduction  du  Printemps, 
que  la  gravure  et  la  photographie  ont  popula¬ 
risé,  a  été  vendu  2,450  fr.;  une  Tête  de  paysanne, 
de  Jules  Breton,  2,620  fr.;  Effet  du  matin  sur 
l'Escaut,  deClays,  2,400  fr.;  enfin,  la  Grotte  de  s 
Géants ,  en  Suisse,  un  Courbet,  n’a  atteint  que  le 
chiffre  de  540  f r. 


Beaucoup  d’œuvres  —  de  simples  pochades, 
à  vrai  dire —  signés  Nélie  Jacquemard,  Jobbé- 
Duval,  Destrem,  n’ont  pas  dépassé  200  fr.  Une 
petite  toile,  dont  un  artiste  bien  connu  avait 
refusé  à  plusieurs  reprises  2,500  fr.,  n’a  été  ven¬ 
due  que  500  fr. 

Il  y  a  beaucoup  de  monde,  et,  nous  le  répé¬ 
tons,  les  brimborions  d’une  valeur  de  50  à  60  fr. 
sont  toujours  très  vivement  recherchés.  Citons 
encore,  au  nombre  des  esquisses  vendues,  le 
Planton,  de  M.  Neuville,  qui  a  atteint  le  chiffre 
de  805  fr. 


Monsieur  le  Rédacteur, 

J’ai  lu  le  traité  de  la  Curabilité  du  cancer  sans 
opération,  par  le  Dr  Cabaret.  J’y  ai  vu  des  cures 
merveilleuses  de  tumeurs  du  sein,  entr’ autres 
celles  de  Mme  Lange  à  Provins,  Mme  Mouquet, 
mère  de  M.  le  curé  de  Saint- Denis-le-Thiboust, 
M™  Mignot,  d’Anbigny-la-Ronce  (Côte-d’Or)  , 
Mme  Thevenin -Machet,  d’Epemay,  Mme  Cailloux, 
mère  de  M.  le  curé  deLumigny  (Seine-et-Marne). 
Mme  Tachet  de  Girmont  (Vosges),  Mme  Devigne, 
mère  de  M.  le  Vicaire  de  Châlons-sur-Saône,  Mme 
Roudil  de  Paris,  rue  d’Angoulême,  36,  etc.  Si 
j’attire  ici  l’attention,  c’est  que  dernièrement  j’ai 
vu  une  mère  de  famille  ayant  un  affreux  cancer 
du  sein,  résignée  à  mourir,  ne  sachant  où  deman¬ 
der  sa  guérison  ;  je  l’ai  envoyée  à  la  maison  de 
santé  du  Dr  Cabaret,  aujourd’hui  rue  d’Armaillé, 
n°  19,  à  Paris,  d’où  elle  est  sortie  guérie  sans 
opération. 

V.  MULOTEAUX. 

Les  femmes  et  les  enfants  dont  la  peau  est 
jaune,  pâle  ou  verte  (appauvrissement  général  de 
l’économie),  doivent  pour  se  fortifier,  manger  — 
non  pas  du  fer  ou  du  quinquina  —  mais  tout 
simplement  de  la  viande  et  du  pain.  S’ils  n’ont 
pas  d’appétit,  ils  prendront  du  vin  Durand  Dias- 
tasé,  et  ils  auront  faim  une  heure  après.  Dépôt 
51,  rue  du  Temple. 

- - 

Eau  antinévralgique  Alph.  BAER 
(Voir  Annonces). 


IE  TOUR  DU  MONDE,  Nouveau  journal  des 
voyages Sommaire  de  la  784e  livraison  (15  janvier 
1876).  —  Texte  :  La  Dalmatie,  par  M.  Charles  Yriarte 
1874.  Texte  et  dessins  inédits.  —  Huit  dessins  de 
Th.  Valério,  E.  Riou,  E.  Grandsire  et  J.  Storck. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Cie,  boule¬ 
vard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


DESTRUCTION  DES  RENARDS 

blaireaux,  rats,  etc.,  par  la  fwnee  asphyxiante  de 
Ruggierie,  6,  place  Blanche,  Paris.  —  Envoi  de  la 
notice  franco. 


LES  BUREAUX  DE  TABAC 

Leur  présent  et  leur  avenir.  —  Conditions  et 
justifications  pour  obtenir  un  bureau  de  tabac. 
—  Nombre  de  bureaux  en  France  et  leurs  pro¬ 
duits. 

Brochure  in-12,  prix  :  1  fr.  50 

Librairie  V.  FILLION  et  Cie,  rue  des  Martyrs 
18  et  18  bis. 


GRAND  GYMNASE  PAZ 

34,  Rue  des  Martyrs,  34. 

Mouvement  raisonné,  Massage  médical,  Hydro¬ 
thérapie  complète,  Traitement  spécial  des  Mala¬ 
dies  chroniques  de  l’appareil  nerveux  et  des  voies 
digestives,  Difformités  du  corps,  Déviation  de  la 
colonne  vertébrale. 

Salle  de  sudation  (nouveau  système)  pour  le 
traitement  des  affections  rhumatismales. 

Salles  d’inhalation  et  de  pulvérisation  des 
Eaux  minérales  naturelles  d’Enghien,  Cauterets, 
la  Bourboule,  etc.,  pour  les  maladies  de  la  gorge 
et  de  la  poitrine. 


CIRQUE  D’IHVER 

Boulevard  des  Filles-du-Calvaire 


CENDEILLON 

(des  Contes  de  Perrault) 

Pantomime  à  grand  spectacle  avec  ballet, 
cortège,  etc. 

PAR  UNE  TROUPE  DE  70  FNFANTS 
Costumes  ILoiiis  XV 
de  M.  D.  Baron 
VOITURES  DE  GALA  LOUIS  XV 
Harnais  et  Accessoires 

conformes  à  ceux  existant  au  musée  de  Cluny 


n  4M  TTC1  A  T'AI  IC  rendue  sans  médecine, 
\SW\  I  ïli  A  I  OUA  sans  purges  et  sans  frais, 
par  la  délicieuse  farine  de  Santé  de  Du  Barry  de 
Londres,  dite  : 


Trente  ans  d’un  invariable  succès,  en  com¬ 
battant.  sans  médecine,  ni  purges,  ni  frais 
les  dyspepsies,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
vents,  aigreurs,  acidités,  palpitations,  pituites, 
nausées,  renvois,  vomissements,  constipation, 
diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  toux,  asthme 
étouffements,  étourdissements,  oppression,  con¬ 
gestion,  névrose,  insomnies,  mélancolie,  diabète, 
faiblesse,  épuisement,  anémie,  phthisie,  tous 
désordres  de  la  poitrine,  gorge,  haleine,  voix, 
des  bronches,  vessie,  foie,  reins,  intestins,  mem¬ 
brane  muqueuse,  cerveau  et  sang,  ainsi  que 
toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  le¬ 
vant,  ou  après  certains  plats  compromettants, 
oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même 
après  le  tabac.  C’est,  en  outre,  la  nourriture  par 
excellence  qui,  seule  réussit  à  éviter  tous  les  ac¬ 
cidents  de  l’enfance.  88,000  cures,  y  compris 
celles  de  Madame  la  Duchesse  de  Castlestuart, 
le  due  de  Pluskow,  Madame  la  marquise  de 
Bréhan,  Lord  Stuart  de  Dr  cies,pair  d’Angleterre, 
M.  1  docteur  professeur  Wurzer,  M.  le  profes 
seudocteur  Beneke,  etc.,  etc. 

N°  49,842 

Madame  Marie  Joly,  de  cinquante  ans  de  cons¬ 
tipai  ion  ,  indigestion  ,  nervosité  ,  insomnies 
asthme,  toux,  flatus,  spasmes  et  nausées. 

N°  46,270 

M.  Roberts,  d’une  consomption  pulmonaire 
avec  toux,  vomissements,  constipation  et  surdité 
de  25  années. 

Na  46,210 

M.  le  docteur-médecin  Martin,  d’une  gastralgie 
et  irritation  d’estomac  qui  le  faisait  vomir  15  à 
18  fois  par  jour  pendant  huit  ans. 

N°  46,218 

Le  colonel  Watson,  de  la  goutte,  névralgie  et 
constipation  opiniâtre. 

N°  18,744 

,  Le  docteur-médecin  Shorland,  d’une  hydropi- 
sie  et  constipation. 

No  49,522 

M.  Baldwin,  de  l’épuisement  le  plus  complet, 
paralysie  de  la  vessie  et  des  membres,  par  suite 
d’excès  de  jeunesse. 

Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viando, 
elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en 
médecine.  En  boîtes  kil.,  2  fr.  25  ;  1/2  kil., 

4  fr. ,  1  kil.,  7  fr.  ;  12  kil,,  60  fr.  —  Les  Biscuits 
de  Revalescière,  en  boîtes  de  4,  7  et  60  francs. 
La  Revalescière  chocolatée,  en  boîtes  de  12  tasses, 

2  fr.  25  e.  ;  de  24  tasses.  4  fr.  ;  de  48  tasses,  7 
fr.  ;  de  576  tasses,  60  fr.  ;  ou  environ  10  c.  la 
tasse.  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boîtes  de 
32  et  06  fr.  franco.  —  Dépôt  partout  chez  les 
bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et 
Cie.,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

- - - 


COLLECTION 

du 

PARIS -THÉÂTRE 

ortraits  publiés  jusqu'à  ce  jour  : 

1"  AJVIVIGE 

Carvalho,  —  FrAd^ rîck  Lcmaîlr*.  —  Emilie  Ilrsisut. 
laret*  —  Lfonide  Lcblunc.  —  Mounct-Sully.  —  Sarah- 

lardt - Priola.  —  Itoussell.  —  Cot - Agar.  —  Marie 

—  Dlca  Petit.  —  Lassalle.  —  Pierre  Berton.  —  Elise 
être.  —  DeluunuT  •  —  îllmo  Cueymard.  —  Ismaël.  — 

•  Thiba  ait-  ..  Caron.-  Céline  Boutalund,  —  Cupoul. 
mrt.  —  Zncclaini.  —  Victoria  Lafontaine.  -  Lafontuine( 
■le  Iletlbrou.  —  Ettferrière.  —  Gabrlelle  Kruus».- 
s.  —  Adclina  B’utti.  —  A.  Dumas  filü.  —  H.  Picrson. 
rlstine  IVilsson.  —  IKichot.  —  Juliu  Hisson.  —  Alméa 
ée(  —  Dupres.  —  Mme  Fromentin.  —  Galii-Mariée.  — 
Jne.  — Marie  Laurent.  —  Taillade.  —  Angèle  Moreau, 
p h io  Il»v.xt.  —  Obi».  —  Rosine  Dlocb.  —  CruixetU 
ssa^  jdnrle  DcUal,  — -  Laray, 

8"  ANNEE 

I  Judle.  —  Ch*  Leeocq.  —  Mmt  Doche,  —  OallhwJ» 
Théo.  —  HI me  Grivot.  —  Kl i  tu  Sungalll.  —  nager.  —■ 
Llonnct ,  —  Emma  Albuni.  —  G.  Verdi.  —  Bosqnl» 
ie  Peschurd.  —  SuinGGcrmuin. —  i'aolu  Marié*  —  Mm# 
a.  —  Dieudonné.  —  Thérétu*.  —  Maria  Leguult.  — 
nie  Déjazet.  Adolphe  Dupuis.  —  Mlle  Ferrucci.  — 
tant.  —  Mllo  Descluuzux.  —  Mme  Pozzoni.  —  Talbot* 
«Delaporte.  —  Horteuse  Schneider.  —  Dupuis (Variétêel* 
lie  Beiolienberg  .  —  Coquelin  .  —  Mme  Vun«GheIl.  — 
liissédeo  .  —  Jeanne  Grunler.  —  Charles  Garnier*  «• 
Muuduit.  —  Prédéric  Frbvrc.  —  Blanche  Barretta*  — 
>1.  —  Alphonalse.  —  Bouffé.  —  Belle  Sedie.  —  MéL" Tle 
iui.  —  Coquelin. cadet.  —  Joséphine  Daram.  —  LaW 
hc*  —  Elise  Du  main.  —  De  Eupommeruye.  —  AnuEs 
ueil .  —  Mme  YJgolde*  —  Marguerite  Chapuy  *  — 
as  et  F.  Jabyer. 

3m*  ANNÉE 

e  Perret.  —  Charles  Manet.  —  S  cours  Uadia.  —  Zulnsa 
Far.  —  Pauline  Patry.  —  Louis  Monrose.  —  Esthcr 
'alier. —  René  Lugnct. —  Mlle  Beaugrand.  —  Custclluno. 
Lie  Scritvuncclc.  —  Charles  Gounod.  —  Mlle  do Reszké. 
nrthelicr.  —  Isabelle  Persoons.  —  Ehéritler.  —  Julla 
»n.  —  A inbroiso  Thomas.  —  Alice  Ducasae.  —  Clément* 

.  —  Mlle  Einda*  —  Réguler. —  Mlle  Anaa  de  Beloeoa* 
uosto  Rossi.  —  Mlle  Biunca.  —  Frédéric  A  char  d.  — 
ie  Cruvelli.  —  Surdon.  —  Elise  Picard. —  Baron.  — 
Prelly.  —  Blyuclnthc.  —  Madeleine  Broban.  —  Su- 
n.  —  Mllo  Valérie. 

?  prix  de  V abonnement  est  fixé  ainsi  qu'il  suit  : 

is . un  an,  14  fr.  ;  six  mois,  7  fr. 

artements...  —  16  fr.  ;  —  8  fr. 

anger,., .  —  20  fr.;  —  10 fr, 

rs  cinquante-deux  numéros  qui  composent  la 
libre  année  de  Paris-Théâtre  sont  en  vente  dans 
bureaux,  au  prix  de  40  centimes  V exemplaire, 
co  pour  Paris  et  les  départements, 
i  collection  brochée  de  ces  cinquante-deux  nu¬ 
is  est  également  à  la  disposition  de  nos  lecteurs 
rix  de  : 

francs  pow  Paris. 

;  20  francs,  rendue  fra/nco,  en  province, 
i  collection  brochée  de  la  deuxième  aimée,  con- 
nt  les  numéros  63  à  104,  est  également  en  rente 
inx  de  ; 

>  francs  pour  Paris  ; 
t  18  francs  rendue  franco  en  province . 

Adresser  les  demandes  à 

M.  A.  GODEMENT ,  Administrateur 

23,  Passage  Yerdeau,  23,  Paris. 

- ^ - 

^arif  des  Insertions 

»  divers,  la  ligne .  T'  âf.  Oc. 

lames.  id .  4  O 

lonces,  id . I  O 

’ adresser  :  à  MM.  A.  GODEMENT  et  Cie, 
passage  Verdeau. 


L’ Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 


AVIS  IMPORTANT 


MACHINES  A  COUDRE  HOWE-BIJOU 

Chacun,  dans  son  intérieur,  a  besoin 
d’une  Machine  à  coudre;  quoi  de  plus 
naturel  que  la  mère  ou  la  jeune  fille  s’oc¬ 
cupent  de  confectionner  le  linge,  les 
robes  et  les  vêtements,  etc.,  etc.;  n’est- 
ce  pas  là  une  chose  utile  et  un  passe- 
temps  agréable  ?  On  peut  être  embarrassé 
au  milieu  des  ofî'res  multiples  pour  ache¬ 
ter  une  bonne  Machine  a  coudre  qui 
ne  fasse  pas  de  bruit,  qui  soit  douce 
(point  essentiel),  facile  à  diriger,  et  cela 
sans  qu’elle  se  dérange  à  chaque  instant 
La  Machine  dite  Howe-Iîijou  réunit  à 
elle  seule  ces  qualités.  Les  preuves  ne 
manquent  pas;  un  très  grand  nombre 
sont  déjà  livrées  au  commerce  depuis 
moins  de  trois  ans  qu’elle  a  été  inventée  ; 
et  c’est  avec  satisfaction  que  nous  ve¬ 
nons  ici  remercier  nos  clients  des  éloges 
que  chacun  nous  adresse  de  toutes  parts. 

La  Machine  à  coudre  dite  Howe-lîijou 
est  un  outil  charmant,  bien  fait  et  de 
bon  goût;  nos  ingénieurs  et  nos  mécani¬ 
ciens  (qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux 
d’autres  pays)  la  recommandent  comme 
étant  supérieure  à  tous  les  autres  systè¬ 
mes,  parce  qu’elle  seule  faisant  le  point 
indécousable  et  à  merveille  la  lingerie, 
les  robes,  la  confection  et  même  le  cuir, 
elle  gance,  soutache,  ouate,  fronce,  borde, 
ourle  et  fait  les  petits  plis  de  toute  lar¬ 
geur  sans  bâtir. 

Le  docteur  E.  Decaisne,  affirme,  dans 
son  rapport  à  l’Académie,  que  la  Machine 
à  coudre  ne  peut  nuire  en  quoi  que  ce 
soit  à  la  santé.  Les  inventeurs  ont  bien 
compris  l’utilité  decette  Machine  à  coudre 
et,  pour  la  rendre  accessible  à  tous,  ont 
pris  le  parti  de  la  vendre  au  prix  très 
restreint  de  175  fr.,  avec  garantie  de 
deux  ans. 

S’adresser  à  MM.  E.  BRION  Frères, 
constructeurs-mécaniciens  ,  106 ,  boule¬ 
vard  Sébastopol ,  à  Paris. 

Sur  demande,  on  envoie  le  prospectus 
franco. 


r  ÏÏELÀME  PERCHERON 


MODES 


ris.  —  lmp.  Y.  Fillion  et  Cic,  rue  des  Martyrs,  13. 
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3i,  rue  de  Seine,  3i 
COURS  PROFESSIONNEL 

POUR  LES  JEUNES  PERSONNES 
Les  Arts  appliqués  à  l’Industrie 

PEINTURE  INDUSTRIELLE 

sur  Bois,  Porcelaine,  Faïence,  Eventails,  Ecrans, 
Verre,  Etoffe,  Cuir,  etc.,  etc. 
PEINTURE  ARTISTIQUE 
Aquarelle,  Portrait,  Paysage,  Peinture  à  l’huile 

COURS  PRÉPARATOIRE  DE  DESSIN 
LK  ÇONS  Particulières 


AUX  ASTHMATIQUES 


U  n’existe 
lu’un  remè- 
ie  qui  gué¬ 
risse  vemauieniuiii  i  asuime,  la  luux,  l’oppression, 
c’est  la  potion  de  M.  Aubrée,  méd.-ph.  de  Perté-Vi- 
dame  (E.-et-Loir). Défie  toute  concurrence  par  13  ans 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  f. 


LIQUEUR  13’C 

BREVETÉ  8.  G.  D.  G. 

Apéritive,  hygiénique,  réconfortante, 

(5,  ItauScvard  Montmartre,  i* 


CHIROMANCI 


boulevard  Voltaire,  de  une  heure  à  cinq  heures, 
lundi,  mercredi,  vendredi,  samedi. 


PLUS  DE  RHUMES  DE  CERVEAU!! 

GUERISON  IMMEDIATE  par  la  NASAL1NE  GLAISE 
Elle  enlève  de  suite  l’acuité  du  mal,  rend  la  respi¬ 
ration  et  prévient  le  rhume  de  poitrine. — 1  fr.  phar68 


or 


PARTI  LI.ÏS 

SCHARPELI 
suphosph.  d' 
Bulle  i  I.  ôt> 
Bd  Sébastopol, 
lt.etdana  tou¬ 
tes  pharmacies 


fü‘  année. 


LE  ÜQWITÊUR 


DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 

paraît  tous  1rs  Bimandjea 

EN  GRAND  FORMAT  DE  t6  PAGES 
Ilésunié  de  chaque  numéro  i 

Bulletin  politique.  —  Bulletin  financier. 

Bilans  des  établissements  de  crédit 
fr.  Recettes  des  ch.  de  fer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupons  échus,  des  appels  de 
,  fonds,  etc.  Cours  de»  valeurs  en 
!AN  banque  et  en  bourse.  Liste  des- 
tirages.  Vérifications  des  n**  sortis. 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements. 


ter. 

\h 

m 


fr. 


par 
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PRIME  GRATUITE 

Manuel  îles  Capitalistes 


1  fort  volume  in-8*. 

SAISIS  —  7,  rue  Lnfayette.  7  —  PARIS 
***  Envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste. 


DÉCOUVERTE 


Plus  d’Asthme 

Suffocation  et  Toux 


Indication  gratis  et  f°.  Ecrire  à  M 
le  Cte  CLÉ  R  Y,  à  Marseille. 


I  il 


À 


Pour  faire  son  encre  soi-même  A  la  ininn  le,  dans  l’eau  froide. 
Noire, rte  tachant  pas  le  linge,  n’oxvdant  pas  les  plumes. 
Botte  suffisant  à  l’usage  quotidien  pendant  40  ans  :  I  fr. 
fl  fr.  25  envoi  franco.  A.-T.EWMJ,  10, r.Taitbout, Paris. 


Mala 


CONTAGIEUSES,  V 
DAKT 

Seuls  approuvé 
in1*  de  médecine 
par  le  gouv*,  ap 
(preuves  publ.  fa 
missions  sur  dix 
s” Seuls  admis  dan 
décret  sp*1.  Guéi 
tiques  de  tous 
hom.  fem.  et  enf“.  Vote  d'une  récompens 
Préparations  aussi  parfaites  que  posi 
vant  rendre  de  grands  services  à  l’hu 
trait  du  rapport  off*1.  Aucune  autre  méthoi 
ces  témoignages  de  supériorité.  Trait 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  économiq 
chûte  (5  fr.lab10  de  25  bise1*.  lOfr.  celle  de 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivo 
au  l,r  Consulte  gr“‘  de  midiàôh.  etparcoi 


MALADIFS  desFEIïIMESetSTï 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sai 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des 
desfemmesp'nflamations,  su;te  de  couch 
tions,  déplacement  des  organes, causes  i 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langi 
pitations.faiblesses, maladies  nerveuses, 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACH 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  année 
et  d’observations  pratiquée,  dans  le  t 
spécial  de  ces  affections.  Consultation 
jours,  de  3  à  6  heures,  rue  duMont-Thabc 
les  Tuileries.') 


9e Année  de  Succès.  Se  méfier  des  proi 

not 


!l  faussement  comme  identiques  au  nôtre 
prix  réduits;  exiger  la  marque  de  fabrique 


EAU  ANTINEVRALGIQUE  Alph.  E 

GUÉRISON  INSTANT 


Le  Flacon 
4  fr. 


N  évralgies 
Migraine 

tralg 
Otalgi 
gies  di 
Main 
lor 
qu’ell 
c; 


Cette  I 
par  la  n 
est  d’une 

1  /2  Flm  agréable,  et 

2  fr.  metlt  inot 

Flacon  contenance  triple:  flO  fr.  au  liei 
Dans  les  principales  Pharmacies  de  France  et  de 
Vente  en  Gros  :  Maison  Alph.  1 
Rue  Rambuteau,  63,  PARIS. 


Depuis  trente  ans,  la  Revalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipation.-, 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausi 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux  asthme,  ét 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faibleèse, 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  après  ce 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  ci 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  W 
phell,  Schorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  s 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  ell 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les  a 
l’enfance. 

En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  kil . ,  2  fr.  25;  1/2  kih,  4  fr.;  1  kih,  7  fr.  ;  12  kil.,  G0  fr.  —  Lot 
Revalescière,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée,  en  b< 
blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr. 
10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  f 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Éviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boites  en  ferblanc. 
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E  Paz,  Rédacteur  en  clief 

A.  GODEMEKT,  Administrateur 
BUKEAUX 

83,  Passage  Verdeau,  23 


JOURKAL  HEBDOMADAIRE 

PARAISSANT  LE  JEUDI 

Du  ST  Janvier  au  S  Février  1876. 


A  ORNEMENTS 

PARIS.  .  Un  an,  14  fr.  Sis  mois,  'V  fr. 
DÉPART'.  id.  1 0  fr.  id.  8  fr. 
ETBANG*  id.  SO  fr.  id.  !  O  fr 
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adame  Céline  Chaumont 
est  une  des  physiono¬ 
mies  les  plus  franche- 
^  ment  parisiennes  du 
Théâtre  contemporain. 

Dans  son  talent  de  comédienne  on  voit 
se  refléter  avec  une  certaine  précision  les 
qualités  comme  aussi  les  travers  qui  dis¬ 
tinguent,  dans  notre  société  actuelle,  ce 
que  j’appellerai  volontiers  :  la  Tribu  des 
Boulevardiers. 

De  la  rue  Poissonnière  à  la  Madeleine 
vit,  en  effet,  tout  un  monde  intelligent 
mais  superficiel,  spirituel  mais  léger, 
n’envisageant  que  la  surface  des  choses 
et  ne  trouvant  pas  le  temps,  dans  son 
oisiveté,  de  s’attacher  à  ce  qui  est  sérieux 
et  demande  de  la  réflexion. 

Deux  théâtres  :  les  Variétés  et  les 
Bouffes-Parisiens  sont  les  lieux  de  rendez- 
vous  de  ces  Parisiens  de  la  décadence, 
aimables  gens  après  tout,  et  tels  qu’on 
en  verra  toujours  dans  les  grands  centres 
de  population. 

Comment  la  délicate  et  douce  jeune 
fille  qui  apparut  un  soir,  toute  mignon- 
nette  et  toute  gracieuse  sous  les  traits 
d’une  rosière  dans  ce  drame  émouvant  de 
Monjoye  qui  est  resté  un  des  plus  glorieux 
succès  du  Gymnase,  —  comment,  dis-je, 
cette  gentille  enfant  au  minois  fûté  est- 
elle  devenue  la  pétulante  comédienne  si 
pleine  de  malice  et  d’esprit  qui,  pendant 
trois  ans,  fit  recette  au  théâtre  des  Va¬ 
riétés  etdontle  succès  se  poursuit  aujour¬ 
d'hui  au  théâtre  Taitbout?  C’est  ce  que 
nous  allons  brièvement  examiner, 
f’  En  1863,  lorsque  Céline  Chaumont  fut 
remarquée  au  Gymnase,  ce  n’était  qu’une 


enfant.  Elle  était  vive,  mutine,  espiègle, 
et  promettait  surtout  de  devenir  une  vraie 
soubrette  de  comédie,  dans  la  haute  ac¬ 
ception  du  mot. 

.  En  effet,  après  avoir  rempli  de  tout 
petits  rôles  dans  L' Ami  des  Femmes  (Bal- 
bine),  Un  Mari  qui  lance  sa  femme  (Laure), 
Les  deux  Timides  (Cécile),  Les  Oiseaux  en 
cage  (Marthe),  La  Poudre  aux  yeux  (Em- 
meline),  Les  Curieuses  (Francine),  etc., 
etc.  ;  on  put  la  juger  notamment  dans 
Nos  Gens  et  le  Wagon  des  Dames ,  et  dans 
Niquette  de  Fanny  Lear  où  elle  se  mon¬ 
tra  la  plus  charmante  des  soubrettes,  une 
fine  mouche  comme  il  y  en  a  tant  dans 
l’ancien  répertoire. 

Sa  place  semblait,  dès  cette  époque, 
1868,  marquée  à  la  Comédie-Française, 
d’autant  mieux  qu’au  Gymnase  on  utili¬ 
sait  de  moins  en  moins  son  talent.  Cela 
tenait  au  genre  alors  exploité  à  ce  théâtre, 
genre  qui  comprenait  de  grandes  comé¬ 
dies  écrites  en  vue  de  Mme  Pasca,  puis 
de  Mlle  Desclée,  et  où  ne  se  trouvaient 
pas  des  rôles  allant  à  sa  nature. 

"^L’année  1870  arriva  sans  que  Céline 
Chaumont  eût  trouvé  un  engagement  qui 
la  mit  complètement  en  lumière.  Ce  ne 
fut  qu’après  les  cruels  événements  qui 
suspendirent  la  vie  théâtrale  jusqu’à  la 
fin  de  1871,  que  la  piquante  actrice,  dont 
on  avait  pu  récemment  apprécier,  dans 
la  chansonnette,  la  voix  mordante  et  l’art 
parfait  de  détailler  le  couplet,  fut  enga¬ 
gée  aux  Variétés  pour  y  tenir  le  double 
emploi  de  diva  et  de  comédienne. 

Est- ce  Henri  Meilhac  qui  lui  avait 
confié,  au  Gymnase,  des  rôles  dans  plu¬ 
sieurs  de  ses  pièces  :  Les  Curieuses ,  Fa¬ 
bienne,  V  Autographe,  Fanny  Lear  ? —  Est- 
ce  ce  roi  de  la  mode  en  matière  de  comé¬ 
dies  qui  a  amené  Céline  Chaumont  aux  Va¬ 
riétés,  ou  bien  est-ce  au  talent  tout  pari¬ 
sien  de  l’artiste  qu’on  doit  la  venue  de  ce 
charmant  auteur  au  boulevard  Mont¬ 
martre?  C’est  ce  que  je  ne  saurais  défi¬ 
nir.  Toujours  est-il  que  sitôt  après  les 
débuts  de  Céline  Chaumont  dans  le  Trône 
d'Ècosse ,  d’Hervé,  on  ne  vit  plus  l’un 
sans  l’autre,  sur  l’affiche,  les  noms  de 
Meilhac  et  de  Céline  Chaumont. 

Ne  suffit-il  pas  de  citer  :  Madame  attend 
Monsieur,  Les  Sonnettes,  Toto  chez  Tata , 
La  petite  Marquise,  L'Ingénue,  toutes 
pièces  signées  Meilhac  et  Halévy,  et  qui 
sont  l’expression  la  plus  exacte  de  la  vie 
parisienne,  pour  rappeler  d’un  seul  trait 


ce  qu’est  le  talent  de  Céline  Chaumont  ? 

A  part  le  rôle  d’illyrine  dans  les  Mer¬ 
veilleuses,  de  Sardou,  personnage  sans 
portée  dramatique,  comme  cette  comédie 
elle-même,  aucun  autre  ouvrage  après 
les  cinq  que  je  viens  de  citer  ne  fut  joué 
par  la  nouvelle  étoile  des  Variétés. 

Ce  qu’elle  fut  dans  ces  saynètes  aima¬ 
bles  et  piquantes,  dans  ces  tableaux  vifs 
et  ensoleillés  ?  On  l’a  redit  cent  fois  :  tour 
à  tour  mignonne  et  gracieuse,  pleine  de 
malice  et  d’espièglerie,  pétillante  de  verve 
et  d’esprit. 

Rappelez-vous  la  dans  l'Ingénue,  alors 
que  fraîchement  évadée  *du  couvent,  libre 
et  en  possession  du  charme  rayonnant 
de  ses  seize  printemps,  elle  se  lance  dans 
la  vie,  le  rire  sur  les  lèvres  et  la  joie  au 
cœur  :  que  de  jeunesse  et  de  grâce! 

Dans  Madame  attend  Monsieur ,  peut-on 
être  plus  vive  et  plus  légère,  plus  friponne 
et  plus  aimable  ? 

Et  ce  ravissant  tête-à-tête  à.travers  la 
cloison,  dans  les  Sonnettes,  en  pouvait- 
on  rendre  l’originalité  avec  un  art  plus 
parfait?  Que  de  détails  ingénieux  dans  le 
jeu  de  l’arliste  aussi  bien  que  dans  la  con¬ 
ception  des  auteurs  ! 

Toto  chez  Tata,  c’est  la  gaminerie,  la 
vivacité,  l’espièglerie  qui  lutine  et  caresse 
tout  à  la  fois. 

Dans  la  Petite  Marquise,  la  science  de 
la  composition,  l’art  de  détailler  un  rôle 
se  font  encore  mieux  sentir.  A  travers 
ces  trois  actes,  le  jeu  de  l’artiste  brille  de 
mille  lueurs  différentes,  c’est  par  la  sou¬ 
plesse  que  son  talent  s’affirme  une  fois  de 
plus. 

Madame  Céline  Chaumont  a  quitté  les 
Variétés  depuis  tantôt  un  an,  et  cela  est 
bien  dommage.  Son  succès  l’a  suivie  — 
c’était  évident  —  à  la  salle  Taitbout, 
comme  il  la  suivra  partout  longtemps 
encore. 

Nous  espérons  la  revoir,  avant  peu, 
sur  une  scène  sinon  plus  vaste  au  moins 
plus  élevée  par  la  portée  de  son  réper- 
toirej  car  nous  la  comptons  au  nombre 
des  véritables  comédiennes  de  nos  scènes 
de  genre. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 

lyügtîEUBl 


(du  théâtre  du  Gymnase-Dramatique) 


REVUE  DES  THEATRES 


Nous  n’avons,  cette  semaine,  aucune 
nouveauté  à  enregistrer.  Les  Théâtres 
ont  vécu  soit  avec  leurs  récents  succès, 
tel  que  celui  de  l’Odéon,  par  exemple, 
où  les  recettes  atteignent  des  chiffres  de 
plus  en  plus  élevés,  soit  en  terminant  le 
cours  des  représentations  des  ouvrages 
qui  tiennent  la  scène  depuis  quelque 
temps. 

Seul,  le  Théâtre  Gluny  a  risqué  un  dra¬ 
me  nouveau  de  MM.  M.  Cote  et  Jules 
Dornay,  ayant  pour  titre  :  Jean  Raisin , 
mais  la  pièce  a  paru  si  terne  et  l'in¬ 
terprétation  si  médiocre  qu'il  est  inutile 
d’en  parler. 

Quand  nous  aurons  consigné  l’idée 
très  heureuse  de  M.  Duquesnel  qui  vou¬ 
lait  célébrer  T  anniversaire  de  Beau¬ 
marchais,  ce  qui  ne  s’était  jamais  fait, 
et  que  nous  aurons  constaté  que  la  re¬ 
présentation  a  été  ajournée  pour  des 
causes  étrangères  à  la  direction,  il  ne 
nous  restera  plus  rien  à  enregistrer. 

Disons  toutefois  que  de  nombreuses 
premières  se  préparent  :  aux  Variétés, 
au  Vaudeville,  au  Palais-Royal,  et  qu’a¬ 
vant  huit  jours,  l’Athénée  (cette  mal¬ 
heureuse-champignonnière),  aura  tenté 
un  nouvel  effort  pour  attirer  le  public. 

Le  nouvel  impressario,  l’excellent 
compère  Montrouge  réussira-t-il?  C’est 
ce  que  nous  espérons  et  ce  dont  nous 
vous  rendrons  fidèlement  compte  dans 
notre  prochain  numéro. 

Et  maintenant  le  Courriériste  des  théâ¬ 
tres  cède,  pour  votre  grande  joie,  la 
place  qui  d’ordinaire  lui  est  octroyée, 
aux  charmants  conteurs  de  nouvelles 
dont,  en  fins  gourmets,  il  vous  croit 
très  friands.  Il  vous  renvoie  à  huitaine, 
chers  lecteurs,  pour  se  dédommager  du 
peu  de  temps  qu’il  lui  a  été  donné  de 
causer  aujourd’hui,  avec  vous. 


SOUVENIRS  DRAMATIQUES 


LA  MAISON  DE  TALMA 

à  Bruaoy 

On  était  alors  en  1806.  En  butte  à  la  critique 
intéressée  de  l’abbé  Geoffroy,  Talma ,  notre 
grand  tragédien  avait  su  administrer  une  cor¬ 
rection  paternelle  à  ce  donneur  de  férule.  Le 
public  rendait  enfin  justice  à  cette  si  simple  et 
en  même  temps  si  scandaleuse  idée,  d’introduire 
le  naturel  dans  la  diction  d’une  tragédie. 


L’empereur  honorait  Talma  et  se  faisait  don¬ 
ner  par  lui  des  leçons  de  royauté. 

Eh  !  bien,  au  milieu  de  toutes  ces  prospérités, 
en  cela  semblable  à  son  impérial  élève,  une 
pensée  triste  l’obsédait  sans  cesse  ;  l’ambition 
les  rongeait  au  cœur  tous  les  deux. 

C’est  qu’ils  rêvaient,  l’un  aux  dômes  de  Krem¬ 
lin,  aux  splendeurs  de  l’Orient,  à  la  conquête  du 
monde  ;  l’autre  à  la  possession  de  quelques  ar¬ 
pents  de  terre  hors  de  Paris  ! 

Il  arriva  que,  cherchant  un  brin  d’herbe  qui 
ne  fut  ni  poudré  à  blanc  par  la  poussière,  ni 
souillé  de  boue,  ni  foulé  aux  pieds  par  nos 
chasseurs  de  la  banlieue,  il  fut  conduit  jusqu’à 
Brunoy. 

Son  étoile  voulut  qu’on  vendît  en  ce  moment- 
là  une  partie  du  domaine  connu  sous  le  nom  de 
la  Petite  machine;  le  marché  fut  bientôt  conclu 
par  Talma,  et  son  architecte  reçut  ordre  de  faire 
disparaître  l’appareil  hydraulique  et  d’élever  à 
sa  place  une  jolie  villa. 

Depuis  lors,  aucun  accident  dans  la  vie  de 
Talma,  comme  propriétaire.  Je  me  trompe;  car, 
possédé  de  la  manie  de  la  bâtisse,  il  construisait, 
abattait  et  reconstruisait  sans  cesse. 

Un  jour,  entre  autres,  quand  sa  maison  était 
tout  à  fait  terminée  et  que  le  bouquet  était  ar¬ 
boré  an  faîte,  il  entend  dire  que  le  terrain  qui 
se  trouvait  en  face  du  sien,  et  séparé  seulement 
par  la  largeur  du  chemin,  allait  être  vendu.  Il  va 
trouver  le  propriétaire. 

—  Votre  terrain  me  convient  bien  mieux  que 
le  mien  pour  faire  bâtir,  l’exposition  en  est  plus 
agréable. 

—  Sans  doute,  répond  froidement  le  voisin, 
mais  à  présent  il  n’est  plus  temps. 

—  Et  pourquoi  cela  ?  dit  Talma  avec  vivacité. 

—  Parce  que  votre  maison  est  bâtie. 

Notre  grand  artiste  ne  trouva  pas  que  ce  fût 
une  raison  suffisante.  Il  fit  abattre  aussitôt  son 
nouveau  bâtiment  et  le  fit  recommencer  sur  le 
même  plan,  de  l’autre  côté  du  chemin. 

C’est  ce  qui  donna  lieu  à  l’anecdote  suivante  : 

L’empereur  avait,  comme  on  sait,  l’habitude 
de  faiie  demanderTalma  àl’improviste  ;  tantôt  il 
s’agissait  d’une  représentation  qu’il  voulait  faire 
donner  aux  Tuileries,  tantôt  il  voulait  consulter 
le  grand  tragédien  sur  quelque  question  d’art  ou 
d’administration  théâtrale. 

Un  valet  de  chambre  est  dépêché  à  Brunoy. 
Cet  homme  était  déjà  venu  plusieurs  fois  chez 
Talma,  et,  connaissant  la  localité,  il  se  dirige 
vers  cette  maison  qui  n’existait  plus. 

Comme  il  faisait  un  peu  sombre,  il  cherche,  en 
tâtonnant  le  marteau  de  la  porte.  Impossible  de 
le  saisir;  il  jure,  il  se  donne  au  diable,  quand  un 
paysan,  l’avisant  qui  se  démenait  ainsi,  lui  de¬ 
mande  ce  qu’il  cherchait. 

—  La  maison  de  M.  Talma. 

—  Eh  parbleu!  elle  est  là  derrière  vous. 

Pour  le  coup,  le  pauvre  valet  de  chambre  ne 
put  retenir  l’expression  de  sa  surprise.  Peu  au 
fait  de  la  bizarrerie  du  caractère  artiste,  il  ne 
pouvait  concevoir  comment  une  maison  toute 
neuve  avait  pu  passer  ainsi  d’un  lieu  à  un  autre, 
et  l’on  prétend  qu’il  attribua  ce  brusque  déplace¬ 
ment  au  peu  de  solidité  des  fondations. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Brunoy  devint  pour  Talma 
un  séjour  de  prédilection;  une  espèce  d’asile  où 
venaient  expirer  tous  les  biuits  du  monde,  et 
jusqu’au  retentissement  monotone  des  applau¬ 
dissements. 

Napoléon  vint  le  visiter  plusieurs  fois  et  lui  fit 
présent  de  sommes  considérables,  qui  servirent 


aux  embellissements  successifs  du  domaine  de 
Brunoy. 

Les  jours  de  relâche,  Talma  passait  ses  soirées 
à  la  campagne,  et  vous  ne  devinerez  jamais  à 
quelle  sorte  de  divertissement  il  se  livrait  avec 
passion. 

A  peine  avait-il  essuyé  son  rouge  du  Théâtre- 
Français  et  déposé  sa  tunique  romaine,  quil 
courait  se  farder  et  se  travestir  de  nouveau,  non 
plus  à  la  vérité  pour  paraître  sur  une  scène 
comme  celle  de  la  rue  de  Richelieu,  mais  dans 
une  espèce  de  chalet  qu’il  avait  fait  construire 
au  milieu  de  son  jardin. 

Puis,  en  présence  de  ses  amis,  il  abdiquait  la 
dignité  tragique  et  on  voyait  Manlius  revêtu... 
le  dirai-je...  de  la  petite  veste  et  portant  la 
queue  rouge  de  Jocrisse  et  de  Cadet- Roussel. 

Voilà,  pourtant,  l’exacte  vérité  !  et  ce  qu’il  y  a 
de  plus  comique,  c’estqu’après  avoir  joué  Jocrisse 
changé  de  condition  ou  le  Désespoir  de  Jocrisse , 
Talma  se  tournait  vers  l’assemblée  et  lui  disait 
avec  orgueil  : 

—  N’est-ce  pas  que  je  suis  meilleur  que  Brunet? 

L’on  peut  se  figurer  aisément  ce  que  devait 
être  Talma,  quand  il  prêtait  au  désespoir  de 
Jocrisse  cet  imposant  organe  qui  en  avait  fait  le 
dieu  de  la  tragédie. 

Et  pourtant  ceux  qui  ont  été  admis  à  ces  fêtes 
ont  témoigné  de  l’amour-propre  qu’il  mettait  à 
ces  sortes  de  représentations,  semblable  en  cela 
à  tous  les  hommes  de  talent  qui  ne  sont  jamais 
fiers  que  des  qualités  qui  leur  manquent. 

—  Venez  à  ma  ferme,  disait  Talma  à  ses 
familiers  qu’il  voulaittraiter  avec  une  distinction 
toute  particulière. 

Admirable  ferum,  en  effet,  où  l’œil  du  maître 
n’avait  jamais  pénétré,  où  les  convives  affamés 
ne  trouvaient  jamais  ni  beurre,  ni  œufs  frais,  ni 
légumes,  ni  rien  ;  cela  soit  dit  pour  accuser  la  né¬ 
gligence  du  propriétaire,  et  non  la  générosité  de 
l’amphytrion. 

C’est  à  Brunoy  que  se  passa,  à  l’époque  des 
premières  représentations  de  VEcoledes  Vieillards 
une  scène  assez  étrange. 

On  sait  tout  le  succès  que  Talma  obtint  dans 
ce  rôle  de  vieillard,  si  faible  devant  sa  jeune 
femme,  si  grand  devant  son  honneur  outragé. 

Mais  peu  de  personnes  savent  qu’une  partie  de 
cet  éclatant  succès  doit  être  attribuée  à  un  re¬ 
mords  ;  oui,  à  un  remords  véritable,  un  remords 
poignant. 

Pendant  les  répétitions  de  cette  pièce,  ne  s’a¬ 
visa-t-il  pas  de  penser  que  lui,  le  premier  tra¬ 
gédien  de  l’Europe,  avait  eu  jusque-là  un  grand 
tort,  celui  de  n’être  pas  amoureux  de  la  première 
comédienne  de  l’Europe  ! 

Cela  dit,  il  devint  amoureux  de  Mlle  Mars  ; 
amoureux,  vous  l’entendez,  comme  Mme  de  Staël 
l’était  de  Napoléon  !  Aussi  quand  l’admira¬ 
tion  publique  les  voyait  tous  deux  luttant,  lui 
d’amour,  elle  de  coquetterie,  elle  ne  se  doutait 
guère  que  derrière  ces  semblants,  si  animés  que 
le  talent  des  deux  artistes  les  rendît,  il  y  avait 
une  passion  véritable,  arrivée  à  son  état  de 
paroxysme,  mais  qui  se  dénoua  d’ailleurs  assez 
brutalement. 

Mlle  Mars  étant  venue  à  Brunoy,  Talma  crut 
le  moment  favorable,  pour  lui  faire  une  déclara¬ 
tion  passionnée,  et  en  disant  cela  il  se  jetait  à 
ses  genoux. 

Celle-ci  l’écouta  avec  attention,  puis  avec  ce 
sourire  qui  lui  allait  si  bien,  et  prenant  le  ton 
familier  des  artistes  entre  eux  : 

—  Eh  bien!  mon  pauvre  Talma,  veux-tu  que 
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je  te  dise;  ce  n’est  pas  de  moi,  c’est  de  l’art  que 
tu  es  amoureux. 

_ Ma  foi  c’est  vrai,  reprit  avec  naïveté  Dan- 

ville,  subitement  corrigé,  et  il  essuyait,  en  riant, 
ses  genoux  que  la  poussière  avait  légèrement 
blanchis. 

Sous  le  rapport  artistique,  la  possession  de 
oette  modeste  habitation,  adossée  à  la  butte  des 
Beaucerons,  ne  dut  pas  être  sans  influence  sur 
l’avenir  de  Talma. 

N’est-ce  pas  dans  ces  belles  allées  qu’il  venait 
essayer  l'effet  de  son  organe  puissant  sur  les 
enfants  du  village  dont  il  aimait  à  être  entouré? 

Avait-il  un  rôle  nouveau  à  créer?  Devait-il 
jouer  un  de  ces  rôles  anciens  dont  chaque  repré¬ 
sentation  était  presque  une  nouvelle  création  ? 

Vite,  il  courait  s’enfermer  à  Brunoy. 

Et  seul,  devant  un  miroir-psyché,  face  à  face 
avec  son  rôle,  il  en  suivait  toutes  les  nuances, 
s’abandonnant  d’abord  à  sa  passion  et  la  ju_ 
géant  après,  la  modifiant,  la  raturant  ni  plus 
ni  moins  que  si  elle  eût  été  hors  de  lui. 

Chose  remarquable  !  Dans  un  répertoire  aussi 
long  que  le  sien,  chaque  passion,  chaque  situa¬ 
tion  tragique  était  si  profondément  empreinte 
dans  sa  mémoire,  qu’il  la  faisait,  à  son  gré,  pas¬ 
ser  devant  ses  yeux,  sans  le  secours  d’aucun 
livre  et  d’aucune  brochure,  et  que  le  trait  que  son 
goût  avait  condamné,  était  en  même  temps,  et 
par  une  même  opération,  banni  de  son  souvenir 
et  remplacé  par  celui  qu’il  avait  jugé  à  propos  de 
lui  substituer. 

Après  la  mort  de  Talma,  cette  maison  de  Bru¬ 
noy  fut  vendue,  et,  pour  qu’aucun  contraste  ne 
manquât  à  son  histoire,  parmi  les  prétendants  à 
sa  possession,  qui  fut  vivement  disputée,  on  vit 
M.  Bertrand,  directeur  des  Funambules,  et 
Mme  Saqui,  directrice  des  Acrobates.  Mais  un 
troisième  concurrent,  un  profane,  couvrit  leur 
enchère,  qui  était  de  deux  cènt  quarante  mille 
francs,  et  leur  ôta  l’espoir  qu’ils  avaient  eu  de 
conserver  dans  des  mains  dramatiques  une  pro¬ 
priété  qui  rappelait  tant  et  de  si  beaux  sou¬ 
venirs.  ■ 

Abel  d’Avrecour. 


Ionie  amoureux 


J’ai  perdu  mon  cœur,  l’autre  jour  ; 
Mais  qui  l’a  trouvé  ?  Je  l’ignore. 

Je  ressens  un  profond  amour  ; 

Pour  qui  ?  Je  n’en  sais  rien  encore. 

Quel  front  charmant,  quel  frais  minois 
M’a  séduit  par  sa  grâce  exquise  ? 

Qui  me  tient  courbé  sous  ses  lois  ? 
Est-ce  vous,  aimable  marquise. 

—  Dont  l’aristocratique  main 
A  sans  pitié  mis  à  la  chaîne 
Le  noble  faubourg  Saint-Germain,  — 
Est-ce  vous  qui  causez  ma  peine  ? 

Est-ce  toi,  Margot  ou  Marton, 

Qui,  sémillante  chambrière, 

Dans  les  plis  de  ton  court  jupon, 
Retiens  mon  âme  prisonnière. 

Est-ee  vous.  Reine  du  publie. 

Diva  que  Paris  idolâtre, 

Est-ce  vous  dont  l’esprit,  le  chic 
Et  la  grâce  tendre  et  folâtre, 


Portent  le  trouble  dans  mes  sens  ? 

Sur  quel  autel,  pieux  apôtre, 
Allumé-je  un  divin  encens  ? 

En  vain,  je  cours  de  l’une  à  l’autre 

Pour  appaiser  mes  désirs  fous. 

Je  crois,  au  milieu  de  mes  doutes, 

Que  je  n’aime  aucune  de  vous, 

Ou  bien  que  je  vous  aime  toutes  ! 

Certes,  le  cas  est  singulier  ; 

Et  fort  étrange  est  ma  détresse  : 

Je  suis  amoureux  à  lier, 

Et  ne  puis  nommer  ma  maîtresse. 

Mais  au  fait,  qu’importe  ?  A  quoi  bon 
Tourmenter  ma  pauvre  cervelle, 

Et  rechercher  ainsi,  le  nom 
De  ma  divinité  nouvelle? 

C’est  l’amour  qui  nous  rend  heureux, 
Et  non  pas  la  maîtresse  même  ; 

Du  moment  qu’on  est  amoureux  ; 
Qu’importe  quelle  femme  on  aime  ? 

Louis  de  Gramont. 


NOUVELLE 


^  jlamfke  ity  Jéona 


'  ous  pensez  que  la  banalité  passe 
comme  un  rouleau  de  fonte  sur  les 
aspirations  et  les  sentiments  de  ce 
f  inonde  nocturne,  et  qu’elle  n’y 
laisse  qu’une  surface  plate  et  grise  comme  celle 
du  macadam  ? 

—  Je  dis  et  je  soutiens  qu’il  n’y  a  pas  une 
nature  noble  et  généreuse  qui  puisse  résister  à 
cette  vie  de  dissipation.  Les  filles  enseignent  le 
mépris  de  la  femme  ;  il  ne  reste  aux  jeunes  gens 
qu’égoïsme  et  lassitude  ;  Marguerite  Gautier  est 
l’invention  d’un  poète  ;  Dalila  n’a  que  faire  d'une 
paire  de  ciseaux,  car  il  n’est  plus  besoin  de  couper 
les  cheveux  :  il  suffit  d’attendre  qu’ils  tombent 

—  Eh  bien  !  écoutez  cette  histoire.  Tout  Paris 
connaît  les  personnages  ;  vous  les  jugerez,  —  et 
si  vous  jugez  bien  —  ils  seront  acquittés. 

. .  .11  y  a  six  mois  environ,  une  rumeur  étrange 
vint  troubler  le  monde  des  voitures  empanachées 
et  des  cabinets  particuliers. 

La  plus  élégante  et  la  plus  recherchée  des 
amazones  de  la  cinquième  heure,  Léona,  la  fée 
du  Rœderer,  Léona  qui  caressait  les  chevaux  et 
cravachait  les  hommes,  Léona  venait  de  dispa¬ 
raître  subitement. 

Vous  savez  ce  que  c’est  qu’une  femme  qui  part. 
Elle  fait  venir  le  tapissier  et  lui  vend  trente  mille 
francs  comptant  le  chêne  sculpté,  le  palissandre, 
le  bois  de  rose  et  les  tapisseries,  qui  ont  ruiné  dix 
princes  russes.  Elle  adjuge  en  bloc  à  un  usurier  d’é¬ 
curie  des  chevaux  qu’elle  a  disputésàun  paird’An- 
gleterre  ;  elle  met  ses  bijoux  dans  une  cassette,  ses 
robes  et  ses  dentelles’dans  douze  malles,  et  il  n’y 
a  plus  chez  elle  d’autre  trace  de  son  passage 
qu’un  léger  parfum  d’ambre  et  d’iris. 

Tendre  par  caprice,  rêveuse  par  accident,  carac¬ 
tère  prismatique  se  décomposant  et  se  recomposant 
à  l’infini,  insouciante  comme  un  enfant,  prodigue 
comme  une  princesse,  Léona  laissait  un  vide  dans 
les  rangs,  son  départ  fut  un  demi-deuil  général. 

Le  plus  touché  de  cette  fugue  fut  certainement 


Daniel.  Daniel  avait  seul,  depuis  six  mois,  le* 
droit  de  l’accompagner  dans  une  avant-scène,  et 
de  la  faire  monter  dans  sa  voiture  à  l’issue  du 
spectacle,  pour  aller  retrouver  les  convives  accou¬ 
tumés  au  grand  16  ou  au  grand  6. 

— ■  Où  peut-elle  être  ?  se  demandait-il.  Il  y  a 
évidemment  un  amour  sous  jeu.  Léona  s’est  offert 
une  grande  passion,  genre  de  maladie  qui  se 
traite  en  Suisse  ou  en  Italie.  Il  est  certain  qu’elle 
va  se  dissimuler  dans  quelque  chalet  verdoyant 
jusqu’à  pleine  et  entière  lassitude.  Il  s’agit 
d’abord  de  battre  les  environs  de  Paris  jusqu’à 
ce  qu’un  soupir  dans  une  touffe  de  clématites 
vienne  me  dire  :  c’est  là. 

Daniel  commença  sa  tournée  par  Ville-d’Avray 
Saint-Germain,  Sèvres,  Saint-Cloud,  Auteuil  ;  il 
ne  découvrit  rien  qui  pût  le  mettre  sur  la  trace 
qu’il  cherchait.  Il  se  tourna  alors  du  côté  d’En- 
ghien,  Montmorency,  Epinay. 

Comme  il  prenait  un  billet  à  la  gare  du  Nord, 
il  avisa  un  jeune  homme  dont  l’air  de  parfaite 
béatitude  lui  fit  l’effet  d’une  bravade. 

—  Qu’a  donc  ce  gaillard-là,  murmura  Daniel, 
pour  être  si  heureux?  A-t-il  triomphé  de  quel¬ 
que  résistance  bourgeoise?  Va-t-il  épouser  une 
cousine?  C’est  mieux  que  cela  peut-être.  Ce 
jeune  homme  est  plus  aimé  qu’un  autre,  et  par 
une  femme  qui  s’entend  à  faire  des  heureux . . . 
Voilà  l’amant  de  Léona. 

Le  jeune  homme  descendit  à  l’Isle-Adam  et 
se  dirigea  vers  une  maisonnette  qui  trempait  ses 
marches  dans  l’eau  claire  de  l’Oise. 

Daniel  le  suivit  ;  et  à  peine  le  rival  présumé 
eût-il  refermé  la  porte  derrière  lui,  que  les  pre¬ 
mières  mesures  d’une  valse  bien  connue  vinrent 
frapper  l’oreille  de  Daniel. 

Plus  de  doute,  Léona  était  là. 

Daniel  sonna  et  frappa  jusqu’à  ce  que  le  jeune 
homme  se  fût  présenté  à  la  grille. 

—  Qui  demandez-vous? 

—  Léona. 

—  Il  n’y  a  ici  personne  de  ce  nom. 

—  Je  viens  de  la  voir  derrière  le  rideau. 

—  Je  vous  le  répète,  monsieur,  que  je  ne  con¬ 
nais  pas  Léona. 

—  Et  moi,  Monsieur,  je  vous  dis  que  vous  en 
avez  menti. 

—  C’est  bien,  votre  carte  ! 

—  La  voici. 

—  A  demain. 

Le  lendemain,  à  neuf  heures  du  matin,  on 
sonna  chez  Daniel. 

Son  valet  de  chambre  introduisit  une  femme 
voilée  qui  s’approcha  du  lit  de  Daniel,  découvrit 
son  visage  et  lui  dit  en  pleurant  : 

—  Je  t’en  supplie,  ne  le  tue  pas!  c’est  un  en¬ 
fant,  il  ne  sait  pas  se  battre. . . 

—  Mais,  ma  chère  Léona,  balbutia  Daniel,  un 
peu  confus,  comment  veux-tu  que  je  me  tire 
de  là  ? 

Léona  s’assit  sur  une  chaise  auprès  du  lit. 

—  Tu  sais,  reprit-elle,  comme  nous  sommes 
nous  autres  ;  il  vient  un  jour  dans  notre  vie  où 
nous  voudrions  racheter  le  passé  au  prix  de  tout 
notre  sang.  J’en  suis  là. 

—  La  situation  est  embarrassante. 

—  Je  t’en  supplie,  dit  Léona  en  tombant  à  ge¬ 
noux,  écris  lui  un  mot  que  je  lui  rapporterai. .. 
C’est  un  hasard  qui  me  l’a  fait  connaître;  il  n’est 
pas  de  Paris  ;  il  ignore  qui  je  suis. .  .  Daniel,  je 
n’ai  jamais  été  heureuse,  je  te  devrai  plus  que  la 
vie.  Tu  t’es  battu  si  souvent,  quel  besoin  as-tu 
de  cette  affaire  ? 

—  Tu  le  veux?  fit  Daniel. 
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—  Oh  !  merci  !  s’écria  Léona,  en  lui  couvrant 
es  mains  de  baisers. 

Daniel  écrivit  quelques  lignes  de  regrets,  parla 
d’un  malentendu,  et,  en  somme,  s’en  tira  fort 
galamment. 


—  L’adresse  ? 

—  Monsieur  Paul  d’Ambarès. 

—  Merci,  dit  de  nouveau  Léona,  qui  mit  toute 
son  âme  dans  un  serrement  de  main. 

Et  elle  sortit. 

Peu  d’instants  après,  on  sonna  de  nouveau 
chez  Daniel. 

—  Mon  frère  !  s’écria  une  jeune  fille  pâle  et 
tremblante. 

—  Comment,  Lucie,  toi,  à  Paris,  et  seule  ;  que 
veut  dire  cela  ? 

—  Je  sui^  arrivée  ce  matin  à  cinq  heures,  avec 
notre  père  ;  nous  sommes  descendus  à  l’hôtel  du 
Louvre,  et  je  me  suis  échappée  pour  te  voir  la 
première.  Mon  frère,  je  suis  perdue  ! 

Daniel  se  laissa  tomber  dans  un  fauteuil  !  il 
devint  subitement  pâle,  ses  lèvres  se  serrèrent,  et 
des  goûtes  d’une  sueur  glacée  coulèrent  sur  ses 
tempes. 

Lucie  continua  : 

—  Un  jeune  homme  est  venu  chez  nous  :  il 
arrivait  de  la  Martinique  et  apportait  une  lettre  à 
notre  père.  Il  est  resté  plusieurs  mois  à  Brest  ;  il 
était  notre  hôte  habituel.  Je  l’ai  aimé...  je  ne 
voulais  pas  d’autre  mari  que  lui.  Il  m’a  dit  alors 
qu’il  était  sans  fortune,  que  notre  père  ne  consen¬ 
tirait  à  notre  union  que  s’il  y  était  forcé ...  et, 
tout  à  coup,  il  est  parti,  me  laissant  là,  sans  nou¬ 
velles,  et  tremblant  à  chaque  instant  que  ma  faute 
se  découvre! 

Daniel  était  oppressé,  nerveux,  glacé. 

—  Bon  nom?  demanda-t-il. 

—  Paul  d’Ambarès. 

Daniel  réfléchit  un  instant. 

—  Tu  vas  monter  en  voiture,  dit-il  à  sa  sœur, 
je  t’accompagnerai  jusqu’à  la  gare  du  Nord.  Il 
faut  te  rendre  à  lTsle-Adam.  Là,  tu  frapperas  u 
une  maisonnette  que  je  vais  t’indiquer.  Tu  de¬ 
manderas  Léona,  et,  après  avoir  dit  ton  nom  a 
cette  femme,  tu  lui  raconteras  tout  ce  que  tu 
viens  de  me  dire.  Je  me  charge  d’expliquer  ton 
absence  à  notre  père.  Il  n’y  a  pas  de  temps  à 
perdre. . .  Partons. 

Deux  jours  après  cette  scène,  il  y  avait  grande 


umeur  à  la  Maison-d’Or. 

—  Léona  est  retrouvée  ! 


—  Bah  ! 

—  Plusieurs  d’entre  nous  ont  reçu  une  invita¬ 
tion  à  dîner  chez  elle,  dans  une  villa,  au  bord  de 
l’eau  ;  c’est  du  dernier  galant.  Nous  y  allons  tous 
pour  fêter  cette  résurrection. 

La  petite  maison  de  lTsle-Adam  attendait,  en 
effet,  ses  hôtes. 

Il  y  avait  quinze  couverts  dans  la  salle  à 
manger. 

Les  convives  arrivèrent  par  le  train  de  six 
heures  ;  Daniel  en  était. 

Paul  d’Ambarès  assistait  avec  un  étonnement 
mêlé  d'impatience  à  cette  invasion  de  son  bon¬ 
heur. 

On  se  mit  à  table. 

—  Nous  diras-tu,  aimable  folle,  dit  un  des  con¬ 
vives  en  s’adressant  à  Léona,  qu’elle  idée  t  a 
prise  de  venir  t’enterrer  ici?  Que  peux-tu  faire 
de  tes  soirées? 

—  Je  vous  oubliais,  mes  amis,  répondit  Léona. 
Je  suis  comme  les  renards  apprivoisés  qui  rede¬ 
viennent  sauvages  dès  qu’on  les  laisse  seuls. 

—  Léona,  demanda  Paul  en  frémissant,  pour¬ 
quoi  cet  homme  vous  a-t-il  tutoyée  ? 
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zissa 


La  pauvre  fille  avait  peine  à  retenir  les  larmes 
qui  étincelaient  dans  ses  yeux. 

—  Dis  donc  Léona,  reprit  un  autre,  il  me  sem¬ 
ble  que  tu  as  maigri,  ma  fille  ? 

—  Tu  crois? 

— ■  Fais  voir. 

Et  il  enleva  brusquement  une  collerette  de 
gaze,  étalant  les  blanches  épaules  de  Léona  de¬ 
vant  les  regards  de  ses  hôtes. 

—  Léona,  vous  êtes  folle,  s’écria  Paul  d’Am¬ 
barès. 

Ce  fut  une  huée  générale. 

—  Qu’est-ce  que  c’est  que  ce  petit? 

—  Léona,  fais  donc  coucher  l’enfant  ! 

—  Apportez  la  bonne  de  Monsieur. . . 

C’est  qu’il  a  l’air  convaincu. . . 

—  Léona  lui  aura  fait  croire-  qu’elle  était  chez 
ses  parents. . . 

—  C’est  un  Armand  Duval  en  nourrice. . . 

Paul  se  leva  : 

—  Messieurs,  demanda-t-il  d’une  voix  vibrante, 
pourquoi  traitez-vous  ainsi  cette  femme  ? 

—  Parce  que  cela  nous  fait  plaisir,  jeune 
homme,  —  et  à  elle  aussi. 

—  Qu’est-ce  donc  que  Léona  ? 

—  C’est  notre  Léona,  voilà  tout. 

Paul  saisit  un  couteau. 

On  se  jeta  sur  lui  et  on  le  porta  dans  la  pièce 
voisine. 

—  Oh  !  c’est  trop  de  souffrance,  dit-il  à  Daniel  ; 
je  me  tuerai  ! 

—  Monsieur,  lui  dit  Daniel,  vous  venez  de 
souffrir  ce  qu’a  souffert  pour  vons  une  jeune  fille, 
pure  quand  vous  l’avez  connue. . .  On  n’a  pas  le 
droit  de  se  tuer  quand  il  y  a  quelque  part  une 
femme  qui  vous  attend. . .  On  n’a  pas  le  droit  de 
se  tuer,  quand  on  a  une  faute  à  réparer,  quand  on 
va  être  père. . . 

Paul  d’Ambarès  sentit  ses  yeux  se  voiler. 

—  Venez  avec  moi,  ajouta  Daniel,  l’honneur 
est  là-bas,  il  n’est  pas  ici.  Faites  votre  devoir,  et 
gardons  à  nous  deux  ce  secret  :  le  sacrifice  de 
Léona. 

AUEÉLIEN  SCHOLL. 


Pois»*  éviter  toant  retard  dans  1», 
réceptton  du  journal,  nous  prions 
ceux  de  nos  lecteurs  dont  l’abon¬ 
nement  expire  fin  Janvier,  de 
vouloir  bien  envoyer  dès  mainte¬ 
nant  le  montant  de  leur  renouvel¬ 
lement,  à  M.  GOSlElMsEKT,  admi¬ 
nistrateur,  passage  Verdeau,  23. 


DÉPARTEMENTS 

LE  HA.V1BIE  —  Grand- Théâtre .  L’évènement 
de  la  semaine  est  la  demande  faite  à  la  Ville,  par- 
M.  Bonnesseur,  d’un  secours  nécessaire  à  la  conti 
nuation  de  l’exploitation  du  théâtre.  Or,  nous  savons 
que  depuis  quelques  années,  la  ville  a  pris  l'habi¬ 
tude— et  Dieu  sait  s’il  est  difficile  de  se  défaire 
d’une  habitude  — d’abandonner  son  Grand- Théâtre 
à  une  dérive  complète, et  cela  quand  il  semble  que 
les  charges  des  directeurs  soient  chaque  année 
plus  lourdes. 

Cette  demande  faite  au  conseil  municipal,  le  con¬ 
seil  n’y  a  pas  encore  répondu,  quoiqu’ aient  dit  deux 
membres  pour  obtenir  un  ordre  du  jour  pur  et  sim¬ 
ple  rejetant  la  demande,  et  une  commission  a  été 
nommée  pour  étudier  la  question,  plus  grave  qu  on 
ne  le  suppose,  car  elle  a  tout  simplement  trait  àl  ave¬ 
nir  de  notre  première  scène.  Espérons  que  les  mem¬ 


bres  qui  composent  cette  commission  verront  les 
choses  sous  leur  véritable  jour  et  qu’ils  ne  voudront 
pas  appuyer  une  mesure  qui  ne  tend  rien  moins 
qu’à  faire  tomber  notre  pauvre  théâtre  du  deu¬ 
xième  rang  qu’il  occupait  jadis  à  la  catégorie  de 

scène  de  toute  petite  ville. 

(  Passe-temj/s  ) 

MARSEILLE  —  Grand  Théâtre.  On  a  donné 
pour  la  première  fois,  cette  année,  Le  Domino  noir. 
L’interprétation  a  été  faible.  La  direction  nous  a 
habitué  à  mieux  que  cela. 

Une  reprise  qui  promet  est  celle  de  Moïse  qui 
doit  passer  cette  semaine.  La  direction  fait  de  nou¬ 
veaux  frais  pour  la  mise  en  scène  de  cet  opéra  sur 
le  succès  duquel  elle  compte  beaucoup. 

Dans  le  principal  rôle  nous  aurons  à  juger  M. 
Bérardi  que  vous  aurez  plus  tard  à  Paris  oii  il  est 
engagé  comme  première  basse  à  l’Opéra.  Mardi 
a  eu  lieu,  au  bénéfice  de  M.  Bouland,  la  première 
représentation  de  Ferrèol.  La  nouvelle  pièce  de 
M.  V.  Sardou  a  reçu  un  excellent  accueil  dm  pu¬ 
blic  ;  depuis  elle  tient  l’affiche. 

Interprétation  très  satisfaisante  avec  MM.  Cosse 
et  Bouchet.  M.  Pascal  remplit  convenablement  le 
rôle  de  Ferréol.  Quant  aux  dames,  à  l’exception  de 
Mme  Froment,  elles  sont  assez  faibles. 

On  répète  activement  :  La  reine  Indigo,  opérette 
de  Strauss. 

Théâtre  VaîSette.  Mil0  Agar  a  donné  une  re¬ 
présentation  de  :  Horace,  en  présence  d’une  salle 
littéralement  comble.  Acclamée  à  sou  entrée,  après 
la  scène  des  imprécations,  elle  a  reçu  une  ovation 
enthousiaste. 

TOULOUSE  —  Théâtre  du  Capitole.  — 

Vendredi,  a  eu  lieu  sur  notre  scène  la  première 
représentation  de  la  Filleule  du  Foi,  de  Vogel. 

Cet  ouvrage  a  été  monté  avec  soin,  et  l’interpré¬ 
tation  en  est  assez  satisfaisante. 

Le  Théâtre  des  Variétés  vient  de  monter  la  Boule 
qui  n’obtient  pas  grand  succès,  grâce  à  la  médio¬ 
crité  de  l’interprétation.  MM.  Vilano  et  Lionnel 
sont  seuls  à  la  hauteur  de  leur  tâche. 

ÉTRANGER 

BRUXELLES.  — -  (Correspondance  particulière 
du  Paris  Théâtre).  Mme  Lucca  s’est  fait  entendre 
successivement,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  dans 
V Africaine,  Faust,  les  Huguenots  et  la  Favorite,  et 
ses  représentations,  très  suivies  malgré  l’augmen¬ 
tation  du  prix  des  places,  —  sont  venues  confirmer 
d’une  façon  éclatante  la  bonne  réputation  qui  pré¬ 
céda  la  diva  à  Bruxelles.  —  C’est  dans  V Af reaine 
surtout  que  Madame  Lucca  a  reçu  l’accueil  le  plus 
enthousiaste.  Le  rôle  de  Sélika  convient  admirable¬ 
ment  à  ses  moyens  vocaux  et  sa  nature  se  prête  on 
ne  peut  mieux  à  la  puissance  du  grand  drame 
lyrique,  où  elle  se  montre  comédienne  accomplie 
en  même  temps  qu’excellente  chanteuse. 

—  En  présence  du  succès  remporté  par  Mmo  Lucca 
dans  ses  quatre  représentations  au  théâtre  de  la 
Monnaie,  la  Direction  a  traité  avec  la  célèbre  artiste 
pour  trois  nouvelles  représentations,  qui  auront  lieu 
cette  semaine  et  se  composeront  de  la  Favorite,  VA- 
fricaine  et  le  Trouvère. 

—  Mmo  Galli-Marié  viendra,  dit-on,  tenir  au  mois 
de  février,  le  principal  rôle  dans  Carmen. 

—  Contrairement  à  ce  qu’on  a  annoncé,  Richard 
Wagner  ne  viendra  pas  diriger,  au  mois  de  mars 
l’exécution  de  morceaux  symphoniques  et  de  chœurs 
tirés  de  ses  nouveaux  opéras,  au  théâtre  de  la  Mon¬ 
naie. 

—  Mme  Nilsson  se  fera  décidément  entendre  à 
Bruxelles  dans  les  premiers  jours  de  février.  Réper¬ 
toire  :  Hamlet,  Faust,  les  Huguenots  et  le  Trouvère. 

—  Ferrèol,  la  comédie  nouvelle  de  M.  Sardou,  a 
été  représenté  au  théâtre  des  galeries  lundi  dernier. 
Nous  en  reparlerons. 

—  A  la  fin  de  février,  Mme  Céline  Chaumont  et 
Mme  Prelly  v  iendront  créer,  au  théâtre  des  galeries' 
la  Cruche  cassée. 
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—  Le  théâtre  itu  Parc  met  en  ce  moment  à  Pétude 

Madame  Coreeley,  d’Emile  Augier. 

Les  Danicheff,  de  Dumas  et  Newsky  (de  Corvm) 
seront  représentés  au  Parc  immédiatement  après 
Mme  Coverley. 

_ Le  théâtre  des  Fantaisies-  Parisiennes  a  dû  jouer 

mardi  dernier,  la  Mandragore ,  de  Littolf,  drame 
lyrique  inédit,  sur  lequel  la  direction  fonde  les 
plus  grandes!  espérances.  Les  chœurs  ont  été  dou¬ 
blés,  l’orchestre  renforcé,  des  artistes  spéciaux  ont 
été  engagés,  entre  autres,  M.  Falchiéri,  basse,  et 
Mlle Lewine,  jeune  chanteuse  russe, élève  distinguée 
de  Mme  Laborde.  Littolf  a  présidé  aux  dernières 
répétitions  de  son  œuvre.  Nous  donnerons,  à  hui¬ 
taine,  le  comte-rendu  de  cette  intéressante  nou¬ 
veauté. 

_ Immédiatement  aprèsla  Mandragore  ,1’Alcazar 

montera  la  Petite  Mariée,  de  Lecocq,  pour  les 
débuts  de  Mlle  Haerlem,  l’une  des  meilleures  élè¬ 
ves  du  Conservatoire  royal  de  Bruxelles. 

P.  de  P. 

_  St-FETERSBOERG  —  On  nous  écrit  de 
St-Pétersbourg  :  Mme  Adelina  Patti  vient  de  jouer 
le  rôle  de  Catarina,  dans  les  Diamants  de  la  Cou- 
ronne.  Le  délicieux  opéra  d’Auber,  avait  été  traduit 
en  italien,  et  le  dialogue  transformé  en  récitatif. 

Dans  ce  rôle*  de  rnezzo  carattere,  la  Patti  a  obtenu 
un  nouveau  et  éclatant  triomphe  ;  elle  a  été  rappelée 
un  bon  nombre  de  fois  après  chaque  acte  et  pendant 
une-demi  heure  entière,  après  le  cinquième  acte. 
Jamais  peut-être  la  diva  n’avait  fait  entendre  de 
plus  prodigieuses  vocalises  que  dans  l’air  varié  du 
second  acte  quia  été  bissé  deux  lois  ainsi  que  le 
boléro . 


PETITES  NOUVELLES 

—  M.  Halanzier  vient  de  s’attacher  pour  trois 
années,  un  nouveau  contralto ,  Mlle  Andrée 
Barbot,  actuellement  pensionnaire  du  Grand- 
Théâtre  de  Rouen. 

Fille  d’un  professeur  de  musique  de  Toulouse, 
Mlle  Barbot  est  excellente  musicienne.  Sa  voix 
est  large,  puissante  et  bien  timbrée. 

Mlle  Andrée  Barbot  débutera  à  l’Opéra  au 
mois  de  juin. 

_  Dans  le  foyer  dit  :  des  Bustes,  au  théâtre  de 

l’Odéon,  trois  médaillons  sont  restés  vides  jus¬ 
qu’à  ce  jour,  mais  d’ici  peu,  ils  seront  1  emplis 
par  trois  peintures  qui  sont  aujourd’hui  presque 
achevées. 

Le  médaillon  du  milieu  sera  occupé  par  un 
portrait  de  Molière  d’apres  Mignard,  dû  au  pin¬ 
ceau  de  M.  R.  Collin.  Celui  de  droite  pai  un 
portrait  de  Racine,  de  M.  Ponson  et  celui  de 
gauche  par  un  portrait  de  Pierre  Corneille  de  M. 
Courtat,  auquel  l’Odéon  doit  déjà  le  portrait  en 
pied  de  Mlle  Georges. 

—  On  prépare  à  l’Opéra-Comique  une  reprise 
de  Galathée,  pour  Mlle  Chapuy. 

—  On  répète  activement  1  eDada  aux  Variétés; 
nous  lisons  à  ce  propos  dans  YEntr'acte  : 

La  pièce  de  M.  Gondinet  qni  doit  être  repré¬ 
sentée  dans  quelques  jours  aux  Variétés, le  Dada, 
est  montée  par  M.  Bertrand  avec  un  soin  excep¬ 
tionnel. 

Dupuis,  Baron,  Pradeau  y  ont  des  rôles  exhi¬ 
larants. 

Le  dernier  acte  se  passe  dans  un  gymnase,  un 
vrai  gymnase  et  muni  de  tous  les  agrès  et  appa¬ 
reils  possibles.  Le  directeur  des  Variétés  .s’est 
adressé,  pour  cette  installation  à  M.  Eugène  Paz, 
qui  a  également  réglé  les  exercices,  très  simples 
du  reste,  qui  doivent  être  exécutés  par  la  partie 
féminine  de  la  troupe,  et  notamment  par  la 


belle  miss  Kate  Vanghan,  une  mime  anglaise 
d’un  grand  talent. 

C’est  par  erreur  qu’on  donne  cette  dernière 
dans  plusieurs  journaux  comme  une  clownesse  ; 
ce  n’est  que  tout  accidentellement,  et  sans  au¬ 
cune  prétention,  qu’elle  exécutera  les  quelques 
culbutes  qui  font  partie  do  son  rôle. 

11  y  a,  par  exemple,  une  série  de  mouvements 
méthodiques,  exécutés  simultanément  par  toutes 
ces  dames,  sous  le  commandement  de  Dupuis 
(un  amateur  qui  s’est  introduit  subrepticement 
dans  le  gymnase  pour  voir  ces  demoiselles  de 
plus  près  et  qui  prend  la  place  du  professeur 
absent),  qui  a  été  composée  par  M.  Paz  avec 
une  science  et  un  goût  parfaits. 

Mais,  nous  le  répétons,  à  l’exception  de  Bach, 
qui  fera  du  trapèze,  sans  élan,  en  hahit  noir,  et 
de  Dupnis,  qui  soulève  un  haltère  formidable,  il 
ne  faut  pas  s’attendre  à  des  tours  de  force  ou  à 
des  effets  de  cirque. 

—  Le  Gymnase  répète  en  ce  moment  le  Char¬ 
meur,  trois  actes  de  M.  Louis  Leroy.  MM.  Delà- 
court  et  Henneqnin  ne  sont  pas  prêts,  et  le 
dernier  acte  des  Espérances  de  la  Future ,  titre  de 
leur  comédie,  n’est  pas  fini.  La  pièce  de  M.  Leroy 
nous  permettra  d’attendre. 

Les  principaux  rôles  du  Charmeur  seront  rem¬ 
plis  par  MM.  Worms,  Pujol,  Landrol,  Mlle  Legault 
et  Mme  Prioleau. 

—  Ernesto  Rossi  espérait  pouvoir  rester  jus¬ 
qu’à  fin  mars  au  Théâtre-Italien.  Malheureu¬ 
sement,  il  ne  peut  rompre  certains  engagements 
en  Belgique  et  en  Hollande  ;  il  nous  quittera  dès 
le  9  du  mois  de  février. 

Très  touché  de  l’accueil  qu’il  a  reçu  à  Paris,  il 
a  promis  de  ne  pas  partir  avant  de  jouer  le 
Néron,  de  Cossa,  un  des  plus  grands  succès  du 
théâtre  moderne  en  Italie. 

La  première  représentation  de  Néron  est  fixée 
au  mardi  1er  février. 

—  Voici  la  distribution  complète  de  :  Her¬ 
nandez,  la  nouvelle  comédie  en  3  actes  de 
MM.  Emile  Augier  et  Labiche,  que  le  Palais- 
Royal  doit  donner  au  commencement  du  mois 
prochain  : 

Ferdinand  Martin,  MM.  Geoffroy. 

Hernandez  Martinez,  Brasseur. 

Agénor  Montgommier,  Gil-Perez. 

Pionceux,  Lassouche. 

Edmond  Bartavette,  Numa. 

Loïsa,  Mmes  M.  Magnier. 

Bathilde,  Lemercier 

La  bonne,  Raymonde. 

—  Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  annoncé,  l’Au- 
mônier  du  régiment,  la  jolie  pièce  de  MM.  de 
Saint-Georges  et  de  Leuven,  que  le  Gymnase  nous 
a  rendue  dernièrement  dans  ses  matinées  du 
dimanche,  avait  été  arrangée  par  M.  de  Saint- 
Georges  en  opéra-comique  ;  la  partition  est 
composée  et  le  compositeur  est  M.  Hector  Sa¬ 
lomon,  chef  de  chant  à  l’Opéra. 

Nous  apprenons  que  cet  ouvrage  est  un  des 
premiers  que  jouera  le  Théâtre- Lyrique  à  la 
réouverture  de  la  saison  prochaine,  au  mois  de 
septembre. 

—  Miss  Multon,  que  l’ Ambigu  reprendra  après 
une  série  de  réprésentations  de  l’affaire  Coverley, 
aura  désormais  cinq  actes  au  lieu  de  trois. 
Mlle  Fargueil  jouera  le  rôle  qu’elle  a  créé  au 
Vaudeville.  Les  autres  rôles  seront  remplis  par 
Mlles  Marie  Grandet,  Raynard  et  Morand  et  par 
MM.  Péricaud  et  Gerber. 

—  L’état  de  Frédérick-Lemaître  est  à  peu  près 
désespéré.  A  la  suite  d’une  consultation  qui  a  eu 
lieu  ces  jours  derniers,  les  médecins  ont  déclaré 
que  toute  opération  serait,  sinon  impossible,  tout 


au  moins  «  inutile  »  et  que 

,  d’ailleurs,  le  malade 

ne  pourrait  la  supporter.  11  faut  donc  s’attendre  à 
un  douloureux  dénoûment.  . .  à  moins  que  la  na- 

ture  ne  fasse  un  miracle. 

—  Voici  la  distribution 

complète  de  Vingt  ans 

après,  qui  seront  repris  à 

la  Porte  Saint-Martin 

dès  que  le  grand  succès  de  la  Jeunesse  des  Mous- 

quetaires\e  permettra  : 

Charles  1er 

MM.  Lacressonnière 

Cromwell 

Clément  Just 

Mordaunt 

Taillade 

Athos 

Faille 

d’Artagnan 

Dumaine 

Porthos 

Manuel 

Aramis 

René  Didier 

de  Winter 

Bouyer 

Grosloup 

Danjou 

Mousqueton 

Vollet 

Grimaud 

Emrol 

le  bourreau 

Rolle 

Tom  Lowe 

Machanette 

l’Aubergiste 

Bellet 

Henriette  de  France  Mmes  Dica-Pctit 

Madeleine  Turquenne 

Murray 

Après  ce  drame,  la  Porte  Saint-Martin  montera 
Coq-Hardi ,  le  drame  nouveau  de  M.  Poupart- 
Davyl,  auquel  a  été  adjoint  M.  Maquet. 


—  L’inauguration  de  l’Athénée  comique  doit 
avoir  lieu  cette  semaine. 

On  répète  activement  la  revue  de  MM.  Clair- 
ville  et  Lionat,  intitulée  :  De  Bric  et  de  Brac. 

—  Nous  lisons  dans  le  Journal  des  Débats  : 

Il  y  a  quinze  mois  à  peine,  eh  parlant  ici  des 
peintures  de  M.  Baudry,  exposées  à  l’Ecole  des 
beaux-arts,  nous  avons  prédit  une  destinée  fâ¬ 
cheuse  à  l’œuvre  la  plus  sérieuse  et  Ja  plus  ma¬ 
gistrale  de  la  peinture  contemporaine.  Nous  ne 
pensions  pas  être  prophète  à  si  courte  échéan¬ 
ce.  Une  seule  année  s’est  écoulée  depuis  l’ou¬ 
verture  du  nouvel  Opéra  ;  ce  temps  a  suffi  au 
gaz  et  à  la  buée  pour  produire  une  détériora¬ 
tion  qui  deviendra  chaque  jour  plus  apprécia¬ 
ble.  Quiconque  a  sérieusement  examiné  les 
toiles  de  l’Opéra,  lors  do  leur  séjour  au  quai 
Malaquais,  ou  de  leur  mise  en  place  dans  le 
foyer,  reconnaîtra  que  le  coloris  s’est  voilé,  que 
les  tons  rouges,  en  particulier,  ont  fléchi  comme 
s’ils  avaient  été  fortement  lavés.  Cet  état  n’a 
rien  de  commun  avec  la  patine  acquise,  à  la 
longue,  par  toute  peinture  directement  exposée 
à  l’air  et  à  la  lumière  du  jour  ;  il  constitue  la 
première  phase  d’un  effacement  progressif  qui, 
pour  les  décors  de  théâtre,  devient  presque 
total  au  bout  de  dix  ans.  Il  ne  faut  pas  attri¬ 
buer  à  ce  phénomène  connu  d’autre  cause  que  la 
double  action  des  hydrogènes  sulfurés  produits 
par  la  combustion  du  gaz  et  de  la  vapeur  d’eau 
mêlée  de  poussière,  qui,  dans  toute  enceinte  où 
respire  un  public  nombreux,  se  condense  sur  les 
parois  ambiantes. 

Nous  connaissons  les  bonnes  dispositions  de 
l'administration  des  beaux-arts;  nous  savons 
aussi  combien  il  lui  est  difficile  de  faire  face  à 
ses  charges  ordinaires  avec  un  budget  aussi 
restreint  que  le  sien.  Néanmoins,  il  est  temps 
d’aviser.  Le  seul  parti  à  prendre  et  le  moins 
coûteux,  c’est  de  charger  les  élèves  de  l’École 
des  beaux-arts  d’exécuter  des  copies  sous  la 
direction  de  M.  Baudry.  La  dépense  ne  pourra 
être  inférieure  à  80,000  fr.  L’État  refusera  t-il 
cette  somme?  Elle  est  relativement  nfinime, 
pour  peu  qu’on  envisage  l’importance  du  résul¬ 
tat  à  obtenir.  M.  Garnier  se  résoudra  à  un  sa¬ 
crifice  dont  nous  apprécions  l’étendue  ;  sa  cons¬ 
cience  d’artiste  et  de  collaborateur  lui  défendra 
de  désespérer  le  plus  sympathique  de  nos  pein¬ 
tres. 

Quant  à  trouver  un  nouvel  emplacement  pour 
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les  peintures  originales  de  M.  Baudry,  c’est  la 
une  question  à  réserver.  Allons  au  plus  pressé, 
sauvons  d’abord  ce  qui  est  à  sauver  !  —  Georges 
Berger.  » 

Nous  partageons  entièrement  le  sentiment  qui 
a  dicté  ces  lignes  et  nousespérons  qu’il  sera  celui 
de  M.  le  ministre  des  beaux  arts. 

—  La  décision  du  jury  institué  pour  juger  les 
pièces  présentées  au  concours  Micbaelis  (pour  le 
centenaire  de  Philadelphie)  a  été  donnée  hier  soir. 

Il  n’y  a  pas  de  premier  prix. 

Le  deuxième  prix  a  été  partagé  entre  les  deux 
pièces  suivantes  :  Le  nouveau  Monde  et  Un  grand 
Citoyen. 

Les  auteurs  de  ces  pièces  recevront  chacun 
2,000  fr.  comme  prix. 

Le  troisième  prix  (1,000  francs)  a  été  donné  à 
V Amérique  libre.  , 

Les  membres  du  jury  étaient  MM.  Yietor  Hugo, 
E.  Legouvé,  E.  Augier,  E.  Grenville-Murra  y, 
Emile  Perrin. 

—  Les  Danicheff  vont  faire  leurtour  de  France  ; 
une  troupe  a  été  formée  par  M.  Masset  pour 
aller  exploiter  cet  ouvrage. 

Voie;  la  distribution  : 

Vladimir,  Abel,  du  Vaudeville. 

Osip,  Sully,  de  l’Ambigu. 

Taldé,  Bilhaut,  de  l’Odéon. 

Boris,  Fauvre,  du  Vaudeville. 

Anna,  Mmes  Fayolle. 

La  comtesse,  Jeanne  Bondois, 

Lydia,  Pliiliberte. 

—  M.  Ruzé,  un  de  nos  meilleurs  maîtres  d’ar¬ 
mes,  donnera,  dimanche  prochain  à  deux  heures, 
à  la  salle  Valentino,  un  grand  assaut  d’escrime. 

Parmi  les  tireurs  qui  prendront  part  à  cet 
assaut,  nous  voyons  les  noms  de  Ruzé  père,  Ruzé 
fils,  les  deux  Mérignac,  D.  Robert,  Yacinthe, 
Georges  Louis,  de  Havé,  Boulanger,  etc.  etc. 

On  peut  se  procurer  des  billets  à  la  salle  Va¬ 
lentino  et  à  la  salle  de  M.  Ruzé,  40,  rue  delà 
Bienfaisance. 

Depuis  quelque  temps  la  Compagnie  générale 
des  allumettes  chimiques  est  mise  souvent  sur  la 
sellette.  Plus  d’un  consommateur,  sur  la  foi  de 
son  journal,  s’eu  va  répétant  partout  que  les 
allumettes  ont  doublé  de  prix  depuis  la  mise  en 
vigueur  du  monopole,  et  qu’elles  sont  de  qualité 
détestable. 

Nous  avons  sérieusement  étudié  cette  question 
et  nous  avons  pu  nous  convaincre  que,  loin 
d’avoir  augmenté,  le  prix  de  vente  des  allumettes 
au  public,  avait  diminué  d'une  manière  sensible. 
Il  est  facile  de  s’en  rendre  compte  en  comparant 
les  prix  actuels  de  quelques  types  avec  les  prix 
anciens,  pratiqués  par  la  généralité  des  détaillants 
pendant  la  période  comprise  entre  le  vote  de 
l’impôt  sur  les  allumettes  (4  septembre  1871,  et 
la  date  de  la  mise  en  exercice  du  monopole 
(1er  janvier  1875). 

Prix  de  vente  au  public. 

nouveaux  anciens 


Boîte  de  50  ail.  bois  rond .  0.05  0.10 

»  50  »  suédoises .  0.10  0  15 

»  1000  »  •  »  1.20  2.»» 

»  500  x>  en  cire .  1,20  2.»» 

y>  500  »  viennoises .  0.80  2.  b» 


paquet  500  »  bois  carré  pressé  0.40  0.50 

La  comparaison  de  ces  chiffres  dispense  de 
tout  commentaire. 

Quant  à  la  qualité,  elle  ne  laisse  plus  rien  à 
désirer,  et,  au  reste  (ce  qu’il  est  absolument 
impossible  d’éviter),  si  dans  le  nombre  il  se 
glissait  quelques  paquets  ou  boîtes  de  mauvaise 
qualité,  ils  sont  remplacés  sans  frais  par  les 
agents  de  la  Compagnie. 

Mais  la  fraude  spéciale  sur  les  préjugés  réussit 
souvent  à  placer  ses  produits  défectueux.  Ce 
métier  n’est  pas  cependant  Rans  danger.  Nous 
voudrions  bien  savoir  ce  qu’en  pensent  ceux  qui 
défilent  tous  les  mercredis  devant  la  8“  chambre 
correctionnelle,  où  se  déroulent  ces  sortes  d’af¬ 
faires  de  Fabricants,  ouvendeurs,  acheteurs  d’allu¬ 
mettes  en  fraude,  ils  se  font  tous  prendre  tôt  ou 
tard  par  les  agents  de  la  compagnie  et  ils  payent 
bien  cher  le  paquet  d’allumettes  de  fraude  qu’ils 
vendent  ou  qu’ils  achètent. 


Evitez  les  Contrefaçons  -  N’ac¬ 
ceptez  que  nos  boîtes  en  ferblanc,  avec  la  mar¬ 
que  de  fabrique  Revalescière  Du  Barry,  sur  les 
étiquettes. 

A 

icie 

Londres,  dite  : 

REVALESCIERE. 

Trente  ans  d’un  invariable  succès,  en  com¬ 
battant.  sans  médecine,  ni  purges,  ni  frais 
les  dyspepsies,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
vents,  aigreurs,  acidités,  palpitations,  pituites, 
nausées,  renvois,  vomissements,  constipation, 
diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  toux,  asthme 
étouffements,  étourdissements,  oppression,  con¬ 
gestion,  névrose,  insomnies,  mélancolie,  diabète, 
faiblesse,  épuisement,  anémie,  phthisie,  tous 
désordres  de  la  poitrine,  gorge,  haleine,  voix, 
des  bronches,  vessie,  foie,  reins,  intestins,  mem¬ 
brane  muqueuse,  cerveau  et  sang,  ainsi  que 
toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  le¬ 
vant,  ou  après  certains  plats  compromettants, 
oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même 
après  le  tabac.  C’est,  en  outre,  la  nourriture  par 
excellence  qui,  seule  réussit  à  éviter  tous  les  ac¬ 
cidents  de  l’enfance.  88,000  cures,  y  compris 
celles  de  Madame  la  Duchesse  de  Castlestuart, 
le  duc  de  Pluskow,  Madame  la  marquise  de 
Bréhan,  Lord  Stuart  de  D<  cies, pair  d’Angleterre, 
M.  1  docteur  professeur  Wurzer,  M.  le  profes- 
seu  rdocteur  Beneke,  etc.,  etc. 


rTAÏlQ  rendue  sans  médecine, 
1  UlIN  sans  Pllrges  et  sanf>  frais, 
se  farine  de  Santé  de  Du  Barry  de 


N°  49,842 

Vervant,  le  28  mars  1866. 

Monsieur.  —  Dieu  soit  béni  !  votre  Revales¬ 
cière  m’a  sauvé  la  vie.  Mon  tempérament,  natu¬ 
rellement  faible  était  ruiné  par  suite  d’une  hor¬ 
rible  dyspepsie  de  huit  ans,  traitée  sans  résultat 
favorable  par  les  médecins,  qui  déclaraient  que 
je  n’avais  plus  que  quelques  mois  à  vivre,  quand 
l’éminente  vertu  de  votre  Revalescière  m’a  rendu 
à  la  santé. 

BRUNELIÈRE,  curé. 

Cure  n°  78,364- 

M.  et  Mme  Léger,  de  Maladie  de  foie,  diarrhée , 
tumeur  et  vomissements. 

Cure  n°  68,471. 

M.  l’abbé  Pierre  Castelli,  à' Épuisement  complet, 
à  l’âge  de  quatre-vingt  cinq  ans  ;  la  Revalescière 
l’a  rajeuni.  «  Je  prêche,  je  confesse,  je  visite  les 
malades,  je  fais  des  voyages  assez  longs  à  pied, 
et  je  me  sens  l’esprit  lucide  et  la  mémoire 
fraîche.  y> 

Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande, 
elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  méde¬ 
cines.  En  boites  :  un  quart  de  kil.,  2  fr.  25  ; 
%  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil.  60  fr.  —  Les 
Biscuits  de  Revalescière,  en  boîtes,  de  4,  7  et  60 
francs.  —  La  Revalescière  chocolatée,  en  boîtes 
de  12  tasses,  2  fr.  25  c.;  de  24  tasses,  4fr.;  de 
48  tasses  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr.;  ou  environ 
10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les 
boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  partout 
chez  les  bons  pharmaciens  et  épiciers  .  —  DU 
BARRY  et  Cie,  26,  Place  Vendôme,  Paris. 


LE  TOUR  DU  MONDE,  Nouveau  journal  des 
voyages.  —  Sommaire  de  la  785®  livraison  (22  janvier 
1876).  -  Ti:xte  :  La  Dalmatie,  par  M.  Charles  Yriarte 
1874.  Texte  et  dessins  inédits.  —  Treize  dessins  de 
Th.  Valério,  E.  Grandsire  etE.  Guillaume. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Cie,  boule¬ 
vard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


17,  rue  Vivienne,  tous  les  jours,  de  midi  et 
demi  à  10  h.  du  soir,  représentation  des  puces 
savantes,  merveilleuses  et  travailleuses,  du  domp¬ 
teur  UBINI’S.  Prix  d’entrée  :  dimanches,  mardis 
et  jeudis,  0,50  cent.  Lundis,  mercredis,  vendredis 
et  samedis,  1  fr.  Enfants,  0,50  cent. 


Maladies  des  Femmes.  —  Traitem. 
descatiBes  de  stéi-ilité  prMme  Delestrée,  maît. 
sage-femme,  suce,  de  Mmewion  pigale  r. Molière, 
35,  Paris.  Brooliure  en v./°  contre  1  f.  1"»0 
timb.-p,  Consultations  de  1  h.  à  4  h.  —  Maison 
d'accouchement. 


Franc  L’ÉCLÂIRFUR  FINANCIER 

Paraissant  tous  les  Dimanches 

PAR  JtXKSKI'  NEMKKT9  SUR  TOUTES  LES  VALEURS 

«  „  LISTES  TE  TOUS  LES  TIRAGES 


Duri  aux  —  45,  rite  'ï  Ivlemte  —  Paris. 
Un  numéro  specimen  est  envoyé  gratuilem1. 


blaireaux,  rats,  etc.,  par  la  fumée  asphyxiante  d 
Ruggierie,  6,  place  Blanche,  Paris.  —  Énvoi  de  la 
notice  franco. 

- - 

Les  femmes  et  les  enfants  dont  la  peau  est 
jaune ,  pâle  ou  verte  (appauvrissement  général  de 
l’économie),  doivent  pour  se  fortifier,  manger  — 
non  pas  du  fer  ou  du  quinquina  —  mais  tout 
simplement  de  la  viande  et  du  pain.  S’ils  n’ont 
pas  d’appétit,  ils  prendront  du  vin  Durand  Dias- 
tasé,  et  ils  auront  faim  une  heure  après.  Dépôt 
51,  rue  du  Temple. 

- - - 

Eau  antinéyralgiquë  Alph.  BAEU 
(Voir  Annonces). 
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Portraits  publiés  jusqu’à  ce  jour  : 

lra  AîVIVIGÏG 

Mme  Carvalho,  —  Frédérlck  Lemaître.  —  Emilie  Braisait 

—  Villaret. —  Léonide  Leblanc.  —  Monnet-Sully.  —  Saraha 
Bomhardt*  —  Priola.  —  Rousseil.  —  Got.  —  Agar.  —  Marie 
Boie. —  Dica  Petit.  —  Lassai  le.  — Pierre  Rerton.  —  Elise 
Duguétrc.  —  Delaunay.  —  Mme  G  cie  y  ma  rd  .  —  Isrnaël.  — 
Ber  the  Thiba  ait.  ■■  Caron. —  Céline  Montaland,  —  Capoul. 

—  Favart.  — Zucchini.  —  Victoria  Lafontaine.--  Lafontainey 
»  Marie  Ileilbron.  —  Laferrière,  —  Gabrielle  Krauss.— 
Fa  u|,e.  Adelina  Vatti.  —  A.  Dumas  fils.  —  D.  Picrson* 

—  Christine  I\ i lsson.  —  Mictiot.  —  «Julïa  Iflisson.  —  Aimée 
Desclée,  —  Duprez.  —  Mme  Fromentin.  —  Galli-Muriée. 
Humaine.  —  Mari®  Laurent.  —  Taillade.  —  Angèle  Moreau* 

Sophie  KXi»'  Ci.  —  Obin.  —  Rosine  Bloch*  —  Croizette 
Bressa»  yîarie  Iîelval,  —  Laray, 

ANNEE 

Mme  Judie.  —  Ch-  Lecocq.  — —  Mme  Dochc,  —  Gallhar4> 
Mme  Théo.  —  Mme  Grivot.  —  Rita  Sangalll.  —  Roger.  « 

Froe  Lionnet  *  —  Emma  Albani.  —  G.  Verdi.  _  Bosquin* 

Mme  Peschard.  —  Saint-Germain.  —  Paola  Marié* — Mm| 
P  asc  a  .  —  Dieudonné.  —  Thérésa .  —  Maria  Legault.  — 
Virginie  Déjazet.  Adolphe  Dupuis.  —  Mlle  Ferracei. 

Uaubant.  —  Mlle  Desclauzaz.  —  Mme  Pozzoni.  _  Talbot* 

•—Aille  Delaporte.  —  Horten.se  Schneider.  —  Dupuis  (Variété*)* 
Aille  Reichenberg. —  Coquelin.  — Mme  Vau-bhell.  — 
Melchissédeo  *  —  Jeanne  Granier.  —  Charles  Garnier,  m 
Mlle  Mandait.  —  Frédéric  Febvre.  —  Blanche  Barretta.  — 

Ravel.  —  Alph  o  nsi  ne.  —  K<uff  • - Welle  Sedie. _ Méfc  'llo 

Reboux.  —  Coquelin-cadet.  —  Joséphine  Daram.  —  I*afe* 
•oucbei  —  Elise  Damain.  —  De  Capotai  me  raye.  —  Anale 
Fargueil .  —  Aime  Lgolde .  —  Marguerite  Chapuy*  — « 

B*  Pas  et  F.  Juhyer. 

«ma  ANNÉE 

Mlle  Perret.  —  Charles  Masset.  —  Sœurs  Radia.  —  Z  ni  ma 
Bouffar.  —  Pauline  Patry.  —  Louis  Mou  rose.  —  Est  ber 
Chevalier. —  René  Luguct  —  Mlle  Beaugrand.  —  Castellano. 
*—  Mlle  Scriwaneck.  —  Chartes  Gouuod.  —  Aille  de Reszké. 

—  Berthelier.  —  Isabelle  Persoous.  —  ^héritier.  —  Julla 
Baron.  —  Ambroise  Thomas-  —  Alice  Ducasse.  —  Clément* 
Just.  —  Mlle  Linda*  —  Régnier. —  Mlle  Anna  de  Belooon* 

—  Eruesto  Rossi.  —  Aille  Rianca.  —  Frédéric  Achard.  — 
Sopbie  Cruvelli.  —  Surdon.  —  Elise  Picard. —  Baron.  — 
Aime  Prelly.  —  Hyacinthe.  —  Madeleine  Broban.  —  Sa» 
lomon.  —  Aille  Valérie.  —  Rouvière. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  fixé  ainsi  qu'il  suit  : 

Paris .  un  an,  14  fr.  ;  six  mois,  7  fr. 

Départements...  —  16  fr.  ;  —  8  fr. 

Etranger .  —  20  fr.;  —  10  fr. 

Les  cinquante-deux  numéros  qui  composent  la 
première  année  de  Paris-Théâtre  sont  en  vente  dans 
nos  bureaux,  au  prix  de  40  centimes  l'exemplaire, 
franco  pour  Paris  et  les  départements. 

La  collection  brochée  de  ces  cinquante-deux  nu- 
vtèrts  est  également  à  la  disposition  de  nos  lecteurs 
au  prix  de  ; 

18  francs  pour  Paris. 

Et  20  francs,  rendue  franco,  en  province. 

La  collection  brochée  de  la  deuxième  année,  con¬ 
tenant  les  numéros  53  à  104,  est  également  en  vente 
au  prix  de  : 

16  francs  pour  Paris  ; 

Et  18  francs  rendue  franco  en  province. 

Adresser  les  demandes  à 

M.  A.  GODEMEAT,  Administrateur 

23,  Passage  Verdeau,  23,  Paris. 

L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 


Paris.  —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  rue  des  Martyrs,  18. 


AVIS  IMPORTANT 


ACHINES  A  COUDRE  HGWE-BIJOU 


Chacun,  dans  son  intérieur,  a  besoin 
une  Machine  à  coudre;  quoi  de  plus 
iturel  que  la  mère  ou  la  jeune  fille  s’oc- 
îpent  de  confectionner  le  linge  les 
ibes  et  les  vêlements,  etc.,  etc.;  n’est- 
;  pas  là  une  chose  utile  et  un  passe- 
mps  agréable?  On  peut  être  embarrassé 
1  milieu  des  offres  multiples  pour  ache- 
r  une  bonne  Machine  à  coudre  qui 
î  fasse  pas  de  bruit,  qui  soit  douce 
ioint  essentiel),  facile  à  diriger,  et  cela 
ms  qu’elle  se  dérange  à  chaque  instant 
a  Machine  dite  Howe-Bîjou  réunit  à 
le  seule  ces  qualités.  La  s  preuves  ne 
anquent  pas;  un  très  grand  nombre 
mt  déjà  livrées  au  commerce  depuis 
toins  de  trois  ans  qu'elle  a  été  inventée  ; 

,  c’est  avec  satisfaction  que  nous  ve- 
ons  ici  remercier  nos  clients  des  éloges 
ue  chacun  nous  adresse  de  toutes  parts. 
La  Machine  à  coudre  dite  Howe-SSijou 
3t  un  outil  charmant,  bien  fait  et  de 
on  goût  ;  nos  ingénieurs  et  nos  mécani- 
ens  (qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux 
autres  pays)  la  recommandent  comme 
.ant  supérieure  à  tous  les  autres  systè- 
.es,  parce  qu’elle  seule  faisant  le  point 
idécousable  et  à  merveille  la  lingerie, 
:s  robes,  la  confection  et  même  le  cuir, 
le  gance,  soutache,  ouate,  fronce,  borde, 
aide  et  fait  les  petits  plis  de  toute  lar- 
3ur  sans  bâtir. 

Le  docteur  E.  Decaisne,  affirme,  dans 
m  rapport  à  l’Académie,  que  la  Machine 
coudre  ne  peut  nuire  en  quoi  que  ce 
)it  à  la  santé.  Les  inventeurs  ont  bien 
Dmpris  Futilité  de  cette  Machine  à  coudre 
i,  pour  la  rendre  accessible  à  fous,  ont 
ris  le  parti  de  la  vendre  au  prix  très 
astreint  de  l'a  5  fr.,  avec  garantie  de 
eux  ans. 

S’adresser  à  MM.  E.  BRION  Frères, 
[instructeurs-mécaniciens  ,  i06  ,  boule- 
arcl  Sébastopol,  à  Paris. 

Sur  demande,  on  envoie  le  prospectus 
► ’anco . 


nfPICflî'  prompte  des  Dartres,  Eczémao,  Béman- 
UllnlcUsl  geaisons  par  le  traitement  spécial  du  Dr 
lë,  r.  'Vaut/ isard,  ‘274,  Paris,  de  1  h.  à  4  h.  Par  corresp. 


'"Année  tle  Succès.  Se  méfier  des  produits  donnés 


sp: 

lussement  comme  identiques  au  notre  et  laissés  à 
rix  réduits;  exiger  la  marque  de  fabrique  ci-dessous. 


EAU  ANTINEVRALG1QUE  Alph.  BAER# 

HJÉBISÛN  INSTANTANÉE 


.e  Flacon 
t  fr. 


Névralgies  (faciales). 
Migraines  (non  gas¬ 
tralgiques). 
Otalgies  (névral¬ 
gies  de  l'oreille). 
Maux  de  dents 
lors  meme 
qu’elles  seraient 
cariées. 


Cette  Eau  s’aspire 
par  la  narine;  elle 
est  d’une  odeur  très- 
a9réo-ble,  et  complète- 
2  fr  meut  inoffensive. 

lacon  contenance  triple:  *©  fr.  au  lieu  de  *8  fr. 

Dans  les  principales  Pharmacies  de  France  et  de  l’étranger. 
Vente  en  Gros  :  Maison  Alph.  BAER 
Rue  Rambuteau,  63,  PARIS. 


ir  1ÊLANI1  PERCIlEROiX 


e 

9 

U 


© 

« 


MODES 


CauB  e  fréquen 


MALADIES  DES  FEMMES  de  stérilité.  Trai¬ 
tement  par  Mme  JUNK  DE  TREVES,  maîtresse 
sage-femme.  Maison  d’accouchement.  Paris,  rue 
Saint-Lazare,  100.  Consultations  de  1  h.  à  i  h. 


CHiROMANCI  BzsiXi,T°ï 


boulevard  Voltaire,  de  une  heure  à  cinq  heures, 
lundi,  mercredi,  vendredi,  samedi. 


DÉCOUVERTE 

Plus  d’Âsthme 

Suffocation  et  Toux 


Indication  gratis  et  f°.  Ecrire  à  M 
le  Cte  CLÉRY,  à  Marseille. 


PLUS  DE  RHUMES  DE  CERVEAU  !  ! 


GUERISON  IMMEDIATE  par  la  NASAL1NE  GLAISE 


Elle  enlève  de  suite  l’acuité  du  mal,  rend  la  respi¬ 
ration  et  prévient  le  rhume  de  poitrine.— -1  fr.phar*8 


PASTILLER 

SCBAEDEU 
auphosph.  d’or 
Boîte  1  1.  5" 
Bd  Sébastopol. 
14-etdaas  tou¬ 
tes  pharmaoies 


lïlOUTÂROE  BLÂÏSMpHE  DE  SANTE 

GUERISON  CERTAINE,  par  son  emploi,  de  toatés  les  Maladies  de  l’estomac  ( Dyspepsies 
G  astrites,  Gastralgies ),  de  celles  des  Intestins  et  dik  Foie,  des  Dartres,  des  Hémorrhoi\  es,  des 
Congestions,  des  Constipations  opiniâtres,  des  Rhumat  smes,  des  Affections  utérines.  — 

MM.  Trousseau  et  Pidoux,  dans  leur  Traité  de  Thérapeutique,  recommandent  d’une  manière  toute  parti 
culière  ce  médicament  comme  en  ayant  obtenu  les  meilleurs  résultats  dans  les  différentes  affections  citées, 
DIDIER,  20,  boulevard  Poissonnière,  20.  Paris. 


Depuis  trente  ans,  la  Revalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipations,  dyspepsies, 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux  asthme,  étouffements, 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faibleèse,  épuisement, 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  tonte  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  après  certains  plats 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  cures,  y  com¬ 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  Wurzer,  Cam- 
phell,  Schorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  jamais 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  elle  est  préfé¬ 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les  accidents  de 

ciriCG 

En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  ldi.,  2  fr.  25;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kïl.,  7  fr.  ;  12  kil..  60  fr.  —  Les  Biscuits  de 
R> valescière,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée ,  en  boîtes  de  fer 
blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr.  ou  environ 
10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  partout  chez 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  C°,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Éviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boites  en  ferblanc. 


BREVETE  S.  G.  D.  G. 


Apéritive,  hygiénique,  réconfortante 

<3,  Boulevard  Montmartre, 


3i,  rue  de  Seitie,  3 
COURS  RROFESSIO 

POUR  LES  JEUNES  PERSON: 
Les  Arts  appliqués  à  lTndi 

PEINTURE  INDUSTR 

sur  Bois,  Porcelaine,  Faïence,  Eventail 
Verre,  Etoffe,  Cuir,  etc.,  e 
PEINTURE  ARTISTK 
Aquarelle,  Portrait,  Paysage,  Pein 

COURS  PRÉPARATOIRE  DE  I 

DE  ÇONS  Particr 


S*  année. 


LE  MONITE 


DE  LA  BANQUE  ET  DE  U 

îlftratt  tous  les  SKma1 

EN  GRAND  FORMAT  DE  16  PA' 
Résumé  de  chaque  Suni 

Bulletin  politique.  —  Bulletin  fi 

â  Bilans  des  élablissements  de  c 
fr.  Recettes  des  ch.  de  fer.  Corre 
dance  étrangère.  Nomenc 
par  des  coupons  échus,  des  app 
fonds,  etc.  Cours  des  valet 
AN  banque  et  en  bourse.  List 
tirages.  Vérifications  des  n01 
Correspondance  des  abonnés.  Rem 


PRIME  CRATI 

Manuel  Ace  Captl 


1  fort  volume  in-8*. 
PARIS  —  rue  La  fa  jette,  ”, 
■>  Envoyer  mandat-poste  ou  timb\ 


AlIX  ASTHMATIQUE 


risse  véritablement  l’asthme,  la  tous 
c’est  la  potion  de  M.  Aubrée,  méd.-p 
dame  (E.-et-Loir). Défie  toute  concun 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Prei 


fMLÂDUFS  desFEMESetÎ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtress1 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime 
desfemmes, inflamations,  su’te  de  cc 
tions,  déplacement  des  organes, eau 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  1 
pitations, faiblesses, maladies  nervet 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  L  t 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  ai 
et  d’observations  pratiques,  dans 
spécial  de  ces  affections.  Consulta 
jours,  de  3  à  5  heures,  rue  duMont-T 
les  Tuileries.') 


Ma 


CONTAGi  EUS 
DA 

Seuls  app 
n'<  ’  r 


ppri 
i'”  de  mede 
Ipar  le  gouv1 
[preuves  pub 
missions  sui 
S»  Seuls  admis 
décret  sp*1.  ( 
tiques  de  b 
hom.  fem.  et  enf“.  Vote  d’une  récomp 
Préparations  aussi  parfaites  que 
vant  rendre  de  grands  services  à 
trait  du  rapport  off*1.  Aucune  autre  mé 
ces  témoignages  de  supériorité.  T 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  écono 
chute  (5  fr.labte  de  25  bise11.  lOfr.  cell 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  F 
au  l^Consulfigr1**  de  midià6h.  etpai 


PETIT  SAINT-THOMi 


a.  D’A.xjjroxjR.i3?Hui 


MISE  EN  VENTE 


DE  TOILES,  BLANC,  LINGERIE  ET  TROUSSEAU 


T' 


Département:  35  cent. 


E  Paz,  Rédacteur  en  chef 

A.  GODE  MEAT,  Administrateur 

BUREAUX 

Î08,  Passage  Verdeau, 


JOURNAL  HEBDOMADAIRE 

PARAISSANT  LE  JEUDI 

Du  3  au  O  Février  1876. 


AU  ORNEMENTS 

PARIS.  .  Un  art,  1 4  £r.  Six  mois,  V  fr. 
DÉPART*.  id.  1 0  fr.  id.  8  fr, 
ETBANG*  id.  20  fr,  SA  ÎO  b 
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CXLIl 

LS  SU  SUR 

e  1848  à  1868,  vingt  années 
passées  au  Gymnase,  dans 
un  moment  surtout  où  cette 
scène  était,  à  juste  litre, 
regardée  comme  la  meil¬ 
leure  Ecole  de  comédie  qu’il  y  eût  après 
le  Théâtre-Français,  ont  fait  à  Lesueur 
une  réputation  méritée  d’artiste  intelli¬ 
gent,  soigneux  dans  les  moindres  détails, 
et  d’une  souplesse  qui  permettait  à  son 
talent  de  se  prêter  à  tous  les  genres. 

Aussi  le  comédien  est-il  resté  popu¬ 
laire  ;  et  si  l’on  a  pu  craindre  de  le  voir, 
dans  ces  derniers  temps,  compromis  à 
tout  jamais  au  contact  de  la  féerie,  a-t-on 
été  d’autant  plus  heureux  de  le  retrouver 
dans  le  milieu  qui  est  le  plus  propre  à 
faire  ressortir  ses  qualités. 

François-Louis  Lesueur  est  né  à  Paris. 
Son  père,  militaire  retraité  et  n’ayant  au¬ 
cune  fortune,  le  plaça  tout  jeune  comme 
apprenti  chez  un  papetierde lame  Saint- 
Denis. 

Le  jeune  homme  eut  de  bonne  heure 
un  penchant  pour  le  théâtre.  Parmi  ses 
camarades,  il  en  était  un  qui  l’entraînait 
souvent  à  la  salle  Chantereine,  et  déve¬ 
loppait  ainsi  ses  instincts  de  comédien. 
Après  avoir  pénétré  dans  quelques  so¬ 
ciétés  pour  y  jouer  des  proverbes,  Le¬ 
sueur  se  risqua  un  jour  sur  cette  petite 
scène  et  fit  preuve  de  sérieuses  disposi¬ 
tions  dans  le  Gamin  de  Paris  et  Y  Aumô¬ 
nier  du  Régiment ,  ce  charmant  vaudeville 
à  couplets  créé  par  Achard  et  que  son 
plus  jeune  fils,  Frédéric,  vient  de  re¬ 
prendre,  ces  jours-ci,  avec  succès,  aux 
matinées  du  Gymnase. 

Engagé  à  Montparnasse,  Lesueur  y 
débuta  dans  les  Brodequins  de  Louise. 
Dès  ce  moment,  il  eût  pu  prendre  défini- 
vement  la  carrière  théâtrale,  car  on  lui 
proposa  un  engagement  à  Rouen  de  na¬ 
ture  à  lui  permettre  de  se  suffi re  à  lui- 
même:  mais,  ne  voulant  pas  aller  contre 
les  intentions  de  son  père,  qui  étaient 
de  lui  voir  faire  son  chemin  dans  le  com¬ 
merce,  il  refusa  et  partagea  son  temps  à 
Paris  entre  le  théâtre  et  la  papeterie. 

Toutefois,  en  1842,  alors  qu’il  venait 
d’atteindre  sa  majorité,  il  céda  au  démon 
dont  il  était  obsédé  et  s’adonna  entière¬ 
ment  au  métier  de  comédien.  Sous  le 
nom  de  Francisque  de  Saint-Marcel,  il 


entra  au  théâtre  Saint-Marcel  où  il  ne 
laissa  aucune  trace  de  son  passage. 

Le  théâtre  du  Panthéon,  la  Gaîté,  le 
Cirque  lui  ouvrirent  tour  à  tour  leurs 
portes  ;  et  il  allait  prendre  un  engage¬ 
ment  à  la  Porte-Saint-Martin  où  il  répé¬ 
tait  dans  la  Biche  aux  Bois,  quand  il  re¬ 
çut  du  Gymnase  des  propositions  qu’il 
s’empressa  d’accepter.  On  était  alors  en 
1848. 

Une  fois  implanté  sur  cette  scène, 
Lesueur  y  forma  promptement  son  ta¬ 
lent.  Très  observateur,  studieux,  d’un 
esprit  souple  et  pénétrant,  il  se  fit  peu  à 
peu  une  place  sérieuse  et  compta  bientôt 
parmi  les  comédiens  les  plus  estimés  de 
l’endroit. 

Marié,  en  1 852.  à  Mlle  Anna  Chéri,  la 
sœur  de  Rose-Cherï,  femme  de  M.  Mon- 
tigny,  son  directeur,  il  devint  un  enfant 
de  la  maison. 

Le  rôle  du  père  Violette  dans  le  Mer- 
cadet,  de  Balzac,  commença  à  le  poser 
dans  l’esprit  du  public  comme  un  cher¬ 
cheur  épris  d’originalité  et  susceptible 
de  créer  un  type,  ce  qui  est  au  théâtre 
une  qualité  rare  et  exceptionnellement 
appréciée. 

Un  soufflet  n'est  jamais  perdu ,  Mori- 
cette,  V Echelle  des  Femmes,  le  Fils  de 
Famil  e,  où  il  fil  de  Kirchet  une  physio¬ 
nomie  des  plus  amusantes,  Le  Pressoir, 
et  surtout  peut-être  Diane  de  Lys,  comé¬ 
die  d’Alexandre  Dumas  fils,  au  succès  de 
laquelle  il  contribua  par  le  cachet  tout- 
à-fait  personnel  qu’il  imprima  au  person¬ 
nage  de  Taupin.  achevèrent  de  lui  faire 
un  nom  aimé  des  habitués  du  Gymnase. 

Ce  ne  fut  plus  alors  pour  lui  que  suc¬ 
cès  véritables  pendant  plus  de  quinze 
années  consécutives.  Entre  autres  créa¬ 
tions,  je  citerai:  Jean  Giraud,  de  la 
Question  d'argent,  un  Ange  de  Charité, 
le  Train  de  minuit,  un  Père  prodigue, 
Sortir  seule,  le  Capitaine  Bilterlin,  les 
Ganaches,  le  Démon  du  Jeu ,  le  Chapeau 
d'un  Horloger,  la  Partie  de  Piquet,  les 
deux  Timides,  Don  Quichotte,  le  Point  de 
Mire,  un  Mari  qui  lance  sa  Femme,  le 
Passé  de  M.  Jouanne ,  Nos  dons  Villageois, 
etc.,  etc. 

Trois,  principalement,  parmi  ces  ou¬ 
vrages,  permirent  d’apprécier  toutes  les 
ressources  de  son  talent.  Dans  le  Chapeau 
d’un  Horloger,  il  atteignit  au  plus  haut 
comique  par  des  procédés  de  la  plus 
grande  simplicité  ;  dans  la  Partie  de 
Piquet,  il  donna  une  élude  approfondie 
d’un  caractère,  et  joua  avec  un  naturel  si 
parfait  ce  rôle  de  vieux  grognard  qu’il 
semble  difficile  d’aller  plus  loin  dans  la 
peinture  d’un  personnage.  Enfin  Don 
Quichotte  lui  permit  de  mo’nti  er  à  quel  de, 
gré  il  savait  s’identifier  avec  la  pensée  d’un 
auteur.  Aucun  pinceau  n’eût  pu  rendre  , 
avec  plus  d’expression  et  de  vigueur  la  1 
figure  du  célèbre  chevalier  ;  Gustave 
Doré,  dans  son  admirable  traduction  par 


le  crayon,  du  chef-d’œuvre  de  Cervantes, 
n’a  point  compris  autrement  ce  rêveur 
aux  songes  creux. 


c 


A  la  fin  de  1868,  Lesueur  quitta  le 
Gymnase.  Ce  fut  une  grande  faute  ;  sur¬ 
tout  pour  aller  au  Châtelet,  dans  ce  pays 
delaféerie,  où  il  devait  forcément  se  prê¬ 
ter  à  remplir  de  grotesques  personnages, 
tout-à-fait  en  dehors  de  l’Art  véritable. 

On  le  vit  dans  les  Voyages  de  Gulliver, 
dans  la  Poudre  de  Perlinpinpin,  chercher 
le  succès  au  moyen  de  grimaces.  Un  ac¬ 
coutrement  bizarre,  un  geste  forcé,  une 
intonation  de  voix  fausse,  devinrent  de 
rigueur  pour  porter  sur  le  public.  Et  ce 
même  comédien,  si  fin,  si  soigneux,  si 
étudié  dans  ses  recherches,  si  naturel  à 
force  de  savoir,  pouvait  passer  pour  un 
pitre  vulgaire  aux  yeux  de  ceux  qui  ne 
l’avaient  point  vu  sur  le  théâtre  de  ses 
succès.  11  est  vrai  qu’il  touchait  alors 
trois  cents  francs  par  soirée,  et  c’était 
d’ailleurs  la  réponse  victorieuse  qu’il 
faisait  à  ceux  dont  l’esprit  se  révoltait 
devant  cette  profanation  d’un  si  remar¬ 
quable  talent. 

Le  théâtre  du  Châtelet  ayant  fermé  ses 
portes  par  suite  de  la  faillite  de  son  Di¬ 
recteur,  Lesueur  eùtra  aux  Variétés.  Là, 
sans  être  dans  son  véritable  milieu,  il 
était  au  moins,  sur  une  scène  plus  en 
rapport  avec  son  éducation  artistique. 
Après  avoir  créé  le  rôle  de  Pigeonneau, 
dans  les  Mémoires  d' Hortense,  il  passa  en 
revue  quelques  petites  pièces  de  son  ré¬ 
pertoire,  notamment  le  Chapeau  d' un  Hor¬ 
loger  et  la  Partie  de  piquet.  Il  put  voir 
aussitôt  son  action  reparaître  sur  un  pu 
blic  digne  de  lui. 

Revenu  au  Gymnase  depuis  un  an,  il 
y  a  repris  sa  place,  d’ailleurs  restée  va¬ 
cante  depuis  son  départ.  Sa  réapparition 
dans  Nos  dons  villageois ,  sous  l’habit  du 
paysan, Griuchu,  dont  il  avait  fait  un  type 
si  amusaut,  fut  une  véritable  fête  pour 
les  habitués  de  la  salle  du  boulevard 
Bonne-nouvelle.  Et  quand  il  créa,  tout 
dernièrement  le  duc,  dans  la  Galeri  -  du 
Duc  Adolphe,  on  put  voir  qu’il  n’avait 
rien  perdu  de  son  talent  d’observation 
ni  de  son  extrême  habileté  à  rendre  le 
moindre  détail. 

Lesueur  compte,  en  effet,  parmi  les 
comédiens  les  plus  consciencieux  et  en 
même  temps  les  plus  originaux  de  notre 
temps.  Sans  avoir  l’inspiration  ni  même 
la  verve  entraînante  de  plusieurs  de  ses 
camarades,  il  sait  être  communicatif  à 
force  de  précision  et  en  donnant  du  re¬ 
lief  aux  choses,  en  apparence,  les  plus 
insignifiantes.  Il  n’imite  personne  ; 
toutes  ses  créations  constituent  des 
types  amusants,  vrais  malgré  leur  ex¬ 
centricité,  elles  se  gravent  alors  d’autant 
mieux  dans  le  souvenir  qu’elles  sont  le 
produit  de  recherches  obstinées  et  d’a¬ 
nalyses  scrupuleusement  étudiées. 

FELIX  JALIYER. 
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REVUE  DES  THEATRES 


La  semaine  théâtrale  a  produit  deux 
nouveautés  mais  trop  tard  pour  que  nous 
puissions  en  rendre  compte  dans  ce  nu¬ 
méro. 

Jeudi  donc  nous  vous  parlerons  de 
Madame  Caverlet ,  la  nouvelle  comédie 
par  laquelle  M.  Emile  Augier  a  fait  sa 
rentrée  au  Vaudeville,  et  de  la  représen¬ 
tation  du  Néron  de  Piétro  Cossa,  un  des 
plus  grands  succès  d’Ernesto  Rossi,  en 
Italie,  joué  mardi  au  Théâtre-italien. 


LES  OBSÈQUES 

DE 

FRÉDËRICK_  LEMAITRE 

Frédérick-Lemaître  est  mort  à  l’âge 
de  78  ans,  le  26  janvier,  à  8  h.  du  soir, 
dans  son  domicile  de  la  rue  de  Bondy. 

Nous  n’avons  pas  à  refaire  ici  la  bio¬ 
graphie  du  grand  comédien;  nos  lecteurs 
la  trouveront  dans  le  n°  2  de  notre  col¬ 
lection,  qui  lui  a  été  consacré. 

Une  voix,  la  plus  autorisée  de  toutes, 
a  dit  sur  sa  tombe  ce  qu’il  fut  au  théâtre, 
Victor  Hugo  a  commencé  par  ces  paroles 
le  discours  qu’il  a  prononcé  : 

«  Je  salue  dans  cette  tombe  le  plus 
grand  artiste  de  ce  siècle,  le  plus  mer¬ 
veilleux  comédien  peut-être  de  tous  les 
temps.  » 

»  U  y  a  comme  une  famille  d’esprits 
puissants  et  singuliers  qui  se  succèdent 
et  qui  ont  le  privilège  de  réverbérer  pour 
la  foule  et  de  faire  vivre  et  marcher  sur 
le  théâtre  les  grandes  créations  des 
poètes  ;  celte  série  superbe  commence 
par  Thespis,  traverse  Roscius  et  arrive 
jusqu’à  nous  par  Talma  ;  Frédérick- 
Lemaître  en  a  été,  dans  notre  siècle,  le 
continuateur  éclatant.  Il  est  le  dernier 
de  ces  grands  acteurs  par  la  date,  le  pre¬ 
mier  par  la  gloire. 


» . Il  a  été  le  drame  ;  il  a 

eu  toutes  les  facultés,  toutes  les  forces 
et  toutes  les  grâces  du  peuple  ;  il  a  été 
indomptable,  robuste,  pathétique,  ora¬ 
geux,  charmant;  comme  le  peuple,  il  a 
été  la  tragédie  et  il  a  été  aussi  la  comédie. 
De  là  sa  toute-puissance  ;  car  l'épouvante 
et  la  pitié  sont  d’autant  plus  tragiques 
qu’elles  sont  mêlées  à  la  poignante 
ironie  humaine.  Aristophane  complète 
Eschyle  ;  et  ce  qui  émeut  le  plus  complé-  • 
tement  les  foules,  c’est  la  terreur  doublée 
du  rire.  Frédérick-Lemaître  avait  ce 
double  don  ;  c’est  pourquoi  il  a  été, 
parmi  tous  les  artistes  dramatiques  de 
son  époque,  le  comédien  suprême. 

»  Je  salue  et  je  remercie  Frédérick- 
Lemaître.  Je  salue  le  prodigieux  artiste  ; 


je  remercie  mon  fidèle  et  superbe  auxi¬ 
liaire  dans  ma  longue  vie  de  combat. 
Adieu,  Frédérick-Lemaître.  ...... 

Que  pourrions-nous  ajouter  à  ces  pa¬ 
roles  qui  traduisent  si  fidèlement  la 
pensée  de  tous  les  admirateurs  de  ce 
comédien  de  génie. 

Les  obsèques  de  Frédérick-Lemaître 
ont  été  très  dignes.  La  cérémonie  funèbre 
qui  a.  eu  lieu  dans  la  petite  église  St- 
Martin  a  présenté  un  caractère  vraiment 
touchant.  Une  foule  immense  s’y  était 
rendue  dans  le  plus  profond  recueille¬ 
ment. 

Le  corps  est  arrivé  à  l’église,  conduit 
par  MM.  Victor  Hugo,  le  baron  Taylor, 
Halanzier,  Duprez,  LaferrièreetDumaine. 

Faure  a  chanté  le  Pie  Jesu  ;  Bosquin, 
VAgnusDei;  Caron,  le  Libéra  me,  M.  Gri  sy 
et  les  choeurs  de  l’Opéra  ont  également 
prêté  leurs  concours  pour  la  messe  en 
musique  qui,  commencée  à  midi,  ne  s’est 
terminée  qu’à  une  heure  et  demie. 

Le  cortège  s’est  ensuite  dirigé  vers  le 
cimetière  Montmartre  suivi  d’une  foule 
innombrable  qui  n’a  pu  y  pénétrer  tout 
entière. 

Plusieurs  discours  ont  été  prononcés 
sur  la  tombe. 

Victor  Hugo  a  parlé  le  premier;  sa 
parole  a  profondément  remué  les  assis¬ 
tants.  Puis,  M.  Moreau  a  prononcé  un 
discours  au  nom  de  la  société  des  artistes 
dramatiques  et  H.  Ferdinand  Dugué,  au 
nom  des  auteurs  dramaiiques.  M.  Mou- 
net-Sully,  de  la  Comédie-Française,  a  lu 
des  verts  fort  beaux  de  M.  Jean  Richepin. 
La  foule  était  sous  le  coup  d’une  émotion 
qui  s’est  traduite  par  une  ovation  à 
Victor  Hugo.  Le  grand  poète,  ne  voulant 
pas  voir  dégénérer  en  une  manifestation 
politique  l’hommage  qu’on  lui  rendait,  a 
fait  comprendre  par  un  signe  le  respect 
dont  on  devait  entourer  jusqu’au  bout 
le  grand  acte  qui  venait  de  s'accomplir. 
Et  la  foule  s’est  aussitôt  écoulée  en  si¬ 
lence. 


LA  PREMIÈRE  REPRÉSENTATION 

DE 

RUY-BLAS 

Nous  extrayons  la  page  suivante  du 
remarquable  feuilleton  dramatique  de 
Théodore  Banville  dans  le  National  : 

Par  un  triste  privilège  de  mon  âge,  je  suis  de 
ceux  qui  ont  assisté  le  8  novembre  1838  à  la 
première  représentation  de  Ruy-Blas.  Quel  éton¬ 
nement,  quel  tressaillement  quand  Frédériok  pa¬ 
rut,  valetaille  de  rouge  et  cîe  galons  vêtue ,  portant 
cet  habit  de  laquais  fait  d’une  étoffe  rouge,  qui 
sur  son  dos  semblait  être  véritablement  la  pour¬ 
pre  du  dieu  en  exil  ;  puis  lorsqu’il  s’écria  :  Cet 
homme-là!  le  roi!  je  suis  jaloux  de  lui!  Et  plus 
loin  :  Hé  oui!  jaloux  du  roi!  sans  doute,  —  Puis¬ 
que  j'aime  sa  femme.  Devant  ce  laquais  épris 
d’une  reine,  ce  ver  de  terre  amoureux  d'une  étoile , 
les  jeunes  gens  d’alors  sentaient  remonter  à  leur 


cerveau  toutes  ces  histoires  énivrantes  et  poi¬ 
gnantes  où  Balzac  les  montrait  eux-mêmes  dans 
des  mansardes,  grelottants  du  froid  de  l’hiver, 
dévorés  par  la  pauvreté  et  par  le  génie,  et  fous 
d’amour  pour  quelque  grande  dame,  qu’ils 
voyaient  passer  dans  sa  calèche  armoriée  et  qui 
seule  eût  été  capable  d’apaiser  leur  soif  d’amours 
princiers  et  d’idéal.  Le  drame  toutefois  ne  mar¬ 
chait  pas  sans  sifflets,  car  les  heureux  aux  lar¬ 
ges  ventres  se  disaient,  non  sans  raison  :  «  Que 
deviendrons-nous,  si  on  permet  aux  affamés  de 
dire  qu’ils  ont  faim,  et  si  on  les  laisse  dresser 
leurs  échelles  pour  escalader  notre  ciel  !  » 

Cependant,  énivrant  les  cœurs  d’une  harmonie 
nouvelle,  inconnue,  céleste,  la  voix  de  Frédérick 
dominait  le  tumulte,  et  les  plus  beaux  vers 
qui  furent  jamais  se  pressaient  et  s’envolaient 
comme  dans  une  triomphale  atmosphère  d’or. 
Mourir  désespéré,  mais  après  avoir  connu  une 
minute  les  délices  de  la  richesse,  l’orgueil  de  la 
puissance,  les  ineffable  joies  de  la  passion  parta¬ 
gée,  ce  rêve  qu’avaient  fait  tous  les  hommes  de 
1830,  ils  le  voyaient  réalisé,  palpitant,  vécu  sous 
leurs  yeux.  Ruy-Blas  blessé,  se  sentant  mourir 
lorsqu’il  voit  aux  mains  de  la  reine  sa  dentelle 
tachée  de  sang,  puis  tenant  les  ministres  sous  sa 
parole  indignée  et  magnifique,  puis  agenouillé 
et  baisé  au  front  par  dona  Maria  de  Neubourg, 
ces  scènes  étaient  écoutées  avec  enthousiasme  et, 
avec  délire,  et  il  semblait  à  tous  les  spectateurs 
jeunes  qu’ils  avaient  senti  sur  leur  propre  front 
la  douce  chaleur  de  ce  baiser. 

Epique,  lyrique,  idéal,  inspiré,  triomphant, 
Frédérick  était  non-seulement  l’homme  de  la  si¬ 
tuation  qu’il  jouait,  mais  aussi  l’homme  des  vers 
qu’il  récitait,  car,  ce  que  nous  n’avons  jamais 
entendu  depuis,  il  demandait  ses  effets  scéni¬ 
ques  aux  vers  eux-inêines,  à  leur  construction,  à 
l’éclat  soudain  de  leurs  rimes,  à  leurs  disposi¬ 
tions  harmoniques  ;  mais  s’il  ne  voulait  rien  faire 
sans  le  poète,  il  ne  laissait  non  plus  dans  l’om¬ 
bre  rien  de  ce  que  le  poète  avait  créé,  pas  un 
éclair  de  pierrerie  et  pas  une  étincelle  de  lumière. 
Au  moment  même  où  la  scène,  merveilleuse¬ 
ment  établie  dans  ses  larges  masses,  frappait  le 
public  comme  un  coup  de  foudre,  en  même 
temps  non-seulement  les  vers,  mais  chaque  mot 
et  chaque  syllabe  étaient  joués  par  l’étonnant 
acteur  qui,  véritablement,  en  cette  création,  mé¬ 
ritait  le  nom  d 'artiste,  car  il  faisait  ce  qu’eût  fait 
un  Benvenuto,  incrustant  les  petits  rubis  et  les 
diamants  parmi  les  arabesques  d’un  ouvrage 
grandiose  et  sublime.  rjf 

Je  revois  surtout  Frédérick  au  dernier  acte, 
lorsqu’il  se  relève  pour  châtier  Salluste.  Sa  tête 
levée  et  menaçante,  l’éclair  dans  les  yeux,  sa 
grande  chevelure  éparpillée  et  jetée  au  vent, 
l’acteur  avait  trouvé  une  pose  de  corps  d’une 
absolue  beauté,  tout  à  fait  héroïque  ;  son  bras 
jeté  en  arrière,  il  tenait  droite  l’épée  vengeresse, 
et  je  me  rappelle  encore  ce  qu’il  y  avait  dans 
sa  voix  d’indignation,  de  douleur, a  de  'furie 

'  _  •  Vftt.yÿ.-.  .j&t, 

contenue,  de  pitié  méprisante  lorsqu’il  disait  'ce 
vers  :  Vous  oses,  —  votre  reine!  une  femme  ado¬ 
rable!  Je  me  rappelle  aussi  avec  quelle  douceur, 
en  une  phrase  musicale  qu’on  aurait  pu  noter, 
Ruy-Blas  soupirait  après  avoir  bu  le  poison  : 
Triste  flamme,  —  Éteins-toi!  A  çe  moment-làj 
tout  le  monde  aurait  voulu  être  Ruy-Blas  et 
tout  le  monde  avait  bien  raison,  car  mourir  alors, 
baisé  au  front  par  une  reine,  sans  savoir  rien 
des  choses  qui  s’agitaient  déjà  dans  le  téné¬ 
breux  avenir,  quelle  joie! 
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PARIS-THE  4TRE 


Théâtre  des  Fantaisies -Parisiennes 

BRUXELLES 

La,  Mandragore,  drame  lyrique  inédit 

en  trois  actes,  paroles  de  M.  Brésil,  musique 

de  M.  Henry  Litolff. 

Après  plusieurs  remises,  causées  par  une  in¬ 
disposition  persistante  de  Mlle  Luigini  —  et 
aussi  par  une  aggravation  de  la  maladie  de 
M.  Litolff,  —  la  Mandragore  a  été  enfin  repré¬ 
sentée,  vendredi  dernier,  sur  la  scène  du.  théâtre 
des  Fantaisies-Parisiennes. 

Le  public  ordinaire  de  ce  théâtre,  habitué  aux 
flonflons  de  l’opérette  ,  aux  gauloiseries  et  aux 
farces  qui  forment  le  principal  attrait  des  libretti 
de  ce  genre  de  pièce,  a  paru  quelque  peu  dé¬ 
routé  à  la  première  audition  de  l'œuvre  nou¬ 
velle.  Et  pourtant,  il  était  prévenu  par  les  affi¬ 
ches  qu’il  s’agissait  eetto  fois  d’un  drame  lyrique, 
et  non  d’un  vulgaire  Opéra-Bouffe. 

Litolff  est,  on  peut  le  dire,  un  chercheur,  un 
novateur,  qui  vise  à  avoir  sa  marque  de  fabrique 
spéciale,  —  ne  ressemblant  en  rien  aux  produc¬ 
tions  de  ses  émules  ou  de  ses  rivaux.  La  tenta¬ 
tive  est  louable,  sans  doute,  mais  les  goûts  du 
jour  —  portés  vers  les  choses  badines  —  n’ad¬ 
mettent  qu’avec  la  plus  grande  réserve  ce  qui 
se  présente  sous  une  étiquette  nouvelle. 

La  Mandragore ,  en  tant  que  drame  lyrique, 
n’a  pas  rencontré,  le  premier  soir,  un  accueil  bien 
enthousiaste.  La  faute  en  est  plutôt  au  librettiste 
qu’au  compositeur. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  tiré  d’une  légende 
à  laquelle  se  rattachent  les  propriétés  narco¬ 
tiques  de  cette  plante  qu’on  appelle  la  Mandra¬ 
gore.  Un  sujet  analogue  a  déjà  été  traité  dans 
un  opéra-comique  de  Reicha  et  Dourlet  en  1810, 
et  par  Scribe,  Saint-Georges  et  Adam  —  égale¬ 
ment  à  l’Opéra-Comique  —  en  1844. 

Commelaplupart  des  légendes,  celle  de  la  Man¬ 
dragore  ne  présente  qu’un  mince  intérêt  et  n’a 
d’autre  mérite  à  nos  yeux  que  d’avoir  été  mise 
en  musique.  C’est  dire  que  le  succès  de  cet  ou¬ 
vrage  revient  uniquement  à  Litoff,  qui  a  dépensé 
dans  la  partition,  —  très-touffue  et  très-savam¬ 
ment  orchestrée,  —  le  meilleur  de  sou  génie. 
Les  chœurs  et  les  ensembles  sont  traités  de 
main  de  maître  ;  une  scène  d’orage  au  premier 
acte,  puis  itne  scène  du  sommeil  extatique  de 
Lucrezia  ont  produit  un  grand  effet  ;  les  mor¬ 
ceaux  chantés  sont  d’une  facture  agréable  et 
d’un  rhythrne  souvent  original.  Le  compositeur 
a  eu  la  chance  d’avoir  à  sa  disposition  des  artistes 
d’un  réel  talent,  dont  la  présence  sur  une  pre¬ 
mière  scène  lyrique  ne  serait  certes  pas  dépla¬ 
cée.  Mm*  Morlet,  une  jeune  et  charmante  trans¬ 
fuge  du  théâtre  de  la  Monnaie,  a  interprété  le 
rôle  de  l’italienne,  Graziella,  avec  une  grâce 
exquise,  et  s’est  fait  justement  applaudir  après 
ses  couplets  du  1er  et  du  3e  acte,  et  surtout  ceux 
du  second  :  On  m'a  prédit  qu'à  dix-huit  ans. 
Mlle  Olga  LeAvine,  une  élève  distinguée  de  Mme 
Laborde,  était  chargée  du  rôle  mélancolique  de 
Lucrezia  ;  elle  a  su  triompher  des  difficultés 
contenues  dans  ce  rôle,  auquel  elle  a  donné  une 
expression  très-touchante.  8a  voix  est  sympa- 
tmquç  çt  po  demande,  pour  être  parfaite,  que 
de  la  pratique  et  de  l’expérience.  La  direction 
avait  engagé  spécialement  pour  jouer  le  rôle  de 
Balsàttlo,  M.  Faichiéri,  ex-basse  chantante  de 
l’Opéra-Comique  de  Paris  et  de  notre  théâtre  de 
la  Monnaie.  La  grande  et  belle  voix  de  cet  excel¬ 
lent  article  a  été  fort  appréciée  aux  lCï  et  3° 


actes  ;  aussi  le  public  ne  lui  a-t-il  pas  marchandé 
ses  applaudissements.  A  M.  Géraizer  était  dévo¬ 
lu  le  personnage  ingrat  du  moine  Angelo,  et, 
disons  à  la  louange  de  cet  artiste,  qu’il  en  a  fait 
un  tj'pe  réaliste.  Citons  encore  MM.  Raoult, 
ténor,  et  Leroy,  basse,  et  Mm  e  Delorme,  duègne, 
qui  ont  contribué,  eux  aussi,  au  bon  ensemble  de 
la  pièce.  — •  La  mise  en  scène  est  somptueuse, 
les  décors  sont  brossés  avec  goût,  les  costumes, 
riches  et  pimpants,  font  honneur  à  leurs  fai¬ 
seurs.  —  Félicitons  M.  Humbert  des  soins  atten¬ 
tifs  qu’il  a  apportés  aux  moindres  détails  de  la 
mise  en  scène,  et  souhaitons-lui  de  récolter,  avec 
la  Mandragore ,  le  fruit  de  ses  peines  et  de  sa 
persévérante  activité. 

P.  pe  Pekceval. 

P. S.  — Litolff  est  toujours  gravement  malade 
et  ne  quitte  pas  son  lit.  On  lui  a  fait  avant-hier 
‘  une  ponction  ;  cette  opération,  pratiquée  par  le 
Dr  De  Roubaix,  a  parfaitement  réussi.  C’est 
sur  les  insistances  de  l’auteur  que  la  Mandra¬ 
gore  a  été  jouée  vendredi  dernier,  car  par  conve¬ 
nance  pour  le  caractère  grave  de  la  maladie  de 
Litolff,  M.  Humbert,  le  directeur  des  Fantaisies- 
Parisiennes,  avait  reculé  indéfiniment  la  pre¬ 
mière  de  cet  ouvrage. 


|lartstens 

POÈTE  DE  DAMES 


Il  fut  un  temps  où  l’on  ne  pou\rait  pénétrer 
dans  le  salon — ou  dans  le  boudoir  —  d’une 
jeune  femme  tant  soit  peu  jolie,  sans  y  voir, 
vautré  sur  les  canapés,  un  monsieur  à  l’air  lan¬ 
goureux  et  fatal,  soupirant  à  pierre  fendre,  et, 
de  temps  en  temps,  levant  les  yeux  au  ciel;  bref, 
un  de  ces  individus  qui  singent  les  héros  — •  un 
peu  toc  —  de  1830,  —  les  Didier  et  les  Antony, 
—  et 

Qui  rasent  leurs  cheveux  pour  avoir  le  front 

\liauf] . 

C’était  le  «  pianiste  de  Madame.  » 

Sous  prétexte  d’art  musical,  ce  personnage 
avait  ses  grandes  et  ses  petites  entrées.  Il  était 
l’hôte,  le  familier,  le  commensal  de  la  maison. 
La  maîtresse  du  logis  et  ses  bonnes  amies  le 
choyaient  à  qui  mieux  mieux.  Il  en  profitait 
pour  se  montrer  grognon,  impertinent,  mal 
élevé,  ennuyeux,  —  et  pour  jouer  d’intermina¬ 
bles  morceaux  de  sa  composition,  ses  œuvres,  — 
dont  les  trois  quarts  des  phrases  n’étaient  que 
d’effrontés  plagiats  ;  —  il  les  dédiait,  comme  de 
juste,  à  sa  généreuse  protectrice  ;  et  celle-ci  en 
pleurait  de  joie. 

O  O 

Aujourd’hui  ce  type  a  presque  complètement 
disparu,  comme  les  carlins,  les  grisettes,  et  les 
poètes  élégïaques. . . 

Pourquoi  ?  Je  n’en  sais,  ma  foi,  rien. 

C’est  peut-être  parce  que 

La  donna  e  mobile, 

ou,  pour  mieux  dire,  souvent  femme  varie. — 
Frailty,  thy  name  is  woman!  s’écrie  Shakespeare  ; 
ce  que  les  librettistes  d'Hamlet  ont  traduit  (fai¬ 
blement)  par  ces  deux. . .  vers  (?) 

O  femme,  femme!  tu  t'appelles 
Inconstance,  et  fragilité .. . 

D’ailleurs,  la  plupart  des  «  pianistes  de  dames  » 
étaient  compatriotes  de  Koschiusko . . . 


Et  de  récents  événements  ont  fait  grand  tort  aux 
Polonais  ! 

o 

o  o 

Un  type  s’en  va,  un  autre  arrive.  Un  clou 
chasse  l'autre,  dit  le  proA’erbe. 

Au  pianiste  a  succédé  le  «  limeur  pour  dames.  » 
Après  la  Musique,  la  Poésie. 

Beaucoup  de  jolies  femmes  ont  maintenant 
près  d’elles  un  fabricant  de  vers  qui  passe  sa  vie 
à  les  célébrer  à  grand  renfort  d’hyperboles,  et  à 
broder  en  leur  honneur  des  variations  sur  le  fa¬ 
meux  madrigal  de  Joss  à  la  marquise  Mahàud, 
dans  la  Légende  des  Siècles  : 

Madame,  Viridis,  duchesse  de  Milan , 

Fut  superbe;  Diane  éblouissait  le  pâtre  ; 

Aspasie,  Isabeau  de  Saxe,  Cléopâtre 

Sont  des  noms  devant  qui  la  louange  se  tait; 

Eh  !  bien,  autant  l'étoile  éclipse  le  sequin, 

Autant  le  temple  éclipse  un  monceau  de  décom- 

[Jres], 

Autant  vous  effacez  toutes  ces  belles  ombres  ! . 

Les  maris  sont,  à  ce  qu’on  m’assure,  générale¬ 
ment  enchantes  de  la  substitution  dont  nous 
parlons  ici.  Car,  si  le  poëte,  à  l’instar  du  pianiste, 
attente  quelquefois  à  leurs  fronts,  il  épargne  au 
moins  leurs  oreilles,  —  un  sonnet  étant  beau¬ 
coup  moins  bruyant  qu’une  sonate. 

* 

★  ★ 

Notre  ami  Fabio  peut  passer,  à  juste  titre,  pour 
le  parangon  des  «  rimeurs  ad  usum  feminarum.  » 
Dès  l’âge  le  plus  tendre  il  s’est  pénétré  de  la  A'é- 
racité  de  cet  axiome  : 

ox  n’arrive  que  par  les  femmes, 

Et  il  n’a  plus  fait  autre  chose  que  des  aœrs 
emphatiques  adressés  aux  dames  —  et  le  nombre 
en  est  grand  —  qui  ont  bien  Aroulu  l’honorer  de 
leur  confiance  et  de  leur  protection  Aussi  par¬ 
tout  où  se  trouve  une  femme,  il  est  bien  vu,  bien 
reçu  ;  on  le  soigne ,  on  le  dorlotte,  on  l’invite  à 
dîner,  on  lui  donne  la  meilleure  place  au  coin  du 
feu,  on  s’intéresse  à  sa  santé,  on  ne  tarit  pas  en 
éloges  sur  son  compte...  Ah!  c’est  un  métier  qui 
rapporte!... 

Disons  à  sa  louange  que  Fabio  n’est  pas  trop 
insupportable.  Il  se  contente  d’être  distrait, 
brusque,  fantasque,  grossier  parfois  ;  de  parler  à 
tort  et  à  travers,  en  débitant  toutes  les  bille¬ 
vesées  qui  lui  passent  par  la  cervelle,  ou  de 
rester  des  soirées  entières  renfrogné  et  plus 
muet  qu’une  carpe  ou  que  l’Académicien  Con- 
rard;  mais  Une  la  fait  p>as à  V inconsolé,  comme  le 
pianiste. 

Par  exemple,  pour  mieux  montrer  son  déta. 
chement  des  biens  de  la  terre ,  il  est  négligé 
dans  sa  mise  :  ses  chapeaux  sont  râpés,  ses  bot¬ 
tines  prennent  l’eau,  son  linge  n’a  rien  de  com¬ 
mun  avec  la  blanche  hermine,  sa  cravate  — 
quand  il  en  porte  une  —  a  l’aspect  d’une  corde 
très  usée  ;  enfin  ses  habits  manquent  générale¬ 
ment  déboutons. . . 

D’aucuns  prétendent  que  c’est,  non  pas  une 
négligence,  mais  uue  façon  adroite  d’inviter  ces 
dames  à  les  lui  recoudre.,. 

—  Sur  place?  a  demandé  un  jour  Mme  de 
Garl... 

* 

*  * 

Bref,  interrogez  le  premier  venu  sur  le  compte 
de  Fabio,  et 

Si  vous  vous  êtes  adressé  à  l’un  de  ses  amis  : 
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«  J’parie  dix  sous  qu’il  répondra]  :  » 

—  Fabio  est  un  fou. 

Et  si  vous  parlez  à  l’un  de  ses  ennemis  : 

—  Fabio  est  un  roublard  ! 

Qui  des  deux  a  raison  ?  l’ami  ?  ou  l’ennemi  ?. 
Chi  lo  sa  ? 

Xi  l’un  ni  l’autre,  peut-être... 

Peut-être  aussi  tous  les  deux. . . 

Louis  de  GRAMONT. 


Contes  légers 

I 

UN  yEflU  D'UNE  NOUVELLE  ESPÈCE 

Moi,  j  aime  les  enfants  et  leur  douce  innocence, 
Leurs  baisers,  leur  babil,  leur  charmante  gaîté. 
Leurs  cris,  leurs  pleurs,  leur  turbulence, 
Leurs  questions  sans  fin,  et  leur  naïveté, 

Jusqu’à  leur  crédule  ignorance. 

Une  vache  bretonne  était  près  de  vêler, 

Et  le  lutin  de  la  demeure, 

Garçonnet  de  huit  ans,  s’en  venait  à  toute  heure 
Autour  de  son  pis  sautiller. 

Guillaume,  valet  d’écurie, 

Prenait  plus  d’une  fois  la  crèche  pour  coussin, 

Et  la  paille  pour  literie  ; 

Même  un  soir,  fermentant  de  vin, 

Il  se  coucha  tout  nu  sous  les  pieds  de  la  bête. 
L’enfant  s’éveille  et  se  fait  fête 
De  s’aller  enquérir  du  veau  : 

—  «  Peut-être,  pensait-il,  nous  aurons  du  nou- 

[veau.  y» 

Il  entre,  il  aperçoit. ..  Guillaume. 

Ebahi,  mais  joyeux,  et  sans  plus  d’examen  : 

—  a  Maman,  s’écria  le  gamin, 

—  «  Viens  donc  voir!...  Cette  nuit  la  vache  a 

[fait  un  homme.  ï> 

Auguste  SAULIÈRE. 

NOUVELLE 


fané 


A  une  lieue  environ  de  Dinan,  et  non  loin  des 
bords  de  la  Rance,  s’élevait  il  y  à  quelques 
années  le  Mesnil-Briand.  C’était  autrefois  un 
domaine  seigneurial  ;  la  petite  tourelle  surmon¬ 
tée  d’une  girouette  qui  rappelait  la  banderole 
des  anciens  chevaliers,  l’écusson  en  pierre  qui 
surmontait  la  porte  d’entrée,  l’encadrement  des 
croisées,  maints  détails  d’architecture  indiquaient 
le  rang  qu’il  avait  occupé  dans  le  nobiliaire  de 
Bretagne. 

Mais  les  pierres  étaient  disjointes,  l’herbe 
poussait  épaisse  dans  la  cour,  l’ensemble  du  bati¬ 


ment  présentait  l’image  d’un  incurable  délabr  e 
ment  ;  les  appartements  mal  meublés,  envahis 
par  la  moisissure,  trahissaient  la  gêne  et  la  pau¬ 
vreté. 

Mmo  de  la  Ratais,  propriétaire  de  ce  triste 
logis,  y  vivait  parcimonieusement,  cherchant  à 
dérober  aux  regards  du  public  l’impuissance  oit 
elle  se  trouvait  de  soutenir  la  dignité  de  son 
rang. 

Grande,  maigre,  sèche,  toujours  revêtue  de  son 
costume  de  veuve  qui  se  prêtait  mieux  qu’un 
autre  aux  impérieuses  exigences  do  l’économie, 
elle  était  en  parfaite  harmonie  avec  cette  habi¬ 
tation  sépulcrale. 

Elle  était  ce  jour-là  activement  occupée  à 
faire  la  toilette  du  salon  et  à  lui  donner  un 
aspect  moins  lugubre.  Deux  femmes  la  secon¬ 
daient  dans  ce  travail  :  l’une  était  une  gracieuse 
enfant  de  dix-huit  ans  ;  l’autre  avait  à  peu  près 
le  même  âge  qu’elle-même,  mais  l’expression 
douce  et  résignée  de  ses  traits  contrastait  avec 
son  attitude  froide  et  guindée. 

Quand  elles  eurent  épousseté  les  vieux  rideaux, 
essuyé  la  garniture  de  la  cheminée,  enlevé  les 
housses  des  sièges  dont  l’étoffe  râpée  n’avait 
guère  droit  à  tant  d’égards,  elle  congédia  ses 
deux  compagnes  qu’elle  invita  à  se  mettre  en 
mesure  de  recevoir  une  visite  attendue. 

Elle-même  en  fit  autant,  puis,  après  avoir  jeté 
un  dernier  coup  d  œil  sur  son  miroir,  s’enfonça 
dans  un  vieux  fauteuil  du  dernier  siècle. 

—  Ce  n’est  pas  sans  peine,  se  dit-elle  que  je 
l’ai  amené  ici,  co  nabab  excentrique.  Ah  !  mon¬ 
sieur  Grosley,  vous  croyez  qu’on  peut  venir 
s’établir  dans  une  petite  ville  et  rester  impéné¬ 
trable.  Voilà  quinze  jours  que  vous  êtes  arrivé 
à  Dinan,  vous  avez  mis  entre  vous  et  la  curiosité 
publique  une  barrière  infranchissable  ;  vous 
tenez  les  indiscrets  à  distance,  et,  quand  on 
pousse  les  questions  un  peu  plus  loin  qu’il  ne 
vous  convient,  vous  avez  une  façon  de  regarder 
les  gens  qui  les  force  de  battre  en  retraite. 

«  Je  sais  tout  cela,  mais  je  sais  aussi  que 
toutes  les  fois  qu’on  a  fait  appel  à  votre  bourse 
pour  une  œuvre  de  bienfaisance,  vous  avez  payé 
votre  tribut  avec  une  générosité  princière. 

«  Vous  avez  fait  d’abord  la  sourde  oreille  à 
mes  avances,  mais  il  a  fallu  vous  exécuter  ;  ne 
suis-je  pas  votre  parente,  éloignée  il  est  vrai  ? 
J’avais  bien  droit  à  vos  égards,  puis  je  n’ignore 
pas  que  vous  espérez  obtenir  de  moi  des  rensei¬ 
gnements  qui  vous  tiennent  au  cœur.  La  perspec¬ 
tive  de  ce  service  devait  adoucir  votre  humeur 
sauvage.  » 

Elle  suivait  le  fil  de  ses  réflexions  ;  sa  figure 
sèche  et  hautaine  s’éclaira  d’un  sourire  de  satisr 
faction. 

—  On  dit,  reprit-elle,  qu’il  est  revenu  plu¬ 
sieurs  fois  millionnaire.  Quel  rêve  !  Mathilde  est 
jolie,  séduisante  ;  elle  a  dix-huit  ans,  il  en  a 
quarante-cinq...  Pourquoi  pas  ? 

a  Pourvu  que  cette  petite  sotte  ne  mette  pas 
obstacle  à  mes  projets  !  Quand  j’y  ai  fait  allusion, 
elle  a  rejeté  bien  loin  mon  idée  ;  sans  doute  elle 
songe  encore  à  ce  jeune  homme  dont  j’avais 
moi-même  encouragé  les  avances.  Est-ce  que  je 
pouvais  prévoir  le  retour  de  ce  revenant  d’Amé¬ 
rique  ?  Mais  elle  réfléchira  ;  on  ne  laisse  pas 
échapper  de  pareilles  occasions.  » 

Elle  consulta  la  vieille  pendule  et  s  étonna 
qu’il  ne  fût  pas  encore  arrivé.  Comme  un  général 
au  moment  d’une  action  décisive,  elle  jeta  un 
dernier  regard  sur  le  salon  ou  elle  allait  liviei 


sa  bataille  diplomatique,  et  ayant  constaté  quel 
ques  incorrections,  appela  d’une  voix  criarde  : 

—  Louison  !  Louison  ! 

Celle  qui  avait  accompagné  la  jeune  fille  repa¬ 
rut,  et  Mmo  de  la  Ratais  lui  adressa  ses  recom¬ 
mandations  avec  un  accent  dans  lequel  les  notes 
douces  brillaient  par  leur  absence . 

Pendant  qu’elle  exhalait  son  humeur  irritable, 
le  marteau  de  la  porte  s’abaissa  et  la  maîtresse 
du  logis  alla  au-devant  du  visiteur  qu’elle  intro¬ 
duisit.  ( 

C’était  uu  homme  de  taille  ordinaire,  mais 
trapu  et  vigoureux  ;  ses  vêtements  aux  formes 
amples,  à  la  coupe  incorrecte,  indiquaient  un  pro¬ 
fond  dédain  de  la  mode.  Avec  ses  cheveux  cou¬ 
pés  ras,  sa  barbe  grisonnante  et  mal  disciplinée, 
ses  traits  vigoureusement  accentués,  son  teint  ba¬ 
sané,  il  ressemblait  beaucoup  plus  à  un  planteur 
ou  à  un  riche  fermier  du  Far-West  américain  qu’à 
un  habitué  des  salons.  Ses  yeux  vifs,  perçants, 
qu’ombrageaient  d’épais  sourcils,  annonçaient  la 
résolution,  mais  n’avaient  aucune  expression  de 
dureté. 

Tout  en  embrassant  les  objets  d’un  regard  qui 
lui  suffit  pour  se  rendre  compte  de  la  situation, 
il  se  prêta  avec  bonhomie  à  l’accueil  chaleureux 
de  Mme  de  la  Ratais. 

Ce  fut  un  déluge  de  formules  affectueuses,  de 
témoignages  de  gratitude  pour  la  peine  qu’il  avait 
bien  voulu  prendre  de  venir  visiter  de  pauvres  re¬ 
cluses  dans  leur  solitude.  Il  avait  bien  fait  de  ne 
pas  dédaigner  l’humble  foyer  des  derniers  survi¬ 
vants  de  sa  famille  ;  c’était  le  port  qui  s’offrait  au 
voyageur  ballotté  partant  d’orages. Elle  établit  les 
liens  qui  les  unissaient  en  remontant  par  une  série 
de  filiations  jusqu’au  moment  où  les  rameaux  s’é¬ 
taient  détachés  de  la  souche  commune;  elle  rap¬ 
pela  une  foule  de  détails  qui  le  concernaient. 

Cette  généalogie,  il  n’y  croyait  guère  ;  ces  sou¬ 
venirs,  ils  n’avaient  laissé  aucune  trace  dans  sa 
mémoire,  mais  il  se  garda  de  la  contredire;  c’est 
à  peine  si  son  scepticisme  se  traduisait  par  un 
imperceptible  sourire;  d’ailleurs  elle  lui  épargnait 
l’embarras  de  la  réplique  et  accaparait  la  conver¬ 
sation  avec  une  infatigable  volubilité  de  paroles. 

Pendant  qu’il  restait  impassible  à  ces  câli- 
neries  qui  glissaient  sur  la  rude  écorce  du  voya¬ 
geur,  Mme  de  la  Ratais  était  convaincue  de  l’effi¬ 
cacité  de  ses  séductions;  elle  ne  doutait  pas 
qu’elle  n’eût  fait  la  conquête  du  millionnaire  et 
songeait  déjààl’effetfoudroyant  que  ferait  sur  ses 
connaissances  la  nouvelle  du  mariage  de  celui-ci 
avec  sa  fille. 

Elle  profita  habilement  d’un  coup  d’œil  que 
M.  Grosley  jeta  dans  le  jardin  pour  lui  proposer 
de  l’y  conduire.  L’éloge  qu’elle  faisait  des  goûts 
simples  de  la  vie  rustique  était  bien  en  situation 
en  présence  de  ces  allées  couvertes  d’herbe,  do 
ces  plates-bandes  négligées,  de  ces  charmilles 
en  désordre  qui  trahissaient  l’incurie  imposée 
par  la  gêne. 

Deux  personnes  se  montraient  au  tournant 
d’une  allée  :  M.  Grosley  f*t  frappé  de  la  grâce 
charmante  de  l’une,  do  l’expression  douce  et  re¬ 
cueillie  de  l’autre.  Mme  de  la  Ratais  prévint  sa 
question  : 

—  C’est  ma  fille,  dit-elle  ;  je  vais  avoir  l’hon¬ 
neur  de  vous  la  présenter,  et  vous  jugerez  par 
vous-même  si  mon  orgueil  de  mère  ne  se  fait 
pas  trop  illusion. 

—  Et  sa  compagne  ? 

—  C’est  sa  gouvernante ,  une  pauvre  vieille 
fille  que  j’ai  recueillie  chez  moi  ;  elle  était  seule, 
sans  amis,  je  lui  ai  donné  place  à  notre  foyer. 


6 


PARIS-THEATRE 


_ C’est  un  dévouement  dont  elle  doit  être 

reconnaissante. 

—  Quand  on  fait  le  bien,  il  faut  le  faire  sans 
espoir  de  retour,  répondit  Mme  de  la  Eatais  en 
levant  les  yeux  au  ciel  avec  une  expression  qui 
en  disait  plus  que  bien  des  paroles. 

Par  malheur  M.  Grosley  se  rappelait  les  aigres 
interpellations  qu’il  avait  entendues  en  arrivant. 
Il  se  représenta  la  vieille  fille  comme  un  de  ces 
souffre-douleur  auxquels  on  fait  payer  cruelle¬ 
ment  les  prétendus  services  dont  on  fait  étalage, 
comme  une  de  ces  pauvres  victimes  qui  déploient 
dans  l’ombre  des  prodiges  de  résignation  et  de 
courage  suffisants  pour  provoquer  l’admiration, 
s’ils  se  produisaient  en  pleine  lumière. 

—  Qui  sait,  se  dit-il,  si  cette  existence  ignorée 
ne  recèle  pas  quelque  touchant  et  héroïque  mys¬ 
tère  ? 

Il  se  prit  à  examiner  avec  un  redoublement 
d’intérêt  la  vieille  fille  dont  la  toilette  surannée, 
les  cheveux  tombant  en  bandeaux  lisses,  la 
guimpe  fanée,  la  robe  modeste  aux  plis  rigides 
attestaient  que  la  préoccupation  de  plaire  n’avait 
plus  prise  sur  elle. 

La  rencontre  des  deux  promeneuses  l’arracha 
à  ses  réflexions. 

—  Louison,  dit  Mme  de  la  Eatais  à  la  vieille 
fille,  ayez  la  bonté  de  vous  rendre  à  la  lingerie 
où  je  vous  rejoindrai  bientôt.  Monsieur  Grosley, 
ajouta-t-elle,  je  vous  présente  ma  fille  ;  vous 
jugerez  par  vous-même  ce  qu’elle  vaut  et  l’ins¬ 
truction  que  je  lui  ai  donnée.  Mathilde,  parlez 
anglais  à  votre  parent. 

M.  Grosley  eut  pitié  de  l’embarras  de  la  jeune 
fille  et  coupa  court  à  cette  exhibition  ridicule  par 
laquelle  les  parents  mettent  les  enfants  en  spec¬ 
tacle  et  réclament  pour  eux  les  applaudissements 
des  étrangers. 

—  Permettez-moi,  mademoiselle,  dit-il,  de  ne 
pas  accepter  ce  vilain  rôle  de  pédagogue,  et 
veuillez  agir  avec  moi  comme  avec  un  vieil  ami 
qui  ne  désire  rien  tant  que  de  vous  mettre  à 
l'aise. 

Mme  de  la  Eatais  fut  charmée  de  ce  préam¬ 
bule  qui  confirmait  ses  espérances  ;  elle  s’ap¬ 
plaudit  de  l’impression  que  sa  fille  semblait  pro¬ 
duisis!  et  s’empressa  de  la  laisser  avec  le  visiteur 
pour  aller  retrouver  la  vieille  fille  dans  la  pièce 
qu’elle  avait  décorée  du  nom  pompeux  de  lin¬ 
gerie. 

En  effet,  un  rapide  examen  avait  suffi  à  M.  Gros¬ 
ley  pour  qu’il  portât  sur  Mathilde  le  jugement 
le  plus  sympathique  ;  il  la  trouvait  exempte 
de  prétention,  simple,  naturelle,  et  se  plaisait  à 
tirer  de  sa  physionomie,  de  son  attitude,  les 
conclusions  les  plus  favorables. 

Il  l’entraîna  le  long  des  espaliers  et  encouragea 
sa  confiance  par  son  langage  affectueux  ;  mais, 
en  dépit  do  ses  efforts  pour  animer  la  conversa¬ 
tion,  il  remarquait  chez  elle  de  la  gêne,  presque 
de  la  crainte;  une  défiance  myi-térieuse  arrêtait 
l’essor  de  sa  nature  franche  et  candide. 

Il  s’arrêta  brusquement  et  la  regarda  en  face. 

—  Ma  chère  enfant,  lui  dit-il,  un  homme 
éloigné  de  la  France  depuis  trente  ans  a  peut- 
être  droit  à  un  peu  de  bizarrerie,  permettez-moi 
de  franchir  les  préliminaires  et  de  vous  adresser 
une  question  à  laquelle  je  vous  prie  de  répondre 
avec  franchise. 

Comme  elle  restait  muette,  les  joues  empour¬ 
prées  : 

Eh  bien  !  soit,  ne  répondez  pas,  je  saurai 
comprendre  votre  silence.  N’est -il  pas  vrai  que 


vous  redoutez  en  moi  un  prétendant  à  votre 
main,  et  que  cette  pensée  vous  trouble? 

La  rougeur  de  Mathilde  s’accentua  davantage. 

—  Je  savais  bien  que  j’avais  deviné  juste, 
ajouta-t-il  en  riant  bruyamment;  je  tiens  à  dis¬ 
siper  vos  craintes.  Eassurez-vous,  cette  ambi¬ 
tion  ridicule  pour  un  vieux  barbon  comme  moi 
ne  saurait  me  venir  ;  la  jeunesse  est  faite  pour  la 
jeunesse  ;  vous  n’aurez  plus  peur  de  moi,  n’est- 
ce  pas  ?  J’ai  débarrassé  votre  cœur  d’un  grand 
poids  ;  en  échange  de  ce  service,  puis-je  récla¬ 
mer  votre  confiance. 

«  N’est-ce  pas  comme  dans  l’histoire  de  toutes 
les  jeunes  filles  ?  N’y  a-t-il  pas  de  par  le  monde 
quelque  beau  jeune  homme  qu’on  aime  d  un 
amour  honnête  et  que  les  parents  repoussent 
parce  qu’il  n’est  pas  assez  riche? 

—  Comment  savez -vous  cela  ?  dit-elle  rassurée 
par  ce  langage  Eu  vieux  garçon. 

—  Qu’importe,  puisque  j’ai  dérobé  votre  se¬ 
cret  ?  N’ai-je  pas  le  droit  d’être  un  peu  fier  de 
ma  perspicacité  ?Nous  reviendrons  sur  ce  sujet; 
en  attendant,  je  vous  propose  mon  amitié  et 
mon  alliance,  voulez-vous  ? 

Elle  lui  tendit  sa  petite  main  en  souriant  ; 
depuis  que  la  perspective  d’une  demande  en 
mariage  était-écartée,  elle  se  sentait  toute  dispo¬ 
sée  à  l’aimer. 

La  glace  était  rompue  ;  ils  continuèrent  de 
causer  avec  le  laisser-aller  de  deux  êtres  qui 
éprouvent  l’un  pour  l’autre  une  mutuelle  sym¬ 
pathie.  M.  Grosley  trouvait  une  véritable  jouis¬ 
sance  à  provoquer  les  épanchements  de  cette 
jeune  fille  qui  se  livrait  à  lui  avec  une  sponta¬ 
néité  ingénue  ;  il  était  sous  le  charme  de  son 
aimable  babillage. 

Dans  le  cours  de  l’entretien,  il  laissa  échapper 
sur  le  compte  de  la  vieille  fille  quelques  mots 
qui  semblaient  l’écho  des  sentiments  de  Mme  de 
la  Eatais.  Elle  l’arrêta  vivement. 

—  Ne  dites  pas  de  mal  de  ma  tante  Louison, 
sans  quoi  nous  nous  brouillerions. 

—  De  votre  tante  ? 

—  Oui,  à  la  mode  de  Bretagne.  Vous  ne  sup¬ 
posez  pas,  en  la  voyant  sous  ces  vêtements  dis¬ 
gracieux  qui  la  vieillissent  et  l’enlaidissent, 
qu’elle  ait  pu  être  autrefois  d’une  beauté  ravis¬ 
sante  ;  c’est  pourtant  ainsi.  Il  fut  un  temps  où 
l’on  vantait  sa  giâce,  son  esprit  et  sa  bonté  ;  les 
adorateurs  se  pressaient  autour  d’elle  ;  elle 
repoussa  tous  les  partis.  Pourquoi  ?  C’est  là  un 
mystère  que  je  n’ai  jamais  pu  éclaircir.  Toujours 
est-il  qu’elle  opposa  à  l’idée  du  mariage  un  refus 
inébranlable  ;  les  années  s’ajoutèrent  aux  années, 
sa  beauté  se  fana,  et  elle  entra  sans  regret,  du 
moins  en  apparence,  dans  la  catégorie  de  celles 
que  patronne  sainte  Catherine  ;  mais  le  temps 
avait  beau  laisser  sur  elle  son  empreinte,  son 
cœur  ne  se  refroidissait  pas,  elle  conservait  tou¬ 
jours  le  même  besoin  d’aimer  et  de  se  dévouer. 

«  La  mort  faucha  les  uns  après  les  autres  tous 
ses  proches  parents  ;  j’étais  enfant,  elle  s’attacha 
à  moi  de  toute  la  tendresse  qui  débordait  en 
elle  ;  elle  réclama  de  ma  mère  la  faveur  de  veiller 
sur  mon  éducation,  de  me  consacrer  toute  sa 
sollicitude  ;  elle  mit  dans  notre  maison  tout  ce 
qu’elle  possédait,  ne  se  réservant  que  le  bonheur 
de  contribuer  à  celui  d’autrui,  d’égayer  ma  jeu¬ 
nesse. 

»  Pauvre  tante  Louison  !  Jamais  on  ne  sur¬ 
prend  efiez  elle  une  pensée  égoïste  et  person¬ 
nelle  ;  jamais  elle  ne  réclame,  jamais  elle  ne  se 
plaint,  et  cependant  ma  mère  est  souvent  injuste 
à  son  égard,  elle  l’a  fait  souffrir  de  sa  vivacité  ; 


n’importe,  sa  sérénité  est  inaltérable.  Si  1  a  tris 
tesse  est  dans  son  cœur,  son  visage  n’en  dit  rien  ; 
elle  me  convie  au  partage  de  tout  ce  qu’il  y  a  de 
bon  en  elle,  elle  ne  se  réserve  que  ses  chagrins  ; 
c’est  l’ange  de  l’abnégation.  Ah  !  monsieur  Gros¬ 
ley,  si  jamais  vous  entendez  dire  que  la  séche¬ 
resse  du  cœur  est  l’apanage  obligé  des  vieilles 
filles,  rappelez-vous  la  tante  Louison.  y> 

—  Bravo  !  mon  enfant,  j’aime  à  vous  voir 
prendre  ainsi  la  défense  de  vos  amis.  Je  n’ai  pu 
qu’entrevoir  celle  dont  vous  venez  de  me  parler, 
et  toutefois  l’impression  qu’elle  a  produite  sur 
moi  est  en  harmonie  avec  l’éloge  que  vous  en 
faites  ;  il  y  a  dans  son  regard  doux  et  triste  une 
éloquence  qui  m’a  ému  ;  il  réflète,  non  la  résigna¬ 
tion  des  cœurs  auxquels  manque  le  don  fatal  de 
la  sensibilité,  mais  de  ceux  qui  trouvent  dans  leur 
courage  la  force  d’étouffer  le  cri  de  la  souffrance  ; 
qui  sait  si  en  fouillant  le  passé  on  n’y  trouve¬ 
rait  pas  quelque  dramatique  et  douloureuse  his¬ 
toire  ? 

Il  semblait  faire  un  retour  sur  lui-même,  subir 
l’obsession  de  pensées  intimes  qu’il  n’exprimait 
pas.  Il  n’avait  plus  l’attitude  froide  et  un  peu 
hautaine  avec  laquelle  il  s’était  présenté  au 
Mesnil-Briand.  L’expression  de  ses  yeux  n’était 
plus  la  même,  sa  voix  avait  pris  une  intonation 
douce  et  mélancolique,  sa  physionomie  reflétait 
la  cordialité  et  l’abandon. 

Mme  de  la  Eatais  remarqua  ce  changement 
quand  il  rentra  avec  la  jeune  fille,  elle  y  vit  une 
nouvelle  raison  de  compter  sur  le  succès  de  sa 
combinaison  matrimoniale. 

LOUIS  COLLAS 

{La  fin  au  prochain  numéro ) 


PETITES  NOUVELLES 


—  Depuis  l’ouverture  de  l’Opéra,  il  n’a  été  fait 
relâche  qu’une  seule  fois,  par  indisposition  des 
six  ténors  de  M.  Halanzier.  Le  répertoire  de 
l’année  ne  s’est  composé  que  de  sept  ouvrages. 

185  représentations  ont  été  données,  savoir  : 
44  de  la  Juive ,  34  des  Huguenots ,  30  de  Hamlet, 
22  de  la  Favorite ,  20  de  Guillaume  Tell ,  21  de 
Faust  et  14  de  Don  Juan. 

—  On  dit  que  M.  Belval,  Mme  Gueymard  et 
Mlle  Mauduit  quittent  l’Opéra  au  mois  d’ Avril. 

—  Un  incident  touchant  s’est  produit  samedi 
à  la  représentation  d 'Hamlet ,  donnée  par 
M.  Eossi,  à  la  salle  Ventadour.  La  magnifique 
scène  entre  Hamlet  et  sa  mère  venait  d’êire 
interprétée.  Des  bravos  éclatent,  des  couronnes 
sont  jetées  sur  la  scène,  un  superbe  exemplaire 
des  œuvres  de  Shakespeare  est  remis  à  M.  Eossi. 

Cet  album  contient  des  dessins  de  Baudry, 
Courtois,  Boulanger,  Carolus  Duran,  Charan, 
Herman  et  autres  peintres  distingués  de  l’école 
française. 

Après  avoir  reçu  cet  album,  Eossi  s’est  avancé 
vers  la  rampe  et,  s’adressant  aux  étudiants  qui 
étaient  au  nombre  de  quatre  cents,  et  aux  élèves 
de  l’Ecole  des  beaux-arts,  il  a  prononcé  en  fran¬ 
çais  les  quelques  mots  suivants  : 

d  Je  vous  remercie  du  plus  profond  de  mon 
cœur,  de  votre  chaleureux  accueil.  Le  souvenir 
qui  vient  de  m’être  offert  m’est  particulièrement 
cher,  car  il  me  vient  de  la  jeunesse  française, 
espoir  de  la  patrie.  Vous  venez  de  m’ acclamer. 
Mais  en  ce  jour  de  deuil  pour  l’art  dramatique, 
il  n’est  qu’un  hommage  à  rendre,  il  n’y  a  qu’un 
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nom  à  célébrer,  celui  de  l’artiste  illustre  auquel 
nous  avons  rendu  aujourd’hui  les  derniers  de¬ 
voirs  :  le  grand  Frédérick-Lemaître.  » 

Des  salves  d’applaudissements  ont  salué  ces 
paroles. 

—  M.  Du  Locle  a,  dit-on,  l’intention  de  re¬ 
prendre  Le  Roi  Va  dit ,  de  MM.  Gondinet  et  De- 
libes.  Cet  ouvrage  est  certainement  un  des  plus 
mélodiques  que  l’Opéra-Comique  nous  ait  donné 
depuis  longtemps. 

—  M.  Duquesnel  va  remonter  Psyché  à  l’O- 
déon.  Ce  ballet-comédie  de  Molière,  sera  repré¬ 
senté,  dans  le  courant  du  mois  prochain,  tel 
qu’il  l’était  sous  Louis  XIV  avec  ses  musiciens 
et  ses  danseurs. 

Cette  résurrection  d’une  oeuvre  du  grand 
homme,  œuvre  depuis  longtemps  éloignée  de  la 
scène,  est  due  à  l’immense  succès  obtenu  diman¬ 
che  à  la  Gaîté  avec  le  Bourgeois  Gentilhomme , 
joué  par  la  troupe  comique  de  l’Odéon. 

—  Au  Gymnase,  la  comédie  de  MM.  Delacour 
et  Hennequin,  l 'Oncle,  va  être  remaniée.  Au  lieu 
de  trois  actCB,  dont  elle  se  composait  primitive¬ 
ment,  la  pièce  n’en  aura  plus  que  deux. 

Cette  réduction,  dit  un  de  nos  confrères,  per¬ 
mettra  à  l’ Oncle  de  passer  en  même  temps  que 
le  Charmeur ,  les  trois  actes  de  M.  Louis  Leroy, 
que  l’on  compte  donner  avant  la  fin  de  février. 

Voici  la  distribution  du  Charmeur  : 

MM.  Pujol,  comte  de  Fonteuilles  ;  Worms,  Gi¬ 
rard  ;  Landrol,  Bouchard  ;  Francès,  le  baron  ;  Le- 
sueur,  Jean  Brènu;Mmes  Geneviève  (travesti), 
Théodule;  Legault,  Renée;  Prioleau,  Gertrude. 

—  L’assemblée  générale  des  actionnaires  du 
Vaudeville  a  constitué  une  nouvelle  société  en 
commandite  par  actions,  dont  la  gérance  reste 
confiée  à  MM.  Roger,  Deslandes  et  Bertrand. 

La  raison  sociale  demeure  Roger,  Deslandes 
et  Ce. 

Voici  quelle  sera,  à  la  Porte-Saint-Martin,  la 
distribution  de  Vingt  ans  après,  qui  doit  succéder 
le  20  février,  à  la  Jeunesse  des  Mousquetaires  : 


D’Artagnan 

MM.  Dumaine. 

Charles  1er 

Lacressonnière 

Athos 

Faille. 

Porthos 

Manuel. 

Ar  a  mis 

René  Didier. 

Mordaunt 

Taillade. 

De  Winter 

Bouyer. 

Le  bourreau 

Rolle. 

Parry 

H.  Roze. 

Tom  Low 

Machanette. 

Cromwell 

Charly. 

Groslow 

Danjou. 

Mousqueton 

Vollet. 

Grimaud 

P.  Emrol. 

Blaisois 

Bellet. 

Henriette  de  France 

Mmes  Dica  Petit. 

Madeleine  Turquemie 

Murray. 

—  Il  est  question,  à  l’ Ambigu,  pour  passeraprès 
Miss  Multon,  d’une  série  de  représentations  du 
Nouveau  Monde,  le  drame  de  M.  Villers  de  l’Isle- 
Adam,  qu’on  jouerait  à  Paris  pour  voir  l’effet, 
avant  de  le  transplanter  en  Amérique.  On  aurait 
peut  être  Mlle  Tallandiera. 

On  a  demandé,  en  tout  cas,  le  concours  de 
cette  artiste  à  M.  Montigny. 

—  On  organise  une  représentation  pour  ériger 
à  Frédérick-Lemaître  un  tombeau  digne  de  sa 
renommée. 

M.  Vizentini,  directeur  de  la  Gaite,  a  sponta¬ 
nément  offert  son  théâtre  pour  cette  soirée, 


qu’on  s’efforcera  de  rendre  digne  du  grand  ar¬ 
tiste  qui  vient  de  mourir,  et  qui  est  déjà  fixée 
au  dimanche  gras. 

On  annonce  qu’un  seul  et  unique  bal  masqué 
aura  lieu  cette  année  à  l’Opéra,  le  samedi  gras. 
La  salle  sera  décorée  comme  l’année  dernière. 
Srrauss  conduira  l’orchestre. 

—  M.  Offenbaeh  est  de  retour  de  Vienne  et  de 
Monaco  depuis  avant-hier. 

Il  s’est  immédiatement  mis  à  l’ouvrage  pour  la 
musique  des  morceaux  que  Mlle  Thérésa  doit 
chanter  dans  le  rôle  que  MM.  Leterrier  et  Vanloo 
lui  préparent  pour  le  Voya.ge  dans  la  Lune. 

La  rentrée  de  la  chanteuse  populaire  aura 
lieu,  à  la  Gaîté,  vers  le  10  du  mois  prochain. 

—  Gounod,  à  peu  près  entièrement  rétabli, 
s’occupe  à  écrire  une  messe  solennelle  qui  res¬ 
tera  inédite  jusqu’au  22  novembre  prochain. 

Ce  jour-là,  à  l’occasion  de  la  Sainte-Cécile,  le 
maître  dirigera  sans  doute  en  personne  l’exécu¬ 
tion  de  son  œuvre  à  l’église  Saint-Eustache. 

—  Lundi  soir  à  Lyon, pendant  qu’on  nettoyait 
le  lustre  du  Grand-Théâtre,  un  des  contre-poids 
de  ce  lustre,  masse  de  plomb  pesant  de  3  à  400 
kilos  a  rompu  sa  chaîne,  a  traversé  le  plancher 
des  premières  et  s’est  arrêté  entre  deux  poutres 
qui  soutiennent  le  plafond  du  premier  étage.  Il 
n’y  a  eu  heureusement  aucun  accident  de  per¬ 
sonnes. 

—  Nous  avons  parlé  des  dompteurs,  et  nous 
sommes  obligés  de  revenir  à  Pezon  ;  c’est  bien 
le  plus  fort  dompteur  que  nous  ayons  eu  à  Paris. 
Aussi  le  public  se  porte  en  foule  à  sa  ménagerie, 
située  boulevard  Clichy,  33. 

Tous  les  soirs,  à  huit  heures  et  demie. 

Dimanches  et  jeudis,  représentations  à  trois 
heures  après-midi  ;  réunion  des  lions  et  du  tigre 
royal. 

LE  TOUR  DU  MONDE,  Nouveau  journal  des 
voyages.  —  Sommaire  de  la  780°  livraison  (29  janvier 
1876).  —Texte:  La  Dalmatie,  par  M.  Charles  Yriarte 
1874.  Texte  et  dessins  inédits.  — huit  dessins  de 
Th.  Valério,  H  Clerget,  Ph.  Benoist,  A.  Deroy  et 
E.  Grandsire  . 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Cie,  boule¬ 
vard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


Spécifique  infaillible  pour  guérir  surdité  an- 
cienne  ou  récente.  Inventeur,  Juan  Segurola.  Seul 
dépôt  à  Parie,  Mme  de  Valdès,  89,  boulev.  de  Voltaire. 


Evitez  les  Contrefaçons  -  N’ac¬ 
ceptez  que  nos  boîtes  on  ferblanc,  avec  la  mar¬ 
que  de  fabrique  Revalescière  Du  Barry,  sur  les 
étiquettes. 

CAUTC1  &  T  AMU  rendue  sans  médecine, 
ÎVA  \  1  B  J  :1  I  îlld  sans  purges  et  sans  frais, 
par  la  délicieuse  farine  de  Santé  de  Du  Barry  de 
Londres,  dite  : 

REVALESC 

Trente  ans  d’un  invariable  succès,  en  com¬ 
battant.  sans  médecine,  ni  purges,  ni  frais 
les  dyspepsies,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
vents,  aigreurs,  acidités,  palpitations,  pituites, 
nausées,  renvois,  vomissements,  constipation, 
diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  toux,  asthme 
étouffements,  étourdissements,  oppression,  cou- 
gestion,  névrose,  insomnies,  mélancolie,  diabète, 
faiblesse,  épuisement,  anémie,  phthisie,  tous 
désordres  de  la  poitrine,  gorge,  haleine,  voix, 
des  bronches,  vessie,  foie,  reins,  intestins,  mem¬ 
brane  muqueuse,  cerveau  et  sang,  ainsi  que 
toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  le¬ 
vant,  ou  après  certains  plats  compromettants, 
oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même 
après  le  tabac.  C’est,  en  outre,  la  nourriture  par 
excellence  qui,  seule  réussit  à  éviter  tous  les  ac¬ 
cidents  de  l’enfance.  88,000  cures,  y  compris 
celles  de  Madame  la  Duchesse  de  Castlestuart, 
le  duc  de  Pluskow,  Madame  la  marquise  de 
Bréhan,  Lord  Stuart  de  D- cies,  pair  d’Angleterre, 
M.  1  docteur  professeur  Wurzer,  M.  le  profes- 
seurdoc.teur  Beneke,  etc.,  etc. 


Cure  n°  48.614 

Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ans  de  Ma¬ 
ladie  du  foie,  d’estomac,  amaigrissement,  batte¬ 
ment  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62.986. 

Mlle  Martin,  de  Suppression  des  règles  et  Danse 
de  Saint- Guy,  déclarée  incurable,  parfaitement 
guérie  par  la  Revalescière. 

Cure  n°  65.112. 

E.  Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il 
ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  ses  jambes,  ni  dor¬ 
mir,  ayant  toujours  le  creux  de  l’estomac  gon¬ 
flé. 

Cure  n°  62.845. 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  d 'Asthme  avec 
étouffements  dans  la  nuit. 

Cure  n»  70.421. 

M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipation  opiniâtre 
de  9  ans.  C’était  terrrible,  et  des  médecins  hors 
ligne  avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pas  moyen 
de  le  guérir. 

Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande, 
elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  méde¬ 
cines.  En  boites  :  un  quart  de  kil.,  2  fr.  25  ; 
K  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil.  60  fr.  —  Les 
Biscuits  de  Revalescière,  en  boîtes,  de  4,  7  et  60 
francs.  —  La  Revalescière  chocolatée,  en  boîtes 
de  12  tasses,  2  fr.  25  c.;  de  24  tasses,  4  fr.;  de 
48  tasses  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr.;  ou  environ 
10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les 
boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  partout 
chez  les  bons  pharmaciens  et  épiciers  .  —  DU 
BARRY  et  Cie,  26,  Place  Vendôme,  Paris. 


Voir,  4e  page  annonce  B;  ILÏÆ-VO  E. 
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blaireaux,  rats,  etc.,  par  la  famée  asphyxiante  de 
Ruggieri,  6,  place  Blanche,  Paris.  —  Envoi  de  la 
notice  franco. 


Les  femmes  et  les  enfants  dont  la  peau  est 
jaune,  pâle  ou  verte  (appauvrissement  général  de 
l’économie),  doivent  pour  se  fortifier,  manger  — 
non  pas  du  fer  ou  du  quinquina  —  mais  tout 
simplement  de  la  viande  et  du  paiu.  S’ils  n’ont 
pas  d’appétit,  ils  prendront  du  vin  Durand  Oias- 
tasé,  et  ils  auront  faim  une  heure  après.  Dépôt 
51,  rue  du  Temple. 

Maladies  «les*  Femmes.  — -  Traitem. 
des  causes  de  «stérilité  prMme  Delestrée,  maît. 
sage-femme,  suce.  deMmewiON  pigale  r.  Molière, 
35,  Paris.  Bi-ofilivire»  eiw.f0  cont1'0  1  f.  50 
timb.-p,  Consultations  de  1  h.  à  4  h.  —  Maison 
d' accouchement. 

- - 

Eaü  anti névralgique  Alpu.  ÏSA. IBiü  ^ 
(Voir  Annonces). 


(.  OLLECTION 

du 

PARIS  -  THÉATRu 

Portraits  publiés  jusqu’à  ce  jour  : 

ire  j\  in  rv  É  su 

lime  CarTalho,->FrédéricU  Lemaître.  —  Eiaîli.  T îratsnt, 
»  Villaret.  —  Léonide  Leblanc-.  —  SiouDet-riully.  —  Suraha 
Dernhurdt-  —  Priola.  —  liousseil.  —  Got.  —  .Vgar.  —  Mario 
Boze.  —  Dieu  Petit.  —  Lassalle.  —  Pierre  Berton.  —  Elise 
Duguétrc.  —  Delaunay .  —  Mme  Gueyiuard.  —  Ismaël.  — * 
Berthe  Thiha  ait.  Caron. —  Céline  Montaland,  —  Capoul. 

—  P  avait.  — -  Zuechini.  —  Victoria  Lafontaine. —  Lafontaine, 
a»  Marie  Hleilbron.  —  Lalerrière,  - —  Gabrielle  Krauss.— 
Faure.  —  Adeliua  ïï'atti.  —  A.  Dumas  fils.  —  B.  Pi  ers  on. 

—  Christine  Nilsson.  —  niicliot.  —  Juliu  QQisson.  —  Aimé# 

Dentelée,  —  Duprez.  —  Mme  Fromentin.  —  G.îlli-Jlariée.  — 
Humaine.  —  Maris  Laurent.  —  'Taillade.  —  Angèle  Moreau. 
»  Sophie  M»’  At.  —  Obin.  —  Rosine  Bloch,  w  Croizctto 
^  Dressai  .darie  Relval,  —  Laruy, 

C?™  ÆIVTNYGFr; 

Mmi  Judle.  —  Ch.  Leoucq.  —  Mme  Doehe,  —  flnllharfi  -PU 
Mme  Théo.  —  Mme  Grirot.  —  Ri  ta  Sangalli.  —  Roger.  * 
Froe  Lionnet ,  —  Emma  Albani.  —  G.  Verdi.  — -  Bosquitt. 

Mme  Peschard.  —  Saint-Germain.  —  ü’aola  Marié. —  >lm<f 
Pasoa.  —  Dieudonné.  —  Thérésa.  —  Maria  Legault.-* 
Virginie  Déjazet.  Adolphe  Dupuis.  —  Mlle  Fer  ru  col .  — 

Huubant.  —  Mlle  Desclauzaz.  —  Mme  Pozzoni.  _  Talbot. 

—  Mlle  Delaporte.  —  Hurleuse  Schneider.  —  Dupuis  (Variété»)* 

—  Mlle  Reioheuberg  . —  Coquelin  .  — Mme  Van-Ghell.  — 
Melohissédee.  —  Jeanne  Granier.  —  Charles  Garnier.  — » 
Mlle  Mauduit.  —  Frédéric  Febvre.  — Blanche  Barre t ta.  * 

Ravel.  —  Al  p  ho  usine.  —  Bcuffo-.  —  Delle  Sedie _ Mél*'  Yle 

Rebous.  —  Coquelin -cadet.  —  Joséphine  Darain.  —  Las- 
■ouebe,  Elise  Damai».  —  Do  La  pomme  raye.  —  A  nais 
Farguoil .  —  Mme  (Jgalde.  —  Marguerite  Chapuy.  — • 
B-  Pas  ci  F.  Jahyer. 


ANNÉE 


’«rret«  —  Charles  JHaaei.  —  Soeurs  Dudlu.  —  Zulnui 

•  —  Pauline  Patry.  —  Louis  Monrose.  —  Esther 
er. —  Roué  Lu;uot. —  Utile  Beau  grand.  —  Caytellano. 
icriwuneck.  —  Charles  «ioiiuod.  —  Mlle  deResxké* 
Seller.  —  Isabelle  Pcrsooua.  —  Lhéritier.  —  «Julio 

—  Ambroise  Thomas»  —  Alice  Duciuae.  —  Clémcnh 
■Ula  Linda*  —  Réguler. —  Ailla  Anaa  de  Belaaoa. 

»to  Rossi.  —  Aille  Biancu.  —  Frédéric  Achard.  — 
CruveUi.  —  Surdou.  —  Elise  Picard.—  Baron.  — 
ellj.  —  Hyacinthe.  —  Madeleine  Brobun.  —  Sa- 

—  Aille  Valérie.  —  Rouvière.  —  Céline  Chaumont 

•ix  de  V  abonnement  est  fixé  ainsi  qu'il  suit 

.  vu  an,  14  fr,  ;  six  mois,  7  fr 

tenients.. .  —  16  fr.  ;  —  Sfr. 

ger .  —  20  fr.;  —  10  fr. 

cinquante-deux  numéros  qui  composent  la 
-e  année  de  Paris-Théâtre  sont  en  vente  dans 
eaux,  au  prix  de  40  centimes  V exemplaire, 
pour  Paris  et  les  départements, 
collection  brochée  de  ces  cinquante-deux  nu- 
st  également  à  la  disposition  de  nos  lecteurs 
;  de  ; 

ancs  pour  Par  is. 

1  francs,  rendue  f  ranco,  en  province, 
illection  brochée  de  la  deuxième  année,  cou¬ 
les  numéros  C3  à  104,  est  également  en  vente 
u  de,  : 

•ancs  pour  Paris  ; 

5  francs  rendue  franco  en  province. 


Adresser  les  demandes  à 

A.  GOBEMEAT,  Administrateur 

23,  Passage  Verdeau,  23,  Paris. 


idministrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 


Imprimeiie  V  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs 


’  MËLANIE  PERCHERON 
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st  fourniss'brer.  da  Ll.A  A-B-R-la  Duc  et  la  Dachesse  d'Aoste,  oÏÏ 


DÉCOUVERTE 

Plus  d’Asthme 

Suffocation.  et  Toux 

Indication  gratis  et  f°.  Ecrire  à  M, 
le  Cte  CLÉ  R  Y,  à  Marseille. 


AVIS  IMPORTANT 


MACHINES  A  COUDRE  HOWE-HJOU 


Chacun,  dans  son  intérieur,  a  besoin 
d’une  Machine  à  coudre;  quoi  de  plus 
naturel  que  la  mère  ou  la  jeune  fille  s’oc¬ 
cupent  de  confectionner  le  linge,  les 
robes  et  les  vêtements,  etc.,  etc.;  n’est- 
ce  pas  là  une  chose  utile  et  un  passe- 
temps  agréable  ?  On  peut  être  embarrassé 
au  milieu  des  offres  multiples  pour  ache¬ 
ter  une  bonne  Machine  à  coudre  qui 
ne  lasse  pas  de  bruit,  qui  soit  douce 
(point  essentiel),  facile  à  diriger,  et  cela 
sa  ns  qu’elle  se  dérange  à  chaque  instant 
TaMachine  dite  Howe-lïijou  réunit  à 
elle  seule  ces  qualités.  Lis  preuves  ne 
manquent  pas;  un  très  grand  nombre 
sont  déjà  livrées  au  commerce  depuis 
moins  de  trois  ans  qu’elle  a  été  inventée  ; 
et  c’est  avec  satisfaction  que  nous  ve¬ 
nons  ici  remercier  nos  clients  des  éloges 
que  chacun  nous  adresse  de  toutes  parts. 

La Machineacoudredite  Howe-Bijou 
est  un  outil  charmant,  bien  fait  et  de 
bon  goût;  nos  ingénieurs  et  nos  mécani¬ 
ciens  (qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux 
d’autres  pays)  la  recommandent  comme 
étant  supérieure  à  tous  les  autres  systè¬ 
mes,  parce  qu’elle  seule  faisant  le  point 
indécousable  et  à  merveille  la  lingerie, 
les  robes,  la  confection  et  même  le  cuir, 
elle  gance,  soutache,  oqate,  fronce,  borde, 
ourle  et  fait  les  petits  plis  de  toute  lar¬ 
geur  sans  bâtir. 

Le  docteur  E.  Decaisne,  affirme,  dans 
son  rapport  à  l’Académie,  que  la  Machine 
à  coudre  ne  peut  nuire  en  quoi  que  ce 
soit  à  la  santé.  Les  inventeurs  ont  bien 
compris  l’utilité  de  cette  Machine  à  coudre 
et,  pour  la  rendre  accessible  à  tous,  ont 
pris  le  parti  de  la  vendre  au  prix  très 
restreint  de  175  f**.,  avec  garantie  de 
deux  ans. 


S’adresser  à  MM.  E.  BRION  Fbères, 
constructeurs-mécaniciens ,  106  ,  boule¬ 
vard  Sébastopol,  à  Paris. 

Sur  demande,  on  envoie  le  prospectus 
franco. 


©“Année  de  Succès.  Se  méfier  des  produits  donnés 
faussement  comme  identiques  au  notre  et  laissés  à 
prixréduits;  exiger  la  marque  de  fabrique  ci-dessous. 


EAU  ANTINEVRALGIQUE  Alph.  BAER* 

GUÉRISON  INSTANTANÉE 


Névralgies  (faciales). 
Migraines  (non  gas¬ 
tralgiques). 
Otalgies  (névral¬ 
gies  de  l'oreille). 
Maux  de  dents 
lors  même 
qu’elles  seraient 
cariées. 


Cette  Eau  s’aspire 
'par  la  narine;  elle 
est  d’une  odeur  très- 
I  agréable,  et  compléte- 

2  fr  ment  inoffensive. 

Flacon  contenance  triple  :  îo  fr.  au  lieu  de  1*  fr. 

Dans  les  principales  Pharmacies  de  France  et  de  l’étranger. 
Vente  en  Gros  :  Maison  Alph.  BAER  # 
Rue  Rambuteau,  63,  PARIS. 


S"  «nnée. 


LE  MONITEUR 


DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 

paraît  foitô  Irô  Btmancl)cô 


EX  GRAND  FORMAT  DE  16  PAGES 
Résumé  de  chaque  Aumérn  s 
Bulletin  politique.  — Bulletin  financier. 

4  Bilans  des  établissements  de  crédit.  - 
fp.  Recettes  des  ch.  de  for.  Correspon- 
’  dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupons  échus,  des  appels  de 
fonds,  etc.  Cours  des  valeurs  on] 

AN  banque  et  en  bourse.  Liste  des® 
tirages.  Vérifications  des  n”  sortis. 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements. 


PRIME  GRATUITE 

Manuel  bes  Capitaliste' 


1  fort  volume  in-S" 

PARAS  —  T,  rue  La  Fayette,  lï  —  PARIS 

Envoyer  manclat-poste  ou  timbres-poste. 


CHIROMANCI  ETAVli 


boulevard  Voltaire,  de  une  heure  à  cinc 
lundi,  mercredi,  vendredi,  samedi. 


p  i  I  f  D  j  Ç  fl  ËU  pvoqipte  des  Dartres,  Eczémai 
U  U  L  rt!  O  U 11  geais  ns  par  le  traitement  sp( 
HUë.  r.  \augirard,  271,  Paris,  de  i  b.  à  4  h.  P 


MALADIFS  desFEIYIIVIESetSTER 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  n 
desfemmes, inüamations,  su;te  de  couches 
fions,  déplacement  des  organes, causes  fré 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langue' 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  m 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHA 


emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  < 

a’ 


et  d’  observations  pratiques,  dans  le  tra 


spécial  de  ces  aSections.  Consultations 
jours,  de  3  à  6  heures,  rue  duMont-Thabor, 
les  'luileries.') 


PLUS  DE  RHUMES  DE  CERVEAU!! 

GUERISON  IMMEDIATE  par  la  NASAL1NE  GLAISE 
Elle  enlève  de  suite  l’acuité  du  mal,  rend  la  respi 
ration  et  prévient  le  rhume  de  poitrine.— 1  fr.phar® 


Il  n’existe 


WWVJCTITfL 

“  r-t  ■*■*>-*  '*“qu’UD^-qmè- 

_ _ Ide  qiw  gué¬ 
risse  véritablement  l’asthme,  la  toux,  l’oppivssion, 
c’est  la  potion  de  M.  Aubrée,  méd.-ph.  deFerté-Vi- 
dame  (E.-et-Loir). Défie  toute  concurrence  par  13ans 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratic  et  f. 


PASTILI.ES 

SCEABDELI 
suphosph.  d’or. 

Boîte  1  I.  50 

Bd  Sébastopol, 
14. et  dans  tou¬ 
tes  pharmacies 


Mala< 


^edeRfvo.. _ 

CONTAGIEUSES,  VIC 
D-A.JEIT1 

i  Seuls  approuvés 
i1*  de  médecine  < 
Ipar  le  gouv‘,  aprè 
f  preuves  publ.  faite 
missions  sur  dix  n 
SÊ’Seuls  admis  dans  1 
décret  sp*1.  Guéris 

_  _  tiques  ae  tous  1< 

hom.  fem.  et  enf“.  Vote  d’une  récompensée 
Préparations  aussi  parfaites  que  possi, 
vant rendre  de  grands  services  à  l'hum 
trait  du  rapport  ou*1.  Aucune  autre  méthode 
ces  témoignages  de  supériorité.  Traiten 
able,  rapide,  inofl’ensif,  secret,  économique 
chûte  (5  fr.lab‘e  de  25  bise1*.  lÔfr.  celle  de  5! 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli, 
au  l<'rConsult•gru,  demidià6h.  etparcorre 


IL  Y  A  DES 

CONTREFAÇONS 


A  l’aide  de  ce  dentifrice  bien  connu,  employé  en  simples  frictions  sur  les  gencives  des  enfants  qi 
dents,  la  sortie  des  dents  s’effectue  sans  crises  ni  douleurs.— Le  flacon  3  fr.  50.—  Complément 
ment  hygiénique  par  la  BOUILLIE  HYGIÉNIQUE  ALIMENTAIRE  du  Dr  DELABARRE.  Flac.,  4  fr.-1/2  fis 
Soiice  explicative  envoyée  franco.— PARUS  s  DÉPÔT  CENTRAT,  A,  rue  Moulinai 


MAISOÜ  D'ACCOUCHEMENT  Kr 


DUBOIS,  sage-femme  de  lre  classe, Teçoit  des  pen¬ 
sionnaires.  Installation  confortable.  Consultations 
de  1  b.  à  4  h,  79  Faub.  St-Denis. 


Depuis  trente  ans,  la  Revalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipations,  di 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux  asthme,  éton 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faibleèse,  ép 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  après  cert? 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  cure 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  Wur 
phell,  Schorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  san 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine  Pour  élever  les  enfants  elle  t 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les  acc 
l’enfance. 

En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  kil . ,  2  fr.  25  ;  1/2  kil . ,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.  ;  12  kil„  60  fr.  —  Les  L 
Revalescière,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  w  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée,  en  boît 
blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr.  oi 
10  c.  la  tasse.  - —  Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  pai 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Eviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  clés  boites  en  ferblanc. 


ROSE 


Cet  émouvant  roman,  d’Amédée  Achard,  est  le  seul  dont  la 
renommée  égale  celle  des  Trois  Mousquetaires.  Il  s’est  vendu 
au  moment  de  sa  première  apparition  à  150,000  exemplaires. 
La  nouvelle  génération,  qui  ne  le  connaît  pas,  achètera  les  livr.à 


10 


centimes,  accompagnées 
de  belles  gravures,  qui 
se  vendent  partout, 
chez  tous  les  libraires. 


première  série 
.  à  KO  ceiil. 
p  a 


r a  ilra 


DENIA 


Département  :  35  cent. 


r  143 


E  Paz,  Rédacteur  en  chef 

A.  GODEMENT,  Administrateur 

BUREAUX 

$33,  Passage  Verdean,  S3 


JOURML  HEBDOMADAIRE 

PARAISSANT  LE  JEUDI 

Du  1 0  au  1  6  Février  1876. 


Al!  ORNEMENTS 

PARIS.  .  Un  an,  14  fr.  Six  mois,  T*  fr. 
DÉPART*.  id.  1 6  fr.  id.  8  fr. 
ETBANG*  id,  SO  fr.  id.  ÎO  fr 
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M1"  LI,GYD 


remier 
prix  de 
comé¬ 
die  du 
Con¬ 
serva¬ 
toire,  en  juillet  1862, 
Mlle  Lloyd  est  une  élève 
de  Regnier. 

Immédiatement  appelée 
au  Théâtre-Français,  elle  y 
fit  ses  débuts,  quelques  mois 
après,  le  23  janvier  1863,  dans  le 
rôle  de  Célimène  du  Misan¬ 
thrope. 

La  tentative  était  d’autant  plus  hardie 


que,  d’après  les  épreuves  du  concours 
public  du  Conservatoire,  Mlle  Lloyd  avait 
plutôt  semblé  devoir  prendre  rang  parmi 
les  petites  amoureuses  des  théâtres  de 
genre,  soit  au  Gymnase  soit  auVaudeville. 
Aussi  peut-on  dire  qu’elle  surpassa  ce 
qu’on  attendait  d’elle,  par  la  façon  déjà 
savante  et  la  sûreté  avec  lesquelles  elle 
rendit  les  principales  scènes  que  renfer¬ 
me  ce  rôle,  redoutable  à  plus  d’un  titre. 
La  débutante  fit  preuve  de  finesse,  de 
mordant  ;  elle  observa  les  nuances,  joua 
avec  assurance,  mais  sans  prétention. 

Son  second  début,  deux  mois  après, 
dans  Rosine  du  Barbier  de  Séville,  con¬ 
firma  la  bonne  opinion  que  le  public 
avait  eu  d'elle  dès  le  premier  soir  ;  aussi 
son  engagement  fut-il  si  bien  ratifié  que 
la  Comédie-Française  l’a  retenue  jusqu’à 
ce  jour  et  la  compte  aujourd’hui  parmi 
ses  pensionnaires  les  plus  utiles  et  les 
plus  distinguées. 

Le  moment  n’était  pas  très  favorable 
pour  une  jeune  première.  L’emploi  était 
alors  tenu  par  un  nombre  relativement 
considérable  de  jeunes  personnes,  toutes 
méritantes  sous  divers  rapports  et  très 
aimées  du  public. 

Emilie  Dubois,  Marie  Royer,  Yictoria- 
Lafontaine,  Rosa  Didier,  Emma  Fleury, 
Edile  Riquier,  Devoyod,  Tordeus,  Rose 
Deschamps  se  partageaient  le  répertoire 
au-dessous  des  Arnould-Plessy,  des 
Favart  et  des  Madeleine  Brolian, 

Aussi  Mlle  Lloyd  fut-elle  employée  à 
remplacer  tour  à  tour  chacune  de  ses 
camarades  qui  la  primaient  par  1  ancien¬ 
neté,  et  la  vit-on  aussi  bien  dans  l’ancien 


répertoire  comme  dans  le  nouveau,  dans 
la  Comédie  classique,  dans  la  Tragédie, 
dans  le  Drame  moderne. 

Un  soir  c’est  Marie,  dans  Par  droit  de 
conquête ,  ou  Mme  Lambert,  du  Voyage  à 
Dieppe  qu’elle  est  chargée  de  représenter. 
Une  autre  fois,  elle  apparaît  sous  la  robe 
d’une  jeune  israélite  d'Esther,  ou  sous  les 
traits  d’ El  vire  du  Cid ,  de  Doris  à' Iphigé¬ 
nie  en  Aulide ,  de  Cleone  d '  Andromaque. 
En  même  temps,  Lucile,  du  Dépit  amou¬ 
reux,  Hortense,  du  Legs .  Lisette,  des 
Folies  amoureuses  nous  font  voir  sous  un 
autre  jour  la  souplesse  de  son  talent. 

Ses  premières  créations  furent  modes¬ 
tes.  Je  me  les  rappelle  pourtant  parfaite¬ 
ment  bien.  C’étaient,  si  je  ne  me  trompe, 
un  des  masques  dans  Henriette  Maréchal , 
la  pièce  des  frères  de  Concourt  qui  sou¬ 
leva  tant  de  tempêtes  en  1865  et  Yvone 
du  Lion  amour  eux,  de  Ponsard,  représenté 
avec  un  si  grand  succès  le  lSjanvier  1866. 
Puis  ensuite,  à  la  fin  de  la  même  année, 
le  rôle  de  Mme  Tricoche  dans  le  Fils , 
d’Auguste  Vacquerie. 

Plusieurs  années  se  passèrent  ainsi, 
durant  lesquelles  elle  joua  tous  les  gen¬ 
res  :  Après  Lucrèce  du  Menteur ,  c’était 
Mme  Delby,  du  Jeune  mari,  puis  un  page 
dans  la  reprise  d 'Hernani  et  Mme  de 
Nohant  dans  le  Mari  à  la  campagne.  La 
Tragédie  l’employait  dans  les  rôles  ac¬ 
cessoires.  Sa  taille  élevée,  la  régularité 
de  ses  traits,  l’élégance  de  sa  personne 
donnaient  une  valeur  à  des  personnages 
secondaires  tels  que  Creüs  de  la  Mèdèe  de 
Corneille, Phœdine  de  Mitliridate,  Salomé 
d 'Athalie,  Fulvie  de  Cinna,  Isménie  de 
Phèdre. 

En  1868,  elle  fut  la  première  Troyenne 
de  T Agamemnon  d’Henri  Bornier,  en 
même  temps  qu’elle  reprenait  Orphise  des 
Fâcheux. 

C’était  le  moment  où  sa  valeur  de  co  ¬ 
médienne  était  reconnue.  L’année  1869 
fut  pour  elle  une  pierre  de  touche  qui 
lui  permit  de  montrer  les  nombreux  ser¬ 
vices  que  l’on  pouvait  attendre  de  son 
talent  souple  et  distingué.  Elle  créa  en 
effet,  Mme  Henri  dans  les  Faux  Ménages 
de  Pailleron,  puis  reprit  avec  succès  : 
Atlienaïs,  du  Cœur  et  la  Dot,  Eliante,  du 
Misanthrope,  Emilie,  de  Cinna,  et  fit  son 
premier  travesti  dans  Edouard  des  En¬ 
fants  d' Edouard. 

A  la  reprise  de  Dalila  en  1870,  elle  fut 
chargée  du  rôle  de  lady  Willson.  Cette 
même  année,  elle  joua  pour  la  première 
fois  Sylvia  des  Jeux  de  V Amour  et  du 
Hasard,  Lydie,  A! Horace  et  Lydie  ;  créa  le 
comte  de  Frise  dans  Maurice  de  Saxe,  et 
remplaça, sans  désavantage,  Mlle  Edile  Ri- 
quer  dans  ce  rôle  de  MmeTallien  du  Lion 
amoureux ,  où  cette  belle  personne  rete¬ 
nait  captifs  à  l’orchestre  nombre  d’abon¬ 
nés  amoureux  de  la  belle  nature. 

La  Commune  ne  l’éloigna  pas  de  Paris, 
elle  joua  le  répertoire  et  prit  possession 


du  rôle  de  Cio  tilde  de  Ch  ene  ville  dans 
Histoire  ancienne. 

Un  de  ses  plus  grands  titres  à  la  con¬ 
sidération  de  son  public  fut  le  rôle  de 
Chérubin  du  Mariage  de  Figaro,  qu’elle 
joua  en  juin  1871.  Jamais  plus  bel  ado¬ 
lescent  ne  revêtit  le  costume  de  ce  ter¬ 
rible  page,  et  la  façon  toute  charmante 
dont  elle  chantait  la  romance  :  .Tarais  une 
marraine,  fit  sensation,  car  on  aurait 
pu,  en  l’entendant,  se  croire  dans  un 
théâtre  lyrique. 

D’ailleurs,  les  travestis  lui  portaient 
bonheur.  Auosi  lui  cmifia-t-on  Horace, 
le  jeune  amoureux  de  X Aventurière,  ce 
qui  fil  contraste  avec  la  naïveté  qu’elle 
montrait,  comme  jeune  fille,  dans  Elise 
Ce  Y  Avare,  Celie  de  Sganarelle ,  Léonor 
de  Y  Ecole  des  maris  et  Hippolyte  de 
Y  Etourdi, 

En  suivant  la  marche  ascensionnelle 
de  Mlle  Lloyd  dans  le  répertoire,  je  cite¬ 
rai  Asmodée,  de  Turcaret ,  Mme  de 
Maudrai  de  Nany  (création),  Madelon  du 
Chandelier,  Mme  Montalan  des  Deux  Mé¬ 
nages,  Agathe,  des  Folies  amoureuses , 
la  Comédie  dans  la  Vraie  Farce  de 
Maître  Patelin,  Albine,  de  Britannicus, 
Elise,  de  la  Critique  de  l'Eccde  des 
Femmes,  Henriette,  de  Marcel,  Angé¬ 
lique  de  Georges  Dandin,  et  surtout 
Armande,  des  Femmes  savantes ,  rôle 
qu’elle  tient  aujourd’hui  avec  une  réelle 
supériorité. 

Nous  arrivons  ainsi  en  1874,  où  deux 
créations  :  Francisquine  de  Talarin 
et  Paule  de  La  Belle  Paule,  montrent  son 
talent  de  composition.  Enfin  quand  j’au¬ 
rai  cité  Caroline,  de  Valérie,  Julie  de 
Philiberte  et  Elmire  du  Tartuffe,  j'aurai 
détaillé,  à  peu  près,  la  totalité  des 
œuvres  si  variées  à  la  bonne  interpréta¬ 
tion  desquelles  elle  contribua. 

Cette  souplesse  de  talent,  une  diction 
* 

juste  et  sans  emphase,  une  suprême  élé¬ 
gance,  une  véritable  beauté  classent 
Mlle  Lloyd  parmi  les  comédiennes  les 
plus  dignes  de  figurer  dans  le  personnel 
de  notre  première  scène  française.  Elle 
n’a  point  un  de  ces  tempéraments  dra¬ 
matiques  qui  subjuguent,  à  l'égal  de 
celui  de  Maria  Favart,  par  exemple,  ni 
cette  suprême  poésie  qui  fait  de  Sarah 
Btfnhardt  une  nature  privilégiée,  mais 
elb  est  correcte,  aimable,  distinguée  ; 
elb  possède  à  fond  tout  le  répertoire, 
et,  pour  toutes  ces  raisons,  elle  mérite 
le  titre  de  Sociétaire  qui  lui  sera  très- 
cedainement  accordé  avant  peu  de 
tenps.  Barré  et  Mlle  Lloyd,  voilà  les 
deix  premiers  comédiens  dont  le  Théâtre- 
Fnnçais  devra  consacrer  les  services. 
Eidlie  Broisat  et  Barretta,  deux  perles 
partant,  sont  d’âge  à  attendre  cet  hon- 
nar  qui  leur  est  déjà  dû  et  ne  peut  man- 
qicr  de  leur  être  concédé . 

FÉLIX  JAHYER. 
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REVUE  DES  THEATRES 


OPÉRA 

Débuts  de  Mu<î3  Baux  et.  Vergin. 

M.  HalaDzier  a  fait  débuter  le  même 
soir  deux  jeunes  chanteuses  dans  les  rô¬ 
les  de  Raehel  et  d’Eudoxie,  de  la  Juive. 

L'une,  Mlle  Baux,  est  recommandée  de¬ 
puis  longtemps  par  les  journaux  comme 
devant  tenir  avec  honneur  les  premiers 
rôles  à  l’Opéra.  Nous  la  jugerons  sans 
emphase  comme  sans  parti-pris.  C’est 
une  blonde  à  la  physionomie  sympathi¬ 
que,  d’une  opulente  santé  et  douée  d’un 
organe  riche  et  brillant.  Comme  chan¬ 
teuse  et  comédienne,  elle  est  encore  ce 
qu’on  appelle  une  élève,  c’est  donc  plu¬ 
tôt  une  promesse  pour  l’avenir  qu’un 
gage  pour  le  présent.  On  lui  a  fait  le  plus 
favorable  accueil. 

La  seconde,  Mlle  Yergin,  est  le  lauréat 
le  plus  brillant  du  Conservatoire  de  cette 
année.  Nous  avons  loué,  à  cette  place, 
son  talent  d’exécution,  le  charme  de  sa 
voix.  Nous  avons  retrouvé  tout  cela  à 
l’Opéra.  Beaucoup  de  brio  et  de  facilité, 
mais  un  organe  plus  en  rapport  avec  le 
répertoire  de  l’Opéra-Comique  qu’avec 
celui  de  l’Académie  nationale  de  musique. 

Mlle  Vergin,  nous  le  craignons,  ne  ren¬ 
dra  pas  à  l’Opéra  des  services  qu’elle  ren¬ 
drait  rue.Favart  ;  et,  bien  certainement, 
elle  serait  plus  remarquée  sur  ce  dernier 
théâtre,  où  elle  aurait  toutes  les  qualités 
voulues  pour  tenir  une  des  premières 
places. 


VAUDEVILLE. 

Première  représentation  de  :  Madame  Carerlet, 
pièce  en  4  actes,  de  M.  Emile  Augier. 

Une  pièce  de  M.  Emile  Augier  est  tou¬ 
jours  une  oeuvre  théâtrale  d’un  intérêt 
supérieur.  Le  célèbre  auteur  des  Lionnes 
pauvres,  du  Mariage  d'Olympe,  et  de  tant 
d’autres  ouvrages  où  des  thèses  sociales 
sont  vigoureusement  soutenues,  a  le  don 
de  passionner  le  public.  Avec  lui  pas  de 
dissertations  inutiles,  mais  toujours  du 
mouvement  ;  c’est  par  la  marche  même 
du  drame  qu’il  révèle  ses  idées  de  mora¬ 
liste  ;  aussi  intéresse-t-il  plus  vivement 
que  la  plupart  de  nos  auteurs  drama¬ 
tiques. 

Madame  Caverlet ,  dont  le  succès  s’affir¬ 
me  chaque  soir  au  Vaudeville,  estunplai- 
doyer  en  faveur  du  divorce.  C’est  l’his¬ 
toire  d’une  pauvre  femme  abandonnée 
par  son  mari  et  dont  la  vie  se  trouve 
brisée  parce  qu’il  n’existe  pour  elle  au¬ 
cun  moyen  de  sortir  de  la  situation 


inextricable  où  elle  s’est  engagée  à  la 
suite  de  cette  séparation. 

Dans  un  premier  acte  servant  d’expo¬ 
sition  et  traité  avec  un  art  exquis,  i 
l’auteur,  par  la  bouche  de  M.  Caverlet, 
nous  apprend  le  secret  du  drame  qui  va 
se  jouer.  Fanny,  la  fille  de  Mme  Caver¬ 
let  est  fiancée  au  jeune  Reynold,  fils 
d’un  juge  de  paix  nommé  Bargé.  Tout 
semble  s’arranger  pour  faire  de  cette 
union  une  source  de  joies  charmantes. 

Mais  Caverlet  est  obligé  de  révéler  au 
juge  de  paix  que  Fanny  n’est  point  sa 
fille  et  que  par  conséquent  celle  qui 
passe  pour  être  sa  femme  n’a  avec  lui 
qu’une  coupable  liaison.  On  conçoit  le 
désespoir  de  M.  Bargé  en  apprenant 
cette  épouvantable  nouvelle.  Ainsi,  ce 
ménage  en  apparence  si  paisible  et  si 
heureux,  n’était  qu’un  faux  ménage  ! 
Mme  Caverlet  s’appelle  Mme  Merson 
et  son  mari,  un  Parisien,  homme  de 
débauche  et  de  plaisir,  l’a  abandonnée 
depuis  plus  de  quinze  années. 

Retirée  depuis  lors,  en  Suisse,  avec 
ses  deux  enfants,  Mme  Mersonyjouissait 
de  l’estime  générale  et  vivait  heureuse 
avec  M.  Caverlet  qu’elle  était  censé  avoir 
épousé  après  son  divorce  avec  son  pre¬ 
mier  mari,  qu’elle  disait  être  un  Anglais. 

Une  fois  en  possession  du  terrible 
secret,  M.  Bargé  cherche  à  dissuader  son 
fils  de  l’union  qu’il  a  projetée  ;  il  faut 
voir  avec  quel  esprit  et  quelle  bonhomie 
touchante  M.  Emile  Augier  a  traité  cette 
intéressante  scène.  Une  autre  scène  très- 
émouvante,  est  celle  où  Mme  Merson 
tente  de  se  faire  pardonner  par  sa  fille 
ses  coupables  relations  avec  M  Caverlet, 
auquel  ils  doivent  tous  quinze  années  de 
bonheur. 

La  situation  se  tend  avec  une  extrême 
vigueur.  Comment  la  dénouer?  M.  Emile 
Augier  aime  à  se  créer  de  telles  difficul¬ 
tés  parce  qu’il  est  passé  maître  pour  en 
triompher. 

M.  Merson  a  appris  qu’un  héritage 
considérable  allait  échoir  à  sa  femme. 
Avant  que  celle-ci  en  ait  reçu  la  nou¬ 
velle,  il  se  rend  près  d’elle  et  essaye  un 
rapprochement,  en  avouant  ses  torts  et 
affirmant  son  repentir.  C’est  le  moment 
où  allait  justement  se  nouer  le  mariage 
de  sa  fille  Fa,nny.  On  conçoit  dans  quelle 
horrible  position  se  trouve  la  malheu¬ 
reuse  Mme  Merson. 

Une  circonstance  toute  fortuite  lui 
dicte  sa  conduite.  Informée  de  l’héritage 
qui  lui  est  échu,  elle  apprend  en  même 
temps  que  le  fait  était  connu  de  son 
mari,  et  comprend  aussitôt  le  mobile  de 
sa  réconciliation.  Son  mépris  rédouble 
pour  ce  misérable  ;  assurée  de  son  in¬ 
dignité,  elle  n’hésite  pas  à  lui  proposer 
un  marché.  Il  touchera  500,006  francs 
sur  cet  héritage  à  la  condition  qu’il  se 
fera  naturaliser  Suisse,  afin  de  pouvoir, 
sous  le  coup  de  la  loi  de  ce  pays,  con¬ 


sommer  le  divorce  avec  elle.  M.  Merson 
y  consent,  et  sa  femme  redevenue  libre 
devient  alors  Mme  Caverlet,  ce  qui  rend 
également  possible  le  mariage  de  Fanny 
et  de  Reynold. 

On  conçoit  que  la  hardiesse  de  ce 
dénouement  ait  pu  un  moment  étonner, 
mais  l’auteur  a  mis  tant  d’art  à  présenter 
sa  conception  qu’il  a  eu  promptement 
gain  de  cause  sur  le  public. 

La  pièce  est  en  effet  conduite  avec  une 
extrême  habileté  ;  les  caractères  en  sont 
tracés  d’une  façon  magistrale  et  le  style 
est  digne  du  brillant  académicien.  De 
plus,  elle  est  très  bien  jouée  par  Saint- 
Germain,  Parade,  Dieudonné,  Mlle  Bar- 
tet  et  Pierre  Berton,  qui  tous  ont  rivalisé 
d’entrain. 

Lafontaine  et  Mlle  Rousseil  étaient 
spécialement  engagés  pour  cette  pièce. 
Lafontaine  a  supérieurement  rendu  le 
rôle  de  Caverlet  ;  il  y  a  mis  une  fierté, 
une  dignité,  une  émotion  qui  ont  servi 
admirablement  l’auteur.  Mlle  Rousseil, 
un  moment  sortie  des  rôles  à  effet,  a 
peu  t-être  accen  tué  ou  tre  mesure  cer  taines 
parties  trop  tendres  pour  sa  nature  ar¬ 
dente  ;  mais-elle  a  composé  le  person¬ 
nage  de  Mme  Caverlet  avec  un  réel 
talent.  Elle  était  d’ailleurs  sous  l’émotion 
d'une  perte  douloureuse,  et  si  son  deuil 
ne  l’a  pas  empêché  de  remplir  son  devoir, 
il  a  pu  paralyser  quelque  peu  ses 
moyens. 


PALAIS-ROYAL 

Première  représentation  de  :  le  Prix-Martin, 
com.  en  3  actes,  de  MM.  E.  Augier  et  Labiche. 

M.  Emile  Augier  n’a  pas  été  aussi 
heureux  au  Palais-Royal  qu’au  Vaude¬ 
ville  ;  il  n’a  pu.  malgré  le  précieux  con¬ 
cours  de  M.  Labiche,  le  maître  de  l’en¬ 
droit  ,  réussir  à  enlever  le  succès  de 
gaieté  auquel  on  s’attendait.  La  comédie 
se  traîne  assez  péniblement  surtout  au 
second  acte;  la  scène  finale  du  troisième 
acte,  but  évident  de  l'ouvrage,  a,  seule, 
mis  le  public  en  belle  humeur. 

Il  s’agit  d’un  mari  trompé  par  un  ami 
et  qui  cherche  comment  il  pourra  se  ven 
ger.  Plusieurs  moyens  s’offrent  à  lui,  en 
dehors  du  tue-la  d’Alexandre  Dumas. 

Il  songe  d’abord  à  emmener  Y ami,  Agé- 
nor  de  Montgommier,  faire  une  tournée 
en  Suisse  et  à  le  précipiter  du  pic  le  plus 
élevé  qu’il  pourra  escalader  en  sa  com¬ 
pagnie.  Mais,  arrivé  à  Chamounix,  Agenor 
tombe  malade  et  vent  retourner  à  Paris. 

Alors  Martin,  —  c’est  le  mari,  —  pense 
au  poison.  Quelques  gouttes  de  lauda¬ 
num  mises  dans  la  tisane  du  malade  suf¬ 
firont  pour  l’endormirà  tout  jamais.  Mais 
voilà  Agénor  qui  se  dit  guéri  et  remplace 
la  tisane  par  un  comsommé. 

Le  mari  invente  alors  le  Prix-Martin 
qui  consiste  à  faire  fonder  par  Agénor  un 
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prix  annuel  de  22,500  francs  qui  sera 
décerné  à  l’auteur  du  mémoire  le  plus 
réussi  sur  le  crime  que  commet  un 
homme  qui  séduit  la  femme  d’un  ami. 

Mais  le  consentement  d'Agénor  Mont- 
gommier  qui  engage  toute  sa  fortune 
dans  la  fondation  de  ce  prix,  ne  laisse  pas 
à  Martin  une  complète  sécurité.  Voilà 
qu’un  nouvel  amoureux,  un  certain  es¬ 
pagnol  du  nom  d’Hernandez  en  vient 
conter  à  sa  femme,  bien  qu’il  ait  été  un 
des  conseillers  de  Martin  dans  la  punition 
à  infliger  au  premier  séducteur. 

Martin  jure  alors  de  se  venger  encore 
plus  cruellement  de  celui-ci.  Il  le  con¬ 
damne  à  partir  avec  la  coupable  dans  les 
forêts  de  l’Amérique.  Puis,  resté  seul 
avec  Agénor,  il  se  réconcilie  avec  lui  et 
se  console  facilement  de  son  veuvage. 

Malgré  plus  d’un  détail  finement  écrit, 
la  pièce  se  traîne  ;  l’action  n’est  pas  suffi¬ 
samment  égayée  et  les  rôles  sont  tracés 
avec  indécision. 

Geoffroy  a  le  seul  bon  rôle  de  la  pièce, 
celui  de  Martin,  il  y  est  parfait  comme 
toujours.  Brasseur  fait  de  son  mieux 
pour  rendre  comique  le  personnage 
d’Hernandez  qui  ne  l’est  pas.  Gil-Perez, 
Lassouche,  Ch.  Nuraa,  Mlle  Lemercier 
font  preuve  de  talent,  mais  ne  peuvent 
trouver  ce  rire  franc  et  communicatif 
qu’ils  possèdent  si  bien  d’ordinaire. 

Au  résumé,  nous  ne  croyons  pas  à  un 
vrai  succès. 


THEATRE  ITALIEN 

Première  représentation  de  Néron ,  comédie  en  5  actes 
et  en  vers,  de  M.  Pietro  Cossa. 

L’auteur  du  Néron  que  M.  Rossi  vient 
de  nous  faire  connaître  est,  dit-on,  un 
petit  professeur  aux  appointements  de 
loOO  francs  par  an  dans  une  école  pri¬ 
maire  ;  cela  prouverait  que  le  théâtre  ne 
rapporte  pas  autant  en  Italie  qu’en  France 
aux  auteurs  dramatiques,  car  une  comé¬ 
die  de  la  valeur  de  celle  de  M.  Cossa  as¬ 
surerait,  à  Paris,  une  fortune  à  celui  qui 
l’aurait  écrite. 

Ce  n’est  point  là  une  tragédie  antique 
ni  un  drame  prétentieusement  rimé,  c’est 
une  étude  intéressante  du  caractère  de 
Néron.  On  sent  que  le  poète  a  été  victime 
de  la  politique  autoritaire.  Proscrit  ro¬ 
main,  il  ne  rentra  dans  la  Ville  Eternelle 
qu’en  1870,  à  la  suite  de  Victor  Emma¬ 
nuel.  Sa  pièce  parut  en  1872,  et  c’est  par 
une  satire  mordante  d’un  César  corrompu 
qu’il  a  voulu  venger  sa  patrie  et  lui-même 

de  tous  les  tyrans  en  général. 

Dans  un  spirituel  prologue,  Ménécrate, 
le  bouffon  de  Néron,  vient  faire  savoir  au 
public  que  l’auteur  n’a  pas 'voulu  écrire 
un  drame  sombre,  et  qu’il  n’a  eu  en  vue 
que  de  peindre  dans  chaque  acte  un  des 
côtés  du  caractère  de  Néron  dont  il  a  fait 


un  personnage  gai  et  amusant,  au  milieu 
des  crimes  dont  son  règne  fut  saturé. 

En.  effet,  le  premier  acte  nous  montre 
Néron  occupé  à  dicter  des  vers  au  mo¬ 
ment  où  le  prince  du  Sénat  vient  lui  de¬ 
mander  de  restaurer  les  finances  de  l’Etat. 
Sans  se  préoccuper  de  ses  doléances,  Né¬ 
ron  lui  commande  de  faire  savoir  au  peu¬ 
ple  qu'il  ira  jouer  lui-même,  Œdipe  roi,  au 
théâtre  romain.  Puis,  il  reçoit  la  visite 
d’une  jeune  danseuse  grecque  dont  il  est 
épris  et  qu'il  protège  con  Ire  le  poignard  de 
sa  maîtresse,  Actée,  une  Messaline  de  la 
pire  espèce. 

Le  second  acte  se  passe  dans  une  ta¬ 
verne  où  boivent  et  chantent  des  soldats 
et  des  gladiateurs.  Néron  y  arrive  pour¬ 
suivant  la  fille  du  sénateur  Longinus  ; 
une  dispute  s’engage  entre  lui  et  les  as¬ 
sistants  ;  provoqué  à  la  lutte  par  le  gla¬ 
diateur  Petronius,  il  se  bat  et  est  terrassé 
lorsqu’heureusement  pour  lui,  Actée  sur¬ 
vient  et  apprend  aux  assistants  que  celui 
qui  gît  à  terre  n’est  autre  que  l’empereur 
lui-même.  Alors,  terreur  générale  ;  mais 
le  maître  pardonne  et  se  contente  de 
chasser  lesbuveurs. Resté  seul,  il  s'enivre. 
Dans  une  fort  belle  scène,  merveilleu¬ 
sement  rendue  par  Rossi,  l’auteur  dépeint 
avec  une  rare  vigueur  tout  ce  côté  du 
caractère  de  son  triste  héros. 

Au  troisième  acte,  nous  sommes  dans 
l’atelier  de  sculpture  de  Néron.  Nous 
assistons  là  à  une  autre  scène  très  carac¬ 
téristique.  Le  tyran,  pour  s’égayer,  veut 
faire  jeter  par  la  fenêtre  l’astrologue  Ba- 
bilius,  mais  celui-ci  lui  prédisant  qu'ils 
doivent  mourir  le  même  jour,  Néron  a 
peur  et  le  remet  en  liberté.  Survient  alors 
le  prince  du  Sénat;  Néron  lui  montre  la 
statue  qu’il  vient  d’achever  et  comme, 
pour  lui  complaire,  celui-ci  lui  dit  la 
trouver  fort  belle,  le  maître  le  force  à  la 
lui  acheter  au  poids  de  l’or  pour  payer 
ses  prétoriens  qui  commencent  à  mur¬ 
murer. 

En  effet,  une  révolte  est  prête  d’éclater. 
Tandis  que  Néron  est  au  sein  d’une  orgie 
où  il  voit  sa  favorite,  la  jeune  danseuse 
grecque  mourir  sous  le  poison  de  sa  ri¬ 
vale  Actée,  on  vient  lui  apprendre  qu’une 
sédition  a  éclaté  au  dehors.  Ceci  forme 
la  donnée  du  quatrième  acte. 

Le  cinquième  acte  nous  montre  Néron 
se  cachant  chez  un  affranchi,  et  abomina¬ 
blement  lâche  en  face  de  la  mort.  Il  n’ose 
en  effet  enfoncer  lui-même  le  poignard 
dans  sa  gorge  ;  c’est  son  affranchi  qui 
l’aide  à  le  faire  pour  le  soustraire  à  la 
colère  de  la  foule  qui  est  à  sa  recherche. 

Nous  avons  indiqué  par  ce  court  ex¬ 
posé  comment  l’auteur  a  su  trouver  un 
sujet  qui  lui  permît  de  présenter  Néron 
sous  tous  ses  aspects.  Il  nous  reste  seu¬ 
lement  à  dire  qu’il  a  réussi,  en  même 
temps,  à  constituer  une  pièce  amusante, 
intéressante,  pleine  de  vie  et  de  clarté. 
Cela  est  moderne,  ingénieux,  nouveau 


comme  procédé,  et  fait  grand  honneur  à 
M.  Cossa,  qui  compte  déjà,  paraît-il, 
parmi  les  maîtres  du  théâtre  italien,  car 
il  vient  de  faire  représenter  une  Messaline 
qu’on  dit  être  aussi  remarquable  que  son 
Néron. 

M.  Rossi  a  joué  ce  personnage  avec  une 
science  de  composition  des  plus  remar¬ 
quables.  Au  second  acte,  dans  la  scène 
de  1  ivresse,  au  quatrième,  quand  il  sou¬ 
lève  dans  ses  bras  la  danseuse  empoi¬ 
sonnée,  et  au  dernier  acte,  lorsqu’il 
tremble  devant  la  mort,  il  a  particulière¬ 
ment  été  acclamé  avec  enthousiasme. 

Mme  Glech-Paretti,  si  remarquable 
dans  Lady  Macbeth,  a  joué  le  rôle  d’ Actée 
avec  une  énergie  farouche  et  un  profond 
sentiment  dramatique.  Une  jeune  et 
charmante  personne  que  nous  n'avions 
point  encore  entendue.  Mlle  Peruchetti, 
a  rendu  avec  une  grâce  tout  aimable  la 
danseuse  grecque  Egloge. 

Nous  devons  également  des  éloges  au 
bouffon  M.  Caneva,  un  véritable  acteur 
comique. 


VARIETES 

Première  représentation  de  les  Dumacheff  ou  le 
Cocher  fidèle,  parodie  en  deux  tableaux  des  Dani- 
cheff,  par  MM.  Desbeaux,  Fis  et  Meyer. 

Le  grand  succès  des  Daniclieff  appelait 
nécessairement  une  parodie;  elle  n'a  pas 
tardé  à  paraître,  aux  Variétés,  sous  ce 
titre  :  les  Dumacheff'  ou  le  Cocher  fidèle. 

Les  auteurs  ont  fidèlement  reproduit 
et  chargé  avec  esprit  toutes  les  péripé¬ 
ties  du  drame.  Les  excellents  artistes  des 
Variétés  sont  fort  amusants  dans  leurs 
rôles  humoristiques. 

Coquelin-Cadet  a  dit  d’une  façon  très 
comique  la  fameuse  histoire  de  la  Chasse 
à  l'Ours\  Hamburger,  Blondelet,  Daniel 
Bac,  Léonce,  Mmes  Angèle  et  Maurel, 
ont  mené  rondement  cette  fantaisie,  ainsi 
que  Mlle  Berthe  Legrand,  très  agaçante 
dans  le  rôle  de  Nana-Nevla. 

Avec  le  Maître  d'école ,  très  bien  joué 
par  Baron  et  Blondelet,  et  une  pièce  du 
répertoire,  les  Dumacheff  composeront 
un  agréable  spectacle,  en  attendantle  fa¬ 
meux  Dada  de  M.  Gondinet. 


CHATELET 

\ 

Reprise  du  Naufrage  de  la  Méduse 

Ce  vieux  drame  qui  a  environ  trente 
années  d’existence,  n’est  point  encore 
trop  démodé. 

Les  amateurs  de  coups  de  canon  et 
de  fusillade,  ceux  qui  aiment  les  épiso¬ 
des  maritimes  ont  été  heureux  de  retrou¬ 
ver  certains  décors  dont  l'effet  est  tou¬ 
jours  irrésistible  pour  eux. 

Ainsi  l’engloutissement  du  radeau  a-t-il 
obtenu  un  succès  de  primeur,  bien  que  le 
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réalisme  avec  lequel  on  rendait  autrefois 
le  tableau  superbe  de  Géricault  ait  fait 
place  à  quelque  chose  de  moins  ef¬ 
froyable. 

Ce  qui  a  complètement  fait  défaut , 
c’esi  une  bonne  interprétation  du  drame 
de  MM.  d'Ennery  et  Desnoyers.  11  serait 
cruel  de  donner  à  chaque  artiste  sa  part 
de  responsabilité  et,  puisque  la  pièce  a 
survécu  à  cette  exécution ,  nous  préférons 
nous  borner  à  confondre  les  nouveaux 
interprètes  dans  un  oubli  commun. 

ATHÉNÉE- COMIQUE 

La  grande  cave  de  la  rue  Scribe,  si 
bien  appropriée  pour  la  culture  des 
champignons  et  de  la  barbe  de  capucin, 
sert  encore  une  fois  de  salle  de  spectacle. 
Samedi,  M.  Montrouge  a  présenté  au  pu¬ 
blic  quantité  de  petites  femmes  plus  ou 
moins  bien  attifées  qui  ont  fait  leurs 
évolutions  dans  une  revue  de  MM.  Clair- 
ville  et  Liorat,  intitulée  :  De  bric  et  de 
broc,  et  qui  contient,  d’ailleurs,  quelques 
scènes  assez  gaies. 

Ce  genre  de  spectacle  ne  nous  compte 
point  parmi  ses  amateurs,  et  si  nous  le 
le  comprenons  au  boulevard  du  Temple, 
il  nous  paraît  tout-à-fait  déplacé  en  face 
du  Nouvel-Opéra,  au  sein  d’un  quartier 
aussi  aristocratique  que  celui  de  la 
Ch  au  s  s  é  e  -  d’ An  tin. 

Singulière  idée,  croyons-nous,  que 
celle  de  vouloir  acclimater  les  mœurs 
des  Folies-Marigny  sur  le  boulevard 
Haussmann.  Ce  n’est  point  encore  avec 
ces  calembredaines  qu’on  fera  recette 
dans  celte  boîte  à  rhumatismes  où  tant  de 
genres  de  spectacle,  infiniment  mieux 
faits  pour  réussir, ont  déjà  succombé  sous 
l'indifférence  des  habitants  de  ce  beau 
quartier. 
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Pendant  le  dîner,  M.  Groslej  fut  aimable  et 
affectueux,  il  raconta  dans  un  langage  original, 
jmagé,  ses  voyages  on  Amérique,  ses  entreprises, 
ses  spéculations,  les  luttes  qu’il  avait  eu  à  sou¬ 
tenir  avec  les  hommes  et  les  éléments.  Il  y  avait 
cependant  dans  ses  rapports  avec  ses  hôtes  des 
nuances  différentes  et  faciles  à  saisir. 

Quand  il  parlait  à  Mathilde,  sa  voix  avait  un 
accent  de  tendre  et  sympathique  protection  ;  il 
n’adressait  la  parole  à  la  vieille  fille  qu’avec 
une  expression  de  respectueuse  déférence  ;  il 
l’examinait  parfois  avec  un  attentif  intérêt, 
comme  s’il  avait  cherché  à  eclairèr  un  mysteie, 
à  découvrir  la  solution  d’un  problème. 

Mais  il  trahissait  à  l’égard  de  Mme  de  la  Ra¬ 
tais  un  sentiment  d’irritation  contenue  ;  il  ne 
pouvait  se  défendre,  quand  il  lui  répondait, 
d'expressions  presquo  acerbes,  comme  si  elle 
avait  eu  le  don  de  lui  irriter  le  système  neiveux. 
Après  le  repas,  Mathilde  se  mit  au  piano. 


L’instrument  était  mauvais,  l’exécutante  très 
inexpérim  entée,  cependant  il  parut  vivement 
ému  et  tomba  dans  une  mélancolique  rêverie. 
Mme  de  la  Ratais  lui  en  ayant  demandé  la  cause, 
il  fit  une  réponse  qui  semblait  l’écho  d’un  cha¬ 
grin  longtemps  comprimé. 

—  Mais  enfin,  lui  dit-elle,  vous  êtes  au  terme 
de  vos  épreuves,  vous  êtes  rentré  riche  dans  votre 
patrie,  il  ne  vous  reste  plus  qu  à  jouir  de  votre 
fortune. 

—  En  effet,  dit-il  avec  un  sourire  amer,  je  suis 
revenu  riche,  très  riche,  mais  il  me  reste  une 
grave  préoccupation  :  que  faire  du  produit  de 
trente  années  de  travail  ? 

—  C'est  ce  (pii  vous  effraye  ? 

—  Vous  me  direz  que  je  puis  bien,  suivant 
l’expression  vulgaire,  les  manger  à  loisir  ;  mais 
j’ai  calculé  qu’en  tenant  compte  de  la  durée  pro¬ 
bable  démon  existence,  il  me  faudrait  dépenser 
environ  800  francs  par  jour,  ce  qui  ne  laisse  pas 
que  d’être  difficile  pour  un  homme  habitué  à 
mon  genre  do  vie.  Je  puis  encore  laisser  ma  for¬ 
tune  à  des  héritiers  qui  me  béniront...  si  je  ne  les 
fais  pas  trop  attendre,  ou  bien  prendre  modèle 
sur  M.  de  Montyon,  fonder  des  prix  de  vertu, 
faire  des  legs  en  faveur  de  telles  ou  telles  insti¬ 
tutions.  Convenez  que  le  choix  est  embarrassant. 
—  Il  y  a  encore  une  solution  que  vous  oubliez. 
—  Laquelle  ? 

—  Un  mariage. 

—  C’est  vrai,  mais  il  y  a  malheureusement  un 
obstacle. 

—  Vraiment  !  lequel  ? 

- —  Un  souvenir  qui  me  poursuit  depuis  trente 
ans  et  dont  le  morceau  que  je  viens  d’entendre 
a  encore  avivé  la  vivacité,  souvenir  cher  et  triste 
qui  jamais  comme  ce  soir  n’a  obsédé  ma  pensée. 
Pourquoi  ne  vous  le  dirais-je  pas  ?  Peut-être 
pourrez-vous  m’aider  à  retrouver  la  trace  de 
celle  à  qui  il  se  rattache. 

Sa  voix  trahissait  une  émotion  indicible,  ses 
yeux  étaient  humides. 

«  —  Je  venais,  reprit-il,  d’être  reçu  docteur  en 
médecine;  j’allai  m’établir  dans  une  petite  ville 
voisine  de  la  Rance  ;  ma  famille  était  estimée 
dans  le  pays,  j’avais  quelque  aisance.  Un  avenir 
heureux,  sinon  brillant,  s’ouvrait  devant  moi. 
Parmi  les  motifs  qui  me  déterminèrent  à  choisir 
cette  résidence,  était  la  certitude  d’y  retrouver 
une  jeune  fille  que  j’avais  connue  tout  enfant. 

»  Mon  imagination  me  la  représentait  revêtue 
d’une  poétique  auréole  ;  la  réalité  dépassa  en¬ 
core  mes  prévisions,  elle  était  parée  de  toutes  les 
séductions  de  la  beauté;  elle  était  riche  de  toutes 
les  qualités  du  cœur  et  de  l’esprit  qui  garantis¬ 
sent  le  bonheur  du  foyer  auquel  il  est  donné  de 
les  posséder  ;  jamais,  dans  mes  voyages,  je  n’ai 
rencontré  une  femme  qui  me  parût  aussi  digne 
de  produire  une  impression  ineffaçable. 

ce  L’amour  devint  rapidement  une  passion  qui 
absorba  toutes  les  forces  démon  âme;  je  compris 
que  sur  elle  reposaient  toutes  mes  espérances, 
qu’elle  pouvait  me  tenir  lieu  de  tout,  que  rien  no 
pourrait  me  consoler  d’être  privé  d’elle.  C’était 
une  illusion,  mais  je  me  persuadai  que  son  cœur 
était  d’accord  avec  le  mien,  que  nos  vœux 
étaient  les  mêmes.  Dans  l’ivresse  qui  troublait 
sans  doute  ma  raison,  j’interprétais  comme  des 
encouragements  mille  détails  qui  avaient  pour 
moi  une  éloquente  signification. 

»  Un  soir,  je  m’en  souviens  encore,  c’était  à  la 
fin  d’une  belle  journée  comme  celle-ci,  nous  nous 
étions  promenés  ensemble  dans  les  sentiers  fleu¬ 
ris,  au  souffle  de  la  brise  qui  nous  apportait  les 


senteurs  pénétrantes  de  l’aubépine  et  du  lilas; 
j’étais  trop  ému  pour  parler,  mais  je  résolus  d’at¬ 
teindre  le  but  et  de  brusquer  le  dénoûment.  Je 
profitai  d’un  moment  de  liberté  pour  glisser 
dans  un  bouquet  de  camélias  blancs,  de  roses  et 
de  jasmins  un  billet  dans  lequel  je  lui  exprimais 
en  termes  brûlants  l’ardeur  de  mon  impatience  ; 
j’ajoutais  que  si  le  lendemain,  à  midi,  sa  fenêtre 
était  ouverte,  je  me  considérerais  comme  autorisé 
par  elle  à  solliciter  sa  main  auprès  de  son  père. 

»  Lorsque  je  rentrai  au  salon,  mon  bouquet  à 
la  main,  elle  exécutait  sur  le  piano,  en  s’acoom- 
pagnantj  de  la  voix,  le  morceau  que  je  n’ai  pu 
entendre  tout  à  l’heure  sans  émotion. 
y>  Sa  mère  remarqua  mon  trouble. 

)>  —  Qu’avez-vous  ?  »  me  dit- elle. 

»  J’alléguai  la  fatigue  et  annonçai  l’intention 
de  ine  retirer. 

»  —  J’apportais  ce  bouquet  pour  Louise,  » 
ajoutai-je  perdant  la  tête  ;  «  seriez-vous  assez 
lionne  pour  le  lui  remettre  ?  » 

y>  Elle  me  le  promit  en  souriant  de  mon  em¬ 
barras  ;  je  fus  confirmé  dans  la  pensée  qui  m’é¬ 
tait  venue,  qu’elle  lisait  dans  mon  cœur  et  en¬ 
courageait  ma  timidité.  Je  sortis,  j’avais  besoin 
d’être  seul  et  de  respirer  le  grand  air  ;  mais, 
avant  de  franchir  le  seuil,  je  crus  voir  la  joie  et 
la  reconnaissance  dans  le  regard  de  Louise,  au 
moment  où  elle  recevait  des  mains  de  sa  mère 
ce  messager  de  mes  vœux  et  de  mon  espoir. 

)>  J’avais  confiance,  je  savais  que  les  deux 
familles  agréaient  cette  union,  je  croyais  qu’elle 
même...,  et  cependant  j’étais  dans  l’anxiété,  mon 
cœur  battait  à  rompre  une  poitrine.  Hélas  !  je 
m’étais  leurré  d’une  trompeuse  espérance  ;  la 
journée  se  passa,  la  fenêtre  et  les  rideaux  res¬ 
tèrent  implacablement  fermés.  » 

Après  s’être  interrompu  quelques  instants, 
comme  s’il  fléchissait  sous  le  contre-coup  de  cette 
déception,  il  reprit  : 

«  —  Je  courbai  la  tête  sous  cet  arrêt,  et  je  com¬ 
pris  que  ma  vie  était  brisée,  et  je  n’avais  plus 
de  but  devant  moi.  Rester  dans  le  pays  après  la 
ruine  de  mes  espérances  me  parut  impossible  ;  le 
soir  même  je  le  quittai,  et,  quelques  jours  après, 
je  m’embarquai  pour  l’Amérique,  sans  même 
chercher  à  savoir  quel  rival  m’avait  été  préféré. 

»  J’ai  traversé  depuis  bien  des  épreuves  ;  j’ai 
lutté  contre  bien  des  périls,  j’ai  fait  et  refait 
plusieurs  fois  ma  fortune,  j’ai  passé  par  toutes 
les  alternatives  de  la  misère  et  de  l’opulence,  et 
toujours,  dans  le  wigwam  des  sauvages,  dans  les 
comptoirs  de  Chicago,  dans  le  tumulte  des  ci¬ 
tés  comme  dans  les  solitudes  de  l’Ouest, son  image 
m’apparaissait.  Aux  heures  d’abattement,  je  me 
demandais  pourquoi  elle  n’était  pas  là,  me  soute¬ 
nant  de  son  courage  ;  les  richesses  que  j’amassais 
n’avaient  pas  de  prix  pour  moi,  puisque  je  ne 
pouvais  les  déposer  à  ses  pieds.  A  la  seule  pensée 
d’aimer  une  autre  femme,  mon  cœur  se  révoltait. 
Et  maintenant  qu’est-elle  devenue?  Je  bride  et 
je  tremble  de  le  savoir.  » 

Il  resta  la  tête  dans  ses  mains;  toute  l'amer¬ 
tume  des  regrets  et  de  l’isolement  lui  remontait 
au  cœur. 

Quelques  instants  se  passèrent. 

—  Où  est  la  tante  Louison  ?  dit  Mathilde  en 
montrant  la  place  vide  de  la  vieille  fille. 

Elle  sortit  et  ne  tarda  pas  à  revenir;  elle  était 
profondément  émue. 

—  M  onsieur  Grosley,  dit-elle,  venez  avec  moi. 
Elle  l’entraîna  dans  la  chambre  de  la  vieille 
fille.  Celle-ci  était  étenduo  sur  sa  chaise,  deux 
larmes  coulaient  le  long  de  ses  joues.  Un  bouquet 


6 


PARIS-THEATRE 


fané  de  camélias,  de  roses  et  de  jasmin  était  sur 
la  table  auprès  d’un  tiroir  ouvert  ;  un  billet  était 
déplié  laissant  voir  les  lignes  à  moitié  effacées 
par  .l’humidité  dans  laquelle  il  avait  autrefois  sé¬ 
journé. 

M.  Grcsley  comprit  tout.  Cette  Louise  qu’il 
avait  tant  aimée  n’était  autre  que  la  tante  Loui- 
son  ;  Mme  de  la  Ratais  avait  ainsi  défiguré  et 
vulgarisé  son  nom  pour  mieux  l’adapter  au  rôle 
subalterne  auquel  elle  l’avait  condamnée.  Le 
billet  venait  d'être  lu  pour  la  première  fois,  il 
était  resté  caché  dans  le  bouquet  que  la  vieille 
filie  avait  conservé  comme  l’image  de  son  amour 
méconnu,  de  ses  espérances  évanouies  sans  re¬ 
tour. 

I!  s’était  mis  à  genoux  devant  elle,  prenant 
ses  mains  dans  les  siennes  : 

—  Louise,  dit-il,  c’était  donc  vrai?  vous  m’ai¬ 
miez  comme  je  vous  aimais,  Un  fatal  malentendu 
a  écarté  de  nous  le  bonheur  vers  lequel  nous  cou¬ 
rions  d’un  égal  élan,  et  chacun  de  nous  a  porté 
le  deuil  de  son  rêve  envolé.  Pendant  trente  ans 
nous  avons  souffert  de  la  même  souffrance,  porté 
au  cœur  la  même  blessure. 

j  Louise,  les  caprices  de  la  destinée  ont  été 
cruels  pour  nous,  mais  ils  n’ont  pas  été  impi. 
toyables.  Si  le  matin  et  le  milieu  de  la  journée 
ont  été  perdus,  le  soir  nous  reste,  nous  pouvons 
vieillir  ensemble.  Que  dis-je?  nous  soufmes  jeunes 
encore,  puisque  notre  amour  a  gardé  toute  sa 
fraîcheur,  malgré  les  atteintes  de  l’âge.  Voyez, 
n  a-t-elle  pas  conservé  toute  la  beauté  de  la  jeu¬ 
nesse!  » 

Il  montrait  le  visage  de  la  vieille  fille  qui, 
rayonnant  de  joie  et  de  honheur,  semblait  s’être 
transfiguré  ;  ses  yeux  avaient  un  éclat  inusité, 
une  sève  nouvelle  circulait  sous  la  peau  ;  c’était 
le  printemps  qui  renaissait  à  l’arrière-saison. 

Elle  le  regardait  avec  une  expression  d’inef¬ 
fable  tendresse  : 

—  Mon  Dieu  !  murmura-t-elle,  j’étais  injuste 
quand  je  me  plaignais,  je  ne  prévoyais  pas  qu’un 
pareil  dédommagement  m’était  réservé. 

—  Mathilde,  reprit  M.  Grosley  en  s’adressant  à 
la  jeune  fille,  vous  l’appeliez  votre  tante,  vous 
me  considérerez  comme  votre  oncle,  et  me  don¬ 
nerez  ainsi  le  droit  d’aider  à  la  réalisation  de  vos 
espérances.  En  l’associant  à  moi,  je  m’impose 
l’obligation  d’imiter  sa  bonté  ;  mon  bonheur  n’a 
pas  le  droit  d’être  égoïste,  il  faut  qu’il  rayonne 
autour  de  moi. 

Louis  Collas. 


CE  QUE  C’EST 

On  donne,  dans  l’argot  da  la  gent  littéraire, 
le  nom  de  «  Tètes  de  turc,  »  aux  personnes  plus 
ou  moins  notoires,  qui  sont,  de  la  part  des  petits 
et  des  grands  journaux,  l’objet  de  continuels 
traits  satiriques. 

D’où  cette  expression  vient-elle  ? 

Elle  ne  dérive  pas  directement  des  sujets  de 
la  Sublime  Porte. ..  bien  que  les  fameux  troubles 
de  l’Herzégovine,  et  les  graves  événements  que 
les  politiqueurs  nous  promettent  pour  le  prin¬ 
temps  prochain  puissent  justifier  la  métaphore... 

Le  mot  tète  de  turc  vient  simplement  de  ces 
espèces  de  dynamomètres,  qui  représentent  un 
bonhomme  vaguement  oriental,  coiffé  d’un  cous¬ 
sinet  en  forme  de  turban,  auquel,  dans  les  foires, 
les  soldats  et  les  écoliers  administrent  de  vio¬ 
lents  coups  de  poing  pour  connaître  le  degré 
de  leur  force. .. 

Ainsi  les  têtes  de  turc  littéraires  sont  les  per¬ 
sonnages  sur  qui  les  journalistes,  nés  malins, 
tapent  sans  ralâche,  afin  d’expérimenter  la  vi¬ 
gueur  de  leur  plume. 


e 

o  o 

COMMENT  ON  DEL  ENT  TÊTE  DE  TURC 

De  vingt  manières  différentes. 

Il  suffit  parfois  de  la  malignité  d’un  camarade 
a  qui  l’on  a  refusé  une  recommandation,  ou  seu¬ 
lement  un  louis.  Dès  qu’il  trouve  l’occasion  de 
vous  tympaniser  ce  dans  les  gazettes»,  comme  dit 
M.  Prudhomme,  il  en  profite  ;  pour  peu  qu’il  or¬ 
ganise  sur  votre  dos  une  «  scie  »  amusante,  il 
a  des  imitateurs,  et  c’en  est  fait  :  vous  voilà 
passé  tête-de-turc. 

Souvent  on  devient  tête-de-turc  uniquement 
parce  qu’en  est  arrivé  ;  tous  les  ratés  vous  «  em¬ 
poignant  »  alors  avec  un  ensemble  touchant. 

Quelquefois  aussi,  —  et  alors  c’est  justice,  — 
un  monsieur  devient  tête-de-turc  parce  qu’il  a 
commis  une  vilaine  action,  qui  excite  la  répro¬ 
bation  générale  ;  ou  qu’il  a  obtenu  un  scanda¬ 
leux  succès,  dont  chacun  s’indignq,  En  ce  cas 
la  galerie  doit  applaudira  tous  les  coups  bien 
appliqués. 

o 

»  » 

QUELQUES  TÊTES-DE-TUEC  DE  L’ÉPOQUE 

Chaque  siècle  a  les  siennes. 

Le  nôtre  en  a  fait  une  consommation  effra¬ 
yante,  car  il  est  satirique  en  diable. 

Boileau-Despiéaux  et  les  classiques  ont  été 
en  1830,  les  têtes-de-turc  —  posthumes  —  de 
l’écolq  romantique  ;  M.  Ronsard  aussi. 

Le  vicomte  Ponson  du  Terrail  et  son  Roc  am- 
bole  ont  été  têtes-de-turc. 

M.  Scribe  l’a  été,  et  son  collaborateur,  M.  Le- 
gouvé,  également. 

M.  Sardou  l’est  encore,  —  surtout  depuis 
Rabagas...  Ajoutérons-nous  qu’il  ne  l’apeut-ê're 
pas  absolument  volé? 

A  1  heure  qu’il  est,  M.  Francisque  Sarcey  est 
la  têté-de-turc  des  admirateurs  de  l’opérette. 

En  revanche,  les  contempteurs  de  cette  même 
opérette  ne  se  foçt  pas  faute  de  frapper  à  tour 
de  bras  sur  cette  autre  tête-de  turc  —  est-ce  bien 
de  turc  qu’il  faut  dire  ?  —  qu’on  appelle  le 
maestro  Jacques  Offenbach... 

o”» 

TÊTES  DE  TU  RO  INAMOVIBLES 
{Rien  du  Sénat) 

Il  n’jr  a  pas  que  les  personnes  qui  puissent  ser¬ 
vir  de  têtes-de-turc.  Des  institutions,  des  corpo¬ 
rations,  des  assemblées  peuvent  aussi  tenir  cet 
emploi.  Et  comme  les  assemblées,  les  corpora¬ 
tions  et  les  institutions  durent  plus  que  les  hom¬ 
mes  —  pas  beaucoup,  mais  un  peu  plus,  — •  les 
générations  se  les  repassent  et  cognent  dessus  à 
tour  de  rôle. 

Parmi  ces  têtes  de  turc  sempiternelles,  on  peut 
citer  : 

L'Académie  Française,  qui  sert  de  cible  aux 
petits  journaux,  depuis  sa  fondation,  et  leur  en 
servira  jusqu’à  sa  fin  ; 

Le  théâtre  de  VOdéon,  —  à  cause,  sans  doute 
de  sa  situation  peu  centrale  ; 

La  tragédie  classique  et  la  peine  de  mort,  —  qui 
doivent  aller  de  pair; 

Et-  l'institution  du  mariage,  dont  on  réclamera 
éternellement  l’abolition  sans  jamais  l’abolir; 
car,  si  on  l’abolissait,  on  ne  pourrait  plus  tom¬ 
ber  dessus  ;  et  c’est  si  amusant  !... 

o 

Pour  en  revenir  aux  personnes, 

DOIT-ON  GÉMIR  D’ÊTRE  TÊTE  DE  TURC? 

En  général,  non. . . 

A  moins  qu’on  ne  le  soit  pour  des  raisons  hon¬ 
teuses.  . . 

Mais  dans  tous  ries  autres  cas,  la  position 
de  tête  de  turc  est  plutôt  réjouissante  qu’attris¬ 
tante. 

D’abord,  n’est  pas  tête  de  turc  qui  veut.  Pour 
l’être  il  faut  jouir  d’une  certaine  notoriété.  Le 
plus  illustre  poète  des  temps  modernes  n’a-t  il 
pas  été  et  n’est-il  pas  encor’  la  tête  de  turc 
d’un  tas  de  pygmées  et  d’impuissants  ? 

En  outre,  les  attaques  incessantes  sont  une 
continuelle  réclame  ;  et  qui  n’aime  la  réclame 
aujourd’hui  ? .  . 

Alcibiade  coupait  la  queue  de  son  chien  pour 
empêcher  les  Athéniens  de  s’occuper  de  ses  faits 
et  gestes  personnels. 

Nous  qui  n’avons  pas  les  mêmes  raisons  que 
ce  Grec  sémillant  pour  détourner  l’attention, 
nous  voulons  à  tout  prix,  que  l’on  parle  de 
nous. . . 

Si  l’on  se  refuse  à  nous  louer,  nous  consentons 
qu’on  nous  éreinte;  mais  plutôt  cent  fois,  la  per¬ 
fide  médisance, —  voire  la  calomnie  atroce,  _ 

que  le  silence  et  que  l’oubli  !. . 

Louis  DE  Gramont. 


DÉPARTEMENTS 

LE  HAVRE  . — M .  Coquet  in  a  donné  samedi  une 
représentation  du  Mariage  de  Figaro  qui  était  de- 
ouis  longtemps  attendue.  Le  succès  du  célèbre  ac¬ 
teur  parisien  a  été  au-dessus  de  tous  ceux  qu’il  avait 
déjà  obtenus  parmi  nous. 

Ferréol,  la  nouvelle  comédie  de  M.  Sardou  a 
réussi.  L’exécution  est  suffisante. 

MARSEILLE.  —  Grand-Théatre.  —  Lundi 
a  eu  lieu  la  première  représentation  de  Moïse.  L’œu¬ 
vre  magistrale  de  Rossini  qui,  pour  la  partie  jeune 
de  notre  population,  est  une  nouveauté,  —  car  cet 
opéra  n’a  pas  été  joué  depuis  plus  de  vingt  ans,  —  a 
produit  un  effet  immense. 

Dans  le  rôle  de  Moïse,  M.  Berardi  a  pu  faire 
valoir  tous  ses  moyeus.  Sa  voix,  dont  le  timbre  est 
des  plus  agréables,  se  prête  admirablement  à  cette 
musique  large  et  harmonieuse  ;  aussi  les  applaudis¬ 
sements  ne  lui  ont- ils  pas  fait  défaut. 

MM.  Richard,  Solves,  Cabannes  et  Mmes  Levieilli- 
Coulon  et  Leavington  ont  très  heureusement  con¬ 
couru  à  la  bonne  interprétation  de  cet  ouvrage. 

La  mise  en  scène  est  très  belle,  et  l’orchestre 
mérite,  ainsi  que  son  chef,  M.  Solié,  nos  félicita¬ 
tions. 

M.  et  Mme  Dereims-Devriés  ont  signé  un  engage¬ 
ment  au  théâtre  italien  de  Barcelone. 

Gymn  vse,  —  On  repète  les  Scandales  d'hier. 

A.  G. 

ÉTRANGER 

BRI  AF S.ILES.  —  ( t 'orrespondan.ee particulière 
du  Paris-Tuéati.e.)  —  Carmen.  —  Le  théâtre 
royal  de  la  Monnaie  vient  de  jouer  avec  succès,  la 
Carmen,  de  Bizet.  Les  directeurs  de  notre  grand 
théâtre  n’ont  rien  épargné  pour  donner  à  cet  ou¬ 
vrage  l’éclat  qu’il  comporte.  La  mise  en  scène  est 
exactement  copiée  sur  celle  de  Paris,  les  décors  et  les 
costumes  sont  d’une  richesse  et  d’un  goût  parfaits. 
L’interprétation  est  très  satisfaisante  dans  son  en¬ 
semble.  Mlle  Dérivis,  chargée  du  rôle  créé  par 
Mme  Galli- Marié,  chante  à  ravir  toutes  les  parties 
de  ce  rôle  ;  nous  ne  lui  demanderons,  toutefois,  que 
de  se  pénétrer  davantage  du  caractère  fantasque  et 
brutal  du  personnage  qu’elle  représente.  Mmes  Reine, 
Renault  er,  Delanoue  ;  MM.  Bertin,  Morlet,  et  Neveu 
ont  eu  chacun  leur  bonne  part  de  succès  dans  cet 
ouvrage.  On  a  bissé  le  chœur  des  Gamins,  au  pre¬ 
mier  acte  ;  la  Habanera,  mélodie  havanaise,  et  la 
Séguedille,  chantées  par  Mlle  Dcrhis,  ont  été  fort 
applaudies,  ainsi  que  la  chanson  du  Toréador,  le 
duo  entre  Camen  et  José,  etc. 

—  Avant  son  départ  pour  l’Allemagne,  Mme  Pau¬ 
line  Lucca  s’est  fait  entendre  dans  le  Trouvère  et 
Fra  Diavolo  qui  resteront,  avec  l’ Africaine,  ses 
meilleurs  rôles. 

—  Mme  Lucca,  par  son  contrat  avec  son  impré¬ 
sario,  reçoit  3,000  fr.  par  soirée,  plus  scs  frais  de 
voyage,  de  séjour,  de  costumes,  etc.  Un  beau  denier  ! 

—  Wagner  ne  demandait  que  quarante  mille  fr. 
par  soirée  pour  venir  donner  une  série  de  concerts 
au  théâtre  de  la  Monnaie...  A  ce  prix,  on  préférera 
toujours  l’admirer  de  loin  que  de  près. 

—  Décidément,  Mme  Nilsson  se  fera  entendre  à 
Bruxelles  vers  la  fin  de  ce  mois.  Elle  chantera  les 
Huguenots ,  le  Trouvère,  Faust  et  Hamlet. 

—  La  Cruche  cassée ,  opera-bouffe  de  Vasseur, 
sera  représentée  le  16  février,  au  théâtre  des  Gale¬ 
ries,  avec  le  concours  de  Mme  Céline  Chaumont, 
dans  le  rôle  de  Collette. 

—  Après  la  Cruche  cassée,  nous  aurons  la  Reine 
Indigo,  pour  les  représentations  de  Mme  Peschard. 

—  Mme  de  Corvin  (Stella  Colas),  la  femme  de 
l’auteur  des  Hanicheff,  est  engagée  au  théâtre  du 
Parc  pour  créer  le  rôle  principal  de  cet  ouvrage. 
M.  Barbe  jouera  Osip  et  Mme  Pauline  Lyon  prendra 
le  rôle  tenu  à  Paris  par  Elise  Picard. 

—  Le  théâtre  du  Parc  a  représenté,  mardi  der¬ 
nier.  —  huit  jours  après  Paris  —  Madame  Caverlet, 
d’Emile  Augier. 

—  On  répète  activement,  aux  Fantaisies- Pari¬ 
siennes,  la  Petite  Mariée, de  Lecocq,  qui  remplacera 
sous  peu  la  Mandragore,  le  drame  lyrique  que  joue 
en  ce  moment  le  théâtre  de  M.  Humbert. 

P.  DE  P. 


PETITES  NOUVELLES 

—  L’administration  de  l’Opéra  a  fait  apposer 
des  affiches  annonçant,  pour  le  samedi  26  fé¬ 
vrier,  un  bal  paré  et  masqué,  le  seul  de  la  saison. 

Strauss  conduira  un  orchestre  de  200  musi¬ 
ciens. 

La  décoration  de  la  salle  sera  la  même  que 
celle  du  bal  féerique  du  mois  de  mars 

Il  ne  sera  délivré  que  8,000  billets  payants. 

—  Dans  le  mois  de  janvier,  c’est  à-dire  en  31 
jours,  le  Théâtre-Français  a  joué  31  pièces. 

L'Etrangère  passera  irrévocablement  le  lundi 
14  février. 

—  La  prochaine  campagne  lyrique  du  Théâ- 
tre-Venladour  s’annonce  brillamment  : 

Inauguration,  le  20  avril. 

Pendant  le  premier  mois,  Aida,  de  Verdi,  avec 
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Mmes  Stolz  et  Waldmann.  Tout  naturellement, 
nous  aurons  aussi  quelques  auditions  du  Requiem. 

—  M.  Bouhy  a  signé,  samedi,  un  engagement 
nu  Théâtre-Lyrique  de  M.  Vizentiui. 

—  M.  Duchesne,  remplacé  par  M.  Lhéric  pen¬ 
dant  les  études  de  Piccolino,  à  l'Opéra-Comique, 
a  également  signé  un  engagement  avec  M.  Vi- 
zentini. 

—  M.  Poupart-Davyl,  l’heureux  aruteur  de  la 
Maîtresse  légitime ,  vient  de  faire  recevoir  au 
théâtre  du  Gymnase  une  comédie  en  quatre  actes 
sous  le  titre  de  Cent  mille  francs  ! 

Aussitôt/  après  la  pièce  de  M.  Louis  Leroy, 
dont  la  première  représentation  aura  lieu  ces 
jours-ci,  l’ouvrage  de  M.  Poupart-Davyl  entrera 
en  répétition.  Les  principaux  rôles  en  sont  con¬ 
fiés  à  MM.  Ravel,  Landrol  et  Achard,  Mmes  Le 
gault,  Fromentin  et  Lesueur. 

—  Le  Nouveau-Monde ,  de  M.  villiérs  de  l’Isle- 
Adam  qui  a  eu  le  second  prix  au  concours  Michaé- 
lis,  vient  d’être  reçu  à  P  Ambigu. 

Il  sera  mis  en  représentation  cette  semaine  et 
passera  au  commencement  d’avril.  La  mise  en 
scène  générale  du  drame  doit  servir  de  type  pour 
les  théâtres  des  Etats-Unis. 

L’Académie  des  beaux-arts  s’est  réunie 
eu  séance  extraordinaire,  pour  discÆer  les  me¬ 
sures  à  prendre  à  propos  des  peinture!  du  nouvel 
Opéra,  qui,  comme  nous  l’avons  dit,  menacent  de 
s’effacer. 


Révolution  en  librairie.  Deman¬ 
dez  chez  tous  les  libraires  les  livr.  à  £5  cent,  do 
la  Géographie  nationale  de  la  France ,  et  de  F His 
toire  pittoresque  des  grands  voyages ,  magnif. 
illustrées. 
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SOCIETE  ANONYME 

AU  CAPITAL  Dli  L2E6JX  MUIdLSOMSi  DE  francs 
entièrement  libéré. 

Siège  social.  :  4,  rue  Rossini,  à  Paris 

EMISSION 

de  40,000  Bobs  de  Leni  Francs  au  Porteur 

rapportant  ©  Francs  par  an  et  rem¬ 
boursables  en  TROIS  ANS 

Prix  d’Emission  :  85  Francs 

Jouissance  du  1er  Janvier  1876. 

GARANTIES  SPÉCIALES  M  L’EMPItU  T 

Les  Bons  que  la  Compagnie  olïre  au  pu¬ 
blic  sont  garantis  : 

1°  Par  tout  l’actif  de  la  Société  ; 

2°  Par  ses  privilèges; 

3°  Par  les  travaux  exécutés  et  eu  cours 
d’exécution  ; 

4°  Par  tous  ses  produits,  dont  une  partie 
importante  est  actuellement  prête  à  être 
livrée  ; 

CONDITIONS  GE  LA  SOUSCRIPTION 

Prix  d’émission:  85  Francs 
Jouissance  du  1er  janvier  1876 

Payables  :  en  souscrivant .  3©  ïr. 

à  la  répartition .  «5  » 

le  Ie*  mai  1876 .  4©  » 

85  fr. 

Donnant  un  Devenu  annuel  de  plus 
de  lâ  pour  cent 

Les  Souscripteurs  qui  libéreront  immédiate¬ 
ment  durs  litres  recevront  une  bonification 
d’escompte  de  UN  FR  AN  1  par  titre. 

La  Souscription  sera  ouverte  : 

Les  JEUDI  1  Del  VENDREDI  1 1  Février  1876 

A  PARIS  ;  Au  Siège  social,  4,  rue  Rossini. 

A  MARSEILLE  :  Chez  M.  Alphonse  Rey, 
banquier,  14,  rue  Venture. 

DÉPARTEMENTS  :  Chez  tous  les  Banquiers  et 
Changeurs  correspondants  de  la  Société. 

ÎVOTA.  —  ©n  peut  souscrire  «lès  à 
présent  par  lettres  chargées,  a  l’a¬ 
dresse  «le  M.  le  Directeur  «le  1»  Com¬ 
pagnie,  4,  rue  Itossini,  a  Paris. 


BASSIN  DH  COUCHAT  DE  MONS 
SOCIÉTÉ 

DU 

CHARRONNAGE  m  SlfiZE-ACTHWS 

(c  )NC ". SSION  PAR  FORFAIT  DU  UIEU- DU  COEUR ) 

Société  civile  fondée  le  5  septembre  1843 

actuellement  divisée  en  S, 598  parts. 

Siège  social  à  Quaregnoa,  province  de  Haiuaut  (Belgique) 

ADMINISTRATEURS 
MM.  E.  Debruyn-Guéuix,  G.  >ï»,  bourgmestre 
de  Saint-Ghislain,  président-, 

Alexis  Ronuhain,  industriel  :i  St-Ghislain; 

G.  Léman,  banquier  à  Saint-Ghislain. 

Deux  Administrateurs  français  seront  nom¬ 
més  après  cette  souscription. 

COMMISSA  RES  : 

MM.  A.  R  jnc.haix-Delecouht,  industriel  à 
Bruxelles. 

A.  Letellii  r,  avocat  à  Mons. 

A.  Vilain,  industriel  à  Raturages. 

Ï,Â  CA2  l-n.  •;  UIYIEMRiE 
Met  à  la  disposition  du  public 
1,600  P  cris  entièrement  libérées 
au  prix  de  1,000  francs  ’une 
(jouissance  du  1er  Février  1876). 

PAYABLES  C  )  .\I  M  E  SUIT  : 

a  O©  fr.  en  souscrivant; 

as©  à  la  répartition  ; 

3 5©  du  10  au  15  mars; 

«5©  du  10  au  15  avril; 

359  du  10  au  15  mai. 

Les  Titres  libérés  à  la  répartition  :99©lr.  net. 

Ues  coupons  «ont  payaSüejs  pan*  se¬ 
mestre  a  Pari»,  à  Bruxelles  eï  à  Mons . 

La  moyenne  des  résu  tats,  aux  p  ix  cou¬ 
rants  de  chacune  des  quatre  dernières  an¬ 
nées,  a  ôté  de  402,752  fr.  25  c.  Nous  pouvons 
même  citer  l’exercice  1872-73  qui  eût  atteint 
le  chiffre  de  817,351  fr.  sans  la  moins-value 
des  livraisons  faites  à  la  Compagnie  Parisienne 
du  Gaz. 

L’administration  de  la  Société,  agissant  sa¬ 
gement,  appliquait  au  furet  a  mesure  une 
partie  notable  de  ses  bénéfices  à  assurer 
l’exploitation  régulière  de  l’étage  actuel  tout 
en  préparant  l’etage  inférieur. 

11  en  résulte  que  la  Société  se  trouve  exo¬ 
nérée  de  travaux  extraordinaires  et  qu'elle 
pourra,  moyennant  une  faible  dépense  an¬ 
nuelle,  extraire  de  3,000  à  3,500  hectolitres 
par  jour.  En  tenant  compte  des  journées  de 
chômage,  c’est  un  lotal  d’environ  un  million 
d’hectolitres  par  an. 

Au  cours  actuel,  qui  st  exceptionnellement 
bas,  les  charbons  des  Seiæe-Actious  lais¬ 
sent  un  bénéfice  net  de  37  cent,  par  hecto¬ 
litre,  soit  un  total  de  370,000  fr.  par  an. 

Pour  rester  au-dessous  de  la  vérité,  si  nous 
défalquons  de  cette  somme  80,000  fr.  appli¬ 
cables  aux  travaux  préparatoires  courants, 
à  compenser  la  moins-value  que  présente  au 
cours  actuel  le  traité  avec  la  Compagnie  pari- 
si  nne  du  Gaz,  qui  du  reste  touche  a  sa  lin, 
et  à  la  création  d’une  réserve,  il  resterait 
pour  les  3,596  parts  une  somme  nette  de 
290,000  fr.,  ce  qui  représente  un  revenu  de 
plus  de  8  0/0. 

Le  revenu  pourrait  être  très  sensiblement 
augm  mté,  il  suffirait  d’une  année  comme 
1872-1873  pour  que  le  dividende  s’élevât  à 
plus  de  20  0/0. 

LA  SOUSCRIPTION- SERA  OUVERTE  : 

Les  Vendredi  II  et  Samedi  1 2  Février  1876 

A  PARIS,  A  UA  CAISSE  VIVIENSE 

45,  rue  Vivienne 

A  MONS,  A  LA  BANQUE  DU  IIAINAUT 

ON  PEUT  SOUSCRIRE  DES  A  PRÉSENT  IMR  LETTRE 


LE  TOUR  DU  MONDE.  Nouveau  journal  des 
voyages.  —  Sommaire  de  la  787e  livraison  ,5  fé¬ 
vrier  1876).  —  Texte  :  Souvenirs  du  Pacifique, 
par  M.  A.  Pailhès,  enseigne  de  vaisseau.  1872- 
1874.  Texte  et  dessins  inédits.  —  Treize  dessins 
de  F.  Bassot,  E.  Bayard,  E.  de  Bérard,  E.  Riou 
et  A.  Rixens. 

Bureaux  à  la  librairie  Hrchette  et  Cie,  bou¬ 
levard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 

Maladie»  «les  Femmes.  —  Traite¬ 
ment  des  causes  de  té  par  Mme  Delestrée , 

maîtresse  sage-femme,  successeur  de  Mme  wion 
pigale  rue  Molière,  35,  Paris.  Brochure  env. 
f>  contre  1  150  timb. -poste,  Consultations  de 
1  h.  à  4  h.  —  Maison  d' accouchement. 


Ainsi  qu’il  résulte  des  divers  documents  qui 
viennent  d’être  publiés  sur  le  mouvement  de 
l’industrie  française  pendant  l’année  1875,  on 
peut  dire  aujourd’hui  que  notre  pays  a  recon¬ 
quis  son  ancienne  supériorité  dans  le  monde  des 
affaires.  La  statistique  démontre  aussi  que  les 
différentes  branches  qui  se  rattachent  à  l’art  de 
guérir  ont  pris  une  extension  considérable,  et 
que  l’exportation  des  instruments  de  chirurgie, 
des  appareils  de  caoutchouc,  etc.,  a  été  en  raison 
directe  des  progrès  de  l’art.  D'un  autre  côté,  la 
thérapeutique  n’a  pas  chômé  non  plus  ;  elle  s’est 
enrichie  de  plusieurs  médicaments  nouveaux  qui 
ont  été  proposés  à  l’attention  des  médecins  et  du 
public.  S’il  en  est  quelques-uns,  quoique  cepen¬ 
dant  d’une  valeur  réelle,  qui  se  sont  fait  oublier, 
c’est  peut-être  qu’ils  n’ont  pas  tenu  tout  ce  qu’ils 
promettaient,  ou  que  leurs  auteurs  ne  les  ont  pas 
fait  suffisamment  ressortir  ;  par  contre,  il  en  est 
d’autres,  aujourd’hui  célèbres,  comme  le  Jabo- 
randi,  le  Chloral ,  le  vin  Durand ,  qui,  ayant  eu 
dès  le  début  un  succès  de  vogue,  n’ont  pas  tardé 
à  s’imposer  à  l’étranger. 


üE’vit.ez:  le.w  Contrefaçons. —  N’ac¬ 
ceptez  que  nos  boîtes  en  ferblanc,  avec  la  mar¬ 
que  de  fabrique  Revalescière  Du  Barry ,  sur  les 
étiquettes. 

GilWTTlF  4  T'Aïlb  rendue  sans  médecine, 
3  rj  .il  f  sans  purges  et  sans  frais, 

par  la  délicieuse  farine  de  Santé  de  Du  Barry  de 
Londres,  dite  : 

REVALESCIÈRE. 

Trente  ans  d’un  invariable  succès,  en  com¬ 
battant.  sans  médecine,  ni  purges,  ni  frais 
les  dyspepsies,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
vents,  aigreurs,  acidités,  palpitations,  pituites, 
nausées,  renvois,  vomissements,  constipation, 
diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  toux,  asthme 
étouffements,  étourdissements,  oppression,  con¬ 
gestion,  névrose,  insomnies,  mélancolie,  diabète, 
faiblesse,  épuisement,  anémie,  phthisie,  tous 
désordres  de  la  poitrine,  gorge,  haleine,  voix, 
des  bronches,  vessie,  foie,  reins,  intestins,  mem¬ 
brane  muqueuse,  cerveau  et  sang,  ainsi  que 
toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  le¬ 
vant,  ou  après  certains  plats  compromettants, 
oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même 
après  le  tabac.  C’est,  en  outre,  la  nourriture  par 
excellence  qui,  seule  réussit  à  éviter  tous  les  ac¬ 
cidents  de  l’enfance.  88,000  cures,  y  compris 
celles  de  Madame  la  Duchesse  de  Castlestuart, 
le  duc  de  Pluskow,  Madame  la  marquise  de 
Bréhan,  Lord  Stuart  de  Dr  cies, pair  d’Angleterre, 
M.  1  docteur  professeur  Wurzer,  M.  le  profes- 
seurdocteur  Beneke,  etc.,  etc. 

Cure  n°  65,311. 

Vervant,  le  28  mars  1866. 

Monsieur,  —  Dieu  soit  béni  !  votre  Revales¬ 
cière  m’a  sauvé  la  vie.  Mon  tempérament,  natu¬ 
rellement  faible,  était  ruiné  par  suite  d’une  hor¬ 
rible  dyspepsie  de  huit  ans,  traitée  sans  résultat 
favorable  par  les  médecins,  qui  décl  n’aient  que 
je  n’avais  plus  que  quelques  mois  à  vivre,  quand 
l’éminente  vertu  de  votre  Revalescière  m’a  rendu 
la  santé.  A.  Brunelière,  curé. 

Cure  n°  45,270. 

Phthisie.  —  JM  Roberts,  d’une  consomption 
pulmonaire,  avec  toux,  vomissements,  constipa¬ 
tion  et  surdité  de  25  années. 

,  .  Cure  n°  74,442. 

Gourmes,  par  Vence  (Alpes-Marit.),  juill.  1871. 

Depuis  que  je  fais  usage  de  votre  bienfai¬ 
sante  Revalescière,  je  ressens  une  nouvelle 
vigueur  ;  la  laryngite  dont  je  souffre  depuis  deux 
ans  tend  à  disparaître  avec  le  malaise  que 
j’éprouvais  dans  tous  mes  membres. 

Meyffret,  curé. 

Cure  n°  68,413. 

M.  Lacan  père,  de  7  ans  de  Paralysie  des  jam¬ 
bes,  des  bras  et  de  la  langue. 

Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande, 
elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  méde¬ 
cines.  En  boites  :  un  quart  de  kil.,  2  fr.  25  ; 
K.kih,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil.  60  fr.  —  Les 
Biscuits  de  Revalescière ,  en  boîtes,  de  4,  7  et  60 
francs.  —  La  Revalescière  chocolatée ,  en  boîtes 
de  12  tasses,  2  fr.  25  c.;  de  24  tasses,  4fr.;  de 
48  tasses  7  fr.  ;  de  576  tasses,  60  fr.  ;  ou  environ 
10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les 
boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  partout 
chez  les  bons  pharmaciens  et  épiciers  .  —  DU 
BARRY  et  Cie,  26,  Place  Vendôme,  Paris. 

POMMADE  DE  LAURIER.  Recoloralion  des 
cheveux  blancs.  Pot  4  fr.  Mm°  Louis,  39,  Bd 
St-Martin. 


COLLECTION 

du 

PARIS -THÉÂTRE 

ortraits  publiés  jusqu'à  ce  jour  : 

1  ”  ANNÉE 


ANNEE 


Jndlc.  —  Ch.  L*9»cq.  —  Mme  Doohe,  —  CelItiMl.  _ 
Théo.  —  Mme  Cirlvot.  —  Ititu  Sun^alli.  —  Roger,  . 
Liionnet  •  —  Emma  Albanl.  —  G  •  Verdi.  —  llosqul». 
D  Pesohard.  —  Suint.Gcrmain. —  E’uola  Marié.  —  Mme 
.  —  Dieudonné.  —  Thérésa .  —  Maria  Legault.  . 
»ie  Déjaset.  Adolphe  Dupuis.  —  Mlle  Ferrucoi.  - 
uni.  —  Mlle  Desclanzaz.  —  Mme  Poszoni.  —  Talbot. 
Delaporte.  —  Hortense  Schneider.  —  Dupuis (Vari4t4*l* 
e  Rciclienberg  . —  Coq  ne  lin  . — Mme  Van.Ghell.  — 
issédee.  —  Jeanne  Granier.  —  Charles  Garnier.  — 
[unduift.  —  Frédéric  Febvre.  —  Blanche  Barre  (ta.  » 
•  Alphonalue.  —  Bouffé.  —  Delle  Sedie.  —  MéJU  Ale 
*"  Coquelin»cadet.  —  Joséphine  Daram.  —  L ■»>  - 
"•  "  Elise  Du  main.  —  De  La  pommer  a  ye.  —  Anale 
M.  —  Mme  LfiaUe.  —  Marguerite  Chapuf.  — 
■  fl  P.  Jahjrer. 


3™  ÆTVÜVÉE: 


Perret.  —  Charles  Musset.  —  Soeurs  Badia _ Zulau 

—  Pauline  Patry.  —  Louis  llourose.  —  Esther 
Uer- —  Bené  Luguet—  Mlle  Beaugrand.  —  Castellano. 

Seriwaneck.  —  Charles  Couood.  —  Mlle  de  Resxké. 
thelicr.  —  Isabelle  Pcrsoons.  —  Lhéritler.  —  Julie 
•  —  Ambroise  Thomas. —  Alice  Ducasse.  —  Cléments 
-  Mlle  Linda.  —  Régnier. —  Mil#  Anna  de  UeloSes. 
;sto  Rossi.  —  Mlle  Bianca.  —  Frédéric  Achard.  — 
Cruvelli.  —  Sardou.  —  Elise  Picard. —  Raron.  — 
•cil  y.  —  Hyacinthe.  —  Madeleine  Broban.  —  S». 

—  Mlle  Valérie.  —  Rouvière. —  Céline  Chaumont 
leur. 


nx  de  V  abonnement  est  fixé  ainsi  qu'il  suit  ; 
. un  an ,  14  fr.  ;  six  mois,  7  fr. 

•teinents...  —  16  fr.  ;  —  8  fr. 

ger .  —  20  fr.;  —  10  fr. 


cinquante- deux  numéros  qui  composent  la 
re  année  de  Paris-  Théâtre  sont  en  vente  dans 


•eaux,  an  prix  de  40  centimes  l' exemplaire, 
pour  Paris  et  les  départements, 
collection  brochée  de  ces  cinquante-deux  nu- 
st  également  à  la  disposition  de  nos  lecteurs 
c  de  ; 

’ancs  pour  Par  is. 

0  francs,  rendue  f  ranco,  en  province, 
ollection  brochée  de  la  deuxième  année,  cou¬ 
les  numéros  63  à  104,  est  également  en  vente 
c  de  ; 

" ancs  pour  Paris  ; 

\  francs  rendue  franco  en  province . 


Adresser  les  demandes  à 

A.  GODEMENT ,  Administrateur 

23,  Passage  Verdeau,  23,  Paris. 


dministrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 


Imprimerie  V.  Fülion  et  Oie,  18,  rue  des  Martyr 


P  0  M  I!  Il  P  I  1T  (ügnës  de  la  main) 

ElUmmiÜgL  Mme  lndagine,  34, 


rd  Voltaire,  de  une  heure  à  cinq  heures, 
mercredi,  vendredi,  samedi. 


I S  0  N  -ro™pt-  des  ?artres’  Eczémao,  Déman¬ 


geaisons  par  le  traitement  spécial  du  Dr 
Jauyirard,  TH,  Paris,  de  1  h.  à  4  h.  Par  corresp. 


AVIS  IMPORTANT 


MACHINE  S  A  COUDRE  HOWE-BIJOU 


iCervalho,  —  Prédérlck  Lemaître.  —  Emilie  Breisat. 
lerot.  —  Léonlde  Leblanc.  —  Mou  net.  Sully.  —  Sarali* 
larit*  —  Prlola.  —  Rou  sseil.  —  Got.  —  Agitr.  —  Marie 
.  —  Dlce  Petit.  —  Lassalle.  —  Pierre  B'+rton.  —  Elise 
être.  —  Delaunay  •  —  Mm«  Gueymurd  .  —  Ismaël.  — 
i*  Thlha  ult.  ..  Caron. —  Céline  Montaland.  —  CapouU 
fort.  —  Zucchini.  —  Victoria  Lafontaine.  —  Lafontaine» 
rie  Hellbron.  —  Laferrlère,  —  Gabrlelle  Krauss.— 
s-  “  Adeline  Pettl.  —  A.  Dumas  fils.  —  B.  Picrsos. 
ristine  IMllzson.  —  Michot.  —  Julia  Uisson.  —  Aimée 
ée.  —  Duprez.  —  Mme  Fromentin.  —  Gulli. Mariée.  — 

due.  —  Mûrie  Laurent.  —  Taillade - Angèle  Moreau, 

phle  lia’  XL  —  Obin.  —  Rosine  Bloch.  —  Cro luette 
ssa?.-  yd  arie  Bel  val.  —  Laruy, 


Chacun,  dans  son  intérieur,  a  besoin 
d’une  Machine  à  coudre;  quoi  de  plus 
naturel  que  la  mère  ou  la  jeune  fille  s’oc¬ 
cupent  de  confectionner  le  lmge,  les 
robes  et  les  vêtements,  etc.,  etc.;  n’est- 
ce  pas  là  une  chose  utile  et  un  passe- 
temps  agréable  ?  On  peut  être  embarrassé 
au  milieu  des  offres  multiples  pour  ache¬ 
ter  une  bonne  Machine  à  coudre  qui 
ne  fasse  pas  de  bruit,  qui  soit  douce 
(point  essentiel),  facile  à  diriger,  et  cela 
i-a  ns  qu’elle  se  dérauge  à  chaque  iustant 
La  Machine  dite  Howe-lSijou  réuuit  à 
elle  seule  ces  qualités.  L<  s  preuves  ne 
manquent  pas;  uu  très  grand  nombre 
sont  déjà  livrées  au  commerce  depuis 
moins  de  trois  ans  qu’elle  a  été  inventée  ; 
et  c’est  avec  satisfaction  que  nous  ve¬ 
nons  ici  remercier  nos  clients  des  éloges 
que  chacun  nous  adresse  de  toutes  parts. 

La  Machine  à  coudre  dite  llowe-SSijun 
est  un  outil  charmant,  bien  fait  et  de 
bon  goût  ;  nos  ingénieurs  et  nos  mécani¬ 
ciens  (oui  ne  le  cè4ent  en  rien  à  ceux 
d’aulre^pays)  la  recommandent  comme 
étant  supérieure  à  tous  les  autres  systè¬ 
mes,  parce  qu’elle  seule  faisant  le  point 
indécousable  et  à  merveille  la  lingerie, 
les  robes,  la  confection  et  même  le  cuir, 
ellegance,  sou  tache,  ouate,  fronce,  borde, 
ourle  et  fait  les  petits  plis  de  toute  lar¬ 


geur  sans  bâtir 


Le  docteur  E.  Decaisne,  affirme,  dans 
son  rapport  à  l’Académie,  que  la  Machine 
à  coudre  ne  peut  nuire  en  quoi  que  ce 
soit  à  la  santé.  Les  inventeurs  ont  bien 
compris  l’utilii  é  de  cette  Machine  à  coudre 
et,  pour  la  rendre  accessible  à  tous,  ont 
pris  le  parti  de  la  vendre  au  prix  très 
restreint  de  1 75  fr.,  avec  garantie  de 
deux  ans. 


S'adresser  à  MM.  E.  BRION  Frères, 
constructeurs-mécaniciens,  106,  boule¬ 
vard  Sébastopol,  à  Paris. 

Sur  demande,  on  envoie  le  prospectus 
franco. 


DÉCOUVERTE 

Plus  d’Âsthme 

Suffocation  et  Toux 


Indication  gratis  et  f°.  Ecrire  à  M. 
le  Cte  CLE  R  Y,  à  Marseille. 


LE 


fr*”  année* 


DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 

paraît  touô  Ica  JUtiiiandjcA 


EN  GRAND  FORMAT  DE  IC  PAGES 

aésuin6,(îe  chaque  Aminci-o  : 


- ~  ^  /  7  ««  «3  ^  r  . 

bulletin  politique.  —  liuiletin  financier. 
m  f  Jlilans  des  établissements  de  crédit. 

K?  fr.  Recettes  des  ch.de  fer.  Correspon-  m  fr 
MA  dance  étrangère.  Nomenclature  *0A 
SM  Par  clcs  coupons  échus,  des  appels  de  pa 
Mj|L  fonds,  etc.  Cours  des  valeurs  cnMjfÜL 
banque  et  en  bourse.  Liste  des‘*££"||rA! 
tirages.  Vérifications  des  n0’  sortis.  “ 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements. 


MSI  ME  GRATUITE 

itlntutelbes  Capitaliste 


ra 


1  fort  volume  in-8°. 

PAR  S  —  7,  rue  ï.:i Fayette .  7  —  PARIS  § 
Envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste. 


GRAND  MAGASIN  DE  LA 

PLACE  CLiCHY 


NOUVEAUTÉS 

)  et  101,  rue  d'Amsterdam;  et  rue  Saint-Pétersbourg,  60,  62  et  64 

INCESSAMMENT  GRANDE  MISE  EN  VENTE  DE 


F'  MELÀNIE  PERCIIEBOA 


® 

a 


> 

■M 


S 

58 


MALADIFS  desFEIŸIIYIESetS 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  < 
desfemmes,inflamation8.  su  te  de  cou 
tions,  déplacement  des  organes, causi 
et  souvent  ignorées  deB  stérilités,  la: 
pitations, faiblesses, maladies  nerveus 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LAt 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  am 
et  d’observations  pratiques,  dans  li 
spécial  de  ces  affections.  Consultât: 
jours,  de  3  à 6  heures,  rue  duMont-Thi 
ies  Tuileries.') 


PLUS  DE  RHUMES  DE  Cl 

GUERISON  IMMEDIATE  par  la  NASAL 

Elle  enlève  de  suite  l’acuité  du  mal, 
ration  et  prévient  le  rbuuie  de  poitrine 


LE  MEILLEUR 


MODES 


Maladies 

CONTAGIEUSES,  VICES  OU  SANG 

dahtrks 

,  Seuls  approuvés  par  l’acad" 
In1*  de  médecine  et  autorisés 
Ipar  legouv*.  après  4  ans  d’é- 
^  preuves  publ.  faites  par 5  com- 
missions  sur  dix  mille  biscuits 

W  Seuls  admis  dans  les  hôpit. par 
9  décret  sp*1.  Guérison  authen- 

-  -  tiques  de  tous  les  malades, 

nom.  fem.  et  enf“.  Vote  d’une  récompense  de  24  mille  f. 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible...  pou¬ 
vant  rendre  de  grands  services  à  l’humanité.  Ex¬ 
trait  du  rapport  off*1.  Aucune  autre  méthode  ne  possède 
ces  témoignages  de  supériorité.  Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  économique  et  sans  re¬ 
chute  (5  fr.labte  de  25  bisc“.  lûfr.  celle  de  52).  Dans  les 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  Paris, 
au  l*rConsult*gru*  de  midià6h.  et  par  corresp.  Expéd* 


risse  véritablement  l’asthme,  la  toux, 
c’est  la  potion  de  M.  Aubrée,  méd.-ph 
dame  (E.-et-Loir). Défie  toute  concurre 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Prem 


_ .mJA  „  . . . 

DUBOIS,  sage-femme  de  lro  classe, n 
gionnaires.  Installation  confortable, 
de  1  h.  à  4  h.  79  Faub.  St-Denis, 


ASTHME  ET  rilllli 


M.  RICOH,  chimiste,  est  tellemeni 
cacité  de  son  remède  contre  l’asthme 
et  les  maladies  de  poitrine,  qu’il  en  ei 
franco  pour  1  franc,  à  qui  lui  en  fait 
Boulevard  Sébastopool,  117  Paris. 


.  m  mm  i»,  de  sa  curabilité  sans 
jP  H  y  P  L  y  le  Dr  CABARET,  1  v, 
W  M  II  W  S»ïi  ch.  l’auteur  à  sa  ma 


rue  d’Armaillé,  19, 


MOU1ARDE  BLANCHE  DE  SANTÉ 

GUÉRISON  CERTAINE,  par  son  emploi,  de  toutes  les  Maladies  de  l’estomac 

a  S  tri.  tes-  (in st.m.l rl  r»  rl^c  iTtfocf  inc  es  P  rlv»  f  \  n  O  Donétici  ■<  ,  I /->  o  U  A 


Pat  le  Ciment  de  pitiiii-perelm,  on  plombe  soi-inétne  ses  dents  cariées.  Tulm^f^^^te  2  fr. 


HEIÜIÜH 

.  - - - - ,  _n  plombe  soi-même  _ _ _ _  .  ,  uu,lc  z  ,, 

Far  la  ü.iqueur  citlorophenique,  on  arrête  instanianément  les  maux  de  don  s  les  plus  violent- 
i  ar  I»  Mixture  «leMtsirative,  on  arrête  la  cane  avant  le  plombage.  Le  tlacon.  2  fr. 

Knlieo  exKliertJive  envoyée  franco.— ï»4 BEES  :  CJKVTBÎ.il,,  4,  ruo  Itlnn tniil 


Depuis  trente  ans,  la  Revalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipation.- 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pitmics.  nausé 


nausee 


vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux  asthme,  éto 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabèt  -,  taibieèse,  é| 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  après  cert 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85  000  cur 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Aime  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  Wu 
phell,  Schorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande  sa: 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine  Pour  élever  les  enfants  elle 


rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les  an 
l’enfance. 

En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  ldi.,  2  fr.  25  ;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.  ;  12  kil..  60  fr.  —  Les  , 
Revalescière ,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée,  en  boî 


blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25:  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr.  o 
10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  pa 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Eviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boîtes  en  ferblanc. 
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E  Paz,  Rédacteur  en  chef 

A.  fiODEUElVT,  Administrateur 


A  Si  OKM  EMEIÏTS 


BUREAUX 

B8,  Passage  Yerdean,  S3 


JOtüRML  HEBDOMADAIRE 

PARAISSANT  LE  JEUDI 

Du  17  au  23  Février  1876 


PARIS.  .  Un  an,  14  fr.  Six  mois,  "V  fr. 
DÉPART».  id.  1  O  fr.  id.  8  fr. 
ET  RANG*  id.  go  fr.  id.  1 0  fr 
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CXLIV 

DAUBRAY 

,ù  est  le  temps  où,  pour 
êtr aprimo-buffo  dans  un 
•  ouvrage musical,  il  fal¬ 
lait  être  doué  d’un  or- 
jgane  riche  et  d’une  rare 
souplesse. 

Quand  Paesiello,  Cimarosa.  Guglielmi 
et  après  eux  Rossini,  Donizetti  et  Fio- 
ravanti  inventèrent  et  perfectionnèrent 
Y  opéra-bouffe ,  se  seraient-ils  jamais 
douté  que  ce  genre  adorable,  d’une  ex¬ 
quise  saveur  par  l'esprit,  dégénérerait 
jusqu’à  devenir  l'Opérette  française  dont 
le  maestro  Offenbach  est  la  plus  com¬ 
plète  expression  ! 

Quand  je  touche  à  ce  sujet  :  Y  Opérette, 
je  me  sens  toujours  disposé  à  me  mettre 
en  colère.  J’ai  de  la  peine  à  concevoir 
que  notre  société  française,  si  élégante, 
si  polie,  si  fine,  ait  consenti  à  laisser  ac¬ 
climater  cet  amusement  qui,  lorsqu’il 
n’est  pas  malsain,  reste  au  moins  puéril. 
La  délicatesse,  cette  qualité  innée  dans 
l’esprit  français,  souffre  étrangement  de 
voir  ces  grossiers  plaisirs  devenus  à  la 
mode  au  point  que  ceux  qui  les  savou¬ 
rent  sont  précisément  ceux  qui  préten¬ 
dent  tenir  le  haut  rang  dans  les  choses 
de  l’esprit. 

La  bouffonnerie,  quand  on  la  comprend 
bien,  est  un  divertissement  des  plus 
agréables  et  des  plus  raffinés,  mais 
elle  s’éloigne  absolument  des  drôleries 
dont  on  nous  abreuve  depuis  longtemps, 
et  la  preuve  de  sa  supériorité  s’est.révé- 
lée  dernièrement  par  l’apparition  d’une 
œuvre  bien  conçue  comme  livret  et 
comme  musique,  et  qui  a  très  certaine¬ 
ment  contribué  à  porter  le  dernier  coup 
à  l’opérette  :  j’ai  nommé  La  Fille  de 
Madame  Angot. 

Ces  réflexions  ne  sont  point  inutiles 
ici  où  j’ai  à  parler  d’un  des  rares  repré¬ 
sentants  de  la  folle  gaieté,  de  Daubray, 
artiste  intelligent  et  qui  a  su  rendre  par 
le  côté  amusant  l’interprétation  des  fa¬ 
céties  plus  ou  moins  burlesques  des  fai¬ 
seurs  d’opérette.  Car  il  est  bon  de  cons¬ 
tater  aussi  que,  dans  ces  sortes  d’ouvra¬ 
ges,  c’est  surtout  sur  \q$  parolier  s  cpro.  l’on 
doit  jeter  le  blâme;  le  musicien  leurayant 
toujours  été  infiniment  supérieur,  si  l’on 
en  excepte  toutefois  dans  une  seule 
œuvre  :  La  Grande  Duchesse,  de  Meilhac 


;  iTnifff  w  îiwnnBmwîflm 


et  Halévy,  véritable  satire  des  mœurs 
contemporaines. 

Daubray  ne  songeait  guère,  quand  il 
débuta  sur  la  scène,  à  devenir  le  pacha 
de  ce  sérail  perpétuel  qui  constitue  la 
raison  d’être  des  cinq  sixièmes  des  piè¬ 
ces  dont  se  repaissent  Messieurs  les 
Gommeux  et  leurs  petites  dames.  Pas¬ 
sons  en  revue  ses  premières  années  dans 
la  carrière  dramatique,  avant  qu’Offen- 
bach  ne  se  soit  emparé  de  lui;  elles  sont 
certainement  ignorées  de  nos  lecteurs  et 
leur  présenteront  un  véritable  intérêt. 

Michel  René  Thibaut,  connu  au  théâ¬ 
tre  sous  le  nom  de  Daubray,  est  né  à 
Nantes  le  7  mai  1837.  Il  va  donc  bientôt 
avoir  39  ans.  Ses  parents  étaient  com¬ 
merçants. 

A  l’âge  de  14  ans,  l'enfant  quitta  sa 
famille  et  son  pays,  pour  venir  à  Paris 
où  après  avoir  suivi  des  cou  s  publics,  il 
prit  des  leçons  de  M.  Duquesnois,  profes¬ 
seur  distingué  de  prononciation  et  de  dé¬ 
clamation. 

A  1 9  ans,  il  se  présenta  au  Conserva¬ 
toire  pour  la  classe  de  comédie  et  fut  re¬ 
fusé. 

Le  jeune  homme  ne  voulut  pas  faire 
une  seconde  tentative  de  ce  genre  ;  il  se 
lança  franchement  sur  les  planches,  soit 
au  Théâtre  Molière,  soit  à  la  salle  de  la 
Tour-d’ Auvergne,  puis,  un  peu  plus  tard, 
avec  Bocage  au  théâtre  Saint-Marcel. 

Daubray  jouait  alors  les  Amoureux,  il 
ne  songeait  à  rien  moins  qu’à  la  succes¬ 
sion  plus  ou  moins  prochaine  de  Bressant 
au  Gymnase  ou  de  Delaunay  à  la  Comé¬ 
die-Française.  Mince  et  fluet,  il  pouvait 
se  jeter  aux  genoux  de  la  femme  aimée 
sans  prendre  soin,  comme  il  dut  le  faire 
plus  tard  dans  Monsieur  de  la  Cocar¬ 
dière  de  la  Jolie  Parfumeuse ,  de  s’aider 
de  ses  deux  mains. 

Mais  une  opulente  santé  vint  prompte¬ 
ment  le  forcer  à  changer  son  emploi  au 
théâtre.  Il  eut,  de  bonne  heure,  cette 
face  rabelaisiei  ne  et  cette  encolure  dont, 
ceux  qui  ne  les  connaissent  point,  peu¬ 
vent  juger  par  l’excellent  portrait  sur  le 
dos  duquel  s’allongent  ces  lignes. 

Daubray  prit  donc  résolûment  les  rôles 
comiques  au  théâtre  des  Folies- Marigny 
où  il  ne  tarda  pas  à  entrer,  sous  la  direc¬ 
tion  de  Mme  Lionel  de  Chabrillant. 

Des  Champs-Elysées  Daubray  passa 
avec  Chotel  dans  la  troupe  de  banlieue 
qui  dessert  à  1a,  foi  s  Montmartre  et  Bati- 
guolles.  11  resta  là  deux  ans,  en  sortit 
pour  aller  au  théâtre  Déjazet  où  il  com¬ 
mença  à  se  faire  connaître  des  Parisiens 
par  le  rôle  d’un  vieux  général  de  l’ancien 
empire  qu’il  remplissait  avec  une  gaieté 
charmante  dans  une  revue  intitulée  : 
Y  Evènement.  Ses  plus  grands  succès,  à 
ce  théâtre  eurent  lieu  dans  Ze  Carnaval 
vit  encore ,  lès  Bonnes  Villageoises  et  Cent 
mille  f  rancs  et  ma  Fille. 

De  là,  Daubray  alla  à  l’Athénée  où  il 


reprit  Fleur  de  Thé.  de  Lecocq.  Puis,  il 
partit  à  l’étranger;  d’abord  à  Londres,  où 
il  joua  tout  le  répertoire  français  d’opé¬ 
rettes  et  de  comédies-vaudevilles,  en¬ 
suite  à  Bruxelles,  à  l'Alhambra  et  aux 
Galeries  Saint-Hubert,  en  qualité  de  pre¬ 
mier  comique  marqué.  C’est  alors  qu’Of- 
fenbach,  directeur,  à  la  fois,  de  la  Gaîté 
et  de  la  Renaissance,  l’engagea  pour  lui 
faire  jouer,  sur  ces  deux  scènes,  les  rôles 
que  Désiré  tenait  aux  Bouffes-Parisiens 
depuis  la  fondation  de  ce  théâtre. 

Dès  le  premier  soir,  à  la  Renaissance, 
par  sa  création  dans  Pomme  (V Api,  où 
débutait  également  Mme  Théo,  Daubray 
fut  accepté  du  public.  Son  rire  large  et 
franc,  ses  airs  bon  enfant,  ses  poses 
d’une  amusante  cocasserie,  son  sans- 
gêne  et  sa  gaieté  communicative  conve¬ 
naient  absolument  au  genre  qu’il  inter¬ 
prétait. 

Son  second  début,  sur  ce  théâtre,  dans 
la  Jolie  Parfumeuse,  fut  un  vrai  triom¬ 
phe.  Il  y  prononça  un  :  c'est  immense  qüi 
est  resté  dans  le  jargon  populaire,  tant 
il  lui  donna  une  originalité  piquante  et 
imprévue. 

Depuis,  passé  aux  Bouffes-Parisiens, 
il  y  prit  la  succession  de  Désiré  que 
d’auires  avaient  été  obligés  de  refuser 
après  des  tentatives  cependant  honora¬ 
bles. 

Ses  créations  dans  Madame  V Archiduc, 
les  Hannetons,  la  Créole  ;  les  reprises 
qu’il  a  faites  de  la  Princesse  de  Trèbi- 
zonde ,  La  Jolie  Par  fumeuse,  et  la  Timbale 
d' Argent,  l’ont  rendu  le  favori  des  habi¬ 
tués  du  lieu.  Seul,  parmi  les  hommes,  il 
tient  là  son  emploi  avec  une  réelle  supé¬ 
riorité. 

Se  rendant  compte  de  l’insanité  des 
situations  où  les  auteurs  le  placent,  il  va 
franchement  dans  la  charge  avec  un  na¬ 
turel  charmant.  On  n’est  pas  plus  gai, 
plus  jovial  que  lui.  Admirablement  servi 
par  son  physique  plein  de  bonhomie  et 
de  finesse,  il  n’a,  pour  ainsi  dire,  qu’à  se 
présenter  pour  captiver  son  public. 

Comme  comédien,  il  est  donc  parfait 
pour  le  milieu  où  il  se  démène.  Gomme 
chanteur,  il  ne  vocalise  pas  absolument 
comme  Rubini,  et  n’a  point  l’organe  for¬ 
midable  de  Lablache;  bien  au  Contran e; 
quand  il  veut  lancer  son  ut  de  poitrine, 
après  avoir  pris  une  pause  héroïque,  il 
semble  le  chercher  dans  le  trou  du  souf¬ 
fleur,  et  que  sort-il,  souvent...  du  vent. 
Cela  ne  le  déconcerte  pas  le  moins  du 
monde,  d’autant  mieux  que  le  spectateur 
en  fait  gorge  chaude,  et  souhaiterait,  si 
cela  était  possible,  que  sa  voix  soit  en¬ 
core  plus  enrouée  et  moins  étendue. 

FÉLIX  JAHYER. 
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REVU  DES  THEATRES 


COMÉDIE  FRANÇAISE 

Nous  venons  de  voir  représenter  la 
nouvelle  comédie  de  M.  Dumas,  Y  Étran- 
gère.  Nous  n’avons  pas  assez  de  temps 
pour  entrer  dans  les  détails  de  critique 
que  comporte  une  œuvre  de  cette  impor¬ 
tance. 

Dans  notre  prochain  numéro  nous 
étudierons  sérieusement  la  portée  de  la 
pièce,  aujourd  hui  nous  nous  bornerons  à 
constater  que  l’effet  produit  n’a  pas  été  à 
la  hauteur  delà  réputation  du  maître. 

Les  artistes,  en  revanche,  ont  admira¬ 
blement  joué  et  méritent  les  plus  grands 
éloges. 


GY  M  N  ASE-D  R  AM  ATIQU  E 

Première  représentation  do  ;  Le  (JlicLTuieur 
Comédie  en  3  actes  de  M.  Louis  Leroy. 

Reprise  des  Curieuses. 

Le  jeune  Gérard  Duplessis  a  reçu  de 
ses  camarades  le  surnom  de  Charmeur , 
en  raison  de  la  puissance  merveilleuse 
de  son  regard  qui  dompte  et  charme  les 
animaux  les  plus  divers,  depuis  les  ours 
jusqu’aux  vipères.  Ce  pouvoir  s’étend 
aux  hommes  et  surtout  aux  femmes  :  le 
coup  d’œil  du  jeune  architecte  (Gérard 
est  architecte)  est  tout  à  fait  irrésistible. 

Geiaru  nous  est  présenté  par  M.  Leroy 
au  moment  où  il  vient  au  château  de 
Fontenailles,  chercher  auprès  du  Comte 
son  grand-père,  le  pardon  de  sa  mère 
chassée  de  cette  demeure  parce  qu’elle 
avait  contracté  un  mariage  contre  la 
volonté  paternelle.  Vingt-cinq  ans  se  sont 
écoulés  depuis  cette  époque,  la  pauvre 
femme  est  morte,  et  le  comte  ne  lui  a 
pas  encore  pardonné. 

Ah)ila,  certes,  un  père  par  trop  rigoriste 
et  par  trop  cruel.  Aussi  la  situation,  ten¬ 
due  pendant  trois  actes  sur  un  pareil 
sujet,  finit-elle  par  être  fatigante  malgré 
les  détails  spirituels  que  M.  Louis  Leroy 
y  a  semés. 

L’intrigue  qui  répondait  aux  exigences 
d’une  pièce  en  un  acte ,  se  borne  au 
Charme  opéré  par  Gérard  sur  Renée,  la 
fille  adoptive  du  vieux  comte  de  Fonte¬ 
nailles,  une  enfant  terrible  que  personne 
n’avait  encore  pu  soumettre.  Cette  fasci¬ 
nation  replace,  par  un  mariage,  Gérard 
Duplessis  dans  le  manoir  de  ses  aïeux 
maternels  et  le  vieux  comte  de  Fonte¬ 
nailles,  après  une  inexplicable  rigueur, 


consent  également  à  donner  son  pardon 
à  la  pauvre  morte. 

La  comédie  de  M.  Louis  Leroy  n’est 
pas  assez  mouvementée  ;  mais  on  peut 
écouter  avec  plaisir  le  dialogue  vif  et 
spirituel  qui  fait  passer  sur  la  monotonie 
du  sujet. 

Elle  est  fort  bien  jouée,  surtout  par 
Worms  dont  l’autorité  est.de  plus  en  plus 
incontestable  sur  le  public.  Pujol,  Lan- 
drol  et  Francès  animent  de  leur  mieux  la 
situation.  Mlle  Legault  est  une  charmante 
jeune  fille ,  mais  ces  personnages  de 
haute  fantaisie  sont-ils  bien  dans  sa 
nature?  Nous  la  trouvons  infiniment 
mieux  dans  les  rôles  moin^  fantasques. 

On  reprenaitlemême  soir  un  charmant 
petit  acte  de  Meilhac  :  Les  Curieuses  ; 
Mlle  Delaporte  y  reparaissait  dans  le 
rôle  qu’elle  y  créa  avec  tant  de  succès 
avant  son  départ  pour  la  Russie.  Cette 
pièce  toute  parisienne  a  un  peu  vieilli 
par  certains  côtés,  mais  elle  est  toujours 
amusante  et  bien  faite.  Mlle  Delaporte  a 
retrouvé  le  succès  du  premier  soir.  Elle 
est  bien  secondée  par  la  belle  Mlle 
Persoons. 


AMBIGU. 

Beprise  de  Miss  Multon,  avec  deux 
actes  nouveaux. 

J/Ue  Fargueil 

Miss  Multon ,  comédie  en  3  actes,  de 
MM.  Eugène  Nus  et  Ad.  Belot,  fut  repré¬ 
sentée,  pour  la  première  fois,  sur  le 
théâtre  du  Vaudeville,  le  1er  décembre 
1868. 

Ce  fut  un  grand  succès  de  larmes. 
Mlle  Fargueil  s’y  montra  véritablement 
admirable,  dans  le  rôle  de  Fernande. 

La  thèse  exposée  par  les  auteurs  était 
d’une  rare  hardiesse  :  Une  malheureuse 
femme,  après  une  faute  commise,  est 
restée  irois  jours  sans  oser  reparaître  au 
foyer  conjugal  ;  lorsqu’elle  y  veut  ren¬ 
trer,  elle  trouve  la  maison  vide;  son 
mari  est  parti  avec  ses  enfants  pour 
fuir  la  femme  adultère. 

Que  fait  Mme  Delacour  ?  elle  cherche 
la  trace  des  êtres  qu’elle  affectionne  et 
les  retrouve  huit  ans  après,  mais  hélas  ! 
dans  quelle  situation  ! 

M .  Delacour  a  cru  avoir  des  preuves 
certaines  de  la  mort  de  sa  femme  ;  il 
s’est  remarié  .  et  vit  heureux  avec  sa 
nouvelle  épouse. 

Sous  le  nom  de  Miss  Multon ,  Mme  De¬ 
lacour,  entièrement  défigurée  par  la 
souffrance,  o^e  reparaître  chez  son  mari 
et  entre  chez  lui  comme  institutrice  pour 
y  faire  l’éducation  de  ses  enfants. 

Toute  la  pièce  était  là,  et  les  scènes 
palpitantes  découlaient  d’elles-mêmes 
durant  les  trois  actes  qui  constituaieut 
alors  tout  le  drame. 

Pour  l’Ambigu,  trois  actes  n’étaient 
pas  suffisants.  Les  auteurs  ont  donc 


ajouté  un  prologue  et  un  épilogue,  et  ils 
ont  remis  leur  pièce  entre  les  mains  de 
Mlle  Fargueil,  qui  l’a  fait  valoir  comme 
au  premier  soir. 

Le  succès  a  été  aussi  complet  qu’autre- 
fois.  Les  larmes  ont  coulé  dans  la  salle 
avec  surabondance,  et  la  grande  artiste 
a  eu  des  explosions  de  haine,  de  colère 
et  d’amour,  qui  tiendront,  durant  cent 
représentations,  les  spectateurs  ordi¬ 
naires  de  l’Ambigu,  sous  un  charme 
absolu. 

Mlles  Raynard  et  Grandet  méritent, 
seules,  une  mention  à  côté  de  la  superbe 
comédienne,  dont  les  sublimes  trans¬ 
ports  dominent  toutes  les  impressions, 
cependant  si  vives  et  si  poignantes,  que 
tait  naître  ce  drame  conçu  et  présenté 
d’une  façon  si  émouvante. 


IV  O  XJ  V  El  Xj  IL  13 


Vïoh; 


Il  y  a  d’étranges  prédestinations  dans  la  vie  ! 
En  voici  un  exemple  qu’on  pourrait  croire  fabri¬ 
qué  à  plaisir,  s’il  n’était,  hélas  !  de  la  plus  scru¬ 
puleuse  exactitude. 

Marie  de  la  Ville-Houtiers  avait  cinq  ans; 
c’était  une  charmante  enfant,  aux  longs  cheveux 
blonds  cendrés,  dont  la  mine  éveillée  dénotait 
l’espièglerie  et  une  intelligence  précoce. 

Sa  mère,  la  comtesse  Amicie,  mariée  au  eomte 
Urbain  de  la  Ville-Houtiers,  passait  à  juste  titre 
pour  être  la  plus  jolie  femme  de  Paris,  et  les  habi¬ 
tués  des  quelques  salons  du  faubourg  Saint-Ger¬ 
main,  après  la  révolution  de  1830,  se  souviennent 
encore  de  la  sensation  profonde  que  ne  manquait 
jamais  de  produire,  sur  les  personnes  présentes, 
l’entrée  de  la  comtesse. 

Ce  n’était  qu’un  concert  de  louanges  et  d’ad¬ 
miration. 

En  1835,  la  baronne  Stroccini,  alliée  à  la  fa¬ 
mille  Pozzuali,  l’une  des  plus  considérables  de 
Borne,  était  la  seule  femme  dont  la  réputation 
de  beauté  pût  être  comparée  à  la  sienne,  et  après 
le  départ  de  la  baronne  qui  ne  ht  qu’un  court 
séjour  en  France,  Mme  de  la  Ville-Houtiers 
demeura  sans  rivale. 

Ainsi  qu’il  est  facile  de  le  supposer,  cette 
grande  beauté  attirait  à  la  comtesse  de  nom¬ 
breux  hommages;  mais  accoutumée  à  entendre 
bruire  à  ses  oreilles  des  protestations  d’amour  et 
des  serments  brûlants,  elle  écoutait  tout  et  ne 
répondait  rien. 

Cependant,  parmi  ses  adorateurs  empressés,  il 
en  était  un  dont  l’esprit  profond  et  la  parfaite 
distinction  de  manières  avaient  été  remarqués 
par  la  comtesse. 

C’était  M.  de  Houelles,  type  du  gentilhomme 
accompli  et  personnification  de  l’amour  ardent, 
passionné,  chevaleresque. 

M.  de  Houelles  avait  vingt-huit  ans,  et  ses 
succès  auprès  de  quelques  femmes  de  haut  rang 
le  faisaient  considérer  dans  le  monde  comme  un 
homme  dangereux  pour  le  repos  des  maris. 

Au  moment  de  triompher  de  la  résistance  que 
lui  opposait  Mme  de  la  Ville-Houtiers,  un  empê¬ 
chement  fâcheux  vint  contrarier  ses  projets  ;  il 
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reçut  du  ministre  l’ordre  de  se  rendre  à  Vienne 
comme  attaché  d’ambassade. 

Or,  l’avant-veille  de  son  départ,  M.  de  Houelles 
se  trouvait  dans  le  petit  salon  de  Mme  de  la 
Ville-Houtiers  et,  debout,  auprès  d’elle, ilia  pres¬ 
sait  vivement  de  lui  faire  savoir  s’il  était  aimé  ; 
la  comtesse,  émue  et  haletante,  tourmentait  de 
ses  doigts  roses  un  bouquet  de  violettes,  et  refu¬ 
sait  un  aveu  ardemment  imploré. 

—  Madame,  s’écria  M.  de  Houelles,  puisque 
vous  ne  voulez  laisser  tomber  de  vos  lèvres  ce 
mot  qui  me  rendrait  fou  de  bonheur,  donnez-moi 
ce  bouquet  et  cela  voudra  dire:  oui,  je  vous  aime. 

—  Mais  c’est  une  folie  ! 

—  Ce  bouquet,  madame,  c’est  à  genoux  que  je 
vous  le  demande. 

Et  M.  de  Houelles  avait  saisi  les  fleurs  que  la 
main  de  la  comtesse  avait  timidement  offertes, 
et  il  les  couvrait  de  baisers. 

Au  même  instant,  la  porte  s’ouvrit,  et  le  comte 
de  la  Ville-Houtiers  entra  précédé  de  la  petite 
Marie. 

M.  de  Houelles  n’eut  que  le  temps  de  glisser 
le  bouquet  entre  son  habit  et  sa  poitrine. 

Le  comte,  en  apercevant  le  jeune  homme, 
fronça  le  sourcil  tout  en  le  saluant  avec  courtoi¬ 
sie,  et  s’approcha  de  la  cheminée. 

La  comtesse  contenait  à  peine  les  battements 
de  son  cœur. 

—  Maman,  dit  l’enfant  avec  une  moue  pleine 
de  mutinerie,  qu’as-tu  donc  fait  de  ton  bouquet 
de  violettes,  que  Michel  a  cueillies  ce  matin  dans 
le  jardin  ? 

—  Je  ne  sais,  Marie,  il  est  dans  ma  chambre, 
je  crois. 

—  Ah!  fit  l’enfant  en  sautillant. 

Puis,  obéissant  à  la  mobilité  de  pensées  parti¬ 
culières  à  l’enfance. 

—  Monsieur  de  Houelles,  dit-elle  au  jeune 
homme,  voulez  vous  goûter  mes  bonbons  à  la 
vanille  ? 

—  Et  elle  présenta  en  souriant  ingénument,  sa 
boîte  à  M.  de  Houelles  qui,  pour  lui  faire  plaisir, 
choisit  un  bonbon. 

Pendant  ce  temps,  la  maligne  enfant,  respi¬ 
rant  l’odeur  de  la  violette,  fourra  adroitement 
sa  petite  main  entre  le  châle  de  l’habit  et  en  re¬ 
tira  le  bouquet  en  manifestant  bruyamment  le 
plaisir  qu’elle  éprouvait  d’avoir  fait  une  espiè¬ 
glerie. 

• —  Ah!  je  le  connais,  dit-elle  en  bondissant  de 
joie,  c’est  le  bouquet  à  maman.  C’est  vous  qui 
l’aviez  pris. 

Mme  de  la  Ville-Houtiers  s’évanouit. 

Le  lendemain  de  cette  scène,  le  comte  se  bat- 
bait  au  pistolet  avec  M.  de  Houelles  qui  lui  cassa 
le  bras. 

Trois  semaines  plus  tard,  l’hôtel  de  la  Ville- 
Houtiers  était  fermé,  le  comte,  sa  femme  et  sa 
jeune  enfant  partaient  pour  lTtalie. 

II 

En  1847,  la  famille  de  la  Ville-Houtiers  était 
rentrée  en  France  et  habitait  le  château  de  Puy- 
moël  ;  Marie  avait  dix-sept  ans  et  était  fiancée  à 
son  Cousin  Hector  de  Kerbrec,  jeune  officier  de 
marine  distingué,  de  retour  de  l’Inde  depuis  trois 
semaines. 

Le  prochain  mariage  des  deux  jeunes  gens 
était  arrêté,  lorsque  Hector  manifesta  l’intention 
de  faire  un  voyage  à  Paris;  son  abbence  devait 
durer  quelques  jours  seulement,  mais  il  en  taisait 
expressément  le  motif.  - 

L’jnstance  qu’il  mettait  à  vouloir  accomplir  ce 


voyage  contraria  Marie  :  cependant  elle  l’ac¬ 
compagna  lors  de  son  départ  jusqu’à  la  grille  du 
parc,  en  lui  faisant  promettre  de  revenir  an  plus 
tôt. 

Elle  se  disposait  à  rentrer  dans  les  apparte¬ 
ments  lorsqu’en  fixant  les  yeux  sur  un  banc  de 
gazon  sur  lequel  elle  s’était  assise  avec  son  cou¬ 
sin,  dans  la  matinée,  elle  remarqua  à  la  place 
que  ce  dernier  avait  occupée,  un  papier  plié  en 
forme  de  lettre  et  paraissant  contenir  un  objet 
quelconque. 

Elle  le  prit,  le  retourna  longtemps  avant  de 
se  décider  à  l’ouvrir,  mais  enfin  la  curiosité  l’em¬ 
portant,  elle  le  déplia  et  y  trouva  un  petit  bou¬ 
quet  de  violettes  desséchées.  Deux  lignes  étaient 
écrites  sur  l’enveloppe. 

«  Je  suis  veuve,  rapportez-moi  le  bouquet  que 
vous  devez  avoir  conservé  et  ma  main  est  à 
vous.  » 

A  la  lecture  de  ce  billet,  Marie  sentit  son 
cœur  prêt  à  se  briser;  le  but  du  voyage  d’Hector 
lui  parut  clairement  démontré,  et  sans  tarder, 
elle  courut  déclarer  à  son  père  que  de  sa  vie  elle 
ne  reverrait  M-  de  Kerbrec. 

Le  comte  écrivit  au  jeune  homme  pour  lui  faire 
part  de  la  résolution  de  sa  fille. 

Hector,  piqué  au  vif  par  l’annonce  de  cet 
étrange  caprice,  n’essaya  point  de  le  combattre  ; 
il  se  rembarqua  après  avoir  fait  connaître  à  sa 
cousine  qn’il  n’avait  rien  à  se  reprocher,  si  ce  n’est 
la  perte  d’une  lettre  et  d’un  bouquet  ayant  appar¬ 
tenu  à  l’un  de  ses  camarades,  mort  à  bord  et 
qu’il  s’était  chargé  de  remettre  à  une  personne 
qui  lui  avait  été  désignée. 

Marie  déplora  sa  fâcheuse  supposition,  mais  il 
était  trop  tard  :  le  vaisseau  le  Magnanime  qui 
emportait  Hector  volait  à  pleines  voiles  pour 
Madagascar,  où  il  ne  devait  pas  arriver. 

Par  une  nuit  sombre,  le  bâtiment  donna  contre 
un  récif  qui  le  fracassa,  et  soixante-quinze 
hommes  d’équipage  furent  engloutis  dans  les 
flots. 

De  ce  nombre  était  Hector  de  Kerbrec. 

III 

Pendant  six  ans,  Marie  se  reprocha  la  mort  de 
son  cousin,  mais  la  pauvre  enfant  ne  savait  pas 
que  l’intention  seule  fait  le  coupable  et  que,  deux 
fois  dans  sa  vie,  elle  avait  causé  bien  du  mal, 
sans  qu’elle  fût  autre  chose  qu’un  instrument. 
Cependant,  le  temps  avait  peu  à  peu  cicatrisé  la 
plaie  faite  au  cœur  de  la  jeune  fille,  et,  en  1853, 
on  publiait  à  l’église  Saint-Sulpice  les  bans  du 
mariage  de  M.  Marcel  de  Chatellieu  avec  Mlle  Marie 
de  la  Ville-Houtiers. 

La  cérémonie  était  fixée  au  15  juin,  et  cette 
date  était  impatiemment  attendue  par  les  deux 
jeunes  gens,  qui  s’aimaient  avec  une  égale  pas¬ 
sion. 

Le  5  du  même  mois  on  lisait  dans  les  journaux 
de  Paris  à  l’article  :  Nouvelles  diverses  : 

«  On  ne  saurait  trop  veiller  à  la  stricte  exécu¬ 
tion  de  l’ordonnance  de  police  qui  interdit  de 
placer,  sur  le  rebord  extérieur  des  fenêtres,  des 
caisses  ou  autres  objets  ;  hier  encore,  un  bien 
triste  événement,  arrivé  rue  de  la  Paix,  a  jeté  la 
consternation  dans  ce  quartier.  Un  coup  de  vent 
ayant  brusquement  fermé  la  fenêtre  d’une  man¬ 
sarde,  un  pot  à  fleurs  garni  de  terre  où  poussaient 
des  violettes  fut  lancé  sur  la  voie  publique  et 
vint  frapper  à  la  tête  une  jeune  dame  d’une  rare 
beauté,  et  qui,  accompagnée  d’un  homme  âgé, 
paraissant  être  son  père,  descendait  de  voiture 
pour  entrer  au  magasin  de  gants.  La  victime  de 
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ce  malheureux  événement  jeta  un  cri  de  douleur 
et  s’affaissa  sur  elle-même  ;  quand  on  la  releva 
elle  était  morte.  j> 

Le  journal  disait  vrai  :  la  jeune  personne  n’é¬ 
tait  autre  que  Mlle  Marie  de  la  Ville-Houtiers, 
sortie  depuis  une  heure  environ_  avec  son  père, 
de  l’hôtel  de  la  rue  de  Varennes  qui  devait  rou¬ 
vrir  ses  portes  à  l’occasion  du  mariage. 

Les  violettes  avaient  été  fatales  à  la  jeune  fille 
depuis  son  enfance. 

H.  Gourdon  dk  Genodillàc. 


A  mon  ami  Émile  B. 

Nnno  sb  auspicio  bono  profecti. 
Mu  tus  ammis  amant,  amantur. 

(Caivllb) 

» 

C’est  un  boudoir  intime,  aux  discrètes  tentures. 
L'ameublement  est  bleu;  quelques  fines  peintures, 

Dans  leurs  cadres  brillants,  attirent  le  regard. 

Des  livres,  des  papiers,  se  croisent,  au  hasard. 

Sur  un  piano  long  qui  semble  offrir  ses  touches. 

Près  des  bronzes  foulant  le  jaspe  des  piédouches, 

Des  vases  de  faïence,  antiques  et  coquets, 

De  frais  camélias  présentent  des  bouquets. 

Il  est  nuit.  A  travers  son  globe,  une  veilleuse 
Répand  une  clarté  douce  et  mystérieuse  ; 

Et  sur  un  divan  souple,  en  négligé  charmant, 

Lasse  d’attendre  en  vain  un  oublieux  amant, 

La  déesse  du  lieu  nonchalamment  repose. 

Elle  s'est  endormie,  et  néanmoins,  sa  pose 
Dit  qu’un  penser  coquet  plane  sur  son  sommeil, 

Comme  sur  une  eau  calme  un  rayon  de  soleil. 

Ces  traits  purs,  ce  beau  corps,  qu'une  lueur  caresse, 
Rappellent  aux  regards  les  formes  que  la  Grèce 
Voulut  éterniser  dans  le  marbre  et  l’airain. 

Les  cheveux  dénoués  sur  ce  front  souverain, 

Sous  le  peignoir  flottant,  la  gorge  délacée, 

Ces  bras  nus,  les  parfums,  tout  trahit  la  pensée 
Qu’elle  voulait  soumettre  et  charmer  son  vainqueur  ; 

Et,  malgré  le  sommeil,  sa  lèvre  au  pli  moqueur, 

Exprime  son  dépit  d’avoir  vu  que  ses  charmes, 

Faute  d’un  combattant,  étaient  de  vaines  armes. 

Mais  on  entend  un  bruit  de  pas  dans  l’escalier  ; 

11  approche;  bientôt,  d’un  geste  familier, 

Quelqu'un,  furtivement,  soulève  la  tenture  ; 

C’est  un  fier  cavalier  d’élégante  stature  ; 

La  jeunesse,  la  force,  une  intime  gaîté, 

Lui  font  le  regard  vif  et  le  front  enchanté. 

En  entrant,  d'un. coup  d'œil  il  cherche  son  amie  ; 

Sur  le  divan  moelleux,  il  la  voit  endormie, 

Et  s’arrête,  pour  mieux  savourer  le  plaisir 
D’admirer  ces  attraits  que  couve  son  désir. 
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Puis  il  s’approche  d’elle,  il  prend  sa  chevelure 
Et  de  ses  longs  anneaux  encadrant  la  figure 
Il  en  mêle  l'ébène  aux  tons  roses  des  seins. 

Il  étend  ses  bras  blancs  sur  les  soyeux  coussins. .  . . 
Enfin,  un  doux  baiser  sur  la  lèvre  vermeille 
Résonne  longuement.  La  dormeuse  s’éveille  ; 

Dans  son  œil  noir  s'allume  un  regard  irrité. 

—  Vous  voilà,  bel  époux  )  dit-elle  —  en  vérité, 
Votre  arrivée  ici  me  semble  bien  tardive. 

Sans  doute  une  autre  femme  aujourd'hui  vous  captive  ; 
Et  tandis  que  j'écoute  aux  clochers  d'alentour 
Les  heures  s’envoler,  sans  vous  voir  de  retour, 

Vous,  le  regard  joyeux,  le  sourire  à  la  bouche, 

Aux  pieds  de  quelque  idole  au  culte  impur  et  louche, 
Vous  allez  prodiguer  votre  encens  et  vos  vœux  ; 

Et  quand  vous  essuyez  un  refus  dédaigneux, 

Il  vous  vient,  par  hasard,  alors  à  la  pensée 

Que  votre  amante  attend,  pleurante  et  délaissée. . . . 

Mais  enfin  c’est  assez  abaisser  ma  fierté, 

Je  reprends  pour  toujours  ce  soir  ma  liberté. 

Et,  dans  le  vif  élan  du  courroux  qui  l’emporte, 
Charmante  de  fureur,  elle  court  vers  la  porte 
Afin  de  s’enfermer  dans  la  chambre  à  coucher , 

Mais  avant  qu’à  la  clef  sa  main  ait  pu  toucher, 

Le  jeune  homme  s’élance  et  lui  barre  la  route  ; 

Il  tombe  à  ses  genoux,  lui  prend  la  main,  —  Ecoule, 
Mon  àme,  lui  dit-il,  en  embrassant  ses  doigts  ; 

Par  le  bonheur  d’aimer  qu’à  tes  beaux  yeux  je  dois, 
Par  nos  chers  tèle-à-lète  aux  plus  douces  caresses, 

Par  nos  nuits  d'insomnie  aux  ardentes  ivresses, 

Je  jure,  devant  Dieu,  que  toi,  seule,  as  ma  foi, 

Que  je  t’aime  ardemment  et  n'appartiens  qu’à  t^i. 

A  ce  grave  serment,  la  rebelle  farouche 

Se  calme  ;  un  doux  sourire  apparaît  sur  sa  bouche, 

Le  jeune  homme  la  prend,  l’enlève  dans  ses  bras. 

A  voir  ce  doux  fardeau  qu'il  emporte  à  grands  pas, 
On  dirait  un  chevreuil  dérobé  par  un  fauve. 


P.  Chah  bière 


VARIETE 


UN  MYSTERE 

Sur  la  route  d’Agen  à  Bordeaux,  au  milieu 
d’un  pays  d’une  admirable  fécondité, où  la  vigne, 
le  blé,  le  prunier,  le  tabac  ne  demandent  qu’à 
croître,  en  face  de  la  Garonne  qui  se  montre  là 
dans  toute  sa  magnificence,  au  bas  d’un  coteau 
ombragé  d’arbres  séculaires,  se  trouve  un  pai¬ 
sible  vidage  ;  une  circonstance  fortuite  m’y  re¬ 
tint  deux  jours  ;  je  recueillis  de  la  bouche  d’un 
vieillard  le  récit  suivant  dont  les  souvenirs,  les 
traditions  du  pays  garantissent  la  véracité  ;  je 
tiens  donc,  jusqu’à  preuve  du  contraire,  cette 
histoire  pour  authentique;  j’ajouterai  volontiers, 
en  employant  les  expressions  d’un  vieil  écrivain 
(Charles  Fevret),  que  «  c’est  quelque  chose  de 
plus  rare,  esmerveillable  ;  je  ne  sais  si  j’oserois 


dire  de  plus  miraculeux  que  ce  qu’on  a  veu  en  ce 
genre.  » 

Centre  d’une  population  nombreuse  et  d’af¬ 
faires  actives,  ce  village  était,  dès  le  milieu  du 
siècle  dernier,  la  résidence  d’un  notaire;  je  crois 
qu’il  en  possède  deux  aujourd’hui  ;  chacun,  dans 
ce  pays-là,  est  possédé  du  démon  de  la  propriété  ; 
l’on  vend,  l’on  achète,  l’on  change,  l’on  aliène; 
ce  qui  s’y  consomme  de  papier  timbré  est  ef¬ 
frayant. 

Keportons-nous  à  près  de  cent  ans  en  arrière. 

Le  notaire  de  mon  village  était  un  jeune 
homme  fort  estimable,  entré  depuis  quelques 
mois  seulement  en  possession  de  son  étude;  il 
habitait  une  petite  maison  nouvellement  bâtie,  la 
première  que  vous  rencontriez  en  venant  du  côté 
de  Marmande. 

Le  2G  juin  176(3,  à  dix  heures  et  demie  du  soir, 
le  marteau  de  la  porte  de  cette  maison,  soulevé 
par  une  main  mal  assurée, frappa  un  faible  coup. 

Le  notaire  alla  ouvrir  lui-même.  Il  se  trouva  en 
présence  d’une  femme  âgée,  d’une  mise  décente, 
d'un  air  respectable  ;  elle  soutenait  une  jeune  per¬ 
sonne,  qui  n’avait  assurément  pas  vingt  ans,  et 
dont  les  traits  distingués  et  gracieux,  mais  amai¬ 
gris,  portaient  l'empreinte  d’une  souffrance  pro¬ 
fonde  et  d’une  résignation  douloureuse  ;  elle 
pressait  contre  son  sein  un  enfant,  dont  la  tête 
rose  et  endormie  se  montrait  au-dessus  d’une 
couverture  qui  enveloppait  son  petit  corps. 

—  Monsieur,  s’écria  la  plus  âgée  des  deux 
femmes,  au  nom  du  ciel,  au  nom  de  l’humanité, 
ne  refusez  pas  pour  un  moment,  asile  à  une  in¬ 
fortunée  que  la  fatigue  accable;  voyez-là,  elle 
va  mourir  si  l’on  ne  vient  à  son  secours. 

Jules  Darblay  (c’était  le  nom  du  notaire),  se 
hâta  d’engager  ces  deux  femmes  à  entrer  chez 
lui  ;  il  prit  l’enfant,  il  le  posa  sur  un  fauteuil, 
sans  que  le  petit  ange  se  réveillât;  il  guida  la 
jeune  mèie  vers  un  autre  fauteuil;  elle  s’y  lais¬ 
sa  tomber  et  s’évanouit. 

En  ce  moment,  Mme  Darblay,  la  mère  de  Ju¬ 
les,  rentra  chez  elle,  revenant  de  passer  la  soirée 
chez  une  voisine  ;  elle  fut  surprise  de  trouver 
daDS  son  modeste  salon  des  visiteurs  qu’elle  n’at¬ 
tendait  point  ;  mais,  bonne  et  compatissante,  elle 
s’empressa  de  venir  à  leur  secours.  Elle  donna  sa 
propre  chambre  à  la  jeune  personne,  qui  reprit 
bientôt  connaissance  et  qui  se  laissa  transporter, 
sans  dire  un  mot,  dans  le  lit  qu’on  lui  avait  pré¬ 
paré;  l’enfant  fut  placé  prés  d’elle,  dans  un  petit 
berceau;  la  vieille  dame  s’installa  dans  une  pièce 
du  rez-de  chaussée;  Jules  céda  son  appartement 
à  sa  mère,  et  il  passa  la  nuit  dans  la  salle  à  man¬ 
ger.  Tout  le  monde  se  livra  au  repos. 

Le  lendemain  matin,  l’on  s’aperçut  que  la 
vieille  dame  était,  avant  le  jour,  sortie  par  la 
croisée  donnant  sur  la  grande  route;  elle  avait 
disparu,  ne  laissant  aucune  trace  de  son  séjour  ; 
sa  compagne  se  trouva  être  sourde-muette,  de 
sorte  qu’il  était  difficile  de  savoir  qui  elles 
étaient. 

La  pauvre  jeune  femme  cependant  avait  l’air 
si  doux,  si  fait  pour  gagner  les  cœurs,  ses  ma¬ 
nières  étaient  si  distinguées,  l’enfant  était  si 
frais,  si  blond,  si  souriant  qu’il  était  impossible 
de  ne  pas  s’intéresser  vivement  à  ces  deux  fai¬ 
bles  créatures.  Leur  costume  portait  d’ailleurs 
l’iudiee  d’une  certaine  richesse,  il  démontrait  que 
ce  n’était  pas  à  des  aventurières  que  l’on  avait 
donné  asile. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  on  en  était 
venu  à  pouvoir  tenter,  au  moyen  de  gestes,  quel¬ 
ques  essais  de  conversation.  La  jeune  femme  fit 


entendre  à  ses  hôtes  qu’elle  demandait  eu  grâe 
qu’il  ne  lui  fût  adressé  aucune  question  sur  le 
passé,  et  qu’elle  sollicitait  d’eux  la  faveur  de 
rester  sous  le  toit  hospitalier  où  elle  avait  été  ac¬ 
cueillie.  Elle  tira  en  même  temps  une  bourse 
contenant  une  somme  suffisante  pour  défrayer, 
à  ce  qu’elle  fit  comprendre,  tout  ce  qu’elle  et 
l’enfant  pouvaient  occasionner  de  dépenses  du¬ 
rant  un  an.  Interrogée  sur  son  nom,  elle  hésita 
un  peu,  puis  elle  indiqua  qu’elle  se  nommait 
Lucie. 

Lorsque  Jules  se  trouva  seul  avec  sa  mère, 
Mme  Darblay  combattit  vivement  l’idée  de  sous¬ 
crire  à  la  demande  de  l’inconnue;  elle  parut  très 
frappée  du  tort  que  pourraient  faire  à  son  fils 
tous  les  bavardages,  tous  les  caquets  auxquels 
cette  aventure  un  peu  étrange  fournirait  un  ali¬ 
ment  presque  inépuisable. 

Le  jeune  homme  fut  d’un  avis  tout  contraire  ; 
il  insista  avec  chaleur  sur  la  cruauté  qu’il  y  au¬ 
rait  à  jeter  hors  de  chez  soi,  à  exposer  à  toutes 
soifes  de  malheurs,  deux  pauvres  créatures  aux¬ 
quelles  une  main  secourable  était  si  nécessaire; 
il  prétendit  que  les  sots  propos  des  voisins  cesse¬ 
raient  bientôt  d’eux-mêmes,  et  quant  au  scandale, 
la  présence  de  Mme  Darblay  en  excluait  la  possi¬ 
bilité. 

Le  fait  est  que  Jules  n’avait  pu  voir,  sans  une 
émotion  profonde,  la  personne  si  inopinément 
jetée  au  milieu  de  son  existence  monotone.  Yeux 
bleus  et  expressifs, taille  charmante,  mouvements 
doux,  les  pieds  et  les  mains  d’une  rare  distinc¬ 
tion,  voilà  Lucie.  Jules  ne  douta  pas  un  instant 
que  le  mystère  qui  couvrait  la  biographie  de  la 
séduisante  inconnue  vînt  à  se  soulever  un  jour-  il 
se  surprit  maintes  fois  faisant  des  rêves  de  bon¬ 
heur  qu’il  n’osait  pas  s’avouer  lui-même  ;  au  mi¬ 
lieu  de  la  lecture  d’un  contrat  ou  d’un  testament, 
il  se  réveillait  comme  en  sursaut,  sa  pensée  er¬ 
rait  loin  du  griffonnage  légal  que  parcourait  son 
œil  distrait. 

Des  semaines,  des  mois  s’écoulèrent.  Lucie  pa¬ 
raissait  heureuse,  pleine  d’attention  pour  la  fa¬ 
mille  dont  elle  partageait  l’existence;  elle  se 
montrait  adroite,  laborieuse,  empressée,  d’une 
humeur  égale,  elle  s’était  fait  adorer  de  Mme 
Darblay;  à  l’aise  avec  Jules,  elle  lui  jetait  sans 
arrière  pensée  et  sans  façon  son  frais  sourire,  sa 
main  blanche  et  son  regard  limpide.  Le  pauvre 
jeune  homme  en  perdit  la  tête.  Après  de  longs 
combats  avec  lui-même,  après  de  pénibles  hésita¬ 
tions,  il  ouvrit  son  cœur  à  sa  mère,  il  voulait 
épouser  Lucie.  Mme  Darblay  gronda,  discuta,  puis 
s’apaisa,  puis  se  rendit.  Lucie  parut  recevoir  sans 
étonnement  la  déclaration  passionnée  que,  moitié 
à  l’aide  du  langage  des  signes,  moitié  par  écrit, 
Jules  lui  adressa.  Elle  lui  tendit  la  main  et  ses 
yeux  s’illuminèrent  de  tendresse  et  de  reconnais¬ 
sance.  Huit  jours  après,  le  mariage  avait  été  célé¬ 
bré.  On  ignorait  alors  toutes  les  formalités  qu’a 
inventées  le  Code  civil  pour  assurer  le  bonheur 
des  époux. 

Vous  me  direz  que  ceci  devient  par  trop  in¬ 
vraisemblable,  qu’on  ne  donne  pas  son  nom  à  une 
sourde-muette  qui  vient  un  soir  tomber  à  votre 
porte,  un  marmot  au  cou;  que  Jules  s’exposait 
à  voir  un  jour  arriver  chez  lui  un  premier  mari 
de  sa  femme.  Tout  cela  est  plausible,  mais  je 
raconte  ;  je  serais  au  désespoir  de  rien  inventer. 

Il  n’y  eut  d’ailleurs  pas  d’union  plus  heureuse 
que  celle  de  Jules  et  de  Lucie  ;  jamais,  et  pour 
cause ,  de  reproches,  d’exclamations  d’impa¬ 
tience,  de  ces  mots  aigre-doux  que  l’on  s’adresse 
souvent  dans  les  plus  tendres  ménages. 
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Lucie  devint  successivement  mère  de  quatre 
enfants  :  deux  filles,  deux  garçons;  tout  cela  fut 
élevé  avec  le  petit  Henri,  avec  celui  qu’elle  te¬ 
nait  dans  ses  bras  lorsqu’elle  était  venue  deman¬ 
der  l’hospitalité.  La  tendresse  de  la  mère  pour 
les  cinq  enfants  était  égale,  et  Jules  (c’était  bien 
le  meilleur  des  êtres),  montrait  pour  Henri  tout 
autant  d’affection  que  pour  Maurice,  Sophie, 
Edouard  et  Louise. 

Il  avait  d’ailleurs,  et  avant  que  l’abbé  de  l’E¬ 
pée  et  l’abbé  Sicard  ne  fussent  connus,  inventé  et 
perfectionné  un  système  de  gestes  par  lequel  il 
s’entretenait  fort  bien  avec  sa  femme.  Ce  mode 
de  conversation  bien  moins  prompt  que  la  pa¬ 
role  faisait  que  ce  couple  heureux  avait  toujours 
quelque  chose  à  se  dire.  Bien  des  gens  qui  n’ont 
pas  l’avantage  d’avoir  une  sourde-muette  pour 
compagne  pourraient  user  de  cette  méthode;  ils 
ne  s’en  trouveraient  pas  plus  mal. 

J’oubliais  de  dire  qu’au  bout  d’un  an,  la  vieille 
dame,  qui  s’était  si  inopinément  envolée,  avait 
reparu  tout  à  coup  ;  elle  demeura  plusieurs  jours; 
elle  parut  revoir  Lucie  avec  le  plus  tendre  inté¬ 
rêt;  l’inconnue  ne  manqua  pas  de  se  montrer  de 
nouveau  une  fois  tous  les  douze  mois, et  toujours 
elle  laissait  à  Lucie,  en  beaux  louis  d’or  tout 
neufs,  une  somme  assez  forte,  immédiatement 
remise  à  Jules. 

Le  notaire  d’un  côté,  Mme  Darblay  de  l’autre, 
essayèrent  une  ou  deux  fois  d’obtenir  de  leur  vi¬ 
siteuse  quelques  détails  sur  les  circonstances  qui 
avaient  précédé  son  apparition,  mais  ils  renon¬ 
cèrent  promptement  à  toute  tentative  à  cet  égard. 
On  les  supplia  de  s’abstenir  de  questions  auxquel¬ 
les  il  était  impossible  de  répondre ;nn  leur  assu¬ 
ra,  avec  un  irrésistible  accent  de  vérité  et  d’effroi, 
que  toute  démarche  indiscrète  pour  arriver  à  la 
connaissance  du  passé  serait  infailliblement  sui¬ 
vie  des  plus  affreux  malheurs 

Jules,  ainsi  que  sa  mère,  imposa  silence  à  sa 
curiosité  ;  il  étouffa  l’idée  qui  lui  était  venue 
d’épier  où  se  rendait,  en  les  quittant,  Mme 
François  (c’est  le  nom  que  s’était  donné  la 
vieille  dame),  il  resta  heureux  au  sein  de  sa  fa¬ 
mille;  l’étude  prospérait. 

Lucie  manifestait  d’ailleurs  une  vive  répu¬ 
gnance  pour  tout  ce  qui  l’éloignait  de  chez  elle  ; 
elle  fut  invitée  plusieurs  fois  à  se  rendre  chez  des 
familles  nobles  du  pays  où  on  était  fort  avide  de 
la  voir  ;  elle  refusa  constan^nent  ;  elle  ne  sortait 
que  pour  aller  à  l’église,  pour  se  promener  avec 
son  mari,  avec  ses  enfants.  On  avait  d’abord  fait 
toutes  les  suppositions  possibles,  on  n’avait  pas 
reculé  devant  les  plus  romanesques,  ensuite  l’on 
ne  s’occupa  plus  de  la  sourde-muette.  ^ 

G. 

{La  fin  au  prochain  numéro ). 
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ANGERS.  —  Une  tentative  de  décentralisation 
va  être  tentée  de  nouveau  sur  notre  théâtre.  On 
monte  en  ce  moment  une  grande  pièce  locale,  par 
M.  Le  bailleur  :  En  avant  et  en  reculée  d'Angers , 
revue  en  cinq  actes  et  douze  tableaux. 

—  ROUEN.  —  Quatre  de  nos  meilleurs  artistes 
vont  quitter  le  Théâtre-des-Arts.M.  Vizentini,  direc¬ 
teur  du  Théâtre-Lyrique,  est  venu  à  Rouen  pour 
chercher  des  sujets,  comme  dit  l’intendant  des 
menus- plaisirs  du  roi  dans  le  Postillon  de  Lonju- 


meau,  et  il  en  a  trouvé.  Il  a  traité  avec  MM.  Conte, 
Guillemot,  Juies  Boyer  et  Frédéric  Boyer,  qu’il  a 
entendus  dans  Y  Africaine  et  dans  Si  j'étais  roi. 
Ces  artistes,  fort  aimés  du  public,  laisseront  parmi 
nous  les  meilleurs  souvenirs. 

D’un  autre  côté,  on  dit  que  si  la  ville  traite  avec 
M.  Coulon,  il  amènera  avec  lui  les  premiers  artis¬ 
tes  de  sa  troupe  de  Nantes,  dont  les  journaux  disent 
aussi  beaucoup  de  bien,  surtout  du  ténor  Tournié. 

—  M.  Goutchalde  va  donner  la  Petite  Mariée, 
le  succès  de  la  Renaissance.  U  a  engagé  un  bon 
baryton. 

On  répète  les  deux  dernières  nouveautés  de  Pa¬ 
ris  :  Les  Banicheff,  de  M.  Niewki,  et  Madame 
Caverlet,  d’Emile  Augier. 

Mlle  Alice  de  Soor  est  réengagée. 

( Chronique  de  Rouen). 

ÉTRANGER 

VENISE.  —  On  annonce  pour  samedi  19,  à  la 
Fenice ,  la  première  représentation  d  '  Amleto, 
d’Ambroise  Thomas.  L’impressario  Gardini  a  gran¬ 
dement  monté  le  chef-d’œuvre  du  maître  français, 
qui  aura  pour  principaux  interprètes  le  célèbre 
baryton  Graziani  et  Mlle  Gerster,  une  Ophélie 
viennoise  élevée  à  l’école  Marchesi.' Le  maestro 
Usiglio  dirigera  l’exécution.  L’arrivée  d’Ambroise 
Thomas  était  promise  pour  les  répétitions  géné¬ 
rales,  mais  le  compositeur  est  retenu  à  Paris  par 
une  grippe  persistante. 


Sept  monts,  en  la  priant  de  l’étudier,  pour  rem¬ 
placer  au  besoin  Mlle  Croizette. 

Le  rôle  de  Mlle  Sarali  Bernhardt  (mistress 
Clarkson)  n’a  pas  encore  été  distribué  en  double. 

—  M.  Vizentini  est  parti  en  voyage  pour 
compléter  sa  troupe  du  Théâtre-Lyrique. 

—  Tous  les  journaux  ont  donné  ces  jours-ci 
la  distribution  de  la  nouvelle  comédie  de  M.  Le- 
gouvé,  destinée  au  Gymnase.  L’auteur  renonce 
momentanément  à  faire  représenter  sa  pièce  la 
Séparation.  La  lettre  suivante  qu’il  écrit  à  un  de 
nos  confrères  en  fait  foi  : 

«  Mon  cher  confrère, 

n  Je  vous  remercie  d’avoir  annoncé  le  titre  et 
le  sujet  de  ma  pièce  du  Gymnase.  Vous  me  met¬ 
tez  ainsi,  pour  l’avenir,  à  l’abri  du  soupçon  de 
plagiat.  Mais  quant  à  la  lutte  présente  dont  vous 
avez  parlé,  je  la  décline. Entrer  en  concurrence  avec 
un  succès  aussi  éclatant  que  celui  de  Madame  Ca¬ 
verlet ,  affronter  la  comparaison  avec  un  ouvrage 
aussi  remarquable,  serait  un  acte  de  présomption 
auquel  mon  caractère  répugne,  et  une  témérité 
que  mon  intérêt  même  me  défend.  Jeme  décide 
donc  à  ajourner  la  représentation  de  ma  pièce. 

»  Veuillez  agréer  l’assurance  de  mes  senti¬ 
ments  très  distingués. 

«  E.  LEGOUVÉ.  » 


MILAN.  —  Le  Pompom ,  de  Lecoq,  qui  n’a  pu 
tenir  longtemps  l’affiche  à  Paris,  vient  d’obtenir 
un  succès  immense  au  théâtre  Dal  Verme,  devant 
une  salle  comble  de  4,000  pesonnes.  Six  morceaux 
bissés.  —  Dix-huit  rappels  du  maestro.  - —  Costumes, 
mise  en  scène  splendides.  —  Exécution  excellente. 

SAINT-PETERSBOURG.  -  Mlle  Devoyod, 
après  avoir  donné  la  série  de  représentations  pour 
lesquelles  elle  e6t  engagée  au  théâtre  Michel,  par¬ 
tira  pour  Moscou  et  Odessa,  où  elle  jouera  les  prin¬ 
cipales  pièces  de  son  répertoire. 

Mme  Judic  est  attendue  le  17  avril.  Elle  recevra 
50,000  francs  pour  \iugt-cinq  représentations;  la 
vingt-sixième  sera  donnée  à  son  bénéfice. 


PETITES  NOUVELLES 


—  Mardi,  l’Opéra  a  donné  une  représentation 
extraordinaire  au  bénéfice  des  victimes  de  la  ca¬ 
tastrophe  de  Saint-Etienne. 

La  représentation  se  composait  : 

1°  Du  deuxième  acte  de  Bon  Juan,  par  Faure, 
Gailhard,  Vergnet,  Caron,  Mmes  Ivrauss,  Firsch- 
Madier  et  Duram. 

2°  Les  3'  et  4e  actes  d'Hamlet,  par  Faure, 
Menu,  Bataille,  Mmes  Gueymard  et  Carvalho, 
avec  la  Fête  du  Printemps,  au  4e  acte. 

3°  Le  premier  tableau  du  5e  acte  de  Faust,  par 
Bosquin,  Bataille  et  Mlle  de  Reszké. 

4°  La  Source ,  le  charmant  ballet  de  M.  Delibes. 
L’admirable  ouverture  d’ Oberon  ouvrait  le  spec¬ 
tacle. 

La  représentation  a  été  superbe  à  tous  les 
points  de  vue. 

—  La  Direction  de  l’Opéra,  dans  le  but  d’acti¬ 
ver  les  répétitions  de  Jeanne  d'Arc ,  va  reporter 
au  dimanche  ses  représentations  supplémentaires 
qui  out  eu  lieu  jusqu’ici  le  samedi  de  chaque  se¬ 
maine. 

—  Samedi,  pendant  la  répétition  générale  de 
Y  Etrangère,  entre  le  troisième  et  le  quatrième 
acte,  M.  Alexandre  Dumas  fils  a  remis  à  Mlle 
Broisat,  qui  venait  en  scène  complimenter  ses 
camarades,  une  copie  du  rôle  de  la  duchesse  de 


—  Mme  Pasca  est  engagée  au  Gymnase.  Elle 
jouera  prochainement  le  rôle  de  Mme  Guichard 
dans  une  reprise  de  Monsieur  Alphonse. 

—  L'Oncle,  la  pièce  de  MM.  Delacour  et  Hen- 
nequin,  va  entrer  en  répétition  à  ce  théâtre. 

—  Les  deux  mêmes  auteurs  viennent  de  livrer 
au  Palais-Royal  une  nouvelle  pièce  intitulée  : 
Poste  restante ,  qui  va  être  mise  immédiatement  à 
l’étude. 

—  On  annonce  la  prochaine  rentrée  de  Ravel 
au  théâtre  du  Palais-Royal.  Milher  est  égale¬ 
ment  engagé  à  ce  théâtre.  . 

—  La  représentation  du  Dada,  aux  Variétés, 
est  retardée  par  suite  de  la  suppression  d’un  acte 
entier,  celui  qui  se  passait  au  Gymnase  Paz  et 
sur  l’effet  duquel  on  comptait  avec  juste  raison. 
La  cause  en  est  dans  l’impossibilité  où  se  trouve 
Miss  Katt,  par  suite  de  sa  santé  et  de  sa  nature 
très-délicate,  de  faire  les  exercices  de  gymnas¬ 
tique  qui  avaient  été  introduits  dans  son  rôle. 
La  charmante  artiste  anglaise  n’en  aura  pas 
moins  un  très-giând  succès  comme  mime. 

—  La  pièce  en  3  actes  de  MM.  Siraudin  et 
Gaston  H  rsch,  qui  passera  aux  Variétés  avec 
Mme  Judic  comme  interprète  principale,  a  pour 
titre  :  L'Eclipse  de  1820. 

—  Le  Théâtre-Historique  a  commencé  lundi 
les  relâches  pour  les  répétitions  générales  des 
Chevaliers  de  la  Patrie,  drame  en  cinq  actes  et 
huit  tableaux  de  M.  Albert  Delpit. 

La  première  représentation  de  cette  pièce  est 
fixée  au  samedi  19  courant. 

—  Voici  la  distribution  du  Mariage  d'une  étoile, 
qui  passera  dans  le  spectacle  coupé  que  prépa¬ 
rent  les  Bouffes  en  ce  moment  : 

Jeannette  Castelote,  Hmcs  Judic. 

Géraldine,  Lefort. 

Suzette,  Soit. 

Pierre  Castelote,  MM.  Pescheux. 

Beautendon.  Scipion. 

Deux  Auvergnats,  Vinchon  et  Durand 

—  Ou  annonce  pour  vendredi,  irrévocablement, 
la  première  représentation  de  la  Petite  Comtesse 
à  la  salle  Taitbout.  Débuts  de  Mlle  Edma  Breton, 
la  transfuge  do  l'Opéra-Comique. 
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—  Melchifisedec,  l’excellent  baryton  de  l’Opéra- 
Comique,  renonce  tout  à  fait  à  la  carrière  fran¬ 
çaise.  Il  étudié  en  ce  moment  le  répertoire  italien 
avec  M.  Braida  Lablache  et  ne  renouvellera  pas 
son  engagement  à  l’Opéra-Comique  lorsqu’il  sera 
terminé. 

—  Mme  Matz-Ferrare  et  le  ténor  Puget  sont 
partis  pour  Vienne  où  ils  sont  engagés  au  théâtre 
de  l’Opéra-Comique. 

—  Le  maestro  Verdi,  qui,  comme  on  le  sait, 
passe  l’hiver  à  Gênes,  a  reçu  l’autre  jour,  dit  le 
Corriere  mercantile ,  la  visite  d’un  imprésario  amé¬ 
ricain  qui  lui  a  offert  200,000  francs  en  or,  ga¬ 
rantis  ou  déposés  chez  un  banquier  à  son  choix, 
pour  diriger,  pendant  les  mois  de  juillet  et  août, 
à  Philadelphie,  une  série  de  concerts.  Verdi  a 
répondu  par  un  refus,  en  déclarant  que  sa  dignité 
ne  lui  permettait  pas  d’accepter  une  semblable 
proposition 

—  M.  Worms  s’étant  trouvé  subitement  indis¬ 
posé,  on  n’a  pu  donner  mardi  la  quatrième  repré¬ 
sentation  des  Charmeurs  au  Gymnase. 

La  pièce  a  été  remplacée  par  les  Pattes  de 
Mouche  et  on  a  repris  le  lendemain  la  Joie  de  la 
Maison ,  dont  les  représentations  continueront 
jusqu’au  jour  de  la  rentrée  de  l’excellent  artiste, 
ce  qui,  nous  l’espérons,  sera  très  prochainement. 


PMU 


—  Finissons  par  un  trait  d’Arnal,  peu  fait,  à 
coup  sûr,  pour  nous  donner  une  haute  idée  de  la 
générosité  de  l’artiste,  mais  amusant,  que  nous 
empruntons  au  Monde  illustré  : 

Un  jour,  le  souffleur  du  Vaudeville  va  lui 
souhaiter  la  bonne  année  et  lui  demander  des 
étrennes. 

—  Des  étrennes,  fait  Arnal,  et  à  propos  de 
quoi  ? 

—  C’est  l’usage,  M.  Arnal. 

—  Ah! 

—  Oui  monsieur,  tout  le  monde  m’a  donné. 
M.  Fontenay,  M.  Montaland,  M.  Desbirons,  M. 
Ballard,  M.  Ludovic,  M.  Bardoux,  M.  Bâche, 
tout  le  monde. 

—  Combien  vous  a  donné  X  ?.... 

—  Cent  francs. 

—  C’est  un  ladre. 

—  Ah  !  monsieur  Arnal,  ne  dites  pas  ça. 

—  Un  ladre  vert.  Combien  de  fois  lui  avez- 
vous  soufflé. 

—  Ah  !  plus  de  deux  fois. 

—  Allez  lui  dire  de  ma  part  que  c’est  un 
cancre,  et  que  moi,  à  qui  vous  n’avez  jamais 
soufflé  un  mot,  je  vous  ai  donné  trente  sous. 

FOLIES-BEKGÈRE.  —  Salle 
comble  tous  les  soirs,  grâce  à  la  variété  du  spec¬ 
tacle  et  à  l’excellent  Orchestre  de  musiciens,  di¬ 
rigé  par  M.  O.  Métra. 


—  Bouffé  répétait  une  de  ses  meilleures  créa¬ 
tions:  L’ Oncle  Baptiste,  que  le  Gymnase  devait 
reprendre;  mais  le  vieux  comédien  a  dû  renoncer 
à  reparaître,  car  une  maladie  de  nerfs,  dont  il  est 
atteint  depuis  longtemps,  vient  d’acquérir  une 
grande  intensité. 

—  Le  Théâtre-Italien  prépare  pour  le  26  fé¬ 
vrier,  sur  la  demande  de  la  colonie  américaine 
résidant  à  Paris,  une  représentation  extraordi¬ 
naire  en  l’honneur  de  M.  Ernesto  Kossi. 

M.  Rossi  avait  annoncé  qu’il  jouerait,  ce  soir- 
là,  trois  actes  d' Hamlet.  Puis  il  écrivit  à  M.  Victor 
Hugo  que,  «  désirant  unir  dans  cette  représenta¬ 
tion  le  plus  grand  poète  de  l’Angleterre,  Shakes¬ 
peare,  au  plus  grand  poète  de  la  France,  Victor 
Hugo,  »  il  lui  demandait  l’autorisation  de  jouer, 
avec  Hamlet,  le  cinquième  acte  de  Ruy-Blas. 

M.  Victor  Hugo  lui  a  répondu  : 

«  14  février  1876. 

»  Cher  monsieur  Ernesto  Rossi, 

j>  Je  m’empresse  de  vous  accorder  l’autorisa¬ 
tion  que  vous  voulez  bien  désirer  pour  le  26  fé¬ 
vrier. 

ï  Vous  serez  magnifique  dans  le  5e  acte  de 
Ruy-Blas ,  et  je  serai  heureux  d’être  pour  vous 
l’occasion  d’un  triomphe. 

x>  Recevez  tous  mes  vœux  de  succès. 

3>  VICTOR  HUGO.  » 

Voici  donc  le  programme  des  dernières  repré¬ 
sentations  de  Rossi. 

Jeudi  17  février,  Roméo  et  Juliette.  * 

Samedi  19  février,  Otello. 

Mardi  22  février,  Hamlet. 


rte  sa  curabilité  sans  opération  par 
;  1  le  DrCABARET,  1vol.  3  f.  en  vente 
,  !/ I  ch.  l’auteur  à  sa  maison  de  santé, 
me  d’Armaillé,  19. 


CANC 


C’est  en  vertu  de  l’action  générale  qu’il  exerce 
sur  l’économie,  que  le  Vin  Durand  diastasé  pro¬ 
duit  des  effets  si  merveilleux  chez  les  sujets 
abattus  au  physique  et  découragés  au  moral  par 
les  souffrances  ;  son  usage  semble  tout  à  coup 
leur  créer  une  vie  nouvelle  en  ranimant  leurs 
forces  et  en  rendant  leurs  idées  plus  nettes  et 
plus  riantes. 

- - -a - - 

LE  TOUR  DU  MONDE.  Nouveau  journal  des 
voyages. —  Sommaire  de  la  788e  livraison  \12  fé¬ 
vrier  1876).  —  Texte  :  Souvenirs  du  Pacifique, 
par  M.  A.  Pailhès,  enseigne  de  vaisseau.  1872- 
1874.  Texte  et  dessins  inédits.  —  Neuf  dessins 
E.  Riou,  Th.  Weber  et  Gauthier-Saint-Elme. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Cie,  bou¬ 
levard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


Spécifique  infaillible  povr  gnérir  surdité  an¬ 
cienne  ou  récente.  Inventeur,  Juan  Ségurola.  Seul 
depôtià  Paris.  Mm0  de  Valdès,  89,  boulev.  de  Valtaire. 


GRAND  GYMNASE  PAZ 

34,  Rue  des  Martyrs,  3-4. 

Mouvement  raisonné,  Massage  médical,  Hydro¬ 
thérapie  complète,  Traitement  spécial  des  Mala¬ 
dies  chroniques  de  l’appareil  nerveux  et  des  voies 
digestives,  Difformités  du  corps,  Déviation  de  la 
colonne  vertébrale. 

Salle  de  sudation  (nouveau  système)  pour  le 
traitement  des  affections  rhumatismales. 

Salles  d’inhalation  et  de  pulvérisation  des 
Eaux  minérales  naturelles  d’Enghien,  Cauterets, 
la  Bourboule,  etc.,  pour  les  maladies  de  la  gorge 
et  de  la  poitrine. 


Jeudi  24  février,  Kcan. 

Samedi  25,  représentation  extraordinaire.  Trois 
actes  d'Hamlet  Le  cinquième  acte  de  Ruy-Blas. 

Mardi  29,  Othello ,  dernière  représentation  de  la 
saison. 

—  M.  Crisafulli  a  lu  au  Théâtre-Cluny  une 
pièce  intitulée  :  Lord  Hanington 

M.  Paul  Deshayes  est  engagé  pour  jouer  le 
principal  rôle. 


—  Vendredi  prochain,  à  Frascati,  grand  con¬ 
cert  donné  par  M.  Arban,  au  profit  de  s  victimes 
de  la  catastrophe  de  Saint-Etienne. 


Evitez  les  Contrefaçons.—  N’ac¬ 
ceptez  que  nos  boîtes  en  ferblanc,  avec  la  mar¬ 
que  de  fabrique  Revalescière  Du  Barry ,  sur  les 

étiquettes. 

I  nnAglC  reni^ue  sans  médecine, 
\$A'\  I  ÏJ  \  S  UUo  sans  purges  et  sans  frais, 
par  la  délicieuse  farine  de  Santé  de  Du  Barry  de 
Londres,  dite  : 

REVALESC 

Trente  ans  d’un  invariable  succès,  en  com¬ 
battant.  sans  médecine,  ni  purges,  ni  frais 
les  dyspepsies,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
vents,  aigreurs,  acidités,  palpitations,  pituites, 
nausées,  renvois,  vomissements,  constipation, 


diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  toux,  asthme 
étouffements,  étourdissements,  oppression,  con¬ 
gestion,  névrose,  insomnies,  mélancolie,  diabète, 
faiblesse,  épuisement,  anémie,  phthisie,  tous 
désordres  de  la  poitrine,  gorge,  haleine,  voix, 
des  bronches,  vessie,  foie,  reins,  intestins,  mem¬ 
brane  muqueuse,  cerveau  et  sang,  ainsi  que 
toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  le¬ 
vant,  ou  après  certains  plats  compromettants, 
oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même 
après  le  tabac.  C’est,  en  outre,  la  nourriture  par 
excellence  qui,  seule  réussit  à  éviter  tous  les  ac¬ 
cidents  de  l’enfance.  88,000  cures,  y  compris 
celles  de  Madame  la  Duchesse  de  Castlestuart, 
le  duc  de  Pluskow,  Madame  la  marquise  de 
Bréhan,  Lord  Stuart  de  Decies,pair  d’Angleterre, 
M.  le  docteur  professeur  Wurzer,  M.  le  profes¬ 
seur  docteur  Beneke,  etc.,  etc. 

Cure  n°  63,476 

M.  le  curé  Comparet,  de  dix  huit  ans  de  Gas¬ 
tralgie,  de  souffrances  de  l’estomac,  des  nerfs, 
faiblesse  et  sueurs  nocturnes. 

Cure  n°  47.422 

Epuisement.  —  Baldwin,  de  délabrement  le 
plus  complet,  de  paralysie  des  membres  par  suite 
d’excès  de  jeunesse. 

Cure  ne  76,448 

Verdun,  16  janvier  1872. 

Depuis  cinq  ans  je  souffrais  de  maux  dans  le 
côté  droit  et  dans  le  creux  de  l’estomac,  de  mau¬ 
vaises  digestions,  etc.  Je  n’hésite  pas  à  vous  cer¬ 
tifier  que  votre  Revalescière  m’a  sauvé  la  vie. 

Ernest  Catté, 
Musicien  au  63e  de  ligne. 

Cure  n°  62,986 

Mlle  Martin,  d’aménorrhée,  suppression  des 
règles  et  danse  de  Saint-Guy,  déclarée  incurable, 
parfaitement  guérie  par  la  Revalescière. 

Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande, 
elle  économise  encore  50  foi»  son  prix  en  méde¬ 
cines.  En  boîtes  :  une  quart  de  kilog.,  2  fr.  25  ; 
1/2  kil.,  4  fr.  ;  1  kil.,  7  fr.  ;  12  kil . ,  60  fr.  —  Les 
Biscuits  de  Revalescière,  en  boîtes,  de  4,  7  et  60  fr. 
—  La  Revalescière  chocolatée,  en  boîtes  de  12 
tasses,  2  fr.  25  ;  de  24  tasses,  4  fr.  ;  de  48  tasses, 
7  fr.  ;  de  576  tasses,  60  fr.,  ou  environ  0,10  cent, 
la  tasse.  —  Envoi  contie  bon  de  poste,  les  boîtes 
de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  partout  chez  les 
bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  DU  BARRY  et 
Cie,  26,  place  Vendôme,  Paris. 
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Rm«  Cawalho.  —  Fr^Mrtck  Lemattre.  —  Emilie  Braisât. 
»  Titlarct,  —  Léonide  Leblanc.  —  Monne t« Sull y.  —  Saraha 
■terahardt-  —  Prlola.  — -  RousmII.  —  Got.  —  Agar.  —  Mari* 
R«»e.  —  Dica  Petit.  —  Lamalle.  —  Pierre  Berton.  —  Elis* 
Dnguétrc.  —  Delaunay .  —  Aime  Gneymurd  .  —  Ismaël.  — 
Derthe  Thibault.  ■■  Caron. —  Céline  lUontuland*  —  Caponl» 

—  Parart.  —  Zuccbini.  —  Victoria  Lafontulnr.  —  Lafontaine 
“•Marie  Ileilbron.  —  Laferrière,  —  Gabrielle  Krauss.  — 
Faure.  —  Adelina  I*atti.  —  A.  Dumas  (ils.  —  Ht.  Picrsoo* 

—  Christine  N  ils  son.  —  îtlichot.  —  Jnlia  BKisson.  —  Aimés 
Désolée.  —  Duprei.  —  Mme  Fromentin.  —  Galii-Mariée.  — 
Humaine.  —  Kari«  Laurent.  —  Taillude.  —  Angèle  Uoreao* 
■*  Sophie  33*»'  jCtm  —  Ohin.  —  Rosine  Bloch.  »  CmUeliS 

—  Breswa'  >arie  Relval,  —  Lnray, 
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Mb iM  Judle.  —  Ch.  Lesecq.  —  Mme  Doehe,  —  GalIhahL  « 
Mme  Théo.  —  Mme  Grivot.  —  Ri  ta  Sangalll.  —  lloger.  « 
Fït>e  Llonnet,  —  Emma  Albani.  —  G.  Verdi.  —  Uovqnla 
•  Mme  Penohard.  —  Saint-Geriuuin.  —  iipaola  Marié. —  Mme 
Faso  a  .  —  Dieudonné .  —  Tbérésa.  —  Maria  Legault .  — 
Virginie  Déjaxet.  Adolphe  Dupuis.  -“Mlle  Ferrucd  • 
■autant.  — -  Mlle  Desclauzaz.  —  Mme  Poezoni.  —  Talbot. 
—“Mlle  Delaporte.  —  Hurleuse  Schneider.  —  Dupuis  (Variété»)* 
—  Mlle  Beiohenberg  . —  Coqnelin  .  — Mtne  Van>Gheil.  — 
MHeliisHédee •  —  Jeanne  Granier .  —  Charles  Garnier.  — 
Mlle  Maudoit.  —  Frédéric  Febvre.  — Blanche  Barretta.  __ 

Muvel.  —  Alphonalne.  —  Bosffé - Delle  Sedlo. _ Mél*  lie 

Reboux.  —  Coque! in- cadet.  —  Joséphine  Daram.  _  LM» 

souche.  —  Elise  Dunmin.  —  De  Lapommeraye.  _  A  nais 

F  orgueil .  —  Mme  Igalde .  —  Marguerite  Chepu  y .  _ 
B*  Pus  et  F.  Jahyer. 

ANNÉE 


Mlle  Perret.  —  Charles  Manet.  —  Sœurs  Badia.  —  Znhss 
KSoutfTar.  —  Pauline  Patry.  —  Louis  Monrose.  —  Esthe» 
Chevalier. —  René  Lugnet. —  Mlle  Beangrund.  —  Castellano. 

—  Mlle  Seriwaneck.  —  Charles  tieunod.  —  Mlle  deRenké. 
»  Kerthelier.  —  Isabelle  Per&oona.  —  B.,  héritier.  —  jolis 
Raron.  —  Ambroise  Thomas.  —  Alice  Dupasse.  —  Cléments 
Jot.  —  Mlle  Llsto  —  Réguler. —  Mlle  Anaa  de  Betoee*. 

—  Eruesto  Rossi.  —  Mlle  Bianea.  —  Frédéric  Achard*  — 
Sophie  Cruvelli.  —  Sardou.  —  Elise  Picard. —  Baron.  — 
M  me  Prelly.  —  Hyacinthe.  —  Madeleine  Broban.  —  Sa¬ 
lomon.  —  Mlle  Valérie.  —  Rouvière. —  Céline  Chaumont 

—  L«-sseupr.—  Mile  Lloyd. 


— nTlilil 


»  prix  de  V abonnement  est  fixé  ainsi  qu'il  suit  ; 

Is .  . ...  un  an,  14  fr,  ;  six  mois,  7  fr. 

arteinents, . .  —  16  fr.  ;  —  Sfr. 

mger .  —  20  fr.;  —  10 /r. 

•s  cinquante-deux  numéros  qui  composent  la 
1 1ère  année  de  Paris- Théâtre  sont  en  vente  dans 
rurcaux,  au  pr  ix  de  40  centimes  V exemplaire, 
co  pour  Paris  et  les  départements. 
r  collection  brochée  de  ces  cinquante-deux  nu- 
se  st  également  à  la  disposition  de  nos  lecteurs 
rix  de  ; 

francs  pour  Paris. 

20  francs,  rendue  franco ,  en  province . 

,  collection  brochée  delà  deuxième  année,  eon- 
>it  les  numéros  63  à  104,  est  également  en  vente 
rix  de  : 

francs  pour  Paris  ; 

18  francs  rendue  franco  en  ]> rovince. 

Adresser  les  demandes  à 

H.  A.  CODIFIENT,  Administrateur 

23,  Passage  Verdeau,  23,  Paris. 

Tarif  des  Insertions 

divers,  la  ligne .  T'  fr.  Oc. 

unes.  id .  4  O 

>nces,  id .  1  O 

i dresser  :  à  MM.  A.  GODEMENT  et  Cie, 
assage  Verdeau. 


L’sdministrateur-Géiant  :  A.  GODEMENT. 


—  Imprimerie  Y.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs. 


N  TE  AU  LIBTAIR.  ACADÉMIQUE  DIDIER  &Ce 

Quai  des  Augustins,  35,  Paris 

itlime  «le  la  vie.  chants  intimes,  par  Gaston 
id.  1  vol.  in-12.  Pris  :  3  fr. 

>'  de  liieu,  nouvelles,  par  Charles  Deslys. 
>1  in-lJ.  Pris  :  3  fr. 

lueurs  simples,  par  H.  Audeval.  1  vol.  in-12. 

;  :  3  fr. 

stainent  d’une  vieille  fille,  suivi  de  nou- 

îs,  par  Mlle  A  1.  R  >gron.  1  vol.  in-12.  Prix  :  3  fr 


Maladies 

COUTACi ELISES,  VICES  DU  SANS 
DARTRES 

Seuls  approuvés  par  l’acadu 
n1*  de  médecine  et  autorisé* 
par  legouv1,  après  4  ans  d’é¬ 
preuves  publ.  faites  par  5  com¬ 
missions  sur  dix  mille  biscuits 
f*  Seuls  admis  dans  les  hépit.par 
décret  Bp*1.  Guérison  authen¬ 
tiques  ae  tous  les  malades, 
fem.  et  enfu.  Vote  d’une  récompense  de  24  mille  t 
i rations  aussi  parfaites  que  possible...  pou- 
rendre  de  grands  services  à  l’humanité.  Ex- 
u  rapport  ou*1.  Aucune  autre  méthode  ne  possède 
Jmoignages  de  supériorité.  Traitement  agré- 
rapide,  inoffensif,  secret,  économique  et  sansre- 
(5  fr.lab*®  de  25  bisc“.  lOfr.  celle  de  52).  Dans  les 
s  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  Paris, 
Consulter1*’  demidiàôh.  etparcorresp.  Expéd* 


PASTILLES 

SCHABPELI 
suphosph.  d’or 

Boîte  1  f.  50 

BdSéb»stopol, 
ld.etdus  tuâ¬ 
tes  pharmacies 


Il  n’existe 
qu’un  remè- 

— - » .  i-  de  qui  gué- 

reritahlement  l’asthme,  la  toux,  l’oppression 
a  po;  ..il  de  M.  Aubrée,  méd.-ph.  deFerté-Vi- 
(E.-et-Loir). Défie  toute  concurren  ce  par  1 3  ans 
:cès  et  des  milliers  de  guér.  Preuve  s  gratis  et  f. 


Madome 

rvro --  —  - Emiie 

OI»,  sage-femme  de  1™  classe, reçoit  des  pen- 
aires.  Installation  confortable.  Consultations 
r.  à  4  h.  73  Faub.  St-Denis. 


ASTHME  ET  PHTHISIE 

RICOU,  chimiste,  est  tellement  sûr  de  l’effi- 
-  de  son  remède  contre  l’asthme,  l’oppression 
maladies  de  poitrine,  qu’il  eu  envoie  un  essai 
•o  pour  1  franc,  à  qui  lui  en  fait  la  demande, 
îvard  Sébastopool,  117  Paris. 
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AVIS  IMPORTANT 


MACHINES  A  COUDRE  HOWE-BIJOU 

Chacun,  dans  son  intérieur,  a  besoin 
d’une  Machine  à  coudre;  quoi  de  plus 
naturel  que  la  mère  ou  la  jeune  fille  s’oc¬ 
cupent  de  confectionner  le  linge,  les 
robes  et  les  vêtements,  etc.,  etc.;  n’est- 
ce  pas  là  une  chose  utile  et  un  passe- 
temps  agréable  ?  On  peut  être  embarrassé 
au  milieu  des  offres  multiples  pour  ache¬ 
ter  une  bonne  Machin©  à  coudre  qui 
ne  fasse  pas  de  bruit,  qui  soit  douce 
(point  essentiel),  facile  à  diriger,  et  cela 
sans  qu’elle  se  dérange  à  chaque  instant. 
La  Machine  dite  IIowe-Bijou  réunit  à 
elle  seule  ces  qualités.  Les  preuves  ne 
manquent  pas;  un  très  grand  nombre 
sont  déjà  livrées  au  commerce  depuis 
moip£  de  trois  ans  qu’elle  a  été  inventée; 
et  c’est  avec  satisfaction  que  nous  ve¬ 
nons  ici  remercier  nos  clients  des  éloges 
que  chacun  nous  adresse  de  toutes  parts. 

La  Machine  à  coudre  dite  Howe-Kijou 
est  un  outil  charmant,  bien  fait  et  de 
bon  goût  ;  nos  ingénieurs  et  nos  mécani¬ 
ciens  (qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux 
d’autres  pays)  la  recommandent  comme 
étant  supérieure  à  tous  les  autres  systè¬ 
mes,  parce  qu’elle  seule  fait  le  point 
indécousable  et  à  merveille  la  lingerie, 
les  robes,  la  confection  et  même  le  cuir, 
elle  gance,  soutacbe,  ouate,  fronce,  borde, 
ourle  et  fait  les  petits  plis  de  toute  lar¬ 
geur  sans  bâtir. 

Le  docteur  E.  Decaisne,  affirme,  dans 
son  rapport  à  l’Académie,  que  la  Machine 
à  coudre  ne  peut  nuire  en  quoi  que  ce 
soit  à  la  santé.  Les  inventeurs  ont  bien 
compris  l’utilité  de  cette  Machine  à  coudre 
et,  pour  la  rendre  accessible  à  tous,  ont 
pris  le  parti  de  la  vendre  au  prix  très 
restreint  de  175  fr.,  avec  garantie  de 
deux  ans. 


PLUS  DH  RHUIÎIHS  DH  CERVEAU  H 

GUERISON  IMMEDIATE  ,ar  I.  NASALINE  GLAISE 
Elle  enlève  de  suite  l’acuité  du  mal,  rend  la  resp  i- 
ration  et  pré  vie  nt  le  rhume  de  poitrine. —  I  fr .  phar  cs 


&IICUP. J’  GoijoN?T 


n  'oxydant  pas  les  Plumas,  n  ’epaississanl  pas. 
MÉDAILLE  D’0R,l874_Chez  tous  les  Papetiers. 


D  ÉCCliVtP, TE 

Plus  d'Asthme 

Suff  ocation  et  Toux 


Indication  gratis  et  f°.  Ecriie  àU 
le  Cte  CLEKY,  à  Marseille. 


CHIROIVIANCIESr^rs" 

boulevard  Voltaire,  de  une  heure  à  cinq  heures, 
lundi,  mercredi,  vendredi,  samedi; 


mèèT 


LE  MONITI 


DE  LA  BANQUE  ET  DE  ] 
paraît  tous  [es  îOhn 

EN  GRAND  FORMAT  DE  16  I 
Résumé  tle  chaque  Au 

Bulletin  politique.  —  Bulletin 
Bilans  deselablissemenls  tl< 
fr.  Recettes  des  ch.de  fer.  Cor 
dance  étrangère.  Nomer 
par  des  coupons  échus,  des  ap 
.  fonds,  etc.  Cours  des  val 
■AN  banque  et  en  bourse.  Li: 
tirages.  Vérifications  dos  n‘ 
Correspondance  des  abonnés.  Re 


PRIME  CBS  AT 

Manuel  lies  Capt 


f  fort  volume  in-8\ 
PARIS  —  ï,  rue  Lufayette, 

Envoyer  mandat-poste  ou  tim 


ri  epicpN  Pron>P,e  des  Dartres, 

l1  t  E  n  I  L  L  15  eeaiSLBS  par  le  tiaitiri 
lue.  r.  Vaugirard,  274,  l'arh»,  de  1  h.  à 


- 


-, 


GRANDS  MAGASINS  DE  LA 


PLACE  CLÏCH 


NOUVEAUTÉS 

97,  99  et  401,  rue  d’Amsterdam  ;  et  rue  Saint-Pétersbourg,  6! 

AUJOURD’HUI  JEUDI 

GRANDE  MISE  EN  VENTE  ANNUELLE 


ET  TOILES 


S’adresser  à  MM.  E.  BRION  Frères, 
constructeurs-mécaniciens ,  106  ,  boule¬ 
vard  Sébastopol,  à  Paris. 

Sur  demande,  on  envoie  le  prospectus 
franco. 


MÉLANIE  PERCHERON 


MODES 


MALADIFS  desFEMIVIES  et  STE  RILITÉ 

Madame  LACH  APELLE,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes, inflamations,  eu’te  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organe8,causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
empjoie  sont  le  résu]  tat  de  1  ongues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
Bpécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à  6  heures,  rue  duMout-Thabor,  27  (près 
les  Tuileries.} 


Les  Occasions  dans  tous  ces  Tissus  seront  excep tionn 

remarquables 


IL  Y  A  DES 


CONTREFAÇONS 


A  l’aide  de  ce  dentifrice  bien  connu,  employé  en  simples  frictions  sur  les  gencives  des  enf 

dents,  la  sortie  des  dents  s’effectue  uns  crises  ni  douleurs.— Le  flacon  3  fr  50 _ Comnli 

ment  hygiénique  par  la  BOUILLIE  HYGIÉ  NIQUE  ALIMENTAIRE  du  Dr  DELABARRE.  Flac.,  4  fr 
_ iVotice  explicative  envoyée  franco.—  PAB1S  s  DÉPÔT  OESTRAL,  4,  rue  Mc 


;  Depuis  trente  ans,  la  Kevalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipatio 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  ni 
^vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux  astbmf 
^étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faibleè; 
anémié,  chlorose,  ainsi'  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  aprèi 
'compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,00< 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé, 
’phell,  bchorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viandi 
echauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants 
irable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  li 
1  entance. 

j  Ën  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  ldi.,  2  fr.  25;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  — 
.Revalesciere,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée,  ei 
jlblanc  de  1_  tasses,  2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60 
qlü  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépi 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  O,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Eviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boites  en  ferblanc. 
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Paris  :  30  cent. 


Départements  :  35  cent. 
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A.  GODEMEIVT,  Administrateur 
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Q8»  Passage  Yerdeau, 
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JOURYAL  HEBDOMADAIRE 

PARAISSANT  LE  JEUDI 

Du  24  Février  au  1er  Mars  1876, 


PARIS.  .  Un  an,  14  fr.  Six  mois,  V  fr. 
DÉPART».  id  1 G  fr.  id  8  fr. 
ETRANG*  id  30  fr.  id  1 0  fr 


PARIS-THEATRE 


VICTOR  HUGO 

— - 

i-je  besoin  de  donner  ici  des 
""  détails  biographiques  sur 
Victor  Hugo  ?  Y  a-t-il  un 
seul  de  mes  lecteurs  qui 
puisse  ignorer  que  notre 
urand  poète  est  né  à  Besançon 
26  février  1802,  d’un  père 
devenu  général  du  premier  Em- 
m  ^  pire  et  d’une  mère,  Sophie  Tré- 
buchet ,  fille  d’un  armateur  de 
Nantes. 

Sa  naissance,  sa  famille,  ses  premières 
années,  sa  vie  tout  entière  nous  ont  ete 
révélées  par  Hugo  lui-même  dans  cette 
laa.gu(a  admirable  dont  il  ale  secret  ;  et  tout 
le  monaems  connaît  aussi  bien  que  moi. 

C’est  de  l’auteur  dramatique,  seul,  dont 
j'ai  àparler.  Du  reste,  s’il  fallait  envisager 
sous  toutes  ses  formes,  ce  puissant  génie, 
la  place  qui  m’est  réservée  serait  de 
beaucoup  trop  petite. 

Le  sublime  écrivain  de  Notre-Dame  de 
Paris,  du  Rhin,  du  Dernier  jour  d'un 
Condamné,  des  Misérables;  des  Tra¬ 
vailleurs  de  la  mer, . le  poète  mer¬ 

veilleux  qui  a  enfanté  les  Odes  et  Bal¬ 
lades,  les  Chants  du  Crépuscule,  la  Légende 
des  siècles,  les  Châtiments ,  les  Comtem- 
plations,  les  Chansons  des  rues  et  des 

bois.  Y  Année  terrible _ et  tant  d’autres 

créalions  dont  une  seule  ferait  la  gloire 
d’un  homme,  —  le  grand  penseur,  le  cou¬ 
rageux  citoyen  n’auront,  ici,  que  l’humble 
tribut  de  ma  profonde  admiration. 

Et,  d’ailleurs,  pour  esquisser  à  larges 
traits  l’œuvre  de  l’auteur  dramatique, 
mes  forces  suffiront  à  peine,  car  je  suis 
de  ceux  que  le  beau  enivre  ;  et  je  me  fais 
gloire  de  céder  à  l’enthousiasme  devant 
d’aussi  vastes  conceptions. 

Le  premier  pas  tenté  par  Victor  Hugo 
vers  la  scène  fut  un  pas  de  géant.  L’œuvre 
était,  même,  si  immense  qu’il  ne  se  trouva 
aucun  théâtre  assez  osé  pour  la  repré¬ 
senter  :  Cromwell  parut,  dans  lelivre,  en 
décembre  1827. 


L’auteur  suivait  pas  à  pas  le  tribun 
d'Angleterre,  depuis  White-Hall  jusqu’à 
la  fin  de  sa  carrière.  Son  imagination  ar¬ 
dente  se  faisait  jour  a  chaque  page  avec 
une  vigueur  inouïe  ;  et  la  langue  fran¬ 
çaise  prenait,  sous  son  génie,  une  forme 
nouvelle.  Les  épithètes  enjambaient  les 
hémistiches  avec  une  hardiesse  dont  nul, 
auparavant,  n’avait  donné  l'exemple.  Dès 
le  début,  Hugo  se  posait  en  réformateur 
du  théâtre  ;  la  hauteur  de  son  vol  à  tra¬ 
vers  la  poésie  fit  songer  à  Michel-Ange. 
Malgré  les  détracteurs,  le  peuple  sentit 
qu’une  ère  nouvelle  allait  éclore  et  qu’un 
souffle  rénovateur  venait  rajeunir  la 
scène  française. 

Malgré  T  al  ma  qui  avait  exprimé  le  dé¬ 
sir  de  jouer  ce  rôle  et  que  la  mort  surprit 
avant  qu’il  ait  pu  le  réaliser,  Cromwell  ne 
vit  jamais  le  feu  de  la  rampe.  Le  maître 


se  résigna  lui-même  à  ne  pas  tenter  sa 
première  bataille  sur  ce  coup  par  trop 
éblouissant  pour  des  spectateurs  habi¬ 
tués  à  Ducis  et  à  Népomucène  Remercier. 

Il  fit  presque  aussitôt,  en  collaboration 
avec  Ancelot  et  sur  un  roman  de  cet  aca¬ 
démicien,  intitulé  Kenilroorth,  un  drame  : 
Amy  Robsart,  qui  fut  si  vertement  sifflé 
à  l’Odéon,  que  Hugo  ne  voulu  t  pas  même 
lui  donner  les  honneurs  de  l’impression. 

La  lutte  était  engagée  entre  les  clas¬ 
siques,  il  n’y  avait  pas  un  moment  à  per¬ 
dre  et  Hugo  éprouvait  le  besoin  de  frap¬ 
per  à  coups  redoublés  jusqu’à  ce  qu’il 
restât  maître  d’un  terrain  que  lui  dispu¬ 
taient  les  critiques  routiniers,  alors  en 
faveur  auprès  du  public. 

Il  fit  Marion  Delorme  en  juin  et  Her- 
nani  en  septembre  1 829  :  Deux  chefs- 
d'œuvre  en  moins  de  six  mois  ! 

Marion  Delorme  interdite  par  la  cen¬ 
sure  sous  les  ministères  Martignac  et 
Polignac,  selon  la  volonté  formelle  du 
roi  Charles  X,  ne  fut  représentée  que 
dix-huit  mois  après  Hernani. 

Hernani  fut  joué  à  la  Comédie-Fran¬ 
çaise,  pour  la  première  fois,  le  25  février 
1830,  malgré  les  partisans  du  drame 
classique,  qui  allèrent  jusqu’à  demander 
au  roi  de  défendre  la  représentation,  a 
Charles  X  eut.  cette  fois,  le  bon  goût  de 
s’abstenir,  et  laissa  la  bataille  s’engager 
entre  l’ancienne  et  la  nouvelle  Ecole. 

Munis  d’un  laissez-passer  sur  lequel 
figurait  un  mot  de  ralliement  :  hierro 
(du  fer),  plusieurs  centaines  de  jeunes 
gens,  ardents  admirateurs  du  soleil  le¬ 
vant,  se  proposèrent  d’envahir,  les  pre¬ 
miers,  la  salle  de  spectacle.  . 

«  Dès  une  heure  de  l’après-midi,  dit 
l’auteur  de  Victor  Hugo,  par  un  témoin 
de  sa  vie,  les  passants  de  la  rue  Riche¬ 
lieu  virent  s’accumuler  à  la  porte  du 
théâtre,  une  bande  d’êtres  farouches  et 
bizarres,  barbus,  chevelus,  habillés  de 
toutes  façons,  excepté  à  la  mode  :  en  va¬ 
reuse,  en  manteau  espagnol,  en  gilet  à  la 
Robespierre,  en  toque  à.  la  Henri  III, 
ayant  tous  les  siècles  et  tous  les  pays  sur 
les  épaules  et  sur  la  tête,  en  plein  Paris, 
en  plein  midi.  M.  Théophile  Gauthier, 
surtout,  insultait  les  yeux  par  un  gilet 
écarlate  et  par  l’épaisse  chevelure  qui 
lui  descendait  jusqu’aux  reins.  » 

Pour  raconter  cette  représentation, 
unique  peut-être  dans  les  annales  du 
théâtre,  j’aurais  besoin  de  plus  d’uue 
page  ;  et  combien  ne  m’en  faudrait-il  pas 
pour  analyser  cette  œuvre  étincelante? 
Puissance  de  création,  grandeur  de  pen¬ 
sée,  poésie  ensoleillée,  tout  y  concourt  à 
former  une  œuvre  admirable.  Où  trouver 
une  plus  belle  scène  que  celle  où  Ruy 
Gomez  montre  au  roi  les  portraits  de  ses 
aïeux,  et,  après  leur  en  avoir  retracé  les 
exploit  ,  refuse  de  trahir  l’hospitalité,  si 
ce  n’est  cette  autre  scène  dans  la  cha¬ 
pelle,  au  caveau  sépulcral  où  repose 
Charles-Quint?  Quand  l’amour  avait-il 
parlé  une  langue  comparable  à  celle  de  , 
Doua  Sol  ?  Connue  tout  cela  était  nou¬ 
veau,  grandiose  et  profondément  hu¬ 
main  1 

Marion  Delorme,  représentée  à  laPorte- 
St-Martin  en  1830,  ne  laissa  plus  de  doutes 
sur  les  destinées  de  l’école  romantique  ; 
elle  allaitdésormais  régneren  souveraine. 

Quelle  verve  amoureuse,  dans  ce  pre¬ 
mier  acte  du  rendez-vous,  à  Blois  !  Quel 
merveilleux  dialogue  que  celui  qui  s’éta¬ 
blit  entre  Didier  et  Saverny  au  donjon  de 
Beaugency.  Où  trouver  une  plus  émou¬ 
vante  situation  et  un  langage  aussi  i 
entraînant  que  ceux  qui  ont  servi  au 
poète  pour  composer  l’admirable  scène 
suivante,  alors  que  Marion,  folle  de  dé¬ 


sespoir,  apporte  à  Didier,  dans  sa  pri-“ 
son,  le  déguisement  au  moyen  duquel 
elle  veut  le  sauver?  Qui  n’a  été  remué  par 
le  sourire  du  pauvre  amant,  repoussant 
du  pied  les  vêtements  qu’on  lui  offre? 
Qui  n’a  tressailli  jusqu’au  fond  de  lui- 
même,  alors  que  Didier  s’écrie  : 


Voulez-vous  me  regarder  encore  ? 


Et  quand  Marion,  qui  a  compris,  laisse 
échapper  ce  vers  sublime  par  l’image  et 
par  la  forme  : 


Dieu  !  les  baisers  de  l’autre,  est-ce  qu’il  les  verrait! 

quel  drame  existe  pluspoignant!  Que  d’a¬ 
mour!  Quelle  langue  colorée  et  puissante! 

Pour  répondre  aux  attaques  des  criti¬ 
ques  ordinaires  du  feuilleton  dramatique, 
une  bande  nouvelle  de  littérateurs  se 
forma.  Paul  de  Saint-Victor  ,  Gautier  et 
dix  autres,  élevèrent  sur  le  pavoi  le  nou¬ 
veau  Dieu;  et  dans  une  prose  riche  et 
savante  battirent  à  plate  couture  les 
théories  caduques  de  leurs  ennemis. 

Toute  une  ère  nouvelle  est  désormais 
ouverte.  La  bataille  longtemps  engagée 
est  devenue  la  plus  éclatante  des  vic¬ 
toires. 

Le  Roi  s'amuse,  l’œuvre  la  plus  gran¬ 
diose  peut-être  du  théâtre  d’Hugo,  n'eut, 
on  le  sait,  qu’une  représentation  :  le  22 
novembre  1832.  Jamais,  de  mémoire 
d’homme,  on  ne  vit  pareille  tumulte.  La 
police  ne  permit  pas  qu’une  concep¬ 
tion  aussi  hardie ,  aussi  anti-royaliste 
affrontât  une  seconde  fois  les  colères  et 
et  les  admirations  du  parterre. 

Comment  parler  en  détail  de  ces  co¬ 
lossales  créations!  Elles  se  pressent  les 
unes  après  les  autres  avec  une  rapidité 
vertigineuse. 

Lucrèce  Borgia  et  Marie  Tudor ,  voient 
le  jour  quelques  mois  après,  dans  l’espace 
d’une  année,  1833,  à  la  Porte-St-Martin. 

Angelo  est  joué  àla  Comédie-Française 
en  1835. 

Ruy -Bios,  ce  merveilleux  ouvrage  où 
est  parlée  la  plus  sublime  poésie  qu’ait 
revêtue  la  langue  française,  apparait  en 
1838,  à  la  Porte-Saint -Martin,  et  éclaire 
la  scène  des  plus  lumineux  rayons. 

Enfin  enl843,  voici  venir  les  Burgraves, 
où  s’engendrent  les  images  les  plus  ex¬ 
traordinaires,  les  plus  osées,  donna  T  au 
génie  du  maître,  le  plus  étonnant  aspect 

C’est  en  quelques  mots  qu’il  me  faut 
parler  de  ce  théâtre  sans  précédents  et 
qu’on  n’a  >u  imiter:  ce  théâtre  où  tout 
sentiment  humain  a  été  dépeint  en  traits 
de  feu,  dans  des  vers  épiques,  quelque¬ 
fois  d’une  violence  imprévue,  souvent 
d’une  mélodie  souriante,  toujours  d’une 
force  et  d’une  beauté  sans  égales. 

Quand,  dans  ces  dernières  années,  on 
a  repris  —  soit  à  la  Comédie  Française 
[Hernani),  soit  à  l’Odéon  [Ruy-Blas),  — 
les  chefs-d’œuvre  d’Hugo,  plusieurs  ont 
fait  semblant  de  croire  que  de  pareilles 
créations  du  génie,  auraient  peut-être 
vieilli  ;  tous  ont  été  éblouis  par  leur 
jeunesse  et  leur  vitalité.  De  semblables 
ouvrages  sont  de  tous  les  âges,  ils  domi¬ 
nent  toutes  les  écoles,  ils  sont  éternels 
comme  le  Beau  et  le  Vrai.  Ils  répondent  à 
tous  les  besoins  de  l’esprit. 

Le  théâtre  d'Hugo  est  à  la  hauteur  du 
reste  de  son  œuvre.  Poète,  romancier, 
auteur  dramatique  ou  philosophe  ,  le 
maître  est  sans  rival  dans  notre  siècle  et 
restera,  avec  Corneille  et  Molière,  comme 
la  plus  haute  illustration  du  génie  Fran  - 
çais. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 
Mademoiselle 


(du  théâtre  de  l’Odéon) 

ROLE  D’ANNA  DANS  LES  DANICHEFF. 


REVU  DES  THEATRES 

COMÉDIE-FRANÇAISE 


Première  représentation  de  :  L' Étrangère,  comédie 
en  5  actes,  de  M.  Alexandre  Dumas  fils. 

Encore  une  théorie  en  faveur  du  di¬ 
vorce.  Les  femmes  adultères,  le  divorce, 
voilà  les  principales  idées  qui  hantent  le 
cerveau  de  nos  meilleurs  auteurs  du  jour. 

Mais,  pour  faire  accepter  ces  théories 
si  discutables,  ces  maîtres  de  la  scène  en 
sont  trop  souvent  réduits  à  prendre  des 
exceptions  pour  des  généralités.  Gom¬ 
ment  !  la  femme  ne  leur  inspire  pas 
d’autres  pensées  que  le  mal  !  Et  si, 
comme  dans  V Étrangère,  c’est  le  mari 
qui  est  vicieux,  l’épouse  doit-elle  courir 
à  sa  perte,  ainsi  que  le  veut  faire  Mme  de 
Seplmonts,  se  jetant  corps  et  âme  dans 
les  bras  d’un  amant  qui  n’aurait  qu’un 
mot  à  dire  pour  lui  ravir  l’honneur? 

Tout  cela  paraîtrait  bien  étrange,  si 
nous  ne  vivions  dans  une  époque  où  le 
sens  moral  est  singulièremént  altéré. 

Quelle  imagination  troublée  que  celle 
de  M.  Alexandre  Dumas  fils  !  Avec  son 
grand  talent  il  s’est  fait  une  morale  spé¬ 
ciale,  toute  d’invention,  dans  laquelle  il 
a  eu  parfois  la  puissance  de  faire  mou¬ 
voir  tout  un  monde  à  lui . 

L’amour  de  la  mère,  le  devoir  de  la 
femme,  la  candeur  de  la  jeune  fille  ont 
passé  inaperçus  devant  lui.  Il  a  entrevu, 
il  y  a  vingt  ans,  la  passion  de  Marguerite 
Gautier  et  il  l’a  peinte  avec  des  traits 
immortels  ;  depuis  il  semble  n’avoir  plus 
rien  compris  dans  cet  être,  presque 
insaisissable,  il  est  vrai,  mais  d’une  saveur 
si  délicate  qui  s’appelle  :  la  femme. 

Toujours  des  Baronne  d’Ange  et  des 
Princesse  Georges,  et  voici  maintenant 
unemistress  Clarckson,  nature  fantaisiste, 
nourrie  d’une  philosophie  sèche  et  déses¬ 
pérée  qui  vient,  en  un  moment  de  passion 
singulière,  disputer  l’amour  d’un  homme 
naïf  et  honnête  à  une  pauvre  jeune 
femme,  à  laquelle  ni  l’éducation,  ni  la 
fortune  n’ont  pu  donner  le  sentiment 
exact  du  devoir. 

On  ne  peut  voir  sans  chagrin  tant  de 
talent  et  d’esprit  dépensés  pour  une  phi¬ 
losophie  si  abstraite.  Toutes  ces  théo¬ 


ries,  scientifiques  ou  morales,  depuis 
celle  des  vibrions  jusqu’à  celle  où  l’amour 
est  devenu  la  propriété  des  lois  chi¬ 
miques  et  physiques,  sont  plus  spé¬ 
cieuses  que  vraies,  plus  spirituellement 
tracées  que  justement  décrites.  On  admire 
l’artiste,  le  ciseleur,  mais  l’inventeur 
n'est  pas  toujours  aussi  sympathique 
et  sa  morale  s’écarte  autant  de  la  vérité 
que  des  aspirations  et  des  besoins  du 
cœur  humain. 

UnM.  Moriceau,  un  bourgeois  de  la  race 
des  Poirier,  a  marié  sa  fille  Catherine 
à  un  duc  de  Septmonts,  endetté  et  dé¬ 
sireux  de  redorer  son  blason  avec  les 
millions  d’une  roturière.  Le  mariage  s’est 
fait  par  l’entremise  dune  mistress  Clarck¬ 
son,  dans  un  de  ces  salons  interlopes  où 
les  hommes  sont  seuls  admis. 

Au  premier  acte,  Moriceau  explique, 
beaucoup  trop  longuement,  à  son  vieil 
ami  le  docteur  Rémolin,  qu’il  retrouve 
après  une  longue  séparation,  la  situation 
actuelle  de  sa  fille  et  de  lui-même.  Ré¬ 
molin,  uu  savant  aimable,  mais  d’un  po¬ 
sitivisme  achevé,  ne  croit  pas  au  bonheur 
du  nouveau  ménage.  Il  sait  que  la  petite 
duchesse  de  Septmonts  a  aimé  et  aime 
encore  M.  Gérard  l’ingénieur,  un  char¬ 
mant  garçon  auquel  son  père  n’a  pas  eu 
le  bon  esprit  de  la  marier,  et  il  prédit  à 
une  spirituelle  marquise,  madame  de 
Rumières,  que,  tôt  ou  tard,  de  par  les 
lois  de  la  physique  et  de  la  chimie, 
Mme  Catherine  devra  épouser  M.  Gérard. 
C’est  la  théorie  des  Vibrions  sociaux  qui 
le  veut  ainsi. 

Cette  théorie  du  mouvement  ondulatoire 
«  des  végétaux  nés  de  la  corruption  par¬ 
tielle  des  corps .  »???  Cette  théorie,  dis-je, 
a  obtenu  un  succès  d’autant  plus  grand 
que  le  public  n’en  a  pas  saisi  parfaite¬ 
ment  l’application,  et  qu’étant  signée: 
Dumas  fils,  elle  devait  nécessairement 
être  prodigieusement  renversante. 

Mais  revenons  au  roman.  Nous  sommes 
chez  M.  de  Septmonts,  où  un  bal  se 
donne  au  profit  des  pauvres.  Une  élé¬ 
gante  société  de  gens  tant  soit  peu  blasés 
remplit  les  salons.  On  médit  du  prochain  ; 
quand  tout  à  coup  un  domestique  ap- 
pbrte  sur  un  plateau  la  carte  de  mistress 
Clarckson, qui  demande  à  assister  àla  fête, 
en  payant  son  entrée  par  la  modique 
somme  de  vingt-cinq  mille  francs. 

Mme  de  Septmonts  voit  là  une  insulte. 
Elle  sait  que  cette  américaine  passe  pour 
être  l’amante  de  son  mari  et,  de  plus,  elle 
vient  d’apprendre  qu’elle  connaît  Gérard. 

—  Soit,  dit-elle,  je  recevrai  mistress 
Clarckson,  s’il  se  trouve  ici  un  homme 
qui  ose  aller  lui  offrir  son  bras  pour  la 
présenter. 

Le  duc  de  Septmonts  se  lève  et  dit  que 
puisque  sa  femme  manque  à  tous  les 
égards  qu’elle  doit  à  une  personne  qu’il 
estime  et  dont  la  générosité  devrait  être 
acclamée,  il  réparera  la  faute. 


En  effet,  il  sort  et  il  rentre  aussitôt 
avec  mistress  Clarckson  à  son  bras. 

Dans  un  aparté  entre  elle  et  la  du¬ 
chesse,  l’Etrangère  invite  celle-ci  à  lui 
rendre  sa  visite  :  «  Nous  parlerons,  dit- 
elle,  d’une  personne  que  j’aime  autant 
que  vous,  mais  qui  vous  aime  peut-être 
plus  que  moi.  » 

Dès  que  Mistress  Clarckson  a  quitté 
son  salon,  Mme  Septmonts  s’écrie  avec 
un  mépris  superbe  :  «  Qu’on  ouvre  toutes 
les  portes  :  tout  le  monde  peut  entrer  ici 
maintenant  !  » 

Le  second  acte  nous  fait  assister  à 
l’arrivée  de  Gérard,  auquel  la  duchesse 
tend  les  bras  avec  effusion,  et  qui  per¬ 
suade  à  la  jeune  femme  qu’elle  doit  ren¬ 
dre  à  l’étrangère  la  visite  qu’elle  sollicite. 

Ce  Gérard,  comme  M.  Guy  des  Haites, 
un  autre  amoureux  de  Catherine,  sont 
des  hommes  d’une  race  particulière,  pa¬ 
raît-il,  qui  profesf  ent,  à  l’égard  de  la  char¬ 
mante  duchesse,  un  amour  des  plus  pla¬ 
toniques,  et  en  vérité  on  ne  saurait  trop 
les  louer  de  leur  abnégation,  car,  sans 
cela,  la  jeune  femme  glisserait  vite  sur  la 
pente  du  vice. 

Au  troisième  acte,  nous  savons  enfin 
ce  qu’est  YEtrangère.  Fille  d’une  mulâ¬ 
tresse,  elle  a  été  vendue  avec  sa  mère,  mais 
point  au  même  maître.  Un  jour,  elle  par¬ 
vint  à  s’enfuir,  grâce  à  l’aide  d’un  nommé 
M.  Clarckson,  qui  l’épousa.  Une  fois  ma¬ 
riée  et  en  possession  de  quelque  argent, 
elle  a  fui  du  toit  conjugal.  Un  divorce 
s’en  est  suivi.  Puis,  se  trouvant,  par  un 
heureux  concours  de  circonstances,  à  la 
tête  d’une  grande  fortune,  elle  revient 
à  son  mari,  lui  confie  ses  intérêts  et 
part  ensuite  pour  l’Europe,  où  son  seul 
but  est  de  se  venger  des  hommes  en  se¬ 
mant  partout  la  discorde  et  le  désespoir 
et  en  refusant  d’accorder  la  moindre  fa¬ 
veur  aux  soupirants  qui  se  ruinent  pour 
ses  beaux  yeux. 

Etrange  créature,  comme  vous  le  voyez, 
si  étrange  que  l’on  s’intéresse  peu  à  elle, 
car  ce  n’est  pas  de  chair  et  d’os,  mais  de 
philosophie  qu’elle  est  construite. 

Toute  cette  existence  invraisemblable, 
l’Etrangère  la  raconte  à  Mme  de  Sept¬ 
monts,  ajoutant  qu’un  seul  homme, 
Gérard,  est  excepté  de  sa  haine  et  qu’elle 
ne  consentira  jamais  à  ce  qu’il  soit  aimé 
par  une  autre  que  par  elle. 

Voilà  donc  la  guerre  déclarée. 

La  duchesse  n’en  devient  que  plus 
amoureuse  de  Gérard.  Elle  lui  donne  un 
rendez-vous  par  une  lettre  où  elle  l’as¬ 
sure  de  son  amour.  La  missive  ne  par¬ 
vient  pas  à  son  adresse.  Le  duc  l’arrête 
au  passage,  la  lit  et,  muni  de  cette  arme, 
il  commence  par  tenter  uue  réconcilia¬ 
tion  avec  sa  femme. 

Mme  de  Septmonts  le  reçoit  avec  dé¬ 
dain,  avec  mépris,  et  lui  jette  à  la  face 
tout  soi*  passé,  son  odieuse  conduite,  son 
libertinage  éhonté. 
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Le  duc  provoque  Gérard  en  duel.  Mo- 
riceau  accepte  d’êlre  témoin  contre  son 
gendre  pour  sauver  l’honneur  de  sa  fille. 

Ici  se  place  la  scène  la  plus  dramatique 
de  l’ouvrage.  Pour  que  Gérard  puisse 
épouser  Catherine,  il  ne  faut  pas.  d’après 
la  loi,  qu’il  soit  le  meurtrier  du  mari. 
M.  Dumas  a  alors  imaginé  ce  qui  suit. 

Le  duc,  s’il  doit  être  tué,  a  besoin  que 
la  lettre  dont  il  est  dépositaire,  soit  re¬ 
mise  au  procureur  de  la  Republique  poui 
faire  connaître  la  situation  exacte  ;  il 
lui  faut  donc  un  témoin  sûr  auquel  il 
puisse  confier  ce  mandat.  Il  s’adresse  à 
M.Clarckson  qu’il  croit  de  bonne  compo¬ 
sition.  Mais  dans  la  conversation  qu’ils  ont 
ensemble,  l’Américain  arrive  à  juger  par¬ 
faitement  le  duc  et  le  soufflette  de  1  epi- 
tliète  de  drôle,  ce  qui  amène  un  duel  en¬ 
tre  eux,  duel  dans  lequel  succombe 
M.  de  Septmonts. 

Qu’arrive-t-il  après?  on  le  suppose. 
Mais  où  est  la  morale?  on  n’en  sait  rien. 

A  force  d’esprit  et  de  talent,  M.  Alexan¬ 
dre  Dumas  a  fait  avec  ce  canevas  une 
pièce  très-intéressante,  grâce  surtout  à 
la  façon  dont  elle  nous  est  présentée  par 
les  excellents  artistes  de  la  Comédie- 
Française. 

Tous  ont  rivalisé  de  talent.  Coquelin, 
Thiron,  Got,  Mounet-Sully,  Mme  Made¬ 
leine  Brohan,  dans  des  rôles  très-diffi¬ 
ciles,  ont  été  vraiment  admirables.  Feb- 
vre,  plus  favorise  avec  le  rôle  duùanke, 
le  meilleur  de  la  pièce,  est  merveilleuse¬ 
ment  entré  dans  la  peau  de  cet  Améri¬ 
cain  et  a  créé  un  type  d’un  grand  carac¬ 
tère. 

A  Mlles  Sarah-Bernliardt  et  Croizette 
étaient  échus  les  rôles  de  l’Étrangère  et 
de  Mme  de  Septmonts.  La  première  a  de- 
taillé  avec  un  charme,  une  originalité, 
une  diction  inexprimables  le  grand  récit 
du  troisième  acte;  la  seconde  a  été  déli¬ 
cieuse  de  tous  points  dans  ses  colèies 
concentrées  ou  éclatantes.  Au  quatrième 
acte,  elle  s’est  elevée  à  une  très  grande 
hauteur  comme  expression  dramatique. 
Toutes  deux  ont  été  très  justement  ac¬ 
clamées. 


VARIETES 

Première  représentation  du  Dada ,  pièce  en  3  actes, 
de  M.  Gondinet. 

M.  Gondinet  a,  heureusement,  fait  ses 
preuves.  On  lui  doit  d’excellentes  comé¬ 
dies  finement  pensées  et  écrites  avec 
goût.  Dernièrement  encore,  le  Panache 
obtenait  au  Palais-Royal  un  succès  très 
grand  et  très  mérité.  L’estime  que  nous 
avons  pour  son  talent  nous  fait  un  devoir 
de  ne  pas  essayer  de  dissimuler  la  cliûte 
de  sa  nouvelle  pièce.  Tout  le  monde  peut 
se  tromper,  une  fois  au  moins. 

Nous  nous  bornerons  donc  à  constater 
que  le  Dada  n’a  pas  réussi,  et  à  espérer 


que  les  coupures  et  les  remaniements 
qui  ont  été  faits  après  la  première  repré¬ 
sentation,  pourront  lui  permettre  de 
fournir  un  certain  nombre  de  représen¬ 
tations. 


THÉÂTRE-HISTORIQUE 

Première  représentation  de  :  Les  Chevaliers  de  la 

Patrie,  drame  en  cinq  actes  et  huit  tableaux, 
de  M.  Albert  Delpit. 

On  nous  avait  promis  monts  et  mer¬ 
veilles  avec  l’œuvre  nouvelle  de  M.  Al¬ 
bert  Delpit.  Cette  pièce  est  aussi  fai¬ 
ble  que  celles  précédemment  données 
par  ce  jeune  écrivain  qui  n’est  pas  sans 
mérite  ,  mais  qui  semble  prendre  plaisir 
à  gaspiller  le  peu  qu’il  sait,  et  reçoit  avec 
une  trop  grande  gaieté  de  cœur  les 
pavés  de  l'ours  que  lui  lancent  ses  amis 
maladroits. 

Les  Chevaliers  de  la  Patrie  forment 
un  gâchis  mélodramatique  sans  aucune 
portée  et  souverainement  ennuyeux.  Il 
y  a  des  tableaux  tels  que  celui  de  la 
Société  de  Tempérance  et  surtout  des  Au¬ 
diences  qui  sont  d’une  naïveté  par  trop 
primitive .  Pauvre  Abraham  Lincoln  ! 
Est-il  permis  de  rapetisser  pareillement 
une  aussi  grande  figure  ? 

Je  plains  sincèrement  M.  Castellano. 
Jamais  directeur  ne  se  donna  plus  de 
mal  pour  bien  faire. 

Les  artistes  se  perdent  complètement 
dans  ce  tohu-bohu.  Mlle  Céline  Monta- 
lant  se  sauve,  seule,  et  encore,  c’est  uni¬ 
quement  par  sa  beauté,  car  la  piquante 
amazone  n’a  dans  la  bouche  que  des 
gaudrioles  insensées. 


THÉATRE-TAITBOUT 

Première  représentation  de  :  La  Petite  Comtesse , 
opéra-comique  en  3  actes,  de  Luidgi  Eicci. 

Le  Théâtre-Tailbout,  nouvelle  direc¬ 
tion,  a  failli  donner  La  Petite  Comtesse 
devant  les  banquettes.  Le  service  de 
presse  avait  été  remis  entre  des  mains 
infidèles  ;  la  plupart  des  billets  ont  été 
jetés,  les  autres  vendus,  aucun  n’est  par¬ 
venu  à  qui  de  droit.  Aussi  n’y  avait-il 
présents  que  les  critiques  pénétrés  de 
leur  devoir  et  qui  se  sont  rendus  là  sans 
attendre  l’invitation. 

Heureusement  la  salle  a  fini  par  se 
remplir  et  à  neuf  heures  on  a  pu  com¬ 
mencer. 

M.  Escudier  fils  a  traduit  ce  vieux 
cliché  qu’on  appelle  un  opéra-boutïe 
italien,  sans  y  mettre  de  clarté  et  de 
gaîté  ;  et  la  musique  vive  et  pimpante  de 
Ricci  s’en  est  ressentie.  Cet  ouvrage, 
charmant  pour  le  temps  où  il  a  été  écrit, 
porte  perruque  aujourd’hui  ;  toutes  ces 
formules,  ennoblies  par  Donizetti  et 
Yerdi,  on  singulièrement  vieilli  et  il  ne 


faudrait  rien  moins  que  de  grands  artistes 
bouffes  pour  les  rajeunir. 

Deux  trios,  un  duo,  une  valse  fort 
jolie  ont  encore  fait  plaisir.  Mlle  Edma 
Breton  a  chanté  cette  valse  avec  un  goût 
et  une  finesse  d’exécution  qui  lui  ont 
valu  un  bis  et  une  triple  salve  d’applau¬ 
dissements. 

A  part  M.  Emmanuel,  insuffisant 
comme  ténor  léger  et  comme  comédien, 
l’ensemble  de  l’interprétation  n’a  pas 
trop  mal  marché. 


T’CtcnuT  Féminin 


La  mode  est  aux  concours  dramatiques. 

Sans  compter  le  traditionnel  concours  Crescent, 
ou,  chaque  année,  est  couronné  une  opéra-comi¬ 
que  dont  ensuite  on  n’entend  plus  parler  jamais, 
—  nous  avons  eu  récemment  le  grrrand  concours 
Michaëlis,  dont  le  programme,  tant  discuté  à  l’o¬ 
rigine  et  maintenant  encore,  avait  pour  but  d’ob¬ 
tenir  une  pièce  qui  célébrât  dignement  l’Indé¬ 
pendance  Américaine,  et  la  première  Déclaration 
des  Droits  de  l'Homme.  Admirable  matière  à 
drame,  et  à  beau  drame,  s’il  en  fut  jamais. 

Tout  un  chacun  sait,  depuis  longtemps  déjà,  le 
résultat  de  ce  concours  et  que  M.  Villiers  del’Isle- 
Adam  en  est  sorti  vainqueur.  Eeçue  d’emblée  à 
l’ Ambigu,  sa  pièce,  le  Nouveau-Monde,  va  entrer 
en  répétition,  et  nous  pourrons  bientôt  l’ap¬ 
plaudir. 

L’Eldorado  aussi  a  eu  son  petit  concours. 
M.  Renard  avait  affecté  une  somme  de  500  francs 
à  une  chanson  patriotique. 

—  Patriotique!  disait  Y...  à  ce  propos;  je 
présume  qu’a.'  public,  tant  soit  peu  grivois,  de 
l’établissement  conviendrait  plutôt  une  chanson 
patri... érotique!  » 

Il  semble,  du  reste,  que  les  conditions  de  l’El¬ 
dorado  étaient  peu  propres  à  inspirer  les  chan¬ 
sonniers,  puisque  le  prix  n’a  été  décerné  qu’après 
deux  épreuves.  Il  y  a  eu  ballotage,  comme  s’il  se 
fût  agi  de  faire  un  sénateur.  Encore  la  chanson 
couronnée  n’est-elle  pas  un  pur  chef-d’œuvre, 
s’il  faut  en  croire  le  même  Y. . .  déjà  nommé, qui 
dit  en  parlant  du  vainqueur  : 

—  C’est  un  lauréat...  médiocritas  ! 

o 

O  O 

Il  en  est  des  concours,  paraît-il,  comme  du 
galon  :  quand  on  en  prend,  on  n’en  saurait  trop 
prendre.  Un  quatrième  concours  en  effet  vient 
de  surgir  à  l’horizon.  Il  est  organisé  par  une  cer¬ 
taine  Société,  dite  de  l'Art  Chrétien.  Divers  jour¬ 
naux  religieux  ont  publié  le  programme  de  la 
chose,  lequel  ne  laisse  pas  que  d’être  bizarre. 

Un  prix,  d’ailleurs  assez  modique,  si  j’ai  bonne 
mémoire,  —  mais  il  n’importe  —  est  institué  pour 
un  drame  en  cinq  actes  et  en  vers.  C’est  parfait. 

Ce  drame  doit  être  tiré  de  la  vie  des  saints. 
Parfait  encore  ;  il  y  a  dans  la  vie  des  saints  ma¬ 
tière  à  toutes  sortes  d’œuvres  théâtrales.  Richard 
Wagner  n’a-t-il  pas  emprunté  une  partie  de  son 
Tanhauser  à  l’histoire  de  sainte  Elisabeth  de 
Hongrie  ? 

Mais  —  voici  où  le  programme  do  la  Société 
de  l'Art  Chrétien  devient  étrange  —  les  rôles  de 
femmes  sont  formellement  interdits. . . 
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—  Ça,  par  exemple,  comme  disait  l’exhilarant 
Daubray  dans  la  Jolie  Parfumeuse ,  c’est  im¬ 
mense  ! 

Un  deuxième  prix,  non  moins  modique  que  le 
premier,  sera  décerné  par  la  même  Société  du 
même  Art  Chrétien,  à  une  comédie  —  en  vers  ou 
en  prose  —  avec  "couplets,  si  l’auteur  le  juge  à 
propos  (ça,  c’est  une  basse  flatterie  à  l’adresse  de 
M.  Sarcey).  De  cette  comédie  doit  être  exclue 
toute  espèce  de  grossièreté  et  do  grivoiserie. 

Il  n’es’t  pas  nécessaire,  cette  fois,  que  le  sujet 
soit  tiré  de  la  vie  des  saints  ;  mais  «  les  person¬ 
nages  féminins  »  sont  non  moins  sévèrement 
proscrits  que  dans  le  drame, 
o 

O  O 


En  bonne  conscience,  est-C6  une  plaisanterie  ? 

Que  diable  le  sexe,  aux  pieds  duquel  M.  Le- 
gouvé  tombait  avec  tant  de  grâce,  a-t-il  bien  pu 
faire  à  ces  messieurs  de  l’Art  Chrétien  ? 

C’est  le  cas,  ou  jamais,  de  leur  répéter  le  fa¬ 
meux  refrain  des  Cent  Vierges  : 


Sans  femme , 

Sans  femme, 

L'homme  est  un  corps  sans  âme , 
Une  boussole  sans  aimant , 

Une  montre  sans  mouvement . . . 


Qu’on  défende  l’immoralité  et  l’obscénité,  rien 
de  mieux  ;  mais  les  femmes  ne  sont  pas  forcément 
obscènes  et  immorales.  Parmi  elles  il  se  trouve 
pas  mal  de  coquines,  comme  chez  les  hommes  il 
se  trouve  un  certain  nombre  de  coquins.  N’em¬ 
pêche  qu’il  existe  beaucoup  de  femmes  très  hon¬ 
nêtes  et  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  chrétiennes.  Si 
les  organisateurs  du  concours  en  question  n’en 
connaissent  point  de  telles,  j’en  suis  fâché  pour 
eux  :  mais  il  y  en  a. 

Le  sexe  féminin  n’est  contraire  : 

Ni  à  l’art  ; 

Ni  au  christianisme. 

Que  les  rédacteurs  du  programme  dont  nous 
parlons  relisent  les  Ecritures  :  ils  verront  que 
c’est  plein  de  femmes.  Il  n’en  manque  pas  dans 
l’Evangile  ;  et  même  certaines  d’entre  elles  n’ont 
pas  toujours  été  irréprochables  :  par  exemple  la 
fameuse  Femme  Adultère,  absoute  par  Jésus  ;  et 
cette  Marie-Madeleine,  sœur  de  Marthe,  qui,  si  la 
fin  de  sa  vie  avait  ressemblé  au  commencement, 
eût,  certes,  couru  grand  risque  de  n’être  point 
canonisée. 

Pourquoi  donc  cette  haine  des  femmes  dans 
la  Société  de  l’Art  Chrétien  ?  Mon  Dieu  !  je  sais 
bien  que  c’est  une  femme  qui  perdit  le  genre 
humain  en  mordant  au  fruit  do  l’arbre  de  la 
Science  ;  mais  n’est-ce  pas  une  femme  aussi  qui 
donna  le  jour  au  Kédempteur  de  ce  même 
genre  humain  ? 

Quant  aux  Saints,  tous  ont  eu  des  mères,  ce  me 
semble  ;  beaucoup  ont  eu  des  sœurs,  et  d’aucuns 
possédaient  des  femmes. 

Vraimont,  je  ne  vois  guère  qu’un  moyen  de 
satisfaire  aux  conditions  de  l’Art  Chrétien  ;  c’est 
de  laisser  de  côté  les  saints  et  leurs  vies,  de 
remonter  dans  la  Bible  aux  temps  antédiluviens, 
et  de  bâtir  un  drame  où  la  scène  se  passe  à 
Sodome  ! 

* 

Sérieusement  parlant,  on  ne  peut  se  passer  de 
la  femme  au  théâtre  ;  car  la  femme  est  présente 
dans  toutes  nos  actions,  dans  toutes  nos  pensées . 
quand  elle  n’est  pas  le  but  de  nos  passions ,  elle 
leur  est  Un  obstacle  ;  partout  et  toujours,  lorsque 
un  homme  agit,  quiconque  veut  connaître  les 
allants  et  les  venants  de  son  acte,  doit  se  remé¬ 


morer  le  vieil  axiome  :  Cherchez  la  femme  !  On 
pourrait,  à  la  rigueur,  éviter  dans  un  poème,  l’in¬ 
tervention  de  l’Eternel  Féminin  ;  mais  dans  une 
œuvre  dramatique  ?  jamais  de  la  vie  ! 

En  tout  cas,  il  est  bien  plaisant  de  penser  que 
la  Société  de  l'Art  Chrétien  se  voilerait  la  face, 
—  horrifiée, —  devant  le  Saint- Genest ,  de  Rotrou, 
et  le  Polyeucte,  de  Corneille,  ces  chefs-d’œuvre 
consacrés  à  la  glorification  du  ce  Christianisme  ». 

Louis  de  Gramont. 


NOUVELLE 


S’IL  APPRENAIT  JAMAIS... 

CE  SEltAlT  TERRIBLE  ! 


tête  haute,  nez  au  vent,  barbe  rousse 
1  éventail;  bien  bâti,  solide,  les  épaules 
rges  ;  l’allure  pleine  d’entrain  et  de  ré¬ 
solution;  le  chapeau  crânement  incliné,  il  mar¬ 
che  fièrement,  faisant  siffler  sa  badine. 

L’ensemble  de  sa  personne  ne  manque  pas 
d’une  certaine  distinction.  La  physionomie  sans 
être  dure  est  pleine  d’énergie  virile.  Son  regard 
se  plante  avec  assurance  au  beau  milieu  du  visage 
des  gens.  C’est  un  de  ces  hommes  dont  à  pre¬ 
mière  vue  l’on  se  dit  :  ce  Il  ne  ferait  pas  bon,  je 
pense, marcher  sur  les  pieds  de  ce  beau  monsieur 
là.  » 

D’ailleurs,  de  première  force  à  l’escrime  et  à 
tous  les  exercices  du  corps.  Dans  sa  jeunesse  ar¬ 
dente,  dont  une  partie  s’écoula  aux  chasseurs 
d’Afrique,  il  a  eu  vingt  duels  pour  le  moins.  De 
tous  il  s’est  tiré  brillamment.  Sa  parole  fait  au¬ 
torité  en  matière  d’honneur. 

o 

»  SS 

Sa  femme  est  une  des  plus  jolies  femmes  de 
Paris.  Grande,  forte,  plantureuse,  les  bras  de  Ju- 
non,  la  poitrine  de  Minerve,  tout  le  reste  de  Vé¬ 
nus.  Une  forêt  de  cheveux,  des  yeux  qui  n’en 
finissent  pas  !  Quels  yeux!  des  yeux  se  plantant 
comme  ceux  de  son  mari,  avec  assurance,  au 
beau  milieu  du  visage  des  gens. 

Avec  cela  d’une  coquetterie,  d’une  élégance, 
d’un  luxe  !  Soie  et  velours,  dentelles,  bijoux  et 
diamants...  rien  de  trop  beau  pour  elle. 

Son  goût  fait  autorité  en  matière  de  toilette. 
Les  lundi,  mercredi,  vendredi,  à  huit  heures 
quinze,  il  y  a  sensation  dans  la  vaste  salle, 
quand,  tantôt  brune,  tantôt  blonde,  toujours 
belle,  éblouissante  à  voir,  elle  fait  son  entrée 
dans  sa  loge  à  l'opéra. 

Le  couple  est  bien  connu  des  reporters. 


Ce  fut  un  mariage  d’inclination  mutuelle.  Elle 
apportait  en  dot  à  peu  près  ce  que  porte  le  qua¬ 
trième  officier  au  convoi  de  Malborough.  Il  avait 
lui  une  vingtaine  de  mille  livres  de  rentes.  Ce  qui 
fit  au  nouveau  ménage  à  peu  près  vingt  mille 
francs  à  dépenser  par  an  —  de  quoi  payer  la 
note  de  la  modiste  dans  les  années  où  madame  a 
.  été  raisonnable. 

Maison  de  ville,  maison  de  campagne,  voiture, 
deux  chevaux,  trois  domestiques,  cocher.  Loge 
à  l’opéra,  nous  l’avons  dit,  et  loge  à  toutes  les 
premi  ères. 

Eh  bien  !  avec  tout  ça,  pas  un  liard  de  dettes  ! 
Adrien  a  horreur  des  dettes-  —  Mais  alors  ?  — 
Alors,  quoi  ?.. .  —  Il  y  a  un  bailleur  de  fonds 
dans  la  coulisse?...  Quelqu’un  fournit  l’ap¬ 
point  ?...  —  Chut  !  chut  !  malheureux  !...  Vou¬ 


lez-vous  bien  vous  taire  !...  S’il  apprenait  ja¬ 
mais  ..  ce  serait  terrible  ! 

* 

>e  * 

Adrien  a  pour  ami  intime  Gontran,  le  jeune  et 
beau  Gontran,  vous  savez  ? .  .  Gontran,  le  riche, 
comme  on  l’appelle,  Gontran  qui  chiffre  par  cen¬ 
taines  de  mille  ses  revenus  de  chaque  mois.  Adrien 
l’a  positivement  fasciné.  Tant  de  loyauté  !  tant 
d’honneur!...  Si  bien  que  Gontran  ne  quitte 
plus  la  femme  d’Adrien  . 

Le  roman  se  dessine,  n’est-ce  pas  ?  rien  de  plus 
simple  et  de  plus  banal  aussi  ;  impossible  de  s’y 
tromper.  A  vue  de  nez,  comme  on  dit,  cela  se 
voit.  Domestiques,  cocher,  concierge,  et  jusqu’au 
porteur  d’eau,  tout  le  monde  est  au  courant  de 
l’intrigue.  On  en  fait  des  gorges  chaudes  dans 
l’escalier  de  service. 

Adrien  seul  ne  sait  rien,  ne  soupçonne  rien,  et 
c’est  ma  foi  fort  heureux  !  Emporté  comme  il  est, 
violent,  farouche,  s’il  apprenait  jamais...  ce  serait 
terrible  ! 

* 

★  ★ 

On  l’a  dit  depuis  longtemps  :  il  y  a  des  grâces 
d’Etat.  Adrien  raffole  de  son  ami  Gontran.  Il  le 

trouve  gentil  tout  plein,  ce  jeune  homme! _ 

spirituel,  dévoué,  un  cœur  d’or!  d’une  complai¬ 
sance  à  toute  épreuve!...  Ainsi,  par  exemple, 
ils  sont  tous  trois  au  spectacle,  n’est-ce  pas?  A 
la  sortie,  Adrien  qui  aime  à  fumer  tranquille¬ 
ment  son  cigare  sur  les  boulevards  et  qui  n’est 
jamais  pressé  de  rentrer,  dit  à  Gontran  : 

—  Gontran.  mon  bon  petit  Gontran,  tu  serais 
bien  gentil  d’accompagner  ma  femmeà  la  maison. 
Je  vous  rejoins. 

Gontran  sans  plus  se  faire  prier,  offre  son  bras 
à  Madame.  Les  voilà  partis. 

Adrien,  lui,  tête  haute,  nez  au  vent,  le  chapeau 
crânement  incliné,  fume  tranquillement  son  cigare 
sur  les  boulevards,  pousse  jusqu’au  cercle... 

—  Et  Gontran?  lui  demande-t-on. 

Tête  haute,  le  chapeau  crânement  incliné,  il 
répond  : 

—  Gontran  est  allé  accompagner  ma  femme. 
Nul  ne  bouge,  pas  un  visage  ne  tressaille,  tant 
on  craint  de  donner  l’éveil  à  ce  farouche.  On  le 
connaît.  S'il  apprenait  jamais  \ .. .  ce  serait  ter¬ 
rible  ?... 

* 

*  * 

Terrible!  terrible!  ce  serait...  Il  vous  a  de 
ces  maximes  à  donner  la  chair  de  poule  au  plus 
endurci  !... 

Ainsi,  il  y  en  a  qui  sont  pour:  Tve-le ;  d’autres 
sont  pour:  Tue-la;  lui,  il  est  pour:  Tue-les! 

Parfois,  quand  devant  lui  —  bien  par  hasard, 
car  on  évite  avec  soin,  devant  lui,  ces  sujets  de 
débat,  —  donc,  si  parfois,  il  est  question  devant 
lui  d’époux  trompé,  d’épouse  coupable,  froide¬ 
ment  Adrien  prend  la  parole  pour  donner  son 
avis  : 

«  II  ne  ferait  ni  une  ni  deux,  il  tuerait  la 
femme  et  l’amant...  Virgy,  ajoute- t-il,  faisait 
manger  lo  cœur  de  l’amant  à  sa  femme.  Ven¬ 
geance  incomplète.  Je  ferais  manger  à  ma  femme 
le  cœur  de  son  amant,  puis  je  mangerais  le  cœur 
de  ma  femme  !  » 

Et  tous  de  répéter:  «  Il  le  ferait  comme  il  le 
dit,  oui  !... 

Et  chacun  à  part  soi  : 

«  S'il  apprenait  jamais  ! ...  ce  serait  terrible  !... 
* 

*  * 

Adrien  a  pour  habitude  invariable  d’aller 
chaque  jour,  à  deux  heures,  voir  des  chevaux 
aux  Champs-Elysées,  ou  des  tableaux,  rue  Laf¬ 
fitte...  naturellement,  c’ëst  l’heure  que  choisit 
Gontran  pour  pousser  sa  visite  à  Madame. 
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Adrien  l’ignore,  certes!...  et  s’il  apprenait 
jamais  qu’on  se  cache  de  lui,  le  soupçon  pourrait 
naître,  et  alors  dame!  ce  serait  terrible  ! . . . 

Mais  il  arrive  parfois,  que  par  suite  d’une  pen¬ 
dule  qui  avance  ou  d’une  montre  qui  retarde,  les 
amis  se  rencontrent  dans  l’escalier. 

—  J’allais  chez  toi  !  fait  Gontran. 

—  Je  sors!  répond  Adrien,  mais  que  cela  ne 
t’arrête  pas.  Ma  femme  est  seule.  Elle  a  un  peu 
de  migraine.  Tu  la" distrairas. 

Gontran  monte.  Adrien  descend,  tête  haute, 
nez  au  vez,  chapeau  crânement  incline,  fredon¬ 
nant  une  ariette  de  l’opérette  à  la  mode  et  faisant 
si  ffler  sa  badine. 

La  concierge  qui  a  vu  entrer  Gontran  et  qui 
voit  sortir  Adiien,  frissonne  dans  son  large  fau¬ 
teuil  et  pâle  de  frayeur,  murmure  tout  bas:- 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  S'il  apprenait 

jamais! ...  ce  serait  terrible  ! . . . 

* 

*  « 

Souvent  les  deux  amants  se  querellent,  car 
voici  longtemps  déjà  que  dure  la  liaison  cou¬ 
pable!  Gontran  plus  jeune  que  Madame,  a  des 
velléités  de  révolte.  Peut-être  en  secret  regrette- 
il  sa  liberté  perdue  !  mais  si  puissante  est  l’en¬ 
chanteresse  !... 

Pour  ramener  le  volage,  elle  n’a  qu’un  mot  à 
dire  :  un  mot  dont  irrésistible  est  l’effet  :  Si  tu 
me  quittes,  ou  si  tu  me  trompes,  j’avoue  tout  à 
Adrien.  Tu  connais  Adrien  !  tu  sais,  s'il  apprenait 
jamais  ! . . . 

—  Oui,  oui  !  soupire  l’infortuné  Gontran  en 
courbant  la  tête,  s’il  apprenait  jamais  !  !  !  ce  serait 
terrible! 

Gabriel  GUILLEMOT. 


VARIÉTÉ 


UN  MYSTÈRE 

(fin) 

Les  choses  étaient  dans  cet  état  depuis  douze 
ans.  Mme  François  venait  de  nouveau  d'arriver' 
il  y  avait  quelques  jours  qu’elle  était  dans  la 
maison,  lorsque  le  fils  aîné  de  Jules,  Maurice, 
se  précipita  biusquement  dans  le  cabinet  de  son 
père. 

—  Papa,  dit-il,  j’étais  dans  le  jardin;  maman, 
s’y  promenait  avec  Mme  François  ;  la  charmille 
m’empêchait  de  voir  ;  elles  ont  regardé  autour 
d’elles,  et,  quand  elles  se  sont  crues  bien  seules, 
elles  ont  parlé  l’une  et  l’autre  ;  je  n’ai  pas  osé 
bouger,  j’étais  trop  loin  pour  entendre  ce  qu’elles 
disaient  ;  maman  pleurait. 

Cette  révélation  inattendue  jeta  Jules  dans 
une  extrême  perplexité;  il  recommanda  à  l’en¬ 
fant  de  ne  souffler  mot  à  qui  que  ce  fût  de  ce 
qui  venait  de  se  passer,  et  il  attendit  un  mo¬ 
ment  dans  la  soirée  où  il  se  trouva  en  tête-à- 
tête  avec  sa  femme.  Alors  il  lui  fit  part  de  ce 
que  le  hasard  lui  avait  appris,  il  la  supplia  de  ne 
pas  persévérer  dans  ce  mutisme  désolant;  Lucie 
parut  faire  un  effort  sur  elle-même. 

—  Tu  as  bien  tort,  Jules,  lui  dit-elle  d’une 
voix  douce  et  nettement  accentuée  ;  tu  aurais 
dû  respecter  des  secrets  qui  ne  sont  pas  les 
miens,  et  où  tu  ne  peux  essayer  de  pénétrer  sans 
nous  perdre  tous  et  à  jamais;  tu  m’as  entendue, 
c’est  pour  la  première,  pour  la  dernière  fois. 

Jules  tomba  aux  pieds  de  sa  femme,  il  pleura, 

il  supplia,  il  s’accusa,  il  jura  de  se  conformer  en 

tout  à  sa  volonté,  pourvu  que  de  temps  en  temps, 

ou  tout  au  moins  une  fois  encore,  elle  voulût 
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bien  faire  entendre  sa  voix.  Tout  fut  inutile,  elle 
était  rentrée  dans  son  rôle,  sa  figure  demeurait 
impassible,  elle  ne  parlait  plus. 

Dans  le  courant  de  la  nuit,  Lucie  disparut 
avec  Mme  François.  On  chercha  dans  toute  la 
maison,  on  explora  toutes  les  maisons  du  viR 
Iage  ;  ces  recherches  furent  absolument  inutiles. 

Il  faut  renoncer  à  peindre  le  désespoir  de 
Jules  ;  il  espéra  durant  quelque  temps  que  sa 
femme  reviendrait ,  qu’il  recevrait  du  moins 
quelque  lettre.  L’année  s’écoula,  aucune  nou¬ 
velle.  ;  la  santé  du  notaire  s’altéra  ;  l’étude  était 
négligée  ;  les  enfants  mornes,  abattus,  privés 
de  leur  mère,  tombèrent  malades  de  leur  côté, 
et  il  y  en  avait  deux  en  véritable  danger,  lors¬ 
que  revint  l’époque  où  se  montrait  ponctuelle¬ 
ment  Mine  François  ;  on  l’attendait  avec  une  ex¬ 
trême  anxiété,  on  n’espérait  pas  la  revoir. 

Elle  revint.  Ignorant  l’état  des  choses,  son 
premier  mouvement,  en  franchissant  le  pas  de 
la  porte,  fut  de  tendre  à  Jules  un  sac  qu'elle 
tenait  à  la  main. 

—  Et  que  me  fait  votre  or  ?  s’écria  le  notaire 
d’une  voix  terrible  ;  venez,  voyez  ces  enfants 
mourant  loin  de  leur  mère  ;  allez  lui  raconter 
son  ouvrage  ;  elle  est  perdue,  perdue  pour  nous, 
dites-lui  qu’elle  nous  tue. 

Jetant  par  terre  le  sac  dont  elle  était  munie, 
l’inconnue  sortit  précipitamment  ;  Jules,  attéré 
ne  songea  à  la  suivre  que  loisqu’elle  était  déjà 
trop  loin  pour  qu’il  pût  la  rejoindre. 

Huit  jours  après,  c’était  encore  à  dix  heures 
du  soir,  Mme  François  rentrait  chez  le  notaire  ; 
cette  fois-ci,  elle  n’était  pas  seule,  Lucie  la  pré¬ 
cédait,  elle  courut  au  chevet  de  ses  enfants  ; 
elle  embrassa  Jules;  bientôt  la  santé  et  le^bon- 
heur  étaient  revenus  sur  seR  traces,  et  cette  mai¬ 
son  désolée  offrit  de  rechef  le  plus  suave  tableau 
du  bonheur  domestique. 

Ce  qu’il  avait  aussi  de  fort  remarquable,  c’est 
que,  cette  fois-ci,  Lucie  parlait  fort  bien,  enten¬ 
dait  mieux  ;  elle  ne  se  refusa  plus  à  sortir  de  la 
solitude  qu’elle  avait  paru  s’imposer,  et  sa  grâce, 
son  amabilité  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs  Une 
foule  de  petits  indices  démontraient  que  cette 
femme  avait  jadis  vécu  dans  le  meilleur  monde, 
et  dans  le  courant  de  plus  d’un  entretien,  l’on  ac¬ 
quit  la  certitude,  à  l’expression  de  son  regard  ou 
de  son  sourire,  qu’elle  connaissait  les  gens  les 
plus  hauts  placés  et  dont  s’occupait  alors  la  re¬ 
nommée. 

La  sévère  leçon  qu’il  avait  reçue  avait  fait 
impression  sur  Jules  ;  il  ne  fit  jamais  à  sa  fem¬ 
me  aucune  question  sur  tout  ce  qui  s’était  passé, 
et  il  n’y  eut  personne  qui  ne  s’imposât  la  même 
réserve. 

Mme  François  ne  reparut  plus. 

Trois  ans  se  passèrent.  Henri  avait  seize  ans  ; 
il  était  au  collège. 

Une  épidémie  de  petite  vérole  se  déclara  dans 
le  pays  ;  Lucie  en  fut  atteinte. 

Dès  qu’elle  se  vit  en  péril,  elle  fit  venir  le  curé, 
vieillard  des  plus  respectables  et  d’une  haute 
expérience.  Elle  eut  avec  lui  un  entretien  de 
plus  de  deux  heures  ;  en  quittant  sa  pénitente, 
le  prêtre  portait  sur  ses  traits  l’expression  d’une 
préoccupation  extrême  où  la  surprise  se  mêlait  à 
un  certain  sentiment  de  stupeur. 

Lucie  expira  après  avoir  remercié  son  mari 
du  bonheur  qu’il  lui  avait  procuré,  de  la  con¬ 
fiance  et  de  la  discrétion  dont  il  lui  avait  donné 
des  preuves.  Quel  empire  n’ai-je  pas  été  obligé 
de  prendre  sur  moi,  lui  dit-elle,  pour  ne  pas  tout 
te  révéler;  mais  un  serment  terrible..  .  Il  faut, 


pour  le  sort  d’Henri  que  le  curé  fasse  un  voyage, 
il  me  l’a  promis  ;  à  son  retour,  il  n’y  aura  plus 
de  mystère  pour  toi. 

Le  prêtre  partit,  il  ne  revint  jamais  ;  on  ap¬ 
prit  en  1789  qu’il  avait  été  enfermé  à  la  Bastille, 
qu’il  était  mort  après  avoir  été  tenu  au  secret  le 
plus  rigoureux. 

Henri  entra  dans  la  marine  ;  une  influence 
occulte  mais  puissante  parut  le  protéger  à  son 
insu  ;  d’ailleurs,  plein  de  talent ,  d’ardeur,  de 
courage,  il  serait  parvenu  aux  grades  les  plus 
élevés  ;  dans  un  de  ces  combats  où  Suffren  sou¬ 
tint  avec  tant  d’éclat  l’honneur  du  pavillon  de 
France,  le  jeune  lieutenant  de  vaisseau  reçut  un 
boulet  en  pleine  poitrine. 

Jules  Darblay  est  mort  dans  un  âge  avancé, 
tout  aussi  peu  instruit  que  le  premier  jour  sur 
le  compte  de  sa  femme,  désirant  et  craignant 
tout  à  la  fois  de  pénétrer  ce  secret. 

C. 


CHRONIQUE  THEATRALE 
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DÉPARTEMENTS 

DIJON.  —  La  municipalité  de  Dijon  vient  de 
décider  que  de  grandes  fêtes  musicales  en  l’honneur 
de  Rameau  seraient  célébrées  en  cette  ville,  dont  il 
est  l’enfant  le  plus  illustre,  au  mois  d’août  pro¬ 
chain  . 

On  espère  pouvoir  inaugurer  à  la  même  époque, 
sur  l’une  des  places  de  la  cité  bourguignonne,  la 
statue  du  grand  compositeur,  à  laquelle  travaille 
en  ce  moment  M.  Eugène  Guillaume,  membre  de 
l’Institut  et  directeur  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts. 

Les  fêtes  dijonnaises  comprendront  : 

1°  Un  festival  exclusivement  consacré  à  l’exécu¬ 
tion  d’œuvres  ou  fragments  d'œuvres  de  Rameau  ; 

2°  Une  messe  solennelle  en  musique  à  la  cathé¬ 
drale  ; 

3e  Un  grand  concours  d’orphéons  et  de  sociétés 
instrumentales. 

L’Institut  orphéonique  français,  désigné  comme 
comité  correspondant  à  Paris  de  la  commission  de 
Dijon,  s’est  réuni  à  l’Association  des  artistes  musi¬ 
ciens  pour  honorer  la  mémoire  du  grand  réformateur 
de  l’art  lyrique  français,  et  tous  deux  ont  décidé 
qu’une  grande  solennité  musicale  et  religieuse  aurait 
lieu  à  Paris  dans  le  courant  du  mois  de  mai,  en 
l’église  Saint-Eustache,  où  reposent  les  restes  de 
l’illustre  maître. 

Plusieurs  morceaux  de  Rameau  seront  entendus 
dans  cette  circonstance, et  l’on  exécutera  la  deuxième 
messe  solennelle  de  M.  Léon  Gastinel. 

L’orchestre  et  les  chœurs  seront  dirigés  par  M. 
Deldevez,  chef  d’orchestre  de  l’Opéra  et  de  la 
Société  des  concerts. 

ÉTRANGER 

BRUXELLES.  —  Correspondance  particulière 
du  Paris- Théâtre.  —  Nous  aurons  sous  peu  le  plaisir 
d’entendre  Mlle  Albani,  dans  les  meilleurs  ouvrages 
de  son  répertoire. 

—  Mme  Nilson  ne  viendra  pas  à  Bruxelles.  Elle 
se  trouve  dans  l’impossibilité,  vu  son  état  de  santé, 
de  remplir  ses  engagements,  et  ne  pourra  se  rendre 
dans  aucune  des  villes  où  elle  était  annoncée. 

—  Après  Carmen,  la  direction  du  théâtre  de  la 
Monnaie  va  monter  avec  éclat  la  Reine  de  Saba, 
de  Gounod,  qui  n’a  été  plus  représentée  à  Bruxelles 
depuis  1862. 

—  A  la  fin  de  cette  saison,  Mlle  Hamaekers,  l’ex¬ 
cellente  pensionnaire  du  théâtre  de  la  Monnaie, 
quittera  définitivement  la  scène. 

—  Le  tragédien  Rossi  s’est  entendu  avec  l’au¬ 
torité  communale  de  notre  ville,  qui  lui  louera  la 
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salle  du  tliâtre  de  l’Alhambra  pour  une  série  de  re¬ 
présentations.  L’éminent  artiste,  accompagné  d’une 
troupe  complète,  arrivera  dans  les  premiers  jours  du 
mois  prochain.  Il  jouera,  dit-on,  Hamlet ,  Othello 
et  le  Néron,  de  Cossa.  De  Bruxelles,  M.  Rossi  se 
rendra  en  Hollande,  d’où  il  reviendra  donner  une 
représentation  à  Anvers.  Il  s’embarquera  ensuite 
pour  l’Angleterre. 

—  La  Cruche  cassée,  de  Vasseur,  vient  de  faire 
son  apparition  sur  la  scène  du  théâtre  des  Galeries, 
avec  le  concours  de  Mme  Céline  Chaumont,  Mlle  Pé- 
rier  et  de  M.  Bonnet,  les  principaux  créateurs  de 
cet  ouvrage  à  Paris.  La  Direction  a  obtenu  des  au¬ 
teurs  des  motifs  et  des  couplets  nouveaux,  qui  don¬ 
nent  à  la  partition  une  plus  grande  importance. 

—  Les  directeurs  des  Galeries  viennent  d’acquérir 
le  droit  de  représenter,  à  Bruxelles,  la  Belle  Poule , 
opérette  d’Hervé . 

—  Le  Prix  Martin,  la  comédie  nouvelle  d’Augier 
et  Labiche,  se  joue  en  ce  moment,  avec  succès,  au 
théâtre  du  Parc.  Cette  pièce  alterne  heureusement 
avec  Mme  Oaverlet,  en  attendant  la  première  des 
Banicheff,  fixée  aux  26  courant.  L’auteur,  M.  de 
Corvin,  est  arrivé  à  Bruxelles  pour  surveiller  les 
dernières  répétitions  de  son  oeuvre. 

■* 

★  * 

PROVINCES  SÎELGES.  —  Anvers.  -  On  pré¬ 
pare  au  théâtre  flamand  d’Anvers  un  grand  drame 
intitulé  :  Charlotte  Cordai/.  M.  P.  Benoît  écrit  pour 
cet  ouvrage  l’ouverture  et  la  musique  de  scène. 

—  Tournai.—  O.,  vient  de  représenter  au  Grand- 
Théâtre  de  cette  ville  un  opéra-comiqüe  inédit  en 
2  actes,  intitulé  :  La  Belle  Tonnelière,  paroles  de 
M.  Em.  Bauvin,  l’auteur  du  drame  Chapuis ;  musi¬ 
que  de  M.  Waucampt.  L’œuvre  nouvelle  a,  dit-on, 
réussi. 

P.  DE  P. 


PETITES  NOUVELLES 


—  Lundi,  l’Opéra  a  repris  les  Huguenots  pour 
la  continuation  des  débuts  de  M.  Bondouresque. 
Faure  jouait,  dans  cette  représentation,  le  rôle  de 
Nevers.  Il  l’a  chanté,  comme  toujours,  dans  la 
perfection. 

Bondouresque  a  réussi  'dans  le  rôle  si  redou¬ 
table  de  Marcel,  pour  lequel  Belval  n’avait 
réellement  plus  assez  de  voix.  Le  voilà  désormais 
en  possession  du  répertoire  de  première  basse. 

—  L’Opéra  souge  décidément  à  une  reprise  de 
la  Reine  de  Chypre.  Mlle  Block  serait  chargée 
du  rôle  principal. 

Le  chef-d’œuvre  d’Halévy  est  digne  d’être  re¬ 
mis  à  la  scène  et  varierait  agréablement  le  réper¬ 
toire. 

—  On  a  repris,  à  la  Comédie-Française,  les 
études  du  Mariage  de  Victorine,  de  Georges 
Sand,  qui  avaient  été  momentanément  arrêtées 
pendant  les  répétitions  de  l 'Etrangère. 

—  La  seule  pièce  de  ce  moment  à  l’étude  au 
Gymnase  est  l'Oncle,  de  MM .  Delacour  et  Hen- 
nequin. 

Selon  toute  probabilité,  elle  passera  fin  février. 

L'Oncle  est  rentré  en  possession  de  l’acte  qui 
avait  été  coupé,  sur  les  instances  de  M.  Monti- 
gny  :  il  a  maintenant  trois  actes. 

Les  Cent  mille  francs ,  de  M.  Poupart-Davyl 
vont  entrer  prochainement  en  répétition. 

—  Aux  Variétés,  M.  Bertrand  va  monter  im¬ 
médiatement  le  Roi  dort ,  une  pièce  féérique  de 
MM.  Labiche  et  Delacour,  reçue  depuis  long¬ 
temps. 

En  attendant,  il  est  question  d’une  reprise  des 
Trente  millions  de  Gladiator . 


—  Toutes  les  nouvelles  données,  quant  aux 
titres  des  pièces  qui  doivent  servir  aux  débuts  de 
Mme  Judic  à  ce  théâtre,  sont  au  moins  préma¬ 
turées  Mme  Judic  ne  débutera  qu’au  commen¬ 
cement  d’octobre,  dans  un  acte  que  MM.  Meilhac 
et  Halévy  écriront  pour  elle. 

—  M.  Albert  Vizentini,  directeur  du  Théâtre- 
Lyrique,  vient  de  recevoir  un  opéra-comique  en 
un  acte  intitulé  :  Koby. 

Le  livret  est  de  M.  Armand  Silvestre  ;  la  mu¬ 
sique  ,  de  M.  Gaston  Serpette. 

—  Le  théâtre  du  Château-d’Eau  préparerait  la 
reprise  d’un  ancien  drame  où  seraient  intercalés 
les  exercices  do  Bidel  et  de  sa  ménagerie. 

Ce  drame  serait  le  Juif -Errant.  Bidel  jouerait 
le  rôle  du  dompteur  Molock  et  mettrait  en  scène 
ce  qui  n’a  été  jusqu’ici  qu’un  récit  dans  le  drame 
d’Eugène  Sue. 

—  Le  Drame-Français,  patronné  par  notre  con¬ 
frère  de  la  Liberté,  prend,  assure-t-on,  de  sé¬ 
rieuses  proportions. 

Les  actionnaires  ont  fait  tirer  les  plans  d’une 
magnifique  salle  qui  doit  être  construite  à  l’angle 
du  boulevard  de  Strasbourg  et  de  la  rue  du  Châ¬ 
teau-d’Eau. 

—  Il  vient  de  se  fonder  à  Passy,  sous  le  pa¬ 
tronage  de  sommités  artistiques,  une  Ecole  ly¬ 
rique,  78,  rue  de  la  Tour,  théâtre  Rossini. 

Tous  les  jeunes  artistes,  se  vouant  absolument 
à  la  carrière  lyrique  et  possédant  déjà,  sinon 
l’art  de  la  comédie,  du  moins  une  voix  solide  et 
des  données  musicales  sérieuses,  trouveront  sans 
aucune  rétribution,  à  cette  école,  le  moyen  de 
jouer  une  fois  au  moins  par  semaine  sur  un  théâ¬ 
tre,  avec  chœurs  et  orchestre,  décors  et  costumes 
fournis  gratuitement  par  la  Direction,  devant  un 
public  se  renouvelant,  tous  les  ouvrages  du  ré¬ 
pertoire,  ainsi  que  les  œuvres  des  jeunes  compo¬ 
siteurs  qui  voudront  confier  l’interprétation  de 
leurs  ouvrages. 

La  presse  sera  conviée  aux  exécutions  ainsi  que 
les  Directeurs  des  théâtres  français  et  étrangers 
qui  pourront  à  leur  aise  juger,  dans  divers  ou¬ 
vrages,  les  sujets  dont  ils  auront  besoin.  De  là 
une  sécurité  dans  les  engagements  qu’ils  con¬ 
tracteront  avec  eux  et  l’assurance  de  pouvoir 
sans  crainte  les  présenter  à  leur  public. 

Un  professeur  de  mise  eu  scène  et  de  déclama¬ 
tion  lyrique,  un  répétiteur  accompagnateur  et 
un  chef  d’orchestre  sont  attachés  à  l’école. 

Pour  tous  les  renseignements,  s’adresser,  dès  à 
présent,  à  la  Diiection  du  Théâtre  Rossini,  à 
Passy,  78,  rue  de  la  Tour,  tous  les  jours  de  2  à 
5  heures. 

—  L’éditeur  Lucien  Winder,  12,  rue  Germain- 
Pilon,  vint  de  mettre  en  vente  le  douzième  vo¬ 
lume  de  la  Bibliothèque-Omnibus ,  une  heureuse 
innovation,  car  le  prix  de  0,30  cent,  le  met  à  la 
portée  de  toutes  les  bourses.  Le  Volontaire  de  1872 
est  un  épisode  très-émouvant  que  M.  Henry  Der- 
to ville  a  dû  enchâsser  dans  le  grand  drame  de  la 
guerre  franco-allemande. 


LE  TOUR  DU  MONDE.  Nouveau  journal  des 
voyages. —  Sommaire  de  la  789e  livraison  ,19  fé¬ 
vrier  1876).  —  Texte  :  La  conquête  blanche 
(Californie),  par  M.  William  Hepwo  rth  Dixon  . 
1875.  Texte  et  dessins  inédits.  —  Douze  dessins 
E.  Riou,  Th.  Weber,  J.  Moynet,  H.  Clerget,  E. 
Ronjat  et  Taylor. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Cie,  bou¬ 
levard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


GRAND  GYMNASE  PAZ 

34,  Rue  des  Martyrs,  34. 

Mouvementraisonné,  Massage  médical,  Hydro¬ 
thérapie  complète,  Traitement  spécial  des  Mala¬ 
dies  chroniques  de  l’appareil  nerveux  et  des  voies 
digestives,  Difformités  du  corps,  Déviation  de  la 
colonne  vertébrale. 

Salle  de  sudation  (nouveau  système)  pour  le 
traitement  des  affections  rhumatismales. 

Salles  d’inhalation  et  de  pulvérisation  des 
Eaux  minérales  naturelles  d’Enghien,  Cauterets, 
la  Bourboule,  etc.,  pour  les  maladies  de  la  gorge 
et  de  la  poitrine. 


Vient  de  paraître  :  la  REVANCHE  DE  CA¬ 
MILLE,  par  Alb.  MIRAL,  l’auteur  des  Feuilles 
mortes.  3  fr.  chez  tous  les  libraires. 


VIN  DURAND  DIASTASÉ, pli.  51,  r. du  Temple. 


POMMADE  DE  LAURIER  Recoloration  des 
cheveux  blancs.  Pot  4  fr.  Mme  Louis,  39,  boule¬ 
vard  St-Martin. 


Evitez  les  Contrefaçons  -  N’ac¬ 
ceptez  que  nos  boîtes  en  ferblanc,  avec  la  mar¬ 
que  de  fabrique  Revalescière  Du  Barry,  sur  les 
étiquettes. 

L  à  WF  (R  A  rei  Alité  ren,iue  sans  médecine, 
u4.il  1  IJ  4  I  If  SJ  A  sans  purges  et  sans  frais, 
par  la  délicieuse  farine  de  Santé  de  Du  Barry  de 
Londres,  dite  : 


Trente  ans  d’un  invariable  succès,  en  com¬ 
battant,  sans  médecine,  ni  purges,  ni  frais 
les  dyspepsies,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
vents,  aigreurs,  acidités,  palpitations,  pituites, 
nausées,  renvois,  vomissements,  constipation, 
diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  toux,  asthme, 
étouffements,  étourdissements,  oppression,  con¬ 
gestion,  névrose,  insomnies,  mélancolie,  diabète, 
faiblesse,  épuisement,  anémie,  phthisie,  tous 
désordres  de  la  poitrine,  gorge,  haleine,  voix, 
des  bronches,  vessie,  foie,  reins,  intestins,  mem¬ 
brane  muqueuse,  cerveau  et  sang,  ainsi  que 
toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  le¬ 
vant,  ou  après  certains  plats  compromettants, 
oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même 
après  le  tabac.  C’est,  en  outre,  la  nourriture  par 
excellence  qui,  seule  réussit  à  éviter  tous  les  ac- 
cid-nts  de  l’enfance.  88.000  cures,  y  compris 
celles  de  Madame  la  Duchesse  de  Castlestuart, 
le  duc  de  Pluskow,  Madame  la  marquise  de 
Bréhan,  Lord  Stuart  de  De  cies, pair  d’Angleterre, 
M.  le  docteur  professeur  Wurzer,  M.  le  profes¬ 
seur  docteur  Beneke,  etc.,  etc. 

Cure  n°  65,811 

M.  le  curé  A.  Brunelière,  d’une  Dyspepsie  de 
huit  ans,  et  après  que  les  médecins  ne  lui  don¬ 
naient  plus  que  quelques  mois  à  vivre. 

Cure  n°  62.476 


Sainte-Romaine-des-Iles  (Saône-et-Loire). 
Monsieur,  — -  Dieu  soit  béni  !  la  Revalescière 
Du  Barry  a  mis  fin  à  mes  dix-huit  années  de 
souffrances  de  l’estomac  et  des  nerfs,  de  faibles¬ 
ses  et  de  sueurs  nocturnes. 

J.  Compap.et,  curé. 


Certificat  n°  69.719 

Htdropisie,  rétention.  —  Trois  personnes  en 
sont  radicalement  guéries.  Pour  les  toux  gagnées 
par  un  refroidissement,  elle  les  arrête  à  la  mi¬ 
nute  ;  pour  les  rétentions  d’urine  et  les  maux 
d’estomac,  elle  produit  le  meilleur  effet  et  chasse 
la  mélancolie. 

Langevin,  curé. 

Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande, 
elle  économise  encore  50  foi»  son  prix  en  méde¬ 
cines.  En  boîtes  :  un  quart  de  kilog.  2  fr.  25  • 
1/2  kil.,  4  fr.  ;  1  kil.,  7  fr.  ;  12  kil . ,  60  fr.  —  Les 
Biscuits  de  Revalescière ,  en  boîtes,  de  4,  7  et  60  fr. 
—  La  Revalescière  chocolatée ,  eu  boîtes  de  12 
tasses,  2  fr.  25  ;  de  24  tasses,  4  fr.  ;  de  48  tasses, 
7  fr.  ;  de  576  tasses,  60  fr.,ou  environ  0,10  cent, 
la  tassé.  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boîtes 
de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  partout  chez  les 
bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  DU  BARRY  et 
Cie,  26,  place  Vendôme,  Paris. 


LOLLECÏION 


du 

PARIS -THÉÂTRE 

<T traits  'publiés  jusqu'à  ce  jour  : 

1«  A.N3S3Ê3E 


Cartolho, -FrAdértck  Lemaître.  —  Emilie  Croisât, 
ami.  —  Léonida  Leblanc.  —  Mounet-Sully.  —  «ar*H- 
nr4f  —  Priola.  —  Boiusell.  —  Got.  —  Agar.  —  Mari* 
—  Dfca  Petit.  —  Lassulle.  —  Pierre  Berton.  —  Elise 
■  trc.  —  Delaunur .  —  Aime  Cucjmard  .  —  Ismaël.  — 
iThibftilt.  »  Caron. —  Céline  Montalund*  —  Capoal. 
ut.  — Zucobinf.  —"Victoria  Lafontaine.  —  Lufontaine, 
ie  KleiJUbron.  —  L,aferrière#  —  GabrieSIe  Krauss.— 
,  —  Adellna  Pattl.  —  A.  Dumas  fils.  —  B.  Plcrsos. 
Istine  I\ iLwon.  —  ÎWicIiot.  —  Julia  Ilisson.  —  Aimie 
^  —  Duprez.  —  Mme  Fromentin.  —  Galü-AIariée. — 
Ene.  —  Marie  Laurent.  —  Tuillade.  —  Angèle  moreau. 
>hie  ï!»\Xt.  —  Obin.  —  IC o sine  Bloch.  —  Oaieetls 
mai-.'  >darie  Bdval.  —  Laray, 


2m”  ANNEE 


Judio.  —  cil.  Leoocq.  —  Mm*  Doehe,  —  Gatlherl.  — 
Lhéo.  —  Mme  Grivot.  —  Ri  ta  Sangalll.  «—  Roger.  « 
Jonnet,  —  Emma  Albanl.  —  G.  Verdi.  —  Bosqola. 

I  Peschurd.  —  Saint-Germain.—  Paola  Marié.  —  Mm* 
.  —  Dieudonné.  —  Thérésa  .  —  Maria  Léguait  .  — 
lie  Déjacet.  Adolphe  Dupuis.  —  Mil*  Ferrucei.  — 
snt.  —  Mlle  Desclausa*.  —  Mme  Pononi.  —  Talbot. 
Delaporte.  —  Hortense  Schneider.  —  Dupuis  (Variétfel* 
«  Ileiohenberg  .  —  Coquelin  .  —  lïltne  Van-Ghell .  — 
iluéde*.  —  Jeanne  Graaier .  —  Charles  Garnier.  • 
lasdoit.  —  Frédéric  Febvre.  —  Blanche  Borretta.  — 
U  —  AlphonnLse.  —  Bosffé.  —Delle  Sedle.  — HélfAl* 
u.  —  CspieliaMsadet.  —  Joséphine  Daram.  —  Lau 
c.  —  Elise  Damain.  —  De  Lapomnteraye.  —  Ana&s 
Mil.  —  Mme  XJ  ffalde .  —  Marguerite  Chapay .  — 
w  «t  F.  Jahyer. 


3me  AJNISfÉE 


i  Perret.  —  Charles  Manet.  —  Sœurs  Radia.  —  Zulnsn 
ar.  —  Pauline  Pntry.  —  Leuis  Monrose.  —  Esther 
illar^-  René  Luguet. —  Mlle  Beaugraad.  —  Caste Ilano. 
Le  Serlwaneck.  —  Charles  Geunod.  —  Mlle  do  Reszké. 
rthelier.  —  Isabelle  Persoons.  —  Lhérltier.  —  Julio 
■.  —  Ambroise  Thomas-  —  Alice  Ducusse.  —  Clémente 

_  MlU  Liais.  —  Régnier. —  Mllo  Anna  de  Beloooo* 

icsto  Rossi.  —  Mlle  Biunca.  —  Frédéric  Achard.  — 
c  Cruvelli.  —  Sardou.  —  Elise  Picard. —  Baron.  — 
Prelly.  —  Hyacinthe.  —  Madeleine  Broban.  —  Sa 

n.  —  Mlle  Valérie - Rouvière.—  Céline  Chaumont 

>ueur. —  Aille  Lloyd. —  Daubruy. 

prix  de  V abonnement  est  fixé  ainsi  qu'il  suit  ; 

* 

is .  un  an,  14  fr.  ;  six  mois,  7  fr. 


artements.. .  —  16  fr.  ;  —  8  fr. 

uiger.., .  —  20  fr.;  —  10 /r. 


s  cinquante- deux  numéros  qui  composent  la 
•Aère  année  de  Paris-Théâtre  sont  en  vente  dans 
mreanx,  au  prix  de  40  centimes  l' exemplaire, 
co  pour  Paris  et  les  départements. 
i  collection  brochée  de  ces  cinquante-deux  nu¬ 
is  est  également  à  la  disposition  de  nos  lecteurs 
rix  de  : 

francs  pour  Paris. 

:  20  francs,  rendue  franco,  en  province, 
i  collection  brochée  de  la  deuxième  année,  con- 
u t  les  numéros  63  à  104,  est  également  en  vente 
•rix  de.  : 

5  francs  pour  Paris  ; 

‘  18  f  rancs  rendue  franco  en  province. 

Adresser  les  demandes  à 

M.  A.  GODEMENT  ,  Administrateur 

23,  Passage  Verdeau,  23,  Paris. 

Tarif  des  Insertions 

3  divers,  la  ligne .  I7/  .fr.  Oc. 

âmes.  id .  4  O 

onces,  id . 1  O 

adresser  :  à  MM.  A.  GODEMENT  et  Cie, 
lassage  Verdeau. 


iL’administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 


,  —  Imprimerie  V.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs. 


AVIS  IMPORTANT 


MACHINES  A  COUDRE  HOWE-BIJOU 

Chacun,  dans  son  intérieur,  a  besoin 
d’une  Machine  à  coudre;  quoi  de  plus 
naturel  que  la  mère  ou  la  jeune  fille  s’oc¬ 
cupent  (le  confectionner  le  linge,  les 
robes  et  les  vêtements,  etc.,  etc.;  n’est- 
ce  pas  là  une  chose  utile  et  un  passe- 
temps  agréable  ?  On  peut  être  embarrassé 
au  milieu  des  offres  multiples  pour  ache¬ 
ter  une  bonne  Machine  à  coudre  qui 
ne  fasse  pas  de  bruit,  qui  soit  douce 
(point  essentiel),  facile  à  diriger,  et  cela 
sans  qu'elle  se  dérange  à  chaque  instant. 
La  Machine  dite  Ilowe-Iîijou  réunit  à 
elle  seule  ces  qualités.  Les  preuves  ne 
manquent  pas;  un  très  grand  nombre 
sont  déjà  livrées  au  commerce  depuis 
moins  de  trois  ans  qu’elle  a  été  inventée  ; 
et  c’est  avec  satisfaction  que  nous  ve¬ 
nons  ici  remercier  nos  clients  des  éloges 
que  chacun  nous  adresse  de  toutes  parts. 

La  Machineàcoudredite  Ilowe-ïSijou 
est  un  outil  charmant,  bien  fait  et  de 
bon  goût;  nos  ingénieurs  et  nos  mécani¬ 
ciens  (qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux 
d’aulres  pays)  la  recommandent  comme 
étant  supérieure  à  tous  les  autres  systè¬ 
mes,  parce  qu’elle  seule  fait  le  point 
indécousable  et  à  merveille  la  lingerie, 
les  robes,  la  confection  et  même  le  cuir, 
elle  gance,  soutacbe,  ouate,  fronce,  borde, 
ourle  et  fait  les  petits  plis  de  toute  lar¬ 
geur  sans  bâtir. 

Le  docteur  E.  Decaisne,  affirme,  dans 
son  rapport  à  l’Académie,  que  la  Machine 
à  coudre  ne  peut  nuire  en  quoi  que  ce 
soit  à  la  santé.  Les  inventeurs  ont  bien 
compris  l’utilité  de  cette  Machine  à  coudre 
et,  pour  la  rendre  accessible  à  tous,  ont 
pris  le  parti  de  la  vendre  au  prix  très 
restreint  de  175  tr.,  avec  garantie  de 
deux  ans. 

S’adresser  à  MM.  E.  BRION  Frères, 
constructeurs-mécaniciens  ,  106 ,  boule¬ 
vard  Sébastopol,  à  Paris. 

Sur  demande,  on  envoie  le  prospectus 
franco. 


PASTILLES 

SCHAEDELI 
auphosph.  d’or 

Boîte  1  f.  50 

Bd  Sébastopol, 
14. et  dans  tou¬ 
tes  pharmaoies 


Il  n’existe 
qu’un  remè¬ 
de  qui  gué¬ 
risse  véritablement  l’asthme,  la  toux,  l’oppression, 
c’est  la  potion  de  M.  Aubrée,  méd.-ph.  deFerté-Vi- 
dame  (E.-et-Loir). Défie  toute  concurrence  par  13  ans 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  f. 


MALADIF  S  desFEMMES  etSTERILITé 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes,  inflamations,  su1' te  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal- 
pitations.faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sontlerésultatde  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à  6  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
les  Tuileries.') 


Maladies 

V  O  A».  CONTAGIEUSES,  VICES  DU  SANG 

DAKTRK8 
,  Seuls  approuvés  par  l’acad1* 
lnu  de  médecine  et  autorisés 
Ipar  legouv*,  après  4  ans  d’é- 
/  preuves  publ.  laites  par  5  com¬ 
missions  sur  dix  milfe  biscuits 
?  Seuls  admis  dans  les  hôpit.par 
décret  sp*1.  Guérison  authen¬ 
tiques  ae  tous  les  malades, 
hom.  fem.  et  enfl".  Vote  d’une  récompense  de  24  millet 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible...  pou¬ 
vant  rendre  de  grands  services  à  l’humanité.  Ex¬ 
trait  du  rapport  off*'.  Aucune  autre  méthode  ne  possède 
ces  témoignages  de  supériorité.  Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  économique  et  sansre- 
chûte  (5  fr.la  b1*  de  25  bise1*,  lûfr.  celle  de  52).  Dans  les 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  Paris, 
au  l,,Consult,grw*  demidiàôh.  etparcorresp.  Expéd' 


MAISON  «ACCOUCHEMENT  “r 

DUBOIS,  sage-femme  de  lre  classe, reçoit  des  pen¬ 
sionnaires.  Installation  confortable.  Consultations 
de  1  b.  à  4  h.  71)  Faub.  St-Denis. 


ASTHME  ET  PHTHISIE 

M.  RICOH,  chimiste,  est  tellement  sûr  de  l’effi¬ 
cacité  de  son  remède  contre  l’asthme,  l’oppression 
et  les  maladies  de  poitrine,  qu’il  en  envoie  un  essai 
franco  pour  1  franc,  à  qui  lui  en  fait  la  demande. 
Boulevard  Sébastopool,  117  Paris. 


MELANIE  PERCHERON 


MODES 


S"  année. 


LE  MONITEUI 


DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  RO 

paraît  fous  les  ÎDtmand)c< 


EN  GRAND  FORMAT  DE  IG  PAGES  : 
Résumé  rte  chaque  Kuméroi 
Bulletin  politique.  —  Bulletin  financu 

â  Bilans  des  établissements  de  crédit, 
fr.  Recettes  des  ch.de  fer.  Correspon- 
"  dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupons  échus,  des  appels  de 
fonds,  etc.  Cours  des  valeurs  en 
AN  banque  et  en  bourse.  Liste  dos1 
tirages.  Vérifications  des  n0’  sortis. 
Correspondance  des  abonnés.  Renseigne 


PRIME  GHATVI1 

Manuel  î»es  Capital] 


4  fort  volume  in-8“ 
PAR3S  —  7,  rue  Lafayette.  7  -  | 

Envoyer  mandat-poste  ou  timbres-po 


JLovweMes  tnuyuf. J’  Gm! 


n  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  ’epaississi 
MÉDAILLE  D’QR,1874_Chez  tous  les  P 


PLUS  DE  RHUMES  DE  CER 

GUERISON  IMMEDIATE  par  la  NASALINE 
Elle  enlève  de  suite  l’acuité  du  mal,  ren 
ration  et  prévient  le  rhume  de  poitrine.— 1 

TTcôïïvëî 

Plus  d’Asth: 

Suffocation  et 

Indication,  gratis  et  f°.  1 
le  Cte  CLÉ  R.  Y,  à  Marsei 

CHIROMANCIES'! 

boulevard  Voltaire,  de  une  heure  à  c 
pundi,  mercredi,  vendredi,  samedi. 


niËRKnN  prompte  des  Dartres,  Iczén 

U  U  C  11  I  0  U  IM  geaisons  par  le  traitement  g 
Huë.  r.  Vaugirard,  274,  Paris,  de  1  h.  à  4  li. 


MOUTARDE  BLANCHE  DE  SANTE 

GUÉRISON  CERTAINE,  par  son  emploi,  de  toutes  les  Maladies  de  l’estomac 
Gastrites ,  Gastralgies),  de  celles  des  Intestins  et  du  Foie,  des  Dartres,  des  Hémorr 
Congestions,  des  Constipations  opiniâtres,  des  Rhumatismes,  des  Affections  u 

MM.  Trousseau  et  Pidoux,  dans  leur  Traité  de  Thérapeutique,  recommandent  d’une  manière 
culière  ce  médicament  comme  en  ayant  obtenu  les  meilleurs  résultats  dans  les  différentes  atl'et 
DIDIER,  20,  boulevard  Poissonnière,  20,  Paris. 


TRAITEMENT  du 

Dr  DELABARRE 


TRAIl 

ûr  DE 


Par  le  Ciment  de  gutta-perclia,  on  plombe  soi-même  ses  dents  cariées.  Tube  3  fr.  ;  b( 
Par  la  Liqueur  ciiloropttÊnique,  on  arrête  instan*  les  maux  de  dents  les  plus  violents 
Par  la  Mixture  dessicative,  on  arrête  la  carie  avant  le  plombage.  Le  flacon,  2  fr. 


Notice  explicative  envoyée  franco.— -  PARIS  :  DÉPÔT  CENTRAL,  4,  rue  Mont 


licieuse  Farine  de  San 

%  * 


AUX  ESTOMAC  NERFS,  FOIE,  POITRINE 


REINS,  VESSIE,  INTESTINSMUQUEUSE,  CER 


30  ANS  DE  SUCCES, 75,000  CURES  PAR 
DU  BARRY  8-  C'.E  26,  PLACE  VENDÔME,  PA 


Depuis  trente  ans,  la  Revalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipations, 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  naus< 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhéé,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux  asthme,  él 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faibleèse, 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  après  ce 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  ci 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  W 
phell,  Schorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  s 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  ell 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les  a 
l’enfance. 

En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  kil. ,  2  fr.  25  ;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.  ;  12  kil.,  60  fr.  —  Let 
Revalescière ,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  G0  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée,  en  b( 
blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr. 
10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  f 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Eviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boites  en  ferblanc. 


ANNEE 


Paris  :  30  cent. 


Département:  35  cent. 


N°  146 


>  rv  xw&r.'S  or., 

'MJ  w"  (? 

E  Eaz,  Rédacteur  en  chef 

A.  GODEMENT,  Administrateur 
BUREAUX 


ABONNEMENTS 


Q3)  Passage  Verdeau,  ”3 


tJOEMNAIi  HEBDOMADAIRE 
PARAISSANT  LE  JEUDI 
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PARIS-THEATRE 


CXLVI. 

Hélène;  petit. 


epuis  la  création  du  rôle 
d’Anna  dans  les  Danicheff, 
Mlle  Hélène  Petit,  dont  la 
carrière  théâtrale  s’était 

_  principalement  passée  à 

l’étranger,  a  conquis  à  Paris  une  des  pre¬ 
mières'  places  comme  jeune  première,  et 
s'impose  aujourd’hui  à  la  considération 
des  auteurs  aussi  bien  qu’a  celle  du  pu¬ 
blic. 

C’est,  d’ailleurs,  une  de  ces  natures 
essentiellement  artistiques,  pour  qui  l’art 
est  tout.  Dès  la  plus  tendre  enfance,  elle 
n’a  poursuivi  qu’un  but:  le  théâtre,  et 
c’est  par  l’instinct,  plus  peut-être  que 
par  l’étude,  qu’elle  est  arrivée  à  s’initier 
aux  secrets  de  la  scène. 


Pille  de  parents  n’ayant  que  de  bien 
modestes  ressources,  Ilélène-Rose-Au- 
gustine  Petit,  est  née  à  Paris  (Mont¬ 
martre),  le  6  janvier  1852. 

A  l’école  communale  où  elle  fut  élevée, 
on  la  croyait  prédestinée  à  entrer  dans 
un  couvent,  car  on  la  voyait  souvent 
plongée  comme  en  extase,  et  sa  timidité 
extraordinaire  ne  permettait  pas  de  sup¬ 
poser  que  sa  pensée  s’absorbait  tout  en¬ 
tière  dans  le  théâtre  où  ses  deux  sœurs 
aînées  étaient  déjà  entrées  et  obtenaient 
quelques  succès. 

Dès  l’âge  de  12  ans,  elle  figurait  parmi 
les  Enfants  au  théâtre  Montmartre,  et 
peu  de  temps  après,  elle  était  engagée 
pour  remp  ir  des  rôles  dune  _ secon¬ 
daire  importance.  Son  premier  début  lut 
le  rôle  d’un  petit  page  dans  Gahrielle. 
Elle  n’avait  qu’une  seule  phrase  à  dire  : 
«  M.  le  comte  de  Brissac,  gouverneur  de 
Paris.  »  Sa  timidité  était  telle  qu’elle 
perdit  la  tête  et  annonça  :  «  M.  le  comte 
de  Paris,  gouverneur  de  Brissac.  » 

Malgré  tout,  M.  Marc  Fournier,  en  quête 
d'artistes,  la  remarqua,  un  jour,  et  lui  fit 
signer  un  engagement  de  quatre  années 
à  la  Porte  Saint-Martin. 


Hélène  Petit  débuta  dans  une  reprise 
de  Richard  III.  Sa  timidité  toujours 
excessive,  surtout  en  présence  de  son 
directeur  et  des  auteurs,  ne  lui  permit 
pas  de  donner  tous  ses  moyens  pour  l’in¬ 
terprétation  d’un  personnage  de  peu 
d’importance  cependant.  On  lui  retira  le 
rôle  après  quelques  représentations. 

Le  chagrin  qu’elle  en  éprouva  alla 
jusqu’au  désespoir;  la  pauvre  entant 
tenta  de  s’empoisonner  avec  des  allu¬ 
mettes  chimiques;  on  la  crut  perdue; 
heureusement,  elle  survécut  à  cette  ten¬ 
tative  de  suicide. 

M.  Marc  Fournier  la  conserva  dès  lors 
à  la  Porte  Saint-Martin,  mais  comme  il 
l’employait  rarement,  et  que  d’ailleurs 
les  appointements  qu’il  lui  donnait 
n'étaient  que  de  100  francs  j)ar  mois,  il 
lui  permit  de  disposer  des  soirées  qu’elle 
aurait  de  libres  pour  jouer  au  théâtre 


Montmartre  où  elle  pourrait  prendre  de 
l’aplomb  et  se  mettre  au  courant  du  ré¬ 
pertoire  des  jeunes  premières  et  des  in¬ 
génuités. 

Rappelée  à  la  Porte-Saint-Martin  pour 
la  reprise  du  Bossu,  Hélène  Petit  fut 
chargée  du  rôle  de  Blanche  qu’elle  dut 
apprendre  au  pied-lever.  Elle  n’avait 
encore  que  16  ans  et  s’y  fit  remarquer 
surtout  par  sa  grâce  et  la  fraîcheur  de  sa 
jeunesse.  Sa  carrière  était  peut-être  as  - 
surée  à  Paris,  lorsque  la  Direction  fut 
déclarée  en  faillite.  La  jeune  artiste  se 
trouva  donc  sans  position,  alors  que  son 
engagement  avait  encore  plus  de  deux 
années  à  courir. 

Sa  mère  avait  en  ce  moment,  à  la 
maison,  plusieurs  enfants  à  l’existence 
desquels  elle  subvenait  à  peine.  Hélène 
Petit  comprit  qu’elle  devait,  à  tout  prix, 
se  suffire  à  elle-même.  Elle  accepta  donc 
un  engagement  de  trois  mois  qui  lui  était 
offert  dans  la  troupe  française  de  Lis¬ 
bonne  et  partit  pour  cette  ville  en  1869 
avec  Mme  Dortet. 

Cette  petite  campagne  comptera  dans 
*on  existence  d’artiste,  si  brillante  qu’elle 
puisse  devenir.  Les  trois  mois  de  mars, 
avril  et  mai  qu’elle  passa  à  Lisbonne  ne 
furent  pour  elle  qu’une  suite  de  triom¬ 
phes.  La  jeune  fille  donna  là,  en  effet,  la 
primeure  de  sa  jeunesse,  de  sa  beauté  et 
de  son  talent.  Dans  les  Inutiles ,  les  Faux 
Ménages,  Séraphine,  le  Roman  d'un  jeune 
homme  pauvre,  Mlle  de  Belle-Isle,  on  fut 
séduit,  par  son  ingénuité,  sa  candeur,  la 
souplesse  de  son  intelligence  et  le  charme 
extrême  de  sa  physionomie,  pleine  de 
douceur  et  de  délicatesse. 

Son  départ  fut  un  deuil  pour  les  abon¬ 
nés  du  théâtre  du  Trindade.  Les  cou¬ 
ronnes  et  les  adresses  ne  lui  furent  pas 
épargnées  dans  sa  représentation  d’adieu, 
et  la  reine  lui  envoya  un  bracelet  orné 
d’une  étoile  formée  de  20  diamants  et  de 
1  16  rubis. 

Revenue  à  Paris,  Hélène  Petit  frappa 
à  la  porte  du  Gymnase.  M.  Montigny  la 
trouva  trop  simple  et  trop  modeste  ei  ne 
crut  pas  devoir  l’engager. 

Il  fallait  vivre  avant  tout,  et  quelque 
fût  le  désir  de  la  jeune  artiste  de  rester  à 
Paris,  elle  dutpartir  encore  à  l'étranger 
où  des  otl'res  lui  étaient  faites. 

Eugène  Luguet  l’emmena  dans  sa  troupe 
au  théâtre  Schanspielliausen,  à  Berlin,  en 
janvier  1870.  Elle  y  joua  avec  succès  la 
Marquise  de  Senneterre,  puis  elle  partit 
en  Egypte,  liée  par  un  engagement  de 
six  mois,  en  1871,  et  encore  avec  Mme 
Dortet. 

A  Alexandrie,  le  23  avril  1871,  Hélène 
Petit  remporta  dans  Frou-Frou  un  véri¬ 
table  triomphe.  Son  action  sur  le  public 
fut  une  réelle  fascination. 

Fernande,  La  Dame  aux  Camélias,  lui 
valurent  des  succès  d’enthousiasme  dans 
celte  vide  et  au  Caire. 

A  son  retour  du  Caire,  Hélène  Petit  fut 
demandée  par  Brindeau  pour  créer  au 
Vaudeville  une  comédie  de  Barrière:  L'a¬ 
mour  sïcr  la  branche.  Les  artistes  de  ce 
théâtre  étaient  alors  en  société.  Les  af¬ 
faires  n’allèrent  pas  toutes  seules;  d’au¬ 
tre  part,  les  appointements  offerts  à  la 
jeune  première  étaient  par  trop  modes¬ 
tes,  et  la  forcèrent  à  ne  point  accepter 
cette  proposition. 

M.  Delvil,  directeur  du  théâtre  des  Ga¬ 
leries  Saint-Hubert,  à  Bruxelles,  lui  pro¬ 
posant  alors  un  engagement  de  deux  an¬ 
nées,  Hélène  Petit  accepta.  A  ce  théâtre 
ou  Desclée  avait  eu  de  si  beaux  triom¬ 
phes,  elle  joua  Frou-Frou ,  la  Princesse 
Georges,  Mimi,  de  la  Vie  de  Bohême ,  la 
Femme  de  Claude,  V  Acrobate,  le  Roi 
Candaule,  en  un  mot,  tout  le  répertoire 
parisien  (lu  moment. 


En  1872,  M.  Duquesnel  lui  fit  demander 
de  venir  îaire  à  Paris  la  reprise  de  la 
Vie  de  Bohême,  à  l’Odéon,  mais  son  en¬ 
gagement  n’étant  pas  expiré,  elle  ne  put 
accepter  cette  bonne  fortune  qui  échut, 
alors  à  Emilie  Broisat. 

Ce  ne  fut  que  le  14  octobre  1873,  qu’Hé- 
lène  Petit  débuta  à  l’Odéon,  dans  la  Cen- 
drillon  de  Barrière. 


Du  premier  coup  elle  conquit  ses  let¬ 
tres  de  naturalisation  par  son  naturel  ex¬ 
quis,  sa  sensibilité  et  tout  le  charme  de 
sa  personne. 


Grande,  élancée,  blonde  comme  un 
épi  de  blé  que  dore  le  soleil,  les  traits 
fins,  les  yeux  brillants,  la  bouche  gra¬ 
cieuse  laissant  voir  une  rangée  de  perles, 
elle  semblait  descendre  d’un  tableau  de 
Greuze.  C’était  la  Gendrillon  idéale,  avec 
un  sourire  plein  de  fraîcheur  et  parfois 
attriste.  Son  organe  tendre  et  vibrant  se 
prêtait  admirablement  à  rendre  toutes  les 
nuances  délicates  de  ce  personnage  sym¬ 
pathique.  La  presse  tout  entière  l’ac¬ 
clama,  non  point  comme  une  débutante, 
mais  comme  un  talent  sérieux  offrant 
déjà  plus  que  des  promesses. 

En  mars  1874,  Mlle  Hélène  Petit,  fit 
une  création  importante  dans  la  Jeunesse 
de  Louis  XIV,  rôle  de  Marie  de  Mancini, 
et  reprit  à  la  réouverture  de  l’Odéon,  le 
rôle  d’Henriette  d’Angleterre,  dans  le 
même  ouvrage.  Elle  apparut  dans  les 
Trois  Larrons ,  puis  dans  la  reprise  de 
la  Maîtresse-légitime.  Partout  elle  fut  re¬ 
marquée,  quoique  ces  rôles  ne  répondis¬ 
sent  pas  complètement  à  la  nature  et  à 
l’importance  de  son  talent. 

Après  une  tournée  en  province  et  une 
campagne  à  Londres,  l’année  dernière, 
Hélène  Petit  est  rentrée  à  l’Odéon  pour 
y  créer  Anna  des  Danicheff. 

Pour  ceux  quinesuiventpasles  affaires 
du  théâtre,  en  dehors  comme  en  dedans 
de  la  capitale,  ce  fut  une  révélation.  Ce 
talent  de  jeune  première  si  complet,  si 
brillant,  dont  Lisbonne,  Bruxelles, 
Alexandrie,  le  Caire,  Londres,  Toulouse, 
avaient  déjà  savouré  tout  le  charme,  ap¬ 
parut  complet  dans  l'interprétation  de  ce 
personnage  sympathique. 

L'émotion,  la  grâce,  l’énergie,  l’élé¬ 
gance  avec  lesquelles  elle  compose  ce 
rôle,  lui  valent  chaque  soir  un  triomphe 
mérité. 


Aussi  M.  Duquesnel  a  vite  compris  la 
valeur  de  sa  pensionnaire  et  s’est-il  em¬ 
pressé  de  renouveler  pour  trois  années 
son  engagement  qui  finissait  au  31  mai 
prochain.  Bien  lui  en  a  pris,  car  la  Russie 
qui  guette  toutes  les  occasions  de  nous 
ravir  nos  premiers  sujets  et  qui  avait 
déjà  fait  antérieurement  à  Mlle  Hélène 
Petit  de  sérieuses  propositions  pour  rem¬ 
placer  Mlle  Delaporte  au  théâtre  Michel, 
lui  a  offert,  après  les  Danicheff,  au  lieu 
de2o.000  francs,  30,000,  puis 40.000  francs 
d’appointements. 

La  pièce  de  M.  Newski  finira  certaine¬ 
ment  la  saison  théâtrale.  A  la  réouver¬ 
ture),  HélènePetit  créera  le  rôle  principal 
de  :  le  Grand  frère,  pièce  en  trois  actes, 
en  vers  de  M.  Elzéar.  Nous  félicitons 
l’Gdéon  d’avoir  eu  la  bonne  fortune  de 
s’attacher  définitivement  cette  jeune  ar¬ 
tiste  qui  marche  sur  la  trace  des  Desclée, 
desPasca,  et. des  Emilie  Broisat. 


FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  Ho  g  rapine  de 

FRANCISQUE  SARCEY 


Critique  dramatique. 


PORTE-SAINT-MARTIN 

Reprise  de  Vingt  ans  après,  drame  en  cinq  actes 

et  douze  tableaux  par  Alexandre  Dumas  et 

Maquet 

Vingt  ans  après  continue,  on  le 
sait,  la  Jeunesse  des  Mousquetaires.  On 
y  retrouve  les  quatre  mêmes  héros  un 
peu  moins  gais  mais  toujours  aussi  ba¬ 
tailleurs,  occupés,  cette  fois,  à  préserver 
le  roi  Charles  Ier  contre  le  fils  de  Milady. 

Les  tableaux  qui  se  déroulent  dans 
cette  deuxième  partie  sont  toujours  bros¬ 
sés  à  larges  traits,  colorés,  vivants,  mal¬ 
gré  quelques  exagérations.  Il  en  est  de 
fort  beaux,  tels  que  celui  où  Mordaunt 
lutte  seul  contre  les  quatre  mousquetaires 
dans  la  petite  maison  du  faubourg  et 
celui  où  Mordaunt,  entraînant  Athos, 
disparaît  sous  les  flots. 

Ce  qui  manaue  à  cette  reprise  c’est  un 
bon  ensemble  dans  l’interprétation.  Sans 
doute  les  artistes  sont  gens  de  talent, 
mais  ils  ne  sont  point  habitués  à  jouer 
ce  genre  de  drames  historiques.  Dumaine, 
par  exemple,  est  trop  bourgeois  dans 
d’Artagnan  et  Faille,  aussi  bien  que  Ma¬ 
nuel,  n’ont  point  le  brillant  d’Athos  et  de 
Porthos. 

Lacressonnière  et  Taillade  sont  seuls 
à  la  hauteur  de  leurs  rôles.  Lacresson¬ 
nière,  qui  a  créé  Charles  1er,  lui  donne 
toujours  une  figure  très-intéressante. 

Taillade  est  superbe  dans  Mordaunt. 
Nous  ne  savons  s’il  vaut  Ghilly,  le  créa¬ 
teur  du  rôle,  mais  il  est  très  supérieur  à 
Rouvière  par  qui  nous  l’avons  vu  et  pour 
lequel  ce  fut  d’ailleurs  un  échec.  Plein 
de  feu  pour  sa  cause,  de  dédain  pour  ses 
ennemis,  d’indignation  et  de  passion  tour 
à  tour,  Taillade  a  joué  avec  une  réelle 
supériorité. 

Bien  que  Mlle  Dica-Petit  ne  soit  pas 
la  femme  du  personnage,  car  lady  Hen¬ 
riette  était  moins  nerveuse,  on  lui  doit 
néanmoins  des  éloges  pour  toute  la  partie 
pathétique  du  rôle. 

La  mise  en  scène  est  tout  à  fait  réussie 
et  laisse  bien  loin  celle  des  premiers 
jours.  Les  personnes  qui  auront  vu  la 
Jeunesse  des  Mousquetaires  voudront  sans 
doute  voir  Vingt  ans  après,  et  le  théâtre 
est  excusable  d’avoir  fait  encore  cette 
reprise  bien  que  l’on  soit  en  droit  de  lui 
demander  un  peu  de  nouveau ,  surtout 
après  une  année  entière  consacrée  au 
Tour  du  Monde. 


FOLIES-DRAMATIQUES 

Première  représentation  de  Fleur  de  baiser,  opérette 
en  3  actes,  de  M.  Alexandre  jeune,  musique  de 
M.  Cœdès 

Sous  ce  titre  plein  de  fraîcheur  se 
cache  une  grosse  folie  carnavalesque,  où 
s’accumulent  de  vieilles  situations  à 
peine  rajeunies  et  des  charges  grotesques 
dont  l’intérêt  est  plus  que  douteux. 

Si  tout  cela  n’a  rien  d’ennuyeux,  ça 
n’est  point  fait  non  plus  pour  tenir  un 
public  en  belle  humeur. 

La  musique  de  M.  Cœdès  est  gaie  :  elle 
manque  cependant  d’originalité.  Il  y  a  de 
l’entrain  dans  cette  partitionnette  ;  mais 
les  polkas  et  les  couplets  rappellent  des 
airs  connus  et  des  formules  trop  souvent 
employées. 

Les  artistes  ne  se  font  pas  particuliè¬ 
rement  remarquer.  Pourtant,  Milher 
et  Germain  jouent  avec  aisance  et 
Mlle  May,  presque  une  enfant,  est  agréa¬ 
ble  à  voir. 


A  PROPOS  D’UNE  DOT 


SCÈNE  D’INTÉRIEUR 

I 

Il  y  eut  un  temps,  à  ce  que  disent  nos  vieilles 
coutumes,  où  la  dot  d’une  jeune  fille  ne  consis¬ 
tait  qu’en  un  chapel  de  roses.  Ce  temps-là  est  bien 
pin . 

Aujourd’hui,  cette  question  de  la  dot  est  la 
grosse  affaire  dans  les  mariages,  et  elle  donne 
lieu,  au  sein  des  familles,  à  plus  d’une  scène  ou 
plaisante,  ou  triste  ou  touchante  ;  c’est  une  de 
ces  scènes  d’intéri  enr  que  je  voudrais  reproduire 
ici  devant  vous.  Entrons  donc,  si  vous  le  voulez 
à  Villeneuve-Saint -Georges,  dans  le  cabinet  de 
M.  Desgranges,  ancien  commerçant  retiré.  Sa 
fille  Madeleine  est  demandée  en  mariage  par  un 
jeune  architecte,  M.  Henri  Granval,  qu’elle  aime 
et  dont  elle  est  aimée.  Jusqu’ici,  rien  de  plus 
simple.  Mais  M.  Grandval  le  père  ne  veut  ma¬ 
rier  son  fils  qu’à  une  demoiselle...  de  deux  cent 
mille  fr.  et  M.  Desgranges  n’en  veut  donner  que 
cent  mille.  Sa  femme  le  presse  de  céder,  sa  fille 
l’en  prie  doucement  ;  il  refuse  net.  Mais  la  bonne 
Mme  Desgranges  appartient  à  la  tribu  des  mères 
attendries  qui  ne  peuvent  pas  dire  ma  fille!  sans 
avoir  des  larmes  dans  la  voix  ;  elle  insiste,  elle 
prie,  elle  supplie,  et  voyant  son  mari  inflexible, 
elle  se  lève  et  lui  dit  avec  indignation  : 

—  Monsieur  Desgranges  !  veux-tu  savoir  ma 
pensée  ?  tu  n’a  ni  cœur  ni  entrailles  ! 

—  C’est  convenu,  ma  femme. 

—  Tu  n’es  pas  un  père,  tu  es  un... 

—  Un  bourreau  ! 

(Déclamant.) 

Bourreau  de  votre  fille,  il  ne  vous  reste  enfin 
Que  d’en  faire  à  sa  mère  un  horrible  festin  ! 

Iphigénie,  acte  IIIe  scène... 

—  Monsieur  Desgranges  ! 

—  Madame  Desgranges  ! 


rn 


—  Sais-tu  bien ,  M.  Desgranges,  qu’avec  ton 
flegme  ironique  tu  finiras  par  me  mettre  hors  de 
moi,  par  me  faire  sortir  de  mon  caractère. 

—  Pourvu  que  tu  n’y  rentres  pas,  ma  femme! 
répondit  à  mi-voix  M.  Desgranges. 

—  Ah  !  c’est  trop  fort  ! 

—  Assez,  ma  mère!  assez  dit  Madeleine  en  se 
levant  à  son  tour  ;  je  ne  veux  pas  être  cause  que 
mon  père  et  toi  vous  vous  parliez  ainsi.  Et  puis¬ 
qu’il  ne  croit  pas  devoir  faire  ce  que  nous  lui 
demandons,  ajouta  t-elle  en  commençant  à  pleu¬ 
rer,  puisqu’il  nous  refuse  ce  que  nous  désirons 
tant,  ce  qui  ferait  notre  bonheur  à  Henri  et  à 
moi... 

Elle  pleure,  s’écria  Mme  Desgranges,  ô  ma 
fille  !  ma  petite  fille  !  et  cela  ne  t’émeut  pas, 
monstre!  Tu  peux  voir  ses  larmes,  tu  peux  l’en¬ 
tendre  avec  sa  voix  si  douce  que  cela  ferait  son 
bonheur...  et  rester  inflexible  ! 

Que  veut-tu  ma  chère  ?  quand  je  vois  une 
femme  pleurer,  je  me  méfie  toujours. 

Comment  ? 

—  Ce  n’est  pas  ma  faute,  je  me  souviens.  Au 
début  de  notre  mariage,  tu  as  si  souvent  pleuré 
quand  tu  voulais  obtenir  quelque  chose  de  moi, 
que  les  larmes  des  femmes  me  font  toujours  l’ef¬ 
fet  d’un  placement. 

—  O  mon  père  !  mon  père  !  s’écria  Madeleine, 
comment  peux-tu  douter  de  mon  chagrin  ?  Tu 
ne  crois  donc  pas  que  j’aime  Henri  ? 

—  Si  vraiment  ! 

—  Henri  est  bon  et  spirituel  ;  tu  dis  toi-même 
qu’il  a  un  bel  avenir  comme  architecte. 

—  C’est  vrai  ! 

—  Son  père,  M.  Grandval,  est  un  homme. .. 

—  Des  plus  honorables. 

—  Eh  bien  !  alors. . . 

—  Oui  !  Eh  bien,  alors,  ajouta  Mme  Des¬ 
granges. 

Eh  bien!  alors,  qu’elle  l’épouse!  Je  lui  donne 
mon  consentement  et,  avec  mon  consentement, 
cent  mille  francs  de  dot;  mais  deux  cent  mille, 
comme  le  demande  M.  Grandval,  non! 

—  Pourquoi?  reprit  Mme  Desgranges. 

—  Pourquoi  est  charmant!  parce  que  je  ne 
suis  pas  assez  riche  pour  donner  deux  cent  mille 
francs  à  ma  fille  sans  me  gêner. 

—  Il  t’en  restera  toujours  assez! 

—  Assez,  c’est  trop  peu  ! 

—  A  ton  âge,  on  n’a  plus  de  besoins. 

—  Au  contraire!  chaque  année  de  plus  amène 
un  besoin  de  plus.  Il  n’y  a  pas  une  infirmité  qui 
ne  soit  une  dépense.  Ma  vue  baisse,  il  me  faut 
des  lunettes  ;  mes  jambes  faiblissent,  il  me  faut 
une  voiture  ;  mes  cheveux  tombent,  il  me  faut 
un  toupet.  Et  les  caoutchoucs  !  et  la  flanelle  !  Mais 
j’en  ai  .pour  cent  franos  par  an,  rien  qu’en  fla¬ 
nelle! 

—  Mais. . . 

—  Non!  non  1  que  la  jeunesse  soit  pauvre, c’est 
juste!  c est  son  lot!  Est-ce  qu’elle  a  besoin  de 
quelque  chose?  Qu’importe  le  bon  souper  et  le 
bon  gîte  quand  on  a  le  reste?  mais  la  vieillesse... 

—  Tu  n’es  pas  vieux,  dit  aimablement  Mme 
Desgranges . 

—  Oh  !  oh  !  si  tu  me  dis  des  choses  agréables, 
cela  devient  grave! 

—  Voyons,  voyons,  reprit-elle  avoc  câlinerie, 
raisonnons...  De  quoi  s’agit-il,  après  tout?  de 
quelques  réductions  légères  dans  notre  train  de 
vie;  d’avoir,  par  exemple,  un  domestique  de 
moins. 

—  Précisément  ! 

—  Eh  bien  !  tant  mieux  ! 
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—  Tant  pis!  je  suis  paresseux  ;  j’aime  à  être 
servi . 

—  Et  tu  t’alourdis!  tu  engraisses!  tandis  que 
si  tu  te  servais  un  peu  toi-même,  tu  resterais  ac¬ 
tif,  jeune. . . 

—  Je  n’y  tiens  pas  ! 

—  Mais  moi,  j’y  tiens,  dans  ton  intérêt  !  C’est 
comme  pour  notre  table  ;  nous  retrancherons,  je 
suppose,  un  plat  à  notre  dîner. . . 

—  Du  tout,  c’est  ce  que  je  ne  veux  pas,  je 
suis  gourmand  ! 

—  C’est  un  péché,  père,  dit  Madeleine. 

—  Soit  !  mais  un  péché  très  agréable,  et  il 
m’en  reste  si  peu  de  cette  espèce-là!  Ma  chère 
gourmandise  !  Mais  je  n’entends  jamais  approcher 
l’heure  du  dîner  sans  voir  flotter  devant  mes 
yeux  comme  un  rêve. . .  le  menu!  sans  me  dire  : 
Ab!  ça,  quel  joli  plat  de  douceur  ma  femme 
m’aura-t-elle  imaginé  pour  aujourd’hui?...  car 
je  te  rends  justice  là-dessus. . .  tu  as  beaucoup 
d’imagination  pour  les  entremets  sucrés  ! 

—  Oui!  oui!  répondit  plus  doucement  Mme 
Desgranges,  flattée  par  ce  compliment  sur  ses 
talents  de  femme  de  ménage,  mais  qu’arrive-t-il? 
que  tu  manges  trop!  Tu  te  fais  mal  !  Tu  deviens 
tout  rouge!  Le  médecin  l’a  dit  :  cela  te  jouera 
un  mauvais  tour,  tandis  qu’avec  un  ordinaire 
modeste. . .  en  devenant  sobre. . . 

—  Oh!  sobre!  quel  mot  fade! 

—  Tu  resteras  frais. . .  calme...  la  tête  libre... 
tu  deviendras  même  meilleur  ! 

—  Oui!  oui  !  Mens  sana  in  corpore  sano. 

—  C’est-à-dire  que  si  tu  avais  le  sens  com¬ 
mun.  . .  tu  devrais  remercier  Madeleine  de  la  dot 
que  tu  lui  donnes,  car  tu  prolonges  ainsi  ta  vie 
dans  ce  monde  et  tu  assures  ton  salut  dans  l’autre  !... 
—  Oh  !  père  !  père  !... 

—  Voyons!  reprit  avec  plus  d’instances  Mme 
Desgranges,  s’apercevant  que  son  mari  faiblissait 
un  peu .  Voyons  !...  je  te  connais  !  tu  as  le  cœur 
excellent  !...  Toutes  ces  privations  là  seront  des 
bonheurs  pour  toi!  Réponds!  Est -ce  que  tu  ne 
serais  pas  trop  heureux  de  te  saigner  pour  ta 
fille? 

—  Oui  !  oui  !  je  sais!  le  pélican  !  Mais  il  pa¬ 
raît  que  ce  n’est  pas  vrai! 

A  ce  moment  entre  le  jeune  prétendu.  Made¬ 
leine  l’aperçoit.  Elle  court  à  lui  et  le  prenant  par 
la  main  : 

—  Venez,  monsieur  Henri,  venez!  Joignez- 
vous  à  nous  !  Mon  père  commence  à  se  laisser 
toucher. 

—  Moi  ?  dit  M.  Desgranges. 

—  Oh!  monsieur!  monsieur!  s’écria  le  jeune 
homme  avec  émotion. . . 

Mais  tout  à  coup  M.  Desgranges,  se  tournant 
vivement  vers  lui  : 

—  Parbleu!  vous  faites  bien  d’arriver.  Cela 
me  rend  à  moi-même.  Ah  !  ça,  vous  n’avez  donc 
pas  de  cœur,  vous  !  Comment  !  vous  êtes  aimé 
d’une  jolie  fille  comme  elle,  bonne,  instruite,  af¬ 
fectueuse,  et  vous  ne  voulez  pas  l’épouser  si  elle 
n’a  que  cent  mille  francs  de  dot  ! 

—  Mais,  mon  père. . . 

—  Il  te  marchande!...  Mais  moi,  moi,  quand 
j’ai  épousé  ta  mère,  elle  valait  cinquante  mille 
francs  moins  que  toi. 

—  Comment?  s’écria  Mme  Desgranges. 

—  Je  veux  dire  qu’elle  avait  cinquante  mille 
francs  de  moins  que  toi.  Et  pourtant,  je  n’ai  pas 
hésité . 

—  Je  n’hésite  pas  non  plus,  reprit  vivement 
Henri. 

—  C’est  son  père  qui  refuse,  mon  ami! 


—  Oui,  dit  Madeleine,  c’est  son  père  !  Mais 
lui,  il  ne  tient  pas  du  tout  à  la  fortune.  II  m’a 
répété  vingt  fois  qu’il  me  prendrait  sans  dot, 
qu’il  aimait  mieux  que  je  n’eusse  rien. 

—  C’est  vrai  !  s’écria  le  jeune  homme. 

—  Oui!  oui!...  On  dit  cela!...  Je  l’ai  dit 
aussi,  moi...  mais _ en  dedans... 

—  Comment  !  reprit  vivement  Mme  Des¬ 
granges,  ce  n’était  donc  pas  vrai  ! 

—  Ce  qui  est  vrai,  c’est  que  je  trouve  stupide 
cette  maxime,  que  les  pères  doivent  s’immoler 
pour  leurs  enfants. 

—  S’immoler  !  dit  Madeleine.  Est-ce  que  je  le 
voudrais?  Est-ce  que  nous  le  voudrions?  Est-ce 
que  cet  argent  ne  resterait  pas  à  toi  ? 

— •  Ta,  ta,  ta  !  L’argent  ne  peut  pas  être  dans 
deux  endroits  à  la  fois  !  Si  je  vous  le  donne,  je 
le  perds,  et  si  je  ne  vous  le  donne  pas,  je  le 
garde  !  c’est  clair  comme  le  jour. 

—  Mais,  mon  père. . . 

—  Mes  idées  sont  faites  là-dessus.  Un  père 
doit  être  plus  riche  que  ses  enfants. 

—  Qu’importe  qui  est  le  plus  riche  ?  dit  Mme 
Desgranges.  Est-ce  que  leur  maison  ne  sera  pas 
la  nôtre  ? 

— •  Jamais  !  Un  père  ne  doit  jamais  'se  mettre 
dans  la  dépendance  de  ses  enfants,  et  cela  pour 
les  enfants  eux-mêmes,  afin  de  ne  pas  les  rendre 
ingrats. 

Oh  !  père  !  se  récria  Madeleine.  Oses-tu 
dire  ?... 

—  Ton  bon  petit  cœur  se  révolte  à  ce  mot... 

—  Oh  !  oui  !  tu  m’as  fait  bien  mal  ! 

— ■  Je  le  crois  !  je  crois  à  la  sincérité  de  ton  in¬ 
dignation,  mais. . . 

—  Mais,  dit  Henri,  pour  qui  nous  prenez-vous 
donc,  monsieur  ? 

—  Pour  des  enfants  pleins  de  cœur  !  de  bons 
sentiments  !  Et  c’est  pour  cela  que  je  ne  veux 
point  vous  gâter!  Avez- vous  entendu  parler  d’une 
pièce  de  théâtre  nommée  le  Roi  Lear  ? 

—  De  Shakspeare  ? 

—  Juste  !  Eh  bien  !  savez- vous  ce  que  c’est 
que  Bon  roi  Léar  ?  un  vieil  imbécile  qui  n’a  eu 
que  le  sort  qu’il  méritait  !  Et  quant  à  mesdames 
ses  filles,  Shakspeare,  tout  Shakspeare  qu’il  est, 
a  fait  une  grosse  faute,  c’est  de  les  peindre  mé¬ 
chantes  dès  le  début.  Ce  qu’il  fallait,  c’était  de 
les  montrer  corrompues  par  la  prodigalité  in¬ 
sensée  de  leur  père,  conduites  à  l’ingratitude  par 
le  bienfait. . . 

—  Voilà  la  vérité  !  Car  enfin,  supprimez  le 
bienfait,  il  n’y  a  plus  d’ingratitude.  Or,  comme 
j’ai  autant  de  sollicitude  pour  votre  perfection 
que  ma  femme  en  a  pour  mon  perfectionnement, 
je  refuse  net  de  me  dépouiller  pour  vous,  de  peur 
de  vous  exposer  à  la  tentation . . . 

—  Mais.. . 

—  Pas  de  mais  !  c’est  résolu...  Henri  allez 
trouver  votre  père  et  essayez  de  le  faire  renon¬ 
cer  à  sa  prétention  !  Que  diable  !  il  est  plu  facile 
de  ne  pas  demander  100,000  fr.  que  de  les  don¬ 
ner. 

Mais,  dit  Madeleine,  s’il  ne  réussit  pas  à  con¬ 
vaincre  son  père. 

—  C’est  qu’il  ne  t’aimera  pas  assez,  auquel  cas 
je  ne  le  regretterai  pas  ! 

—  Monstre  :  bourreau!  égoïste!  matérialiste  ! 
s’écria  Mme  Desgranges. 

—  Va!  va!... 

—  Adieu,  monsieur  Henri,  dit  Madeleine. 

—  Non,  mademoiselle,  au  revoir  !  Votre  père  a 
raison.  Je  ne  serais  pas  digne  de  vous  si  je  ne 
vous  conquérais  pas. 


—  A  la  bonne  heure,  jeune  homme  !  Voilà  un 
mot  qui  vous  rend  mon  estime  !  Je  ne  vous  don¬ 
nerai  pas  un  sou  de  plus  pour  cela,  mais  je  vous 
estime.  Partez  et  revenez. 

II 

Un  mois  après  cette  scène,  les  jeunes  gens 
était  mariés  ;  un  an  plus  tard  Mme  Desgranges 
était  marraine  ;  la  deuxième  année,  M.  Desgran¬ 
ges  était  parrain,  et,  trois  ans  écoulés,  nous  re¬ 
trouvons  le  jeune  ménage  et  le  vieux,  les  parents 
et  les  enfants  installés  dans  la  jolie  maison  de 
Villeneuve-Saint-Georges. 

J’ai  dit  que  M.  Henri  Grandval  était  archi¬ 
tecte,  mais  jeune  architecte  ;  c’est-à-dire  trop 
souvent,  hélas  !  architecte  in  partibus.  De  tous 
les  artistes,  les  plus  malheureux  sont  certaine¬ 
ment  les  architectes.  Un  poëte  a  beau  être  pau¬ 
vre,  il  trouve  toujours  une  plume  pour  écrire  ses 
vers,  un  musicien,  une  feuille  de  papier  réglé 
pour  écrire  scs  notes  ;  un  peintre,  un  pinceau  et 
un  bout  de  toile  pour  y  jeter  ses  idées  de  tableau; 
mais  des  pierres  de  taille,  des  pierres  meulière  et 
un  terrain  propre  à  la  bâtisse,  on  n’en  a  pas  sous 
la  main,  on  n’en  trouve  pas  à  volonté.  On  ne 
bâtit  pas  des  maisons  pour  son  plaisir.  Et  qui 
■  est-ce  qui  en  confie  à  un  architecte  ?  Il  a  un  art 
et  pas  de  matériaux  pour  l’exercer  ;  sa  profession 
est  de  construire,  et  il  n’a  pas  de  constructions 
à  faire...  Imaginez-vous  un  castor  en  disponibi¬ 
lité.  Ses  seuls  clients  sont  de  petits  propriétaires 
qui,  ayant  quelque  lézarde  à  reboucher,  quelque  fe¬ 
nêtre  à  percer,  quelque  mur  à  raccommoder,  pren¬ 
nent  un  petit  architecte,  comme  on  prend  un  pe¬ 
tit  médecin. . .  pour  les  indispositions,  dans  l'es¬ 
poir  de  le  payer  moins  cher!...  Tel  était  le  sort 
de  Henri  Grandval. 

Pour  se  dédommager  de  ces  vils  travaux,  qu’il 
nommait  des  travaux...  dînatoires,  il  employait 
son  rare  talent  de  dessinateur  et  d’aquarelliste  à 
faire  des  plans  de  château,  à  concourir  pour 
toutes  les  grandes  reconstructions  publiques,  à 
envoyer  à  qui  de  droit  des  projets  d’édifices 
d’utilité  générale,  et,  comme  il  avait  la  juste  pré¬ 
tention  d’être  un  homme  pratique  en  même  temps 
qu’un  homme  d’art,  il  joignait  à  ces  dessins  des 
dévis,  des  coupes,  des  plans  de  distribution  qui 
faisaient  le  plus  grand  honneur  à  ses  études, 
mais  qui  avaient  un  grand  inconvénient  :  c’était 
de  lui  coûter  beaucoup  d’argent  ;  car  il  fallait 
payer  les  géomètres,  payer  les  métreurs,  payer 
les  vérificateurs,  de  façon  qu’il  employait  pour 
ses  projets  de  construction  tout  l’argent  que  lui 
rapportaient  ses  réparations  :  il  dépensait  en 
vers  ce  qu’il  avait  gagné  en  prose. 

Son  budget  se  composait,  comme  on  le  sait,  de 
la  dot  de  sa  femme  et  de  la  sienne,  ce  qui  lui 
-constituait  un  revenu  fort  suffisant  pour  ce  qu’on 
appelait  autrefois  un  bourgeois  du  Marais.  Mais 
un  artiste!. . .  Un  homme  qui  aime  le  beau  !. . . 
C’est  très  cher  d’aimer  le  beau  !  On  trouve  une 
occasion  de  belle  tapisserie  ancienne....  comment 
résister  au  plaisir  de  l’acheter  !  On  lit  la  descrip¬ 
tion  d’un  monument  admirable,  découvert  ré¬ 
cemment...  comment  ne  pas  aller  le  visiter  ? 
Les  voyages  d’art  sont  presque  un  devoir  pour 
les  artistes. 

Ce  qui  les  perd  surtout,  ce  sont  les  prix  réduits, 
ce  sont  les  grandes  affiches  s’étalant  sur  toutes 
les  murailles  et  portant  en  grosses  lettres  rouges 
ces  mots  cabalistiques  :  Parcours  d'un  mois  dans 
le  nord  de  V Italie,  avec  séjour  dans  les  principales 
villes  :  cent  cinquante  francs  !  Cent  cinquante 
francs  !  C’est  si  bon  marché  !  Rien  de  ruineux 
comme  le  bon  marché  !  Ces  grandes  affiches  sont 
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immorales  comme  les  boutiques  de  changeur,  et 
l’on  peut  d’autant  moins  résister  à  la  tentation, 
qu’on  a  l’air  d’être  raisonnable  en  y  succombant. 
Notre  jeune  ménage  succombait  donc  souvent,  et 
si  vous  ajoutez  à  cela  que  le  mari  est  très  amou¬ 
reux  de  sa  femme,  et  par  conséquent  la  voulait 
charmante  et  bien  parée  ;  si  vous  vous  souvenez 
qu’en  trois  ans  il  s’était  donné  le  luxe  d’un  gar¬ 
çon  et  d’une  fille,  vous  comprendrez  sans  peine 
que  généralement,  quand  arrivait  la  seconde 
moitié  de  chaque  trimestre  ,  ils  étaient  d’un 
gêné. . . .  d’un  gêné. . .  qui  fendait  le  cœur  de  la 
bonne  Mme  Desgranges  et  attirait  sur  la  tête  de 
M.  Desgranges  un  déluge  de  prières  et  d’invec¬ 
tives.  . . 

—  Mon  ami,  je  t’en  supplie,  accorde  leur  un 
supplément  de  dot. 

—  Je  m’en  garderai  bien,  répondait  M.  Des¬ 
granges;  je  m’applaudis  trop  du  parti  que  j’ai 
pris. . .  Mon  système  est  trop  bon  pour  que  j’en 
change. 

—  Comment  as -tu  le  cœur  de  les  voir  et  de  les 
laisser  aussi  gênés? 

—  Ils  sont  gênés? 

—  Affreusement,  mon  ami. 

—  Tant  mieux  !  mon  gendre  se  donnera  plus 
de  mal  pour  acquérir  une  clientèle. 

—  Mais  elle  ne  vient  pas,  cette  clientèle  ! 

—  Kaison  de  plus  pour  tout  faire,  afin  qu’elle 
vienne. 

—  Ils  ont  des  charges  de  plus  ! 

Et  comme  Mme  Desgranges  levait  les  bras  au 

ciel . . . 

—  Voyons!  ma  femme!  pas  d’exclamations  et 
raisonnons!  Supposons  qu’il  y  a  trois  ans,  j’aie 
donné  à  ma  fille  100,000  fr.  de  plus  comme  tu  le 
voulais,  que  serait-il  arrivé? 

—  Il  serait  arrivé,  reprit  Mme  Desgranges 
avec  un  mélange  d’indignation  et  d’attendrisse¬ 
ment,  qu’au  lieu  de  vivre  de  privations  comme 
ils  ont  été  obligés  de  le  faire  depuis  troie  ans,  au 
lieu  de  se  tout  refuser.... 

—  Permettez  !  ma  femme,  permettez  !  il  me 
semble. . . 

—  Il  te  semble  ?...  Eh  bien,  veux-tu  que  je  te 
dise  ?  Quand  je  vais  chez  eux  à  l’heure  du  dîner, 
que  je  vois  leur  pauvre  petit  couvert  si  mo¬ 
deste...  un  seul  plat  de  viande,  un  seul  plat  de 
légumes,  et  pas  t’entremets  sucrés,  les  pauvres 
chéris  !  et  qu’en  revenant  chez  nous,  je  te  trouve, 
toi,  attablé  jusqu’au  menton,  avec  de  bonnes 
poulardes  rôties,  de  bons  perdreaux  bardés... 
car  il  te  les  faut  bardés,  maintenant. . . 

Eh  bien  !  cela  me  fait  mal  !  je  me  reproche 
tous  les  bons  morceaux  que  je  mange. 

—  Pas  moi  ! 

—  Je  nous  trouve  révoltants... 

—  Ma  femme  !...  ma  femme  !  du  calme  !  et 
revenons  à  la  question,  car  tu  t’en  es  complète¬ 
ment  écartée.  Suis  bien  mon  raisonnement  si  tu 
veux.  Nous  sommes  aujourd’hui  le  15  novembre; 
notre  fille,  notre  gendre,  leurs  deux  enfants,  leurs 
deux  domestiques  sont  ici  dans  notre  maison  de 
campagne  depuis  le  13  août,  soit  trois  mois  deux 
jours,  et  ils  comptent  y  rester,  eux,  leurs  enfants 
et  leurs  domestiques,  jusqu’au  moment  de  notre 
départ,  soit  le  20  décembre... 

—  Eh  bien  !  est-ce  que  tu  veux  leur  reprocher 
leur  séjour  ici.  maintenant  ?  Est-ce  que  tu  vas 
te  plaindre  de  ce  que  leur  présence  te  coûte  ! 
Est-ce  que  tu  aurais  l’intention  de  les  exiler  de 
chez  toi...  de  Jchez  moi  ! . . .  Oh!  mais  un  ins¬ 
tant  :  halte-là  ! 

—  Ma  femme  ! 


—  Me  priver  de  la  vue  de  mes  enfants  !  mais 
c’est  ma  seule  consolation  ici-bas  ! 

— •  Merci  ! 

—  C’est  que  je  te  connais.  Tu  es  capable  de 
trouver  que  les  enfants  font  trop  de  bruits.  Pau¬ 
vres  amours  !...  dont  les  petites  voix  sont  si 
douces,  dont  les  petits  pas  sont  si  mignons  !... 

—  Mais  qu’est-ce  qui  te  dit  le  contraire  ?  s’é¬ 
cria  M.  Desgranges  avec  impatience  ;  laisse-moi 
donc  parler,  et  encore  une  fois  suis  mon  raison¬ 
nement.  Pourquoi  notre  fille  et  notre  gendre 
sont-ils  restés  avec  nous  trois  mois  et  deux  jours, 
et  pourquoi  y  resteront-ils  jusqu’ au  20  décembre? 

—  Belle  question!  Parce  qu’ils  nous  aiment! 

Parce  qu’ils  se  plaisent  avec  nous  !...  parce 
qu’ils  savent  nous  faire  plaisir  !  parce  qu’ils  sont 
affectueux,  sensibles! _ 

—  Enfin,  tout  le  contraire  de  moi. . .  n’est-ce 
pas  ?  dit  M.  Desgranges  en  riant. 

—  Puis,  allant  à  sa  femme: 

—  Tiens!  viens  que  je  t’embrasse!. . .  Je  t’a¬ 
dore,  toi,  parce  que  tu  as  toujours  douze  ans. 

—  Comment  !  douze  ans  ! 

—  Je  veux  dire  parce  que  tu  es  et  seras  tou¬ 
jours  la  bonne  créature,  naïve,  confiante,  crédule, 
que  j’ai  épousée  avec  tant  de  plaisir  ! 

—  Comment, naïve!  crédule  !  répliqua  Madame 
Desgranges  un  peu  offensée!  Est-ce  que  tu  pré¬ 
tendrais  que  nos  enfants  ne  sont  pas. . . 

—  Si!  ma  femme. . .  ils  sont  tout  cela  et  plus 
encore!  Mais  t’imagines-tu  que  ta  fille,  avec  sa 
jolie  figure  qu’elle  a  plaisir  à  montrer  parce  que 
l’on  a  plaisir  à  la  voir  ;  que  ton  gendre  avec  ses 
goûts  d’artiste  et  son  imagination,  laisseraient  là 
Paris  et  ses  premiers  plaisirs  d’hiver  ;  bien  plus, 
qu’il  irait,  lui,  pour  ses  affaires,  tous  les  matins  et 
en  reviendrait  tous  les  soirs,  le  tout  pour  l’unique 
bonheur  de  faire  une  partie  de  piquet  avec  un 
père  qui  commence  à  être  un  peu  sourd  et  une 
mère  qui  gagnerait  à  être  un  peu  muette. 

—  Mais  que  supposes-tu  donc  ?  Quel  motif 
donnes-tu  à  leur  séjour  prolongé  chez  nous  ? 

—  Ma  chère,  reprit  M.  Desgranges  en  riant,  te 
rapelles-tu  que  quand  tu  étais  jeune  et  que  tu 
avais  de  fort  beaux  cheveux,  tu  étais  enchantée 
d’aller  à  la  campagne  pour  laisser  reposer  ta  raiel 
Eh  bien  !  nos  enfants  sont  enchantés  de  rester 
ici  pour  laisser  reposer  leur  bourse. 

—  Ah! _ malheureux,  peux-tu  supposer.... 

— •  Je  ne  leur  en  veux  pas  !  Je  ne  les  accuse  ni 
d’ingratitude  ni  d’indifférence  !  Je  suis  sûr  que 
s’ils  avaient  vingt  mille  livres  de  rente  au  lieu  de 
dix,  ils  nous  aimeraient  toujours,  mais  moins 
longtemps  de  suite  ?  Ainsi  par  exemple,  je  ne 
connais  pas  de  gendre  pareil  au  mien  :  on  n’a 
pas  plus  de  déférence,  plus  d’attentions  ;  il  ne 
laisse  pas  passer  un  seul  de  mes  anniversaires 
anniversaire  de  fête,  anniversaire  de  naissance’ 
anniversaire  de  mariage,  sans  accourir  avec  un 
énorme  bouquet. 

—  Et  tu  crois  que  l’intérêt  seul... 

—  Oh!  non  !  ma  mère  !...  pas  l’intérêt  seul!... 
non,  l’intérêt  composé...  composé  moitié  d’affec¬ 
tion  et  moitié  de  calcul...  calcul  inconscient  dont 
il  ne  se  rend  pas  compte,  mais  que  je  devine 
qui  tient  à  ce  qu’il  a  besoin  de  moi,  et  dont  je 
profite,  sans  lui  en  vouloir. 

—  Tiens  !  tu  n’es  qu’un  malheureux  !  Tu  dé¬ 
poétises  tout  !  Tu  désanchantes  tout  !  Il  faut  être 
capable  de  pareils  sentiments  pour  les  prêter  aux 
autres  !  C’est  monstrueux  ! 

—  Du  tout  !  C’est  naturel  !  Les  vieux  sont  très- 
ennuyeux  ?  Il  faut  qu’ils  se  rattrapent  par  quel¬ 
que  chose  !  Je  me  rattrape  par  l’hospitalité  ! 


—  Dis  tout  de  suite  que  nos  enfants  prennent 
notre  maison  comme  une  auberge  !... 

—  Eh  !  sans  doute,  l’auberge  du  Lion-d'Or!  Ici 
on  loge  à  pied  et  à  cheval  les  enfants  gênés  qui 
ont  des  économies  à  faire.  Ont-ils  trop  dépensé 
en  spectacles,  en  bals,  en  concerts  ?  Allons  passer 
huit  jours  chez  le  papa  !  Projettent-ils  de  se  payer 
un  petit  voyage  ?  Allons  passer  un  mois  chez, 
papa  !  Un  des  enfants  est  un  peu  souffrant  ?... 
Envoyons-le  à  la  campagne  chez  papa  !...  Et 
on  l’envoie  !...  Et  l’on  vient  avec  lui!...  Et  comme 
on  est  reçu  à  bras  ouverts,  comme  on  est  dé¬ 
frayé  de  tout,  comme  le  père  a  une  bonne  ins¬ 
tallation  et  une  bonne  table,  comme  on  y  trouve 
de  bonnes  poulardes  et  de  bons  perdreaux  que 
le  père  égoïste  est  enchanté  de  partager  avec  ses 
enfants,  ils  viennent,  ils  reviennent,  et  ils  res¬ 
tent  avec  plaisir. 

—  Ah  !  le  misérable  !...  Il  fait  de  l’égoïsme 
avec  tout,  même  avec  l’amour  paternel  ! 

Mais  suppose  au  contraire,  reprit  M.  Des¬ 
granges  sans  avoir  l’air  d’entendre  sa  femme... 
suppose  que  j’ai  doublé  ladotdema  fille,  comme 
tu  le  voulais,  que  serait-il  arrivé  ?  qu’aujour- 
d’hui  nos  enfants,  vu  la  tête  un  peu  enthou¬ 
siaste  de  mon  gendre,  ne  seraient  peut-être  pas 
beaucoup  plus  riches,  et  que  moi,  je  serais  beau¬ 
coup  plus  pauvre;  que  je  ne  pourrais  ni  les  re¬ 
cevoir  aussi  longtemps,  ni  les  recevoir  aussi  bien, 
et  qu’ils  viendraient  moins  chez  moi,  parce  qu’ils 
seraient  mieux  chez  eux.  Ah  !  bon  Dieu,  ma 
chère! Mais  si  mes  enfants  étaient  plus  riches  que 
nous,  il  y  a  plus  de  six  semaines  déjà  que  ma  fille 
trouverait  Villeneuve-Saint-Georges  trop  humid  e 
à  l’automne;  qu’elle  redouterait  pour  ses  enfants 
les  brouillards  de  la  rivière,  et  que  mon  gendre 
m’aurait  déclaré  que  ces  voyages  quotidiens  à 
Paris  altèrent  sa  santé....  Voici  donc  ma  conclu¬ 
sion  que  je  dédie  à  tous  les  pères  qui  ont  des 
filles  à  garder. 

Voulez-vous  garder  vos  enfants,  gardez  votre 
argent.  Voulez-vous  jouir  de  vos  petits-enfants, 
gardez  votre  argent.  Car,  c’est  grâce  à  l’argent, 
que  le  père  reste  le  chef  de  la  famille;  que  la 
maison  paternelle  reste  le  foyer  domestique, 
c’est-à-dire  pour  les  vieux  une  retraite  d’honneur 
et  de  bien-être  ;  pour  les  jeunes  un  lieu  de  re¬ 
fuge  et  de  plaisir  ;  pour  les  petits,  un  nid  où 
ils  viennent  chercher  la  santé  et  parfois  des 
soins  plus  intelligents  que  les  soins  maternels 
eux-mêmes  ;  pour  tous  enfin,  un  centre,  un  sanc¬ 
tuaire  où  se  forment  les  souvenirs,  où  grandis¬ 
sent  et  vieillissent  les  générations  successives,  où 
se  perpétuent  enfin  les  traditions  de  respect  et 
de  tendresse.  Appelle,  si  tu  veux,  ma  prévoyan¬ 
ce,  calcul  et  personnalité,  moi  je  la  nomme  le 
véritable  amour  paternel,  celui  qui  consiste  à 
rendre  les  enfants  plus  heureux  es  meilleurs  ! 
Car,  remarque-lc  bien,  ma  chère,  mon  gendre 
avait,  je  veux  le  croire,  les  plus  heureuses  dispo¬ 
sitions  pour  faire  un  gendre  charmant,  mais  en- 
fin(  sans  ma  prévoyance,  ces  bonnes  qualités 
seraient  peut-être  restées  à  l’état  de  germe,  de 
boutons...  A  qui  donc  doit-il  leur  plein  épanouis¬ 
sement  ?  à  moi  !  Affabulation  :  Je  n’ajouterai 
pas  un  sou  à  la  dot  de  ma  fille. 

III 

Nous  voici  au  30  novembre,  quinze  jours  plus 
tard,  mais  toujours  à  Villeneuve-Saint-Georges, 
car  si,  dans  cette  scène,  j’ai  un  peu  violé  l’unité 
de  temps,  j’ai  du  moins  toujours  respecté  l’unité 
de  lieu.  La  maison  de  M.  Desgranges  est  en  joie. 
Jamais  il  n’a  paru,  lui,  aussi  gai  et  aussi  heu¬ 
reux.  C’est  le  vingt-cinquième  anniversaire  de 
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son  mariage.  —  Ma  femme,  a-t-il  dit  a  Mme  Des¬ 
granges,  voilà  un  jour  qu  il  faut  celebrei  digne¬ 
ment.  Il  ne  s’agit  pas  d’économiser  aujourd’hui. 
Toutes  voiles  dehors  !  un  diner...  comme  si  j’é¬ 
tais  gourmand  !  J’ai  bien  recommandé  à  notre 
fille,  qui  a  été  passer  une  journée  à  Paris  pour  je 
ne  sais  quelle  affaire,  de  revenir  avec  son  mari 
par  le  train  de  quatre  heures.  Elle  trouvera  dans 
sa  chambre  une  jolie  robe  neuve,  dont  je  veux 
qu’elle  séparé  aujou  d’hui.  Et,  quant  à  toi,  si  tu 
m’amies  encore  un  peu  malgré  mes  défauts, 
p  rouve-le-inoi  !  fais- toi  charmante  aussi,  mets 
pour  le  diner  et  la  soirée,  car  j’ai  invité  tout  no¬ 
tre  voisinage,  mets  les  diamants  de  notre  pauvre 
mère.  Ils  me  représentent  ce  que  j’ai  le  plus  aimé 
dans  le  monde  !  Elle,  qui  me  les  a  donnés  pour 
toi;  toi  qui  les  as  portés  pour  moi  et  pour  elle  ;  ta 
fille,  qui  les  portera  pour  nous  trois...  Et  la- 
dessus,  M.  Desgranges  s’éloigna  pour  cacher  un 
peu  d’émotion. 

Pourquoi  Mme  Desgranges  ne  lui  répondit-elle 
pas?  Pourquoi  resta-t-elle  quelque  temps  immo¬ 
bile  et  la  tête  baissée  ?  Pourquoi  sa  fille,  en  arri¬ 
vant,  l’entraîna-t-elle  dans  la  chambre  en  pleu¬ 
rant?  Pourquoi  le  gendre  était-il  sombre?  Pour¬ 
quoi,  en  entrant  dans  la  salle  a  manger,  la  mère 
jeta-i-elle  un  regard  troublé  sur  son  mari  ?  Pour¬ 
quoi? 

Ce  mot  de  M.  Desgranges  dit  tout  :  cc  Tu  n’as 
pas  tes  diamants!  d  s’écria-t-il.  La  mère,  pour 
toute  réponse,  se  jeta  dans  les  bras  de  son  mari 
en  pleurant.  La  fille  lui  baisa  la  main  en  s  age¬ 
nouillant  devant  lui.  «  Tu  n’as  pas  tes  diamants  ! 
Qu’en  as-tu  fait  ?  La  femme  et  les  enfants  se  tu¬ 
rent.  ir  Tu  ne  réponds,  pas,  reprit  le  père  d’une 
voix  plus  sévère  ;  c’est  donc  a  moi  de  pailei.Tu 
les  a  vendus  !  vendus  pour  payer  l’imprudence 
de  ton  gendre!  oui!  parce  quhl  lui  a  plu  de  s  as¬ 
socier  à  une  entreprise  mal  conçue,  parce  qu'il  a 
fait  la  folie  de  répondre  pour  des  coquins  qui 
l’ont  trompé,  il  a  fallu  que  toi,  afin  de  payei  la 
moitié  de  sa  dette...  car  il  doit  encore  douze 
nulle  francs,  il  a  fallu  que  tu  m’arrachasses  le 
plus  cher  souvenir  de  ma  pauvre  mère,  le  plus 
précieux  témoin  de  notre  tendresse .  que  tu  em¬ 

poisonnasses  enfin  la  joie  de  ce  beau  jour,  ah! 
c’est  bien  mal  !  »  La  mère  essaya  de  balbutier 
quelques  excuses... 

—  «  Il  suffit,  reprit  M.  Desgranges  en  l’inter¬ 
rompant,  voici  les  domestiques,  allez  vous  asseoir 
à  vos  places.  »  Mères  et  enfants  se  dirigent  en 
silence  vers  la  table;  mais  tout  a  coup,  en  dé¬ 
pliant  sa  serviette,  Mme  Desgranges  poussa  un 
grand  cri  ;  son  gendre  en  fit  autant,  et  tous  deux 
se  précipitèrent  vers  M.  Desgranges,  leurs  yeux 
pieins  de  larmes,  la  mère  avait  retrouvé  son  écrin 
de  diamants,  et  le  gendre  les  12.000  fr.  qui  lui 
manquaient  ! 

—  Ah  !  mon  ami  I  mon  père  !... 

—  C’est  bon  !  c’est  bon  !  reprit  M.  Desgranges 
en  se  dégageant  de  leurs  embrassements!  vous 
ne  m’appelez  plus  égoïste  maintenant.  Eh  bien  ! 
ma  prévoyance  avait-elle  raison,  et  comprenez- 
vous  enfin  qu’il  faut  qu’un  père  reste  toujours 
plus  riche  que  ses  enfants,  ne  fût-ce...  ne  fût-ce, 
mes  amis,  que  pour  leur  venir  en  aide  dans  un 
moment  de  crise  et  les  sauver  d’une  catastrophe. 
Seulement,  mon  gendre,  ne  recommencez  pas, 
parce  que  je  ne  pourrai  pas  recommencer. 

Ernest  LEGOUVÉ 


TYPES  PARISIENS 


LES  BECHEURS 


Chaque  jour  la  langue  se  transforme,  et  cela 
prouve  sa  vitalité.  Victor  Hugo  dit  quelque 
part,  —  dans  la  préface  de  Cromioell ,  je  crois,  — 
qu’  ce  une  langue  fixée  est  une  langue  morte.  » 
On  ne  saurait  formuler  mieux  une  plus  stricte 
vérité. 

Actuellement  la  langue  littéraire  emprunte  à 
ce  que  l’on  appelle  la  langue  verte  quantité  de 
mots  que  l’on  profère  couramment  dans  la  con¬ 
versation,  qu’un  beau  jour  on  écrit  timidement 
en  les  soulignant,  en  les  mettant  entre  guille¬ 
mets,  en  demandant  pardon  de  la  liberté  grande  ; 
puis  on  les  écrit  bravement  tels  quels,  et  ces 
vocables  hétérodoxes  finissent  par  conquérir 
droit  de  cité  et  par  devenir  parfaitement  fran¬ 
çais,  parfaitement  littéraires  à  leur  tour. 

Les  mots  bêcher ,  débiner ,  —  et  leurs  dérivés, 
pour  parler  le  langage  des  grammairiens  et  des 
philologues,  —  sont  dans  ce  cas.  Ces  termes 
appartiennent  originairement  à  l’argot  des  gens 
de  lettres  ;  aujourd’hui  tout  le  monde  les  com¬ 
prend,  et,  quotidiennement,  les  emploie. 

Pourquoi  avoir  adopté  ces  mois?  C’est  que  la 
chose  qu’ils  expriment  est  passée  dans  nos 
mœurs. 

Bêcher ,  ou  débiner ,  —  car  c’est  tout  un,  —  c’est 
dire  du  mal  de  quelqu’un,  médire,  —  voire 
calomnier,  —  par  derrière,  bien  entendu,  —  cela 
d’une  façon  adroite,  compliquée,  artistique,  bien 
perfide  et  bien  mielleuse. 

Les  gens  de  lettres  ont  de  tout  temps  excellé 
dans  cet  exercice.  Les  poètes  surtout,  —  genus 
irritabile  vatum  !  —  déchirent  leurs  confrères  à 
belles  dents  avec  une  merveilleuse  désinvolture. 
Et  cela  à  propos  de  rien,  ou  plutôt  à  propos  de 
tout.  Il  suffit  de  prononcer  devant  un  rimeur  de 
profession  le  nom  d’un  de  ses  émules  en  versifi¬ 
cation  :  aussitôt  voilà  notre  homme  parti  ;  il 
déblatère  à  bouche  que  veux-tu  contre  l’absent, 
analyse  ses  œuvres,  en  souligne  soigneusement 
les  moindres  défauts,  en  escamote  les  qualités  ou 
les  nie  avec  aplomb,  bref  ne  laisse  pas  un  seul 
hémistiche  debout.  Ajoutons  que  si  vous  allez 
ensuite  trouver  le  malheureux  que  l’on  vient 
d’accommoder  si  gentiment,  et  si  vous  parlez  de¬ 
vant  lui  du  personnage  qui  l’a  débiné,  il  se  pro¬ 
duira  sur-le-champ  un  débinage  en  sens  inverse. 
C’est  toujours  la  même  comédie.  Les  noms  seule¬ 
ment  sont  changés. 

Et  ce  ne  sont  pourtant  pas  les  littérateurs  qui 
ont  poussé  jusqu’à  scs  dernières  limites  l’art  de 
bêcher  autrui.  A  cet  égard,  le  pompon  appartient 
sans  conteste  aux  gens  de  théâtre.  On  ne  saurait 
croire  ce  qui  se  dépense  dans  les  coulisses  de  mé¬ 
chancetés,  d’insinuations  malveillantes,  de  traits 
enfiellés.  C’est  dans  ce  monde-là  que  la  camara¬ 
derie  est  un  vain  mot  et  qu’on  ne  se  fait  pas  la 
courte  échelle. 
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Mais  à  quoi  bon  établir  des  distinctions,  for¬ 
mer  des  catégories  ?  Encore  une  fois,  le  bêchage 
est  un  mal  universellement  répandu,  qui  a  envahi 
toutes  les  classes,  toutes  les  professions.  Dans 
l’armée,  dans  la  finance,  dans  les  arts,  dans  la 
presse,  dans  la  magistrature,  partout,  partout, 
chacun  débine  son  voisin,  qui  le  lui  rend  avec 
usure  ;  du  haut  en  bas  de  l’échelle  sociale,  tous 
ceux  qui  occupent  un  échelon  disent  pis  que 
pendre  de  tous  les  gens  placés  sur  l’échelon 
immédiatement  supérieur. 


D’aucuns  sont  passés  maîtres  dans  ce  genre 
de  divertissement,  et  en  font  un  art  véritable. 
Ne  pensez  pas  que  chez  eux  le  débinage  d’un 
ami  consiste  à  le  couvrir  simplement  d’injures  et 
de  calomnies.  Cela,  c’est  le  vieux  jeu.  Les  novices 
seuls  l’emploient.  Les  malins  procèdent  au  con¬ 
traire  par  des  éloges  outrés,  accompagnés  seule¬ 
ment  d’une  petite  restriction  qui  n’a  l’air  de  rien, 
mais  qui  dément  tout  ce  qui  l’a  précédée.  Dès 
qu’on  a  prononcé  devant  un  de  ces  bêcheurs 
émérhes  le  nom  du  camarade  qu’il  déteste,  il 
6’exclame  : 

—  Ah!  Ah  !  Machin:  je  le  connais.  C’est  un 
charmant  garçon,  excellent,  le  cœur  sur  la  main, 
toujours  prêt  à  rendre  service  !  Et  du  talent  ! 
Beaucoup  de  talent  ! 

Et  ainsi  de  suite.  Le  bêcheur  prône  Machin 
pendant  un  quart  d’heure  ;  vous  le  croiriez  dévoué 
jusqu’à  la  mort  à  cet  homme  tant  vanté,  lorsque 
subrepticement,  sur  ces  interminables  louanges 
se  greffe  un  :  C'est  bien  dommage  que ....  ou  un  : 
Il  est  vrai  de  dire  que ....,  suivi  d’une  atroce 
calomnie  qu’on  débite  sans  avoir  l’air  d’y  tou¬ 
cher,  et  que  l’on  ne  manque  pas  de  conclure  par 
ces  mots  : 

—  C’est  égal,  malgré  tout ,  j’aime  beaucoup 
Machin. 

Cela  se  peut  ;  mais  si  vous  ne  connaissez  pas 
l’infortuné  Machin,  vous  quittez  son  ami  avec 
l’intime  conviction  que  Machin  est  une  affreuse 
canaille  ou  un  parfait  idiot. 


o 

a  & 


Hâtons-nous  de  déclarer,  à  la  gloire  du  sexe 
laid,  que,  si  loin  qu’aillent  les  hommes  dans  la 
démolition  de  leur  prochain,  les  femmes  sur  ce 
point,  comme  sur  pas  mal  d’autres,  leur  dameront 
toujours  le  pion.  Bien  de  comparable  à  la  façon 
dont  elles  savent  arranger  leurs  bonnes  amies. 
Les  plus  indulgentes  sont  les  heureuses.  Mais 
celles-là  vont  peu  dans  le  monde.  Elles  sont  bien 
chez  elles,  elles  y  restent.  Elles  ne  trouvent  donc 
pas  beaucoup  d’occasions  de  médire.  Puis  le 
bonheur  rend  égoïste  :  les  heureux  ne  pensent 
qu’à  eux,  oublient  le  reste  des  humains,  et  par 
suite,  ne  songent  guère  à  dauber  sur  le  compte 
d’autrui. 

Mais  toute  femme  qui  n’est  pas  exclusivement 
occupée  de  son  ménage  —  vrai  ou  faux  —  est 
une  bêcheuse  di  primo  cartello. 

Je  vous  recommande  encore  —  et  surtout  — 
les  femmes  qui  affectent  une  vertu  hypocrite, 
secrètement  démentie  par  leur  conduite.  Celles-ci 
manient  la  calomnie  avec  une  dextérité  sans 
égale.  Ces  tant  femmes  de^bien,  selon  un  vieil 
auteur,  ont  communément  mauvaise  tête  ;  —  et 
mauvaise  langue,  ajouterons-nous. 

Allez  voir  une  prude,  faites  devant  elle  l’éloge 
de  sa  plus  tendre  amie,  écoutez  sa  réponse,  et 
vous  m’en  direz  des  nouvelles  !  Je  veux  être 
pendu  si,  en  comparaison  de  cette  dame  austère, 
l’illustre  Don  Bazile  n’est  pas  un  écolier. 

Louis  de  GBAMONT 


THEATRALE 


ÉTRANGER 

MILAIV.  —  La  Source,  le  charmant  ballet  de 
MM.  Nuitter  et  Saint-Léon,  musique  de  Minkous 
et  Delibes,  vient  d’être  donné,  pour  la  première  fois 
à  la  Scala,  sous  le  titre  de  la  Sogente. 

L’ouvrage  a  obtenu  un  très  vif  succès,  ainsi  que 
la  première  danseuse,  Mlle  Virgina  Zucchi. 

Plus  heureux  que  les  compositeurs  français,  les 
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compositeurs  étrangers  peuvent  impunément  pren¬ 
dre  pour  sujets  d’opéras  les  pièces  et  les  romans 
des  écrivains  français.  C’est  ainsi  que  Verdi  a 
emprunté  à  Hugo  le  Roi  s'amuse,  à  Alexandre 
Dumas,  la  Rame  aux  Camélias  qui,  après  avoir  été 
transformés  en  opéras,  ont  pu  être  joués  en  France 
en  italien  ou  en  français,  comme  ouvrages  importés 
de  l’étranger. 

C’est  ainsi  que  Monte  -  Christ o  vient  d’être  mis 
en  opéra  par  le  maestro  Dell’Aquila  et  représenté 
au  théâtre  del  Verme  de  Milan. 

SAINT-PÉTERSBOURG.  —  M.  Cui  vient  de 
donner  au  Théâtre-Marie  un  opéra  russe,  Angelo 
(sujet  de  Victor  Hugo). 

Ce  dernier  ouvrage  a  été  acclamé  et  l’auteur 
rappelé  avec  ses  principaux  interpi  êtes,  à  la  fin  de 
la  soirée. 

VENISE.  —  Dépêche  télégraphique.  —  Théâtre 
de  la  Fenice.  Hamlet,  d’Ambroise  Thomas,  a  pro¬ 
duit  une  impression  profonde.  Triomphe  complet, 
exécution  excellente.  Chanteurs  et  orchestre  très 
applaudis.  Plusieurs  morceaux  bissés.  Rappels  nom  - 
breux.  Enthousiasme  général. 

- - 

PETITES  NOUVELLES 

—  La  Comédie-Française  a  fait  exception  à 
ses  habitudes  et  a  donné  pour  le  lundi  gras  une 
matinée. 

Le  Menteur,  les  Plaideurs,  les  Précieuses  ridi¬ 
cules,  ont  été  donnés  par  les  premiers  artistes  ‘ 
Got,  Delaunay,  Coquelin,  etc.,  devant  une  salle 
bondée  jusqu’aux  derniers  gradins. 

—  Le  bal  de  l’Opéra  a  été  splendide.  La  déco¬ 
ration  de  la  salle  et  celle  du  foyer  de  la  danse 
étaient  merveilleuses.  L’orchestre  de  Strauss,  com¬ 
posé  de  cent  cinquante  musiciens,  a  enlevé  les 
danseurs. 

On  a  fait  quatre-vingt- trois  mille  quatre  cent 
soixante  francs  de  recette. 

—  Jeanne  cl' Arc  sera  donnée  du  20  au  30  mars 
à  l’Opéra.  Belval  quitte  ce  théâtre  le  20  juillet  et 
est  remplacé  comme  chef  d’emploi  par  Menu  qui 
vient  de  renouveler  un  engagement  de  3  ans. 

—  M.  Dulocle  quitte  décidément  la  direction 
de  l’Opéra-Comique. 

Sur  l’ordre  exprès  de  ses  médecins,  il  doit  re¬ 
tourner  en  Egypte . 

On  ignore  encore  quel  sera  son  successeur. 

—  À  l’Opéra-Comique,  l’orchestre  a  déjà  répété 
deux  fois  Piccolino,  dont  la  première  aura  lieu 
après  les  jours  gras. 

—  M.  Jules  Verne  travaille,  pour  les  Va¬ 
riétés,  à  une  pièce  tirée  de  son  roman  le  Docteur 

Ox. 

—  Les  vieux  amis,  de  M .  Louis  Davyl,  vien¬ 
nent  d’être  lus  au  Gymnase. 

—  On  va  reprendre  prochainement,  à  l’Ambigu, 
un  ancien  mélodrame,  la  Berline  de  l'Émigré, 
qui  obtint  jadis  un  immense  succès  à  la  Porte- 
Saint-Martin.  Les  principaux  rôles  seront  remplis 
par  MM.  Péricaud,  Boejat,  Courtès,  Rey  ;  Mmes 
Schmidt,  Devin,  Verteuil. 

—  A  la  Gaîté,  toujours  même  affluence  du 
public  au  Bourgeois  gentilhomme ,  avec  la  musique 
de  Lulli.  Une  nouvelle  chanteuse  a  débuté  dans  le 
rôle  de  l’élève  de  chant  ;  c’est  Mlle  Sarah  Lewine, 
charmante  jeune  fille,  au  type  israélite  plein  de 
caractère  a  la  voix  chaude  et  sympathique.  L  or¬ 
chestre  et  les  chœurs,  sous  la  direction  de  M. 
Daubé,  interprètent  la  musique  du  vieux  maître 
avec  une  perfection  de  nuances  remarquable. 

—  Lundi,  à  la  Gaîté,  Mlle  Thérésa  jouera  pour 
I a  première  fois  le  rôle  de  Popotte,  complètement 


remanié  à  son  intention  et  dans  lequel  Offenbach 
a  introduit  quatre  chansons  nouvelles. 

—  La  soirée  du  docteur  Mandl,  la  première  de 
la  saison,  a  été  très  brillante.  On  y  a  entendu 
Mmes  Marie  Battu  et  Luisa  V alli?  ainsi  que  MM  . 
Gardoni,  Delle  Sedie,  Delanelle,  Sighicelli.  Lu- 
cantoni,  Uzès,  pour  la  partie  musicale,  et  M.  H . 
Damain  et  M.  Plet,  pour  la  partie  littéraire.  Ces 
deux  derniers  artistes  ont  joué  Monsieur  l'Inten¬ 
dant,  un  acte  charmant  de  M.  G.  Bayvet. 

Le  trio  du  rire,  de  Martini,  chanté  par  Madame 
M.  Battu,  M.  Gardoni  et  Delle  Sedie  a  été  bissé  ; 
Mme  Luisa  Valli  a  chanté  le  duo  du  dernier  acte 
du  Trovadore,  et  la  romance  Alla  Stella  confidente, 
de  Delsart,avec  accompagnement  de  violoncelle. 
Elle  a  été  fort  applaudie.  Les  notes  graves  sont 
fort  belles,  le  timbre  de  voix  très  pur.  Cette  artis¬ 
te  est  destinée  à  avoir  de  grands  succès. 

En  somme,  fort  belle  soirée.  Les  invités  se  sont 
donné  rendez-vous  chez  le  docteur  pour  la  fin  de 


mars. 


Evitez  les  Oontref  nçoiis. —  N’ac¬ 
ceptez  que  nos  boîtes  en  ferblanc,  avec  la  mar¬ 
que  de  fabrique  Revalescière  Du  Barry,  sur  les 
étiquettes. 

CIERE  DU  BARRY  de  Londres.  —  Partout  on 
déplore  que  l’enfant  —  la  joie  de  la  famille  et 
l’espoirdela  nation — est  fort  maltraité.  Parl’igno- 
ranee  seule  des  mères  et  des  nourrices,  il  en  meurt 
la  première  année  60.000  en  France  et  40.000  en 
Angleterre!  Cette  misèreestdue  à  un  allaitement 
trop  fréquent,  ou  bien  à  l’usage  du  lait  de  vache 
ou  de  chèvre,  ou  à  la  panade  —  tous  aliments 
inadmissibles,  et  qui  ordinairement,  amènent  une 
iriitation  de  la  muqueuse  et,  comme  suite  inévi- 
vitable,  réchauffement  ou  la  diarrhée,  les  vomis¬ 
sements  continuels,  l’atrophie,  les  crampes,  les 
spasmes  et  la  mort.  On  a  reconnu  que  la  digestion 
d’un  jeune  enfant,  une  fois  compromise,  les  dro¬ 
gues  les  mieux  choisies  sont  impuissantes  à  répa¬ 
rer  le  mal  !  C’est  un  fléau  pour  la  famille  et  pour 
le  pays  que  cette  destruction  cruelle  !  Il  y  a 
pourtant  un  moyen  simple  et  peu  coûteux  d'y 
parer,  et  qui  a  fait  ses  preuves  depuis  vingt-huit 
ans  :  c’est  de  nourrir  le  bébé  et  les  enfants  ma¬ 
ladifs  ou  faibles  de  tout  âge  avec  la  Revalescière 
du  Barry,  toutes  les  trois  heures  de  la  journée, 
simplement  bouillie  à  l’eau  et  au  sel. 

C'est  en  somme  la  nourriture  par  excellence  qui, 
seule,  réussit  à  éviter  tous  fies  accidents  de  l’en¬ 
fance. 

Citons  quelques-unes  des  preuves  abondantes 
de  son  influence  invariablement  salutaire,  même 
dans  les  cas  les  plus  désespérés  : 

Cure  N°  80,416 

M.  le  docteur  F.-W  Beneke,  professeur  de 
médecine  à  l’Université  de  Marbourg,  fait  le  rap¬ 
port  suivant  à  la  clinique  de  Berlin,  le  8  avril 
1872  : 

«.  Je  n’oublierai  jamais  que  je  dois  la  préserva¬ 
tion  de  la  vie  d’un  de  mes  enfants  à  la  Revales¬ 
cière  Du  Barry. 

d  L’enfant,  à  l’âge  de  quatre  mois,  souffrait, 
sans  cause  apparente,  d'une  atrophie  complète, 
avec  vomissements  continuels,  qui  résistaient  à 
la  diète  la  plus  soignée,  à  deux  nourrices  et  à 
tous  les  traitements  de  l’art  médical.  La  Reva¬ 
lescière  a  immédiatement  arrêté  les  vomissements 
et  complètement  rétabli  sa  santé  en  six  semaines 
de  temps.  Toutes  mes  expériences  faites  depuis 
avec  la  Revalescière  ont  eu  le  même  scccès.  Elle 
est  quarre  fois  plus  nutritive  que  la  viande.  » 
Cure  N°  70,410.  —  Usine  de  Granvillars  (Haut- 

Rhin),  12  juin  1868. 

Monsieur,  je  suis  heureux  de  vous  dire  que 
mon  premier  enfant,  fort  chétif,  a  été  nourri 
pendant  un  an  de  votre  Revalescière.  et  qye  sa 
santé  et  son  développement  sont  la  merveille 
pour  tout  le  monde.  11  n’y  a  pas  d’enfant  dans 
le  village  aussi  fort  que  le  mien  pour  son  âge. 

Mercier. 

Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande 
elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  méde¬ 
cines.  En  boîtes  :  un  quart  de  kilog.,  2  fr.  25  ; 
3^  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil..  60  fr.  —  Envoi 
contre  bon  de  poste,  les  boîtes  de  32  et  60  fr. 
franco.  —  Dépôt  partout  chez  les  bons  pharma¬ 
ciens  et  épiciers.  —  DU  BARRY  et  Cie  26,  place 
Vendôme,  Paris. 


Rouen,  le  20  février  1876. 

Monsieur  le  rédacteur, 

Je  vous  prie  d’insérer  dans  votre  journal  cette 
lettre,  qui  sera  utile  à  des  malades  désespérés.  De¬ 
puis  huit  ans  j’avais  au  sein  un  cancer  que  je 
n’ai  pas  voulu  laisser  opérer,  malgré  le  conseil  de 
plusieurs  grands  chirurgiens  ;  j’avais  su  que  de 
nombreux  malades  avaient  été  guéris,  sans  opé¬ 
ration,  dans  la  maison  de  santé  du  docteur  Ca¬ 
baret,  à  Paris,  rue  d’Arma'dlé,  19;  j’allai  dans 
cette  maison,  où  j’obtins  ma  guérison  et  où  je 
vis  plusieurs  personnes  aussi  heureuses  que  moi- 
entre  autres  Mme  Biais,  de  Paris,  quai  des  Celes, 
tins,  48,  qui  avaient  des  tumeurs  dans  les  deux 
seins,  et  qui  est  aujourd’hui  parfaitement  guérie 
sans  opération. 

Veuve  Polmier 
Rue  St.-Sever,  112,  à  Rouen. 


Le  succès  prodigieux  des  V IOLONS  G  U  A  R I  N  I 
suit  sa  marche  ascendante;  le  maitre  luthier 
Emile  Menesson,  de  Reims,  fait  appel  en  ce 
moment,  dans  des  conditions  fort  avantageuses, 
à  tous  les  ouvriers  et  artistes  luthiers  d’un  mé¬ 
rite  reconnu. 
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-o  pour  Paris  et  les  départements. 

.  collection  brorchêe  de  ces  cinquante-deux  nu- 
?  est  également  a  la  dispositioii  de  nos  lecteurs 
•ix  de  ; 

francs  pour  Paris. 

rancs,  rendu  rendu  franco,  en  province, 
collection  brochée  de  la  deuxième  année,  con- 
t  les  numéros  63  à  104,  est  également  en  vente 
ix  de  ; 

'rancs  pour  Paris. 

18  francs  rendue  franco  en  province. 
Adresser  les  demandes  à 


l.  A.  GODEMENT,  Administrateur 

23,  Passage  Verdeau,  23,  Paris. 


Le  Directeur-Gérant  :  A  GODMENT; 


-  Imp.  Y.  Fiilion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs. 


GRAND  GYMNASE  PAZ 

34,  Rue  des  Martyrs,  34. 
îvement  raisonné,  Massage  médical,  Hydro- 
)ie  complète,  Traitement  spécial  des  Mala- 
îroniques  de  l’appareil  nerveux  et  des  voies 
ives,  Difformités  du  corps,  Déviation  de  la 
1e  vertébrale. 

e  de  sudation  (nouveau  système)  pour  le 
nent  des  affections  rhumatismales. 

2S  d’inhalation  et  de  pulvérisation  des 
minérales  naturelles  d’Enghien,  Cauterets, 
irboule,  etc.,  pour  les  maladies  de  la  gorge 
a  poitrine. 


ÉNÉ  RATION  DU  MONDE  ENTIER 
PÂR  LE  BIBERON  ROBERT 

ivé  par  l’Académie  de  médecine.  Le  seul 
iique  et  n’épuisant  pas  les  enfants  ;  le  seul 
obtenu  les  récompenses  suivantes:  une 
:  médaille  d’honneur,  un  diplôme  d’honneur 
position  universelle  de  Paris,  la  médaille 
îban  de  la  Société  protectrice  de  l’enfance, 
idaille  de  la  Société  de  l’industrie  nationa- 
iieurs  rapports  de  docteurs  certifiant  que 
talilé  est  de  12  pour  100  en  moins  chez  les 
sons  depuis  l’emploi  du  biberon  Robert.— 
ier  des  contrefaçons  et  exiger  les  marques, 
rique  qui  sont  sur  les  faces  du  flacon,  la 
le  d’honneur  avec  son  ruban,  et  lire  sur  les 
u  flacon  biberon  Robert.  Le  Biberon  Robert 
1  partout  1  fr.  25  à  1  fr.  50. 


NSEiLLER  des  DAMES  et  c,es  DEMOISELLES 

26e  ANNÉE 

1  illustré  d’économie  domestique  et  de  tra- 
s  dames,  paraît  le  Ier  de  chaque  mois!  Un 
is.  1  O  f .  Départements,  |  2  f.  Dans  les 
>s  gravvres  de  modes  coloriés,  patrons  dé- 
de  grandeur  naturelle,  musique,  broderies, 
:ies  en  couleurs,  etc.  PRIME:  un  joli 
i  oxydé  ;  franco  par  la  poste,  50  c.  —  On 
,e  du  1er  mars  1876.  Boulevard  St-Michel, 
’aris. 


3i,  rue  de  Seine,  3i 
RS  PROFESSIONNEL 

POUR  LES  JEUNES  PERSONNES 
Arts  appliqués  à  l’Industre 

,URE  INDUSTRIELLE 

Porcelaine,  Faïence,  Eventails,  Ecrans, 
rre,  Etoffe,  Cuir,  etc.,  etc 

PEf 
relie,  P 

COURS 


TURE  ARTISTIQUE 
trait,  Paysage,  Peinture  à  l’huile 

tt <  ix-kvÉPARÔTOIRE  DE  DESSIN 

■‘-‘V  Wg  Particulièros 


Chacun,  dans  son  intérieur,  a  besoin 
d’une  Machine  à  coudre;  quoi  de  plus 
naturel  que  la  mère  ou  la  jeune  fille  s’oc¬ 
cupent  de  confectionner  le  linge,  les 
robes  et  les  vêtements,  etc.,  etc.;  n’est- 
ce  pas  là  une  chose  utile  et  un  passe- 
temps  agréable?  On  peut  être  embarrassé 
au  milieu  des  offres  multiples  pour  ache¬ 
ter  une  bonne  Machine  à  coudre  qui 
ne  fasse  pas  de  bruit,  qui  soit  douce 
(point  essentiel),  facile  à  diriger,  et  cela 
sans  qu’elle  se  dérange  à  chaque  instant. 
La  Machine  dite  Howe-lîîjou  réunit  à 
elle  seule  ces  qualités.  Les  preuves  ne 
manquent  pas;  un  trèœ  grand  nombre 
sont  déjà  livrées  au  commerce  depuis 
moins  de  trois  ans  qu’elle  a  été  inventée  ; 
et  c’est  avec  satisfaction  que  nous  ve¬ 
nons  ici  remercier  nos  clients  des  éloges 
rue  chacun  nous  adresse  de  toutes  parts. 

La  Machine  à  coudre  dite  Howe-îSijou 
est  un  outil  charmant,  bien  fait  et  de 
bon  goût  ;  nos  ingénieurs  et  nos  mécani¬ 
ciens  (qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux 
d’autres  pays)  la  recommandent  comme 
étant  supérieure  à  tous  les  autres  systè¬ 
mes,  parée  qu’elle  seule  fait  le  point 
indécousable  et  à  merveille  la  lingerie, 
les  robes,  la  confection  et  même  le  cuir, 
elle  gance,  soutache,  ouate,  fronce,  borde, 
ourle  et  fait  les  petits  plis  de  toute  lar¬ 
geur  sans  bâtir. 

Le  docteur  E.  Decaisne,  affirme,  dans 
son  rapport  à  l’Académie,  que  la  Machine 
à  coudre  ne  peut  nuire  en  quoi  que  ce 
soit  à  la  santé.  Les  inventeurs  ont  bien 
compris  l’utilité  de  cette  Machine  à  coudre 
et,  pour  la  rendre  accessible  à  tous,  ont 
pris  le  parti  de  la  vendre  au  prix  très 
restreint  de  175  fr.,  avec  garantie  de 
deux  ans. 

S’adresser  à  MM.  E.  BRION  Frères, 
constructeurs-mécaniciens ,  106 ,  boule¬ 
vard  Sébastopol,  à  Paris. 

Sur  demande,  on  envoie  le  prospectus 
franco. 


PASTII.I.Ka 

SCHAEDELI 
auphosph.  d’or 

Boîte  1 1.  50 

Bd  Sébastopol, 
14. et  dans  tou¬ 
tes  pharmacies 


II  n’existe 
|  qu’un  remè¬ 
de  qui  gué¬ 


risse  véritablement  i’asthme,  la  toux,  l’oppression, 
c’est  la  potion  de  M.  Aubrée,  méd.-ph.  de  Ferté-Vi- 
dame  (E.-et-Loir). Défie  toute  concurrence  par  13  ans 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  f. 


Sa  nnnee. 


LE  MONITEUR 

DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 
flûratt  tous  Us  l3imand)CÉi 


1 


EN  GRAND  FORMAT  DE  16  PAGES 
Résumé  de  chaque  lïuniéro  s 

Bulletin  politique.  —  Bulletin  financier. 

Bilans  desélablissements  de  crédit, 
fp.  Recettes  des  ch.de  fer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
parées  coupons  échus,  des  appels  de 
t  fonds,  etc.  Cours  des  valeurs  en^ 
lAN  banque  et  en  bourse,  Liste  des® — gj- 
tirages.  Vérifications  des  n0'  sortis. 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements. 
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PRIME  GRATUITE 

Manuel  îles  Capitalistes 


1  fort  volume  in-8° 

PARIS  —  7,  rue  Lafayette,  7  —  PARIS 

Envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste. 


J.  GARD  QT 


jJ^OHV/c£LC'  OHC'ùC'.  _  dijon. 
n  'oxydant  pas  les  Plumes,  R’epafssissant  pas. 
MÉDAILLE  D'0R,1874_Chez  tous  les  Papetiers. 


PLUS  DE  RHUIYIES  DE  CERVEAU!! 

GUERISON  IMMEDIATE  par  la  NASAL1NE  GLAISE 


Elle  enlève  de  suite  l’acuité  du  mal,  rend  la  re  spi- 
ation  et  prévient  le  rhume  de  poitrine. —  1  fr.  ph  arcs 


HUUDIFSdesFEMUIESetSTERIUTÉ 

Madame  LACHAP ELLE,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes, inflamations,  su’te  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  lerésultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à  6  heures,  rue  duMont-Thabor,  27fprès 
les  Tuileries.) 


Maladies 


^  W.  co  b  CONTAGIEUSES,  VICES  DU  SANG 

DARTRES 

.Seuls  approuvés  par  l'acadu 
in1*  de  médecine  et  autorisés 
Ipar  legouv1,  après  4  ans  d'é- 
[  preuves  publ.  faites  par  5  com¬ 
missions  sur  dix  mille  biscuits 
'Seuls  admis  dans  les  hôpit.par 
décret  sp*1.  Guérison  authen¬ 
tiques  de  tous  les  malades, 
hom.  fem.  et  enf**.  Vote  d’une  récompense  de  24  mille  f. 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible...  pou¬ 
vant  rendre  de  grands  services  &  l'humanité.  Ex¬ 
trait  du  rapport  otr*1.  Aucune  autre  méthode  ne  possède 
ces  témoignages  de  supériorité.  Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  économique  et  sansre- 
chûte  (5  fr.lab16  de  25  bise1*,  lûfr.  celle  de  52).  Dans  les 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  Paris,  , 
aul"Gou8ult*gr‘,,demidià6h.  etparcorresp.  Expéd*  ' 


DÉCOUVE 

Plus  d'Ast] 

Suffocation  e 


Indication  gratis  et  f°, 
le  Cte  CLÉÈY,  à  Marsi 


MAISON  D  ACCOLCHEMEN 


DUBOIS,  sage-femme  de  lro  classe, reç 
sionnaires.  Installation  confortable.  C 
de  1  h. à  4  h.  79  Faub.  St-Denis. 


ASTHME  ET  PIITIII 


M.  RICOU,  chimiste,  est  tellement 
cacité  de  son  remède  contre  l’asthme, 
et  les  maladies  de  poitrine,  qu’il  en  en' 
franco  pour  1  franc,  à  qui  lui  en  fait 
Boulevard  Sébastopool,  117  Paris. 


CHIROMANCIEN 

boulevard  Voltaire,  de  une  heure  à  c 
lundi,  mercredi,  vendredi,  samedi. 


prompte  des  Dartres,  Eczc 
geaisons  par  le  traitement 
Vaugirard,  274,  Taris,  de  1  h.  &  4  li 


GUÉRISON 


Révolution  en  Librairie  !  Ouvrages  en  Livraisons  à  5  cent.  Chez  tous  les  L 


HISTOIRE  NATIONALE 


DE 


LA  FRANCE 


HISTOIRE 


ILLUSTR] 

DE 


Depuis  les  Temps  les  plus  reculés 
jusqu’en  1876 

CHAQUE  LIVRAISON  CONTIENT  3  GRAVURES 


SIX  AN 


De  GUERRE  et  de  REVOLU 

1870-76 

illustrations:  portraits,  scènes, 


250 


Cet  ouvrage,  richement  illustré,  a  été  rédigé 
d’après  les  documents  des  Archives  nationales, 
les  Mémoires  et  les  grands  historiens. 


L’Histoire  de  Six  Ans  résume,  d’un< 
attachante,  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur 
années  d’épreuves  et  de  crise  que  vient 


verser  notre  pays. 


Ces  deux  belles  publications,  d'un  bon  marché  sans  précédent,  seront  complètes  duo 
S0  Livraisons.  On  peut  sc  procurer  les  Livraisons  parues  ou  à  paraître  chez  i 
Libraires  et  Correspondants  du  Petit  Journal,  du  Petit  Moniteur  et  du  Petit  N 


IL  Y  A  DES 

CONTREFAÇONS 


A  l’aide  de  ce  dentifrice  bien  connu,  employé  en  simples  frictions  sur  les  gencives  des  enfants 
dents,  la  sortie  des  dents  s'effectue  nais»  erises  ni  douirur*. —  Le  flacon,  3  fr.  50. —  Complémen 
ment  hygiénique  par  ta  BOUILLIE  HYGIÉNIQUE  ALIMENTAI  HE  du  Dr  DELABARRE.  Flac.,  4  fr.-1/2 
Soticc  explicative  envoyée  franco. —  l'ABlN  :  DÉPÔT  CEAiTBAL,  4,  rue  AS  ont  ni 


t  h.  ri.' 

IliWPsgi 


■  AUX  ESTOMAC,  NE 

REINS,  VESSIE,  INTESTINS 

■  ■  ■  ■; 


ilk’ 


Depuis  trente  ans,  la  lievalescière  <  ombat  avec  un  invariable  succès  les  constipations,  ■ 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausé 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux  asthme,  éti 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faibleèse,  é 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  après  cei 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  eu 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  Wt 
phell,  Scliorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sa 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  elle 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les  a< 
l’enfance. 

En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  ldi.,  2  fr.  25  ;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kih,  7  fr.  ;  12  kil.,  60  fr.  —  Les 
Rcvalescière,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée,  en  bo 
blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;.de  48  taçses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr.  < 
10  c.  la  tasse.  ■ —  Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  p, 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Eviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boites  enferblanc. 


ANNEE 


Paris  :  30  cent. 


Département:  35  cent. 


N°  147 


£  Paz,  Rédacteur  en  chef 
A.  GODEMENT,  Administrateur 

BUREAUX 

Pansage  Yerdeau,  23 


ABONNEMENTS 


JOURML  HEBDOMADAIRE 

PARAISSANT  LE  JEUDI 

Du  9  au  15  Mars  1876. 


PARIS.  . 

Un  an, 

14fr. 

Six  mois,  r  “• 

DÉFAUT*. 

id. 

16fr. 

id.  * 

TCTBING» 

id. 

20  fr. 

id.  °  fr 

2 


PARIS-THEATRE 


CAMEES  ARTISTIQUES 


CXLVII 

FRANCISQUE  SARCEY 

,é  à  Dûurdan  (Seine-et-Oise),  le  8 
^octobre  1828,  Francisque  Sarcey 
.fit  de  brillantes  études  au  lycée 
,  Charlemagne.  Après  avoir  rem¬ 
porté^  plusieurs  prix  au  concours  général,  il  fut 
reçu  en  1848,  le  cinquième,  à  l’Ecole  normale. 
Il  a  eu  là,  comme  rivaux  et  comme  amis,  Edmond 
About,  Taine,  Prévost-Paradol,  Cliallemel-La- 
cour,  et  plusieurs  autres,  aujourd’hui  célèbres 
aussi,  dont  les  noms  ne  spnt  pas  présents  à  ma 
mémoire. 

Sa  première  vocation  très-marquée  fut  le 
Professorat.  Enseigner  et  s’instruire  en  même 
temps,  tel  était  son  but  en  sortant  de  l’Ecole 
Normale.  Nommé  professeur  à  Chaumont,  en 
1851,  il  y  resta  un  an  et  fut  envoyé  ensuite  à 
Lesneveu  (Finistère)  pour  y  tenir  la  classe  de 
rhétorique,  et  cela  un  peu  comme  punition, 
parce  qu’il  s’était  permis  d’écrire  au  ministre 
une  lettre  hardie  et  d’un  ton  charivarique,  dans 
laquelle  il  s’élevait  contre  l’usage  qui  forçait  les 
professeurs  à  se  couper  la  barbe. 

A  Lesneveu,  il  n’y  avait  que  des  prêtres  pour 
enseigner.  Seul  laïque,  il  resta  à  l’écart,  avec  les 
cinq  ou  six  élèves  qui  composaient  sa  classe,  et 
loin  d’avoir  à  en  souffrir,  il  trouva  là,  bien  au 
contraire,  une  complète  quiétude  pour  travailler 
à  son  aise.  Malgré  la  modicité  de  son  gain  (il 
touchait  1.200  francs  par  an),  il  se  plut  si  bien 
dans  ce  désert,  où  aucune  distraction  ne  veuait 
l’enlever  à  ses  études,  qu’au  bout  d’un  an  il 
écrivit  au  ministère  pour  demander  à  être  main¬ 
tenu  dafis  ces  mêmes  fonctions. 

Le  chef  du  cabinet  prit  sa  lettre  comme  une 
satire.  Il  crut  à  une  continuation  de  ses  tendan¬ 
ces  à  tout  critiquer,  et,  pour  l’en  punir,  il  lui 
assigna  un  poste  à  Rodez. 

Là,  Sarcey,  professeur  de  quatrième,  s’ennuya 
à  mourir.  Heureusement  il  partit  'l’année  sui¬ 
vante  à  Grenoble  pour  y  prendre  d’abord  la 
classe  de  seconde,  ensuite  celle  de  philosophie. 

Dans  cette  ville  il  allait  trouver  la  première 
occasion  de  montrer  son  talent  d’écrivain  qui  de¬ 
vait  lui  ouvrir  plus  tard  une  carrière  bien  autrement 
productive  que  le  Professorat.  Un  imprimeur  de 
Grenoble,  nommé  Maisonville,  avait  réussi  à 
fonder  (quoique  nous  fussions  sous  l’Empire),  un 
journal  républicain.  Voyant  Sarcey  suivre  les 
représentations  théâtrales  avec  assiduité,  il  l’avait 
pressé  pour  écrire  dans  son  Courrier  des  Alpes, 
des  articles  de  genre.  Celui-ci,  ayant  accepté, 
publia,  sous  le  nom  de  Jean,  des  causeries  amu¬ 
santes,  incisives,  qui  révolutionnèrent  la  ville. 

Se  voyant  apprécié,  prôné  même,  Sarcey  se  fit 
cette  réflexion  :  Après  tout,  cela  vaut  bien  bon 
nombre  de  choses  qui  se  publient  à  Paris,  pour¬ 
quoi  n’écrirais-je  point,  moi  ausfi,  dans  les  jour¬ 
naux  de  la  Capitale  ? 

Venu  alors  à  Paris,  en  congé,  Aux  fêtes  du  Car¬ 
naval,  il  se  risqua  à  déposer  dans  J  a  boîte  du 
Figaro  un  article  signé:  Satané  Binet,  et  le  pré¬ 
senta  sous  le  pseudonyme  de  Di  Suttières. 

Quinze  jours  après,  il  voyait  son  œuvre  insérée 
et  ressentait  cette  fameuse  émction  «  inséparable 
d'un  premier  début.  » 

Alors,  il  envoie,  un  second,  ui  troisième,  puis 
un  quatrième  article,  qui  fireit  sensation  au 
dehors  comme  au  dedans  du  Biueau  du  Figaro. 
M.  de  Villemessant  cherchait  surtout  l’auteur, 
et  M.  About,  qui  écrivait,  en  es  moment,  dans 
son  journal  sous  le  nom  de  V ale:. tin  de  Quevilly, 
lui  disait  :  «  Je  le  connais  moi,  nais  sa  situation 
ne  me  permet  pas  de  vous  le  dé’  oiler.  » 

Sarcey,  voyant  le  succès  lui  siurire,  ne  put  ré¬ 


sister  au  désir  de  se  faire  connaître  lui-même. 
Un  jour  de  Pâques,  il  vient  frapper  au  bureau  du 
journal,  y  trouve  M.  de  Villemessant  et  lui  dit 
être  l’auteur  des  articles  signés  :  Satané  Binet. 

—  Je  vous  cherchais,  riposte  le  directeur  ]  et 
comme  Sarcey  lui  exposait  sa  position,  «  Flan- 
quez4-moi  vite  votre  démission,  ajouta-t-il,  tout 
ici  vous  est  ouvert  ;  vous  a-t-on,  au  moins,  payé.  D 

Sarcey  passa  à  la  caisse  du  petit  père  Legen¬ 
dre  :  les  pièces  d’or  faillirent  l’éblouir  ;  il  rentra 
tout  ému  en  province  et  écrivit  aussitôt  à  About 
pour  lui  demander  la  conduite  qu’il  devait  tenir. 

About  lui  représenta  les  difficultés  dont  est  as¬ 
sailli  l’homme  qui  n’attend  que  de  sa  plume,  les 
moyens  d’existence.  Il  l’exhorta  à  ne  point  don¬ 
ner  sa  démission,  mais  à  demander  simplement 
un  congé,  ce  Tu  coucheras  et  prendras  nourriture 
chez  moi,  pendant  une  année,  ajouta-t-il,  et  après 
cela  nous  verrons.  » 

Sarcey  suivit  ce  conseil.  Il  descendit  chez  son 
spirituel  ami,  et  y  fut  reçu  dans  ces  conditions. 

Il  se  présenta  immédiatement  à  Villemessant 
qui  l’admit  au  Figaro,  alors  simplement  litté¬ 
raire  et  vaillamment  rédigé.  Aussitôt  il  com¬ 
mença  une  campagne  hardie,  frappant  à  tort  et 
à  travers  avec  un  rare  bon  sens,  sans  se  soucier 
des  colères  qu’il  pouvait  soulever,  mais  disant  ab¬ 
solument  sa  pensée.  Cette  verve  incisive,  ce 
sans-gêne  qui  portait  juste  sans  avoir  l’air  de 
viser,  lui  valurent  l’attention  du  public.  C’était 
en  1857.  Peu  de  temps  après,  il  devait  quitter 
cette  tribune  si  bien  faite  pour  sa  nature  mili¬ 
tante.  Une  affaire,  toute  de  délicatesse  et  qui 
lui  fai:  honneur,  —  la  publication  d’un  article 
de  lui  sur  Louis  Veuillot  avec  lequel  le  Figaro 
chercha  à  frapper  son  ami  Edmond  About,  — 
révoltèrent  Sarcey;  après  explications,  il  crut 
devoir  envoyer  sa  démission  à  M.  de  Villemes¬ 
sant. 

Aussitôt  sorti  du  Figaro,  il  y  fut  vertement 
attaqué,  et  servit  pendant  cinq  années  de  tête 
de  turc  aux  complaisants  de  l’endroit,  comme 
cela  arrive  du  reste  à  tous  ceux  qui  quittent  cette 
maison.  Mais  fortement  trempé,  et  doté  par  la 
nature  d’une  cuirasse  à  toute  épreuve,  il  laissa 
tous  les  traits  s’émousser  contre  lui,  et  cette 
échaffourée  ne  fit  que  grandir  sa  renommée. 

En  1859,  il  était  à  Saverne  avec  About  ;  celui- 
ci  lui  proposa  de  le  présenter  à  Adolphe  Gué- 
roult  pour  faire,  en  son  lieu  et  place,  le  feuilleton 
dramatique  qu’on  lui  offrait  dans  le  nouveau 
journal  :  V Opinion  nationale. 

Après  hésitations,  Sarcey  accepta.  I!  vint 
trouver  Guéroult  avec  une  lettre  d’About,  et 
fut  enrôlé,  mais  à  l’essai,  pendant  deux  mois. 
Son  premier  feuilleton  a  été  un  compte-rendu  de 
la  première  représentation,  au  Gymnase,  de  Un 
Ange  de  Charité ,  pièce  médiocre  d’Ernest  Serret  ; 
il  porte  la  date  du  4  septembre  1859. 

Sabrant  sans  pitié  tout  ce  qui  lui  paraissait 
mauvais,  le  nouveau  critique  n’épargnait  ni  di¬ 
recteur  ni  artistes.  Sa  férule  laissait  trace  sur 
les  mains  qu’elle  frappait,  au  point  qu’au  jour¬ 
nal  même  on  s’en  émut.  Heureusement  Guéroult 
prit  fait  et  cause  pour  lui.  De  S00  francs  qu’il  lui 
donnait  par  mois,  il  le  porta  à  400  puis  à  500 
francs. 

Présenté  par  Laurier  à  olydore  Millaud,  Sar¬ 
cey  joignit  bientôt -à  son  feuilleton  de  V  Opinion 
nationale,  la  rédaction  en  chef  du  Journal  litté¬ 
raire.  Cette  nouvelle  feuille  de  Millaud,  parais¬ 
sait  une  fois  par  semaine  et  Sarcey  en  remplis¬ 
sait  les  nombreuses  colonnes.  Pour  s’éviter  un 
labeur  excessif,  il  eut  alors  une  idée  ingénieuse, 
il  fit  faire  le  journal  par  ses  abonnés  ;  et  voici 
comment.  Il  posait  ingénuement  des  questions 
auxquelles  de  nombreuses  personnes  s’empres¬ 
saient  de  répondre.  Il  remaniait  alors  ces  répon¬ 
ses  et  les  faisaient  paraître,  comme  articles,  avec 
la  signature  de  leurs  auteurs.  Un  courant  s’éta¬ 
blit  promptement,  et  pendant  une  année  et  de¬ 


mie  que  dura  le  journal,  il  ne  perdit  pas  un 
abonné,  chacun  étant  trop  désireux  et  trop  fier 
de  voir  sa  prose  imprimée. 

Quand  le  Gaulois  se  fonda  sous  la  direction  de 
M.  Tarbé,  Sarcey  fut  choisi  au  nombre  des  sept 
chroniqueurs  chargés  de  faire  la  besogne  hebdo¬ 
madaire.  Au  bout  d’un  mois,  il  remplaça  le  pre¬ 
mier  chroniqueur  jeté  à  la  mer,  puis  bientôt,  le 
second,  ensuite  le  troisième,  si  bien  qu’à  la  fin 
de  l’année,  il  surnageait  seul  et  recevait  de 
M.  Tarbé  la  proposition  de  faire  une  chronique 
quotidienne  à  raison  de  3,000  fr.  par  mois. 

La  fortune  lui  souriait  enfin.  Pendant  dix-huit 
mois,  il  fit  ce  labeur  et  ne  s’en  affranchit  qu’en 
raison  de  la  tournure  politique  que  prit  alors  le 
journal.  Sarcey  préféra  suivre  Chadeuil,  avec 
2,000  fr.  seulement,  par  mois,  au  XIXe  Siècle,  et 
écrire  là  dans  un  milieu  conforme  à  ses  opinions. 

On  sait  avec  quelle  verve,  il  fait,  chaque  jour 
dans  ce  journal,  des  articles  philosophiques  et 
de  polémique  ardente,  spécialement  dirigés  con¬ 
tre  le  cléricalisme.  Le  bon  sens  et  la  fermeté  les 
rendent  redoutables  pour  ceux  qu’il  attaque  et 
lui  méritent  une  juste  réputation. 

Ce  travail  extraordinaire  n’a  jamais  détourné 
Sarcey  de  son  feuilleton  théâtral. 

Professeur  dans  l’âme,  on  peut  dire  qu’il  avait 
transporté  le  Professorat  dans  le  Journalisme  et 
ouvert  à  l 'Opinion  nationale  un  cours  très  précis 
de  toutes  les  branches  de  la  carrière  dramatique. 

Passé  au  journal  le  Temps  en  juin  1867,  succé¬ 
dant  à  Louis  Ulbach,  il  agrandit  encore  sa  ma¬ 
nière.  Dédaignant  tout  ce  qui  a  trait  à  la  mode 
et  aux  goûts  passagers  du  jour,  il  s’est  préoccupé 
seulement  des  destinées  du  théâtre,  de  ses  be¬ 
soins,  de  ses  exigences;  donnant  sur  toutes  choses 
des  conseils  marqués  au. coin  du  véritable  bon 
sens.  A  part  une  courte  campagne  sur  le  théâtre 
d’Hugo  où  je  suis  en  désaccord  avec  lui,  je  ne 
trouve  dans  ses  théories  que  des  modèles  de 
savoir  et  06  bon  goût  dans  ces  matières. 

Tout  Sarcey  n’est  point  encore  renfermé  dans 
le  journalisme  ;  le  conférencier  a  sa  part  de  mé¬ 
rite  et  de  vogue.  Commençant  à  l’Athénée  que 
lui  ouvre  Bischoflhein,  il  a  continué  aux  mati¬ 
nées  littéraires  de  Ballande  à  la  Porte  St-Martin, 
et  parle  encore  chaque  semaine  à  la  salle  du 
boulevard  des  Capucines.  C’est  un  improvisateur 
habile,  un  causeur  sans  façon,  un  érudit  de  pre¬ 
mier  ordre.  Il  intéresse  parce  qu’il  sait  et  il  plaît 
parce  qu’il  cause  sans  prétention.  Il  a  la  légèreté 
dans  la  forme  et  la  solidité  du  fond. 

Comme  publiciste,  il  pourrait  compter  qua¬ 
rante  volumes,  s’il  réunissait,  comme  tant  d’au¬ 
tres  le  font,  ses  écrits  éparpillés  en  tout  lieu,  à 
l’ Opinion  nationale,  au  Temps,  au  XIXe  Siècle, 
au  Journal  illustré,  su  Figaro,  au  Nain  jaune,  a 
la  Revue  nationale,  à  la  Revue  de  Paris,  etc... 

Ses  principaux  ouvrages  en  librairie  sont:  Le 
siège  de  Paris,  dont  trente  éditions  n’ont  pas 
épuisé  le  succès;  Le  Mot  et  la  Chose,  Les  Misères 
d'an  fonctionnaire  public,  le  Nouveau  seigneur 
lu  village  :  ces  deux  derniers  ouvrages  sont  des 
sai'rfcs  politiques  sous  forme  de  roman. 

STey  qui,  ainsi  que  beaucoup  d’autres  au¬ 
jourd’hui  célèbres,  a  connu  la  gène,  vit  actuelle¬ 
ment)  dans  un  ravissant  hôtel  de  la  rue  de  Douai 
construit  par  Charles  Garnier  avec  le  goût  qui  le 
distngue.  On  n’y  trouve  point  le  confortable  des 
appartements  bourgeois;  ce  qui  frappe,  à  chaque 
pas,  s  est  la  multiplicité  des  objets  qui  éveillent 
les  rusources  de  l’esprit.  La  sculpture,  la  peinture 
et  la  gravure  y  circulent  à  leur  aise,  et  disputent 
la  pice  à  la  littérature  représentée  par  des 
bibli  theques  ou  s  étagent  des  volumes  de  choix 
en  n  mbre  considérable. 

ILireux  homme  qui  n’a  qu’à  avancer  la  main 
pourrouver  un  compagnon  d’étude,  et  à  ouvrir  les 
yeusjpour  reposer  à  la  fois  sa  vue  et  son  esprit. 

FÉLIX  JAIIYER 
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(de  l’ Opéra-Comique  et  du  théâtre  Taitbout) 


LITTÉRAIRE  ET  DRAMATIQUE 

Le  Théâtre  n’a  pas  fait  parler  de  lui, 
cette  semaine;  aucune  pièce  nouvelle  ne 
s’est  produite ,  fùt-ce  sur  la  moindre 
scène.  L’Opéra-Comique,  seul,  privé  de 
directeur,  occupe  l'attention  du  Minis¬ 
tère,  des  artistes  intéressés  et  du  public. 
Mais  comme  rien  encore  ne  fait  présager 
une  solution,  nous  nous  abstiendrons 
d’en  parler. 

La  seule  fête  littéraire  de  la  semaine 
a  eu  lieu  à  l’Académie  Française.  Un 
journaliste  y  succédait  à  un  journaliste, 
et  un  troisième  journaliste  était  chargé 
de  le  recevoir.  Tous  trois  faisaient  partie 
de  la  rédaction  des  Débats ,  ce  qui  n’est 
point  fait  pour  donner  de  la  modestie  au 
journal  de  la  rue  des  Prêtres. 

Le  défunt  était  Jules  Janin,  un  maître 
du  feuilleton;  celui  qui  prenait  place  sur 
son  fauteuil,  M.  John  Lemoine  avait  la 
tâche  facile  en  rendant  compte  de  son 
labeur,  car  ils  étaient  amis  et  avaient 
vécu  côte  à  côte  et  de  la  même  vie. 

Le  discours  de  M.  John  Lemoine,  écrit 
eii  bon  français  ,  plein  d’esprit  et  du 
meilleur,  a  été  écouté  avec  une  grande 
faveur  par  l’assemblée.  En  voici  quelques 
traits  saillants  : 

Et  d’abord  cette  juste  et  ingénieuse  dé¬ 
finition  du  Journalisme: 

Le  journal,  c’est-à-dire  la  parole  quotidienne, 
instantanée,  est  venu  répondre  aux  exigences 
d’une  civilisation  nouvelle  dont  la  vitesse  a  été 
décuplée,  centuplée  par  les  miracles  de  la  science. 
La  presse  a  suivi  une  marche  parallèle  à  celle 
de  la  vapeur  et  de  l’électricité.  Il  a  fallu  parler 
et  écrire  à  grande  vitesse,  et  faire  la  photogra¬ 
phie  de  l’histoire  courante.  Je  sais  bien  que 
l’homme  ne  peut  point  grandir  sa  taille  d’une 
coudée,  mais  il  multiplie  ses  moyens  d’action  et 
d’expression.  Il  est  possible  que  la  maturité  de  la 
pensée  et  la  correction  de  la  langue  perdent  à 
cette  production  hâtive,  mais  combien  d’idées 
mourraient  sans  cette  incorporation  soudaine  et 
incessante!  Milton  a  dit  admirablement:  <(  Les 
révolutions  des  âges  souvent  ne  retrouvent  pas 
une  vérité  rejetée,  et  faute  de  laquelle  des  na¬ 
tions  souffrent  éternellement.  »  Et  qui  donc,  dans 
ces  alternatives  de  silence  et  de  tumulte,  de  li¬ 
cence  et  de  tyrannie,  que  nous  traversons  depuis 
que  nous  sommes  au  monde  ;  qui  donc  n’a  pas 
éprouvé  l’irrésistible  besoin  de  jeter  un  cri,  un 
cri  spontané,  comme  celui  duquel  il  a  été  dit  : 
lapides  ipsi  clamabunt ?  qui  donc  n’a  pas  répété 


le  mot  magnifique  de  Pascal  :  «  Le  silence  est  la 
plus  grande  des  persécutions;  jamais  les  saints 
ne  se  sont  tus?  » 

C’est  à  ce  besoin  que  répond  le  journal,  et  c’est 
pourquoi  le  journalisme  a  pris  sa  place  au  soleil. 
Plus  d’une  fois,  quand  on  me  suggérait  l’ambi¬ 
tion  de  siéger  parmi  vous,  on  m’a  dit  :  «  Faites 
donc  un  livre  !  ï>  Mon  livre,  messieurs,  je  l’ai  fait 
tous  les  jours  pendant  trente  ans,  et  je  vous  re¬ 
mercie  de  l’avoir  découvert. 

Après  avoir  esquissé  les  cemmence- 
ments  de  la  carrière  de  Jules  Janin  dans 
le  journalisme  politique,  M.  John  Le¬ 
moine  définit  par  ces  quelques  lignes,  la 
nature  de  son  talent  comme  critique 
dramatique. 

. Il  trouva  et  créa  un  genre,  qui  fut  de 

ne  pas  faire  l’analyse  de  ce  qui  n’en  valait  guère 
la  peine,  et  même  en  prenant  pour  point  de  dé¬ 
part  le  titre  d’un  méchant  vaudeville  ou  d’un  in- 
fime  mélodrame,  de  lancer  sur  ses  lecteurs  éblouis 
le  plus  inattendu  des  feux  d’artifice.  j 

Et  cette  physionomie  qu’il  trace  du 
journaliste,  n’est-elle  pas  absolument 
exacte? 


Heureux  ceux  qui  peuvent  choisir  leurs  lectu¬ 
res!  Le  journaliste  ne  le  peut  pas.  Il  n’a  ni  la  li¬ 
berté  ni  le  temps  de  choisir  les  aliments  de  son 
esprit.  Il  amasse  chaque  matin  ou  chaque  soir 
les  matériaux  avec  lesquels  d’autres  feront  à  loi¬ 
sir  des  constructions.  Il  est  la  proie  du  jour,  de 
l’heure,  delà  minute;  le  sphinx  insatiable  et  in¬ 
sensible  de  l’histoire  quotidienne  est  toujours 
assis  devant  lui,  attendant  la  réponse  qu’il  faut 
livrer  sans  même  la  relire.  Si  vous  voulez  voir 
ce  qu’était,  par  exemple,  le  travail  de  M.  Jules 
Janin,  je  prendrai  un  de  ses  plus  anciens  feuille¬ 
tons,  dans  lequel  il  se  figurait  poursuivi  par  le 
spectre  du  vaudeville.  Il  raconte  que,  par  une 
nuit  de  brouillards,  il  est  abordé  par  un  petit 
homme  gris,  habillé  de  tous  les  oripeaux  du 
théâtre,  qui  s’empare  de  lui  et  l’accompagne. 
C’est  le  vaudeville,  l’enfant  de  l’esprit  français. 

En  vain  veut-il  résister  ;  le  tortionnaire  lui  fait 
réciter  impitoyablement  le  nom  de  tous  les  fai¬ 
seurs  de  vaudevilles.  Lettre  par  lettre,  tout  l’al¬ 
phabet  y  passe,  et,  tout  compte  fait,  le  malheu¬ 
reux  critique  arrive,  pour  une  seule  année,  au 
chiffre  de  cent  soixante-huit  auteurs  dramati¬ 
ques,  huit  cent  quarante  actes,  plus  de  trois  mille 
couplets,  dix-huit  mille  refrains  à  voir,  à  enten¬ 
dre,  à  juger.  Et,  en  supposant  seulement  dix  an¬ 
nées  de  ce  travail,  voyez  quel  sera  le  chiffre  final! 

Il  disait  seulement  dix  ans,  il  a  fait  cette  besogne 
pendant  plus  de  quarante  ans. 

A  ce  discours  très  fin,  véritable  éloge 
du  journalisme,  M.  Cuvillier-Fleury  a  ré¬ 
pondu  par  un  autre  discours  où  il  parle 
de  la  presse  comme  de  a  la  plus  réelle 
puissance  des  temps  modernes,  »  et  où 
il  explique  avec  clarté  les  avantages 
comme  les  défauts  de  la  liberté  de  la 
presse.  < 

Le  récipiendaire  fait  tout  naturelle¬ 
ment  l’éloge  du  parlementarisme  et  féli¬ 
cite  M.  John  Lemoine  d’avoir  mis  son  ta¬ 
lent  à  la  disposition  d’un  journal  qui  :  i 

a  si  justement  conservé  tous  les  efforts  de  son 
habileté  politique  et  toute  la  puissance  de  son 


crédit  à  la  défense  d’un  gouvernement  libéral, 
sous  une  constitution  respectée. 

Après  ce  petit  encens  brûlé  en  lamille, 
M,  Cuvillier-Fleury  apprécie  ainsi  le  ta¬ 
lent  de  M.  John  Lemoine  : 

Vous  êtes  de  ceux  qui  disent  comme  La  Fon¬ 
taine  :  «  Les  longs  ouvrages  me  font  peur.  »  Les 
vôtres,  de  courte  haleine,  sont  autant  de  petits 
tableaux  aussi  achevés  que  ceux  qui  ont  ouvert 
même  avant  les  grands,  les  portes  d’une  Acadé¬ 
mie  voisine  de  la  nôtre,  à  un  célèbre  peintre  d’his¬ 
toire  en  miniature.  L’Académie  française,  elle 
aussi,  avait  fort  distingué  votre  touche  sobre  et 
fine,  ayant  plus  de  relief  que  d’éclat,  plus  de 
profondeur  que  d’étendue,  votre  talent  de  pein¬ 
dre  en  réduisant,  sans  les  rapetisser,  les  propor¬ 
tions  de  vos  modèles. 


Suit  alors  un  éloge  brillant  du  critique 
et  du  publiciste  que  ne  tempère  pas  assez 
peut-être  l’amitié  de  l’orateur  pour  son 
nouveau  collègue. 

Parlant  de  Jules  Janin,  M.  Cuvillier- 
Fleury  ajoute  plus  d’un  trait  brillant  à  la 
physionomie  esquissée  par  M.  John  Le¬ 
moine.  Son  discours  est  excellent  au 
point  de  vue  académique. 

En  résumé,  si  les  deux  orateurs  n’ont 
pas  élevé  leur  rôle  à  une  grande  hauteur, 
il  convient  de  dire  qu’ils  n’ont  pas  démé¬ 
rité  de  leurs  prédécesseurs  et  se  sont 
maintenus  dans  les  régions  ordinaires  où 
s’agitent  les  immortels ,  lorsqu’ils  parlent 
d'eux-mêmes  sous  la  coupole  de  leur  Pa¬ 
lais. 
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—  Finis  Poloniae  !  s’écriait  l’héroïque  Kos- 
ciusko,  quand  le  désastre  de  Maciesorice  eût 
anéanti  les  suprêmes  espoirs  de  l’indépendance 
de  sa  patrie. 

—  Finis  gaudriolae  !  pourraient  s’écrier  dans 
un  latin  macaronique  les  Parisiens  qui  viennent 
de  traverser  le  funèbre  carnaval  1876. 

Décidément,  c’est  une  affaire  réglée  ;  il  en  faut 
prendre  son  parti  ;  le  carnaval  est  mort,  bien 
mort,  et  enterré,  comme  M.  de  Malbrouck. 

Tout  s’est  passé  avec  le  calme  le  plus  absolu  ; 
l’ordre  n’a  pas  été  troublé  un  seul  instant. 

Des  gamins  armés  de  trompes  en  terre  cuite, 
poussaient  de  loin  en  loin  des  beuglements  sourds, 
mais  plus  avec  l’entrain,  le  brio  d’autrefois.  A 
quelques  fenêtres  des  calicots  endimanchés  fai¬ 
saient  :  couac!  dans  des  cors  de  chasse,  essayaient 
de  moduler  un  vague  air,  comprenaient  bientôt 
que  leurs  efforts  resteraient  vains  et  se  retiraient 
en  soupirant.  C’était  sinistre  ! 

Quant  aux  masques, 

Il  en  est  jusqu'à  vingt  que  l'on  pouvait  compter, 
et  qui  se  dénombraient  à  peu  près  comme  suit  : 


Pierrots  . 

Laitières . 

Gendarme  . 

Hommes  habillés  en  femmes  . 
Femmes  habillées  en  hommes. 
Déguisé  en  pochard . 


Total. 


3 

5 

1 

5 

5 

1 
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simples  et  peu  dispendieux,  mais  d  un  goût  exé¬ 
crable  et  d’une  malpropreté  point  douteuse,  ar¬ 
pentaient  Paris  en  tous  sens  d’un  air  morose, 
compassé,  comme  s’ils  remplissaient  un  devoir. 
Probablement  ils  étaient  soudoyés  par  le  gouver¬ 
nement,  désireux  de  continuer  les  vieilles  tradi¬ 
tions  de  la  gaîté  française. 

—  Je  ne  comprends  guère,  disait  Y.  au  café 
Biche  pourquoi  le  carnaval  est  lugubre  à  ce 
point.  Paris  ne  manque  pourtant  pas  de  sauteurs 
et  de  paillasses  ! 

—  Oui,  fit  S...  qui  entrait,  —  le  monocle  à  l'œil 
et  le  sarcasme  aux  lèvres,  comme  toujours,  — 
mais  les  élections  les  ont  mis  sur  les  dents. 

o 

«  o 

Bref,  nul  n’a  été  tenté  de  fredonner  le  fameux 
refrain  de  nos  pères  : 

Mardi-gras , 

N1  t'en  va  pas... 

Car  aucun  amusement  n’a  signalé  la  venue  de 
ce  jour  autrefois  folâtre. 

Si,  pourtant  !  nous  avons  eu  le  bal  de  l’Acadé¬ 
mie  nationale  de  musique,  —  comme  disent  les 
dilettanti  et  les  notaires,  —  ou  du  Grand-Op., 
—  comme  disent  les  gommeux,  les  poisseux  et 
autres  vibrions. 

Mais  ce  serait  une  erreur  de  croire  qu’on  s’y 
soit  diverti  ainsi  que  des  quantités  de  petites 
folles. 

Où  sont  les  joyeuses  cohues  de  la  rue  Le  Pelle- 
letier,  leurs  imbroglios,  leurs  intrigues,  leurs 
bousculades,  où  les  mots  lestes  et  les  promptes 
reparties  éclataient,  pareils  à  des  fusées  ?  C’est 
fini  !  rêve  éteint  !  vision  disparue  !  Au  Nouvel- 
Opéra,  on  a  été  sage  comme  des  images,  on  s’est 
promené  silencieusement  dans  les  froids  couloirs, 
solitude  vaste ,  épouvantable  à  voir  ;  on  a  contem¬ 
plé  d’un  air  approbatif  le  bel  escalier  de  M.  Gar¬ 
nier,  et  sans  avoir  rien  dit  ni  rien  fait  de  carnava¬ 
lesque,  on  est  allé  se  coucher 

Les  uns  avec. . .  leurs  femmes  (?) 

Et  les  autres  tout  seuls! 

Pour  ce  qui  est  de  l’esprit,  votre  serviteur  I  II 
était  absent.  Nous  n’avons  pu  dans  toute  la  nuit 
recueillir  que  deux  mots,  qui  encore  ne  sont  peut- 
être  pas  neufs,  neufs,  neufs...  Voici  le  pre¬ 
mier  : 

Vers  3  heures,  un  domino  rose  dit  à  son  cava¬ 
lier  : 

—  Pars  sans  moi,  Oscar,  je  te  rejoindrai.  Va 
commander  le  souper  d’avance.  Et  surtout  n’ou¬ 
blie  pas  les  huîtres. 

Le  monsieur  répoud  : 

—  Sois  tranquille.  Je  suis  habitué  au  supplice 
de  Cancale  ! 

Second  mot,  celui-ci  à  la  manière  de  Grévin  : 

Une  femme  masquée  et  encapuchonnée,  assise 
dans  un  coin  du  foyer,  semble  attendre  quelqu’un _ 
Un  habit  noir  se  place  devant  elle  et  la  passe  en 
renvue  sans  proférer  une  syllabe. 

La  femme,  agacée  de  cet  examen,  finit  par 
dire  : 

—  Ah!  ça  toi,  l’monsieur,  est-ce  que  tu  n’vas 
pas  «  t’ôter  de  mon  soleil  ?  » 

Et  l’habit  noir  de  riposter  : 

—  Oh  la  la  !  N’crois  pas  m’intimider  par  tes 
mots  à  la  Diogène  :  je  sais  bien  qu’au  fond  ce 
n’est  qu’une  façon  adroite  de  m’indiquer  qu’ 
tu  cherches  un  homme  ! 

Et  voilà  tout  le  bilan  humoristique  de  la  petite 
fête  de  M.  Halanzier. 

★  * 

Cette  disparition  des  joies  carnavalesques  est  à 


coup  sûr  un  signe  des  temps.  Mais  est-ce  un  in¬ 
dice  de  décadence  ?  Est-ce  au  contraire  un  symp¬ 
tôme  de  régénération  ?  Je  me  le  demande  sans 
me  le  répondre,  et  transmets  cet  important  pro¬ 
blème  à  la  postérité,  laquelle  le  pourra  résoudre 
d’autant  mieux  que  les  événements,  encore  futurs 
pour  nous,  pour  elle  seront  des  faits  accomplis. 

A  présent,  le  mercredi  des  cendres  est  venu 
nous  répéter  son  petit  cliché  annuel  :  Memento 
quia...,  et  le  reste;  ce  qui,  après  de  si  peu  folles 
orgies,  était  superlativement  oiseux. 

Et  voici  que  nous  sommes  en  carême.  Donc 
macérons-nous,  mes  très  chers  frères,  —  et  vous 
aussi,  mes  très-chères  sœurs,  macérons-nous...  en¬ 
semble,  —  si  faire  se  peut.  C’est  la  grâce  que  je 
me  souhaite. 

Et  surtout,  je  vous  recommande  comme  une 
excellente  mortification  en  ces  temps  de  maigre  , 
de  consacrer  une  soirée  à  voir  Fleur-de-Baiser... 
à  cause  de  la  nouvelle  «  planète  téléscopique  » 
de  M.  Cantin,  —  cette  blondine  d’une  huitaine 
d’années,  sur  laquelle  un  Parnassien  a  rimé  le 
quatrain  suivant  : 

Si  jeune  !...  Ce  serait  folie 
Que  de  suspecter  sa  vertu  ; 

Mais  on  peut  bien  dire  :  a  Jolie 
Voix  de  May  quand  donc  viendras-tu  ?  » 
Louis  de  Geamont. 


Nous  trouvons  dans  la  Liberté  d’hier 
mardi,  et  nous  lui  empruntons  un  char¬ 
mant  article  scientifique  plein  d’humour 
et  finement  écrit. 

ZOOLOGIE  MORALE 

LES  AMOURS  DES  ARAIGNÉES 

Je  vais  toucher  aujourd’hui  à  un  point  déli¬ 
cat  :  il  faut  que  je  vous  parle  des  amours  des 
araignées. 

Ce  sujet  toujours  un  peu  brûlant  par  lui- 
même,  se  complique  ici  de  difficultés  à  la  fois 
particulières  aux  amants  et  personnelles  à  moi- 
même.  Je  pourrais  ajouter  que  des  intérêts  de 
l’ordre  le  plus  cher  et  le  plus  élevé  peuvent  être 
mis  en  péril  par  les  révélations  que  j’ai  à  faire. 
Aussi  ai-je  hésité  très  longtemps  avant  de  me  dé¬ 
cider  à  publier  cette  partie  de  mes  travaux  : 
mais  des  amis  prudents  m’ont  suggéré  un  moyen 
de  tout  concilier,  c’est  de  n’écrire  que  pour  les 
hommes,  et  c’est  ce  que  je  fais.  Je  préviens  donc 
les  hommes  que  tout  ce  qui  va  suivre  ne  s’a¬ 
dresse  qu’à  eux,  avec  recommandation  expresse 
de  n’en  souffler  mot  à  aucune  femme  au  monde, 
car  une  indiscrétion  pourrait  leur  coûter  la  vie. 
Voilà  qui  est  entendu  ?  Maintenant  je  vais  tout 
vous  dire. 

Eh  bien,  entre  nous,  j’ai  vu  ça!  Oui,  vu,  de 
mes  yeux  vu!  Pendant  plus  d’une  heure  j’ai 
suivi  toutes  les  péripéties  de  ce  roman  de  l’arai¬ 
gnée,  depuis  la  déclaration  jusque. . .  enfin  vous 
m’entendez  bien.  C’est  tout  ce  qu’on  peut  ima¬ 
giner  de  plus  extraordinaire. 

D’abord  elles  ont  huit  pattes,  ce  qui  quadruple 
l’intérêt,  car  vous  remarquerez  que  nous  n’en 
avons  que  deux,  nous,  pour  exprimer  par  des 
gestes  bien  sentis  la  passion  qui  nous  dévore. 
Mais  ce  dernier  mot  m’amène  tout  de  suite  à 
vous  révéler  une  particularité  bien  autrement 
tragique  de  ces  amours-là,  puisque  ce  que  nous 


disons,  quand  nous  sommes  bien  amoureux,  à 
titre  de  simple  métaphore,  est  vrai  au  pied  de  la 
lettre  pour  le  soupirant  de  l’araignée.  Il  joue  sa 
vie,  le  malheureux  !  et  quand,  attiré  par  une  pas¬ 
sion  irrésistible,  il  s’aventure  sur  le  tapis  aérien 
du  boudoir  où  l’attend  la  bien-aimée,  il  ne  sait 
pas  s’il  en  reviendra.  Quelle  situation!  et  lequel 
faut-il  admirer  le  plus,  de  son  amour  ou  de  son 
courage?  Mais  d’un  autre  côté,  aussi,  comme  ils 
doivent  être  aimés,  ceux  qui  ne  sont  pas  man¬ 
gés! 

Mangés,  me  direz-vous,  et  comment,  par  qui? 

Par  leur  fiancée  !  Le  voilà,  ce  secret  plein 
d’horreur,  et  vous  voyez  d’ici  ce  qui  arriverait  si 
les  femmes  venaient  à  le  savoir,  elles  seraient 
capables  de  vouloir  imiter  ce  pernicieux  exem¬ 
ple  ! 

Donc,  le  mâle  qui  ne  lui  plaît  pas,  l’araignée 
ne  se  contente  pas  de  le  repousser,  elle  le  mange! 
Alors  vous  comprenez  quelle  perplexité.  S’il  re¬ 
cule,  c’est  renoncer  à  jamais  connaître  l’amour, 
et  la  mort  est  préférable  :  s’il  avance, il  s’expose 
à  être  dévoré,  sans  qu’il  lui  reste  même  l’espé¬ 
rance  de  retrouver  une  meilleure  occasion. 

J’observais,  le  cœur  palpitant,  les  manœuvres 
du  mâle.  Je  n’aurais  pas  osé  lui  donner  un  conseil; 
mais  j’avais  alors  vingt-cinq  ans  tout  au  plus, 
et  je  me  disais  en  moi-même  : 

—  Ah  !  si  j’étais  à  sa  place,  comme  j’avance¬ 
rais  ! 

Il  avançait,  mais  il  reculait  ;  avançait  encore  ; 
levait  une  patte;  tâtait  prudemment  la  toile; 
s’arrêtait.  Quelquefois  il  faisait  un  pas,  mais  la 
femelle,  d’un  haut-le-corps  terrible^  l’épouvan¬ 
tait  et  glaçait  tout  son  courage.  Les  minutes 
passaient  et  rien  ne  se  décidait. 

A  la  manière  variée  dont  le  mâle  touchait  la 
toile,  il  était  évident  qu’il  cherchait  à  se  rendre 
compte  des  véritables  dispositions  de  la  femelle. 
Tour  à  tour  pinçant  et  grattant  les  fils,  il  res¬ 
semblait  à  un  amant  qui  Ijoue  de  la  mandoline 
au  pied  du  balcon  de  sa  belle,  et  qui  exprime 
par  son  chant  ses  désirs,  ses  espérances  ou  ses 
craintes.  Sa  romance  pouvait  se  traduire  ainsi  : 

Un  malheureux  amant  incertain  de  vous  plaire, 

En  tremblant  vous  offre  ses  vœux  ; 

11  cherche  à  lire  dans  vos  yeux 
S’il  doit  craindre  votre  colère. 

Il  voudrait  bien  vous  adorer  : 

Ce  qui  le  retient,  c’est  la  crainte 
De  vous  blesser...  Dites  sans  feinte 

Si  votre  intention  est  de  le  dévorer? 

Je  ne  sais  si  cette  poésie  avait  touché  le  cœur 
de  la  belle  araignée,  mais  il  faut  croire  qu’une 
palpitation  de  son  sein,  un  frémissement,  un 
regard,  la  trahit,  car  je  vis  rout  à  coup  le  mâle 
se  précipiter  sur  elle.  Il  y  eut  là  quelques  secondes 
d’un  intérêt  poignant,  une  étreinte  à  huit  pattes 
dont  les  ébourifliements  de  certaines  balayures 
de  tapis  peuvent  seules  donner  une  idée. 

Mais  presque  aussitôt  le  groupe  des  deux 
amants  se  dénoua,  et  tandis  que  le  mâle  faisait 
le  grand  écart  en  étalant  ses  huit  pattes  sur  la 
toile,  la  femelle  se  renversait,  comme  par  un  tour 
de  trapèze,  au-dessous  de  la  toile. 

Ici  je  pourrais  entrer  dans  des  détails  circons¬ 
tanciés  sur  ce  que  je  vis  ensuite,  mais  a  les  bornes 
de  ce  travail  »  ne  me  permettent  pas  de  suivre 
les  choses  jusqu’au  bout.  Je  puis  du  moins  vous 
décrire  la  toilette  des  deux  amants,  et  ce  n’est 
pas  la  partie  la  moins  merveilleuse  du  spectacle 
que  j’avais  sous  les  yeux,  car  il  faut  vous  imagi- 
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ner  qu’ils  avaient  tout  le  corps  constellé  do  pe¬ 
tites  boules  phosphorescentes  de  nuances  variées. 
Je  voyais  donc  là,  de  mes  yeux,  briller  la  flamme 
de  l’amour,  car  c’est  lui  qui  illuminait  ainsi, 
comme  pour  une  fête,  les  flancs  ou  il  soufflait  ses 
ardeurs. 

Quand  ce  fut  fini,  je  remontài  dans  ma  cham¬ 
bre  et  je  me  mis  à  réfléchir  profondément  sur  ce 
que  je  *  venais  de  voir.  Ces  amoureux  à  huit 
pattes,  cet  amour  au  trapèze,  cette  illumination 
phosphorique,  ces  vers  chantés  par  une  araignée, 
cette  menace  de  mort  suspendue  sur  la  tête  de 
l’amant,  tout  cela  bouleversait  les  idées  que  je 
m’étais  faites  jusque-là  sur  le  plus  doux  des  sen¬ 
timents  de  la  nature. 

—  Voilà  donc  enfin,  me  disais-je,  une  créature 
pour  qui  l’amour  est  réellement  frère  de  la  mort! 
Pourquoi?  Par  quelle  loi  sévère  faut-il  que  ce  soit 
justement  un  des  animaux  les  plus  méritants,  les 
plus  distingués,  qui  ait  été  condamné  à  payer  de 
sa  vie  le  bonheur  d’aimer  dont  tant  d’autres  ani¬ 
maux  jouissent  en  paix  ?  Et  que  ne  doit-on  pas 
penser  de  cette  femelle  ?  Faut-il  que  Dieu  ait 
une  haute  opinion  d’elle  pour  lui  avoir  donné 
ainsi  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  amoureux  ! 
Ainsi,  rien  que  de  lui  déplaire,  c’est  un  crime 
capital  ! 

Il  faut  qu’il  y  ait  une  raison  à  cela,  et  la  rai¬ 
son,  je  la  découvre  dans  la  supériorité  intellec¬ 
tuelle  même  de  l’araignée.  Pour  que  cette  race 
puisse  se  maintenir  au  degré  de  supériorité  dont 
elle  a  besoin  pour  vivre,  il  faut  que  la  procréation 
en  soit  accomplie  par  des  reproducteurs  de  choix. 
Et  voilà  pourquoi  la  femelle  a  été  investie  du 
droit  de  haute  et  basse  justice  pour  supprimer 
les  galants  mal  tournés. 

Et  de  là  revenant  aux  conditions  de  la  vie  de 
l’araignée,  à  ce  travail  exceptionnel  que  la  na¬ 
ture  lui  impose  pour  gagner  sa  vie,  j’arrivai  peu 
à  peu  à  reconnaître  qu’il  y  a  là  une  loi  générale, 
et  qui  lie  d’autant  plus  sévèrement  les  créatures 
que  leur  fonction  est  plus  élevée  dans  la  vie  uni¬ 
verselle  :  si  bien  qu’on  peut  dire  que  chacun 
souffre  ici-bas  d’autant  plus  qu’il  est  méritant. 
C’est  vrai  pour  l’homme,  vrai  pour  les  bêtes. 
Dieu  a  dit  à  l’araignée  :  «  Tu  aimeras  dans  la 
mort  »,  par  la  même  raison  qu’il  a  dit  à  l’homme: 
«  Tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front», 
et  à  la  femme  :  «  Tu  enfanteras  dans  la  dou¬ 
leur  ».  Oui,  c’est  évident,  l’épreuve  est  le  signe 
qui  marque  les  élus,  et  c’est  pour  cela  qu’après 
avoir  bien  cherché  où  sont  les  vrais  héros,  on 
finit  par  reconnaître  que  ceux  qui  supportent  sont 
à  tout  prendre  ce  qu’il  y  a  de  plus  grand  parmi 
les  hommes. 

Hélas!  l’espèce  humaine  a  aussi  ses  araignées, 
et  elle  en  compte  autant  qu’il  y  a  de  par  le  monde 
des  gens  qui  tendent  au  vent  ce  réseau  fragile  où 
le  malheureux  accroche  ses  pauvres  espérances, 
où  le  rêveur  suspend  ses  brillantes  illusions. 
Plus  d’un  aussi  parmi  nous,  en  s’aventurant  sur 
certaines  de  ces  toiles,  n’a-t-il  pas  vu  reluire  la 
mort  au  fond  d’un  regard  de  femme  ? 

C’est  une  chose  étrange  combien,  à  mesure 
qu’on  observe  la  nature,  on  voit  tout  s’y  réduire 
à  des  différences  de  forme  et  de  grandeur.  A 
travers  cette  diversité  infinie,  dans  l’ordre  moral, 
dans  l’ordre  physique,  il  n’y  a  qu’une  seule  âme. 

Mérinos. 
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LES  YEUX 

A  Madame... 

Vos  yeux  ont  un  éclat  qu’avec  peine  on  tolère. 

Certes,  j'aiflrissonné  de  voir  l'àpre  colère 
Des  vagues,  et  la  mer  houleuse  ;  mais  vos  yeux 
Sont  plus  profonds  qne  l’onde  et  plus  capricieux, 

Et  savent  donner,  mieux  que  le  gouffre,  un  vertige 
irrésistible. 

C'est  un  radieux  prodige 
Quand,  sur  le  mont  farouche  ou  le  coteau  riant, 

Le  Jour,  jeune  et  vainqueur,  paraît  à  l’Orient, 

Quand  l’aube  à  l’horizon  déroule  ses  spirales 
De  lumière  ;  et  pourtant  les  clartés  aurorales 
Ont,  pour  nous  éblouir,  moins  d'élincellemenls 
Que  n'en  jettent  vos  Yeux,  mobiles  diamants, 

Lorsque  s’ouvre  l'écrin  velouté  des  paupières. 

Un  magnétisme  qui  ferait  mouvoir  les  pierres. 

Sort  de  ces  Yeui,  parfois  doux  et  parfois  railleurs 
Qui  me  hantent  partout  sur  terre,  —  et  même  ailleurs  ; 
Car  ici-bas  je  marche  à  travers  les  désastres, 
Obstinément  tourné  vers  ces  Yeux,  vers  ces  astres, 

Qui,  seuls,  brillent  pour  moi  dans  la  noirceur  du  ciel  ; 
Mais,  lorsque  j’ai  brisé  l’être  matériel, 

Que  j’ai  fermé  l’oreille  anx  vains  bruits  de  l’orchestre 
Humain,  que  j'ai  quitté  du  pied  le  sol  terrestre, 
Qu’emporté  par  ton  coup  d’aile  démesuré, 

O  chimère  I  je  luis  dans  l’espace  azuré, 

Ces  yeux  guident  encore  le  monstre  qui  m’enlève  ; 

Et  toujours  je  crois  voir  —  moi  que  l’essor  du  Rêve 
Fait  voler  d’un  seul  bond  du  Zénith  au  Nadir,  — 

Ces  yeux,  ces  sombres  Yeux  dans  l'ombre  resplendir  ! 


Louis  de  Gramont 
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Il  revient,  dit-il,  à  mon  souvenir,  un  de  ces 
actes  de  jeunesse  qui  ne  sont  ni  un  crime,  ni  un 
méfait,  ni  même  une  turpitude,  mais  qui  peuvent 
rentrer  dans  la  catégorie  des  peccadilles  que 
vingt  ans  d’âge  font  à  peine  excuser  auprès  de 
celui  qui  les  a  commises,  lorsqu’à  ces  vingt 
années,  vingt  autres  sont  venues  s’ajouter. 

Un  jour,  un  matin  plutôt, !je  descendais  fatigué 
du  cinquième  étage  d’une  maison  de  Paris,  dont 
les  deux  premiers  formaient  ce  que  les  chefs  de 
ces  établissements  dénomment  pompeusement  un 
hôtel  meublé.  C’était  en  février.  La  veille  il 
gelait  et  les  rues  étaient  couvertes  d’un  amas  de 
neige  dure  et  sèche.  Mais  pendant  la  nuit  cette 
belle  neige  avait  fondu  et  n’était  plus  que  de 
l’eau  noire  et  glacée. 

Celui  qui  pouvait  happer  un  fiacre  au  passage 
ou  monter  en  omnibus  n’avait  pas  trop  à  mau¬ 
gréer.  Avec  de  solides  chaussures  on  pouvait 
même  se  hasarder  à  patauger  dans  le  liquide 
boueux.  La  veille,  mon  ennui  eût  été  mince  ; 
j’avais  de  l’argent,  j’avais  de  bonnes  bottes.  Mais 
quelques  heures  avaient  changé  tout  cela. 

Pour  venir,  en  coupé,  des  hauteurs  de  l’Obser¬ 
vatoire,  [dans  cette  rue  Saint-Lazare  où  je  me 


trouvais,  j’avais  dû  payer  le  cocher,  et  j’avais  en 
outre,  dépensé  d’autre  part  la  menue  monnaie  qui 
me  restait  sur  les  dix  francs  que  m’avait  remis  le 
père  Samuel,  en  échange  des  belles  bottes  toutes 
neuves  apportées  le  [matin  par  mon  voisin  le 
cordonnier.  En  commandant  ces  bottes,  je  n’avais 
pas  fait  acte  de  prodigalité,  car  les  miennes 
pouvaient  encore  faire  assez  bonne  figure  en 
dessus;  mais  la  semelle....  oh!  la  semelle,  elle 
était  perforée  :  on  aurait  pu  voir  la  chaussette,  si 
le  pavé  ne  l’avait  usée. 

Or,  en  faisant  ces  réflexions,  arrêté  sous  la 
porte-cochère,  je  songeais  que  ces  bottes  je  les 
portais,  et,  bien  qu’à  vingt  ans  on  soit  assez  peu 
soucieux  de  se  tremper  les  pieds,  j’accusais  le 
temps  qui  se  faisait  par  trop  despote  et  manqüait 
absolument  de  charité  à  mon  égard. 

J’y  regardais  donc  à  deux  fois  avant  de  piéti¬ 
ner  dans  l’étang  fangeux  que  j’avais  devant  moi, 
lorsque  j’aperçus,  à  quelques  pas,  une  malle 
dodue  et  bien  corsée.  Cette  malle  devait  contenir 
des  bottes,  et  avec  des  bottes,  j’aurais  nargué  le 
temps  ;  mais  ello  ne  m’appartenait  pas  ;  elle  devait 
être  la  propriété  de  M.  Elzéar  Mitouflon,  à  en 
juger  par  l’adresse  en  grosse  ronde,  clouée  sur  le 
couvercle. 

Elzéar  Mitouflon. .  Ce  nom  m’impressionna,  et 
je  le  répétai  mentalement  et  machinalement, 
songeant  toujours  que  je  demeurais  à  une  lieu  de 
là,  tout  près  du  Jardin  des  plantes,  et  que  le 
correspondant  de  mes  bons  parents  m’attendait 
sans  doute,  chez  mon  hôte  pour  me  remettre  la 
faible  somme  qu’il  m’apportait  mensuellement. 

J’en  étais  là  de  mes  rêveries,  lorsqu’un  fiacre 
s’arrêta  devant  la  porte  sous  laquelle  je  station¬ 
nais.  Un  garçon  d’hôtel  en  descendit  preste¬ 
ment. 

Un  fiacre  vide  ;  cela  eût  encore  mieux  fait 
mon  affaire  que  de  bonnes  bottes;  mais  il  ne 
fallait  pas  plus  songer  à  l’un  qu’aux  autres.  Il  n’y 
avait  plus  à  hésiter.  Il  fallait  me  mettre  en  route 
et  j’allais  :1e  faire  lorsque  jg  fus  heurté  violem¬ 
ment  par  un  gros  gaillard  qu’accompagnait  le 
garçon  de  l’hôtel  déjà  nommé,  et  qui,  sansm’offrir 
la  moindre  excuse,  se  précipita  dans  le  fiacre. 

—  Au  chemin  de  fer  d’Orléans,  —  lança-t-il 
au  cocher,  —  hâtez-vous,  je  crains  de  manquer  le 
train. 

C’était  un  homme  de  mon  âge,  un  peu  épais, 
ayant  un  visage  de  santé,  et  dont  l’embonpoint 
semblait  témoigner  un  mortel  copieusement  pour¬ 
vu  de  nourriture.  C’était  bien  l’homme  à  la  malle. 

Tandis  que  lo  garçon  chargeait  cette  malle,  je 
jetais  les  yeux  envieusement  sur  lui,  un  peu 
courroucé  de  son  algarade,  et,  il  faut  l’aeouer, 
jaloux  de  ne  pas  être  à  sa  place. 

Mais  bientôt  mon  visage  s’illumin  a. Une  idée  ful¬ 
gurante  venait  de  s’emparer  de  mon  esprit.  A  voir 
l’air  pressé  de  ma  future  proie,  sa  crainte  d’être 
en  retard,  il  ne  fallait  pas  penser  à  lui  demander 
une  place  dans  sa  voiture.  Il  m’aurait  refusé.  Puis 
le  moyen  était  vulgaire  et  honteux. 

Je  fis  mieux.  J’ouvris  la  portière  au  moment 
où  le  cheval  allait  s’élancer,  et  sans  prendre  l’avis 
de  celui  qui  se  dodelinait  sur  les  coussins,  je 
m’assis  à  ses  côtés,  et  lui  dis  avec  une  gaîté 
toute  affectueuse  : 

—  Bonjour,  Mitouflon  !  Comme  tu  parais 
pressé.  Où  donc  vas-tu  ainsi  ? 

Si  M.  Mitouflon  avait  eu  un  revolver,  il  l’eût, 
sans  nul  doute,  dirigé  contre  moi  ;  mais,  à  cette 
époque,  on  n’en  portait  sur  soi  qu’en  Amérique, 
et  je  n’avais  pas  à  redouter  une  semblable  fureur. 
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Il  était  d’ailleurs  tellement  abasourdi  qu  il  no  sai¬ 
sissait  pas  bien  la  situation,  et,  durant  une  mi¬ 
nute,  pendant  laquelle  les  roues  du  véhicule 
brûlaient  la  neige,  il  me  regarda  avec  étonne 
ment,  mais  sans  colere.  Le  malheureux  no  com¬ 
prenait  pas.  Il  se  laissa  pourtant  aller  à  dire  : 

—  Mais  je  ne  vous  connais  pas. 

—  Quoi  !  Elzéar  ;  tu  me  méconnais  ! 

Son  étonnement  redoubla. 

—  N’es-tu  pas  Mitouflon  ?  lui  disje. 

—  Si. . .  mais. . . 

—  Eh  bien  !  anrais-tu  déjà  oublié  cette  fameuse 
partie  de  lansquenet  où  tu  m’as  gagné  trois  cents 
francs. 

—  Vous  vous  trompez,  je  ne  connais  ce  jeu 
que  de  nom. 

—  Comment  !  chez  la  petite  Zélia,  rue  Notre- 
Dame-de-Lorette. 

—  / ou8  vous  trompez,  Monsieur. . . 

—  Un  pied  de  biche  au  cordon  de  la  sonnette. 

—  Je  suis  arrivé  seulement  hier  soir  à  Paris, 

que  je  ne  fais  que  traverser  p  ur  aller  voir  un 
oncle  dont  je  dois  hériter. 

—  Hier  soir...  En  es-tu  bien  sûr? 

—  Monsieur!... 

Il  était  temps  d’arrêter  la  plaisanterie,  mais 
non  pas  la  voiture. 

—  Oh  !  alors  vous  avez  un  frère  qui  vous  res¬ 
semble  et  qui  s’appelle  Elzéar. 

—  Je  n’ai  pas  de  frère,  je  n’ai  qu’une  sœur,  et 
c’est  bien  moi  qu’on  nomme  Elzéar. 

—  C’est  singulier,  votre  cousin,  alors  ;  mais 
quelle  ressemblance. 

— -C’est  bien  surprenant.  Aucun  de  mes  parents 
n’habite  Paris. 

Je  ne  m’étais  pas  trompé.  J’avais  bien  affaire 
à  une  de  ces  natures  bonnes  et  naïves,  comme 
on  en  trouve  encore  — rarement,  il  est  vrai. 

—  Pardonnez  alors  ma  conduite  qui  doit  vous 
sembler  bien  étrange, —  lui  dis-je,  en  changeant 
de  ton  et  en  prenant  l’allure  qui  convenait  après 
cette  rapide  explication.  Je  me  croyais  tellement 
sûr  de  rencontver  un  fcamarade...  Recevez  toutes 
mes  excuses  et  veuillez  faire  arrêter  la  voiture. 

Mitouflon  tira  sa  montre.  J’y  comptais  bien. 

—  Je  ne  veux  pas,  en  effet,  vous  détourner 
de  votre  chemin. 

—  Qn’à  cela  ne  tienne,  vous  craignez  d’arriver 
en  retard. 

—  Je  le  crains,  oui,  mais  l’arrêt  de  la  voiture 
sera  de  courte  durée,  —  et  ce  disant,  Mitouflon 
faisait  jouer  une  des  glaces  de  devant  pour  par¬ 
ler  au  cocher. 

—  N’en  faites  rien,  je  vous  prie,  —  lui  dis-je 
en  lui  retenant  le  bras.  —  C’est  bien  assez  d’avoir 
commis  une  aussi  grave  bévue.  Mon  dérangement 
sera  peu  de  chose  en  votre  compagnie,  et  je  suis 
bien  aise,  même,  d’aller  jusqu’au  bout.  Si  vous 
manquez  le  train,  je  veux  adoucir  vos  regrets 
en  vous  fêtant  jusqu’au  départ  du  train  suivant 

Et  la  voiture  roulait  toujours.  Il  n’était  plus 
pour  moi  question  d’en  descendre.  La  conversa¬ 
tion  avait  pris  une  tournure  animée  et  pleine  de 
ces  épanchements,  dont  la  jeunesse  seule  a  le 
privilège. 

Mon  compagnon  improvisé  manqua  le  train 
sans  trop  de  souci,  et  je  l’emmenai  chez  moi,  où 
j’eus  le  temps  de  réparer  le  désordre  de  ma  toi¬ 
lette,  avant  l'arrivée  de  mon  correspondant  que 
je  reçus....  en  pantoufles. 

Victor  ROZIER. 
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DÉPARTEJVÎEMTS 

ANGERS.  —  Tous  les  journaux  d’Angers  cons¬ 
tatent  le  succès  de  limita.,  opéra-comique  en  deux 
actes,  de  M.  Longchamps,  rédacteur  de  V Industriel 
alsacien,  et  d’un  compositeur  strasbourgeois,  M.  Ed¬ 
mond  Weber. 

LYON.  —  Mlle  de  Bette,  une  des  meilleures  élè¬ 
ves  de  M.  Duprez,  vient  de  débuter  avec  succès  à 
Lyon  dans  le  Trouvère.  L’émotion  a  bien  paralysé 
un  peu,  au  début  de  la  soirée,  les  moyens  de  la  jeune 
cantatrice  ;  mais  elle  s’est  relevée  complètement 
au  4°  acte,  où  elle'  a  chanté  la  grande  scène  du  Mi¬ 
serere  avec  un  réel  talent.  Des  bravos  unanimes  ont 
éclaté  à  la  chute  du  rideau,  et  Mlle  de  Rette  a  dû 
reparaître  pour  répondre  aux  marques  de  sympathie 
que  lui  a  accordées  le  public  lyonnais.  Elle  a  été 
fort  bien  secondée  par  Mme  Legenisel,  MM.  Gil- 
landi,  Delrat  et  Ponsard.  —  La  troupe  de  drame 
a  donné  dimanche  la  Poissarde.  Mme  Abit  a  été 
fort  émouvante,  Mlle  Battig  a  été  pleine  de  distinc¬ 
tion. 

ROUEN.  —  ThÉatre-Français,  —  Une  très 
grande  activité  règne  en  ce  moment  au  Théâtre- 
Français.  Après  le  Prix  Martin,  qu’on  a  joué  hier, 
viendra  Madame  Carvalet ,  de  M.  Emile  Augiér.  le 
succès  actuel  de  théâtre  du  Vaudeville,  puis  la  Petite 
Mariée,  l’opérette  en  vogue  de  la  Renaissance,  que 
la  direction  veut  monter  avec  le  plus  grand  soin. 
M.  Goutchalde  a  engagé  pour  cette  pièce  Mme 
Stuart-Girardin,  ainsi  qu’un  baryton  de  la  Renais¬ 
sance.  Il  y  a  tout  lieu  d’espérer  que  les  efforts  de  la 
direction  seront  couronnés  de  succès. 

—  La  maison  de  campagne  que  Pierre  Corneille 
possédait  au  Petit-Couronne,  près  de  Rouen,  a  été 
acquise  par  le  département  de  la  Seine-Infé¬ 
rieure  . 

Le  préfet  a  été  chargé  par  le  conseil  général  de 
désigner  une  commission  d’hommes  compétents 
qui  présenterait  à  l’assemblée  départementale  un 
rapport  sur  ce  que  pouvait  être  cette  maison  à 
l’époque  ou  elle  était  habitée  par  la  famille  de  Cor¬ 
neille. 

La  commission  s’est  transportée  sur  les  lieux,  a 
tout  examiné  en  détail  et  a  étudié  le  plan  qui  lui 
a  été  présenté  par  M.  Damoust,  architecte  en  chef 
du  département. 

On  espère  qu’elle  publiera  son  rapport  prochaine¬ 
ment  et  que  les  travaux  de  restauration  pourront 
être  commencés  dans  un  bref  délai. 

ÉTRANGER 

Vicnsie.  —  Capoul  et  Mlle  Heilbronn  viennent 
de  débuter  dans  Faust ,  avec  un  immense  succès.  On 
les  a  rappelés  plusieurs  fois  et  couverts  de  bravos 
et  de  bouquets. 


PETITES  NOUVELLES 

—  Le  Théâtre-Français  a  repris  mardi  le  Ma¬ 
riage  de  Victorine,  de  Mme  Georges  Sand,  pré¬ 
cédé  du  Philosophe  san»  le  savoir. 

Pour  la  première  fois,  l’œuvre  admirable  de 
Sedaine,  et  la  remarquable  suite  qu’en  a  donnée 
l’auteur  de  François  le  Champi,  se  sont  trouvées 
réunies  dans  une  même  représentation. 

Nous  en  parlerons  dans  notre  prochain  numéro 

—  Comme  nous  mettrons  sous  presse  aura 
lieu  probablement  au  Gymnase  la  première  re 
présentation  de  l’Oncle,  comédie  en  trois  actes  de 
MM.  Delacour  et  Hennequin. 

M.  Francès  hérite  du  rôle  de  M.  Lesueur,  très 
gravement  indisposé. 

A  jeudi  des  détails. 

—  La  pièce  en  un  acte,  en  vers,  que  M.  Coppée 


a  lue  dernièrement  au  comité  de  la  Comédie- 
Française,  a  pour  titre  :  le  Luthier  de  Crémone. 

Cet  ouvrage,  reçu  à  l’unanimité,  va  être  mis  à 
l’étude. 

Coquelin  doit  y  remplir  le  rôle  d’un  bossu. 

—  MM.  Erekmann  et  Chatrian  ont  lu  mercredi 
au  comité  du  Théâtre-Français  une  comédie  en 
trois  actes,  dont  MM.  les  sociétaires  pensent  le 
plus  grand  bien  :  elle  a  été  reçue  a  l’unanimité. 
C’est  M.  Erekmann  qui  a  fait  la  lecture. 

Titre:  l 'Ami  Fritz.  La  pièce  est  tirée  du  roman 
qui  porte  le  même  titre. 

■ —  On  assure  que  M.  Halanzier  serait  disposé 
à  donner  un  second  bal  masqué  le  jeudi  de  la 
Mi-Carême. 

—  Un  début  intéressant  aura  lieu  la  semaine 
prochaine  à  l’Opéra:  Mlle  Fechter,  fille  du  célèbre 
comédien,  chantera  le  rôle  de  Mathilde  de  Guil¬ 
laume-Tell. 

—  Rien  de  terminé  à  l’Opéra-Comique.  M 
Campo-Casso  continue  à  poser  sa  candidature. 
Il  offre  de  payer  intégralement  aux  artistes  les 
appointements  arriérés  de  janvier  et  février.  A 
l'avenir,  ces  appointements  ne  seraient  payés 
qu’au  prorata  des  recettes.  Les  musiciens  de 
l’orchestre,  lés  chœurs  et  les  petits  employés  re¬ 
cevraient  seuls  l’intégralité  de  leurs  appointe¬ 
ments. 

—  Le  bal  du  18  mars  à  l’Opéra-Comique  s’an 
nonce  de  la  plus  merveilleuse  façon. 

La  présence  des  principaux  artistes  de  Paris, 
hommes  et  dames,  est  acquise  à  cette  œuvre  de 
bienfaisance,  fête  donnée  en  leur  nom. 

Quant  à  la  décoration  de  la  salle,  elle  sera  ce 
qu’elle  est  d’habitude,  pleine  de  goût  et  d’éclat. 

Le  succès  est  assuré. 

—  Frorn.mt  jeune  et  Pister  aîné,  la  pièce  de 
MM.  Alphonse  Daudet  et  Adolphe  Belot,  tirée  du 
roman  de  M.  Daudet,  sera  jouée  au  Vaudeville 
par  Mlle  Pierson  dans  le  rôle  de  la  petite  Chèbe, 
Mlle  Bartet  dans  celui  de  la  boiteuse  Désirée 
Delobelle,  M.  Delannoy  dans  celui  du  comédien 
Delobelle,  et  Pierre  Berton  dans  celui  de  Fro- 
mont. 

— ■  M.  Parade  vient  de  renouveler  pour  trois  ans 
son  engagement  au  théâtre  du  Vaudeville.  Nous 
en  félicitons  la  direction. 

—  L’Académie  des  Beaux-Arts,  présidée  par 
M.  Meissonier,  vient  de  procéder  à  l’élection  des 
jurés-adjoints  chargés  du  jugement  du  grand 
prix  de  Rome  (section  de  la  composition  musi¬ 
cale). 

Ont  été  nommés  :  MM.  Massenet,  Léo  Delibes 
Guiraud  et  Eugène  Gauthier. 

—  A  l’Ambigu,  la  Berline  de  l' Emigré  sera 
suivie  d’une  reprise  du  Courrier  de  Lyon  avec 
Paulin  Ménier.  Viendra  ensuite  le  Nouveau-Monde 
de  M.  Villiers  de  l’Ile-Adam,  monté  avec  un 
grand  luxe  de  décors  et  de  mise  en  scène. 

—  Au  Vaudeville,  on  répète  la  comédie  de 
MM.  Delacour  et  Hennequin  qui  sera  jouée  après 
Madame  Caverlet.  Interprètes  des  Dominos  roses: 
Parade,  Saint-Germain,  Dieudonné, Carré, Colson, 
Morisson;  Mmes  Alexis,  Réjane,  Massin,  Des¬ 
champs,  Piccolo. 

La  petite  pièce  en  un  acte  qui  servira  de  lever 
de  rideau  aux  Dominos  roses  a  pour  titre  :  la 
Sortie  de  bal,  et  pour  auteurs  :  MM.  Delacour  et 
Roger,  fils  de  l’un  des  trois  directeurs  dû  Vau¬ 
deville. 

—  Aux  Variétés,  la  féerie  le  Roi  dort,  dont  les 
paroles  sont  de  MM.  Delacour  et  Labiche,  la 
musique  de  M.  Marius,  et  que  M.  Bertrand  monte 
en  ce  moment,  a  été  distribuée  à  Mmes  Aline 
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Duval,  Burthe  Legrand,  Donvé,  Abadie,  MM.  Du- 
puy,  Bertkelier,  Léonce  Blondelet  et  Daniel  Bac. 

—  Mistress  Pudor,  que  Mme  Théo  étudie  en  ce 
moment,  ne  doit  pas  être  représentée  sur  l’un  des 
théâtre  de  Paris,  mais  bien  le  11  mars,  au  cercle 
des  Beaux- Arts,  4,  place  de  l’Opéra.  La  musique 
est  de  M.  Grisar. 

M.  Laroche  et  Mlle  Lloyd  doivent  y  jouer  le 
même  soir  le  Scrupule ,  de  M.  Cadol,  vice-prési¬ 
dent  du  cercle.  Cette  pièce  à  deux  personnages 
est  acceptée  aux  Français. 

— La  nouvelle,  qui  a  circulé  ces  temps  derniers, 
de  la  rentrée  de  Mlle  Schneider  aux  Variétés  est 
inexacte. 

On  assure,  d’un  autre  côté,  que  M.  Bertrand 
vient  d’engager  Mlle  Thérésa  pour  la  reprise  de 
la  Boulangère  a  des  écus,  avec  un  nouveau 
troisième  acte  et  différentes  modifications,  pour 
mettre  en  relief  le  caractère  spécial  du  talent  de 
la  diva  populaire. 

Evitez  le»  contrefaçons. — N’ac¬ 
ceptez  que  nos  boîtes  en  ferblanc,  avec  la  mar¬ 
que  de  fabrique  Revalescière  Du  Barry,  sur  les 
étiquettes. 

^ AfllO  rendue  sans  médecine, 
ÎjA:  ,  1  El  A  i  mPUS  sans  purges  et  sans  frais, 
par  la  délicieuse  farine  de  Santé  de  Du  Barry  de 
Londres,  dite  : 


REVAL 


Trente  ans  d’un  invariable  succès,  en  com¬ 
battant  les  dyspepsies,  mauvaises  digestions, 
gastrites  ,  gastralgies  ,  glaires  ,  vents  ,  ai¬ 
greurs,  acidités,  palpitations,  pituites,  nausées, 
renvois ,  vomissements ,  même  en  grossesse , 
constipation  ,  diarrhée,  dysenterie  ,  coliques  , 
phthïsies,  toux,  asthme,  étouffements,  étourdisse¬ 
ments,  oppression,  congestion,  névrose,  insom¬ 
nies,  mélancolie,  diabète,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose,  tous  désordres  de  la  poitrine, 
gorge,  haleine,  voix,  des  bronches,  vessie,  foie, 
reins,  intestins,  membrane  muqueuse,  cerveau  et 
sang,  ainsi  quetoute  irritation  et  toute  odeur  fié¬ 
vreuse  en  se  levant,  ou  après  certains  plats 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons 
alcooliques, même  après  le  tabac.  C’est,  en  outre, 
la  nourriture  par  excellence  qui,  seule,  réussit  à 
éviter  tous  les  accidents  de  l’enfance.  88,000 
cures,  y  compriscelles  de  Madame  la  Duchesse 
de  Castiestuart,  le  due  de  Pluskow,  Madame  la 
marquise  de  Brélian,  L ord  Stuart  de  D-  cies,  pair 
d’Angleterre,  M.  le  docteur  professeur  Wurzer, 
M.  le  professeur  docteur  Benek-,  etc.,  etc. 

N°49*842:  Madame  Varie  Joly  de  cinquante  ans, 
de  constipation,  indigestion,  nervosité,  insomnies, 
asthme,  toux,  flatus,  spasmes  et  nausées.  —  N° 
46270;  M.  Roberts  d’une  consomption  pulmonaire 
avec  toux,  vomissements,  constipation  et  surdité 
de  25  années  —  N°  46,210:  M.  le  docteur-méde¬ 
cin  Martin,  d’une  gastralgie  et  irritation  d’esto¬ 
mac  qui  le  faisait  vomir  15  et  18  fois  par  jour 
pendant  huit  ans.  —  N°  46,218:  le  colonel  Wat- 
son,  de  la  goutte,  névralgie  et  constipation  opi¬ 
niâtre.  N°  18744:  le  docteur-médecin  Shorland, 
d’une  hydropisie  et  constipation.  —  N°  49,523  : 
49,522  :  M.  Baldwin,  de  l’épuisement  le  plus 
complet,  paralysie  de  la  vessie  et  des  memores, 
par  suite  d’excès  de  jeunesse. 

Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande, 
elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  méde¬ 
cine.  En  boîtes  :  l/4kilog.,  2  fr.  '25;  1/2  kil., 
4  fr.  ;  1  kil.,  7  fr.  ;  12  kil. ,  60  fr.  —  Les  Biscuits 
de  Revalescière ,  en  boîtes,  de  4,  7  et  60  fr.  —  La 
Revalescière  chocolatée ,  en  boîies  de  12  tasses, 
2  fr.  25  ;  de  24  tasses,  4  fr.  ;  de  48  tasses,  7  fr.  ; 
de  576  tasses,  60  fr.,  ou  environ  0,10  centimes 
la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boîtes 
de  32  et  60  fr  .franco.  —  Dépôt  partout  chez  les 
bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  DU  BARRY  et 
Cie,  26,  place  Vendôme,  Paris. 


LE  TOUR  DU  MONDE.  —  Nouveau  journal  des 
Voyages.  — -  Sommaire  de  la  791e  livraison  (4  mars 
1876).  —  ri  XTE  ;  La  conquête  blanche  (Californie), 
par  M.  William  Hepworth  Dixon,  1875.  Texte  et 
dessins  inédit...  —  Douze  dessins  de  L.  Liou.  L. 
Ronjat,  A.  de  L  r,  B.  Bonnafoux,  Taylor,  J.  Ferat 

et  P.  Sellier.  , 

Bureaux  à  la  libi  irie  Hachette  et  Cie,  boulevard 
Saint- Germain,  79,  à  Paris. 


MÉDECINE  HYGIÈNE 

Dans  les  hôtels  somptueux  des  richeb  blasés, 
de  même  que  dans  les  quartiers  pauvres  popu¬ 
leux  et  mal  aérés  des  grandes  villes,  on  rencon¬ 
tre  souvent  uue  affection  dont  la  cause  n’est  pas 
bien  déterminée,  qui  a  une  grande  tendance  à 
l’état  chronique  et  qui  survient  le  plus  souvent, 
soit  à  la  suite  d’une  maladie,  de  l’estomac  ou  du 
foie,  soit  après  une  vive  contrariété:  la  peau  se 
décolore  et  prend  une  teinte  male  de  cire,  les 
yeux  sont  languissants  et  abaitus,  les  fonctions 
digestives  sont  troublées,  l’appetit  se  perd,  etc. 

Depuis  ces  deux  dernières  années  on  a  été 
guidé  à  reconnaître  que  la  Diastase  (principe 
digestif  que  'il’on  extrait  de  l’orge  germé  ) . 
est  le  remède  le  plus  sûr  et  le  plus  efficace  à  op¬ 
poser  à  cette  maladie  débilitante.  Mais  comme  il 
est  très  difficile  de  trouver  dans  le  commerce  uue 
diastase  dont  la  puissance  digestive  ne  laisse  rien 
à  désirer  etquec’est  presque  toujours  au  vin  dias¬ 
tase  du  D1'  Durand  que  l’on  s’adresse,  nous  allons 
indiquer  ici  les  conditions  dans  lesquelles  ce  mé¬ 
dicament  doit  être  employé  pour  stimuler  les 
organes  digestif  - ,  faire  disparaître  l’état  gastral¬ 
gique  et  la  constipation.  1°  donner  le  vin  Durand 
avec  des  aliments,  puisqu’il  est  destiné  à  les  di¬ 
gérer:  2°  le  donner  sans  autre  médicament;  3°  le 
suspendre  après  huh  jours,  par  contre-épreuve, 
et  le  reprendre  si  les  digestions  redeviennent 
mauvaises. 

ÉCONOMIEDE  TEMPS 

L’hiver  s’éloigne;  les  jardins,  les  maisons  de 
campagne,  les  châteaux  sollicitent  nos  soins.  Le 
jardin  exige  des  outils,  des  appareils  pour  arro¬ 
ser,  des  chaises  et  des  bancs  ;  l’habitation  récla¬ 
me  de  nombreux  objets  de  ménageî  Un  seul 
établissement  à  Paris,  la  Ménagère,  au 
boulevard  Bonne-Nouvelle,  réunit  ces  divers  ar¬ 
ticles.  L’entrée  libre,  le  prix  fixe  marqué,  per¬ 
mettent  de  faire  sans  crainte  un  bon  choix. 
Signalons  part iculièrernentavec  les  ameublements, 
la  literie,  les  bancs  à  tente,  les  lessiveuses,  les 
fourneaux  de  cuisine,  les  baignoires  et  les  appa¬ 
reils  hydrothérapiques.  L’ensemble  de  ces  objets 
a  été  très  remarqué  à  la  dernière  Exposition  et 
une  médaille  d’or  a  été  décernée  à  la  Ménagère. 

UOUliMTÛM 

GÉNÉRALE  et  DEFINITIVE 

Des  magasins  de  Blanc,  Toile,  Lingerie  bonneterie 

AL  JBA  I\T  IM  H3  30  ’A  JE*.  O 

43,  rue  de  la  Gbaussee-d’Antin,  et  79,  angle  de  la 
rue  de  la  Victoire. 

Depuis  deux  ou  trois  jours  la  presse  parisienne 
s’occupe  beaucoup  de  cette  Liquidation  qui  com¬ 
mence  aujourd'hui  et  jours  suivants. 

Nous  invitons  tous  nos  lecteurs  de  Paris  et  de 
/la  province  à  lire  fort  attentivement  les  détails 
aux  annonces. 

FRASCATI,  49,  rue  Vivienne.  —  Vendredi  10  mars 
1876,  Fesîsvaï  annuel  au  bénéfice  de  M.  Arba.n , 
dans  lequel  on  entendra  Mlle  Ida,  Milton ,  et  la 
Société  chorale  :  Les  enfants  de  Lutèoc.  On  com¬ 
mencera  à  8  heures. 

Spécifique  iufaillible  pour  gnéiriiy  Surdité  an¬ 
cienne  ou  récente.  Inventeur, Juâji  Ségurola  seul  dé¬ 
pôt  à  Paris,  Mme  de  Valdès,  89,  boulevard  Voltaire. 

Hytje  exquise,  Digestive, 

.  '  complétât  des  bons  repas. 

_ _ _  1 1 1  6,  iri  Montmartre,  Paris. 

Établissements  et,  bonnes  maisons  de  commerce,  Depts,  Étranger. 

Mut  fa  «lie  des  femmes. —  Traitement  des  causes  de 
Steirillt p1-  Mmo  Delestrée,  malt,  sage-femme,  suc. 
de  Mme  Vion  Pigale.  r.  Molière,  35.  Paris.  Brorisure 
en v./b  cont.  i  f’.SO  timb.-p.  Consnltations  de  1  h.  à 
4  g.  Maison  d' accouche vient. 


COLLE 
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PARIS  -  THE  ATR  l 

Portraits  publiés  jusqu'à  ce  jour  : 
i™  .t-  >ixs':,¥o 

Urne  Carvalho, ->  Frédérîek  Lemaiti-«.  —  Emilie  Braisât. 

—  VlUisret. — LûoDtde  Leblanc.  —  Mounat-Sully.  —  Sarah- 

Bernhardt-  —  Priola.  —  Koasseil - Got.  —  Agar.  —  Mario 

Boite.  —  Dieu  Petit.  —  Lassalle.  —  Pierre  lier  ton.  —  Elis® 
üuguétre.  —  Deiuunay .  —  Rime  Gueyaiard.  —  Ismuël.  — 
Berthe  Tbiba  ilt.  -•  faron.-  Céiiue  Montaluad,  —  Cnpoal. 

—  Favori.  —  Zucchini.  —  Victoria  Lafontaine.  —  Lafontaine, 

—  Marie  Sleilbrou.  —  Lafeirière,  —  Gabrielle  Krauss. — 
Ptture.  —  Adelina  î?attl.  —  A.  Damas  fil*  —  52-  IPicrson. 

—  Christine  Nilsson.  —  Michot.  —  Julia  IHisson.  —  Aimé* 
X>esclée,  —  Duprez.  —  Mme  Fromentin.  —  Gaïïi-Mav/ée.- 
Bumaine.  — -  Mario  Laurent.  —  Taillade.  — Angèle  Moreau. 

—  Sophie  Æt.  —  Obin.  —  Rosine  Bloch.  — •  Croiætt* 

—  Dressa’  ytnrse  Belval,  —  Laray, 


Qm«  .AJVNICTC 

Mml  Judle.  —  Ch.  Locucq.  —  Mme  Boche,  —  fiatlhnij,  — 

Mme  Théo.  —  III me  Grlvot.  —  lllta  Saogalll.  —  Roger.  — 
Froe  donne  t ,  —  Emma  Albani.  —  G.  Verdi.  —  Bosqnln. 

—  Mme  Pesehard.  —  §aint>Gennain. —  ù'aolu  Marié.  —  Mme 
Vaaou.  —  Dieudouné.  —  Thérésa.  —  Maria  Léguait .  — 
V irginie  Déjaiet .  Adolphe  Dupuis .  —  Mlle  Ferrucei. 
Maubaut.  —  Mlle  Desclauzaz.  —  Mme  Poxxoni.  —  Talbot. 

—  Mlle  Delaporte. —  5Eorten.se  Schneider.  —  Dupuis  (Variétés!* 

—  Mlle  Reiohenberg  . —  Coque  Lin  .  —  Mme  Vun*Ghell.  — 
eüchissëdeo •  —  Jeanne  Granier.  —  Charles  Garnier.  — 

Mlle  Muuduit.  —  Frédéric  Febvre.  — Blanche  Barretta.  — 
IRnvei.  —  Alpbonsine.  —  15  ou  Cf  --  —  Sîelle  Sedie. —  Mél«  Tle 
iteboux.  —  Coque  lin-cad  et.  —  Joséphine  Duram.  —  Luv 
Mue be,  —  Elise  Darnuiu.  —  De  Lupouuaeraye.  —  Anali 
Fargueil.  —  Mme  Lgulde .  —  Marguerite  Chujiur .  — 
B*  Pas  «I  F.  Jlahyer. 

j-jme  ANNÉE 

Mlle  lî’erret.  —  Charles  Masset.  —  Sœurs  Badia.  — Zulma 
Uoufar.  —  Pauline  Putry.  —  Louis  Mourose.  —  Esther 
Chevalier. —  Bleu©  Luguet. —  Mlle  Beaugrand.  —  Castelluno. 

—  Mlle  Scriwuneck.  —  Charles  Gouiiod.  —  Mlle  de  Reszké. 
■.  Berthelier.  —  Isabelle  Persoons.  —  Ehéritier.  —  Julia 
Maron.  —  Ambroise  Thomas. —  Alice  Du  casse. —  Clément* 
jMLst.  —  Mlle  Liuda.  —  Régnier. —  Mlle  Anna  de  lïelooea. 

—  Eruesto  Rossi.  —  Mlleu  Cianca.  —  Frédéric  Achard.  — 
— Üophie  Cruvelli.  —  âardou.  —  Elise  Picard. —  Baron. — 
Rime  Frelly.  —  Myacinthc.  —  Madeleine  llroban-  —  :ia- 
lo  mon.  —  Mlle  Valérie.  —  Bouvière. —  Céline  Cha  liant 
Lesuear,  —  Melle  Loys.  — Duubray —  Victor  o-  — 

IKélêne  Petit. 

La  prim  de  l  donnement  est  fixé  a  n  si  qu’il  suit 

. . .  nu  un,  14  fr.  ;  six  mois,  7  fr 

Jiéa&riiUriUMütt^ . ,  —  16  fr,  ;  —  8  fr. 

SïflyskMg©» ....... .  —  56  f*-;  10 /r. 

Adresser  les  demandes  à 
H.  A.  ttOïïEMUEM’ff ,  Administrateur 
23,  Passage  Verdeau,  23,  Paris. 


Le  Directeur-Gerant  :  A  G0DEMENT- 


tris.  —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  18  ,  rue  des  Martyrs. 


AVIS  IMF  RTANT 

iSÇaïNES  k  COUDRE  HÜWE-BIJOU 

Chacun,  dans  son  intérieur,  a  besoin 
d’une  Machine  à  coudre;  quoi  de  plus 
naturel  que  la  mère  ou  la  jeune  fille  s’oc¬ 
cupent  de  confectionner  le  linge .  les 
robes  et  les  vêtements,  etc.,  etc.;  n’est- 
ce  pas  la  une  chose  utile  et  un  passe- 
temps  agréable  ?  Onpeutêtre  embarrassé 
au  milieu  des  offres  multiples  pour  ache¬ 
ter  une  bonne  Machine  à  corn  rc  qui 
ne  fasse  pas  de  bruit,  qui  soit  douce 
(point  essentiel),  facile  à  diriger,  et  cela 
sans  qu’elle  se  dérange  à  chaque  instant. 
La  Machine  dite  îSowe-?3Sj«»si  réunit  à 
elle  seule  ces  qualités.  L.  s  preuves  ne 
manquent  pas;  un  Lié  &  grand  nombre 
sont  déjà  livrées  au  commerce  depuis 
moins  de  trois  ans  qu’elle  a  été  inventée  ; 
et  c’est  avec  satisfaction  que  nous  ve¬ 
nons  ici  remercier  nos  clients  des  éloges 
rue  chacun  nous  adresse  de  toutes  parts. 

La  Machine  a  coudre  dite  fllowc- bijou 
est  un  outil  charmant,  bien  fait  et  de 
bon  goût:  nos  ingénieurs  et  nos  mécani¬ 
ciens  (qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux 
d’autres  pays)  la  recommandent  comme 
étant  supérieure  à  tous  les  autres  systè¬ 
mes,  parce  qu’elle  seule  fait  le  point 
indécousable  et  à  merveille  la  lingerie, 
les  robes,  lu  confection  et  même  le  cuir, 
elle  gance,  soutache,  ouate,  fronce,  borde, 
ourle  et  fait  les  petits  plis  de  toute  lar¬ 
geur  sans  bâtir. 

Le  docteur  E.  Decaisne,  affirme,  dans 
son  rapport  à  l’Académie,  que  la  Machine 
à  coudre  ne  peut  nuire  en  quoi  que  ce 
soit  à  la  santé.  Les  inventeurs  ont  bien 
compris  l’utilité  de  cette  Machine  à  coudre 
et,  pour  la  rendre  accessible  à  tous,  ont 
pris  le  parti  de  la  vendre  au  prix  très 
restreint  de  115  fr.,  avec  garantie  de 
deux  ans. 

S’adresser  à  MM.  E.  BR10N  Fbêres, 
constructeurs-mécaniciens,  106,  boule¬ 
vard  Sébastopol,  à  Paris. 

Sur  demande,  on  envoie  le  prospectus 
franco. 


LA 


DE  NOUVELLE  ET  MIROIR  PARISIEN  RÉUNIS 

!  année,  journal  illustré  d’économie  domestique 
de  travaux  de  dames,  paraît  le  1er  de  chaque 
s.  Un  an:  Paris ,  -JO  fr.;  départements  12  fr.. 
îs  le  numéro,  gravures  de  modes  coloriées,  patrons 
oupés  de  grendeur  naturelle,  musique,  broderies, 
sserie  en  couleur,  etc. 

RIME  :  U IX  JOUI  BIJOU  EN  OXYDE  (fran- 
,  par  la  poste,  50  c.  —  On  s’abonne  du  lor  mars 
?6,  boulevard  Saint-Michel,  13,  à  Paris. 


égénérjtion  du  monde  entier 

PAR  LE  BIBERON  ROBERT 

prouvé  par  l’Académie  de  médecine.  Le  seul 
génique  et  n’épuisant  pas  les  enfants  ;  le  seul 
ait  obtenu  les  récompenses  suivantes:  une 
nde  médaille  d'honneur,  un  diplôme  d’honneur 
Exposition  universelle  de  Paris,  la  médaille 
c  ruban  de  la  Société  protectrice  de  l’enfance, 
médaille  de  la  Société  de  l’industrie  nationa- 
flusieurs  rapports  de  docteurs  certifiant  que 
aortalité  est  de  12  pour  100  en  moins  chez  les 
rrissons  depuis  l’emploi  du  biberon  Robert. — 
néfier  des  contrefaçons  et  exiger  les  marques 
fabrique  qui  sont  sur  les  faces  du  flacon,  la 
laille  d’honneur  avec  son  ruban,  et  lire  sur  les 
:s  du  flaoen  biberon  Robert.  Le  Biberon  Robert 
rend  partout  1  fr.  25  à  1  fr.  60. 


S"  minée. 

LE  MONITEUR 

DK  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 

paraît  tous  l es  ÏDhnanrljMi 


IN  GBANl)  FORMAT  DE  16  PAGES 
Bé«ua>é  de  chaque  Kumém  i 
Bulletin  politique.  —  Bulletin  financier. 

Utlana  de»  établissements  de  crédit, 
h.  Recette*  des  ch.de  fer.  Correspon 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupons  échus,  des  appels  de 
fonds,  etc.  Cours  des  valeurs  en 
'AN  banque  et  eu  bourse.  Liste  des 
tirages.  Vérifications  dos  n«*  sortis. 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements. 
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PRIME  GRATUITE 

Ælanuel  lies  Capitalistes 


4  fort  volume  in-8*. 

PAR? S  —  7,  rua  Unfeyotte,  T  —  PARIS 
mandat-potto  ou  timbre*  posée. 


LE  MEILLEUR 

FERRUGINEUX 


PÀ8TIÏ.U1S 

S0IA1DELI 
su  phoiph.  d'tr 

Boîte  1  f.  50 

Bd  Sébastopol, 
1 4 .  e  t  dan  s  tou¬ 
tes  phermaoiss 


UJ 


1111 


Il  n’existe 
qu’un  remè¬ 
de  qui  gué- 


intérêt  est  soutenu  de  la  première  à  la  der- 
t  dans  la  Revanche  «le  Camille 
IAL.  Lachaud,  é ’i+  3  fr. 


..aARDOT 

v  Tas»  dijon. 

•  .  es  rlumes,  n  'épaississant  pas. 
l.  D'OR,  I874_  Chez  tous  les  Papetiers. 


isse  véritablement  l’asthme,  la  toux,  l’oppression, 
ast  la  potion  de  M.  Aubeée,  méd.-ph.  de  Ferté-Vi- 
■ne  (Ë.-et-Loir). Défie  toute  concurrence  par  13ans 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  f. 


PLUS  DE  RHUMES  DE  CERVEAU!! 

GUERISON  IMMEDIATE  par  la  NASAL1NE  GLAISE 


Elle  enlève  de  suite  l’acuité  du  mal,  rend  la  respi¬ 
ration  et  prévient  le  rhume  de  poitrine. — I  f r .  phare> 


IQUIDÂTION  GÈNiiuLB  et  définitive 


DES  MAGASINS  DE  BLANC 


43,  rue  de  La  Chaussèe-d’ Antin  et  70,  angle  de  la  rue  de  la  Victoire 

Un  Million  et  demi  de  Marchandises.  — ■  Perte  :  55  pour  100 

^ette  Maison  de  BLANC,  créée  il  y  a  trois  années  à  peine,  à  l’enseigne  de  l'héroïne 
rléans,  va  bientôt:  cesseï*  «l’exister. 

Accablé  par  les  frais  généraux  et  ne  voyant  pas  succomber  une  grande  Maison  voisine 
t  la  chute  avait  été  annoncée,  le  Propriétaire  de  ce  magasin  se  trouve  dans  la  néces- 
cruelle  de  se  mettre  en  liquidation. 

1  suffit  de  lire  très  attentivement  l’aperçu  de  prix  ci-dessous  pour  se  rendre  compte 
’eflet  immense  que  produira  cette  LIQUIDATION  dont  le  premier  jour  de  vente  est 
vocablement  fixé  au  jeudi  9  MARS,  de  10  heures  du  matin  à  6  heures  du  soir. 


lï  P  lmr  ma^n  pour  chemises,  qua- 
ILL  lité  ne  val.  p.  moins  de  1  60.  Lemèt. 


ÎfjT  pur  fil  de  main  pour  grands  draps 
jth  de  maîtres,  au  lieu  de  2  25.  Le  met. 


AFS  cretonne  écrue  pour  lit  a  une  per- 


80 

20 


sonne,  vendu  partout  G  50.  Le  drap. 
FINETTES  blanches,  pur  fil  demain  tr. 
I»  grande  taille,  val.  18  fr.  La  douz.,.. 
Ci  Suisse,  hauteur  3  m.  affichés par- 


II 


u  tout  comme  oceas.  13  f.  Lestore. 
HOIRS  batiste  pur  fil,  avec  in  tiales 
et  rich.écus.  vend.  1  75.  Le  mouch. 
lONS  à  gdt  vol.  et  garnis  de  riche  dent., 
admir.  moussel.  val.  9  fr.  Le  jupon.... 


)) 
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2  95 
8  90 

5  90 
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3  90 


Dt  D  écrus.sans  couture  dans  la  jambe,  affichés 
Olïlj  partout  75  c.,  la  paire . . 


CHAUSSETTES  ®CrUes’  ®  Qs •  ent>èr.  dimin., 


coton  extra,  val.  1  f.  60,  la  paire, 
de  Paris,  sans  couture  dans  la  jambe, 

O  brodés  et  à  jour,  valant  2  f.,  la  paire _ 

C1Ï2D  pour  hommes,  cretonne  blanche" 
plastron,  val.  réelle  6  f.,  la  ch. 
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75 


» 

» 

» 

2  75 


fi  MK’Uf  Ir V1  percale  et  très  beau  madapo-  J  Q p} 
LüiuloULEiD  lam,  qualité  de  2  f.  75,1a  cam.  \  Z  i) 

25 
95 


PANTALONS  PSlSiSS Wfeïïï?  4  25 


pas  moins  de  2  f.5U,le  pant. 
r’Hïj’lïïCFS  Pr 'lames, percale  fine av. nornbr.  s 
LIlnlIIIoLnj  petits  plis,  au  lieu  de 4  f.,  la  ch.  1 


NOTA  :  Aucun  envoi  ne  sera  fait  en  province  si  la  commande  ne  s’élève  pas  à  25  fr. 
Les  expéditions  se  feront  contre  remboursement  et  «ou  franco. 


MOUTARDE  BLANCHE  DE  SANTÉ 

LTERISON  CERTAINE,  par  son  emploi,  de  toutes  les  Maladies  de  l’estomac  ( Dyspepsies 
rites.  Gastralgies),  de  celles  des  Intestins  et  du  Foie,  des  Dartres,  des  Hémorrhoïcles,  des 
gestions,  des  ConStiDations  oniniâtres.  des  Rhnmatismpc  rlec  A  ffoptinnc  ntimnoc’ 


, uc  Lier,  niicsimseï,  uu  r  oie,  ues  uarires,  ues  nemorrnoiües,  des 

gestions,  des  Constipations  opiniâtres,  des  Rhumatismes,  des  Affections  utérines.  — 

1  rousseau  et  Pidoux,  dans  leur  Traité  de  Thérapeutique,  recommandent  d’une  manière  toute  parti- 
ire  ce  médicament  comme  en  ayant  obtenu  les  meilleurs  résultats  dans  les  différentes  affections  citées . 
DIDIER,  20,  boulevard  Poissonnière ,  20,  Paris. 


MALADIFS  DEsFEMfflES  etSTERILITP 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes, inflamations.  su;te  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  d’étudeB 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à  6  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
les  Tuileries.! 


Mfiladiei 


CORTASi EUSES,  VICES  OU  SUNG 

dartres 

S«ul«  approuvés  par  l’acad4* 
n*‘  *  ’  * 


DÉCOU  V 

Plus  d’AsI 

Suffocation  ( 

Indication  gratis  et  f 
le  O  CLÉBY.’à  Mar 


MAISON  DACCOllCU 

DUBOIS,  sage-femme  de  lre  classe, r 
sionnaires.  Installation  confortable, 
de  1  h.  à  4  h.  79  Faub.  St-Denis. 


ASTHME  ET  PIITH 


!•  d*  médecine  et  autorisés 
par  le  gouv‘,  après  4  ans  d’é¬ 
preuves  publ.  faites  par  5  com- 


M.  RICOU,  chimiste,  est  tellemen 
cacité  de  son  remède  contre  l’asthmi 
et  les  maladies  de  poitrine,  qu’il  en  e 
franco  pour  1  franc,  à  qui  lui  en  fait 
Boulevard  Sébastopool,  117  Paris. 


...  P 

missions  sur  dix  mille  biscuits 
&  Seuls  admis  dans  les  hépit.par 
décret  sd*1.  Guérison  authen¬ 
tiques  ae  tous  les  malades, 
hom.  fem.  et  enf’Wote  d’une  récompense  de  24  millet 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible...  pou¬ 
vant  rendre  de  grands  services  &  l'humanité.  Ex¬ 
trait  du  rapport  off*1.  Aucune  autre  méthode  ne  possède 
ess  témoignages  de  supériorité.  Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  économique  et  sansre- 
chûte  (5  ft. la  b1*  de  26  bise".  lOfr.  celle  de  52).  Dans  les 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  Paris, 
au!" Con8uIPgr‘~demidià6h.  etparcorresp.  Expéd* 


CHIROMANCIE 


(ligue: 

Mme 


boulevard  Voltaire,  de  une  heure  à 
lundi,  mercredi,  vendredi,  samec 


GUÊBIS0N 


prompte  des  Dartres,  Dca 
geaisons.  Miné  BrossarJ,  <1 
rie  en  peu  de  j  ours  d'un  eczama  à  la  tète,  a 
DrHuë.  r.  Vuugirard,  274,  Paris,  de  1  h.  à 


MALADIES  deS  FEMMES 


Ca 


de 


DES 

tement  par  Mme  JUNK  DE  TllEVi 
sage-femme.  Maison  d’accouchement 
Saint-Lazare,  100.  Consultations  de  1 


IL  Y  A  DES 


SIROP  OELABARREdit DE  DENTITION 


IA 


CONTREFAÇONS 

A  l’aide  de  ce  dentifrice  bien  connu,  employé  en  simples  frictions  sur  les  gencives  des  enfant 
denU,  la  sortie  des  dents  s’effectue  siiw»  en-Swo»  mS  cleulc.us-s.—  Le  flacon  3  fr.  50. —  Complénn 
ment  hygiénique  parla  BOUILLIE  HYGHe  NIQUE  ALIMENTAIRE  du  tu  DELABARRE.  ïTac.,  t  fr.-t/ 

notice  explicative  envoyée  franco. —  1*AIUS  i  DÉBU1'  GOïa.lL,  4,  rt»o  SEonti 


Depuis  trente  ans,  la  Kevalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipation: 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nau 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux  asthme, 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faibleèse 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  après  i 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcoofiques,  même  après  le  tabac.  85,000 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskoiv,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé, 
phell,  Schorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande, 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  e 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les 
l’enfance. 

En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  kil . ,  2  f  r.  25  ;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.  ;  12  kil,  60  fr.  —  I 
Rtvaleacière ,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revaleacière  chocolatée,  en 
blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.”  de  48  tasses,  7  fr.:  de  576  tasses,  60  fi 
10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste  ;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  C0,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Éviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boîtes  enferblanc. 


AU  PETIT  SA 


-THOMJ 


AUJOURD’HUI  ET  JOURS  SUIVANTS 


MISE  EN  \  ENTE  d’ Opérations  Remarquables  et  présentant  de  TRÈS  GRANDES  OCCASIONS  en  Soieries,  Etoffes  de  Fanta 
ipnmés  pour  Iiobes,  Nouveautés  de  la  Saison ,  etc.,  etc, 

EXHIBITION  C0MPLL1E  des  Modèles  nouveaux  et  inédits  de  Costumes  et  Confections  pour  Dames  et  pour  Enfants  i 
opnété  du  PETIT-SAINT-THOMAS.  1  1  ’ 

Envoi  franco  à  partir  de  25  fr.  en  France,  Allemagne,  Belgique,  Hollande,  Suisse,  Londres  et  Italie  Septentrionale. 


Paris  :  30  cent, 


Départements  :  35  cent* 


N°  148 


X*  -MJ  ^  W 

£  Paz,  Rédacteur  en  chef 

A,  GODËMENT,  Administrateur 

BUREAUX 

08,  Passage  Verdean,  S3 


JOÜRIVAL  HEBDOMADAIRE 

PARAISSANT  LE  JEUDI 

Du  16  au  22  Mars  18T6. 


ABONNEMENTS 

PARIS.  .  Un  an,  14  fr.  Six  mois,  ’V  fr. 
DÉPART».  id.  îe'fr.  id.  8  fr 
RTRANG*  id.  «O  fr.  id.  1 0  fr 
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CXLYIII 

EDMA  BRETON 


carrière  dramatique  d’un 
artiste,  et  que  cet  artiste 
est  de  ceux  elle  z  qui  j’ai  vu 
se  révéler  les  premières  no- 
SK  lions  du  théâtre,  j’aime  à  me 
îj®  rappeler  mes  sensations  du 
premier  jour. 

C’est  pourquoi,  ayant  à  parler 
de  Mlle  Edma  Breton,  j’ai  pris 
plaisir  à  rechercher  l’impression  qu’elle 
m’avait  produite  et  que  j’avais  fixée  dans  le 
journal,  lapremière foi  s  qu’elle  se  présenta 
en  public,  en  juillet  1873,  aux  concours 
du  Conservatoire  national  de  musique . 

Elle  obtint,  cette  année-là,  un  second 
prix  de  chant  et  un  second  prix  d'opéra- 
comique,  et  les  lignes  qui  suivent,  impri¬ 
mées  à  ce  moment,,  traduisent  encore 
aujourd’hui,  absolument,  la  nature  et  la 
portée  du  talent  de  la  jeune  cantatrice  : 

«  Mlle  Breton,  à  qui  son  professeur  a 
eu  le  tort  de  permettre  des  variantes 
dans  l’air  du  deuxième  acte  du  Barbier 
de  Séville,  a  chanté  avec  une  voix  bien 
légère,  mais  très  sûre.  Elle  vocalise  avec 
agilité,  se  tient  bien  en  scène,  et  comme 
elle  est  encore  presque  une  enfant,  il  est 
permis  d’espérer  que  son  organe  acquerra 
du  volume.  » 

«  Très  habilement  secondée  par  M. 
Boyer,  le  lauréat  si  brillant  du  concours 
de  1872,  elle  a  joué  et  chanté  le  duo  delà 
lettre  du  Barbier  avec  esprit,  jeunesse, 
et  partant  avec  charme.  » 

«-  Quand  elle  a  paru  pour  recevoir  ce 
prix  si  bien  mérité,  elle  était  plus  morte 
que  vive,  et  dans  l’abandon  de  sa  joie  fé¬ 
brile,  elle  a  fait,  sans  s’en  douter,  une 
véritable  sortie  de  comédienne.  » 

Je  le  répète,  le  talent  de  Mlle  Edma 
Breton,  tel  qu’il  est  aujourd’hui,  est  tout 
entier  défini  dans  ces  quelques  lignes. 
Mais,  avant  de  le  démontrer  par  une  nou¬ 
velle  appréciation,  j’ai  à  donner  quelques 
détails  biographiques  sur  cette  très  jeune 
chanteuse  et  un  aperçu  de  la  carrière  dra¬ 
matique  qu’elle  a  parcourue  jusqu’à,  ce 
jour. 

Marie  Jeanne  Edma.  BRETON  est  née  à 
Auxerre. 


vif  rr-rp  -'f  >  \ 


Ses  parents,  établis  commerçants  à 
Paris,  habitaient  dans  le  voisinage  de 
l’Opéra-Gomique,  rue  Favart,  à  l’encoi¬ 
gnure  du  boulevard  des  Italiens.  De  là, 
l'occasion  pour  la  petite  Edraa  d’assister 
assez  souvent  aux  représentations  de  ce 
théâtre  et  d’y  prendre  le  goût  de  la  mu¬ 
sique  et  de  la  carrière  dramatique. 

Après  la  fatale  guerre  de  1870,  sa  fa¬ 
mille  ayant,  comme  tant  d’aulres,  éprouvé 
des  revers  de  fortune,  Mlle  Edma  Breton, 
quoique  tout  enfant,  manifesta  l’inten¬ 
tion  bien  arrêtée  d’apporter-  à  la  maison 
sa  part  de  ressources,  en  se  servant  des 
avantages  que  la  nature  lui  avait  donnés: 
une  voix  juste  et  flexible,  une  gentil¬ 
lesse  d’allures  qui  bien  dirigées  pou¬ 
vaient  conduire  à  une  position  sérieuse. 

Conseillée  et  protégée  par  Mme  Marie 
Cabel,  appuyée  chaudement  par  Roger, 
elle  franchit  la  porte  du  Conservatoire, 
fitdes  études  brillantes,  et  dès  lapremière 
année,  après  une  audition  dans  Philine 
de  Mignon,  fut  présentée  par  Roger  pour 
prendre  part  aux  concours  annuels.  Mais 
l’avis  du  professeur  et  celui  de  Georges 
Hainl  ne  purent  prévaloir  sur  le  jury  qui, 
jugeantrextrêrnejeunessedeMlleBreton, 
déclarèrent  qu’il  y  avait  lieu  d’attendre  à 
la  prochaine  année  où  le  succès  ne  pou¬ 
vait  manquer  de  lui  sourire,  alors  que 
l’expérience  aurait  apporté  à  son  talent 
plus  de  ressources  pour  réussir. 

En  effet,  aux  concours  de  1873,  Mlle 
Edma  Breton,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  remportait  deux  seconds  prix,  celui 
de  chant  et  celui  d’opéra-comique. 

Suivant  Ambroise  Thomas,  et  je  par¬ 
tage  absolument  son  avis,  Mlle  Breton 
n’eût  point  dû  quitter  le  Conservatoire 
après  ce  premier  succès.  Son  âge,  son 
inexpérience  de  la  scène  ,  voulaient 
qu’elle  étudiât  plus  longtemps  dans  cette 
maison,  très  critiquée,  mais  qui  est,  en 
définitive,  la  véritable  et  seule  Ecole  où 
se  forment  les  talents  sérieux  et  pouvant 
défier  la  fortune. 

Engagée  à  l’Athénée  pour  y  créer  Y  Ile 
de  Tulipano ,  Mlle  Breton  sortit  du  Con¬ 
servatoire,  et  comme  si  le  hasard  voulait 
lui  donner  immédiatement  une  leçon,  la 
pièce  ne  fut  point  représentée  et  la  jeune 
fille  se  trouva  sans  position. 

Ce  fut  à  fOdéon,  dans  YAthalie  de 
Mendelssohn,  et  à  la  salle  Saint  André, 
dans  l’admirable  symphonie  d’Haydn,  la 
Création ,  où  elle  chanta  en  compagnie  de 
Villaret,  ce  fut  là,  dis-je,  où  eurent  lieu 
ses  premiers  débuts  devant  la  foule. 

Dans  ce  genre  de  musique,  elle  se  fit 
remarquer,  car  ses  études  la  servaient 
exceptionnellement  pour  traduire  les 
beautés  classiques. 

L'Opéra-Comique  ne  pouvait  larder  à 
lui  ouvrir  ses  portes.  M.  Du  Locle  le 
compritet  l’engagea  àlafin  de  janvier  1874. 

Zerline  de  Fret  Diavolo  et  Chérubin 
des  Noces  de  Figaro ,  furent  les  pièces 


de  début  de  Mlle  Edma  Breton  sur  ce 
théâtre. 

La  pureté  de  sa  voix  d’un  timbre 
faible  mais  homogène,  le  brillant  de  ses 
vocalises,  l'art  de  nuancer  dont  elle  fit 
preuve,  lui  attirèrent  de  suite  l’estime 
des  connaisseurs. 

Sans  doute  l’organe  avait  besoin  de  se 
développer ,  principalement  dans  les 
notes  graves;  mais  à  l’âge  où  se  trouvait 
la  cantatrice,  tout  ce  qui  lui  manquait 
devait  nécessairement  lui  être  acquis 
par  le  travail  et  l'expérience. 

C’est  donc  avec  un  véritable  chagrin 
qu’on  l’a  vue  quitter  l’Opéra-Go inique,  où, 
mieux  que  partout  ailleurs,  son  talent 
devait  se  fortifier.,  Comme  Mlle  Chapuy, 
comme  Mlle  Chevalier,  Mlle  Edma  Breton 
est  une  artiste  dans  l’acception  véritable 
du  mot,  et  beaucoup  peuvent  avoir  des 
moyens  naturels  plus  amples,  qui  n’arri¬ 
veront  jamais  où  ces  artistes-là  peuvent 
parvenir,  parce  qu’elles  n’ont  pas,  comme 
elles,  la  sûreté  du  goût  et  de  la  méthode  qui 
est  la  base  unique  du  véritable  chanteur. 

Donc,  Mlle  Edma  Breton,  non*  réenga¬ 
gée  par  M.  Du  Locle,  qui  expie  cruelle¬ 
ment  aujourd'hui  ses  théories  sur  l’art, 
partit  de  l’Opéra- Comique,  donna  des 
concerts  en  province  et  fit  un  engage¬ 
ment  à  Londres  au  théâtre  de  la  Gaiety. 

Le  succès  qu’elle  obtint  sur  cette  der¬ 
nière  scène  fait  honneur  à  la  fois  au  goût 
pourtant  si  douteux  des  Anglais,  et  aux 
principes  du  Conservatoire  de  Paris. 
Dans  Isabelle,  du  Pré-aux-Clercs,  la 
jeune  cantatrice  fit  fureur,  autant  par  la 
jeunesse  et  la  fraîcheur  de  son  organe 
que  par  son  sentiment  dramatique. 

Depuis  son  retour  à  Paris,  Mlle  Breton 
a  été  l’objet  de  la  convoitise  de  tous  les 
impresarii  désireux  de  monter  des  opé¬ 
rettes  ., 

Réclamée  par  Hervé,  pour  Alice  de 
Nevers,  par  Lecoq,  pour  le  Pompon ,  par 
Yizentini,  pour  le  Voyage  dans  la  lune, 
elle  a  su  résister  à  leurs  sollicitations.  Je 
l’en  félicite  bien  vivement. 

C’est  à  l’Opéra-Comique  seulement ,  et 
même  pas  au  Théâtre-Lyrique,  que 
Mlle  Breton  peut  parcourir  une  belle 
carrière.  La  Petite  Comtesse,  une  œuvre 
non  sans  mérite,  de  Ricci,  qu'elle  vient 
de  créer  à  Paris,  à  la  salle  Taitbout,  me 
confirme  encore  dans  cette  opinion. 

La  délicatesse  du  style,  le  brio  dans 
les  trilles  et  les  vocalises,  la  pureté  du 
son,  le  goût  qu’elle  y  a  déployés,  princi¬ 
palement  au  troisième  acte,  la  recom¬ 
mandent,  tout  spécialement  au  directeur 
de  la  salle  Favart.  Son  organe  un  peu 
faible  s’y  développera  avec  sûreté,  et 
lorsqu’elle  aura  acquis  une  plus  grande 
habitude  de  la  scène,  sa  gentillesse  et 
ses  bonnes  manières  en  feront  aisément 
une  comédienne  aimable  en  même 
temps  qu’une  habile  cantatrice. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 


(du  théâtre  de  la  Porte-St-Martin). 


Reprise  du  Mariage  de  Vïctorine,  comédie  en  3  actes 
de  Mme  Georges  Sand. 

Le  succès  persistant  de  la  reprise 
du  Philosophe  sans  le  savoir  a  engagé 
M.  Perrin  à  remettre  à  la  scène  le  Ma¬ 
riage  de  Vïctorine  qui  est  la  continuation 
de  la  pièce  de  Sedaine. 

L’œuvre  de  Georges  Sand  aurait  gagné, 
ce  nous  semble,  a  être  jouée  séparément. 
Venant  après  son  modèle,  elle  fait  un  peu 
longueur,  mais  elle  est  digne  de  figurer 
sur  notre  première  scène,  par  la  simpli¬ 
cité  et  l’élégance  du  style  et  l’émotion 
contenue  qui  y  est  renfermée. 

M.  et  Mme  Van  Berk  ont  conservé, 
l’un  son  caractère  élev’é ,  l’autre  sa 
bonne  nature.  Leur  fils  Alexis  est  tou¬ 
jours  ce  jeune  homme  aux  bonnes  ma¬ 
nières,  au  coeur  chaud,  plein  de  franchise 
et  prêt  à  souscrire  aux  volontés  pater¬ 
nelles.  Le  vieil  Antoine,  lui,  est  devenu 
maussade,  bourru,  inquiet,  cruel  pour 
sa  fille  par  dévouement  pour  son  maître, 
ce  qui  le  rend  bien  moins  sympathique 
que  dans  l’œuvre  primitive.  Quant  à  Vic- 
torine,  elle  a  perdu  sa  folle  gaieté,  la 
pauvre  enfant  est  consumée  par  un 
amour  dont  elle  est  inconsciente,  esclave 
du  devoir,  elle  en  peut  mourir  lorsque, 
heureusement,  le  jeune  homme  à  qui 
elle  est  promise  dénoue  lui-même  une 
situation  prête  à  devenir  des  plus  tragi¬ 
ques. 

Ce  personnage  de  Fulgence,  introduit 
par  Mme  Georges  feand  dans  la  maison 
Van  Berck,  est  un  petit  monsieur  jaloux, 
autoritaire,  tout  d’une  pièce,  et  qui  est 
mieux  fait  pour  guérir  de  l’amour  que 
pour  l’inspirer. 

M.  Baillet  continuait  ses  débuts  par 
ce  rôle  antipathique;  il  n’a  pu  lui  donner 
une  tournure  autre  que  celle  indiquée 
par  l'auteur,  ce  qui  ne  lui  a  pas  ete  favo¬ 
rable. 

Laroche,  Maubant,  Mmes  Guyon  et 
Martin  sont  aussi  bien  placés  dans  le 
Mariage  de  Vïctorine  que  dans  le  Philo¬ 
sophe  sans  le  savoir.  Laroche  surtout  est 
en  grands  progrès  et  deviendra  un  chef 
d’emploi  des  plus  distingués.  Barré  a 
toujours  la  même  rondeur,  le  même  na¬ 
turel  ;  il  est  parfait  dans  le  personnage 
du  vieux  serviteur. 


Mlle  Baretta  continuait  également  ses 
débuts.  Son  admission  définitive  à  la 
Comédie-Française  est  consacrée  par  une 
faveur  très  marquée  du  public.  Il  est 
impossible  d’être  plus  charmante,  plus 
charmeuse  que  cette  jeune  fille,  dont  la 
physionomie  mobile,  la  voix  douce,  la 
tenue  discrète,  l’émotion  vraie,  le  naturel 
aimable,  captivent  les  juges  les  plus  dif¬ 
ficiles.  Son  succès  est  de  ceux  qui  s’im¬ 
posent  et  que  tout  justifie.  Mlle  Baretta  a 
sa  place  toute  marquée  sur  notre  pre¬ 
mière  scène  française. 


PALAIS-ROYAL 

» 


Première  représentation  de  Poste  restante , 
comédie  en  4  actes, 
de  MM.  Delacour  et  Hennequin 

On  était  en  droit  d’attendre  mieux  des 
auteurs  du  Procès  Vaur adieux  ;  la  Poste 
restante ,  même  avec  l’aide  des  excellents 
artistes  du  Palais-Royal,  est  un  insuccès. 

La  pièce  ne  repose  sur  aucune  intrigue, 
si  ce  n’est  sur  un  héritage,  prétexte  banal 
lorsqu’il  n’estpas  rehaussé  par  une  autre 
idée  dramatique.  C’est  un  amalgame  de 
quiproquos,  de  péripéties  insensées,  de 
situations  dont  le  fil  est  plus  difficile  à 
saisir  que  celui  du  fameux  labyrinthe. 
Tout  cela  s’enchevêtre  sans  suite  et  sans 
raison  d’être. 

Aucun  caractère  n’est  tracé  ;  Blésimar, 
vieillard  grinchu,  et  Jephté,  type  belge 
dont  on  a  déjà  beaucoup  abusé,  n’ont  pas 
de  consistance. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  les  détails 
de  cette  comédie-folie,  très  embarrassés 
que  nous  serions  d’en  débrouiller  les  inex¬ 
tricables  lantaisies  ;  cela,  d’ailleurs,  n’of¬ 
frirait  aucun  intérêt  à  nos  lecteurs.  Nous 
constatons  simplement  que  MM.  elacour 
et  Hennequin  n’ont  pas  répondu  à  l’at¬ 
tente  du  public. 

Ravel  faisait  sa  rentrée  au  Palais-Royal 
dans  le  rôle  de  Blésimar,  il  est  toujours 
très  plaisant  et  c'est  bien  là  son  véritable 
milieu.  Brasseur  est  un  belge  pur  sang  ; 
Lhérilier,  Hyacinthe,  Lassouche,  Numa, 
se  démènent  avec  leur  cocasserie  ordi¬ 
naire,  mais  ils  nagent  en  plein  dans  le 
vide.  Les  dames  n’ont  qu’à  se  montrer, 
et  le  seul  éloge  qu’on  en  puisse  faire  est 
de  dire  qu’elles  offrent  un  gracieux  as¬ 
semblage. 


THÉÂTRE  CLUNY 

Première  représentation  de  Lord  Harrington, 
comédie  en  6  actes,  de  M.  Crisafulli 

Il  faut  tenir  compte  au  théâtre  Cluny 
de  la  nouvelle  tentative  qu’il  vient  de 
faire  pour  échapper  au  mélodrame  et  pour 
rentrer  dans  la  voie  où  M.  Larochelle 
l’avait  conduit,  dès  le  début,  avec  tant  de 
succès. 


Ce  n’est  pas  que  Lord  Harrington  soit 
une  pièce  bien  faite,  tant  s’en  faut  :  le 
sujet  est  depuis  longtemps  défloré  et  le 
style  en  est  plus  quepâle  ;  mais  le  genre  au¬ 
quel  elle  appartient  est  évidemment  pré¬ 
férable  à  celui  des  derniers  monstres  pro¬ 
duits  sur  cette  petite  scène. 

Le  sujet  est  tout  entier  dans  la  rivalité 
d’un  père  avec  son  fus,  tous  les  deux 
amoureux  de  la  meme  personne.  Lord 
Harrington  est  enfant  naturel  du  marquis 
de  Monsaurand  :  la  mère,  jeune  fille  sé¬ 
duite  par  le  marquis,  est  morte  en  lui 
donnant  le  jour. 

De  cette  situation,  M.  Crisafulli  a  tiré 
quelques  scènes  émouvantes  ;  il  est  fâ¬ 
cheux  qu’il  n’ait  pas  apporté  plus  de  soin 
au  dialogue  de  sa  comédie.  Une  autre 
faute,  plus  grave  encore,  ressort  de  la 
nature  même  des  personnages  qui  n’ap¬ 
partiennent  vraiment  à  aucun  monde  et 
sont  de  pure  invention. 

La  Direction  a  f.  IX  des  efforts  sérieux 
pour  monter  la  pièce.  M.  et  Mme  Paul 
Deshayes,  Mme  Périga,  Mlle  Abadie,  ont 
passé  l’eau  pour  cette  circonstance.  Plu¬ 
sieurs  sont  des  artistes  habitués  au  suc¬ 
cès  ;  ils  contribueront  certainement  à 
prolonger  l’existence  de  la  nouvelle  co- 
.  médie,  un  peu  compromise  par  l’auteur. 


LE  DERNIER  CHEF 


D’UNE  TRIBU  INDIENNE 

ANECDOTE  AMÉRICAINE. 

«  Quel  changement  !  m’écriai-je  en  descendant 
de  cheval  à  la  porte  d’une  maison  neuve  con¬ 
struite  en  bois,  dont  l’enseigne  grossièrement 
peinte  offrait  un  gîte  au  voyageur.  Il  y  a  peu 
d’années  qu’on  n’apercevait  pas  même  ici  les 
traces  d’un  Européen;  j’y  Vois  aujourd’hui  un 
village  très  peuplé,  et  les  sillons  de  la  charrue 
qui  s’étendent  au  loin  dans  la  forêt,  à  travers  les 
troncs  pourris  des  arbres  abattus. 

—  C’est  qu’en  effet  notre  bourgade  prospère, 
répliqua  un  grand  homme  sec  en  m’adressant  la 
parole  :  il  causait  nonchalamment  au-dessous  de 
l’enseigne  avec  plusieurs  autres  oisifs. 

—  Je  m’aperçois  avec  plaisir  que  la  civilisa¬ 
tion  n’a  pas  encore  éloigné  de  vous  les  hommes 
rouges,  repris-je  en  voyant  des  Indiens  qui 
étaient  étendus  au  soleil  sur  un  banc  devant  la 
porte  de  l’auberge. 

—  Vous  vous  trompez,  répondit  mon  interlocu¬ 
teur  ;  ils  ne  viennent  parmi  nous  que  pour  ven¬ 
dre  leurs  pelleteries,  et  je  ne  les  crois  pas  très 
satisfaits  de  nos  procédés  à  leur  égard. 

—  Quoi  !  profiterait-on  de  leur  simplicité  pour 
acquérir  leurs  marchandises  à  vil  prix? 

—  Cela  peut  arriver  quelquefois,  mais  ce  n’est 
pas  de  cela  qu’il  s’agit;  ils  se  plaignent  de  notre 
tribunal,  auquel  ils  préfèrent  la  justice  expédi¬ 
tive  de  leurs  sauvages  assemblées,  et  la  prison 
leur  est  odieuse  ! 

—  Comment  1  une  si  s  petite  communauté  ren¬ 
ferme  un  tribunal  et  une  prison! 

—  Sans  doute;  chaque  bourgade" veut  en  faire 
l’expérience.  Jusqu’aujourd’hui)  la  peine  de  la 
prison  n’a  été  infligée  qu’au  chef  de  la  tribu  des 
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hommes  rouges  dont  vous  parliez  tout  à  l’heure, 
et  sa  violence  en  est  cause.  » 

Je  témoignai  le  désir  de  connaître  les  particu¬ 
larités  de  cette  arrestation  ;  nous  entrâmes  dans 
l’auberge,  et  après  nous  être  assis,  mon  interlo¬ 
cuteur  commença  son  récit  à  peu  près  dans  ces 
termes  : 

«  Tangoras,  chef  d’une  tribu  indienne  des  en¬ 
virons,  conserve  encore,  malgré  son  âge  avancé, 
toute  la  verdeur  de  la  jeunesse.  Brave,  expéri¬ 
menté,  patient  dans  les  fatigues,  il  est  chéri  des 
siens,  et  sa  voix  est  leur  oracle.  Ils  le  considèrent 
avec  respect  comme  le  dernier  de  sa  tribu  qui  ait 
conservé  les  mœurs  de  leurs  ancêtres  dans  toute 
leur  simplicité  sauvage. 

3>  Le  vieux  chef  envisage  les  progrès  de  la  civi¬ 
lisation  du  même  œil  que  le  naufragé  voit  s’ap¬ 
procher  la  vague  qui  doit  l’engloutir.  Il  a, malgré 
son  courage,  inutilement  défendu  les  terres  que 
ses  pères  occupaient  jadis.  C’est,  dit-on,  pour 
améliorer  le  sort  des  Indiens  que  les  blancs  leur 
imposent  le  joug  des  lois  ;  mais  le  bonheur  de 
Tangoras  dépend  de  la  libre  exécution  de  ses  vo¬ 
lontés. 

>3  S’il  se  plaint  de  l’injuste  envahissement  des 
blancs,  on  lui  dit  que  la  terre  a  été  donnée  à 
l’homme  pour  la  cultiver,  et  que,  s’il  néglige  sa 
mission,  il  perd  le  droit  de  la  posséder.  L’Indien 
répond  alors  que  les  oiseaux  du  ciel  et  les  animaux 
qui  rampent  sur  la  terre  ont  aussi  été  donnés  à 
l’homme  pour  son  usage,  et  que  le  droit  de  chasse 
n’est  pas  moins  sacré;  qu’il  cultivait  la  terre  se¬ 
lon  ses  besoins  et  non  pas  pour  satisfaire  au  luxe 
corrupteur  que  les  blancs  ont  introduit.  Et  lors¬ 
qu’on  lui  objecte  que  les  disciples  de  Jésus-Christ, 
en  qualité  d’héritiers  du  ciel,  n’ont  pas  moins  de 
droits  à  la  possession  de  la  terre,  le  vieux  chef, 
s’inclinant  respectueusement,  dit  avec  calme  :  Si 
vous  suivez  la  voie  de  la  perfection  que  vous  a 
tracée  votre  divin  maître,  d’où  vient  que,  partout 
où  vous  avez  planté  la  croix,  au  lieu  de  nous  édi¬ 
fier  par  vos  vertus,  vous  vous  montrez  acharnés 
à  notre  destruction  ?  C’est,  dites-vous,  le  signe 
d’alliance  du  genre  humain  ;  il  ne  nous  est  ce¬ 
pendant  apparu  qu’au  milieu  du’  ravage  et  de  la 
désolation  de  nos  tribus. 

3>  Mais  reprenons  le  fil  de  notre  histoire. 

»  Tangoras  évitait  d’entrer  dans  les  villages 
des  blancs;  il  dédaignait  de  se  servir  des  produits 
de  leurs  manufactures:  Au  lieu  d’adopter,  comme 
les  autres  Indiens,  l’usage  de  s’envelopper  dans 
des  couvertures,  il  s’enveloppait  de  peaux  de  bê¬ 
tes;  car  il  voulait  vivre,  disait-il,  comme  ses  pères 
avaient  vécu  et  mourir  comme  eux. 

»  Il  y  a  environ  un  an  que  nous  le  vîmes  arri¬ 
ver  à  la  tête  de  quelques  membres  de  sa  tribu 
par  l’étroit  sentier  que  vous  voyez  d’ici  serpenter 
autour  de  la  montagne  qui  termine  l’horizon  vis- 
à-vis  de  nous.  Ses  compagnons  étaient  chargés 
de  pelleteries,  mais  le  vieux  chef  marchait  la 
tête  haute,  son  tomahawk,  ou  massue,  à  la  main, 
et  un  couteau  de  chasse  à  la  ceinture  ;  il  ne  vou¬ 
lait  pas  faire  pour  les  blancs,  disait-il  avec  ironie, 
le  service  d’un  cheval  de  bât. 

33  En  arrivant  au  village,  la  contenance  de 
Tangoras  devint  encore  plus  sévère  ;  il  refusa 
d’entrer  dans  nos  cabanes  et  repoussa  la  nourri¬ 
ture  qu’on  lui  offrait.  Pendant  que  les  autres  In¬ 
diens  s’occupaient  de  l’échange  de  leurs  mar¬ 
chandises,  il  quitta  son  tomahawk  et  se  coucha 
sous  le  grand  cyprès  qu’on  aperçoit  à  peu  de  dis¬ 
tance. 

»  Des  Indiens  d’une  tribu  différent^  moins 
nombreux  que  les  premiers,  et  qui  étaient  arrivés 


auparavant,  après  avoir  terminé  leurs  affaires, 
s’apprêtaient  à  partir,  lorsqu’ils  rencontrèrent  les 
nouveaux  venus.  Ils  s’abouchèrent  aussitôt  et 
s’entretinrent  avec  une  extrême  véhémence.  Leurs 
gestes  et  l’accent  naturel  fortement  prononcé 
de  leurs  discours  montraient  qu’ils  étaient  ani¬ 
més  d’une  violente  colère.  Piès  d’eux  se  tenait  à 
l’écart  un  grand  et  beau  jeune  homme  âgé  d’en¬ 
viron  vingt-cinq  ans,  dont  les  membres  athlé¬ 
tiques  paraissaient  également  pourvus  de  force 
et  de  souplesse.  Le  mouvement  convulsif  qu’on 
remarquait  sur  tout  son  corps,  et  les  sombres  re¬ 
gards  qu’il  lançait  aux  Indiens  de  la  tribu  de 
Tangoras,  décélaient  la  part  qu’il  prenait  à  l’en¬ 
tretien  qui  agitait  si  violemment  les  interlocu¬ 
teurs.  Cependant,  après  avoir  parcouru  d’un  œil 
inquiet  les  divers  groupes,  il  prit  le  parti  de  s’é¬ 
loigner  à  pas  lents.  Il  était  déjà  arrivé  à  la  der¬ 
nière  maison  du  village  près  du  lieu  où  Tango¬ 
ras  était  couché,  trop  absorbé  par  ses  pensées 
pour  prendre  garde  à  ce  qui  se  passait  autour 
de  lui,  lorsque  le  bruit  de  ses  pas  attira  l’atten¬ 
tion  du  vieux  chef.  Il  commençait  à  se  retour¬ 
ner  pour  en  connaître  la  cause,  quand  un  effroya¬ 
ble  cri  avertit  l’Indien  qu’il  était  reconnu.  Tan¬ 
goras  est  déjà  debout ,  il  s’élance  à  la  poursuite 
du  jeune  sauvage,  qui  s’enfuit  comme  le  daim 
effrayé  de  l’apparition  d’un  loup  féroce  ;  et  tous 
deux  traversent  la  plaine  avec  la  rapidité  de  deux 
flèches  dirigées  vers  le  même  but. 

»  Plus  jeune,  plus  agile,  le  fugitif  gagne  du 
terrain  sur  son  adversaire,  mais  il  ralentit  sa 
course  en  gravissant  la  montagne  qui  termine 
la  plaine.  Tangoras,  qui  s’en  aperçoit,  pousse  un 
cri  de  triomphe.  Les  autres  Indiens,  spectateurs 
de  cette  chasse,  gardent  un  morne  silence  et 
semblent  retenir  leur  respiration  pour  suivre  les 
mouvements  des  deux  champions.  Le  plus  jeune 
atteint  le  sommet  de  la  montagne,  s’arrête  tout 
haletant,  jette  un  coup  d’œil  derrière  lui,  voit 
l’ennemi  qui  s’approche,  et  disparaît  de  l’autre 
côté  ;  Tangoras  vole  sur  ses  traces  en  poussant  un 
nouveau  cri.  Il  ne  s’est  point  arrêté  pour  reprendre 
haleine;  son  pas,  toujours  égal,  ne  s’est  pas 
ralenti  ;  il  courrait  du  lever  au  coucher  du  soleil 
sans  éprouver  la  moindre  fatigue.  Agile  comme 
un  daim,  vigoureux  comme  l’ours  de  ses  bois, 
il  terrasse  l’un  avec  son  bras  et  chasse  l’autre 
dans  les  forêts  sans  emprunter  l’assistance  du 
chien. 

♦ 

33  A  peine  les  eûmes-nous  perdus  de  vue,  que 
les  Indiens  s’élançèrent  après  eux  en  poussant 
des  hurlements  semblables  à  ceux  d’une  troupe 
de  loups  affamés  qui  poursuivent  leur  proie.  Leur 
ardeur  et  leur  tumulte  en  gravissant  l'étroit  sen¬ 
tier  de  la  montagne  concouraient,  avec  la  cou¬ 
leur  rougeâtre  de  leur  peau,  à  leur  donner  un 
aspect  vraiment  diabolique. 

»  La  rapidité  de  la  fuite  du  jeune  Indien  s’ac¬ 
croissait  à  mesure  qu’il  descendait,  au  point 
qu’elle  semblait  tenir  du  vertige  ;  il  sautait  de 
rocher  en  rocher  au  péril  de  sa  vie,  et  augmen¬ 
tait  de  plus  en  plus  l’espace  qui  le  séparait  de 
Tangoras.  Celui-ci  suivait  sa  victime  sans  se 
presser  ni  ralentir  le  pas,  en  poussant  par  inter¬ 
valle  le  cri  de  guerre  dont  le  son  terrible  allait 
retentir  aux  oreilles  de  sa  victime,  et  donner  à 
sa  course  encore  plus  de  vélocité, 

»  Une  rivière  profonde  et  rapide  coule  au  pied 
de  la  montagne  :  le  jeune  homme,  qui  n’est  plus 
maître  de  lui-même,  s’y  précipite  sans  pouvoir 
s’arrêter  ;  le  courant  l’emporte  et  rafraîchit  son 
'corps  épuisé  par  la  chaleur  et  la  fatigue.  Pendant 
qu’il  nage  vers  la  rive  opposée,  Tangoras  arrive 


au  bord  de  l’eau,  se  plonge  dans  la  rivière  et  re¬ 
paraît  en  agitant  ses  bras  nerveux  :  il  redresse  sa 
tête  humide,  et  sa  large  poitrine  fend  l’onde 
comme  la  proue  d’un  vaisseau.  Il  semble  appar¬ 
tenir  à  cet  élément,  tant  il  s’y  meut  avec  facilité  ! 

3>  Les  Indiens,  parvenus  au  sommet  de  la 
montagne,  se  précipitent  sur  ses  flancs  au  péril 
de  leur  vie,  et  se  jettent  à  la  nage  pour  ne  pas 
perdre  de  vue  les  deux  coureurs. 

»  Le  fugitif  aborde  sur  l’autre  rive  et  corn, 
mence  une  nouvelle  carrière  avec  plus  de  vigueur 
qu’auparavant.  Tangoras,  qui  s’était  rapproché 
de  lui  durant  la  traversée,  perd  ses  avantages 
jusqu’à  ce  que  le  terrain,  devenu  plus  montueux, 
ralentisse  la  course  du  jeune  Indien.  Le  vieux 
chef  le  voit  et  pousse  un  éclat  de  rire  dont  l’ex¬ 
pression  sauvage  avait  quelque  chose  de  féroce  ; 
l’œil  fixé  sur  sa  victime,  il  franchit  les  nombreux 
obstacles  que  lui  oppose  la  nature. 

3>  Arrivé  au  pied  d’une  montagne  plus  escarpée 
que  la  première,  le  jeune  fugitif,  réunissant  toutes 
ses  forces,  abandonne  les  sentiers  frayés  pour  se 
jeter  dans  les  broussailles.  C’est  en  vain  qu’il 
espère  lasser  son  ennemi  ;  Tangoras  le  suit  sans 
effort  et  s’attache  à  ses  pas  comme  une  ombre 
vengeresse.  Plus  ils  montent,  plus  les  difficultés 
augmentent  :  ils  s’accrochent  aux  ronces  pour 
escalader  des  rochers  à  pic  ;  les  pierres  roulent 
avec  fracas  sous  leurs  pieds,  et  ce  bruit  effrayant, 
répété  par  les  échos,  sert  de  guide  aux  autres 
Indiens  témoins  de  la  lutte. 

33  Le  jeune  homme,  réduit  à  la  dernière  extré¬ 
mité,  ne  voit  plus  de  salut  que  dans  la  possibilité 
de  parvenir  à  une  espèce  de  plate-forme  dont  les 
flancs  sont  presque  perpendiculaires.  Il  fait  un 
dernier  effort  pour  se  suspendre  aux  branches  d’un 
arbrisseau,  qui  heureusement  le  soutiennent  en 
l’air  et  lui  donnent  la  facilité  de  poser  ses  pieds 
sur  un  rocher  en  saillie  qui  déborde  la  plate¬ 
forme.  La  pierre,  ébranlée  par  le  poids  de  son 
corps,  lui  laisse  à  peine  le  temps  de  se  jeter  à 
terre  pour  ne  pas  rouler  en  même  temps.  Un  cri 
perçant  lui  fait  tourner  la  tête  :  il  aperçoit  son 
ennemi  renversé  par  la  chute  du  rocher  et  tout 
couvert  de  sang.  Le  fugitif  rit  de  son  triomphe, 
mais  il  est  do  courte  durée.  Les  blessures  de  Tan¬ 
goras  excitent  sa  furie  ;  il  se  relève  et  gravit  avec 
l’élasticité  d’une  panthère  les  flancs  de  la  plate¬ 
forme.  Les  forces  épuisées  du  jeune  Indien  lu 
permettent  a  peine  de  se  relever  pour  fuir.  Tous 
deux  arrivent  en  même  temps  au  sommet  de  la 
montagne  ;  le  fugitif  se  traîne  vers  le  point  le 
plus  élevé,  et  recule  d’horreur  en  voyant  sous  ses 
pieds  un  abîme  où  nul  mortel  ne  peut  descendre 
qu’au  prix  de  son  existence.  L’infortuné  est  sans 
armes  ;  son  ennemi,  jouissant  d’une  victoire  assu¬ 
rée,  s’en  approche  tranquillement  :  il  tire  son  cou¬ 
teau  de  chasse.  L’Indien,  qui  a  perdu  tout  espoir, 
découvre  sa  poitrine  haletante  et  prend  une  con¬ 
tenance  fière  et  assurée.  Les  deux  ennemis  sont 
en  face  l’un  de  l’antre  et  se  regardent  en  silence 
Tangoras  lève  son  couteau  :  «  Frappe  !  »  s’écrie 
le  jeune  homme,  et  son  corps  gigantesque  roule 
jusqu’au  fond  de  l’abîme  en  jetant  l’épouvante 
parmi  les  oiseaux  de  proie. 

33  Le  vieux  chef,  enseveli  dans  ses  réflexions, 
était  encore  à  la  même  place  lorsque  les  Indiens 
arrivèrent  au  haut  de  la  montagne.  Us  lui  de¬ 
mandèrent  ce  qu’était  devenu  le  fugitif.  Sans 
faire  d’autre  réponse,  il  montra  le  couteau  san¬ 
glant  et  fixa  les  yeux  sur  l’abîme.  Les  amis  du 
défunt  se  retirèrent  lentement  pour  chercher  son 
corps  ;  et  Tangoras  et  sa  troupe  regagnèrent  leur 
village. 
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—  Quel  a  pu  être  le  motif  d’un  meurtre  si 
cruel  ?  demandai-je  à  l’iiistorien. 

—  Le  jeune  Indien  avait,  peu  de  temps  aupa¬ 
ravant,  tué  le  fils  unique  de  Tangoras,  et  comme 
la  tribu  du  meurtrier  refusait  de  le  livrer,  le  mal¬ 
heureux  père  résolut  do  se  faire  justice,  sans  s’in¬ 
quiéter  si  les  blancs  lui  en  feraient  un  crime, 
puisque  les  usages  et  la  religion  des  hommes 
rouges  lui  prescrivaient  de’se  venger.  Néanmoins, 
on  emprisonna  le  vieux  chef,  et  les  juges  le  con¬ 
damnèrent  à  la  peine  capitale.  Il  parut  à  la  barre 
des  prisonniers  avec  la  dignité  d’un  héros  :  il  gar¬ 
dait  le  silence  et  suivait  d’un  œil  moqueur  nos 
graves  délibérations.  Tangoras  entendit  son  ar¬ 
rêt  sans  sourciller.  Au  sortir  du  tribunal  pour  se 
rendre  à  sa  prison,  il  s’avança,  suivi  de  son  es¬ 
corte,  d’un  pas  ferme,  entre  les  rangs  de  sa  tribu, 
qui  s’était  rassemblée  pour  attendre  l’issue  du  ju¬ 
gement.  Il  ne  proféra  pas  une  parole  et  ne  daigna 
pas  même  regarder  les  Indiens,  qui,  frappés  d’un 
stupide  étonnement,  l’accompagnèrent  tous  à  la 
prison. 

—  Comment  !  les  misérables  ne  firent  aucune 
tentative  pour  délivrer  leur  chef  ? 

—  Aucune,  assurément.  Que  peut-on  attendre 
d’hommes  qui  n’ont  encore  fait  qu’un  pas  vers  la 
civilisation?  Les  lois  de  la  société  sont  si  opposées 
à  leurs  sentiments  naturels,  qu’elles  en  détruisent 
toute  l’énergie. 

—  Et  quel  fut  le  sort  de  Tangoras?  repris-je. 

—  C’est  demain  qu’il  se  décide  :  regardez  par 
la  fenêtre,  vous  verrez  le  gibet  préparé  pour  son 
supplice.  » 

Je  vis  en  effet  un  chêne  près  de  la  prison,  dont 
la  plus  forte  branche  devait  servir  de  potence  ; 
l’échelle  même  était  dressée.  Des  Indiens  se  te¬ 
naient  auprès  de  l’arbre.  Deux  de  leurs  femmes 
passèrent  en  ce  moment  sous  la  fenêtre  :  leur 
démarche  et  leurs  visages  abattus  portaient 
l’empreinte  de  la  plus  profonde  douleur. 

<c  Ce  sont  les  femmes  de  Tangoras,  reprit  mon 
interlocuteur  ;  elles  ont  eu  pour  lui,  durant  sa 
captivité,  les  soins  les  plus  attentifs,  et  elles  vont 
sans  doute  lui  faire  leurs  derniers  adieux.  y> 

Je  suivis  des  yeux  les  deux  Indiennes  jusqu’à 
la  prison,  où  le  geôlier  leur  permit  d’entrer.  J’ex¬ 
primai  ensuite  à  mon  obligeant  interlocuteur, 
qui  était  le  maître  d’école  du  village,  le  plus  vif 
désir  de  visiter  l’infortuné  Tangoras,  et  il  promit 
de  m’introduire  dans  son  cachot  le  lendemain 
matin.  Nous  revîmes  bientôt  les  femmes  sortir  cle 
la  prison  ;  elles  jetèrent,  en  passant,  les  yeux  sur 
la  potence,  échangèrent  quelques  paroles  et  pour¬ 
suivirent  leur  chemin.  Je  remarquai  qu’elles 
avaient  l’air  beaucoup  moins  affligé  qu’aupara- 
vant. 

Le  son  lointain  d’un  tambour  vint  interrompre 
lo  calme  de  la  soirée  ;  les  villageois,  surpris,  se 
rassemblèrent  dans  la  rue  pour  écouter  d’où  il 
partait  ;  les  Indiens  eux-mêmes,  nonchalamment 
étendus  devant  la  porte  de  l’auberge,  prêtèrent 
une  oreille  attentive  au  roulement,  qui  devenait 
de  plus  en  plus  distinct.  L’apparition  d’une  com¬ 
pagnie  de  soldats  qui  défilaient  sur  la  montagne^ 
le  long  du  sentier  tortueux,  dissipa  l’anxiété  gé¬ 
nérale  et  fut  saluée  par  les  acclamations  d’une 
troupe  d’enfants  qui  accourut  à  sa  rencontre.  Ce3 
militaires  étaient  envoyés  de  la  ville  voisine  pour 
intimider  les  sauvages  pendant  l’exécution  de 
leur  chef. 

Je  me  levai  avec  le  jour,  et  je  descen  dis  dans 
la  cuisine,  où  se  trouvait  déjà  le  maître  d  école, 
qui  m’attendait  pour  me  conduire  à  la  piison. 
C’était  par  une  belle  matinée  de  printemps  :  les 


oiseaux  chantaient  sur  notre  passage  ;  l’herbe 
humide  réfléchissait  les  feux  de  l’aurore,  et  le 
feuillage  de  la  forêt  voisine  embaumait  l’air  de 
ses  suaves  exhalaisons.  Ce  luxe  de  la  nature  con¬ 
trastait  avec  la  scène  terrible  qui  allait  se  passer. 
Un  assez  grand  nombre  d’indiens,  parmi  lesquels 
je  distinguai  des  femmes  de  Tangoras,  étaient 
réunis  sous  l’arbre  qui  devait  servir  de  gibet  à 
leur  chef.  Le  soleil  ne  se  montrait  pas  encore  lors¬ 
que  nous  entrâmes  dans  la  prison. 

Le  geôlier  nous  introduisit  aussitôt  dans  le  ca¬ 
chot  de  Tangoras.  Le  vieux  chef,  trop  absorbé 
par  ses  réflexions  pour  faire  attention  à  notre 
arrivée,  se  tenait  debout,  les  yeux  fixés  sur  une 
étroite  fenêtre  grillée,  par  où  le  jour  éclairait  peu 
à  peu  l’appartement.  Le  geôlier  l’interrogea  sans 
obtenir  de  réponse.  Les  efforts  du  magister  pour 
le  faire  parler  ne  furent  pas  plus  heureux  ;  il  de¬ 
meura  immobile,  les  yeux  fixés  sur  le  même  ob¬ 
jet.  Un  rayon  brillant,  passant  à  travers  les  bar. 
reaux,  éclaira  le  visage  du  prisonnier  et  le  rendit 
un  peu  moins  austère.  Nous  entendîmes  au  même 
instant  un  murmure  confus  de  voix  qui  chantaient 
d’un  ton  bas  et  lugubre,  et  qui  de  temps  à  autre 
se  livraient  à  des  élans  passionnés.  Ce  chant, 
tantôt  sourd  et  mélancolique,  et  tantôt  éclatant, 
faisait  sur  mes  sens  une  impression  que  je  ne 
puis  rendre.  Tangoras,  qui  paraissait  écouter  cette 
musique  avec  le  plus  vif  intérêt,  l’accompagnait, 
en  murmurant,  de  paroles  inintelligibles. 

Je  me  tournai  vers  mes  compagnons  pour  sa¬ 
voir  ce  que  tout  cela  voulait  dire. 

«  C’est  un  chant  de  mort  pendant  lequel  les 
Indiens  rappellent  les  exploits  les  plus  remar¬ 
quables  de  leurs  chefs,  »  répondit  le  magister. 

Tangoras  avait  fermé  les  yeux  pour  écouter 
plus  attentivement  ;  il  demeura  dans  la  même 
posture  pendant  plus  d’un  quart  d’heure  ;  il  parais¬ 
sait  très  ému  :  ses  traits  finirent  par  se  contracter 
au  point  que  nous  nous  aperçûmes  qu’il  souffrait 
d’horribles  douleurs.  A  peine  pouvait-il  se  tenir 
debout  en  murmurant  son  chant  de  mort.  Bientôt 
il  chancela,  ses  genoux  se  dérobèrent  sous  lui,  et 
il  tomba  sur  le  plancher  en  poussant  un  violent 
cri  de  guerre.  Le  chœur  y  répondit  par  des  hur_ 
lements  sauvages.  Nous  nous  approchâmes  du 
vieux  chef  pour  le  secourir,  mais  il  agita  sa  main 
pour  nous  défendre  de  le  toucher.  Nous  lui  de¬ 
mandâmes  quelle  était  la  cause  d’un  mal  si  subit  : 
«  La  nature  veut  que  je  meure  comme  un  homme’ 
répliqua-t-il,  t  andis  que  les  chrétiens  me  réservent 
une  fin  ignominieuse. 

—  O  vertu  digne  d’un  Romain  !  s’écria  le  pé¬ 
dant  ;  il  meurt  comme  le  dernier  citoyen  de  ce 
peuple  fameux.  » 

L’Indien,  livré  à  la  plus  douloureuse  agonie,  se 
débattait  sur  le  plancher  ;  tout  à  coup  il  se  re¬ 
tourne  sur  le  dos  et  s’étend  de  toute  la  longueur 
d  e  ses  membres.  Sa  poitrine  oppressée  se  soulève 
avec  effort,  ses  dents  et  ses  poings  se  contractent, 
ses  yeux  se  renversent,  un  léger  frisson  parcourt 
tout  son  corps. 

Nous  entendions  toujours  les  hurlements  sau¬ 
vages  ;  on  frappe  doucement  à  la  porte  exté¬ 
rieure,  le  geôlier  sort  pour  l’ouvrir  et  rentra  peu 
après  suivi  dos  femmes  de  Tangoras.  L’agoniede 
jeur  époux  était  terminée.  Elles  s’agenouillent 
auprès  de  lui  en  se  couvrant  le  visage,  et  demeu¬ 
rent  quelque  temps  dans  cette  posture  :  elles  se  relè¬ 
vent  ensuite  pour  sortir.  Lorsqu’elles  eurent  franchi 
le  seuil  de  la  prison,  le  chœur  cessa  de  chanter. 

«  Je  ne  puis  concevoir,  disais-je  au  maître  d’é¬ 
cole  en  retournant  à  l’auberge,  quelle  a  pu  être 
la  cause  d’une  mort  si  prompte. 


—  Il  est  évident,  répliqua-t-il,  que  les  femmes 
de  Tangoras  lui  auront  porté  hier  soir  un  poison 
violent,  et  que  leur  visite  avait  été  concertée 
d’avance.  » 

Nous  vîmes  environ  une  heure  après  les  In¬ 
diens,  chargés  du  corps  de  leur  chef,  gravir  en 
silence  le  sentier  de  la  montagne  ;  ils  emportaient 
ses  restes  pour  les  déposer  en  paix  hors  de  la 
cruelle  juridiction  des  blancs. 

A.  DELAUNAY. 
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Nombre  de  feuilletons,  dus  à  la  plume  d'écri¬ 
vains  féconds  et  aimés  du  public  (cliché  n°  13030) 
se  terminent  par  ces  mots  : 

—  Et  la  mer  montait  toujours  !  » 
accompagnés  d’une  ligne  de  points  —  qui  en 
disent  plus  qu’ils  ne  sont  gros,  —  et  de  l’éter¬ 
nelle  phrase  :  La  suite  au  prochain  numéro. 

A  l’instar  de  «  nos  romanciers  les  plus  populai¬ 
res  (autre  cliché)  »  les  Parisiens  qui  passent  de 
la  rive  droite  à  la  rive  gauche,  ou  vice  versa ,  au¬ 
jourd’hui  s’arrêtent  immanquablement  pour  re¬ 
garder  les  eaux  gonflées  et  murmurent  d’un  pe¬ 
tit  air  profond  : 

—  Et  la  Seine  monte  toujours  !  » 

Elle  monte  en  effet  considérablement.  Ce  n’est 
plus  l’espèce  de  ruisseau  —  peu  digne  de  Paris 
—  que  nous  connaissions  ;  c’est  un  fleuve  véri¬ 
table,  large,  rapide,  prêt  à  déborder,  comme  s’il 
était  jaloux  de  ses  collègues,  la  Loire  et  le 
Rhône... 

Il  y  a  déjà  un  certainnombre  d’années, — c’est 
je  crois,  en  1852,  —  un  très  haut  personnage, 
dans  une  occasion  solennelle,  prononça  ces  pa¬ 
roles  : 

—  II  faut  que  les  fleuves  et  les  révolutions 
rentrent  dans  leur  lit  !  » 

Ce  mot  ne  fut  pas  prophétique  ;  car,  depuis 
lors,  pas  une  année  ne  s’est  passée  sans  inonda¬ 
tions.  Quant  aux  révolutions,  il  ne  nous  paraît 
pas  que  le  personnage  susdit  les  ait  triompha¬ 
lement  endiguées. 

* 

ic  * 

Donc  la  Seine  monte.  C’est  fâcheux.  Mais  qu’y 
faire  ?  Ce  n’est  pas  nous  qui  tenons  la  clef  des 
célestes  écluses.  Il  faut  prendre  son  parti  et  su¬ 
bir  le  plus  bravement  possible  les  giboulées  de 
Mars,  qui  se  donnent  carrière  en  ce  moment,  et 
contribuent  à  enfler  les  eaux  de  ce  notre  fleuve.  » 

Ce  n’est  pas  que  ces  giboulées  soient  préci¬ 
sément  agréables. 

Elles  ont  surtout  cela  d’insupportable  qu’elles 
surviennent  à  l’improviste,  sans  crier  gare,  sans 
que  rien  vous  avertisse.  Il  fait  ce  qu’on  nomme 
un  temps  magnifique  ;  le  soleil  met  sur  les  pavés 
des  plaques  lumineuses  ;  le  ciel  n’est  qu’une 
nappe  d’un  beau  bleu  cru  ;  vous  sortez,  sans  pa¬ 
rapluie,  bien  entendu,  avec  un  paletot  léger,  des 
bottines  fines  et  un  chapeau  neuf.  Crac  !  à  peine 
êtes-vous  assez  loin  de  chez  vous  pour  ne  pas 
pouvoir  rentrer  en  cas  de  malheur,  qu’il  ne  met 
à  tomber  une  pluie  fine,  pénétrante,  —  torren¬ 
tielle,  —  qui  vous  fouette  le  visage,  imbibe  vos 
vêtements,  entre  dans  vos  chaussures,  vous  colle 
votre  pantalon  sur  les  jambes,  vous  trempe  jus¬ 
qu’aux  os,  et  ne  cesse  que  quand  vous  êtes  aveu¬ 
glé,  gelé,  ruisselant,  furieux,  et,  neuf  fois  sur 
dix,  enrhumé  pour  quinze  jours...  C’est  une  gi¬ 
boulée  de  Mars. 
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®  Certaines  gens,  d’an  naturel  prudent  et  d’un 
esprit  perspicace,  ne  sortent  jamais,  durant  ce 
mois  capricieux  et  humide,  sans  s  etie  munis 
de  l'ustensile  vulgairement  désigné  par  les  ex¬ 
pressions  métaphoriques  de  pépin ,  riflard  ou  ro- 
binson.  C’est, hélas!  ce  qu’on  peut  appeler  «  une 
précaution  inutile,  »  car  l’averse  est  toujours 
agrémentée  de  violentes  rafales  qui  s  omparent 
de  l’infortuné  parapluie,  le  secouent,  le  retour¬ 
nent,  crèvent  la  soie,  brisent  les  baleines,  cas¬ 
sent  le  manche,  et  le  transforment  en  une  loque 
hors  de  service  et  cc  qui  n’a  plus  de  nom  dans 
aucune  langue  humaine  !  » 

Ces  bourrruques  nous  apprennent  aussi  à  mau¬ 
dire  l’inventeur  des  coiffures  ridicules  dites  : 
chapeaux  à  haute  forme ,  que  la  mode  nous  im¬ 
pose.  Ces  odieux  tuyaux-de-poêle  offrent  au  vent 
énormément  de  piise,  en  sorte  que,  pour  les 
maintenir  sur  la  tête,  il  faut  déployer  une  surhu¬ 
maine  énergie,  et  si,  au  moment  où  la  tempête 
fait  traîtreusement  mine  de  s’apaiser,  vous  avez 
l’idée  malencontreuse  de  lâcher  de  la  main  votre 
haute-forme,  un  coup  de  vent  surviendra,  vous 
l’enlèvera  brusquement,  et  se  mettra  à  le  rouler 
dans  la  boue.  Alors  commencera  une  course 
folle,  exaspérante,  à  la  poursuite  du  satané  cou¬ 
vre-chef  ;  et  ce  n’est  qu’ après  de  longs  efforts 
que  vous  le  rattraperez,  au  beau  milieu  d’une 
flaque  d’eau.  Et  vous  devez  encore  vous  estimer 
heureux  !  Car  V accident  aurait  pu  vous  arriver 


sur  un  pont,  et  envoyer  votre  «  bosselard  »  navi¬ 
guer  dans  la  Seine  ;  en  ce  cas,  il  vous  aurait 
fallu,  à  la  joie  des  badauds,  regagner  sans  cha¬ 
peau  votre  domicile,  et  recevoir  sur  votre  tete 
nue  la  pluie,  les  tuiles  et  les  tuyaux  de  chemi¬ 
née..  . 

* 

*  ^ 

Mais  bah  !  au  bout  du  compte,  ces  sortes  de 
mésaventures  font  partie  des  inévitables  ce  pe¬ 
tites  misères  de  la  vie  humaine  »  ;  l’on  ne  doit 
pas  s’affliger  outre  mesure  des  giboulées  de  Mars  ; 
si  vous  en  essuyez  une,  vous  en  serez  quitte  pour 
rentrer  en  hâte,  vous  bien  sécher,  et  acheter  : 
un  chapeau  neuf,  si  vous  avez  perdu  le  vôtre,  — 
et  de  la  pâte  pectorale,  si  vous  avez  gagné  un 
rhume. 

Il  y  a  dans  l’ordre  moral  des  bouleversements 
analogues  à  ces  ouragans  annuels,  et  ceux-là 
sont  autrement  redoutables  que  ceux-ci... 

Vous  avez  fait  un  mariage  d’amour  ;  votre 
lune  de  miel  a  eu  des  douceurs  infinies  ;  madame 
et  vous,  vous  vous  adorez,  et  vous  roucoulez 
nuit  et  jour,  —  nuit  surtout,  —  à  l’exemple  des 
tourtereaux...  Un  beau  matin,  à  propos  de  bottes, 
on  se  trouve  en  désaccord  sur  n’importe  quoi, 
on  échange  des  paroles  aigre-douces  —  qui  bien¬ 
tôt  deviennent  tout  simplement  aigres,  —  on 
s’adresse  des  reproches  véhéments,  on  crie,  on 
pleure,  od  tempête...  C’est  la  giboulée  de 
Mars  du  mariage. 

Vous  possédez  un  camarade  excellent,  un  ami 
fidèle,  —  <c  avis  raru  terris ,  oiseau  rare  sur 
terre,  —  nigro  simillima  cygno ,  vrai  merle  bl  anc  !  » 
—  Vous  êtes  l’Oreste  dont  il  est  le  Pylade,  le 
Nysus  dont  il  est  l’Euryale  ;  un  jour,  vous  êtes 
gêné  et  lui  empruntez  de  l’argent  ;  ou  bien  vous 
donnez  à  sa  femme,  vous  célibataire,  une  poignée 
de  main  trop  cordiale  ;  aussitôt  explication,  que¬ 
relle,  réparties  amères...  —  C’est  la  giboulée  de 
Mars  de  l’amitié . 

11  y  a  encore  les  giboulées  de  Mars  de  la  poli¬ 
tique.  L’une  des  plus  fameuses  est  celle  qui 
brusquement  fondit,  vers  la  fin  du  dernier  ré¬ 
gime,  sur  un  haut  fonctionnaire  qui,  jusque  là, 


avait,  à  sa  fantaisie,  changé  l’aspect  de  Paris 
par  ses  démolitions  acharnées  et  ses  percements 
de  voies  nouvelles. 

Et  les  élections  «  du  20  courant,  »  pour  com¬ 
bien  de  candidats  évincés,  renversés,  aplatis, 
n’ont-elles  pas  été  une  giboulée  véritable  ?... 

¥ 

*  * 

Les  intempéries  des  saisons  ne  sont  rien  au¬ 
près  des  tempêtes  de  l’âme.  On  accepte,  sans  trop 
se  plaindre,  les  giboulées  atmosphériques,  parce 
qu’on  sait  bien  qu’elles  constituent  en  quelque 
sorte  une  période  intermédiaire  entre  le  vilain  et 
le  beau  temps  ;  et  que,  demain,  viendra  le  prin¬ 
temps,  le  renouveau,  avec  son  éclatant  soleil  et 
son  ciel  sans  nuages. 

Mais  les  giboulées  morales,  —  surtout  celles 
que  voit  naître  le  mariage,  —  laissent  toujours 
des  traces  après  elles,  et  ne  sont  que  le  prélude 
d’orages  plus  terribles  et  plus  dévastateurs. 

Par  exemple,  il  y  a  une  différence  notable 
entre  les  débordements  des  fleuves  et  les  déporte¬ 
ments  des  femmes... 

Les  inondations  finies,  le  fleuve  qui  s’était  dé¬ 
rangé  se  calme,  et  reprend  son  cours  ordinaire  ; 
tandis  que,  quand  une  femme  a  quitté  pour  une 
couche  coupable  le  lit.. .  conjugal,  elle  n’y  ren¬ 
tre  jamais...  dans  le  même  état  qu’auparavant. 

Louis  de  GRAMONT. 


DÉPARTEMENTS 

MARSEILLE. —  Grand  Théâtre  —  La  direc¬ 
tion  a  repris  avec  bonheur  Martha  de  Flotow,  et  Ri- 
goletto. 

Dans  ces  deux  opéras,  Mme  Devriès-Dereims  a 
égrené  des  notes  d’un  charme  saisissant,  et  c’est 
au  milieu  d’applaudissements  nourris  qu’elle  a  ter¬ 
miné  la  représentation. 

M.  Bacquié,  dans  Martha ,  et  M.  Dumestre,  dans 
Rigoletto ,  ont  eu  leur  part  des  bravos.  N’oublions 
pas  les  autres  interprètes  qui  les  ont  très  convena¬ 
blement  secondés,  ainsi  que  l’orchestre  très  bien 
conduit. 

La  municipalité  vient  de  donner  une  preuve  de  sa 
satisfaction,  vis-à-vis  de  M.  Husson,  en  lui  allouant 
une  indemnité  supplémentaire  de  28.000  fr.,  pour  le 
dédommager  des  pertes  qu’il  a  subies  en  voulant 
maintenir  le  niveau  de  la  première  scène  à  la  hau¬ 
teur  de  notre  ville. 

Gymnase.  —  Après  la  Reine  Indigo  qui  a  été  un 
succès  pour  Mlle  Sichel,  nous  avons  eu  la  Jeunesse 
des  Mousquetaires ,  pièce  très  bien  accueillie  du  pu¬ 
blic,  et  ce  soir,  Madame  Caverlet ,  dont  nous  repar¬ 
lerons  dans  notre  prochain  courrier. 

On  répète  le  Pompon  de  Lecoq. 

Préoccupé  de  la  direction  du  Grand  Théâtre  de 
Toulon,  qu’il  dirige  à  la  satisfaction  générale, 
M.  Beysson  va  céder  la  direction  du  Gymnase  à 
M.  Lamy,  directeur  du  théâtre  des  Variétés  de 
Lyon,. 

Théâtre  Vallette.  —  Le  Tour  du  Monde  en 
80  jours  obtient  un  succès  toujours  grandissant. 

A.  G. 


ÉTRANGER 

BRUXELLES.  —  [Correspondance  particulière 
du  Paris-Théatre.)  —  Mlle  Ferrucci,  engagée  en 
représentation  au  théâtre  de  la  Monnaie,  s’est  fait 
entendre  dans  la  Juive,  avec  M.  Sylva  en  rempla¬ 
cement  de  M.  Warot,  indisposé,  —  et  dans  les  U u 
guenots ,  avec  M.  Doria,  fort  ténor  du  théâtre  de 
G  and. 

Mlle  Ferrucci  a  chanté  correctement  ces  deux 


rôles,  mais  sans,  toutefois,  exciter  l’enthousiasme 
du  public.  Sa  voix  a  perdu  de  son  ampleur  d’il 
y  a  quelques  années  et  ne  parvient  qu’avec  peine  à 
dominer  les  masses  dans  les  ensembles.  Avant  son 
départ,  Mlle  Ferrucci  chantera  le  Trouvère. 

—  La  direction  de  la  Monnaie  prépare  activement 
la  reprise  de  la  Reine  de  Saba,  de  Gounod.  Une 
nouvelle  venue,  Mlle  Montoya  Falcon,  débutera 
dans  cet  ouvrage  pour  lequel  la  direction  fait  de 
grands  frais  de  mise  en  scène. 

—  Mme  Chaumont  donne  en  ce  moment  ses  der¬ 
nières  représentations  de  la  Cruche  cassée. 

—  Pour  sùccéder  à  la  Cruche  cassée,  on  remonte 
les  Pirates  de  la  Savane,  avec  une  mise  en  scène 
telle  que  tout  Bruxelles  en  parlera,  dit-on.  Puis  vien¬ 
dront  les  représentations  à  ce  théâtre  de  Mme  Pes- 
chard  dans  la  Belle-Poule. 

—  Après  Madame  Caverlet,  le  théâtre  du  Parc 
vient  de  nous  offrir  les  Ranicheff.  Le  succès  de  cet 
ouvrage  a  été  énorme.  L’interprétation,  prise  dans 
son  ensemble,  ne  laisse  aucune  prise  à  la  critique. 
Mlles  Collas,  Lyon,  Hélène  Emma  et  M.  Barbey 
ont  été  à  la  hauteur  de  leur  tâche,  et  justement 
applaudis. 

—  M.  Ernesto  Rossi  est  venu  donner  deux  repré¬ 

sentations  au  théâtre  de  l’Alhambra,  composées  : 
la  première  d’ Othello,  la  seconde  de  Hamlet.  Comme 
il  était  facile  de  le  prévoir,  M.  Rossi  a  été  acclamé 
par  la  salle  entière,  rappelé  après  chaque  acte,  fêté, 
couronné.  \ 

P.  DE  P. 


PETITES  NOUVELLES 


—  L'Oncle  aux  espérances ,  la  nouvelle  comé¬ 
die  de  MM.  Delacour  et  Hennequin,  a  été  repré¬ 
sentée  sur  le  théâtre  du  Gymnase.  Nous  en 
parlerons,  avec  détails,  dans  notre  prochain 
numéro. 

—  M.  Perrin,  nommé  administrateur  de  l’Opéra- 
Comique  pour  liquider  l’entreprise  de  M.  Du 
Locle,  a  pris  possession  du  théâtre  et  s’est 
arrangé,  en  particulier,  avec  chaque  artiste,  pour 
le  paiement  coïhplet  des  appointements.  Nul 
ne  serait  plus  apte  que  lui  à  relever  cette  mal¬ 
heureuse  scène,  mais  sa  situation  à  la  Comédie- 
Française  n’est  pas  de  celles  qu’on  abandonne 
volontiers.  Ce  n’est  donc  que  provisoirement,  et 
pour  trois  mois,  que  M.  Perrin  dirigera  la  salle 
Favart.  Le  premier  acte  administratif  de  M. 
Perrin  a  été  ’e  télégraphier  à  M.  Achard,  en  ce 
moment  en  représentation  à  Genève,  pour  lui 
demander  s’il  pouvait  s’engager  à  l’Opéra- 
Comique.  M.  Léon  Achard  rentrerait  dans 
Piccolino,  M.  Lhérie  se  trouvant  atteint  d’une 
maladie  de  gorge  qui  peut  se  prolonger  jusqu’au 
mois  de  mai,  époque  à  laquelle  expire  son  enga¬ 
gement. 


—  Les  sociétaires  de  la  Comédie-Française  ont 
fait  une  démarche  auprès  de  M.  Perrin,  leur  ad¬ 
ministrateur,  afin  de  lui  offrir  de  contribuer,  par 
leur  concours  tout  gratuit,  aux  bénéfices,  qui  lui 
sont  si  utiles  dans  son  exploitation  intérimaire  à 
l’Opéra-Comique,  M.  Perrin,  très  touché  de  cette 
proposition,  offerte  spontanément,  s’est  empressé 
d’accepter.  C’est  pourquoi  ce  soir  doit  avoir  lieu 
à  l’Opéra-Comique  une  représentation  du  Philo¬ 
sophe  sans  le  savoir,  suivie  de  Richard- Cœur-de- 
Lion,  également  de  Sedaine,  avec  une  conférence 
de  M.  Sarcey  sur  l’auteur  de  ces  deux  ouvrages. 

—  M.  Jules  Barbier  a  lu  au  comité  de  la 
Comédie-Française  un  drame  en  cinq  actes  en 
vers,  qui  a  été  lu  et  reçu  à  correction. 

—  On  parle  de  la  représentation  de  retraite  de 
Mlle  Nathalie.  Elle  aurait  lieu  très-prochainement 
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avec  le  concours  des  artistes  de  l’Opéra,,  de 
l’Opéra-Comique  et  de  la  Comédie-Française. 

Un  des  attraits  de  cette  représentation  sera 
très  certainement  la  reprise  de  la  Joie  fait  peur, 
de  M.  Girardin,  jouée  par  Mmes  Nathalie,  Rei- 
chemberg,  Broisat,  et  par  Got,  qui  remplira 
pour  la  première  fois  le  rôle  de  Noël. 

—  On  annonce  également  la  retraite  de  Mme 
Plessy.  Mme  Plessy  débuta  le  10  mars  1834  dans 
les  rôles  de  Jenny,  de  l'Hôtel  garni ,  et  d’Emma, 
de  la  Fille  d'honneur.  Elle  avait  alors  quatorze 
ans  et  six  mois  :  son  succès  fut  des  plus  bril¬ 
lants. 

—  Rappelons  que  c’est  le  samedi  18 mars  1876 
qu’aura  lieu,  à  l’Opéra-Oomique,  le  bal  de  bien¬ 
faisance  au  profit  de  l’Association  de  secours  mu¬ 
tuels  des  artistes  dramatiques,  reconnue  comme 
établissement  d’utilité  publique. 

—  A  "Ambigu,  au  Courrier  de  Lyon  succédera 
le  Braconnier ,  drame  nouveau  en  cinq  actes,  qui 
a  été  fait  pour  Paulin  Ménier  et-qui  mettra  en  re¬ 
lief  toutes  les  ressources  du  talent  original  de  cet 
artiste.  Auteurs  :  MM.  Lapointe  et  Rolland. 

—  Voici  les  principaux  rôles  du  Moulin  du 
Vert-Galant ,  dont  les  BoufEes-Parisiens  annon¬ 
cent  la  première  représent  ation  pour  le  commen 
cernent  d’avril  : 


Toinette 

Mmes  Théo. 

La  baronne 

Lefort. 

Jeanne 

Luce. 

Margot 

II.  de  Sams. 

Gambillard 

MM.  Danbray. 

Bonardel 

Pescheux. 

Camuset 

Fugère. 

Fortune 

Colombey. 

—  Sur  la  proposition  du  directeur  des  Beaux- 
Arts,  le  ministre  des  beaux-arts  vient  d’accorder, 
à  titre  d’encouragement,  des  indemnités  aux 
Sociétés  de  musique  suivantes  : 

1°  A  la  Société  des  compositeurs, 
pour  ses  prix  de  concours.  Fr.  500 

2°  Aux  concerts  populaires  du 
Châtelet  dirigés  par  M.  Colonne.  2,000 

3°  A  la  Société  des  quatuors  de 
M.  Maurin.  400 

4°  A  la  Société  des.  quatuors  de  M. 

Lelong.  400 

5°  A  la  Société  des  quatuors  de  ML. 

Taudou.  400 

—  Les  trois  premières  soirées  caractéristiques 
données  par  Mlle  Marie  Dumas  dans  les  salons 
de  l’Institut  musical  fondé  et  dirigé  par  M.  et 
Mme  Oscar  Comettant,  ont  été  des  plus  bril¬ 
lantes. 

Dans  la  seconde  soirée,  soirée  russe,  ce  sont 
Mmes  de  Reszké  et  Engalli  qui  ont  représenté 
la  musique  dramatique.  Ellet  l’ont  fait  avec  le 
plus  vif  éclat.  Mme  Engalli  aunevoixde  contralto 
vraiment  admirable,  et  nous  avons  bâte  de  l’en¬ 
tendre  dans  un  grand  ouvrage  au  nouveau 
Théâtre-Lyrique,  où  elle  est  engagée,  comme  on 
le  sait. 

Mardi  prochain,  la  soirée  italienne  promet 
d’être  une  des  plus  intéressantes.  Le  28  mars  et  le 
11  avril,  une  soirée  espagnole  et  une  soirée  spiri¬ 
tuelle  compléteront  cette  série  de  soirées  caracté¬ 
ristiques  si  heureusement  inaugurées  par  Mile  Du¬ 
mas  avec  le  concours  de  M.  Oscar  Comettant. 

—  Le  cercle  des  Beaux-Arts,  avant-hier  soir, 
offrait  à  des  amis  et  invités  de  choix,  une  char¬ 
mante  soirée  dramatique  5  musicale  et  fantaisiste. 
Le  Scrupule ,  un  acte  original,  spirituel,  déli¬ 


cieux,  écrit  par  Edmond  Cadol  et  joué  par  Laro¬ 
che  et  Mlle  Lloyd,  de  la  Comédie-Française  ;  — 
une  saynète  bien  vive  et  bien  amusante,  Mistress 
Puclor ,  de  Henry  Bocage,  musique  de  Grisart, 
interprétée  à  ravir  par  Mme  Théo,  répliques  par 
un  membre  du  cercle  ;  —  encore  Mme  Théo  avec 
ses  meilleures  chansonnettes;  puis,  pour  bien 
finir,  les  Imitations  de  l’inimitable  Blet. 

Evitez  les  contrefaçons. — N’ac¬ 
ceptez  que  nos  boîtes  en  ferblanc,  avec  la  mar¬ 
que  de  fabrique  Revalescière  Du  Barry,  sur  les 
étiquettes. 

Q  A  'VHT 17*  I  rendue  sans  médecine, 

I  II  A  S  QIÏJO  sans  Purges  et  sans  frais, 
par  la  délicieuse  farine  de  Santé  de  Du  Barry  de 
Londres,  dite  : 

REVAL  ESCIERE. 

Trente  ans  d’un  invariable  succès,  en  com¬ 
battant  les  dyspepsies,  mauvaises  digestions,, 
gastrites  ,  gastralgies  ,  glaires  ,  vents  ,  ai¬ 
greurs,  acidité»,  palpitations,  pituites,  nausées, 
renvois ,  vomissements ,  même  en  grossesse  , 
constipation  ,  diarrhée,  dvssenterie  ,  coliques  , 
phthisies,  toux,  asthme,  étouffements,  étourdisse¬ 
ments,  oppression,  congestion,  névrose,  insom¬ 
nies,  mélancolie,  diabète,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose,  tous  désordres  de  la  poitrine, 
gorge,  haleine,  voix,  des  bronches,  vessie,  foie, 
reins,  intestins,  membrane  muqueuse,  cerveau  et 
sang,  ainsi  quetoute  irritation  et  toute  odeur  fié¬ 
vreuse  en  se  levant,  ou  après  certains  plats 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons 
alcooliques, même  après  le  tabac.  C’est,  en  outre, 
la  nourriture  par  excellence  qui,  seule,  réussit  à 
éviter  tous  les  accidents  de  l’enfance.  88,000 
cures,  y  compriscelles  de  Madame  la  Duchesse 
de  Castlestuart,  le  duc  de  Pluskow,  Madame  la 
marquise  de  Bréhan,  Lord  Stuart  de  Dccies,  pair 
d’Angleterre,  M.  le  docteur  professeur  Wurzer, 
M.  le  professeur  docteur  Beneke,  etc.,  etc. 

Cure  n°  65,311 

Vervant,  le  28  mars  1866. 

Monsieur,  —  Dieu  soit  béni  !  votre  Revales- 
cière  m’a  sauvé  la  vie.  Mon  tempérament,  natu¬ 
rellement  faible,  était  ruiné  par  suite  d’une  hor¬ 
rible  dyspepsie  de  huit  ans,  traitée  sans  résultat 
favorable  par  les  médecins,  qui  déclaraient  que 
je  n’avais  plus  que  quelques  mois  à  vivre,  quand 
l’éminente  vertu  de  votre  Revalescière  m’a  rendu 
à  la  santé. 

il.  BRÜNELIERE,  curé. 

Cure  n°  78,364 

M.  et  Mme  Léger,  de  Maladie  de  foie ,  diarrhée , 
tumeur  et  vomissements 

Cure  n0' 68,471 

M.  l’abbé  Pierre  Castelli,  à' Epuisement  com¬ 
plet  à  l’âge  de  quatre-vingt  cinq  ans  ;  la  Reva¬ 
lescière  l’a  rajeuni.  «  Je  prêche,  je  confesse,  je 
visite  les  malades,,  je  fais  des  voyages  assez 
longs  à  pied,  et  je  me  sens  l’esprit  lucide  et  la 
mémoire  fraîche.  » 

Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande, 
elle,  économise  encore  50  fois  son  prix  en  méde¬ 
cine-  En  boîtes  :  1/4  kilog. ,  2  fr.  25;  1/2  kil., 
4  fr.  ;  1  kil.,  7  fr.  ;  12.  kil.  ,  60  fr.  —  Les  Biscuits 
de  Revalescière ,  en  boîtes,  de  4,  7  et  60  fr.  —  La 
Revalescière  chocolatée ,  en  boîtes  de  12  tasses, 
2  fr.  25  ;  de  24  tasses,  4  fr.  ;  de  48  tasses,  7  fr.  ; 
de  576  tasses,  60  fr.,  ou  environ  0,10  centimes 
la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boîtes 
de  32  et  60  fr  .franco.  —  Dépôt  partout  chez  les 
bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  DU  BARRY  et 
Cfe,  26,  place  Vendôme,  Paris.  (2) 

Le  succès  confirme  nos  prévisions  :  La  RE¬ 
VANCHE  DE  CAMILLE,  par  Alb.  MIRAL, 
aura  plusieurs  éditions.  (1  vol.  3  fr.) 


GRAND  GYIVHUSE  PAZ 

34,  Rue  des  Martyrs,  34. 

Mouvement  raisonné,  Massage  médical,  Hydro¬ 
thérapie  complète,  Traitement  spécial  des  Mala¬ 
dies  chroniques  de  l’appareil  nerveux  et  des  voies 
digestives,  Difformités  du  corps,  Déviation  de  la 
ooloune  vertébrale. 

Balle  de  sudation  (nouveau  système)  pour  le 
traitement  des  affections  rhumatismales. 

Salles  d’inhalation  et  de  pulvérisation  des 
Eaux  minérales  naturelles  d’Enghien,  Cauterets, 
la  Bourboule,  etc.,  pour  les  maladies  de  la  gorge 
et  de  la  poitrine. 

MALADIES  DES  F E IM II Ij Sde  s t àriht érihaï 

tement  par  Mme  JUNK  DE  TREVES,  maîtresse, 
sage-femme.  Maison  d’accouchement.  —  Pans,  rue 
Saint-Lazare,  100.  Consultations  de  1  li.  à  4  h. 

VIN  Düllfi.TD  DiASTflSÉ,  pliarm.,  51,  rue  du 
Temple. 

Qn  recommande  la  Fommacle  de  Laurier  pour 
rendre  aux  cheveux  blancs  leur  couleur  natu¬ 
relle,  pour  fortifier  la  chevelure  et  pour  en  arrê¬ 
ter  la  chute.  Prix  :  4  fr.  Louis,  39,  boulevard 
Saint-Martin. 

ËCONOMÎE  DE  TEMPS 

L’hiver  s’éloigne  ;  le«  jardins,  les  maisons  de 
campagne,  les  châteaux  sollicitent  nos  soins.  Le 
jardin  exige  des  outils,  des  appareils  pour  arro¬ 
ser,  des  chaises  et  des  bancs;  l’habitation  récla¬ 
me  de  nombreux  objets  de  ménage.  Un  seul 
établissement  à  Paris,  la  31  bnngèro,  au 
boulevard  Bonne-Nouvelle,  réunit  ces  divers  ar¬ 
ticles.  L’entrée  libre,  le  prix  fixe  marqué,  per¬ 
mettent  de  faire  sans  crainte  un  bon  choix.  Si¬ 
gnalons  particulièrement  avec  les  ameublements 
la  literie,  les  bancs  à  tente,  les  lessiveuses,  les 
fourneaux  de  cuisine,  les  baignoires  et  les  appa¬ 
reils  hydrothérapiques.  L'ensomble  de  ces  objets 
a  été  très  remarqué  à  la  dernière  Exposition  et 
une  médaille  d’or  a  été  décernée  à  la  Ménagère. 


LE  TOUR  DU  MONDE.  Nouveau  journal  des 
voyages.  —  Sommaire  de  la  792e  livraison  (11 
mars  1876).  —  Texte  :  La  conquête  blanche 
(Californie),  par  M.  William  Hepwortli  Dixon. 
1875.  Texte  et.  dessins  inédits.  —  Dix  dessins  de 
E.  Riou,  E.  Ronjat,  Th.  Weber,  E.  Bayard, 
Taylor  et  J.  Férat. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Cie,  bou¬ 
levard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 

Valentino  fait  salle  comble  tous  les  soirs  ;  que 
ce  soit  bal  ou  concert,  la  foule  est  aus3i  com¬ 
pacte.  Les  mercredis  et  samedis  attirent  beau¬ 
coup  d’étrangers.  Toutes  les  femmes  jolies  et 
distinguées  se  don:  eut  rendez-vous  dans  ce 
magnifique  établissement. 

MaS;*<£ie  «les  femme?*-. —  Traitement  des  causes  de 
Stérilité  p1'  Mmo  Delestrée,  maît.  sage-femme,  suc. 
de  Mme  Vian  Pigole.  r.  Molière,  35.  Paris.  Brochure 
en v./°  cont.  1  f.SO  timb.-p.  Consultations  de  1  h.  à 
4  g.  Maison  (V accouchement. 


SUEUR  DI 


Hyge  exquise.  Digestive, 
co'mplémt  des  bons  repas. 
^  _ 1 1  9  6,  bd  Montmartre,  Paris. 

Établissements  et  bonnes  maisons  de  commerce,  Depts,  Étranger. 

COLLECTION 

du 

PARIS- THÉÂTRE 

Portraits  publiés  jusqu’à  ce  jour  : 

lre  ANNÉE 

BmeCanralho»  —  Frédérück  Lemaître».  — Emilie  Oreîsai. 
— -  ’l'llldret.  — Léonide  LeiiKuic.  —  H3oun«t«Sully.  —  Sarah* 
Barolurdt*  —  Prioia*  —  Keusseil.  — Gol.  —  Agar.  —  K.iric 
Ho*e.-  Dica  Petit.  —  Lassaüc.  — B»i«*rre  Brrtoa.  —  Elise 
Jfc**£csétrc.  —  Delaunaj  .  —  731  me  Gaejtaartl  .  —  Ismael.  — - 
Berthc  Thibault.  •*  Caron. —  Céline  Monlaland,  —  Capoul* 
IT avart,  —  Xucchinl.  —  Victoria  Lafontaine.  -Lafontaine, 
iüeiibi'on.  —  Laferràfere,  —  Cabiivile  Kranss.— 
Vtturc.  —  Adfillna  Pattl.  —  A.  Dumas  fil?,.  —  IC.  Picrson. 

—  Christine  le ilsvuD.  —  Sliehoî.  —  Julia  Bfiissou.  —  Aimée 

INaclée,  —  Desprez.  —  Mme  Fromentm.  —  tLilli-itlariée.— 
Damalne.  —  Marie  Laurent.  —  Taillade _ Augèle  Moreau* 

—  Sophie  SZamat.  —  Obin.  —  Rosine  Bloeh.  —  Creliett* 
•*  Breasant  —  Marie  Bel  val,  —  Laray, 


Sm*  A-NIVIU-E 

J|«.  —  Ch>  LM«eq.  —  Mol  Doch*,  —  flaffhavJ.  — 
:o.  —  Uni  Grlvot.  —  RI  ta  Saa^alll.  — -  Bo(«.  — 
met,  —  Emma  Albunl.  —  G  •  l'erdl •  —  Boaqala* 
emohurd.  —  Saint-Germain.  —  Paola  Marié.  —  NM 

—  Dieudonné.  —  Thérésa.  —  Maria  Léguait.  — 
Déjaxet.  Adolphe  Dupule .  —  Mlle  Ferrucel.  — 

,  —  Mlle  Desclauzaz.  —  Mme  Pozzoai.  —  X a I bat. 
laporte.  —  Hortense  Schneider.  —  Dupuis  (Variété»!* 
Leioheuberg  .  —  Cequella  .  —  Wml  Van«Ghell.  — 
bd  cm  •  —  Jeanne  Grenier.  —  Charles  Garnier.  — 
lait.  —  Frédéric  Febvre.  — Blanche  Barrette.  — 

Alphouloe.  —  Bouffi- - Delle  Sedle.  —  MéLT  lie 

—  Cequelin-cadet.  —  Joséphine  Derea.  —  La*. 

—  Elise  D  a  main.  —  De  Lupommera/a.  —  Anale 
.  —  Mme  Lgelde .  —  Marguerite  Chapuf  •  — 

I  F.  Jahyer. 
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rret.  —  Charles  Manet.  —  Saura  Etudia- — Zulasa 

—  Pauline  Patry.  —  Lsnia  Moarose.  —  Esther 
r. —  René  Luguet. —  Mlle  Beaugrand.  —  Castellano. 
griwuneck.  —  Charles  Gounod.  —  Al  lie  deReszké. 
plier.  —  Isabelle  Persoona.  —  Lhéritler.  —  J  alla 
-Ambroise  Thomas-  —  Alice  Dacasse.  —  Clément» 
Mils  Eiada.  —  Réguler^-  Mlle  Anna  de  Beleeea. 
o  Rossi.  —  Mlle  Bianca.  —  Frédéric  Achard.  — 

Cruvelli.  —  Surdon.  —  Elise  Picard.—  Baron - 

II y.  —  Hyacinthe.  —  Madeleine  Broban.  —  Sa- 

—  Mlle  Valérie.  —  Rouvière. —  Céline  Chaumont 
, —  Melle  Loys.  —  Daubray. —  Victor  Hugo.  — 
»etit.  —  Francisque  Sarcey. 

"Ànquantt-deux  numéros  qui  composent  la 
e  année  de  Paris-Théâtre  sont  en  vente  dans 
taux,  au  prix  de  40  centimes  V exemplaire, 
<our  Paris  et  les  départements, 
élection  brorehée  d*  ces  cinquante- deux  nu- 
t  également  à  la  disposition  de  nos  lecteurs 
de  : 

nos  peur  Paris . 

h-  es,  rendu  rendu  franco ,  en  province, 
llection  brochée  de  la  deuxieme  annee,  côn¬ 
es  numéros  63  à  104,  est  également  en  vente 

de  : 

nés  pour  Paris. 

francs  rendue  franco  en  province. 

de  V abonnement  est  fixé  ainn  qu'il  suit  : 

. un  an,  14  fr.  ;  six  mois,  1  fr 

cnients. . ,  —  1 6/r. —  8  fr. 

;er .  —  20  fr.;  —  10  fr. 

Adresser  les  demandes  à 

A.  GOREMEAT,  Administrateur 

23,  Passage  Verdeau,  23,  Paris. 


Iministrateur-Gérant  :  A.  G  O  DE  MEK  T. 


Imprime -U.  V.  Fillion  et  Cie,18,  rue  i.es  Martyrs. 


LIQUIDATION 

NÉRALE  et  DÉFINITIVE 

nagasins  de  Blanc,  Toile.  Lingerie  Bonneterie 

IEANNB  IVAHO 

de  la  Chaussee-d’Antin,  et  79,  angle  de  la 
rue  de  la  Victoire. 

Million  1x2  de  Marchandises 

RTE  authentique  £>£>  OlO 

•d’hui  Exposition  intérieure  et  extérieure 

DEMAIN 

<nde  et  étonnante  mise  en  vente 

ç. _ Nous  avons  augmenté  considérable- 

)tre  service  de  in  province;  malgré  cela 
avons  pas  pu  donner  satisfaction  à  un 
nombre  de  nos  correspondants.  Nous 
.es  derniers  de  vouloir  bien  nous  confir- 
rs  commandes. 

i  NON  FU  AN  CO  et  contre  remboursement. 


■NÉRATIQN  DU  MONDE  ENTIER 
JAR  LE  BIBERON  ROBERT 

vè  par  l’Académie  de  médecine.  Le  seul 
que  et  n’épuisant  pas  les  enfants  ;  le  seul 
obtenu  les  récompenses  suivantes:  une 
médaille  d’honneur,  un  diplôme  d’honneur 
osition  universelle  de  Paris,  la  médaille 
oan  de  la  Société  protectrice  de  l’enfance, 
Taille  de  la  Société  de  l’industrie  nationa- 
eurs  rapports  de  docteurs  certifiant  que 
dite  est  de  12  pour  100  en  moins  chez  les 
ons  depuis  l’emploi  du  biberon  Robert. — 
ïr  des  contrefaçons  et  exiger  les  marques 
ique  qui  sont  sur  les  faces  du  flacon,  la 
3  d’honneur  avec  son  ruban,  et  lire  sur  les 
i  flacon  biberon  Robert.  Le  Biberon  Robert 
partout  1  fr.  25  à  1  fr.  50. 


AVIS  IMPORTANT 


MACHINES  A  COUDRE  HOWE-BIJOU 


Chacun,  dans  son  intérieur,  a  besoin 
d’une  Machine  à  coudre;  quoi  de  plus 
naturel  que  la  mère  ou  la  jeune  fille  s’oc¬ 
cupent  de  confectionner  le  linge,  les 
robes  et  les  vêtements,  etc.,  etc.;  n’est- 
ee  pas  là  une  chose  utile  et  un  passe- 
temps  agréable  ?  On  peut  être  embarrassé 
au  milieu  des  offres  multiples  pour  ache¬ 
ter  une  bonne  Machine  à  coudre  qui 
ne  fasse  pas  de  bruit,  qui  soit  douce 
(point  essentiel),  facile  à  diriger,  et  cela 
sans  qu’elle  se  dérange  à  chaque  instant. 
La  Machine  dite  Howe-Bijou  réunit  à 
elle  seule  ces  qualités.  Les  preuves  ne 
manquent  pas;  un  trè*,  grand  nombre 
sont  déjà  livrées  au  commerce  depuis 
moins  de  trois  ans  qu’elle  a  été  inventée  ; 
et  c’est  avec  satisfaction  que  nous  ve¬ 
nons  ici  remercier  nos  clients  des  éloges 
rue  chacun  nous  adresse  de  toutes  parts. 

La  Machine àcoudre dite  Howe-Bijou 
est  un  outil  charmant,  bien  fait  et  de 
bon  goût;  nos  ingénieurs  et  nos  mécani¬ 
ciens  (qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux 
d’au  1res  pays)  la  recommandent  comme 
étant  supérieure  à  tous  les  autres  systè¬ 
mes,  parce  qu’elle  seule  fait  le  point 
indécousable  et  à  merveille  la  lingerie, 
les  robesr  la  confection  et  même  le  cuir, 
elle  gance,  soutache,  ouate,  fronce,  borde, 
ourle  et  fait  les  petits  plis  de  toute  lar¬ 
geur  sans  bâtir. 

Le  docteur  E.  Decaisne,  affirme,  dans 
son  rapport  à  l’Académie,  que  la  Machine 
à  coudre  ne  peut  nuire  en  quoi  que  ce 
soit  à  la  sanlé.  Les  inventeurs  ont  bien 
compris  l’utilité  de  cette  Machine  à  coudre 
et,  pour  la  rendre  accessible  à  tous,  ont 
pris  le  parti  de  la  vendre  au  prix  très 
restreint  de  175  fr.,  avec  garantie  de 
deux  ans. 

S’adresser  à  MM.  E.  BRION  Frères, 
constructeurs-mécaniciens ,  106 ,  boule¬ 
vard  Sébastopol,  à  Paris. 

Sur  demande,  on  envoie  le  prospectus 
franco. 


LE  CONSEILLER  <ics  DAMES  8td“  DEMOISELLES 

26*  ANNÉE 

Journal  illustré  d’économie  domestique  et  de  tra¬ 
vaux  de  dames,  paraît  le  Ier  de  chaque  mois!  Un 
an,  Paris.  1  O  f.  Départements,  |  2  f-  Dans  les 
numéros  gravvres  de  modes  coloriés,  patrons  dé¬ 
coupés  de  grandeur  naturelle,  musique,  broderies, 
tapisseries  en  couleurs,  etc.  PRIME:  un  joli 
bijou  en  oxydé  ;  franco  par  la  poste,  50  c-  —  On 
s'abonne  du  1er  mars  1876.  Boulevard  St-Michel, 
13,  à  Paris. 


S”  ««itiée. 

LE  MONITEUR 

DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 

paraît  toits  tco  £fimanri)cô 

EN  GRAND  FORMAT  DE  16  PAGES 
Résumé  de  chaque  Auinéro  : 

Bulletin  politique.  —  Bulletin  financier. 

_  Bilans  des  établissements  de  crédit. 

SB  fr.  Recettes  des  ch.  de  fer.  Correspon- 
rM  '  dance  étrangère.  Nomenclature 
«fia  par  des  coupons  échus,  des  appels  de 
KJSjL  fonds,  etc.  Cours  dos  valeurs  en 
“"w’AN  banque  et  en  bourse.  Liste  dos 
™  tirages.  Vérifications  des  n»’  sortis. 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements. 

PRIME  GRATUITE 

Manuel  lies  Capitalistes 

\  fort  volume  in-8°. 

PAR5S  —  T,  ma  I.afitjoMe.  V  —  PARIS 
Envoyer  mandat-poste  ou  Umbres-poet*. 


PASTILLES 

schakdel; 
saphosph.  d'or 
Boita  1  f.  50 

Bd  Sébastopol, 
14. et  dans  tou¬ 
tes  pharmacies 


AUX  ASTHMATIQUES 


U  n’existe 

I  qu’un  remè- 
_  de  qui  gué¬ 
risse  véritablement  l’asthme,  la  toux,  l’oppression, 
c’est  la  potion  de  M.  Aubrée,  méd.-ph.  deFerté-Vi- 
dame  (É.-et-Loir). Défie  toute  concurrence  par  13ans 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  f. 


PLUS  DE  RHUMES  DE  CERVEAU!! 


GUERISON  IMMEDIATE  p.r  la  NASALINE  GLAISE 
Elle  enlève  de  suite  l’acuité  du  mal,  rend  la  respi¬ 
ration  et  prévient  le  rhume  de  poitrine. — f  fr.  pharos 


^Lo\iVpfZ<P  J‘  0T 


n  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas. 
MÉDAILLE  D'O  R,l874_Chez  tous  les  Papetiers. 


DLV'^. 


'le  lait  antéphélique' 


pur  ou  coupé  d’eau  dissipe 


ROUSSEURS,  HALE 
MASQUE  DE  GROSSESSE 
O  ROUGEURS,  TEINT  COUPEROSÉ 
•$>  PEAU  FARINEUSE 

A’V  BOUTONS  ,  RIDES  „  'Vo? 

,  GERÇURES 

du  visage 


«4? 


DÉCOUVERTE 

Plus  d'Asthme 

Suffocation  et  Toux 


Indication  gratis  et/0.  Ecrire  à  M 
le  Cte  CLÉRY,  à  Marseille. 


ASTHME  ET  PHTHISIE 


GUÉRISON 


prompte  des  Dartres,  Eczt 
geaisons.  Mme  Brossard,  dt 
rie  en  peu  de  jours  d'un  eczama  à  la  tète,  au 
DrHuë.  r.  Vaugirard,  274,  Paris.de  1  h.  A4 


CHIROMANCIE 


(lignes 

Mme 


boulevard  Voltaire,  de  une  heure  à 
lundi,  mercredi,  vendredi,  samedi 


MALADIFS  desFEIïIMESetST 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  S 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  d< 
desfemmes, inflamations,  su’te  de  couc 
tions,  déplacement  des  organes, causet 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  lanj 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuseï 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LAC! 
em  ploie  sont  le  résultat  de  1  ongues  ann< 
et  d’observations  pratiques,  dans  le 
spécial  de  ces  affections.  Consultatio 
jours,  de  3  à  6  heures,  rue  duMont-Thal 
les  Tuileries.) 


Malt 


CONTAGIEUSES,  ’ 
DAR1] 
Soûls  approuv 
nu  da  médecin 
par  le  gouv*,  aj 
preuves  publ.  fi 
missions  sur  dû 
Seuls  admis  dai 
décret  sp*1.  Gué 
tiques  ae  tous 


M.  RICOIJ,  chimiste,  est  tellement  sûr  de  l’effi¬ 
cacité  de  son  remède  contre  l’asthme,  ^oppression 
et  les  maladies  de  poitrine,  qu’il  en  envoie  un  essai 
franco  pour  1  franc,  à -qui  lui  en  fait  la  demande. 
Boulevard  Sébastopool,  117  Paris. 


hom.  fem.  et  enf”.  Vote  d’une  récompen! 
Préparations  aussi  parfaites  que  pos 
vant  rendre  de  grands  services  à  Vhi 
trait  du  rapport  ou*1.  Auoune  autre  métho 
ces  témoignages  de  supériorité.  Trail 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  économiq 
chûle  (5  fr.lab1®  de  26  bise".  lOfr.  celle  di 
bonnes  pharmaaies  du  globe  etr.  de  Riv< 
au !•* Consulter •••  demidiàôh.  atparco 


TRAITEMENT  du 

Dr  DELABARRE 


aimiiiH; 


TRAI1 


DE 


Par  le  Ciment  de  gutta-perclia,  on  plombe  soi-même  ses  dents  cariées.  Tube  3  fr.  ;  b< 
Par  la  Liqueur  chlorophénique,  on  arrête  instan*  les  maux  de  dents  les  plus  violents 
Par  la  Mixture  dessicative,  on  arrête  la  carie  avant  le  plombage.  Le  flacon,  2  fr. 


Notice  explicative  envoyée  franco. —  PARIS  :  DEPOT  CENTRAL,  4,  rue  Mot 


GFRANDS  MAG-ASINS 


DE  DA 


PLAGE  CLICH 


NOUVEAUTE8 

INCESSAMMENT 

EXPOSITION  GÉNÉRALE 

Des  Etoffes  de  la  Saison  d’Eté 


M 

1  gjgLêgj 

H 1  JL  31  1 

Depuis  trente  ans,  la  Revalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipations, 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausé 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux  asthme,  éti 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faibleèse,  6 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  après  cei 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  eu 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  Wj 
phell,  Schorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  s i 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  elle 
rabl#  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les  ai 
l’enfanee. 

En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  kil . ,  2  fr.  25  ;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.  ;  12  kil.,  60  fr.  —  Les 
Rtvalescière,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée,  en  bo 
blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25:  de  24  tasses,  4  fr.;'  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr.  i 
10  c.  la  tasse.  • —  Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  $0  fr.  franco.  —  Dépôt  p 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  C°,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Éviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boites  en  ferblanc. 
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LftCBESSONNIÈRE 


ie  nom  éveille  à  l’esprit  les 
I  beaux  souvenirs  d’une  des 
g  plus  grandes  périodes  dra¬ 
matiques  de  ce  siècle  — 
de  1843  à  1854  —  celle  où 
le  théâtre  était  entre  les .  mains  des 
Hugo,  des  Alexandre  Dumas,  des  Frédé¬ 
ric  Soulié  et  des  Balzac  ;  celle  où  les  Bo¬ 
cage,  les  Mélingue,  les  Rouvière,  les 
Laferrière,  les  Menier,  les  Bignon,  les 
Cliilly,  nous  ouvraient  un  horizon  nou¬ 
veau,  à  la  suite  de  Frédérick-Lemaître  et 
de  Mme  Dorval. 

Lacressonuière  eut  une  part  brillante 
dans  cette  campagne  merveilleuse  ;  il  fut 
un  des  artistes  privilégiés  auxquels  les 
maîtres  se  plaisaient  à  confier  une  impor¬ 
tante  création,  et  on  peut  le  compter 
parmi  les  jeunes  premiers  les  plus  remar¬ 
quables  que  les  théâtres  de  drame  aient 
jamais  possédés. 

Ses  succès  ne  sont  point  oubliés  par 
ceux  qui  les  ont  suivis,  et  ils  resteront 
ineffaçables  dans  les  annales  dramatiques 
de  ce  temps.  Pourtant  si  l'artiste,  toujours 
apprécié  aujourd’hui,  a  conservé  son 
rang,  beaucoup  ignorent  la  vraie  place 
qu'il  occupait  à  l’époque  de  sa  jeunesse. 
C'est  sur  cette  partie  de  sa  carrière  que 
j’aurai  plaisir  à  m’appesaniir. 

Louis -Charles -Adrien  Lesot  de  la 
Pennetièp.e,  au  théâtre  :  Lacressonuière, 
est  né  le  11  décembre  1819  à  Chauny 
(Haute-Marne).  Il  fit  ses  études  au  col¬ 
lège  de  cette  ville,  entra  tout  jeune  dans 
le  commerce,  mais  n’y  resta  que  peu  de 
temps.  Entraîné  par  sa  vocation  théâtrale, 
il  se  fit  recevoir  au  Conservatoire  ;  puis, 
après  une  année  seulement  d’études,  s’en¬ 
gagea  dans  des  troupes  de  province,  à 
Bourges,  à  Nevers,  à  Orléans. 

Venu  à  Belleviile  vers  1842.  il  s’y  fit 
remarquer  et  passa  promptement  au  théâ¬ 
tre  de  F  Ambigu. 

Le  18  mai  1843,  une  création  dans  un 
drame  de  Frédéric  Soulié  :  FulahePontois, 
et  celle  de  Paul  Didier  dam  les  Bohémiens 
de  Paris ,  lui  firent  de  suite  une  belle  si¬ 
tuation  à  ce  théâtre.  L’année  suivante,  il 
remplaça  Albert  dan  -  le  Miracle  des  Roses, 
reprit  le  rôle  de  Cyprien  dan  les  Rôdeurs, 
créa  des  rôles  importaut-idans  J  canne  t 
dans  Madeleine,  dans  le;  Amants  de 
Murcie.  Dans  les  Etudia  ts,  à  côté  de 
Mélingue  et  dans  les  Tacsmans,  entre 
Mélingue;  et  Chilly,  le  30  janvier  1815.  Ces 
deux  derniers  ouvrages  de  Irédéric  Soulié 
eurent  un  succès  retentissant  dont  le 
jeune  artiste  récolta  une  part  profitable 
à  son  avenir.  Mais  Charlei  Ier,  dans  les 
Mousquetaires,  le  27  octobit  1845,  fut  une 


de  ces  créations  qui  marquent  dans  la  vie 
d’un  artiste. 

Georges  de  la  Closerie  des  Genêts,  sir 
Harry  du  Marché  de  Londres,  furent  en 
1846  de  nouveaux  titres  pour  établir  sa 
réputation.  Le  moment  qui  devait  la  con¬ 
sacrer  devait  bientôt  arriver. 

Le  Théâtre-Historique  venait  d’être 
fondé.  Lacressonuière  fut  un  des  artistes 
engagés  pour  ouvrir  cette  scène  qui  de¬ 
vait  jeter  un  vif  éclat  sur  le  théâtre  con¬ 
temporain. 

Le  samedi  20  février  1847,  l’ouverture 
impatiemment  attendue  se  fit  avec  la 
Reine  Margot,  d’Alexandre  Dumas.  La 
salle  renfermait  tout  ce  que  Paris  comote 
d'illustration-;  dans  les  lettres  et  dans  les 
arts  comme  aussi  dans  la  politique.  Les 
cœurs  battaient  à  l’unisson  pour  souhai¬ 
ter  un  immense  succès  à  la  vaillante  di¬ 
rection.  On  fut  satisfait  outre  mesure. 

Melingue  créait  Henri  de  Navarre  ; 
Rouvière,  Charles  IX  ;  Lacressonnière, 
La  Mole  ;  Bignon,  Coconnas  ;  Mme  Per- 
son,  Catherine;  Mme  Perrier,  Marguerite; 
Mlle  Atala  Beauchène,  Mme  de  la  Sauve. 
L’ensemble  était  admirable  ;  jusqu’au 
20  mai,  la  salle  Lit  comble  et  acclama 
auteurs  et  artistes  avec  un  enthousiasme 
qui  tint  de  la  frénésie.  Hâtons-nous  de 
le  dire  :  c’était  pure  justice,  et  nous  pro¬ 
diguons  aujourd’hui  nos  applaudisse¬ 
ments  à  des  représentations  d’une  acca¬ 
blante  infériorité- 

Le  20  mai  1847,  pour  les  débuts  de 
Laferrière,  on  donna  1  ' Ecole  des  Familles. 
Lacressonnière  y  tint  le  tôle  peu  impor¬ 
tant  d’Auguste  ;  mais  le  20  août  suivant, 
il  créait  le  rôle  du  chevalier  dans  le  Che¬ 
valier  de  Maison  Rouge  avec  une  auto¬ 
rité  remarquable.  Amoureux  exalté  d'une 
reine,  il  laissait  voir  une  résignation  sans 
espoir  ;  passionné  et  résigné,  il  captivait 
son  auditoire  et  l’impressionnait  aussi 
vivement  qu’ait  jamais  pu  le  faire  un 
jeune  premier. 

Autant  de  créations,  autant  de  succès. 
Ce  sont  :  le  2  février  1848,  Villefort,  dans 
Monte-Christo;  le  25 mai,  Ferdinand,  dans 
la  Marâtre,  de  Balzac  ;  en  octobre,  Dalvi- 
mare,  dans  Angèle,  de  Dumas,  elClinias, 
dans  Catilina,  de  Dumas  et  de  Ma  juet. 

Lacressonnière  quitla  le  Théâtre-His¬ 
torique  pour  entrer  à  la  Gaîté,  où  il  parut 
pour  la  première  fois  le  18  septembre 
1849  dans  la  Sonnette  du  Diable. 

Pendant  les  six  années  qu’il  resta  à 
ce  théâtre,  il  ne  compta  que  des  succès. 

René,  des  Belles  de  Nuit ,  pièce  de  Paul 
Féval  et  Guervilie,  qui  servit  de  début  à 
Paulin  Menier  le  30  octobre  1849, — la  Croix 
de  SaintJacques,  le  45  décembre  sui¬ 
vant,  —  le  Courrier  de  Lyon,  le  16  mars 
1850,  où  il  créa  le  double  personnage  de 
Dubosq  et  de  Lesurques  avec  une  supé¬ 
riorité  encore  admirée,  —  X Attaque  de  la 
malle-poste,  —  la  Femme  aux  deux  maris, 
—  la  Maison  des  Fous,  —  le  Muet,  —  Mo¬ 
lière,  drame  de  Georges  Sandoù  il  repré¬ 
sentait  avec  une  rare  distinction  le  rôle 
du  prince  de  Coudé,  —  le  Château  de 
Grantier,  —  la  Mendiante,  —  la  Chambre 
rouge.  —  la  Bergère  des  Alpes,  —  l'On¬ 
cle  Tom,  —  La  Boissière,  —  un  Duel  sous 
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'  Richelieu  (reprise,  rôle  du  duc  de  Che- 
vreuse),  —  la  Bonne  Aventure,  où  il  par¬ 
tage  le  succès  avec  sa  femme  et  Frédérick- 
Lemaître  —  Les  Oiseaux  de  proie,  etc. 

Ce  lut  là  le  plus  beau  temps  de  Lacres¬ 
sonnière,  parce  que  la  lutte  était  plus 
vive  pour  lui  avec  les  rivaux  qui  lui  dis¬ 
putaient  le  succès.  Mais  sa  carrière  n’a 
point  eu  de  défaillance,  et  il  a  continué 
jusqu’aujourd’hui  à  soutenir  une  répu¬ 
tation  si  justement  acquise. 

Passé  au  Cirque  en  1855,  il  y  débuta 
dans  le  personnage  de  Fouquet  du  Don¬ 
jon  de  Vincennes,  qu’il  joua  avec  un  art 
consommé.  Puis,  dans  Marie  Stuart  en 
Écosse ,  dans  la  Tour  Saint- Jacques-la- 
Boucherie  (rôle  de  Charles  Yi),  il  rendit 
avec  une  vérité  saisi- santé  des  caractères 
historiques. 

Revenu  à  F  Ambigu  en  4860.  puis  pas¬ 
sant  ensuite  tour  à  tour  sur  toutes  nos 
grandes  scènes  de  drame,  Lacressonnière 
a  repris  ses  plus  belles  créations  et  en  a 
fait  de  nouvelles  avec  une  autorité  et  une 
science  du  théâtre  que  peu  d’artistes  ont 
eu  au  même  degré  que  lui. 

Je  citerai  encore  parmi  ses  plus  ré¬ 
centes  créations  :  Le  Père  aux  ècus ,  —  la 
Maison  du  pont  Notre-Dame,  où  il  rem¬ 
plissait  le  double  personnage  de  Pascal 
de  La  Garde  et  de  Hanouman  ;  —  la  Mai¬ 
son  du  Baigneur  (rôle  de  Siéte-Iglesias), 
—  les  ALohi  :ans  de  Paris ,  — les  Drames 
du  Cabaret;  etc.,  etc. 

Au  Châtelet,  où  il  fut  un  moment  di¬ 
recteur,  à  l'Ambigu,  à  la  Gaîté,  à  la  Porte- 
Saint-Martin,  Lacressonnière  reparaît  de 
temps  à  autre.  En  ce  moment,  il  joue 
encore  sur  ce  dernier  théâtre  le  rôle  de 
Charles  Ier,  qu’il  créa  il  y  a  plus  de  trente 
ans  et  auquel  il  a  donné  une  physionomie 
si  vraie  au  point  de  vue  historique. 

Je  n’entre  point  dans  le  détail  de  ces 
dix  dernières  années,  l’espace  me  man¬ 
que  et  mes  lecteurs  ont  pu  suivre  Lacres¬ 
sonnière  pendant  ce  laps  de  temps;  il  ne 
me  i  este  que  quelques  lignes  pour  pein¬ 
dre  son  talent. 

De  la  force,  de  la  passion,  de  l’ampleur, 
une  tenue  irréprochable  et  élégante,  des 
manières  distinguées,  tel  fut  son  talent 
comme  jeune  premier.  Actuellement, 
comme  premier  rôle  ,  il  a  conservé  la 
même  noblesse  d'allure  et  la  meme  con¬ 
science;  de  plus,  il  a  acquis  une  autorité 
qui  lui  maintient  la  situation  élevée  qu’il 
a  conquise. 

Eu  1847,  à  peine  entré  au  Théâtre-His¬ 
torique,  il  avait  épousé  Mme  Perrier,  la 
plus  grande  artiste  du  drame  de  ce  temps, 
après  Mmes  Georges  et  Dorval.  De  1847 
à  1859,  cette  femme  si  distinguée,  à  la 
voix  si  harmonieuse,  au  talent  si  pas¬ 
sionné,  a  tenu  la  scène  en  compagnie  de 
son  mari;  et,  dans  la  plupart  des  ouvra¬ 
ges  où  il  fit  des  créations,  elle  partagea 
ses  succès.  Mme  Lacressonnière  est 
morte  le  25  janvier  1859. 

Lacressonnière  a  épousé,  en  secondes 
noces,  une  charmante  artiste  du  théâtre 
de  la  Gaîté,  celle  qui  se  montrait  si  sym¬ 
pathique  dans  le  personnage  de  la  f  emme 
de  Jacques  des  Deux  Orphelines. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  noire  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 
Madame 


(du  théâtre  de  l'Opéra-Comique) 
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GYMNASE-DRAMATIQUE 

Première  représentation  de:  L’ Oncle  aux  espé¬ 
rances,  comédie  en  trois  actes  de  MM.  Delacour 
et  Hennequin. 

La  nouvelle  comédie  des  auteurs  du 
Procès  Vaur  adieux  est  eucore  inférieure 
h  Poste  restante ,  la  pièce  du  Palais-Royal 
dont  nous  avons  donné  le  compte  rendu 
dans  notre  dernier  numéro. 

Ce  doit  être  là  un  vieux  rossignol  ra¬ 
massé  par  les  auteurs  dans  leurs  car¬ 
tons  et  remis  à  neuf  dans  un  moment 
ou  le  succès  leur  ouvrait  toutes  les 
portes.  Cet  imbroglio  nous  ramène,  en 
effet,  aux  pièces  du  vieux  répertoire  en 
honneur,  sur  les  théâtres  du  Vaudeville 
et  des  Variétés,  au  commencement  de 
ce  siècle,  avec  cette  différence  que  Picart 
et  Duval,  les  auteurs  d’alors,  y  mettaient 
plus  ue  légèreté  de  touche  et  plus  d'es¬ 
prit. 

L 'Oncle  aux  espérances  nous  fait  as¬ 
sister  à  des  détails  intimes  qui  ne  nous 
inspirent  que  du  dégoût  pour  la  famille 
où  la  scène  se  passe.  Rien  n’est  moins 
intéressant  que  la  convoitise  de  cette 
belle-mère,  et  la  lâcheté  des  jeunes  hé¬ 
ritiers  subissant  tout,  de  peur  de  ne  pas 
avoir  la  fortune  de  leur  oncle.  Le  carac¬ 
tère  du  jeune  mari  se  relève  heureuse¬ 
ment  au  deruier  acte  ;  mais  l’impression 
généiale  reste  mauvaise  d’autant  que  le 
dialogue  est  lourd  et  manque  de  gaieté. 

Les  artistes  du  Gymnase  jouent  cette 
comédie  maussade  avec  leur  conscience 
ordinaire.  Landrol  est  toujours  le  même 
comédien,  au  talent  sûr  mais  sans  éclat. 
Achard  enlève  avec  vigueur  son  person¬ 
nage  du  mari.  Mlle  Legault  est  jolie, 
nais  nous  lui  préférons  dans  cette  pièce 
Mie  Persoons,  bien  moins  prétentieuse 
eüjouant  avec  beaucoup  plus  de  naturel 
et  rie  finesse. 


AMBIGU 

Reprise  du  Courrier  de  Lyon. 

LtCourrier  de  Lyon  est  un  de  ces 
dran^s  qui  ont  le  privilège  d’attirer  la 
fouletet  que  les  directeurs  dans  l’em- 
barra^  s’empressent  de  reprendre  quand 


ils  ont  eu  la  bonne  fortune  d’obtenir  le 
concours  de  Paulin  Menier. 

Chopart-Paulin  Meuier  est,  sur  l’affi¬ 
che  d’un  théâtre,  un  attrait  irrésistible. 
Le  cachet  d’individualité  que  l’éminent 
artiste  a  su  imprimera  ce  personnage 
est  universellement  reconnu.  Peu  de  ty¬ 
pes  plus  originaux  ont  été  fouillés  avec 
un  pareil  talent  et  des  soins  plus  méticu¬ 
leux.  Pour  notre  part  nous  ne  voyons 
guère,  en  ce  genre,  que  le  Robert-Ma- 
caire  de  Fr  dérick  Lemaître,  et  la  Fro- 
chart  de  cette  pauvre  Sophie  Hamet,  qui 
soient  de  nature  à  être  comparés  à  cette 
admirable  création. 

Dire  avec  quelle  perfection  Paulin 
Menier  a  joué  Ghopart,  dans  cette  re¬ 
prise,  c’est  répéter  une  banalité.  Aussi 
quel  succès  et  quels  applaudissements  ! 

Montée  rapidement  et  avec  l’aide  du 
remarquable  comédien,  pendant  qu’il 
prépare  une  nouvelle  création  à.  ce  théâ¬ 
tre,  le  Coterrier  de  Lyon  ne  pouvait  être 
joué  avec  l’ensemble  des  premiers  jours. 
Lacressounière  et  Alexandre  n’étaient 
pas  là  pour  remplir  les  lôles  de  Dubosq- 
Lesurques  et  Fouinard  auxquels  ils  sa¬ 
vaient  donner  une  si  grande  valeur. 

M.  Bilher,  du  Vaudeville,  ne  peut  lut¬ 
ter  avec  le  souvenir  de  Lacressounière  ; 
son  organe  est  sourd  et  manque  de  sou¬ 
plesse.  R  est  juste  cependant  de  recon¬ 
naître  qu’il  a  su  jouer  la  partie  émue  de 
son  rôle  avec  un  réel  talent. 

Unjeune  homme  amené  du  Théâtre- 
des-Arts  par  Paulin  Menier,  M.  Crevel,  a 
montré  de  l'intelligence  dans  le  person¬ 
nage  de  Fouinard.  MM.  Rey,  Arondel  et 
Gourtès  ont  joué  consciencieusement. 

Mlle  Schmidt  se  fait,  de  plus  en  plus, 
une  place  sérieuse  à  ce  théâtre.  Elle  a  le 
masque  dramatique,  une  rare  énergie 
et  un  organe  sympathique.  C’est  à  elle 
que  reviennent  les  honneurs  du  côté  des 
artistes-femmes  par  la  façon  dont  elle  a 
composé  le  rôle  de  Jeanne,  la  malheu¬ 
reuse  femme  de  Dubosq. 

Mlle  Lauriane  qui  représentait  Julie, 
la  jeune  première,  n’a  point  réussi.  Son 
émotion  n’est  pas  sincère.  Et  puis,  pour¬ 
quoi  a-t-elle  fait  disparaître  une  beauté 
réelle  sous  un  maquillage  de  mauvais 
goût. 

Le  Courrier  de  Lyon  tiendra  avanta¬ 
geusement  la  scène,  en  attendant  la 
pièce  à  l’étude  qui  nous  permettra  de  re¬ 
voir  Paulin  Menier  dans  un  rôle  nou¬ 
veau,  occasion  qui  depuis  trop  long¬ 
temps  ne  nous  pas  été  offerte. 

FOLIES-DRAM&TIQUJES 

Reprise  de  l’ Œil  crevé. 

L'Œil  creve  a  été,  avant  la  Fille  de 
Mme  Angot,  le  succès  le  plus  grand  et 
le  plus  productif  du  théâtre  des  Folies- 
Dramatiques.  Aucune  comparaison  ne 
saurait  pourtant  exister  entre  cette  bouf¬ 


fonnerie  insensée  et  cette  charmante 
partition  si  vive  et  si  spirituelle. 

De  la  verve,  une  folie  extravagante 
ont  fait  la  vogue  méritée  d’ailleurs  de 
Y  Œil  crevé.  Le  deuxième  acte  mettrait 
en  gaieté  le  misanthrope  le  plus  endurci, 
et  puis  il  n’y  a  point  là  la  prétention  des 
opérettes  qui  lui  ont  succédé  sur  les 
théâtres  où  ce  genre  détestable  est  ex¬ 
ploité  depuis  trop  longtemps. 

La  pièce  autrefois  enlevée  par  Millier, 
Mlles  Julia  Baron  et  Bertall,  est  encore 
jouée  avec  un  certain  entrain.  Milher  y 
est  toujours  l’inimitable  gendarme,  et  ce 
rôle  de  Geromé  est  resté,  certainement, 
sa  meilleure  création.  Mlle  Noémie  Ver- 
nond,  une  aimable  fillette,  n’a  point  le 
chic  et  surtout  Y  opulente  beauté  de  Mlle 
Baron,  mais  elle  joue  Fleur-de-Noblesse 
avec  un  charme  qui  n'est  pas  à  dédai¬ 
gner.  Dindonnetle  est  passée  des  mains 
de  Mlle  Bertall  dans  celles  de  Mlle  Prelly. 
Ce  personnage  exige  de  la  beauté,  il  ne 
pouvait  être  mieux  distribué. 

Jeault,  Luco,  Haymé,  sont  amusants  ; 
Max-Simon  a  bien  chanté  sa  tyrolienne 
du  troisième  acte,  mais  les  demoiselles 
chargées  des  petits  rôles  féminins  sont 
moins  appétissantes  que  leurs  devan¬ 
cières.  L'Œil  crevé  ne  saurait  prétendre 
à  son  succès  d’autrefois. 

NOUVELLE 


BONI  HSLSRl 

Messieurs  les  romanciers  se  creusent  à  tout 
moment  la  cervelle  pour  inventer  de  nouvelles 
histoires. 

S’ils  savaient  regarder  autour  d’eux,  ou  sim¬ 
plement  écouter  ce  qu’on  dit,  ils  découvriraient 
des  drames  bien  supérieurs  à  tous  ceux  qu’on  fait 
jouer. 

Mais  dans  ce  temps  où  chacun  est  déjà  assez 
occupé  de  lui-même,  trouvez-moi  quelqu’un  qui 
sache  écouter. 

Eh  bien,  je  suis  cet  homme.  J’ai  écouté  et  je 
vais  vous  dire  une  histoire  vraie,  récente,  et  qui 
vous  fera  dresser  les  cheveux  sur  la  tête. 

(Je  ne  parle,  bien  entendu,  que  des  personnes 
qui  ont  encore  des  cheveux.  Quant  aux  autres,  je 
ne  réponds  de  rien.) 

O 

Lundi  dernier,  j’étais  au  bal  comme  tout  le 
monde,  et  dans  l’intervalle  d’une  polka-mazurke 
et  d’une  valse  (car  le  quadrille  est  une  vieille 
danse  moisie  et  rance  dont  on  perd  l’habitude), 
je  regardais  une  jeune  dame  assise  et  presque 
retirée  dans  un  coin. 

v 

Quoiqu’elle  fût  parfaitement  belle  et  surtout 
d’une  beauté  étrange,  personne  ne  l’avait  remar¬ 
quée. 

Ses  beaux  yeux,  d’un  vert  d’émeraude,  étaient 
pleins  de  mélancolie.  On  eût  dit  qu’au  fond  de 
son  âme  vivait  quelque  tragique  et  profond  sou¬ 
venir. 

Mais  que  faire  de  cette  mélancolie  au  milieu 
d’un  bal  ?  Les  jeunes  messieurs  qui  conduisent  le 
cotillon  se  moquent  fort  qu’on  ait  ou  non  dans 
sa  vie  des  souvenirs  tragiques. 
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Et  quant  aux  yeux  d’un  vert  d’émeraude,  ils 
ne  sont  pas  si  rares  sur  la  surface  de  ce  globe 
sublunaire  pour  qu’on  doive  s’inquiéter  beaucoup 
de  la  première  paire  qu’on  rencontre. 

O 

O  O 

Pour  moi,  n’ayant  rien  de  mieux  à  faire,  je  de¬ 
mandai  à  mon  voisin  qu'elle  était  cette  belle  et 
singulière  personne. 

Le  voisin  jouait  au  vvliist. 

Avez-vous  remarqué  combien  les  joueurs  de 
whist  sont  sujets  à  se  fâcher  quand  on  les  dé¬ 
range  ? 

Justement  celui-ci  était  un  joueur  effréné,  et 
la  partie  était  d’un  napoléon  la  fiche. 

Il  se  tourna  vers  moi  d’un  air  brusque  et  ré¬ 
pondit  : 

«  Vous  ne  connaissez  donc  personne!  C’est 
une  Espagnole,  la  fille  du  fameux  duc  de  Car- 
mona.  t> 

o 

C  O 

A  parler  franchement,  je  n’étais  pas  fort 
avancé.  Je  connaissais  aussi  peu  le  fameux  duc 
de  Carmona  que  sa  fille.  Cependant  elle  était  si 
belle,  que  je  n’eus  pas  de  repos  qu’on  ne  m’eût 
donné  quelques  renseignements  plus  détaillés 
sur  ce  duc  qui  paraissait  si  fameux,  mais  dont  je 
n’avais  jamais  entendu  parler,  moi  profane. 

Or,  voici  l’histoire  qu’on  m’a  racontée. 

y- 

0  0 

En  1820,  don  Antonio  de  Rojas,  y  Guadalajara, 
y  lus  Alpuxarras,  y  Mequinenza,  y  Alcaniz,  fils 
aîné  et  héritier  présomptif  du  duc  de  Carmona, 
était  capitaine  dans  le  régiment  du  prince  des 
Asturies,  qui  tenait  garnison  à  Séville. 

Quand  le  brave  Riégo  eut  donné  le  signal  de 
la  révolution,  don  Antonio  se  joignit  à  lui  avec 
sa  compagnie  et  entraîna  tout  le  régiment  dans 
le  parti  constitutionnel,  ce  qui  le  fit  nommer 
colonel  par  Riégo  et  le  fit  condamner  à  mort  en 
1823,  lorsque  le  roi  Ferdinand  VII,  avec  l’aide 
des  Français,  eut  recouvré  le  pouvoir. 

o 

a  a 

Heureusement,  don  Antonio,  prévenu  à  temps 
du  sort  qui  l’attendait,  chercha  un  asile  dans  les 
montagnes  du  royaume  de  Valence,  passa  de  là 
en  Catalogne,  traversa  les  Pyrénées  et  vint  s’éta¬ 
blir  à  Paris. 

Ferdinand  VII  fit  faire  des  démarches  auprès 
de  son  cousin  Louis  XVIII  pour  qu’on  lui  rendit 
le  pauvre  don  Antonio.  Mais  comme  la  terre  de 
France  a  été  de  tout  temps  la  patrie  de  tous  les 
proscrits,  Louis  XVIII  ne  jugea  pas  à  propos  de 
livrer  l’Espagnol. 

En  revanche,  comme  don  Antonio,  aîné  de  la 
famille,  devait  après  la  mort  du  duc  de  Carmona 
hériter  du  titre  et  des  biens  de  son  père,  Ferdi¬ 
nand  VII  imagina  d’obliger,  par  acte  authenti¬ 
que,  le  duc  à  déshériter  son  fils  aîné  en  faveur  du 
cadet,  don  Carlos;  et,  comme  le  père  hésitait,  le 
roi  le  menaça  de  confisquer  au  profit  de  la  cou¬ 
ronne  le  duché  lui-même. 

Cette  combinaison  eut  pour  résultat  de  punir 
don  Antonio  et  de  susciter  entre  les  deux  frères 
une  haine  mortelle. 

o  e 

Eu  1829,  le  vieux  duc  de  Carmona  mourut,  et 
son  fils  cadet,  don  Carlos,  suivant  la  volonté 
expresse  du  roi,  devint  duc  à  son  tour. 

Or  le  duché  de  Carmona  a  pour  centre  l’un  des 
plus  beaux  châteaux  de  l’Andalousie,  bâti  en  1080 
par  1  émir  Iousouf ,  et  retouché  avec  art  par  les 
admirables  architectes  du  seizième  siècle.  Au 
pied  du  chateau  coule  une  jolie  rivière,  le  Cor- 


bone,  affluent  du  Guadalquivir.  La  petite  ville 
de  Carmona  est  à  un  quart  de  lieue  du  château, 
et  la  moitié  de  la  vallée  du  Corbone  appartient 
au  duc,  l’un  des  plus  grands  propriétaires  de 
toute  l’Espagne. 

Qu’on  juge  par  là  si  don  Antonio  devait  re¬ 
gretter  l’héritage  de  son  père. 

o 

o  o 

Cependant  le  vieux  duc  n’avait  pas  tout  à  fait 
oublié  ce  fils  déshérité.  Malgré  la  stricte  surveil¬ 
lance  du  roi  Ferdinand,  il  avait  envoyé  à  don 
Antonio  quelques  secours  —  sept  ou  huit  cent 
mille  francs  à  peine  —  une  fortune  pour  vous, 
lecteur,  et  pour  moi,  mais  une  bribe  sans  valeur 
pour  l’homme  qui  avait  dû  hériter  d’un  duché 
qu’on  estime,  au  plus  bas  mot,  soixante  millions. 

Ces  secours  permirent  cependant  à  don  Antonio 
de  vivre  et  de  faire  figure  à  Paris.  Il  essaya 
même,  en  1833,  après  la  mort  du  roi,  de  faire 
annuler  le  testament  de  son  père  ;  mais  le  nou¬ 
veau  duc  de  Carmona  était  en  possession  de  l’hé¬ 
ritage  ;  il  sut  se  rendre  utile  et  nécessaire,  et 
resta  maître  du  duché. 

« 

o  #- 

C’est  ici  que  l’histoire  se  complique  et  devient 
romanesque.  Les  deux  frères  s’étant  mariés  tou3 
deux,  —  l’aîné  en  France  et  l’autre  en  Espagne, 
—  l’aîné  eut  un  fils,  don  Ramon,  et  le  cadet  une 
fille,  dona  Helena,la  jeune  dame  aux  yeux  d’éme¬ 
raude  dont  j’ai  parlé  plus  haut. 

Or  il  faut  vous  dire  que  des  amis  communs  ont 
essayé  très  souvent,  depuis  trente  ans,  de  récon¬ 
cilier  les  deux  frères  ;  mais  vous  connaissez  la 
force  des  haines  de  famille.  Don  Antonio,  l’exilé, 
et  don  Carlos,  le  duc  actuel  de  Carmona,  n’ont 
voulu  consentir  à  aucun  compromis,  ni  même  se 
rencontrer  ni  en  France,  ni  en  Espagne.  Bien 
moins  encore  ont-ils  voulu  agréer  un  mariage 
qu’on  leur  avait  proposé,  et  qui  aurait  confondu 
ensemble  les  droits  du  jeune  don  Ramon  et  de 
dona  Helena. 

0  0 

Mais  l’homme  propose,  et  Dieu  dispose.  Le 
jeune  don  Ramon,  fils  de  l’exilé,  entendant  tous 
les  jours  son  père  lui  parler  de  la  patrie  perdue, 
imagina  d’aller  seul  en  Espagne,  et  partit,  il  y  a 
deux  ans,  pour  Madrid. 

Un  ancien  ami  de  son  père  le  présenta  à  la 
cour.  En  peu  de  temps,  grâce  à  sa  bonne  mine, 
au  nom  de  sa  famille  et  à  son  mérite  personnel, 
don  Ramon  fut  bien  accueilli  de  tout  le  monde. 

Par  malheur,  il  n’était  guère  occupé  que  d’une 
seule  personne,  et,  comme  il  arrive  toujours,  de 
la  seule  à  qui  jamais  il  n’aurait  dû  songer  —  du 
moins  s’il  avait  eu  confiance  dans  les  instructions 
de  son  vénérable  père. 

Vous  devinez  qu’il  s’agit  de  dona  Helena. 

*• 

0  0 

Règle  générale  :  voulez-vous  unir  étroitement 
deux  personnes  de  sexe  différent,  ayez  soin  de 
leur  dire  chaque  malin  qu’elles  doivent  vivre  à 
jamais  séparées,  et  que  ni  la  terre  ni  le  ciel  ne 
consentiront  à  leur  union.  Aussitôt  vous  les 
verrez  se  cabrer  contre  le  sort  et  courir  dans  les 
bras  l’une  de  l’autre. 

C’est  ce  qui  arriva  dans  cette  occasion. 

Don  Carlos,  duc  de  Carmona,  non  moins  pru¬ 
dent  que  son  frère,  s’étant  hâté  d’avertir  sa  fille 
qu’elle  ne  devait  jamais  songer  à  son  cousin, 
dona  Helena  n’eut  plus  d’attention  que  pour  le 
seigneur  Ramon,  qui,  de  son  côté,  la  cherchait 
partout,  dans  le  salon  de  la  reine,  au  Prado,  à  la 
promenade  et  chez  tous  les  amis  du  duc  de  Car- 
mona. 


★  % 

Ce  manège,  bientôt  remarqué,  obligea  le  duc  à 
reprendre  le  chemin  de  l’Andalousie  et  à  cher¬ 
cher  dans  son  château  un  asile  contre  les  assi¬ 
duités  de  l’amoureux  Ramon. 

Vous  ai-je  dit  que  jamais  deux  cœurs  ne  furent 
mieux  faits  l’un  pour  l’autre  ?  Vous  devez  vous 
en  douter. 

Ramon,  qui  n’est  pas  de  ces  amoureux  transis 
que  le  moindre  obstacle  décourage,  n’eut  pas 
d’autre  pensée  que  de  suivre  sa  cousine,  et,  sans 
balancer,  partit  pour  l’Andalousie. 

Ah  !  le  beau  pays  pour  les  amoureux!  Un  ciel 
toujours  bleu,  des  montagnes  dont  la  cime  se 
perd  dans  les  nuages,  de  riantes  vallées,  des  gui¬ 
tares,  des  mandolines,  une  gaieté  perpétuelle  ! 
Comment  peut-on  vivre  ailleurs  ? 

Pour  moi,  si  j’étais  libre  de  quitter  cet  éternel 
boulevard  Montmartre,  où  chaque  matin  passent 
Iqs  mêmes  gens,  regardant  les  mêmes  gravures, 
pensant  les  mêmes  choses  et  répétant  les  mêmes 
paroles  !... 

Mais  c’est  de  Ramon  qu’il  s’agit,  et  non  pas  de 
moi. 

* 

*  * 

Son  premier  soin  fut  de  se  chercher  un  loge¬ 
ment  à  quelque  distance  du  château  de  Carmona, 
sous  un  nom  supposé. 

Le  deuxième  fut  d’éviter  la  rencontre  du  vieux 
duc,  qui  est  le  plus  vindicatif  de  tous  les  Castil¬ 
lans.  et  de  se  faire  reconnaître  de  sa  cousine. 

Le  troisième,  et  non  le  moins  important,  fut 
de  préparer  son  enlèvement. 

y- 

v 

«  e 

N’oubliez  pas,  lecteurs,  que  ceci  se  passe  en 
Espagne,  et  surtout  que  je  blâme  la  conduite 
légère  de  don  Ramon. 

Il  est  clair  qu’il  aurait  dû  oublier  dona  Helena 
puisque  son  père  et  son  oncle,  divisés  en  tout  le 
reste,  s’accordaient  à  repousser  l’idée  d’un  ma¬ 
riage. 

Mais  s’il  avait  été  plus  sage,  il  aurait  été 
moins  amoureux  ;  et  s’il  avait  été  moins  amou¬ 
reux,  je  n’aurais  pas  à  vous  raconter  son  his¬ 
toire. 

Que  cette  réflexion  soit  son  excuse. 

Helena  fut  d’abord  aussi  indignée  qu’elle 
devait  l’être,  de  la  proposition  que  lui  fit  Ramon 
de  l’enlever  à  son  père. 

Mais  le  lendemain  elle  réfléchit. 

Et  le  surlendemain  elle  consentit  à  un  mariage 
secret,  se  promettant  de  fléchir  aisément  le  vieux 
duc  de  Carmona.  ' 

Mauvaise  idée,  qui  lui  fut  suggérée  sans  doute 
par  le  diable. 

o 
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Donc,  le  23  juin  1862,  le  mariage  fut  célébré 
vers  onze  heures  du  soir  par  un  jeune  prêtre 
que  don  Ramon  avait  amené  au  château. 

Quelques  instants  après,  le  vieux  duc,  qui 
soupçonnait  quelque  chose,  entra  brusquement 
dans  la  chambre  de  sa  fille,  un  revolver  à  li 
main. 

Sans  donner  le  temps  à  Helena  de  s'expliqua-, 
il  s’avança  furieux  et  tira  deux  coups  de  pistoet 
sur  son  neveu. 

Ramon  tomba,  ses  blessures  étaient  gra  es, 
mais  non  pas  mortelles. 

A  cette  vue,  dona  Helena  voyant  que  le  âeil- 
lard  allait  tirer  encore  et  achever  son  mai,  se 
précipita  sur  son  père  pour  lui  arracher  5  pis¬ 
tolet. 

«  Retire-toi,  malheureuse  qui  me  déshonres  !  » 
s’écria  le  vieux  duc. 
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Et  il  la  repoussa  violemment. 

Déjà  Ramon  était  perdu.  Son  regard  errait 
partout,  cherchant  une  arme.  Tout  à  coup  il 
aperçut  un  poignard  qui  était  suspendu  près  du 
lit  d’Helena. 

«  Donne-moi  ce  poignard,  ou  je  suis  mort  !  » 

dit-il  à  son  tour  d’une  voix  affaiblie. 

¥ 

*  ★ 

Helena  et  le  vieux  duc  se  précipitèrent  en 
même  temps  vers  l’arme  fatale  ;  mais  Helena, 
plus  prompte,  la  saisit  et  demeura  immobile  et 
indécise  entre  son  père  et  son  mari. 

«  Malheureuse  !  dit  le  duc,  tu  veux  tuer  ton 
père  ! 

—  Me  laisseras-tu  assassiner  ?  »  dit  Ramon. 

Lectrice,  voilà  une  jeune  dame  bien  embar¬ 
rassée.  Entre  son  père  et  son  mari,  que  devait- 
elle  faire  ? 

Ce  qu’elle  fit,  je  vous  le  dirai  dans  le  prochain 
numéro.  Vous  saurez  alors  le  secret  de  la  pro¬ 
fonde  mélancolie  qui  attriste  ses  beaux  yeux. 

D. 

(La  suite  au  •prochain  numéro.) 


HISTOIRE 

D’UN  AVEUGLE,  D'UN  CHIEN  ET  D’UNE  ARTISTE 

Ily  avait  un  jour  un  aveugle, un  chien  et  uneac- 
trice  d’un  infime  théâtre  qui  étaient  amis.Pour  obéir 
à  la  tradition  qui  exige  qu’un  romancier  ne  puii.se 
mettre  des  personnages  en  scène  sans  donner  au 
lecteur  un  portrait  bien  détaillé  de  ses  héros,  j’a¬ 
jouterai  donc  que  l’aveugle  était  fort  vieux,  que 
le  chien  était  un  caniche  et  que  l’actrice  était 
bien  peu  riche,  car  ses  appointements  se  mon¬ 
taient  à  quinze  sous  par  représentation.  Les 
jours  où  elle  ne  jouait  pas,  elle  devait  vivre  d’es¬ 
pérance.  Vous  voyez  que  ce  trio  d’amis  vivait 
sous  la  raison  sociale  :  «  Misère  et  compagnie.  » 
L’actrice,  par  bonté  d’âme,  soignait  les  hardes  et 
le  ménage  de  l’aveugle  et  peignait  Baptiste  (le 
chien  !)  tous  les  dimanches.  Ces  attentions 
étaient  payées  le  soir  par  l’aveugle  en  quelques 
beaux  récits  des  gloires  du  premier  empire,  qu’il 
avait  servi.  Cette  confraternité  de  la  mansarde 
dura  jusqu’au  jour  où  le  corbillard  des  pauvres, 
en  passant  devant  la  porte,  emporta  l’aveugle  ; 
les  deux  autres  le  suivirent  à  son  dernier 
gîte,  et,  quand  ils  revinrent,  Baptiste  s’installa 
chez  l’actrice. 

C’était  un  bien  misérable  logis  que  celui  de  la 
jeunefemrne,  simisérable  qu’il  ne  tenta  pas  même 
les  voleurs,  car  il  ne  fermait  point  à  clef  et  la 
\  porte  n’avait  qu’un  modeste  loquet,  que  Bap¬ 
tiste,  avec  sa  sagacité  de  chien  d’aveugle,  avait, 
en  deux  jours,  appris  à  faire  jouer.  L’artiste  ne 
ouait  pas  et  elle  voyait  rapidement  s’épuiser  ses 
etites  économies,  que  ne  venaient  pas  alimenter 
^  quinze  sous  dont  le  théâtre  payait  son  talent 
lt jours  où  il  en  faisait  emploi.  Elle  répétait  à  la 
vété,  mais,  pour  arriver  à  la  représentation,  il 
défit  s’écouler  bien  des  jours,  que  son  mince 
péCe  n’assurait  pas  jusqu’au  bout  contre  la 
faiùVous  pouvez  comprendre  ses  inquiétudes. 

Al  j’oubliais  d’ajouter  qu’elle  était  sage  ! 

De^  jours  après,  quand  l’artiste  revint  de  sa 
répéti^  elle  crut  faire  un  rêve!  Le  carreau  de 
sa  malade  était  jonché  de  pièces  de  deux  sous, 
de  dixW  d’un  franc,  voire  même  de  deux 
ftancs  '.(addition  donna  un  total  de  trente-cinq 
francs  Aine  fortune  !  Au  milieu  de  ces  trésors, 
Baptiste\ait  étendu  et  dormait  avec  toute  l’in- 
souciancàUn  chien  philosophe. 


En  vain  la  jeune  femme  chercha  quel  pouvait 
être  ce  bienfaiteur  maniaque  qui  venait  ainsi, 
dans  les  mansardes,  jeter  par  terre  une  anmône 
qu’il  pouvait  placer  sur  un  meuble.  —  Le  lende¬ 
main  le  bienfait  anonyme  se  reproduisit,  et  l’ar¬ 
tiste,  au  retour  du  théâtre,  recueillit  toujours  sur 
le  carreau  une  somme  de  plus  de  trente  francs. 
Au  bout  de  huu  jours,  riche  de  plus  de  deux  cent 
cinquante  francs,  elle  voulut  connaître  celui  qui 
profitait  de  son  absence  pour  l’enrichir,  et,  man¬ 
quant  à  sa  répétition,  elle  se  mit  au  guet  dans  le 
couloir. 

Dix  minutes  après,  elle  connaissait  son  bien¬ 
faiteur. 

C’était  Baptiste  ! 

Aussitôt  son  amie  partie,  Baptiste,  la  sébile  à 
la  gueule,  soulevait  le  loquet  et  allait  dans  la 
ville  s’installer  à  la  place  occupée  si  longtemps 
par  son  défunt  maître.  —  En  voyant  le  chien 
seul,  les  passants  qui  le  connaissaient  croyaient 
son  propriétaire  malade,  et,  par  une  générosité 
que  cette  supposition  rendait  plus  large,  ils  quin¬ 
tuplaient,  dans  la  sébile,  leur  offrande  à  l’aveu¬ 
gle  absent.  —  Deux  heures  après,  Baptiste  rap¬ 
portait  au  logis  sa  sébile  pleine  qu’il  vidait  par 
terre. 

Le  lendemain  de  cette  découverte,  le  théâtre 
pressé  joua  la  pièce,  où  l’actrice,  par  son  talent, 
se  fit  remarquer  d’un  directeur  d’une  scène  ri¬ 
vale,  qui  l’engagea  à  des  appointements  plus 
sérieux. 

Hélas  !  vingt  années  se  sont  écoulées  depuis 
cette  aventure.  Aujourd’hui,  l’actrice  est  riche  et 
célèbre  ;  mais  Baptiste  n’a jamaisquitté  son  toit. 
—  Voici  bientôt  douze  ans  qu’il  occupe  une  place 
d’honneur  dans  le  salon  (il  est  vrai  qu’il  est  em¬ 
paillé),  et  quand  on  demande  à  la  maîtresse  de 
quel  droit  ce  chien  est  ainsi  installé  en  plein  gué¬ 
ridon  sur  un  coussin  de  soie,  elle  vous  fait  le 
récit  que  je  viens  de  transcrire. 

D. 


a  l^médk  tod  la  salit 


A  l’Opéra-Comiqüe 


Ceci  n’est  pas  un  compte  rendu.  Ce  sont  de 
simples  <t  notes  et  impressions  rapportées  du 
dernier  Bal  des  Artistes  Dramatiques. 

Remarquons  d’abord  que  si  jamais  titre  a  été  jus¬ 
tifié,  c’est  celui  du  présent  article.  Nulle  part 
plus  qu’à  rOpéra-Comique,  en  la  circonstance 
qui  nous  occupe,  la  comédie  ne  se  passe  dans 
la  salle,  —  puisque  gens  de  théâtre,  gens  de  let¬ 
tres  et  gens  du  monde  sont  naturellement  mê¬ 
lés. 

C’est  le  samedi  18  mars  qu’a  eu  lieu  cette  so¬ 
lennité  annuelle ,  reconnue,  dit  l’affiche,  comme 
d’utilité  publique.  —  Le  18  mars  !  Ce  n’est  pas 
là  précisément  un  jovial  anniversaire  ,  et  cette 
date  rappelle  les  plus  mauvais  jours  de  notre  his¬ 
toire.  Il  est  vrai  que  pas  mal  d’autres  dates 
jouissent  de  la  même  prérogative.  Si  l’on  s’en 
rapporte  aux  politiqueurs,  il  y  a  dans  notre  his¬ 
toire  une  foule  de  périodes  qui  en  sont  les  plus 
mauvais  jours. 

A  cette  tragique  éphémérido  s’ajoutait,  cette 
année,  pour  jeter  un  froid  dans  la  fête,  l’in¬ 
fluence  néfaste  du  lieu.  L’Opéra-Comique  vient 
en  effet,  comme  chacun  sait,  de  traverser  une 
crise...  fâcheuse ,  et  son  dernier  directeur  a 


éprouvé  des  déboires  à  en  perdre  la  tête  —  et  la 
santé. 

o 

©  o 

Hâtons-nous  de  dire  qu’en  dépit  de  tous  les 
sinistres  présages,  le  Bal  des  Artistes  a  été,  n’en 
déplaise  aux  superstitieux,  très  animé  et  très 
plaisant  ;  on  a  même  pu  y  remarquer,  sous  le 
rapport  de  l’entrain,  un  sensible  progrès  sur  les 
bals  précédents.  Allons  !  allons  !  il  paraît  qu’on 
peut  s’amuser  même  sous  la  République,  et  que 
ce  régime  n’est,  pas  plus  que  les  autres,  hostile 
à  une  douce  gaieté. 

© 
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Le  bal  était  plein  de  princesses  de  la  rampe  et 
de  reines  du  théâtre.  Il  fut  un  temps  où  l’on  ne 
rencontrait  guère  que  des  figurantes  et  des  de¬ 
moiselles  désireuses  de  se  faire  passer  pour  des 
artistes  dramatiques.  Aujourd’hui,  ce  n’est  plus 
cela.  Le  nombre  des  célébrités  va  chaque  année 
en  augmentant. 

Les  portes  ouvraient  à  minuit,  comme  de  cou¬ 
tume  ;  à  minuit  et  demi,  la  foule  commençait  à 
affluer  ;  à  une  heure,  elle  était  compacte,  et  la 
salle  et  le  foyer  présentaient  un  charmant  coup 
d’œil. 

La  même  pensée  est  venue  à  presque  tous  les 
assistants  :  on  comparait  le  bal  du  Grand-Opéra 
à  celui-ci,  dix  fois  plus  amusant.  D’abord,  un 
bal  simplement  costumé  sera  toujours  préféra¬ 
ble  à  un  bal  masqué  :  rien  ne  vaut  de  jolis  visa¬ 
ges.  Ensuite,  on  n’était  pas  perdu  dans  un  loca 
immense  ,  on  se  pressait,  on  se  bousculait,  il  y 
avait  cohue,  et  c’est  ce  qui  fait  le  charme  de  ces 
sortes  de  divertissements.  Enfin,  à  l’Opéra  on  avait 
jugé  plaisant  d’installer  partout  des  bougies  qui 
fondaient  et  couvraient  de  cire  les  chapeaux  et 
les  habits  noirs.  A  l’Opéra-Comique,  on  n’avait 
pas  renouvelé  cette  plaisanterie  d’un  goût  dou¬ 
teux. 

¥ 
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Beaucoup  de  ravissantes  toilettes,  —  dégui¬ 
sements  ou  toilettes  de  soirée.  Mlle  Dica-Petit 
dans  son  costume  de  Vingt  ans  après,  Angèle  en 
arlequine  du  Dada ,  Mlle  Reichemberg  en  blanc, 
comme  il  sied  à  une  ingénue,  Mlle  Legault  en 
bleu,  attirent  tour  à  tour  les  regards. 

Mme  Théo,  en  moissonneuse...  fantaisiste, 
brille  dans  son  avant-scène  ordinaire,  au  pre¬ 
mier  étage,  à  gauche  de  l’orchestre.  Son  mari  est 
à  côté  d’elle.  La  jolie  parfumeuse  est  très  en¬ 
tourée. 

Dans  l’avant-scène  du  rez  -de-chaussée  située 
en  face  de  Théo,  Mme  Judic  en  pierrette  dispute 
à  sa  rivale  ce  qu’un  classique  appellerait  la 
palme  de  la  beauté.  Il  faut  avouer  que  son  cos¬ 
tume  est  moins  réussi  que  sa  fameuse  toilette 
d’arlequine  d’il  y  a  deux  ans. 

e 

o  o 

Deux  entrées  à  sensation. 

La  première  est  celle  de  Zulma  Bouffar  dans 
son  costume  de  la  scène  des  Charlatans,  du 
Voyage  dans  la  Lune.  On  lui  fait  une  ovation. 
Les  acclamations  redoublent  quand  l’orchestre, 
quelque  temps  après,  attaque  l’air  Ohé  !  ohé  ! 
petits  et  grands...  La  diva  de  l’opéra-bouffe 
semble  regretter  de  ne  pouvoir  se  mêler  aux 
danseurs,  et  se  plaindre  de  la  grandeur  de  ses 
panaches  qui  la  retient  dans  sa  loge. 

La  seconde  ovation  est  adressée  à  Daubray, 
qui  apparaît  au  balcon,  grave,  impassible,  dans 
la  tenue  correcte  d’un  parfait  gentleman. 

Toute  la  salle  se  tord.  Daubray,  imperturbable 
salue  et  embrasse  la  mignonne  Blanche  Méry. 
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Applaudissements,  trépignements,  cris  :  hurrah  ! 
bis  !  bis  !  Daubray  ressalue,  et  embrasse  de 
nouveau  Blanche  Méry  avec  une  satisfaction 
que  tout  le  monde  comprend. 

* 

O  <i 

Vers  quatre  heures,  après  avoir  erré  de  cou¬ 
loir  en  couloir,  et  parcouru  en  tous  sens  la  salle 
et  le  foyer,  on  commence  à  sortir.  Au  vestiaire, 
nous  recueillons  un  effroyable  calembour  : 

—  La  recette,  dit  quelqu’un,  doit  être  fruc¬ 
tueuse. 

—  Oui,  mais  on  ne  la  connaîtra  pas,  répli¬ 
que  Z... . 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  que  le  baron  tait  l'or  ! 

Et  il  y  a  des  gens  qui  réclament  l’abolition  de 
la  peine  de  mort! 


pluie  de  fleurs  non  interrompue,  rappels  enthou¬ 
siastes,  rien  n’y  a  manqué,  sans  parler  d’un  magni¬ 
fique  collier  de  perles  avec  fermoir  en  diamants  et 
plusieurs  pièces  d’argenterie  offertes  à  l'artiste  aimée 
du  public  qu’elle  a  longtemps  charmé  par  son  talent 
sympathique.  La  société  de  Saint-Pétersbourg  a 
tenu  à  lui  témoigner  son  affection  et  ses  regrets. 

Dernières  nouvelles,  17  mars. 

et  Représentation  du  Comie  Jacques ,  de  Gond-inet, 
au  théâtre  Michel.  Très  grand  succès  pour  Mlle  Mas- 
sin.  Neufs  rappels.  » 

PHIUADELFHÏE» —  L’ Etrangère  sera  jouée  à 
Philadelphie  au  commencement  de  l’exposition. 

Le  droit  de  représenter  la  nouvelle  comédie  de 
M.  Alcxan  ’re  Dumas  fils,  en  Amérique,  a  été  acquis 
pour  la  somme  de  25,000  fr. 


lumière  frappe  M.  Mermet,  les  dames  des  chœurs 
se  réoignent  au  tacet  demandé,  et  l’<  ffet  attendu 
se  réalise  et  au  delà. 

—  Une  bonne  nouvelle  pour  les  habitués  de 
l’Opéra  : 

Mlle  Sangalli  vient  de  renouveler  pour  deux  ans 
son  engagement  avec  M.  Halanzier  ;  elle  a  stipulé 
quatre  mois  de  congé  annuel. 

A  ce  propos,  quand  donc  verrons-nous  la 
charmante  danseuse  dans  sa  création  de  Sylvia  f 

—  Il  est  inexact  que  Faure  doive  entrer  à 
l’Opéra-Comique,  à  l’expiration  de  son  engage¬ 
ment  avec  l’Opéra. 

—  La  lecture  de  Bertrand  Dvguesclin,  drame 
en  cinq  actes,  en  vers,  de  M.  Mary-Lafon,  aura 
lieu  prochainement  devant  le  comité  du  Théâtre- 
Français. 


î 
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Dehors,  il  fait  un  froid  de  loup.  La  neige 
tombe  par  flocons  !  Décidément,  le  «  Voyage 
dans  la  Lune  »  aura  été  le  succès  de  la  nuit  ! 

Maintenant,  allons  vite  souper,  et  nous  cou¬ 
cher  ensuite. ..  Et  nous  recommencerons  l’année 
prochaine. 

Louis  de  Gramont. 


«- 


DÉPARTEMENTS 

LYON.  —  Grand  srrccès  de  Mlle  Mauduit  dans 
V Africaine.  MM.  Gillandi,  Ponsard  et  Desgoria  ont 
été  ses  dignes  partenaires. 


ROUEN.  —  Au  Théatre-Françaip,  la  première 
de  la  Petite  Mariée ,  donnée  jeudi,  a  réussi  et  s’est 
terminée  par  un  rappel  général.  Ce  n’est  pas  que 
l’interprétation  ait  été  parfaite,  loin  de  là  ;  mais 
pour  une  scène  de  cet  ordre,  il  ne  faut  pas  être  trop 
exigeant. 


ÉTRANGER 

VIENNE.  —  Les  représentations  de  la  troupe 
italienne  Morelli  ont  commencé,  à  l’Opéra-Impôrial 
de  Vienne,  par  Faust.  C’est  un  Français,  Capoul, 
un  Belge,  Jamet,  et  une  chanteuse  hollandaise, 
Mlle  Heilbronn,  qni  étaient  chargés  des  rôles  prin¬ 
cipaux  du  chef-d’œuvre  de  Gounod.  Les  chœurs 
chantaient  en  allemand. 


SAINT-PÉTERSBOURG.  —  On  nous  écrit  de 
Saint-Pétersbourg  : 

«  Le  théâtre  Michel  a  été  témoin,  samedi,  d’une 
belle  et  touchante  solennité,  le  bénéfice  d’adieu  de 
Mme  Pasca.  La  salle  était  comble  —  l’élite  de  la 
société  s’était  donné  rendez-vous  à  cette  fête  artis¬ 
tique.  La  bénéficiaire  a  paru  dans  deux  rôles  des¬ 
tinés  à  mettre  en  relief,  par  le  contraste,  les  faces 
diverses  de  son  talent  :  le  Chandelier  et  Advienne 
Lecouvreur.  Le  sentiment  naïf  et  passionné  de  For- 
funio  ne  pouvait  pas  avoir  un  meilleur  interprète. 
Le  feu  couvant  sous  la  cendre,  l’amour  contenu, 
1  ardeur  dans  un  cœur  de  vingt  ans  s’ignorant  lui- 
mume,  tout  cela  a  été  rendu  avec  une  vérité  émou¬ 
vante,  un  goût  parfait.  Musset  a  dû  en  tressaillir  de 
joie.  Q»ant  à  Adnenne  Lecouvreur,  nous  n’avons 
qu  un  mot  à  dire,  c’est  que,  pour  tous  ceux  qui  ont 
vu  Rachel  dans  ce  rôle,  Pasca  a  su  évoquer  en  eux 
le  souvenir  de  l’incomparable  tragédienne.  Elle  a 
dit  la  scène  si  difficile  et  si  dramatique  de  Phèdre 


avec  une  ampleur  de  geste  et  de  diction  qui  révèle 
des  aptitudes  tragiques  remarquables.  —  Impossible 
de  décrire  une  ovation  qui  s’est  prolongée  trois 
heuies  durant.  Innombrables  bouquets  et  corbeilles, 


PETITES  NOUVELLES 


—  Jeanne  d'Arc  est  à  la  veille  de  sa  grande 
bataille  lyrique.  Toutes  les  armures  brillent  au 
grand  complet  ;  tous  les  uniformes,  je  veux  dire 
tous  les  costumes,  sont  prêts  et  essayés  même.  Il 
n’y  en  a  guère  moins  d’un  millier.  Les  choristes 
en  changent  à  chaque  acte,  ce  qui  est  toute  une 
affaire.  Aucun  opéra  n’aura  encore  exigé  une 
mise  en  scène  d’une  telle  complication  :  aussi  les 
chefs  de  service  sont-ils  sur  les  dents,  et  cepen¬ 
dant  M.  Halanzier  dépense  des  sommes  folles  : 
l’or,  le  nerf  puissant  de  toute  chose  ici-bas.  n’est 
pas  ménagé  ;  il  y  en  aura  partout. 

Quant  aux  décors,  en  voici  l’état  : 

Premier  acte  :  Domrémy. 

Deuxième  acte,  premier  tableau  :  Chinon.  — 
Deuxième  tableau  :  Blois. 

Troisième  acte,  premier  tableau  :  la  Tente  de 
Jeanne  d’Arc.  —  Deuxième  tableau  :  le  Camp 
sous  bois. 

Quatrième  acte,  premier  tableau  :  Une  tranchée 
sous  Orléans.  —  Deuxième  tableau  :  le  Sacre. 

Ces  grandes  toiles  théâtrales  seront  dues  au 
pinceau  de  MM.  Cheret,  Lavastre-Despléchin, 
Rubé-Chaperon  et  Cambon. 

Les  dessins  des  costumes  sont  de  MM.  Lormier, 
Fremiet,  Lacoste  et  Guérin. 

Ceux  de  la  danse  feront  époque  à  tous  les  titres. 
Ajoutons  que  la  musique  de  ballet  de  M.  Mermet 
est  aussi  des  plus  caractéristiques  et  très  réussie, 
paraît-il. 

L’opéra  de  Jeanne  d'Arc  entre  dans  sa  dernière 
phase,  celle  des  répétitions  générales.  L’orchestre 
a  répété  seul  d’abord,  pour  ne  point  fatiguer  les 
voix,  puis  avec  les  chanteurs.  Le  rôle  de  Mme 
Krauss  est  d’une  telle  importance,  paraît-il,  que 
deux  Jeanne  d’Arc  ne  seraient  pas  de  trop  pour 
en  faire  les  honneurs. 

Un  épisode  musical  de  l’une  des  dernières  ré¬ 
pétitions  d’ensemble  :  au  finale  du  troisième 
acte,  les  chœurs  et  les  artistes  entonnaient  tous  à 
pleine  voix  le  Veni  Creator ,  sans  produire  l’effet 
attendu. 

Désappointemeut  du  compositeur,  du  chef  d’or¬ 
chestre,  des  artistes  et  des  chefs  de  chant  ;  on  se 
regarde,  on  discute,  chacun  donne  son  avis,  et 
l’accord  n’arrivant  pas  à  se  faire,  M.  Halanzier, 
comme  touché  de  la  grâce  d’en  haut,  s’écrie  : 
«  Faites  à  l’exemple  de  Sa  Grandeur  l’archevêque 
de  Paris,  prononcez  l’interdiction  des  v,  ix  de 
femmes,  sauf  celle  de  Mme  Krauss,  dans  votre 
Veni  Creator ,  et  tout  ira  bien.  »  Ce  trait  de 


—  Léon  Acliard  a  fait  sa  rentrée  à  l’Opéra- 
Comique  hier  mercredi,  dans  la  Dame  Blanche. 

—  La  sous-commission  des  théâtres,  dont  font 
partie  MM.  Hérold  et  Denormandie,  s’est  réunie 
samedi  au  ministère  de  l’instruction  publique, 
pour  entendre  M.  Perrin,  directeur  de  la  Comédie- 
Française.  M.  Perrin  a  expliqué  à  la  sous-com¬ 
mission  la  façon  dont  il  entendait  gérer  l’Opéra- 
Comique. 

—  Les  répétitions  à.' Aïda  vont  commencer  ces 
jours-ci.  L’ouverture  du  Théâtre-Italien  reste 
fixée  au  20  avril  prochain.  Verdi  est  attendu  pour 
les  études  de  son  œuvre.  Mme  Stolz  était  déjà  à 
Paris  ;  Mlle  Waldman,  le  ténor  Masini,  le  bary¬ 
ton  Pandolfini,  la  basse  Medini,  sont  arrivés  du 
Caire.  Pour  compléter  l’ensemble  de  l’exécution 
d 'Aïda,  la  direction  a  engagé  M.  Edoardo  de 
Reszké,  qui  interprétera  le  rôle  du  roi. 

Afin  de  n’avoir  pas  à  modifier  ses  prix  l’hiver 
prochain,  la  direction  vient  d’arrêter  définitive¬ 
ment  le  tarif  des  places.  Les  voici  : 

Fauteuils  d’orebestre  et  de  balcon,  premières 
loges  et  baignoires,  20  fr.  la  place  ;  secondes 
loges,  15  fr.  ;  troisièmes,  8  fr.  ;  quatrièmes,  4  fr.  ; 
amphithéâtre,  3  fr. 

Ces  prix  seront  les  mêmes  pour  les  places  prises 
en  abonnement,  en  location  ou  au  burt.au. 

—  Le  Gaulois  avait  cru  devoir  insérer  la  note 
suivante  : 

(.(  Grosse  nouvelle  :  Tout  est  sens  dessus  des¬ 
sous  à  la  Gaîté  :  l’ouverture  du  Théâtre-Lyrique  se 
trouve  retardée  au  moment  où  l’on  s’y  attendait 
le  moins  et  par  suite  d’une  nouvelle  habileté  de 
M.  Perrin.  » 

((  M.  Du  Locle,  il  y  a  deux  mois  environ,  avait 
autorisé  MM.  Duchêne  et  Bouliy  à  répéter  chez 
M.  Vizentini  le  Dimitri ,  dont  ils  devaient  créer 
les  principaux  rôles;  mais  M.  Perrin  ne  se 
croj  ant  pas  obligé  de  tenir  les  promesses  et  le? 
paroles  de  celui  qu’il  représente,  interdit  net 
M.  Duchêne  d’aller  au  Lyrique  avant  le  16  avr, 
et  retient  M.  Bouhy  jusqu’au  1er  octobre  » 

«  Voilà  M.  Vizentini  avec  le  reste  de  sa  trcPe 
lyrique  sur  les  bras  et  forcé  de  perdre  troùse- 
maines  au  moins.  Espérons  qu’un  vrai  suc3  le 
dédommagera  de  ses  peines,  et  que  sa  foe  de 
volonté  l’aidera  à  triompher  de  tous  les  ob^Hes. 
En  attendant,  il  continue  d’encaisser  «Payables 
recettes  avec  le  Voyage  dans  la  Lune ,  1  sera 
joué  jusqu’au  25  avril,  époque  où  le  ilte  de 
Tliérésa  prend  fin.  » 

M.  Vizentini  vient  de  répondre  : 

«.  Mon  cher  Oswald, 

»  Votre  note  d’hier  est  parfaiteun  exacte  II 
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est  vrai,  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  vrai,  que  M.  Per¬ 
rin.  refusant  de  tenir  les  promesses  formelles  de 
M.  Du  Locle,  m’a  retiré  M.  Bouhy.  Mais  ce  que 
vous  ignorez,  ce  que  j'ai  la  joie  de  vous  appren¬ 
dre,  —  c’est  que  M.  Halanzier,  voulant  me  tirer 
d’embarras  et  aider  à  l’ouverture  du  Théâtre- 
Lyrique,  m’a  spontanément  offert  M.  Lassalle 
pour  crter  le  rôle  de  Lusace  dans  Dimitri. 

»  L’artiste  de  l’Opéra  s’y  est  prêté  avec  la 
meilleure  grâce.  Dimitri  sera  donc  représenté  à 
l’heuie  dite.  Quant  à  Ducliê ne,  il  sait  son  rôle  ; 
quelques  répétitions  lui  suffiront. 

»  Vous  me  feriez  grand  plaisir  en  faisant  con¬ 
naître  l’obligeance  toute  particufièi'e  de  M.  Ha¬ 
lanzier,  car  elle  fait  honneur  à  ses  sentiments 
artistiques. 

»  Croyez-moi,  mon  cher  Oswald, 

•  y>  Votre  tout  dévoué. 

»  A.  Yizentini.  » 

—  Le  Vaudeville  va  mettre  en  répétition,  la 
semaine  prochaine,  un  Dîner  chez  Cabirol ,  comé¬ 
die  en  un  acte  de  M.  Jules  Claretie.  Les  rôles  ont 
été  distribués  à  Mmes  Bartet  et  Pierski,  et  à  ’vîM. 
Train,  Boisselot  et  Michel. 

—  Les  Grands  Devoirs ,  drame  en  cinq  actes  et 
en  vers  de  M.  Ballande,  créateur  des  matinées 
littéraires,  ont  remporté  hier,  au  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin,  un  grand  et  légitime  succès. 

Dès  les  premières  scènes,  le  public  a  été  enlevé 
par  des  vers  pleins  de  chevaleresque  héroïsme. 

A  la  fin  de  la  pièce, le  public  a  vivement  accla¬ 
mé  le  nom  de  l’auteur,  M.  Ballande. 

Les  Grands  Devoirs  seront  joués  plusieurs  di¬ 
manches  de  suite. 

«—  Mlle  Sarah  Brrnarhdt,  de  la  Comédie-Fran¬ 
çaise,  qui  a  déjà  exposé  plusieurs  fois  aux  salonsi 
exposera  cette  année  un  groupe  de  grandeur  na¬ 
turelle  :  Une  mère  tenant  sur  ses  genoux  la  cadavre 
de  son  enfant  noyé. 

Cette  œuvre  est  appelée,  dit-on,  à  faire  sensa¬ 
tion. 

—  On  annonce  le  prochain  mariage  de  Mme 
Ve  Bizet,  née  Halévy,  avec  M.  Delabcrde,  profes¬ 
seur  de  piano  au  Conservatoire. 

—  Mélanie  Iieboux  vient  de  succomber  à  l’âge 
de  trente-deux  ans  des  suites  d’une  péritonite. 
Nous  n’avons  pas  à  rappeler  à  nos  lecteurs  ce  que 
fut  cette  excellente  artiste,  ay-ant  consacré  une 
page  spéciale  à  sa  biographie  dans  un  de  nos  nu¬ 
méros. 

—  On  donnait  dimanche  au  concert  du  Châ¬ 
telet  la  première  audition  de  la  Résurrection , 
symphonie  biblique  de  M.  Salvayre,  prix  de 
Borne. 

L’œuvre  du  jeune  compositeur  avait  déjà  obtenu 
les  suffrages  de  l’Institut  qui  lui  décernait  des 
éloges  d’autant  plus  précieux  que  l’Académie  on 
est  plus  avare.  Il  lui  manquait  la  consécration 
d’un  succès  public:  ce  succès  a  été  des  plus  grands 
et  des  plus  légitimes. 

—  A  l’offico  du  mariage  de  Mlle  Bettina 
Alphonse  de  Bothschild  avec  M.  le  baron  Salo¬ 
mon-Albert  de  Bothschild,  de  Vienne,  qui  a  eu 
lieu  mercredi,  Faure  chanta,  en  hébreu,  le  Chant 
d' Hyménce,  expressément  écrit  pour  la  circons¬ 
tance  par  M.  Samuel  David,  prix  de  Borne,  direc¬ 
teur  de  la  musique  du  temple  de  la  rue  de  la 
Victoire. 


Spécifique  infaillible  pour  guérie  Surdité  an¬ 
cienne  ou  récente.  Inventeur,  Juan  Ségurola  seul  dé¬ 
pôt  à  Paris,  Mme  de  Valdès,  89,  boulevard  Voltaire. 


LE  TOUS  DU  MONDE.  Nouveau  journal  des 
voyages.  —  Sommaire  de  la  792e  livraison  (11 
mars  1876).  —  Texte  :  La  conquête  blanche 
(Californie),  par  M.  William  Hepworth  Dixon. 
1875.  Texte  et  dessins  inédit  s.  —  Dix  dessins  de 
E  Biou,  E.  Bonjat,  Th.  Weber,  E.  Bayard, 
Taylor  et  J.  Férat. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Oie,  bou¬ 
levard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 

Evitez  les  contrefaçons,  — N’ac¬ 
ceptez  que  nos  boîtes  en  ferblanc,  avec  la  mar¬ 
que  de  fabrique  Revalescière  Du  Barry ,  sur  les 
étiquettes. 

CÂiVTfi1  4  rjpAfjC;  rendue  sans  médecine, 
uA;  I  fi  Fj  A  I  "Lm  sans  purges  et  sans  frais’ 
par  la  délicieuse  farine  de  Santé  de.  Du  B  irry  de 
Londres,  dite  : 


Trente  ans  d’un  invariable  succès,  en  com¬ 
battant  les  dyspepsies,  mauvaises  digesti  ms, 
gastrites,  gastralgies  ,  glaires  ,  vents,  ai¬ 
greurs,  acidités,  palpitations,  pituites,  nausées, 
renvois,  vomissements,  même  en  grossesse, 
constipation  ,  diarrhée,  dyssenterie  ,  coliques  , 
phthisies,  toux,  asthme,  étouffements,  étourdisse¬ 
ments,  oppression,  congestion,  névrose,  insom¬ 
nies,  mélancolie,  diabète,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose,  tous  désordres  de  la  poitrine, 
gorge,  haleine,  voix,  des  bronches,  vessie,  foie, 
reins,  intestins,  membrane  muqueuse,  cerveau  et 
sang,  ainsi  quetoute  irritation  et  toute  odeur  fié¬ 
vreuse  en  se  levant,  ou  après  certains  plats 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons 
alcooliques, même  après  le  tabac.  C’est,  en  outre, 
la  nourriture  par  excellence  qui,  seule,  réussit  à 
éviter  tous  les  accidents  de  l’enfance.  88,000 
cures,  y  compriscelles  de  Madame  la  Duchesse 
de  Castlestuart,  le  duc  de  Pluskow,  Madame  la 
marquise  de  Bréhan,  Lord  Stuart  de  Drcies,  pair 
d’Angleterre,  M.  le  docteur  professeur  Wurzer, 
M.  le  professeur  docteur  Beneke,  etc.,  etc. 

Cure  n°  48,614. 

Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ans  de  Ma¬ 
ladie  du  foie ,  d’estomac,  amaigrissement,  batte¬ 
ment  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

Mlle  Martin,  de  Suppression  des  règles  et  Dansa 
de  Saint-Guy ,  déclarée  incurable,  parfaitement 
guérie  par  la  Revalescière. 

Cure  n°  65,112. 

E.  Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il  ne 
pouvait  plus  se  tenir  sur  ses  jambes,  ni  dormir, 
ayant  toujours  le  creux  de  l’estomac  gonflé. 

Cure  n°  62,845. 

M.  Boillet,  curé, de  36  ans  à' Asthme  avec  étouf¬ 
fements  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421. 

M.  A.  Spadaro,  d'une  Constipation  opiniâtre  de 
9  ans.  C’était  terrible,  et  des  médecins  hors  ligne 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pas  moyen  de  le 
guérir. 

Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande 
elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  méde¬ 
cine.  En  boîtes  :  l/4kilog.,  2  fr.  25;  1/2  kih, 
4  fr.  ;  1  kih,  7  fr.  ;  12  kil.  ,  60  fr.  —  Les  Biscuits 
de  Revalescière ,  en  boîtes,  de  4,  7  et  60  fr.  —  La 
Revalescière  chocolatée,  en  boîtes  de  12  tasses, 
2  fr.  25  ;  de  24  tasses,  4  fr.  ;  de  48  tasses,  7  fr.  ; 
de  576  tasses,  60  fr.,  ou  environ  0,10  centimes 
la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boîtes 
de  32  et  60  fr  .franco.  —  Dépôt  partout  chez  les 
bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  DU  BARBY  et 
Cie,  26,  place  Vendôme,  Paris.  (3) 


c 


de  sa  curabilité  sans  opération,  par 
‘  le  Dr  CABARET,  1  vol.  3  f.  En  vente 
maison  de  santé,  r.<  ’  Arm  aillé,  19. 


L’Institution  des  Bc  P  a.  is  (M  C],t\rvin>  ou  vie  Cul  ri:  i,'  10  avril 

FOLIEW-BEB.GÈRE.  —  Salle 
comble  1  ns  les  soirs,  grâce  à  la  variété  du  spec¬ 
tacle  et  à  l’excellent  Orchestre  de  musiciens,  di¬ 
rigé  par  kl.  O.  Métra. 


GRAND 

SA,  Rue  des  Martyrs,  SA. 

Mouvement  raisonné,  Massage  médical.  Hydro¬ 
thérapie  complète,  Traitement  spécial  des  Mala¬ 
dies  chroniques  de  l’appareil  nerveux  et  des  voie*, 
digestives,  Difformités  du  corps,  Déviation  de  h. 
colonne  vertébrale. 

Salle  de  sudation  (nouveau  système)  pour  le 
traitement  des  affections  rhumatismales. 

Salles  d'inhalation  et.  de  pulvérisation  des 
Eaux  minérales  naturelles  d’Enghien,  Cauterëfs, 
la  Bonrbeule,  etc.,  pour  les  mal-dies  de  ht  gorge 
et  de  la  poitrine. 

MALADIES  des  FSSf  YSïYiS 

tement  par  Mme  JUtNK  DE  TREVES,  maîtresse 
sage-femme. ^Maison  d’accouc.h  ment. —  Pans,  rue 
Saint-Lazare,  300.  Consultations  <1  1  h.  à  4  li. 

VIS!  Dij  ■  k  D  Dièii  ;  S.blt  j ’>!i9  ie;i . ,  .il.  rup  au  . 
T'enrôle. 


Bj-f»  Hyg  '  exquise.  Digestive, 
1 1  M  comptera1  des  bnns  repas. 
U  ,i  il  S,  bd  Montmartre,  Paris. 

snaisanif  de  commerce,  i>  fêiranccr. 
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Rme Carvalfeo,  —  Frédérick  Loaiaître.  — Emilie  UlraïsaiY 

—  \’îll aret.  —  Létinide  LrïBane.  —  Mouiiei>^ully.  —  Sara!*» 

B^ruhardt*  —  Prlolu.  —  Rousseil.  — G«t.  —  Agur.  —  Ml.arîo 
Rose. —  Dica  Petit.  —  lLassalIe.  — Pierre  Bcrton.  —  E’ise 
Dttÿnétrc.  —  Delaunay.  —  Mme  Gaaeymaird  .  —  Isnaaeâ.  —» 
BoTtbeTkibault.  ••  Caron. —  Céline  Montalaiici, —  CnpnniS. 
«—  — y.uccbîm.  —  Victoria  Lafontaine.  — 

Sïcilbron.  —  Lafcrrière,  —  GabrieEle  Kvauss.— 
E^KHr c.  —  Adeüna  Patti.  —  A.  Dumas  fils.  —  D.  Pîcrsoo» 

—  Ckristine  r<S51sh»**a.  —  Michot.  —  julla  SUssson.  —  Aimé» 
Raclée,  —  t>Kjirer.  —  Mme  Fromeutln.  —  Galli-Mariée.— 
Damaiae.  —  Marie  Laurent.  —  Taillade Angèle  Moreau* 

«Sophie  —  Obin.  — ■  Rosine  Bios!*»  — 

—  Brisant  —  Marie  Belval,  —  Laray, 

JSt.  "S  "K  £,•>  ,  y 

Hlste  udlc.  —  Cl».  Latocq.  —  Mme  Moche,  —  ©«.SîIkm'jIU  — 
Mme  Tbeo.  —  Mme  Grivot.  —  55  Ha  SkingaîîH.  —  STÏogetr.  — 
W roe  Lionnet,  —  Emma  Aîfoani.  —  d.  "Verdi.  —  Bosqul», 

—  Mme  Pnscliard.  —  Saint.Gcrmain.  —  PaoL»  Marié. —  IUd» 

Fnsea.  —  Dieudonné.  —  Tbérésa .  —  Maria  .  — 

Virginie  Déjazet.  Adolphe  Dupuis.  —  Mlle  Fcrr-.acol  • 
Bffluubant.  —  Mlle  Slesclauia*.  —  Mme  Poxxonf.  —  Tnlbe4a 

—  M  lie  Delaporte.  —  Sîortense  ScbneEder.  —  Dupuis  (Variété*!* 

—  Mlle  ReJcbenherg. —  CoquolEn  .  — Mme  V«n*Gh  -El.  — 
BHeïcSnîsséciee  •  —  Joaune  Granier  .  —  Charles  (Liarxtier.  — 
Mlle  Mauduft.  —  Frédéric  Frbvi-e.  — HtEaneh«  B-irretta.  — . 
Bave].  —  Alpbonslne.  —  Buuff  S-  —  De3S©  gedie.  —  MéU  il» 
Rebeux-  —  Coquelin.cadet.  —  .Dosépbiae  Daraïu.  —  Laft. 
•ouebe,  —  Elise  üamaiia  —  De  Lapomeueraye.  —  Anala 
Farguall .  —  Mme  KJ  guide .  —  Marguerite  Chapuy.  — 
K*  Pai  4  F.  Jahyer. 

.  AIMN  £  E 

Mlle  Perret.  —  Charles  Musset.  —  Sœurs  Badia.  —  £ulm« 
Bouffar.  —  Pauline  Patry.  —  Louis  Monrose.  —  Esther 
Chevalier. —  René  Luguet. —  Mlle  Beau  grand.  —  Castcllano. 
•  Mlle  Scriwaneck.  —  Charles  Gounod.  —  Mlle  de  Bcszké. 
»  Berthelier.  —  Isabelle  Persoons.  —  L héritier.  —  Julie 
Baron.  —  Ambroise  Thomas. — Alice  Duoasie.  —  Clémente 
Jwt.  —  Mlle  Linda,  —  Régnier. —  Mlle  Anna  de  Belooea, 

—  IJ  ru*-  to  Rossi.  —  Mlle  Ktiauca.  —  F  dé-  c  Â' 

.s 

—  Sophie  d  f‘nveit:.  —  Sir  ilou.  —  ?  -e  F  .  —  .1  da.  - 

Mme  Prei  >•.  Hyacinthe.  —  ïlî  .  h'Ine  K  fl.  —  Sia- 

lomon.  —  Mlle  "Valérie.  —  IRoir..  ..nue.  -s=-  J.  i  ne  ■  t-  a 

Lesee  ,  —  -h  .oys.  —  h.  rts  --  —  V  <  .  ..  ~  »•  — 

B3 .  ..:e  fftil.  —  Francisque  Üarcey.  L.'ma  l£  n  ".oa. 

Les  t  cinquante- deux  numéros  qui  composent  la 
première  année  de  Paris-Théâtre  sont  en  vente  dan s 
nos  bureaux,  av  prix  de  40  centimes  V exemplaire, 
franco  pour  Par  ts  et  les  départements. 

Les  collection  brorchée  de  ces  cinquante-deux  nu¬ 
méros  est  également  à  la  disposition  de  nos  lecteurs 
<*w  pr  ix  de  : 

18  francs  pour  Paris. 

20  francs,  rendu  rendu  franco,  en  province. 

La  collection  brochée  de  la  deuxieme  année ,  con¬ 
tenant  les  numéros  53  à  104,  est  également  en  vente 
au  prix  de  : 

16  francs  pour  Paris . 

St  18  francs  rendue  franco  en  province. 


de  V abonnement  est  fixé  ainsi  qu’il  suit  : 

.  un  an,  14  fr,  ;  six  mois,  7  fr 

rtements. . ,  —  16  fr.;  —  6  fr. 

iger .  -  20  fr.:  -  10  fr. 

Adresser  les  demandes  à 
.  A.  GODEMENT,  Administrateur 
23,  Passage  Yerdean,  23,  Paris. _ 

Administrateur-Gérant  :  A  GODEMENT. 


■  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  18  ,  rue  des  Martyrs. 


13»  Année.  42,000  Abonnés. 

Le  Moniteur 

I RAGES  FINANCIERS 

104,  rue  de  Richelieu,  à  Paris 

PARAIT  TOUS  LES  JEUDIS 

le  journal  financier  et  politique  contient 
.s  les  renseignements  nécessaires  aux 
ùtalistes  et  aux  rentiers. 

IX  DE  L’ABONNEMENT  :  4:  FR.  PAR  AN 

onnant  droit  à  la  Prime  gratuite. 
Envoyer  mandat  ou  timbres-poste. 


LA 

NOUVELLE  ET  MIROIR  PARISIEN  RÉUNIS 

nnée,  journal  illustré  d’économie  domestique 
ravaux  de  dames,  paraît  le  1er  de  chaque 
jn  an  :  Paris,  1 0  fr.;  départements,  12  fr. 
3  numéro,  gravures  de  modes  coloriées,  pa- 
écoupés  de  grandeur  naturelle,  musique,  bro- 
tapisserie  on  couleur,  etc. 

CE  :  UN  JOLI  BIJOU  EN  OXYDE  (/Van¬ 
na  poste,  50  e.  —  On  s’abonne  du  1er  mars 
boulevard  Saint-Michel,  13,  à  Paris. 


LE  MEILLEU 

R 

fjJ  1  1 - V  W  V  T  |  1 

ISfftliiliitll 

m 

FABTILUS 

SCHA8DBLI 
anphosph.  d'or 

Boîte  1  f.  50 

BdSàbutspoI, 
11. et  dons  tou¬ 
tes  pharmacies 


Maladie  des  femmes. —  Traitement  des  causes  de 
Stérilité  pr  Mmo  Delestrèe ,  maît.  sage-femme,  suc. 
de  Mmo  Y  ion  Pigale.  r.  Molière,  35.  Paris.  Brochure 
en Y.f°  cont.  1  f.SO  timb.-p.  Consnltations  de  1  h.  à 
4  g.  Maison  d’ accouchement. 

ASTHME  ET  PHTHISIE 

M.  R1COU,  chimiste,  est  tellement  sûr  de  l’effi¬ 
cacité  de  son  remède  contre  l’asthme,  l’oppression 
et  les  maladies  de  poitrine,  qu’il  en  envoie  un  essai 
franco  pour  1  franc  à  qui  lui  en  fait  la  demande. 
Boulevard  Sébastopool,  117  Paris. 


La  grande  Liquidation  d^s 
magasins  de  BLANC,  TOILE, 
LINGERIE,  BONNETERIE 

à  Jeanne-d’Arc 

fera,  aujourd’hui  et  jours  sui¬ 
vants,  de  10  heures  à  6  h.  la 
la  deuxième  série  des  articles  expertisés  avec  la  perte 
que  et  déjà  annoncée  de  55  0/0. 
cette  vente  figureront  les  articles  suivants  : 

TVÎICrC  pour  hommes,  percale  etox- 
ford,  dire  d’expert . L. . 


VIS 


3  50 


rr  ï  17  f?  CL  dponge,  moyenne  gran- 

V  1 1  la  I  l  SliO  deur,  dire  d’expert . 

» 

30 

Tri7D,TTTDI7C:  d’Amérique,  très gr. 
V  CjLI  1  U  IaJlLo  taille,  dire  d’expert. 

2  75 

itt /^T7 O  de  Saxe,  12  couverts  damas. 
V  IvjlLo  fil.,  dire  d’expert . 
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» 

MI  CUC  de  nuit  Pour  daines,  pu,  et 
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brodées,  dire  d’expert. 

Chaussée -d’Antir»,  angle  de  la  r.  do  la  'Victoire 

avoi  contre  remboursement  et  NON  FRANCO 


ET  CHEZ  LEP  PARFUMEURS  ET  COIFFEURS 

Maladie® 

CONTAGIEUSES,  VICES  DU  SANS 
D-A-LiTRECS 
i  Seuls  approuvés  par  l’acad** 
jn1*  de  médecine  et  autorisés 
jpar  legouv*,  après  4  ans  d’é- 
J  preuves  publ.  faites  par  5  com¬ 
missions  sur  dix  mille  biscuits 
»  Seuls  admis  dans  les  hôpit.  par 
décret  sp*1.  Guérison  authen- 

_  tiques  de  tous  les  malades, 

hom.  fem.  et  enf*.  Vote  d’une  récompense  de  24  millet 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible...  pou¬ 
vant  rendre  de  grands  servioes  à  l’humanité.  Ex¬ 
trait  du  rapport  off*1.  Aucune  autre  méthode  ne  possède 
ces  témoignages  de  supériorité.  Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  économique  et  sans  re- 
chûte  (5  fr.la  b*®  de  25  bise*’.  lOfr.  celle  de  52).  Dans  les 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  Paris, 
au  1" Consulter"’  demidiàôh.  etparcorresp.  Expéd* 


DÉCOUVERTE 

Plus  d’Âsthme 

Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  et/0.  Ecrire  à  M 
le  Cte  CLÉ  R  Y,  à  Marseille. 


DE  LA 


> 


LACE  CLICHY 


97.  99  &  101,  R.  D’AMSTERDAM  &  R.  SHPÉTERSBOURG.  60.  62  &  64 
rJOURD’HUI  JE  T  JOURS  SUIVANTS 

EXPOSITION  GÉNÉRALE 

ET 

GRANDE  MISE  EN, VENTE 

ES 

ÜOUH EâUTÉS  DE  LA  SAISON  D’ÉTÉ 

Des  Opérations  très  importantes  de  Tissus  en  tous  genres,  préparées  depuis  long- 
3  et  traitées  dans  des  conditions  hors  ligne  de  330TV  MAUCII  i  •’ 
ont  des  a\antages  réellement  exceptionnels  dont  on  gardera  longtemps  le  sou- 


.  T  A  DES 

TREFAÇ0NS 


CATALOGUE  GÉNÉRAL  ESI  A  LA  DISPOSITION  DES  DAMES 


MALADIES  desFEMMES  etSTERILITE 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes, inflamations,  su’te  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tons  les 
jours,  de  3  à  6  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
les  Tuileries.) 


RÉGÉNÉRATION  DU  MONDE  ENTIER 
PAR  LE  BIBERON  ROBERT 


Approuvé  par  l’Académie  de  médecine.  Le  seul 
hygiénique  et  n’épuisant  pas  les  enfants  ;  le  seul 
qui  ait  obtenu  les  récompenses  suivantes:  une 
grande  médaille  d’honneur,  un  diplôme  d’honneur 
à  l’Exposition  universelle  de  Paris,  la  médaille 
avec  ruban  de  la  Société  protectrice  de  l’enfance, 
une  médaille  de  la  Société  de  l’industrie  nationa¬ 
le,  plusieurs  rapports  de  docteurs  certifiant  que 
la  mortalité  est  de  12  pour  100  en  moins  chez  les 
nourrissons  depuis  l’emploi  du  biberon  Robert. — 
Se  méfier  des  contrefaçons  et  exiger  les  marques 
de  fabrique  qui  sont  sur  les  faces  du  flacon,  la 
médaille  d’honneur  avec  son  ruban,  ét  lire  sur  les 
côtés  du  flacon  biberon  Robert.  Le  Biberon  Robert 
se  vend  partout  1  fr.  25  à  1  fr.  50. 


prompte  des  Dartres,  Eczemas,  Déman¬ 
geaisons-  Mme  Brassard,  dtt  avoir  été  gué¬ 
rie  en  peu  de  jours  d'un  eczama  à  la  tête,  au  visage  par  le 
Dr  Huë.  r.  Vaugirard,  274,  Paris,  de  1  h.  à  4  h.  Par  corresp. 


GUÉRISON 


SLouvfflA  &UCZ&. J'  G£?oIüOT 
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n  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  ’ épaississant  pas. 
MÉDAILLE  D’0R,l874_Chez  tous  les  Papetiers. 


WÈMmm, 


OUES 


Il  n’existe 
|  qu’un  remè- 

_ ,  ! ,  ■  qui  gué¬ 
risse  véritablement  l’asthme,  la  toux,  l’oppression, 
c’est  la  potion  de  M.  Aubrée,  méd.-ph.  deFerté-Vi- 
dame  (E.-et-Loir). Défie  toute  concurrence  par  13ans 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  f. 


CHIROMANCIE 


(lignes  d 
Mme 


boulevard  Voltaire,  de  une  heure  à  c 
lundi,  mercredi,  vendredi,  samedi. 


PLUS  DE  RHUMES  DE  CEI 

GUERISON  IMMEDIATE  par  la  NASALIN! 
Elle  enlève  de  suite  l’acuité  du  mal,  re 
ration  et  prévient  le  rhume  de  poitrine. — 


»•  imnce. 


LE  MONITEL 


DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  1 
paraît  touff  Ub  ÜJtmctnrl 

EN  GRAND  FORMAT  DE  i6  PAGES 
Résumé  de  chaque  Kuniéro 

Bulletin  politique.  — Bulletin  linan 
_  Bilans  désétablissements  de  crod 
Jf  fr.  Recettes  des  ch.  de  fer.  Corrcspo 
'  dance  étrangère.  Nomouclalu 
tiïm  par  des  coupons  échus,  des  appels 
JU|L  fonds,  etc.  Cours  des  valeurs 
“®H!‘AN  banque  et  en  bourse.  Liste  d 
“  tirages.  Vérifications  des  n01  son 
Correspondance  des  abonnés.  Renseig 


PRIME  CRATO 

manuel  îles  Capital 


1  fort  volume  in-8°. 
PAR3S  —  7,  rue  UnCayctte,  7  — 
Envoyer  mandat-poste  ou  timbres-) 


EXPOSITION  PUBL 

DANS  LES  MAGASINS  D 


PAUVRE  1 


11,  r.  Croix-ûes-Petits-Cliamps;  U  3,  r. 


GRANDES  OCCASffj 


MOUTARDE  BLANCHE  DE  SANTÉ 

GUÉRISON  CERTAINE,  par  son  emploi,  de  toutes  les  Maladies  de  l’estomac  (j 
Gastrites ,  Gastralgies),  de  celles  des  Intestins  et  du  Foie,  des  Dartres,  des  HémorrR 
Congestions,  des  Constipations  opiniâtres,  des  Rhumatismes,  des  Affections  uté 

MM.  Trousseau  et  Pmoux,  dans  leur  Traité  de  Thérapeutique,  recommandent  d'une  manière  te 
culicre  ce  médicament  comme  en  ayant  obtenu  les  meilleurs  résultats  dans  les  différentes  affeeti 
DIDIER,  20,  boulevard  Poissonnière,  20,  Paris. 


Depuis  trente  ans,  la  Revalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipations, 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausée 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux  asthme,  étc 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faibleèse,  é 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  après  cer 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  cui 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  Wn 
phell,  Schorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sa 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  elle 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les  ac 
l'enfance* 

En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  kil . ,  2  fr.  25  ;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.  ;  12  kil.,  60  fr.  —  Les 
Revalescière,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée ,  en  boï 
blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;'  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr.  < 
10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  €0  fr.  franco.  —  Dépôt  pi 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Eviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boîtes  en  ferblanc. 
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Mme  FRANCK-DUVERNOY 


endant 
cette 
der¬ 
nière 
guerre, 

si  fatale  et  si  imprévue, 
que  de  destinées  ont  été 
changées!  Combien  de  fa¬ 
milles,  sous  le  coup  des  grands 
malheurs  qui  accablaient  la 
patrie,  ont  vu,  soudain,  appa¬ 
raître  devant  elles  un  avenir 
tout  autre  que  celui  qu’elles  avaient 
entrevu  jusqu’alors. 

Fille  de  parents  israéliles  bien  posés 
dans  le  commerce  de  la  capitale,  Adèle 
Cahn,  née  à  Paris,  n’avait  point  été  éle¬ 
vée  dans  la  perspective  d’occuper  au 
théâtre  une  situation  distinguée.  Elle-même 
n’était  pas  tourmentée  par  la  vocation 
dramatique  ;  possédant  une  jolie  voix,  elle 
n’avait  appris  à  s’en  servir  que  comme  pur 
moyen  de  distraction  et  d’agrément. 

Il  fallut  les  circonstances  toutes  parti¬ 
culières  de  la  stagnation  des  affaires  qui 
apportèrent  dans  sa  famille,  comme  chez 
tant  d’autres,  des  troubles  passagers  dont 
on  ne  pouvait  prévoir  la  durée,  pour  la 
déterminer  à  songer  à  tirer  profit  de  l’or¬ 
gane  riche  et  développé  dont  la  nature 
l’avait  heureusement  douée.  Adèle  Câlin, 
également  bien  servie  sous  le  rapport  phy¬ 
sique,  entrevit  une  situation  au  théâtre  ; 
elle  prit  des  leçons  d'un  professeur  aussi 
distingué  que  modeste,  M.  Cantier,  à  qui 
les  scènes  de  la  province  doivent  déjà  de 
nombreux  sujets  parmi  lesquels  je  citerai 
Mlle  Cerny-Levert,  une  des  meilleures  ar¬ 
tistes  de  la  province. 


Cantier  lui  développa  la  voix  sans  la 
briser,  et  lorsqu’il  la  crut  capable  de  se 
livrer  sans  danger  aux  exercices  de  la 
scène,  il  la  remit  entre  les  mains  de  deux 
excellents  artistes  de  l’Opéra-Comique, 
MM.  Bazille  et  Nathan.  Avec  le  premier, 
Adèle  Cahn  se  perfectionna  dans  l’art  du 
chant  ;  avec  le  second,  elle  apprit  celui  de 
la  déclamation. 

En  1872,  elle  eut,  à  la  salle  Favart,  sa 
première  audition,  après  laquelle  un  en¬ 
gagement  de  deux  années  fut  immédiate¬ 
ment  signé. 

Ce  tut  sous  le  nom  de  Mlle  Frank  (un 
nom  qui  appartient  à  plusieurs  membres 
de  sa  famille)  qu’ Adèle  Cahn  débuta  à 
l’Opéra-Comique,  en  juin  1872,  par  le  rôle 
formidable  de  Galathée. 

Cet  opéra,  un  chef-d’œuvre,  avait,  on 
le  sait,  été  créé  en  1852  par  Mme  Ugalde, 
avec  une  supériorité  telle  que  les  meil¬ 
leures  artistes  qui  lui  ont  succédé  à  ce 
théâtre  —  Mme  Marie  Cabel  elle-même 
—  n’y  avaient  pu  prendre  place  à  côté 
d’elle  !  Pour  Mlle  Franck,  comme  cela 
avait  eu  lieu  pour  Mmes  Ferdinand  Sallard 
et  Danielé,  il  ne  s’agissait  donc  pas  de 
réagir  contre  le  souvenir  de  la  grande  ar¬ 
tiste,  mais  simplement  de  faire  preuve  de 
dons  naturels  qui,  bien  développés,  lui 
permettraient  d’acquérir  un  jour  une  si¬ 
tuation  sérieuse  sur  cette  charmante  scène 
si  bien  française. 

Mlle  Franck  prouva,  ce  soir-là,  qu’elle 
avait  une  voix  juste,  bien  timbrée,  vigou¬ 
reuse  :  c’était  tout  ce  qu’on  pouvait  lui 
demander. 

Une  remarque  intéressante:  le  même 
soir  débutait,  dans  cet  ouvrage,  par  le  rôle 
de  Ganymède,  M.  Duvernoy  qui  devait, 
trois  ans  après,  en  juin  1875,  devenir  son 
mari.  Et  l’on  se  souvient,  peut-être,  de 
l’incident  suivant,  également  curieux,  qui 
se  produisit  dans  l’intervalle  de  ces  deux 
époques  dans  une  représentation  de  la 
même  pièce.  Au  second  acte,  alors  que 
Galathée  doit  jeter  la  coupe  dont  elle  vient 
de  chanter,  en  termes  si  éloquents,  les 
mérites,  Mlle  Franck,  tout  à  son  jeu  de 
scène,  la  lança  à  la  tête  de  Ganymède  et 
fit  à  celui-ci  une  blessure  assez  sérieuse 
pour  nécessiter  d'interrompre  un  moment 
la  représentation. 

Les  débuts  de  la  jeune  chanteuse  furent 


Geuusæs 


de  nature  à  lui  valoir  l’intérêt  du  public- 
Ils  se  continuèrent  dans  le  répertoire  cou¬ 
rant,  sans  un  éclat  auquel  elle  ne  préten¬ 
dait  pas  avoir  droit,  mais  avec  sûreté,  par 
le  Préaux  Clercs  (rôledelareine),  Zampa, 
Haydée,  la  Darne  Manche ,  Mignon  (rôle 
de  Philine),  Carmen ,  etc.,  etc... 

Une  seule  création,  très  peu  importante, 
dans  Beppto,  un  petit  acte  de  MM.  Louis 
Gallet  et  Comte  lui  fut  distribuée  ;  elle  n’é¬ 
tait  pas  de  nature  à  lui  permettre  de  mon¬ 
trer  des  qualités  particulières  d’invention 
scénique. 

Mme  Franck-Duvernoy  tient  à  l’Opéra- 
Comique  une  des  premières  places.  Elle 
est  encore  toute  jeune  et  sa  voix  se  déve¬ 
loppe  tous  les  jours,  et,  loin  de  s’altérer, 
promet  de  devenir  un  organe  encore  plus 
chaud  et  plus  sympathique. 

Lors  de  la  reprise,  à  l’Opéra-Comique, 
de  la  Marie-Magdeleine,  de  Massenet, 
Mme  Franck-Duvernoy  reprit,  à  côté  de 
Mme  Carvalho,  le  rôle  créé  à  l’Odéon  par 
Mme  Gueymard,  et  sa  voix  parut  bonne 
après  celle  de  cette  grande  artiste,  une  des 
plus  belles  que  l'on  ait  entendues  à  l’Opéra. 

L’engagement deMme Franck  Duvernoy, 
renouvelé  pour  deux  ans,  en  1875,  finira 
en  mai  1877. 

Les  théâtres  de  Saint-Pétersbourg,  les 
impressarii  de  l’Italie,  M.  Vizentini  (pour 
le  Théâtre-Lyrique),  lui  firent,  l’année 
dernière,  de  fort  belles  propositions  qu’elle 
dut  refuser  par  suite  de  cet  engagement. 

Son  désir,  comme  celui  de  son  mari,  — 
comme  aussi  celui  de  presque  tous  nos 
artistes  lyriques  français  d’aujourd’hui,  qui 
ne  trouvent  plus,  je  ne  sais  pourquoi,  leur 
situation  bonne  à  Paris,  —  serait  de  se 
destiner  à  la  carrière  italienne  ;  et  leurs 
études  se  poursuivent  dans  ce  sens.  Par 
la  nature  de  sa  voix,  Mme  Franck- 
Duvernoy  pourrait,  ce  me  semble,  diriger 
ses  efforts  vers  l’Opéra.  Peut-être  y  serait- 
elle  encore  mieux  placée  qu’à  l’Opéra- 
Comique,  car  elle  nous  paraît  posséder  la 
plupart  des  qualités  requises  pour  réussir 
sur  notre  grande  scène  lyrique. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 


(de  la  Comédie-Française) 


REVUE  DES  THEATRES 


OPÉRA-COMIQUE 


Rentrée  de  M.  Léon  Achard. 

Le  succès  obtenu  par  M.  Léou  Acliard. 
à  sa  rentrée  dans  la  Dame  blanche ,  mal¬ 
gré  les  imperfeclions  de  sa  voix,  prouve 
amplement  ce  que  nous  n'avons  cessé  de 
dire  depuis  trois  ans,  que  le  théâtre  de 
l'Opéra-Comique,  avec  son  admirable 
répertoire,  a  des  recettes  assurées  toutes 
les  fois  que  des  artistes  d’une  réelle 
valeur  seront  chargés  de  l’interprétation. 

Depuis  trop  longtemps,  les  chefs- 
d’œuvre  de  Boïeldieu,  d’Hérold,  d’Auber 
et  d'Adam  sont  remis  entre  les  mains  de 
premiers  sujets  insuffisants.  La  préoccu¬ 
pation  de  la  dernière  direction  a  été  trop 
exclusivement  bornée  au  triomphe  d’un 
genre  musical  peu  conforme  au  génie 
français  et  surtout  au  goût  des  partisans 
de  l’opéra  comique. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  par  là  qu’il 
faille  se  confiner  dans  les  anciens  ou¬ 
vrages.  Non,  bien  loin  de  là,  il  faut  même 
songer  sérieusement  à  enrichir  le  réper¬ 
toire  d’œuvres  nouvelles,  mais  il  faut 
frapper  aux  bonnes  portes  et  surtout  ne 
point  faire  œuvre  d’exclusivisme.  Puis 
enfin,  nous  sommes  d’avis  que  les  chefs- 
d’œuvre  anciens  doivent  reparaître, 
certains  jours,  comme  à  la  Comédie- 
Française,  car  la  salle  Favart  est  un 
Conservatoire  où  les  traditions  doivent 
être  respectées. 

On  a  pu  voir  avec  quel  élan  sympa¬ 
thique  Achard  a  été  accueilli.  Il  a  d’ail¬ 
leurs  justifié  les  applaudissements  par  la 
façon  dégagée  dont  il  a  joué  ce  rôle  de 
Georges  Brown.  La  voixd’Achard  est  tou_ 
jours  un  peu  fruste,  mais  il  a  su  détailler 
avec  un  goût  charmant  l’air  d’entrée  et 
celui  :  Viens,  gentille  dame. 

La  représentation  n’a  pas  mal  marché 
comme  ensemble.  On  sentait  un  guide 
autour  duquel  il  était  facile  de  se  grou¬ 
per. 


VARIÉTÉ 


GUILLAUME  TELL 

ET  LA  LÉGENDE  DE  LA  POMME. 

L’arbalète  avait  eu,  comme  l’arc,  Ses  jours  de 
gloire  et  de  triomphe. 

Le  lecteur  a  déjà  nommé  Guillaume  Tell. 
Bien  que  son  aventure  de  la  pomme  soit  classique 
et  connue  de  tous,  il  nous  faut  la  rappeler  en 
quelques  lignes,  en  même  temps  que  l’histoire 
de  celui  qui  en  est  le  héros. 

Tell  était  un  pauvre  paysan,  né  à  Bürglen, 
canton  d’Uri,  et  domicilié  à  Altorf,  dans  le  même 
canton.  Il  vivait  à  la  fin  du  treizième  et  au  com¬ 
mencement  du  quatorzième  siècle.  Ainsi  que 
d’autres,  parmi  ses  concitoyens,  il  ne  voulait  pas 
se  courber  sous  l’autorité  despotique  d’un  certain 
bailli  autrichien,  nommé  Gessler.  Ce  dernier  avait 
fait  planter  son  chapeau  sur  le  haut  d’une  perche 
au  milieu  de  la  place  publique  d’ Altorf,  et  il 
exigeait  que  le  peuple  saluât  ce  simulacre  ridi¬ 
cule.  Tell,  ayant  refusé  son  hommage,  fut  sou¬ 
mis  par  l’ordre  de  Gessler  à  une  cruelle  épreuve, 
qui  consistait  à  abattre  une  pomme  placée  sur  la 
tête  d’un  de  ses  enfants. 

La  mort  devait  être  son  châtiment,  s’il  ne  tou¬ 
chait  pas  le  but  désigné.  Tell  fut  assez  adroit  et 
assez  heureux  pour  réussir.  Néanmoins,  il  fut  re¬ 
tenu  par  le  bailli,  qui  résolut  de  l’enfermer  dans 
son  château  de  Küssnach,  sur  le  lac  des  Quatre- 
Cantons.  Une  tempête  s’éleva  pendant  la  tra¬ 
versée  ;  effrayé,  le  bailli  défit  lui-même  les  liens 
de  son  captif,  qui  prit  le  gouvernail  et  conduisit 
la  barque  au  rivage.  Mais  arrivé  près  du  bord, 
Tell  s’élança  à  terre,  poussa  du  pied  l’esquif,  et 
s’enfuit.  Il  alla  s’embusquer  dans  un  chemin 
creux  où  devait  passer  Gessler  pour  se  rendre  à 
Küssnach,  et  le  tua  d’un  coup  de  flèche.  Telle 
est  l’histoire  du  héros  suisse.  On  dit  qu’il  prit 
part  à  la  révolution  commencée  en  1307  pour 
délivrer  les  cantons  helvétiques  du  joug  de  l’Au¬ 
triche,  et  qui  fut  préparée  par  le  fameux  serment 
de  Grütli,  où  les  trois  libérateurs  du  pays,  Wer- 
ner  Stauffacher  (Schwytz),  Walter  Fürst  (Uri), 
et  Arnold  Melchthal  (Unterwalden),  se  liguèrent 
pour  la  délivrance  de  la  patrie.  Ou  croit  aussi 
qu’il  combattit  à  Morgarten  (1315),  bataille  qui 
consolida  l’indépendance  de  la  Suisse,  et  qu’il 
périt  en  1354  dans  une  inondation  à  Bürglen. 

L’histoire  de  la  pomme  est  ce  qui  séduit  le 
plus  l’imagination  populaire  dans  la  vie  du  héros 
suisse. 

On  connaît  la  scène  du  Guillaume  Tell  de 
Schiller  : 

cc  Gessler.  —  Tell,  on  dit  que  tu  es  passé 
maître  dans  l’art  de  tirer  de  l’arbalète,  et  que  tu 
défies  tous  les  archers. 

Walther.  —  Et  cela  doit  être  vrai,  seigneur. 
Mon  père  perce  une  pomme  sur  l’arbre  à  cent 
pas. 

Gessler.  —  Est- ce  là  ton  fils,  Tell. 

Tell.  —  Oui,  mon  bon  seigneur. 

Gessler.  —  As-tu  d’autres  enfants? 

Tell.  —  J’ai  deux  garçons,  seigneur. 

Gessler.  —  Et  quel  est  celui  des  deux  que  tu 
préfères  ? 

Tell.  —  Seigneur,  tous  les  deux  sont  égale¬ 
ment  mes  enfants  chéris. 

Gessler.  —  Eh  bien,  Tell,  puisque  tu  perces 
une  pomme  sur  l’arbre  à  cent  pas,  il  faut  que  tu 


me  donnes  une  preuve  de  ton  adresse....  Prends 
ton  arbalète,  aussi  bien  tu  l’as  dans  la  main,  et 
prépare-toi  à  tirer  une  pomme  sur  la  tête  de  ton 
fils.  Mais,  je  te  le  conseille,  vise  bien  ;  car  si  tu 
n’atteins  pas  la  pomme  du  premier  coup,  tu  pé¬ 
riras.  ( Tous  les  assistants  donnent  des  signes  d'ef¬ 
froi.) 

Guillaume  Tell  plus  encore  que  tous  les  autres, 
comme  bien  on  pense,  ce  qu’ayant  remarqué, 
Gessler  dit  : 


Ah  !  Tell,  te  voilà  tout  à  coup  bien  prudent. 
On  m’avait  dit  que  tu  étais  un  rêveur,  que  tu 
t’éloignais  delà  manière  d’agir  des  autreshommes, 

que  tu  aimais  l’extraordinaire . Voilà  pourquoi 

j’ai  imaginé  pour  toi  ce  coup  hardi.  »  Et  se  tour¬ 
nant  vers  les  assistants: 

«  —  Qu’il  se  place  à  la  distance  d’usage...  Je 
lui  donne  quatre-vingts  pas,  ni  plus  ni  moins.  Il 
s’est  vanté  de  toucher  son  homme  à  cent  pas...  » 
—  «  Tell,  dit-il  en  s’adressant  à  lui  de  nouveau, 
tu  vantes  la  sûreté  de  ton  coup  d’œil  :  tireur,  il 
s’agit  de  manifester  ton  habileté.  Le  but  est 
digne  de  toi,  le  prix  est  grand.  D’autres  peuvent 
également  toucher  le  point  noir  de  la  cible;  mais 
le  vrai  maître,  à  mes  yeux,  c’est  celui  qui  toujours 
est  sûr  de  son  art,  et  dont  le  cœur  n’a  d’action  ni 
sur  l'œil,  dî  sur  la  main.  » 

Gessler  donne  ici  un  précepte  de  tir  qu’il  est 
bon  de  noter  en  passant.  Cependant,  Tell  a  lancé 
sa  flèche.  Le  trait  frappe  le  but,  et  l’enfant  se 
précipite  dans  les  bras  de  son  père:  cc  Père,  voici 
la  pomme,  je  savais  bien  que  tu  ne  blesserais  pas 
ton  enfant,  n  Et  la  foule  de  s’écrier:  «  Voilà  un 
coup  hardi,  on  en  parlera  jusque  dans  les  siècles 
les  plus  reculés  !  On  racontera  l’histoire  de  l’ar¬ 
cher  Tell  aussi  longtemps  que  les  montagnes  re¬ 
poseront  sur  leur  base  !  3> 

Nous  ne  dirons  pas,  nous  :  «  tant  que  les  mon¬ 
tagnes  subsisteront  ;  »  car  l’argument,  appliqué 
à  la  Suisse,  n’est  peut-être  pas  aussi  solide  qu’il 
en  a  l’air.  N’a-t-on  pas  vu,  plus  d’une  fois,  des 
quartiers  énormes  de  montagnes  se  détacher  et 
rouler  dans  les  vallons  qu’ils  comblaient,  après 
avoir  entraîné  tout  sur  leur  passage?  Mais,  tant 
que  les  mots  de  patrie,  d’indépendance  et  de 
liberté  ne  seront  pas  des  expressions  vides  de 
sens,  tant  qu’ils  éveilleront  dans  l’âme  humaine 
des  sentiments  généreux,  on  se  souviendra,  je  ne 
dis  pas  de  Guillaume  Tell  seulement,  mais  de 
tous  ceux  qui,  plus  que  lui  peut-être,  contribuè¬ 
rent  à  la  révolution  de  1307  et  à  la  fondation  de 
l’indépendance  suisse. 

On  va  nous  demander  ce  que  signifient  ces 
mots:pZ«s  que  lui.  Guillaume  Tell  n’est  donc  pas 
le  principal  libérateur  de  l’ïïelvétie?  C’est  pour¬ 
tant  lui  que  les  Suisses  reconnaissent  et  honorent 
comme  leur  principal  héros.  C’est  pour  glorifier  ses 
actions  et  en  perpétuer  le  souvenir  que  des  fêtes 
ont  été  instituées,  des  médailles  frappées,  des 
monuments  consacrés.  Tout  le  monde  a  patcouru 
la  Suisse;  qui  n’a  été  témoin  de  la  vénération  du 
peuple  pour  la  mémoire  de  Guillaume  Tell?  qui 
n’a  vu  la  fameuse  chapelle  portant  son  nom, 
ainsi  que  la  plate-forme  sur  laquelle  il  s’élança 
de  la  barque  et  qui  s’appelle  encore  aujourd’hui 
le  Saut  de  Tell?  Voici  la  fontaine  où  le  père  se 
plaça  pour  décocher  sa  flèche,  et  cette  tour  que 
vous  Voyez  était  voisine,  ou  même  a  été  cons¬ 
truite  sur  l’emplacerdent  du  tilleul  où  l’enfant  fut 
attaché  par  ordre  de  Gessler.  Mais  ces  monu¬ 
ments  (je  ne  parle  pas  de  la  chapelle),  sont-ils 
bien  authentiques?  Et  ici  se  présente  une  ques¬ 
tion  plus  importante:  l’histoire  du  héros  lui-même 
est-elle  véridique  dans  toutes  ses  parties;  certains 
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détails  ne  sont-ils  pas  plutôt  du  domaine  de  la 
légende? 

Il  est  des  auteurs  qui  ont  révoqué  en  doute  ses 
aventures;  il  en  est  même  qui  ont  nié  son  exis¬ 
tence,  et  celle  du  bailli  Gessler.  Ce  qu’il  y  a  de 
certain,  c’est  que  les  chroniqueurs  suisses  con¬ 
temporains  ne  parlent  point  de  ces  faits,  et  ne 
citent  même  pas  le  nom  de  Guillaume  Tell.  On  a 
les  chroniques  de  deux  historiens  du  temps, 
Conrad  Justinger  de  Berne  et  Jean  de  Winter- 
thür  ;  ils  ne  disent  pas  un  mot  de  Guillaume  Tell. 
Est-ce  ignorance  de  ce  qui  s’est  passé?  Est-ce 
oubli?  Mais  des  historiens  aussi  consciencieux 
que  ces  deux  chroniqueurs  ne  tombent  pas  dans 
cette  double  faute  ;  ne  serait-ce  pas  plutôt  que 
certains  faits  attribués  à  Guillaume  Tell  n’avaient 
pas  alors  toute  la  notoriété  qu  ils  ont  acquise  de¬ 
puis,  grâce  à  l’imagination  populaire. 

Même  silence,  à  l’égard  de  Guillaume  Tell, dans 
les  chroniques  étrangères  contemporaines.  Ce 
n’est  que  beaucoup  plus  tard  qu’on  voit,  pour  la 
première  fois,  apparaître  son  nom  et  poindre 
l’histoire  de  sa  vie,  qui  peu  à  peu  se  forme  et  se 
développe  avec  tout  un  cortège  de  details  inté¬ 
ressants  et  pathétiques.  Comment  Justinger  et 
Jean  de  Winterthür,  ces  deux  contemporains  de 
Tell,  sont-ils  muets  en  ce  qui  le  concerne,  —  et 
comment  des  historiens  qui  écrivaient  plus  d  un 
siècle  après  l’événement,  Melchior  Russ,  Petei- 
mann  Etterlin,  Stumpf ,  Egidius  Tschudi,  sont-ils 
si  prodigues  de  détails  que  les  premiers  igno¬ 
raient  totalement? 

Notez,  de  plus,  que  ces  historiens  ainsi  que 
ceux  qui  sont  venus  après,  et  les  ont  copiés,  ne 
s’accordent  pas  sur  le  nom  du  bailli  ;  tantôt  c  est 
Grissler,  tantôt  Gryssler,  le  plus  souvent,  il  est 
vrai,  Gessler.  Ce  qui  paraît  à  peu  près  démontré 
aujourd’hui,  c’est  qu’il  n’a  jamais  existé  dans  le 
pays  de  bailli  autrichien  qui  ait  porté  ce  nom.  Il 
résulte  de  documents  contemporains  authenti¬ 
ques  qu’en  1302,  ce  frt  un  certain  Eppe  qui  fut 
nommé  bailli  de  Küssnacli,  et  qu’en  1314,  la  di¬ 
gnité  se  trouvait  dans  la  même  famille.  Après 
l’extinction  de  cette  maison,  le  titre  passa  dans 
les  mains  de  Walter  de  Tottikon  et,  par  sa  fille 
Jeanne,  au  mari  de  cette  dernière,  Heinrich  de 
Humvile  ;  et  jusqu’en  1402,  c’est-à-dire  pendant 
l’espace  d’un  siècle,  il  ne  fut  jamais  porté  par  un 
Gessler  ni  par  un  nom  analogue.  —  Les  histo¬ 
riens  sont  aussi  peu  d’accord  sur  la  date  de  l’évé¬ 
nement  ;  les  uns  n’en  donnent  aucune,  ce  qui  est 
plus  simple;  les  autres,  plus  téméraires,  indiquent 
1296,  —  1313  ou  1314  ;  —  d’autres  enfin  1307, 
date  généralement  adoptée  aujourd’hui.  C’est 
également  celle  que  Jean  de  Millier  a  suivie  dans 
Ea  célèbre  Histoire  de  la  Suissi.  —  Cet  écrivain, 
en  qualité  de  compatriote,  a  naturellement  con¬ 
servé  dans  ses  moindres  détails  l’histoire  de  Guil¬ 
laume  Tell. 

Mais  déjà  Voltaire,  peu  crédule  en  fait  de  tra¬ 
ditions,  avait  dit  dans  ses  Annales  de  l'Empire: 

«  Il  faut  avouer  que  l’histoire  de  la  pomme  est 
bien  suspecte,  et  que  tout  ce  qui  l’accompagne 
ne  l’est  pas  moins.  »  C’est  ce  qu’un  Suisse  eut  la 
hardiesse  de  vouloir  démontrer  au  dernier  siècle, 
dans  une  brochure  intitulée  :  Guillaume  Tell , 
fable  danoise,  qui  parut  en  1760.  Cet  écrit  d’un 
homme  «.  assez  téméraire  ou  assez  éclairé,  » 
comme  on  l’a  dit,  pour  mettre  en  doute  certains 
faits  attribués  à  Guillaume  Tell,  souleva  des 
tempêtes.  L’auteur  s’y  attendait;  aussi  avait-il 
eu  le  bon  esprit  de  garder  l’anonyme.  «  Je  doute, 
disait-il,  que  les  Suisses  me  sachent  gré  du  parti 
que  je  prends.  »  Eu  effet,  l’ouvrage  de  Freuden- 


berger  —  (c’était  le  nom  de  l’auteur  ou  du  moins 
le  nom  qui  fut  publié  ;  mais  on  a  lreu  de  croire 
que  c’était  encore  un  pseudonyme), —  l’ouvrage, 
disons-nous,  fut  supprimé  par  tous  les  cantons  ; 
celui  d’Uri  particulièrement  le  fit  brûler  par  la 
main  du  bourreau. 

Nous  n’entrerons  pas,  bien  entendu,  dans  l’exa¬ 
men  de  ce  pamphlet.  Un  seul  point  nous  intéresse 
et  nous  devons  nous  y  arrêter  :  c’est  l’histoire  de 
la  pomme  percée  d’une  flèche  sur  la  tête  d’un 
enfant. 

oc  Je  défie  tout  arbalétrier,  tant  habile  soit-il, 
do  faire  un  coup  pareil,  »  dit  Freudenberger. 
L’auteur,  ici,  se  laisse  emporter  par  la  passion.  Il 
oublie  lui-même  son  point  de  départ.  Que  veut-il 
prouver?  Que  l’histoire  de  Guillaume  Tell,  —  et 
surtout  l’histoire  de  la  pomme,  —  est  une  fable 
empruntée  au  Danemark.  Eh  bien,  pourquoi  niez- 
vous  dans  un  archer  suisse  un  trait  que  vous 
admettez  dans  un  archer  danois,  nommé  Toke  ou 
Toko,  qui  vivait  au  dixième  siècle  et  dont  Saxo 
Grammaticus  a  parlé  dans  sa  Chronique?  En 
effet,  de  même  que  Guillaume  Tell,  Toke  fut 
condamné,  non  par  un  bailli,  mais  par  un  roi  (le 
roi  ïïarald  à  la  Dent  bleue ,  en  965),  à  tirer  sur 
une  pomme  qui  surmontait  la  tête  d’un  de  ses 
enfants  ;  —  de  même  que  Tell,  il  avait  caché 
une  ou  deux  flèches  pour  s’en  servir  contre  celui 
qui  le  contraignait  à  un  pareil  sacrilège,  —  de 
même  que  Tell,  il  frappa  mortellement  son  en¬ 
nemi,  dès  qu’une  occasion  favorable  se  présenta. 

Toko  paraît  être  le  même  personnage  que  le 
fameux  chef  des  pirates  Scandinaves,  Palnatoke, 
dont  les  sagas  du  Nord  racontent  les  exploits. 
Toujours  en  guerre  avec  les  petits  rois  du  Nord, 
Palnatoke  avait  fondé,  dans  l’île  de  Wollin,  une 
association  célèbre  dont  le  centre  était  la  forte¬ 
resse  de  Jomsborg.  Tous  ceux  qui  servaient  sous 
ses  ordres  se  considéraient  comme  frères  et  soli¬ 
daires  les  uns  des  autres  ;  ils  s’engageaient  à 
venger  en  masse  les  injures  faites  à  l’un  d’entre 
eux,  à  mettre  en  commun  et  à  partager  le  butin. 
Les  lois  de  cette  association  maritime  étaient 
d’une  extrême  rigueur.  Aucune  femme,  par  exem¬ 
ple,  ne  pouvait  entrer  dans  la  forteresse  de 
Jomsborg.  Palnatoke  mourut,  dit -on,  dans  l’île  de 
Fionie.  Les  habitants  de  cette  île  en  conservent 
encore  le  souvenir,  et  prétendent  que  son  ombre 
leur  apparaît  quelquefois. 

Saxo  Grammaticus  ne  parle  point  de  Palnatoke 
le  pirate,  mais  seulement  de  Toko  ou  Toke  l’ar¬ 
cher.  U  y  a  pourtant  lieu  decroire,  comme  nous 
l’avons  dit,  que  c’est  un  seul  et  même  person¬ 
nage.  Or,  c’est  à  lui  qu’on  attribue  l’aventure  de 
la  pomme  qui  a  rendu  si  célèbre  le  nom  de  Guil¬ 
laume  Tell.  Il  est  nécessaire,  pour  que  le  lecteur 
puisse  juger  en  connaissance  de  cause,  de  mettre 
sous  ses  yeux  le  récit  même  de  l’historien  Scan¬ 
dinave  : 

ce  Un  certain  Toko,  au  service  du  roi  Harald, 
s’était  fait  beaucoup  d’ennemis  parmi  ses  com¬ 
pagnons  d’armes,  à  cause  de  son  zèle  et  de  la 
supériorité  de  ses  talents.  Un  jour,  au  milieu  d’un 
festin,  à  la  suite  de  copieuses  libations,  il  se  vanta 
de  son  adresse  à  tirer  de  l’arc,  adresse  si  grande, 
suivant  lui,  qu’il  abattait  du  premier  coup  une 
pomme,  quelque  petite  qu’elle  fût,  placée  sur  un 
bâton  à  une  certaine  distance.  Ces  paroles,  col¬ 
portées  par  l’envie,  parvinrent  aux  oreilles  du 
roi,  qui.  dans  sa  méchanceté,  résolut  de  mettre  à 
l’épreuvre  la  confiance  que  le  père  avait  en  ses 
forces;  seulement,  il  lui  ordoona  de  placer  son 
propre  fils  en  guise  de  bâton,  et  dans  le  cas  où 
l’archer  ne  toucherait  pas  la  pomme  du  premier 


coup,  il  devait  payer  de  sa  vie  une  parole  impru¬ 
dente.  Le  voilà  donc  mis  en  demeure  de  faire 
plus  qu’il  n’avait  promis,  car  ce  qu’il  avait  dit 
n’était  que  propos  de  buveur  ivre,  dont  ses  enne¬ 
mis  avaient  abusé  pour  le  perdre.  Mais  leur  at¬ 
tente  fut  déçue,  car  l’événement  confirma  la  té¬ 
mérité  de  ses  paroles.  La  noirceur  de  ses  ennemis 
ne  put  lui  faire  perdre  la  confiance  qu’il  avait  en 
lui-même  ;  et  plus  l'épreuve  était  difficile,  plus  il 
en  sortit  avec  honneur. 

«.  Il  encouragea  son  fils  par  quelques  douces 
paroles.  «  Prends  garde,  lui  dit-il;  tiens-toi  droit, 
ne  bouge  pas  la  tête,  no  t’effraye  pas  du  siffle¬ 
ment  de  la  flèche  ;  car  le  moindre  mouvement  est 
capable  de  déjouer  les  calculs  du  plus  habile 
tireur.  »  Enfin,  pour  lui  enlever  jusqu’au  moindre 
sujet  de  crainte,  il  lui  fit  détourner  la  tête,  afin 
que  la  vue  du  trait  ne  lui  causât  aucune  émotion. 
Ayant  ensuite  tiré  trois  flèches  de  son  carquois, 
il  en  mit  une  à  son  arc,  tendit  la  corde  et  toucha 
le  but  désigné.  Si  le  hasard  avait  mis  devant  sa 
flèche  la  tête  de  son  fils,  il  payait  de  sa  vie  ce 
crime  involontaire,  et  l’erreur  de  sa  main  eût  été 
cause  d’un  double  trépas!  Aussi  je  ne  sais  ce 
qu’il  faut  admirer  de  plus,  le  courage  du  père  on 
le  sang-froid  du  fils;  l’un  par  son  adresse  évita 
un  infanticide;  l’autre  par  son  attitude,  et  sa  pré¬ 
sence  d’esprit,  préserva  sa  propre  vie,  et  la  ten¬ 
dresse  d’un  père.  Le  jeune  homme  donna  du  cœur 
au  vieillard;  car  il  attendit  la  flèche  fatale  avec 
autant  de  courage  que  son  père  déploya  d’adresse 
en  la  lançant. 

«  Harald  lui  ayant  ensuite  demandé  pour 
quelle  raison  il  avait  tiré  plusieurs  flèches  de  son 
carquois,  n’ayant  à  tenter  qu’une  seule  fois  la 
fortune  :  «  Afin,  dit-il,  de  venger  avec  celles  qui 
restaient  l’erreur  de  la  première,  si  le  coup  avait 
manqué,  et  de  punir  le  coupable  si  l’innocent 
succombait.  »  Par  ces  paroles  hardies,  il  montra 
ce  qu’il  était,  et  ce  qu’il  y  avait  d’odieux  dans  la 
conduite  du  roi. 

«  A  quelque  temps  de  là,  Harald  s’étant  en¬ 
foncé  dans  les  profondeurs  de  la  forêt,  tomba 
sous  la  flèche  vengeresse  de  Toko  ;  emmené 
blessé,  il  ne  tarda  pas  à  expirer.  » 

On  le  voit,  l’analogie  est  frappante.  Mais  cette 
similitude  est-elle  l’effet  d’un  hasard  ou  bien 
d’un  calcul?  Il  sc  pourrait  à  la  rigueur  que  le 
même  fait  se  fût  répété  dans  deux  pays  diffé¬ 
rents  et  à  plusieurs  siècles  d’intervalle.  Je  n’exa¬ 
mine  pas  ici  la  question  de  savoir  si  jamais  un 
père  a  pu  se  prêter  à  un  tel  caprice,  et  si  jamais 
ce  caprice  a  traversé  le  cerveau  d’un  tyran.  Mais 
il  se  peut  aussi  que  l’aventure  de  Guillaume  Tell 
ne  soit  qu’une  fable  calquée  sur  l’histoire  de  Pal¬ 
natoke  :  le  silence  des  historiens  contemporains 
autorise  à  le  croire.  Que  la  légende  Scandinave 
ait  été  connue  en  Suisse,  il  n’y  a  là  rien  d’éton- 
nant,  si  la  Suisse  a  reçu,  comme  on  le  prétend, 
des  colons  venus  de  Scandinavie,  et  particulière¬ 
ment  de  la  Suède.  Le  territoire  de  Schwytz  ne 
porte-t-il  pas  dans  le  latin  du  temps,  le  même 
nom  que  la  Suède,  Svccia  ? 

Ce  chaos,  déjà  fort  difficile  à  débrouiller,  cer¬ 
tains  critiques  ont  trouvé  moyen  de  l’obscur¬ 
cir  encore.  Us  ont  imaginé  d’accuser  de  plagiat 
Saxo  Grammaticus.  Et  comment  cela?  Le  pauvre 
homme  aurait  pu  répondre:  «  Moi,  plagiaire! 
mais  Guillaume  Tell  n’était  pas  né  quand  je 
vivais;  il  n’est  venu  que  plusieurs  siècles  après.» 
Aussi  n’est-cc  pas  à  Saxo  Grammaticus  en  per¬ 
sonne,  que  le  reproche  s’adresse  ;  mais  bien 
aux  éditeurs  et  réviseurs  de  son  ouvrage  posthume, 
qui  n’ont  pas  craint  de  glisser  dans  l’histoire  pu- 
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bliée  sous  son  nom,  une  foule  d’anecdotes  étran¬ 
gères.  En  ce  cas,  l’aventure  de  Guillaume  Tell 
aurait  trouvé  place  dans  le  recueil  interpolé  de 
Saxo  Grammaticus,  pendant  le  cours  du  quator¬ 
zième  ou  même  du  quinzième  siècle.  En  effet, 
l’ouvrage  danois  ne  fut  imprimé  pour  la  première 
fois  qu’en  1514. 

Mais  nous  n’avons  pas  à  entrer  dans  cette  dis¬ 
cussion  critique.  Il  est  un  point  qui  nous  touche 
de  plus  près,  et  qui  a  même  une  grande  valeur 
pour  le  sujet  qui  nous  occupe.  On  ne  sait  guère 
en  France  qu’il  existait  autrefois  parmi  les  po¬ 
pulations  du  Nord,  un  dicton  fort  répandu,  qui, 
pour  exprimer  le  comble  de  l’adresse  d’un  archer 
ou  d’un  arbalétrier,  disait  :  C'est  un  tireur  si  ha¬ 
bile,  qu'il  abat  une  pomme  sur  la  tête  de  son  en¬ 
fant.  La  question  serait  bien  simplifiée  et  le  pro¬ 
blème  résolu  si  l’on  pouvait  remonter  à  la  source 
de  ce  proverbe.  Mais  quelle  en  est  l’origine  ? 
quelle  aventure  primitive  a  fait  naître  cette 
locution  populaire,  qui  peut-être  a  précédé  l’a¬ 
venture  de  Palnatoke  ? 

Quant  à  Guillaume  Tell,  il  nous  paraît  diffi¬ 
cile,  comme  quelques-uns  l’ont  avancé,  de  nier 
son  existence.  On  en  doutait  à  une  époque  très 
rapprochée  de  celle  où  le  personnage  avait  dû 
exister,  puisqu’en  1388,  c’est-à-dire  une  trentaine 
d’années  seulement  après  sa  mort,  on  fut  obligé 
de  faire  constater  son  existence  par  un  docu¬ 
ment  public.  114  personnes  vinrent  attester 
qu’elles  avaient  connu  Guillaume  Tell.  Ce  nom¬ 
bre  est  considérable  ;  il  faut  que  l’incrédulité 
ait  été  déjà  bien  forte  à  cette  époque,  pour  qu’on 
ait  eu  besoin  d’appeler  tant  de  gens  en  témoi¬ 
gnage.  Mais  abondance  de  témoins  ne  nuit  pas; 
au  contraire,  et  c’est  une  forte  preuve  de  l’exis¬ 
tence  de  Tell,  comme  le  dit  très  bien  Ludwig 
Hausser,  dans  un  savant  mémoire  couronné  par 
la  faculté  de  Heidelberg,  et  intitulé  :  la  Légende 
de  Guillaume  Tell  (Heidelb.,  1840,  en  allem.), 
que  nous  avons  mis  à  profit  pour  la  narration  de 
cet  épisode.  2  ou  3  personnes  peuvent  se 
tromper,  114  ne  se  trompent  pas  à  la  fois  ! 

L’historien  que  nous  venons  de  citer  conclut 
donc  à  l’existence  du  personnage  ;  mais  il  ne  lui 
accorde  pas  l’importance  historique  qu’on  lui 
prête  d’ordinaire.  S’il  est  vrai  que  Guillaume  Tell 
exerça  tant  d’influence  sur  son  pays,  comment  se 
fait-il  qu’il  n’ait  joué  aucun  rôle  dans  les  événe¬ 
ments  qui  accompagnèrent  et  suivirent  la  révo¬ 
lution  de  1307?  Assistait-il  au  serment  de  Grütli? 
se  trouvait-il  parmi  les  trente  citoyens  qui  se 
joignirent  aux  trois  chefs  de  la  conjuration? 
était-il  avec  Walther  Fürst,  dont  il  aurait,  dit-on, 
épousé  la  fille  ?  On  ne  sait  rien  de  positif  à  cet 
égard.  Assistait-il  à  la  bataille  de  Morgarten  ? 
Eien  ne  le  prouve.  Ou  bien,  s’il  fut  témoin  de  ces 
deux  grandes  journées  qui  décidèrent  de  l’avenir 
de  la  patrie,  il  se  trouvait  perdu  parmi  la  foule, 
soldat  obscur  d’une  grande  cause.  Rien  ne  l’y  dé¬ 
signait  particulièrement  à  l’attention  publique  ; 
il  n’était  pas  de  ceux  dont  le  nom  éclatant  vole 
de  bouche  en  bouche.  Comment  alors  est-il  par¬ 
venu  à  tant  de  célébrité  ?  C’est  que  la  Suisse  a 
symbolisé  sous  un  seul  nom  la  glorieuse  résis¬ 
tance  de  tout  un  peuple  à  la  tyrannie.  Des  que  le 
pays  fut  délivré  de  ses  oppresseurs,  dès  qu’il  eut 
conquis  son  indépendance  et  donné  le  bapteme 
de  la  gloire  au  nom  qui  venait  d’être  adopté,  à 
ce  nom  nouveau  de  Suissè,  obscur  la  veille,  au¬ 
jourd’hui  célèbre,  on  sentit  le  besoin  d’avoir  une 
histoire,  des  origines,  et  l’on  rechercha  curieuse¬ 
ment  dans  le  passé  tout  ce  qui  se  rattachait  à  la 
révolution  de  1307.  Guillaume  Tell,  c’est  évident, 


avait  fait  ce  que  ses  compatriotes  n’avaient  pas 
encore  osé  faire,  il  avait  tenté  quelque  chose  de 
hardi  ;  mais  en  quoi  consistait  sa  hardiesse  ?  Les 
contemporains  ne  le  disent  pas,  puisqu’ils  ne 
citent  même  pas  le  nom  du  montagnard.  Il  est 
probable  qu’il  ne  voulut  pas  reconnaître  l’autorité 
des  baillis  autrichiens  et  qu’il  leur  résista  ouver¬ 
tement.  Peut-être,  en  effet,  refusa-t-il  de  s’incli¬ 
ner  devant  un  bâton  coiffé  d’un  chapeau?  et 
quel  despotisme  devait  peser  sur  ces  malheureux 
paysans,  pour  qu’un  acte  aussi  naturel  ait  excité 
autant  d’admiration? 

Au  reste,  selon  le  même  critique,  certains  dé¬ 
tails  de  l’histoire  de  Guillaume  Tell  résisteraient 
difficilement  à  un  examen  sérieux.  L’arbalé- 
tiier  refuse  avec  raison  d’obéir  à  l’ordre  de 
Gessler,  et  passe  la  tête  haute  et  fière  devant  le 
chapeau.  Mais  ce  même  Gessler  lui  ordonne  d’a¬ 
battre  une  pomme  sur  la  tête  de  son  enfant,  et 
Guillaume  Tell  s’y  soumet  !  N’était-ce  pas  ici 
qu’il  fallait  désobéir  ?  Mais,  dira-t-on,  Gessler 
se  serait  vengé  sur  son  fils.  Il  est  permis  de  tout 
hasarder  pour  sauver  son  enfant,  excepté  toute¬ 
fois  d’exposer  la  vie  d’un  être  si  cher. 

Ce  que  nous  disons  là  n’est  pas  par  esprit  de 
dénigrement,  ni  par  amour  du  paradoxe.  Loin 
de  nous  une  telle  pensée  !  Nous  n’avons  qu’un 
but  :  la  recherche  de  la  vérité.  Que  la  vie  de 
Guillaume  Tell  appartienne  à  l’histoire  ou  bien 
soit  du  domaine  de  la  légende,  qu’importe  ?  Cela 
n’enlève  rien  au  mérite  de  ses  compatriotes,  ne 
diminue  pas  l’héroïsme  de  tous  ceux,  quels 
qu’ils  soient,  obscurs  ou  connus,  qui  ont  pris 
part  à  la  révolution  suisse  et  délivré  la  patrie 
d’un  joug  odieux.  C’est  là  une  gloire  que  per¬ 
sonne  ne  songe  à  leur  contester  ni  à  leur  ravir. 

Mais,  trouvant  sur  notre  chemin  l’histoire  de 
Guillaume  Tell,  il  était  de  notre  devoir  do  con¬ 
trôler,  de  rechercher  ce  qu’elle  contenait  au  fond 
de  vrai  ou  de  fictif,  au  moins  en  ce  qui  concerne 
l’épisode  de  la  pomme.  On  a  vu  que  ce  coup 
d’adresse  n’avait  pas  lieu  pour  la  première  fois. 
Palnatoke  ou  Toke  l’avait  osé  déjà  au  dixième 
siècle.  De  plus,  il  courait  à  ce  sujet  parmi  le  peu¬ 
ple  un  dicton  fort  curieux.  Mais  ce  n’est  pas 
tout  :  Palnatoke  avait  eu  pour  imitateur,  avant 
Guillaume  Tell,  ce  William  de  Cloudesly  dont 
nous  avons  parlé  ci-dessus,  à  propos  de  Robin 
Hood.  La  ballade  qui  porte  son  nom,  et  dont 
nous  avons  traduit  un  fragment,  ne  finit  pas  au 
moment  où  Cloudesly  vient  de  couper  en  deux, 
à  quatre  cents  pas,  une  baguette  de  coudrier  ; 
elle  nous  montre  l’archer  anglais  s’avançant  vers 
le  roi  et  lui  disant  : 

«  —  Après  cet  exploit,  je  ferai  quelque  chose 
de  plus  fort  pour  l’amour  de  toi.  J’ai  un  fils  de 
sept  ans,  qui  a  toute  ma  tendresse  ;  je  vais  l’at¬ 
tacher  à  un  piquet  devant  tous  ceux  qui  sont  ici; 
—  je  placerai  une  pomme  sur  sa  tête  ;  je  me  re¬ 
culerai  à  six  fois  vingt  pas  de  lui,  c’est-à-dire  à 
cent  vingt  pas,  et  armé  de  l’arc,  je  couperai  la 
pomme  en  deux.  » 

«  —  Eh  bien  !  hâte-toi,  dit  le  roi  ;  par  celui 
qui  est  mort  sur  la  croix,  si  tu  ne  fais  pas  comme 
tu  l’as  dit,  tu  seras  pendu.  Mais  si  tu  touches  la 
tête  ou  le  vêtement  de  ton  enfant,  je  le  jure  par 
tous  les  saints  du  ciel,  et  je  prends  à  témoin  tous 
ceux  qui  nous  regardent,  je  te  ferai  pendre  avec 
tes  deux  acolytes.  » 

«  —  Ce  que  j’ai  promis  de  faire,  dit  William, 
je  n’y  manque  jamais.  »  Et  en  présence  du  roi, 
il  plaça  en  terre  un  piquet,  y  attacha  son  fils 
aîné,  en  lui  recommandant  de  ne  faire  aucun 
mouvement.  De  plus,  il  lui  tourna  la  figure  de 


l’autre  côté,  afin  que  l’enfant  ne  fût  pas  ef¬ 
frayé...  —  Quand  il  fut  sur  le  point  de  tirer,  les 
yeux  des  assistants  se  remplirent  de  larmes...  » 

Cependant  Cloudesly  ajuste  et  coupe  la  pomme 
en  deux  :  «  Dieu  me  préserve,  s’écrie  le  roi,  de 
te  servir  jamais  de  but  !  » 

Il  faut  noter  en  passant  une  coïncidence  assez 
singulière  ;  Tell  et  Cloudesly,  qui  font  le  même 
coup,  portent  tous  deux  le  même  prénom.  N'au¬ 
rait-on  pas  prêté  à  l’arbalétrier  suisse,  qui  paraît 
s’être  appelé  Tell  tout  court,  le  prénom  de  l’ar¬ 
cher  anglais  ? 

La  Suisse  n’était  pas  seule,  au  moyen  âge,  à 
fournir  d’habiles  tireurs  d’arbalète.  La  France 
avait  aussi  les  siens.  L’armée  française  comptait 
dans  ses  rangs  des  arbalétriers,  comme  elle  avait 
eu  jadis  des  archers.  François  Ier  est  le  dernier 
roi  qui  ait  fait  usage  des  uns  et  des  autres.  A  la 
bataille  de  Marignan  (1515),  un  corps  de  200  ar¬ 
balétriers  à  cheval  accomplit  des  prodiges.  Mais 
ce  fut  une  des  dernières  batailles  rangées  où  l’on 
vit  dans  l’armée  française  une  troupe  d’arbalé¬ 
triers  aussi  considérable.  Depuis  lors,  il  ne  s’y 
rencontra  que  de  rares,  quoique  habiles  tireurs 
de  cette  arme.  Voici  deux  traits  signalés  par  les 
historiens  comme  particulièrement  remarquables. 

A  la  journée  de  la  Bicoque,  entre  les  Français 
et  les  Impériaux  (1522),  un  capitaine  espagnol 
ayant  ouvert  son  armet  pour  respirer,  Jean  de 
Cardonne  ou  Cordonne,  le  seul  arbalétrier  qui  se 
trouvât  alors  dans  les  troupes  françaises,  lui  dé¬ 
cocha  sa  flèche  avec  tant  d’habileté,  <c  qu’il  lui 
donna  dans  le  visage,  dit  Brantôme,  et  le  tua.  » 
Quelques  années  après,  au  siège  de  Turin,  l’uni¬ 
que  arbalétrier  de  l’armée  (était-ce  encore  ce 
même  Cardonne?)  mit  à  lui  seul  hors  de  combat, 
en  cinq  ou  six  rencontres,  beaucoup  plus  d’en¬ 
nemis  que  ne  le  firent  les  plus  habiles  arquebu¬ 
siers  de  la  troupe  pendant  toute  la  durée  du  siège. 

Guillaume  Depping 
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Nous  avons  laissé,  il  y  a  huit  jours,  dona 
Héléna  de  Carmona  bien  embarrassée  entre  son 
père  et  son  mari. 

La  situation, on  le  reconnaîtra  facilement,  était 
des  plus  terribles  et  pouvait  devenir  des  plus 
tragiques. 

Chacun  des  trois  personnages  se  trouvait  à 
même  d’en  précipiter  le  dénouement.  Ils  étaient 
à  un  de  ces  moments  fatals  de  la  vie  où  le  ha¬ 
sard  prend  quelquefois  une  grande  place. 


e 

«  s 


«  Malheureuse  !  dit  le  duc,  tu  veux  tuer  ton 
père  1 

—  Me  laisseras-tu  assassiner  ?  dit  Ramon. 

—  Ce  n’est  pas  moi  qui  veux  du  sang,  répondi, 
Héléna  en  regardant  le  duc  en  face  ;  c’est  vous. 
Mais  celui  de  Ramon  ne  vous  suffirait  pas  ;  tenez 
ajoutez-y  le  mien  !  » 

Et  elle  allait  s’enfoncer  le  poignard  dans  la 
poitrine,  quand  le  duc,  par  un  mouvement  rapide, 
lui  saisit  la  main  et  la  tint  immobile. 

ce  Oh!  laissez-moi  !  »  dit  Héléna. 
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Ces  mots  furept  prononcés  avec  une  telle 
expression  de  douleur,  que  la  colère  du  vieillard 
tomba  tout  à  coup  et  fit  place  au  plus  tendre 
sentiment. 

«  Pauvres  enfants,  dit-il,  vivez  et  pardonnez- 
moi.  Pourquoi  expieriez-vous  si  cruellement  la 
haine  qui  divise  votre  famille  ?  » 

Héléna  laissa  tomber  le  poignard,  se  jeta  au 
cou  de  son  père,  puis  tous  deux  coururent  à  don 
Ramon  pour  lui  prodiguer  leurs  soins. 

Le  jeune  homme  tendit  la  main  à  Hélena  et 
l’autre  à  son  beau-père  ;  mais  la  double  émotion 
qu’il  venait  d’éprouver  lui  causa  une  fièvre  vio¬ 
lente,  et  il  mourut  deux  jours  après,  en  rêvant 
pour  Héléna'  et  pour  lui  toutes  les  douceurs  et 
tous  les  bonheurs  de  la  terre. 

Telle  est,  chères  lectrices,  la  cause  qui  a  rendu 
mélancolique  labelle  Espagnole  aux  yeux  d’éme¬ 
raude,  et  qui  la  porte  à  s’isoler  de  la  foule,  même 
quand  elle  se  trouve  au  milieu  des  plaisirs. 

«  e 
o 

Ce  n’était  peut-être  pas  la  peine  de  vous  faire 
attendre  huit  jours  pour  vous  donner  un  si  ra¬ 
pide  dénouement.  Mais  un  bon  romancier  qui  re¬ 
cherche  la  popularité  doit  tenir  le  plue  grand 
compte  de  ces  mots  :  la  suite  au  prochain  numéro, 
qui  jettent  infailliblement  l’esprit  de  ses  lecteurs 
dans  une  attachante  perplexité. 

D. 


ATa  tltetlU  Jenetre 1 


Dans  le  cadre  charmant  de  la  vieille  fenêtre, 

Jeune  homme  et  jeune  fille,  ils  sont  debout  tous  deux, 
Un  parfum  de  bonheur  et  d’amour  les  pénètre  ; 

Un  beau  papillon  blanc  vole  et  joue  autour  d'eux. 

Ils  rêvent  !  El  le  ciel,  où  nulle  ombre  ne  passe, 
Déploie  au-dessus  d'eux  ses  campagnes  d'azur  ! 

Le  soleil  de  midi  les  baigne,  et  par  l’espace. 

Leurs  songes  clairs  s'en  vont,  balancés  dans  l'air  pur. 

Us  rêvent  I  et  leur  âme,  en  la  saison  fleurie, 

Semble  dans  leurs  regards  s'énivrer  de  soleil. 

O  charme  1  ivresse  !  extase  !  il  se  peut  qu'on  en  rie  ; 
Mais,  si  loin  que  l’on  cherche,  est-il  rien  de  pareil  ? 

Ils  sont  pauvres  pourtant  !  Nulle  chaîne  de  soie. 

Nul  fil  d’or  ne  les  tient  l’un  à  l'autre  liés  ; 

Et  même,  savent-ils,  en  leur  naïve  joie, 

Quand  ils  échangeront  l’anneau  des  mariés  ? 

N’importe  !  ils  ont  vingt  ans,  l’âme  vierge,  et  des  ailes  ! 
Les  ailes  du  désir,  les  ailes  de  l’espoir  I 
Un  candide  rayon  brille  dans  leurs  prunelles, 

Et  Mab,  la  reine  Mab  les  berce  chaque  soir  1 

De  fleurs,  de  tendre  lierre  ils  se  font  des  trophées  ; 
Jeune  homme  et  jeune  tille,  ils  sont  debout  tous  deui,. 
Chantant  Titania,  l’avenir  et  les  fées... 

Un  beau  papillon  blanc  vole  et  joue  autour  d’eux. 

Félix  Frank. 


(1)  Extrait  du  Poëme  de  la  Jeunesse,  un  volume 
qui  vient  de  paraître  chez  Calmann  Lévy. 


TYPES  PARISIENS 


Les  Ménages  littéraires 

La  rage  d’écrire,  fille  de  la  «sacrée  soif  de  l’or,» 
envahissant  peu  à  peu  tous  les  rangs  de  la  so¬ 
ciété,  et  passant  du  sexe  faible,  —  je  veux  dire 
le  sexe  masculin,  —  à  l’irrésistible  et  invincible 
sexe  auquel  nous  devons...  au  moins  les  cinq  sep¬ 
tièmes  de  nos  douleurs  morales  et  physiques,  — 
l’une  des  variétés  conjugales  les  plus  intéres¬ 
santes  à  étudier,  c’est  le  ménage  cle  lettres,  très 
répandu  de  nos  jours  et  qui  présente  des  carac¬ 
tères  absolument  originaux. 

Grande  est  la  diversité  des  types  matrimo¬ 
niaux  compris  dans  cette  catégorie.  Parmi  les 
«  époux  de  lettres,  »  d’aucuns  sont  pauvres  et 
pauvres  resteront  ;  d’autres  voient  chaque  année 
s’accumuler  chez  eux  les  pièce»  d’or  et  billets  de 
banque;  nous  en  savons  qui  sont  jeunes  et  obs¬ 
curs,  —  d’autres,  vieux  et  illustres.  Pas  n’est 
besoin,  pensons-nous,  de  citer  le  moderne  histo¬ 
rien  que  pleure  maintenant  la  littérature,  et  qui, 
de  son  vivant,  dans  ses  ouvrages  philosophico- 
f  antaisistes,  eut  sa  femme  pour  assidue  collabo¬ 
ratrice  ;  ni  cette  dixième  Muse,  —  morte  aussi, 
hélas  !  —  qui  respira  jadis  l’encens  brûlé  sur  ses 
autels  par  les  plus  hautes  personnalités  du  siècle, 
et  dont  le  mari  est  encore  un  de  nos  publicistes 
les  plus  éminents  ;  faut-il  ajouter  :  et  des  moins 
constants  ?  Ces  exemples  fameux,  sans  doute, 
viendront  d’eux-mêmes  à  l’esprit  de  ceux  qui 
nous  lisent. 

Donc,  ne  nous  occupons  que  des  époux  dé¬ 
butant  dans  la  carrière  des  lettres,  inconnus 
aujourd’hui,  et,  qui  sait  ?  peut-être  célèbres  de¬ 
main. 

Dans  tout  ménage  littéraire  existent  (cela 
saute  aux  yeux)  deux  éléments  bien  distincts  : 

L’élément  conjugal  ; 

L’élément  littéraire. 

Dès  lors,  pour  emprunter  aux  mathématiciens 
leur  langage,  deux  cas  sont  à  considérer  : 

Premier  cas  :  La  qualité  d'époux  prime  celle  de 
littérateurs . 

Alors  la  concorde  la  plus  parfaite  règne  entre 
les  conjoints  ;  tous  deux  travaillent  de  concert 
et  marchent  d’un  pas  égal  à  leur  but  :  le  succès. 
En  public,  Monsieur  vante  l’esprit,  le  talent  de 
Madame,  — une  Sévigné,  quoi  !■ — -  et  Madame  ne 
parle  des  élucubrations  de  Monsieur  qu’avec 
extase.  Bref,  il  y  a  union,  et  comme  l’union  fait 
la  force,  chacun  sait  ça,  —  «  on  arrive.  » 

Le  ménage  J.-C. , — qui  depuis. .  .mais  alors  les 
bons  petits  camarades  n’avaient  pas  encore  semé 
la  zizanie  entre  ces  époux  si  bien  assortis,  —  a 
longtemps  donné  l’exemple  touchant  d’une  col¬ 
laboration  sans  nuages.  Il  était  devenu  quasi¬ 
ment  impossible  de  distinguer,  dans  les  drames 
ou  les  romans  dont  ils  accouchaient  ensemble,  la 
part  du  mari  et  celle  de  la  femme;  les  deux 
époux  semblaient  ne  faire  qu’un  littérateur.  Aussi 
le  journaliste  Peipfer  prétendait  qu’ils  allaient 
se  faire  faire  des  cartes  ainsi  conçues  : 

M.  &  Mm*  J.-C. 

Homme-de-Lettres 


Passons  au 

Deuxième  cas, —  celuioù,  chtz  chacun  des  con¬ 
joints,  la  vanité  littéraire  prime  la  tendresse  con¬ 
jugale. 

Ce  cas  se  présente  quand  les  époux  ont  le  ca¬ 


ractère  mal  fait  et  que  l’un  d’eux  possède  infini¬ 
ment  moins  de  talent  que  l’autre.  Monsieur  et 
Madame  organisent  alors  un  nouveau  genre  de 
jalousie.  Pour  employer  l’argot  du  métier,  ils  se 
débinent,  ils  se  bêchent  réciproquement,  et  chacun 
tâche  d’empêcher  l’autre  de  réussir.  C’est  très 
laid.  Mais  c’est  fréquent. 

Généralement,  de  part  et  d’autre,  on  arrive  à 
la  haiDe  la  plus  féroce,  et  sitôt  que  l’occasion  se 
présente,  on  la  saisit  par  son  cheveu, etl’on  se  sé¬ 
pare. 

Remarque.  —  Pas  mal  de  ménages  de  la  pre¬ 
mière  série  finissent  par  glisser  insensiblement 
dans  la  seconde  ;  alors,  suivant  la  loi  commune, 
on  s’exècre  d’autant  plus  que  l’on  s’est  plus 
adoré. 

t 

Un  ménage  qui  n’est  pas  précisément  un  mé¬ 
nage  littéraire,  mais  qui  se  rattache  à  cette  caté¬ 
gorie  est  celui  des  époux  V. . . 

Tout  le  monde  a  connu  Jacques  V...,  lors¬ 
qu’il  était  célibataire.  N’étant  doué  d’aptitudes 
pour  quoi  que  ce  soit,  il  se  destinait  au  journa¬ 
lisme.  Il  n’avait  aucun  talent  ;  mais  cela,  paraît- 
il,  ne  suffit  toujours  pour  réussir  ;  car  le  déplo¬ 
rable  Jacques  était  dans  tous  les  journaux 
impitoyablement  blackboulé. 

Aujourd’hui,  il  fourre  partout  sa  prose  et  on  la 
lui  paye  fort  cher.  Cela,  depuis  quand  ?  Depuis 
qu’il  a  pris  pour  femme  une  petite  provinciale, 
qui  n’a  pas  tardé  à  devenir  une  Parisienne  ravis¬ 
sante. 

N’allez  pas  croire  qu’elle  aide  son  mari  à  écrire. 
Je  crois  qu’elle  a  peu  d’orthographe.  Seulement 
V...  ne  sort  plus  de  chez  lui,  il  pond  toute  la 
journée,  et  c’est  Madame  qui  va  proposer  la 
copie  de  son  époqx...  en  s’adressant  de  préfé¬ 
rence  à  des  rédacteurs  en  chef  et  des  éditeurs 
vieux,  mais  sanguins.  Ce  système  réussit  parfai¬ 
tement.  Seulement  Mme  V...  s’épuise...  àsillouner 
Paris  en  tous  sens.  Elle  maigrit  et  devient  pâlotte. 

Aussi  commence-t-elle  à  être  lasse  de  son  mé¬ 
tier. 

—  Ah  !  ma  chère,  disait-elle  l’autre  jour  à  une 
jeune  fille  de  ses  amies,  n’épouse  jamais  un 
homme  de  lettres. . .  c'est  trop  fatigant! 

Louis  de  Gramont. 


CHRONIQUE  THEATRALE 


ÉTRANGER 


BRUXELLES.  —  ( Correspondance  particulière 
du  Paris-Théâtre.) 

—  Le  théâtre  royal  de  la  Monnaie  a  repris,  ven¬ 
dredi  dernier,  la  Reine  de  Saba,  de  Gounod,  qui 
n’avait  plus  été  jouée  à  Bruxelles  depuis  de  lon¬ 
gues  années.  La  mise  en  scène  est  somptueuse  et 
l’interprétation,  de  l’avis  des  plus  difficiles,  est  à  la 
hauteur  de  l’œuvre.  Mais  le  public  n’a  pas  fait  un 
accueil  bien  enthousiaste  à  la  musique  de  Gounod, 
non  plus  qu’à  la  pièce  elle-même,  qui  n’offre  en 
somme  qu’un  médiocre  intérêt.  M.  Sylva,  chargé 
du  rôle  d’Adoniram,  a  eu  les  honneurs  de  la  soirée. 
Une  débutante,  Mlle  Montoya  Falcon,  a  tenu  con¬ 
venablement  son  rôle  de  Balkis,  sans  toutefois  s’y 
révéler  artiste  de  grand  talent.  Litons  encore 
Mlle  Reine  ;  MM.  Devoyod  et  Neveu,  qui  ont  con¬ 
tribué  pour  une  large  part  au  bon  ensemble  de 
l’interprétation. 

—  M.  Gounod  a  assisté  cette  semaine  à  la  repré¬ 
sentation  de  Mireille ,  au  théâtre  de  la  Monnaie. 


PARIS- .THEATRE 
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A  la  fin  de  l’opéra,  reconnu  dans  une  loge  de  pre¬ 
mière,  il  a  été,  de  la  part  du  public  et  de  l'orches¬ 
tre,  l'objet  d’une  chaleureuse  et  sympathique  ova¬ 
tion. 

—  Mlle  Ferrucci,  en  présence  de  l’accneil  gla¬ 
cial  qui  lui  a  été  fait  dans  la  Juive  et  les  Huguenots, 
est  partie  précipitamment  de  notre  ville,  sans 
même  donner  une  soirée  d’adieu,  selon  l’usage  an¬ 
tique  et  solennel. 

—  Mlle  Dérivis  chantera  cet  été  à  Barcelone 
avec  le  ténor  Capoul,  et  reviendra  ensuite,  l’hiver 
prochain,  à  la  Monnaie. 

—  Mme  Chaumont,  accompagnée  de  Mlle  Périer 
et  de  M.  Bonnet,  nous  a  fait  ses  adieux  dans  la 
Cruche  cassee.  L’opérette  de  Vasseur  n’a  guère 
eu  de  succès  au  théâtre  des  Galeries,  malgré  le 
concours  de  Mme  Chaumont,  une  bonne  diseuse  de 
chansonnettes,  mais  une  grimacière  agaçante  dans 
l’opérette.  On  redemande  Théo  ! 

—  Mme  Doche  est  en  ce  moment  en  représenta¬ 
tion  aux  Galeries,  où.  elle  joue  Mme  Caverlet.  L’ex¬ 
cellente  artiste  est  très  applaudie  chaque  soir. 

—  La  direction  du  théâtre  du  Parc  vient  de  si¬ 
gner  un  engagement  avec  Mme  Marie  Laurent, 
qui  viendra  prochainement  jouer  JRcgina  Sarpi, 
drame  de  MM.  Ohnet  et  Denayrousse. 

—  Mlle  Clara  Bivière,  premier  rôle  du  Parc,  est, 
dit-on,  engagée  à  P  Ambigu  de  Paris. 

—  J  apprends  au  dernier  moment  que  Coquelin 
viendra  donner  une  série  de  représentations  au 
théâtre  des  Galeries  pendant  la  semaine  sainte. 

P.  DE  P. 

VIENNE.  —  Une  magnifique  représentation  des 
Huguenots  a  été  donnée  samedi  à  l’Opéra  avec 
Mmes  Patti,  Heilbron,  MM.  Nicolini,  Eokitansky  et 
Padilla  dans  les  principaux  rôles.  Eokitansky  fait 
depuis  peu  partie  de  la  troupe  italienne  ;  il  a  été 
engagé  pour  la  saison.  Carlotta  Patti,  Sivori  et  Th. 
Bitter  donneront,  le  8  avril,  un  concert  dans  la 
grande  salle  du  Musikverein. 

Un  opéra-comique  nouveau,  Joconde,  premier  ou¬ 
vrage  d’un  jeune  compositeur  viennois,  Cari  Zelleri 
vient  d’être  représenté  avec  beaucoup  de  succès  au 
théâtre  An  der  AVien.  Le  sujet  est  emprunté  à  l’his¬ 
toire  de  Cromwell  et  de  la  guerre  entre  les  Cavaliers 
et  les  Têtes- Bondes.  M.  Zeller  a  écrit  une  partition 
claire  et  agréable,  originale  parfois.  Ce  n’est  cepen¬ 
dant  point  un  musicien  de  profession  :  il  est  em¬ 
ployé  au  ministère  des  finances. 


PETITES  NOUVELLES 


—  La  représentation  donnée  dimanche  au  Vau- 
deville,  au  profit  des  inondés,  a  été  très  fruc¬ 
tueuse.  A  la  recette  des  bureaux,  il  faut  ajouter 
une  quête  faite  dans  la  salle  par  Mmes  Favart, 
Pierson,  Bousseil  et  Andréa,  accompagnées  de 
MM.  Train,  Berton,  Dieudonné  et  Ambroise,  qui 
a  produit  600  fr. 

M.  Lebaudy,  le  propriétaire  de  la  salle,  a  aban¬ 
donné  aux  inondés  le  prix  du  loyer  d’une  jour¬ 
née,  et  les  employés  du  contrôle  ont  renoncé  à 
l’indemnité  à  laquelle  ils  ont  droit  pour  les  ma¬ 
tinées. 

M.  et  Mme  Lafontaine  ont  joué,  à  cette  occa¬ 
sion,  une  charmante  pièce  en  un  acte  :  Pour  les 
Pauvres,  dont  l’auteur  n’est  autre  que  l’excellent 
comédien. 

—  L’indisposition  de  M.  Faure  se  prolongeant, 
la  répétition  générale  de  Jeanne  d' Arc,  qui  devait 
avoir  lieu  mardi,  est  remise  à  ce  soir.  Quant  à  la 
date  de  la  première  représentation,  impossible  en¬ 
core  de  la  préciser. 

—  M.  Théodore  de  Banville  a  lu  au  comité 


du  Théâtre-Français  Socrate  et  sa  femme,  comédie 
en  un  acte  et  en  vers,  qui  a  été  reçue  à  l’unani¬ 
mité. 

—  La  représentation  de  retraite  de  Mlle  Na¬ 
thalie  est  fixée  à  samedi  prochain,  lec  avril.  En 
voici  le  programme  : 

Petite  pluie  ; 

Troisième  acte  des  Femmes  savantes  ; 

Concert  dans  lequel  on  entendra  Mme  Miolan- 
Carvalho,  MM.  Bouhy,  Jacquart,  Armengaud, 
Alphonse  Duvernoy  et  Vivier; 

La  Joie  fait  peur,  avec  la  bénéficiaire,  MM.Got, 
Delaunay  et  Mlle  Reichemberg  pour  principaux 
interprètes  ;  , 

Le  Dépit  amoureux,  joué  par  MM.  Delaunay, 
Coquelin,  Thiron,  Laroche,  Mlles  Croizette  et 
Samary. 

Le  programme  de  la  représentation  de  Mlle  Na¬ 
thalie  n’était  point  encore  connu,  que  la  salle  était 
presque  complètement  louée. 

—  Le  directeur  de  l’Odéon  vient  de  recevoir 
un  drame  en  cinq  actes,  en  vers,  de  M.  Paul  De- 
roulède,  à  qui  l’on  doit  les  Chants  du  Soldat,  ce 
recueil  de  poésies  où  respire  un  si  pur  patriotisme 
et  qui  valut  à  son  auteur  un  prix  décerné  par 
l’Académie  française. 

Cette  fois  encore,  paraît  il,  c’est  l’idée  de  la 
patrie  qui  a  inspiré  le  poète  devenu  auteur  dra¬ 
matique,  et  domine  toute  son  œuvre. 

La  pièce  de  M.  Paul  Deroulède,  dont  l’action 
très  dramatique  se  passe  au  XVIIe  siècle,  dans 
l’Ukraine,  le  pays  des  Kozaks  —  a  pour  titre 
provisoire  YHetman. 

—  Au  1er  avril,  au  Châtelet,  reprise  du  Tour 
du  Monde,  joué  par  les  artistes  de  la  Porte- Saint- 
Martin.  La  première  représentation  sera  donnée 
au  bénéfice  des  inondés. 

—  Le  Théâtre-Historique  a  repris  mardi  la 
Maison  du  Pont-Notre-Dame,  drame  en  cinq  actes, 
de  MM.  Théodore  Barrière  et  Henri  de  Kock. 

Nous  en  rendrons  compte  dans  notre  prochain 
numéro. 

—  Voici  les  membres  élus  des  quatre  jurys  de 
peinture,  de  sculpture,  d’architecture  et  de  gra¬ 
vure  : 

Peinture.  —  Membres  élus:  MM.  Bonnat, 
197  voix;  Cabanel,  192;  Robert  Fleury,  180; 
Busson,  169;  Vollon,  164;  Baudry,  163;  Fro¬ 
mentin,  160;  Henner,  152;  Hébert,  142;  Laurens, 
129;  Bernier,  128;  Breton,  122;  Delaunay,  113  ; 
Buuguereau,  105;  Lefébure,  101. 

Membres  supplémentaires:  Dubufe,  97  ;  Rous¬ 
seau,  86;  Meissonier,  85;  Jalabert,  83;  Protais,  82; 
Cabat,  79;  Boulanger,  76. 

Sculpture.  —  Membres  élus:  Guillaume,  68; 
Dubois,  62  ;  Chapu,  46  ;  Falguière,  39  ;  Cavelier, 
31  ;  JoufEroy,  28;  Cabet,  28;  Dumont,  26;  Per- 
raud,  25. 

Membres  supplémentaires:  Thomas,  18;  Soi  toux, 
17;  Schœnewerk.  16;  Delaplanclie,  16;  Hiolle,  16. 

Architecture.  —  Membres  élus:  Duc,  54; 
Ballu,  51  ;  Lefuel,  45;  Garnier,  43;  Questel,  43; 
Lesueur,  42. 

Membres  supplémentaires  :  Viollet-Leduc,  29  ; 
Millet,  26;  Laisne,  25;  Roeswillwald,  24. 

Gravure.  —  Burin  :  Henriquel-Dupont,  29  ; 
François,  21;  Waltner,  21;  Gaillard,  15. 

Eau-Forte:  Gaucherel,  22;  Veyronat,  17. 

Lithographie  :  Chauvel,  13. 

Bois  :  Pisan,  23. 


—  Mme  Pasca  va  rentrer  au  Gymnase.  Elle  a 
signé  un  engagement  de  deux  ans  avec  M.  Mon- 
tigny. 


—  Les  portraits  des  sénateurs  et  des  députés 
sont  édités  en  deux  albums  par  Franck,  photo¬ 
graphe  des  deux  Chambres. 


L'Institution  dis  Bèguesdc  Pa.  ù(M  Cliervin;  ouvre  Cours  le  10  avril 


Evitez  Ion  contrefaçons. — N’ac¬ 
ceptez  que  nos  boîtes  en  ferblanc,  avec  la  mar¬ 
que  de  fabrique  Revalescière  Du  Barry,  sur  les 
étiquettes. 

C1MTC1  i  TAI1Ü  rentîue  8ans  médecine, 
\SW\  1  |j  \  I  sans  P'irges  et  sans  Irais, 

par  la  délicieuse  farine  de  Santé  de  Du  Barry  de 
Londres,  dite  : 

REVALESCIÈRE. 

Trente  ans  d’un  invariable  succès,  en  com¬ 
battant  les  dyspepsies,  mauvaises  digestions, 
gastrites  ,  gastralgies  ,  glaires  ,  vents  ,  ai¬ 
greurs,  acidités,  palpitations,  pituites,  nausées, 
renvois  ,  vomissements ,  même  en  grossesse  , 
constipation,  dianhée,  dyssenterie ,  coliques, 
plithisies,  toux,  asthme,  étouffements,  étourdisse¬ 
ments,  oppression,  congestion,  névrose,  insom¬ 
nies,  mélancolie,  diabète,  faiblesse  ,  épuisement, 
anémie,  chlorose,  tous  désordres  de  la  poitrine, 
gorge,  haleine,  voix,  des  bronches,  vessie,  foie, 
reins,  intestins,  membrane  muqueuse,  cerveau  et 
sang,  ainsi  quetoute  iriitation  et  toute  odeur  fié¬ 
vreuse  en  se  levant,  ou  après  certains  plats 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons 
alcooliques, même  après  le  tabac.  C’est,  en  outre, 
la  nourriture  par  excellence  qui,  seule,  réussit  à 
éviter  tous  les  accidents  de  l’enfance.  88,000 
cures,  y  compriscelles  de  Madame  la  Duchesse 
de  Castlestuart,  le  duc  de  Pluskow,  Madame  la 
marquise  de  Bréhan,  Lord  Stuart  de  De  des,  pair 
d’Angleterre,  M.  le  docteur  professeur  Wurzer, 
M.  le  professeur  docteur  Beneke,  etc.,  etc. 

Cure  n°  65,311 

Vervant,  le  28  mars  1866. 

Monsieur,  —  Dieu  soit  béni  !  votre  Revales¬ 
cière  m’a  sauvé  la  vie.  Mon  tempérament,  natu¬ 
rellement  faible,  était  ruiné  par  suite  d’une  hor¬ 
rible  dyspepsie  de  huit  ans,  traitée  sans  résultat 
favorable  par  les  médecins,  qui  déclaraient  que 
je  n’avais  plus  que  quelques  mois  à  vivre,  quand 
l’éminente  vertu  de  votre  Revalescière  m’a  rendu 
la  santé.  A.  Brunelièrê,  curé. 

Cure  n°  45,270 

Phthisie.  —  M.  Roberts,  d’une  consomption 
pulmonaire  avec  toux,  vomissements,  constipation 
et  surdité  de  25  années. 

Cure  n°  74,442 

Courmes,  par  Vence  (Alpes-Marit.),  juill.  1871. 

Depuis  que  je  fais  usage  de  votre  bienfaisante 
Revalescière,  je  ressens  une  nouvelle  vigueur  ;  la 
laryngite  dont  je  souffre  depuis  deux  ans  tend  à 
disparaître  avec  le  malaise  que  j’éprouvais  dans 
tous  mes-membres.  Meïteret,  curé. 

Cure  n°  68,413 

M.  Lacan  père,  de  7  ans  de  Paralysie  des  jam¬ 
bes,  des  bras  et  de  la  langue. 

Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande 
elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  méde- 
cine.  En  boîtes  :  1/4  kilog. ,  2  fr.  25;  1/2  kil., 
4  fr.  ;  1  kil.,  7  fr.  ;  12  kil.  ,  60  fr.  —  Les  Biscuits 
de  Revalescière,  en  boîtes,  de  4,  7  et  60  fr.  —  La 
Revalescière  chocolatée,  en  boîtes  de  12  tasses, 
2  fr.  25  ;  de  24  tasses,  4  fr.  ;  de  48  tasses,  7  fr.  ; 
de  576  tasses,  60  fr.,  ou  environ  0,10  centimes 
la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boîtes 
de  32  et  60  fr  .franco.  — -  Dépôt  partout  chez  les 
bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  DU  BARRY  et 
Cie,  26,  place  Vendôme,  Paris.  (4) 


,E  TOUR  DU  MONDE.  Nouveau  journal  des 
iges.  — .  Sommaire  de  la  794*  livraison  (25 
s  1876).  —  Texte  :  Toscane  et  Ombrie, 
M.  Francis  Wey,  1875.  Texte  et  dessins  iné- 

_  Dix  dessins  de  E.  Thérond,  H.  Cate- 

ci,  F.  Niederhaüsen-Kœchlin  et  Pli.  Benoist, 
ureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Cie,  bou- 
ird  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


ne. 

Prix  de  l’abonnement  pour  toute  la  France  : 


25  fr.  par  an. 

ireaux  du  journal  :  à  Paris,  7,  rue  d’Aboukir, 
r  Goupil.  Le  Sexe  m:\lc  (V.  aux  annonces). 


de  sa  curabilité  sans  opération,  par 
|  iy  P  f  O le  Dr  CABARET,  1  vol.  3  f.  En  vente 
4  1 1  U  C.  Il  maison  de  santé,  r.  d’Armaillé,  19. 


GRAND  GYMNASE  PAZ 

34,  Rue  des  Martyrs,  34. 

[ouvement  raisonné,  Massage  médical,  Hydro- 
rapie  complète,  Traitement  spécial  des  Mala- 
i  chroniques  de  l’appareil  nerveux  et  des  voien 
estives,  Difformités  du  corps,  Déviation  de  la 
mne  vertébrale. 

«lié  de  sudation  (nouveau  système)  pour  le 
Aement  des  affections  rhumatismales, 
ialles  d’inhalation  et  de  pulvérisation  des 
rx  minérales  naturelles  d’Enghien,  Oauterets, 
Bourbsule,  «te.,  pour  les  maladies  de  la  gorge 
le  la  poitrine. 


Monsieur  le  Rédacteur, 

Veuillez  insérer  dans  vos  colonnes  la  note  sui¬ 
nte  :  M.  A.  Creuzot,  bandagiste,  41,  rue  La¬ 
vette,  m’a  guéri  d’une  hernie  scrotale  que 
vais  au  côté  droit  depuis  plus  de  dix  ans  ;  de 
le  sorte  que  j’ai  pu  quitter  l’appareil  après  sept 
iis  de  traitement. 

M.  N...,  à  Rozoy-s.- Serre. 


FI'HHFC Cause  fréquente 
O  DES  I  lllïlülljùde  stérilité.Trai- 
nent  par  Mme  JUNK  DE  TREVES,  maîtresse 
ce-femme.  Maison  d’accouchement. —  Pans,  rue 
int-Lazare,  100.  Consultations  de  1  h.  à  4  h. 


N  DU  RAM  D  DIASTÛSÉ,  pharm.,  51,  rue  du 

;mple. 


IQUEUR  D’OR 


Hvge  exquise,  Digestive, 
complémt  des  bons  repas. 
6,  bd  Montmartre,  Paris, 
blissements  et  bonnes  maisons  de  commerce,  Dép‘s,  Étranger. 


FOLIKS-BEKGÈRE.  —  Salle 
mble  tous  les  soirs,  grâce  à  la  variété  du  spéc¬ 
ulé  et  à  l’excellent  Orchestre  de  musiciens,  di- 
' é  par  M.  O.  Métra. 


Le  Journal  de  la  Semaine,  que  vingt  années 
succès  ont  placé  aux  premiers  rangs  des 
îilles  illustrées,  vient  de  conquérir  une  vogue 
uvelle  en  publiant  les  Démons  de  la  Mer ,  grand 
nan  historique,  où  se  déroulent,  à  travers  des 
lipéties  étranges,  les  aventures  et  les  exploits 
s  célèbres  et  hardis  navigateurs  du  seizième 
cle. 

Le  Journal  dr  la  Semaine  publie  en  même 
nps  la  Mère  rainette ,  de  M.  Charles  Deslys  ; 
Chien  de  Montargis,  curieuse  chronique  du  qua- 
zième  siècle  ;  les  Enfants  de  la  Nuit,  par 
i  lwer  ;  enfin  une  intéressante  causerie  hebdo- 
|  idaire.  Les  illustrations  sont  de  Castelli  et  de 
Un.  —  Prix  :  10  centimes  le  numéro  de  seize 
ges,  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de 
'j  trnaux. 


Spécifique  infaillible  pour  guérir  surdité  an- 
nne  ou  récente.  Inventeur.  Juan  Segurola.  Seul 
>ot  à  Paris.  Mm“  de  Valdès,  89,  boulev.  de  Voltaire. 


COLLECTION 

du 

PARIS -THÉÂTRE 

Portraits  publiés  jusqu’à  ce  jour  : 

1  «  ANNÉE 

■m*  Carrotho*  — Frédérlek  Lemaître.  —  Ërallie  BralaadL 

—  Vlllaret.  — Léon'.de  Leblanc.  —  Moumet-Sully.  —  Saruh- 
Barnluurdl*  —  Prlola.  —  Roussel  I.  —  Got.  —  Agar.  —  Marie 
Rese.  —  Rica  Petit.  —  Lussalle.  —  Pierre  Ber  ton.  —  Elise 
Dsgs^trc.  —  Delaunay  •  —  Mme  Gueymard.  —  Ismaël.  — 
Berthe Thibault,  mm  Caron. —  Céline  Montaland,  —  Caposl* 
»  Fasart. —  Znccbini.  —  Victoria  Lafontaine.  —  Lafontaine» 

—  Ms  rts  Rellbron.  —  Lof err  1ère.  —  Gabrielle  Kranis.  ■— 
STanre.  «  Ad  «Il  ns  Petit.  —  A.  Dumas  fils.  —  B.  Picrson. 
«  Ckrtetiae  NI  lisse  n.  —  BHchot.  —  Julla  Klisson.  —  Aimée 
Beaelèe,  —  Dnprex.  —  Mme  Fromentin.  —  Galli- Hurlée.  — 
Dsmalaa.» Marie  Laurent.  —  Taillade.  —  Asgèle  Moreau. 
»  Sophie  II  «met.  —  Obln.  —  Rosine  Bloeh.  —  Creisetter 

—  Breesant  —  Marie  Belsal.  —  Lara  y. 

2m‘  A IV IV TE  TG 

Kna  Jo die.  —  Cb.  Leeocq.  —  Mme  Doehe.  —  fiallka>4  — 
Mme  Théo.  —  Mme  Grlvot.  —  Rlta  SangalII.  —  Roger.  « 
Froe  Lion  net.  —  Emma  Albunl.  —  G.  Verdi  .  —  Bosqsla. 

—  Mme  Pmqhard.  —  Saint-Germain.  —  Paola  Marié.  —  Mme 
faicu .  —  Dieudonné.  —  Xhérésa.  —  Maria  Legault.  — 
Virginie  Déjaset.  Adolphe  Dupuis.  —  Mlle  Ferrucol-  — 
Baabant.  —  Mlle  Desclauzai.  —  Mme  Poszonl.  —  Talbot. 

—  Mlle  Delaporte.  —  üortense  Schneider.  —  Dupuis  (Varittdfl)* 

—  Mlle  Relôhenberg  . —  Coquolin. — Mine  Van*Ghcll.  — 
M eloh iasédre .  —  Jeanne  Granler.  —  Charles  Garnier.  — 
Mlle  mandait.  —  Frédéric  Febvre.  — Blanche  Barretta.  — 

Havel.  —  Alpho usine.  —  Bouffé Delle  Sedle.  —  néUTle 

Reboux.  —  Coque  lin-cadet.  —  Joséphine  Durant.  —  Lui. 
souche.  —  Elise  Daraain.  —  De  Lapommeraye.  —  A  nais 
FergueÜ .  —  Mme  Egalde .  —  Marguerite  Chapuy.  — 
B.  Pas  II  F.  Jahyer. 
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Mlle  Perret.  —  Charles  Manet.  —  Sœurs  Budia.  —  Zulma 
Douffar.  —  Pauline  Patry.  —  Louis  Monrose.  —  Estber 
Chevalier. —  René  Luguet. —  Mlle  Beaugraad.  —  Castel  la  no. 

—  Mlle  Sorlwaneck.  —  Charles  Geunod.  —  Mlle  deReszké. 
a.  Rertheller.  —  Isabelle  Persoons.  —  Lbéritier.  —  Julla 
Baron.  —  Ambroise  Thomas.  — Alice  Dacasie.  —  Cléments 
jwG  —  Mlle  LInda.  —  Bé^nier. —  Mlle  Anna  de  Belosoa. 

—  Eruesto  Rossi.  —  Mlle  Biunca.  —  Frédéric  Achard.  — 
— Sophie  Cruvelli.  —  Sardou.  —  Elise  Picard. —  Baron. — 
Mme  Prelly.  —  Hyacinthe.  —  Madeleine  Broban.  —  Sa¬ 
lomon.  —  Mlle  Valérie.  —  Rouvière. —  Céline  Chaumont 
Lesueur, —  Melle  Loys.  —  Daubray. —  Victor  Hugo.  — 
Hélène  Petit.  —  Francisque  Sarcey.  —  Edma  Breton.  — 
Lacressonnière. 

Les  cinquante-deux  numéros  qui  composent  la 
premier*  année  de  Paris- Théâtre  sont  en  vente  dans 
nos  bureaux,  au  prix  de  40  centimes  V exemplaire, 
franco  pour  Paris  et  les  départements. 

Les  collection  brorclièc  de  ces  cinquante-deux  nu¬ 
méros  est  également  à  la  disposition  de  nos  lecteurs 
an  prix  de  : 

18  franc’s  pour  Paris. 

20  francs,  rendu  rendu  franco ,  en  province. 

La  collection  brochée  de  la  deuxième  année ,  con¬ 
tenant  les  numéros  53  à  104,  est  également  en  vente 
au  prix  de  : 

16  francs  pour  Paris, 

Et  18  francs  rendue  franco  en  province. 

Le  prix  de  V  abonnement  est  fixé  ainsi  qui.  suit  : 

Paris...........  un  an,  14  fr.  ;  six  mois,  7  fr 

Départements,,.,  —  16  fr.;  —  8  fr. 

Etranger.., .  —  Î0  fr.;  —  10  fr. 

Adresser  les  demandes  à 
M.  A.  GODEMENT  ,  Administrateur 
23,  Passage  Verdeau,  23,  Paris. 


Envente:  LIBRAIRIE  ACADÉMIQUE  DIDIER  ETC6 

quai  des  Augustins,  35 

Les  Métamorphoses  de  Férue  l’Estrange  : 
le  Reboisement  des  Montagnes,  par  Mlle 
Bourotte.  1  vol.  in-12.  ......  2  60 

Le  Testament  d'une  vieille  Fille,  par  Mlle  Ad. 

Rognon.  1  vol.  in-12 . 3  fr. 

Les  Cœurs  simples,  par  Hip.  Audeval.  1  vol. 

in-12  .  v . 3  fr. 

La  Loi  de, Dieu,  nouvelles,  par  Charles  Deslys. 

1  vol.  in-ff . v- :^T' 

Flavia,  Scènes  de  la  vie  chrétienne  au  TW*  siècle. 
par  l’abbé  A.  Hurel.  2e  édit.  1  vol.  in-12  .  3  50 


[JAnatomie,  Maladies,  Hygiène, 
fc,  par  le  Dr  GOUPIL  ( ancienne¬ 
ment  rue  de  Vavgirard,  63)  :  Organes  et  fonctions, 
Fécondation,  Inflammations,  Virus  ( Préservation  et 
traitement  sans  mercure );  Vices  dé  conformation, 
Perversions,  Onanisme,  Pertes  séminales,  Impuis¬ 
sances,  Infécondité,  Hygiène  sexuelle  de  l’enfance, 
de  la  puberté,  de  l’âge  viril,  de  la  vieillesse,  du  céli¬ 
bat  et  du  mariage,  etc.  410  pages  avec  figures 
(2e  édit.)  Prix  ;  3  fr.  ;  pria  poste,  sous  bande  :  3  fr.  30  ; 
sous  pli  cacheté  :  6  fr.  75.  Chez  l’auteur  :  14,  r.  de  Rivoli. 


L’Administrateur-Gérant  :  A  GODEMENT. 


'  vis,—  lmp,  V.  Fillion  et  Cie,  18  ,  rue  des  Martyrs 


CHIROMANCIE 

boulevard  \  oltaire,  de  une  heure  à  cinq  heure 
lundi,  mercredi,  vendredi,  samedi. 


LE  CONSEILLER  DIMES st  des  DEMOISELLES 

26*  ANNÉE 

Journal  illustré  d’économie  domestique  et  de  tra¬ 
vaux  de  dames,  paraît  le  I*r  de  chaque  mois!  Un 
an,  Paris.  1  O  f .  Départements,  |  2  f-  Dans  les 
numéros  gravvres  de  modes  coloriés,  patrons  dé¬ 
coupés  de  grandeur  naturelle,  musique,  broderies, 
tapisseries  en  couleurs,  etc.  PRIME:  un  joli 
bijou  en  oxydé  ;  franco  par  la  poste,  50  c-  —  On 
tf  abenne  du  1er  mars  1876.  Boulevard  St-Michel, 
13,  à  Paris. 


DÉCOUVERTE 

Plus  d’Astlime 

Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  et  f°.  Ecrire  à  M 
le  Cte  CLE  R  Y,  à  Marseille. 


Ma  ladic  des  femmes. —  Traitement  des  causes  de 
Stérilité  pr  Mmo  Dclestrèe,  maît.  sage-femme,  suc. 
de  Mmc  A  ion  Pigale.T.  Molière,  35.  Paris.  Dreehnre 
env./o  qont.  1  f.5l)  timb.-p.  Consultations  de  1  h.  à 
4  g.  Maison  d’ accouchement. 

- - - - - jj - 


m  um  m  imm 

M.  RICOL,  chimiste,  est  tellement  sûr  de  l’effi¬ 
cacité  de  son  remède  contre  l’asthme,  l’oppression 
et  les  maladies  de  poitrine,  qu’il  en  envoie  un  essai 
franco  pour  1  franc  à  qui  lui  en  fait  la  demande. 
Boulevard  Sébastopooi,  117  Paris. 


13#  Année.  42,000  Abonnés. 

Le  Moniteur 

DES 

TIRAGES  FINANCIERS 

104,  rue  de  Richelieu,  à  Paris 

PARAIT  TOUS  LES  JEUDIS 

Ce  journal  financier  et  politique  contient 
tous  les  renseignements  nécessaires  aux 
capitalistes  et  aux  rentiers. 

PRIX  DE  L’ABONNEMENT  :  4  FR.  PAR  AN 

donnant  droit  à  ia  Prime  gratuite. 


Envoyer  mandat  ou  timbres-poste. 


J-GA5S 

n  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant 

MÉDAILLE  D'0R,l874_Chez  tous  les  Pape 


butniSUrl  geaisons.  Mme  Brossaril,  dtt  avoir , 
vie  en  peu  de  jours  d'un  eczama  à  la  tête,  au  visage 
Dr  Hue.  r.  Vaugirard,  274,  Paris.dc  |  h.  à  4  h.  Par 


PLUS  DE  RHUMES  DE  CERVE 

GUERISON  IMMEDIATE  par  la  NASAL1NE  GL, 
Elle  enlève  de  suite  l’acuité  du  mal,  rend  la 
ration  et  prévient  le  rhume  de  poitrine.— 4  fr, 


S'  année. 


LE  MONITEUR 


DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOII 

ÎJaratt  toits  les  ÎPtmatxd)e5 

EN  GRAND  FORMAT  DE  16  PAGES  I 


Réetumé  «le  chaque  numéro  t 

Bulletin  politique.  —  Bulletin  financier 

&  Bilans  des  établissements  de  crédit, 
fr.  Recettes  des  ch.de  fer.  Correspon- 
’  dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupons  échus,  des  appels  de  I 
fonds,  etc.  Cours  des  valeurs  eni 
AN  banque  et  en  bourse.  Liste  des* 
tirages.  Vérifications  des  n°‘  sortis. 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignais 


PRIME  GRATUIT 

Manuel  lies  Capitale 


(  fort  volume  in-8°. 

PARIS  —  I,  rue  Laüayette,  7  —  PI 
Bnvonr  mandat-poste  ou  timbres-post 


MALADIFS  desFEMMESetSTERI 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-1 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  m 
desfemmes, inflamations,  su’te  de  couches, 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréc 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueu 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  ms 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAP 
emploie  sontlerésultatde  longues  années  d 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  trai 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  1 
jours,  de  3  à  6  heures,  rue  duMont-Thabor,  1 
les  Tuileries.) 


TRAITEMENT  du 

Dr  DELABARRE 


TRAITEME! 

Dr  DELABj 


Par  le  Ciment  de  gutta-percha,  on  plombe  soi-même  ses  dents  cariées.  Tube  3  fr.  ;  boîte  I 
Par  la  Liqueur  chlorophénique,  on  arrête  instant  jes  maux  de  dents  les  plus  violents.  Fl. 
Par  la  Mixture  dessicative,  on  arrête  la  carie  avant  le  plombage.  Le  flacon,  2  fr. 


Notice  explicative  envoyée  franco. —  PARIS  :  DÉPÔT  CENTRAL,  4,  rue  Montmai 


Depuis  treute  ans,  la  Kevalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipations,  dj 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées, 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux  asthme,  étou: 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faibleèse,  épi 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  après  certa 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  curet 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  Wurz 
phell,  Schorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sam 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  elle  e 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les  acci 
l’enfance. 

En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  kil . ,  2  fr.  25;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  —  Les  B 
Revalescière,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée,  en  boîte 
blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr.  ou 
10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste  ;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  par 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Éviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom,  et  des  boîtes  en  ferblanc. 


3  ANNÉE 


Paris  :  30  cent. 
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nies- Arnaud- Félix  La 
Roche  (au  théâtre  La- 
rôcke •)  est  né  à  Paris, 
le  29  janvier  1841. 

Ses  parents,  commer- 
.  çants  à  Paris,  le  plaeè- 
_  rent  au  lycée  Charle¬ 

magne,  où  ses  études  littéraires  et  scien¬ 
tifiques  furent  dirigées  dans  le  but  de  le 
faire  entrer  à  l'École  centrale.  Le  jeune 
homme  ne  poursuivit  pas  jusqu’au  bout 
ses  travaux  en  ce  sens;  une  passion  très 
arrêtée  pour  le  théâtre  le  mit  en  lutte 
avec  sa  famille;  il  parla  de  s’engager 
comme  marin  si  l’on  contrariait  sa  voca¬ 
tion,  et  sut  faire  fléchir  la  tendresse  pa¬ 
ternelle  en  prouvant  que,  par  une  volonté 
persistante,  il  saurait  se  créer  une  place 
dans  la  carrière  dramatique. 


Entré  au  Conservatoire,  dans  la  classe 
de  l’excellent  Provost,  en  l’année  scolaire 
1 859-1 860,  Laroche  montra  presque  aussi¬ 
tôt  des  dispositions  remarquables.  Admis 
à  concourir  après  la  première  année,  il 
obtint,  en  1861,  le  deuxième  prix  de  tragé¬ 
die  et  le  second  prix  de  comédie;  l’année 
suivante,  il  remportait  les  deux  premiers 
prix  de  tragédie  et  de  comédie. 

Dès  l’année  1861,  de  suite  après  son 
premier  concours,  M.  Edouard  Thierry, 
directeur  de  la  Comédie-Française,  l’en¬ 
gageait  pour  trois  années  à  ce  théâtre, 
où,  pour  la  première  année,  il  toucha 
1.800  francs  d’appointements  au  lieu  de 
recevoir  la  bourse  accordée  par  le  Con¬ 
servatoire  aux  élèves  les  plus  méritants. 

Ses  débuts  sur  le  Théâtre-Français 
eurent  lieu  en  août  1861,  dans  le  rôle  de 
Britannicus  de  la  tragédie  de  ce  nom,  et 
dans  celui  de  Valère  du  Tartuffe. 


I)u  1er  août  1862  au  31  juillet  1863,  La¬ 
roche,  comme  tous  les  jeunes  gens  en¬ 
gagés  sur  cette  scène  à  leur  sortie  du 
Conservatoire,  fut  employé  dans  le  ré¬ 
pertoire  classique  pour  remplir  tous  ces 
rôles  secondaires  qu’il  est  très  important 
de  voir  tenus  avec  le  plus  grand  soin 
dans  la  maison  de  Molière,  mais  qui  ne 
sauraient  être  de  nature  à  mettre  en  lu¬ 
mière  ceux  a  qui  ils  sont  confiés.  Aussi, 
malgré  l’intérêt  que  lui  portait  son  direc¬ 
teur,  ne  voulut-il  pas  renouveler  son  en¬ 
gagement.  Et  pourtant,  une  première 
création:  d'Outreville,  dans  ije  Fils  de 
Giboyer ,  avait  attiré  sur  lui  les  yeux  des 
principaux  critiques  de  la  presse;  de 
plus,  le  succès  vis-à-vis  du  public  avait 
été  très  vif,  au  point  que  ce  pebsonnage, 
placé  sur  un  plan  secondaire!  fut  mis 
par  le  jeune  comédien  tout  à  fai  en  relief. 

Passé  au  Vaudeville,  il  sirna,  avec 
M.  de  Beaufort,  un  engagement  de  trois 
années,  mais  il  resta  seulement  à  ce 
théâtre  du  1er  août  1863  au  31  juillet  1864. 
Je  me  rappelle,  entr’autres  services  ren¬ 
dus  par  lui  sur  cette  scène:  il  création 
de  Jules  Renaut,  dans  M.  et  Mrtf.e  Fernel, 
la  pièce  de  Louis  Ulbach,  et  surtout  la 
reprise  des  Ressources  de  Quinola,  de 
Balzac,  où  il  joua  le  personnage,  si  diffi¬ 


cile  à  rendre,  de  Fontanarès,  avec  un  vé¬ 
ritable  talent. 

Ayant  rompu  à  l’amiable  avec  le  Vau¬ 
deville,  Laroche  entra  à  l’Odéon,  sous 
la.  direction  de  M.  de  La  Rounat,  le 
1er  septembre  1864,  avec  un  engagement 
de  trois  années, . 

Henri  du  Second  mouvement ,  Armand 
de  Madame  Aubert,  le  marquis  du  Mar¬ 
quis  de  Villemer  (où  il  remplaça  ce  pauvre 
Ribes  décédé  au  milieu  de  son  triomphe, et 
qu’il  joua  près  de  cent  fois  avec  un  égal 
succès),  Perillo,  de  Carmosine ,  d'Alfred 
de  Musset,  Rodolphe  delà  Vie  de  Bohême, 
Lormier  du  Maître  de  la  Maison,  et,  entre 
tous,  Poltrot  de  Méré  de  la  Conjuration 
d'Amboise  de  Louis  Bouilhet,  le  classè¬ 
rent  parmi  nos  meilleurs  premiers  rôles 
des  scènes  parisiennes. 

De  plus  il  avait  passé  en  revue  tout  le 
répertoire  classique. 

Laroche  comptait  au  nombre  des  pen¬ 
sionnaires  les  plus  aimés  par  le  public 
de  l’Odéon  lorsque,  par  suite  de  difficul¬ 
tés  survenues  entre  lui  et  MM.  de  Chilly 
et  Duquesne],  devenus  directeurs  de 
cette  scène,  il  en  partit  en  mai  1867.  C'est 
à  cette  époque  que,  engagé  en  représen¬ 
tations  au  Vaudeville,  il  fit  avec  Mme 
Doche  une  brillante  reprise  de  la  Dame 
aux  Camélias;  son  succès,  notamment 
au  quatrième  acte,  eut  un  certain  reten¬ 
tissement. 

Après  une  courte  tournée  à  Vichy,  La¬ 
roche  accepta  un  engagement  en  Amé¬ 
rique.  Il  s’embarqua  dans  la  troupe  mon¬ 
tée  par  M.  Baleman,  et  du  19  octobre  1867 
au  19  Ruai  1868,  tant  à  New-Yorck  qu’à 
Philadelphie,  à  Boston  ou  à  Newarck,  il 
représenta,  à  lui  seul,  tous  les  premiers 
rôles  ou  jeunes  premiers  du  théâtre  de 
la  France,  depuis  Hernani  de  Victor 
Hugo,  etMordaunt,  des  Trois  Mousque¬ 
taires,  de  Dumas,  jusqu’aux  héros  des 
comédies  de  Feuillet  ou  des  drames  de 
Barrière  et  autres  auteurs  en  ce  moment 
à  la  mode. 

Ce  fut  cependant  pour  lui  une  triste 
campagne  ;  car,  comme  tant  d’autres,  il 
fut  obligé  d’avoir  recours  à  des  procès 
pour  se  faire  payer  et  dut  partir  d’Amé¬ 
rique  avant  la  fin  de  son  engagement. 

De  retour  à  Paris,  au  commencement 
de  1868,  Laroche  fait  partie  de  la  troupe 
formée  en  société  à  la  salle  Ventadour 
par  les  artistes  du  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin  qui  venait  de  brûler.  Il  joue 
là  dans  une  pièce  assez  faible  d’Alexandre 
Dumas  :  Madame  de  Chamblay  ;  puis  re¬ 
tourne  momentanément  en  province. 

Rencontré  un  jour  sur  le  boulevard  par 
M.  Koning,  directeur  de  la  Gaîté,  il  signe 
avec  lui  un  engagement  et  entre  à  ce 
théâtre  par  le  rôle  de  Léonard  dans  la  pièce 
de  Brisebarre  et  Eugène  Nus. 

Après  le  départ  forcé  de  M.  Koning, 
Laroche  reste  à  la  Gaîté  avec  les  artistes 
en  société,  puis  ensuite  avec  le  nouveau 
directeur,  M.  Boulet,  du  IB  mars  au  15 
octobre  1869-  Ses  meilleurs  rôles  y  fu¬ 
rent  :  Montéclain,  de  la  Closerie  des  Ge¬ 
nêts  (reprise),  et  Maurevel,  de  Gilbert 
Danglars  (création). 

En  même  temps,  pendant  toute  la  du¬ 
rée  de  ce  dernier  engagement,  Laroche 
prit  part  aux  matinées  de  Ballande  avec 
une  telle  autorité  que  les  critiques  dra¬ 
matiques  le  désignèrent  unanimement  au 
directeur  de  la  Comédie-Française.  Point 
n’était  d’ailleurs  besoin  de  le  recomman¬ 
der  à  M.  Edouard  Thierry  qui  avait  songé 
à  lui  en  le  voyant  remplir  avec  une  réelle 
autorité  les  plus  grauds  rôles  du  réper¬ 
toire,  tels  que:  Almaviva  du  Barbier  de 
Séville,  Néron  de  Britannicus,  Polyeucte, 
et  le  marquis-  du  Legs .  le  chef-d’ oeuvre 
de  Marivaux,  qu'il  eut  l'honneur  déjouer 


pour  la  première  fois  en  compagnie  de 
Mme  Arnould-Plessy. 

Rentré  à  la  Comédie  -  Française  le 
1er  avril  1870,  Laroche  n'en  est  plus  sorti 
que  pendant  les  quelques  mois  de  la 
guerre,  où  il  a  fait  son  devoir  de  soldat. 
Nommé  sociétaire  le  même  jour  que 
Mlle  Sarah  Bernhardt,  le  1  5  février  1875,  il 
est  entré  en  exercice  le  1er  avril  suivant  ; 
le  voilà  donc  définitivement  attaché  à 
notre  première  scène  française  où  il  est 
appelé,  je  crois,  à  se  faire  une  très  belle 
situation. 

Contrairement  à  ce  qui  avait  eu  lieu, 
lorsqu’il  parut  au  commencement  de  sa 
carrière  sur  ce  théâtre,  il  ne  fut  plus  con¬ 
damné  à  jouer  de  mauvais  rôles,  comme 
on  va  le  voir  par  les  lignes  suivantes,  qui 
retracent  la  plus  grande  partie  de  ses  tra¬ 
vaux. 

Dans  l’ancien  répertoire,  Laroche 
compte  parmi  ses  meilleurs  rôles  : 

Néron  de  Britannicus,  Polyeucte  et  Sevère  de 
Polyeucte,  Rodrigues  de  Don  Garde  de  Navarre, 
Cinna,  Assuérus  d'Esther,  Pyrrhus  d'Andro- 
maque,  Nérestan  de  Zaïre ,  Louis  XIII  de  Ma¬ 
rion  Delorme,  Dorante  des  Fausses  Confidences, 
Vanderch  fils,  du  Philosophe  sans  le  savoir. 

Dans  le  nouveau  répertoire,  il  compte 
parmi  ses  créations  : 

Le  prince  de  Conti  de  Maurice,  de  Saxe,  René 
de  Hélène,  Chambray  de  Les  Enfants,  Cliateau- 
vienx  de  Jean  de  Thommeraye ,  Ragenhardt  de 
1  a  Fille  de  Roland. 

Parmi  les  reprises  : 

Fabrice,  de  V Aventurière  ;  d’Aubigny,  de  Ma¬ 
demoiselle  de  Belle-Isle -,  deFlavigneul.de  Ba¬ 
taille  de  Dames;  Alvarès,  du  Supplice  d'une 
Femme-,  Gaston,  de  Marcel-,  de  Halsbourg,  de  Va¬ 
lérie  ;  Maurice,  des  Ennemis  de  la  Maison-,  Henri, 
de  La  Part  du  Roi  ;  Bernard,  de  Par  Droit  de 
Conquête-,  Montmeyran,  du  Gendre  deM.  Poirier; 
de  Valclos,  du  Mariage  sous  Louis  XV ;  Maurice 
de  Saxe,  d 'Advienne  Lecouvreur  ;  Raymond,  de 
Philiherthe  ;  deTurgis,de  Julie  ;  Vanderckfils,du 
Mariage  de  Victor  inc. 

Avec  de  pareils  étals  de  service,  Laro¬ 
che  pouvait  donc  justement  prétendre  au 
titre  de  sociétaire  que  ses  camarades  lui 
ont  décerné.  Ces  divers  rôles  il  les  a,  en 
effet,  remplis  avec  un  véritable  mérite,  et 
une  autorité  qui  s’accroît  de  jour  en  jour. 

Une  physionomie  sympathique ,  des 
manières  distinguées,  de  l’élégance,  un 
organe  bien  timbré,  une  diction  correcte, 
une  émotion  communicative  sont  les  ca¬ 
ractères  distinctifs  de  ce  jeune  talent. 

Laroche  joue  à  la  fois  les  Bressant,  les 
Maillart  et  les  Geffroy.  C’est  vers  l’emploi 
de  ce  dernier  comédien  qu'il  doit  de  plus 
en  plus  diriger  ses  études.  M.  Perrin,  qui 
l’apprécie  beaucoup,  vient  de  lui  confier 
un  jeune  premier  amoureux  dans  le  Ma¬ 
riage  de  Victorine  ;  Laroche  s’en  est  tiré 
à  son  honneur  ;  mais  ce^  n’est  point  de  ce 
côté  que  le  porte  sa  nature, plus  sévère  et 
plus  réfléchie  que  ne  le  veulent  ces  sortes 
de  rôles  auxquels  Delauuay  peut  et  doit 
prétendre  longtemps  encore,  car  nul  ne 
saurait  y  dépenser  plus  de  jeunesse  et 
de  grâce  légère.  Le  talent  d<'  Laroche  est 
viril  et  se  prête  plus  volontiers  aux  situa¬ 
tions  fortes.  J'aimerais  à  le  voir  jouer 
Tartuffe,  par  exemple,  persuadé  qu'il 
apporterait  une  note  nouvelle  dans  l'in¬ 
terprétation  de  cette  grande  figure  si  di¬ 
versement  comprise.  Toutefois,  il  a  de¬ 
vant  lui  bien  du  temps  encore  pour 
tenter  cette  rude  épreuve,  et  il  ne  làutpas 
en  vouloir  au  directeur  de  la  Comédie- 
Française  de  profiter  de  la  jeunesse  de 
son  pensionnaire,  pour  lui  confier  les 
rôles  des  Maillart  et  des  Bressant  que 
personne  ne  saurait,  aujourd'hui,  inter¬ 
préter  mieux  que  lui. 

FÉLIX  JAIIYER. 
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Nous  publierons  dans  noire  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 
mademoiselle  : 

•  ARNAUD 


(de  l’Académie  nationale  de  musique) 

Qui  seront  suivis  du  portrait  et  de  la  bio¬ 
graphie  de  : 


COMÉDIE -FRANÇAISE 

> 


.Représentation  d’adieu  de  Mlle  Nathalie. 

Malgré  quelques  premières  et  quelques 
reprises,  l’événement  théâtral  le  plus  im¬ 
portant  de  la  semaine  est,  sans  contredit, 
la  représentation  d'adieu  de  Mlle  Nathalie 
à  la  Comédie-Française,  dont  elle  était 
sociétaire,  et  où,  depuis  vingt-sept  ans, 
elle  a  compté  plus  d'un  beau  succès. 

Paris  -  Théâtre  consacrera  certaine¬ 
ment,  un  jour,  ses  deux  premières  pages 
à  cette  excellente  artiste  ;  nous  n'esquis¬ 
serons  donc  pas,  dès  aujourd’hui,  sa  bio¬ 
graphie.  Nous  rappellerons  seulement 
qu’ après  avoir  débuté  en  183?  aux  Fo- 
lies-Dranv’tiques,  et  avoir  passé  parle 
Gymnase  et  le  Palais-Royal,  Mlle  Natha¬ 
lie  était  entrée  au  Théâtre-Français  pour 
y  remplacer  Mme  Allan. 

La  représentation  d’adieu  de  Mlle  Na¬ 
thalie  a  été  des  plus  intéressantes,  et 
avait  attiré  une  foule  des  mieux  choisies. 
La  bénéficiaire  s’y  est  montrée  sous  deux 
aspects  bien  différents.  Elle  ajouéPhila- 
minthe  des  Femmes  savantes  en  artiste 
qui  connaît  à  fond  sa  tradition,  puis  elle 
est  reparue  dans  ce  rôle  si  poignant  de 
Mme  Desaubiers  de  la  Joie  fait  peur , 
dont  elle  a  rendu  les  angoisses  avec  une 
rare  et  douloureuse  vérité. 

La  reprise  de  la  Joie  fait  peur  offrait 
un  attrrit  des  plus  grands.  Cette  pièce, 
dans  laquelle  Mme  de  Girardin  a  dépensé 
tant  de  cœur  et  d’émotion,  rappelait  à 
tous  le  triomphe  de  Régnier,  qui  compte 
le  rôle  de  Noël  comme  un  des  plus  beaux 
fleurons  de  sa  couronne  d’artiste.  On  ne 
pouvait  cependant  être  inquiet  sur  l’in¬ 
terprétation  nouvelle,  puisqu’à  Régnier 
succédait  Got,  c’eM-à-dire  un  maître  à 
un  autre  maître.  Got  a  été  parfait  de  tous 
points,  et  son  triomphe  a  égalé  celui  de 
Régnier.  Mlle  Emilie  Broisat  a  obtenu  un 
très  grand  succès  par  le  charme  avec 
lequel  elle  a  rendu  son  personnage; 
Mlle  Ileichemberg  est  exquise,  Delaunay 
a  des  larmes  et  des  tendresses  sans  égales, 
et  Laroche,  dans  un  rôle  secondaire, 
complète  un  des  ensembles  les  plus  par¬ 
faits  que  nous  ayons  vus,  même  à  la  Co¬ 
médie-Française. 

Le  second  attrait  de  cette  soirée,  qui  en 
comptait  tant,  était  la  Nuit  de  mai ,  d’Al¬ 


fred  de  Musset,  par  Mlle  Sarah-Bernhardt 
et  M.  Mounet-Sully.  Tous  ceux  qui  ont 
entendu  soupirer  la  Nuit  d'octobre  par 
Delaunay  et  Mlle  Favart,  en  conserveront 
toujours  le  souvenir.  Nous  ne  croyons 
pas  que  les  deux  jeunes  artistes  qui 
viennent  de  tenter  la  seconde  épreuve, 
pour  mettre  à  la  scène  la  Muse  d’Alfred 
de  Musset,  l’aient  représentée  aussi  idéa¬ 
lement  que  leurs  devanciers.  Mlle  Sarah- 
Bernhardt  a  dit  cette  élégie  avec  une  grâce 
touchante,  très  certainement;  sa  voix 
esture  musique  des  plus  mélodieuses, 
mais  son  jeu  ne  nous  a  pas  paru  empreint 
de  toute  la  grandeur  désirable.  Quant  à 
Mounet-Sully,  il  a  un  peu  trop  accentué 
sa  déclamation. 

Un  intermède  musical  a  été  très  goûté. 
Mlle  Chapuy  y  remplaçait  Mme  Carvalho 
indisposée.  Le  reste  du  spectacle  a  bien 
complété  cette  belle  représentation. 

Ajoutons  encore  un  mot:  après  la  Joie 
fait  peur ,  à  la  chute  du  rideau,  Mlle  Na¬ 
thalie  a  été  rappelée  trois  fois.  Elle  était 
très  émue  et  donnait  la  main  à  M.  Got, 
qui  représentait  la  Comédie-Française  en 
sa  qualité  de  doyen.  L’excellente  artiste 
a  pu  voir  le  cas  que  faisait  d’elle  un  pu¬ 
blic  qui  montrait,  par  ses  applaudisse¬ 
ments  enthousiastes,  son  chagrin  de  se 
séparer  d’une  comédienne  si  justement 
aimée. 


VARIÉTÉS 


Première  représentation  de  :  Le  Roi  dort, 
féerie  de  MM.  Labiche  et  Delacour 

Après  le  Dada ,  le  Roi  dort ,  une  erreur 
succédant  à  une  erreur  :  MM.  Labiche  et 
Delacour,  deux  maîtres  du  Palais-Royal, 
faisant  fausse  route  après  un  autre  maî¬ 
tre  dans  l’art  d’être  gai  :  M.  Gondinet. 

Comment  peut- on  penser,  encore  au¬ 
jourd’hui,  intéresser  le  public  avec  de 
pareilles  balivernes?  Et  d’abord,  pour¬ 
quoi  :  le  Roi  dort  ?  C’est  le  Roi  ne  dort 
pas  qu’il  faudrait  dire,  puisque  tout  l'in¬ 
térêt  de  cette  fantaisie  féerique  consiste 
dans  l’insomnie  du  roi  Alzéador  qui  a 
avalé,  par  mégarde,  un  oiseau  enchanté 
qui  chante  dans  son  estomac. 

Ces  quelques  mots  vous  en  disent  as¬ 
sez,  n’est-ce  pas,  sur  la  donnée  de  cette 
pièce  que  des  artistes  de  talent  se  sont 
efforcés  en  vain  de  rendre  viable.  On  dit 
que  de  nombreuses  coupures  ont  allégé 
cette  mauvaise  farce  si  difficilement  di¬ 
gérée  le  premier  soir  ;  nous  ne  deman¬ 
dons  pas  mieux,  mais  nous  regrettons 
que  les  auteurs  de  la  Cagnotte ,  de  la 
Sensitive  et  du  Chapeau  de  paille  d'Italie 
aient  tenté  d’avoir,  à  leur  tour,  leur  Roi 
Carotte. 

Berthelier,  Dupuis,  Pradeau,  Léonce, 
Baron,  ont  fait  de  leur  mieux,  mais  ils 
n’ont  pu  amuser  avec  des  éléments  en¬ 


nuyeux.  Mme  Berthe  Legrand  a  pu 
trouver  grâce  devant  le  public  parce 
qu’elle  est  femme  et,  de  plus,  très  jolie  ; 
mais,  nous  le  répétons,  les  Variétés  nous 
ont  offert  une  nouvelle  déception  malgré 
le  luxe  que  le  directeur  a  déployé  pour 
monter  une  fantaisie  sans  nom,  indigne 
de  deux  auteurs  qui  comptent,  à  bon 
droit,  parmi  les  plus  estimés  de  l’époque. 


PALAIS-ROYAL 

— O  — 

Premières  représentations  de  Lovlou,  pièce  en  un 
acte  de  MM.  Meilhac  et  L.  Halévy.  —  Mon  mari 
est  à  Versailles ,  pièce  en  un  acte  de  MM.  Busnach 
et  Gastineau. 

Loulou  est  une  de  ces  productions 
essentiellement  parisiennes  qui  respirent 
le  parfum  du  boulevard.  Type  de  la  co¬ 
cotte,  cette  demoiselle  fie  à  la  fois  le 
par  fait  amour  avec  quatre  céladons.  Les 
intrigues  qui  se  nouent  et  se  dénouent 
près  de  son  alcôve  sont  de  celles  que 
MM.  Meilhac  et  Halévy  excellent  à  ren¬ 
dre  piquantes  à  force  de  finesse  et  d’es¬ 
prit. 

Cette  fois,  les  heureux  auteurs  ont  en¬ 
core  pleinement  réussi. 

Ils  ont  créé  des  personnages  d’un 
grotesque  amusant  dans  le  vieux  doc¬ 
teur  Cloridon  et  dans  le  baron  de  Trèfla- 
tout  qui  «  depuis  trente-cinq  ans  va 
voir  les  jolies  femmes.  » 

Le  public  s’est  beaucoup  diverti  à  en¬ 
tendre  le  long  «  duo  d’amour  »  de  Mlle 
Loulou  avec  chacun  de  ses  soupirants 
pris  en  a-parte.  Tout  cela  est,  en  effet, 
très  gai,  très  incisif  et  approche  de  la 
vraie  comédie. 

Gil-Perez,  le  baron  de  Trèflatout,  s’est 
fait  une  tète  désopilante.  Lhéri lier  est 
toujours  le  plus  fantaisiste  des  vieux- 
beaux,  et  Mlle  Valérie,  quoique  un  peu 
sèche,  est  une  agréable  Loulou. 

Mon  mari  est  ci  Versailles  est  un  petit 
acte  qui  a  également  beaucoup  fait  rire. 
Il  roule  fout  entier  sur  un  quiproquo. 
Un  nommé  Leblanc  a  fait  une  partie  fine 
à  Versailles.  Sa  femme  s’imagine  qu’il 
est  allé  dans  la  nouvelle  capitale  pour  se 
faire  élire  député.  Un  homonyme  est  en 
effet  élu  et  Leblanc,  qui  a  laissé  croire  à 
sa  femme  que  c’était  lui,  est  obligé  d’al¬ 
ler,  en  compagnie  de  sa  moitié,  tous  les 
jours  à  Versailles  et  de  la  lâcher  dans  le 
parc  pendant  qu’il  feint  d’entrer  dans 
la  cour  de  la  Smala. 

Ravel  enlève  cet  acte  de  la  plus 
joyeuse  façon  et  Mlle  Barataud  remplit 
avec  une  effronterie  aimable  un  rôle  de 
soubrette. 

Ces  deux  pièces  forment,  avec  la  re¬ 
prise  du  Homard,  la  charmante  comédie 
deM.  Gondinet,  un  spectacle  des  plus 
divertissants. 
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THEATRE-HISTORIQUE 


La  Maison  du  Pont  Aotre  -Dame,  drame  en  cinq 

actes  et  six  tableaux,  de  MM.  Théodore  Barrière 

et  Henry  de  Kock. 

M.  Castellano  continue  à  faire  du 
Théâtre-Historique  une  sorte  de  musée 
rétrospectif  des  antiquités  mélodrama¬ 
tiques.  Il  vient  de  reprendre  la  Maison  du 
Pont  Notre-Dame ,  de  MM.  Th.  Barrière  et 
H.  de  Kock,  qui  fut  jouée  il  y  a  quelque 
douze  ans.  Celte  pièce,  bâtie  sur  la  donnée 
si  souvent  exploitée  d’une  ressemblance 
extraordinaire  entre  deux  personnages, 
a  terriblement  vieilli,  et  ses  ficelles  mon¬ 
trent  la  corde.  Enfants  volés,  héritages 
convoités,  maisons  mystérieuses,  duels 
sans  témoins,  enlèvements,  bandes  de 
voleurs,  héros  que  l’on  croit  morts  et  qui 
reviennent  à  point  au  dénoûment  pour 
confondre  le  traître,  aucun  des  vieux 
procédés  —  aujourd’hui  sans  effet  — 
ne  manque  à  cet  imbroglio  bourré  de 
criantes  invraisemblances  et  de  lon¬ 
gueurs  insupportables. 

Ajoutez  à  cela  que,  ?  ur  le  tissu  de  noir¬ 
ceurs  dont  se  composent  les  six  tableaux 
de  la  Maison  du  Pont  Notre-Dame ,  pas 
une  figure  réellement  sympathique  ne  se 
détache,  et  que  les  femmes,  sur  qui  l’in¬ 
térêt  se  porte  plus  facilement,  n’ont  que 
des  rôles  sacrifiés  :  on  comprendra  sans 
peine  que  cette  reprise,  en  dépit  de  l’ac¬ 
cueil  assez  bienveillant  de  la  critique, 
n’attire  guère  le  public.  Le  genre  auquel 
appartient  'a  pièce  de  MM.  Barrière  et  de 
Kock  est  décidément  démodé,  et  n’amuse 
plus  personne. 

L’interprétation  est  assez  médiocre. 
Nous  ferons  cependant  une  exception  en 
faveur  de  Paul  Esquier  :  on  l’a  justement 
applaudi  dans  le  rôle  du  clerc  Picolet, 
qui  fut  un  des  grands  succès  de  Febvre. 
Montai  avait  à  lutter  contre  le  souvenir 
de  Lacressonnière,  il  manque  de  distinc¬ 
tion,  mais  non  de  chaleur  dans  le  double 
personnage  de  Pascal  de  la  Garde  et  de 
son  sosie,  le  bohémien  Hannouman.  Mme 
Raphael-Félix  (Flavie  de  Presles)  se 
montre  gracieuse  et  touchante  dans  un 
rôle  d’ailleurs  très  effacé. 


BOUFFES-PARISIENS 

Première  représentation  de  :  Le  Mariage  d'une 
Etoile ,  opérette  en  un  acte  de  MM.  Grangé  et  Ber¬ 
nard,  musique  de  M .  Legouix. 

Cette  étoile  est  une  ex-chanteuse  de 
café-concert  qui,  ayant  perdu  son  la, 
consentirait  volontiers  à  épouser  un 
gommeux  sur  le  retour.  Mais  le  futur, 
M.  Beautendon,  hésite  à  consommer  le  ma¬ 
riage  parce  qu'il  vient  de  voir  arriver  de 
faint-Flour  deux  Auvergnats,  frère  et 


belle-sœur  de  sa  fiancée, dont  il  rougirait 
de  parer  ses  appartements. 

Beautendon  cherche  donc  à  éloigner 
ses  futurs  parents  et  comme  il  ne  peut 
y  arriver,  il  est  tout  prêt  à  rompre  avec 
l’ex-étoile,  lorsque,  dans  un  moment 
d’épouvante,  celle-ci  pousse  un  cri  qui 
lui  ramène  son  la.  Aussitôt  Géraldine, 
c’est  le  nom  de  la  belle,  ne  songe  plus 
qu’à  retourner  à  son  cher  théâtre  et 
plante  là  le  monsieur,  et  voilà  la  comédie 
dénouée. 

Sur  celte  saynète  assez  amusante, 
M.  Legouix  a  écrit  une  musique  sans  pré¬ 
tention,  mais  facile  et  pleine  d’agil.té. 
Elle  a  réussi,  grâce  aussi  à  Mlle  Paola 
Marié  qui  a  une  saveur  de  l’Auvergne 
très  appétissante. 

Cette  charmante  artiste  reprenait  le 
même  soir  la  Chanson  de  Fortunio  ;  elle 
a  chanté  avec  sou  charme  ordinaire. 


THEATRE  TAITBOUT 

— O — 

Le  Roi  d'Yvetot  opéra-bouffe  en  trois  actes,  de 

MM.  Henri  Ckabrillat  et  Emery,  musique  de 

M.  Vasseur. 

C’est  de  Bruxelles  aujourd’hui  que 
nous  viennent  les  opérettes.  Comme  la 
Fille  de  Madame  Angot,  comme  Giroflè- 
Girofla ,  le  Roi  d'Yvetot  a  été  joué  en 
Belgique  avec  un  succès  d’estime  avant 
d’être  représenté  ici;  mais  il  a  d’abord 
fallu  lui  faire  subir,  pour  cause  d'allu¬ 
sions  politiques,  des  remaniements  qui 
en  ont  vraisemblablement  embrouillé 
l’intrigue  au  point  qu’elle  est  parfois  peu 
compréhensible. 

Le  royaume  d'Yvetot  est,  dans  la  pièce 
de  MM.  Chabrillat  et  Emery,  comme  dans 
la  célèbre  chanson,  un  état  palriarehal, 
gouverné  par  un  monarque  débonnaire 
qui  partage  les  soucis  du  pouvoir  avec 
sa  gouvernante  Jeanneton  et  le  garde- 
champêtre  à  tout  faire  Simonis.  Ce  pays 
de  cocagne,  où  l’on  passait  gaiement  le 
temps  en  amourettes  et  en  galantes  fre¬ 
daines,  est  troublé  par  l’arrivée  du  Sei¬ 
gneur  Arthur  de  la  Bouille,  espèce  de 
gouverneur  couronné  qui  vient,  escorté 
de  sa  tante,  de  son  chambellan  et  de  son 
page  Fidèle,  pour  épouser  Jeanne,  l'une 
des  innombrables  filleules  du  roi  d'Yve¬ 
tot,  et  la  seule  vertu  de  la  contrée.  Mais 
Jeanne  aime  le  page  Fidèle,  et  non  Ar¬ 
thur  de  la  Bouille  ;  Arthur  delà  Bouille 
n'aime  pas  Jeanne,  mais  bien  Jeannette, 
une  autre  filleule  du  roi,  laquelle  n’est 
pas  vertueuse  du  tout  ;  le  chambellan  et 
le  garde-champêtre  enchevêtrent  la  si¬ 
tuation  par  diverses  manœuvres  ;  mais, 
comme  bien  on  pense,  l’imbroglio  se  dé¬ 
noue  à  la  satisfaction  de  tous;  Arthur 
épouse  Jeannette,  Fidèle  épouse  Jeanne, 
le  roi  d’Yvetot  épouse  la  gouvernante, 
et  je  crois  bien  que  la  tante  d’Aithur 
épouse  le  chambellan. 


Toute  cetle  histoire  est  assez  confuse, 
et  qui  pis  est,  pas  toujours  amusante.  Le 
second  acte,  en  particulier,  est  terrible¬ 
ment  faible.  Le  troisième  contient  une 
ou  deux  scènes  drôles  et  quelques  mots 
heureux. 

La  partition  de  M.  Vasseur  présente 
les  qualités  mélodiques  qui  ont  fait  le 
succès  de  celle  de  la  Timbale  ;  mais  elle 
est  peut  être  moins  leste  et  moins  gaie. 
Parmi  les  morceaux  les  plus  applaudis 
sont  le  chœurs  du  Soleil,-  et  deux  jolis 
duos,  l’un  entre  Mmes  Prelly  et  Debreux, 
l’autre  entreMme  Desclauzaset  Jobin. 

L’interprétation  rachète  l’insufffsance 
de  la  pièce  ;  la  charmante  Mme  Prelly» 
qui  a  remporté  un  grand  succès  de  chan¬ 
teuse,  Mmes  Desclauzas,  Tassilly  et  De¬ 
breux,  un  ravissant  travesti,  forment, 
avec  Laurent,  Bonnet  et  Gobin,  un  ex¬ 
cellent  ensemble. 

LE  POÈME  DE  LA  JEUNESSE 

il 

LA  CHANSON  DES  BOIS 

Petit  coin  tapissé  d’herbe  soyeuse  et  fine, 

Petit  coin  tout  voilé  de  feuillage  épais, 

Mon  regard  de  bien  loin  te  cherche  et  te  devine. 

Et  mon  cœur  frémissant  ne  foulilira  jamais  ! 

Quel  bonheur  d’échapper  au  dur  pavé  des  rues  ! 

Quel  bonheur  de  se  taire  et  de  se  contempler  ; 

* 

Quel  bonheur  de  glisser  par  les  pentes  moussues 
Dans  cette  solitude  où  tout  semble  parler  t 

Je  veux  y  revenir  au  mois  des  primevères... 

Elle  en  sait  les  chemins,  et  ne  dira  pas  non, 

Et  vous  nous  ôterez  l’ennui  des  jours  sévères, 

Fleurs  au  calice  rose  et  doux  comme  son  nom  ! 

Je  veux  y  revenir  au  temps  des  marguerites  ; 

Je  veux  y  revenir,  pour  mettre  dans  ses  bras 
Tes  flexibles  rameaux,  buisson  de  clématites  . 

Chargé  de  frais  boutons  qui  tombent  sous  nos  pas. 

Je  veux  y  revenir  par  un  beau  jour  d’automne, 

Quand  les  bois  colorés  de  splendides  rougeurs, 

Ont  des  soupirs  humains  dont  notre  ùme  s’étonne 
Et  d'étranges  appels  qui  vous  rendent  songeurs. .. 

Et  nous  y  reviendrons,  ô  mon  amour  unique, 

Deviser  du  passé  plein  d’espoirs  caressants  ; 

Et  nous  y  cueillerons  la  douce  véronique, 

Et  le  myosotis  où  vivent  les  absents. 

Félix  Frank. 


FEUILLES  VOLANTES 


OUI  ET  NON 

Lorsque  l’on  étudie  une  langue  étrangère,  les 
deux  premiers  mots  qu’on  apprend  sont  celui 
qui  signifie  oui  et  celui  qui  signifie  non.  Connaître 
ces  deux  mots  ne  constitue  pas,  certes,  une  éru¬ 
dition  profonde  ;  mais  cela  vaut  mieux  que  rien. 
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Avec  oui  et  non ,  un  habile  homme  se  tire  d’af¬ 
faire  dans  bien  des  cas.  Oui  non ,  cela  répond 
à  presque  toutes  les  questions  et  sert  même  à  ob¬ 
tenir  la  plupart  des  choses  qu’on  souhaite.  Nous 


prétend  que  le  mot  goddam  est  le  fond  dœla 
langue  anglaise  :  nous  estimons  qu’il  exagère. 
Mais  il  est  indéniable  que,  si  l’on  saie  bien  dire 
yes  et  no,  on  peut  visiter  Londres  sans  se  trouver 
trop  embarrassé. 

Et  cependant  —  ceci  est  un  fait  que  démontre 
la  réflexion  et  que  l’observation  confirme  —  les 
jndigènes  d’un  pays  emploient  les  vocables  oui 
et  non  beaucoup  plus  rarement  qu’on  ne  le  croi¬ 
rait  au  premier  abord.  Cela  vient  en  général  de 
ce  que  répondre  simplement  par  oui  et  par  non 
a  quelque  chose  de  brutal  qu’on  évite  autant  que 
possible. 

Il  faudrait  des  volumes  pour  enregistrer  toutes 
les  manières  de  dire  oui  et  toutes  les  manières  de 
dire  non  sans  prononcer  ces  mots.  Contentons- 
nous  de  quelques  exemples  : 

D’abord,  on  emploie  nombre  d’équivalents  si¬ 
gnifiant  exactement  la  même  chose.  Ainsi,  au 
lieu  de  oui ,  on  fait  usage  de  synonymes  comme  : 
certainement ,  soit ,  parfaitement ,  —  de  périphrases 
comme  :  c'est  ainsi,  sans  doute  aucun ,  j'y  consens, 
etc.  —  De  même  pour  non.  Mais  ces  expressions- 
là  n’ont  rien  de  remarquable  et  sont  uniquement 
du  ressort  de  la  grammaire. 

Ce  qui  est  peut-être  plus  intéressant  à  étudier, 
ce  sont  les  circonlocutions  et  les  adroits  détours 
auxquels  bien  des  gens  recourent  pour  affirmer 
ou  promettre,  pour  nier  ou  refuser,  sans  cepen¬ 
dant  proférer  un  refus  carré,  une  négation  fran¬ 
che,  une  affirmation  nette,  une  promesse  sincère. 
L’usage  de  ces  petites  hypocrisies  de  langage  est 
continuel,  et  l’on  n’a  qu’à  ouvrir  l’oreille  pour  en 
recueillir  quelqu’une. 

—  Vous  connaissez  Mme  Unetelle  ?  demande-t¬ 
on  à  un  homme  à  bonnes  fortunes  qui  se  pique 
d’être  irrésistible. 

—  Mme  Unetelle  ?  oui ,je  la  connais,  réplique 
le  don  Juan  en  soulignant,  sans  avoir  l’air  «  d’y 
toucher,  »  le  verbe  connaître. 

—  Ah  !  ah  ! 

—  Oh  !  vous  savez,  il  ne  faudrait  pas  croire.,., 
c’est  une  femme  charmante  et  que  j’aime  beau¬ 
coup,  mais... 

—  Enfin. . .  vous  êtes  très  bien  avec  elle  ? 

—  Je  vous  en  prie,  n'insistez  pas,  cher  ;  vous 
devenez  indiscret  !... 

Et  le  fat  se  retiré,  ayant  plus  compromis  la 
darne  en  question  par  ses  réticences  que  par  un 
oui  catégorique. 

Voyons  maintenant  le  pendant. 

Un  jeune  homme  plus  riche  d’araour  que  d’ar¬ 
gent  se  présente  chez  le  père  de  celle  qu’il  adore 
et  sollicite  la  main  de  la  belle.  Lo  père  répond  : 

—  Votre  demande  nous  honore  infiniment  ; 
mais  ma  fille  est  bien  jeune  ;  puis,  elle  a  la  poi¬ 
trine  si  délicate  qu’en  vérité  je  craindrais. . .  je 
n’oserais  pas  la  marier  encore. . .  Repassez  dans 
un  an  ou  deux. . .  Alors  nous  venons. . . 

C’est  là  une  façon  polie  (mais  désagréable)  de 
dire  non. . .  sans  le  dire. 

Désirez-vous  d’autres  exemples?  adressez-vous 
à  l’un  de  ces  individus  si  zélés  en  paroles  qui 
jurent  à  tout  venant  aide  et  protection  (on  en 
rencontre  à  chaque  pas  sur  le  boulevard)  et 
demandez-lui  de  vous  rendre  un  léger  service^ 
pécuniaire  ou  autre  ;  vous  verrez  avec  quelle  ai¬ 
sance  cet  obséquieux  personnage  vous  répondra 


par  une  phrase  pleine  de  protestations  tendres, 
mais  qui  ne  sera  pas  autre  chose  qu’une  fin  de 
non-recevoir  entortillée  de  prétextes  plus  ou  moins 
plausibles. 

N’êtes-vous  pas  satisfaits  encore  ?  Aventurez- 
vous  donc  sur  le  terrain  de  la  politique.  Là 
triomphe  la  périphase  ;  là  les  «  discours  sans 
ambages  »  et  Ls  «  aveux  dépouillés  d’artifice  » 
sont  des  mythes  ;  là  enfin  les  termes  ow*  et  non 
ont  été,  à  jamais,  rayés  impitoyablement  du  dic¬ 
tionnaire,  comme  trop  explicites,  et,  par  suite, 
trop  compromettants.  Les  hommes’  politiques, 
et  ceux  surtout,  qui,  pas  encore  arrivés,  exercent 
la  profession  scabreuse  de  candidats  à  la  dépu¬ 
tation,  ont  poussé  l 'art  de  ne  pas  répondre  aux 
questions  qu'on  leur  pose  à  une  perfection  inouie, 
et  qui,  du  reste,  fait  le  plus  grand  honneur  aux 
ressources  de  l’esprit  humain.  —  Encore  un 
coup,  portez  de  ce  côté  vos  études,  et  je  vous  ga¬ 
rantis  que  vous  n’aurez  bientôt  plus  rien  à  dési¬ 
rer. 


Dans  le  même  ordre  d’idées  humoristico-grain- 
maticales,  il  conviendrait  de  ranger  les  cas  où 
oui  signifie  :  non,  à  ne  pas  s’y  méprendre,  —  et 
ceux  où,  inversement,  non  veut  dire  :  oui.  Ce  pro¬ 
cédé  de  langage,  —  que  nous  ne  recommandons 
nullement,  vu  sa  franchise  douteuse,  —  permet 
d’indiquer  parfaitement  sa  pensée  et  de  la  nier 
ensuite  avec  effronterie.  C’est  un  procédé  dont 
usent  les  diplomates  —  qui  en  ont  fait  le  fonde¬ 
ment  même  de  leur  science,  —  et  aussi  les  fem¬ 
mes,  ces  grands  diplomates  du  sentiment,  qui 
sont  plus  que  personne  au  courant  des  finesses 
de  la  langue.  Qui,  mieux  que  les  femmes,  sait 
prononcer  le  mot  oui  avec  une  intonation  qui  en 
fait  la  négation  la  plus  énergique  ?  D’autre  part 
elles  ont  inventé  une  manière  de  dire  :  non,  qui 
transforme  ce  mot  en  un  oui  délicieux.  Non  est 
alors  la  syllabe  la  plus  douce  à  l’oreille  d’un 
amoureux... 

Puissiez-vous,  lecteur,  —  s’il  m’est  permis  de 
faire  un  vœ\r  pour  votre  bonheur  —  entendre  une 
femme  que  vous  aimerezvous  adresser  ce  refus... 
qui  est  un  consentement.  —  C’est  la  grâce  que 
je  vous  souhaite.  —  Non  sans  espérer  que  vous 
me  rendrez  la  pareille. 

Louis  de  Gramont. 
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ANGERS.  —  Une  tentative  de  décentralisation 
artistique  vient  d’être  faite  sur  notre  théâtre.  On  y 
a  représenté,  le  30  mars,  le  Paludier  du  Bovry-de- 
Batz,  opéra-comique  en  deux  actes. 

Les  auteurs  sont  tous  les  deux  Angevins,  M.  Tan¬ 
guy  pour  le  libretto,  M.  Febvre  pour  la  musique. 

Cet  ouvrage  a  réussi  et  les  journaux  sont  una¬ 
nimes  à  reconnaître  son  mérite  et  à  en  féliciter  les 
auteurs. 

MARSEILLE.  —  Les  répétitions  d’ Yuan  VI sont 
poussées  activement  au  Grand-Théâtre. 

La  première  représentation  de  cet  opéra  inédit  de 
M.  Brion  d’Orgeval,  paroles  de  M.  Matabon,  aura 
probablement  lieu  le  10  avril. 


ROUEN.  —  Théatre-des-Arts.  —  La  première 
représentation  de  Ilamlct,  d’Ambroise  Thomas,  avait 
attiré  une  foule  de  premier  choix. 

L’ouvrage  est  considéré  par  les  amateurs  comme 
devant  prendre  rang  parmi  les  pièces  du  répertoire 
courant  de  notre  scène  théâtrale.  Il  a  obtenu  un 
très  beau  succès  et  des  rappels  ont  été  faits  aux 
deux  principaux  artistes,  M.  Guillemot  et  Mme 
Naddi-Vallée,  qui  ont  créé,  ici,  les  rôles  d’Hamlct  et 
d’Oi  phélie  avec  un  rare  talent. 

L’orchestre  a  très  bien  exécuté  cette  œuvre  ma¬ 
gistrale.  Plusieurs  soli  ont  été  acclamés.  Les  chœurs 
ont  bien  marché.  Le  ballet  du  printemps  a  obtenu 
un  succès  véritable.  La  mise  en  scène  et  les  décors 
ont  été  fort  admirés,  principalement  le  tableau  de 
Y  esplanade  et  celui  de  la  source. 


ETRANGER 

RERGAME.  —  Un  nouveau  théâtre  vient  d’être 
érigé  à  Bergame  :  il  porte  le  nom  de  Tlieatro  Doni- 
zetti,  en  mémoire  de  l’auteur  de  la  Favorite,  né  à 
Bergame,  comme  on  sait. 

L’inauguration  aura  lieu  dans  le  courant  d’avril. 

MENTON.  —  On  sait  que  M.  Garnier  avait  bien 
voulu  se  charger  de  dresser  les  plans  d’un  théâtre 
pour  Menton. 

Les  plans  du  grand  architecte  sont  achevés  ;  on 
les  dit  admirables  ;  mais  le  chiffre  des  devis  repré¬ 
sentant  une  dépense  supérieure  au  montant  du  ca¬ 
pital  souscrit,  il  est  question  de  solliciter  de  la  mu¬ 
nicipalité  mentonnaise  une  subvention  pour  couvrir 
la  différence. 


—  La  Société  des  gens  de  lettres,  dans  sa 
séance  annuelle  ordinaire  tenue  hier  à  la  salle 
Sax,  a  renouvelé  un  tiers  des  membres  de  son 
Comité. 

Aux  membres  sortants  :  MM.  Paul  Féval, 
Hector  Malot,  Félix  Jahyer,  Paul  Saunière, 
Louis  Collas,  Elie  Berthet,  Edmond  About,  Amé- 
dée  Acbard,  vont  succéder  MM.  Altaroche, 
Champlieury,  Ernest  Hamel,  Tony  Révillon, 
Charles  Valois,  Jules  Claretie  et  Eugène  Morct. 

Un  huitième  membre  reste  encore  à  nommer 
MM.  Eugène  Paz  et  Maurice  Champion,  les  deux 
arrivés  en  tête  après  M.  Moret,  ont  manqué  de 
quelques  voix  seulement  le  nombre  voulu  par  la 
majorité  absolue.  Au  deuxième  tour  de  serai  in, 
M.  Eugène  Paz  avait  obtenu  un  nombre  de  voix 
plus  élevé  que  son  concurrent,  mais  le  chiffre  des 
votants  n’était  plus  assez  considérable  pour  que 
l’élection  fut  valable,  elle  a  donc  été  remise  à 
une  très  prochaine  assemblée. 


PETITES  NOUVELLES 

— — 

—  La  première  représentation  de  Jeanne  d' Arc, 
à  l’Opéra,  doit  être  donnée  au  moment  où  nous 
mettons  sous  presse,  si  de  nouvelles  circons¬ 
tances  ne  viennent  pas  arrêter  les  intentions  de 
M.  Halanzier. 

On  ne  sait  pas  encore  ce  que  fera  le  directeur 
de  l’Opéra  si  l’indisposition  de  M.  Faure  persiste. 
Osera-t-on  donner  la  première  représentation 
sans  avoir  le  coneouis  du  célèbre  baiyten?M. 
Manoury  sait  le  rôle  et  l’a  joué  à  la  répétition 
générale,  mais  la  partie,  engagée  avec  M. Faure, 
aurait,  on  le  comprend,  de  plus  grandes  chances 
de  succès. 

—  La  retraite  de  Mme  Nathalie  fait  descendre 
de  21  à  20  le  nombre  des  sociétaires  de  la  Comé¬ 
die-Française  :  10  hommes,  10  dames. 
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Voici  les  noms  de  ces  vingt  artistes  dans  l’or¬ 
dre  de  leur  admission  dans  la  Société  : 

1850.  —  MM.  Got  et  Delaunay. 

1852. —  M.  MaubantetMmeMadeleine  Brohan. 
1854.  —  M.  Bressant  et  Mlle  Favart. 

1858.  —  Mme  Guyon 

1859.  —  M.  Talbot. 

1863.  —  Mlle  Jouassain. 

1864.  —  M.  Coquelin  et  Mlle  Riquier. 

1867.  —  M.  Febvre  et  Mme  Provost-Ponsin. 
1870.  —  Mlle  Dinah  Félix. 

1872.  —  M.  Thiron  et  Mlle  Reicheuberg. 

1874.  —  Mlle  Croizette. 

1874.  —  M.  Mounet-Sully. 

1875.  —  M.  Laroche  et  Mlle  Sarali-Bernhardt. 


—  D’autre  part,  la  retraite  de  Mlle  Nathalie 
porte  à  dix-sept  le  nombro  des  anciens  socié¬ 
taires  de  la  Comédie-Française  pensionnés. 

Ce  sont  MM.  Brindeau,  Maillard,  GefEroy, 
Louis  Monvose,  Eugène  Provosi,  Regnier  et  La¬ 
fontaine  ;  Mmes  Rose  Dupuis,  Noblet,  Denain, 
Figeac,  Judith,  Augustine  Brohan,  Victoria  La¬ 
fontaine,  Bonval  et  Nathalie. 


—  L’Opéra-Comique  pense  donner,  cette  se¬ 
maine,  la  premièi  e  représentation  du  Piccolino, 
de  M.  San!  ou,  musique  de  M.  Guiraud,  que  nous 
avons  déjà  annoncé  comme  très  prochaine. 


—  Voici  la  distribution  à' Aida  de  Verdi,  qui 
se  répète  au  Théâtre-Italien,  et  dont  la  première 
représentation  est  fixée  au  20  avril  : 


Aïda, esclave  éthiopienne 
Amnéris,  fille  du  roi 
Radamès,  capitaine  des 
gardes 

Amonasro,  roi  d’Ethiopie 
et  père  d’Aïda 
Ramfisj  grand  prêtre 
Le  roi 

Un  messager 


Mme  Teresina  Stolz 
Mlle  MariaWaldman 

M.  Angelo  Masini 

Franc.  Pandolfini 
Paolo  Medini 
Edoardode  Reszké 
Rosario 


Prêtres,  prêtresses,  ministres,  capitaines,  sol¬ 
dats,  esclaves  et  prisonniers  éthiopiens,  peuple 
égyptien. 


L’action  se  passe  à  Memphis  et  à  Tlièbes,  à 
l’époque  de  la  puissance  des  Pharaons. 

Au  premier  acte,  ballet  des  Prêtresses  ;  au  se¬ 
cond,  ballet  des  Esclaves  maures  et  des  Baya- 
dères. 


Les  sept  décors  dont  se  compose  la  mise  en 
scène  d’Rïdn  sont  de  M.  Capelli. 


—  Le  Gymnase  a  fait  relâche  pour  répétitions 
de  la  pièce  de  M.  Louis  Davyl,  les  Vieux  Amis. 
donc  voici  la  distribution  : 


MM.  Land  roi 
Pujol 
Achard 
Fiancés 
Martin 

Mmes  Fromentin, 
Delaporte 
Lesueur 
Marg.  Dupuis 


Duhoux 

docteur  Guibevt 
Julien  Savy 
de  Liré 
Robineau 
Lise  Guibert 
Laure 
Sainte 
Amélie 


La  première  représentation  sera  donnée  au¬ 
jourd’hui  jeudi,  si  rien  n’est  venu  déranger  les 


projets  de  la  direction. 


—  Les  répétitions  de  la  Boulangère  a  des  écas, 
ont  commencé  aux  Variétés.  Le  libre  U  o  en  est 
presque  entièrement  transformé.  Des  scènes  en¬ 
tières  du  premier  acte  ont  été  retouchées  ;  le 
deuxième  acte  est  remanié  de  fond  en  comble, 
surtout  vers  le  finale  ;  quant  au  troisième  acte,  il 
ne  conserve  de  l’ancien  scénario  que  l’évasion  de 
Bernadille  du  corps  de  garde  et  la  pièce  se  dé¬ 
noue  dans  les  salons  du  régent. 

Il  va  sans  dire  que  la  musique  a  subi.  elle 
aussi,  de  nombreuses  transformations,  nécessi¬ 
tées  par  l’entrée  aux  Variétés  de  Mlle  Thérésa, 
dont  les  moyens  vocaux  sont  loin  d'être  les  mê¬ 
mes  que  ceux  de  Mlle  Aimée. 

La  première  représentation  :1e  lu  lUniUmgère  a 
des  éevs  aura  lieu  probablement  du  20  au  25 
avril. 

—  Dimanche,  salle  combla  à  ja  Gaîté  avec 
Monsieur  de  Pourceaugvac.  La  pièce  de  Molière 
avec  musique  de  Lulli.  appropriée  aux  instru¬ 
ments  modernes  par  M.  Wekerîin  ,  a  .très  bien 
réussi.  Les  artistes  de  l’Odéon  ont  excellemment 


joué  et  MM.  Habay,  Soto,  Troy,  Mme  Yung  ont 
ohanté  avec  talent.  Les  ballet  s  réglés  par  M. 
Justamant  méritent  une  mention  spéciale. 

Au  résumé,  très  intéressante  représentation. 

—  La  note  suivante,  qui  nous  est  envoyée  par 
l’administration  du  théâtre  de  la  Gaîté,  répond 
péremptoirement  aux  demandes  de  renseigne¬ 
ments  formulées  j  ournellement  par  les  artistes 
qui  ont  pris  part  au  concours  ouvert  il  y  a  deux 
ans  : 

«  Un  certain  nombre  de  manuscrits  déposés  à 
la  Gaîté  pour  le  concours  Offenbach  restant  en¬ 
core  dans  les  cartons,  l’administration  invite  les 
auteurs  à  se  présenter  au  secrétariat  de  deux  à 
quatre  heures.  Le  changement  de  genre  du  théâ¬ 
tre  ne  permet  pas  à  la  direction  actuelle  de  don¬ 
ner  suite  à  ce  projet,  qui  remonte  à  la  direction 
précédente.  » 

—  D’après  le  traité  passé  entre  MM.  Reyer  et 
Vizentini,  la  Statue  devait  être  jouée  au  Théâtre- 
Lyrique,  le  10  avril  au  plus  tard.  Mais  le  Lyri¬ 
que  ne  devant  ouvrir  ses  portes  qu’à  la  fin  de  ce 
même  mois,  l’opéra  de  M.  Reyer  est  rends  à 
l’hiver  prochain. 

Afin  d’assurer  la  marche  du  répertoire,  M.  Vi¬ 
zentini  a  fait  mettre  à  l’étude  VObêron  de 
Weber. 

D’autre  part,  Mme  Marie  Laurent,  retour  d’An¬ 
tibes,  vient  de  rentrer  à  Paris  pour  les  répéti' 
tions  des  Erynnies,  de  M.  Lecomte  de  Lisle,  mu¬ 
sique  de  Massenet;  la  partie  musicale  de  cet  ou¬ 
vrage  a  été  considérablement  augmentée.  Il  y 
aura  des  chœurs  et  des  ballets. 

Les  Erynnies  serviront  de  transition  entre  le 
genre  ordinaire  de  la.  Gaîté  et  le  Théâtre-Lyri¬ 
que.  Elles  seront  jouées  pendant  quelques  soi¬ 
rées  avant  l’ouverture  officielle  et  alterneront 
ensuite  avec  Dimitri. 

—  Les  portraits  des  sénateurs  et  (îes  députés 
sont  édités  en  deux  albums  par  Franck,  photo¬ 
graphe  des  deux  Chambres. 

LE  SEZE  HALE,  par  le  docteur  GOUPIL,  14,  rue  Rivoli,  3  fr. 
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GENS  DE  LETTRES 


DINER 

DU 

‘  1  O  Avril 

1876 


SALON 

du  Restaurant 

BIJOT 

Boulevard  Poissonnière,  26 


POTAGE 

A  la  crème  d’asperges  ;  à 
l’orge  pimentée. 

HORS-D’ŒUVRE  VARIÉ 
RELEVÉ 

Truite  de  Seine  à  la 
Daumont. 

ENTRÉE 

Olla  podrida 

ROTI 

Filet  de  dix-cors  mariné, 
sauce  diable. 

\sALADES  VARIÉES 
LÉGUMES 

Laitues  à  la  mo  lie  ;  Fla¬ 
geolets  à  la  Portugaise. 

ENTREMETS 
Moellon  de  glace. 

DESSERT  VARIÉ 
VINS 

i  Thorins  iôu.j,  Mâcon,  ; 
Bordeaux  vieux.  ;; 

CAFÉ,  LIQUEURS  g 

iue  chumpuf.ne,  Char  “ 
k  treuse,  etc. 


Un  désir  immodéi'é  de  s’étendre  s’empare  des 
grands  établissements.  —  La  Ménaji'ùre, 
par  exemple,  ouvre  une  nouvelle  et  vaste  gale¬ 
rie  d’où  la  vue  embrassera  les  étages  inférieurs. 
—  Quelsera  maintenant  le  nombre  de  vos  rayons, 
ô  Ménagère  ??? 


Hytp  exquise.  Digestive, 
complénd  des  bons  repas. 
6.  bd  Montmartre.  Paris. 


UEUR  D’O 


L 


Établissements  et  bonnes  maisons  de  commerce,  Dep*s,  Etranger. 


L’lnsiitution  des  Bègues^  Chervin)  ouvie  Cours  le  lOavri 

LIQUIDATION 

Des  magasins  de  Blanc,  Toile,  Lingerie,  Bonneterie 
et  Chemises 

A  JF. 

43,  rue  de  lu  Chaussé  -d’Ancin,  et  79,  angle  de  la  rue 
de  la  Victoire. 

AVIS.  —  Au  moment  où  on  lira  ces  lignes,  cette 
Liquidation  authentique,  qui  a  fait  courir  Paris  et 
même  la  banlieue,  aura  à  peine  un  mois  d’exis¬ 
tence.  Néanmoins,  dans  ce  petit  laps  de  temps, 
c’est  par  des  centaines  de  mille  francs  que  se  chif¬ 
fre  l'importance  des  marchandises  vendues  à  55  °/o 
de  perte. 

La  commission  des  experts  vient  do  frapper  un 
nouveau  coup  de  baisse  sur  toutes  les  marchandises 
qui  seront  vendues  Jeudi  0  avril  n>{  Jours  sui¬ 
vants. 

Voir  les  détails  à  la  8°  page. 

Ml  AftlïîX  &  i'PîllSN  causes  de  stérilité 
ü.illlli.kl  -  f  ajja.ïIfjCÎ  trait.  prM“«  Deles- 
trée.  maît.  =age-fme  de  WI0N  PÎGALE,  r.  Molière 
35,  Paris.  Consul,  de  1  a  4  h.  BROCHURE  env.  f° 
contve  !  fr.  50  en  timbres  poste. 
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PARIS 


MAISON  du  PONT-NEUF 

Rue  du  Pont-Neuf.  4. 4li“.  6,  6hi5,  8  et  10. 

VÊTESV1ENT 


VKTE1VIENT 


complet 
drap 
Elbonf.  £§1*! 


PARDESSUS 
drap  sa 
nouveauté 

doublé  û 
col  velours 

Vêtements  complets  pour  Enfants  à  5,  6, 7, 8,  9  fr. 

1res  Communions,  complets  à  I  O^s 
ENVOI  GKJITU1T  du  CATALOGUE  ILLUSTRÉ 


COLLECTION 

du 

PARIS -THÉÂTRE 

Portraits  publiés  jusqu'à  ce  jour  : 

8  8  vVTVrVÏOTL 

■me  Carralho,  -Fré jérSek  Lemaître.  —  Emilie  Brels«jL 

—  l’IIlamt. — Lfontde  T.e&lanc.  —  Mounet-Sully.  —  Sarah* 
Bernhardt-  —  Prlola.  —  Rousseil.  —  Got.  —  Agar.  —  Marie 
■ose.  —  Die»  Petit.  —  Lassalle.  — Pierre  KKerton.  —  Ella* 
Pallie/  (1 1  i  • —  3>»*i innay  .  —  Mine  Gueymard  .  —  Ismaël.  — » 
■erthi  Thibault.  ••  Caron. —  Céline  Montaland, —  CuponL 

•  Pavart.  —  STuechini.  —  Victoria  Lafontaine.  —  Lafontaine* 

ESelCbroo.  —  Lftferrière,  —  Gabrlelle  Kransa.* 
■■are-  —  Adeiina  Patti.  —  A.  Dumas  fils.  —  K.  Picrsoo* 

—  Christine  IVilvee*.  —  Mîchot.  —  Julia  Elisson.  —  Aimée 
■eeelée,  —  Deprex.  —  Mme  Fromentin.  —  Gulli.Mariée.— 
■«Maine.  —  Marie  Laurent.  —  Tuillade—Angèle  BI orean. 

Sophie  ilamet.  —  Obin.  —  Rosine  Bloeh.  —  Creieette 

•  Pressant  —  Marie  Belval,  —  Lara  y. 


Améoêe  OUTREY,  C.  ^  ancien  Conseil 
d’ambassade,  administrateur  delà  So¬ 
ciété  du  La u ri u m  et  des  mines  de 
houille  de  Graigola  Mertyr  Swansea; 

SAVARY ,  député  ,  secrétaire  de  la 
Chambre  des  députés  ; 

Emile  RECIPON,  propriétaire  à  Châ¬ 
teau  b  riant  ; 

OTWAY,  ex-secrétaire  d’Etat  au  mi¬ 
nistère  des  aûaires  étrangères  deS.M. 
britannique , 

SirCARMICITAEL ,  président  de  la 
Ce  des  Télégraphes  sous-marins,  à 
Londres; 

John  CHAPMAN.  Esq.,  président  du 
Southern  of  India  > 

Sir  VILMOT,  baronnet,  membre  du 
Parlement  anglais  ; 


—  m  _  ,  _  —  de  sa  curabilité  sans  opération,  par 
P  K  IM  P  L  Ole  Dr  CABARET,  1  vol.  ?,f.  En  vente 
w  al  U  L,  O  maison  de  santé,  r.  ’Armaillé,  19. 


Evitez  le*  oont;!*efaço!is. — N’ ac¬ 
ceptez  que  nos  boîtes  en  ferblanc,  avec  la  mar¬ 
que  de  fabrique  Revalescière  Du  Barry ,  sur  les 
étiquettes. 

i  T'Allé  rendue  sans  médecine, 
\j\l\  1  liJ  A  8  tPiJo  sans  purges  et  sans  frais, 
par  la  délicieuse  farine  de  Santé  de  Du  Barry  de 
Londres,  dite  : 

REVALESCIERE. 

Trente  ans  d’un  invariable  succès,  en  com¬ 
battant  les  dyspepsies,  mauvaises  digestions, 
gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  ai¬ 
greurs,  acidités,  palpitations,  pituites,  nausées, 
renvois,  vomissements,  même  en  grossesse, 
constipation  ,  diarrhée,  dyssenterie  ,  coliques  , 
phthisies,®toux,  asthme,  étouffements,  étourdisse¬ 
ments,  oppression,  congestion,  névrose,  insom¬ 
nies,  mélancolie,  diabète,  faiblesse ,  épuisement, 
anémie,  chlorose,  tous  désordres  de  la  poitrine, 
gorge,  haleine,  voix,  des  bronches,  vessie,  foie, 
reins,  intestins,  membrane  muqueuse,  cerveau  et 
sang,  ainsi  quetoute  irritation  et  toute  odeur  fié¬ 
vreuse  en  se  levant,  ou  après  certains  plats 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons 
alcooliques, même  après  le  tabac.  C’est,  en  outre, 
la  nourriture  par  excellence  qui,  seule,  réussit  à 
éviter  tous  les  accidents  de  l’enfance.  80,800 
cures,  y  coinpriscelles  de  Madame  la  Duchesse 
de  Castlestuart,  le  duc  de  Pluskow,  Madame  la 
marquise  de  Bréhan,  Lord  Stuart  de  Decies,  pair 
d’Angleterre,  M.  le  docteur  professeur  Wurzer, 
M.  le  professeur  docteur  Beneke,  etc.,  etc. 

Cure  n°  63,476. 

M.  le  curé  Comparet, de  dix-huit  ans  de  Gas¬ 
tralgie,  de  souffrances  de  l’estomac,  des  nerfs, 
faiblesses  et  sueurs  nocturnes. 

Cure  n°  47,422 

Epuisement  —  Baldwin,  de  délabrement  le 
plus  complet,  de  paralysie  de  membres  par  suite 
d’excès  de  jeunesse. 

Cure  n°  76,448. 

Verdun,  16  janvier  18  72. 

Depuis  cinq  ans  je  souffrais  des  maux  dans  le 
côté  droit  et  dans  le  creux  de  l’estomac,  de  mau¬ 
vaises  digestions,  etc.  Je  n’Iiésite  pas  à  vous 
certifier  que  votre  Revalescière  m’a  sauvé  la 
vie. 

Ebnest  Catté, 
Musicien  au  63e  de  ligne. 

Cure  n°  62,986. 

Mlle  Martin,  d’aménorrhée,  suppression  des 
règles  et  danse  de  Saint-Guy,  déclarée  incurable, 
parfaitement  guérie  par  la  Revalescière. 

Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande, 
elle  économise  encore  cinquante  fois  son  prix 
en  médecines.  Eti  boîtes  :  un  quart  de  kil . ,  2  fr. 
25  ;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil,  7  fr.;  12  kil  ,  60  fr.  — 
Les  Biscuits  de  Revalescière ,  en  boîtes,  de  4,  7, 
et  60  francs.  —  La  Revalescière  chobolatée,  en 
boîtes  de  12  tasses, 2  fr.  25  c.;  de  24  tasses,  4  fr.; 
de  48  tasses,  7  fr.  ;  de  576  tasses,  60  fr  ;  ou  en¬ 
viron  10  c.  la’ tasse.  —  Envoi  contre  bon  de 
poste,  les  boîtes  de  32  et  60  îr.  franco .  —  Dépôt 
partout  chez  les  bons  pharmaciens  et  épiciers. — 
DU  BARRY  et  Cie,  26,  Place  Vendôme,  Paris. 
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L’ Administrateur-Gérant  :  A  GODEMENT. 


aria  —  lmp.  Y.  Fillion  et  Cie,  18  ,  rue  des  Martyrs, 


L5n’"  Ak  >  \  IN  ÏG  ÏG 

Mai  Jadis.  —  Ch.  LM«cq.  —  Mme  Doshe,  —  BnTlhait  __ 
Mme  Théo.  —  Mme  Grlvot.  —  Ri  ta  Sangalll.  —  Roger.  _ 
■Troe  Lionne!  ,  —  Emma  Albuni.  —  G  .  Verdi  .  —  Bosqala. 

—  Mme  Pesohard.  —  Saint-Germain. —  Paola  Marié. —  Mme 
P**cu .  —  Dieudonné.  —  Thérésa .  —  Maria  Le«ault.  — 
Virgin  io  Déjaset.  Adolpbn  Dupuis.  —  Mlle  Ferrucel . 
Maubant.  —  Mlle  Desclau/az.  —  Mme  Poszonl.  —  Talbei, 

—  Mlle  Delaporte.  —  Horteo.se  .Schneider.  —  Dupuis (Vwidtée'* 

—  Mlle  Uelohenberg  . —  Coquello  . — Mme  Van-Ghell.  — 
Uelohiisédcs.  —  Jeanne  Cranter.  —  Charles  Garnier.  — 
Mlle  Mandait.  —  Frédéric  F ** livre.  — Blanche  Barretta.  — 
Ma  sel.  —  A.  1  p  b  o  nsi  ne.  —  Bouffé.  —  Del  le  Sedle.  —  MéLT  île 

Reboum.  —  Coquelin.cadct.  —  Joséphine  Durant.  _  La». 

touche,  — *  Ellso  Damai i».  —  De  Lapoiumeruyc.  —  Aoal» 
rarguoll.  —  Mme  (Jgelde.  —  Marguerite  Chapny.  — 
K.  Pma  ri  W.  Jahycr. 

A1N1VÉE 

Mlle  Perrot.  —  Charles  Masset.  —  Soeurs  Radia.  —  Znlnea 
Bouffait*.  —  Pauline  Patry.  —  Louis  Aï  on  rose.  —  Esther 

Chevalier. —  René  Luguet - Mlle  Beau  grand.  —  Castellano. 

•  Mlle  Scrlwaneck.  —  Charles  Gounod.  —  Mlle  de  Reszlid. 
•»  Berthelier.  —  Isubelle  Persoons.  —  Lhéritler.  —  Julio 
Baroe.  — Ambroise  Thomas»  —  Alice  Dueasse.  —  Clémente 
Js»t.  —  Mlle  Liada.  —  Régnier. —  Mlle  Anna  de  Beloees, 

—  Eruesto  Rossi.  —  Mlle  Bianca.  —  Frédéric  Achard.  — 
— Sophie  Cruvelli.  —  Surdon.  —  Elise  Picard. —  Baron. — 
Mme  Prelly.  —  Hyacinthe.  —  Madeleine  Broban.  —  Sa¬ 
lomon.  —  Mlle  Valérie.  Rouvière. —  Céline  Chaumont 

Lcsucur,  —  Melle  Lloyd.  —  D. subray.  —  Victor  Hugo.  — 
Hélène  Petit.  —  Francisque  Sarcey.  —  Edina  Breton.  — 
Lacressonnière.  —  Mme  Franck-Duvernoy. 

Les  cinquante-deux  numéros  qui  composent  la 
première  année  de  Paris- Théâtre  sont  en  vente  dans 
nos  bureaux ,  an  prix  de  40  centimes  l'exemplaire, 
franco  pour  Paris  et  les  départements. 

Les  collection  brorchée  de  ces  cinquante-deux  nu¬ 
méros  est  également  à  la  disposition  de  nos  lecteurs 
au  prix  de  : 

18  francs  pour  Paris. 

20  francs,  rendu  rendu  franco,  en  province. 

La  collection  brochée  de  la  deuxième  année,  con¬ 
tenant  les  numéros  53  à  104,  est  également  en  vente 
au  prix  d *  : 

16  francs  pour  Paris, 

ièt  18  francs  rendue  franco  en  province. 

Le  prix  de  l'abonnemeni  est  fixé  ainsi  qui ,  suit  : 


Paris .  un,  an,  14  fr.  ;  six  mois,  7  fr 

Départements.  —  16  fr.  ;  —  8  fr. 

Etranger. —  20  fr.;  —  10  fr. 


Adresser  les  demandes  à 

M.  A.  GODEMENT1,  Administrateur 

23,  Passage  Yerdeau,  23,  Paris. 


COMPAGNE  DIS  CIIE1IUS  DE  FEU 

DE 

BOURGES  A  G  I  E  N 

D’ARGENT  A  BEADNE-LA-ROLANDE 

(Section  du  chemin  de  fer  projeté  de  Paris  à  Narbonne) 
Ligne  (l’intérêt  général.  —  Loi  du 
«9  Juin  1834. 

Société  anonyme  au  capital  de  15.000,000  fr. 
Diiisé  eu  30,000  actions  de  500  francs. 


Siège  social  à  Paris,  67,  rue  Saint-Lazare. 


CONSEIL  D'ADMINISTRATION: 

MM.  de  COSSÉ,  duc  de  BRI8SAG,  président-, 

Le  marquis  de  GOUVELLÜ  ancien 
député,  vice-président  ; 

Le  marquis  de  BANNEVILLE,  G.  0.^, 
ancien  ambassadeur  de  France  à 
Vienne  et  a  Rome  ; 

Léonce  REYNAUD,  trésorier-payeur 
général  du  Cantal  ; 

BRIERRE,  député  du  Loiret,  mem¬ 
bre  du  Conseil  général  du  Loiret, 
maire  de  Pithiviers  ; 


ÉMISSION  AU  PAIR 

DE 

25,000  ACTIONS  DE  500  FRANCS 

[Jouissance  du  1er  janvier  1876 ) 

VERSEMENTS  : 

lOO  Fr.  eu  souscrivant; 

1 50  Fr.  à  la  répartition; 

Fr.  le  1er  juillet  1876; 

s  sî5  Fr.  le  Ie'  janvier  1877. 

Les  titres  définitifs  libérés  de  250  ou  do 
50(1  fr.  seront  délivrés  à  la  répartition. 

REVENU  DES  ACTIONS 

Pendant  la  durée  de  la  construction  de  la 
!  ligne,  qui  doit  être  terminée,  suiva  ;t  traités 
avec  les  entrepreneurs,  avant  le  1er  juin  1878, 
les  action-;  recevront  un  revenu  fixe  an¬ 
nuel  «le  5S5  fs-.,  uei  «l'impota,  payables 
par  moitié  le  Ier  janvier  et  le  1er  juillet  de 
chaque  année.  Quand  la  ligne  sera  en  exploi¬ 
tation,  le  revenu  est  évalué  à  ?  B/2  pour 
ceni  environ. 

La  construction  de  là  ligne  est  assurée 
pour  :;0  millions,  dont  15  millions  d’Actious 
et  15  millions  d’Obligations. 

PRIVILÈGE 

L’objectif  de  la  Société,  indépendamment 
de  l'exploitation  de  son  réseau  actuel,  est 
d’obtenir  la  déclaration  d'intérêt  générât  pour 
diverses  concessions  provisoires  d'intérêt  lo¬ 
cal  qu’elle  s’est  assurées,  en  vue  do  créer 
une  grande  ligne  directe  de  Paris  à  Nar¬ 
bonne,  qui  abrégerait  de  90  kilomètres  la 
distance  de  Paris  à  la  Méditerranée.  En  con- 
.  séquence,  il  a  été  stipulé  dans  les  statuts 
qu'un  privilège  de  souscription  au  pair  des 
Actions  nouvelles  qui  pourraient  être  créées 
pour  l’exécution  de  cette  grande  ligne  proje¬ 
tée  serait  accordé  aux  porteurs  des  Actions 
qu’on  émet  actuellement. 

LA  SOUSCRIPTION  SERA  OUVERTE 

Les  Jeudi  6,  Vendredi  7  et  Samedi  8  Avril 

A  PARIS: 

A  la  SOCIÉTÉ  DU  CRÉDIT  GÉNÉRA'. 
FRANÇAIS,  104,  rue  de  Richelieu 
DANS  LES  DÉPARTEMENTS: 

Aux  Succursales  du  Crédit  Général  Français, 
savoir  : 

à  BORDEAUX.  29,  cours  de  l'Intendance; 

à  LILLE.  28,  rue  Pont-  e-Comines; 

à  LYON,  5,  rue  de  l’Hôtel-de-Ville; 

à  MARSEILLE,  5,  place  de  la  Bourse; 

A  LONDRES  : 

à  L’UNION  BANK  OF  LONDON. 

L’admission  à  la  cote  de  Paris  sera  demandée. 

ün  peut  souscrire  dès  à  présent  par  lettres. 

La  répartition  se  fera  proportionnellement. 

Envoi  franco  des  documenta  complets 
8m-  demande  adressée  au  Crédit  général 
français. 


PERLES  DfiPEiUTlYES  LARRIEll 

A  IA  CUBEBINE,  SANTAL  ET  QUINQUINA 
Guérison  sûre,  prompte  et  radicale  des  écoule¬ 
ments  invétérés,  maladies  secrètes  et  de  vessie. 
B  oîte  G  fr.  franco. 

Rue  Turbigo,  13,  Paris.  —  Larrieu,  à  Toulouse. 
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PASTILLES 

SCHÀBDELY 
au  phosph.  d’or 
Boîte  1  fr.  50 
Bd  Sébastopol, 
1,  et  dans  tou- 
res  pharmacies 


UN  DI  DERNIER,  3  AVRIL 

A  eu  lien  l'Inauguration 

DES 

GRANDS  MAGASINS 


DE  LA 


ouvelle  héloise 


rue  Ramluteau  —  ‘ARTS  —  au  coin 
de  la  rue  du  Temple. 


i  foule  compacte  qui  se  pressait  dans  les  nou- 
ss  galeries  attestait  la  faveur  avec  laquelle  le 
ic  a  accueilli  la  nouvelle  transformation  de  cet 
jrtant  établissement  appelé  sous  peu  à  prendre 
e  parmi  les  premières  maisons  de  nouveautés 
i  capitale. 

installation  coquette  des  nouveaux  salons  de 
imes  et  des  deux  galeries  d’habillements  pour 
mes  et  enfants  a  été  particulièrement  l’objet  de 
sntion  des  nombreux  visiteurs  qui  ont  tenu  à 
ter  à  cette  inauguration. 


Maladie* 

YA.  CONTAGIEUSES,  VICES  OU  SANG 
I3AI4TJRH:S 
Seuls  approuvés  par  l'acadu 
nu  de  médecine  et  autorisés 
par  le  gouv‘,  après  4  ans  d'é¬ 
preuves  publ.  faites  par  5  com¬ 
missions  sur  dix  mille  biscuits 
Seuls  admis  dans  les  hôpit.par 
décret  sp*1.  Guérison  authen¬ 
tiques  de  tous  les  malades, 
.  fem.  et  enf11.  Vote  d'une  récompense  de  24  mille  f. 
larations  aussi  parfaites  que  possible...  pou- 
t  rendre  de  grands  services  â  l’humanité.  Ex- 
du  rapport  off*1.  Aucune  autre  méthode  ne  possède 
témoignages  de  supériorité.  Traitement  agré- 
,  rapide,  inoffensif,  secret,  économique  et  sans  re- 
e  (5  fr.la  bw  de  25  bisc‘§.  10fr.  celle  de  52).  Dans  les 
les  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  Paris, 
•' Consult’gr1**  de  midiàôh.  etparcorresp.  Expéd* 


DE 


*•  année. 

LE  MONITEUR 

LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 

paraît  tous  les  Bimandjrô 


EN  GltAND  FORMAT  DE  16  PAGES 
Résumé  de  chaque  Niuméro  : 
Bulletin  politique.  —  Bulletin  financier. 

Bilans  desotablissements  de  crédit, 
fr.  Recettes  des  ch  de  fer.  Correspon¬ 
dance  étrangère  Nomenclature 
par  des  coupons  échus,  des  appels  de 
fonds,  etc.  Cours  des  valeurs  en 
\N  banque  et  en  bourse.  Liste  des 
tirages.  Vérifications  des  n°*  sortis. 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements 


h 


1er. 

;J!é 

m 


fr. 

par 

AN 


1*111  M 3^  UUTIjlTK 

Manuel  ï>  es  Capitalistes] 


A  fort  volume  in-8v 
PAR'S  —  7,  rue  Lnfayetle,  7  —  PABIS 

Envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste. 


*Va 


1)11  vf^ 


LE  LAIT  ANTÉPHÈLIQUE1 

pur  ou  coupe  d’eau  dissipe 

ROUSSEURS,  HALE 
MASQUE  DE  GROSSESSE 
LENTILLES,  GERÇURES.  RIDES 
RUGOSITÉS,  BOUTONS 
EFFLORESCENCES 


<S' 


ROUGEURS 


\\1 

du  vis&ge 


ET  CHEZ  LEP  PARFUMEURS  ET  COIFFEURS 


AUX  ASTHMATIQUES 


Il  n’existe 

[qu’un  remè- 

__ _ _ de  qui  gué¬ 

risse  veritalilement  l’asthme,  la  toux,  l’oppression, 
c’est  la  potion  de  M.  AUBRÉE,  méd.-ph.  de  Ferté-Vi- 
dame  (B.-et-Loir). Délie  toute  concurrence  par  13  ans 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  f. 


Œ.  T  A  DES 
NTREFÂÇONS 


MiaillllHIJUJlIlUBIIIllllillllllhT 


EXIGER 

LA  SIGNATURE 


’aide  de  ce  dentifrice  bien  connu,  employé  en  simples  frictions  sur  les  gencives  des  enfants  qui  font  de* 
s  la  sorlie  des  dents  s’effectue  sans  crises  ni  douleurs.-- Le  flacon  3  fr.  SU.— Complément  du  traite» 
t  hygiénique  par  la  BOUILLIE  HYGIÉNIQUE  ALIMENTAIRE  du  Dr  DELABARRE.  Flac.,  A  fr.-1/2  (lac.,  2  frêO. 
IWoiicc  explicative  envoyée  franco.  —  PARIS  :  DÉPÔT  OEilXRAL,  4,  rue  Montmartre. 


..  Encore  UN  MILLION  de 

/  BLANC,  TOILE,  LINGERIE,  BONNETERIE  k  CHEMISES 

S.  ^  if  Yi  JNy  Expertisés  et  mis  en  vente 

|  MOITIÉ  MOINS  CHER  qu’en  Fabrique 

A.,, C'EST  JEUDI  G  AVRIL 

[  1  |/  \  \  Æi  JOURS  SUIVANTS,  de  loàfi  h.,  la  NOUVELLE 

■  *  »  O  M  MISE  EN  VENTE  avec  un 

Dans  l’impossibilité  de\.  /  NOU  V  Fiti  A  BJ  R  AEIAIS 

lonner  ici  un  extrait  complètes». 

lu  travail  des  experts,  nous  r  Entrée  libre 

jalons  à  .'a  hàie  quelques  lots, en  don-^^v  A  IF  A  MH  F  -  IV  Â  PF 

îant  au  public  l'assurance  que  tous le>y^^v  ÆÊ  #  Av  IS ;>'ü is JU Ls  U  ixIilU 

tutres  articles  seront  vendus  avec  la  perte^^s^J»  ÆM  GRANDS  MAGASINS  DE  BLANC 

le  «o  0/0  signalée  dans  les  journaux  de  Paris.^SL^^  0?  xÿ's.  **’  *l,n,,ss®c  •  «l’Antln 
- — - - - Ai  jg  &  \  et  S»,  angle  de  la 

»niws!li»»»lr%g&".rr:<»  RNyicsr  "c  *?*•*» 

ilOi  CS  hauteur  3  in  -très'  le  store. .. .? . ’ . .’ 

iïï(i  anv^mmt!  valeifr  l’ .  Stre^î?:  f.  '» 

S;  ne  fle  ‘ans,  c  .ton  Jumel,  à  et  0  nls,  vendus  partout,  connue  occasion,,,  %AW  M 

1  fr.  fi.),  la  pare . JW  IJ  ffl  ffî 

Ihhllli^l’q  PuUr  ll0mi‘>es,  percale  couleur  d’Alsace  et  Oxford,  ne  va  aut  lias.»  Il  >  A 

ulItlIlIMo  moins  de  8  fr.,  la  chemise .  .  »  **J 

JllftOliSom0!1  6  ‘c  rt'  v‘.lla'.lls’  vend.»)  I  l'iipmicpc  p. dames,  )eicale  pet.pliset  garn.  |  n  !• 

r,  .:V  .eu  s  xi o'xf  - “  I  tiIlCIIlIScS  devalenc.  vend. part. 3  fr.50, lach.  1  / «I 

Expéditions  JM  INI  r  11  ANC,  O  et  contre  remboursent,  les  commandes  à  partir  de  19  fr. 


LA 


MODE  NOUVELLE  ET  MIROIR  PARISIEN  RÉUNIS 

■Hi°  année,  journal  illustré  d’économie  domestique 
et  de  travaux  de  dames,  paraît  le  ltr  de  chaque 
mois.  Un  an:  Paris,  i  O  fr.;  départements  12  fr.. 
Dans  le  numéro  gravu’ es  de  modes  coloriées,  patrons 
découpés  de  grendeur  naturelle,  musique,  broderies, 
tapisserie  en  couleur,  etc. 

PRIME  :  UN  JOUI  BIJOU  F.N  OXYDE  (fran¬ 
co ),  par  la  poste,  KO  c.  —  On  s’abonnedu  -Ior  mars 
lh7<»,  boulevard  Saint-Michel,  13,  à  Paris. 


nn 


lit  l  II.HU  U  I  1  fl  I  Il  IF  _ 

M.  RI  COU,  chimiste,  est  tellement  sûr  de  l’effi¬ 
cacité  de  son  remède  contre  l’asthme,  l’oppression 
et  les  maladies  de  poitrine,  qu’il  en  envoie  un  essai 
franco  pour  I  franc  à  qui  lui  eu  fait  la  demande. 
Boulevard  Sébastopool,  117  Paris. 


13®  Année.  42,000  Abonnés. 

Le  Moniteur 


TIRAGES  FINANCIERS 


104,  rue  de  Richelieu,  a  Paris 

PARAIT  TOUS  LES  JEUDIS 


Ce  journal  financier  et  politique  contient 
tous  les  renseignements  nécessaires  aux 
capitalistes  et  aux  rentiers.  ’ 

PRIX  DE  L’ABONNEMENT  :  4l  FR.  PAR  AN 

donnant  droit  à  ia  Prime  gratuite. 


Envoyer  mandat  ou  timbres-poste. 


DÉCOUVERTE 

Flus  d’Asthrae 

Suffocation  et  Toux 


(5LoiV0£%Zcs  &i ICSLC.  J‘ 


n  ’oxydanf  pas  les  Plumes,  n  ’epaississ 
MÉDAILLE  D’0R,l874_Chez  tous  les 


CHIROMANCIE1— 


Mme  ln 

boulevard  Voltaire,  de  une  heure  à  ci: 
lundi,  mercredi,  vendredi,  samedi. 


PLUS  DE  RHUMES  DE  CER 

GUERISON  IMMEDIATE  par  la  NASAL1NE 

Elle  enlève  de  suite  l’acuité  du  mal,  ren 
ration  et  prévient  le  rhume  de  poitrine.— ; 


DES 


BOISSONS  GAZEU 

GUIDE  PBATIQUE 

Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  : 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons ( 
général,  et  les  personnes  qui  ont  l’in 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Guide 
J.  Hermann- Lachapelle .  Ce  volume, 
manuel  d’instruction  pratique,  '  illustré  i 
chss  explicatives,  est  le  compagnon  ini 
du  fabricant.  S’adresser  à  tous  les  li 
ayant  soin  d’exiger  le  Guide  publié  et 
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CAMÉES  ARTISTIQUES 


CLTI 


ANTOINETTE  ARNAUD 

arie-Antoinette  Arnaud 
est  née  à  Lyon,  où  son 
^  père  exerçait  la  profes¬ 
sion  de  maître  menui¬ 
sier. 

Douée,  dès  l’enfance,  d’une  voix  agile 
et  étendue,  elle  fut  présentée  à  Caroline 
Duprez,  lors  d’un  passage  à  Lyon  de  la 
célèbre  cantatrice.  Celle-ci,  lui  ayant  re¬ 
connu  de  réels  moyens,  engagea  la  fa¬ 
mille  à  la  faire  travailler  sérieusement, 
promettant  de  s’occuper  plus  lard,  direc¬ 
tement,  de  la  jeune  élève,  si  elle  tenait 
les  promesses  qu’elle  laissait  entrevoir. 

Les  études  de  Marie-Antoinette  Arnaud 
turent  alors  confiées  à  deux  excellents 
artistes  du  Grand-Théâtre  de  la  ville  : 
Fouet,  maître  du  chant,  etDutertre,  pre¬ 
mier  harpiste. 

Une  fois  en  possession  des  connais¬ 
sances  élémentaires  de  l'art  du  chant, 
Mlle  Arnaud  vint  à  Paris  trouver  sa  pro¬ 
tectrice  qui  la  fit  entrer  dans  l’école  de 
son  père,  tout  en  lui  donnant,  spéciale¬ 
ment ,  des  leçons  de  chant. 

A  pareille  école,  on  devient  vile  musi¬ 
cien,  et,  grâce  à  ses  dispositions  natu¬ 
relles,  la  jeune  artiste  ne  tarda  pas  à 
compter  parmi  les  meilleurs  élèves  de 
Duprez. 

Vers  la  fin  de  l’année  1864,  le  maître  la 
présentait  à  l’Opéra-Comique  où  elle  fit 
ses  premières  apparitions  dans  une  créa¬ 
tion  :  le  rôle  du  pelit  page  dans  le  Saphir 
de  Félicien  David,  et  dans  Maître  Pathe- 
lin,  le  Maçon  et  les  Mousquetaires  delà 
Reine. 

Bientôt  après,  Duprez  réclamait  son 
talent  pour  lui-même  dans  une  bataille 
qu’il  allait  livrer,  comme  compositeur, 
sur  le  Grand-Théàtre-Parisien,  avec  son 
opéra  de  Jeanne  d' A  rc. 

La  première  représentation  de  cet  ou¬ 
vrage  eut  lieu  le  !0  octobre  1866  et  res¬ 
tera  au  nombre  des  plus  curieuses  qui  se 
puissent  citer. 

Après  un  prologue  écouté  religieuse- 
mentparla  salleenlière,  toute  disposée  en 
faveur  du  célèbre  artiste  qui  fut  le  plus 
grand  acteur  lyrique  de  son  temps,  le  pre¬ 
mier  acte  commence  sans  révéler,  chez 
le  musicien,  des  qualités  bien  originales; 
puis  après  un  duo  où  un  jeune  ténor, 
Ulysse  Duwast,  donne  des  notes  tout 
Simplement  délicieuses,  apparaît  Jeanne 
d’Arc,  sous  les  traits  de  Mlle  Brune i ti. 

Ou  fait  aussitôt  silence.  Mais,  ô  fata¬ 
lité!  Jeanne  pose  la  main  sur  son  cœur 
et  disparaît.  La  toile  baisse  et  le  public 
attend,  assez  désappointé.  Alors  com¬ 
mence  une  série  d’apparitions  du  ré¬ 
gisseur  qui,  de  cinq  minutes  en  cinq 
minutes,  vient  l’aire  des  annonces,  spéci¬ 
fiant  d’abord  que  Mlle  Brunetti  «  subite¬ 
ment  indisposée,  est  entamée  de  plu¬ 
sieurs  médecins,  et  qu’on  espère,  dans 
quelques  minutes,  pouvoir  continuer  la 


représentation;  »  puis  se  terminant  par 
cette  dernière  : 

«  Messieurs  et  Mesdames,  Mlle  Bru¬ 
netti  étant  dans  l’impossibilité  de  repa¬ 
raître,  Mademoiselle  Antoinette ,  qui  a 
suivi  le  rôle  aux  répétitions,  veut  bien 
se  charger  de  la  suppléer.  » 

Or,  Mademoiselle  Antoinette  n’était 
autre  que  Mlle  Arnaud,  chargée  elle- 
même,  dans  celte  pièce,  d’un  rôle,  celui 
de  la  sœur  de-Jeanne  d’Arc.  Mlle  Arnaud 
commença  là  un  métier  que  nous  lui 
verrons  faire  souvent,  avec  honneur, 
dans  sa  carrière,  celui  de  sauver  les  re¬ 
présentations  compromises,  en  jouant 
au  pied-levé  les  rôles  les  plus  divers. 
Cela  prouve  inévitablement,  n’est-ce  pas? 
qu’elle  est  excellente  musicienne. 

Voilà  donc  Mlle  Arnaud  qui  s’apprête  à 
jouer  Jeanne  d’Arc  ;  mais  le  public,  mis 
en  belle  humeur,  par  le  régisseur  d'abord, 
et  ensuite  au  second  acte  par  un  duo 
entre  Dunois  et  Xaintrailles,  enlevé  avec 
forcer  dièze  par  ce  dernier,  se  laisse  aller 
àdes  rires  déplacés  qui  ne  s’arrêtentque 
lorsque  le  chef  d’orchestre,  M.  Malton, 
ne  trouvant  pas  sans  doute  l’exécu¬ 
tion  suffisante,  eut  tiré  la  sonnette  du 
rideau  et  ^abandonné  sa  place  au  milieu 
des  chants  de  la  scène  et  de  la  salle. 

L’opéra  de  Jeamie  d' Arc,  repris  le  sur¬ 
lendemain,  fut  joué  une  vingtaine  de 
fois,  puis  Duprez  résilia  tous  les  enga- 
ments.  Mlle  Arnaud  répétait  alors  Rosine 
du  Barbier  de  Séville  qui  devait  se  jouer 
le  lendemain,  quand  la  fermeture  du 
théâtre  arrêta  momentanément  son  véri¬ 
table  début. 

Engagée  par  M.  Martinet  aux  Fan¬ 
taisies-Parisiennes,  Mlle  Arnaud  y  dé¬ 
buta,  en  1866,  dans  les  Oreilles  de  Mgdas, 
le  Chevalier  Lubin  (deux  créations),  et 
dans  Avant  la  Noce ,  ouvrage  créé  aux 
Bouffes  par  Mme  Berthelier.  Elle  joua 
successivement,  à  ce  théâtre,  dans  les 
Rosières,  d’Hérold,  le  Déserteur,  le  Chan¬ 
teur  florentin ,  Sacripant,  Y  Arbre  en¬ 
chanté,  de  Gluck,  Y  Oie  du  Caire,  la 
Croisade  des  Dames,  de  Schubert. 

Comme  on  peut  le  voir  par  la  nature  de 
ces  ouvrages  et  le  nom  des  composi¬ 
teurs  qui  les  ont  écrits,  on  jouait  alors 
sur  celte  petite  scène  de  véritables 
œuvres  lyriques,  réclamant  des  chan¬ 
teurs  de  bonne  école. 

Une  grave  discussion  terminée  par 
un  jugement  contre  M.  Martinet,  juge¬ 
ment  qui  lit  beaucoup  de  bruit  en  ce 
temps-là,  fit  partir  Mlle  Arnaud  des  Fan- 
taisies-Pari siennes.  M.  Perrin,  alors  direc¬ 
teur  de  l’Opéra,  lui  donna  deux  audilions 
à  son  théâtre  en  mai  1868,  après  les¬ 
quelles  il  lui  signa  un  engagement  de 
trois  années,  du  l01’ juin  1868  au  31  mars 
1871.  Cet  engagement  a  toujours  été  re¬ 
nouvelé  par  M.  Halanzier,  et  depuis  huit 
ans,  Mlle  Arnaud  compte  parmi  les  pen¬ 
sionnaires  les  plus  utiies  de  l’Opéra, 

Ana,  de  Y  Africaine,  une  dame  d'hon¬ 
neur  dans  les  Huguenots,  un  enfant  de 
chœur  dans  le  Prophète,  tels  furent  les 
trois  premiers  pas,  sur  cette  vaste  scène, 
de  la  prima-donna  du  petit  théâtre  du 
boulevard  des  Italiens.  Mais,  le  19  juillet 


1869,  le  page  des  Huguenots  vint  lui  per¬ 
mettre  de  montrer  ses  qualités  précieu¬ 
ses  de  vocalisation,  et  révéla,  du  même 
coup,  de  quelle  ressource  elle  allait  être 
dans  l’emploi  des  travestis,  si  difficiles 
à  tenir  à  l’Opéra,  et  dont  l’importance  est 
cependant  si  grande,  puisque  trois  des 
principaux  chefs-d’œuvre:  les  Hugue¬ 
nots,  Guillaume  Tell  et  Faust  contien¬ 
nent  chacun  un  rôle  de  ce  genre  très 
populaire:  le  Page,  Jemmy  et  Siebel.  Or, 
pour  tenir  ces  personnages,  il  faut  non- 
seulement  de  la  voix  et  du  talent,  mais 
posséder  encore  des  formes  gracieuses 
et  élégantes. 

Inès,  de  la  Favorite,  Zerline,  de  Don 
Juan,  Elvire,  de  la  Muette,  complétèrent 
les  représentations  de  Mlle  Arnaud  jus¬ 
qu’au  6  septembre  1870,  époque  où 
M.  Perrin  résilia  tous  les  engagements. 

Les  artistes  de  l’Opéra  se  réunirent 
alors  en  société.  Pendant  1a.  durée  du 
siège  et  même  durant  la  Commune,  ils 
donnèrent  des  concerts,  puis  ouvrirent 
les  portes  de  l’Opéra  le  11  juillet  1871  par 
une  reprise  de  la  Muette.  Mlle  Arnaud 
joua  successivement:  Elvire,  de  cet 
opéra,  Eudoxie,  de  la  Juive  ;  Siebel,  de 
Faust,  et  Isabelle,  de  Robe  t-le- Diable. 
Ce  dernier  rôle,  enlevé  sans  répétition 
aucune,  lui  valut  une  lettre  touchante  du 
Comité-Directeur. 

La  Société  termina  ses  représentations 
le  31  octobre  1871.  M.  Halanzier  prit  en 
main  les  rênes  de  l’Opéra  le  1er novembre 
et  conserva  naturellement  Mlle  Arnaud 
parmi  ses  pensionnaires,  en  élevant  ses 
appointements. 

Jemmy  de  Guillaume  Tell,  Bertha  du 
Prophète ,  Marguerite  de  Faust,  jouée 
encore  àl’improviste  le  jour  de  la  mort  du 
père  de  Mlle  Filès-Devriè-,  la  Coupe  du 
roi  de  Thulè ,  Annette  du  Freyschütz,  Inès 
de  Y  Africaine,  achevèrent  de  mettre 
Mlle  Arnaud  en  possession  de  tous  les 
rôles  de  son  emploi. 

C’est  le  15  septembre  1873  qu’elle  avait 
joué,  pour  la  première  fois,  lue  ;  le  len- 
dem  iin  la  salle  de  la  rue  Lepelh  tier  brû¬ 
lait  et  l’Opéra  allait  chercher  un  refuge  à 
la  salle  ATenladour. 

Mlle  Arnaud  continua  à  tenir,  sur  cette 
scène,  ses  mêmes  rôles  dans  la  Favorite, 
Don  Juan ,  Guillaume  et  Faust.  Et,  de¬ 
puis  l’ouverture  du  Nouvel-Opéra,  elle 
lés  remplit  avec  distinction,  ainsi  que 
cîhx  d'Eudoxie  de  la  Juive  et  du  page 
a  .  Huguenots  qu’elle  partage  avec 
lie  Daram. 

Mbe  Arnaud  est  excellente  musicienne, 
possède  une  jolie  voix  claire  et  flexible, 
vocalise  avec  pureté.  De  plus,  la  co- 
édienne  est  à  l’aise  autant  que  la  chan- 
tuise  et  apporte  dans  la  tenue  des  per- 
n nages  quelle  représente  des  qualités 
physiques  qui,  comme  je  lè  disais  plus 
h, ut,  sont  non-seulement  très  appré- 
ible.-',  mais  indispensables  sur  une 
ène  comme  celle  de  l’Opéra,  où  le  Beau 
if  apparaître  sous  toutes  les  formes, 
p  ur  réaliser  l’ensemble  le  plus  complet 
q  i  se  puisse  obtenir  par  l’emploi  de  fous 
h;  arts  réunis. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
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OPÉRA 


Première  représentation  de  Jeanne  d' Are, 
opéra  en  4  actes  et  6  tableaux, 
paroles  et  musique  de  M.  A.  Mermet. 

Notre  lâche  est  pénible  aujourd’hui  : 
une  première  représentation  à  l’Opéra, 
n’est-ce  pas  un  événement  artistique? 
Pourquoi  faut-il  donc  que  nous  soyons 
forcés  de  déclarer  nulle  et  non  avenue 
la  production  nouvelle  d’un  compositeur, 
production  attendue  depuis  plus  de  deux 
ans  avec  une  impatience  singulière. 

Nous  ne  croyons  pas  qu’il  se  soit  sou¬ 
vent  présenté  devant  le  public  une  œuvre 
aussi  incolore  et  dans  laquelle  le  poëme 
et  la  musique  aient  offert  un  aussi  mince 
intérêt. 

M.  Mermet  a  été  d’abord  bien  mal  ins¬ 
piré  en  se  chargeant  lui-même  du  livret 
de  son  opéra.  Un  musicien,  fût-il  Wagner 
ou  Berlioz,  fait  fausse  route  quand  il  se 
prive  du  concours  d’un  auteur  drama¬ 
tique,  et  Meyerbeer,  dont  le  vaste  génie 
était  pourtant  absolu,  s’appuyait  avec 
confiance  sur  Scribe  pour  présenter  à  la 
scène  ses  immortelles  conceptions. 

Rien  à  dire  du  livret  de  Jeanne  d'Arc 
pas  plus  que  de  la  musique.  Aucun  des 
morceaux  qui  composent  cet  ouvrage  ne 
pourra  vivre  en  dehors  du  théâtre,  et  à  la 
scène  même,  l’ensemble  ne  présente  au¬ 
cun  intérêt:  l’inspiration  est  absente,  le 
rhythmeestmou,lesphrases  se  succèdent 
incohérentes  et  sans  forme  arrêtée. 

Faure,  lui-même,  absolument  dérouté 
à  travers  ce  dédale  de  notes  sans  accent, 
n’a  pu  tracer  le  rôle  de  Charles  VII,  et 
c’est  en  vain  que  Mme  Krauss,  une  tra¬ 
gédienne  lyrique  habituée  à  toucher  au 
sublime,  s’est  efforcée  de  donner  quelque 
couleur  à  un  personnage  inaccessible  aux 
élans  du  cœur. 

M.  Halanzier  avait  reçu  de  M.  Perrin 
ce  malencontreux  opéra.  Il  n’est  pas  pos¬ 
sible  qu’il  n’ait  pas  pu  juger  son  peu  de 


valeur.  Non;  n’ayant  point  sous  la  main 
un  autre  ouvrage  à  monter  et  pre¬ 
nant  part  aux  doléances  des  mêmes 
journaux  qui  accablent  aujourd'hui  le 
compositeur,  il  n’a  point  osé  le  renvoyer 
dans  les  cartons  ets’est  seulement  préoc¬ 
cupé  de  le  inonler  d’une  façon  splendide 
afin  de  couvrir  sa  nullité. 

Sous  ce  rapport,  il  n’y  a  en  effet  que 
des  éloges  à  donner,  et  la  sauce  est  ex¬ 
quise  si  le  poisson  fait  tout-à-fait  défaut. 

L’interprétation  était  confiée  aux  meil¬ 
leurs  artistes;  la  mise  en  scène  a  été  ré¬ 
glée  avec  un  art  parfait;  les  décors  sont 
merveilleux  d’exactitude  et  éblouissants 
d’effets.  La  profusion  et  la  richesse  des 
costumes  ne  semblent  pas  pouvoir  être 
dépassées. 

Malgré  toute  cette  pompe,  Jeanne 
d'Arc  ne  doit  point  tenir  longtemps 
l’affiche.  Il  y  aurait  cruauté  à  forcer 
Mlle  Krauss  à  dépenser  sa  prodigieuse 
énergie  dans  un  aussi  faible  rôle  ;  et,  si 
les  yeux  du  public  restent  ravis  en  pré¬ 
sence  de  la  beauté  extraordinaire  du 
spectacle,  les  oreilles  sont  offensées  et 
l’esprit  subit  une  réelle  fatigue  en  sui¬ 
vant  la  marche  de  l'action  et  en  écoutant 
les  accords  indigestes  qui  se  sont  si  ma¬ 
lencontreusement  substitués  à  la  mélo¬ 
die. 


GYMNASE- DRAMATIQUE 


Première  représentation  de  :  Les  Vieux  Amis,  co¬ 
médie  en  quatre  actes  par  M.  Louis  Davyl. 

Le  docteur  Guibert,  sa  femme,  sa  fille 
Amélie  et  un  vieux  marin  du  nom  de  Du- 
houx  vivent  paisiblement  au  Croisic  , 
dans  une  profonde  intimité.  Rien  n’est 
comparable  à  l’amitié  que  Duhoux  porte 
à  son  ami,  depuis  une  dizaine  d’années 
qu’il  a  quitté  la  mer. 

Nous  allons  bientôt  avoir  le  secret  de 
cette  affection,  grâce  à  la  jalousie  d’une 
jeune  veuve  dont  la  mère  a  été  mêlée  à  un 
grave  incident  de  la  vie  de  Mme  Guibert. 

Voici  dans  quelles  circonstances  s’est 
révélé  ce  mystère  : 

Un  jeune  homme,  Julien  Pavy,  revient 
au  Croisic  après  une  longue  absence.  11 
ne  trouve  plus  ses  parents  qui  sont 
moris  et  ne  rencontre  dans  la  mai¬ 
son  paternelle  qu’une  vieille  servante 
nommée  Sainte,  dont  la  tendresse  pour 
lui  ressemble  à  celle  de  la  bonne  dame 
Marguerite  de  la  Dame  Blanche  pour 
Julien  d’Avenel. 

Julien  est  donc  fêté,  choyé  et  bientôt, 
dans  la  petite  ville,  il  est  fort  recherché. 
Reçu  dans  la  maison  Guibert,  le  voilà 
promptement  devenu  amoureux  de  la 
demoiselle  de  la  maison,  Amélie  Guibert, 
un  ange  de  beauté  et  de  vertu. 

Mais  Julien  a  fait,  en  même  temps,  la 
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conquête  d’une  jeune  veuve  coquette  et 
méchante.  Laure  (c’est  le  nom  de  la 
dame)  se  voyant  préférer  Amélie  Guibert, 
a  recours  à  la  vengeance  pour  détruire 
le  mariage  projeté.  Elle  fait  savoir  la 
cause  du  grand  dévouement  de  Duhoux 
pour  Guibert,  et  qui  n’est  autre  que  la 
préoccupation  de  ce  digne  marin  de  ré¬ 
parer  auprès  de  son  ami  les  torts  les  plus 
graves  :  il  s’est,  en  effet,  conduit  crimi¬ 
nellement  envers  lui,  lors  d’un  voyage 
fait  à  Paris,  il  y  a  une  dizaine  d’années, 
avec  Mme  Guibert,  la  mère  de  Laure. 

Mme  Guibert  ayant  connaissance  des 
bruits  que  la  jeune  femme  fait  courir  sur 
son  compte,  se  décide  à  rentrer  dans  le 
monde  dont  elle  s’était  retirée  depuis 
cette  époque  et  à  aller  bravement  au- 
devant  de  la  calomnie.  Mais  ion  mari 
surprend  par  hasard  le  secret  qui  le 
déshonore,  et  un  jour  que  Duhoux  arrive, 
le  cœur  plein  d’affection,  pour  lui  sou¬ 
haiter  sa  fête,  Guibert  lui  arrache  des 
mains  le  bouquet  qu’il  allait  lui  tendre  et 
le  traite  de  lâche.  Duhoux  comprend  aus¬ 
sitôt  la  situation,  mais  au  moment  où  il 
va  se  jeter  aux  genoux  de  son  ami  pour 
implorer  sa  grâce,  il  tombe  frappé  d’une 
attaque  d’apoplexie.  Ici  se  place  une 
belle  scène  :  Guibert  hésite  un  moment  à 
secourir  le  faux  ami  qui  l’a  trompé  ; 
et  lorsqu’il  écoute  la  voix  de  l’huma¬ 
nité,  il  est  trop  tard,  Duhoux  a  suc¬ 
combé. 

Guibert  en  présence  de  cette  vengeance 
que  le  ciel  se  charge  de  lui  accorder,  par¬ 
donne  à  sa  femme  et  donne  Amélie  en 
mariage  au  jeune  homme  toujours  em¬ 
pressé  à  réclamer  sa  main. 

Les  Vieux  Amis  n'auront  pas  le  succès 
de  la  Maîtresse  légitime;  la  pièce  est 
mal  conduite.  Le  premier  acte  est  un 
charmant  exposé  des  mœursprovinciales 
et  le  dernier  renferme  une  très  belle  si¬ 
tuation;  mais  il  y  a  de  l’incohérence  dans 
la  succession  des  scènes  et  l’intérêt  lan¬ 
guit  dans  les  deuxième  et  troisième  acte. 
M.  Louis  Davyl  a  fait  ses  preuves  comme 
véritable  auteur  dramatique,  il  serait 
donc  plus  qu’inutile  de  lui  cacher  la  vé¬ 
rité.  Les  quelques  traits  piquants  et  les 
mots  spirituels  que  renferme  sa  pièce 
ne  suffiront  point  à  lui  assurer  une 
longue  carrière. 

D’ailleurs  l’interprétation  est  faible.  A 
part  Pujol,  très  beau  au  dernier  acte, 
Landrol  et  Mme  Fromentin  qui  ont  joué 
avec  leur  talent  ordinaire,  les  autres  ar¬ 
tistes  ont  été  au-dessous  de  leur  tâche. 
Mlle  Delaporte  s'est  complètement  trom¬ 
pée  ;  Achard  et  Mlle  Dupuis  n’ont  rien 
pu  tirer  de  leur  rôle  ;  M.  Françès  a  été 
trop  grotesque  dans  une  charge  qu’il 
n’aurait  pas  dû  tenter. 
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NOUVELLE 


UN  REFUS  DE  DUEL 

— O— 

On  remarquait  à  N...  en  179...,  dans  la  so¬ 
ciété  à  peine  reformée  encore,  après  nos  tem¬ 
pêtes  civiles,  un  étranger  dont  l’existence  parais¬ 
sait  enveloppée  d’un  certain  mystère.  Il  se  faisait 
appeler  Mirialva  et  on  le  disait  originaire  de 
l’Amérique  du  Sud.  Sa  taille  était  haute  et  bien 
prise,  son  œil  noir  et  plein  de  feu  ;  mais  l’ensem¬ 
ble  de  sa  belle  physionomie  était  altéré,  pour 
nous  Européens,  par  quelques  teintes  qui  sem¬ 
blaient  attester  ce  mélange  éloigné  avec  la  race 
indienne,  assez  fréquent,  comme  on  sait,  dans 
les  colonies  espagnoles.  Il  parlait  le  français 
avec  pureté  et  sans  accent  ;  ses  manières  étaient 
aisées  quoique  en  général  froides.  Ses  traits  an¬ 
nonçaient  trente  et  quelques  années  ;  il  semblait 
jouir  d’une  fortune  considérable. 

A  cette  époque  une  troupe  de  comédiens  vint 
s’établir  dans  la  salle  de  spectacle,  depuis  quelque 
temps  fermée,  après  les  faillites  successives  de 
plusieurs  directeurs.  La  France  renaissait  alors; 
ses  plaies  se  cicatrisaient  rapidement  ;  avec  la 
confiance  dans  un  avenir  plus  prospère,  l’amour 
du  plaisir  reprenait  ses  droits  et  emportait  les 
cœurs  vers  les  folles  ivresses  ;  il  y  avait  à  réparer 
bien  des  années  où  le  bourreau  seul  avait  été  en 
fête!  les  habitants  de  N...  coururent  en  foule  au 
théâtre  ;  la  troupe  était  médiocre,  mais  elle  pos¬ 
sédait  une  jeune  personne  qui  eût  suffi,  à  elle 
seule,  pour  justifier  cet  empressement.  Mlle  Lam... 
atteignait  alors  sa  vingtième  année  ;  ses  traits, 
sans  être  d’une  régularité  parfaite,  formaient 
l’ensemble  le  plus  séduisant;  un  teint  éblouissant, 
un  corps  qui  eût  servi  de  modèle,  des  grâces  natu¬ 
relles,  une  de  ces  voix  dont  les  accents  vont  à 
l’âme,  tels  étaient  les  avantages  qui  distinguaient 
Mlle  L:rm. ..;  elle  jouait  avec  un  grand  succès 
dans  ces  mélodrames  lugubres  empruntés  aux 
romans  anglais  alors  en  vogue  ;  elle  réussissait 
mieux  encore  avec  le  tablier  de  Colombine  ou  de 
Suzanne  ;  elle  chantait,  elle  dansait  même  dans 
l’occasion,  car  alors  il  fallait  se  multiplier  pour 
un  directeur  souvent  aux  abois  :  il  fallait  avoir 
tous  les  talents  et  les  donner  à  un  prix  avec  le¬ 
quel  on  jetterait  à  peine  aujourd’hui  sur  de  belles 
épaules  un  cachemire. 

Il  ne  faut  pas  demander  si  les  adorateurs  se 
présentèrent  ;  ce  fut  pendant  les  deux  premiers 
jours,  chez  la  jeune  actrice,  une  pluie  de  billets 
doux,  de  bouquets  et  de  présents.  Mais  Mlle  Lam... 
était  une  merveille  à  tous  égards  ;  elle  ne  voulait 
point  d’amant  :  les  déclarations  restèrent  sans 
réponse,  les  fleurs  se  flétrirent  et  les  cadeaux 
furent  renvoyés.  On  resta  confondu  ;  toutes  dé¬ 
marches  furent  vaines,  et  les  habiles,  ceux  qui 
prétendaient  n’avoir  jamais  trouvé  de  cruelles  au 
théâtre  ni  ailleurs  furent  contraints  de  se  décla¬ 
rer  vaincus.  La  malignité  des  incroyables  désap¬ 
pointés  chercha,  comme  on  pense,  des  occasions 
de  vengeance,  mais  la  vie  simple  et  retirée  de 
Mlle  Lam...  donnait  peu  de  prise  à  la  critique. 
Elle  ne  voyait  personne,  et  parmi  ses  camarades 
quelques  hommes  âgés  avaient  seuls  un  libre 
accès  auprès  d’elle  ;  ses  jours  se  passaient  à  étu¬ 
dier  des  rôles  longs  et  variés  et  à  préparer  des 
toilettes  dramatiques  où  le  goût  savait  toujours 
suppléer  à  la  richesse.  Le  soir,  elle  était  accom¬ 
pagnée  au  théâtre  par  une  femme  d’environ  cin¬ 


quante  ans,  qui  n’était  pas  sa  mère,  car  les  actrices 
vertueuses  n’ont  jamais  de  mère,  mais  qu’à  ses 
manières  à  la  fois  respectueuses  et  familières  on 
reconnaissait  pour  la  gouvernante  qui  l’avait 
élevée  ;  là,  elle  paraissait  sans  affectation  de  pru¬ 
derie  mais  constamment  réservée,  et  c’était  par¬ 
fois  un  piquant  contraste  de  la  voir  tour  à  tour 
vive  et  enjouée  sur  la  scène,  calme  et  froide  du 
moment  qu’elle  avait  remis  le  pied  dans  la  cou- 
libse. 

On  crut  un  instant  avoir  fait  une  belle  décou¬ 
verte  qui  allait  donner  un  démenti  à  cette  vertu 
si  farouche  ;  elle  sortait  quelquefois  seule  le  ma¬ 
tin  de  fort  bonne  heure,  bien  enveloppée  et  la 
tête  couverte  d’un  voile  ;  on  la  suivit...  elle  allait 
à  la  messe  dans  une  église  reculée.  Ce  fut  une 
singularité  de  plus  qu’une  comédienne  allant  à  la 
messe  sans  savoir  probablement  qu’elle  était  ex¬ 
communiée  ;  une  sorte  d’intérêt  s’attacha  dès  lors 
à  cette  jeune  personne  ;  on  s’enquit  des  particu¬ 
larités  de  son  existenee  jusqu’à  ce  jour  ;  à  défaut 
de  renseignements  exacts  on  forgea  quelques  his¬ 
toires  ;  dans  certaines  sociétés  où  vivait  encore 
l’esprit  de  l’ancien  régime,  on  se  disait  déjà,  en 
levant  les  yeux  au  ciel,  que  c’était  quelque  orphe¬ 
line  de  haut  lignage,  dont  la  guillotine  révolu¬ 
tionnaire  avait  moissonné  la  famille  et  la  nation 
confisqué  le  manoir...  C’était  là  un  roman  dont 
les  chimères  ne  tardèrent  pas  à  se  dissiper  devant 
des  informations  plus  précises.  Mlle  Lam...  ap¬ 
partenait  à  une  famille  honnête  d’une  petite 
ville  de  la  Touraine  ;  son  père,  avocat  et  quelque 
peu  jettré,  après  avoir  dissipé  follement  la. 
presque  totalité  de  son  bien,  se  trouva  sans  res¬ 
sources  quand  la  révolution  éclata.  Les  événe¬ 
ments  lui  enlevèrent  celle  qu’il  aurait  pu  tirer 
d’une  profession  jusque  là  assez  négligée.  Alors 
il  quitta  son  lieu  natal  et  se  rendit  à  L...,  lais¬ 
sant  sa  femme  avec  une  fille  encore  enfant.  Là, 
ne  sachant  que  faire  pour  subsister,  il  se  souvint 
qu’il  avait  été  comédien  par  plaisir  et  le  devint 
par  nécessité.  En  quelques  années  qu’il  passa  à 
courir  de  ville  en  ville,  il  se  fit  une  sorte  de  ré¬ 
putation  parmi  les  rois  de  la  tragédie  et  parvint 
à  gagner  des  honoraires  assez  élevés  pour  pou¬ 
voir  subvenir  aux  besoins  des  deux  êtres  que  sa 
mauvaise  fortune  l’avait  contraint  d’abandon¬ 
ner,  mais  qui  lui  étaient  toujours  chers  parmi  les 
désordres  de  sa  vie  d’artiste. 

Il  avait  soigneusement  caché  à  sa  femme,  qui, 
pieuse  et  simple,  se  signait  en  passant  devant 
une  salle  de  spectacle,  l’origine  immonde  des 
secours  qu’il  lui  faisait  parvenir  ;  mais  une  fois, 
il  se  trouva  si  piès  d’elle  dans  une  tournée  avec 
sa  troupe,  qu’il  ne  put  résister  au  désir  de  la 
revoir  ainsi  que  sa  fille.  Ce  court  séjour  suffit 
pour  le  faire  reconnaître  de  quelques  voisins  qui 
l’avaient  vu  jouer  au  chef-lieu  du  département, 
et  dont  un  nom  supposé  et  une  fausse  barbe 
avaient  alors  dérouté  les  vagues  conjectures.  Il 
partit,  niant  toujours  qu’il  fût  l’artiste  avec  lequel 
une  prétendue  ressemblance  le  faisait,  disait-il, 
confondre  ;  mais  la  pauvre  femme  conserva  des 
soupçons,  et  prenant  ses  mesures  pour  savoir  la 
vérité,  elle  parvint  enfin  à  acquérir  la  certitude 
qu’elle  était  bien  véritablement  l’épouse  d'un 
comédien.  Ce  fut  un  coup  mortel  pour  une  santé 
déjà  dans  un  état  de  crise.  Elle  languit  quelque 
temps  encore,  souffrante  et  pâle,  écrivant  jour  et 
nuit  à  Argyre  ou  à  Agamemnon  des  lettres,  ou 
plutôt  des  sermons  qu’on  trouva  plus  tard  intacts 
dans  les  papiers  de  Lam  ...  Enfin,  arrivée  au  mo¬ 
ment  suprême,  elle  fit  approchée  sa  fille,  qui 
touchait  à  sa  quatorzième  année,  et,  comme  pré¬ 


voyant  la  condition  à  laquelle  elle  allait  être 
réduite,  elle  lui  fit  jurer  de  se  conserver  chaste 
pour  l’époux  à  qui  la  religion  l’unirait.  L’enfant 
éplorée  répéta  mot  pour  mot  les  paroles  de  sa 
mère  expirante,  et  voilà  comment,  devenue  plus 
tard  comédienne  pour  obéir  à  Lam....,  mais  armée 
d’une  résolution  invariable  par  un  engagement 
solennel  toujours  présent  à  sa  pensée,  elle  restait 
pure  au  milieu  de  toutes  les  séductions  de  la  car¬ 
rière  dramatique. 

Une  affreuse  catastrophe  lui  avait,  quelques 
années  auparant,  enlevé  son  père  ;  Lam....,  avo¬ 
cat,  puis  comédien  au  commencement  de  la  révo¬ 
lution,  en  avait  à  ces  deux  titres  accueilli  les 
principes  avec  le  zèle  le  plus  ardent  ;  affilié  au 
fameux  club  des  Jacobins,  ses  motions  y  furent, 
suivant  le  langage  du  temps,  brûlantes  de  patrio¬ 
tisme  ;  bonhomme  au  fond  et  incapable  de  faire 
du  mal,  sa  langue  était  de  fer  contre  les  brisso- 
tins,  les  modérantistes  et  autres  ennemis  de  la 
république  ;  au  théâtre,  il  chantait  la  Marseil¬ 
laise  à  ébranler  les  voûtes,  et  l’on  disait  qu’il  n’y 
avait  jamais  mis  autant  d’énergie  que  le  jour 
où  fut  annoncée  l’exécution  du  roi  Louis  XVI... 
Bref,  après  le  9  thermidor,  il  se  vit  signalé 
à  l’opinion  comme  bonnet  rouge  et  buveur  de 
sang  ;  les  réactionnaires  le  poursuivirent  à  ou¬ 
trance  ;  il  fit  bravement  tête  à  l’orage,  mais  à 
B...,  où  s’était  formée  une  troupe  de  jeunes  for¬ 
cenés  résolus  de  venger  les  horreurs  du  régime 
précédent,  son  apparition  au  grand  théâtre  ex¬ 
cita  des  rixes  sanglantes,  et  comme  un  soir  il 
sortait  seul  par  une  petite  porte  de  derrière  pour 
rentrer  chez  lui,  le  malheureux,  saisi  et  entouré 
par  sept  ou  huit  personnes  masquées,  fut  frappé 
à  coups  de  poignard  et  laissé  sans  vie  sur  le 
seuil  même  du  théâtre. 

Voilà  ce  qu’on  apprit  sur  Mlle  Lam...  au  prin¬ 
cipal  cercle  de  N...  ;  ce  récit  produisit  une  assez 
vive  impression  ;  la  catastrophe  qui  le  terminait 
parut  surtout  agiter  deux  des  auditeurs  ;  l’un, 
l’étranger  dont  j’ai  parlé  d’abord,  l’autre, 
homme  âgé  d’environ  quarante-cinq  ans,  au 
front  presque  chauve,  au  poil  tirant  sur  le  rouge, 
au  regard  oblique  ;  mauvais  joueur,  excellente 
lame  et  meneur  avoué  de  la  réaction  royaliste 
dans  la  ville  de  N...,  où  il  avait  déjà  provoqué  et 
tué  plusieurs  patriotes  ;  en  somme,  un  de  ces  hé¬ 
ros  de  salle  d’armes  à  qui  la  crainte  qu’ils  inspi¬ 
rent  fait  une  position  dans  la  société.  Il  s’était 
rangé,  dans  le  principe,  parmi  les  adorateurs  de 
Mlle  Lam...,  mais  se  voyant  décidément  repoussé 
comme  les  autres,  F...ey  avait  passé  parmi  les 
détracteurs  de  la  belle  actrice  ;  il  cherchait  en 
toute  occasion  à  déprécier  son  talent  ;  l’histoire 
de  ses  premières  années  fut  un  thème  sur  lequel 
s’exerça  sa  malignité  ;  il  s’attacha  à  en  dénatu¬ 
rer  toutes  les  circonstances,  surtout  celles  qui  se 
rapportaient  à  la  mort  de  sou  père  ;  suivant  lui, 
cette  affaire  était  une  invention  de  la  police  ; 
Lam...  sortant  du  théâtre,  plongé  dans  l’ivresse, 
s’était  tué  d’une  chute;  les  jacobins  avaient,  pour 
exploiter  l’enlèvement,  bâti  là-dessus  un  beau 
meurtre  thermidorien.  Voilà  ce  qu’il  affirma, 
mais  tandis  qu’il  parlait  ainsi,  ses  yeux  rencon¬ 
trèrent  tout  à  coup  ceux  du  prince  étranger  en 
cet  instant  fixés  sur  lui  ;  il  se  détourna  par  un 
brusque  mouvement  et  ne  revint  plus  sur  ce  su¬ 
jet. 

Mirialva,  de  son  côté,  avait  aussi  partagé  les 
sentiments  généralement  excités  par  Mlle  Lam.. 
mais  son  admiration  ne  s’y  était  pas  prise  de 
même  sorte  pour  se  manifester  ;  il  ne  lui  avait 
adressé  nul  amoureux  message  ;  il  ne  s’était  ja- 
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mais  présenté  devant  elle  ;  seulement,  chaque 
fois  qu’elle  jouait,  sa  place  était  marquée  à  l’or¬ 
chestre,  le  plus  près  possible  de  la  rampe  ;  il 
était  là  toujours  en  même  lieu,  depuis  le  lever 
jusqu’à  la  chute  du  rideau,  immobile  et  le  re¬ 
gard  fixe,  ne  perdant  pas  une  inflexion,  se  pas¬ 
sionnant  tour  à  tour  pour  son  jeu  et  pour  sa 
beauté,  et  sortant  chaque  soir  plus  épris. 

Quoique  tout  entière  à  son  rôle  quand  elle  était 
en  scène,  Mlle  Lam...  ne  tarda  pas  à  remarquer 
cette  belle  et  expressive  physionomie  qui  ne  la 
perdait  pas  un  seul  instant  de  vue,  et  sur  la¬ 
quelle  elle  paraissait  produire  une  impression  si 
puissante  ;  sa  vanité  de  femme  et  d’artiste  en 
fut  d’abord  agréablement  flattée  ;  insensible¬ 
ment  elle  se  préoccupa  davantage  de  cet  audi¬ 
teur  si  constant  et  si  attentif  ;  elle  s’habitua  à 
le  voir  là  comme  à  son  poste  absent,  il  lui 'eût 
manqué  ;  en  entrant,  son  premier  regard  était 
pour  s’assurer  de  sa  présence,  et  de  temps  à  au¬ 
tre,  elle  regardait  encore  du  même  côté  pour 
voir  l’effet  qu’elle  avait  produit  ;  tout  autre  suf¬ 
frage  lui  était  devenu  presque  indifférent,  elle 
jouait  pour  lui,  et  le  prompt  échange  de  muettes 
communications  tournait  à  l’avantage  de  son 
talent,  car  elle  voyait,  par  ce  fidèle  miroir  des 
émotions  qu’elle  faisait  naître,  comment  elle 
avait  réussi  dans  ses  effets  scéniques,  et  la  mati¬ 
née  du  lendemain  était  consacrée  à  faire  de  nou¬ 
veaux  efforts  pour  se  surpasser  le  soir. 

De  tels  succès  avaient  dû  faire  à  Mlle  Lam... 
des  envieux  et  surtout  des  envieuses  parmi  ses 
camarades  ;  dans  le  nombre  figurait  particuliè¬ 
rement  une  jeune  première  de  la  troupe,  qui 
n’était  plus  jeune  et  qui  n’avait  jamaisété  bonne. 
Elle  offrait  du  reste  à  tous  égards  un  parfait 
contraste  avec  Mlle  Lam...,  et  pour  n’en  citer 
qu’un  trait,  tandis  que  celle-ci  refusait  sans  pitié 
les  amants,  l’autre  acceptait  à  peu  près  tout  ce 
qui  se  présentait  à  ce  titre  Une  actrice  dont  les 
tendresses  sont  à  tel  poiut  banales,  a  nécessai¬ 
rement  beaucoup  d’amis  dans  le  pubbe  ;  l’hon¬ 
nête  personne  songea  à  s’en  servir  pour  humi¬ 
lier  un  mérite  qu’elle  ne  pouvait  égaler.  Une  ca¬ 
bale  se  forma  contre  la  bégueule,  comme  on  ap¬ 
pelait  celle  qui  voulait  avoir  des  mœurs  au  théâ¬ 
tre  ;  quel  scandale  !  D’abord  cette  cabale  se 
manifesta  par  des  murmures  et  des  chut  répétés 
dans  les  moments  où  1  actrice  aimée  excitait 
chaque  jour  le  plus  d’applaudissements  ;  puis,  la 
malveillance  s’enhardit  peu  à  peu.  Enfin  un 
grand  coup  fut  monté.  Certain  jour,  dans  la 
grande  scène  de  Montoni,  dA’lexandre  Duval,  la 
réplique  lui  manqua  ;  déjà  intimidée  par  quel¬ 
ques  signes  de  froideur,  elle  se  troubla  ;  alors 
des  sifflets  se  firent  entendre  ;  ce  bruit  inaccou¬ 
tumé  lui  ôta  la  respiration  et  la  faculté  de  se 
mouvoir,  ses  amis  protestèrent  avec  vigueur 
contre  les  sifflets,  les  cabaleurs  sifflèrent  plus 
fort.  Alors  le  parterre,  où  l’on  était  encore  de¬ 
bout  à  cette  époque,  se  trouva  partagé  en  deux 
masses  serrées  roulant  1  une  sut  1  autie,  et  qui 
des  menaces  en  vinrent  promptement  aux  coups; 
ce  fut  un  tumulte  épouvantable  que  la  garde, 
appelée  par  quelques  bourgeois  inofîensifs,  eut 

de  la  peine  à  réprimer. 

Pendant  cette  crise,  Miarialva  qui,  dans  l’exas¬ 
pération  où  l’avait  jeté  une  aussi  indigne  attaque 
s’était  d’abord  avancé  pour  soutenir  les  défen¬ 
seurs  de  Mlle  Lam...,  tourna  les  yeux  vers  la 
scène  et  s’aperçut  qu’éperdue  et  tremblante  elle 
pâlissait  sous  son  rouge  et  allait  se  trouver  mal. 
Alors,  escaladant  les  banquettes  de  l’orchestre,  il 
monte  sur  le  théâtre,  la  porte  défaillante  sur  ses 


bras  vigoureux  et  l’enlève  légèrement  hors  de  la 
scène.  Là,  elle  revint  à  elle  sur  le  champ  et  re¬ 
mercia  avec  émotion  son  protecteur,  qui  chercha 
à  calmer  ses  inquiétudes  par  des  paroles  rassu¬ 
rantes.  Peu  à  peu  on  entendit  le  bruit  cesser  ;  la 
tranquillité  enfin  rétablie,  le  directeur  se  présenta 
humblement  et  déclara  que  Mlle  Lam...  se  trou¬ 
vait  dans  un  état  d’agitation  qui  ne  lui  permet¬ 
tait  pas  d’achever  son  rôle;  qu’en  conséquence  il 
suppliait  les  spectateurs  de  vouloir  bien  permet¬ 
tre  qu’on  remplaçât  par  un  vaudeville  ce  qui  res¬ 
tait  à  jouer  du  drame  ;  monseigneur  le  public 
applaudit  à  l’allocution  modeste  du  directeur  et 
consentit  au  dénoûment  improvisé.  Le  spectacle 
finit  sans  autre  accident  et  le  len  lemain,  quand 
Mlle  Lam...  reparut,  elle  fut  saluée  à  son  entrée 
par  une  triple  salve  d’applaudissements;  sa  rivale 
resta  quelques  jours  sans  oser  se  montrer. 

A.  Vallière. 

C La  suite  au  'prochain  numéro .) 


VARIÉTÉS 


PETITE  PHYSIOLOGIE 

DU  PRISE UR 

Cher  lecteur,  je  cherche  un  sujet  d’article  qui 
vous  apprenne  du  nouveau.  Je  regarde,  je  ne 
vois  rien,  je  ne  trouve  rien.  Je  prends  ma  taba¬ 
tière,  je  l’ouvre,  je  la  ferme,  je  la  tourne  dans  ma 
main,  je  la  pose...  Ah  mais  !  une  idée,  pardieu  ! 
Je  tiens  mon  article.  On  peut  faire  quelque  chose 
là-dessus  ;  il  y  a  prise,  prise  de  tabac. 

Lavater  a  fait  une  science  de  l’art  de  deviner 
l’homme  par  la  physionomie  ;  G-all  nous  décou¬ 
vrait,  en  nous  palpant  ingénieusement  le  crâne  ; 
Balzac  nous  saisit  au  vol,  dans  sa  Physiologie  de 
la  démarche ,  et  moi,  mon  cher  lecteur,  perrnettez- 
inoi  de  vous  prendre  par  le  nez.  Pourquoi  ne 
pourrais-je  apprécier  l’homme  par  sa  manière  de 
priser  ?...  Nos  pins  petites  actions  nous  révèlent, 
et  priser  n’est  pas  un  acte  si  minime  qu’on  le 
croit,  puisque  certaines  personnes  prisent  au 
moins  deux  cents  fois  par  jour,  (Gens  à  excès, 
vous  voilà  déjà  signalés.) 

—  Eu  voyant  priser,  on  reconnaît  d’abord  très 
facilement  le  sang  de  son  sujet  :  l’homme  vif 
prise  avec  la  rapidité  de  l’éclair,  comme  Napo¬ 
léon,  et  l’homme  qui  a  du  sang  de  tortue  dans 
les  veines  prise  comme  feu  Campistron  ;  de  là 
toutes  les  nuances  du  tempérament. 

—  Le  prodigue  se  décèle  à  la  première  prise: 
éparpillant  son  tabac  d’une  façon  toute  royale, 
il  en  donne  non-seulement  à  ses  amis  et  à  ceux 
qu’il  ne  connaît  pas,  mais  à  sa  jabotière  et  à 
son  potage  ;  l’air  qui  l’entoure  fait  éternuer. 

—  L’avare,  au  contraire,  absorbe  sa  piise  d'une 
façon  irréprochable,  sans  en  perdre  un  atome,  un 
parfum  ;  il  n’éternue  jamais,  et  il  semble  regretter 
de  se  moucher.  (Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  font 
sécher  leur  mouchoir  au  soleil  pour  tirer  les  se¬ 
condes,  troisièmes  et  quatrièmes  éditions  ;  cela 
révolte.) 

—  Le  voluptueux  caresse  sa  tabatière  et  la 
caresse  encore  ;  il  l’ouvre  en  tressaillant  et  sa¬ 
voure  sa  piise  en  véritable  épicurien.  Entendez-le 
éternuer  :  comme  il  module  sa  finale,  elle  est 
pleine  d’harmonie,  et  des  pleurs  de  ravissement 
mouillent  ses  yeux. 

—  L’homme  froid  prise  et  voila  tout  :  c  est 
comme  la  satisfaction  d’une  habitude  materielle, 
sans  charme  et  sans  poésie. 


—  L’inconstant  prise  comme  le  désordonné, 
avec  la  même  irrégularité  ;  mais  ce  qui  le  carac¬ 
térise,  c’est  le  changement  fréquent  de  taba¬ 
tières,  il  en  a  des  collections. 

—  Les  bonnes  personnes  offrent  volontiers 
leur  tabatière  aux  voisins,  aux  voisines,  et  prisent 
avec  joie.  Elles  tiennent  à  la  fois  du  prodigue 
et  du  voluptueux. 

—  Les  méchants  prisent  dans  l’ombre  et  sans 
émotions  douces.  Ils  tiennent  des  avares  et  des 
torpilles. 

—  Défiez-vous  cependant  des  personnes  qui 
présentent  leur  tabatière  à  tout  le  monde  :  leur 
cœur  est  banal. 

—  Défiez-vous  aussi  des  gens  qui  prisent  dans 
toutes  les  tabatières;  ce  sont  des  parasites  ;  quel¬ 
quefois  aussi,  de  simples  amateurs  ou  des  gens 
faibles  qui,  par  respect  humain,  n’osent  prendre 
une.  détermination  ou  plutôt  une  tabatière.' 

—  Priser  machinalement,  c’est-à-dire  absorber 
indifféremment  farine  ou  tabac,  poudre  d’Es¬ 
pagne  ou  poudre  de  perlinpinpin,  révèle  deux 
choses  opposées  :  l’idiotisme  ou  le  génie.  Sans 
parlei  des  idiots,  je  citerai  un  exemple  d’étour¬ 
derie  d’un  homme  distingué,  M.  Ampère.  II  ar¬ 
rivait  quelquefois  à  cet  excellent  professeur,  dans 
le  feu  d’une  démonstration,  au  milieu  d’a;,  A'y  et 
de  s,  de  puiser  rapidement  un  peu  de  poussière 
de  craie  dans  la  rigole  du  tableau,  et  de  s’en 
barbouiller  le  nez,  à  la  grande  satisfaction  de  ses 
élèves. 

—  Les  personnes  franches  attaquent  ouverte¬ 
ment  le  dessus  de  leur  tabatière  ;  elles  l’ouvrent 
entièrement,  et  y  puisent  d’un  seul  trait. 

—  Les  personnes  dissimulées  prennent  un  dé¬ 
tour,  elles  frappent  leur  tabatière  de  côté,  et  ne 
font  que  l’entr’ouvrir,  pour  y  puiser  en  tapinois. 

—  Les  gourmands  ont  une  forte  aspiration  ; 
leur  tabatière  est  large. 

—  Les  gourmets  prisent  avec  un  léger  pince¬ 
ment  de  la  narine  gauche,  leur  tabac  est  com¬ 
biné  de  mille  façons. 

—  Les  gens  grossiers  affectent  un  reniflement 
profond,  leur  tabatière  renifle  aussi. 

• —  Les  gens  frivoles,  comme  en  toutes  choses, 
effleurent  la  matière.  Les  savants  l’approfondis¬ 
sent,  et  les  insouciants  ou  rêveurs  distillent  une 
sorte  de  rosée  vulgairement  connue  sous  le  nom 
de  roupie. 

—  Les  vieilles  femmes  prisent,  ou  parce  qu’elles 
ont  eu  des  chagrins,  c’est  un  système  de  conso¬ 
lation,  ou  parce  qu’elles  sont  sourdes,  c’est  une 
ordonnance  ds  médecin,  ou  parce  qu’elles  y 
sont  obligées  par  la  nature  de  leur  nez  (en 
forme  de  trompe  d’éléphant  ou  de  bec  d’aigle). 
Alors  c’est  une  véritable  infirmité  dans  laquelle  le 
nez  devient  un  animal  vorace,  vivant  à  part  de 
nous,  et  qu’il  faut  nourrir  comme  un  polype.' 

—  Les  jeunes  femmes  qui  prisent  accusent  des 
goûts  dépravés  :  leurs  maris  peuvent  être  mino- 
taurisés. 

Je  vais  plus  loin  :  en  observant  un  priseur  avec 
soin,  on  jugera  non-seulement  de  son  caractère, 
de  ses  passions  et  de  ses  aptitudes,  mais  de  sa 
profession  et  de  sa  qualité.  Un  militaire,  par 
exemple,  ne  prise  pas  comme  un  administrateur, 
un  administrateur  comme  un  avocat. 

—  Le  militaire  opère  d’une  façon  régulière, 
c’est  un  véritable  exercice,  la  charge  en  douze 
temps. 

—  L’administrateur  prise  comme  il  règle  son 
papier,  c’est  quelque  chose  de  souverainement 
petit  et  d’étriqué. 

—  La  robe  est  déclamatoire,  et  l’homme  de  lo, 
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et  le  médecin  prisent  d’une  façon  dramatique, 
comme  le  comédien. 

_  Les  gens  d’affaires  ne  prisent  pas,  1s  sem¬ 
blent  se  donner  des  coups  d’éperon. 

_  Qui  prise  avec  tant  d’importance  ?  c’est  un 

financier.  Qui  prise  avec  tant  d’humilité  ?  c’est 
un  prêtre. 

—  L’homme  de  cour  prise  avec  coquetterie,  et 
dans  une  tabatière  d’or  ;  l’homme  du  peuple 
brusquement,  dans  un  simple  cornet. 

Je  vais  encore  plus  loin  :  comme  on  reconnaît 
aussi  l’âge  du  priseur  à  son  nez  légèrement  dé¬ 
formé  :  (plus  vous  exercez  un  organe  et  plus  il 
se  développe)  Mais  finalement  cette  débauche 
sera  t-elle  prisée  ? 

Je  n’ai  pas  la  sagacité  de  Zadig ,  qui  jugeait 
un  vieux  cheval  à  ses  dents  usées,  on  reconnaît 
uniquement  par  les  traces  de  son  passage,  si  un 
animal  était  petit  ou  grand,  s’il  était  ingambe  ou 
boîteux,  s’il  avait  de  longs  poils,  s’il  allaitait, etc... 
Je  ne  saurais  comme  M.  Cuvier  deviner  l’indi¬ 
vidu  d’une  race  qui  n’est  plus  par  quelques 
parcelles  d’os  pétrifiés  ;  mais  un  esprit  sagace 
peut  juger  l’homme  dans  l’accomplissement  de 
ses  plus  petites  faiblesses,  dans  l’ivresse  du  ta¬ 
bac,  dans  celle  du  vin.  On  a  dit  :  In  vino  veritas  : 
la  vérité  me  semble  plutôt  dans  la  tabatière. 

—  Du  reste,  priser  et  fumer  sont  de  douces 
choses,  qui  exaltent  vaguement  comme  l’opium 
ou  le  café  ;  cela  console,  cela  fait  penser  et  rêver. 
Ce  n’est  pas  seulement  une  jouissance  matérielle, 
mais  vraiment  philosophique.  Vous  prisez,  tout 
n’est  que  poussière  dans  ce  monde!  Vous  fumez, 
la  fumée  s’envole,  la  cendre  tomber...  Que  de  ré¬ 
flexions,  que  d’enseignements!!! 

D. 


FEUILLES  VOLANTES 


PREMIERS  BEAUX  JOURS 

ün  opéra-bouffe,  récemment  joué  sur  un  petit 
théâtre  voisin  du  boulevard,  renferme  un«  Hymne 
au  Soleil  »  —  (qui,  par  parenthèse,  est  peut-être 
le  morceau  le  plus  puissamment  orchestré,  le 
plus  large,  le  plus  «  à  effet ,  »  de  la  partition).  Cet 
hymne  à  l’astre  du  jour,  nous  pourrions  mainte¬ 
nant  le  chanter  à  tue-tête  en  parcourant  «  Paris, 
la  Grand’Ville  »,  —  si  ces  sortes  de  manifesta¬ 
tions  lyriques  étaient  de  mode  ailleurs  que  dans 
les  fantaisistes  royaumes  de  l’opérette  moderne. 

C’en  est  fini,  en  effet,  des  brumes  et  des  fri¬ 
mas,  des  cieux  ternes,  des  jours  gris.  Le  soleil 
éclate  dans  toute  sa  gloire  au  milieu  d’un  azur 
éblouissant,  et  (encore  que  nous  ne  l’ayons  nulle¬ 
ment  blasphémé  )  il  verse  sur  noue  «des  torrents 
de  lumière.  »  Ceci  n’est  pas  au  moins  pour  lui  en 
faire  un  reproche,  bien  au  contraire  !  Et  qui  n’est 
heureux  des  premiers  beaux  jours  ?  Qui  ne  salue 
avec  un  contentement  inexprimable  la  venue  du 
printemps,  de  cette  radieuse  saison,  qu’on  a  si 
justement  baptisée  :  la  jeunesse  de  l’année,  gi.o- 
ventù  cleir  anno  ? 

Oui,  c’est  le  printemps,  l’époque  où  s’épanouis¬ 
sent  les  fleurs,  où  la  sève  commence  à  gonfler  les 
houigeons,  où  flamboie  l’horizon,  où  les  chemins 
poudroient,  où  verdoient  les  feuillages,  —  comme 
dans  le  conte  de  Barbe-Bleue  ;  —  et,  tandis  que 
les  vents,  alourdis  par  de  mystérieuses  effluves, 
semblent  saturés'  d’une  sorte  d’électricité  pas¬ 
sionnelle,  des  entrailles  de  la  grande  terre  fé¬ 
conde  de  chaudes  vapeurs  s’élèvent,  portant  dans 
les  cerveaux  humains  je  ne  sais  quel  saint  ravis¬ 
sement  et  quelle  ivresse  voluptueuse. 


Sans  doute,  c’est  à  la  campagne  qu’il  faut  aller 
pour  voir  dans  toute  sa  splendeur  le  renouveau , 
pour  assister  complètement  au  «  réveil  de  la  na¬ 
ture  ».  Mais  Paris  aussi  change  de  physionomie 
avec  la  saison  nouvelle  ;  Paris  aussi  a,  chaque 
année,  son  rajeunissement  printanier.  Est-ce  que 
dans  les  jardins,  au  Luxembourg,  aux  Tuileries, 
et  dans  les  squares,  on  ne  trouve  pas  du  soleil  et 
de  la  verdure,  des  lilas  qui  poussent,  des  pom¬ 
miers  et  des  marronniers  qui  fleurissent? 

Et  les  Champs-Elysées!  Chaque  jour,  à  partir 
de  quatre  heures,  de  longues  files  de  voitures  se 
suivent  de  la  place  de  la  Concorde  à  l’Are-de- 
Triomphe.  Où  vont-elles  ?  Au  Bois ,  au  Lac ,  à  la 
Cascade.  Elles  emportent  les  oisifs  de  la  grande 
ville,  tous  ceux  à  qui  un  moment  de  liberté  per¬ 
met  d’échapper  au  tourbillon  de  la  vie  affairée  et 
tumultueuse,  les  poètes  paresseux  qui  ont  besoin 
de  voir  des  arbres  et  un  ciel  bleu  pour  puiser 
dans  ce  spectacle  des  inspirations  nouvelles,  et 
aussi  les  petites  Parisiennes,  délicates  et  frêles, 
et  avides  d’air  pur,  qui,  étendues  sur  les  moelleux 
coussins  de  leurs  calèches,  envoient  à  leurs  amis, 
du  bout  de  leurs  mignonnes  mains  gantées,  de 
nonchalants  saints. 

Elles  sont  ravissantes  à  voir,  les  Parisiennes, 
au  retour  de  la  belle  saison.  L’hiver,  avec  ses  in¬ 
cessantes  fatigues,  ses  bals,  ses  soirées,  ses  galas 
ses  grandes  «  premières ,  »  les  avait  un  peu  pâlies, 
un  peu  fanées.  Le  soleil  leur  rend  la  force  et  la 
santé.  Elles  reprennent  des  couleurs  plus  vives, 
un  teint  plus  frais,  et  semblent,  comme  les  roses, 
leurs  sœurs  vermeilles,  s’épanouir  sous  la  tiède, 
caresse  des  brises  printanières. 

Ce  qui,  pêut  être,  contribue  à  les  rendre  plus 
jolies  encore  et  plus  mutinement  joyeuses  que 
jamais,  c’est  qu’elles  savent  bien,  les  petites  fû- 
tées,  que  le  moment  est  venu  où  leurs  adorateurs 
vont  redoubler  près  d’elles  de  zèle  et  d’empresse¬ 
ment,  leur  faire  une  cour  assidue,  les  bombarder 
de  compliments  et  de  bouquets.  Et  à  qui  devront- 
elles  cette  recrudescence  de  soins  galants  et  de 
tendres  égards?  Toujours  au  printemps  et  à  sa 
bénigne  influence  ;  car  il  fait  circuler  dans  les 
veines  un  sang  plus  rapide,  il  fait  battre  avec 
plus  d’ardeur  les  cœurs  troublés,  prédispose  les 
âmes  aux  doux  épanchements,  et  met  sur  les  lè¬ 
vres  des  plus  timides  de  brûlants  aveux  !... 

« 

o  a 

Quelques  esprits  chagrins  ont  voulu  faire  au 
printemps  son  procès,  et,  —  comme  le  paysan 
antique  était  las  d’entendre  donner  à  Aristide  le 
surnom  de  Juste ,  —  se  prétendent  fatigués  de 
l’enthousiasme  des  amants  et  des  rimeurs  pour  la 
saison  fleurie  ;  eux  la  trouvent  monotone,  fasti¬ 
dieuse,  toujours  semblable  à  elle-même.  Ce  sont 
ces  mêmes  gens  qui  regardent  sans  émotion  la 
céleste  voûte,  et  disent  :  «  Les  étoiles  !  ça  n’en 
finit  pas  !  »  C’est  eux  encore  qui  appellent  la  mer 
aux  flots  tumultueux ,  la  mer  :  «  une  grande  cu¬ 
vette  d’eau  sale.  »  Il  faut  plaindre  plutôt  que 
blâmer  ces  censeurs  moroses,  ces  contempteurs- 
nés  du  Beau.  Mais,  tant  qu’il  y  aura  sous  le  ciel 
de  libres  intelligences,  des  âmes  généreuses,  des 
cœurs  aux  aspirations  vastes,  le  printemps  sera 
béni,  fêté,  célébré  ;  et  toujours  il  aura  pour  lui  les 
femmes,  les  amoureux  et  les  poètes,  c’est-à-dire  la 
plus  noble  et  la  meilleure  partie  du  genre  hu¬ 
main.  Qu’importent  après  cela  les  cris  impuis¬ 
sants  de  quelques  fous,  qui,  parce  qu’ils  sont 
aveugles,  nient  l’éternelle  lumière? 

Louis  de  Gramont. 


CHROiMOllE  THEATRALE 


DÉPARTEMENTS 

MARSEILLE.  —  Grand-Théatre.  _ Première 

représentation  de  Yvan  IV.  grand,  opéra  en 

5  actes  et  6  tableaux, paroles  de  M.  Matabon  mv- 

signe  de  M.  Brion  Dorgeval. 

Hier,  pour  la  première  fois,  Yvan  IV  a  vu  le 
feu  de  la  rampe. 

Il  serait  téméraire,  après  une  seule  audition,  de 
porter  uu  jugement  bien  exact  sur  une  œuvre 
d’aussi  longue  haleine,  aussi  nous  bornerons-nous 
pour  aujourd’hui  à  vous  faire  part  de  notre  pre¬ 
mière  impression.  ^ 

Nous  laisserons  de  côté  le  libretto  que  nous  n’a¬ 
vons  pas  pu  bien  suivre  pour  ne  parler  que  de  la 
musique  qui  paraît  viser  trop  à  l’effet.  La  mélodie 
s  y  perd  et  l’on  trouve,  dans  la  partition,  plutôt  des 
difficultés  musicales  que  de  l’inspiration.  Néan¬ 
moins,  il  y  a  çàet  là  des  morceaux  d’un  mérite  réel. 
Citons  en  passant:  le  chœur  des  chasseurs  du  pre¬ 
mier  acte,  le  duo  du  deuxième,  un  trio,  une  marche 
et  un  ballet  très  original.  On  nous  dit  que  l’auteur, 
éclairé  par  la  première  représentation,  se-  propose 
de  remanier  certaines  parties  de  l’ouvrage.  Nul 
dout-  qu’avec  la  science  qu’on  lui  connaît  M.  Brion 
Dorgeval  ne  fasse  disparaître  ce  qui  a  paru  choquant. 

D  interprétation  a  été  très  satisfaisante.  MM.  Du- 
mestre,  Delabranche,  Bérardi,  Cabannes,  et  Maies 
Levieilli-Coulon  et  Redouté  méritent  une  part 
égale  d  éloges.  1 

d)  i î ,s !  1  en  scène  est  splendide.  La  direction  n’a 
recule  devant  rien  pour  la  réussite  de  Yvan  1  Kque 
le  public  a  bien  accueilli.  A  la  fin  de  la  représen¬ 
tation,  les  auteurs,  MM.  Matabon  et  Bryon  Dorge¬ 
val,  ont  été  demandés  et  applaudis.  "  A.  G 

ÉTRANGER 

(Correspondance  particulière 
du  Paris-niatre.)  -  La  reprise  de  la  Reine  de 
baba,  de  Gounod,  continue  à  attirer  la  foule  au 
theatie  de  la  Monnaie.  Ainsi  que  nous  l’avons  déià 
dit,  le  succès  de  cet  ouvrage  revient  à  M.  Sylva  qui 
chante  le  rôle  d’Adoniram  avec  une  correction  à 
!  abri  de  toute  critique.  Mlles  Montoya.  Falcon,  est 
insuffisante  dans  le  rôle  de  Balki;  la  chanteuse  et 
la  comédienne  manquent  d'école. 

—  Rigoletto  a  reparu  sur  notre  première  scène 
lyrique  avec  une  interprétation  très-soignée:  les 
principaux  rôles  étaient  tenus  par  MM.  Wamt  ;  Man- 
tone),  Devoyod  (Rigoletto).  Echetto  (Sparafucile)  ; 
Mmes  Hamaekers  (Gilda)  et  Bernardi  (Madeleina). 

,  —  On  répète  à  la  Monnaie  un  ballet  inédit  en 
trois  tableaux,  intitulé  :  les  Fumeurs  de  Fi  ff 

-Mme  Doche  nous  a  fait  ses  adieux  ’ cette  se¬ 
maine  dans  Mme  Cavèrlet  et  la  Veillée ,  poëme 
nouveau  de  M.  Coppée. 

—  Après  Mme  Doche,  le  théâtre  des  Galeries 
nous  présente  Mlle  Savait  dans  la  reprise  de  Faul 
Forestier .  La  célébré  artiste  y  joue  le  rôle  de  Léa 
de  Clerc, -  rôle  écrit  spécialement  pour  elle,  comme 

°n  Sa.1j’-  “Let  1  ur.le  de  ses  meilleures  créations  à  la 
Comédie-Française. 

Al  étude,  aux  Galeries,  la  Caisse  d' Epnrane 
comedie  en  un  acte  et  en  vers  d’un  auteur  beh-e  ’ 

—  Le  conseil  communal  de  Bruxelles  vient  d’àc- 
corder.à  MM.  Deivü  et  Candeilh,  directeurs  du 
theatre  des  Galeries,  la  concession  de  la  salle  de 
1  Alhambra,  pour  y  jouer,  pendant  les  mois  de  juil- 
,  ne*  a0^  Jour  du  Monde,  accompagné  d’un 
ballet  du  Voyage  dans  la  lune. 

—  Une  partie  de  la  troupe  du  Palais- Royal  vien- 
dra  vers  !e  15  de  ce  mois,  donner  des  représenta¬ 
tions  au  theatre  du  Parc.  Brasseur,  Lassouche 
Numa  M  le  Gcorgette  Ollivier,  etc.,  nous  feront 
connaître  les  dernières  nouveautés  du  Palais-Royal  : 
Poste  restante,  de  MM.  Hennequin  et  Delacour,  le 
Mouton  a  l  entresol  et  enfin  Loulou,  le  récent  suc 
cès  deMM.  Meilhac  et  Halévy. 

.T-.?1'  Brnest0  2,0881  i‘°us  a  donné,  la  semaine 
dermèie,  une  nouvelle  série  de  trois  représenta¬ 
tions,  composées  de:  Hamlet.Keane t  Otheiio.  Inutile 
de  dire  si  1  eminent  tragédien  a  été  fêté  et  .choyé 
apres  chaque  représentation.  Son  succès  s’est 
changé  en  une  longue  ovation,  le  public  l'a  traité 
on  ne  plus  a  1  italienne. 

~.Dlma'}che  dernier,  inauguration  solennelle  et 
ofncielle  du  nouveau  Conservatoire  de  musique 
Beethoven,  Gluck  et  Spontini  faisaient  ies  frais  du 
programme.  Nous  ne  pouvons  que  constater  ici  la 
huilante  execution  de  la  symphonie  Pastorale, 

1  T  m? rbailet  de  Promethee,  Vlphygénu  en  Tan- 
m  aCtn  fra&ments).  avec  le  concours  de 
Mlle  Marie  Battu  dans  le  rôle  d’Iphigénie  et  ,1e 
M.  Devoyod  dans  le  rôle  de  Thoas;  enfin,  pour  ter- 
miner  cette  fête  d’inauguration,  la  célébrerai  che 
d  Oiympie ,  de  Spontini.  DJ£  p 


PETITES  NOUVELLES 

- - 

—  L’Opéra-Comique  a  donné  la  première  re¬ 
présentation  de  Piccolino,  de  MM.  Victorien 
Sardou  pour  les  paroles,  et  Guiraud  pour  la 
musique,  trop  tard  pour  que  nous  puissions  en 
rendre  compte  dans  ce  numéro.  Donc,  Jà  jeudi 


prochain  pour  le jcompte Vendu. 
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—  Nous  aurons  également  à  rendre  compte, 
dans  notre  prochain  numéro,  des  trois  premières 
représentations  au  Vaudeville:  la  Sortie  de  bal , 
le  Verglas  et  le  Premier  tapis.  Ces  trois  pièces, 
en  un  acte,  ont  reçu  un  accueil  assez  favorable 
du  publie. 

—  Les  Bouffes-Parisiens  doivent  donner,  au 
moment  où  nous  mettons  sous  presse,  le  Moulin 
du  Vert  galant.  Si  rien  n’arrête  cette  représenta¬ 
tion,  nous  parlerons  également  de  cet  opérette 
jeudi  prochain. 

—  La  représentation  de  retraite  de  Mme  Ar- 
nould-Plessy  aura  lieu  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  mai. 

L’illustre  Célimène  fera  ses  adieux  au  public 
dans  le  deuxième  et  le  troisième  acte  du  Misan¬ 
thrope ,  le  troisième  acte  de  F  Aventurière  et  le 
Legs.  —  Molière,  Marivaux,  Augier,  et  Mme 
Plessy!  Il  était  impossible  de  composer  un  spec¬ 
tacle  plus  brillant. 

—  Le  Théâtre-Français  va  mettre  à  l’étude  le 
Luther ,  comédie  en  vers,  de  M.  François  Coppée. 

Coquelin,  Thiron,  Laroche  et  Mlle  Barrette 
joueront  dans  cet  ouvrage. 

—  Notre  confrère  Léon  Bienvenu,  directeur  du 
Tintamarre ,  donnait  chez  lui,  jeudi  dernier,  une 
grande  soirée  artistique  dans  laquelle  se  sont 
fait  entendre  Mme  Gueymard,  MM.  Salomon, 
Lasalle,  Boudouresque,  de  l’Opéra  ;  Ismaël  et 
Comte,  de  l’Opéra-Comique  ;  l’éminent  violo¬ 
niste  Garçin,  Coquelin  cadet,  Guillot,  Fusier,  etc. 

On  conçoit  facilement  quelle  excellente  soirée 
ont  dû  passer  les  invités,  parmi  lesquels  nous 
avons  remarqué  de  nombreuses  notabilités  de  la 
presse,  de  la  politique  et  des  arts. 

—  M.  Mermet  vient  de  faire  une  excellente 
affaire  d’éditeur  Choudens  lui  a  acheté  15,000  fr. 
sa  partition  de  Jeanne  d'A'ÇC. 

—  La  commission  spéciale  des  encourage 
ments  aux  compositeurs  de  musique  s’est  réunie 
cette  semaine,  sous  la  présidence  de  M.  le  préfet 
de  la  Seine.  Elle  a  décidé  que  la  somme  de 
10,000  francs  votée  par  le  conseil  municipal  se¬ 
rait  affectée  au  concours  d’une  ode-symphonie 
avec  soli  et  chœurs. 

Une  sous-commission,  chargée  d’étudier  les 
conditions  de  ce  concours,  a  été  nommé  à  l’é¬ 
lection,  séance  tenante. 

Membres  élus  : 

M.  Félicien  David,  de  l’Institut  ; 

M.  F.  Bazin,  de  l’Institut  ; 

M.  Emile  Perrin,  administrateur  de  la  Comé¬ 
die-Française  ; 

M.  Vaucorbeil,  président  de  la  Société  des 
compositeurs  de  musique; 

M.  Gastinel,  vice -president  de  la  Société  des 
compositeurs  de  musique. 

Oa  nous  assure  que  M.  le  préfet  de  la  Seine  a 
l’intention  de  donner  une  grande  importance  a 
ce  beau  concours  ouvert  par  la  Ville  de  Paris. 


BIBLIOGRAPHIE. 

Un  livre  enseignant,  sans  prétention,  les  Lois 
du  devoir  et  de  la  morale,  est  un  livre  précieux  ; 
car  de  nos  jours  les  auteurs  songent  peu  à  les 
faire  briller  dans  leurs  écrits. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  charmant  petit 
livre  qui  vaut  à  lui  seul  tous  les  gros  volumes 
que  l’on  publie  sans  profit  pour  le  lecteur. 

Ce  petit  livir,  publié  par  la  Bibliothèque  des 
salons  (1),  a  pour  titre:  Guide  du  bon  maiire  et 
dd  bon  domestique,  et  pour  auteur  un  de  nos 
meilleurs  écrivains,  M.  Poisle  Desgranges. 

Ecrit  avec  la  tranquillité  de  la  conscience,  le 
Code-Miniature  de  M.  Poisle  Desgranges,  se  dis- 


(1)  Librairie  de  Jules  Taride,  2,  rue  Marengo,  à 
Paris .  —  Prix  1  fr, 


tingue  par  sa  clarté  et  son  bon  sens.  On  y  trouve 
tout  ce  que  l’on  y  cherche  et  tout  ce  que  l’on  ne 
s’attendait  pas  à  y  trouver:  devoi  s  réciproques 
du  maître  et  du  domestique,  science  et  économie, 
lois  diverses  et  touteb  les  connaissances  indispen¬ 
sables  aux  serviteurs  en  général. 

On  le  lit  d’un  bout  à  l’autre  sans  éprouver 
aucun  ennui,  car  il  sait  unir  le  précepte  à  l’anec¬ 
dote  et  le  bon  goût  à  l’honnêteté  la  plus  grande. 

L’auteur,  M.  Poisle  Desgranges,  mérite  tous 
nos  éloges  en  attendant  une  meilleure  récom¬ 
pense. 

L.  G. 


On  lit  dans  le  Journal  des  Tribunaux  : 

Il  n’est  bruit  depuis  quelque  temps  à  l’Acadé¬ 
mie  de  médecine  et  dans  le  quartier  des  Ecoles 
que  de  la  découverte  d’un  principe  digestif  qui  se 
fabrique  avec  l’orha  germée  et  qui  est  appelé  à 
rendre  de  grands  services  à  la  médecine,  surtout 
aujourd’hui,  que  beaucoup  de  personnes  se  plai¬ 
gnent  de  leur  digestion.  L’auteur  de  cette  décou¬ 
verte,  le  docteur  Durand,  avait  réuni  samedi 
dernier  une  trentaine  de  médecins  ei  de  savants 
pour  assister  à  ses  expériences  de  digestion  arti- 
fieielle.  La  chimie  étant  en  dehors  de  notre  spé¬ 
cialité,  nous  renvoyons  nos  lecteurs  aux  publica- 
ti  ns  scientifiques  qui  donnent  le  compte  rendu 
do  cette  conférence  si  intéressante;  mais  ce  qui 
nous  a  singulièrement  frappé,  c’est  l’expérience 
suivante  :  l’opérateur  remplit  un  grand  bocal 
d’un  mélange  de  pain,  ds  haricots,  de  lentilles, 
pommes  de  terre,  préalablement  cuits,  puis  il 
ajoute  une  piucée  de  sa  poudre  digestive  (dias- 
tase).  Une  demi-heure  après,  tons  ces  féculents 
étaient  réduits  en  un  liquide  vi  queux,  c’est-à- 
dire  qu’ils  étaient  complètement  digérés. 


Evitez  les  oonteefaçons. — N’ac¬ 
ceptez  que  nos  boîtes  en  ferblanc,  avec  la  mar¬ 
que  de  fabrique  Revalescière  Du  Barry,  sur  les 
étiquettes. 

D&Yrri?  4  HT AÏIO  tendue  sans  médecine, 
Wt  I  IJ  A  B  **11 A  sans  purges  et  sans  frais, 
par  la  délicieuse  farine  de  Santé  de  Du  Barry  de 
Londres,  dite  : 

REVALESCIÈRE. 

Trente  ans  d’un  invariable  succès,  en  com¬ 
battant  les  dyspepsies,  mauvaises  digestions, 
gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  ai¬ 
greurs,  acidités,  palpitations,  pituites,  nausées, 
renvois,  vomissements,  même  en  grossesse, 
constipation  ,  diarrhée,  dyi-senterie  ,  coliques  , 
phtliisies,  toux,  asthme,  étouffements,  étourdisse¬ 
ments,  oppression,  congestion,  névrose,  insom¬ 
nies,  mélancolie,  diabète,  faiblesse  ,  épuisement, 
anémie,  chlorose,  tous  désordres  de  la  poilrine, 
gorge,  haleine,  voix,  des  bronches,  vessie,  foie, 
reins,  intestins,  membrane  muqueuse,  cerveau  et 
sang,  ainsi  quetoute  irritation  et  toute  odeur  fié¬ 
vreuse  en  se  levant,  ou  après  certains  plats 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons 
alcooliques, même  après  le  tabac.  C’est,  en  outre, 
la  nourriture  par  excellence  qui,  seule,  réubsit  à 
éviter  tous  les  accidents  de  l’enfance.  80,800 
cures,  y  compriscelles  île  Madame  la  Duchesse 
de  Castlestuart,  le  duc  de  Pluskovv,  Madame  la 
marquise  de  Bréhan,  Lord  Stuart  de  Dccies,  pair 
d’Angleterre,  M.  le  docteur  professeur  Wurzer, 
M.  le  professeur  docteur  Beneke,  etc,.,  etc. 

Cure  n°  65,811. 

M.  le  curé  A.  Brunelière,  d’une  Dyspepsie  de 
huit  ans,  et  après  que  les  médecins  ne  lui  don¬ 
naient  plus  que  quelques  mois  à  vivre. 

Cure  n°  62,476. 

Sainte-Romaine-des-Ues  (Saône-et-Loire). 

Monsieur,  —  Dieu  soit  béni!  la  Revalescière 
Du  Bariy  a  mis  fin  à  mes  dix-liuir  années  de 
souffrances  de  l’estomac  et  des  nerfs, de  faiblesses 
et  de  sueurs  nocturnes. 

J.  Comparkt,  curé. 

Certificat  n°  69,719. 

IIydkopisie,  rétention.  —  Trois  personnes  en 
sont  radicalement  guéries.  Pour  les  toux  gagnées 
par  un  refroidissement,  elle  les  arrête  à  la  mi¬ 
nute;  pour  les  rétentions  d’urine  et  les  maux 
d’estomac,  elle  produit  le  meilleur  effet  et  chasse 
la  mélancolie. 

Langevin,  curé. 

Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande, 
elle  économise  encore  cinquante  fois  son  prix 
en  médecines.  En  boîtes  :  un  quart  de  ki  1. ,  2  fr. 
25  ;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  lui.,  7  fr.;  12  kil ,  60  fr.  — 


Les  Biscuits  de  Revalescière ,  en  boîtes,  de  4,  7, 

et  60  francs.  —  La  II evalescière  cliobolatee ,  en 
boîtes  de  12  tasses, 2  fr.  25  c.;  de  24  tasses,  4  fr.; 
de  48  tasses,  7  fr.  ;  de  576  tasses,  60  fr  ;  ou  en¬ 
viron  10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de 
poste,  les  boîtes  de  32  et  60  fr  .franco.  —  Dépôt 
partout  chez  les  bons  pharmaciens  et  épiciers. — 
DU  BARRY  et  Cie,  26,  Place  Vendôme,  Paris. 

(6) 

FOLlEls-BERGÈHE.  —  Salle 
comble  tous  les  soirs,  grâce  à  la  variété  du  spec¬ 
tacle  et  à  l’excellent  Orchestre  de  musiciens,  di¬ 
rigé  par  M.  O.  Métra. 

grand  journal  politique  et  litté¬ 
raire,  paraissant  six  fois  par  se¬ 
maine. 

Prix  de  l’abonnement  pour  toute  la  France  : 

£5  fr.  par  tin. 

Bureaux  du  journal  :  à  Paris,  7,  rue  d’Aboukir. 


Spécifique  infaillible  pour  guérir  sürsüsté  an¬ 
cienne  ou  récente.  Inventeur.  Juan  Segurola.  Seul 
dépôt  à  Paris.  Mme  de  Valdès,  89,  boulev.  de  Voltaire 

Dr  Goupil.  Le  Sexe  mâle  (V.  aux  annonces). 

U  causes  de  stérîSitê 

_ jrx  trait.  pr  Mme  Delcs- 

trée,  maît.  -age-fmG  de  M110  WI0N  PIUALE,  r.  Molière. 
35,  Paris.  Consul,  de  1  a  4  h.  BROCHURE  env.  f° 
contre  f  fr.  50  en  timbres  poste. 


LIQUEUR  D’OR 


Hygc  exquise.  Digestive, 
'  compléint  des  bons  repas. 
!  6,  bd  Montmartre,  Paris. 
Établissements  et  bonnes  maisons  de  commerce,  Dép«,  Étranger. 

_  „  de  sa  curabilité  sans  opération,  par 

f®  fl  EU  P  h  Hle  Dr GABARET,  1  vol.  ?,f.  En  vente 
UH  s’il  KJ  L.  O  maison  de  santé,  r.  '  ’Armaillé,  19. 

GRAND  GYîmSE  PAZ 

34:,  Rue  des  Martyrs,  34. 

Mouvement  raisonné,  Massage  médical,  Hydro¬ 
thérapie  complète,  Traitement  spécial  des  Mala¬ 
dies  chroniques  de  l’appareil  nerveux  et  des  voies 
digestives,  Difformités  du  corps,  Déviation  de  la 
colonne  vertébrale. 

Salle  de  sudation  (nouveau  système)  pour  le 
traitement  des  affections  rhumatismales. 

Salles  d’inhalation  et  de  pulvérisation  des 
Eaux  minérales  naturelles  d’Enghien,  Cauterets, 
la  Bourbnule,  etc.,  pour  le^  maladies  de  la  gorge 
et  de  la  poitrine. 

LE  TOUR  DU  MONDE.  Nouveau  journal  des 
voyages. —  Sommaire  de  la  796e  livraison  (15 
avril  1876).  —  Texte  :  Toscane  et  Qmbrie,  par 
M.  Francis  AVey.  1875.  Texte  et  dessins  inédits. 
—  Dix  dessins  de  L.  Avenet,  II.  Catenacci  et 


H.  Clei  get. 


Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Cie, 
levard  Saint-Germain,  79,  à  Paiis. 


bou- 


Au  théâtre  de  la  Tour-d’Auvergne,  tous  les 
soirs  à  9  heures,  la  Queue  de  la  Poêle ,  féerie  de 
MM  Siraudin  et  Delacour,  dont  le  succès,  loin  de 
se  ralentir,  semble  devoir  se  prolonger  indéfini¬ 
ment. 

mm  iriîAiaiiHtx-iAR, 

près  Paris.  Jur< lits  <iec  Gomcm  Ouver¬ 
ture  le  1er  Mai.  - —  Concerts,  Bal,  Théâtre. —  Nou¬ 
veaux  Salons  de  Lecture,  de  Jeux,  de  Conversa¬ 
tion.  —  .Cercle  piivé. 

MAISONib pont-neuf 

Rue  du  Pont-Neuf.  4. 4bi*,  6,  6Ms,  8  et  10. 

VÊTEMENT  VÊTEMENT 

complet  |pf|  ^  jfjf  U  complet  1^®  F 


Elbnif. 


noir. 


PA  R  ü  ESS  ü  l  K  .  h  f)  SM  ETE  Wl  E  N  T 

dra,'  ,.irFl  '  "  '  f  complet#*  * 
nouveauté  g}  ^  m  n  ij.  -f  ...  §!  j£ 

doublé  I  “  i  Ws  i  coul11 

col  velours  @  uni. 

Vêtements  complets  pour  Enfants  à  5,  6, 7, 8,  9  fr. 

1res  Communions,  complets  à  mr,s 

ENVOI  GIM'J'I/JT  du  CATALOGUE  ILLUSTRÉ 


wns  de  fer  de  l’Ouest.  —  Fêtes  de  Pâ- 
Train  de  plaisir  de  Paris  au  Ilavre  et 
•,  du  ramedi  15  au  lundi  17  avril.  3e 
10  fr.,  2e  classe  13  Ir.  Départ  de  Paris 
Lazare),  samedi  9  h.  30  soir;  du  Havre 
8  h.  soir.  On  délivre  des  billets,  à  da- 
mercredi  12  avril,  aux  gares  St- Lazare 
îtpan  asse,  aux  bureaux  de  ville  de  la 
agnie. 

Administrateur-Gérant  :  A  GODE  MENT. 


—  Imp.V.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs 


COLLEUllON 

du 

PARIS -THÉÂTRE 

-ir traits  publiés  jusqu'à  ce  jour  : 

1  re  ATViVKlï: 

Carvalbo*  — .FrMérick  Lemaître.  —  Emilie  Brelsafi, 
arei,  —  Léonide  Leblanc.  —  Moimrt-Sully.  —  Sarah» 
iHt*  —  Priola.  —  Rounseil.-Got.  —  Ap-ar.  —  Marïm 

—  Dlca  Petit.  —  Lassalle.  —  Pierre  Berton.  —  Eliso 
trc.  —  Delaunay.—  Mme  Gueymard  .  —  Ismuël.  — 
i Thibault,  m  Caron. —  Céline  Montaland.  —  Capoval* 
trL—  Zucchini.  —  Victoria  Lafontaine.  -  Lafontaine, 
•  Deilbron.  —  L aferriêre,  —  Gubrielle  Krauss.— 

—  Adellna  Pnttl.  —  A.  Damas  Gis.  —  B.  Picrsoa. 
stine  NIIsmo.  —  ülichot.  —  Julia  DDissou.  —  Aimé# 
e,  —  Dapres.  —  Hlmo  Fromentin.  — -  Galli-llariée.  — 
ne.  — Marie  Laurent.  —  Taillade.  —  Angèle  Moreau. 
hi«  liamat.  —  Obin.  —  Rosine  Bloclu  —  Cruiacttf 
sont  —  Marie  Belval,  —  Lara]’, 

g"  ANNEE 

dladie.  —  Ch.  Leeucq.  —  Mme  Doehe,  —  KwIThnfi  — 
rhéo.  —  Mme  Grlvot.  —  Ri  ta  Sangalll.  —  Rofef.  « 
tonne  t.  —  Emma  Albani.  —  G  .  Verdi.  —  Bouquin. 

Peschard.  —  Saint-Germain.  — -  E’aola  Marié. —  Mn^ 

.  —  Dieudonné.  —  Thé  résu .  —  Maria  Legault.  — 
ie  Déjazet.  Adolphe  Dupuis.  —  Mlle  Ferrucoi*  — 
nt.  —  Mlle  Desclauxai.  —  Mme  Pozzonl.  —  Talbot. 
Delaporte. —  Uorteuse  Schneider.  -  Dupuis  (V&ri|t4>)' 
Reiehenberg. —  Coquelin.  —  Mme  Van-Ghcll.  — 
usédeo •  —  Jeanne  Granier.  —  Charles  Garnier.  — 
audult.  —  Frédéric  Febvre.  —  Blanche  Barretta.  — 

—  Alphoualue.  —  Bouffé Belle  Sedie.  —  Mélé  Vio 

*•  —  Coque  lin- cadet.  —  Joséphine  Durant.  —  Lah 

.  —  Elise  Du  mal  n.  —  De  Lapomnterajre.  _  Anale 

■il*  —  Mme  Lgulde .  —  Marguerite  Chapuj  •  » 
i  Jt  F*  «lahjer. 

3me  aisuviciî: 

Perret.  —  Charles  Musset.  —  Sœurs  Badin - Zulma 

r.  —  Pauline  Patry.  —  Louis  Monrose.  —  Esther 

1er. —  René  I.uguet - Mlle  Beaugrand.  —  Castellaoo. 

Sorlwaneck.  —  Charles  s.ounod.  —  Mlle  de  Rcszké. 
thelier.  —  Isubelle  Prrsooua.  —  Ehérltier.  —  Julio 
i  — Ambroise  Thomas.  —  Alice  Duoasae.  —  Clément* 
-  Mlle  Linda.  —  Régnier. —  Mlle  Anna  de  Beloooo. 
sto  Rossi.  —  Mile  Bianca.  —  Frédéric  Achard.  — - 
ie  Cruvelli.  —  Sardou.  —  Elise  Picard. —  Baron. — 
relly.  —  Hyacinthe.  —  Madeleine  Broban.  —  Sa- 

—  Mlle  Valérie.  —  Rouvière. —  Céline  Chaumont 
r,  —  Melle  Lloyd.  —  Oaubray.  —  Victor  II ii"o.  — 

■  Petit.  —  Francisque  Sarcey.  —  Edraa  Breton.  — 
sonnière.  —  Mme  Franck-Duvcrnoy.  —  Laroche. 

cinquante- deux  numéros  qui  composent  la 
ère  année  de  Paris-Théâtre  sont  en  vente  dans 
'.réalité,  au  prix  de  JO  centimes  V  exemplaire , 
'pour  Paris  et  1rs  départements, 
collection  brorehèe  de  ces  cinquante-deux  nu- 
est  également  à  la  disposition  de  nos  lecteurs 
x  de  : 

fanas  pour  Paris. 

•ancs,  rendu  rendu  franco ,  en  province, 
collection  brochée  de  la  deuxième  année ,  cou¬ 
les  numéros  53  à  104,  est  également  en  vente, 
ix  de  : 

ranci  pour  Paris. 

.8  francs  rendue  franco  en  province. 

ix  de  l' abonnement  c%t  fixé  ainsi  qui*  suit  : 

« . .  un  an,  14  fr.  ;  six  mois,  7  fr 

rtCRienfs.  —  16  fr.  ;  —  8  fr. 

iger.. .  —  20  fr.  ;  —  10  Ir. 

Adresser  les  demandes  à 
.  A.  ÏiTüüH-!  MENT  ,  Administrateur 
23,  Passage  Verdeau,  23,  Paris. 


«ICQ  DEdCENT  S,HÉM0R  HO  DES,  non- 
ms.  O  vel  appuml  ma  n  r  i  seur-infatllfble  brev., 
ion  fï-ai-.  sans  souffrance,  approb.  des  sommités  médi- 
Traité  franco  5  francs.  A.  CREUZOT,  herniaire, 
3  h. soir,  il,  r.  Lafajelte.  Paris. 


"IflHF  *  p.EL°HE  MÉTAL  CREUX,  A  VENTILATEURS 

J  H  U  *-  j  (mais  moui iiee.  Guérison  sûre,  6,  «s, 

•r.  par  liernir,  selon  qualité.  Envoi  contre  mandat - 
20MBE,  r.  Not'e-Dame-de-Nazareth,  38.  Paris. 


MACHINES  1 VI 


nVERIiui 

DIPLOME  D’HOHKEïSR 
MÉDAILLE  n’Oit  et  Glt 4MÎE  MEDAILLE  D’on  1872 
MED  MME  de  P!  non  ES  tipivalu  tiili  g-ande  Mc  daillc  d'Ur) 
àt'i  sp  siticn  universelle  <1  VL  nue  1873. 

port  tives  fixes  et  locomnijb 
les,  de  I  à 2o chevaux  Supé¬ 
rieures  par  leur  cousiruc- 
i ion,  elles  ont  seules  obtenu 
les  pl  us  hautes  r ocumpen<es 
dansles  expositions  et  la  mé¬ 
daille  d  ordanstous  lescon- 
cours.  Meilleur  marché  que 
tous  les  autres  système; 
prenant  peu  de  place,  pas 
d’installation;  arrivant  tou  - 
tes  montées  prêtes  à  fonc 
Aionner;  brûlant  toute  espè- 
Jcedecombustibhqcondiii  es 
et  entretenues  par  le  pie- 
mer  venu  ^s’appliquant  par 
.  .  .  H  régularité  de  leur  marche 
«envoi  fr  a  s  co  du  pnos-à  toutes  les  industries,  au 

S  pllCTDS  llETA1LLE  commerce  et  à  l’agriculture 

J.  ES  F.  ES  ïü  A  Ri  Ai  LAOIAi'ELh  F 

U4.  RUE  OU  FAUBOURG •  POISSONNIERE .  A  PALUS 


tf'h «hc!  orp^ 

Inox p 

i Nettoyage  facile. 


13®  Année.  42,000  Abonnés. 

Le  Moniteur 

TIRAGES  FINANCIERS 

104,  rue  de  Richelieu,  à  Paris 

PARAIT  TOUS  LES  JEUDIS 

Ce  journal  financier  et  politique  contient 
tous  les  renseignements  nécessaires  aux 
capitalistes  et  aux  rentiers. 

PRIX  DE  L’ABONNEMENT  :  4  FR.  PAR  AN 

donnant  droit  à  ia  Prime  gratuite. 


Envoyer  mandat  ou  timbres-poste. 


LE  CONSEILLER  «es  DAMES  et  <ies  DEMOISELLES 

26e  ANNÉE 

Journal  illustré  d’économie  domestique  et  de  tra¬ 
vaux  de  dames,  paraît  le  Ier  de  chaque  mois!  Un 
an,  Paris.  1  O  f.  Départements,  |  2  f.  Dans  les 
numéros  gravvr  s  de  modes  coloriés,  patrons  dé¬ 
coupés  de  grandeur  naturelle,  musique,  broderies, 
tapisseries  en  couleurs,  etc.  PRIME:  un  joli 
hjjou  en  oxydé  ;  franco  par  la  poste,  50  c.  —  On 
s'abonne  du  1er  mars  1876.  Boulevard  St-Michel, 
13,  à  Paris. 


ET  CHEZ  LEP  PARFUMEURS  ET  COIFFEURS 


>  DE  RHUMES  DE  CERVEAU!! 

IRISON  IMMEDIATE  par  la  NASAL1NE  GLAISE 
enlève  de  su:  te  l’acuité  du  mal,  rend  la  respi- 
et  prévient  le  rhume  de  poitrine. —  I  fr.  phareB 


fuirhivianpi^  de  ia  main 

O  n  Ils  U  9?S  K  11  U  I  L  Mme  Indagine,  34 
boulevard  Voltaire,  de  une  heure  à  cinq  heures, 
lundi,  mercredi,  vendredi,  samedi. 


CCI  ÇÇy.  J.  GARD  OT 

JLoilV.CUjC- Dijon. 
n 'oxydant  pas  1rs  Plumas,  n  'épaississant  pas. 
MÉDAILLE  D’üR,l874_Chez  tous  les  Papetiers. 


DÉCOUVERTE 

Plus  d’Âstkme 

Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  et  f°.  Ecrire  à  M 
le  Cte  CLÉRY,  à  Marseille. 


11  n’existe 
qu’un  remè- 

_ _ _ de  qui  gué¬ 
risse  véritablement  l’asthme,  la  toux,  l’oppression, 
c’est  la  potion  de  M.AUBRF.e,  méd.-ph.  deFerté-Vi- 
dame  (E.-et-Loir).  Défie  toute  concurrence  par  13  ans 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  f. 


ASTHME  ET  PHTHISIE 


M.  Rli  OU,  chimiste,  est  tellement  sûr  de  l’effi¬ 
cacité  de  son  remède  contre  l’asthme,  l’oppression 
et  les  maladies  de  poitrine,  qu’il  en  envoie  un  essai 
franco  pour  I  franc  à  qui  lui  en  fait  la  demande. 
Boulevard  Sébastopool,  117  Paris. 


MALADIES  SECRET  ES  .  !t5£ST 

Guérir  bien  ,  guérir  vite  cl  sans  danger,  tel  est  le  but 
qu’atteignent  toujours  les  PERLES  LAP.RtEU,  à  l’Opiat 
du  Codex  ;  pour  combattre  sans  Mercure  tous  les  effets 
des  maladies  contagieuses.  —  Bte  c  fr  franco _  — 
Plie  ,  43,  rueTurbigoà  Paris.  — Larrieu,  Ph. -Chimiste 
à  Toulouse. 


MALADIFS  oesFEMESetSTERILITÊ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes, inflamations,  su’te  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  deB  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à  6  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
les  Tuileries.') 


£3  A  3  17 Anatomie, Maladies, H 
J  Sj  |j  A  h  if  I A  8  J I’,  par  le  Dr  GOUPIL  (an 
ment  rue  de  Vaugirard.  G3 )  :  Organes  et  foi 
Fécondation,  Inflammations,  Virus  (Prèscrv 
traitement  sans  mercure);  Vices  de  confor 
Perversions,  Onanisme.  Pertes  séminales,  j 
sances,  Infécondité,  Hygiène  sexuelle  de  l’j 
de  la  puberté,  de  l’âge  viril,  de  la  vieillesse,] 
bat  et  du  mariage,  etc.  4 •  0  pages  avec 
(2° édit.)  Prix  ;  3  fr.  ;  prla  poste,  sous  bande  :i 
sous  pli  cacheté  :  6  fr.  75.  Chez  l’auteur  :  14,r.  di 


pnf  nrç-nw  des  Dartres,  Eczémas.  M.  Lozaij 
U  U  L.  H  I  O  U  II  Oherkuinpf,  eczema  au  visage,  gu 
j.  p.  le  Dr  Huë.  r.  Vaugirard,  274,  Paris,  de  i  à  4  h 
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CONTAGIEUSES,  VICES  I 
DAltTRl 
Seuls  approuvés  pa 
in1*  de  médecine  et  i 
Ipar  le  gouv',  après  4 
[preuves  publ.  faites  p 
missions  sur  dix  milh 
Sv*  Seuls  admis  dans  les  I 
décret  sp*1.  Guérison 
--o -v  tiques  ae  tous  les  i 

hom.  fem.  et  enf'\  Vote  d’une  récompense  de2 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible 
vant  rendre  de  grands  services  à  l’buman 
trait  du  rapport  off*1.  Aucune  autre  méthode  ne 
ces  témoignages  de  supériorité.  Traitemen 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  économique  et 
chûte  (5  fr.lab10  de  25  bise1*.  lÔfr.  celle  de  52). 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62 
au  i*r  Consult*  gr1**  de  midi  à  6  h.  et  par  corresp 


i*i»,  t;  Cause  fr 
jtl  DES  F  Fflllilit ude  stéril: 
tement  par  Mme  JUNK  DE  TREVES,  rr 
sage-femme.  Maison  d’accouchement. —  P: 
Saint-Lazare,  100.  Consultations  de  1  b.  à  4 


TRAITEMENT  du 

Dr  DELABARRE 


TRAITEMEï 

Dr  DELAB. 


Par  le  Ciment  de  gutta-pcrclia,  on  plombe  soi-même  ses  dents  cariées.  Tube  3  fr.  ;  boîte  : 
Par  Sa  Li<i«ieur  elilereitliêniquc,  on  arrête  instan1  les  maux  de  dents  les  plus  violents.  Fl. 
Par  Sa  Mixture  dessicative,  on  arrête  la  carie  avant  le  plombage.  Le  flacon,  2  fr. 

Notice  explicative  envoyée  franco. —  PARIS  :  DÉPÔT  CENTRAL,  4,  rue  Montma 

.  MOUTARDE  BLANCHE  DE  SANTÉ 

GUÉRISON  CERTAINE,  par  son  emploi,  de  toutes  les  Maladies  de  l’estomac  {Dys\ 
Gastrites,  Gastralgies),  de  celles  des  Intestins'et  du  Foie,  des  Dartres,  des  Hémorrhoïd 
Congestions,  des  Constipations  opiniâtres,  des  Rhumat  smes,  des  Affections  utérii 

MM.  Trousseau  et  Pidoux,  clans  leur  Traité  de  Thérapeutique,  recommandent  d’une  manière  toute 
culière  ce  médicament  comme  en  ayant  obtenu  les  meilleurs  résultats  dans  les  différentes  affections 
DIDIER,  20,  boulevard  Poissonnière,  20,  Paris. 


Depuis  trente  ans,  la  Revalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipations,  dys 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  i 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux  asthme,  étouff 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faibleèse,  épui; 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  après  certaii 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  cures, 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  Wurze 
phell,  Schorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  elle  est 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les  accid 
Tcnf  âiiG0* 

En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  kil.,  2  fr.  25;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  lril.  60  fr.  —  Les  Bis 
Ri valescière,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  franes.  —  La  Revalescière  chocolatée ,  en  boîtes 
blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr.  ou  i 
10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  parte 
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aCQUES  OFFENBÀCH 

— . - - - 

acques  Offenbach  est,  sans 
contredit,  une  des  physio¬ 
nomies  artistiques  les  plus 
curieuses  de  notre  temps. 
Rarement  la  Mode  a  été 
exploitée  avec  plus  de  tact 
et  d’habileté  que  par  ce 
musicien  fantaisiste,  prodigieusement  doué  à  un 
point  de  vue,  celui  de  l’instinct  des  masses. 

On  peut  dire,  sans  exagération,  qu’il  a  opéré 
dans  le  théâtre  une  révolution  dont  les  secousses 
ont  été  ressenties  sur  toutes  les  scènes  du  monde. 
Son  nom  a  été  répété  par  tous  les  échos,  de  Paris 
à  Saint-Pétersbourg,  de  Vienne  à  Berlin,  de  Lon¬ 
dres  à  New-Yorck.  Il  fut,  durant  quinze  années, 
le  grand  magicien  dont  la  baguette  conduisit  le 
succès  en  tous  endroits. 

Devant  lui  tout  plia  ;  directeurs  et  spectateurs 
se  courbèrent  à  l’envie,  admirant  le  veau  d’or 
qu’il  promenait  à  sa  suite,  et  osant  à  peine  dé¬ 
tourner  la  tête  pour  accueillir  comme  ils  le  mé¬ 
ritaient  les  autres  lutteurs,  moins  préoccupés  de 
leur  plaire  et  plus  soucieux  du  grand  art  dont  la 
forme  ne  saurait  être  passagère. 

Quoi  qu’il  en  soit,  et  bien  que  je  ne  sois  point 
partisan  de  l’opérette  telle  que  l’ont  acclamée 
mes  contemporains,  je  ne  me  refuse  pas  à  consi¬ 
dérer  Offenbach  comme  un  homme  d’une  très 
réelle  valeur,  et  dont  la  musique  fut,  presque 
toujours,  très  supérieure  aux  livrets  dont  elle 
devait  s’inspirer.  J’excepte  toutefois  la  Grande 
Duchesse,  qui  est  une  œuvre  d’une  certaine  por¬ 
tée  et  dans  laquelle  Henri  Meilliac  et  Ludovic 
Halévy  ont  fait  une  très  intelligente  critique  des 
mœurs  contemporaines. 

Offenbach  a,  d’ailleurs,  conduit  lui-même  sa 
destinée  comme  par  la  main  ;  il  ne  doit  rien  au 
hasard  mais  tout  à  sa  volonté  tenace,  à  son  es¬ 
prit  naturel,  à  son  habileté  dans  l’art  de  se  servir 
des  hommes,  depuis  ceux  qui  occupent  le  premier 
barreau  de  l’échelle  sociale  jusqu’aux  plus  dés¬ 
hérités  de  la  fortune.  Rien  ne  lui  est  resté  indif¬ 
férent  de  ce  qui  l’entourait  ;  voyageur  à  travers 
le  monde,  il  a  su  tirer  parti  des  moindres  incidents 
de  la  route.  Là  est  la  preuve  irrécusable  d’une 
certaine  supériorité. 

Né  à  Cologne  en  1819,  Offenbach  fut  élève  du 
Conservatoire  de  Paris  de  1833  à  1834.  Violon¬ 
celliste  distingué  il  se  fit,  dès  1842,  une  réelle 
réputation.  Très  aimé  de  ses  camarades,  qu’il  sa¬ 
vait  divertir  par  une  gaieté  charmante  et  un  ca¬ 
ractère  très  ouvert,  il  sut  aussi  se  créer  dans  la 


presse  des  amis  dévoués  tout  disposés  à  lui  ou¬ 
vrir  le  chemin  de  la  popularité. 

Quelques  fables  deLa  Fontaine,  le  Savetier  et  le 
Financier ,  le  Loup  et  l'Agneau,  la  Cigale  et  la 
Fourmi,  le  Corbeau  et  le  Renard,  entre  autres,  mises 
spirituellement  en  musique,  firent  à  son  nom  un 
certain  retentissement  dans  les  concerts. 

En  1847,  la  place  de  chef  d’orchestre  de  la 
Comédie-Française,  laissée  vacante  par  le  départ 
de  M.  Barbereau,  lui  fut  donnée  (il  avait  été  na¬ 
turalisé  Français).  Dans  cette  position,  Offenbach 
fit  tout  ce  qu’il  put  pour  se  faire  connaître  comme 
composit  jur.  Chaque  soir,  pour  ainsi  dire,  il  donnait 
une  musique  nouvelle.  Ce  qu’il  composa  de  mor¬ 
ceaux  et  d’ouvertures  est  impossible  à  noter. 
Malgré  cela,  il  attendit  en  vain  pendant  plu¬ 
sieurs  années  qu’un  auteur  lui  offrit  un  livret 
d’opéra-comique.  On  6e  plaisait  à  reconnaître  sa 
valeur,  mais  on  n’osait,  en  sa  compagnie,  affron" 
ter  le  théâtre. 

C’est  alors  qu’Offenbach  eut  recours  à  des  pro¬ 
tecteurs  influents  et  se  fit  donner  le  privilège  d’un 
nouveau  théâtre  :  les  Bouffes-Parisiens,  dont  il 
prit  la  direction  et  sur  lequel  il  voulut  définiti¬ 
vement  tenter  la  fortune  et  la  soumettre  à  sa  vo¬ 
lonté.  On  sait  combien  il  y  réussit. 

Le  5  juin  1855,  les  Bouffes-Parisiens  firent 
leur  ouverture  avec  les  deux  premières  opérettes 
d’Ofi’enbach  :  Une  Nuit  blanche  et  les  Deux 
Aveugles.  Le  succès  de  ce  dernier  petit  ouvrage, 
créé  avec  tant  de  naturel  par  Pradeau  et  Berthe- 
lier,  fut  étourdissant.  Le  public  so  rendit  en  foule 
au  passage  Choiseul  :  un  genre  nouveau  était 
désormais  créé,  et  convenait  admirablement  aux 
hommes  du  jour  qui,  préoccupés  avant  tout  de 
leurs  intérêts  ou  de  leurs  plaisirs,  ne  voulaient 
voir,  dans  le  théâtre,  qu'une  simple  distraction 
d’un  moment. 

Alors  Offenbach  donna  successivement  :  Ba- 
ta-clan,  le  Violoneux,  Tromb-Alcagar,  le  Postillon 
en  gage ,  le  Financier  et  h  Savetier,  la  Rose  de 
Saint-Flour,  Croquefer ,  le  Mariage  aux  lanternes, 
toutes  bluettes  légères,  lestement  troussées, 
franches  d’allures,  où  la  mélodie  voltigeait  libre¬ 
ment  et  gaiement  à  la  grande  joie  des  specta¬ 
teurs  pour  qui  cette  nouveauté  était  une  primeur 
savoureuse. 

Les  enthousiastes  pleuvaient  de  toutes  parts, 
les  détracteurs  allaient  bientôt  se  montrer.  En 
présence  de  ce  long  succès  de  cinq  années,  quel¬ 
ques  esprits  élevés  comiiiencèrent  à  en  prévoir  le 
danger  pour  l’avenir;  mais,  il  faut  le  reconnaî¬ 
tre,  ils  ne  purent  rien  sur  le  goût  du  public.  Les 
riches  désœuvrés,  les  cocodettes,  les  gommeux, 
avaient  enfin  trouvé  leur  maître,  ils  lui  firent  un 
pont  d’or,  du  haut  duquel  celui-ci  put,  sans 
crainte  aucune,  tout  braver  et  laisser  couler 
librement  les  flots  d’une  veine  que  l’on  put  croire 
intarissable. 

La  Chatte  métamorphosée  en  Femme,  le  66, 
Mesdames  de  la  Halle,  la  Chanson  de  Fortu- 
nio,  le  Pont  des  Soupirs,  Orphée  aux  Enfers, 
Daphnis  et  Chloé,  le  Roman  comique ,  les  Bavards, 
Monsieur  et  Madame  Denis,  réussirent  à  qui 
mieux  mieux  sur  cette  petite  scène.  Orphée  eut 
trois  cents  représentations  consécutives,  fait  alors 
sans  autre  précédent  que  celui  de  la  Grâce  de 
Dieu,  et  l’impératrice,  voulant  en  entendre  des 
fragments,  fit  forcer  pour  Offenbach  les  portes 
de  l’Académie  impériale  de  musique  !  ! 

Offenbach  voulut  alors  tenter  d’escalader  les 


grandes  scènes  musicales.  8a  muse  s’y  brisa  con¬ 
tinuellement  les  ailes,  et  malgré  certains  mêlâtes  . 
le  Papillon,  ballet  créé  à  l’Opéra  par  la  pauvre 
Emma  Livry,  et  Barkouf ,  importé  par  Scribe  à 
l’Opéra-Comique,  ne  purent  tenir  longtemps  la 
scène.  II  en  fut  de  même  pour  de  nouvelles  ten¬ 
tatives  en  1867,  1868  et  1872  où  Robinson  Crusoë, 
Vert-Vert  et  Fantasio  ne  furent  point  jugés  dignes 
de  prendre  rang  au  répertoire  de  l’Opéra-Comique 

Mais  n’anticipons  pas.  En  1864,  Offenbach 
allait  accaparer  pour  .  longtemps  la  scène  des 
Variétés  :  la  Belle-Hélène,  en  1864  ;  Barbe- Bleuet 
en  1866  ;  la  Grande  Duchesse,  en  1867  ;  la  Peri_ 
choie,  en  1868  ;  les  Brigands,  en  1869,  constituent 
tout  le  répertoire  de  ce  théâtre,  qui  depuis  n’a  pu 
vivre  que  des  reprises  de  ces  différents  ouvrages. 
Ce  furent  là  des  succès  do  vogue  et  d’argent 
inouïs  qui  peignirent  malheureusement  aux  étran¬ 
gers  la  nature  du  caractère  qu’affeetaient  alors 
les  Parisiens  de  la  décadence. 

En  même  temps,  les  Bouffes  jouaient  Vile  de 
Tulipatan  (1868),  les  Menus- Plaisirs  :  Geneviève 
(1868),  les  Bouffes- Parisieus  :  la  Vie  Parisienne, 
la  Diva  (1869)  ;  et  la  Princesse  de  Trébizonde  était 
représentée  sur  le  théâtre  de  Bade  (1869). 

Les  malheurs  de  la  guerre  vinrent  bientôt 
changer  la  tournure  de  l’esprit  public.  Depuis 
1871,  l’opérette  telle  que  la  Comprenait  Offenbach 
n’a  plus  eu  sa  vogue  d’autrefois.  Boule  de  neige, 
la  Permission  de  dix  heures,  les  Braconniers  (aux 
Variétés),  Pomme  d'Api  et  la  Jolie  Parfumeuse 
à  la  Renaissance  furent  les  dernières  tentatives 
qu’il  fit  dans  son  ancien  genre.  Avec  sa  pénétra¬ 
tion  ordinaire,  il  comprit  bien  vite  qu’il  lui  fallait 
prendre  une  autre  route.  Devenu  directeur  de  la 
Gaîtéen  1873, il  plaça  sa  musesous  la  protectionde 
la  féerie  et  des  décors  pompeux  dont  elle  sait 
s’entourer.  Le  Roi  Carotte ,  le  Voyage  dans  la  Lune 
à  ce  théâtre,  puis  :  la  Boulangère  a  des  écus  aux 
Variétés,  tels  furent  les  ouvrages  nouveaux  dû 
maître  ;  on  ne  saurait  les  comparer  à  ceux  d’au¬ 
trefois.  L’inspiration  n’y  est  plus  aussi  franche, 
les  ficelles  he  sont  plus  voilées  avec  la  même  ha¬ 
bileté.  Mais  je  crois  que  là  n’est  pas  seulement  la 
cause  du  succès  relativement  mince  qu’ils  ont  ob¬ 
tenu,  il  est  bien  plutôt  dans  les  aspirations  tout  an¬ 
tres  des  spectateurs  d’aujourd’hui.  Qu’on  ne  m’ob¬ 
jecte  pas  Lecocq  et  sa  Fille  de  Madame  Angot.  Le 
succès  de  cette  pièce  vient  justement  confirmer 
mon  assertion,  ce  n’est  plus  ici  l’opérette  d’Of- 
fenbach,  ce  sont  les  tendances  vers  l’Opéra-Co¬ 
mique  des  Grétry,  des  Nicolo  et  des  Adam  qui 
s’affirment  à  nouveau. 

Jacques  Offenbach  n’en  aura  pas  moins  été, 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  une  des  figures  les 
plus  curieuses  de  son  temps,  et  si  ses  œuvres 
comme  tout  ce  qui  s’inspire  exclusivement  de  la 
mode,  passeront  sans  laisser  de  trace,  son  nom 
restera  comme  une  des  expressions  les  plus  fidèles 
d’une  époque  où  à  coté  de  la  vivacité  extraordi¬ 
naire  de  l’esprit  français,  la  légèreté  des  mœurs 
et  la  futilité  des  amusements  devaient  être  si 
fatales  à  notre  infortuné  pays. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie 
de  Mademoiselle 


(de  l'Académie  nationale  de  Musique). 


OPÉRA-COMIQUE 

Première  représentation  de  Pictolino , 
opéra-comique  en  3  actes, 

paroles  de  M.  V.  Sardou,  musique  de  M.  Ernest 
Guiraud. 

Les  retards  qui  ont  motivé  la  première 
représentation  de  Piccolino  auront  été. 
très  p rôti  tables  au  succès  de  l’ouvrage. 
La  main  de  M.  Perrin  se  fait,  en  effet, 
sentir  dans  la  mise  en  scène  et  le  soin 
apporté  à  l'interprétation. 

Piccolino,  on  peut  se  le  rappeler,  est 
une  comédie  de  M.  Y.  Sardou,  jouée  au 
Gymnase  en  1864.  Mme  Victoria-Lafon¬ 
taine  y  était  charmante  et  contribua  à 
prolonger  l'existence  de  la  pièce  intéres¬ 
sante  et  touchante  en  maints  endroits, 
mais  entachée  d’une  invraisemblance  ca¬ 
pitale;  car  comment  admettre  qu’un 
homme  qui  a  séduit  une  jeune  fille  ne 
puisse,  peu  de  temps  après,  la  recon¬ 
naître  sous  des  habits  masculins,  surtout 
lorsqu’elle  vit  à  côté  de  lui,  dans  sa  pro¬ 
pre  maison. 

MM.  Sardou  et  Nuilter  n’ont  rien 
changé  à  la  donnée  de  l’œuvre  primitive; 
ils  l’ont  seulement  appropriée  pour  les 
besoins  de  l’Opéra-Comique.  Ainsi  ha¬ 
billée,  elle  constitue  un  livret  amusant 
et  bien  dans  les  données  de  ce  théâtre,  à 
l’exception  des  scènes  dramatiques  qui 
la  terminent,  un  peu  noires  pour  la  salle 
Favart. 

Rappelons  en  quelques  mots  le  sujet 
de  Piccolino. 

Marthe,  une  jeune  fille  confiée  par  sa 
mère  mourante  aux  soins  d’un  pasteur 
suisse,  est  séduite  par  un  jeune  artiste 
peintre,  au  caractère  inconstant  et  léger, 
qui  l’abandonne  sans  se  soucier  de  la 
faute  commise. 

Plongée  dans  une  sombre  tristesse  de¬ 
puis  le  départ  du  séducteur  qu’elle  adore 
toujours,  Marthe,  après  avoir  fait  des 
aveux  à  son  père  adoptif,  conçoit  le  pro¬ 
jet  de  se  mettre  à  la  recherche  de  l’ar¬ 
tiste. 

Apprenant  qu’il  habite  l'Italie,  elle  part 
sous  le  costume  d’un  petit  marchand  de 
figurines,  le  rejoint  à  Rome,  entre  dans 
son  atelier  en  qualité  de  rapin  et  se  donne 


la  ti  ission  de  surveiller  ses  amours  avec 
une  certaine  comtesse  Elenaque  Frédé¬ 
ric!:  n’aime  pas,  mais  dont  il  recherche 
l’intimité  par  orgueil,  en  raison  de  la 
brillante  situation  de  la  famille  à  laquelle 
elle  appartient. 

Si  l’on  comprend  ce  qu’a  d’insolite  et 
d’étrange  la  conduite  de  Piccolino  (c’est 
le  nom  pris  par  Marthe),  on  est  tout-à- 
fait  étonné  de  la  naïveté  de  Frédérick,  et 
il  faut  les  détails  charmants  que  M.  Sar¬ 
dou  sait  si  bien  placer  à  travers  son  in¬ 
trigue.  pour  faire  passer  les  diverses  si¬ 
tuations  qui  se  succèdent  jusqu’à  l’ins¬ 
tant  où  Marthe,  reprenant  ses  habits  de 
femme  pour  laisser  son  séducteur  épou¬ 
ser  Elena,  est  surprise  par  lui  au  moment 
de  sa  fuite,  reconnue,  et  le  voit  tomber 
à  ses  pieds. 

Le  second  acte  est  particulièrement 
amusant.  On  y  reconnaît  l’ingéniosité  de 
M.  Sardou,  dans  la  procession  des  tou¬ 
ristes  anglais  restant  d’un  calme  admi¬ 
rable  au  milieu  des  obsessions  de?  men¬ 
diants  italiens,  comme  aussi  dans  la 
piquante  façon  dont  les  amis  de  Frédé¬ 
rick  se  font  reconnaître  de  lui. 

Sur  ce  canevas,  habilement  conduit,  et 
infiniment  supérieur,  malgré  ces  criti¬ 
ques,  aux  dernières  productions  des 
librettistes  entre  les  mains  desquels 
M.  Du  Locle  avait  abandonné  son  théâtre, 
M.  Ernest  Guiraud,  un  des  jeunes  musi¬ 
ciens  de  l’avenir,  a  écrit  une  musique 
fouillée  avec  une  élégance  et  une  délica¬ 
tesse  parfaites  et  qui,  bienqu’inégalement 
réussie  au  point  de  vue  mélodique,  est  de 
nature  à  plaire  au  public,  dans  son  en¬ 
semble. 

Toutes  les  parties  légères  en  sont  ren¬ 
dues  avec  un  goût  charmant,  une  rare 
vivacité  d’esprit,  et  un  entrain  qui 
manque  à  la  plupart  de  ses  rivaux.  Où 
M.  Guiraud  faiblit,  c’est  lorsque  la  situa¬ 
tion  s’élargit  et  demande  du  tempérament 
ou  de  l’émotion. 

L’ouverture  nous  semble  un  peu  pré¬ 
tentieuse- 

Le  premier  acte  est  gris,  mais  renferme 
des  détails  d’orchestration  d’une  finesse 
peu  commune.  On  y  a  applaudi  un  chœur 
de  Noël,  très  heureux  d’effet. 

Le  morceau  où  le  compositeur  devait 
s’élever  le  plus  haut,  le  récit  du  pasteur 
Tidmann,  doit  à  Ismaël  d’avoir  été  aussi 
sincèrement  écouté.  L’excellent  artiste 
l’a.  dit  avec  cette  largeur  de  style  dont  il 
possède  le  secret. 

Le  second  acte,  si  l’on  en  excepte  le 
grand  duo  entre  Acliard  et  Mme  Galli- 
Marié,  où  la  mélodie  est  absente,  est 
absolument  réussi  au  point  de  vue  mu¬ 
sical.  On  a  bissé,  avec  raison,  la  sérénade 
d’un  rhythme  piquant  et  accompagnée  de 
la  façon  la  plus  ingénieuse  par  les  voix; 
la  chanson  en  trois  couplets,  détaillée  par 
Achard,  Barnold  et  Barré  avec  beaucoup 
d’esprit,  et  la  cantilène  de  Marthe:  Sor- 


rente ,  soupirée  par  Mme  Galli-Marié  avec 
cette  saveur  étrange  dont  Mignon  et  Car¬ 
men  ont  déjà  bénéficié. 

Les  ensembles  et  les  airs  de  ballet  en¬ 
core  renfermés  dans  cet  acte  sont  tous 
réussis.  Si  le  troisième  acte  avait  été  à 
cette  hauteur,  le  succès  allait  aux  nues. 

Ce  troisième  acte  ouvre  par  une  petite 
symphonie  de  l’orchestre,  qui  est  un  vé¬ 
ritable  bijou;  on  y  remarque  encore  de 
joyeux  ensembles,  et  une  ronde  :  Il  était 
une  bergère ,  traitée  par  M.  Guiraud  en 
harmoniste  de  premier  ordre.  Mais  un 
duo,  entre  Mmes  Galli-Marié  et  Duvernoy, 
et  où  cette  dernière,  en  forçant  sa  voix 
outre  mesure,  a  failli  dérouter  sa  cama¬ 
rade,  est  venu  refroidir  un  peu  l’enthou¬ 
siasme  des  spectateurs  disposés  en  fa¬ 
veur  du  jeune  maître. 

Au  résumé,  Piccolino  fait  grand  hon¬ 
neur  à  M.  Guiraud  et  permet  de  compter 
sur  son  talent,  déjà  éprouvé  avec  Gretna- 
Green  et  Mme  Turlupin .  sans  parler  de 
Sylvie  qui  renfermait  de  précieuses  qua¬ 
lités. 

L’interprétation  est  excellente  dans  son 
ensemble.  A  Mme  Galli-Marié  en  revien¬ 
nent  les  honneurs.  La  délicieuse  artiste 
est  admirable  dans  les  deux  derniers 
actes;  on  ne  mime  pas  avec  une  expres¬ 
sion  plus  touchante  ou  plus  espiègle  sui¬ 
vant  la  situation.  Piccolino  restera  pour 
elle  une  création  égale  à  celles  de  Mignon 
et  du  page  de  Lara.  Le  rôle  d’Acliard  n’a 
pas  une  grande  importance  sous  le  rap¬ 
port  au  chant,  mais  il  permet  au  comé¬ 
dien  de  s'y  montrer  sous  le  jour  le  plus 
favorable.  Nous  avons  dit  avec  quelle 
autorité  Ismaël  tient  un  personnage 
effacé.  Nos  compliments  bien  sincères  à 
Barré,  chanteur  agréable  et  distingué  ; 
puis,  à  Duvernoy,  à  Barnold,  à  Bernard, 
àPotel,  àMmes Blanche  Thibaut, Nadaud, 
LinaBell,  Eva  Daviani  et  Marguerite, 
qui  ont  joué  avec  le  plus  grand  soin  leurs 
rôles  secondaires. 

La  mise  en  scène  est  parfaite  ;  les  décors 
ensoleillés,  les  costumes  très  réussis. 

Nous  croyons  à  un  succès  ;  d’autant 
que  dès  la  seconde  représentation,  M.  Sur¬ 
don  a  modifié  sou  dénouement  qui  avait 
singulièrement  nui  au  troisième  acte. 


VAUDEVILLE 


PREMIÈRES  REPRÉSENTATIONS  NE  : 

Le  Verglas,  comédie  en  1  acte,  de  M.  G.  Vi- 
bert. 

Le  Premier  tapis,  comédie  en  1<  acte,  de  MM.De- 
courcelle  et  W.  Basnach. 

La  Surlie  de  lai,  comédie  en  1  acte,  de  M.  Itoger 
fils. 

Les  Dominos  roses,  comédie  en  3  actes,  de 
MM.  Delacour  et  Hentiequin. 


On  ne  pourra  pas  accuser  le  Vaude¬ 
ville  de  manquer  d’activité.  Après  trois 
premières  représentations  données  il  y  a 
quelques  jours  seulement  et  assez  bien 
accueillies  du  public,  il  a  joué  lundi  les 
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Dominos  roses ,  comédie  en  3  actes,  de 
MM.  Delacour  et  Hennequin. 

Nous  passerons  rapidement  sur  les 
trois  petits  actes. 

La  Sortie  de  bal  n’est  qu’une  série  de 
quiproquos  dans  laquelle  se  perdent  trois 
maris  qui  se  croient...  trompés.  Cette 
folie  est  mise  en  scène  d'une  façon  ingé¬ 
nieuse;  mais  elle  a  le  tort  défaire  penser 
aux  Trois  Epiciers.  Le  public  s’est  amusé 
néanmoins,  car  cela  fait  toujours  plaisir 
à  certaines  gens  de  rire  des  infortunes 
conjugales;  —  et  puis  Parade  est  on  ne 
peut  plus  réjouissant. 

Le  Premier  tapis  est  moins  gai,  mais 
il  se  rapproche  davantage  de  la  comédie. 
C’est  l’histoire  de  deux  rivaux  qui  cou¬ 
rent  après  une  jeune  chanteuse,  restée 
sage  jusqu’à  ce  jour  et  qui  les  met  à  l’é¬ 
preuve  en  leur  commandant  toutes  sor¬ 
tes  de  corvées.  Le  gommeux  se  prêle  à 
tout  et  est  rebuté;  le  comte  Balanoff,  un 
Russe  moins  amoureux,  mais  plus  ha¬ 
bile  en  évitant  de  se  montrer  ridicule, 
obtient  la  main  gauche  de  l’artiste.  Ce 
sera  donc  lui  qui  paiera  le  premier  tapis  ; 
car  le  gommeux,  expulsé  désormais,  ne 
sera  plus  admis  à  frotter  l’appartement. 

Il  y  avait  une  idée  dans  cette  donnée, 
celle  de  faire  épouser  une  femme  par 
l’homme  qui  lui  résiste  plutôt  que  par 
celui  qui  cède  à  ses  désirs;  mais  elle  a 
vite  tourné  au  baroque  et  a  perdu  de  son 
intérêt  en  raison  du  milieu  où  les  auteurs 
l’ont  placée. 

Le  Verglas  est  la  meilleure  de  ces  trois 
bluettes.  Le  décor,  déjà,  est  d’une  fan¬ 
taisie  charmante.  On  reconnaît  chez  l’au¬ 
teur  la  touche  d’un  peintre.  M.  Yibert 
fait,  en  effet,  des  vaudevilles  sur  ses  toi¬ 
les;  il  est  naturel  qu’il  sache  brosser  des 
tableaux  sur  un  théâtre. 

Ce  coin  de  la  place  du  Carrousel,  par 
une  nuit  de  brouillard  et  de  verglas,  ce 
coupé  dont  le  cheval  est  dételé  et  où  se 
tient  enveloppée  Mme  la  marquise  de 
Menu-Castel,  attendant  que  son  valet 
Joseph  ait  trouvé  une  idée  assez  ingé¬ 
nieuse  pour  la  pouvoir  ramener  à  son 
domicile,  offre  une  petite  scène  très  pit¬ 
toresque, 

Qu’il  suffise  de  vous  dire  que  Joseph 
n’est  autre  qu’un  vicomte  de  Gomme- 
ville,  déguisé  en  cocher  pour  conter  fleu¬ 
rette  à  la  dame.  Il  a  préparé  la  situation. 
Le  caisson  de  la  voiture  regorge  de  foies 
gras  et  de  champagne.  Joseph  sert  donc 
à  sa  maîtresse ,  pour  lui  faire  passer  le 
temps,  un  repas  somptueux  qu'il  ter¬ 
mine  par  une  déclaration  des  plus  chau¬ 
des. 

La  marquise  entend  fort  mal  cette  plai¬ 
santerie,  elle  va  môme  se  fâcher  lors¬ 
qu’elle  voit  passer  non  loin  d’elle  son 
mari,  le  marquis  de  Menu-Castel,  chaussé 
de  bourriches  d’huîtres  et  traînant  à  sa 
suite  une  demoiselle  Anita,  avec  laquelle 


il  sort  sans  doute  d’un  cabinet  parti¬ 
culier. 

Outragée,  la  marquise  se  laisse  recon¬ 
duire  par  le  vicomte  de  Gommeville  et 
semble  lui  accorder  un  pardon  complet. 

Le  succès  revient  pour  beaucoup  à 
Dieudonné,  qui  mène  très  rondement  ce 
petit  acte.  Mlle  Réjane  est  jolie  ;  mais  sa 
beauté  n’a  pas  toute  la  distinction  voulue 
pour  le  rôle. 

Les  Dominos  roses,  identiquement  mis 
en  scène  comme  le  Procès  Vauradieux, 
pourraient  bien  obtenir  un  succès  sem¬ 
blable.  La  grande  dextérité  de  main  qui 
règle  les  innombrables  péripéties  de  cet 
imbroglio,  la  gaieté  de  plus  en  plus  vive» 
à  mesure  qu’on  touche  au  dénouement, 
assureront  à  MM.  Delacourt  et  Hennequin 
une  revanche  sur  le  public  qui  avait  jus¬ 
tement  condamné  leur  deux  derniers  ou¬ 
vrages,  Poste  restante  au  Palais-Royal, 
et  l 'Oncle  aux  millions,  au  Gymnase. 

Les  incidents  se  multiplient  tellement 
durant  ces  trois  actes,  que  pour  les  ra¬ 
conter  il  faudrait  écrire  la  pièce  à  nou¬ 
veau.  La  donnée  repose  sur  le  projet 
formé  par  une  jeune  Parisienne  de  prou¬ 
ver  à  une  provinciale,  son  amie,  que  bien 
que  son  mari  puisse  passer  pour  le  type 
accompli  de  la  vertu,  il  n’est  pas  moins 
disposé,  comme  tous  les  hommes,  à  donner 
un  coup  de  canif  dans  le  contrat.  La  mo¬ 
rale,  on  le  voit,  n’est  pas  consolante  pour 
les  jeunes  filles  que  leurs  parents  ne 
craindront  pas  d’amener  au  Vaudeville. 

Cette  petite  dame  Marguerite,  vertueuse 
d’ailleurs,  prétend  que  l’ancienne  classi¬ 
fication  des  maris  par  fidèles  et  infidèles 
n’a  plus  sa  raison  d’être  ;  c’est  aujour¬ 
d’hui  :  les  adroits  ou  les  maladroits  qu’il 
faut  dire,  ceux  qui^g  font  ou  ne  se  font 
pas  pincer. 

Elle  fait  donc  écrire  aux  maris  (et  par 
sa  femme  de  chambre  !)  à  chacun  une 
lettre  donnant  un  rendez-vous  au  bal  de 
l’Opéra.  Puis  elle  s’y  rend  elle-même  avec 
son  amie,  toutes  deux  enveloppées  dans 
de  longs  dominos  roses.  Ajoutons  que  la 
bonne  y  convoque  le  cousin  de  sa  maî¬ 
tresse,  et  que  l’oncle  de  la  provinciale, 
un  vieil  abruti,  qui  depuis  trente  ans  rêve 
de  faire  une  infidélité  à  sa  femme,  les  re¬ 
joint  dans  un  restaurant,  entraîné  par 
une  utilité  du  Théâtre  des  Variétés. 

Chaque  couple  a  un  cabinet  particulier, 
et  chaque  cabinet  rayonne  auiour  du 
buffet  de  service  où  nous  voyons  s’en¬ 
chevêtrer  les  rencontres  et  les  quipro¬ 
quos  les  plus  amusants. 

Au  troisième  acte,  les  deux  maris 
croyant  dénouer  le  roman  si  mal  com¬ 
mencé  pour  eux,  l’embrouillent  absolu¬ 
ment.  Pendant  un  moment  les  jeunes 
amies  semblent  devoir  se  fâcher  pour 
toujours,  tandis  que  les  époux  sont  prêts 
à  se  couper  la  gorge.  Tout  cela  très  gaî- 
ment  conduit  sans  que  jamais  la  note 
triste  vienne  rompre  la  veine  du  rêve. 


La  pièce  est  très  bien  jouée  par  Pa¬ 
rade,  Mme  Alexis,  Dieudonné  et  Berlon. 
Mlles  Rejane  et  Davray  sont  jolies,  mais 
moins  gaies  que  leur  camarade.  Il  en  est 
de  même  de  M.  Carré.  Mais  ce  sont  de 
tous  jeunes  gens  qui  n’ont  point  encore 
l’expérience  de  la  scène  et  n’ont  pas  dû 
donner  à  une  première  représentation  ce 
qu’ils  donneront  plus  tard.  Il  serait  in¬ 
juste  d’oublier  la  très  appétissante  sou¬ 
brette,  Mlle  Pierski. 

On  a  vivement  applaudi  auteurs  et 
artistes.  C’est  un  succès. 


PORTE  SAINT-MARTIN 

Reprise  de  Jean  la  Poste. 

La  reprise  de  Jean  la  Poste,  drame  à 
grand  spectacle  ,  de  MM.  Dion-Bouci- 
cault  et  Eugène  Nus,  qui  avait  obtenu,  il 
y  a  une  dizaiue  d’années,  un  grand  suc¬ 
cès  à  la  Gaîté,  a  semblé  intéresser  en¬ 
core  le  public. 

La  pièce  n’est  cependant  pas  de  celles 
qui  échappent  aux  étreintes  du  temps  ; 
plus  d’une  situation  est  aujourd’hui  dé¬ 
modée  et  la  curiosité  qui  s’attachait  à  un 
truc,  alors  toutàfaii  nouveau,  consistant 
à  simuler  l’ascension  d’un  personnage 
en  faisant  descendre  le  décor,  a  néces¬ 
sairement  diminué,  puisqu’il  n’y  a  plus 
rien  d’imprévu  pour  le  spectateur. 

Néanmoins,  les  directeurs  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  en  mettant  tous  leurs 
soins  pour  réaliser  une  mise  en  scène 
somptueuse,  et  en  confiant  l’interpréta¬ 
tion  aux  artistes  créateurs  des  princi¬ 
paux  rôles  de  l’ouvrage,  MM.  Dumaine 
et  Perrin,  ont  reconstitué  ainsi  un  spec¬ 
tacle  qui  pourrait  bien  attirer  la  foule 
pendant  quelque  temps. 

Dumaine,  débarrassé  de  son  embon¬ 
point,  à  prêté  à  Jean  la  Poste  des  allures 
plus  vives  et  plus  jeunes  qu’autrefois.  Il 
est  charmant  dans  ce  personnage  qui 
convient  bien  à  la  nature  de  son  talent. 
Perrin,  depuis  longtemps  retiré  de  la 
scène,  a  bien  voulu  reprendre  son  rôle  de 
Morgan,  espèce  de  Javert,  auquel  il  avait 
su  imprimer  une  physionomie  si  origi¬ 
nale.  Mlle  Angèle  Moreau,  chargée  du 
rôle  de  Nora,  ne  lui  a  pas  donné  tout  le 
relief  désirable,  mais  elle  s’y  est  montrée 
touchante  par  instants.  Les  autres  ar¬ 
tistes  ont  complété  un  ensemble  satis¬ 
faisant. 

Un  divertissement,  bien  réglé  et  dansé 
par  les  sœurs  Devereux  et  Mlles  Dudley, 
Becket,  avec  beaucoup  d’entrain  et  d’o¬ 
riginalité,  a  eu  sa  part  dans  le  succès  qui 
n’a  pas  été  douteux. 

Nous  espérons,  toutefois,  que  MM. 
Ritt  et  Larochelle  ne  s’endormiront  pas 
sur  ce  nouveau  trophée,  et  qu’ils  nous 
donneront  avant  peu  une  nouveauté.  Le 
beau  théâtre  qu’ils  administrent  se  doit 
à  l’art,  et  ses  directeurs  ont  été  assez  fa- 
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vorisés  par  la  fortune  pour  tenter,  avec 
une  œuvre  inédite,  une  excursion  sé¬ 
rieuse  dans  le  domaine  véritablement 
littéraire.  Ce  vœu ,  bâtons-nous  de  le 
dire,  nous  l’émettons  d'ailleurs  avec  la 
confiance  de  le  voir  promptement  réa¬ 
liser. 


BOUFFES-PARISIENS 

— O — 

Première  représentation  de  :  Le  Moulin  du  Vert- 

Galant,  opéra  comique  en  trois  actes  de  MM.  E. 

Grangé  et  V.  Bernard,  musique  de  M.  Serpette. 

Encore  un  imbroglio  à. travers  lequel 
il  est  difficile  de  se  reconnaître.  Consta¬ 
tons  cependant  qu’il  vaut  bien  la  plupart 
des  livrets  joués  depuis  quelque  temps 
sur  ce  théâtre. 

Un  aubergiste  du  moulin  du  Vert-Ga¬ 
lant  est  à  la  recherche  de  sa  femme,  dis¬ 
parue  sans  lui  faire  connaître  le  motif  de 
son  départ.  Il  finit  par  la  rencontrer  au 
Parc-au-Cerf  sous  un  déguisement,  et 
apprend  d’elle  que  son  but  est  de  ren¬ 
contrer  le  roi  Louis  XV  afin  d’obtenir  de 
lui  la  grâce  d’un  chevalier  de  Trois 
étoiles  condamné  à  l’exil.  Mais  le  caba- 
retier  n’en  croit  rien  et  préfère  supposer 
que  sa  femme  veut  détrôner  Mme  de 
Pompadour.  Après  s’ètre  déguisé  lui- 
même  et  avoir  inutilement  épié  les  allées 
et  venues  de  la  meunière ,  le  pauvre 
homme  finit  par  reconnaître  que  celle-ci 
lui  a  dit  la  vérité.  Cette  intrigue  est  trop 
compliquée  pour  que  nous  entrions  dans 
les  moindres  détails. 

La  musique  que  M.  Serpette  a  jetée 
sur  ce  canevas  est  facile  et  agréable.  À 
la  façon  dont  l’orchestration  est  écrite, 
on  reconnaît  bien  vite  que  le  composi¬ 
teur  est  mieux  qu’un  faiseur  d’opérettes. 
Tous  les  morceaux  sont  réussis  sans 
pourtant  être  de  nature  à  devenir  popu¬ 
laires.  On  a  principalement  applaudi  les 
couplets  de  la  meunière  :  Le  Roi  va  venir , 
et  le  duo  chanté  par  Mmes  Paola Marié  et 
Blanche  Méry. 

Mme  Théo  est  de  plus  en  plus  jolie, 
mais  sa  voix  reste  enrouée.  Elle  a  tou¬ 
jours  ces  petits  airs  sémillants  qui  lui 
assurent  l'enthousiasme  d'un  public 
particulier  ;  la  chanteuse  est  encore  à 
venir.  11  n’eu  est  pas  de  même  pour  Paola 
Marié,  dont  les  progrès  sont  constants. 
Appelée  au  dernier  moment  pour  rem¬ 
placer  Mlle  Luce  qui  venait  de  perdre  sa 
mère,  Mme  Cornélie  Couturier ,  Mlle 
Paola  Marié  a  fait  un  véritable  tour  de 
force  en  jouant  le  rôle  de  Jeanne.  Sa 
voix  chaude  et  pénétrante  lui  a  valu  un 
légitime  succès.  Daubray  est  étourdis¬ 
sant  de  bonhomie,  Scipion  très  cocasse; 
Pescheux  et  Mlle  Blanche  Méry  méritent 
également  des  éloges. 


NOUVELLE 

• - * - - 

UN  REFUS  DE  DUEL 

—  Suite.  — 

II 

Il  y  a  dans  la  vie  de  toute  comédienne  distin¬ 
guée  quelque  circonstance  analogue  à  celle  que 
j’ai  rapportée  ;  mais  celle-ci  devait  exercer  une 
grande  influence  sur  la  destinée  de  Mlle  Lam...; 
Marialva  avait  respectueusement  réclamé,  au 
moment  où,  faible  et  tremblante  encore,  elle 
entrait  dans  une  voiture,  la  permission  d’aller 
savoir  le  lendemain  de  ses  nouvelles.  L’accorder, 
c’était  assurément  le  moins  qu’elle  pouvait  faire 
pour  le  secret  admirateur  dont  le  regard  avait  si 
souvent  rencontré  le  sien  ;  il  se  présenta  donc  et 
sut,  dans  cette  entrevue  qui  fut  courte,  montrer 
une  aisance  si  polie  et  si  dépourvue  de  toute 
galanterie  affectée,  qu’il  pût  revenir  peu  de  jours 
après,  avec  la  certitude  d’un  bon  accueil.  Quel¬ 
ques  autres  visites  se  succédèrent  à)  de  plus  faibles 
intervalles;  insensiblement,  ce  fut  habitude  prise 
pour  le  jeune  étranger  de  se  rendre  à  peu  près 
chaque  jour  chez  Mme  Lam...  et  pour  elle  de  le 
recevoir  ;  il  assistait  avec  un  profond  étonnement 
à  cet  intérieur  calme  et  modeste  d’une  femme  de 
théâtre,  partagée  eutre  les  études  réfléchies,  mi¬ 
nutieuses  de  sa  profession,  et  les  travaux  de  son 
sexe.  Souvent  on  répétait  un  rôle  devant  lui  ;  on 
le  consultait  sur  un  passage;  le  livre  à  la  main,  il 
fournissait  la  réplique,  et  parfois  méritait  à  son 
tour  l’approbation  d’un  juge  éclairé.  C’était  en 
de  telles  circonstances  qu’il  admirait  surtout  le 
singulier  contraste  que  présentait  Mlle  Lam. . .; 
on  eût  dit  en  effet  deux  personnes  en  une  seule, 
tant  l’actrice  différait  chez  elle  de  la  femme  ; 
c’est  que  l’actrice  s’était  faite  de  tout  ce  que 
peuvent  renfermer  do  coquetterie  agaçante  et 
vive,  de  séductions,  d’artifices  même,  la  tête  et 
le  cœur  d’une  jeune  et  jolie  personne;  il  n’était 
resté  pour  la  femme  qu’une  simplicité  douce  et 
affectueuse.  Marialva  en  devint  éperduement 
épris,  mais  habitué  à  exercer  sur  lui  un  grand 
empire,  aidé  du  flegme  espagnol,  il  savait  dé¬ 
guiser  la  violence  de  ses  sentiments.  Il  le  fallait 
ainsi  d’ailleurs,  car  c’était  une  corde  délicate  à 
toucher  avec  Mlle  Lam..,  qui,  au  moindre  mot 
trop  direct,  prenait  un  air  imposant  et  froid 
dont  les  suites  semblaient  menaçantes;  il  s’en 
tint,  autant  qu’il  était  possible,  à  ce  ton  de  fami¬ 
liarité  amicale  qui  n’existe  ordinairement  qu’entre 
personnes  de  même  sexe;  il  voulut  la  voir  au 
théâtre  dans  sa  loge  ;  ce  lui  fut  formellement  in¬ 
terdit;  il  risqua  quelques  dons  délicatement 
offerts,  mais  qui  furent  refusés  avec  une  égale 
délicatesse  ;  une  fois  entre  autres,  au  milieu  d’un 
bouquet  envoyé  à  je  ne  sais  quelle  occasion,  une 
belle  rose  roulait,  dans  son  calice,  un  magnifique 
diamant  :  la  fleur  fut  ôtée  du  bouquet  et  renvoyée 
avec  ces  simples  mots  : 

«  Je  n’aime  pas  les  roses. 

»  Mathilde  Làm.  .  » 

Une  semblable  conduite,  dont  les  détails  échap¬ 
paient  au  public,  ne  put  empêcher  le  résultat  in¬ 
faillible  de  relations  aussi  fréquentes.  Mlle  Lam... 
passa  bientôt  pour  la  maîtresse  déclarée  du  riche 
étranger.  Complimenté  ou  plaisanté  sur  ce  point 
par  les  jeunes  habitués  du  cercle,  Marialva  nia 
tout  d’un  ton  formel  et  sérieux  ;  il  s’exprima  sur 
le  compte  de  la  belle  actrice  de  manière  à  proté- 
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ger  sa  réputation  contre  ces  vains  propos;  mais 
on  ne  le  crut  pas  ou  on  affecta  de  ne  pas  le  croire, 
car  il  est  toujours  de  bon  goût,  en  France,  de 
supposer  avant  tout  la  fragilité  des  femmes; 
c’est  un  principe  qui  fait  partie  de  notre  excel¬ 
lente  éducation .  On  continua  donc  à  railler 
agréablement  l’étranger  sur  sa  prétendue  con¬ 
quête.  Parmi  les  railleurs  se  faisait  remarquer 
surtout  F...ey;  mais  ce  n’était  guère  qu’en 
l’absence  de  Marialva  que  s’exerçait  sa  plaisan¬ 
terie  amère  et  sarcastique,  car,  lui  présent,  il  se 
montrait  constamment  froid  et  réservé. 

Un  soir,  la  conversation  roulait  sur  le  même 
objet  depuis  un  instant;  il  y  avait  partage; 
quelques-uns,  persuadés  par  les  déclarations  de 
Marialva,  pariaient  pour  Vinnocencede  Mlle  Lam...; 
ils  étaient  traités  de  niais  par  les  autres.  L’é¬ 
tranger,  habitué  à  ces  sortes  de  conversations, 
se  contentait  de  sourire  sans  témoigner  d’hu¬ 
meur;  mais  un  jeune  négociant  très  riche  et  très 
présomptueux,  et  qui  passait  pour  mauvaise  tête 
après  dîner,  le  prit  brusquement  à  partie  avec  la 
résolution  de  lui  faire  décidément  avouer  qu’il 
était  l’amant  favorisé  de  Mlle  Lam...;  ce  qu’il 
exprima,  bien  entendu,  en  des  termes  moins  dis¬ 
crets.  C’était  un  de  ces  esprits  étroits  qui  s’atta¬ 
chent  à  une  chose,  importante  ou  non,  et  no 
veulent  plus  reculer  ensuite  par  un  vaniteux  en¬ 
têtement.  Comme  le  paysan  athénien  qui  con¬ 
damna  Aristide,  il  s’ennuyait  d’entendre  répéter 
que  Mlle  Lam...  était  sage;  et,  pour  en  finir  une 
bonne  fois  avec  cette  vertu  déplacée,  il  prétendit 
qu’ après  tout,  M.  Marialva  n’était  que  le  second 
en  date. 

—  Qui  est  donc  le  premier  ?  reprit  vivement 
celui-ci. 

—  Moi,  dit  avec  assurance  le  négociant. 

—  Vous  voulez  plaisanter,  répliqua  l’étranger 
avec  calme;  il  n’y  a  ici  ni  second  ni  premier, 
vous  le  savez  tout  aussi  bien  que  moi;  quiconque 
examinera  de  près  la  conduite  de  cette  jeune 
personne  en  sera  convaincu  de  même. 

L’autre,  s’échauffant  et  craignant  la  raillerie 
s’il  revenait  sur  ses  pas,  voulut  opposer  des  faits 
à  cette  affirmation  froide  et  positive,  et  il  ima¬ 
gina  une  circonstance  concluante,  si  elle  eût  été 
vraie. 

Un  soir,  dit-il,  Marialva,  maladroitement  intro¬ 
duit,  l’avais  surpris  seul  avec  Mlle  Lam... 

• —  Ceci  est  trop  fort,  dit  d’un  accent  ferme 
l’étranger.  J’affirme  et'je  jure  ne  m’être  jamais 
trouvé  chez  Mlle  Lam...  avec  monsieur! 

—  J’ai  donc  menti  ?  s’écria  le  négociant  l’œil 
en  feu. 

—  Ces  formes  de  discussion  ne  sont  pas  à  mon 
usage,  reprit  avec  sang-froid  Marialva.  Votre 
esprit  peut  être  dans  un  état  de  trouble  qui  rend 
vos  souvenirs  confus.  Eecueillez-les  et  vous  re¬ 
connaîtrez  que  vous  n’avez  jamais,  selon  toute 
apparence,  mis  le  pied  dans  le  logis  où  vous  pré¬ 
tendez  m’avoir  rencontré. 

— •  Moi,  dit  le  jeune  homme  avec  une  colère 
concentrée,  je  ne  me  sers  pas  de  paroles  détour¬ 
nées  pour  exprimer  ce  que  je  pense,  et  je  vous 
dis  à  vous  et  devant  l’assistance  que  vous  en 
avez  menti  ! 

Il  se  fit  un  mouvement  à  cette  parole  cruelle, 
à  cette  parole  qui  veut  du  sang,  dans  nos  mœurs 
encore  empreintes  de  l’esprit  d’un  âge  barbare 
dont  nous  avons  aboli  les  institutions.  Chacun  fit 
silence  et  Marialva,  bouleversé,  resta  un  instant 
muet,  le  regard  baissé  et  les  traits  agités  d’un 
tremblement  convulsif,  puis  d’une  voix  altérée 
par  l’émotion  : 
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—  Monsieur,  j’en  appelle  à  votre  conscience 
d’honnête  homme!...  La  mienne  ne  connaît 
pas  d’autre  moyen  de  faire  éclater  entre  nous  la 
vérité  ! 

Quand  le  jeune  homme  vit  que  la  chose  était 
prise  avec  ce  calme  inattendu,  excité  par  ses 
propres  transports,  encouragé  par  l’approbation 
muette  des  assistants,  il  ne  garda  plus  de  me¬ 
sure;  sa  colère  s’épandit  comme  un  flot  qui  ne 
rencontre  aucun  obstacle;  gesticulant  et  jurant, 
employant  les  expressions  les  plus  inconvenan¬ 
tes,  il  parut  tel  qu’un  homme  qui  n’est  plus 
mâître  de  lui  ou  qui  a  pris  son  parti  sur  les  suites 
probables  de  ses  emportements. 

Marialva  se  leva  brusquement  et  dit  avec 
dignité  : 

—  Je  n’ai  pas  besoin  d’en  entendre  davan¬ 
tage.  . .  Monsieur  n’est  plus  dans  son  état  natu¬ 
rel  ;  je  le  répète,  j’en  appelle  à  sa  conscience  et 
je  renouvelle  l’affirmation  la  plus  positive,  celle 
que  je  produirais  devant  Dieu,  comme  je  la  pro¬ 
duis  devant  les  hommes,  que  je  n’ai  pas  dit  un 
mot  qui  ne  soit  conforme  à  la  vérité. 

En  prononçant  ces  mots,  il  sortit. 

Une  assez  vive  agitation  régna  dans  l’assem¬ 
blée  ;  peu  à  peu,  les  transports  où  s’était  laissé 
entraîner  le  violent  agresseur  se  calmèrent  ;  il 
redevint  sérieux,  et  prévoyant  ce  qui  devait,  selon 
toute  apparence,  résulter  de  cette  querelle,  il  son¬ 
gea  à  mettre  à  tout  hasard  de  l’ordre  dans  quel¬ 
ques  affaires  importantes  et  se  retira  chez  lui 
après  avoir  désigné  parmi  les  assistants  celui 
qui  l’accompagnerait  sur  le  terrain. 

Mais  le  lendemain  arriva  et  il  ne  reçut  point 
de  cartel  ;  quelques  jours  se  passèrent  encore 
sans  nouvelles  de  l’étranger;  alors,  il  sourit  d’un 
petit  air  de  triomphe,  son  amour-propre  étant 
agréablement  flatté  de  l’honneur  qu’allait  lui 
faire  cet.  incident  ;  puis  il  cessa  d’y  songer,  et 
même  appelé  par  une  affaire  de  sa  maison,  il  s’é¬ 
loigna  pour  quelque  temps. 

Cependant  l’aventure  avait  fait  grand  bruit  ; 
on  ne  causait  guère  d’autre  chose  au  cercle,  et 
personne  ne  s’expliquait  comment  un  homme  qui 
avait  toutes  les  apparences  d’un  courage  viril 
s’était  ainsi  laissé  outrager.  Il  reparut  quelques 
jours  après  la  querelle  ;  on  lui  fit  un  froid  ac¬ 
cueil  ;  le  lendemain,  ceux  des  habitués  qui  s’é¬ 
taient  plus  liés  avec  lui  essayèrent  de  lui  faire 
entendre  que  cette  affaire  ne  pouvait  se  terminer 
de  la  sorte,  mais  il  évita  de  telles  ouvertures  ; 
alors  la  chose  devint  sérieuse,  et  il  se  forma  un 
comité  d'honneur  pour  la  discuter  à  fond  ;  on  rap¬ 
pela  les  paroles  prononcées,  on  pesa  quelques 
gestes  significatifs  ;  enfin  F . ey,  dont  la  déci¬ 

sion  faisait  autorité  en  ces  sortes  de  matière, 
poita  l’arrêt  en  ces  termes  : 

—  Messieurs,  il  est  positif  que  le  mulâtre  a 
reçu  un  démenti  et  un  soufflet,  car  ici  l’intention 
est  réputée  pour  le  fait,  il  a  refusé  de  se  battre  ; 
nous  ne  pouvons  plus  le  voir,  sans  nous  compro¬ 
mettre,  je  me  charge  de  le  chasser. 

Marialva,  de  son  côté,  agissait  comme  s’il  eût 
perdu  le  souvenir  de  ce  qui  s’était  passé  ;  il  con¬ 
tinuait  de  se  montrer  au  cercle  où  sa  manière 
d’être  habituellement  concentrée  lui  permettait 
sans  affectation  de  ne  pas  remarquer  que  chacun 
l’évitait  ;  il  n’avait  pas  interronrqm  ses  visites 
chez  Mlle  Lam...,  qui,  reconnaissante  du  dévoû- 
ment  avec  lequel  il  avait  défendu  sa  réputation, 
s  étonnait  aussi  en  secret  de  la  manière  dont  il 
avait  enduré  une  telle  injure.  Son  cœur  de  Fran¬ 
çaise  ne  pouvait  se  faire  à  tant  de  longanimité  ; 
elle  avait  besoin  de  se  rappeler  tout  ce  que  Rous¬ 


seau,  Richardson  et  leurs  contemporains  ont  écrit 
sur  le  duel  et  de  se  figurer  que  ce  jeune  homme 
avait  assez  de  force  d’âme  pour  mettre  en  pra¬ 
tique  les  leçons  éloquentes  de  ces  maîtres  du  dix- 
huitième  siècle,  pour  lesquels  il  professait  du 
reste  en  toute  occasion  une  grande  admiration. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu’un  soir  Ma¬ 
rialva  étant  entré  au  cercle,  chacun  détourna  de 
lui  ses  regards  ;  mais  il  sembla,  comme  de  cou¬ 
tume,  n'y  donner  aucune  attention.  On  se  taisait. 
Tout  à  coup  F...ey  éleva  la  voix  et  dit  : 

—  Messieurs,  il  a  souvent  été  question  ici  de 
Mlle  Lam...  et  d’une  liaison  qui  compromettait  sa 
réputation.  Je  vous  avoue  aujourd'hui,  pour  moi, 
que  je  serais  fort  disposé  à  croire  ce  bruit  con- 
trouvé,  attendu  que  les  femmes  en  France  n’ont 
jamais  pu  souffrir  les  lâches  ! 

A  ce  mot,  le  front  pâle  et  menaçant  du  jeune 
étranger  se  dressa  ;  il  fit  quelques  pas  en  avant 
vers  F...ey. 

—  C’est  sans  doute  à  moi,  dit-il,  que  vous  en¬ 
tendez  adresser  cet  outrage  ? 

—  Mais,  répondit  l’autre  avec  un  sourir  rail¬ 
leur,  monsieur  n’a  qu’à  voir  s’il  n’y  a  pas  quelque 
explication  dont  puisse  se  contenter  son  honneur 
qui  paraît  fort  accommodant. 

—  Ah  !  je  suis  un  lâche,  reprit  Marialva,  puis 
comprimant  son  agitation  ;  je  suppose,  ajouta-t- 
il,  que  c’est  parce  que  je  ne  me  suis  pas  bairu 
avec  L...,  il  y  a  quelques  jours,  que  vous  vous 
croyez  fondé  à  m’appeler  de  ce  nom  ?...  Permettez- 
moi  de  vous  demander  bien  positivement  si  c’est 
ce  motif  et  non  pas  un  autre  qui  me  vaut  cette 
agression  de  votre  part  ? 

F...ey  lui  jeta  un  oui  accompagné  d’un  regard 
méprisant. 

— •  Pardieu!  s’écria  avec  impétuosité  l’étranger, 
vous  jouez  de  malheur  !  J’aurais  pu  supporter 
toute  autre  insulte  ;  mais  celle-ci,  je  ne  le  puis. 
Vous  m’en  rendrez  raison  demain  matin  ! 

Le  duelliste  resta  un  instant  confondu,  tant  il 
s’attendait  peu  à  la  proposition  ;  cependant  il  fit 
bonne  contenance  et  accepta  la  partie  offerte. 

—  Vous  ne  serez  pas  embarrassé,  reprit  Ma¬ 
rialva,  pour  avoir  un  témoin  parmi  ces  messieurs  ; 
mais  moi,  étranger,  et  surtout  après  ce  qui  s’est 
passé  précédemment,  j’ose  à  peine  inviter  ici 
quelqu’un  pour  me  servir  de  second.  Toutefois, 
celui  qui  m’accompagnerait  sur  le  terrain  n’aurait 
pas,  je  l’espère,  à  rougir  de  moi  ! 

Cinq  ou  six  des  assistants  s’offrirent  avec  em¬ 
pressement,  et  Marialva  s’éloigna  d’eux.  L’heure 
et  le  lieu  furent  fixés  ;  l’offensé  choisit  l’épée.  Tout 
était  convenu,  Marialva  sortit,  et  cette  provoca¬ 
tion  si  imprévue  qu’il  venait  d’adresser  à  l’un  des 
jeunes  gens  les  plus  redoutés  de  N...  devint  le  su¬ 
jet  de  tous  les  entretiens.  Sa  conduite  actuelle,  si 
peu  d’accord  avec  celle  qu’il  avait  tenue  en  un 
cas  tout  semblable,  donna  lieu  à  diverses  conjec¬ 
tures  ;  c’était  pour  plusieurs  un  caprice  d’autant 
plus  étrange,  qu’il  n’aurait  eu  pour  adversaire,  la 
première  fois,  qu’un  jouteur  dont  on  pouvait  avoir 
bon  marché.  Un  ami  de  F. .  .ey  pensa  que  ce  n’é¬ 
tait  là  qu’une  vaine  rodomontade  et  qu’on  verrait 
le  personnage  saigner  du,  nez  le  lendemain  ;  mais 
celui  que  Marialva  avait  choisi  pour  second  dé¬ 
clara  loyalement  qu’il  ne  souffrirait  pas  de  sem¬ 
blables  discours  jusqu’après  l’événement,  ce  qui 
coupa  court  à  toutes  paroles  injurieuses  envers  le 
jeune  étranger. 

Pour  F....ey  il  montrait  beaucoup  d’assurance 
et  même  une  sorte  de  gaieté,  au  travers  de 
laquelle  perçait  toutefois,  pour  un  œil  clairvoyant, 
une  certaine  préoccupation.  Dans  le  fait,  inté¬ 


ressé  plus  que  personne  à  bien  observer  Marialva, 
il  avait  tout  à  coup  vu  sa  physionomie  et  son 
accent  subir  tin  changement  d’expression  qu’il 
ne  pouvait  s'expliquer  ;  mais  il  écarta  toutes 
vaines  pensées  et  porta  l’entretien  sur  cos  sujets 
frivoles  que  sa  causticité  piquante  savait  ani¬ 
mer;  la  soirée  s’acheva  donc  gaiement  et  comme 
si  nul  incident  n’était  venu  en  troubler  le  cours  ; 
or.  fit  porter  du  punch,  on  joua,  on  chanta,  et 
quand  vint  l’heure  de  se  séparer,  tout  le  monde, 
y  compris  F...ey,  semblait  avoir  complètement 
oublié  qu’à  cette  délicieuse  soirée  succéderait  une 
matinée  où  la  mort  hideuse  se  mettrait  peut-être 
de  la  partie. 

Lui  s’en  souvenait  pourtant,  et,  dépouillant 
dans  la  rue  cet  extérieur  factice  qui  n’était  que 
pour  le  monde,  il_  regagna  pensif  sa  demeure. 
Arrivé  chez  lui  et  seul  dans  sa  chambre,  il  dé¬ 
crocha  son  épée  suspendue  au  mur  ;  il  la  tira  à 
demi  du  fourreau,  et  en  examina  un  moment 
l'acier  poli  qui  brillait  aux  clartés  vacillantes  du 
flambeau;  puis  il  rappela  à  sa  pensée  les  occa¬ 
sions  assez  fréquentes  où  elle  lui  avait  servi  ; 
c’étaient,  pour  la  plupart,  des  coups  d’épée  bril¬ 
lants  qui  avaient  fondé  sa  réputation  dans  nos 
villes  méridionales.  Rassuré  par  ces  souvenirs 
flatteurs,  il  se  coucha,  el,  ses  lèvres  murmurant 
encore  les  noms  de  ceux  qu’il  avait  tués  ou  estro¬ 
piés  dans  ses  duels  précédents,  il  s’endormit. 

Armand  VALLIÈRE. 

(  La  fin  au  prochain  numéro.) 


VARIATIONS  SUR  L’ALMANACH 

LA  SEMAINE  SAINTE 

La  semaine  qui  vient  de  s’écouler  est  fertile 
au  sujet  de  chroniques,  en  «  thèmes  connus  »,  en 
anniversaires.  Ne  laissons  point  passer  ces  solen¬ 
nités  annuelles  sans  les  saluer  de  quelques 
lignes  ;  ne  pas  le  faire  serait  incontestablement 
manquer  à  tous  nos  devoirs. 

Ce  qu’il  y  a  de  remarquable  dans  la  «  semaine 
sainte  »  —  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom  — 
c’est  que,  d’un  dimanche  à  l’autre,  elle  change 
absolument  de  caractère  ;  elle  présente,  dans  le 
court  laps  de  ses  sept  journées,  une  diversité 
extrême  ;  et,  durant  cette  période,  Paris  modifie 
complètement  sa  physionomie,  du  jour  au  len¬ 
demain.  I!  y  a  peu  de  «  semaines  parisiennes  » 
plus  inconstantes  et  par  suite  plus  pittoresques. 

Celle-ci  débute  par  le  dimanche  des  Rameaux, 
cette  jolie  fête  qu’on  a  décorée  du  nom  si  poé¬ 
tique  et  si  charmant  de  Pâques-Fleunes,  à  cause 
des  branches  de  buis  bénit  ,  symboles  religieux 
du  réveil  printanier  de  la  nature  et  de  l’univer¬ 
selle  germination  —  dont,  ce  jour-là,  les  fidèles 
croyants  —  etaussi  les  rimeurs  (qui, sans  être  très- 
orthodoxes,  sont  volontiers  mystiques  et  supersti¬ 
tieux)  font  une  ample  consommation.  Remarquons, 
en  passant,  que  la  vente  des  rameaux  à  la  porte 
des  églises  est  l’un  des  mille  et  un  commerces 
parisiens  exercés  par  cette  multitude  de  pauvres 
diables  sans  feu  ni  lieu  qui  se  débattent  inces¬ 
samment,  dans  l’enfer  de  la  grande  ville,  contre 
la  Misère  et  la  Faim  et  déploient  pour  cette  lutte 
les  ressources  d’une  imagination  admirable. 

0 
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Après  les  Rameaux ,  nous  entrons  dans  une 
période  d’austérité  et  de  macérations.  C’est  le 
triomphe  du  maigre,  le  nec  plus  ultra  du  jeûne,  la 
grande  fête  de  Saint-Carême.  A  Paris,  on  observe 
généralement, —  non  par  dévotion,  maispartradi  • 
tion,  par  habitude,  pour  faire  comme  tout  le  monde 
—  les  mortifications  prescrites  par  l’Eglise.  Ces 
mortifications  n’ont  d’ailleurs  rien  de  bien  dur, 
puisqu’elles  consistent  à  remplacer  les  rôtis  suc¬ 
culents  par  des  poissons  qui  ne  le  leur  cèdent  en 
rien  sous  le  rapport  de  la  saveur.  Les  puritains 
seuls  se  condamnent  aux  horreurs  du  hareng  et 
de  la  morue.  Les  tièdes  s’infligent  pour  péni¬ 
tence  des  repas  où  figurent  des  saumons,  des  tur¬ 
bots  et  des  carpes.  En  vérité,  comme  dit  une 
ronde  populaire  :  la  pénitence  est  douce. . .  et 
cette  prétendue  austérité  semblerait  un  délice 
parad  siaque  à  bien  des  misérables  qui,  eux,  ne 
connaissent  ni  dimanches  ni  fêtes,  qui  font  mai¬ 
gre  chère  pendant  toute  l’année,  et  qui  s’estiment 


PARIS-THEATRE 


heureux  les  jours  où  ils  ont  pu  se  mettre  quelque- 
chose  sous  la  dent  et  11e  se  couchent  pas  le  ventre 
creux. —  À  ce  propos,  — je  me  trompe  peut-être, 
—  mais  je  crois  que  le  meilleur  moyen  de  sanc¬ 
tifier  les  jours  de  jeûne  serait  encore,  —  non  pas 
de  manger  de  la  salade  de  homard  ou  des  filets 
de  sole  —  mais  de  donner  des  aliments  quelcon¬ 
ques,  —  viande  ou  légume,  chair  ou  poisson,  — 
à  quelques-uns  de  ces  infortunées  faméliques  si 
nombreux,  hélas  !  dans  la  cité  des  Arts,  du  Luxe 
et  des  Plaisirs... 

«  ' 

«s  o 

Parmi  ceux  que  le  Vendredi-Saint  ne  mortifie 
guère,  —  car,  au  contraire,  sa  venue  les  remplit  de 
joie,  —  il  faut  compter  les  gens  de  théâtre.  Ce 
n’est  pas  qu’ils  soient,  comme  pourraient  le  faire 
supposer  certains  préjugés  surannés,  —  plus  par¬ 
paillots  que  d’autres  ;  mais  c’est  que,  ce  jour-là,  on 
ne  joue  nulle  part.  C’est  la  seule  fois  de  l’année 
où  Y  Entracte,  ce  moniteur  officiel  des  théâtres,  ne 
paraît  point,  et  où,  du  haut  en  bas  des  colonnes 
Morris,  se  lit  le  mot  :  Rsi.achë.  Aussi,  dès  le 
matin,  comédiens  et  comédiennes  se  pressent 
aux  guichets  de  toutes  les  gares  de  chemin  de 
fer,  radieux  de  pouvoir  aller,  jusqu’au  lendemain, 
contempler,  au  lieu  du  gaz,  le  soleil,  et  la  ver- 
duro  des  campagnes  au  lieu  du  feuillage  fictif 
barbouillé  sur  les  toiles  de  fond. 

o 

&  O 

Comme  toute  médaille  a  son  revers,  il  est  juste 
qu’aussi  tout...  revers  ait...  sa  médaille...,  si  l’on 
peut  ainsi  parler.  C’est  pourquoi  aux  jeûnes,  ma¬ 
cérations  et  abstinences,  succèdent  les  réjouis¬ 
sances,  les  bombances  et  les  festins. 

La  semaine  sainte  se  termine  par  la  plus 
grande  fête  du  catholicisme,  le  dimanche  de  Pâ¬ 
ques.  Alors,  qu’on  ait  ou  non  observé  le  maigre, 
on  met  en  danse  les  broches  et  les  casseroles,  on 
S9  livre  à  de  patriarcales  ripailles,  et  l’on  célèbre 
la  solennité  pascalo  à  grand  renfort  de  verres  et 
de  fourchettes. 

Puis  les  boutiquiers  étalent  des  splendeurs 
égales  à  celles  du  jour  de  l’an;  surtout  les  confi¬ 
seurs  et  les  marchands  de  jouets  dont  les  devan¬ 
tures  s’emplissent  des  œufs  traditionnels.  Dans 
notre  bienheureux  aris,  tout  sert  de  prétexte 
pour  faire  des  cadeaux  à  ces  deux  classes  d’êtres 
choyés  par  les  peuples  civilisés  :  les  enfants  et 
les  femmes.  Aussi  la  coutume  antique  de  leur 
donner  des  œufs  de  Pâques  11’est-elle  pas  près  de 
disparaître  ;  au  contraire,  les  œufs  susdits  de¬ 
viennent,  chaque  année,  plus  riches  et  plus  coû¬ 
teux.  Donc,  messieurs,  un  peu  de  courage  a  la 
poche  :  il  s’agit  de  faire  plaisir  aux  bébés  et  aux 
mamans  de  votre  connaissance.  Si  vous  êtes  ma¬ 
riés  et  pères  de  famille  vous  pourrez  encore 
vous  soustraire  à  cette  obligation  :  vous  êtes  con¬ 
traints  de  vous  livrer,  dans  votre  ménage,  à  des 
dépenses  qui  vous  serviront  d’excuses  ;  mais,  si 
vous  êtes  <t  garçons,  »  il  faudra  vous  exécuter  ;  ce 
qui  prouve  qu’ii  est  superflu  de  réclamer  V impôt 
sur  les  célibataires , — l’usage,  plus  puissant  que  la 
loi  écrite,  l’ayant  établi  déjà  sous  des  formes  di¬ 
verses. 

Louis  de  Gramont. 


PETITES  NOUVELLES 


—  On  parle  à  l’Opéra  de  la  mise  à  l’étude  du 
Polyeucle,  de  Gounod,  avec  Faure  dans  le  rôle 
du  martyr  chrétien,  que  l’illustre  compositeur 
transcrirait  pour  voix  de  baryton.  Le  rôle  de 
Sévère,  qui  devait  être  créé  par  Faure,  serait 
alors  récrit  pour  ténor 

—  Une  reprise  de  Valêria ,  de  MM.  Auguste 
Maquet  et  Jules  Lacroix,  doit  avoir  lieu  à  la  Co¬ 
médie-Française  avec  Mlle  Croizette  dans  le  dou¬ 
ble  rôle  de  Valeria-Messaline,  créé  par  Rachel. 

—  Prochainement  aura  lieu,  à  i’Opéra-Comi- 
que,  la  première  représentation  des  Amoureux  de 
Cadherine ,  paroles  de  M.  Jules  Barbier,  musique 
de  M.  PI.  Maréchal,  prix  de  Rome.  M.  Perrin  en 
toure  cet  acte  de  ses  soins  éclairés. 

—  On  répète  à  ce  théâtre  Philémon  et  Baucis, 
de  Gounod. 

Eu  outre,  il  est  fortement  question  dy  com¬ 
mencer  les  études  de  la  Gif  d'or,  de  M.  Gau¬ 
tier. 

—  Voici  la  composition  de  l’Administration  du 
Théâtre-Italien  : 

M.  Léon  Escudier,  directeur;  M.  Belloni, admi¬ 
nistrateur;  M.  Gaston  Escudier,  secrétaire  géné¬ 
ral;  M.  Walman  régisseur;  MM.  Iluuzio  et  Raoul 
Pagno, chefs  d’orchestre;  M.  Laguessière,  accom¬ 
pagnateur  _ 

Mardi  a  eu  lieu  la  répétition  générale^  d  Aida, 
à  laquelle  toute  la  presse  devait  d  abord  être  con¬ 


viée,  mais  en  présence  de  plus  six  mille  demande 
d’entrée  adressées  pour  cette  répétition,  M.  Léon 
Escudier  «  décidé  de  la  faire  à  lmis-clos. 

La  première  représentation  doit  avoir  lieu  ce 
soir,  elle  sera  exclusivement  réservée  au  public 
payant,  qui  a.  paraît-il,  retenu  depuis  un  mois 
toutes  les  meilleures  places,  comme  c’est  son 
droit. 

L’administrateur  du  théâtre,  M.  Belloni,  ra¬ 
conte  à  tout  le  monde,  avec  un  légitime  orgueil 
et  un  accent  italien  très  prononcé,  que  toute  la 
salle  est  louée  jusqu’à  la  lin  de  juin. 

Le  maestro  Verdi  conduira  l'orchestre,  jeudi  et 
samedi 

—  On  prépare  à  la  Gaîté  (Lyrique)  le  Sourd , 
d’Adolphe  Adam.  Ce  charmant  ouvrage  doit  être 
joue  eu  même  temps  que  le  Magnifique,  l’opéra 
couronné  au  concoms  de  18G9. 

Dans  le  Sourd,  le  rôle  d’Olibansera  rempli  par 
Christian,  celui  de  Dasnières  par  Rigaud. 

—  La  Bergère  des  A  Ipes,  drame  en  cinq  actes, 
de  MM.  d’Ennery  et  Desnoyers,  passera  irrévo¬ 
cablement  samedi  prochain,  22  avril,  au  Tnéâtre- 
Historique. 

En  voici  la  distribution  : 

Maurice  MM.  Latouclie 

Duclos  Chelles 

Fernand  Divoor 

Martin  Théol 

Etc. 

Pauvrette  Mmos  Latirence  Gérard 

Hortensia  Eudoxie  Laurent 

Léonide  Raphaël  Félix 

La  duchesse  Beauvais 

Thérèse  Aumont 

—  Les  études  du  J larage  de  Tabarin,  nécessi¬ 
tant  encore  plusieurs  répétitions  d’orchestre,  la 
première  audition  de  cet  ouvrage,  qui  devait  avoir 
lieu  le  lundi  de  Pâques  17  avril  à  une  heure  et 
demie  au  théâtre  de  l’Athénée-Comique,  est  re¬ 
mise  à  dimanche  prochain. 

—  L’exercice  des  élèves  annoncé  au  Conser¬ 
vatoire  aura  probablement  lieu  le  dimanche  30 
courant. 

Le  programme  n’est  pas  encore  complètement 
arrêté,  mais  nous  croyons  pouvoir  indiquer  comme 
devant  y  figurer  les  morceaux  suivants  : 

Une  symphonie  de  Mozart  et  l’ouverture  d'Obé- 
ron,  exécutées  par  tous  les  élèves  des  classes 
instrumentales  : 

Parmi  les  soli  :  stances  de  Sapho,  de  Ch.  Gou¬ 
nod  ;  air  de  Joseph-,  air  du  Grand-Prêtre  de  lu 
Flûte  enchantée. 

La  partie  consacrée  aux  morceaux  à  grand 
ensemble  vocal  comprendra  des  fragments  d ’Ar- 
mide  et  la  scène  de  la  Révolte,  de  Fernand 
Cortès. 


IERNIES 


La  hernie  est  sans  contredit  la  plus  commune  et  la 
plus  terrible  de  toutes  les  maladies  qui  affligent  l’hu¬ 
manité. 

Nous  avons  fait  le  relevé  de  tous  les  sujets  herniés 
traités  par  nous  du  1er  avril  1S65  au  1er  avril  1876  ; 
cette  période  de  11  années  nous  fournit  le  chiffre 
suivant  de  29.966.  Comme  nous  avons  eu  soin  de 
consigner  quotidiennement  les  observations  faites 
relativement  à  chaque  malade  traité,  il  nous  est  facile 
de  décomposer  le  chiffre  ci-dessus  de  la  manière  sui¬ 
vante  : 


Hommes 

Femmes 

Hernies  inguinales  simples .  .  . . 

15.197 

660 , 

—  doubles . 

6.601 

258 

—  crurales  simples . 

152 

1.412 

—  —  doubles  .... 

89 

615/ 

—  ombilicales . 

1.205 

l.S27f 

Eventrations  très-développées. 

67 

261  \  90 

Hernies  de  toute  sorte  compli- 

[  ‘ 

quées  d’adhérences,  d’engoue- 

\ 

ment  ou  d’étranglement  simplcs 

834 

5221 

Id.  doubles. 

204 

62  | 

24.349 

5.617 1 

Nous  avons  eu  la  satisfaction  de  guérir  un  certain 
nombre  de  ces  malades,  beaucoup  d’entre  eux  ont  pu 
supprimer  l’appareil.  Quant  aux  sujets  trop  âgés  ou  à 
ceux  dont  la  situation  était  désespérée,  nous  avons  pu 
améliorer  sensiblement  leur  position  :  nous  obtenons 
ces  heureux  résultats  par  nos  appareils  spéciaux  et  au 
moyen  de  quelques  soins  adjuvants  d’une  efficacité  tou¬ 
jours  certaine,  même  dans  les  cas  les  plus  difficiles.  En¬ 
fin,  par  l’application  de  notre  landage-maiîtriseur,  nous 
garantissons  formellement  laoontention  de  toute  hernie 
réductible,  quelqu’en  soit  du  reste  la  nature,  la  com¬ 
position  et  le  volume  :  nous  sommes  assez  sûr  de  ce 
que  nous  avançons  pour  pouvoir  nous  engager  par 
écrit  à  cet  égard. 

Le  tableau  ci-dessus  indique  clairement  les  propor¬ 
tions  dans  lesquelles  on  rencontre  les  différentes  es¬ 
pèces  de  hernies  chez  les  deux  sexes.  On  voit  que  la 
hernie  inguinale,  tics  fréquente  chez  l’homme,  ne  >=e 
remarque  que  rarement  chez  la  femme  ;  par  contre,  la 
hernie  crurale  est  pour  ainsi  dire  propre  à  la  femme, 
c’est  pour  cette  raison  que  nos  ancêtres  lui  ont  donné 
le  surnom  de  hernie  de  femme. 

La  grande  disproportion  entre  les  chiffres  des  her¬ 


nies  chez  l'homme  et  les  chiffres  des  hernies  de  mêm 
nature  chez  la  femme  est  due  aux  dispositions  ana- 
lomiques  du  bassin  essentiellement  différentes  chez 
les  deux  sexes.  On  voit  aussi  que  les  hernies  ombili¬ 
cales  et  les  éventrations  sont  très  fréquentes  chez  les 
femmes  mères  ;  elles  sont  dues  aux  grossesses  réité¬ 
rées,  pénibles,  et  aux  efforts  durant  la  parturition.  In¬ 
signifiantes  au  début  comme  toutes  les  hernies,  elles 
peuvent  donner  lieu,  ainsi  que  les  inguinales  et  les 
crurales,  aux  plus  graves  accidents  si  on  les  néglige. 
Combien  de  malades  paient  de  leur  vie,  soit  leur  né¬ 
gligence  personnelle,  soit  l’incurie  de  ceux  qui  s’étaient 
chargés  de  les  soigner.  La  mort,  cette  impitoyable 
moissonneuse,  fait  continuellement  des  vides  dans  les 
rangs  de  l’humanité  :  le  nombre  des  victimes  est  ef¬ 
frayant,  il  se  chiffre  par  milliers  chaque  année. 

Nous  publierons  sous  peu  une  statistique  des  mala¬ 
dies  des  femmes,  descentes,  abaissements,  déviations 
(aux  différents  degrés).  Ne  pouvant  entrer  ici  dans  de 
plus  longs  détails,  nous  prions  nos  lectrices  et  nos  lec¬ 
teurs  de  vouloir  bien  se  reporter  à  notre  traité  spécial 
sur  toutes  ces  affections  ;  ils  trouveront  cet  ouvrage  à 
notre  seule  maison  :  41,  rue  Lafayette. 

Auguste  CREUZOT, 

baudagiste-herniaire,®  41,  rue  Lafayette,  Paris, 
visible  de  3  à  9  h.  %  du  soir. 


Evitera  lo.-i  Contrefaçons. —  N’ac¬ 
ceptez  que  nos  boîtes  en  fer  blanc,  avec  la  mar¬ 
que  de  fabrique  Revalescière  Du  Barry,  sur  les 
étiquettes. 

n  i fljVjru.y  a  snn  fnyrri  '  s;nnn  par  la  douce 
M!)  V  M  UN  Mil  Ail  I  REVALES- 
CIERE  DU  BARRY  de  Londres.  —  Partout  on 
déplore  que  l’enfant  —  la  joie  de  la  famille  et 
l’espoirdela  nation— est  fortmaltraité.  Parl’igno- 
rance  seule  des  mères  ou  des  nourrices,  il  en  meurt 
la  première  année  (30.000  en  Franco  et  40.000  en 
Angleterre!  Cette  misère  est  due  à  un  allaitement 
trop  fréquent,  ou  bien  à  l’usage  du  lait  de  vache 
ou  de  chèvre,  ou  à  la  panade  —  tous  aliments 
inadmissibles,  et  qui  ordinairement,  amènent  une 
initation  de  la  muqueuse  et,  comme  suite  inévi¬ 
table,  réchauffement  ou  la  diarrhée,  les  vomis¬ 
sements  continuels,  l’atrophie,  les  crampes,  les 
spasmes  et  la  mort.  On  a  reconnu  que  la  digestion 
d’un  jeune  enfant,  une  fois  compromise,  les  dro¬ 
gues  les  mieux  choisies  sont  impuissantes  à  répa¬ 
rer  le  mal  !  C’est  un  fléau  pour  la  famille  et  pour 
le  pays  que  cette  destruction  cruelle  !  Il  y  a 
pourtant  un  moyen  simple  et  peu  coûteux  d'y 
parer,  et  qui  a  fait  ses  preuves  depuis  vingt-huit 
ans  :  c’est  de  nourrir  le  bébé  et  les  enfants  ma¬ 
ladifs  ou  faibles  de  tout  âge  avec  la  Revalcscière 
du  Barry ,  toutes  les  trois  heures  de  la  journée, 
simplement  bouillie  à  l’eau  et  au  sel. 

C'est  ni  somme,  la  nourriture  par  excellence  qui, 
seule,  réussit  à  éviter  tous  les  accidents  de  l'en¬ 
fance. 

Citons  quelques-unes  des  preuves  abondantes 
de  son  influence  invariablement  salutaire,  même 
dans  les  cas  les  plus  désespérés  : 

Cure  n°  80,416. 

M.  le  docteur  F.-W.  Bencke,  professeur  de  mé¬ 
decine  à  l’Université  de  Marbourg,  fait  le  rap¬ 
port  suivant  à  la  clinique  de  Berlin,  le  8  avril 
1872  : 

«  Je  n’oublierai  jamais  que  je  dois  la  préser¬ 
vation  de  la  vie  d’un  de  mes  enfants  à  la  Reva- 
leseière  Du  Barry. 

»  L’enfant,  à  l’âge  de  quatre  mois,  souffrait, 
sans  cause  apparente,  d’une  atrophie  complète, 
avec  vomissements  continuels,  qui  résistaient  à 
la  diète  la  plus  soignée,  à  deux  nourrices  et  à 
tous  les  traitements  de  l’art  médical.  La  Revales- 
cière  a  immédiatement  arrêté  les  vomissements 
et  complètement  rétabli  sa  santé  en  six  semaines 
de  temps.  Toutes  mes  expériences  faites  depuis 
avec  la  Revalescière  ont  eu  le  même  succès.  Elle 
est  quatre  fois  plus  nutritive  que  la  viande,  y 

Cure  n°  70,410.  —  Usine  de  Granvillars  (Haut- 
Rhin),  12  juin  1868. 

Monsieur  je  suis  heureux  de  vous  dire  que 
mon  premier  enfant,  fort  chétif,  a  été  nourri 
pendant  un  an  de  votre  Revalescière,  et  que  sa 
santé  et  son  développement  sont  la  merveille 
pour  tout  le  monde.  Il  n’y  a  pas  d’enfant  dans 
le  village  aussi  fort  que  le  mien  pour  son  âge. 

Mercier. 

Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande, 
elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  méde¬ 
cine.  En  boîtes  :  l/4kilog.,  2  fr.  25;  1/2  kil., 
4  ir.  ;  1  kil.,  7  fr.  ;  12  kil.  ,  60  fr. —  Envoi  contre 
bon  de  poste,  les  boîtes  de  32  et  60  f v.  franco.  — 
Dépôt  partout  chez  les  bons  pharmaciens  et  épi¬ 
ciers.  —  DU  BARRY  et  Cic,  26,  place  Vendôme, 
Paris.  (7) 

Jardin  d’Acclimatation  (bois  de  Boulogne). — 
Entrée  :  semaine,  1  fr.;  dimanches,  0.50  c.  — 
Concerts  :  Dimanches  et  jeudis  à  3  heures. 


LIES-BERGÈRE.  —  Salle 
tous  les  soirs,  grâce  à  la  variété  du  spec- 
à  l’excellent  Orchestre  de  musiciens,  di- 
r  M.  0.  Métra. 


smmes  et  les  enfants  dont  la  peau  est 
âle  ou  verte  (appauvrissement  général  de 
nie),  doivent,  pour  se  fortifier,  manger  — 
fer  ou  du  quinquina  —  mais  tout  sim- 
de  la  viande  ou  du  pain.  S’ils  n  ont  pas 
t  ils  prendront  du  vin  Durand  diastasè, 
rônt  faim  une  heure  après.  Depot,  51,  rue 
pie,  et  chez  tous  les  pharmaciens. 


DUR  DU  MONDE.  Nouveau  journal  de s 
—  Sommaire  de  la  796e  livraison  (15 
—  Texte  :  Toscane  et  Ombrie,  par 
cis  Wey.  1875.  Texte  et  dessins  inédits. 
dessins  de  L.  Avenet,  H.  Catenacci  et 
jet. 

ux  à  la  librairie  Hachette  et  Cie,  bou- 
saint-Germain,  79,  à  Paris. 

ri  grand  journal  politique  et  litté- 
ISjIjIL  raire,  paraissant  six  fois  par  se- 


de  l’abonnement  pour  toute  la  France  : 

25  fs-,  par  aïs. 

îx  du  journal  :  a  Paris,  9,  rue  d’Aboukir. 

que  infaillible  pour  guérir  surdité  an- 
u  récente.  Inventeur.  Juan  Segurola.  Seul 
’aris.  Mme  de  Valdès,  89,  boule v.  de  Voltaire 

;  MALE,  par  le  docteur  GCtPIL,  14,  rue  Rivoli,  3  fr. 


causes  de  stérilité 
Ùt,l  trait.  pr  Mme  Delcs- 
t.  *age-fme  de  Muc  WION-PIGALE,  r.  Molière, 
i.  Consul,  de  1  a  4  h.  BROCHURE  env.  f» 
fr.  50  en  timbres  poste. 


JEÜR  D’OR 


Hytjc  exquise.  Digestive, 
complémtdes  bons  repas. 
6,  fcd  Montmartre.  Paris, 
nts  et  bonnes  maisons  de  commerce,  Depts,  Étranger. 


de  sa  curabilité  sans  opération,  par 
le  Dr  CABARET,  1  vol.  3  f.  En  vente 
maison  de  santé,  r.  ü’Armaillé,  19. 


ministrateur-Gérant  :  A  GODEMENT. 


mp.  V,  Fillion  et  Cie,  18  ,  rue  des  Martyrs 
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p.  Croix-des-Petits-Champs 
I  et  3,  rue  Montesquieu 
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EXPOSITION  DE 


jnifique  Album  est  remis  ou  adressé 
î  personne  qui  en  fait  la  demande. 


lagasins  de  Blanc,  Toile,  Lingerie,  Bonneterie 
et  Chemises 


A  JEANNE  D’ARC 

le  la  Chaussée-d’ Antin,  et  79,  angle  de  la  rue 
de  la  Victoire. 

:ore  un  million  de  marchandises 
l'erte  SS  0/0. 

inte  tous  les  jours  de  10  à  6  heures. 


13®  Année.  42,000  Abonnés. 

Le  Moniteur 

TIRAGES  FINANCIERS 

104,  rue  de  Richelieu,  a  Paris 

PARAIT  TOUS  LES  JEUDIS 

Ce  journal  financier  et  politique  contient 
tous  les  renseignements  nécessaires  aux 
capitalistes  et  aux  rentiers. 

PRIX  DE  L’ABONNEMENT  :  4  FR.  PAR  AN 

donnant  droit  à  ia  Prime  gratuite. 
Envoyer  mandat  ou  timbres-poste. 


il.111  i-jv.imt  tw 

W-  imnc-e. 


LE  MONITEUR 

DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 

paraît  tous  1rs  HHmandjca 

EN  GIUND  FORMAT  DE  16  PAGES 
Résumé  <Io  chaque  Numéro  t 

Bulletin  politique.  —  Bulletin  financier. 

Bilans  des  etablissements  de  crédit, 
fr.  Recolles  des  ch.  de  fer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupons  échus,  des  appels  de 
fonds,  etc.  Cours  des  valeurs  en 
\N  banque  et  en  bourse.  Liste  des 
tirages.  Vérifications  des  n0’  sortis, 
i  Correspondance  des  abonnés.  Renseignements. 

j  PRIME  GRATUITE 

jiîlûiuicl  îles  Capitalistes 

4  fort  volume  in-8°. 

i  PAR  S  —  7.  rue.  J.nfayette.  7  —  PARIS 

Envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste. 
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ier. 
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fr.’ 
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GUIDE  PRATIQUE 

DES  BOISSONS  GAZEUSES 

Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses  en 
général,  et  lés  personnes  qui  ont  l’intention  de 
s’occuper  de  .cette  lucrative  industrie  doivent  se 
procurer  et  liie  avec  attention  le  Guide  publié  par 
J.  Hermann-Lachapelle.  Ce  volume,  véritable 
manuel  d’instruction  pratique,  illustré  de  80  plan¬ 
chas  explicatives,  est  le  compagnon  indispensable 
du  fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en 
ayant  soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé 
par  J.  Hermann- Lachapelle,  ou  envoyer  6  fr.  à 
l’ateur,  144,  Faubourg- Poissonnière,  Paris. 


H^RRIIËC  DESCENT  S, HÉMORRHO'DES. no’J- 

n  L  O  Eï  I  L  O  vel  appareil  maüriseur-in faillible  brev., 
contention  gar.  sans  souffrance,  approb.  des  sommités  médi¬ 
cales.  Traité  franco  5  francs.  A.  CREUZOT,  herniaire, 
de  3  à  9  h. soir,  41,  r.  Lafayeite.  Paris. 


Oflfjnwpr  A  PELOTTE  MÉTAL  CREUX,  A  VENTILATEURS 

D  fi  11  U  U  L  légère,  jamais  mouillée.  Guérison  sûre,  ti,  s, 
i2?  20  fr.  par  hernie,  selon  qualité.  Envoi  contre  mandat- 
poste.  COMBE,  r.  Not'-e-Dame-de-Nazareth,  38.  Paris. 


LA 

MODE  NOUVELLE  ET  MIROIR  PARISIEN  RÉUNIS 

1 0e  année,  journal  illustré  d’économie  domestique 
et  de  travaux  de  dames,  paraît  le  1er  de  chaque 
mois.  Un  an:  Paris ,  -I  O  fr.;  départements  12  fr.. 
Dans  le  numéro,  gravures  de  modes  coloriées,  patrons 
découpés  de  grendeur  naturelle,  musique,  broderies, 
tapisserie  en  couleur,  etc. 

PRIME  :  UN  JOLI  BIJOU  EN  OXYDE  (fran¬ 
co),  par  la  poste,  50  c.  —  On  s’abonne  du  !or  mars 
•1876,  boulevard  Saint-Michel,  13,  à  Paris. 


ET  CHEZ  LES  PARFUMEURS  ET  COIFFEURS 


Il  n’existe 
qu’un  remè¬ 
de  qui  gué¬ 
risse  véritablement  l’asthme,  la  toux,  l’oppression, 
c’est  la  potion  de  M.  Aubrf.e,  méd.-ph.  deFerté-Vi- 
dame  (E.-et-Loir). Défie  toute  concurrence  par  13ans 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  f. 


DÉCOUVERTE 

Plus  d’Asthme 

Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  et /°.  Ecrire  à  M  ! 
le  Cte  CLÉ  R  Y,  à  Marseille. 


ASTHME  ET  PHTHISIE 

M.  R1COU,  chimiste,  est  tellement  sûr  de  l’effi¬ 
cacité  de  son  remède  contre  l’asthme,  l’oppression 
et  les  maladies  de  poitrine,  qu’il  en  envoie  un  essai 
franco  pour  1  franc,  à  qui  lui  en  fait  la  demande. 
Boulevard  Sébastopool,  117  Paris. 


MALADIFS  oesFEMESetSTERILITÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes,  inflamations,  sir  te  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à  6  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
les  Tuileries.! 


PERLES  flfiPIJIUTIVES  LARI 


A  1A  CDBEBINS,  SANTAL  ET  QUINQUINA 
Guérison  sûre,  prompte  et  radicale  des 
ments  invétérés,  maladies  secrètes  et  de  À 
Boîte  6  fr.  franco. 

Rue  Turbigo,  13,  Paris.  —  Larrieu,  à  Toul< 


CHIROMANCIES^ 

boulevard  Voltaire,  de  une  heure  à  cinq  1 
lundi  mercredi,  vendredi,  samedi.  i 


n  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant 
MÉDAILLE  D'0R,l874_Chez  tous  les  Pape 


P||f  R!  Çfl FJ  des  Dartres.  Eczémas.  M.  Lozaire 

UULntûUII  Oberkampf,  eczéma  au  visage,  gué 
j-  p.  leDi’Hüë.  r.  Vaugirard,  *274,  Paris,  de  1  à  4  h. 


Maladi 


&e4«Rivo,r _ 

CONTAGIEUSES,  VICES  D 
DARTRE 
:  Seuls  approuvés  par 
In1*  de  médecine  et  a 
I  par  le  gouv*.  après  4 1 
j  preuves  publ.  faites  pe 
missionssurdix  mille 
JÿSeuIs  admis  dans  les  h 
décret  sp*1.  Guérison 
_  _  tiques  de  tous  les  n 

hom.  fem.  et  en  P1.  Vote  d’une  récompense  de  2/ 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible.. 
vant  rendre  de  grands  services  àl’humani 
trait  du  rapport  ou’*1.  Aucune  autre  méthode  ne  ] 
ces  témoignages  de  supériorité.  Traitemenl 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  économique  et  s 
chûte  (5  fr.lab’0  de  25  bise1*.  lOfr.  celle  de  52).  I 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62, 
au  i,r  Consult*  gr‘”  de  midi  à  6  h.  et  par  corresp. 


MALADIES 


DES 


Cause  fri 
de  stérili" 


tement  par  Mme  JUNK  DE  TREVES,  m: 
sage-femme.  Maison  d’accouchement. —  Pa 
Saint-Lazare,  100.  Consultations  de  1  h.  à  41 


IL  Y  A  DES 


CONTREFAÇONS 


SIROP  DELABARREdit  DE  DENTITION  HH 


A  l’aide  de  ce  dentifrice  bien  connu,  employé  en  simples  frictions  sur  les  gencives  des  enfants  qui  fo 
dents,  la  sortie  des  dents  s’effectue  aanii  crises  ni  douleurs.— Le  flacon  3  fr.  50. —  Complément  du  t 
ment  hygiénique  par  la  BOUILLIE  HYGIÉNIQUE  ALIMENTAIRE  du  Dr  DELABARRE.  Flac.,  4  fr.-1/2  Bac.,  i 
Notice  explicative  envoyée  franco.  —  l*AUI8  s  DÉPÔT  CENTRAL,  4,  rue  Montmartre 


Depuis  trente  ans,  la  Revalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipations,  dysj 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  ri 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux  asthme,  étouffe 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faibleèse,  épuis 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  après  certain! 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  cures,  ; 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  Wurzer 
phell,  Schorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  elle  est 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les  accidc 

FôiifcinGG. 

En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  kïl . ,  2  fr.  25  ;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.  ;  12  kil.,  60  fr.  —  Les  Bist 
Revalescière ,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  franes.  —  La  Revalescière  chocolatée ,  en  boîtes 
blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr.  ou  e 
10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  partûl 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Éviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boites  en  ferblanc . 
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JOURNAL  HEBDOMADAIRE 

PARAISSANT  LE  JEUDI 

Du  27  Avril  au  3  Mai  1876 


PARIS-THEATRE 


LOUISE  M&2QUKT 


ommetous  les  arts,  lajaanse 
a  ses  Ecoles .  et  peut-être, 
entre  tous,  les  artistes  cho¬ 
régraphes  vraiment  sou¬ 
cieux  d’en  pi  rpétuer  les 
traditions,  sont-ils  ceux  qui 
sont  assujettis,  pendant  leur  carrière,  au 
plus  rude  labeur. 

L’Académie  nationale  de  musique  de 
France,  moins  célèbre  que  celle  de  Milan 
(tout  simplement  parce  que  Paris,  consa¬ 
crant  les  réputations,  se  montre  plus 
difficile  pour  les  enfants  de  sa  maison 
que  pour  les  étrangers),  a  conservé  de 
tout  temps  un  cachet  particulier,  celui 
de  ne  jamais  forcer  l’expression  et  d’ob¬ 
server  le  rhythme  antique,  à  la  fois  cor¬ 
rect  et  élégant,  avec  ses  ondulations  de 
lignes  harmonieuses,  sa  sobriété  du 
geste,  son  goût  noble  et  délicat. 


Elevée  depuis  l’âge  de  cinq  ou  six  ans 
dans  le  bataillon  des  enfants  de  troupe 
du  ballet,  la  ballerine  française  passe 
successivement  à  travers  toutes  les  'pla¬ 
ces —  et  elles  sont  nombreuses  —  avant 
d'obtenir  le  titre  de  choryphée  qui  conduit 
au  rang  très  apprécié  de  deuxième  dan¬ 
seuse  que  les  étoiles,  seules,  ont  le  pou¬ 
voir  de  franchir. 

Les  choryphées  sont  divisées  en  grou¬ 
pes  distincts.  Les  unes  sont  plus  parti¬ 
culièrement  dirigées  vers  la  danse  pro¬ 
prement  dite;  les  autres  vers  la  panto¬ 
mime.  A  celles  qui  sont  petites  de  taille, 
on  confie  les  petites  batteries ,  les  entre¬ 
chats  et  les  pirouettes  ;  les  plus  grandes 
sont  destinées  à  l’emploi  de  mime ;  à  elles  : 
Y adage  et  les  temps  enlevés. 

Entre  toutes  les  mimes  de  l’Opéra, 
Mlle  Louise  Marquet  s’est  fait  une  place 
à  part.  Nulle  ne  porte  avec  plus  d’aisance 
le  costume  et  ne  sait  mieux  imprimer  à 
ses  poses  cette  ligne  sculpiurale  dont  les 
statues  grecques  et  romaines  nous  ont 
tram  mis  les  plus  purs  modèles. 

Née  à  Tours,  Louise  Marquet,  fdle  d’un 
commerçant,  est  venue  toute  enfant  à 
Paris.  Elle  entra  à  l’Opéra,  à  l’âge  de 
sept  ans,  dans  le  corps  de  la  figuration 
et  fît  ses  premières  études  avec  deilx  de 
nos  plus  célèbres  articles  chorégraphes: 
Mazilier  et  Saint-Léon. 

Sa  taille  élevée  lui  permit  de  sartir 
plus  tôt  qu’une  autre  de  la  troupe  enfan¬ 
tine  qui  complète  l’essaim  des  danse  ises 
dans  tout  ballet  important.  Dirigée  vers 
la  pantomime,  elle  en  apprit  vite  lesltra- 
ditions,  s’cn  appropria  les  ressources 
et  fit  promptement  partie  des  paç  de 
quatre  après  avoir  subi  un  examen  devant 
le  maître  de  la  dause,  Perrot,  venu  de 
Saint-Pétersbourg  pour  monter  la  Fil¬ 
leule  des  Fées ,  d’Adolphe  Adam. 

Grande,  forte,  élégante,  le  geste  noble 
et  discret,  le  front  haut,  l’œil  noir  et  bril¬ 


lant,  aussi  à  l’aise  sous  la  jupe  que  sous 
le  travesti,  elle  se  fit  promptement  re¬ 
marquer. 

Sacountala ,  de  Reyer,  nous  la  montra 
en  sultane  ;  Marco  Spada ,  d’Auber,  en 
compagne  de  bandit.  Dans  le  Corsaire, 
d’Adam,  où  dansait  le  fameux  Zigaielli, 
venu  exprès  d’Italie,  elle  dessinait  au 
premier  acte  un  pas  espagnol  entraînant. 
Dans  les  Elfes,  de  Gabrielli,  à  côté  de  la 
Ferrai  is,  elle  avait  un  pas  de  genre  hon¬ 
grois  des  plus  pittoresques.  Dans  le  Pa¬ 
pillon,  d’Offenbach,  elle  remplissait  un 
rôle  de  vieille  fée  jusqu’au  deuxième 
acte,  où  dans  un  changement  à  vue,  au 
pied  même  de  la  rampe,  elle  se  transfor¬ 
mait  en  jeune  fée.  Je  la  vois  encore  toute 
resplendissante  sous  sa  jupe  couleur 
d’azur,  entraînant  Mérante,  chargé  du 
personnage  amoureux. 

Ce  ballet  du  Papillon,  qui  coûta  la  vie 
à  cette  pauvre  Emma  Livry,  avait  failli 
être  fatal  aussi  à  Mlle  Marquet  ainsi  qu’à 
la  charmante  Mlle  Baratte.  Il  y  a  là  un 
souvenir  triste  dans  les  annales  de  l’O¬ 
péra  et  qui,  n'étant  point  couifu,  me  pa 
raît  de  nature  à  intéresser  mes  lecteurs. 

Alphonse  Royer  était  alors  directeur 
de  l’Opéra.  Cédant  à  des  influences  supé¬ 
rieures  et  subissant  d’autre  part  la  popu¬ 
larité  inouïe  d’Offenbach,  il  avait  con¬ 
senti  à  monter,  sur  la  première  scène 
musicale,  un  ballet  de  l’auteur  d 'Orphée 
aux  Enfers.  Toutefois,  superstitieux  de 
sa  nature,  il  redoutait  le  pouvoir  du  jet- 
talore,  car  il  avait  sérieusement  foi  dans 
la  légende  qui  attribuait  à  Offeubacli  le 
mauvais  œil.  Aussi,  se  conformant  aux 
traditions  italiennes,  avait-il  fait  mettre, 
pendant  une  répétition,  dans  une  loge 
d’avant-scène,  une  fourche  dirigée  de 
façon  à  préserver  ses  artistes  du  mauvais 
sort  que  pouvait  leur  jeter  de  l’orchestre 
le  maestro  suivant  les  études  de  son  ou¬ 
vrage. 

Or,  s’il  avait  eu  la  double  candeur  de 
croire  au  jettalore,  le  hasard  se  chargea 
du  moins  de  lui  prouver  l’inutilité  de  sa 
précaution  comme  moyen  préservatif  et 
choisit  Mlle  Marquet  parmi  les  victimes 
du  mauvais  œil.  Au  premier  acte,  dans 
son  rôle  de  vieille  fée,  au  moment  où  elle 
plongeait  sa  tête  dans  une  sorte  de  huche 
à  pain,  le  couvercle  fort  massif  retomba 
sur  elle.  Des  cris  partirent  aussitôt  de 
tous  les  coins  de  la  salle  et  de  la  scène  ; 
l’artiste  heureusement  en  fut  quitte  pour 
la  peur  et  ne  reçut  aucune  blessure  sé¬ 
rieuse. 

Il  n’en  fut  pas  de  même,  à  une  autre 
répétition,  pour  Mlle Barratte  qui,  s’étant 
approchée  trop  près  de  la  rampe,  fut  as¬ 
sez  grièvement  brûlée  pour  être  obligée 
de  garder  le  lit  pendant  un  mois. 

Le  soir  de  la  première  représentation, 
Emma  Livry  fut  prise,  au  second  acte, 
d’une  crampe  tellement  forte  qu’elle  resta 
un  moment  sans  pouvoir  marcher.  Quel¬ 
ques  jours  après,  la  malheureuse  jeune 
fille  était  emportée  brûlée  et  succombait 
bientôt  dans  les  plus  cruelles  souf¬ 
frances. 

Après  le  Papillon ,  Mlle  Marquet  parut 
dans  le  ballet  de  Gracioza.  Chargée  de  rem¬ 
plir  le  rôle  del'espada,  auquel  était  réservé 
le  soin  de  tuer  l’animal  dans  le  combat  de 
taureaux  qui  formait  le  divertissement, 
elle  eût  un  si  bnllaut  succès  dans  son 
travesti,  qu’elle  reçut  le  lendemain,  d’un 
grand  seigneur  espagnol,  un  magnifique 
costume  gris  et  cerise  tout  brodé  d’or  et 
semblable  à  celui  que  portait  l’espada 
vainqueur  du  taureau,  lors  du  dernier 
combat  auquel  l’impératrice  avait  assisté 
eu  Espagne.  Elle  porta,  dès  la  seconde  re¬ 
présentation,  ce  costume  qui  fut  très 
remarqué  et  devait  disparaître  lors  de 
l’incendie  de  l’Opéra. 


Dans  le  Marché  des  Innocents ,  Mlle  Mar¬ 
que!  représentait  cette  belle  tille  de  la 
halle,  enlevée  par  un  incroyable  et  trans¬ 
formée  par  lui  en  grande  dame.  Dans 
Y  Etoile  de  Messine ,  elle  était  princesse; 
dans  Diavolina,  Italienne;  dans  la  Source, 
charmeuse  de  serpents;  dans  la  Coupe 
du  roi  de  Thulè,  une  naïade. 

Remarquée  déjà  dans  tous  ces  grands 
ouvrages  chorégraphiques,  Mlle  Marquet 
le  fut  peut-être  davantage  encore  dans 
les  divertissements  des  grands  opéras. 

L’amazone  de  Y  Africaine,  Laïs  de 
Faust,  la  reine  empoisonneuse  d 'Hamlet, 
la  fée  protectrice  es  amours  de  la  Juive, 
la  nonne  de  Robert  le  Diable,  la  reine 
des  bohémiens  de  Jeanne  d' Arc,  lui  ont 
permis  de  montrer  sa  connaissance  ap¬ 
profondie  de  l’art  de  la  pantomime,  de 
déployer  ses  rares  qualités  de  danseuse 
et  sq  beauté  plastique. 

Que  l’on  compare  la  fougue  avec  la¬ 
quelle  séparant  hommes  et  femmes  dans 
le  Camp  des  Ribaudes,  au  3e  acte  de 
Jeanne  d' Arc,  elle  les  force  à  tomber  à  ses 
genoux,  avec  l'exquise  simplicité  de  ses 
gestes  au  menuet  de  Don  Juan,  on  verra 
d’un  seul  coup  la  souplesse  de  son  la- 
len!.  Il  n’est  pas  possible  de  faire  meuve 
de  plus  d’art  et  d’un  goût  plus  parfait  que 
cette  excellente  mime  n’en  a  montré 
dans  ce  menuet,  où  sans  chercher  le 
moindre  effet,  sans  viser  à  un  brio  de 
chic,  e  le  lient  l’œil  attentif  sur  ses  moin¬ 
dres  mouvements. 

Mlle  Marquet  a  d’ailleurs,  avant  tout, 
l’instinct  artistique,  elle  sait  s’habiller  et 
se  coiffer  comme  personne.  Aussi  est- 
elle  appréciée  comme  un  maître  dans 
l’art  de  régler  un  pas  et  de  fixer  une  pose. 
C’est  à  elle,  que  l’on  doit  d’avoir  vu  la  très 
gracieuse  Mde  Reichemberg  rendre  avec 
tant  de  charme  cette  jolie  danse  grecque 
si  bien  rhythmée,  qui  formait  le  plus  vif 
attrait  des  représentations  de  Y  Ilote,  à  la 
Comédie-Française;  où  les  auteurs  sou¬ 
haitaient  de  voir  une  espèce  de  cancan, 
elle  substitua  un  pas  d’une  saveur  an¬ 
tique  plein  de  grâce  et  de  charme.  C’est 
elle  également  qui  apprit  à  Mme  Galli— 
Marié  la  danse  de  Carmen ,  et  c’est  encore 
à  ses  soins  qu’ont  été  confiés  les  petits 
divertissements  de  Piccolino. 


Mlle  Marquet,  on  le  voit,  n’est  pas 
seulement  une  exécutante  hors  ligne, 
c’est  un  professeur  des  plus  distingués. 

Appelée  pi  ochainement  à  une  nouvelle 
création  dans  le  ballet  de  D<  libes  :  Sylvia , 
actuellement  en  préparation,  Mlle  Mar¬ 
quet  nous  apparaîtra  sous  les  traits  de 
Diane.  Vêtue  de  la  petite  jupe  antique, 
et  le  manteau  tombant  par  derrière,  elle 
ne  se  contentera  pas  de  tenir  à  la  main 
l’arc  de  la  Chasseresse,  elle  lancera  la 
flèche  et  se  montrera  aussi  habile  au  tir 
que  clans  l’art  de  danser.  On  peut  dire 
que  rarement  la  déesse  aura  pris  à  la 
scène,  un  port  plus  majestueux. 

Pour  donner  une  plus  complète  idée 
de  la  nature  artistique  de  Mlle  Louise 
Marouet,  je  compléterai  cette  esquisse 
en  rçentionnant  son  talent  de  peintre. 
Dou<je  du  sentiment  intime  de  la  nature, 
elle  èst  à  la  fois  dessinateur  et  coloriste 
et  travaille  avec  ardeur  dans  ses  mo¬ 
ments  perdus.  J’ai  vu  d’elle  des  natures 
mortes  et  des  paysages  que  ne  désavoue- 
raierjt  pas  des  artistes  de  profession. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie 
de  Monsieur 

wmms 

(du  théâtre  du  Gymnase.) 
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THEATRE  ITALIEN 

Première  représentation  d’ Aida,  opéra,  en  quatre 
actes  de  M.  Gkislanzoni,  musique  de  Verdi. 

Aida ,  dont  le  nom  retenti  depuis  tan¬ 
tôt  quatre  ans  dans  presque  toute  l’Eu¬ 
rope,  est  enfin  connue  du  public  parisien, 
le  juge  suprême  qui  consacre  toutes  les 
réputations. 

Ce  serait,  de  notre  part,  pure  outrecui¬ 
dance  de  vouloir  prononcer  un  jugement 
définitif  sur  une  œuvre  de  cette  impor¬ 
tance;  la  seule  chose  qui  soitindiscutable, 
c'est  son  immense  valeur.  On  se  sent  de 
suite  ébloui  et  captivé  par  cette  musique 
aux  allures  entraînantes,  au  charme  irré¬ 
sistible, qui  ne  s’enchaîne  nullement,  ainsi 
qu’on  l’avait  prétendu,  dans  des  formes 
scientifiques  et  abstraites  comme  celle 
de  l’école  nébuleuse  dont  Wagner  est  le 
dieu.  Aida  est-il  le  chef-d’œuvre  des 
chefs-d'œuvre  de  Verdi,  comme  l'ont  af¬ 
firmé  plusieurs  de  nos  confrères,  nous  ne 
pourrons  bien  nous  prononcer  dans  ce 
sens  qu’après  un  certain  nombre  d’audi¬ 
tions  ;  mais  ce  que  nous  ne  craignons 
pas  de  dire,  c’est  que  cette  partition  est 
une  des  plus  belles  que  nous  ayons  en¬ 
tendues  et  comme  originalité  et  comme 
puissance  du  rhythme  musical. 

L’art  et  la  science  déployés  par  Verdi, 
dans  Aida,  sont  évidemment  plus  con¬ 
sommés  que  dans  ses  autres  ouvrages, 
mais  ils  ne  nuisent  en  rien  à  l’inspira¬ 
tion,  ce  qui  n’avait  pas  eu  lieu  pour  Don 
Carlos,  l’œuvre  de  transition  de  l’auteur 
de  Rigolettoei  delà  Traviata,  Aida  reste 
une  partition  essentiellement  mélodique, 
tout  en  révélant  chez  le  maître  une  or¬ 
chestration  plus  recherchée  et  plus  ex  ¬ 
quise. 

Le  libretto  sur  lequel  Verdi  a  écrit  son 
nouveau  chef-d’œuvre  se  prête  admira¬ 
blement  aux  grandes  situations  musi¬ 
cales.  Il  est  simple,  mais  riche  en  mou¬ 
vements  dramatiques,  en  effets  pompeux 
de  mise  en  scène.  L’auteur,  M.  Mariette- 
Bey,  l’illustre  égyptologue  fondateur  du 
célèbre  musée  de  Boulaq,  a  fait  revivre 
en  dilettante  passionné  toute  une  épo¬ 


que  de  l'Egypte,  celle  antique  nation,  la 
plus  vieille  du  globe.  Rois,  filles  de  Pha¬ 
raon.  guerriers,  prêtres,  quittent  leurs 
piédestaux  de  granit  pour  vivre  à  nou¬ 
veau,  brillants  comme  autrefois  dans 
leurs  costumes  d’une  merveilleuse  ri¬ 
chesse,  au  milieu  de  leurs  palais  aux  dé¬ 
corations  si  pittoresques. 

C’est  la  jalousie  de  deux  femmes  :  Am- 
néris,  la  fille  de  Pharaon,  et  Aida,  son  es¬ 
clave  et  sa  suivante,  qui  forment  le  nœud 
principal  de  l’action.  Toutes  deux  sont 
éprises  d’un  jeune  guerrier  nommé  Ra- 
damès  ;  et  de  leur  rivalité  naissent  les 
situations  les  plus  émouvantes  et  les  plus 
originales. 

Radamès  est  désigné  par  les  prêtres 
d’Isis  pour  combattre  les  Ethiopiens,  dont 
le  roi  n’est  autre  qu’Amonasro,  le  père 
d’Aïda,  celle  des  deux  femmes  que  Ra¬ 
damès  aime  le  plus  profondément.  En 
voyant  la  douleur  d’Aïda,  au  départ  de 
Radamès,  Amneris  pénètre  le  secret  de  sa 
*  rivale  dont  la  haine  pour  elle  redouble 
encore,  lorsqu’au  retour  du  guerrier,  la 
fille  de  Pharaon  se  voit  fiancée  à  Rada¬ 
mès,  qui  partage  avec  son  père  la  puis¬ 
sance  royale. 

Radamès  conserve  toujours  son  amour 
à  Aida  et  celle-ci,  cédant  aux  sollicita¬ 
tions  de  son  père,  obtient  de  son  amant, 
sur  le  passage  des  troupes  égyptiennes, 
des  renseignements  de  nature  à  fournir 
à  Amonasro  une  éclatante  revanche. 
Mais  à  peine  Radamès  a-t-il  livré  ce  se¬ 
cret  qu'il  s’en  repent,  et  va  s’offrir  lui- 
même  àla  justice  de  Pharaon.  Condamné 
comme  traître,  malgré  son  aveu,  il  est 
enseveli  vivant,  ainsi  qu’Aïda,  qui  a  pu 
pénétrer  dans  le  souterrain  choisi  pour 
sa  tombe  ;  et  les  prêtres  viennent  alors 
sceller  la  pierre  au-dessus  de  leurs  têtes. 

Nous  ne  saurions,  aujoürd’hui,  analy¬ 
ser  froideinentcebeau  drame  musical,  et 
nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  mor¬ 
ceaux  de  la  partition  qui  nous  ont  cap¬ 
tivés. 

Au  premier  acte:  La  mélodie  de  Radamès: 
Céleste  Aida,  d’une  suavité  pénétrante; 
Y  Air  d'Aïda;  l’hymne  guerrier  où  le  chant 
plein  de  passiou  et  de  feu  se  détache  sur 
un  ensemble  d’une  grande  sonorité  ;  et 
la  scène  de  la  consécration  dans  le  tem¬ 
ple,  où  le  composteur  a  enchâssé  des 
chants  orientaux  d’une  cadence  eni¬ 
vrante. 

Au  second  acte  :  Un  double  chœur  de 
femmes  d’une  douceur  exquise,  au  milieu 
duquel  le  cri  de  :  «  Ah  I  Yieni  !  »  jeté  par 
Amneris  a  soulevé  l’auditoire  par  son 
admirable  passion  ;  le  Duo  des  deux  fem¬ 
mes  qui  passe  déjà  pour  une  des  plus 
fortes  inspirations  de  Verdi. 

Le  Final ,  avec  son  superbe  récit  d’A- 
monasro.  Dans  ce  final,  le  compositeur  a 
introduit  des  trompettes  colossales  dont 
il  a  dirigé  les  fanfares  avec  une  ampleur 
irrésistible. 


Au  troisième  acte  :  Verdi  atteint  au 
sommet  du  drame  avecle  grand  air  d’Aïda 
pleurant  sa  patrie  et  le  duo  entre  Aida  et 
Radamès. 

Au  quatrième  acte  :  un  air  d’ Amneris, 
un  duo  entre  celle-ci  et  Radamès,  la 
grande  scène  du  jugement  et  le  duo  final 
entre  Aida  et  Radamès,  dont  les  teintes 
douces  peignent  si  bien  l’éternel  adieu 
des  deux  amants. 

Nous  reviendrons  un  jour  sur  toutes 
ces  belles  pages  où  l’instinct  dramatique, 
le  sentiment  de  la  scène,  la  vie,  la  pas¬ 
sion  débordent  à  chaque  mesure. 

L’interprétation  est  admirable.  Le  té¬ 
nor  Masini  possède  une  des  plus  belles 
voix  que  nous  ayons  entendues  ;  il  chante 
avec  un  goût  parfait  et  une  chaleur  en¬ 
traînante.  MmeStoltz(Aïda)etMme  Wald- 
mann  (Amneris)  qui  s’étaient  fait,  dans  la 
Messe  ae  Verdi,  une  si  belle  réputation  à 
Paris,  ont  été  constamment  à  la  hauteur 
de  cette  réputation.  La  première  est  une 
virtuose  dont  l’organe  de  soprano  n’a  pas 
de  rival  aujourd’hui  ;  la  seconde  déploie 
une  passion  extraordinaire  ;  son  organe 
chaud  et  puissant  est  deceux  qui  impres¬ 
sionnent  au  plus  haut  point.  Un  excel¬ 
lent  baryton,  M.  Pandolfini  (Amonasro)  a 
rendu,  avec  vigueur,  l’indomptable  fierté 
du  roi  vaincu.  Les  autres  chanteurs  ont 
bien  secondé  ces  remarquables  artistes. 
Les  chœurs  et  l’orchestre  ont  marché 
avec  ensemble  et  précision. 

Les  décors,  sans  atteindre,  paraît -il,  la 
somptuosité  de  ceux  du  Caire,  sont  bien 
supérieurs  à  ce  qu'on  voit  d'ordinaire 
au  Théâtre-italien,  où  la  mise  en  scène 
n’avait  jamais  eu  une  telle  richesse. 


NOUVELLE 


UN  REFUS  DS  DUEL 

- — O — 

—  Suite  et  fin  — 

III 

Le  lendemain,  dès  l’aube,  les  adversaires  et 
leurs  témoins  se  trouvèrent  présents  au  lieu  du 
rendez-vous  ;  c’était  un  espace  en  dehors  de  la 
ville,  à  peu  de  distance  de  la  rive  nue  et  déserte 
du  fleuve  qui  la  traverse  ;  l’angle  rentrant  d’un 
mur  délabré,  barbouillé  de.  figures  grotesques  par 
les  soldats  rôdeurs  de  la  garnison,  et  où  quelques 
balles  perdues  avaient  laissé  leur  trace,  bornait 
ce  lieu  des  deux  côtés  ;  d’autre  part,  çà  et  là, 
des  bouquets  d’arbres  chétifs  et  dépouillés  luj 
donnaient,  par  une  matinée  sombre  et  brumeuse 
d’automne,  un  aspect  conforme  à  sa  triste  desti¬ 
nation. 

Il  y  eut  pour  la  forme,  d'  la  part  des  témoins, 
quelques  paroles  de  conciliation  ;  mais  Marialva 
ayant  déclaré  qu’il  exigeai  une  rétractation  for¬ 
melle  et  publique,  les  pourparlers  cessèrent,  et  les 
champions  se  préparèrent  au  combat.  La  figure 
du  jeune  étranger  était  calme,  mais  empreinte  de 
tristesse  ;  on  eût  dit  qu’il  gémissait  en  secret  de 
se  voir  contraint  de  recourir  à  une  semblable  ré- 
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paration  ;  les  traits  de  F...ey  présentaient  une 
sorte  d’anxiété  déguisée  sous  des  apparences  de 
forfanterie.  Déshabillés  et  l’épée  nue  à  la  main, 
les  deux  adversaires  se  rapprochèrent,  et  les  té¬ 
moins  entendirent  Marialva  déclarer  qu’il  savait 
avoir  affaire  à  un  homme  qui  avait  figuré  à  B. . . 
parmi  les  meurtriers  du  malheureux  comédien 
Lam...  A  ce  nom,  F...ey  se  mordit  la  lèvre 
avec  rage  ;  ils  se  séparèrent,  et  alors  commença 
la  lutte  ;  lutte  effroyable  de  deux  êtres  cherchant 
à  s’ôter  une  vie  dont  Dieu  s’est  réservé  le  principe 
et  le  secret,  et  qu’il  ne  leur  a  donnée  que  pour 
s’aider  mutuellement  à  en  supporter  les  mi¬ 
sères  !...  Celle-ci  se  prolongea  quelques  instants 
avec  des  chances  à  peu  près  égales  ;  la  première 
seconde  avait  suffi  pour  montrer  à  F...ey  que 
jamais  son  épée  ne  s’était  croisée  avec  un  plus 
redoutable  adversaire  ;  vivement  pressé,  il  recula 
de  quelques  pas,  soutenant  néanmoins  avec  sang- 
froid  l’attaque  incessante  et  écartant  avec  adresse 
cette  pointe  qui  semblait  toujours  arriver  droit  à 
son  cœur  ;  bientôt  à  son  tour,  reprenant  l'offen¬ 
sive,  il  regagna  le  terrain  perdu  ;  un  instant  il 
crut  l’occasion  d’en  finir  avec  lui,  et  se  découvrit 
pour  porter  à  son  ennemi  un  coup  mortel...  ce  fut 
lui  qui  le  reçut  ;  le  fer  de  Marialva  pénétra  dans 
sa  poitrine  de  plusieurs  pouces  ;  il  tomba,  et  ses 
traits  décomposés,  son  front  chauve  et  plissé  se 
couvrit  bientôt  d’une  affreuse  pâleur.  Les  témoins 
s’empressèrent  de  lui  porter  les  premiers  secours; 
on  étancha  son  sang,  on  le  transporta  encore 
inanimé  dang;  une  voiture  laissée  à  peu  de  dis¬ 
tance  ;  aïrivé  à  sa  demeure,  il  revint  à  lui,  au 
moY'ën  d’une  forte  saignée,  il  put  promener  sur 
•  ceux  qui  l’entouraient  un  regard  éteint  et  bégayer 
quelques  mots  sans  suite  ;  mais  le  médecin  dé¬ 
clara  qu’il  n’y  avait  pas  de  ressources,  qu’il  ne 
pouvait  que  languir  encore  quelques  heures  ;  c’é¬ 
tait  un  homme  mort  !  Ses  amis  le  voyant  dans 
cet  état,  l’abandonnèrent  à  une  vieille  femme  qui 
voulut  lui  parler  de  Dieu. . .  Par  malheur,  ce  che¬ 
valier  du  trône  et  de  l’autel  n’y  croyait  pas  ! 

Seul  sur  le  champ  de  bataille,  plongé  dans 
une  morne  rêverie  et  agité  d’un  tremblement  con¬ 
vulsif,  .  le  vainqueur  tenait  son  regard  fixé  sur 
cette  longue  trace  de  sang  dont  le  sol  était  im¬ 
prégné...  Ce  sang,  celui  d’un  de  ses  semblables, 
c’était  sa  main  qui  venait  de  le  répandre  !...  I[ 
resta  ainsi  quelque  temps,  maudissant  les  lois 
fatales  de  la  société  et  en  proie  à  cet  amer  dégoût 
de  la  vie  dont  il  avait  parfois  ressenti  les  accès  ; 
le  souvenir  cl’un  être  qui  pouvait  encore  la  luj 
faire  chérir  le  rappela  à  lui  ;  il  s’éloigna  du 
théâtre  du  combat  et  se  dirigea  pensif  vers  la  de¬ 
meure  de  Mlle  Lam...  La  matinée  était  peu 
avancée,  et  il  hésita  à  se  présenter  ;  enfin  ii  frappe, 
Ù  entre...  En  le  voyant,  Mlle  Lam...  jette  un  cri 
et  tombe  pâle  et  tremblante  sur  un  siège  ;  il  se 
précipite  à  ses  pieds,  presse  ses  mains  contre  ses 
lèvres,  lui  prodigue  les  noms  les  plus  tendres. . . 
Elle  ne  songeait  plus  à  l’arrêter  ;  après  une  nuit 
passée  dans  de  cruelles  angoisses,  car  elle  avait 
su  dès  le  soir  la  nouvelle  du  duel  projeté,  elle  re¬ 
voyait  celui  que  son  imagination  lui  présentait 
en  ce  moment  même  sanglant  et  privé  de  vie  ; 
la  loi  qu’elle  s’était  imposée  restait  sans  force  ; 
un  sentiment,  d’autant  plus  irrésistible  alors  qu’il 
avait  été  plus  contraint  jusque  là,  l’emportait  sur 
une  réserve  imposée  par  la  raison.  Quelques  ins¬ 
tants  se  passèrent  ainsi  en  de  doux  épanche¬ 
ments  ;  Marialva  se  livrait  avec  entraînement 
an  bonheur  d’être  aimé  ;  son  ivresse  tenait  du 
délire. 

Celle  de  la  jeune  actrice  avait  été  de  courte 


durée  ;  la  réflexion  était  venue  ;  déjà  elle  gé¬ 
missait  secrètement  de  ce  qu’elle  regardait 
comme  une  faiblesse,  et  elle  prévoyait  le  mo¬ 
ment  où  il  faudrait  la  réparer  en  rompant  une 
liaison  qui  lui  était  bien  chère,  mais  à  laquelle 
elle  était  loin  de  sacrifier  son  honneur  ;  elle  parut 
rêveuse  et  troublée  ;  elle  sembla  vouloir  répri¬ 
mer  des  transports  qu’elle  avait  elle-même  un 
instant  tant  encouragés  par  un  tendre  abandon. 
Marialva  lut  toutes  ses  alarmes  dans  sa  physio¬ 
nomie  expressive  ;  un  sourire  qui  pouvait  diverse¬ 
ment  s’interpréter  vint  errer  sur  ses  lèvres  ;  Mlle 
Lam...  sentit  la  rougeur  couvrir  son  front,  en 
pensant  aux  espérances  qu’elle  lui  avait  peut-être 
donné  le  droit  de  concevoir...  Après  un  moment 
de  silence  il  se  leva  et  sortit  en  annonçant  son 
prochain  retour. 

Eestée  seule,  Mlle  Lam. . .  tomba  dans  une  rê¬ 
verie  profonde  et  triste  ;  son  parti  était  bien 
pris  ;  mais  quel  sacrifice  lui  imposait  une  telle 
résolution  !  Que  de  force  d’âme,  que  d’empire  sur 
soi-même  il  lui  fallait  pour  l’accomplir.  Son  coeur 
se  brisait  en  y  songeant.  Malgré  tous  ses  efforts, 
ses  yeux  se  remplissaient  de  larmes  et  la  gou¬ 
vernante  qui,  allant  et  venant,  voyait  son  cha¬ 
grin,  disait  avec  un  soupir  :  Je  l’avais  bien 
prévu  ! 

Non,  elle  n’avait  rien  prévu,  la  bonne  femme  ; 
car,  dans  la  soirée,  le  jeune  étranger  revint  le 
front  radieux,  accompagné  de  deux  personnages 
dont  la  physionomie  grave  et  l’air  un  peu  solen¬ 
nel  la  préoccupèrent  d’abord  beaucoup  ;  Marialva 
les  désigna  d’abord  sous  leur  qualité  à  Mlle 
Lam...,  qui  n’était  guère  surprise.  L’un  était  le 
consul  de  Sa  Majesté  catholique  à  N...,  et  l’autre 
un  notaire  de  la  ville  très  connu.  Celui-ci  présenta 
à  la  jeune  personne,  avec  un  salut  respectueux, 
un  papier  ;  elle  le  prit  stupéfaite  et  d’une  main 
tremblante  ;  mais  à  peine  y  eut-elle  jeté  un  coup 
d’œil,  que  sa  vue  se  troubla  ;  une  forte  émotion 
la  saisit  ;  les  feuilles  s’échappèrent  ;  ses  mains 
se  joignirent,  et  levant  vers  le  ciel  ses  yeux  rem¬ 
plis  de  larmes,  elle  s’écria  :  —  Oh  !  ma  mère  !  Cet 
élan  subit  en  un  tel  moment  vers  celle  dont  le 
pieux  souvenir  renfermait  tout  le  secret  de  la  vie 
de  Mlle  Lam...,  émut  profondément  Marialva  ;  il 
prit  sa  main,  la  porta  respectueusement  à  son 
cœur,  et  passa  à  l’un  des  doigts  un  simple  an¬ 
neau.  Alors  la  gouvernante,  qui  n’avait  trop  su 
que  penser  jusque-là,  comprit  ce  qui  se  passait,  et 
se  livra  sans  contrainte  aux  éclats  d’une  joie 
mêlée  d’attendrissement  ;  elle  riait  et  pleurait  à 
la  fois  ;  le  consul,  malgré  sa  gravité  castillane, 
se  sentait  quelque  peu  ému  lui-même  ;  le  notaire, 
habitué  à  ces  petites  scènes  de  famille,  faisait 
néanmoins  un  visage  très  gracieux,  en  disposant 
tout  avec  méthode  pour  la  signature  d’un  des  plus 
riches  contrats  de  mariage  qui  eussent  jamais 
été  passés  dans  son  étude  :  c’était  un  grand  d’Es¬ 
pagne,  comte  de  S...  P....O,  qui  y  figurait  comme 
futur  époux  de  la  belle  actrice. 

Le  mariage  fut  célébré  le  lendemain  dans  la 
matinée  au  consulat  et  tout  se  prépara  pour  le 
départ  des  deux  époux  fixé  au  jour  d’après,  car 
Marialva  avait  hâte  de  quitter  cette  ville,  où  il 
tremblait  à  chaque  instant  qu’on  ne  vînt  lui  an¬ 
noncer  l’issue  fatale  du  combat  de  la  veille.  Le 
secret  avait  été  demandé  au  petit  nombre  de  per¬ 
sonnes  indispensables  pour  la  cérémonie  ;  mais 
le  soir,  Marialva  se  rendit  au  cercle.  A  son  entrée, 
il  se  fit  un  mouvement  parmi  l’assemblée  qui 
était  nombreuse  et  dont  la  curiosité  était  vive¬ 
ment  excitée.  Il  invita  chacun  à  s’asseoir  et,  au 
milieu  du  silence  général,  il  parla  en  ces  teiunes: 


—  «  Messieurs,  je  vous  dois  l’explication  de  ma 
conduite  dans  deux  circonstances  récentes,  je 
vais  vous  la  donner.  De  retour  au  Mexique,  ma 
patrie,  après  avoir  fait  quelque  séjour  en  France 
pour  compléter  mon  éducation,  je  passai  plu¬ 
sieurs  années  à  visiter  le  nouveau  monde,  surtout 
les  Etats-Unis  dont  j’admirais  avec  l’univers 
entier  la  glorieuse  révolution  récemment  accom¬ 
plie.  L’opinion  publique  y  était  alors  en  effer¬ 
vescence;  des  partis  s’y  formaient;  Jefferson  et 
John  Adams,  le  fédéralisme  et  la  centralisation, 
partageaient  les  esprits  et  formaient  un  sujet  de 
discussions  âcres  et  violentes;  de  là  de  fréquentes 
querelles  dans  les  lieux  publics  entre  les  jeunes 
gens;  à  la  suite  des  querelles  venaient  les  duels; 
chaque  jour  avait  le  sien;  c’était  une  véritable 
rage. 

»  Telle  était  la  disposition  des  esprits  quand 

j’arrivai  à  K . Là  comme  partout,  il  y  avait 

eu  dans  le  principe  plusieurs  de  ces  funestes 
affaires  ;  mais  un  étranger,  philosophe  et  ami  de 
l’humanité,  venait  peu  de  temps  avant  d’appor¬ 
ter  au  mari  un  remède  prompt  et  efficace.  Après 
de  longues  méditations  sur  le  duel,  après  des  re¬ 
cherches  approfondies  sur  les  lois  diverses  par 
lesquelles  on  a  essayé  de  le  combattre,  il  était  resté 
convaincu  que  la  marche  jusque-là  adoptée,  loin 
de  détruire  le  préjugé,  n’était  propre  qu’à  l’enra¬ 
ciner  davantage  dans  les  esprits.  Le  moraliste  et 
le  législateur  en  effet  flétrissaient  le  duel  du  nom 
d’assassinat,  tandis  que  la  société  n’y  voyait 
qu’une  répression  régulière  de  l’offense  reçue  ;  la 
législation  et  la  morale  devaient  céder  à  l’in¬ 
fluence  souveraine  des  moeurs.  Insensiblement,  il 
fut  amené  à  l’idée  qu’il  fallait  pour  réussir  tour¬ 
ner  en  quelque  sorte  le  préjugé  plutôt  que  l’atta¬ 
quer  de  front,  et  il  combina  dans  ce  but  un  projet 
d’association  secrète  dont  les  membres  devaient 
s’engager  sur  leur  honneur,  sur  leur  religion,  sur 
ce  qu  ils  auraient  de  plus  sacré  en  ce  monde,  à 
ne  jamais  plus  se  battre,  hors  le  cas  de  'provoca¬ 
tion  motivée  par  un  précédent  refus  de  duel;  réflé¬ 
chissez  un  moment  sur  le  principe  et  vous  en 
comprendrez  toute  la  portée.La  plupart  du  temps, 
ce  qui  porte  à  venger  un  outrage  qu’on  dédaigne¬ 
rait  volontiers,  c’est  surtout  la  pensée  qu’on  sera, 
si  on  le  supporte  sans  risquer  sa  vie  pour  en  avoir 
raison,  désuonoré  dans  l’estime  d’autrui  et  traité 
d  infâme  par  le  rebut  d’une  salle  d’armes.  Et  c’était 
justement  contre  cette  pensée  que  vous  prému¬ 
nissait  l’association  en  autorisant  le  duel  dans  le 
cas  d’une  insulte  qui  aurait  pour  motif  une  autre 
insulte  non  vengée.  On  se  trouvait  à  l’abri  de  cet 
odieux  soupçon  de  lâcheté  contre  lequel  se  révol¬ 
tent  toutes  les  puissances  de  notre  être,  ce  qui 
est  le  véritable  fondement  du  duel.  C’était  en 
îéalité  combattre  le  duel  par  lui-même,  puiser  en 
lui  la  seule  force  capable  de  le  miner  graduelle¬ 
ment  dans  l’opinion. 

3>  Le  philanthrope  fit  d  abord  connaître  son 
projet  à  quelques  personnes  seulement,  qui  for¬ 
mèrent  le  premier  noyau  de  la  société.  Un  évé¬ 
nement  analogue  a  celui  qui  s’est  passé  hier  dans 
ces  murs,  à  mon  éternel  regret,  fit  connaître  son 
existence;  un  des  membres  ayant  refusé  un  duel, 
tua,  peu  de  jours  après,  un  individu  dont  il  avait 
reçu  à  ce  sujet  une  provocation.  Alors  l’associa¬ 
tion  s  etendit  ;  plusieurs  affaires  lurent  refusées 
et  les  provocateurs  ne  se  présentèrent  plus.  Le 
préjugé  était  vaincu. 

y>  J  y  avais  cédé  moi-même,  tout  en  le  con¬ 
damnant  ;  je  m’étais  battu  deux  fois.  Parvenu  à 
une  force  supérieure  dans  les  armes,  et  rival  des 
meilleurs  maîtres,  je  saisis  avec  empressement 
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cette  occasion  de  renoncer,  hors  nn  cas  extrême, 
à  1  exercice  de  cette  fatale  habileté  ;  je  signai 
1  association,  je  fis  le  serment  prescrit...  Messieurs, 
je  l’ai  fidèlement  accompli  parmi  vous  !  » 

Apres  un  moment  de  silence,  pendant  lequel 
se  manifestèrent  les  impressions  diverses  qu’a¬ 
vait  produites  ce  lécit  sur  l’auditoire,  Marialva 
reprit  :  —  a  Si  vous  m’en  croyez,  messieurs,  vous 
adopterez  vous-mêmes  le  principe  de  cette  asso¬ 
ciation,  dont  le  résultat  doit  être  de  mettre  un 
terme,  dans  votre  belle  et  noble  patrie,  à  un 
usage  que  désavoue  la  raison  éclairée  du  siècle!  » 
Puis,  après  leur  avoir  présenté  les  statuts  de  la 
société  américaine  rédigés  en  anglais  et  en  es¬ 
pagnol,  il  prit  congé  en  leur  disant  :  «  Nous  ne 
nous  reverrons  plus;  au  moment  de  vous  quitter, 
je  vous  déclare  de  nouveau  solennellement  que, 
dans  la  double  querelle  que  j’ai  eu  à  soutenir  de¬ 
vant  vous,  la  vérité  était  toute  entière  de  mon 
côté.  Il  n’y  a  nulle  part  au  monde  une  personne 
qui  mérite  plus  le  respect  et  l’estime  de  tous  que 
aille  Lam...,  et  peut-être  le  croirez-vous  en  ap¬ 
prenant  que  je  viens  de  partager  avec  elle  le 
titie  et  le  rang  d’une  famille  qui,  permettez-moi 
de  le  dire,  compte  le  dernier  empereur  du  Mexique 
parmi  ses  aïeux.  »  Eu  prononçant  ces  mots,  il 
salua  avec  politesse  les  assistants,  prit  affectueu¬ 
sement  la  main  de  ceux  qui  se  trouvaient  le  plus 
près  de  lui,  et  sortit. 

Le  lendemain,  de  bonne  heure,  une  chaise  de 
poste  était  à  la  porte  de  celle  qui  n’était  plus 
Mlle  Lam . . . ,  le  directeur  et  un  vieillard  de  la 
troupe,  le  financier,  ancien  ami  de  son  père,  et  le 
seul  qu’elle  admît  dans  son  intimité,  avaient  été 
prévenus.  Belle  de  ce  ravissement  pudique  d’une 
jeune  épouse,  la  nouvelle  comtesse  entra  appuyée 
sur  le  bras  de  Marialva.  Elle  reçut  amicalement 
ses  anciens  camarades  et  les  chargea  de  ses  re¬ 
grets  pour  les  absents.  Le  directeur  demanda  la 
permission  de  l’embrasser.  C’était,  comme  il  eut 
la  précaution  de  le  faire  remarquer,  la  première 
fois.  L’autre  s’approcha  à  son  tour,  et  tandis  qu’il 
serrait  dans  ses  bras  cette  belle  personne  qu’il 
avait  vue  presque  enfant,  il  sentit  quelque  chose 
de  lourd  qui  tombait  dans  la  poche  de  sa  veste. 
Ce  financier  était  pauvre  comme  un  desservant, 
et  déjà  quelques  infirmités  naissantes  lui  mon¬ 
traient  l’hôpital  en  perspective  :  touché  jusqu’aux 
larmes  de  cette  générosité  imprévue  et  délicate, 
il  pressa  avec  émotion  contre  ses  lèvres  cette 
main  qui  s’ouvrait  pour  les  bienfaits  le  jour  où 
la  fortune  venait  la  remplir.  Dans  ce  moment,  le 
postillon  fit  claquer  son  fouet  ;  alors  un  peu  émue 
aussi,  elle  monta  en  voiture  avec  la  bonne  gou¬ 
vernante  qui  regardait  d'un  air  fier  quelques  voi¬ 
sins  ébahis,  et  bientôt  elle  disparut...  Elle  disparut 
pour  aller  habiter  successivement  Paris,  Londres 
et  Madrid,  puis  pour  figurer  un  peu  plus  tard 
parmi  les  femmes  élégantes  et  jolies  d’une  cour 
du  Nord.  Son  époux  y  avait  été  jeté  comme  agent 
diplomatique  parmi  les  trames  confuses  d’un  con¬ 
grès...  Ce  n’était  plus  elle  alors  qui  jouait  la  co¬ 
médie  !... 

Peu  de  temps  après  le  départ  du  comte  Ma¬ 
rialva  de  S...  P. ..o,  les  jeunes  gens  du  cercle  de 
N...  fondèrent  effectivement  une  association  dur 
le  modèle  qui  leur  avait  été  laissé  par  l’étranger, 
et  cette  création  produisit  bientôt  le  plus  heureux 
résultat  ;  survint  l’Empire,  ce  grand  duel  avec 
l’Europe,  où  la  jeunesse  française  semblait  desti¬ 
née  à  rester  toute  entière  sur  le  terrain  ;  le  pro¬ 
moteur  principal  de  la  Société  partit  le  premier  ;  les 
affiliés  le  suivirent  un  à  un  ;  les  derniers  allèrent 
s’ensevelir  avec  eux  dans  les  flots  de  la  Bérézina. 


Il  n’en  reste  plus  que  les  statuts  qui  attendent 
que  quelque  jeune  philanthrope  croie,  après  deux 
ou  trois  duels  heureux,  avoir  assez  fait  ses  preuves 
pour  oser  les  remettre  en  honneur. 

A.  Vallière. 


SARA  H  BERNHARDT 

Fiiite  pour  la  longueur  exquise  du  peignoir 
Vous  ôtes  belle  et  jeune,  et  vous  n’êles  que  frôle. 
Fuyez  la  tragédie  ;  elle  est  morte...  sur  elle 
L’ennui  grave  et  profond  pose  son  éleignoir. 

Soyez  la  châtelaine  assise  en  son  manoir, 

Ou  montant  l'escalier  à  vis  d’une  tourelle, 

Ou  plutôt  trahissant  des  nerfs  de  tourterelle, 

La  femme  de  ce  temps,  en  rêve  blanc  ou  noir. 

Le  grand  frisson  de  l’art  qui  fait  vivre  et  qui  lue 
Vous  agite.  Une  flamme  a  touché  la  statue... 
Splendides  et  vainqueurs  comme  certains  soleils 

Qui  mettent  la  blancheur  au  front  au  lieu  du  bâle, 
L’art  et  l’amour,  ces  deux  astres  presque  pareils, 
Ont  fait  votre  visage  adorablement  pâle. 
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BLANCHE  BARRETTA 

Je  crois  qu’un  joli  nom  est  un  heureux  présage. 

C’est  comme  les  beaux  yeux  qui  trompent  rarement, 
Et  qui  montrent  chez  vous  dans  un  accord  charmant 
La  grâce  de  l’esprit  et  celle  du  visage. 

La  blanche  métaphore  éclôt  pour  votre  usage 
Et,  blonde,  vous  semblez  dans  un  rayonnement 
Une  perle  plutôt  encor  qu’un  diamant, 

Ou  bien  un  laurier  rose  en  un  frais  paysage. 

Voyez-vous  la  vertu  du  nom  italien  ? 

Entre  le  rhythrae  et  vous  ce  fut  comme  un  lien  ; 

La  musique  des  mots  vous  devint  familière, 

Et  votre  jeune  lèvre  y  but  si  bien,  qu’un  jour 
Vous  n’eûtes  qu’à  vouloir  nous  dire  avec  amour 
La  prose  de  Musset  où  les  vers  de  Molière. 


THEO 


C’est  une  enfant  gâtée  exquise,  d’un  blond  fou  ; 
Qui  rieuse,  du  droit  de  la  grâce  éternelle, 

Met  la  jambe  en  avant  comme  un  polichinelle 
Adorable,  et  s’en  va  dans  l'art  je  ne  sais  où. 

Cela  n’est  pas  de  poids,  mais  l'or  d’un  fin  bijou 
Est  léger.  —  Le  rayon  d’une  perle  est  en  elle, 
Et  quel  style  n’a  pas,  quand  meurt  la  ritournelle, 
Ce  galbe  saisissant  de  la  hanche  et  du  cou  l 

On  ne  conseille  pas  une  rose,  on  l'admire. 

Si  l’art  suprême  était  le  charme  d’un  sourire  ! 

Si  les  beaux  yeux  valaient  les  meilleures  raisons  l 

Une  poitrine  jeune  et  qu'eût  peinte  Corrége, 

Des  bras  ronds  et  parfaits,  des  épaules  de  ueige 
Peuvent  borner  la  vu*e  et  sont  des  horizons. 

Albert  Mérat. 
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LES  GENS  DE  CŒUR 

Une  étrangère,  —  jeune  et  point  laide,  —  à  la¬ 
quelle  nous  tâchions,  quand  elle  nous  faisait 
l'honneur  de  nous  consulter,  d’expliquer  tant 
bien  que  mal  les  finesses  de  cette  diablesse  de 
langue  française,  si  subtiie  et  si  terriblement 
nuancée, —  ne  laissa  pas  que  de  nous  embarras¬ 
ser  quelque  peu  en  nous  demandant  un  jour  la 
signification  précise  de  cette  expression  :  Un 
homme  de  cœur. 

A  vrai  dire,  il  est  toujours  malaisé  de  traduire 
exactement  une  métaphore  du  genre  de  celle 
précitée  ;  on  risque  fort  d’en  altérer  le  sens  par 
l’analyse  et  le  commentaire.  Rien  de  plus  délicat 
qu’une  figure  (de  rhétorique)  :  en  y  touchant,  on 
en  détruit  toute  l’énergie,  toute  la  poésie. 

Le  fameux  proverbe  italien  :  traduttore,  tra- 
dittore,  parfaitement  juste  (sauf  quelques  ex¬ 
ceptions  heureuses,  mais  bien  rares),  lorsqu’il 
s’fgit  de  «  translater»  une  phrase  d’un  idiome 
dans  un  autre,  demeure  juste  encore  quand  on 
veut  expliquer  une  métaphore  dans  la  langue 
même  à  laquelle  elle  appartient.  C’est  un  art  dif¬ 
ficile  que  celui  des  définitions,  et,  franchement, 
je  plains  les  auteurs  de  dictionnaires,  qui  font 
métier  de  définir.  Il  est  vrai  que  d’aucuns  se  ti¬ 
rent  d’embarras  avec  une  désinvolture  admi¬ 
rable  ;  témoin  certain  lexique,  qui  nous  est  l’au¬ 
tre  jour  tombé  entre  les  mains  et  à  la  première 
page  duquel  nous  avons  lu,  non  sans  une  légère 
stupeur  : 

Abalténation.  Action  cTabaliéner. 

Abaliéner.  Faire  une  ahaliénation. 

Ce  qui  prouve  que  la  vieille  plaisanterie  des 
vocabulaires  où  l’on  trouve  :«  Canari.  Voyez 
Serin,  y>  et  «Serin.  Voyez  Canari,  »  n’est  pas 
aussi  fantaisiste  qu’on  pourrait  le  croire  d’abord. 

Mais  cette  façon,  au  moins  sans-gêne,  de  tour¬ 
ner  une  difficulté,  —  outre  qu’elle  nous  paraît 
peu  propre  à  satisfaire  les  étrangers  avides  de 
s’instruire  de  la  langue  française,  et  les  stylistes 
désireux  d’éclairer  leur  religion  sur  le  sens  cl’un 
mot,  —  ne  saurait  être  appliquée  qu’avec  une 
extrême  réserve,  sous  peine  de  faire  passer  ceux 
qui  en  abuseraient  pour  de  détestables  plaisants. 


Or,  revenons  à  nos  moutons, — -comme  dit  le  juge 
peu  perspicace  de  l’antique  «farce  de  maître  Pa- 
thelin  »,  —  c’est-à-dire  à  l’expression  :  Unhomme 
de  cœur.  Celle-ci,  du  moment  où  l’on  dédaigne 
d’employer  le  procédé  ci-dessus  indiqué  et  où  l’on 
veut  traiter  la  question  sérieusement,  est  loin 
d’être  facile  à  commenter.  Cela  tient  à  s  8,  com¬ 
plexité  extrême.  Cela  tient  aussi  du  grand  nom¬ 
bre  de  significations  du  mot  cœur. 

Je  ne  sais  plus  quel  chroniqueur,  évidemment 
mal  informé,  commençait  un  article  par  cette 
phrase  malheureuse  et  qui  est  demeurée  célèbre 
entre  tous  les  impairs  de  plume  : 

«  Le  cœur  est  un  vertèbre.  . .  » 

Ce  qui  constituait  :  1°  une  grossière  faute  de 
français,  puisque  le  substantif  vertèbre  est  fémi¬ 
nin  ;  2°  une  hérésie  scientifique,  puisque  le  cœur 
n’a  rien  de  commun  avec  les  petits  os  dont  l’as¬ 
semblage  forme  la  colonne  vertébrale. 

Mais  le  cœur,  —  organe  conoïde,  creux  et 
musculaire,  qui  est  le  principal  agent  de  la  cir¬ 
culation  du  sang,  —  n’a  rien  à  démêler  avec  l’ex¬ 
pression  qui  nous  occupe.  On  peut  avoir  le  cœur 
atteint  d’une  maladie,  même  mortelle,  hypertro- 
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phie  ou  anévrisme,  et  néanmoins  être  un  homme 
de  cœur,  puisque  le  mot  cœur  est  naturellement 
pris  ici,  non  pas  au  propre,  hiais  au  figuré,  et  re¬ 
présente  certaines  facultés  de  l’âme  humaine.  Fa¬ 
cultés  nombreuses,  et  diverses,  et  dont  la  réunion 
constitue  justement  F  «homme  de  cœur  ». 

Etre  un  homme  de  cœur,  cela  implique  d’abord 
qu’on  est  parfaitement  doué  de  sens  moral  ;  que 
l’on  sait  discerner  le  bien  et  le  mal  d’un  coup 
d’œil  ;  et  que',  quand  on  a  trouvé  la  bonne 
voie,  ou  s’y  engage  résolûment,saus  crainte,  sans 
regret,  sans  retour  en  arrière. 

Cette  qualité  ne  suffit  pas.  11  faut  encore  être 
bon,  généreux,  avoir  du  cœur,  —  mais  sans  fai¬ 
blesse.  L’homme  de  cœur  est  animé  du  sentiment 
incorruptible  de  la  justice.  «  A  chacun  selon  ses 
œuvres,  »  telle  est  sa  devise,  et  il  1’applique  sans 
lâche  compromis.  Ce  n’est  pas  qu’il  ne  soit  acces¬ 
sible  aux  idées  de  pitié  et  de  miséricorde,  mais 
il  n’accorde  le  pardon  de  leurs  fautes  qu’à  ceux 
que  le  repentir  en  a  rendu  dignes. 

De  même,  il  sait  se  tenir  à  égale  distance  des 
extrêmes.  Ainsi,  il  ne  seia  ni  prodigue  ni  avare. 

Il  se  distingue  encore  par  son  affabilité  et  la 
douceur  de  ses  manières  ;  mais  en  conservant 
toujours  un  je  ne  sais  quoi  qui  dénote  un  carac¬ 
tère  ferme,  sévère  et  loyal. 

Enfin  le  trait  distinctif  de  l’homme  de  cœur, 
celui  sans  lequel  cette  distinction  serait  imméri¬ 
tée,  c’est  le  courage ,  —  sous  toutes  ses  formes  : 
car  cette  qualité,  l’une  des  plus  nobles  de  l’être 
humain,  est  multiple  et  s’exerce  de  cent  façons. 
Le  courage  ne  consiste  pas  seulement  à  faire 
bonne  contenance  sur  un  champ  de  bataille,  ou 
dans  un  duel.  Tel  spadassin,  que  sa  science  ap¬ 
profondie  de  l’escrime  rend  sûr  de  lui, peut  sebattre 
vingt  fois,  sans  pour  cela  pouvoir  être  appelé  cou¬ 
rageux.  —  Il  est  même  des  duellistes  qui,  non 
contents  d’avoir  fréquenté  de  longues  années 
les  salles  d’armes,  avant  d’aller  sur  le  terrain 
jugent  encore  à  propos  de  se  revêtir  d’une  cui¬ 
rasse,  en  guise  de  gilet  de  flanelle ,  ce  qui  aug¬ 
mente  singulièrement  leurs  chances.  Ceux-là  tri¬ 
chent  dans  une  partie  qui  a  la  mort  pour  enjeu  ! 
Leur  déloyauté,  du  reste,  ne  leur  réussit  pas  tou¬ 
jours.  En  tous  cas,  ces  hommes  ne  sont  pas  cou¬ 
rageux,  ils  sont  le  contraire  des  gens  de  cœur. 

'  L’homme  de  cœur,  lui,  est  courageux  vraiment  • 
et  il  a  tous  les  genres  de  courage  :  le  courage  ci¬ 
vil  comme  le  courage  militaire  ;  et  aussi  ce  cou¬ 
rage,  trop  rare,  qui  affronte  stoïquement  les 
coups  de  ceite  mystérieuse  et  immortelle  ennemie 
qui  se  nomme  l’Adversité. 

c 

O  O 

Telles  furent,  à  peu  près,  les  explications  que 
je  fournis,  au  sujet  des  gens  de  cœur,  à  l’étran¬ 
gère  qui  me  questionnait,  lady  K.  Z. 

—  Vous  voyez,  madame,  lui  dis-je,  en  termi¬ 
nant,  que  ce  n’est  pas  précisément  chose  facile 
que  d’être  un  homme  de  cœur,  dans  toute  l’accep¬ 
tion  du  mot,  et  que  cette  position  exige  un  assez 
joli  stoc  de  qualités.  —  Mais  il  n’en  est  plus  de 
même,  ajoutai-je  de  l’air  gracieux  cfiii  est  de  ri¬ 
gueur  pour  faire  un  madrigal,  si,  au  lieu  de  con¬ 
si  lérer  l’expression  dans  son  ensemble,  on  en  prend 
les  deux  parties  séparément.  Il  suffit,  par  exemple, 
de  vous  avoir  vue  une  seconde  pour  s’apercevoir 
bien  vite  qu’on  est  homme ,  et  qu’on  a  un  cœur. 

Lady  K.  Z.  sourit,  et  nous  parlâmes  d’autre 
chose. 

Louis  de  Gramont. 
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THEATRE  ROYAL  DE  LA  MONNAIE 

BRUXELLES 

Les  Fumeurs  de  Kiff,  ballet-divertissement  en 
trois  actes,  réglé  par  M.  Lamy,  musique  de  M.  Emile 
Mathieu. 

Aux  AVANT-roSTES,  opéra-comique  en  un  acte, 
paroles  de  M.  Georges  Ohnet,  musique  de  M.  Jo¬ 
seph  Michel. 

Deux  pièces  du  cru  et  deux  succès,  le  fait  est 
assez  rare  pour  mériter  ici  les  honneurs  d’une 
mention  particulière. 

Les  Fumeurs  de  Kiff  (ou  de  hatchich,  si  vous 
préférez)  sont  l’œuvre  d’un  jeune  compositeur, 
favorablement  connu  comme  symphoniste,  mais 
qui  n’avait  rien  produit  encore  pour  le  théâtre. 
Son  premier  début  est  un  coup  de  maître  et  nous 
révèle  le  talent  sérieux  d’un  musicien  très  au 
courant  des  secrets  de  son  art.  Le  scénario 
des  t  umeurs  de  Kiff,  dû  à  M.  Gastou  Bera’.di, 
est  intéressant  d’un  bout  à  l’autre  de  l’ouvrage^ 
et  par  son  action  qui  se  passe  en  Orient,  on  con¬ 
çoit  tout  le  parti  qu’eu  a  pu  tirer  le  musicien . 
C’est  le  rêve  d’un  fumeur  d’opium  transporté 
en  esprit  dans  des  pays  enchantés,  au  milieu  de 
liouris,  d’almées,  etc.,  mais  ie  fumeur  se  réveille, 
et  au  lieu  de  ses  douces  visions,  c’est  une,  affreuse 
bastonnade  qu’il  reçoit.  —  De  l’originalité,  de 
l’élégance,  de  la  finesse,  de  la  couleur  et  un  mé¬ 
pris  du  banal,  telles  sont  les  qualités  qui  se  re¬ 
trouvent  dans  les  pages  si  bien  inspirées  de  cette 
charmante  partition.  Parmi  les  morceaux  les, 
plus  réussis,  nous  citerons  le  Pas  de  l’abeille 
mimé  et  dansé  avec  une  grâce  exquise  par 
Mlle  Viale  ;  le  Pas  de  la  cruche,  par  Mlle  Mauri  ; 
la  Polka  des  bijoux,  la  Fantasia  arabe  et  le  Pas 
de  l’aimée,  dansé  par  Mme  Lamy.  La  direction 
du  Théâtre  de  la  Monnaie  a  monté  les  Fumeurs 
de  Kiff  avec  un  soin  tout  particulier  ;  décors  et 
costumes  sont  du  meilleur  goût. 

—  Jeudi  dernier,  on  a  représenté  à  notre  Théâ¬ 
tre-Royal  un  opéra  -  comique  en  un  acte:  Aux 
avant-postes,  paroles  de  M.  G.  Ohnet ,  l’un  des 
auteurs  de  Regina  Sarpi,  musique  de  M.  Joseph 
Michel,  auteur  de  deux  petites  bluettes  musi¬ 
cales:  le  Chevalier  de  Tolède  et  la  Meunière  de 
Saventhem.  Nous  ne  croyons  pas  utile  de  racon¬ 
ter  ici  le  sujet  de  cette  pièce.  C’est  une  aventure 
assez  plaisante  qui  a  lieu  la  veille  de  la  bataille 
de  Fontenoy,  dans  le  château  de  la  duchesse  de 
Bligny.  Le  dialogue  est  spirituel,  animé  et  bien 
fait;  la  musique  est  d’une  facture  agréable, 
qui  plaît  à  la  première  audition  et  n’a  pas 
plus  de  prétention  que  ne  doit  en  comporter 
un  ouvrage  peu  étendu.  —  Les  deux  rôles 
de  l’ouvrage  sont  bien  tenus  par  Mlle  Reine, 
qui  s’est  fait  justement  applaudir  après  sa  valse 
chantée,  et  parM.Morlet,  qui  donne  une  exellente 
physionomie  au  personnage  du  marquis  de  Bligny 
officier  de  dragons.  Deux  romances,  chantées  par 
M.  Morlet,  ont  obtenu  également  un  très  vif  suc¬ 
cès.  Disons  en  terminant  que  le  public, d’ordinaire 
peu  bienveillant  lorsqu’il  s’agit  des  débuts  d’un 
compatriote,  —  a  parfaitement  accueilli:  Aux 
avant-piostes  ;  le  nom  des  auteurs  a  été  proclamé 
à  la  chute  du  rideau  au  milieu  des  applaudisse¬ 
ments  de  la  salle. 

P.  de  P... 


DÉPARTEMENTS 

MARSEILLE.  —  Grand- Théâtre.  Deux  nou¬ 
velles  auditions  d 'Ivan  IV  nous  ont  permis  d’appré¬ 
cier  certains  morceaux  qui  dénotent  chez  l’auteur  un 
grand  talent  de  composition.  Une  prière  écrite  dans 
un  rhythme  bien  approprié  au  sujet  produit  un  bel 
effet. 

Le  livret  de  M.  H.  Matabon  est  bien  écrit  —  chose 
rare. 

Iran  1  V n’aura  que  quatre  représentations,  bans 
doute,  la  clôture  de  l’année  théâtrale  qui  aura  lieu  le 
30  du  courant  en  est  la  cause;  pourtant  ce  n’est  pas 
après  un  si  petit  nombre  de  représentations  que  le 
succès  d’un  grand  opéra  en  cinq  actes  peut  s’établir. 

On  a  repris  cette  semaine  Roméo  et  Juliette  de 
Gounod,  dont  la  première  représentation  eut  lieu  en 
1868  sous  la  même  direction,  avec  MM.  Falchieri, 
Michot  et  Mme  Monrose. 

Sans  nous  avoir  fait  oublier  M.  Michot  (Roméo)  et 
Mme  Monrose  (Juliette),  M.  Richard  et  Mme  De- 
vriès-Dereines,  dans  ces  deux  rôles,  ont  su  se  faire, 
à  plusieurs  reprises,  applaudir. 

M.  Birardi,  excellent  dans  le  rôle  de  frère  Lau¬ 
rent,  MM.  Solves,  Cabannes  et  Mme  Arquié  les  ont 
très  bien  secondés.  A.  G. 

ROUEN.  —  (Correspondance  particulière  du 
Paris- Théâtre.)  —  25  avril,  8  h.  du  soir. 

Le  grand  théâtre  des  Arts  est  en  feu.  On  craint 
que  plusieurs  figurants  ou  choristes  n’aient  été  as¬ 
phyxiés  ou  brûlés. 

Les  maisons  voisines  du  théâtre  sont  atteintes 
par  les  flammes.  Impossible  de  rien  savoir  de  précis 
avant  demain. 

Notre  grand  théâtre  était,  on  le  sait,  un  des  plus 
beaux  de  la  province.  Il  contenait  2.000  personnes 
et  restait  le  seul  théâtre  important  où  il  existât  en¬ 
core  un  parterre  debout.  Construit  en  1 775  par  Fr. 
Guéroult  ;  il  avait  été  restauré  en  1859. 

TOULOUSE.  —  Théâtre  du  Capitole.  Après 
les  représentations  de  Mme  Matz-Ferrare  qui  a  joué 
plusieurs  .fois  la  Petite  Mariée  avec  succès,  la 
direction  de  notre  première  scène  a  en  l’heureuse 
idée  de  remonter  la  Reine  de  Chypre, qui  n’avait  pas 
été  jouée  à  Toulouse  depuis  une  dizaine  d’années. 
La  première  représentation  de  cette  œuvre  a  eu 
lieu  devant  une  salle  comble,  et  malgré  certaines 
imperfections  dans  l’interprétation,  l’ouvrage  a 
obtenu  le  succès  qu’il  mérite.  Mlle  de  Gérardon  a 
joué  et  chanté  le  rôle  de  Catarina  en  véritable 
artiste,  et  M.  Vineent-Mocénigo  a  été  acclamé  à 
plusieurs  reprises.  L’orchestre  et  les  chœurs  ont  fait 
vaillamment  leur  devoir,  la  mise  en  scène  est  fort 
soignée,  ce  qui  nous  permet  d’espérer  que  cette 
œuvre  tiendra  encore  l’affiche  pendant  longtemps. 

M.  Massy,  ex-ténor  du  Théâtre-Lyrique,  a  chanté 
hier  les  Huguenots  avec  suocès,  il  a  été  bien  secondé 
par  Mlle  de  Géradon.  L.  de  B. 

ÉTRANGER 

BRUXELLES.  —  Correspondance  particulière  du 
Paris-Théâtre. 

—  M.  Sylva,  rappelé  à  l’Opéra  de  Paris,  fera  cette 
semaine  ses  adieux  au  public  bruxellois. 

—  M.  Waro,  fort  ténor,  vient  de  demander,  pour 
des  motits  de  santé,  la  résiliation  de  son  engage¬ 
ment  au  théâtre  de  la  Monnaie. 

—  Mme  Favart  donne  en  ce  moment  ses  der¬ 
nières  représentations  au  théâtre  desGaleries.  Après 
Paul  Forestier  et  Julie,  Mme  Favart  a  joué  avec 
un  énorme  succès  Adrienne  Lccowcreyr,  de  Scribe 
et  Legouvé.  La  réplique  lui  était  donnée  dans  cet 
ouvrage  par  MM.  Montlouis,  Harville,  Gourdon, 
Deschamps  et  Mme  Volney. 

—  Mme  Favart,  accompagnée  de  Mlle  Despretz, 
de  MM.  Montlouis  et  Deschamps,  artistes  des  Ga¬ 
leries,  va  faire  une  tournée  artistique  dans  les  prin¬ 
cipales  villes  de  la  Belgique. 

—  Une  partie  de  la  troupe  du  Palais-Royal  a  pris 
possession,  depuis  samedi  dernier,  du  théâtre  du 
Parc,  où  elle  va  passer  en  revue  les  dernières  nou¬ 
veautés  p  risiennes.  Le  Prix  Martin,  un  Lit  pour 
trois  et  un  Mouton  à  l'entresol,  ont  fait  place  sur 
l’affiche  à  Loulou,  de  Meilhac  et  Halévy,  fort  bien 
joué  par  MM.  Brasseur,  Lassouche,  Numa,  les  sœurs 
Magnier  et  Mlle  Georgelte  Olivier.  Salle  comble 
chaque  soir. 

—  Les  artistes  du  théâtre  du  Parc  vont  jouer  les 
îtanicheff  dans  les  principales  villes  de  province. 

—  Le  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes  clôture 
le  30  courant  par  le  dernier  succès  de  Lecoq.  Dans 
les  premiers  du  mois  de  mai,  la  troupe  de  M.  Hum¬ 
bert  se  rendra  à  Londres  où  elle  ira  jouer  la  Petite 
Mariée. 

—  Mlle  Marie  Harlem,  dont  les  débuts  au  théâtre 
ont  eu  lieu  dans  la  Petite  Mariée,  jouée  aux  Fan¬ 
taisies-Parisiennes,  —  va  créer  à  Paris,  au  théâtre 
de  la  Renaissance,  en  novembre  prochain,  le  prin¬ 
cipal  rôle  de  Y  Héritier  présomptif ,  opéra-bouffe 
inédit,  musique  de  Lecoq,  paroles  de  Busnach  et 
Liorat. 

—  Mme  Delorme,  l’une  des  plus  veillantes  pen¬ 
sionnaires  de  notre  Alcazar,  quittera  ce  théâtre  à  la 
fin  de  la  saison.  Elle  est  engagée  aux  Folies-Dra- 
matiques.  —  Mlle  Luigini,  la  créatrice  des  princi¬ 
paux  ouvrages  de  Lecoq,  abandonne  également  ce 
théâtre  pour  se  rendre  à  Paris  où  l’appelle,  dit-on, 
un  brillant  engagement. 
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—  La  commission  de  l’Exposition  de  Philadelphie 
vient  de  traiter  avec  notre  excellente  musique  des 
guides  pour  une  série  de  concerts.  C’est  un  hon¬ 
neur  pour  notre  pays  et  une  bonne  affaire  pour  la 
musique  des  guides. 

P.  DE  P. 

- - -♦ - 

Nous  aimons  à  louer  toute  publication 
qui  nous  paraît  avoir  un  véritable  cachet 
artistique,  et  nous  ne  sommes  accessibles 
à  aucun  sentiment  de  mesquine  jalousie 
toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  parler  de 
confrères  marchant  dans  la  même  voie 
que  nous  ;  c’est  pourquoi  nous  consta¬ 
tons  avec  plaisir  le  succès  obtenu  par 
la  Galerie  contemporaine,  littéraire,  ar¬ 
tistique. 

Lesnortraits  ou  tableaux  pho  tographiés 
publiés  dans  les  numéros  parus  jusqu’à 
ce  jour  offrent  un  grand  attrait  et  le  texte 
nous  semble  rédigé  avec  le  plus  grand 
soin.  La  série  qui  comprendla  biographie 
des  artistes  contemporains  nous  paraît 
plus  particulièrement  attachante.  Les 
croquis  d’atelier  qui  sont  joints  aux 
photographies  sont  parfaitement  ren¬ 
dus  et  donnent  à  cette  série  un  intérêt 
tout  particulier. 

Nous  souhaitons  donc  à  nos  confrères 
le  succès  que  mérite  leur  publication  si 
artistique  et  si  délicate. 


PETITES  NOUVELLES 


—  Mile  Benel,  élève  du  Conservatoire,  don¬ 
nait  j  eudi  dernier  son  premier  concert  à  la  salle 
Pleyel. 

Üue  assistance  nombreuse  était  venue  applau¬ 
dir  la  jeune  et  charmante  artiste  dont  la  voix 
chaude  et  pénétrante,  la  méthode  correcte  et  l’o¬ 
pulente  beauté  ont  obtenu  un  succès  très  soutenu 
.et  très  mérité. 

—  A  propos  à' Aida  plusieurs  journaux  ont 
commis  quelques  erreurs  qu’il  importe  de  recti¬ 
fier  dans  l’intérêt  de  l’exactitude  et  pour  rendre 
à  chacun  ce  qui  lui  appartient. 

Le  sujet  A' Aïda  a  été  trouvé  par  M.  Mariette- 
Bey,  le  grand  égyptologue,  qui  le  communiqua  à 
Verdi,  avec  lequel  il  régla  toutes  les  scènes  de 
la  pièce.  M.  Ghislanzoni  en  fit  la  versification. 

M.  Camille  Du  Locle  étant  allé  un  jour  à  Bus- 
sette  pour  rendre  visite  à  Verdi  et  ayant  pris 
connaissance  du  poëme  auquel  travaillait  alors 
l’illustre  maëstro,  lui  donna  son  avis  sur  la  mise 
en  scène  du  quatrième  acte,  avis  excellent  puis¬ 
qu’il  fut  mis  à  profit. 

C’est  à  M.  Du  Locle,  en  effet,  qu’est  due  l’idée 
du  décor  si  original  et  si  pittoresque  du  dernier 
tableau.  Pour  reconnaître  ce  bon  conseil,  M.  Es- 
cudier  a  confié  la  traduction  française  à' Aida  à 
M.  Du  Locle,  qui  a  pris  pour  collaborateur 
M.  Charles  Nuitter. 

—  Les  opérations  du  concours  de  Borne  pour 
le  grand  prix  de  Composition  musicale  viennent 
d’être  îéglées  de  la  façon  suivante  : 

Le  dernier  délai  fixé  aux  littérateurs  qui  vou¬ 
draient  prendre  part  au  concours  pour  la  can- 
tatç  est  le  15  mai. 

Pour  le  concours  d’essai  de  la  Composition, 
l’entrée  en  loges  aura  lieu  le  samedi  13  mai  a  dix 
deures  du  matin,  au  Conservatoire  ;  la  sortie  le 
19  mai  à  midi. 

Le  jugement  sera  rendu  le  samedi  20. 

Pour  le  concours  définitif  :  entrée  en  loges,  le 
vend' edi  27  mai,  à  dix  heures  du  matin  ;  sortie 
le  20  juin,  à  dix  heures  du  soir. 

Jugement  préparatoire,  au  Conservatoire,  le 
vendredi  30  juin  ;  jugement  définitif,  le  samedi 
1er  juillet,  à  l’Institut. 

Dans  l’intervalle  des  deux  concours  aura  pro¬ 
bablement  lieu  au  Conservatoire  l’exécution  des 
envois  de  Rome,  lesquels  comprennent  cette  an¬ 
née  des  oeuvres  de  MM.  Salvayre,  Maréchal  et 
Ehrhart,  ce  dernier  décédé,  il  y  a  quelques  mois, 
en  Italie,  à  l’âge  de  vingt  ans. 


Le  GRAND  CIRQUE  AMÉRICAIN  MYERS 
fait  tous  les  soirs  salle  comble  avec  les  représen¬ 
tations  du  Petit  Chaperon  Rouge 

Pour  faciliter  les  familles  qui  habitent  les  en¬ 
virons  de  Paris  de  voir  cette  Pantomime-Féerie, 
on  donnera 

QUATRE  MATINEES  ENFANTINES 
Le  jeudi  27  avril  et  les  trois  jeudis  suivants. 

Jardin  d’Acclimatation  (bois  de  Boulogne). — 
Entrée  :  semaine,  1  fr.;  dimanches,  0.50  c.  — 
Concerts  :  Dimanches  et  jeudis  à  3  heures. 

yji  DAï  J'Sg  grand  journal  politique  et  litté- 
Jl  tjffLsjilL  faire,  paraissant  six  fois  par  se¬ 
maine. 

Prix  de  l’abonnement  pour  toute  la  France  : 

23  SV.  par  an. 

Bureaux  du  journal  :  à  Paris,  9,  rue  d’Aboukir. 

Spécifique  infaillible  pour  guérir  surdité  an¬ 
cienne  ou  récente.  Inventeur,  Juan  Segurola.  Seul 
dépôt  à  Paris.  MmG  de  Vaidès,  89,  boulev.  de  Voltaire 

MALADIES  §  FEMMES 

trie,  maît.  -age-fm0,  successeur  de  M110  WION  PÏGALE, 
r.  Molière.  35,  Paris.  Consul,  de  1  à  4  h.  BRO¬ 
CHURE  env.  f°  contre  -S  fr.  3«i  en  timbres  poste. 

LE  TOUR  DU  MONDE.  Nouveau  journal  des 
voyages.  —  Sommaire  de  la  796e  livraison  (15 
avril  1876).  — -  Texte  :  Toscane  et  Ombrie,  par 
M.  Francis  Wey.  1875.  Texte  et  dessins  inédits. 
—  Dix  dessins  de  L.  Avenet,  H.  Catenacci  et 
H.  Clerget. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Cie,  bou¬ 
levard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 

Dr  Goupil.  Le  Sexe  mâle  (V.  aux  annonces). 

IGvitez  I «5»  contrefîiçons. — N’ac¬ 
ceptez  que  nos  boîtes  en  ferblanc,  avec  la  mar¬ 
que  de  fabrique  Revalescière  Du  Barry,  sur  les 
étiquettes. 

(i1  A  rïiAJIQ  rendue  sans  médecine, 

Il  fl  î  0|Jl1  sans  purges  et  sans  frais, 
par  la  délicieuse  farine  de  Santé  de  Du  Barry  de 
Londres,  dite  : 

REVALESCIERE. 

Trente  ans  d’un  invariable  succès,  en  com¬ 
battant  les  dyspepsies,  mauvaises  digestions, 
gastrites  ,  gastralgies  ,  glaires  ,  vents  ,  ai¬ 
greurs,  acidités,  palpitations,  pituites,  nausées, 
renvois  ,  vomissements ,  même  en  grossesse  , 
constipation  ,  diarrhée,  dyssenterie  ,  coliques  , 
phthisies,  toux,  asthme,  étouffements,  étourdisse¬ 
ments,  oppression,  congestion,  névrose,  insom¬ 
nies,  mélancolie,  diabète,  faiblesse ,  épuisement, 
anémie,  chlorose,  tous  désordres  de  la  poitrine, 
gorge,  haleine,  voix,  des  bronches,  vessie,  foie, 
reins,  intestins,  membrane  muqueuse,  cerveau  et 
sang,  ainsi  quetoute  irritation  et  toute  odeur  fié¬ 
vreuse  en  se  levant,  ou  après  certains  plats 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons 
alcooliques, même  après  le  tabac.  C’est,  en  outre, 
la  nourriture  par  excellence  qui,  seule,  réussit  à 
éviter  tous  les  accidents  de  l’enfance.  80,800 
cures,  y  compriscelles  de  Madame  la  Duchesse 
de  Castlestuart,  le  duc  de  Pluskow,  Madame  la 
marquise  de  Bréhan,  Lord  Stuart  de  Dccies,  pair 
d’Angleterre,  M.  le  docteur  professeur  Wurzer, 
M.  le  professeur  docteur  Beneke,  etc.,  etc. 

N°  49842  :  Mme  Marie  Joly  de  cinquante  ans, 
de  constipation,  indigestion,  nervosité,  insom¬ 
nies,  asthme,  toux,  flatus,  spasmes  et  nausées.  — 
N°  46270:  M.  Robert,  d’une  consomption  pulmo¬ 
naire  avec  toux,  vomissements,  constipation  et 
surdité  de  25  années.  —  N°  46210:  M.  le  docteur- 
médecin  Martin,  d’une  gastralgie  et  irritation 
d’estomac  qui  le  faisait  vomir  15  et  18  fois  par 
jour  pendant  huit  ans.  —  N°  46218  :  le  colonel 
Watson,  de  la  goutte,  névralgie  et  constipation 
opiniâtre.  —  N°  18744:  le  docteur  médecin  Shor- 
land,  d’une  hydropisie  et  constipation.  Nos  49523, 
49522  :  M.  Baldwin,  de  l’épuisement  le  plus  com¬ 
plet,  paralysie  de  la  vessie  et  des  memores,  par 
suite  d’excès  de  jeunesse. 

Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande, 
elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  méde¬ 
cine.  En  boîtes  :  l/4kilog.,  2  fr.  25;  1/2  kil., 
4  fr.  ;  1  kil.,  7  fr.  ;  12  kil.  ,  60  fr.  —  Les  Biscuits 
de  Revalescière,  en  boîtes,  de  4,  7  et  60  fr.  —  La 
Revalescière  chocolatée,  en  boîtes  12  tasses,  de 
2  fr.  25  ;  de  24  tasses,  4  fr.  ;  de  48  tasses,  7  fr.  ; 
de  576  tasses,  60  fr.,  ou  environ  0,10  centimes 
la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boites 
de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  partout  chez  les 
bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  DU  BARRA  et 
Cie,  26,  place  Vendôme,  Paris.  (1) 


_  _  ~  de  sa  curabilité  sans  opération,  par 

P  ft  U  P  !»  û  le  Dr  CABARET,  1  vol.  3  f.  En  vente 
W  M  8  a  w  IL  fl  maison  de  santé,  r.  d’Armaillé,  19. 

On  applaudit  aux  Folies  Bergère,  la  nouvelle 
opérette  de  M.  Ben-Tayoux,  intitulée  Bobine. 
Chaque  soir,  plusieurs  morceaux  obtiennent  les 
honneurs  du  bis 

LE  SEXE  MALE,  par  le  docteur  GCDPiL,  14,  rue  Rivoli,  3  fr. 

Les  femmes  et  les  enfants  dont  la  peau  est 
jaune,  pâle  ou  verte  (appauvrissement  général  de 
l’économie),  doivent,  pour  se  fortifier,  manger  — 
non  du  fer  ou  du  quinquina  —  mais  tout  sim¬ 
plement  de  la  viande  ou  du  pain.  S’ils  n’ont  pas 
d’appétit,  ils  prendront  du  vin  Durand  diaslasc, 
et  ils  auront  faim  une  heure  après.  Dépôt,  51,  rue 
du  Temple,  et  chez  tous  les  pharmaciens. 

L’Administrateur-Gérant  :  A  GODE  MENT. 
Paris. —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs 


,  Hyqe  exquise,  Diqestive, 
complémt  des  bons  repas. 

i«»v  wna-B-ai  «—  „  J  6,  bd  Montmartre.  Paris. 

Établissements  et  bonnes  maisons  de  commerce,  Dept5,  Étranger. 


LIQUEUR  D’OR 


Pour  recevoir  franco  clans  toute  la  France 

UNE  BOITE  SUFFISANT  A  L'USAGE  QUOTIDIEN 
D'UN  ENCRIER  PENDANT  PLUS  D  E  -1  O  ANS 

Envoyer  1  tr.  25  timbres  ou  mandat-poste 

à  M.  A.-ï’-  EWMo,  lO,  r.  Paris 

B  F  il  F  S!  &  i  ï? Anatomie,  Maladies,  Hygiène, 
Lffj  nfj  A  El  iïI7aa;l!.  par  le  D1’  GOUPIL  (ancienne¬ 
ment  rue  de  Vavyirard.  63 )  :  Organes  et  fonctions, 
Fécondation,  Inflammations,  Virus  ( Préservation  et 
traitement  sans  mercure);  Vices  de  conformation, 
Perversions,  Onanisme.  Pertes  séminales,  Impuis¬ 
sances,  Infécondité,  Hygiène  sexuelle  de  l’enfance, 
de  la  puberté,  de  l’âge  viril,  de  la  vieillesse,  du  céli¬ 
bat  et  du  mariage,  etc.  410  pages  avec  figures 
(2e édit. )  Prix  ;  3  fr.  ;  prla  poste,  sous  bande  :  3  fr.  30  ; 
sous  pli  cacheté  :5fr.75.  Chezl’auteur  :14,r.  de  Rivoli 


Disposés 

MÉD  VILLE  D’OR  et  GR 
MED  VII, i.F.  IV F  pitOGRÊ: 
à  l’Exposition  uuiv 


j  Ch  nu  cli  ères 

D  inexi>lOH>!>l<-9. 

M  nettoyage  facile, 
en  ENVOI  FRANCO  DU  PR08- 
w  PKCTUS  DÉTAILLE 

J.  SS  E  S5  1W  A  JV 

144  .  RUE  nu  FA  U  HOU! 


,31)11  VERTICALES 

S'HOENEÏÏR 
■ViïliE  MEDAILLE  D’OU  1872 
,s  éijMi valu  t  :i  la  ^ramle  Medailleil'Or) 
rsclle  do  'Vienne  3.373. 

port  tives  fixeset  locomnbi* 
les,  de  1  à  20  chevaux.  Supé¬ 
rieures  par  leur  construc¬ 
tion,  elles  ont  seules  obtenu 
les  plus  hautes  récompenses 
dans  les  ex  positions  et  la  mé¬ 
daille  d’ car  dans  tous  les  con¬ 
cours.  Meilleur  marché  que 
tous  les  autres  systèmes-; 
prenant  peu  de  place,  pas 
d’installation;  arrivant  mu¬ 
tes  montées,  prêtes  à  fonc¬ 
tionner;  brûlant  toute  espe¬ 
ce  de  combustible;  conduii  es 
et  entretenues  par  le  pie- 
mier  venu;  s’appliquant  par 
la  régularité  de  leur  marche 
à  toutes  les  industries ,  au 
commerce  et  àl’agriculture 
LACHAPEiiLF, 

IG  POISSONNIERE  ,  A  PA  IBS 


13®  Année.  42,000  Abonnés. 

Le  Moniteur 

DES 

TIRAGES  FINANCIERS 

104,  rue  de  Richelieu,  à  Paris 

PARAIT  TOUS  LES  JEUDIS 

Ce  journal  financier  et  politique  contient 
tous  les  renseignements  nécessaires  aux 
capitalistes  et  aux  rentiers. 

PRIX  DE  L'ABONNEMENT  :  4:  FR.  PAR  AN 

donnant  droit  à  la  Prime  gratuite. 
Envoyer  mandat  ou  timbres-poste. 


des  Dartres,  Eczémas.  M.  Lozaire,  5,  rue 


mm  ObcrkampL  eczéma  ou  visage,  guéri  en  45 
e  Dr  Huë.  r.  Vaugirard,  274,  Paris,  de  1  à  4  h.  pr  corr. 


DESCENTES,  H  É IVI  OR  RHO  I D  ES ,  nou¬ 
vel  appareil  niailriseu*’-in  faillible 
brev.,  contention  gar.  sans  souffrance, 
des  sommités  médicales.  Traité  franco  5  francs.  A. 
ÜOT,  herniaire, de  3  à  9  h. soir,  41,  r.  Lafajette.  Paris. 


RNIES 


ninr  A  PELOTTE  MÉTAL  CREUX,  A  VENTILATEURS 

légère,  jamais  mouillée.  Guérison  sure,  ü,  », 
fr.  par  hernie,  selon  qualité.  Envoi  contre  mandat- 
COMBE,  r.  Notre-Dame-de-Nazareth,  38.  Paris. 


Maladie® 


CONTAGIEUSES,  VICES  OU  SANS 
DAKTRKS 

Seuls  approuvés  par  I'acad** 
nu  de  médecine  et  autorisé* 
par  le  gouv\  après  4  ans  d’é¬ 
preuves  publ.  faites  par 5  com¬ 
missions  sur  dix  mille  biscuits 
J’Seuls  admis  dans  les  hôpi  t.  par 
décret  sp*1.  Guérison  authen- 
— -  tiques  ae  tous  les  malades, 
fém.  et  enf1’.  Vote  d’une  récompense  do24  mille  f. 
sratioas  aussi  parfaites  que  possible...  pou- 
rendre  de  grands  services  à  l’humanité.  Ex- 
!u  rapport  offel.  Aucune  autre  méthode  no  possède 
émoignages  de  supériorité.  Traitement  agré- 
rapide,  inoffensif,  secret,  économique  et  sans  re- 
(5  fr.lable  de  25  biscu.  tOfr.  celle  de  52).  Dans  les 
zs  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  Paris, 
Consulfgr'**  de  midi  à  6  h.  et  parc.orresp.  Expéd' 


n  des  FEMIES<ç“““,-nte 


vftEJ'BUt'»  djùd  i  iuuiiiEKA  ide  stèrilité.Trai- 
nt  par  Mme  JUNK  DE  TREVES,  maîtresse 
femme.  Maison  d’accouchement, —  Paris,  rue 
t-Lazare,  100.  Consultations  de  1  h.  à  4  h. 


pastilles 
SCHAEDELY 
au  phosph.  d’or 
Boîte  ]  fr.  50 
Bd  Sébastopol, 
1,  et  dans  tou- 
ros  pharmacie 


[ÎLES  DRPliRATIVES  üRRIEli 


A  LA  CUBEBINE,  SAKTAL  ET  QOIN QDINA 
érison  sûre,  prompte  et  radicale  des  écoule- 
s  invétérés,  maladies  secrètes  et  de  vessie. 
2  6  fr.  franco. 

le  Turbigo,  13,  Paris.  —  Larrieu,  à  Toulouse. 


CHIROMANCIE 


ignés  de  la  main 
Mme  lndagine ,  3  4 
boulevard  Voltaire,  de  une  heure  à  cinq  heures, 
lundi  mercredi,  vendredi,  samedi. 


W'  imncc. 
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DE 


LE  MONITEUR 

LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 

|3aratt  tous  Les  I3hnancl)cfi 


fr, 


EN  GRAND  FORMAT  DE  IG  PAGES- 
Etracnié  «le  cluKfue  Aiiiuéro  i 
Bulletin  politique.  —  Bulletin  linancier. 

Bilans  des  élablissemenls  de  crédit, 
fr.  Heceltes  des  ch.  de  fer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupons  échus,  des  appels  de  par 
,,-s  fonds,  eic.  Cours  des  valeurs  en  iOïr 
NspAN  banque  et  en  bourse.  Liste  dos““®-iiAN 
LJ  tirages.  Vérifications  des  n°*  sortis.  “ 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements. 

&ATUITE 


^fLoïiv.eîZc'  J;Gm?o°OT 

n  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas. 
MÉDAILLE  D'0R,l874_Chez  tous  les  Papetiers. 


& 


Jl, 


d- 


Dü  V^4r 

^  -*S«S— 

4.E  LAIT  ANTÉPHÉLIQUE 

pur  ou  coupa  d’eau  dissipe 


MALADIFS  desFEIYIIYIESetSTER 

M  adame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage- 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  ® 
desfemmes,inflamation8,  su’te  de  couches 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréi 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langue 
pitBtions, faiblesses, maladies  nerveuses,  m, 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHA] 
doie  sont  le  résultat  de  1  ongues  années  d 


em 


api  - 0 - 

et  d’observations  pratiques,  dans  le  tra; 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  - 
jours,  de  3  à  5  heures,  rue  duMont-Tbabor, 
les  Tuileries.") 


f 


PBtflMË  € 

ilîlûnudks  Capitaliste 


ROUSSEURS,  HALE 
MASQUE  DE  GROSSESSE 
O  LENTILLES,  GERÇURES,  RIDES  É 
„  RUGOSITÉS,  BOUTONS  tf 

. ’V  EFFLORESCENCES  v 

'VV^  ROUGEURS  -v 


1  fort  volume  in  — 8°. 

PAR  -  S  —  rn«  I.:î layette,  *2  —  PARUS 
Envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste. 


Il  n’existe 
îqu’unremè- 

_ _ fde  qui  gué¬ 
risse  véritablement  l’asthme,  la  toux,  l’oppression, 
c’est  la  otion  de  M.  Aubrée,  méd.-ph.  de  Ferté-Vi- 
darne  (É.-et-Loir). Défie  toute  concurrence  par  13  ans 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  f. 


DÉCOUVERTE 

Plus  d'Asthme 

Suffocation  et  Toux 


Indication  gratis  et f°.  Ecrire  à  M 
le  Cte  CLÉ  11  Y,  à  Marseille. 


ASTHME  ET  PHTHISIE 

M.  R1COU,  chimiste,  est  tellement  sûr  de  l’effi¬ 
cacité  de  son  remède  contre  l’asthme,  l’oppression 
et  les  maladies  de  poitrine,  qu’il  en  envoie  un  essai 
franco  pour  1  franc,  à  qui  lui  en  fait  la  demande. 
Boulevard  Sébastopool,  117  Paris. 


RAITEMENT  du 

DELABARRE 


SS! 

m 

1 

1  ilSB' flll IISMIÏSl 

TRAITEMENT  du 

Dr  DELABARRE 


50. 


ir  le  Ciment  «le  gutta-percha,  on  plombe  soi-même  ses  dents  cariées.  Tube  3  fr.  ;  boîte  2  fr. 
ir  la  Liqueur  eiii«tr<>phéiii«iue,  on  arrête  instan»  les  maux  de  dents  les  plus  violents.  Fl.  2  5i 
ir  la  Mixture  «Icssicatîve,  on  arrête  la  carie  avant  le  plombage.  Le  flacon,  2  fr. 

otice  explicative  envoyée  franco.— PARIS  :  BÉPOT  CS’LVUiAL,  4,  rue  Montmartre. 


ROUGEURS 

9ü  du  visaQc 


ET  CHEZ  LES  PARFUMEURS  ET  COIFFEURS 


LE  CONSEILLER  des  DAMES  et  lles  DEMO 

26e  ANNÉE 

Journal  illustré  d’économie  domestique  < 
vaux  de  dames,  paraît  le  Ier  de  chaque  i 
an,  Paris.  1  O  f.  Départements,  |  2  f. 
numéros  gravvres  de  modes  coloriés,  pa 
coupés  de  grandeur  naturelle,  musique  b 
tapisseries  en  couleurs,  etc.  PRIME: 
bijou  en  oxydé  ;  franco  par  la  poste,  5Q 
s'abonne  du  1er  mars  1876.  Boulevard  S 
13,  à  Paris. 
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AUX  ESTOMAC.  NERFS,  FOIE,  POITRINE, 
REINS.  VESSIE,  INTESTINS.MUQUEUSE,  CERVI 
BILE  ET  SANG  LES  PLUS  MALADES. 
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30  ANS  DE  SUCCES.  75,000  CURES  PAR  A 
DU  BARRY  8-  C'f  26,  PLACE  VENDOME,  PAR 


MOUTARDE  BLANCHE  DE  SANTÉ 

UÉRISON  CERTAINE,  par  son  emploi,  de  toutes  les  Maladies  de  l’estomac  ( Dyspepsies , 
rites.  Gastralgies),  de  celles  des  Intestins  et  du  Foie,  des  Dartres,  des  Hémorrlioïdes  des 
gestions,  des  Constipations  opiniâtres,  des  Rhumatismes,  des  Affections  utérines.  — 
Trousseau  et  Pidoux,  dans  leur  Traité  de  Thérapeutique,  recommandent  d’une  manière  toute  parti- 
ire  ce  médicament  comme  en  ayant  obtenu  les  meilleurs  résultats  dans  les  différentes  directions  citées . 
DIDIER,  20,  boulevard  Poissonnière,  20,  Paris. 


Depuis  trente  ans,  la  Revalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipations,  dj 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées, 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux  asthme,  étou: 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faibleèse,  épi 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  après  certa 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  curei 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Brélian,  des  docteurs  Dédé,  Wun 
phell,  Scliorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sam 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  elle  e 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les  acci 
l’enfance. 

En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  kil . ,  2  fr.  25;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  —  Les  B 
Revalescière ,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  franes.  —  La  Revalescière  chocolatée ,  en  boîte 
blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25;  de  24  fasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr.  ou 
10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  part 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Éviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boites  en  ferblanc. 
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GUSTAVE  WGRVS 


mois  de  septembre  der- 
^  nier  ,  de  Saint-Péters¬ 
bourg,  qui  l'avait  enlevé 
en  pleine  jeunesse  à  la  Co¬ 
médie-Française,  pour  le 
garder  si  longtemps ,  un 
sentiment  très  vif  de  curiosité 
fit  courir  au  Gymnase  tous 
ceux  qui  s’intéressent  aux 
clioses  du  théâtre. 

Dans  son  passage  au  Théâtre  Français, 
Worms  avait  fait  preuve,  en  effet,  de 
qualités  de  premier  ordre,  dans  l’emploi 
des  jeunes  premiers  qui  réclame  tant  de 
dons  naturels  chez  le  comédien  chargé 
de  le  remplir.  On  voyait  déjà  en  lui,  à 
celte  époque,  le  successeur  naturel  de 
Delaunay,  car  on  ne  pouvait  prévoir  que 
cet  éminent  artiste  conserverait  vingt 
ans  encore,  avec  une  telle  plénitude,  le 
charme  et  la  grâce  de  la  jeunesse. 

Fils  de  parents  israéliies,  Gustave 
Worms  est  né  à  Paris.  Son  père  apparte¬ 
nait  au  théâtre  par  sa  profession  de  con¬ 
trôleur  à  l’Opéra-Comique,  qu’il  occupa 
pendant  bien  lo  gtemps.  Destiné  d’abord 
à  l’imprimerie,  le  jeune  homme  fut  typo¬ 
graphe,  mais  il  entra,  de  bonne  heure, 
au  Conservatoire  où  il  ne  resta  qu’un  au, 
ayant  été  lauréat  dès  son  premier  con¬ 
cours. 

Engagé  immédiatement  à  la  Comédie- 
Française,  où  l’emploi  des  Yalère,  des 

Damis  réclamait  une  doublure  à  De’au- 

« 

nay,  Worms  n’avait  pas  encore  satisfait 
au  tirage  au  sort  pour  la  conscription. 
Un  magnifique  concert,  où  tous  les  pre¬ 
miers  artistes  de  Paris  prêtèrent  leur 
concours,  lui  permit  d'avoir  un  rempla¬ 
çant  militaire.  11  joua,  ce  soir-là,  Faute 
de  s'entendre ,  de  Duveyrier,  avec  une  rare 
distinction,  et  sa  situation  fut  désormais 
assurée. 

Toutefois,  comme  dans  la  maison  de 
Molière,  chacun  a  son  emploi  bien  tracé, 
il  est  rare  qu’un  débutant,  surtout  lors¬ 
qu'il  vient  de  quitter  les  bancs  du  Con¬ 


servatoire,  puisse  trouver  une  occasion 
de  se  révéler  complètement.  On  n’exige 
absolument  de  lui  qu’un  talent  d’ensem¬ 
ble  ;  on  le  regarde  toujours  comme  un 
élève  appelé  là  pour  continuer  ses  études 
sous  les  yeux  et  dans  la  compagnie  des 
maîtres-comédiens.  Il  lui  faut  conquérir 
sa  place  peu  à  peu,  insensiblement;  bien 
heureux  lorsque  sou  chef  d’emploi  lui 
concède  de  jouer  un  de  ses  rôles  qui  por¬ 
tent  sur  le  public. 

Cette  situation  faite  aux  jeunes  artistes 
à  la  Comédie-Française,  paraît  véritable¬ 
ment  cruelle  pour  eux,  mais  elle  rend  à 
l’Art  et  souvent  à  eux-mêmes  le  plus 
grand  service.  De  là  provient  cette  excel¬ 
lente  interprétation  d’ensemble  à  la¬ 
quelle  aucun  autre  théâtre  ne  saurait 
prétendre. 

Worms  fut  remarqué  pour  sa  jeunesse, 
ses  accents  pleins  de  tendresse,  et  il  de¬ 
vint  promptement  sympathique.  Malheu¬ 
reusement,  la  Russie,  toujours  en  quête 
de  nos  meilleurs  comédiens,  vint  bien¬ 
tôt  lui  faire  des  offres  brillantes,  qu’il 
s’empressa  d’accepter. 

A  Saint-Pétersbourg,  il  prit  aussitôt 
l’emploi  en  chef  des  jeunes  premiers. 
Tous  les  rôles  importants  du  répertoire 
contemporain  lui  furent  confiés.  Son  suc¬ 
cès  fut  si  vif  que  le  bruit  des  applaudis¬ 
sements  traversa  souvent  l’espace  pour 
arriver  jusqu’à  nous,  pendant  les  dix  an¬ 
nées  qu’il  passa  au  Théâtre-Michel.  Sou¬ 
vent,  ici,  on  le  dé.-ira  et  les  regrets  causés 
par  son  absence  devinrent  plus  vifs  en¬ 
core  le  jour  où  Berton  père  mourut  et 
laissa  les  scènes  de  genre  parisiennes 
privées  d’un  véritable  jeune  premier 
rôle.  Sans  doute  plus  d’un  jeune  comé¬ 
dien  nous  ont  donné,  dans  ces  dernières 
années,  des  preuves  incontestables  de  ta¬ 
lent  :  celui-ci  a  montré  de  la  grâce,  ce¬ 
lui-là  a  fait  preuve  de  verve,  chez  un 
troisième  on  a  pu  constater  une  certaine 
puissance,  mais  à  tous  il  leur  a  manqué 
ce  qu’on  appelle  au  théâlre  :  l'autorité. 
Ils  n’ont  pu  constituer,  ensemble,  que  la* 
monnaie  de  ce  remarquable  artiste. 

Revenu  à  Paris  en  1875  et  engagé  au 
Gymnase  par  M.  Montigny,  Gustave 
Worms  allait  donc  jouer  gr«s  jeu  en  re¬ 
paraissant,  après  douze  années  d’ab¬ 
sence,  porteur  d’une  grande  réputation. 
Sa  rentrée  se  fit,  à  la  fin  de  septembre, 
dans  le  rôle  d’Armand  Duval,  de  la  Dame 
au  je  Camélias. 

Au  premier  moment,  l’impression  gé¬ 
nérale  du  public  ne  lui  fut  pas  entière 
ment  favorable.  On  oublia  le  long  espace 
de  temps  écoulé  depuis  la  dernière  en¬ 
trevue  ;  on  ne  retrouvait  plus  la  fraîcheur 
de  sa  physionomie;  c'était  un  homme  et 
non  plus  un  adole  cent  que  l’on  avait 
devant  soi.  La  présence' à  côté  de  lui  de 
Mlle  Talandiera,  dans  le  personnage  de 
Marguerite  Gautier,  absulument  con¬ 
traire  à  sa  nature,  contribua  plus  encore 


à  accentuer  une  certaine  âpreté  dans  ses 
traits.  Mais  ce  ne  fut  là  qu’un  court  dé>ap- 
pointement,  bien  vite  remplacé  par  une 
réelle  admiration.  La  sobriété  du  geste, 

la  distinction  dans  l’attitude,  le  mordant 
de  l’organe  s’imposèrent  promptement  et 
lorsque,  dans  la  grande  scène  du  qua¬ 
trième  acte,  le  comédien  put  donner 
cours  à  toute  sa  force,  la  salle  entière  se 
souleva  pour  applaudir  avec  frénésie. 

Par  le  rôle  d’Armand  Duval,  le  public 
nepouvait  connaître  entièrement  Worms; 
les  moyens  de  comparaison  trop  nom¬ 
breux  venaient  s’offrir  à  lui  de  manière  à 
troubler  plutôt  qu’à  affermir  son  juge¬ 
ment.  On  l’attendait  à  une  création.  Elle 
ne  tarda  pas  à  venir. 

Au  mois  de  novembre  suivant,  Victo¬ 
rien  Sar dou  donnait  Ferréol  au  Gymnase 
et  Worms  fut  chargé  de  présenter  ce  per¬ 
sonnage,  qui  n’était  pas  sans  offrir  plus 
d’un  côté  nérilleux.  La  façon  dont  il  le 
créa  permet  de  porter  sur  le  comédien 
une  appréciation  définitive. 

Worms  est  bien  véritablement  xm  pre¬ 
mier  sujet.  Il  a  toute  l’autorité  désiiable 
pour  jouer  les  jeunes  premiers  rôles  de 
la  Comédie  moderne. 

Très  bien  en  scène,  il  conserve  l’élé¬ 
gance  de  sa  tenue,  la  sobriété  de  son 
geste  et  la  correction  de  son  débit  dans 
les  moments  les  plus  dramatiques.  Il  a 
l’ardeur  de  la  jeunesse,  le  feu,  la  fièvre 
de  l’amour,  l’énergie  et  la  puissance  fout 
en  même  temps.  Sa  passion  est  mâle  el 
profonde,  exempte  de  cette  mièvrerie 
si  ordinaire  aux  aynoureux  de  théâtre. 

Désormais  en  possession  du  public  du 
Gymnase,  Worms  ne  pouvait  plus  mar¬ 
cher  que  de  succès  en  succès.  Une  se¬ 
conde  création  :  Le  Charmeur,  de  Louis 
Leroy,  en  février  dernier,  lui  fut  entière¬ 
ment  favorable  malgré  la  faiblesse  de 
conception  de  l’ouvrage.  Et  pourtant, 
voilà  Worms  reparti  à  Saint  Pétersbourg. 
Paris  n’a  pas  pu  le  garder.  Les  dépêches 
qui  nous  arrivent  nous  disent  que  sa 
rentrée  au  Théâtre-Michel,  dans  l 'Oncle 
Sam,  la  comédie  qui  lui  avait  servi  de 
représenlation  d’adieux,  l’année  dernière, 
s’est  effectuée  au  milieu  des  plus  cha¬ 
leureux  applaudissements. 

Espérons  que  la  façon  dont  Worms  a 
été  accueilli  par  ses  compatriotes,  dans  le 
court  passage  qu'il  vient  de  faire  au  mi¬ 
lieu  d’eux,  laissera  un  souvenir  assez  vif 
dans  son  esprit  pour  le  forcer  à  saisir  la 
première  occasion  qui  lui  sera  offerte  de 
rentrer  à  Paris,  où  son  talent  est  à  sa 
véritable  place  sur  les  premières  scènes, 
voire  même  sur  celle  de  la  Comédie- 
Française. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie 
de  Mademoiselle 

LAURENCE  GÉRARD 

(du  Vaudeville) 

En  représentations  au  Théâtre-Historique 


REVUE  DES  THEATRES 


VARIETES 


Reprise  de  la  Boulangère  a  des  écus 

MM.  Meilhac  et  Halévy  ont  changé  le 
dénouement  de  leur  livret,  M.  Offenbach 
a  écrit  de  nouveaux  airs  à  ra  partition  ; 
et  qui  plus  est,  Thérésa  s'est  chargé  du 
rôle  principal  que  Mlle  Aimée  avait  laissé 
dans  l’ombre.  De  cette  façon  la  Boulan¬ 
gère  s’est  rajeunie  singulièrement  et  a 
changé  son  four  contre  un  demi  succès. 

Le  premier  acte  a  été  pourtant  Irès 
froidement  accueilli.  Le  public  voyait 
avec  peine  qu’on  voulut  lui  imposer  à 
nouveau  un  ouvrage  auquel  il  n’avait 
pris  aucun  intérêt.  Mlle  Paola  Marié  l’a¬ 
vait  cependant  fait  valoir  autant  que 
possible  avec  sa  voix  chaude  et  sympa¬ 
thique. 

Mais  au  second  acte,  les  spectateurs 
se  sont  un  peu  déridés  e  t  le  nouveau  finale: 
la  Marseillaise  des  femmes,  a  provoqué 
des  applaudissements  frénétiques  ;  le 
dernier  couplet  a  été  redemandé  trois 
fois  à  Thérésa,  qui  l’a  enlevé  avec  une 
verve  étonnante. 

Dupuis,  toujours  très  amusant,  a  par¬ 
tagé  le  succès  de  ses  deux  camarades. 
Mlle  Angèle  n’a  pu  prêter  au  personnage 
de  Mme  de  Parabère  autre  chose  qu’une 
beauté  éblouissante.  C’est  une  qualité 
très  appréciable  sans  doute,  mais  on  peut, 
au  théâtre,  sans  se  montrer  trop  rigo¬ 
riste,  exiger  davantage. 

Notons  encore  le  changement  heureux 
apporté  par  les  auteurs  dans  le  dénoue¬ 
ment,  et  n'oublions  pas  de  mentionner 
avec  quelle  verve  Berthelier,  Baron,  Pra- 
deau  et  Léonce  tiennent  les  autres  rôles 
importants  de  cette  pièce,  mieux  accueil¬ 
lie  aujourd’hui  qu’à  sa  première  appari¬ 
tion. 

THÉÂTRE-HISTORIQUE 

Reprise  de  la  Bergère  des  Alpes 

La  Bergère  des  Alpes  compte  parmi  les 
plus  grands  succès  du  théâtre  de  la 
Gailé. 


Représenté  en  1832,  cette  œuvre  fut 
pour  il  me  Naptal  Arnault,  un  triomphe 
qui  la  rendit  presque  célèbre. 

La  pièce  n’a  pas  trop  vieilli  ;  en  la  re¬ 
prenant,  M.  Castellano  nous  a  montré 
que  le  drame  était  autrefois  traité  avec 
une  conviction  sincère  dont  le  public 
ressentait  vivement  les  élans.  Aujour¬ 
d’hui  encore,  Pauvrette  a  fait  verser  plus 
d’une  larme  aux  spectateurs.  La  fameuse 
situation  où  le  jeune  gentilhomme  est 
englouti  avec  la  chevriere  sous  une  ava¬ 
lanche  de  neige,  a  fortement  empoigné 
le  public.  Mlle  Laurence  Gérard  a  joué 
avec  une  grâce  touchante,  un  naturel 
charmant  ce  rôle  de  Pauvrette.  Bien  que 
l’ensemble  de  l’interprétation  soit  bonne, 
c’est  à  cette  jeune  artiste  que  la  pièce  de 
MM.  d’Ennery  et  Desnoyers  devra  un 
regain  de  succès,  car  elle  s’est  fait  une 
place  à  part  entre  tous  les  pensionnaires 
ordinaires  de  M.  Castellano. 
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Reprise  de  la  Berline  de  l'Émigré 

La  Berline  de  l'Émigré  est  un  mélo¬ 
drame  qui  date  d’une  quarantaine  d’an¬ 
nées  et  auquel  le  public  a  semblé  pren¬ 
dre  encore  un  vif  plaisir.  La  pièce 
contient  des  situations  émouvantes,  elle 
est  conduite  avec  habileté  et  son  succès 
eût  peut-être  été  plus  grand  si  l’interpré¬ 
tation  eût  été  meilleure. 

Chilly,  Lockroy,  Delafosse,  Moessard, 
les  créateurs  de  la  Berline  de  l'Émigré , 
ont  laissé  au  boulevard  une  réputation 
méritée,  et  nous  avons  souvent  entendu 
vanter  par  nos  pères  l’effet  saisissant 
qu’ils  produisaient  dans  ce  drame  de 
Melesville. 

Le  côté  pittoresque  et  héroïque  de  la 
pièce,  et  toute  la  partie  comique  très 
franchement  traitée,  reposent  des  scènes 
terribles  et  émouvantes  dont  elle  est 
remplie.  Nous  croyons  que  l'Ambigu 
tient  un  succès  honorable. 


IL. ’INCBND  I  El 

Dr; 

THÉATRE-DES-ARTS,  A  ROUEN 


Paris-Théâtre  est  tout  autant  une  revue  des¬ 
tinée  à  réunir  des  documents  pour  servir  à  l’his 
toire  du  théâtre,  qu’un  journal  d’actualité. 

C’est  pourquoi  nous  devons  consacrer  une  étude 
développée  et  complète  au  terrible  sinistre  qui  a 
détruit  l’un  des  plus  importants  théâtres  de  mu¬ 
sique  de  France,  le  Théâtre-des-Arts  de  Rouen. 

C’était  mardi  25  avril.  La  treizième  représen¬ 
tation  d'Hamlet  allait  commencer.  L’opéra  de 
M.  Ambroise  Thomas,  très  bien  monté,  avait  eu 
un  grand  succès.  La  foule  se  pressait  aux  portes, 


faisant  queue,  attendant  que  les  guichets  fussent 
ouverts. 

A  l’intérieur  du  théâtre,  tout  se  préparait  pour 
la  représentation  :  les  artistes  s’habillaient  ;  les 
soldats  de  service  étaient  à  leur  poste. 

Tout  à  coup  une  rumeur  sinistre  se  répand. 

Le  feu  venait  d’éclater  avec  une  grande  force, 
menaçant  de  détruire  et  le  Théâtre  et  les  maisons 
voisines. 

Ce  n’était  que  trop  vrai. 

Un  indéfinissable  sauve-qui-peut  disperse  les 
spectateurs,  se  bousculant,  se  poussant,  se  heur¬ 
tant,  criant,  affolés,  mais  certains  de  se  sauver; 
ils  avaient  l’espace  devant  eux. 

Pendant  ce  temps,  le  feu  faisait  de  rapides 
progrès  ;  il  paraît  certain  que  l’incendie  a  eu 
pour  cause  une  imprudence  du  gazier  ;  de  la 
rampe  le  feu  a  pris  au  rideau,  du  rideau  aux  dé¬ 
cors,  aux  portants,  à  toutes  ces  matières  essen¬ 
tiellement  inflammables. 

Les  personnes  qui  se  trouvaient  dans  le  théâtre 
ont  été  bien  vite  enveloppées  dans  un  cercle  de 
feu  et  de  fumée. 

Les  soldats  de  servi  ce, qui  ne  connaissaient  pas 
le  dédale  des  corridors  et  escaliers,  ont  le  plus 
souffert  ;  ils  appartenaient  au  74e  de  ligne. 

Sur  trente-quatre  hommes,  il  y  a  cinq  morts  et 
sept  blessés.  Chose  horrible!  un  seul  a  été  re¬ 
connu,  François.  Des  cadavres  des  quatre  autres, 
trois  sont  restés  enfouis  sous  les  décombres  non 
encor  e  déblayés  à  cette  heure  ;  celui  du  quatrième 
a  été  carbonisé  au  point  qu’on  n’a  pu  lui  appliquer 
un  nom.  Il  a  fallu  l’enterrer  sans  savoir  pour  qui 
prier,  comme  un  débris  qui  fut  un  homme  ! 

Parmi  le  personnel  appartenant  au  Théâtre- 
des-Arts,  il  y  a  trois  morts  : 

Desmarets,  troisième  régisseur  ;  le  malheureux 
s’était  sauvé,  il  a  voulu  remonter  dans  sa  loge 
pour  chercher  des  valeurs  ;  suffoqué  par  la  fumée, 
il  a  perdu  la  tête  et  s’est  jeté  par  la  fenêtre  ;  il 
est  tombé  aux  pieds  du  directeur,  M.  Lemoigue. 

Malheux,  chef  costumier. 

Despois,  aide  costumier,  mort  des  suites  de  ses 
brûlures. 

Tous  les  autres,  artistes,  choristes,  danseuses^ 
habilleurs,  se  sont  sauvés,  la  plupart  eu  se  préci. 
pitant  parles  fenêtres,  presque  tous  de  très  haut. 
Mais,  par  un  élan  spontané,  les  habitants  des 
maisons  voisines  avaient  amoncelé  des  matelas 
pour  amortir  îes  chutes. 

Mais  quel  triste  spectacle!  Tous  ces  malheu¬ 
reux  étaient  à  moitié  nus  ou  revêtus  de  leurs 
costumes  de  théâtre.  C’était  sinistre.  Sous  le  fard 
des  visages,  contorsionnés  par  .l’effroi  et  par  la 
douleur,  grimaçaient  affreusement.  Admirables 
dans  leur  dévouement,  les  habitants  recueillaient 
les  fuyards,  les  réconfortaient,  les  ramenaient 
à  leur  domicile,  pendant  que  les  sapeurs-pom¬ 
piers  et  les  soldats  rivalisaient  d’efforts  pour 
combattre  l’incendie. 

Bientôt  on  acquit  la  certitude  que  les  pertes 
humaines,  bien  que  terribles,  seraient  limitées" 
Les  artistes  étaient  sains  et  saufs.  Les  uns  ayant 
reçu  des  secours,  d’autres  s’étant  tirés  tout  seuls 
d’embarras.  Parmi  ces  derniers  il  faut  citer 
Mlle  Andrée  Barbot,  le  contralto  qui  appartient 
maintenant  à  l’Opéra  de  Paris.  Mlle  Barbot,  quj 
devait  chanter  le  rôle  de  la  reine,  s’apprêtait 
pour  le  premier  acte  ;  elle  s’habillait.  Entendant 
crier  au  feu  et,  croyant  à  un  appel  de  pru¬ 
dence,  comme  il  arrive  souvent,  elle  avait  en¬ 
voyé  sa  femme  de  chambre  voir  de  quoi  il  s’a- 
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gissait.  La  camériste  vit  le  danger,  mais,  par 
dévouement  pour  sa  maîtresse,  elle  remonta  l’a¬ 
vertir.  Déjà  le  danger  était  imminent.  Les 
flammes  fermaient  la  retraite.  Il  a  fallu  passer 
par  une  fenêtre  donnant  sur  une  petite  cour. 

Mme  Naddi-Vallée  (Ophélie),  plus  heureuse 

avait  été  prévenue  à  temps  et  était  sortie  avant 
l’embrasement  général  du  théâtre. 

M.  Guillemot,  le  baryton,  engagé  au  Théâtre- 
Lyrique,  n’a  aucun  mal. 

Mais  nous  n’en  finirions  pas  si  nous  voulions 
rapporter  les  épisodes  de  ce  sinistre. 

Nous  devons  maintenant  l’examiner  au  point 
de  vue  matériel  ;  les  pertes  sont  immenses. 

Le  Théâtre-des-Àrts,  bâti  en  1776  et  que  la 
ville  de  Rouen  avait  récemment  acheté,  était 
compris  dans  une  île  de  maison  délimitée  par  le 
cours  Boïeldieu,  sur  le  quai,  la  rue  Grand-Pont, 
la  rue  des  Charrettes  et  la  rue  de  la  Comédie. 

L’entrée  se  trouvait  rue  Grand-Pont,  à  l’est, 
et  la  salle  se  développait  du  côté  de  l’ouest,  sui¬ 
vant  le  cours  de  la  Seine. 

Tout  le  théâtre  est  brûlé,  ainsi  que  les  maisons 
contiguës;  mais,  contrairement  à  ce  qcz  l’on 
croit,  le  spectacle  n’est  pas  terrifiant.  Les  murs 
extérieurs  ont  résisté  et  sont  debout  ;  ils  ne  por¬ 
tent  même  pas  de  traces  de  feu,  sauf  les  fenêtres 
béantes.  Pour  se  rendre  compte  de  l’immensité 
du  désastre,  il  faut  monter  sur  le  toit  d’une  mai¬ 
son  avoisinante  ;  alors  on  voit  un  gouffre  béant 
au  fond  duquel  les  débris  carbonisés  s’accumulent 
et  où  l’on  trouvera  trois  cadavres,  ou  du  moins 
ce  qui  reste  de  ces  trois  malheureux  soldats. 

C’est  ce  que  nous  avons  constaté  le  jour  des 
obsèques  des  victimes.  Paris-Théâtre  a  tenu  à 
être  représenté  à  cette  triste  et  pieuse  cérémonie. 

C’est  le  samedi  29  avril  qu’elle  a  eu  lieu.  Toutes 
les  autorités  civiles  et  militaires  y  ont  assisté,  et 
l’on  peut  dire  que  toute  la  ville  de  Rouen  s’y 
trouvait. 

Les  cadavres  avaient  été  déposés  dans  une 
chapelle  ardente,  à  l’entrée  du  Pont  suspendu, 
au  poste  de  secours  de  la  maison  dite  de  Louis 
Bruue.  C’était  un  lieu  bien  choisi,  juste  en  face 
du  théâtre  incendié.  Des  prêtres,  se  relevant 
d’heure  en  heure,  avaient  prié  toute  la  nuit  pour 
ces  malheureux. 

Les  cercueils  étaient  au  nombre  de  cinq,  ren¬ 
fermant  les  corps  de  Desmarets,  de  Malheux,  de 
Despois,  de  François  et  du  soldat  resté  inconnu. 

La  municipalité  de  Rouen,  composée  de  six 
adjoints  et  des  membres  du  conseil ,  une  dépu¬ 
tation  du  Conseil  général  de  la  Seine-Inférieure  ; 
des  magistrats  de  la  Cour  et  du  Tribunal  ;  les 
ingénieurs  de  la  Seine  et  les  préposés  supérieurs 
du  port,  etc.,  etc.,  étaient  allés  assister  à  la  levée 
des  corps,  de  même  qu’un  grand  nombre  d’offi¬ 
ciers. 

Le  74e  de  ligne  tout  entier,  avec  son  état-ma¬ 
jor  et  la  musique,  était  rangé  en  bataille  devant 
la  chapelle  ardente. 

A  dix  heures  moins  un  quart  le  clergé  est  ar¬ 
rivé  ;  les  cercueils  ont  été  placés  sur  des  chars 
funèbres  et  le  cortège  s’est  mis  en  marche,  se 
rendant  à  la  cathédrale  par  la  rue  du  Grand- 
Pont. 

Une  foule  immense  et  recueillie  suivait  les 
autorités  ou  formaient  la  haie  sur  le  passage  du 
convoi  funèbre. 

La  cathédrale  était  déjà  remplie  de  fidèles  qui, 
se  conformant  aux  indications  données  par  i’au- 
torité  municipale,  s’étaient  rendus  à  l’église,  afin 
d’éviter  l’encombrement  et  le  désordre. 


L’admirable  cathédrale  de  Rouen,  un  des  plus 
beaux  spécimens  de  l’art  gothique,  était  bien  le 
temple  désigné  pour  cette  cérémonie.  Dans  le 
vaste  chœur,  les  officiants  et  les  corps  de  musique 
—  celle  du  74e  et  la  musique  musique  munici¬ 
pale  ;  —  en  avant  du  jubé,  le  catafalque  sur¬ 
monté  de  deux  rangées  de  cierges  dont  la  lumière 
se  détachait  en  langues  de  feu  sur  les  draperies 
.  noires  ;  tout  autour  les  autorités  régionales  et 
départementales  :  le  général  Lebrun,  comman¬ 
dant  le  corps  d’armée  de  Rouen;  M.  Limbourg, 
préfet  de  la  Seine-Inférieure,  etc.  Dans  la  grande 
nef,  la  municipalité,  les  représentants  de  tous  les 
services  publics,  les  artistes,  ayant  à  leur  tête 
M.  Lemoigne,  directeur  du  Théâtre-des-Arts... 

Une  grande  messe  a  été  chantée.  Les  artistes 
s’étaient  offerts  à  donner  leur  concours  à  la  maî¬ 
trise  ;  mais  l’archevêché  a  demandé  que  la  li¬ 
turgie  romaine  ne  fut  pas  troublée  ;  il  n’y  a  donc 
eu  que  des  morceaux  religieux  exécutés  par  la 
musique  du  74'  de  ligne  et  la  musique  munici¬ 
pale. 

Après  l’absoute,  le  cortège  s’est  reformé  et  s’est 
dirigé  vers  le  Cimetière  Monumental,  où  la  ville 
de  Rouen  a  donné  pour  les  victimes^  un  vaste 
terrain  en  concession  à  perpétuité.  Une  pierre 
tumulaire  rappellera  le  sinistre  du  25  avril  et 
constatera  la  douleur  et  la  piétié  des  habitants. 

C’est  ce  qu’a  dit  M.  Malathiré,  premier  adjoint, 
remplaçant  M.  Nétien,  maire,  retenu  dans  le 
Midi,  où  il  s’était  rendu  deux  ou  trois  jours  avant 
l’incendie. 

La  cérémonie  avait  duré  plus  de  trois  heures 
et  pas  un  seul  instant  le  recueillement  des  assis¬ 
tants  et  l’attitude  sérieuse  de  la  foule  ne  se  sont 
démentis. 

Les  grandes  calamités  ont  pour  effet  de  mettre 
en  lumière  les  sentiments  généreux  des  popula¬ 
tions,  et  l’on  peut  dire  que  la  ville  de  Rouen  s’est 
montrée  digne  à  tous  les  points  de  vue,  par  son 
intrépidité  pendant  le  sauvetage,  par  la  sponta¬ 
néité  et  le  chiffre  de  ses  souscriptions  publiques 
et  privées,  s’est  montrée  digne  des  devoirs  que 
lui  impose  son  titre  glorieux  de  patrie  de  Cor¬ 
neille  et  de  Boïeldieu. 

Escoffieb 
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UN  ::  LARME  DE  BOSSU 

Par  un  beau  dimanche  du  mois  de  septembre 
184. ..,  c’est-à-dire  bien  longtemps  avant  l’en¬ 
vahissement  des  chemins  de  fer,  les  badauds 
granvillais  se  pressaient  autour  de  la  diligence 
faisant  le  service  de  Granville  à  Paris. 

Les  garçons  d’écurio  mettaient  la  dernière  main 
à  l’attelage  et  au  harnachement  de  quatre  vigou¬ 
reux  chevaux. 

Ceux-ci,  impatients,  respiraient  bruyamment 
par  leurs  naseaux  mobiles,  tandis  que  de  leurs 
sabots  de  fer  ils  grattaient  la  surface  inégale  des 
pavés. 

Le  postillon  mettait  une  houppette  neuve  à 
son  fouet  de  cuir  tressé. 


Le  conducteur,  les  lèvres  encore  humides  de 
la  dernière  rasade,  écoutait,  avec  un  sourire  bien¬ 
veillant  et  protectour,  les  recommandations  de 
chacun. 

De  toutes  les  ouvertures  pratiquées  dans  les 
flancs  de  la  grande  boîte  jaune  sortaient  des  têtes 
et  des  bouches  parant  ou  déparant  les  visages, 
ornant  les  têtes,  s’échappaient  des  gerbes  de  pa¬ 
roles,  mélange  confus  de  recommandations  de 
toutes  sortes  échangées  entre  les  voyageurs,  les 
parents,  amis  et  connaissances. 

Peu  à  peu,  les  conversations  se  ralentirent,  puis 
le  silence  se  fit. 

Voyageurs  et  colis  semblaient  parfaitement 
emballés. 

Cependant  la  portière  de  la  rotonde  restait  ou¬ 
verte,  et  la  diligence  ne  partait  pas. 

Evidemment  on  attendait  encore  quelque  voya¬ 
geur  attardé. 

En  ce  moment,  un  matelot,  au  visage  hâlé  et 
la  tête  ornée  d’un  béret  bleu,  se  pencha  hors  de 
la  rotonde,  regarda  de  droite  et  de  gauche,  puis, 
ayant  aperçu  le  postillon  qui  sifflottait  paisible¬ 
ment  assis  sur  une  borne,  d’un  brusque  coup  de 
langue  il  logea  sa  chique  dans  la  concavité  de  la 
joue  gauche,  et,  d’une  voix  bizarrement  saccadée 
qui  dénotait  suffisamment  son  origine  : 

—  Eh!  dites-donc,  pilote  de  la  machine,  est-ce 
que  nous  allons  rester  ici  attendre  l’heure  de  la 
marée  montante? 

—  Non  point,  mon  amiral,  mais  nous  avons 
encore  quatre  grosses  minutes  avant  l’heure  du 
départ,  et,  dame!  ça  se  trouve  joliment  bien, 
faut  dire. 

—  Troun  de  l’air  !  jé  né  trouve  pas  ça  si  joli 
qué  vous,  mon  bon!...  Bagasse!  avec  nos  têtes 
prises  dans  les  sabords  de  cette  carcasse,  nous 
ressemblons  à  des  poulets  dans  une  mue,  qué  ! 

A  cette  spirituelle  comparaison,  le  postillon 
ouvrit  sa  large  bouche,  et,  fermant  les  yeux,  se 
prit  à  rire  niaisement,  à  la  normande. 

—  Capitaine  conducteur!  reprit  le  matelot  en 
s’adressant  cette  fois  au  conducteur,  qui  s’appro¬ 
chait  de  la  voiture  pour  faire  l’appel  des  voya¬ 
geurs,  dites-moi  donc  lé  pourquoi  qué  nous  res¬ 
tons  ici,  en  panne,  comme  un  tas  de  vieux  dé¬ 
mâtés  ? 

—  Tout  simplement  parce  que  nous  attendons 
un  voyageur,  mais  prenez  patience,  nous  n’avons 
plus  qu’une  minute  et  vingt-cinq  secondes. 

—  Alors  le  retardataire  il  'n’a  qu’à  appuyer 
ferme  sur  les  avirons,  sans  quoi  il  court  diable¬ 
ment  le  risque  dé  né  retrouver  que  notre  sillage. 

En  ce  moment,  plusieurs  personnes  s’écrièrent: 

—  Voilà  monsieur  Morand  ! 

—  Oui,  oui,  voilà  monsieur  Morand! 

—  Ah!  tant  mieux!  fit  le  conducteur;  cela 
m’aurait  mis  de  l’eau  sur  mon  vin,  s’il  m’avait 
fallu  partir  sans  lui. 

—  Ah,  dame  oui  !  v’ia  monsieur  Morand  tout 
de  même!  répéta  le  postillon. 

Et  tout  aussitôt  il  gravit  le  marche-pied  et  prit 
place  sur  son  siège. 

—  V’ia  ih  !  ili  !  ih  !  v’ia  ili!  ih  !  ih  !  cria  un  ga¬ 
min  de  douze  ans. 

Mais  un  vieux  pécheur  lui  appliqua  un  souf¬ 
flet  ;  et,  comme  Tentant  portait  la  main  à  sa  joue 
meurtrie,  un  forgeron  le  saisit  par  le  bras  et,  le 
le  secouant  rudement  : 

—  Te  tairas-tu,  vermine  !  lui  dit-il  d’une  grosse 
voix. 

Et  il  l’envoya  rouler  près  de  deux  femmes,  qui 
lui  dirent  avec  mépris  : 
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—  Fi  !  n’as-tu  pas  honte  de  te  moquer  de  M.Mo* 
rand  ? 

—  Un  jeune  homme  si  poli  avec  le  pauvre 
monde  ! 

—  Si  amitieux  pour  les  enfants  ! 

'  — •  La  crème  des  honnêtes  gens,  quoi  ! 

—  Troun  de  l’air  1  murmura  le  Provençal,  que 
voilà  un  particulier  qui  est  choyé  de  tous,  avec  la 
force  d’un  bâtiment  de  six  cents  tonneaux  ! 

Il  vit  alors  un  jeune  bossu  s’avancer  avec  dif¬ 
ficulté  au  milieu  de  la  foule  qui  entourait  la  dili¬ 
gence. 

C’était  à  qui  lui  presserait  les  mains  et  lui  sou¬ 
haiterait  un  bon  voyage. 

Enfin  le  jeune  homme  parvint  à  la  voiture,  où 
il  prit,  dans  la  rotonde,  la  dernière  place  vacante 

Le  conducteur  allait  fermer  la  portière,  quand 
une  gracieuse  jeune  fille  vint  s’interposer  entre 
elle  et  le  conducteur. 

—  Denise!  s’écria  le  bossu  en  l’apercevant, 
Denise,  mon  cher  ange,  je  t’avais  défendu  de 
venir. 

—  Tu  te  rendras  malade  ! 

—  Allons,  encore  un  baiser,  et  va-t-en,  va-t-em 
je  t’en  supplie! 

Mais  la  jeune  fille,  se  cramponnant  à  la  por¬ 
tière,  était  parvenue  à  passer  un  bras  autour  du 
cou  du  jeune  homme,  et  elle  couvrait  de  larmes 
et  de  caresses  le  front  ptâle  et  les  longs  cheveux 
du  bossu. 

—  Denise  !  Denise  !  cria  une  voix  essoufflée. 

Et  presque  aussitôt  un  brun  et  charmant  visage 
se  montra  près  de  celui  de  la  jolie  enfant. 

—  Tony!  cria  le  bossu  ;  Tony,  pourquoi  l’avez- 
vous  laissée  venir?...  Voyez  dans  quel  état  elle 
est  !... 

Puis,  d’un  accent  plus  doux  : 

—  Voyons,  Denise,  sois  raisonnable,  tu  sais 
bien  que  je  reviendrai;  ne  pleure  pas  ainsi...  Est- 
ce  que  tu  n’as  pas  Tony,  Tony  que  tu  aimes,  et 
dont  te  voilà  la  petite  femme?  Regarde,  ma 
sœur,  comme  tu  lui  fais  de  la  peine  ..  Vois,  il  est 
pâle  et  triste. 

—  Je  souffre  de  la  voir  souffrir,  répondit  Tony, 
et  je  ne  comprends  pas  que  vous  partiez  lorsque 
Denise  pleure...  Enfin,  vous  êtes  le  maître,  et  tout 
ce  que  je  puis  vous  dire,  c’est  qu’elle  sera  aimée 
comme  elle  mérite  de  l’être. 

Pour  toute  réponse,  le  bossu  serra  dans  les 
siennes  la  main  que  le  mari  de  sa  sœur  tendait 
vers  lui. 

Puis,  retenant  à  grand  peines  une  larme  qui 
perlait  à  sa  paupière  : 

—  Ne  m’oubliez  pas,  fit-il,  et  écrivez-moi  sou¬ 
vent  !  . 


Le  conducteur  ferma  la  portière. 

Le  postillon  rassembla  ses  guides,  cingla  ses 
chevaux  d’un  retentissant  coup  de  fouet,  et,  la 
houppette  neuve  chatouillant  les  oreilles  des 
quatre  trotteurs,  le  pavé  gronda  sous  le  lourd 
véhicule. 

Alors  le  bossu  échangea  un  dernier  signe 
d’adieu  avec  Tony,  envoya  un  long  baiser  à  sa 
sœur,  puis,  s’affaissant  sur  lui-même,  il  demeura 
morne  et  songeur,  tandis  que  la  grosse  larme 
qui  perlait  tout  à  l’heure  à  sa  paupière  roulait 
lentement  sur  sa  joue  pâle. 

Tout  était  silencieux  dans  les  trois  comparti¬ 
ments  de  la  diligence. 

Il  en  est  presque  toujours  ainsi  au  commence¬ 
ment  d’un  voyage. 


Chacun  regarde  au  dedans  de  soi. 

On  regrette,  on  espère,  on  se  tait. 

Laissons  la  diligence  rouler  vers  Paris,  et 

voyons  si  la  jolie  Denise  et  le  beau  Tony  méri¬ 
taient  ce  diamant  liquide  que  la  douleur  arra¬ 
chait  du  cœur  du  jeune  bossu. 

Dans  une  larme  il  y  a  souvent  tout  un  drame. 

Six  années  avant  l’époque  où  commence  notre 
récit,  la  filature  de  M.  Philippe  Morand  était  en 
pleine  prospérité. 

Ouvriers  et  ouvrières  y  travaillaient  vaillam¬ 
ment 

Le  maître  payait  bien,  et  savait  se  montrer  si 
juste  pour  tous,  que  chacun  l’estimait  et  aimait 
sa  famille. 

M.  Morand  était  veuf  et  n’avait  que  deux  en¬ 
fants  :  un  fils  et  une  fille. 

L’aîné,  Louis  Morand,  était  bossu. 

Mais  il  avait  le  cœur  si  bon,  ses  vingt  ans 
mettaient  tant  de  joie  dans  ses  grands  yeux 
bleus,  et  il  portait  sa  bosse  d’une  façon  si  déli¬ 
bérée,  que  son  père  l’adorait  et  que  ses  amis  ou¬ 
bliaient  son  infirmité. 

La  petite  fille,  Denise,  tenait  de  l’ange  et  du 
lutin. 

Lorsqu’elle  bondissait  dans  la  prairie,  à  travers 
les  bandes  de  fil  qui  blanchissaient  sur  l’herbe, 
les  fileuses  disaient  : 

—  V’ia  not’  demoiselle  qui  secoue  ses  dix  ans. 

—  Elle  est  jolie  comme  un  cœur. 

—  Oui,  et  not’  maître  lui  amasse  une  dot  qui 
sera  pesante. 

—  Le  mari  qui  l’aura  sera  un  fameux  chan¬ 
ceux,  ma.vérité  pure! 

—  Oh,  dame!  oui,  par  exemple!  car  il  aura,  en 
sa  maison,  deux  trésors  :  une  belle  ménagère  et 
un  gros  sac  d’écus. 

Mais  le  mystérieux  avenir  a  pour  coursier  un 
cheval  sauvage  dont  on  ne  peut  ni  prévenir  les 
bonds  ni  éviter  les  écarts. 

Une  étincelle,  une  folle  étincelle,  suffit  pour 
anéantir  tout  le  bonheur  de  la  petite  colonie 
filandière. 

Tout  fut  brûlé. 

Philippe  Morand  succomba  aux  blessures  qu’il 
reçut  en  voulant  sauver  des  flammes  un  vieillard 
endormi. 

Caliste  Fleuriot  de  Langle. 

(La  suite  au  prochain  numéro .) 


FREDERICK -LS  MAITRE 

Je  l’ai  continu  superbe  encor 
Bien  après  la  grande  bataille, 

Où  sa  voix  sonnait  comme  un  cor. 

Je  l’ai  connu  superbe  encor, 

Son  geste  trouait  le  décor, 

Mais  rien  n’était  plus  à  sa  taille. 

Je  l'ai  connu  superbe  encor 
Bien  après  la  grande  bataille. 


MONSIEUR  LECOQ 

Le  bon  musicien  Lecoq 

N’est  pas  frivole  ainsi  qu'un  pitre. 

C'est  un  bijoutier  comme  Aucoc. 

Le  bon  musicien  Lecoq.  • 


Offenbach  qui  reste  le  coq 
Parfois  en  louche  à  son  pupitre. 

Le  bon  musicien  Lecoq 
F  est  pas  frivole  ainsi  qu'un  pitre. 

■ - - - 

SCHNEIDER 

Elle  a  la  marque  de  Paris, 

B:en  qu’elle  soit  Grande  Duchesse, 
Line  comme  un  joyau  de  prix, 

Elle  a  la  marque  de  Paris. 

Titres  de  rente  non  compris, 

Elle  a  sa  beauté  pour  richesse. 

Elle  a  la  marque  de  Paris, 
lien  qu’elle  soit  Grande  Duchesse. 

CÉLINE  MONTALAND 

J’aime  Céline  Montaland! 

Elle  a  bien  plus  qu’un  peu  de  grâce. 
Trouvant  du  poids  à  son  talent, 
J’aimeCéline  Montaland. 

Sa  beauté  rit  en  s’étalant; 

Alphonsine  dit  qu’elle  est  grasse. 
J'aime  Céline  Montaland  ; 

Elle  a  bien  plus  d’un  peu  de  grâce. 

- - - 

ZULMA  BOUFFAR 

Zulma  chante  tambour  battant  : 

La  phrase  a  des  traits  de  cymbale. 
Ayant  pris  le  mode  éclatant, 

Zulma  chante  tambour  battant, 

Dans  la  scène  qu’on  bisse  tant 
Où  Christian  sue  et  s’emballe, 

Zuimn  chante  tambour  battant , 

La  phrase  a  des  traits  de  cymbale. 

- - -♦ - - 

LÉONIDE  LEBLANC 

Léonide  a  le  teint  des  lys. 
Aimez-vous  la  blancheur  des  roses  ? 
Près  d’elle,  ô  cygne,  tu  pâlis, 
Léonide  a  le  teint  des  lys, 

Le  corsage  est  pur  et  sans  plis  ; 
L’envie  admire,  lèvres  closes. 
Léonide  a  le  teint  des  lys, 
Aimez-vous  la  blancheur  des  roses  ? 


Albert  Mérat. 


SALON  DE  1876 


Aperçu  «yéuérul 

L’ouverture  de  l’Exposition  de  peinture  et  de 
sculpture  a  eu  lieu  dimanche  pour  les  artistes,  la 
presse  et  les  membres  de  nos  deux  Assemblées, 
et  lundi  pour  le  public.  Inutile  de  dire  qu’il  y 
avait  une  foule  immense  ;  on  sait  combien  tout 
Paris  est  friant  de  ces  sortes  de  solennités. 
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saam 


L’impression  générale  est  bonne.  Les  tableaux, 
en  moins  grand  nombre  que  l’année  dernière  (le 
jury  s’étant  montré  fort  sévère),  occupent  les 
mêmes  salles  qu’en  1875  ;  on  en  compte  encore 
plus  de  2,000.  Les  sculptures  s’alignent,  comme 
par  le  passé,  dans  un  parterre  de  fleurs  ;  les  mar¬ 
bres  et  les  plâtres  sont  nombreux  et  offrent  le 
plus  grand  intérêt. 

Sans  les  accompagner  dès  à  présent  de  notre 
jugement  qui  a  besoin  d’être  plus  réfléchi  pour 
se  produire  avec  le  plus  de  sûreté  possible,  nous 
désignerons  les  œuvres  devant  lesquelles  les  vi¬ 
siteurs  semblaient  s’arrêter  le  plus  volontiers. 

Avant  d’entrer  dans  le  salon  de  peinture,  on 
trouve  au  haut  des  escaliers,  les  beaux  cartons 
de  M.  Puvis  de  Cliavannes  et  sa  Sa  n'r-Geneviève, 
destinée  à  la  décoration  du  Panthéon.  Puis,  une 
fois  lancé  à  travers  les  galeries,  on  essaye  de  voir 
de  son  mieux,  à  travers  les  mille  dos  qui  vous 
arrêtent  la  vue,  et  on  remarque  : 

Dans  le  genre  historique  et  la  grande  peinture  : 
Mohammed  II.  entrant  à  Constantinople ,  par 
M.  Benjamin  Constant  ;  Jeanne  d' Arc  ,  par 
M.  Monchablon;  la  Lutte  de  Jacob,  de  M.  Bonnat  ; 
la  Pietà ,  de  M.  Bouguereau  ;  la  Sulamite,  de 
M.  Cabanel  ;  Ixion,  précipité  dans  les  enfers ,  par 
M.  Elie  Dclaunay;  la  Justice  de  Baudouin  à-la- 
Hache,  par  M.  De  Vriendt;  en  Reconnaissance, pr\r 
M.  Détaillé  ;  Pinel  à  la  Salpêtrière ,  par  M.  Tony 
Robert-Fleury  ;  Caïn  et  Abel,  par  M.  Falguière  ; 
le  Christ  mort,  de  Henner  ;  la  Madeleine,  par 
M.  Jules  Lefebvre  ;  le  François  Borgia,  <  e 
M.  Jules  Laurens  ;  le  Saint-Vincent-de-P aul,  par 
M.  Lecomte  du  Noüy  ;  Locuste  et  Néron,  de 
M.  Sylveste  ;  la  Salomé,  de  M.  Gustave  Moreau; 
la  Galathée,  de  M.  Parrot,  David,  par  M.  Fer¬ 
rière,  l'Autopsie  à  V Hôtel-Dieu,  par  M.  Gerveix, 
une  Martyre,  par  M.  Auguste  Leloir  ;  etc.,  etc. 

Dans  le  Genre,  nous  retrouvons  M.  Firmin 
Girard  qui  arrête  la  foule  avec  son  Marché  aux 
fleurs  ;  M.  Vibert  et  son  Antichambre  de  monsei¬ 
gneur  ;  MM.  Gérôme,  Fromentin,  M.  Worms  avec  sa 
Danse  de  Vito. 

Citons  aussi  :  la  Source  à  Yport,  par  M.  Pierre 
Billet  ;  le  Ducat,  par  Mme  Henriette  Browne  ; 
le  Saule,  par  M.  Emile  Lévy  ;  les  Pivoines,  par 
M.  Duez  ;  la  Petite  Fermière,  par  M.  Caraud  ;  la 
Charmeuse,  par  M.  de  Conninck. 

Les  portraits  qui  captivent  le  plus  vivement 
les  regards,  sont  ceux  de  M .  Emile  de  Girardin 
et  M  ne  la  marquise  d' A...,  par  M.  Carolus  Duran  ; 
M.  Wallon,  par  M.  Babtien  Lepage  ;  Mme  Kara- 
hehia,  par  M.  Henner,  les  deux  portraits,  par 
M.  Paul  Baudry  ;  celui  de  Mme  de  P...,  par 
M.  Béraud  ;  Mme  B...,  par  M.  Bouguereau  ;  ceux 
par  MM.  Clément,  Landelle,  Cot,  Court  at,  Elie 
Delaunay,  Duez  ;  M.  Emmanuel  Arago,  par 
M.  Benjamin  Constant  ;  Émile  Augier  et  Phi¬ 
lippe  Rousseau,  par  M.  Edouard  Dubnfe  ;  la 
Grand'mère,  remarquable  portrait,  par  M.  Emile 
Renard  ;  ceux  par  MM.  Giacomotti,  Mlle  Nélie 
Jacquemart,  Jules  Lefebvre,  Yvon,  Cabanel,  Ma- 
cliard,  Parrot,  Pérignon,  Ichelinger,  Cellier,  Mlle 
Sarah  Bernhard ,  par  M.  Clairin  ;  Le  Docteur 
Ricord,  par  M.  Huas;  Mme  Gueymard,  par  M. 
Ribot,  M.  Grivot  par  Roll. 

Les  paysages  sont  moins  nombreux,  mais  non 
moins  beaux  que  ceux  de  l’année  précédente.  Je 
citerai  :  la  Ferme ,  de  M.  Camille  Bernier  ;  V Eau 
qui  rit,  de  Mme  Hanoteau  ;  le  Verger,  de  Dau- 
bigny  ;  le  Plateau  de  Bellecroix,  de  Defaut  ;  la 
Mort  d'un  chêne,  par  M.  Lansyer  ;  le  Miroir  de 
Sccy,  par  M.  Français  ;  Villerville ,  par  M.  Guil¬ 
lemet.  La  Pêche  à  l'épervier,  par  Charnay,  Pâtu¬ 


rage  dans  les  dunes,  de  M.  Gosselin  ;  la  Grève  du 
Lobic  et  Vile  des  Souris,  par  L?  Vi Mette;  La 
Plage,  de  TY1  Masure;  Anvers  en  1875  et  Bordeaux 
par  M.  Robert  Mois  ;  les  Ajoncs  en  fleurs ,  par 
M.  Segé. 

On  remarque  les  fleurs  de  M.  Philippe  Rous¬ 
seau  ;  la  Desserte,  par  M.  Berne  Bellecour  ;  les 
Natures  mortes,  de  MM.  Volon,  Bergeret,  Aimé 
Deschamps, 

Dans  la  sculpture,  les  œuvres  les  plus  entou¬ 
rées  sont  :  le  Terme,  de  M.  Guillaume  ;  le  David , 
de  M.  Mercié  ;  la  Charité  et  le  Courage  militaire, 
de  M.  Paul  Dubois  ;  les  Crimes  de  la  guerre  et 
une  jeune  Parisienne,  par  Chatrousse  ;  saint  Sé¬ 
bastien,  par  Gautherin  ;  le  portrait  d' Alexandre 
Dumas  père,  par  M.  Chapu  ;  la  Tentation,  par 
Allar  ;  l' Hésitation,  par  Schœnewerck  ;  la  Jeune 
fille,  de  Baujault  ;  les  Animaux,  pur  Câlin  ;  le  La¬ 
martine,  par  Falguière  ;  le  maréchal  Niel,  par 
Crauek,  etc.,  etc. 

Nous  examinerons,  dans  nos  prochains  nu¬ 
méros,  la  plupart  de  ces  ouvrages  et  bien  d’autres 
qui  nous  ont  échappé  et  qui  se  recommandent 
par  de  très  grandes  qualités.  Nous  indiquons  seu¬ 
lement  aujourd’hui  l’effet  général  et  constatons 
que  le  Salon  de  1876  se  tient  dans  une  très  bonne 
moyenne. 

Félix  Jahyeb. 

- - 


DU  CALEMBOUR 


Le  Calembour  est  la  fiente  de  V  Esprit  qui  vole. 

Bien  que  nous  ne  soyons  pas  grand  partisan 
de  ce  genre  de  plaisanteries  un  peu  facile  et  un 
peu  suianné,  qui  tourne  volontiers  à  la  scie,  nous 
ne  nous  permettrions  pas  de  parler  du  calembour 
d’une  façon  si  irrévérente,  et  nous  ne  prendrions 
pas  sous  notre  humble  bonnet  un  jugement  si 
sévère.  Aussi  nous  hâterons-nous  d’ajouter  le 
nom  du  glorieux  auteur  de  la  définition  qu’on 
vient  de  lire,  et  le  titre  à  jamais  célèbre  de  l’ou¬ 
vrage  où  elle  se  trouve. 

L’écrivain,  c’est  Victor  Hugo.  Le  livre,  c’est  les 
Misérables.  —  M’est  avis  que  ceci  n’admet  point 
de  réplique,  et  qu’on  n’aura  qu’à  s’incliner. 

D’ailleurs,  pour  peu  que  l’on  se  donne  la  peine 
de  réfléchir,  on  verra  que  la  phrase  du  Maître 
n’est  pas,  en  réalité,  aussi  injurieuse,  qu’elle  sem¬ 
ble  l’être  au  premier  abord.  En  effet,  Victor  Hugo 
attribue  le  calembour  à  l’esprit  qui  vole,  c’est-à- 
dire  à  l’esprit  vif,  léger,  alerte,  joyeux,  ailé,  qui, 
somme  toute,  n’est  pas  trop  méprisable. 

Ce  qui  corrobore  cette  assertion,  c’est  que  le 
gigantesque  poète  de  la  Légende  des  Siècles  n’est 
pas  resté  absolument  étranger  à  l’art  du  calem¬ 
bour.  On  trouve  dans  ses  œuvres  plus  d’un  «  jeu 
de  mots  ».  Il  semble  affectionner  particulièrement 
le  calembour  par  à  peu  près  ;  c’est  ainsi  que,  par¬ 
lant  de  je  ne  sais  plus  quel  prisonnier  fameux, 
qui  changea  souvent  de  cachot,  il  ajoute  :  Amant 
alterna  catenœ.  Il  est  vrai  que  ce  n’est  point  là  un 
calembour  d’homme  vulgaire  ;  il  s’y  trouve  de 
{'ingéniosité  et  de  l’érudition.  Victor  Hugo  (et 
pourquoi  s’en  étonner  ?  n’est-ce  pas  le  propre  des 
grands  esprits  de  se  montrer  grands  dans  les 
moindres  détails?)  a  même  fait  des  jeux  de  mots 
porfonds  et  terribles.  Telle  cette  phrase  des 


Travailleurs  de  la  Mer  :  «  Pourriture,  c’est  nour¬ 
riture  »  ;  prodigieux  coq-à-l’âne,  qui  formule  avec 
une  concision  et  une  netteté  effrayantes  cette 
vieille  et  fatale  loi,  suivant  laquelle,  du  haut  en 
bas  de  l’échelle  des  êtres,  la  mort  sert  à  entrete¬ 
nir  la  v:e. 

Bien  d’autres  exemples  encore  se  présente¬ 
raient  sous  notre  plume,  si  nous  voulions  entre¬ 
prendre  ici  la  réhabilitation  du  calembour.  II  en 
est  plus  d’un  cas  dans  la  païenne  antiquité.  On 
s’est  accoutumé  à  mettre  sur  le  visage  des  an¬ 
ciens  le  masque  d’une  impassible  sévérité  ;  mais 
ce  masque  se  déridait  parfois  ;  et  en  mainte  oc¬ 
casion,  les  sages  de  la  Grèce  s’amusaient  comme 
des  fous.  N’v  avait-il  pas  même  parmi  eux  des 
rieurs  de  profession,  des  auteurs  exclusivement 
comiques  ;  par  exemple,  Aristophane,  chez  les 
Athéniens,  et  Plaute,  à  Rome  ?  Leurs  pièces  sont 
émaillées  de  plaisanteries,  de  charges  à  outrance, 
de  farces,  de  calembours  ;  pourtant  Aristophane 
et  Plaute  n’en  sont  pas  moins  a  de  rudes  génies.  » 

Le  grave  Cicéron,  qui  n’était  pas  toujours  de 
bonne  humeur,  —  comme  l’ont  éprouvé  Catilina, 
Verrès  et  plusieurs  autres,  —  quelquefois  aussi 
avait  «  le  petit  mot  pour  rire,  »  s’il  faut  en 
croire  les  reporters  de  l’antiquité. 

Mais  il  y  a  mieux  encore.  Des  pères  de  l’E¬ 
glise,  des  évêques,  des  orateurs  sacrés,  ont  em¬ 
ployé  les  jeux  de  mots.  Saint-Augustin  dit,  je  ne 
sais  plus  où,  que  sainte  Perpétue  et  sainte  Félicité 
jouissent  d’une  félicité  perpétuelle.  Mascaron, 
évêque  de  Tulle,  dans  une  de  ses  oraisons  funè¬ 
bres,  se  livre  à  une  série  de  pointes  d’un  goût 
douteux,  sur  ce  que  cc  le  grand,  l’invincible  Louis 
à  qui  les  temps  antiques  eussent  donné  mille 
cœurs,  se  trouve  sans  cœur  maintenant.  »  Vous 
m’avouerez  que  pour  un  prélat  qui  a  tant  de 
réputation,  c’est  un  peu  léger! 

Qui  est-ce  enfin  qui,  peu  galant  pour  l’omni- 
forme,  omnigène  et  omnijulège  sexe  féminin,  a  dit 
que,  si  les  hommes  ont  bâti  la  Tour  de  Babel, 
les  femmes  ont  bâti  la  Tour  de  Babil ?  C’est  le 
Très  Révérend  PèreCaussin,  dans  la  Cour  Sainte. 

J’en  passe,  et  des  plus  stupéfiants!  En  voilà 
assez,  je  suppose,  pour  contraindre  tous  les  ré¬ 
dacteurs  de  l'Univers  et  du  Monde  à  se  voiler  la 
face,  et  pour  faire  crier  à  l’abomination  de  la  dé¬ 
solation  tous  les  membres  de  la  fameuse  Société 
de  l'Art  Chrétien. 

Mais  on  les  réduirait  au  silence  en  leur  rappe¬ 
lant  les  paroles  du  Christ  à  l’Apôtre:  «  Tu  es 
Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  fonderai  mon  église.» 
Jeu  de  mot  qui  a  servi  de  basse  au  colossal  mo¬ 
nument  du  Catholicisme. 

Comme  on  le  voit,  l’écrivain  que  s’aviserait  de 
faire  l’éloge  du  calembour  lui  pourrait  aisément 
trouver  d’assez  jolis  titres  de  noblesse  Pour 
notre  part,  nous  nous  bornerons  à  ces  indications 
sommaires;  nous  craindrions,  en  poussant  plus  loin 
l’apologie,  d’exciter  nos  concitoyens  à  l’abus  du 
coq-à-l'âne  ;  et  rien  au  monde  ne  devient  plus 
vite  fastidieux. 

Néanmoins,  le  calembour  a  son  rôle  dans  la 
littérature  et  dans  la  conversation.  Les  pamphlé¬ 
taires,  les  satiriques  l’emploient  pour  déguiser 
leurs  sarcasmes  ou  gourmander  ceux  qui  reste¬ 
raient  sourds  à  la  voix  de  la  saine  raison;  l’homme 
du  monde  s’en  sert,  soit  dans  les  sociétés  frivoles 
où  le  bon  sens  serait  tourné  en  dérision,  soit  dans 
les  salons  compassés,  pour  mettre  fin  à  une  dis¬ 
cussion  ennuyeuse;  le  littérateur  l’étudie,  pour 
avoir  le  droit  de  le  mépriser,  et  comme  un  marin 
cherche  sur  une  carte  la  place  des  écueils  qui  lui 
faudra  éviter. 
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Afin  de  résumer  en  deux  lignes  notre  manière 
de  voir  à  l’égard  du  calembour,  nous  dirons  que 
l’on  a  eu  tort,  selon  nous,  d’en  faire  un  signe 
évident  de  sottise;  les  gens  d’esprit,  comme  les 
sots,  peuvent  commettre  des  calembours.  — 
Seulement  : 

Les  gens  d’esprit  en  font  de  bons,  et  rarement. 

Les  sots  n’en  font  que  d’exécrables,  et  à  jet 
continu. 

Il  importe  de  distinguer  entre  ces  deux  caté¬ 
gories  de  plaisanteries  ;  elles  diffèrent  si  essen¬ 
tiellement  que  les  mots  appartenant  à  l’une  ne 
sauraient  être  dits  de  la  même  façon  que  ceux 
appartenant  à  l’autre  ,  témoin  l’anecdote  sui¬ 
vante  : 

Un  auteur  dramatique  de  vingt-quatrième  ordre 
reprochait  à  l’un  de  ses  interprètes  de  ne  pas 
bien  lancer  les  bons  mots  de  sa  pièce. 

—  Mais,  répliqua  l’acteur,  ce  n’est  pas  des  bons 
mots  qu’il  y  a  dans  votre  comédie  ;  c’est  des 
calembours  très  médiocres. 

—  Je  ne  vous  demande  pas  votre  avis,  reprit 
l’auteur  vexé;  mais  qu’est-ce  que  cela  fait? 

—  Eh!  cela  fait  beaucoup,  riposta  le  comé¬ 
dien:  un  mauvais  calembour,  ça  ne  se  lance  pas, 
ça  se  lâche. 

Louis  de  Gramont. 

PETITES  NOUVELLES 


—  Nous  aurons  à  parler  jeudi  de  Dimitri,  qui 
ouvre  le  Théâtre-Lyrique  et  dont  voici  la  distri¬ 
bution. 


MM.  Duchés  ne, 

LasBalle  (de  l'Opéra), 

Gresse  (de  l’Opéra), 

Comte, 

Lepers, 

Watson, 

Mra*a  Engally, 

Z.  Dalti, 

Belgirard, 

Morel , 

MM.  Regraffe, 

Barsagal, 

Danse  :  Mlles  Anaïs  Maillard,  L.  Vernet,  La- 
rocca,  Mezamat,  Solari,  Garbagnati,  Borrini, 
Vaccaro  lre  et  les  dames  du  corps  de  ballet. 

—  Voici  la  distribution  exacte  de  la  Maison 
verte ,  comédie  en  trois  actes,  de  M.  Henri  Crisa- 
fulli,  qui  sera  jouée  dans  quelques  jours  au  théâ¬ 
tre  du  Gymnase  : 

MM. 


Dimitri. 

Lusace. 

Job. 

le  Prieur, 
le  Roi  de  PologEe 
un  Officier. 
Marpha. 

Marina. 

Vaiida, 
une  Dame, 
un  Tzigane, 
un  Bourgeois. 


Godelot, 

Bertin, 

Ridel, 

Pincette, 

Grandinet 
Sauvugine, 

Eélix, 

Antoine, 

Pépin, 

Miette, 

Mme  Godelot, 

Roson, 

Mlle  PiDcette, 

Mme  de  Précendré, 

—  Un  nouvel  ouvrage  de  M.  Emmanuel  Gon- 


Francès. 

F.  Achard. 

Lenormand. 

Martin, 

Maxime. 

Revel. 

Blondel . 

Valot. 

Oulif. 

Mmes  Legault. 
Prioleau 
Lebon. 
Cécile. 
Alexandre. 
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PAR  Paraît  tous  Us  Dimanches 

ntNSEIONEMEN  I  S  SCI1  TOI  TES  l.ï-S  VALEURS 
a  RI  LISTES  DE  TOUS  i  ES  TIRAGES 

[AN  Bureaux  —  ■ts,  rue  Vivicnuc — Paris. 
Bu  numéro  spécimen  est  envoyé  yraïuilemeat. 

I  iniinin  f f| m  Hyg- exquise, Digestive, 
Bail*  Il  ri  al  S  I  Tl  complétât  des  bans  repas. 

U*  U  a  1  6,  tri  Montmartre,  Paris. 
Établissements  et  bonnes  maisons  de  commerce,  Dept*,  Étranger. 

LE  SEXE  HALE,  par  le  dooteur  GCDPIL,  14,  rue  Rivoli,  3  fr. 

AI  !.< Il  grand  journal  politique  et  litté— 
ïli  raire,  paraissant  aix  fois  par  se¬ 

maine. 

Prix  de  l’abonnement  pour  toute  la  France  : 

‘Z7ï  fr.  pur  an. 

Bureaux  du  journal  :  à  Paris,  9,  rue  d’Aboukir. 

Spécifique  infaillible  pour  guérir  sm><lité  an¬ 
cienne  ou  récente.  Inventeur,  Juan  Segurola.  Seul 
dépôt  à  Paris.  Mme  de  Valdès,  89,  boulev.  de  Voltaire 

LE  TOUR  DU  MONDE.  Nouveau  journal  des 
voyages.  —  Sommaire  de  la  796e  livraison  (15 
avril  1876).  —  Texte  :  Toscane  et  Ombrie,  par 
M  Francis  Wey.  1875.  Texte  et  dessins  inédits. 
—  Dix  dessins  de  L.  Avenet,  II.  Catenacci  et 
H.  Clerget. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  ét  Cie,  bou¬ 
levard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 

_  .  «  „  dR  sa  curabilité  sans  opération,  par 

P  R  ^  P  L  O  Ve  Dr  CABARET,  1  vol.  3  f.  En  vente 
U  r$  el  U  L.  O  maison  de  santé,  r.  l’Arm  aillé,  19. 

Evitez  lei«*  contrefaçons — N’ac¬ 
ceptez  que  nos  boîtes  en  ferblanc,  avec  la  mar¬ 
que  de  fabrique  Revalescière  Du  Barry ,  sur  les 
étiquettes. 

y  I  \  T  J?  4  remfiy  rendue  sans  médecine, 
tVl.  1  S  lit  A  1  IfUkl  sans  purges  et  sans  frais, 
par  la  délicieuse  farine  de  Santé  de  Du  Barry  de 
Londres,  dite  : 


—  M.  Ch.  de  Courcy  a  lu  avant-hier,  au  Gym¬ 
nase,  une  comédie  en  un  acte,  intitulée  :  Andrette. 

Cet  ouvrage  aura  pour  interprètes  :  MM.  Saint- 
Germain,  Pujol  ;  Mmej  Delaporte,  Persoon  et 
Helmont. 

—  A  la  Porte-Saint-Martin,  on  répète  active¬ 
ment  le  nouveau  drame  de  M.  Ernest  Blum. 

Les  principaux  rôles  seront  joués  par  Mme  Ma¬ 
rie  Laurent  —  comme  nous  l’avons  déjà  dit  — 
et  par  Mmes  Dica-Petit,  Angèle  Moreau  et  MM. 
Taillade,  Paul  Deshayes  et  Régnier. 

Dimanche,  au  Conservatoire,  a  eu  lieu  le  pre¬ 
mier  exercice  des  élèves  de  cette  année. 

On  remarquait  dans  la  loge  de  l’administration 
M.  de  Chennevières,  directeur  des  Beaux-Arts, 
MM.  Ambroise  Thomas,  Gounod  et  Gevaert. 

Les  élèves  des  classes  d’instrument  ont  exé¬ 
cuté,  sous  la  direction  de  M.  Deldevez,  l’ouver¬ 
ture  d 'Obéron,  avec  beaucoup  de  vigueur. 

Parmi  les  élèves  des  classes  de  chant,  citons 
Mlle  Lafont,  qui  a  chanté  les  stances  de  Sapho, 
de  Gounod  ;  M.  Denoyé,  qui  s’est  fait  justement 
applaudir  dans  l’air  de  basse  de  la  Flûte  enchan¬ 
tée  ;  M.  Sel  1er,  chargé  du  solo  dans  la  grande 
scène  de  Fernand  Cortez,  et  M.  Talazac,  à  qui 
l’air  de  Joseph  a  valu  une  véritable  ovation. 

Les  fragments  à'  Armideot  l’Alleluia  du  Messie, 
de  Haendel,  ont  été  également  bien  exécutés. 

N’oublions  pas  deux  charmantes  jeunes  filles, 
Mlles  Debilletnont,  pianiste,  et  Hillemacker,  vio¬ 
loncelliste,  qui  ont  interprété  avec  un  talent  re¬ 
marquable  Y allegretto  et  le  finale  de  la  première 
sonate  de  Bach. 

—  On  annonce  la  rentrée  de  M.  Coquelin  jeune, 
à  la  Comédie-Française. 

—  Le  grand  concert,  donné  à  la  salle  Herz, 
par  Mlle  Edma  Breton  a  été  fort  brillant.  A  coté 
de  la  charmanqe  artiste  qui  a  été  accueillie  cha¬ 
leureusement,  on  a  fort  applaudi  Mlle  Dejean, 
Manoury  de  l’Opéra,  Mercuriali  des  Italiens,  et 
plusieurs  instrumentistes  très-distingués. 


zalès  vient  de  paraître  chez  Dentu  dans  sa 
collection  in-18,  sous  ce  titre  pittoresque  :  Les 
Danseuses  clu  Caucase.  Ce  joli  volume  orné  de 
douze  charmantes  vignettes  d’Ed.  Yon  renferme 
les  récits  et  les  aventures  de  voyage  les  plus  va¬ 
riés;  mœurs  bizarres,  chasses  étranges,  drames 
de  la  vie  exotique,  coutumes  singulières,  sont  re¬ 
tracés  avec  une  vigueur  et  un  éclat  de  style  que 
n’excluent  ni  l’esprit  ni  l’ironie  mordante.  L’au¬ 
teur  des  Frères  de  la  Côte  et  des  Jardins  de  Mo¬ 
naco  a  su  joindre  l’élégance  de  la  forme  à  l’intérêt 
de  l’action  et  à  la  finesse  de  l’ul servation. 

L’éditeur  en  faisant  illustrer  et  imprimer  avec 
luxe  ce  livre  si  curieux  de  M.  Emmanuel  Gon- 
zalès  a  dû  compter  sur  un  succès  certain. 

Voici  venir  la  saison  où  l’on  dit  au  revoir  aux 
fourrures. 

Les  ménagères  soigneuses  les  serrent  après  les 
avoir  saupoudrées  de  poivre.  Dussions-nous  nous 
faire  des  ennemis  de  tous  les  planteurs  de  Cayenne 
nous  déclarons  que  le  poivre  n’a  jamais  tué  certaines 
espèces  de, mites.  Celui  qui  écrit  ces  lignes  a  élevé  des 
larves  mangeuses  de  peaux  et  d’étoffes  sous  un  boca^ 
saupoudré  à  l’intérieur  de  poivre. 

D’autres  femmes  (malignes,  celles-là  1)  mettent 
sans  vergogne  leurs  fourrures  au  Mont-de-Piété,  qu^ 
«répond  de  la  parfaite  conservation  des  objets  qu’on 
lui  confie,  »  —  mais  il  y  a  là  un  écueil.  Il  faut,  pour 
aller  chez  sa  tante,  piétiner  sur  certaines  pudeurs 
Tout  le  monde  n’a  pas  l’aplomb  d’un  étudiant  ou 
l’indifférence  du  pauvre  à  se  présenter  aux  guichets 
de  la  banque  sur  nantissement. 

Reste  le  fourreur  qui  garde  et  entretient  :  pala¬ 
tines,  manchons,  etc.,  etc.  Le  procès  de  celui  qui 
changeait  impudemment  en  martre  ordinaire  la  zi¬ 
beline  qui  lui  était  confiée,  arrête  les  personnes  por, 
tées  à  conclure  du  particulier  au  général.  Les  coffres 
en  bois  de  camphrier,  comme  ceux  qu’on  trouve  au 
Bazar  du  voyage,  place  de  l’Opéra,  réduisent  à  néant 
toutes  les  objections  et  toutes  les  terreurs.  Les  pe_ 
lages  s’y  conservent  intacts  et  peuvent  dire,  en  em¬ 
ployant  la  formule  chère  à  M.  Jules  Favre  :  «  qu’ils 
ne  cèdent  pas  à  l’ennemi  un  poil  de  leur  territoire.  » 

Jardin  d’Acclimatation  (bois  de  Boulogne). — 
Entrée  :  semaine,  1  fr.;  dimanches,  0.50  c.  — 
Concerts  :  Dimanches  et  jeudis  à  3  heures. 


REVALESCIÈRE. 

Trente  ans  d’un  invariable  succès,  en  com¬ 
battant  les  dyspepsies,  mauvaises  digestions, 
gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  ai¬ 
greurs,  acidités,  palpitations,  pituites,  nausées, 
renvois,  vomissements,  même  en  grossesse, 
constipation,  diarrhée,  dyssenterie  ,  coliques, 
pbthisies,  toux,  asthme,  étouffements,  étourdisse¬ 
ments,  oppression,  congestion,  névrose,  insom¬ 
nies,  mélancolie,  diabète,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose,  tous  désordres  de  la  poitrine, 
gorge,  haleine,  voix,  des  bronches,  vessie,  foie, 
reins,  intestins,  membrane  muqueuse,  cerveau  et 
sang,  ainsi  quetoute  initation  et  toute  odeur  fié¬ 
vreuse  en  se  levant,  ou  après  certains  plats 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons 
alcooliques, même  après  le  tabac.  C’est,  en  outre, 
la  nourriture  par  excellence  qui,  seule,  réussit  à 
éviter  tous  les  accidents  de  l’enfance.  80,800 
cures,  y  compriscelles  de  Madame  la  Duchesse 
de  Castlestuart,  le  duc  de  Pluskow,  Madame  la 
marquise  de  Bréhan,  Lord  Stuart  de  Decies,  pair 
d’Angleterre,  M.  le  docteur  professeur  Wurzer, 
M.  le  professeur  docteur  Beneke,  etc.,  etc. 

Cure  n“  65,31 1 

Vervaut,  le  28  mars  1866. 

Monsieur,  —  Dieu  soit  béni!  votre  Revalescière 
m’a  sauvé  la  vie.  Mon  tempérament,  naturelle¬ 
ment  faible,  était  ruiné  par  suite  d’une  horrible 
dyspepsie  de  huit  ans.  traitée  sans  résultat  favo¬ 
rable  par  les  médecins,  qui  déclaraient  que  je 
n’avais  plus  que  quelques  mois  à  vivre,  quand 
l'éminente  vertu  de  votre  Revalescière  m’a  rendu 
à  la  santé. 

A.  Brunelière,  curé. 

Cure  n°  78,364 

M.  et  Mme  Léger,  de  Maladie  de  foie,  diarrhée , 
tumeur  et  vomissements. 

Cure  n°  68,471 

M.  l’abbé  Pierre  Castelli,  à' Epuisement  com¬ 
plet  à  l’âge  de  quatre-vingt  cinq  ans;  la  Reva¬ 
lescière  l’a  rajeuni.  «  Je  prêche,  je  confesse,  je 
visite  les  malades,  je  fais  des  voyages  assez 
longs  à.  pied,  et  je  me  sens  l’esprit  lucide  et  la 
mémoire  fraîche.  » 

Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande, 
elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  méde 
cine.  En  boîtes  :  1  /4  kilog . ,  2  fr.  25;  1/2  kil 
4  fr.  ;  1  kil.,  7  fr.  ;  12  kil. ,  60  fr.  —  Les  Biscuits 
de  Revalescière,  en  boîtes,  de  4,  7  et  60  fr.  —  La 
Revalescière  chocolatée,  en  boîies  12  tasses,  de 
2  fr.  25  ;  de  24  tasses,  4  fr.  ;  de  48  tasses,  7  fr.  ; 
de  576  tasses,  60  fr.,  ou  environ  0,10  centimes 
la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boîte 
de  32  et  60  fr  .franco.  —  Dépôt  partout  chez  les 
bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  DU  BARRY  et 
Cie,  26,  place  Vendôme,  Paris.  (2) 
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lon.  —  Mlle  Valérie.  —  Rouvière. —  Céline  Chaumont 
ueur,  —  Melle  Lloyd.  —  Daubray-  —  Victor  Hugo.  — 
ène  Petit.  —  Francisque  Sarcey.  —  Edraa  Breton.  — 
ressonnière.  —  Mme  Franck-  Duvernoy.  —  Laroche. 
Antoinette  Arnaud  —  OlPenbach.  — Louise  M acquêt 

r  es  cinquante-deux  numéros  qui  composent  la 
lire  année  de  Paris-Théâtre  sont  en  vente  dans 
•  bureaux,  au  prix  de  40  centimes  V exemplaire, 
noo pour  Paris  et  les  départements. 
y  es  collection  brorchée  de  ces  cinquante-deux  nu- 
•os  est  également  à  la  disposition  de  nos  lecteurs 
prix  de  : 

8  francs  peur  Paris. 

0  francs ,  rendu  rendu  franco,  en  province. 

,a  collection  brochée  de  la  deuxième  année,  con- 
%nt  les  numéros  53  à  104,  est  également  en  vente 
prix  de  : 

6  francs  pour  Paris. 

Ht  18  francs  rendue  franco  en  province. 

prix  de  V abonnement  est  fixé  ainsi  qui y  suit  : 
ris. .  ......  fi  'un  an,  14  fr.  ;  six  mois,  7  fr 

parlements.  —  16  fr.  ;  —  8  fr. 

ranger .  —  20  fr.;  —  10  fr. 

Adresser  les  demandes  à 

SI.  A.  GODEMENT ,  Administrateur 

23,  Passage  Verdeau,  23,  Paris. 


L’Administrateur-Gérant  :  A  GODEMENT. 

is. —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  18  ,  rue  des  Martyrs. 

~nr  ~r  tt  La  Lquidarion  des  grands 

1  /  I  MAGASINS  DE  BLANC 

V  V  IkJ  à  Jeanne-d’Arc 

chaussée  d’Antin,  angle  de  la  rue  de  la  Victoire, 
irme  le  public  de  Paris  et  de  la  province  qu’elle 
i  aujourd’hui  et  jours  suivants  la  vente  en  détail 
m  profit  de  tout  le  monde,  de  un  iiûuion  de 

me.  Toile,  Lingerie,  Bonneterie  et  Clte- 
«cs. 

'ans  cette  vente  faite  avec  la  perte  effrayante 
88  O/O,  figureront  les  articles  suivants  : 
•viettee  éponge  valant  60_c.,  la  ser- 

ette .  »  20  c. 

ivre- pieds  piqué  blanc  valant  20 f. 

:  couvre-pieds . .  g  f .  c> 

nuises  percale  petits  plis,  la  che- 

jse . . g .  1  78 

de  P. iris  entièrement  finis  coton 
îmel  valant  16  fr.  la  demi-douzaine.  7  50 

xpédition  non  finança  et  contre  remboursement. 


EN  VENTE  A  LALIBRAIR.  ACADÉMIQUE  DIDIER  &Ce 

Quai  des  Augustins,  35,  Paris 
•  La  Révolution  de  thermidor,  Robespierre  et  le 
Comité  de  salut  public  en  Van  II,  d’après  les  sour¬ 
ces  originales  et  [les  documents  inédits,  par 
Ch.  d’Héricault,  1  vol.  in-8° .  7  fr.  50  c. 

Histoire  de  la  Société  française  pendant  la  Ré¬ 
volution  et  le  Directoire,  par  J.  et  Edm.  de  Gon- 
court,  4e  édition,  2  vol.  in-12. .  7  fr. 

Souvenirs  militaires  du  colonel  de  Gonneville, 
publiés  par  la  comtesse  de  Mirabeau,  sa  fille, 
avec  une  Etude  par  le  général  Ambert,  2e  édi¬ 
tion,  1  vol.  in-12, .  3  fr.  50 


GUIDE  PRATIQUE 

DES  BOISSONS  GAZEESES 


MALADIES  dbs  FEMMES' 


LE  M! 

EILLEUR 

mm 

HE 

[\*m 

AUX  ASTHMATIQUES 


U  n’existe 
|  qu’un  remè- 

_ ïde  qui  gué¬ 
risse  véritablement  l’asthme,  la  toux,  l’oppression, 
c’est  la  potion  de  M.  Aubrée,  méd.-ph.  deFerté-Vi- 
datne  (E.-et-Loir). Défie  toute  concurrence  par  13  ans 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  f. 


DÉCOUVERTE 

Plus  d’ Asthme 

Suffocation  et  Toux 


Indication  gratis  et  f°.  Ecrire  à  M 
le  Cte  CLÉRY,  à  Marseille. 


„  ASTHME  ET  PHTHISIE 

M.  R1COL,  chimiste,  est  tellement  sûr  de  l’effi¬ 
cacité  de  son  remède  contre  l’asthme,  l’oppression 
et  les  maladies  de  poitrine,  qu’il  en  envoie  un  essai 
franco  pour  1  franc,  à  qui  lui  en  fait  la  demande. 
Boulevard  Sébastopool,  117  Paris. 


LA 


MODE  NOUVELLE  ET  MIROIR  PARISIEN  RÉUNIS 

4  6°  aimée,  journal  illustré  d’économie  domestique 
et  de  travaux  de  dames,  paraît  le  lor  de  chaque 
mois.  Un  ail  :  Paris,  -S  O  fr.;  départements ,  12  fr. 
Dans  le  numéro,  gravures  de  modes  coloriées,  pa¬ 
trons  découpés  de  grandeur  naturelle,  musique,  bro¬ 
deries,  tapisserie  en  couleur,  etc. 

PRIME  :  UN  JOLI  BIJOU  EN  OXYDE  [fram 
co'),  paria  poste,  50  c.  —  On  s’abonne  du  1er  mars 
1870,  boulevard  Saint-Michel,  13,  à  Paris. 


CHIROMANCIE 


lignes  de  la  main 

_ _ _ _ Mme  lndagine,  34, 

boulevard  Voltaire,  de  une  heure  à  cinq  heure», 
lundi  mercredi,  vendredi,  samedi. 


MOUTA  R  D  E  B  LAN  CH  E  de  SANTÉ 


rüÉRIùUN  bLRl  AINE,  par  son  emploi,  de  toutes  les  Maladies  de  l’estomac  / Dyspepsies 
trues.  Gastralgies),  de  celles  des  Intestins  et  du  Foie,  des  Dartres,  des  Hémorrhoïdes,  des 
îgestions,  des  Constipations  opiniâtres,  des  Rhumatismes,  des  Affections  utérines. — 
...  1  k  o  u  s  seau  et  PiDOux.  dans  leur  Traité  de  Thérapeutique ,  recommandent  d’une  manière 
te  particulière  ce  médicament,  comme  en  ayant  obtenu  les  meilleurs  résultats  dans  les  difl'é- 
tes  ailections  citées.  “  UMDMÆU,  21t,  boulet  uni  Poi(ioiiiiiëi,e]  20, 


Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses  en 
général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  së 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Guide  publié  par 
J.  Hermann-Lachapelle .  Ce  volume,  véritable 
manuel  d’instruction  pratique,  illustré  de  80  plan¬ 
ches  explicatives,  est  le  compagnon  indispensable 
du  fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en 
ayant  soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé 
par  J.  Hermann- Lachapelle,  ou  envoyer  5  fr.  à 
l’ateur,  144,  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 


Cause  fréquente 
DES  I1  tilTS ITlfji^de  stérilité.Trai- 
tement.  par  Mme  JUNK  DE  TREVES,  maîtresse 
sage-femme.  .  Maison  d’accouchement. —  Pans,  rue 
Saint-Lazare,  100.  Consultations  de  1  h.  à  4  h. 


PASTIU.ES 

SCMAEDELY 
au  phosph.  d’or 
Boite  1  fr.  50 
Bd  Sébastopol, 
1,  et  dans  tou- 
res  pharmacie 


PERLES  DEPERATIVES  LARRIEE 


A  LA  CUBEBINE,  SANTAL  ET  QUINQUINA  J 

Guérison  sûre,  prompte  et  radicale  des  écoule-  ‘ 
ments  invétérés,  maladies  secrètes  et  de  vessie. 
Boîte  6  fr.  franco. 

Rue  Turbigo,  13,  Paris,  —  Larrieu,  à  Toulouse. 


Maladie» 

CONTAGIEUSES,  VICES  DU  SANS 
DARTRES 
Seuls  approuvés  par  l'acad1* 
in1*  de  médecine  et  autorisés 
par  le  gouv*,  après  4  ans  d’é- 
'  preuves  publ.  faites  par  5  com- 
missions  sur  dix  mille  biscuits 
à*  Seuls  admis  dans  les  hôpit.par 
'  décret  sp*1.  Guérison  autben- 
-,  1 1  -v-  tiques  de  tous  les  malades, 

hom.  fem.  et  enf“.  Vote  d’une  récompense  de  24  millet 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible...  pou¬ 
vant  rendre  de  grands  services  à  l'humanité.  Ex¬ 
trait  du  rapport  ou*1.  Aucune  autre  méthode  ne  possède 
tes  témoignages  de  supériorité.  Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  inoffensif,  secret  économique  et  sansre- 
chûte  (5  fr.la  b**  de  25  bisc“.  tdfr.  celle  de  52).  Dans  les 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  Paris, 
au  !•'  Consult'gr1"  de  midi  à  6  h.  etparcorresp.  Expôd* 


8*  uniiee. 


LE  MONITEUR 

DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 

paraît  tous  leu  Üîimanrljfô 


EN  G1ÎAND  FORMAT  DE  IG  PAGES 
Résumé  de  dingue  Numéro  : 

Bulletin  politique.  —  Bulletin  financier. 

Bilans  desétablissemenfs  de  crédit, 
fr.  Recettes  des  ch.de  fer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupons  échus,  des  appels  de 
fonds,  etc.  Cours  des  valeurs  en 
AN  banque  et  en  bourse.  Liste  des 
tirages.  Vérifications  des  n°'  sortis. 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements. 


4 


fr. 


IPIIEME  GRATUITE 

fflanudîies  Capitalistes! 


t  fort  Volume  in-8°. 

PAR  S  —  7,  rue.  Lafayctte,  7  —  PARIS 

Envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste. 


GUÉRISON  Partr.®S)  Ecz®nlas-  M.  Lozaire,  5,  vue 


-  -  - Oberkampf,  eczema  au  visage,  guéri  en  45 

j.  p.  le  Dr  Huë,  r.  Vaugirard.TH,  Paris,  de  1  à4h.  preorr. 


3La iive£ùs  Si  WL&. J' ( 


n  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  ’ épais, 
MÉDAILLE  D’0R,1874_Chez  tous  ‘ 


s>%> 


du  v/.sq 


A- f  -y  — 

HLE  LAIT  ANTÉPHÉI 

pur  ou  coupé  d’eau  disi 


ROUSSEURS,  HALE 
MASQUE  DE  GROSSESÎ 
O  LENTILLES,  GERÇURES,  I 
■Ç,  RUGOSITÉS,  BOUTONS 

^  X  EFFLORESCENCES 


ET  CHEZ  LES  PARFUMEURS  ET  CC 


MALADIFS  desFEMMESetST 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  S. 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  dt 
desfemmes, 'nflamations,  su'te  de  couc 
tions,  déplacement  des  organes, causes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  lanj 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuseï 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LAC! 
em  ploie  sont  le  résultat  de  1  ongues  ann< 
et  d’observations  pratiques,  dans  le 
spécial  de  ces  affections,  Consultatic 
jours,  de  3  à  6  heures,  rue  duMont-Tbal 
les  Tuileries.! 


HERNIES 


TESCENTES,  HEMOR 

vel  appareil  maUns< 
brev.,  contention  gar. 
approb.  des  sommités  médicales.  Traité  fram 
OREXJZOT,  herniaire, de  3  à  9  b. soir,  41,  r.  L 


RÛNnflRF  A  PEL0T1E  MÉTAL  CREUX,  ; 

UH  cl  Un  UL  légère,  j  i mais  mouillée.  Gui 
12,  20  fr.  par  hernie,  selon  qualité.  Envoi 
poste.  COMBE,  r.  Notre-Dame-de-Nazaveth 


fr. 

par  an. 


LE 


fr. 
par  an. 


MONITEUR  DES  TIRAGES  FINANCI 


(13®  année)  199-â,  vue  de  Itichelieu,  Puvis  (1 3e  ANNÉI 

PROPRIÉTÉ  &  ORGANE  DU  CRÉDIT  GÉNÉRAL  FRANC 
Société  anonyme  au  Capital  de  trois  millions 
■ffMfê.'SIT  TOUS  TES  JEEOBS 

Causeries  financières.  —  Cours  des  valeurs  cotées  et  non  cotées  _ Tableau  et 

coupons.— Comptes-rendus  des  assemblées.—  Recettes  des  chemins  de  fer.— Bourses 
Lille,  Lyon,  Marseille.  —  Bilans  des  institutions  de  crédit.  —  Listes  des  Tirages. 

Prime  gratuite:  LE  CÂLENDRIER-IMUEL  DU  CAPITALISTE  POUS 

Volume  plein  de  renseignements  pratiques  a  l'usage  des  capitalistes  et  des  rentie 


Depuis  trente  ans,  la  Revalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipation 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nar 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux  asthme, 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faibleèse 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  après  i 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé  1 
phell,  Schorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  é 
rallie  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les 
lenfance. 

En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  kil . ,  2  fr.  25  ;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.  ;  12  kil.,  60  fr.  —  L 
Rtvalescière,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  franes.  —  La  Revalescière  chocolatée  en 
blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr 
10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste  ;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Eviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boites  en  ferblanc. 
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